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INTRODUCTION. 


L'hisloire  des  ordres  religieux  et  militaires 
esl  une  partie  importante  des  annales  de 
l'Eglise  et  même  des  divers  Etats.  Elle  n'offre 
pas  un  attrait  moins  puissant  à  la  piélé  du 
lecteur. 

Do  tout  temps  on  a  prisé  les  écrits  laissés 
par  Uutin,  Pallade  ctïhéodorel. 

Les  écrivains  les  plus  distingués  ,  ceux 
mêmes  qui  avaient  consacré  les  plus  belles 
pages  à  la  défense  de  la  foi,  n'ont  pas  cru 
moins  utile  à  l'Eglise  de  Dieu  de  faire  con- 
naître à  la  postérité  les  hommes  qui  avaient 
le  mieux  compris  et  pratiqué  la  perfection 
évangélique.  Ainsi  saint  Alhanase  nous  a 
laissé  les  actes  de  saint  Antoine;  saint  .îé- 
rôiue,  ceux  du  premier  Ermite,  de  saint  Hi- 
larion  et  de  saint  Malc;  le  moine  Cyrille, 
les  Vies  de  saint  Euthyme  et  de  saint  Sabas. 
Les  auteurs  qui  ont  brillé  dans  ce  genre  de 
littérature  sacrée  en  avaient  trouvé  l'usage 
établi  ;  Irenée,  religieux  de  Scélé,  racontait 
à  Jean  Mosch  comment,  dans  la  Laure  de 
Gaze,  l'abbé  lui  donnait  à  lire  le  recueil  des 
actions  des  anciens. 

V Echelle 'Sainte,  de  Jean  Climaque  ,  le 
Guide  d'Anastase  le  Sinaïte,  les  institutions 
ascétiques  de  saint  Dorothée,  offrent  le  même 
genre  d'intérêt.  Rosweide  et  d'Andilli,  à  une 
époque  assez  récente,  le  P.  Marin  et  Ville- 
fore,  plus  récemment  encore  ,  ont  aussi  fait 
connaître  l'histoire  si  édiflante  des  Pères 
du  désert.  Mais  si  cette  agiographie  spéciale 
a  tant  de  charmes,  si  on  trouve  une  élo- 
quence si  douce,  si  persuasive,  dans  l'éloge 
qu'ont  fait  de  cette  milice  spirituelle,  comme 
ils  la  présentent,  saint  Basile,  saint  Grégoire 
de  Nazianze,  saint  Ghrysostome  et  saint  Nil, 
qui  en  avaient  l'expérience,  il  faut  avouer 
qu'un  intérêt  bien  supérieur  encore  est  atta- 
ché à  l'histoire  de  ces  ordres  divers  qui  font 
la  gloire  et  la  consolation  de  la  religion  chré- 
tienne. Nous  pouvons  dire  avec  vérité  ce 
que  disait  avec  ironie  un  auteur  ennemi  de 
celte  profession  :  «  L'hisloire  monastique 
<(  lient  un  des  premiers  rangs  dans  celle  de 
«  l'Eglise,  dont  les  religieux  sont  la  plus 
«  sainle  portion  (1).  » 

Ils  ont  donc  rendu  un  service  réel  à  la 
science  ecclésiastique,  ceux  qui  ont  donné 
une  application  spéciale  à  la  recherche  de 
l'origine  des  diverses  sociétés  monastiques 
el  religieuses  qui  sont  dans  l'Eglise  de  Dieu. 
Ainsi,  en  payant  rapidement  notre  tribut  de 

(i)  Musson  :  Ordres  moiuistiqiies,  histoire  (dialribe 
philosophique)  exiraile  de  tous  les  auteurs  qui  ont  cou- 
iervé  à  la  poslérilé  ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans 
chaque  ordre,  lierlin,  1751,  7  vol.  iti-i2. 

(•2)  L'année  derniore,  la  conférence  d'histoire  de 
l'universilé  de  Cambridiie,  conférence  exclusivement 
composée  d'anglicans  el  de  j^radués  de  l'universilé, 
prenjii  un  arrèié  en  ces  termes  ; 

<  La  suppression  des  monastères  par  Henri  Vlll 
a  éié  un  cruel  malheur  pour  le  pays,  et  les  circons- 
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reconnaissance  à  Morigia,  à  Maurolic,  à 
Middendorp,  à  Dufresne,  aux  PP.  Gresconzc 
ctBeuricr,  etc.,  nous  devons  faire  une  men- 
tion spéciale  des  savants  protestants  qui,  cé- 
dant à  la  force  de  la  conviction  et  de  la  vé- 
rité, ont  parlé  favorablement  de  la  vie  mo- 
nastique (2)  et  ont  contribué  à  nous  la  faire 
connaître,  tels  que  le  chevalier  Marsham, 
Dodwold,  Dugdalle  et  autres  ;  tel  le  laborieux 
Leibnitz,  que  nous  affectons  de  nommer, 
car  plusieurs  ignorent  que  nous  lui  sommes 
redevables  de  renseignemenis  sur  quelques 
ordres  ecclésiastiques  et  militaires  qui,  sans 
lui,  restaient  inconnus.  Les  moins  initiés  à 
cette  branche  d'érudition  savent  néanmoins 
combien  on  doit  aux  livres  de  Schoonebcck, 
d'Aubert  Lemire  et  de  l'abbé  Hermant,  etc.; 
mais  personne  n'ignore  de'  combien  les  à 
tous  surpassés  l'ouvrage  colossal  dont  le 
premier  volume  parut  en  1714.  Cet  ouvrage 
fut  publié  sous  le  voile  de  l'anonyme;  cepeu' 
dant  on  sut  bientôt  qu'il  était  du  père  Hip- 
polyte,  religieux  de  Picpus,  plus  connu  dans 
le  monde  liitéraire  sous  le  nom  d'Hélyot.  Ce 
religieux,  pour  exécuter  son  œuvre,  par- 
courut les  monastères  de  France  et  d'Italie, 
se  mit  en  rapport  avec  des  savants  dont  les 
lumières,  le  goût  et  l'obligeance  pouvaient 
lui  être  utiles,  et  dans  sa  reconnaissance  il 
a  nommé  dom  Mabillon,  D,  Thierri  Ruinart, 
le  conservateur  de  la  Bibliothèque  du  roi,  lo 
P.  Hardouin,ducollége  des  jésuites,  etc.,  etc. 
Ses  recherches  et  ses  renseignemenis  précieux 
le  mirent  à  même  de  donner  enfin  YUisloirt 
des  ordres  religieux  et  militaires,  et  des  Con- 
grégations séculières  de  l'un  et  de  l'autre  sexe 
qui  ont  paru  jusqu'à  présent,  contenant  leur 
origine,  leur  fondation,  leurs  progresses  évé- 
nements les  plus  considérables  qui  y  sont  arri^ 
vés...  histoire  dont  le  long  titre  n'a  rien  d'exa- 
géré et  se  trouve  justifié  dans  le  cours  de 
l'ouvrage.  Elle  fut  donc  accueillie  avec  em- 
pressement et  surprise.  On  ne  s'attendait 
guère  dans  la  classe  des  érudilsà  voir  sortir 
une  publication  si  vaste,  fruit  d'une  applica- 
tion soutenue  pendant  plusieurs  années,  et 
épurée  par  une  lumineuse  critique;  on  ne 
s'allendail  guère,  disions-nous,  à  voir  un  si 
beau  travail  sortir  d'une  congrégation  qui  ne 
datait  encore  que  d'un  siècle,  qui  avait  bien 
donné  l'édificalion  au  monde  religieux  par 
sa  fidélité  à  la  réforme,  mais  qui  n'avait  pres- 
que rien  don  né  à  la  liitérature  même  sacrée  (3), 

tances  actuelles  exigent  irapéiieusemenl  le  rétablis- 
sement d'inslilulions  analogues  parmi  nous,  i  Mar- 
sham n'avait  pas  autre  pensée,  quand,  deux  siècles 
auparavant,  il  éciivait  :  Absque  monuchis,  nos  sanc  in 
hisloria  palria  seinper  esseiuus  pueri {'in  Propyheo  mo» 
nast.  Angl). 

(3)  Un  religieux  de  Picpus  avait  néanmoins  publié 
un  ouvrage,  important  el  remarqué  sur  les  science? 
exactes  ;  cette  juaison  de  Picpus  devait  à  sa  pi.siiion 
topograpliiijue,  plutôt  sans  doule  qu'à  son  impor* 


H 

et  qui   semblait  jusqu'à    ce  jour   uniquc- 
lîiont  vouée   à  la   vie  apostolique   et  péni- 
lento.  La  longue  nomenclature  des  ouvrages 
que  le  P.  Hélyot  a  pu  consulter,  la  disserta- 
tion préliminaire,  apprennent  au  lecteur  ce 
que  l'auteur  a  dû  mettre  de  soins  pour  pro- 
duire ce  qu'il  avait  si  sagement  conçu.   Il 
mourut   avant  que  son  œuvre  fût  achevée, 
mais  il  eut  la  satisfaction  de  la  voir  au   goût 
des  hommes  dont  le  suffrage  lui  était  le  plus 
flalleur;  et,  plus  que  tous  ceux  qui  l'avaient 
précédé  dans  la  carrière,  il  a  rendu  sensible 
l'importance  d'ajouter    aux    connaissances 
historiques   celle  de  l'établissement  des  or- 
dres religieux;  et  cela  au  point  qu'une  bi- 
bliothèque ecclésiastique    reste    incomplète 
si  elle  ne  compte  pas  sur  son  catalogue  l'ou- 
vrage du  P.  Hélyot.  Ce  qui  contribuait  lar- 
gement à  ce  succès  mérité,  c'était  celte  sa- 
gacité que  l'auteur  avait  mise  à  rejeter  des 
fables  qu'avaient  débitées  sur   leur  origine 
ou  sur  leur  établissement,  non  pas  des   or- 
dres entiers,  mais  quelques  zélateurs  irré- 
fléchis, tels  qu'on  en  vit  chez  les  Carmes,  les 
Dominicains,  les  religieux  de  la  Charité,  etc. 
Hélyot  a  cherché  à  éclaircir  quelques  points 
qui  touchent  à  la  chronologie  en  général,  et 
le  sujet  qu'il  avait  choisi  était  assez  impor- 
tant, dans  les  annales  de  l'Eglise,  pour  que 
les  savants  auteurs  de  VArt  de  vérifier  les 
dates  y  trouvassent  matière  à  une  table  de 
plus  dans  leur  riche  nomenclature  de  chro- 
nologies et  de  calendriers.  Nous  voyons  avec 
surprise  qu'ils  ne  l'aient  pas  fait.  Une  chro- 
nologie  des    ordres    religieux  ,   telle   qu'ils 
pouvaient  la  dresser,  eût  été  peut-être  aussi 
utile  pour  l'histoire,  aussi  agréable  au  grand 
nombre  des  érudits,  que  la  chronologie  des 
Mogois  Genghizkhonides,  que  nous  ne  pré- 
tendons pas  pourtant  blâmer. 

«  S'il  est  vrai,  a  dit  le  plus  illustre  écri- 
vain de  l'époque,  s'il  est  vrai,  comme  il  se- 
rait possible  de  le  croire,  qu'une  chose  soit 
poétiquement  belle  en  raison  de  l'antiquité 
de  son  origine,  il  faut  convenir  que  la  vie 
monastique  a  quelques  droits  à  notre  admi- 
ration. Elle  remonte  jusqu'aux  premiers 
âges  du  monde.  »  Pour  nous  ,  sans  refuser 
de  voir,  avec  saint  Jérôme  ,  plus  qu'une 
image  de  la  vie  monastique  dans  Elie,  dans 
les  nis  des  prophètes,  sur  les  rives  du  Jour- 
dain ou  sur  les  coteaux  du  Carmel;  mais 
aussi  sans  remonter  à  des  siècles  si  reculés, 
nous  trouvons  une  époque  assez  belle  four- 
nie aux  premières  pages  de  notre  histoire 
dans  l'apparition  des  Thérapeutes  (peut- 
être),  offrant  près  du  lac  Mœris,  en  Egypte, 
les  premiers  modèles  des  monastères,  et  dans 

tance,  d'èire  lo  point  de  dépai  l  des  nmb.issadcnrs 
cailiol  qiies  condiiils  à  la  cour.  li'éliqueue  prenait  les 
and)ass;t(leiiis  dos  puissances  pioiesiaiiles  à  riuHel  de 
la  me  Itainbouillel,  prés  de  Bercy. 
(t)  Collai.  18,  c:.p.  15. 
("2)  Ce  n'est  piis  l.i  bonne  volonté  qui  manque  : 

I  iNoiis  avons  des  lois  dans  le  roy mnie Si 

(  elles  S'iiit  insiirfi>antcs,  qu'on  en  demande  de  nou- 
I  vclles.  »  (l'rélace  de  la  3*  édition  d'un  Manuel  (|ui 
a  l'ail  beaucoup  de  bruit.)  Un  ('crivain  liique,  qui 
écrit  et  juge  des  matièrea,  ecclésiasiiques,  a  laisié 
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l'exemple  donné  par  ces  chrétiens  dont  parle 
Cassien  (1),  qui  voulurent   ranimer  la  fer- 
veur allumée  par  les  apôtres.  De  là  nous 
sont  venus  ces  hommes  supérieurs  qu'on  ne 
savait  point  nommer,  et  que,  dans  1  impuis- 
sance de  dire  mieux,  on  appelait  philosophes 
par  excellence.  De  là  sortirent  ces  prodiges 
de  tous  genres,  qui   firent  l'admiration  des 
siècles  de  foi.  Comment  se  fit-il,  plus  tard, 
que  tant  de  vertus   fussent  méconnues,  tant 
de   services  oubliés!  Comment  cette  philo- 
sophie sublime  et  pratique  devint-elle  l'ob- 
jet des  déclamations  de  l'incrédulitél  Com- 
ment enfin,  après  avoir  été  en  butte  à  l'iro- 
nie d'une  philosophie  moqueuse,  en  est-elle 
devenue  tout  à  fait  la  victime  !  Cette  ingra- 
titude, cette  injustice,  ont  produit  des  fruits 
qui   durent  encore.    L'opinion  de  la  géné- 
ration  nouvelle  est  égarée  sur  ce  qui  con- 
cerne les  religieux;  elle  les  regarde  comme 
l'apanage  des  temps  d'ignorance  et  voit  leur 
vie  comme  une  pieuse   exagération.    Il  est 
vrai  que,  dans   la  classe  des   hommes   in- 
struits, le  temps  de  l'ironie  est  passé.  On 
aurait  mauvaise  grâce  aujourd'hui,  comme 
on  mit  mauvaise  foi   jadis,  à  ridiculiser  les 
discussions  sur  le  livre  des  Conformités ^  sur 
le  costume  des  Franciscains,  etc.  H  y  a  bien 
encore  parmi  nous  opposition  ,  quoi  qu'en 
aient  dit  ceux  qui  ont  la  simplicité  d'exagé- 
rer ce  qu'ils  appellent  mouvement  religieux, 
mais  on  veut  donner  à  cette  opposition  une 
couleur  légale,  et  on  s'étudie  à  trouver  dans 
le  code   un    article  qui  pourrait   atteindre 
ceux  qui  vivent  en  communauté,  quand  il 
ne  proscrit  que  les  réunions  périodiques  (2). 
On    s'extasie ,    à  outrance    quelquefois , 
sur  les  créations  du  moyen  âge  ;  mais  com- 
ment ne  sent-on  point  que  les  édifices  go- 
thiques n'étaient  pas    venus    seuls   sur  la 
terre,  et  que  les  cloîtres  désolés  dont  on  ad- 
mire les  ruines,  dont  on  maudit  la  destruc- 
tion,  ne  valaient   certainement  pas  mieux 
que  les  moines  qu'ils  abritaient?  Les  amis 
des  arts  ne  sont  pas  seuls  à  gémir  sur  co 
vandalisme;  les  protestants  eux-mêmes  ne 
conviennent-ils  pas  de  ce  qu'il  y  eut  de  fa- 
natisme, d'impiété,  disons  pour  eux  de  peu 
patriotique,  à  priver  l'Europe  de  ces  asiles 
ouverts  à  la  piété,  aux  regrets  et  à  l'étude? 
On  tes  a  vus  numéroter  les  pierres  des  ar- 
cades ,    des    piliers    tronqués   de  nos  vieux 
monuments  catholiques,  et  transporter  ces 
témoins  historiques  au  delà  de  la   Manche 
pour  y  conserver  dos  souvenirs  p;^r  ces  es- 
sais  de  musées  d'un  genre   nouveau.   Plus 
souvent  et  partout  on  a  vu  l'artiste,  après 
avoir  rêvé  et  gémi  à  l'ombre  d'un  reste  de 

échapper  de  sa  plume  ces  étranges  expressions  : 
«  Los  foules  peuvent  les  prendre  en  (légoùl 

<  lorsqu'ils  ne  sont  plus  à  la  hauteur  de  leur  mission, 
«  et  se  séparer  d'eux.  Les  moines  alors  n'oni  qu'un 
«  parti  à  huivre,  c'est  d'obéir  à  raulorilé  infaillible 
«  de  ri'^jîlise  ei  .i  l'auiorilé  f.ilalo  de  l'opinion  pulili- 
«  que.  Il  ne  faut  j;iinais  luiier  avec  ces  deux  f.irce* 
i  divine  et  humaine,  elles   ont  brisé  toules  les  ré- 

<  sisiancos.  »  iNoiis  devims  croire  chariiableinent  que 
ce  personnage  ne  fait  aucune  allusion 
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cloître,  qne  le  marteau  de  l'ouvrier  devait 
aballre  le  hMidcmain,  demander  le  fruit  de 
ses  impressions  à  son  crayon  ou  à  son  pin- 
ceau. Ainsi  nous  sont  venus  quelques  lam- 
beaux de  Cluny.de  Savigni,  de  Jumiègesictc. 
Mais  pourquoi  laisser  s'éleindro  la  mémoire 
des  hommes, disons  mieux,  des  corporations 
à  qui  l'on  devait  ces  prodiges  ?  des  sociétés 
à  qui  les  lettres  et  les  arts  semblaient  garder 
tant  de  reconnaissance?  Si  la  science  histo- 
rique s'applaudit  de  voir  ,  par  exemple  , 
continuer  VUistoire  littéraire  de  la  France, 
de  voir  rééditer  VArt  de  vérifier  les  dates; 
si  elle  sourit  au  projet  de  compléter  l'œu- 
vre des  BoUandisles  et  le  (rallia  Christia- 
na,  ne  doit-elle  pas  regretter  qu'on  ait  jus- 
qu'ici presque  oublié  l'ouvrage  célèbre  du 
P.  Hélyot,  malgré  les  éloges  qu'on  ne  cesse 
d'en  faire  en  toute  occasion  ,  et  l'ardeur 
qu'ont  à  se  le  procurer  les  amateurs  et  sur- 
tout les  érudits.  11  est  étonnant,  en  effet, 
qu'on  ait  négligé  jusqu'à  ce  jour  une  repro- 
duction qui,  n'eût-clle  été  qu'une  spécula- 
tion et  un  calcul,  n'eût  pas  manqué  d'obte- 
nir un  beau  succès.  L'ouvrage  est  aujour- 
d  hui  presque  introuvable;  on  ne  se  le  pro- 
cure qu'à  un  prix  élevé,  et  plusieurs. biblio- 
thèques importantes,  même  des  bibliothèques 
publiques,  ne  l'ont  pas  ou  n'en  possèdent 
que  quelques  volumes.  Il  est  vrai,  et  nous 
nous  ferions  scrupule  de  le  taire,  il  est  vrai 
qu'on  a  réimprimé  Hélyot  en  Bretagne,  il  y 
a  peu  d'années.  Il  ne  nous  appartient  pas  de 
juger  cette  nouvelle  édition,  ni  de  demander 
si  celui  qui  l'a  dirigée  offrait  les  garanties 
voulues;  si  les  costumes  lithographies,  et, 
en  quelques  exemplaires,  coloriés  avec  plus 
ou  moins  de  vérité  et  d'exactilude,  ont  con- 
tenté les  acquéreurs.  Nous  nous  bornons  à 
dire  que  nous  ne  craignons  point  que  celte 
publication,  qui  d'ailleurs  n'a  fait  aucune 
sensation  dans  le  monde  littéraire,  nuise  au 
succès  de  la  nôtre.  La  continuation  étendue 
que  nous  nous  proposons  de  faire,  le  fini  de 
nos  gravures  et,  nous  osons  le  dire  avec  fran- 
chise, un  peu  plus  de  connaissance  du  sujet, 
ces  avantages  réunis  donneront  à  notre  œu- 
vre une  certaine  prépondérance,  que  le  pu- 
blic appréciera.  Nohs  n'avons  pas  néan- 
moins la  présomption  de  garantir  une  œuvre 
parfaite  :  Hélyot  reconnaîtrait  lui-même  que 
la  sienne  ne  l'était  pas.  Il  dit  que  Crescenze, 
qui  a  donné  les  Troupes  romaines  ou  Mili- 
ces* ecclésiastiques ,  aurait  pu  les  augmenter 
s'il  n'avait  pas  omis  un  grand  nombre  de 
congrégations  dont  il  ne  parle  point.  Syl- 
vestre Maurolic  aurait  pu  grossir  sa  Mer 
Océane ,  s'il  y  avait  fait  enlrerplusieurs  ordres 
dont  il  ne  parle  point.  Il  dit  aussi  que  Paul 
Morigia  aurait  avec  plus  de  justice  donné  à 
son  livre  le  titre  A' Histoire  de  toutes  les  Reli- 
gions, s'il  y  avait  ajouté  plusieurs  ordres  et 
plusieurs  congrégations  dont  il  ne  parle 
point.  Ce  reproche,  formulé  dans  les  mêmes 
termes  à  ses  trois  principaux  devanciers, 

(i)  Panégyrique  de  saint  Bernard,  par  l'abbé  Segiiy. 
—  Ce  sujet  est  irés-bien  discuté  dans  VAmi  des  fiom- 
mes,  par  le  marquis  de  Mirabeau,  et  dans  vingt  bro- 


serait  fait  avec  moins  de  justice  au  P.  Hélyot, 
puisqu'il  a  réparé  pres(jue  toutes  leurs  omis- 
sions, puisque  nous  reconnaissons  avec  tout 
le  monde  l'exactitude  de  ses  recherches  et 
même  de  sa  critique,  et  toute  la  supériorité 
de  son  beau  travail.  Néanmoins  nous  osons 
dire  aussi  que  Hélyot  l'aurait  rendu  |)lus 
complet  s'il  y  avait  inséré  l'histoire  de  plu- 
sieurs congrégations  dont  il  ne  parle  point 
et  que  nous  ferons  connaître.  Nous  parlons 
ici  (les  sociétés  déjà  élablies  lorsque  cet 
auteur  a  écrit,  pour  nous  exprimer  encore 
comme  lui-même;  car  on  ne  peut  lui  repro- 
cher d'avoir  omis  l'histoire  des  sociétés  nom- 
breuses formées  depuis  un  siècle,  histoire 
qui  donnera  un  avantage  incontestable  à 
notre  nouvelle  édition.  Même  en  reprodui- 
sant Hélyot,  noire  tâche  ne  se  bornera  point 
à  donner  une  nouvelle  édition  de  son  texte 
(que  nous  respecterons  pourtant);  on  com- 
prend que  tout  ce  qui  s'est  passé  depuis  un 
siècle  demande  de  nombreuses  additions  à 
ce  qu'il  dit  sur  les  ordres  religieux  qu'on  a 
vusdisparaître  et  reparaître  parmi  nous: sou- 
vent nous  les  ajouterons  à  son  récit.  Les 
chapitres  qu'il  a  écrits  sur  les  Chartreux, 
les  .lésuites,  les  frères  de  Saint-Jean  rie  Dieu, 
les  Franciscains,  les  Dominicains,  les  Eu- 
distes,  etc.,  sur  les  réformes  do  la  Trappe, 
des  Bénédictins,  etc.,  auront  besoin  d'être 
complétés  par  les  détails  édifiants  que  nous 
fournissent  les  pieux  établissements  formés 
depuis  quelques  années.  Nous  aurons  mémo 
à  refondre  tout  ce  qu'il  a  dit  des  Frères  des 
écoles  chrétiennes,  car  il  s'est  borné  à  quel- 
ques lignes  sur  celle  congrégation  utile,  au- 
jourd'hui si  répandue,  et,  tout  en  respectant 
l'esprit  qui  l'animait  en  rédigeant  son  excel- 
lent ouvrage,  nous  ferons  remarquer  une 
teinte  de  critique,  fruit  de  l'esprit  de  corps, 
en  l'histoire  de  la  réforme  vénérable  des  Ca- 
pucins. 

En  racontant  tout  ce  que  l'état  religieux  a 
souffert  au  dernier  siècle,  en  France  surtout,  la 
franchise  nousobligera  à  d'humiiiantsavcux. 
Nous  verrons  l'erreur  et  le  désordre  njiner 
des  corporations  auparavant  si  saintes  et  si 
utiles,  et  la  main  de  ceux  que  lEglise  char- 
geait de  les  réformer  et  de  les  soutenir,  hâter 
et  précipiter  leur  ruine.  On  se  complut  alors 
à  répandre  le  fiel  et  la  bile  sur  les  ordres 
religieux.  Quelques  petits  politiques  que 
l'esprit  (lu  siècle  rendait  raisonneurs,  disait 
un  homme  de  beaucoup  de  tact,  et  que  l'es- 
prit d  un  autre  siècle  aurait  rendus  fanati- 
ques, criaient  hautement  contre  les  maisons 
reniées,  comme  préjudiciables  à  l'Etat.  On 
leur  répondait  alors  (mais  leurs  attaques 
étaient-elles  le  fruit  de  la  conviclion),  on 
leur  répondait  :  «  Savez-vous  (1),  oisifs  et  fri- 
«  voles  politiques,  que  vos  discours  ne  décè- 
«  lent  pas  moins  votre  ignorance  que  votre 
«  injustice  ?  Savez-vous  que  ces  terres  si 
«abondantes  que  vous  enviez  aux  enfants 
«de  Bernard  n'étaient,  sous   vos  pères,  peu 

cliiues  du  temps,  par  exemple  dans  celle  qui  est 
intitulée  :  Questions  poliliquei. 
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«laborieux,  peu  industrieux, que  des  champs 
«arides  et  méprisés?  que  les  mains  de  ces 
«pieux  cénobites,  lorsqu'elles  n'étaient  pas 
«levées  vers  le  ciel,  étaient  baissées  vers  la 
«  terre  pour  la  rendre  féconde  ;  qu'ils  ont  payé 
«à  la  république,  en  perfectionnant  l'art  de 
«la  culture  des  campagnes,  beaucoup  plus 
«que  le  prix  de  ses  bienfaits;  et  qu'aussi 
«ingrats  qu'injustes  lorsque  vous  murmurez 
«  de  leur  abondance,  vous  leur  êtes  en  partie 
<t redevables  de  la  vôtre?  » 

D'autres  et  plus  nombreux,  nous  en  avons 
déjà  fait  la  remarque,  les  immolaient  au 
ridicule,  et  auraient  presque  rougi  d'écrire 
sérieusement  contre  une  institution  qui  leur 
semblait  usée,  et  qui  paraissait  tenir  aussi 
peu  aux  idées  du  jour  qu'elle  s'éloignait  par 
«on  habit  des  usages  actuels. 

L'œuvre  que  nous  entreprenons  est  le 
meilleur  remède  aux  maux  produits  par  la 
passion  et  les  préjugés.  Elle  prouvera  que 
les  corps  religieux  ne  méritaient  ni  le  dédain 
ni  les  persécutions  dont  on  les  a  accablés; 
elle  montrera  que  l'esprit  de  l'Evangile  exis- 
tera autant  que  l'Evangile,  et  produit  même 
de  nos  jours  des  prodiges  de  perfection.  On 
en  peut  juger  par  l'indication  de  quelques- 
unes  des  sociétés  dont  nous  aurons  à  parler, 
et  que  nous  allons  nommer  ici  sans  nous 
astreindre  a  suivre  l'ordre  des  temps. 

1°  Entre  les  congrégations  omises  par  Hé- 
lyol,  nous  citerons  les  frères  Condonnés  de 
Vendôme,  et  autres  institutions  analogues; 
la  congrégation  des  Bénédictins  de  Chalais, 
dite  des  Calésiens,  dans  les  montagnes  de 
Chartreuse;  les  congrégations  de  l'Oratoire, 
en  Provence  ;le  séminaire  du  Saint-Esprit;  les 
Bénédictines  de  la  congrégation  du  Paraclet; 
les  Hospitalières  de  la  Miséricorde  de  Jésus  ; 
les  sœurs  de  l'instruction  chrétienne  de  Fou- 
gères; les  sœurs  du  Saint-Esprit,  dites  sœurs 
blanches;  les  Paulines;  la  congrégation  de 
Notre-Dame  du  Canada  ;  les  sœurs  de  Sainte- 
Marthe  d'Angoulême;  les  sœurs  de  Sainte- 
Agnès;  la  société  de  l'instruction  du  diocèse 
du  Puy;  les  sœurs  de  la  charité  et  instruc- 
tions chrétiennes  deNevers;  etc.,  etc. 

2°  Au  nombre  de  celles  qui  ont  été  formées 
depuis,  nous  nommerons  les  Passionnistes  ; 
la  société  de  la  Pénitence;  les  missionnaires 
du  Saint-Esprit,  ou  compagnie  de  Marie; 
la  congrégation  des  Ermites  du  Mont-Valé- 
rien;  la  société  du  Précieux-Sang;  les  Ké- 
demptoristes  ;  la  société  du  Sacré-Cœur;  la 
société  des  Pères  de  la  foi  de  Jésus  ;  la  société 
des  sacrés-cœurs  de  Jésus  et  Marie  dite  de 
Picpus  ;  les  Marianites  ;  les  Pauvres-Prêtres  ; 
la  société  des  Prêtres  de  la  Retraite;  les  er- 
mites de  Valloires;  les  Pères  de  la  Miséri- 
corde; les  frères  de  l'Instruction  chrétienne; 
les  frères  de   l'Instruction  chrétienne,  con- 

?;régation  de  Bretagne;  diverses  sociétés  de 
rères  sous  l'invocation  de  saint  Joseph  et 
autres;  congrégation  de  la  Charité  de  M.  de 
Bosmiui;  les  Oblats  de  Marie;  le  tiers  ordre 
de  N.-D.  de  la  Trappe;  les  Oblats  de  l'Im- 
maculée Conception  à  Marseille;  les  Méchi- 


taristes  (1);  les  frères  des  Bonnes-OEuvres; 
les  Ermites  de  N.-D.  de  Liesse  ;  les  prêtres  du 
Sacré-Cœur  à  Toulouse;  les    Maristes;   les 
missionnaires  de  la  congrégation  de  la  Con- 
férence à  Naples;  la  société  de  Nazareth,  à 
Neufchâtel;   la  société   de  Saint-Joseph,   à 
Saint-Fuscien;    la    congrégation  de  Notre- 
Dame  de   Sainte-Croix-lez-le-Mans  ;    la    so- 
ciété des  frères  de  Sion-Vauderaont  ;  les  clercs 
de  Saint-Viateur  ;  la  société  des  prêtres  de 
Saint-Méen;  les  frères  de  la  Sainte-Famille; 
la  société  de  Saint-Louis  de  Juilly;  diverses 
agrégations  de  missionnaires;  la  société  sé- 
culière du  Sacré-Cœur;   les  frères   Agrono- 
mes, etc. etc.;  la  communauté  deSainle-Aure  ; 
les  Norbertines;  les  filles  de  Sainte-Agathe  ; 
les  filles  de  Sainte-Marguerite;  la  commu- 
nauté des  religieuses  d'Auneau;  les  sœurs 
de  la  Sagesse;  les  sœurs  de  la  Charité  d'E- 
vron;  les  religieuses  de  la  congrégation  du 
Saint-Rédempteur;  les  sœurs  d'Ernemont  ; 
les  sœurs  de  la  Retraite;  les  sœurs  de  Saint- 
Alexis,  de  Limoges;  les  sœurs  de  la  Présen- 
tation, de  Tours  ;  les  sœurs  de  Saint-Maurice, 
de  Chartres;  les  religieuses  de  la  congréga- 
tion des  Sacrés-Cœurs  de  Jésus  et  Marie,  dites 
Zélatrices;  les  religieuses  des  congrégations 
du  Tiers-Ordre  de  Notre-Dame  delà  Trappe; 
les  religieuses  du  Sacré-Cœur;  les  Bénédic- 
tines du  Saint-Cœur  de  Marie;  les  sœurs  de 
Saint-Charles  ;  les  religieuses   du   Sang  de 
Jésus;  les  sœurs  du  Saint-Sacrement,  à  Mâ^ 
con;  les  sœurs  de  la  Croix,  dites  de  Saint- 
André;  les  religieuses  de  l'Immaculée  Con- 
ception, de  Rome;  les  fidèles   compagnes  de 
Jésus;  la  communauté  des  sœurs  Paccana- 
ristes;  la  congrégation  de  la  Mère  de  Dieu; 
les  sœurs  de  Saint-Joseph  de  Cluny;  les  Ur- 
sulines   de  Jésus,  dites   de    Chavagne;   les 
Dames   de  la   Charité  de   Saint-Louis  ,   de 
Vannes;  les  filles   de  Saiute-Genevieve;  les 
Célestines;  les  sœurs  de  la.Miséricorde  ,  du 
diocèse  de  Séez  ;  les  sœurs  de  la  Miséricorde, 
dites   depuis    des    Ecoles   Chrétiennes  ;    les 
sœurs  de  la  Providence,  de   Porlhieux;  les 
sœurs  de  la  Providence,  de   Ruillé,  autres 
sociétés  du  même  nom  ;  les  Dames  de  Sainte- 
Clotilde;  la  congrégation  de  Notre-Dame,  en 
Belgique;  les  sœurs  de   la   Doctrine  Chré- 
tienne; les  Dames  de  la  Retraite,  de  la  so- 
ciété de  Marie  ;  les  sœurs  du  Sacré-Cœur,  du 
diocèse  de  Rouen  ;  les   sœurs  de  la  Miséri- 
corde, eu  Angleterre;  les   sœurs  de  Jésus- 
Marie,  en  Irlande;  les  sœurs  de  Jésus-Ma- 
rie, de  la  société  de  Lyon  ;  les   sœurs   de 
Sainte-Sophie;  les  sœurs  du  Bon -Sauveur, 
de  la  maison  de  Caen;  les  sœurs  de  Notre- 
Dame  Auxiliatrice  ou  de  Bon-Secours,  dite» 
Gardes-Malade.^;  les  sœurs  de  la  Sainte-En- 
fance;  les  sœurs   de  la  Sainte-Famille;  les 
sœurs  de  la  Nativité;  les  Dames  de  la  Sainte- 
Trinité,    de  Valence  ;    la    congrégation    de 
Notre-Dame  des    Sept-Douleurs  ,   pour  les 
sourds-muels;  les  religieuses  deLorette;  les 
religieuses  Triniiaires  ,  de  la  congrégation 
de  Saint-James,  diocèse  de   Coutances;  les 
sœurs  de  Saint-Joseph   de  l'Apparition  ;  les 


(1)  H«lyot  les  indique  en  quelques  lignes  et  se  trompe  sur  le  nom  de  Méchitar. 
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sœurs  de  la  Compassion  de  la  saiiUc  \  icrge  ; 
les  sœurs  de  rimiiiaculée  Conception  ,  de 
Castres  ;  les  religieuses  de  l'Assomplion  ; 
les  sœurs  de  Saint-Gildos  ;  les  sœurs  de 
Sainte-Marie;  les  sœurs  de  Saint-Louis,  de 
Juilly  ;  les  sœurs  de  Nazareth,  au  diocc-se  de 
Paris;  la  société  dos  sœurs  de  Rillé,  à  Fou- 
gères ;  les  filles  du  Saint-Cœor  de  Marie,  de 
ISiort;  les  filles  de  la  Sainle-V^iergc  et  di- 
verses maisons,  vivant  sous  une  règle  spé- 
ciale; autres  sociétés,  telles  que  la  société 
séculière  du  Sacré-Cœur,  le  Tiers-Ordre  du 
Mont-Carmel,  la  congrégation  du  Sacré- 
Cœur  de  Marie  des  Eudistes,  etc.,  etc.,  etc. 

Hélyot  a  donné  l'histoire  des  filles  de  l'En- 
fance. Nous  donnerons  aussi  celle  des  sœurs 
de  Sainte-Marthe,  de  Paris;  des  Filles-Ré- 
gentes du  diocèse  d'Alelh,  et  même  celle 
des  frères  des  Ecoles  Chrétiennes,  dites  du 
faubourg  Saint-Antoine,  chez  lesquels  do- 
mina toujours  l'esprit  qui  perdit  la  congré- 
gation de  Madame  de  Mondonville.  Comme 
en  étudiant  les  propriétés  d'une  lige  on  est 
amené  à  parler  des  mousses  ou  des  plantes 
parasites  qui  s'attachent  à  son  écorce,  ou 
plutôt  des  plantes  sauvages  qui  semblent 
avoir  quelques-unes  de  ses  propriétés,  en 
suivant  le  développement  de  l'arbre  fécond 
et  odorant  de  la  vie  monastique,  nous  don- 
nerons, comme  appendice,  un  chapitre  sur 
les  frères  Moraves,  et  ce  qui  aura  encore 
plus  le  charme  de  la  nouveauté,  sur  les  pré- 
tendues diaconesses,  dites  sœurs  de  Charité 
prolestantes,  que  la  réforme  vient  essayer 
après  trois  siècles  de  scission  avec  l'Eglise 
romaine,  à  laquelle  cette  tentative  est  un 
nouvel  hommage. 

Nous  serons  bien  plus  fondé  à  donner  un 
chapitre  entièrement  nouveau  sur  une  forme 
spéciale  dans  la  vie  religieuse,  que  le  savant 
P.  Hélyot  semble  n'avoir  pas  assez  consi- 
dérée :  nous  voulons  parler  des  Reclus^  qui 
étaient  encore  nombreux  en  Europe  à  la  fin 
du  moyen  âge.  Nous  l'enrichirons  d'une 
note  sur  la  bénédiction  des  religieuses,  céré- 
monie dont  l'expression  n'offre  plus  qu'un 
mot  vague  à  la  plupart  des  lecteurs.  Nous 
y  joindrons  aussi  la  statistique  du  clergé 
régulier,  au  dernier  siècle,  d'après  Expilly, 
mais  en  y  faisant  nos  réserves. 

Il  n'y  a  guère  moins  d'intérêt,  et  pour 
quelques  lecteurs  peut-être  y  a-t-il  plus  de 
charme  encore,  à  étudier  l'origine  des  ordres 
militaires  qu'une  noble  émulation  créait  au 
moyen  âge  pour  ceux  qui  voulaient  parti- 
ciper aux  mérites  des  hommes  du  cloître,  et 
partager  jusqu'à  leur  habit.  Ainsi  le  firent 
les  chevalier  d'Avis,  de  Christ,  d'Alcan- 
tara,  etc.  à  une  époque  où  les  cisterciens 
gouvernaient  moralement  l'Europe  et  don- 
naienl  un  reflet  d'honneur  et  de  vertu  à 
toui  ce  qui  les  approchait.  Môme  charme  à 
étudier  l'histoire  des  chevaleries  que  les  sou- 
verains onl  établies  dans  leurs  Etats  pour 
s'attacher  leurs  sujets,  les  animer  à  défendre 
leur  propre  territoire  des  incursions  des  en- 
uemis,  à  prendre  hautement  les  intérêts  de  la 
religion  contre  les  infidèles  ou  contre  les  hé- 
rétiques. Sous  ce  rapport  notre  édition  rece- 


vra encore  des  augmentations  précieuses. 

Enfin,  pour  donner  une  idée  des  avantages 
que  nous  désirons  faire  prendre  à  cette  édi- 
tion nouvelle,  nous  promettons  des  additions 
à  la  bibliographie  déjà  si  riche  du  P.  Hélyot, 
des  ouvrages  spéciaux  où  l'on  peut  étudier 
l'histoire  de  la  vie  monastique. 

Malgré  nos  recherches  et  nos  soins,  nous 
n'osons  nous  flatter  de  faire  une  œuvre  ir- 
répréhensible ei   complète.   Nous  espérons 
que  l'on   voudra   bien  seconder   notre  fai- 
blesse, ajouter  à  ce  que  nous  savons  déjà  sur 
les  sociétés  diverses  désignées  dans  la  no- 
menclature qui  précède,  nous  révéler  l'exis- 
tence de  quelques  autres,  nous  envoyer  des 
renseignements  précieux  sur  la  vie  des  fon- 
dateurs et  l'état  de  leurs  fondations;  nous 
indiquer  même  les  erreurs  dans  lesquelles 
Hélyot  serait  tombé,  et  contribuer  ainsi  à 
l'amélioration    d'un    monument  utile    à  la 
gloire  de  Dieu  et  à  l'édification  des  fidèles. 
Notre  justice  saura  rendre  à  chacun  ce  qu'il 
a  droit  d'attendre  de  notre  reconnaissance, 
et  nous  ne   négligerons  pas   d'indiquer  le» 
sources  où  nous  aurons  puisé.  Nous  espé- 
rons  surtout   que   les    congrégations   inté** 
ressées  à  notre  exactitude  ne  nous  refuse- 
ront pas  le  concours  qui  nous  est  nécessaire 
pour  éviter  des  lacunes  ou  des  méprises  qua 
nous  désirons  éviter  en  effet,  et  qu'on  au- 
rait tort  de  nous  reprocher  après  un  silenca 
coupable.  Tqus  ceux  qui  par  leur  attrait, 
leur  érudition,  leur  zèle,  seront  dans  le  cas 
de  nous  seconder,  savent  assez  qu'en  pareille 
matière  on    ne  peut  nous  fournir  trop  de 
détails,  des  dates  trop  multipliées  ou  trop 
précises,  etc.  Qu'on  ne  craigne  pas  de  nous 
voir  regarder  les  notes  où  nous  aurons  à 
prendre  comme  trop  étendues  ou  trop  mi- 
nutieuses. C'est   des  éléments  de  ce  genre 
qu'on  peut  tirer  une  histoire  exacte  dans  une 
concision  judicieuse. 

Nous  reproduirons  l'édilion  de  1714-19». 
supérieure  à  l'édition  imparfaite  et  tronquée 
qui  parut  en  1792.  Nous  pousserons  même 
l'exactitude  jusqu'à  donner  quelques  addi- 
tions peu  importantes  qui,  dès  l'origine,  ne 
se  trouvaient  pas  dans  tous  les  exemplaires. 
Nous  ne  nous  bornerons  pas  à  un  nouveau 
dessin  des  figures  qui  se  trouvent  dans  le 
livre  d'Hélyot;  nous  donnerons  aussi,  autant 
que  possible,  les  costumes  des  ordres  nou- 
veaux dont  nous  aurons  à  parler.  Notre 
format,  le  genre  alphabétique  que  nous  avons 
adopté,  le  caractère  que  nous  avons  choisi, 
nous  laisseront  la  facilité  de  réduire  la 
nombre  des  volumes  du  P.  Hélyot,  et  notre 
édition,  quoique  enrichie  d'un  supplément, 
donnera  à  un  prix  modéré  un  ouvrage  au- 
jourd'hui presque  introuvable. 

Une  table  méthodique,  suivant  la  classifi- 
cation d'Hélyot  dans  l'ordre  des  congréga- 
tions diverses,  terminera  le  supplément  qui 
sera  aussi  enrichi  d'un  tableau  de  l'état  reli- 
gieux en  France  au  dernier  siècle  et  à  l'é- 
pO(iue  actuelle. 

F.-Marie-Léandre  Bidiche   Prêtre, 
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BIOGRAPHIQUE  ET  LITTÉRAIRE 

SUR  LE  P.  HELYOT. 


La  famille  Hélyot  a  des  titres  nombreux 
à  l'estime  publique.  Nous  devons  à  l'apos- 
tasie de  l'Angleterre  l'avanlage  de  la  pos- 
séder, ainsi  que  plusieurs  autres  qui  aban- 
donnèrent ce  malheureux  pays  lors  du 
changement  de  religion.  A  celle  époque, 
Jean  Hélyot,  trisaïeul  de  l'auteur  de  l'His- 
toire des  ordres  monastiques ,  passa  en 
France  pour  y  trouver  plus  de  liberté  dans 
son  attachement  à  la  foi  catholique;  et  ses 
descendants,  fixés  à  Paris,  se  sont  rendus 
rëcommandables  dans  cette  ville  par  leurs 
services  et  leurs  vertus.  Claude  Hélyot,  con- 
seiller à  la  cour  des  aides,  oncle  de  notre 
auteur,  était  un  modèle  de  piélé.  Pour  être 
plus  en  élat  de  donner  aux  pauvres,  il  avait 
renoncé  au  faste  que  son  rang  et  sa  fortune 
semblaient  lui  permellre;  il  fut  un  des  bien- 
faiteurs de  l'hôpital  de  la  Miséricorde.  Il 
était  beau  de  voir  ce  magistrat  faire  le  caté- 
chisme aux  Savoyards  ,  aller  instruire  les 
pauvres  à  l'hôpital  Saint-Gervais,  en  rece- 
Yoir  d'autres  chez  lui  et  leur  procurer  les 
moyens  de  faire  des  retrailes.  Ses  OEuvres 
Spirituelles  (1)  données  au  public  révèlent 
ses  connaissances  et  ses  progrès  dans  les 
voies  du  détacnement  et  de  la  perfection.  Le 
précis  de  sa  vie  qui  les  précède  nous  ap- 
prend que  ce  pieux  magistrat  mourut  le  30 
janvier  1C86. 

11  avait  perdu  depuis  quatre  ans  (le  3 
mars  1682)  une  femme  digne  de  lui,  et  qui, 
ayant  honoré  son  nom  par  ses  vertus,  inérite 
que  nous  la  rappellions  ici  avec  éloge. 

Marie  Herinx,  née  à  Paris,  en  16Vi,  n'a- 
vait que  dix-huit  ans  quand  elle  épousa 
M.  Hélyot.  Ayant  perdu  un  fils  qu'elle  aimait 
tendrement,  elle  commença  dès  lors  (on 
1668)  à  marcher  avec  ardeur  dans  les  voies 
de  la  perlèction.  Elle  obtint  facilement  de 
son  mari  de  renoncer  au  luxe,  à  la  dissipa- 
tion cl  aux  plaisirs  les  plus  légitimes.  Des 
vêtements  d'une  extrême  simplicité ,  une 
table  austère ,  un  entier  renoncement  au 
monde,  des  retraites  fréquentes,  des  jour- 
nées partagées  entre  la  prière  et  les  soins 
des  pauvres,  toi  fut  le  genre  de  vie  de  Ma- 
dame Hélyot  pendant  plusieurs  années.  Tout 
dans  ses  discours  tendait  à  faire  aimer  Dieu 
et  à  édifier  le  prochain.  Elle  instruisait  des 
enfants  et  des  Savoyards,  les  préparait  à  la 

fircmière  communion   et  les  assistait  dans 
eurs  besoins  corporels.   Elle  s'introduisait 
dans  des  ateliers  pour  y  faire  le  catéchisme, 

(1)  Un  vol.  in-8°,  Paris,  4710,clie7,  .l.lî.  Coijnnrd. 
Ces  œuvres  sont  vin-^l-iinaire  discours  sur  di\crs 
sujcls  tic  piric.  On  en  iroiive  l'analysi;  (i.ins  le  second 
lonu;  du  la  Bibliotlu'que  des  auteurs  ccclésuisliques  du 
dix-liuilicme  siècle,  p;"}?.  5^25  cl  siiiv. 

("2)  Vie  de  madame  lléhjot,  l*aris,  i(J83,  in-8",  plii- 
aieurs  fois  rcinu'rimcc.  L'abbé  de  Moulis  en  a  donné. 


visitait  les  malades  de  l'Hôtel-Dieu  et  leur 
rendait  les  services  les  plus  pénibles.  Des 
missions  fondées  dans  le  Levant,  des  protes- 
tants convertis,  des  pécheurs  ramenés,  fu- 
rent le  résultat  de  son  zèle.  Plût  à  Dieu  que 
sa  conduite  fût  imitée  par  ceux  qui,  de  nos 
jours,  se  donnant  aux  œuvres  de  charité, 
s'épanchent  au  dehors  et  ne  connaissent 
point  le  mérite  des  actions  cachées!  Pour 
elle,  toujours  recueillie,  et  ne  comptant  pour 
rien  l'activité  humaine  ou  le  regard  des 
hommes,  on  la  voyait  rechercher  avec  ar- 
deur les  privations,  les  austérités  et  la  croix. 
C'est  ainsi  qu'elle  a  mérité  que  sa  vie  fût 
donnée  au  public  (2)  et  qu'elle  a  fait  bénir 
le  nom  d'Hélyot. 

Mais  ce  nom  resté  cher  à  la  piété  et  aux 
lettres  tire  son  plus  beau  lustre  des  œuvres 
du  célèbre  religieux  dont  nous  donnons  ici 
l'histoire. 

Pierre  Hélyot,  fils  de  Bénigne  Hélyot  et 
de  ftlarguerite  Musnier,  naquit  à  Paris  en 
IGGO  (3).  Ses  parents,  distingués  par  leur 
position  et  surtout  par  leurs  verlus,  rélevè- 
rent dans  la  piélé.  Il  devint,  dit-on,  orphelin 
de  bonne  heure.  Son  atlrait  le  porla  à  la 
vie  religieuse,  et,  à  l'âge  de  vingt-trois  ans 
(1683),  il  entra  dans  le  tiers-ordre  régulier 
de  Saint-François,  au  monastère  de  Picpus, 
à  Paris. 

Une  congrégation  édifiante  étant  connue 
aujourd'hui  dans  l'Eglise  sous  le  même  nom 
de  Picpus,  nous  croyons,  pour  prévenir  toute 
erreur  historique  ou  topographique,  devoir 
rappeler  ici  ce  qu'étaient  et  la  maison  et 
l'institut  que  choisit  Hélyot;  ces  détails  sont 
liés  d'ailleurs  à  l'histoire  de  sa  vie. 

Le  tiers  ordre  régulier  de  Saint-François, 
établi  en  France  en  1287,  y  fit  de  grands 
progrès  ;  mais  il  était  presque  entièrement  dé- 
chu, et  ce  au  point  que  dans  le  seizième  siècla 
il  n'avait  plus  que  quelques  couvents  sans 
ordre  et  sans  régularité  dans  les  provinces 
d'A  qui  tai  ne  eldeNormandiclorsqueDicu  sus- 
cita Vincent  Mussarl  pour  lo  rétablir.  Ce  bon 
religieux,  après  avoir  mené  la  vie  solitaire 
avec  quelques  amis  dins  la  forêt  de  Senarl, 
au  Val-Adam,  à  l'erniilage  Saint-Sulpice, 
jola  enfin  les  fondements  de  la  congrégation 
nouvelle  du  tiers  ordre  à  Franconville-sous- 
liois,  relraile  située  à  six  lieues  de  Paris, 
mais  du  diocèse  de  Beauvais. 

En  1601,  Madame  Jeanne  de  Saull.  veuve 
du  couile  de  Mortemarl  (René  de  Kuche^ 

CM  178G,  une  nouvelle  éiliiion  modiliéc,  dans  le  for^ 
mal  in-i'2. 

(ô)  El  non  en  1080,  comme  le  d;l  une  nolice  ré- 
ccnio  sur  Hélyot,  notice  dans  laquelle  on  tioiive  des 
choses  fausses,  d'aulrcs  étranges,  quolquesunes 
condamnables. 
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chouart),Ieur  fonda  un  monastère  à  l'exlré- 
mité  du  faul)ouig  Saint-Antoine,  à  Paris, 
dans  un  lieu  appelé  Piopus,  qui  donna,  ainsi 
qu'on  l'a  vu  souvent  en  d'autres  sociétés 
nou\ elles,  son  nom  au  nouvel  institut,  et 
qui,  par  le  même  motif,  le  donne  à  la  con- 
grégation qui  l'habite  actuellement. 

Celte  nouvelle  réforme,  qui  absorba  les 
anciens  monastères  de  Tierçaires,  est  nom- 
mée :  Religieux  Pénitents  du  tiers  ordre  de 
Saint-François,  et  Congrégation  de  France. 
Le  chef-lieu  a  été  à  Picpus,  et  au  milieu  du 
dernier  siècle  on  l'avait,  croyons- nous , 
établi  au  couvent  de  Nazareth,  à  Paris.  Cet 
institut  était  fort  austère;  les  religieux, 
vêtus  d'une  tunique  et  d'un  manteau  gris- 
noir,  ou  plutôt  brun,  étaient  déchaussés. 

Quel  fut  le  motif  qui  put  porter  le  jeune 
Hélyol  à  choisir  le  tiers-ordre  de  Saint- 
François,  en  embrassant  la  vie  religieuse? 
L'attrait  qu'il  avait  pour  l'étude  aurait  dû, 
ce  semble,  le  porter  plutôt  vers  quelque 
autre  congrégation  livrée  à  la  culture  des 
lettres,  tandis  que  celle  où  il  entrait  sem- 
blait vouée  spécialement  aux  austérités  de 
la  pénitence. 

L'attrait  pour  la  science  et  pour  l'étude 
n'exclut  point,  s'il  est  pur  et  fondé  sur  des  mo- 
tifs spirituels,  l'inclination  à  la  pénitence, 
qui  doit  être  l'esprit  dominant  et  réel  de  tout 
ordre  religieux.  Mais  outre  les  raisons  qu'on 
peut  et  qu'on  doit  chercher  dans  la  piélé  du 
jeune  postulant ,  il  y  en  eut  peut-être  une 
tout  à  fait  providentielle  qui  le  détermina  à 
entrer  à  Picpus. 

Presque  tous  ceux  qui  ont  écrit  sur  le 
monastère  de  Picpus  ont  avancé  qu'il  avait 
eu  pour  fondateur  et  bienfaiteur  Jérôme 
Hélyot ,  oncle  de  notre  auteur.  On  voit, 
par  ce  que  nous  venons  de  dire  ci-dessus, 
que  la  fondatrice  de  celte  maison  était  la 
comtesse  de  Mortemart,  et  que  Jérôme  Hélyot 
ne  peut  avoir  rigoureusement  le  titre  qu'on 
lui  donne.  Mais  il  a  pu  l'obtenir  par  exten- 
sion, et  il  mérite  du  moins  le  litre  de  bien- 
faiteur de  Picpus.  En  effet,  cet  homme  pieux 
et  riche,  chanoine  du  Saint-Sépulcre,  à 
Paris,  quitta  le  monde  à  l'âge  de  quarante- 
cinq  ans,  prit  l'habit  à  Picpus  et  avantagea 
cette  maison,  où  il  vécut  dans  les  plus  hum- 
bles obédiences  et  exercices  de  l'ordre  jus- 
qu'en l'année  1687. 

Entre  autres  bienfaits  à  l'établissement, 
Jérôme  Hélyot  lui  avait  douné  tous  ses  li- 

(1)  L'ancien  monastère  élait,  comme  le  nouveau, 
du  côié  gaiictie  de  la  rue  Picpus,  à  partir  de  la  rue  du 
Faubourg-Saint-Anloine,  mais  un  peu  au-dessus  de 
la  comiuuiiaulé  des  Dames  qui  se  trouve  au  n°  15. 
Comme  nous  l'avons  déjà  rappelé  ailleurs,  c'était  à 
celle  niaisiin  qu'on  allait  prendre  les  ambassadeurs 
callioliques.  Tons  les  ambassadeurs  faisaient  leur  en- 
trée publique  par  la  porte  Saint-Antoine,  et  panaient 
du  ltul)<)urg,  où  leur  marciie  commençait,  mais  avec 
cette  différence  que  ceux  des  ttats  protestants  par- 
taient de  la  m.ison  de  iiambouillel  (qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  le  célèbre  Iioiel  de  Julie  d'Angennes), 
tandis  que  ceux  des  puissances  catholiques  parlaient 
tous  du  couvent  de  Picpus ,  dans  l'intérieur  duquel 
était  un  appariemenl  où  (es  diplomates  rccevdent  les 
cotuplimenis  de  la  part  des  princes  el  princesses  du 


vres,  ce  qui  augmenta  la  bibliothèque,  déjà 
riche  d'une  partie  de  la  bibliothèque  possédée 
par  le  cardinal  Du  Perron,  à  sa  campagne 
de  Bagnolel.  Cette  maison,  qui  n'occupait 
pas  tout  à  fait  la  place  oii  est  aujourd'hui 
la  maison  de  la  congrégation  des  Sacrés- 
Cœurs  (1),  et  qui  n'était  d'abord  qu'un  petit 
couvent  bâti  pour  les  Capucins,  puis  occupé 
par  les  Jésuites,  abandonné  successiveinent 
par  ces  deux  sociétés  à  cause  de  son  éloi- 
gnement  de  Paris,  était  devenue  considérable 
sous  la  possession  des  religieux  du  tiers  or- 
dre. L'enclos  était  spacieux,  la  bibliolhè(iue 
fort  belle;  on  y  remarquait  aussi  le  réfec- 
toire avec  ses  tableaux,  et  l'église  où  les 
membres  d'un  grand  nombre  de  familles  dis- 
tinguées avaient  leur  sépulture. 

La  présence  de  Jérôme  Hélyol  dans  le  cou- 
vent de  Picpus  fut  peut-être  cette  raison 
providentielle  dont  nous  parlions,  qui  déter- 
mina son  neveu  à  y  entrer  lui-même. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Pierre  Hélyot  y  prit 
l'habit  religieux  le  1"  août  1683,  avec  le 
nom  de  frère  Hippolyte  (2)  sous  lequel  il 
n'est  plus  connu  aujourd'hui;  et  il  est  peut- 
être  à  remarquer  qu'ayant  à  parler  de  son 
ordre  et  de  sa  maison  de  Picpus  au  septième 
tome  de  son  ouvrage,  il  n'a  rappelé  ni  le 
nom  ni  les  bienfaits  de  son  oncle.  Ce  silence 
révèle,  suivant  nous,  une  sincère  modestie. 

La  présence ,  puis  le  souvenir  de  cet 
homme  si  précieux  à  la  maison  auraient 
seuls  concilié  l'affection  de  toute  la  commu- 
nauté, ou  au  moins  des  préventions  favora- 
bles envers  le  jeune  religieux,  mais  le  P.  Hip- 
polyte apporta  bientôt  auprès  de  ses  confrères 
des  titres  personnels  à  leur  estime  et  à  leur 
attachement.  Tous  reconnurent  bientôt  soii 
amour  pour  l'étude,  ses  talents,  et,  ce  qui 
vaut  mieux  pour  tout  le  monde  et  surtout 
dans  un  religieux,  sa  régularité  et  sa  piété 
édifiante.  Ses  supérieurs  surent  mettre  à 
profit  sa  capacité  et  son  zèle,  mais  rien  ne 
nous  autorise  à  dire  ni  à  croire  avec  un  bio- 
graphe récent  que  le  P.  Hélyot  ait  été  alors 
chargé  par  eux  de  la  défense  de  l'ordre  de 
Saint-François ,  qui  était  particulièrement 
l'objet  des  railleries  des  prolestants.  A  l'épo- 
que à  laquelle  le  P.  Hélyot  put  écrire,  la  reli- 
gion avait  d'illustres  défenseurs  en  l'Vance. 
On  ne  s'occupait  guère  spécialement  des  Fran- 
ciscains: la  lutte  était  sur  un  autre  terrain; 
et  si  le  P.  Hélyot  révéla....  une  force  de  rai- 
sonnement qui  lui  concilièrent  d'illustres  suf- 

sang,  des  princes  légiiimés ,  et  où  l'un  des  princes  de 
la  maison  de  Lorraine,  ou  bien  un  marécbal  de  France 
venait  les  prendre  dans  un  carrosse  du  roi  pour  les 
conduire  à  leur  hôtel. 

(2)  Presque  tous  les  biographes,  dans  les  quelques 
lignes  qu'ils  ont  consacrées  àiioire  auteur,  s'exprunent 

ainsi  :  Hélyot  [Pierre)  connu  sous  le  nom  de  P. 

Jiippolyle....  Nous  écrivons  ici  le  contraire.  Il  est 
possible,  il  est  même  probable  que  plu^iellrs  an- 
nées après  sa  mort,  et  pendant  une  partie  du  der- 
nier siècle,  noire  religieux  aura  été  désigné  par  le 
nom  qu'il  portait  dans  son  ordre,  mais  il  ne  l'est  i  lus 
aujourd'hui  dans  le  monde  littéraire,  et  qiiicon(|ue 
actuellement  parlerait  de  ['Hisloiie  des  ordics  reli- 
gieux, par  le  P.  Hippolyte,  ne  serait  compris  que  par 
peu  de  personnes. 
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frages,  ce  ne  fut  pas  sans  doute  dans  la  po- 
lémique où  on  le  pose  ici  sans  preuves.  Il  y 
avnil  d'ailleurs  lonç^lemps  que  les  diatribes 
d'Hospinianus,  de  Zurich,  et  du  ministre  Po- 
merose,  de  Bordeaux,  étaient  oubliées,  et 
assurément  Hélyot  ne  fut  point  poussé  à 
composer  son  beau  travail  par  la  pensée  de 
les  réfuter. 

Nous  ne  pouvons  donc  exposer  le  véritable 
motif  qui  le  fit  aller  à  Rome  ;  il  est  plus  que 
probable  qu'il  y  fut  envoyé  par  ses  supérieurs 
uniquement  pour  les  intérêts  de  sa  congré- 
gation. Toujours  esl-il  qu'il  y  fil  deux  voyages 
et  qu'il  mit  à  profit  ces  agréables  missions 
en  recueillant  des  matériaux,  qui  lui  servi- 
rent plus  tard.  Hélyot  pouvait  avoir  alors 
trente  et  quelques  années,  et  ce  fut  à  Rome 
qu'il  conçut  le  dessein  de  donner  au  public 
l'ouvrage  qui  a  immortalisé  son  nom.  De  re- 
tour en  France,  il  fut  choisi  successivement 
par  trois  provinciaux  de  son  ordre  pour 
remplir  les  fonctions  de  secrétaire.  Ces  fonc- 
tions qui  l'obligeaient  à  accompagner  ses 
supérieurs  dans  la  visite  des  diverses  custo- 
dies,  lui  fournirent  l'occasion  de  parcourir 
la  France  et  d'achever  de  recueillir  les  pièces 
nécessaires  au  grand  ouvrage  dont  il  s'oc- 
cupait. 

Il  y  travaillait  consciencieusement,  s'a- 
dressant  à  tous  ceux  qui  pouvaient  ajouter 
aux  connaissances  étendues,  nous  pourrions 
dire  immenses,  qu'il  acquit  successivement 
sur  cette  matière  importante  et  jusqu'alors 
trop  peu  prisée  par  un  grand  nombre  de  sa- 
vants et  même  d'érudits.  Sa  reconnaissance 
nous  a  signalé,  comme  les  plus  obligeants 
à  seconder  ses  recherches  et  augmenter  ses 
lumières,  Anquetil,  ancien  bibliothécaire  de 
l'archevêque  de  Reims  ;  Clément,  premier 
conservateur,  ou,  comme  on  disait  alors, 
premier  garde  de  la  bibliothèque  du  roi  ;  le 
P.  Hardouin  ,  bibliothécaire  des  .Tésuites  ; 
Dom  Mabillon  et  Dom  Thierry  Ruinarl; 
Dom  René  Massuet ,  Mauriste  comme  ces 
deux  derniers,  et  chargé  de  continuer  les 
ouvrages  du  savant  P.  Mabillon  ;  le  pré- 
sident Cochet  de  Saint-Vallier  ;  de  Clairem- 
bault,  généalogiste  des  ordres  du  Roi  ;  et  spé- 
cialement Caille  du  Fourny,  auditeur  en  la 
chambre  des  comptes,  qui  fut  peut-être 
celui  à  qui  Hélyot  dut  davantage  ;  Cliupin, 
de  Corberon.  Hélyot  se  ménageait  accès  au- 
près de  plusieurs  bibliothèques,  et  il  trouva 
des  ressources  abondantes  surtout  dans  celle 
du  Roi,  dans  celle  de  l'archevêque  de  Reims, 
qui  avait  été  donnée  aux  chanoines  réguliers 
de  Sainte-Geneviève,  dans  celle  des  Jésuites. 

Il  ne  se  bornait  pas  à  ces  moyens  plus 
aisés  à  prendre  :  le  laborieux  investigateur 
écrivait  de  divers  côtés  pour  recueillir  des 
notes  et  des  pièces.  Souvent  il  trouvait  cor- 
respondance dans  ceux  auxquels  il  s'adres- 
sait; quelquefois,  et  ce  procédé  est  de  tous  les 
temps  ,  il  rencontrait  des  hommes  qui  no 
voulaient  pas  lui  faire  ou  se  faire  à  eux- 
mêmes  l'honneur  de  lui  répondre.  L'auteur 

(1)  Il  lie  s'.igil  point  ii  i  du  C('lol)re  Imron  (lodorroi 
de  Leibnitz,  mais  do  Um-Jncqnn  Liihmiz,  iliéalo- 


signale  comme  ayant  oublié  ce  procédé  de 
convenance  le  supérieur  général  d'une  con- 
grégation célèbre  militant  sous  la  règle  de 
Saint-Benoît.  Il  ne  le  nomme  pas,  mais  nous 
croyons  qu'il  parle  d'un  général  de  Bernar- 
dins ou  de  Clunistes. 

Il  arrive  quelquefois  en  pareil  cas  que  ce 
ne  sont  pas  les  hommes  coupables  d'un  tel 
oubli  qui  se  plaignent  le  moins  haut  sur  une 
erreur  de  date ,  sur  l'omission  de  quelques 
détails  qui  auraient  flatté  leur  amour-pro- 
pre, eic.  On  peut  au  reste,  quand  on  ne  ver- 
rait pas  par  l'ouvrage  lui-même  le  mérite 
du  travail  qu'il  a  coûté,  se  faire  une  juste 
idée  des  études  prolongées  de  l'auteur  en  se 
rappelant  qu'il  a  consulté,  pour  le  faire,  plus 
de  quinze  cents  volumes  ;  qu'il  les  a  vus  avec 
les  yeux,  du  discernement  et  de  la  critique 
qu'on  reconnaît  partout  dans  son  Histoire 
desOrdres  monastiques, 

Hélyot,  pour  la  faire  avec  plus  de  perfec- 
tion ,  ne  négligeait  aucun  moyen  de  s'ins- 
truire, et  nous  citerons  comme  une  nouvelle 
preuve  de  ses  soins  à  cet  égard  la  liaison 
qu'il  établit  entre  Leibnitz  et  lui ,  lorsque  cet 
érudit  (l)  vint  à  Paris,  qui  eut  pour  résultat 
d'obtenir  de  cet  homme,  tout  protestant  qu'il 
était,  plusieurs  recueils  de  différents  titres  et 
de  différents  historiens  où  se  trouvaient  beau- 
coup de  choses  favorables  à  l'état  monastique. 
Peut-être,  néanmoins,  Hélyot  dont  nous  ve- 
nons de  citer  les  paroles,  veut-il  dire  sim- 
plement qu'il  puisa  ces  renseignements  dans 
un  des  ouvrages  de  Leibnitz,  par  exemple, 
celui  qui  porte  pour  titre  :  Memorabilia  in- 
clytœ  bibliothecœ  Norimbergensis,  lG7i,  in-4°; 
car  nous  n'osons  affirmer,  comme  le  fait  l'au- 
teur d'une  biographie  que  nous  signalons  de 
temps  en  temps  dans  la  nôtre,  que  le  P.  Hé- 
lyot avait  connu  ce  savant  à  Paris,  et  que  la 
dissidence  en  matière  de  religion  s'effaça  pour 
le  bien  de  l'histoire. 

Si  Leibnitz  vint  à  Paris,  ce  que  nous  ne 
pouvons  absolument  dire,  comment  s'est-il 
fait  que  Pierre  Hélyot,  alors  tout  jeune 
homme,  supposé  qu'il  fût  au  monde,  ait 
connu  ce  savant,  qui  mourut  lorsqu'il  n'avait 
lui-même  que  vingt-trois  ans,  et  l'année  où 
il  prit  Ihabit  religieux?  H  est  vraisemblable 
qu'alor.s  il  n'avait  pas  le  projet  arrêté  de  com- 
poser son  Histoire  des  ordres  religieux  :  à 
plus  forte  raison  n'avait-il  pas  commencé 
dans  le  monde  ces  recherches  qu'il  fit  pen- 
dant vingt-cinq  ans,  pour  l'eiécution  d'un 
dessein  qu'il  ne  conçut ,  dil-'on  ,  qu'à  Rome. 

Pendant  qu'il  élaborait  des  maiériaux  si 
soigneusement  et  si  péniblement  amassés,  lo 
P.  Hélyot  se  livrait  aussi  à  d'autres  composi- 
tions. Leurs  titres  ne  nous  sont  point  connus, 
mais  il  est  vraisemblable  qu'elles  avaient  trait 
à  des  dissertations  sur  quelque  point  d'his- 
toire, ou  plutôt  aux  matières  de  piété  ;  tel  fut 
le  Chrétien  mourant,  volume  du  format  in-i°, 
qu'il  publia  en  1705.  On  dit  qu'il  était  alors 
gravement  malade  et  qu'il  se  crut  prèj;  de 
sa  fin. 


pien  protcsl.iiil  el  bibliollK'cairc  de  la  ville  de  Ntireni- 
bcrg,inorile  l*'niai  108^,  ;igc  de  soi.vanic-Jouïc  ans, 
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Il  guérit  néanmoins,  reprit  ses  utiles  tra- 
vaux et  rendit  de  nouveaux  services  à  son 
ordre.  L'estime  dont  il  y  jouissait  lui  pro- 
cura dos  suffrages  honorables.  En  1713,  il 
était  de  nouveau  définileur,  et  nous  sommes 
persuadé  que,  si!  eût  vécu  plus  longtemps, 
l'éclat  de  son  talent  comme  la  vénération  due 
à  sa  piété  l'auraient  conduit  au  provincialat. 

Le  P.  Hélyot  continuait  de  recueillir  et  de 
tailler  les  pièces  qui  devaient  servir  à  la 
construclion  de  l'édifice  colossal  dont  il  avait 
tracé  le  plan.  Pendant  ce  temps-là  d'autres 
écrivains  publièrent  des  ouvrages  du  même 
genre  (1),  mais  qui,  malgré  leurs  plus  ou 
moins  de  mérite,  n'étaient  de  nature  ni  à  dé- 
concerter Hélyol,  ni  à  entrer  en  concurrence 
avec  son  œuvre.  Entre  ces  écrivains,  il  faut 
remarquer  Hermant,  curé  de  Maletot,  lequel 
publia  en  1697  une  petite  histoire  des  or- 
dres religieux  qui  ,  d'un  seul  volume  in-12 
avec  un  volume  pour  les  chevaleries  ,  en 
1G98,  s'éleva  à  quatre  volumes  du  même 
format  dans  la  seconde  édition  ,  en  1710.  Il 
faut  aussi  nommer  le  P.  Bonanni,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus  ,  qui  donna  un  histoire  du 
même  genre,  intitulée  :  Ordinum  religioso- 
rum  in  Ecclesia  militanti  Catalogus,  en  qua- 
tre volumes  in-4%  dont  le  premier  parut  en 
1706,  chez  Placho.  Ces  ouvrages,  dont  il  y  au- 
rait injustice  à  contester, sinon  le  mérite,  au 
moins  l'utilité  dans  un  temps  où  rien  ne  les 
surpassait  peut-être,  ont  été  surpassés  de 
bien  loin  par  celui  du  P.  Hélyot.  Celui-ci 
avoue  qu'il  a  été  amené  à  entreprendre  son 
Histoire  des  Ordres  religieux  par  rinsu^Ji- 
sance  de  celle  de  M.  Hermant.  Nous  avons 
peine  à  croire  qu'il  en  soit  ainsi  ;  car  com- 
ment Uélyot  aurait-il  été  déterminé  en  1697 
à  une  œuvre  qu'il  a  élaborée  pendant  vingt- 
cinq  ans ,  et  qui  parut  en  17ii?  Nous  croi- 
rions plus  facilement  à  ses  souvenirs  ou  à 
sa  franchise  en  l'entendant  dire  :  J'avoue  que 
je  fus  dans  la  résolution  d'abandonner  mon 
ouvrage  lorsque  j'appris  que  le  révérend  Père 
Bonanni,  de  la  compagnie  de  Jésus,  de  la  mai- 
son professe  de  Rome ,  travaillait  à  une  his- 
toire des  ordres  religieux,  et  guil  faisait  gra- 
ver leurs  habillements. 

La  vue  du  premier  volume  le  rassura.  Bo- 
nanni ,  en  effet ,  n'a  guère  donné  autre  chose 
qu'une  traduction  en  latin  et  eu  italien  de 
la  petite  et  insuffisante  histoire  de  Schoone- 
beck,  avec  cette  idée  fixe  qu'il  fallait  pour 
son  plan  réduire  chaque  récit  à  deux  co- 
lonnes d'une  seule  page  ,  en  regard  de  la 
figure  qu'il  a  fait  graver.  C'est  un  lit  de  Pro- 
custe  qu'il  a  construit  pour  toutes  les  tailles, 
et  qu'il  n'a  point  dépassé.  On  voit  qu'un  tel 
travail  n'est  rien  auprès  de  celui  d'Hélyot. 
Cependant  les  gravures  de  Bonanni  sont  fort 
bien,  et  il  a  donné  quelques  notices  qui  ont 
été  utiles  à  notre  auteur. 

Enfin,  en  l'année  171V,  parurent  les  deux 
premiers  volumes  de  VHistoire    des  ordres 

(1)  Comment,  dans  la  notice  que  nosis  si^'naloIlS 
quelquefois,  ici  pent-on,  en  disani  qi\'Hélyot  conçut 
son  llisioiro  on  1691,  avancer  que,  parmi  \cs  écrivains 
îuloux  de  produire  un  travail  pins  lucratif  que  conscieii- 


monastiques ,  religieux  et  militaires,  et  des 
congrégations  séculières  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe, quiont  esté  establies  jusqu'à  présent l'con- 
tenant  leur  origine,  leur  fondation,  leurs  pro- 
grès, les  événements  les  plus  considérables  qui 
y  sont  arrivés,  la  décadence  des  uns  et  leur 
suppression,  l'agrandissement  des  autres,  par 
le  moien  des  différentes  réformes  qui  y  ont 
esté  introduites;  les  vies  de  leurs  fondateurs  , 
avec  des  figures  qui  représentent  tous  les  diffé- 
rents habillements  de  ces  ordres  et  de  ces  con- 
grégations. Paris,  Coignard,  format  in-4». 

L'auteur  a  procédé  ainsi  :  dans  le  premier 
volume,  après  une  préface  étendue  où  il  fai- 
sait preuve  d'une  érudition  profonde  sur  la 
matière  et  d'une  judicieuse  criliquesur  les  vai- 
nes prétentions  de  certains  écrivains  et  même 
de  certaines  congrégations,  il  donne  un  ca- 
talogue des  livres  qui  traitent  des  ordres  re- 
ligieux et  militaires,  qu'il  a  consultés  pour 
la  composition  de  son  ouvrage.  Ce  catalo- 
gue est  méthodique,  et  donne  en  premier 
lieu  les  titres  des  livres  sur  les  ordres  reli- 
gieux en  général,  puis  sur  les  moines  d'O- 
rient, puis  sur  les  différents  instituts,  classés 
suivant  la  marche  qu'il  doit  suivre  en  par- 
lant des  instituts  eux-mêmes.  Vient  ensuite 
une  dissertation  préliminaire  sur  l'origine  et 
sur  l'antiquité  de  la  vie  monastique;  non- 
seulement  avec  le  P.  de  Montfaucon  ,  etc. ,  il 
voit  dans  les  thérapeutes  des  chrétiens  vé- 
ritables et  non  des  juifs,  mais  avec  l'abbé  de 
Rancé,  etc.  ,  il  voit  dans  ces  hommes  soli- 
taires les  premiers  religieux  connus  dans 
l'Eglise,  et  il  ne  craint  pas  d'être  d'un  senti- 
ment contraire  à  celui  du  P.  Thomassin  sur 
l'antiquité  de  la  vie  religieuse,  dont  l'institu- 
tion, suivant  ce  célèbre  oratorien ,  devait 
être  attribuée  à  saint  Paul  Ermite  et  à  saint 
Antoine. 

Dans  la  même  dissertation ,  il  parle  des 
cénobites  et  de  leurs  avantages  ;  de  saint 
Antoine  qui  les  a  régularisés  et  établi  les  pre- 
miers monastères  parfaits,  et  enfin  des  pre- 
miers monastères  de  femmes,  qu'il  attribue, 
sans  éprouver  les  mêmes  contradictions,  à 
sainte  Synclétique.  Il  termine  celte  partie 
importante  du  premier  volume  en  traitant 
du  progrès  de  la  vie  religieuse  et  du  gouver- 
nement des  monastères  tant  en  Orient  qu'en 
Occident. 

Dans  son  Histoire,  Hermant  avait  suivi 
l'ordre  chronologique  ;  le  P.  Bonanni,  dans 
la  sienne,  a  parlé  successivement  des  reli- 
gieux, des  religieuses,  des  ordres  de  cheva- 
lerie. Le  P.  Hélyot  a  pris  une  méthode  qui 
nous  semble  mieux  convenir,  surtout  à  un 
ouvrage  aussi  étendu,  aussi  important  que 
celui  dont  il  est  l'auteur. 

On  sait  qu'il  y  a  quatre  Règles  principales 
dans  l'ordre  monastique  et  religieux:  celles 
de  Saint-Basile,  de  Saint-Augustin,  d  >  Saint- 
Benoît  et  de  Saint-François  d'Assise  ;  Hélyot 
parle  des  instituts  soumis  à  ces  Règles,  selon 

deux,  SctioouebecL  se  hâta  de  faire  imprinior  avanj 
Hélyot,  qui  avait  alîiré  leur  attention  ,  puisque,  sui- 
vaiii  llélvoi  lni-iiième,  Schoonebeck  parut  d'abord  eif 
1088? 
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l'ordre  des  temps  où  ils  ont  été  établis,  et 
divise  son  histoire  en  six  parties. 

La  première  partie  comprend  lout  ce  qui 
tient  aux  moines  de  Saint-Antoine,  de  Saint- 
Basile,  etc.,  et  autres  moines  d'Orient,  ainsi 
qu'aux  ordres  militaires  qui  ont  suivi  leurs 
Règles. 

La  seconde  et  la  troisième  parlent  des  fa- 
milles qui  suivent  la  Règle  de  saint  Augustin, 
sous  quelque  dénomination  que  ce  soit,  et 
même  des  chanoines  en  général. 

La  quatrième  partie  renferme  tous  les  or- 
dres, tant  ecclésiastiques  que  militaires,  qui 
tiennent  à  la  Règle  de  saint  Benoît. 

La  cinquième  traite  non -seulement  des 
diverses  congrégations  qui  suivent  l'une  des 
Règles  de  Saint-François,  mais  aussi  des  or- 
dres qui  suivent  une  Règle  particulière. 

Enlin  la  sixième  donne  l'histoire  de  toutes 
les  congrégations  séculières,  des  ordres  mi- 
litaires ou  de  chevalerie,  qui  ne  se  rattachent 
point  à  l'une  des  quatre  Règles  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Ces  deux  volumes,  format  in-4%  édités  par 
Coignard,  imprimeur  estimé,  furent  accueillis 
avec  faveur.  Leur  format,  l'édition  soignée, 
l'étendue  des  récits,  la  rectitude  de  jugement 
dont  l'auteur  y  donnait  la  preuve,  tout  con- 
tribua à  procurer  à  cet  ouvrage  une  position 
honorable  dans  la  république  des  lettres. 

Il  était  impossible  néanmoins  qu'il  ne  se 
glissât  aucune  erreur  dans  une  histoire  aussi 
étendue  ;  l'auteur  fut  le  premier  à  le  recon- 
naître et  à  donner  des  preuves  de  sa  can- 
deur, de  sa  bonne  foi  et  de  ses  recherches 
consciencieuses  dans  les  additions  jointes  au 
troisième  volume,  dans  lequel  il  répond  aussi 
à  la  critique  des  chevaliers  de  l'ordre  de  No- 
tre-Dame-du-Mont-Carmel  etde  Saint-Lazare 
de  Jérusalem,  la  seule  importante,  peut-être, 
qu'il  ait  eu  à  essuyer.  Des  additions  ou  mo- 
difications du  même  genre  se  retrouvent 
quelquefois  dans  les  tomes  suivants. 

Ce  troisième  volume  ,  ainsi  que  le  qua- 
trième parurent  en  1715;  les  trois  suivants 
en  1718,  et  le  dernier  en  1719. 

Le  laborieux  écrivain  eut  la  satisfaction 
de  voir  paraître  enfin  une  œuvre  qui  lui 
avait  coûté  vingt-cinq  ans  de  recherches  et 
de  travaux  ;  de  la  voir  accueillie  comme  elle 
le  méritait  par  les  hommes  dont  il  recher- 
chait le  suffrage  ;  mais  il  n'eut  pas  celle  de 
la  voir  terminée.  Son  âge  eût  pu  cependant 
lui  promettre  cette  jouissance  ;  mais  une 
santé  affaiblie,  peut-être  par  des  travaux  opi- 
niâtres ,  le  conduisit  bientôt  au  lombe.iu. 
Dans  l'automne  de  l'année  1715,  il  fut  at- 
teint d'une  fièvre  lente,  d'une  toux  opiniâtre, 
qui  l'éclairèrent  sans  doute  sur  son  état  et 
ne  lui  laissèrent  point  l'espérance  de  rele- 
ver de  cette  maladie.  En  louant  sa  piété, 
un  auteur  a  dit  :  //  espéra  et  ne  craignit  pas. 
Nous  sommes  loin  d'avoir  cette  pensée  et  de 
tenir  ce  langage,  et  il  est  bien  plus  proba- 
ble que  sa  piété  même  l'aura  maintenu  à  ce 
moment  redoutable  dans  les  sentiments  d'une 

(1)  (le  P.  Maxiiuilicn  Bullol ,  que  nous  ne  trou- 
vons   nicnliouné    nulle    pari ,    est   aussi  ,    suivant 


juste  crainte  des  jugements  de  Dieu,  sentie 
ments  qui  n'excluent  pas  l'espérance.  Le  5 
janvier  1716,  Hélyot,  âgé  de  cinquante-six 
ans,  mourut  dans  le  monastère  de  Picpus  , 
où  il  paraîtavoirtoujours  demeuré,  nel'ayant 
quitté  que  pour  ses  voyages,  car  nous  ne 
lui  avons  point  connu  d'obédience  pour  une 
autre  maison. 

Grâces  à  Dieu,  la  mort  du  Père  Hélyot 
n'empêcha  pas  et  retarda  même  peu  la  pU" 
blication  do  l'Histoire  des  Ordres  monasti- 
ques. M.  WeisSyàil  {Biographie  Universelle) 
que  l'auteur  mourut  pendant  l'impression  du 
cinquième  volume  et  que  les  trois  derniers 
sonlduP.Maximilien^u//o^son  confrère  (1). 
Les  diverses  éditions  du  Moréri  disent  au 
contraire  que  les  quatre  derniers  tomes  de 
cet  ouvrage,  quil  avait  fini  avant  sa  mort, 
ont  été  imprimés  depuis  par  les  soins  du  Père 
Louis,  provincial  de  cet  ordre.  Nous  parta- 
geons ce  dernier  sentiment  d'autant  plus 
volontiers  qu'il  semble  appuyé  sur  tout  ce 
qu'on  a  vu  des  recherches  et  des  longs  tra- 
vaux du  P.  Hélyot, et  aussisurl'approbation 
du  censeur  Anquelil.quidil  ne  pouvoir  assez 
louer  V auteur  d'avoir  conçu  un  dessein  si 
vaste  et  de  l'avoir,  par  un  travail  immense, 
si  heureusement  exécuté.  Le  P.  Louis  (peut- 
être  le  même  que  le  P.  Louis  Mirleau,  an- 
cien lecteur  en  théologie,  et  l'un  des  exami- 
nateurs de  l'ouvrage)  n'aura  eu  sans  doute 
qu'à  mettre  en  ordre  les  derniers  volumes 
de  celle  histoire,  dontl'approbation  ci-dessus, 
mentionnée  et  celledu provincial  sontdaiéesi 
de  1712  et  1713. 

Le  style  du  P.  Hélyot  est  simple  et  grave, 
sans  être  négligé  ;  il  est,  croyons-nous,  celui 
qui  convenait  le  mieux  à  un  livre  de  ce  gen- 
re. Aussi  le  succès  qu'il  obtint  justifia-t-il 
la  prévision  que  le  censeur  Anquetil  avait 
exprimée  en  ces  termes  :  Je  ne  doute  point 
que  le  public  ne  lui  rende  justice  en  recon- 
naissant que  jusqu'à  présent  il  n'a  rien  paru 
en  ce  genre  de  si  parfait  et  de  si  Iravaiilé^ 
Les  examinateurs  de  l'ouvrage  avaient,  avec 
encore  plus  de  poids  et  de  lumières,  parlé 
dans  le  même  sens  d'une  histoire  où  ils  n'a- 
vaient rien  trouvé  qui  ne  soit  très-utile  aux 
savants  par  les  recherches  curieuses  et  criti- 
ques dont  cet  ouvrage  est  rempli. 

L'Histoire  des  ordres  monastiques  ,  mal- 
gré l'élévation  de  son  prix  et  le  nombre  do 
SCS  volumes,  eut  au  bout  de  deux  ans  une 
seconde  édition  ;  mais  nous  devons  entrer 
ici  dans  quelques  détails. 

On  réimprima  donc  l'ouvrage  en  17*21,  si 
tant  est  qu'on  ne  puisse  pas  plutôt  appeler 
cette  édition  un  second  tirage,  car  elle  est 
tellement  semblable  à  la  première,  qu'il  est 
facile  de  les  confondre  l'une  avec  l'autre. 
Nous  n'oserions  même  assurer  qu'il  n'y  ait 
pas  eu  antidate  en  quelques  volumes.  Nous 
ne  pouvons  nous  expliquer  comment  quel- 
ques exemplaires  du  premier  volume,  por- 
tant également  la  date  de  171V,  aient,  les 
uns  l'approbation    des   examinateurs    et   la 

M.  Weis-,  auteur  d'un  Commenlaire  sur  la  Règle  di 
saint  François,  cl  mourut  à  Paris  on  1748. 
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permission  du  provincial  avec  celle  du  cen- 
seur et  lo  privilège  du  roi ,  les  autres,  ces 
deux  dernières  pièces  seulement  ;  comment 
ceux-ci  sont  entièrement  anonymes,  les  au- 
tres perlant  dans  les  pièces  ici  désignées  le 
nom  du  R.  P.  Jlippolyte  Hélyot,  défînileur 
provincial.  Quoi  qu'il  ensoii,  le  mérite  des 
deux  éditions  est  à  peu  près  le  même,  les 
gravures,  qui  ajoutent  à  leur  prix,  ayant 
une  égale  perfection,  cl  les  additions  et  cor- 
rections n'ayant  point  été  fondues  dans  le 
texte  en  1721,  s'il  y  eut  alors  une  édition 
réelle  (1). 

L'Histoire  des  ordres  monastiques  ^religieux 
et  militaires  agrandit  considérablement  le 
champ  des  connaissances  spéciales  dont  elle 
était  le  fruit.  Elle  présenta  aux  lecteurs  un 
ouvrage  édifiant,  aux  érudils  une  compila- 
tion judicieuse  et  méthodique  dont  rien  n'a- 
vait approché  jusqu'alors,  et  elle  eut  néces- 
sairement sa  place  marquée  dans  toutes  les 
bibliothèques  des  grands  établissements  si 
nombreux  à  cette  époque,  et  dans  celles 
d'un  grand  nombre  de  savants  et  même  d'a- 
mateurs. Si  le  pieux  auteur  eîit  vécu  assez 
pour  voir  l'achèvement  de  son  ouvrage,  il 
eût  joui  d'une  satisfaction  bien  grande,  celle 
d'avoir  élevé  un  monument  solide  à  la  gloire 
de  la  religion  et  de  la  vie  monastique  (2) 
sans  éprouver  les  injustices  ou  les  tracas- 
series de  la  critique,  qui  comprit  sans  doute 
combien  en  ce  genre  d'érudition  la  force  du 
religieux  franciscain  surpassait  la  sienne. 

L'ouvrage  fut  abrégé  et  divisé,  et  parut 
ainsi  :  1"  Histoire  du  clergé  séculier  et  ré- 
gulier, des  congrégations  et  des  ordres  reli- 

(l)Nous  signalerons  ici  une  petite  nuance  en  pre- 
nant pour  exemple  le  titre  du  second  volume  dans  les 
deux  éditions.  Dans  celle  de  1714,  Coignard  se  dit 
«  imprimeur  el  libraire  ordinaire  du  roy.  >  Dans 
celle  lie  1721,  il  se  dit  <  imprimeur  ordinaire  du  roy.i 
L'édition  de  1714,  en  énumérani  le  c'onienu  du  vo- 
lume, finit  par  ces  mots  :  i  Avec  les  ordres  militaires 
qui  y  ont  raport.  >  Celle  de  1721  écrit  ainsi  :  «  Qui 
y  ont  rapport,  »  etc.  Les  détails  minutieux  où  nnus 
entrons  seront  appréciés  du  lecteur,  qui  y  verra  une 
preuve  des  soins  que  nous  avons  pris  et  du  zèle  que 
nous  avons  mis  à  la  partie  bibliographique  de  cette 
notice. 

(2)  Nous  croyons  cet  éloge  suffisant  à  la  gloire  de 
l'ouvrage  et  de  l'auteur,  et  nous  ne  concevons  pas 
comment,  pour  exalter  l'un  et  l'autre,  le  biographe 
que  nous  avons  déjà  indiqué  dans  celte  notice  ose 
donner  à  Hélyot,  sur  les  effets  de  son  livre,  des  com- 
pliments qu'il  aurait  désavoués.  En  voici  quelques 
fhrases  :  après  plusieurs  exagérations  et  erreurs  sur 
efl'et  produit  dans  les  abbayes  par  la  lecture  de 
l'Histoire  monastique,  etc.,  il  ajoute  ;  «  ....  Tel  lut 
I  véritablement  le  bien  spirilutl  qu'opéra  VHisioire 
«  des  ordres  monasliques  et  reli(jieux.  Mais,  près  de 
«  ces  conséquences  morales  vinrent  aussi  se  placer 

<  d'autres  résultats  non  moins  bienfaisants  :  ce  lurent 
€  des  améliorations  à  l'existence  physique  des  hom- 
«  mes  eldes  femmes  qui  habitaient  alors  les  couvents 
i  et  les  abbayes.  De  môme  que  les  macérations  et  les 
«  jeunes  avaient  été  grands  et  pour  ainsi  dire  solen- 
«  nels  dans  les  premiers  siècles  de  l'Eglise,  parce 
I  qu'il  s'agissait  de  donner  l'exemple  et  de  fiapper 
«  les  yeux  des  hommes  sensuels,  il  arriva  que,  dans 
t  les  siècles  du  moyen  âge,  on  tomba  dans  l'oubli  de 

<  tous  les  rites,  de  toutes  les  règles,  de  tous  les  de- 
(  voirs.  Puis,  par  un  retour  ordinaire  aux  choses  , 


gieiix  y  tirée  de  divers  auteurs  ,  Amsterdam, 
■p.  Brunel,  1716,  k  vol.  p.  in-8",  fig.  Hélyot, 
quoi  qu'en  disent  les  dictionnaires  histori- 
ques, n'a  pu,  à  cette  époque  ,  en  fournir 
tous  les  éléments.  2'  Histoire  des  ordres  mi- 
litaires, Ihidcm,  1721,  4  vol.  in-8".  On  dit 
que  cet  extrait,  fait  avec  trop  peu  de  soin, 
n'est  recherché  que  pour  les  gravures  dont 
il  est  orné.  En  1792,  on  donna,  à  Paris,  une 
nouvelle  édition  de  VHistoire  des  ordres  mo- 
nastiquesdu  P. Hélyot.  Elleétait  aussi  en  huit 
volumes  in-'t"  avec  reproduction  des  fi- 
gures. On  n'y  fit  entrer  ni  les  préfaces  ,  ni 
les  catalogues  bibliographiques  du  P.  Hé- 
lyot. Nous  ne  dirons  pas  avec  un  célèbre  bi- 
bliographe, qu'on  ne  fait  aucun  cas  de  cette 
édition.  A  défaut  de  la  première  ou  de  celle 
de  1721,  elle  serait  toujours  recherchée,  puis- 
qu'elle contient  le  récit  complet  du  P.  Hélyot. 
Sicile  n'eut  pasde  succès,  il  ne  faut  pas  avec 
lui  en  trouver  la  cause  seulement  dans  l'im- 
perfection des  gravures,  fort  négligées  en 
effet  ;  il  faut  la  chercher  aussi  dans  les  cir- 
constances malheureuses  où  était  la  France 
alors.  Il  est  même  surprenant  qu'à  une  pa- 
reille époque  on  ait  osé  hasarder  les  frais 
d'une  publication  de  ce  genre. 

En  1838,  on  publia  en  8  vol.  petit  \n-^\ 
Histoire  complète  et  costumes  de  tous  les  or- 
dres monastiques,  religieux  et  militaires,  et  des 
congrégations  de  Vun  et  de  Vautre  sexe,  par  /a 
R.  P.  Hélyot,  avec  une  notice  sur  ce  savant, 
des  annotations  et  un  complément  fort  étendu 
par  V.  Philippon  de  la  Madelaine,  ouvrage 
contenant  plus  de  600  portraits  en  pied  des- 
sinés par  A.  Henry.  Paris,  Ponce-Libas,  édi- 

d'ici-bas,  on  vil  à  l'époque  où  écrivit  Hélyot,  une 
sorte  d'exagération  minutieuse  et  des  régies  (que 
nous  n'oserions  appeler  cruelles,  car  elles  furent 
inspirées  par  l'amour  de  Dieu)  pénétrerdans  les  con-. 
grégations.  Des  hommes  maladifs  bravaient  d'exces- 
sives souffrances,  de  faibles  femmes  s'imposaient 
d'affreuses  privations. Les  plus  grands  écrivains  reli- 
gieux l'ont  dit  avant  Hélyot  (qui  n'a  jamais  raisoiuié 
ainsi)  :  La  torture  volontaire  n'est  pas  toujours  la 
meilleure  manière  d'honorer  le  Créateur.  L'Evan- 
gile dit  :  Pratiquez  le  jeûne  et  les  mortifications, 
mais  elle  {sic)  ne  conseille  pas  de  déchirer,  le  fouet 
à  la  main,  d'autres  créatures.  Le  dogme  de  l'espé- 
rance, qui  inspira  les  fondateurs  des  premiers  mo- 
nastères, n'exclut  pas  les  joies  du  présent,  n'or- 
donne pas  ce  suicide  de  tous  les  instants  qui  rend 
avant  l'heure  fixée  le  corps  au  t(uiibeau.  Ku  rappe- 
lant à  la  sévérité  des  règles  les  moines  et  les  reli- 
gieux égarés  par  une  exagération  dangereuse,  Hé- 
lyot servit  la  religion  el  l'hunianité.  On  ce>sa  de 
prescrire,  dans  les  convents  dirigés  par  des  chefs 
éclairés,  ces  usages  barbares  qui  changeaient  eu 
meurtriers  de  leurs  ftères  les  religieux  armés  d'un 
bâton  sanglant  :  on  arrêta  l'élan  de  ces  vierges  in- 
fortunées,qui,  la  nuit  par  un  froid  rigoureux, allaient 
prier  demi-nues  sur  les  sépulcres  ou  dans  les  cha- 
pelles. Les  jeûnes  et  l'abstinence  furent  toujours 
recommandés,  car  ils  habituent  l'homme  au  mépris 
des  sensualités  ;  les  prières  furent  moins  Iréquentes, 
mais  plus  (inclueuses,  le  Christ  divin  fut  enfin 
mieux  et  plus  conslammeni  adoré.  > 
Hélyoi  ne  s'attendait  guère  à  ce  qu'on  vît  en  tout 
cela,  ou  qu'on  fil  de  tout  cela,  les  effets  cl  l'influence 
de  son  ouvrage.  Lin  homme  de  letnes  qui  pense  et 
écrit  de  pareilles  choses  ne  comprend  ni  Hélyot  ni 
ïHiHoire  des  ordres  monatliques. 
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leurs.  Celte  édition  dans  laquelle  l'ordre 
il'Hélyot  était  interverti,  ses  litres,  etc.,  ou 
supprimés  ou  abrégés,  ses  figures  grossiè- 
rement lithographiées,  n'était  vraisembla- 
blement qu'une  spéculation.  Elle  ne  pouvait* 
avoir  et  n'eut  en  effet  aucun  retentissement. 
Sauvai,  Jaillot,  Piganiol  Delaforce,  etc., 
ont  parlé  de  la  maison  de  Picpus  où  il  y  eut 
toujours  ungrand nombre  de  religieux,  mais 
Tun  a  omis  de  mentionner  Hélyot,  les  autres 
l'ont  à  peine  nommé.  Personne  ne  nous  ap- 
prend quel  souvenir  on  gardait  dans  ce  mo- 
nastère, d'un  homme  qui  avait  été  la  plus 
belle  gloire  littéraire  de  l'ordre.  On  ignore 

(1)  C'esi-à-dire  abbé  commendaiaire  de  l'abbaye 
de  Mores,  ordre  de  Cileiiux,  au  diocèse  de  Langres. 
L'iibbé  d'Hélijot,  dont  le  nom  écrit  ainsi  indiquerait 
que  notre  auieur  était  de  famille  noble,  mourut  Irès- 


même  si  une  épitaphc  indiquait  sa  tombe  et 
rappelait  les  services  qu'il  avait  rendus.  La 
famille  du  P.  Hélyot  existe  peut-être  encore. 
En  rééditant  la  vie  de  cette  femme  vertueuse 
dont  nous  avons  parlé  au  commencement 
de  cette  notice,  l'abbé  de  Montis  dédia  son 
volume  à  M.  l'abbé  d'Hélyot,  et  nous  ap- 
prend que  cet  ecclésiastique,  alors  nonagé- 
naire, était  abbé  de  Mores  (1)  et  parent  de 
son  héroïne.  Il  était  donc  aussi  parent  et 
avait  été  contemporain  de  l'auteur  de  VHiS" 
toire  des  ordres  monastiques. 

F.  Marie-Léandre  Badiche,  prêtre. 

probablement  cette  année-là,  car  la  nomination  de 
M.  de  Juges-Brassac,  vicaire  général  de  Chartres,  à 
l'abbaye  de  Mores,  date  de  1786. 


APPROBATION. 

J'ai  lu,  par  ordre  de  Monseigneur  le  chancelier,  l'ouvrage  qui  a  pour  litre  :  Histoire  des  ordres  monasli^ 
r/ues,  religieux,  militaires,  et  de  toutes  les  congrégations  de  l'un  et  de  l'autre  sexe  qui  ont  été  jusqu'à  présent,  cou- 
tenant  leur  origine  et  fondation,  leurs  progrès,  les  événements  les  plus  considérables  qui  y  sont  arrivés  et  leurs  ob- 
tervmces,  la  décadence  des  uns,  etc.  On  ne  peut  assez  louer  son  auteur  d'avoir  conçu  un  dessein  si  vaste,  ej 
de  ravoir,  par  un  travail  immense,  si  heureusement  exécuté.  Je  ne  doute  point  que  le  public  ne  lui  rende  jus- 
tice en  reconnaissant  que  jusqu'à  présent  il  n'a  rien  paru  en  ce  genre  de  si  parfait  et  de  si  travaillé.  Fait  à 
Paris  le  20  mai  1712. 

ANQUETIL. 
Approhation  des  théologiens  de  Vordre. 

Nous,  religieux  pénitents  du  tiers-ordre  de  Saint-François,  de  la  province  de  France  et  de  Lorraine,  avona 
lu  par  ordre  du  très-révérend  Père  provincial  :  l  Histoire  des  ordres  monastiques,  religieux,  militaires,  et  de 
toutes  les  congrégations  de  l'un  et  de  l'autre  sexe,  etc.,  composée  par  le  R.  P.  Hippolyte  Hélyot,  définiteur 
provincial,  dans  laquelle  nous  n'avons  rien  trouvé  qui  ne  puisse  édilier  par  les  beaux  caractères  de  la  plu- 
part des  instituteurs  de  ces  ordres  et  congrégations,  et  qui  ne  soit  très-utile  aux  savants  par  les  recherches 
curieuses  et  critiques  dont  cet  ouvrage  est  rempli.  Fait  en  notre  couvent  de  Picpus,  ce  10  août  1713. 

F.  Louis  MiRLEAU,  ancien  lecteur  en  théologie. 

F.  Anselme  de  Lavau,  ancien  lecteur  en  théologie. 

Permission  du  très-révérend  Père  provincial. 

Nous  soussigné  ministre  provincial  des  religieux  pénitents  du  tiers-ordre  de  Saint-François  de  la  provin- 
ce de  France  et  de  Lorraine,  permettons  au  R.  P.  Hippolyte  Hélyot,  déliniteur  provincial  de  nos  dits  ordro 
et  province,  de  faire  imprimer  le  livre  qui  a  pour  titre  :  Histoire  des  ordres  monastiques  ,  religieux  et  utiUtai- 
res,  etc.,  qu'il  a  composé,  et  qui  a  été  vu  et  examiné  par  deux  théologiens  de  nos  dits  ordre  et  province, 
dont  nous-même  avons  lu  une  grande  partie,  et  que  nous  jugeons  devoir  être  très-utile  et  très-agréable  au 
public  par 'ses  savantes  et  exactes  recherches.  Fait  en  notre  couvent  de  Notre-Dame-de-Gràce  à  Picpus,  ce 
18  août  1713 

F.  Macaire  de  Paris,  ministre  provincial. 

Par  commandement  du  1res  R.  P.  provincial, 
F.  Pasciiai.,  secrétaire. 


PREFACE. 


Les  ordres  religieux  n'ayant  pas  moins  été 
de  tout  temps  l'ornement  de  l'Eglise  qu'ils 
lui  ont  été  utiles  dans  les  différents  besoins 
où  elle  s'est  trouvée,  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  la  plupart  des  historiens  ecclésiastiques  et 
des  théologiens  qui  ont  traité  des  matières 
régulières,  et  même  quelques  historiens  pro- 
fanes,  ont  parlé  de  leur  origine  et  de  leur 
fondation:  et  il  s'est  trouvé  plusieurs  écri- 
vains qui  en  ont  fait  des  histoires  particu- 
lières. 

Les  uns  ,  comme  Middendorp,  recteur  de 
l'université  de  Cologne  ,  d.ins  son  Histoire 
des  ordres  viunasliqucs ,  n'ont  louché  que 
fort  légèrement  ce  qui  regarde  leur  fonda- 


tion ,  et  se  sont  plus  étendus  sur  la  disci- 
pline et  sur  l'observance  régulière  ;  et  d'au- 
tres au  contraire  n'ont  écrit  que  pour  donner 
connaissance  de  leur  origine  ,  de  leur  fon- 
dation et  de  leurs  progrès. 

Paul  Morigia ,  de  l'ordre  des  Jésuilos,  don- 
na ,  en  15G9  ,  une  histoire  de  toutes  les  reli- 
gions,  qui  est  assez  succincte,  et  qui  fut 
traduite  de  l'italien  en  français  l'.in  1578. 
Silveslre  Marule  ou  l\LiuroIic  ,  de  l'ordre  de 
Cîleaux  et  abbé  de  Uormador  en  Sicile,  en 
donna  une  plus  amplo  l'an  1()13.  qui  n'est 
pas  néanmoins  si" étendue  (juc  le  tilro  de  Mtr 
occanc  de  loittcs  les  llcligions  du  m w /)</<•  sem- 
blait le  promettre,  l'ierre  Cresccnzo,  qui  pu 
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prend  que  la  qualilé  de  Patrice  de  Plaisance  , 
et  qui  se  donne  assez  à  connaître  pour  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-Jérôme,  crut  avoir 
exprimé  le  grand  nombre  d'ordres  religieux 
el  nnlitaires,  et  les  différentes  congrégations, 
en  donnant  pour  titre  à  son  histoire  des  or- 
dres religieux  qu'il  publia  en  16V8  celui  de 
Troupes  romaines,  ou  Milices  ecclésiastiques 
et  religions  militaires  et  chustrales.  IMais  il 
aurait  pu  augmenter  celte  milice,  s'il  n'avait 
pas  omis  un  grand  nombre  d'ordres  el  de 
congrégations  dont  il  ne  parle  point:  Silves- 
tre  Maurolic  aurait  pu  grossir  saMer  océane, 
s'il  y  avait  fait  aussi  entrer  plusieurs  ordres 
dont  il  ne  parle  point;  et  Paul  Morigia  au- 
rait pu  donner  avec  plus  de  justice  à  son  li- 
vre le  litre  d'Histoire  de  toutes  les  Religions  , 
s'il  l'avait  augmenté  de  plus  d'un  tiers,  en  y 
ajoutant  aussi  plusieurs  ordres  et  plusieurs 
congrégations  dont  il  ne  parle  point,  tous 
ordres  néanmoins  qui  étaient  déjà  établis 
lorsque  ces  auteurs  ont  écrit.  Je  ne  parle 
poinl  d'Auberl  le  Mire,  doyen  de  l'Eglise 
d'Anvers,  qui,  outre  les  Origines  monasti- 
ques que  nous  avons  de  lui ,  a  encore  fait  des 
histoires  el  des  chroniques  particulières  de 
quelques  ordres,  sur  lesquels  il  ne  s'est  pas 
assez  étendu;  de  Pierre  Legris,  chanoine  ré- 
gulier de  l'abbaye  de  Sainl-Jean-des-Vignes, 
et  de  plusieurs  autres  écrivains  qui  ont  écrit 
des  ordres  religieux  el  de  leur  origine. 

Comme  ces  auteurs  n'ont  traité  que  de  la 
fondation  de  ces  ordres  el  de  leurs  progrès  , 
ils  n'ont  parlé  qu'en  passant  des  V  ies  de  quel- 
ques-uns de  leurs  fondateurs.  Mais  Annibal 
Canale  ,  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  entre- 
prit une  histoire  assez  ample  des  patriarches 
et  des  fondateurs  de  religions,  dont  il  ne 
donna,  en  1623,  que  la  première  décade, 
qui  commence  à  Jésus-Christ  el  finit  à  saint 
Antoine  ,  el  qu'il  aurait  pu  continuer  plus 
avant  s'il  n'avait  pas  mis  au  nombre  des 
fondateurs  d'ordres  saint  Pierre,  saint  Clet, 
saint  Ignace  ,  évéque  d'Anlioche,  saint  Cres- 
cence  ,  saint  Polycarpe  el  quelques  autres 
qui  ne  doivent  pas  être  compris  dans  ce  rang. 
Mais,  soit  qu'il  n'ait  pas  achevé  son  ouvrage, 
avant  que  de  mourir,  soit  pour  quelques  au- 
tres raisons,  l'on  n'a  pas  vu  les  neuf  autres 
décades. 

Le  P.  Louis  Beurier,  de  l'ordre  des  Céles- 
lins  ,  donna,  en  1635,  les  Vies  de  ces  fonda- 
teurs d'ordres  ,  depuis  saint  Paul,  premier 
ermite,  jusqu'à  saint  François  de  Sales; 
mais  il  n'a  pas  été  assez  exact  pour  qu'il  ne 
lui  en  soit  pas  échappé  quelques-uns  ;  et 
quoiqu'il  se  trouve  aussi  une  histoire  sous 
ce  titre,  composée  parle  P.  Etienne  Binel, 
de  la  compagnie  de  Jésus,  elle  ne  comprend 
néanmoins  que  les  Vies  de  ceux  qui  sont  re- 
présentés dans  les  tableaux  que  l'on  voit 
dans  le  chœur  de  la  magniflque  abbaye  de 
Liessies  ,  dans  le  Hainaut. 

L'intention  de  ces  auteurs  et  des  autres 
catholiques  qui  ont  traité  des  ordres  monas- 
tiques a  été  de  faire  connaître  aux  reli- 
gieux la  sainteté  de  leurs  pères,  de  leur  pro- 

(1)  Fleury,  Mosun  des  chrétiens^  pag.  523. 


poser  leurs  vertus  pour  modèle  ,  afin  qu'ils 
les  imitassent,  et  de  faire  revivre  dans  leurs 
esprits  celte  ferveur  el  ce  zèle  dont  ces  saints 
patriarches  d'ordres  étaient  animés  lorsqu'ils 
les  ont  établis  ;  el  en  décrivant  la  manière  de 
vivre  des  religieux,  pleine  d'austérités  et  de 
mortifications,  ils  ont  voulu  confondre  les 
mondains  qui  mènent  une  vie  toute  sen- 
suelle, et  qui  trouvent  à  redire,  comme  re- 
marque un  savant  écrivain  (I),  à  leur  exté- 
rieur si  éloigné  de  celui  des  autres  hommes 
el  si  distingué  dans  leurs  vêtements,  dans  la 
nourriture,  dans  les  heures  du  sommeil, 
dans  leurs  logements ,  et  même  dans  les 
choses  indifférentes,  croyant  qu'ils  ont  voulu 
par  ces  distinctions  s'attirer  du  respect  et 
des  bienfaits  :  c'est  ce  que  plusieurs  disent 
et  ce  que  plusieurs  pensent ,  parce  qu'ils  ju- 
gent témérairement  faute  de  connaître  l'an- 
liquilé,  dit  le  même  auteur  (2)  ,  qui ,  après 
avoir  montré  que  ce  sont  seulement  des  res- 
tes des  mœurs  antiques  que  les  religieux  ont 
conservés  fidèlement,  tandis  que  le  reste  du 
monde  a  prodigieusement  changé,  conclut 
que  c'est  dans  les  cloîtres  que  la  pureté  de 
l'Evangile  s'est  conservée,  lorsqu'elle  a  été 
se  corrompant  de  plus  en  plus  dans  le  siècle. 

La  plupart  des  hérétiques  qui  ont  écrit  sur 
le  même  sujet  ont  eu  une  autre  intention 
que  les  écrivains  catholiques,  et  ,  enchéris- 
sant sur  ce  que  pensent  et  disent  les  mon- 
dains sensuels,  ils  n'ont  écrit  que  pour  ren- 
dre les  religieux  odieux  et  méprisables,  et 
ont  cru  pouvoir  y  réussir  par  les  impostures 
dont  leurs  ouvrages  sont  remplis.  Hospinia- 
nus,  entre  autres,  s'est  montré  fort  éloquent 
en  invectives  lorsqu'il  a  parlé  des  religieux 
dans  son  Histoire  de  l'origine  des  moines  et 
des  ordres  monastiques  ,  imprimée  à  Zurich 
pour  la  première  fois,  l'an  1588;  en  quoi  il  a 
été  imité  par  Gilbert  Pomerose,  ministre  de 
Bordeaux, dans  leTrailé  qu'ila  faitdu  vœu  de 
Jacob, opposé  aux  vœux  des  moines,  qui  fut 
imprimé  à  Bergerac  l'an  1611 ,  où  il  est  aussi 
parlé  de  l'origine  et  de  la  fondation  des  or- 
dres religieux.  Hospinianus  a  fait  néanmoins 
paraître  un  peu  plus  de  modération  lorsqu'il 
est  entré  dans  le  détail  de  la  fondation  do 
quelques  ordres;  mais  commes'il  serepentait 
de  n'avoir  pas  assez  témoigné  d'animosité 
contre  les  religieux  dans  son  ouvrage,  el  de 
n'y  avoir  pas  assez  avancé  de  faussetés  ,  il 
a  attaqué  les  Jésuites  en  particulier,  en  com- 
posant l'histoire  de  leur  société;  et  l'on  peut 
juger  par  le  titre  injurieux  de  ce  livre,  aussi 
imprimé  à  Zurich  en  1619,  quel  était  l'esprit 
de  l'auteur,  et  ce  que  l'on  doit  penser  de  sa 
bonne  foi  et  de  sa  sincérité. 

Il  s'est  néanmoins  trouvé  des  prolestants 
qui  ont  favorablement  parlé  des  ordres  reli- 
gieux. L'on  ne  peut  ajouter  aux  louanges  que 
le  chevalier  Marsham  adonnées  à  l'ordre  mo- 
nastique dans  la  préface  qui  est  à  la  têle  de 
l'Histoire  des  monastères  d'Angleterre,  com- 
posée par  Dodwold  et  Dugdalle,  où  il  traite 
d'extravagants  et  de  gens  sans  jugement 
ceux  qui  disent  que  les  ordres  religieux  sont 

(2)  Ibid.,  p.  324 
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Rortis  du  puits  de  Vahime,  qui  est  le  langage 
ordinaire  de  plusieurs  héréliqu<"S.  11  n'altri- 
buc  celle  inveclive  qu'à  la  passion  dont  ces 
sortes  de  personnes  sont  préoccupées  ;  et 
quoiqu'il  y  ait  des  ordres  qui  s'altribuen* 
une  origine  chimérique,  cependant  il  les  ex- 
cuse et  leur  pardonne,  dit-il ,  volontiers  cette 
faute  ,  en  considérant  qu'il  y  a  eu  des  peu- 
ples illustres  qui,  cherchanl  l'origine  de  cer- 
taines choses  obscures,  l'ont  fait  descendre 
de  leurs  dieux. 

A  l'imitation  de  Dodwold  et  de  Dugdalle, 
à  qui  nous  sommes  redevables  de  l'Histoire 
monastique  d'Angleterre  y  à  laquelle  néan- 
moins le  chevalier  Marsham  avait  eu  beau- 
coup  de  part,  d'autres  savants  prolestanls 
nous  ont  donné  depuis  quelques  années  des 
annales  et  des  chroniques  fldèles  de  plusieurs 
monastères  d'Allemagne  que  l'hérésie  a  en- 
levés aux  religieux  qui  les  possédaient;  et 
nous  avons  obligation  en  particulier  au  sa- 
vant M.  de  Leibnilz  de  nous  avoir  donné  plu- 
sieurs recueils  de  différents  litres  et  de  dif- 
férents historiens,  où  l'on  trouve  beaucoup 
de  choses  favorables  à  l'état  monastique. 
Nous  lui  sommes  même  redevables,  par  ce 
moyen,  de  la  connaissance  de  quelques  or- 
dres ecclésiastiques  et  militaires  qui  étaient 
inconnus. 

C'étaient  ces  auteurs  que  Schoonebeck  de- 
vait consulter  plutôt  qu'un  Hospinianus  et 
d'autres  aussi  peu  fidèles  ,  lorsqu'il  a  tra- 
raillé  à  son  Histoire  abrégée  des  ordres  reli- 
gieux, imprimée  à  Amsterdaml'an  1688,  avec 
des  figures,  où  il  a  voulu  représenter  les  dif- 
férents habillements  de  ces  ordres  ,  qui  a  été 
augmentée  de  plus  de  quatre-vingts  figures 
dans  une  seconde  édition  en  1700.  Il  n'y  au- 
rait pas  fait  tant  de  fautes,  et  ces  figures  re- 
présenteraient mieux  les  habillements  des 
religieux,  qui  la  plupart  sont  si  peu  recon- 
naissables  par  ceux  qu'il  leur  a  donnés,  que 
sans  le  nom  qu'il  a  mis  au  bas  on  n'aurait 
pu  deviner  de  quel  ordre  il  aurait  voulu  par- 
ler, si  l'on  en  excepte  néanmoins  quelques 
chanoines  réguliers  qu'il  a  gravés  sur  les 
figures  que  le  P.  du  Moulinet,  chanoine  ré- 
gulier de  la  congrégation  de  France ,  donna 
en  166G ,  dont  Schoonebeck  avait  omis  la 
plus  grande  partie  dans  sa  première  édition, 
et  qu'il  a  ajoutées  dans  la  dernière. 

Il  est  vrai  que,  dans  quelques-uns  des  au- 
tres habillements,  il  a  suivi  Odoart  Fialetli, 
Bolonais  ,  qui ,  en  1658  ,  grava  les  habille- 
ments des  ordres  religieux  assez  conformes 
à  lu  description  qu'en  avait  faite  Silvestre 
Maurolic,  qui  parle  aussi  de  plusieurs  ordres 
qui  sont  supprimés,  et  dontSchuonebeckfait 
mention  comme  s'ils  subsistaient  encore  ; 
mais  depuis  un  siècle  que  Maurolic  a  écrit , 
il  s'y  est  fait  plusieurs  changements  :  il  y  en 
a  qui  ont  été  supprimés,  et  de  nouveaux  (|ui 
ont  élé  établis  ,  aussi  bien  que  de  nouvelles 
réformes,  qui  ont  formé  de  nouvelles  congré- 
gations distinguées  de  leur  tige  par  la  di- 
versité de  leurs  habits  et  de  leur  manière  de 
vivre. 

C'est  à  ces  corrections  que  Schoonebeck 
devait  s'appliquer  dans  la  dernière  édition 


do  son  Histoire,  au  lieu  d'y  ajonter  des  or- 
dres qui  n'onl  jamais  élé,  et  dont  il  a  copié 
les  habillemenls  sur  les  fifiurts  qu'en  a  don- 
nées Abraham  Bruin  en  1577 ,  avec  des  com- 
mentaires d'Adrien  Damman ,  lequel  Bruin 
a  élé  aussi  copié  par  Miche!  Colin  en  1581  , 
et  par  Jossc  Ammanus  en  1585  ,  dont  les  fi- 
gures sont  aussi  accompagnées  d'un  dis- 
cours en  vers  et  en  prose  de  François  Mo- 
dius  ,  sur  l'origine  de  ces  ordres.  Quoique 
cet  Ammanus  se  vante  que  jusqu'alors  il 
n'avait  paru  aucun  recueil  d'habillements 
des  différents  ordres  religieux,  comme  il  le 
dit  dans  le  titre  de  son  livre  :  A  Judoco  Am~ 
mano  expressif  neque  unqiiam  anle/iac  simili-, 
ter  edili,  il  est  néanmoins  certain  qu'Abra- 
ham Bruin  avait  donné  ses  figures  en  1577, 
et  que  celles  de  Michel  Colin  avaient  été  gra- 
vées en  1581.  Qui  voudra  confronter  les  fi- 
gures de  ces  gravures  avec  celles  d'Amma- 
nus  trouvera  que  ce  sont  presque  les  mê- 
mes ,n'y  ayant  que  les  attitudes  de  changées  ; 
cl  s'il  y  a  de  la  différence,  c'est  que  celles 
de  Bruin  et  de  Colin  sont  en  cuivre,  et  celles 
d'Ammanus  en  bois. 

Schoonebeck  n'avait  pas  eu  apparemment 
connaissance  de  ces  auteurs  lorsqu'il  donna 
la  première  édition  de  son  Histoire, car  il  n'y 
avait  pas  parlé  de  ces  ordres  supposés,  qu'il 
a  ajoutés  dans  la  seconde,  tels  que  sont  ceux 
dos  frères  du  Purgatoire, de  Saint-Joseph,  de 
Sainte-Sophie,  de  Sainte-Hélène  ,  de  Saint- 
Jean  de  la  Cité  ,  des  Porle-Clefs  ,  des  Forci- 
fères  ou  Porte-Ciseaux  ,  des  Gladiateurs  ou 
Porle-Epées  et  de  quelques  autres. 

Quant  à  ces  Porle-Epées  ,  que  ces  auteurs 
qualifient  de  cénobites,  ils  les  ont  confondus 
avec  les  chevaliers  de  Livonie  ,  qui  avaient 
aussi  le  même  nom ,  et  qui  portaient  pour 
marque  de  leur  ordre  deux  épées  rouges  en 
forme  de  croix  de  saint  André  sur  leurs  ha- 
bits. Les  religieux  du  monastère  de  Biclaro, 
dans  les  Pyrénées,  dont  ils  parlent  aussi, 
ont  pu  être  appelés  dans  le  sixième  siècle  , 
(iirondins  ,  peut-être  à  cause  que  Jean  , 
surnommé  de  Biclaro,  leur  fondateur,  fui  élu 
évêque  de  Gironde  ou,  comme  on  l'appelle 
maintenant,  Gironne  ,  et  qu'il  leur  écrivit 
une  Règle,  comme  dit  saint  Isidore  de  Sé- 
ville.  C'est  la  raison  pour  laquelle  nous  ne 
voulons  pas  leur  disputer  cet  ordre,  dont  il 
ne  reste  plus  que  la  mémoire  ,  et  qui  avait 
même  élé  confondu  avec  celui  de  Saint-Be- 
noît avant  la  destruction  du  monastère  de 
Biclaro ,  dont  il  ne  reste  plus  que  les  ruines. 
L'on  s'étonnera  peut-être  que  je  cite 
Schoonebeck  comme  auleur  de  celle  His- 
toire des  ordres  religieux,  dont  il  y  a  eu 
deux  éditions  en  Hollande,  puisqu'il  n'est 
que  graveur  de  sa  profession,  et  que  le  titre 
de  cet  ouvrage  marque  que  c'est  lui  qui  en 
a  gravé  les  figures.  Il  est  vrai  que  dans 
cette  Histoire  des  ordres  religifux  l'on  ne 
trouve  rien  qui  prouve  qu'il  en  soit  l'auteur; 
mais  il  se  déclare  assez  dans  la  préface  de 
celle  qu'il  a  donnée  des  ordres  militaires 
en  C99,  où  il  dit  dans  un  endroit  que  ce  qui 
l'a  le  plus  encouragé  à  composer  cet  ou- 
vrage, c'est  l'accueil  favorable  qu'on  a  fait 
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au  premier,  et  l'heureux  succès  qu'il  a  eu 
dans  le  inoiule  ;  qu'il  est  vrai  que  cet  ou- 
vrai^e  deiuundail  une  plume  plus  judicieu>o 
et  |)lus  polie  que  la  sienne,  et  une  main  plus 
sav.inle  à  manier  le  burin  ,  mais  qu'il  se  con- 
sole par  ce  mot  de  Properce  : 

Audacia  corle 
Laus  erit  in  magnis,  el  voluisse  sat  rsl. 

Il  ajoute  un  peu  plus  bas  qu'il  a  marque  les 
couleurs  des  vêtements  par  les  émaux,  selon 
la  pratique  de  l'art  béraldique,  où  l'on  fait 
connaître  les  couleurs  des  armoiries  par  des 
trails,  comme  on  a  pu  voir  dans  la  dernière 
planche  de  son  Traité  des  ordres  religieux; 
et  que,  pour  ce  qui  regarde  les  colliers  et  les 
autres  ornements,  lorsqu'il  n'a  pas  pu  les 
faire  entrer  d'une  manière  assez  nelte  dans 
sa  planche, il  les  a  gravés  sur  un  autremor- 
ceau  de  cuivre,  el  qu'il  lésa  placés  au  com- 
mencement du  chapitre. 

L'on  ne  peut  pas  parler  plus  clairement 
pour  se  désigner  auteur  d'un  ouvrage.  C'est 
ce  que  je  fais  remarquer,  parce  que  je  réfuie 
souvent  cet  historien  graveur,  qui  a  aussi 
mal  représenté  les  habillements  des  ordres 
religieux  qu'il  a  élé  peu  fidèle  à  rapporter 
les  années  de  leur  fondation,  leur  donnant 
souvent  des  fondateurs,  ou  les  faisant  ap- 
prouver et  favoriser  de  grâces  et  de  privi- 
lèges par  des  papes  et  des  princes  qui  sont 
morts  quelques  centaines  d'années  avant 
leur  établissement. 

C'est  ce  qui  me  fit  entreprendre  cette  HiS' 
toire  des  ordres  religieux  que  je  donne  au 
public;  et  ce  qui  m'y  porta  aussi  fut  celle 
de  M.  Hermant,  curé  de  Maltot  en  Norman- 
die, qui  parut  en  un  volume  in-12  l'an  1697, 
où  il  a  omis  beaucoup  d'ordres  dont  il  ne  parle 
en  aucune  manière,  s'étant  contenté  en  pas- 
sant de  marquer  la  fondation  de  quelques 
autres  qui  sont  très-considérables  et  qui  mé- 
ritent une  description  plus  ample  de  leur 
établissement  aussi  bien  que  des  ^es  de 
leurs  illustres  fondateurs.  C'est  ce  qite  l'on 
croyait  trouver  dans  la  seconde  édition  de 
cette  Histoire  qu'il  a  donnée,  l'an  1710,  en 
quatre  volâmes.  Une  augmentation  de  trois 
volumes  semblait  devoir  être  considérable, 
et  renfermer  tout  ce  qui  manquait  dans  la 
première  édition.  Si  l'on  avait  été  surpris  de 
voir  dans  cette  première  édition  que  M.  Her- 
mant avait  avancé  que  l'ordre  de  Saint- 
Jean  de  Dieu  avait  été  approuvé  par  le  pape 
Léon  X,  quoique  cet  ordre  n'ait  commencé 
que  plus  de  cinquante  ans  après  la  mort  de 
ce  pontife  ;  s'il  y  avait  assuré  que  saint  Jean 
de  Dieu  avait  élé  canonisé  par  le  pape  Inno- 
cent XII,  quoiqu'il  n'y  ait  personne  qui  ne 
sache  que  cette  canonisation  ait  été  faite 
par  Alexandre  VIII; s'il  avait  donné  aux  Hu- 
miliés pour  fondateur  saint  Jean  de  Méda, 
l'an  1196,  quoiqu'il  fût  mort  dès  l'an  1159 
et  qu'il  eût  été  canonisé  par  le  pape  Alexan- 
dre III  qui  mourut  l'an  1181,  on  s'attendait 
que  ces  fautes  el  un  très-grand  nombre  de 
même  espèce  auraient  été  au  moins  corri- 
gées dans  la  seconde  édition.  Mais  il  semble 
qu'il  se  soit  fait  un  scrupule  d'y  rien  changer. 
ï^çs  augmentalions  qu'il  a  faites  consistent 


seulement  en  ce  qu'il  s'est  plus  étendu  sur 
quelques  vies  de  fondateurs  qu'il  n'avait 
(ail  dans  la  première  édition,  en  ce  qu'il 
adonné  des  catalogues  de  monastères  de 
France  qui  se  trouvaient  déjà  imprimés  (pour 
la  plupart)  dans  la  Clef  du  grand  Pouillé  de 
France,  do  M.  Doujat,  et  qui  pourraient 
même  faire  un  des  quatre  volumes,  si  on  les 
réunissait  ensemble,  encore  surpasserait-il 
le  plus  gros  de  cinquante  ou  soixante  pages, 
et  en  ce  qu'il  a  ajouté  de  nouveau,  mais  en 
petit  nombre,  quelques  ordres  et  congréga- 
tions dont  il  n'avait  point  parlé  dans  la  pre- 
mière édilion. 

J'avoue  que  je  fus  dans  la  résolution  d'a- 
bandonner mon  ouvrage  lorsque  j'appris 
que  le  R.  P.  Bonanni,  de  la  compagnie  do 
Jésus,  dclamaisonprofessede  Rome,  travail- 
lait à  une  Histoire  des  Ordres  religieux, cU\u'i\ 
faisait  graver  leurs  habillements  ;  mais  je  mo 
rassurai  lorsque  je  vis  que  ce  n'étaitpropre- 
ment  qu'une  traduction  enlatin  et  en  italien, 
de  la  peliie  histoire  des  mêmes  ordres  que 
Schoonebeck  avait  donnée  en  français,  et 
qu'il  avait  seulement  ajouté  quelques  or- 
drs  et  quelques  congrégations  dont  cet  au- 
teur hollandais  n'avait  point  parlé.  Je  fus 
môme  surpris,  en  recevant  la  première  par- 
lie  de  celle  Histoire  du  P.  Bonanni,  impri- 
mée à  Rome  en  1706,  et  la  seconde,  qui  pa- 
rut l'année  suivante,  que  l'on  m'envoyait  en 
même  temps  de  Rome,  que  l'on  y  avait  joint 
des  Mémoires  touchant  les  Pères  de  la  doc- 
trine chrétienne  en  Italie,  et  des  religieuses 
de  l'ordre  des  Humiliés,  dont  le  P.  Bonanni 
ne  parlait  point,  quoique  les  uns  et  les  au- 
tres eussent  des  maisons  dans  Rome  et  dans 
toute  l'Italie. 

Cet  auteur,  parlant  desPères  de  la  doctrine 
chrétienne  en  France,  faisait  remarquer  que 
le  pape  Clément  VIII  avait  érigé  dans  Rome 
une  congrégation  de  prêtres  séculiers  pour 
enseigner  la  doctrine  chrétienne;  mais  que 
Paul  V  l'avait  depuis  érigée  en  archiconfra- 
ternité.  Il  semblait  donc  que  cette  congré- 
gation de  prêtres  séculiers  ne  subsistait  plus, 
el  je  jugeai  par  là  que  si  le  P.  Bonanni  était 
si  peu  instruit  des  congrégations  qui  étaient 
à  Rome,  lui  qui  écrivait  son  Histoiredans  celle 
ville,  il  devait  être  moins  bien  informé  des 
autres  congrégations  qui  se  trouvent  dans 
les  pays  éloignés  de  lui.  Mais  quoique  par 
addition  il  ait  ajouté  dans  la  troisième  par- 
tie de  son  Histoire,  qui  parut  en  1708,  celle 
congrégation  des  Pères  de  la  doctrine  chré- 
tienne en  Italie  et  les  religieuses  Humiliées, 
il  a  néanmoins  omis  un  grand  n<)iiil)re  d'au- 
tres ordres  el  de  congrégations,  ei  l'on  en 
verra  plus  de  cent  dans  mon  Histoire  dont  il 
n'a  point  parlé. 

Celte  troisième  partie  ne  regarde  que  les 
congrégations  séculières,  dont  il  aurait  pu 
augmenter  le  nombre,  qui  aurait  même  sur- 
passé celui  des  collèges  et  des  hôpitaux  de 
Rome,  dont  il  parle  aussi  dans  celle  troi- 
sième parlie,  ayant  fait  aussi  graver  les  ha 
billements  des  pensionnaires  el  des  pauvres 
de  ces  hôpitaux,  ce  qui  paraîi  inutile  dans 
une  histoire  qui  ne  comprend  que  les  ordr?s 
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religieux  et  les  congrégations  séculières  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe;  puis(iue  l'on  ne  doit 
point  regarder  comme  congrégations  ni  les 
collèges  ni  les  hôpitaux  où  l'on  ne  contracte 
point  d'engagement,  si  l'on  en  excepte  néan- 
moins les  collèges  apostoliques  établis  par 
les  souverains  pontifes  pour  la  propagation 
de  la  foi,  où  les  pensionnaires  et  sémina- 
ristes s'engagent  par  vœu  de  n'entrer  dans 
aucun  ordre  religieux,  société  ou  congréga- 
tion, sans  la  permission  du  sainl-siége  ou  de 
la  congrégation  de  la  Propagation  de  foi,  et 
qu'au  cas  qu'ils  en  obtiennent  permission 
ou  qu'ils  demeurent  dans  l'état  séculier,  de 
rendre  compte  à  la  même  congrégation,  tous 
les  deux  ans,  s'ils  sont  hors  de  l'Europe,  et 
tous  les  ans,  s'ils  sont  en  Europe,  de  leur 
état,  de  leurs  exercices,  du  lieu  où  ils  seront, 
et  de  retourner  dans  leurs  pays  au  premier 
ordre  qu'ils  en  recevront  pour  y  employer 
leurs  soins  et  leurs  travaux  au  salut  des 
âmes.  C'est  pourquoi  nous  parlerons  de  ces 
collèges  en  traitant  des  différentes  congré- 
gations qui  ont  été  établies  pour  la  propaga- 
tion de  la  foi. 

Il  faut  cependant  rendre  justice  au  P.  Bo- 
nanni  :  quoique  son  Histoire  à  laquelle  il  n'a 
donné  que  le  tilre  de  Catalogue  des  ordres  re- 
ligieux, soit  courte,  il  a  néanmoins  parlé  de 
plusieurs  ordres  dont  ceux  qui  ont  écrit 
avant  lui  sur  le  même  sujet  n'avaient  rien 
dit;  et  j'avoue  que  je  suis  redevable  de  la 
connaissance  que  son  Catalogue  m'a  donnée 
de  quelques  ordres  qui  m'étaient  inconnus  , 
et  dont  je  parlerai  plus  amplement  qu'il  n'a 
fait,  sur  les  mémoires  que  j'ai  demandés  de- 
puis et  qui  m'ont  été  accordés.  Il  rapporte 
assez  fidèlement  la  fondation  de  la  plupart 
des  ordres  religieux  et  des  congrégations  sé- 
culières; mais  il  s'est  trompé  dans  quelques- 
uns  ,  ayant  suivi  des  auteurs  peu  exacts. 
Les  figures  qu'il  a  données  sont  d'ailleurs 
bien  gravées  et  rendent  son  Catalogue  cu- 
rieux. Il  serait  à  souhaiter  qu'il  n'eût  pas 
copié  Schoonebeck:  ses  figures  représente- 
raient mieux  les  habillements  de  quelques 
ordres  qu'il  a  fait  graver  d'après  cet  Hol- 
landais, qu'il  a  néanmoins  abandonné  «lors- 
qu'il le  devait  suivre,  comme  on  le  peut 
voir  dans  la  figure  (^ui  représente  un 
Alexien;  car  Schoonebeck  l'avait  assez  bien 
représenté,  et  on  ne  le  connaît  point  dans  la 
figure  qu'en  a  donnée  le  P.  Bonanni. 

Bien  loin  donc  que  l'Histoire  du  P.  Bo- 
nanni m'ait  fait  discontinuer  celle  que  j'a- 
vais entreprise,  elle  m'a  au  contraire  forti- 
fié dans  la  résolution  que  j'avais  prise  de  la 
donner  au  public  qui  la  trouvera  la  plus 
ample  de  toutes  celles  qui  ont  paru  jusiju'ù 
présent,  puisque,  outre  le  grand  nombre 
d'ordres  et  de  congrégations  différentes  dont 
je  parlerai,  et  dont  ceux  qui  ont  écrit  avant 
moi  sur  le  mèuie  sujet  n'ont  fait  aucune 
mention,  je  donnerai  encore  un  abrégé  dos 
Vies  de  leurs  fondateurs  cl  réformateurs ,  et 
que  je  m'étendrai  davantage  sur  l'élablisse- 
mont,  le  progrès,  les  observances  de  chaque 
orilro,  et  sur  les  événements  les  plus  consi- 
dérables qui  y  sont  arrivés.  Celle  Histoire 


comprendra  aussi  celle  de  toutes  les  con- 
grégations séculières  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe,  et  celle  aussi  de  tous  les  ordres  mili- 
taires et  de  chevalerie.  Je  ne  parlerai  pas 
seulement  de  ceux  qui  subsistent;  mais  j'y 
joindrai  encore  ceux  qui  ont  été  éteints  et 
supprimés,  et  même  ceux  qui  n'ont  été  que 
projetés  sans  exécution. 

Comme  il  y  a  des  auteurs  qui  ont  traité 
de  quelques  ordres  que  je  prétends  suppo- 
sés, et  même  qui  en  ont  donné  dés  histoires 
assez  étendues,  comme  celle  de  l'ordre  mi- 
litaire de  Saint-Antoine  en  Ethiopie,  si  j'en 
parle,  ce  ne  sera  que  pour  faire  connaître 
le  peu  de  loi  qu'on  doit  y  avoir;  et,  quoique 
je  parle  d'un  grand  nombre  d'ordres,  tant 
ecclésiastiques  que  militaires  et  de  chevale- 
rie qui  ont  été  inconnus  jusqu'à  présent,  je 
ne  prétends  pas  avoir  épuisé  la  matière  ;  il 
est  impossible  qu'il  ne  s'en  trouve  encore 
quelques-uns  qui  m'aient  échappé. 

A  l'égard  des  habillements  que  j'ai  fait 
graver,  je  les  ai  fait  tirer  ou  sur  les  origi- 
naux ou  sur  des  figures  qui  ont  été  déjà 
gravées,  qui  m'ont  paru  justes,  et  lorsque 
l'on  ne  m'a  fait  que  la  description  d'un  ha- 
billement par  écrit,  et  qu'il  était  difficile  de 
le  bien  représenter  sans  avoir  un  modèle, 
j'ai  mieux  aimé  ne  le  point  faire  graver  que 
de  le  représenter  mal  :  ce  qui  me  serait  ar- 
rivé, par  exemple,  à  l'égard  des  habillements 
des  religieuses  Bénédictines  des  abbayes  de 
Bourbourg  en  Flandre,  du  Ronceray  à  An- 
gers, deMoizevauxen  Alsace,  et  de  plusieurs 
autres,  si  j'avais  fait  graver  leur  coiffure 
sur  un  simple  récit  ;  car  il  aurait  été  im- 
possible de  la  bien  représenter  sans  avoir  eu 
un  modèle.  Ainsi  nous  n'avons  pas  voulu 
imiter  Schoonebeck,  qui,  sur  un  sim[)le  ré- 
cit, a  gravé  des  habillements  qui  n'ont  nulle 
ressemblance  à  ceux  qu'il  a  voulu  repré- 
senter. 

Comme  il  n'y  a  que  quatre  Règles  principa- 
les, qui  sontcellesdesaint  Basile,  de  saint  Au- 
gustin, de  saintBenoîtet  de  saint  François,  en 
parlant  de  ces  saints  fondateurs,  selon  l'ordre 
des  temps  où  ils  ont  vécu,  je  les  ferai  suivre 
par  tous  les  ordres  tant  ecclésiastiques  que 
militaires  qui  professent  leurs  Règles,  et  je 
diviserai  cette  Histoire  en  six  parties. 

La  première  comprendra  les  moines  de 
saint  Antoine,  de  saint  Basile,  des  autres 
fondateurs  de  la  vie  monastique  en  Orient^ 
les  ordres  qui  ont  aussi  pris  naissance  en 
Orient,  et  les  ordres  militaires  qui  ont  suivi 
leur  Règle. 

Dans  la  seconde  je  parlerai  des  chanoines 
réguliers  de  saint  Augustin.  J'y  joindrai 
aussi  ceux  qui  sont  reconnus  pour  tels, 
quoiqu'ils  n'aient  pas  suivi  la  Règle  de  ce 
saint,  ou  qui  s'attribuent  le  titre  de  chanoi- 
nes, et  je  ne  séparerai  pas  les  ordres  mili- 
taires qui  ont  quelque  liaison  avec  eux. 

Comme  la  Règle  de  ce  saint  docteur  de  l'E- 
glise est  suivie  par  un  très-grand  nombre 
d'ordres  et  de  congrégations  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe,  je  Ir.iiierai,  dans  la  troisièuie 
partie,  de  leur  origine,  de  leur  progrès   el 
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des  ordres  militaires  qai  sont  compris  sous 

la  inéine  Rôgic. 

La  iinatrièriic  renfermera  aussi  tous  les 
ordres  laul  ecclésiasliques  que  militaire?  qui 
suivent  la  Hègle  de  saint  Benoît. 

Dans  la  cinquième  je  joindrai  aux  congré- 
{;alions  qui  suivent  la  Uègle  de  saint  Fran- 
çois, les  ordres  qui  vivent  sous  des  règles 
qui  leur  sont  pariicnlières. 

Et  enfin  la  sixième  comprendra  toutes  les 
congrégations  séculières  et  les  ordres  mili- 
taires el  de  chevalerie  qui  ont  été  établis 
non-seiilv'menl  pour  ladélVnsc  de  la  religion 
catholique,  ou  qui  ont  rrçu  leurs  approba- 
tions des  souverains  pontifes,  mais  encore 
ceux  qui  ne  sont  que  des  marques  dhon- 
ncur  el  de  distinction,  dont  quelques  souve- 
rains ont  voulu  récompenser  des  seigneurs 
de  leurs  cours. 

Je  ne  prétends  pas  néanmoins  par  col  or- 
dre que  je  garderai,  décider  sur  la  préséance 
que  certains  ordres  veulent  avoir  au-dessus 
des  autres.  Je  ne  veux  point  entrer  dans 
leurs  différends  :  il  y  a  trop  longtemps  que 
celui  des  Chanoines  réguliers  et  des  Ermites 
de  Saint-Augustin, louchant  le  droit  d'aînes- 
se, dure,  pour  être  sitôt  terminé.  JeanXXII, 
pour  les  mettre  d'accord,  leur  donna  en  com- 
mun l'église  de  S.iinî-Pierre  au  Ciel  d'or  de 
Pavie,  où  repose  le  corps  de  leur  Père,  et  on 
leur  assigna  à  chacun  un  côlé  pour  en  être 
le  maître.  Mais,  au  lieu  que  cela  aurait  dû 
conserver  l'union  et  la  chaiilé  entre  eux, 
cela  ne  servit  au  contraire  qu'à  augmenter 
leurs  divisions  par  rapport  aux  offrandes  et 
aux  oblalions  des  fidèles,  de  sorte  que  l'on 
fut  contraint,  depuis  ce  temps-là,  de  leur 
donner  à  desservir  celte  église  à  ralterna- 
tive  pendant  un  mois,  ce  qui  a  été  observé 
pendant  un  long  temps,  sans  que  les  divi- 
sions aient  cessé.  Mais,  comme  elles  aug- 
mentèrent l'an  1695,  au  sujet  du  corps  de  ce 
saint  docteur  que  l'on  prétendait  avoir  dé- 
couvert dans  cette  église,  ils  la  desservent 
présentement  à  l'alternative  pendant  huit 
jours- 

il  est  vrai  que  ces  divisions  ne  sont  pas 
si  grandes  (ju'elles  le  furent  sous  le  pontifi- 
cat de  Sixte  IV,  l'an  IkSÏ,  lorsqu'ils  dispu- 
tèrent ensemble  de  l'habit  et  du  portrait  de 
leur  Père.  Il  y  eut  plusieurs  écrits  de  pari  et 
d'autre.  Dominique  de  Trévise  et  Eusèbc  de 
Milan  prirent  la  défense  des  Chanoines  ,  et 
Paul  de  Bergame  celle  des  Ermites.  Ce  pape 
leur  imposa  silence,  mais  la  dispute  était 
trop  échauffée  pour  que  les  uns  el  les  au- 
tres pussent  demeurer  dans  le  silence;  car, 
nonobstant  le  décret  d\i  pape,  Ambroise  Go- 
riolan,  général  des  Ermites,  fil  encore  en 
leur  faveur  une  apologie,  et  les  Chanoines  y 
répondirent. 

Les  moines  de  Saint-Basile  en  Italie  el  les 
Carmes  ne  sont  pas  plus  d'accord.  Les  pre- 
miers prélcndcnl  que  l'ordre  des  Carmes  est 
une  branche  de  celui  de  Saint-Basile,  sur  ce 
que  les  Carmes  se  vantaientautrefois  que  la 
Règle  qu'ils  ont  reçue  du  patriarche  Albert, 
était  tirée  des  écrits  de  saint  Basile.  C'est 
(1)  Fieir.  Cie-;(C:iz.  [iresui.  llDKiano,  part,  i,  pr> 


ce  que  l'on  voit  encore  à  la  lélc  de  leurs  an- 
ciennes constitutionsque  j'ai,  et  qui  ont  pour 
iMrc:  Régula  ex  sancti  Basilii  et  Joannis  qiia- 
clragesimi  qnarti  episcopi  Jcrosolymitnni  scri' 
plis,  ab  Alberto  ptitriarcfinJerosolymitanoex- 
Yrac/a,etc.  Ce  qu'ils  ont  relranchédans  les  nou- 
velles,afindeneplusdonner  lieulauxBasiliens 
qui  les  regardaient  coinme  frères, de  prétendre 
aucunealliance  aveceux.  Ils  fonlau  contraire 
remonter  leur  origine  plus  de  douze  cents 
ans  avant  la  naissance  de  saint  Basile,  sou- 
tenant qu'ils  sont  descendus  du  prophète 
Elle,  (ju'ils  regardent  comme  le  Père  et  le 
londateur  de  leur  ordre,  et  nïéme  l'an  1670, 
ils  inlentèrent  procès  aux  Basiliens,  sur  co 
qu'ils  avaient  dans  leur  couvent  de  Troïna 
en  Sicile,  un  tableau  de  ce  prophète  qui  n'é- 
tait pas  habillé  en  Carme.  Ce  procès  fut 
porlé  à  plusieuis  tribunaux  et  ne  fut  ter- 
miné qu'en  1686,  comme  je  le  dirai  plus  au 
long  dans  mon  Histoire. 

Quoique  saint  Jérôme  n'ait  fondé  aucun 
ordre  et  n'ait  écrit  aucune  Règle,  et  que  les 
religieux  qui  portent  son  nom  ne  soient 
qu'une  production  du  quatorzième  siècle, 
ils  veulent  néanmoins  avoir  la  préséance  sur 
tous  les  autres  ordres,  même  sur  ceux  de 
Saint-Augustin  el  de  Saint-Benoît  ,  qu'ils 
prétendent  n'être  que  des  branches  de  celui 
de  Saint-.térôme.  C'est  ainsi  que  Crescence 
en  parle  dans  la  prennêre  partie  de  son  His- 
toire, qui  contieni  plus  de  quatre  cents  pages 
faisant  les  deux  tiers  du  Livre,  et  qui  n'est 
qu'un  éloge  outré  lie  l'ordre  de  Siint-Jérôme, 
qu'il  compare  au  lleuve  du  Rhin  qui  se  di- 
vise eu  plusieurs  bras  sous  dilîérents  noms  ; 
et  ,  après  avoir  combattu  l'anliciuilé  que 
prétendent  les  ("irmes  ,  il  tombe  dans  le 
n)ême  excès  en  disant  que  son  ordre  a  pris 
son  origine  au  temps  des  prophètes,  qu'il  a 
été  rétabli  par  saint  Antoine,  étendu  par 
saint  Jérôme,  répandu  par  tout  l'univers  ; 
tantôt  se  maintenant  de  lui-même,  tantôt 
changeant  de  nom  et  s'unissant  à  d'autres, 
sans  cesser  d'être  toujours  l'ordre  de  Saint- 
Jérôme.  Voici  ses  paroles  :  Ecco  Vordine 
Gieronimiano,  originato  dn  propheli,  risio- 
rato  da  san  Antonio,  dilatato  da  san  Giro- 
namo,  diffuso  neW  unirerso,  hor  da  se  man-' 
tiensi,  hor  mata  nome,  e  ad  altri  si  xinisce^ 
sensa  mutarsi  d'aserc  (1). 

L'on  croirait  peut  être  (|u'il  n'y  aeu  que  les 
Carmes  et  les  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Jérôme,  qui  aient  pré'endu  une  antiquité  si 
éloignée,  qu'ils  l'ont  fait  remonter  ju-^q  l'au 
temps  des  prophètes;  puisque  quelques  or- 
dres hospitaliers,  qui  après  eux  se  vantent 
d'être  plus  anciens  que  les  autres  religieux, 
n'avaient  osé  chercher  leur  origine  dans 
l'Ancien  Testament,  el  s'étaient  contentés  da 
la  fixer  au  temps  de  Jésus-Christ,  en  recon- 
naissant sainte  Marthe  pour  leur  fondatrice; 
parce  que  le  Sauveur  du  monde  ayant  clé  la 
voir  aussi  bien  que  sa  sœur  Madeleine,  d.ins 
leur  château  deBéthanie,  Marthe  avait  eu  le 
soin  el  l'embarras  de  la  maison  pour  le  re- 
cevoir. Mais  le  frère  Paul  de  Saint-Sébastien, 
religieux   hospitalier    de   l'ordre   de    Sainl- 
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Jcnn  (le  DifU,  qui  prend  la  qualité  do  Défini- 
tour  el  d'Infirmier  majeur,  a  é'é  plus  hardi 
que  les  autres.  11  est  allé  rhorchcr  dans  l'An- 
cien Tcslanienl  un  fundaliur,  el  prélei>d 
que  son  ordre  est  plus  ancien  de  neuf  Ci-nls 
ans  que  celui  des  Carmes.  Par  quel  droit,  di(- 
il,  prétendent-ils  cire  plus  anciens  que  nous? 
par  quels  litres  veulenl-ils  prendre  rang  au- 
dessus  do  nous?  si  par  le  moyen  de  leurs  Pè- 
res ils  remontent  jusqu'à  neul  cents  ans  avant 
la  n.iissancede  Jésus-Clirislavec  le  prophète 
Eiie,  pour  nous,  nous  trouvons  notre  ori;;ine 
neuf  cents  ans  avant  la  naissance  d'Elie  : 
Quo  jure  prœtendant  illi  esse  anliquiores 
nobis,  et  qua  veritale  nobis  se  volant  anlc- 
poni?  Si  enitn  per  stios  Patres  aitollunt  se 
ad  nongenlos  annos  ante  Christum  citm  EUn, 
nos  ad  aiios  nongontos  annos  ante  Eliam  ex- 
tendhnus  principium  nostrum  {i).  C'est  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  do  l'hôpital  d'Anli- 
quera  à  son  (général  on  Espagne,  au  mois 
d'octobre  1636,  rapportée  par  le  P.  Pape- 
broch  de  la  compagnie  de  Jésus,  dans  sa 
réponse  au  P.  Sébastien  de  Saint-Paul,  ex- 
provincial des  Carmes  de  Flandre,  qui  avait 
accusé  ce  savant  Jésuite  d'avoir  avancé 
deux  mille  erreurs  dans  les  Vies  des  saints 
dont  il  était  auteur  el  qui  se  trouvent  dans 
la  Continuation  des  Actes  des  sainls  du  P. 
Bollandus. 

Ce  religieux  hospitalier,  faisant  le  plan 
d'une  histoire  patriarcale  qu'il  avail  dessein 
de  donner  au  public  pour  opposer  à  l'His- 
loire  prophéliqtie  des  Carmes,  dit  que  son 
ordre  a  eu  pour  fondateur  le  patriarche 
Abraham,  et  que  saint  Jean  de  Dieu  l'a 
transporté  de  la  vallée  de  Mambré  dans  la 
ville  de  Grenade  en  Espagne.  Il  compte  au 
nombre  des  généraux  de  cet  ordre,  après  le 
patriarche  Abraham,  Lot,  Laban,  Tobie,  etc. 
Les  maisons  de  ces  patriarches,  aussi  bien 
que  celles  de  la  veuve  de  Sarepta,  de  la  Sn- 
namite,  el  même  la  piscine  Probalique  de 
Jérusalem,  étaient,  selon  lui,  les  couvents  de 
cet  ordre;  il  en  met  même  jusque  dans  les 
limbes;  car  il  dit  que  le  patriarche  Abraham 
y  établit  un  hôpital  pour  y  recevoir  les  en- 
fants qui  meurent  sans  baptême....  Quidnisi 
hierofjlj/plitcum  fecit  hospitalitalis,  peroiunia 
sœcula  propagrindœ,  ad  nuque  limbum?\  Nani 
et  hic  hospitulem  domum  excilavit  primas 
Pater  et  Generatis  totius  nostri  ordinis  Abra- 
ham, qua  reciperctur  innocenlia  parvalorain ^ 
sine  originatis peccatircmedio  murienliam  (2). 

Le  frère  Paul  de  Saint-Sébastien  s'applau- 
dissanl  ensuite  de  sa  nouvelle  découverte 
qu'il  a  faite  du  fondateur  et  premier  général  de 
son  ordre,  eltoul  glorieux  de  se  pouvoirdire 
avec  ses  confrères,  les  enfants  dos  patriar- 
ches, défie  le  P.  Papebroch  el le  P.  Sébas- 
tien de  Saint-Paul  d'.iller  contre  de  tel- 
les prétentions,  et  de  trouver  depuis  tant 
de  siècles  un  auteur  qui  leur  ail  disputé 
leur  généalogie.    11   nomme    des    Jésuites  , 

(1)  Apiid  Papel)r<ich.  liespons.  ad  P.  Sibatt.  a  S. 
Pa»to,  Ml.  m.  M.  10. 
(i)  Ibid.,  n.  9. 
(3)  Jaiiniiig,  Apotog.  prœlimin.  vro  Act.  SS.  apud 
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des  Dominirains  ,  des  Carmes  de  l'Obser- 
vance, des  Carmes  Déf  hau<»és  ,  des  Trirti- 
laires  et  d'autres  qui  disent  que.  le  patriar- 
che Abraham  a  fondé  l'hospitalité,  el  qu'il  a 
fait  de  sa  propre  maison  un  hôpital.  Il  a[)|)orte 
entre  autres  le  témoignage  d'un  Père  Tho- 
mas de  Salas,  qui  assure  que  l'ange  saint 
Kaphaeldit  àsainl  Jean  ilc  Dieu  qu'ils  étaient 
tous  iiu  même  Ordre,  parce  que,  dit  le  frère  Sé- 
bastien de  S.iinl-Paul,  cet  ange  était  l'un  des 
trois  qui  assistèrent  à  la  fondation  de  l'Ordre 
dans  la  vallée  de  Mambré-  El  Pater  Thomas 
de  Salas  referens  dictum  angeli  Rophaelis  ad 
sanctum  Joannem  de  Deo,  omnes  sumus  uniiis 
ordinis,  nam  el  iste  cum  duobus  aliis  angelis 
fait  prœsens  in  Mambré.  Il  y  a  d'autres  au- 
teurs (ju'il  ne  nomme  point  el  qu'il  réserve 
à  citer  dans  son  temps  ;  mais,  en  allendanl, 
il  serait  bien  aise  de  savoir  si  les  Pères  Pa- 
pebroch elSébaslien  de  Saint-Paul  pourraient 
lui  alléguer  des  bulles  el  des  conciles  contrai- 
res à  ce  qu'il  a  avancé. 

Quoique  les  religieux  Croisiers  ou  Porle- 
Croix  soient  aussi  hosf)italiers,  ils  ont  été 
plus  modérés  que  le  fière  Paul  de  Saint- 
Sébastien.  Bien  loin  d'aller  ehereher  un  fon- 
dateur dans  l'Ancien  Testament  el  de  remon- 
ter jusqu'au  patriarche  Abraham,  ils  n'onl 
pas  mênio  voulu,  comme  les  autres  hospita- 
liers, reconnaîire  sainte  Marthe  pour  leur 
fonilalric(!,  el  se  sont  contentés  par  modestie 
de  faire*  remonler  leur  origine  jusqu'au  pape 
saint  Ciel,  qu'ils  appellent  leur  père,  eliiui  suc- 
céda au  souverain  pontificat  l'an  soixanie-dix- 
huit,  après  la  mort  de  saint  Lin.Leschanoines 
réguliers  de  l'ordre  du  Sainl-Sépuh  re  [)rélen- 
denl  que  l'apôtre  saint  Jacques  leMincur,  pre- 
mier évêque  de  Jérusalem,  a  été  leur  institu- 
teur, el  il  y  a  d'autres  chanoiries  réguliers 
qui  ne  regardent  saint  Augustin  que  conujie  le 
restaur.iteur  de  leur  ordre,  qui  a  commencé 
au  temps  des  apôtres,  qui  étaient,  selon 
quelques-uns  de  leurs  écrivains,  chanoines 
réguliers,  el  avaient  pour  abbé  Jé^us-Chri-t. 

Enfin,  si  l'on  voulait  examiner  tous  les 
ordres  en  particulier,  il  y  en  a  peu  qui  ne 
prétendent  quelque  prcroga'ive  au-dessus 
des  autres,  el  qui  ne  veuillent  s'alliibuer 
des  homnies  illustres,  ou  qui  n'ont  jamais 
été  religieux,  ou  (juils  font  soriir  d'un  autre 
ordre  pour  le  faire  entrer  dans  le  leur, 
quoique  quelquefois  il  se  trouve  que  ces 
personnes  soient  mortes  avanl  la  naissance 
des  ordres  où  on  les  veut  faire  entrer;  el 
même  les  Carmes  mettent  au  non.bre  de  leurs 
confrères  d<'S  païens  el  des  idolâtres  (3j;  lé- 
jnoin  les  thèses  qui  furent  soutenues  dans 
leur  couvent  de  IJéziers,  l'an  16S2.  dans  un 
chapitre  provineial,  en  présence  de  .M.  Ar- 
mand-Jean de  llolundis  de  Biscaras,  évoque 
de  cette  ville,  par  le  P.  Pbili{)pe  Tessier  {\\ 
religieux  de  cet  ordre,  (lui  voulut  prouver 
qu'il  était  probable  que  Pytbagore  et  ses 
disciples  élaicnl  religieux    proies  de  l'ordre 


Bollnnrt.,  t.  1  Jnnii. 

(4)  Papcl)riicli. /{cspons. 
rtrl.  IG,  n.  52. 
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du  Monl-Carmol,  aussi  bion  que  los  ancif-ns 
diuiilos  ilis  ri;iuIos  (I)  :  mais  ces  (Iioscs  Iti- 
icnt  ((Misiirées  à  lluinc  par  iiu  déciel  du  'i.'i 
janvier  KSV. 

Comnio  i!s  mctient  aussi,  an  nombre  do 
leurs  r  ligienx,  Basilidos,  qui  éiail  un  dos 
devins  (le  l'einiicrotir  ^os()asi(■n,  le  frère  Paul 
di' SainC-Sébasiieii,  qui  ne  veut  céiler  en  rien 
aux  Cannes,  a  cru  que.  puisque  ces  Basi- 
liJes  cl  P3lhag()re  uni  été  reli«;ieux  du  Mmit- 
Carniel,  il  pouvait  bien  mettre  au  nombre 
des. religieux  de  son  ordre  la  veuve  d.>  Sa- 
repla,  (luoiqu'elle  lui  du  pays  des  Sidoniens 
qui  él.iienl  neulils;  et  coiiime  il  y  a  uu  ordre 
inililairo  du  Monl-Carmel ,  il  en  met  un 
nussi  de  l'ordre  de  Saiiil-Jeau  de  Dieu,  disant 
que  Josepli,  gouverneur  de  riîgypte,  élail 
chevalier  de  cet  ordre  :  ]psc  nulcni  Joseph 
niinrinid  non  fuit  religiosus  militaris  noslri 
or  (Unis? 

Si  ce  religieux  hospitalier  s'élail  contenlé 
de  faire  remonter  l'origine  de  son  ordre  jus- 
qu'au temps  du  patriarche  ASraham,  parce 
qu'il  avait  excr(C  l'ho-pilalilé ,  l'on  ne  s'en 
étonnerait  pas  ;  il  aurait  eu  cela  imité  les 
Carmes,  qui  font  remonter  l'origine  de  leur 
ordre  jusqu'au  len)ps  du  prophète  lilie,  parce 
qu'il  a  demeuré  sur  le  Moul-Carmel;  et  si 
les  Alexiens,  dont  le  principal  institut  est 
d'eiu-ievelir  les  morts,  s'avisaient  un  jour  de 
prendre  pour  fondateur  le  sainl  homme 
ïobie,  de  la  trihu  de  Nephtali,  parce  qu'il 
exerçait  la  cbariié  envers  les  morts  en  leur 
donnant  la  sépulture,  Ton  dirait  (|ue  leurs 
présentions  seraient  aussi  bien  fondées  que 
celles  des  Carmes  et  du  frère  Paul  de  Saint- 
Sébaslien,  puisque  les  Carmes  n'ont  pour 
litre  de  leur  antiquité  que  la  demeure  d  Elie 
sur  le  iMonl-Carmel,  et  que  !e  frère  Paul  de 
Sainl-Séliastien  n'en  a  |)oint  aussi  d'autres 
que  l'hospitalité  exercée  par  Abraham  en- 
vers trois  anges  qui  s'apparurent  à  lui  sous 
la  figure  de  trois  jeunes  hommes.  Mais  lors- 
que le  frère  Paul  <ie  Sainl-Sébasiien  regarde 
la  piscine  Prubalique,  les  maisons  de  l-ol, 
de  Lahan  et  de  Tobi»*,  pour  des  hôpitaux  de 
son  ordre,  et  qu'il  dit  (ju'Abraham  eu  fonda 
aussi  un  dans  les  limbes  ,  pour  y  recevoir 
les  enfants  <jui  meurent  sans  baptême,  ou  a 
de  la  peine  à  concevoir  comment  de  telles 
pensées  ont  pH  entrer  dans  l'esprit  d'un 
homme  de  bon  sens.  J'aurais  volontiers  re- 
gardé la  lel!re  de  ce  religieux  comme  sup- 
posée, ou,  Selon  le  jugemeni  qu'en  a  porté 
le  père  Pi!pcl)rocIi,  comme  une  f.ihle  inven- 
tée |)ar  quihiue  esprit  houlTin,  (|iii  appa- 
remment ayant  pris  le  non  d'un  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Jean  de  Diiuj,  aurait  fait  re- 
monter l'origine  de  cet  ordre  jus.pi'au  pa- 
triarche Abraham,  pour  se  mo(iuer  du  pro(;ùs 
que  les  Carmes  inienlèrenl  aux  coulinua- 
teurs  des  Actes  des  saints  du  père  Bollandus, 
parce  «lu'ils  ne  les  avaient  pas  fait  descen- 
dre dlilie.  Mais  lorsque  je  fais  réflexion  (jue 
plusieurs  histoires  et   plusieurs  annales  de 

l\)  Et  Délie,  Anùq.  monmt.,  i.  IV,  tliap.  (. 

(2)  Joarm.  Goss.,   Viiidar.  Clmt.  1. 

(5)  Jiiann.  de  Malinis,  Specul.  Iiiaior.,  c.  ix. 

(.4j  Joann.  de  Cimen  10,  Soecu/.  ord.Carmelit.,  c.\i. 
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certains  ordres  sont  remplies  de  quanliié  de 

fables  qui  ne  sont  pas  moins  divertissantes 
^que  la  lettre  du  frère  Paul  de  Saial-Sébas- 
tien,  je  n'ai  f»as  de  peine  à  croire  que  cette 
lettre  ne  suit  véritable  et  que  l'auteur  n'ait 
en  elTet  conçu  le  dessein  de  travailler  à  une 
liistoire  patriarcale,  pour  opjjoser  à  l'his- 
toire pro[)héli(|ue  des  Carmes,  en  suivant  la 
même  mélbodi;  <iue  qu(>'ques  historiens  de 
cet  ordre;  ont  suivie;  c'est-à  dire,  en  y  mê- 
lant quantité  de  fables  et  de  pensées  ingé- 
nieuses plus  pro[)rcs  à  divertir  le  lecleur 
qu'à  l'édifier. 

Car  qui  pourrait  tenir  son  sérieux  en 
voyant  l'estanipe  qui  est  au  commencement 
de  la  vie  du  prophète  Rlie,  insérée  par  le 
[ère  Daniid  <ie  la  vierge  Marie,  dans  son  Mi- 
roir du  Carmcl  imprimé  à  Anvers  l'an  1G80, 
où  l'on  voit  une  troupe  de  prophètes  ha- 
billés en  Carmes,  et  même  avec  le  scapulaire, 
qui,  dans  des  différentes  altitudes,  font  de 
prolondcs  révérences  au  polil  Elie  sortant 
du  sein  de  sa  mère,  et  l'un  de  ces  prophètes 
qui  lui  fait  avaler  une  cuillerée  de  ieu? 

Ne  semble-l-il  pas  que  Jean  le  Gros  (2),  l'un 
des  généraux  de  cel  ordre,  elquelqucsaulrcs 
écrivains  du  même  ordre(3),  aient  voulu  se 
divertir  eux-mêmeset  divei  tir  le  lecteur,  lors- 
qu'ils disent  que  la  raison  pour  laquelle  les 
Carmes  (4)  portaient  anciennement  des  man. 
teaux  avec  des  barres  blanches  et  tannées,  ce 
qui  leur  avait  fait  donner  le  nom  de  Barrés, 
c'est  que  le  prophète  Elie  ayant  été  enlevé 
dans  un  cliar  de  feu,  et  ayant  jeté  son  man- 
teau qui  était  i)lanc  à  son  disciple  E  isée,  ce 
qui  loucha  aux  flammes  devint  roux,  n'y 
ayant  eu  que  ce  qui  était  caché  dans  les  plis 
et  (]ui  ne  loucha  pas  au  feu,  qui  resta  blanc. 
Si  l'on  en  veut  croire  Didace  Coria  (5),  le 
|)rophèto  Abdias  était  du  tiers  ordre  des 
Carmes,  aussi  bien  que  la  bisaïeule  de  Jésus- 
Christ,  à  laquelle  il  donne  le  nom  de  sainte 
Emérenlienne.  Si  l'on  voulait,  l'on  ferait  un 
gros  recueil  de  pareilles  pensées,  tirées  des 
histoires  et  des  annales  de  l'ordre  des 
Carmes. 

Mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls  qui  ont  pro- 
duit des  histiriens  amateurs  des  fables, 
l'ordre  de  S.iiul-^Domiuitiue,  sans  parler  de 
quelques  autres,  en  a  aussi  produit,  témoin 
le  P.  Louis  d'IJréla  qui  a  donné  en  espagnol 
un  rom.iii  pieux  et  divertissant,  sons  le  litre 
d'Histoire  du  sacié  ordre  des  Frères-Prê- 
cheurs dans  le  royaume  d'Ethiopie  (G)  ;  car 
comment  penser auirement  d(î  cilleHistoire, 
lorsque  l'on  voit  que  cet  auteur  dit  que  le 
principal  cou  vent  de  celte  province  est  celui  de 
Plurimauos,(iui  a  quatre  ou  cinq  lieues  decir- 
cuit  ;  (iii'il  y  a  ordinaircmeni  dans  cecouvenl 
neufuiille  I  eligii'uxet  trois  mi  Ile  dômes  titjues; 
que  ces  neuf  mille  religieux  mangent  tous  eii' 
semble  dans  un  même  réfectoire  ;  que  ce  cou- 
vent contient  quatre-vingts  dortoirs,  autant  de 
cloîtres,  autant  d'églises  particulières  où  les 
religieux   de  chaque  dortoir  disent   l'office 

{oi  Diilac.  Coria,  Manuul.  d^  las  beat,  ij  lierm.  Ter- 
ceros  de  la  ord.  de  Caimelo. 

(6)  Ilist.  de  la  orden  de  Predicadores,  en  la  Eli<h 
via,  c.  in. 
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tous  les  jours,  excepté  les  fêtes  et  les  diman- 
ches, qu'ils  se  trouvent  lotis  dans  une 
gnnule  église  commune  à  laquelle  chaque 
dortoir  répond;  que  le  l'ondatrur  de  ce  beau 
couvent  était  un  >.i  },Mand  saint  que,  quand 
il  voulut  dire  la  messe,  uu  ange  descendait 
du  cit'I  pour  la  lui  servir;  qu'il  lui  préparait 
le  pain  et  allait  tirer  le  vin;  que  ce  saint 
ayant  chashé  uu  diable  du  corps  «l'une 
femme,  il  ordonna  pour  pénitenc'  à  ce  dia- 
ble de  servir  dans  le  couvent  pendant  sept 
ans  en  (lualilé  de  valet;  qu'on  lui  donna  le 
nom  de  Malabeslia  ;  que  son  emploi  était  de 
sonner  les  cloches  pour  apfteler  les  religieux 
à  Toftice,  ce  «jui  n'était  pas  une  petite  afl'aire , 
et  il  fallait  être  aussi  adroit  (pie  Milabeslia 
pour  sonner'en  même  temps  les  cloches  dans 
qualre-vingls  clochers;  mais  il  ne  faisait  pas 
paraître  moins  dadrcsse  lorscju  il  fallait  ba- 
layer le  couvent,  c'est-à-dire  quatre-vingts 
dortoirs,  autant  de  cloîtres,  autant  de  cours 
et  neuf  mille  cellules  ,  car  tout  cela  était  ba- 
layé en  un  instant;  tout  ce  qu'on  lui  com- 
mandait était  exécuté  sur-le-cham;);  mais  il 
y  eul  une  chose  à  laquelle  le  père  Louis 
d'Uréla  dit,  d'un  gr;ind  sérieux,  que  AJala- 
beslia  ne  voulut  point  obéir;  c'est  qu'on  ne 
put  jamais  l'obliger  à  bilayer  le  chapitre,  à 
cause  que  les  religieux  y  reconnaissaient 
leurs  fautes  devant  le  supérieur.  Enfin  il 
propose  les  religieux  de  cette  province 
d'Kthiopie  comme  des  modèles  d'humilité  et 
de' mortification,  cl  il  nous  assure  (lue  du 
couvent  de  Piurimanos,  de  celui  d'AUeluia, 
où  il  y  a  sept  mijie  religieux,  cl  de  celui  de 
Beniiigali,  qui  est  un  monastère  de  filles,  où 
il  y  a  cinq  mille  religieuses,  il  sort  tous  les 
matins  de  chacun  de  ces  couvents  plus  de 
trois  mille  religieux  et  religieuses,  qui  vont 
balayer  les  rues  de  la  ville  et  servir  de  cro- 
chet.urs  et  porle-laix,  quoique  la  plupart 
soient  enfants  de  rois  et  de  p.inces. 

C'est  pai  le  moyen  de  pareilles  fables  que 
qu«'lques  religieux  ont  cru  relever  la  gloire 
de  leurs  ordres  ;  comme  si  le»  grands  services 
que  ces  ordres  ont  rendus  à  l'Eglise,  les  per- 
sonnes qui  en  sont  sorties  et  qui  se  sont 
rendues  si  recommandables  par  leur  piété, 
leur  science  et  les  dignités  qu'ils  ont- possé- 
dées, ne  suffisaient  pas  pour  en  relever 
l'éclat.  Mais  n(uis  les  laisserons  dans  leurs 
prétentions,  et  je  ne  m'attacherai  qu'à  la  vé- 
rité. L'on  ne  doit  pas  s'étonner  si  je  rapporte 
des  visions  et  des  miracles  qui  ont  donné 
lieu  à  rélablissemenl  de  quelques-uns  de 
ces  ordres,  cl  qui  ont  été  combattus  par  de 
savants  écrivains  auxquels  d  autres  savants 
ont  répondu.  Ce  soui  des  difficultés  dont  la 
discussion  n'est  pas  de  mon  dessein,  je.  me 
suis  seulement  tenu  à  l'ancienne  tradition 
appuyée  sur  de  bons  auleurs. 

J'ai  mêlé  parmi  les  ordres,  tant  ecclésiasti- 
ques (jue  militaires,  ceux  qui  sont  suppri- 
més ou  unis  à  d'autres,  ne  croyant  pas  de- 
voir les  séparer  de  ceux  doni  ils  suivaient 
la  règle.  (Juoique  mon  dessein  ail  été  de 
niettre  cnseu»ble  tous  les  ordres  religieux 
qui  ont  suivi  la  même  règle,  j'ai  cru  nean- 
fnoins  élre   obligé,  en   parlant  de  certains 
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ordres,  de  donner  en  môme  temps  l'histoire 
de  quelques  autres  ordres,  quoique  de  diffé- 
rentes règles,  comme  l'on  remar(|uera,  par 
exemple,  dans  la  tro  sièuie  partie,  qui  com- 
prend tius  les  ordres  «jui  suivent  la  U  ge  de 
saint  Augustin,  où  l'on  trouvera  cependant 
Ci'ux  des  Théatins  el  des  Barnabites,  quoi- 
qu'ils ne  suivent  point  celle  Règle  ;  mais  les 
Théalines  de  l'Ermitage  y  étant  snuaiiscs,  je 
ne  pouvais  parler  de  ces  religieuses,  sacjs 
parler  en  même  temps  des  Théatins  et  même 
des  Théalines  que  l'on  appelle  de  l<i  congié- 
galion,  pour  les  distinguer  des  autres, et  qui 
ne  soûl  que  des  fiiles  séculières  qui  vivent 
en  communauté.  Il  en  est  de  même  Jes  reli- 
gieuses angéii  pies,  qui  sont  les  filles  spiri- 
tuc'lles  des  Barnabites,  n'ayant  pas  pu  par- 
ler de  ces  religieuses  sans  |)arler  aussi  des 
Barnabites,  ni  même  des  Guaslallines,  qui 
composent  une  congrégation  séculière.  L'on 
ne  doit  pas  élre  aussi  surpris,  si  j'ai  fait 
graver  les  babillemenls  de  cpielques  ordres 
supposés,  tels  que  Schoonebeck  el  le  P.  Bo- 
nauni  les  ont  donnés.  Je  ne  l'ai  fait  que  pour 
contenter  ceux  qui  voudraient  ajouter  plus 
de  loi  à  ce  qu'ont  dit  ces  auleurs  touchant 
ces  ordres  supposés,  qu'à  ce  que  j'ai  avancé 
pour  en  montrer  la  supposition. 

Le  P.  Bonanni,  dans  son  Catalogue  des 
ordres  militaires,  dit  qu'il  a  fait  graver  les 
habillements  des  chevaliers  tels  qu'ils  doi- 
V(  nt  être,  coufurméinint  à  leurs  règles; 
mais  que  pour  ceux  qui  n'ont  point  d'ha- 
billements particuliers,  il  les  a  fait  représen- 
ter avec  rhabillement  que  l'on  jortait  au 
temps  de  leur  inslilulion  dans  les  pays  où 
ils  ont  été  établis,  ou  en  habitde  soldai  armé 
pour  aller  en  guerre.  On  ne  s'aperçoit  pas 
néanmoins  que  cela  ail  été  fidèlement  exé- 
cuté, puisqu'il  a  habillé  des  français  à  l'al- 
lemande, et  des  Allemands  à  la  française, 
comme  on  peut  remarquer  dans  la  plupart 
de  ses  figures,  principalement  dans  celle  qui 
rcprési  nie  un  chevalier  de  Saint-Louis,  dont 
l'ordre  esl  cependant  récent  en  France;  car 
ce  chevalier  a  plus  l'air  «l'un  Suédois  ou  de 
quelque  autre  personne  du  Nord  ,  que  d'un 
Français. 

Mon  dessein  n'est  pas  de  rapporter  tous 
les  privilèges  que  les  papes  et  les  princes 
souverains  ont  accordés  à  plusieurs  ordres; 
il  y  en  a  néanmoins  (jui  ont  tant  de  rapport 
avec  leurs  histoires,  <jue  c'e.-t  comme  une 
nécessite  d'en  parler,  eUjuoiiiue  je  ne  veuille 
pas  entrer  dans  le  détail  de  la  fordalion  de 
tous  les  couvents,  je  ne  pourrai  pas  néan- 
moins m'empêcher  de  parier  de  quebjues- 
uns  des  principaux  et  des  plus  considéra- 
bles, lorsque  l  occasion  s'en  présentera 

Si  l'on  regarde  l'état  de  la  profession  mo- 
nastique, où  chaque  règle  forme  un  ordre, 
el  où  il  y  a  même  des  ordres  séparés  et  dis- 
tincts sous  une  même  règle,  il  semble  que  je 
devais  mettre  au  nombre  des  fondateurs 
d'ordres  tous  ceux  qui  oui  écrit  des  règles  ; 
mais  comme  celles  des  anciens  solitaires 
d'Orient  que  nous  trouvons  dans  le  God*  des 
Règles  sont  depuis  [)lusieurs  siècles  roi. ton- 
dues avec  celles   do  saint    Basile    et   qu'il 
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ne  reste  plus  aucune  trace  de  leurs  obser- 
vances, iioii  plus  que  (le  celles  de  plusieurs 
ancit'ns  Pures  d'Occidenl,  qui  ont  élé  pareil- 
lement conlonduos  avec  celle  de  saint  Be- 
noîi  ,  c'est  ce  qui  fait  que  je  n'en  parlerai 
qu'en  peu  de  mois  ;  mais  je  m'élendrai  da- 
vantage sur  lis  ordres  de  saint  Antoine,  de 
sailli  Facôme  et  de  saint  Coloinban  ;  car  Ton 
ne  peut  refuser  à  ces  trois  sainis  la  qualité 
de  lomlaieurs  :  le  premier  pnur  avoir  élé  le 
pèie  des  religieux  Cénohiles,  y  ayant  encore 
plusirurs  moines  en  Orient  de  dilTerentes 
sectes  qui  se  disent  tous  do  l'ordre  de  saint 
Anioinc,  quoiqu'ils  ne  suivent  point  la  règle 
que  ce  saint  a  laissée  par  écrit,  à  ce  que  l'on 
prélend;  le  second,  pour  avoir  élé  l'auteur 
des  congrégations  religieuses ,  et  le  troisième, 
pour  avoir  élé  l'instiluleur  d'un  ordre  qui  a 
fait  pendant  un  temps  un  des  plus  beaux  or- 
nements do  la  France,  et  dont  la  règle  a  élé 
observée  conjointement  avec  celle  de  saint 
Benoît  dans  quelques  monastères. 

Je  ne  parlerai  pas  de  plusieurs  sainis  so- 
litaires que  la  plupart  des  écrivains  mettent 
au  nombre  des  fondalours  d'ordres,  parce 
que  nous  ne  les  regardons  pas  tant  sons  cette 
qualité  que  sous  celle  de  simples  supérieurs 
ou  abbés, (jui  avaienllaconduilede  plusieurs 
moines  et  solitaires.  Enfin,  si  je  donne  quel- 
quefois le  litre  de  saint  et  de  bienlieureux 
à  quelques  fondateurs  ou  autres  personnes 
qui  n'ont  pas  élé  reconnues  pour  telles  par 
lEglise,  je  n'ai  pas  prétendu  les  meître  au 
nombre  de  ceux  qu'elle  prie  publiquement 
et  dont  elle  invoque  l'assisiance  ;  je  suis 
trop  Soumis  aux  ordres  des  souverains  p(»n- 
lifes,  prni  ipalement  au  décret  d'Urbain  >  III, 
qui  le  défend  expressément,  et  jtî  n'ai  pré- 
lenilu  leur  donner  ce  nom  qu'au  sens  de  l'A- 
pôtre qui  appelle  les  fidèles  des  sainis,  sou- 
mettant entièrement  mon  ouvrage  à  l'aulo- 
rilé  de  1  Eglise. 

Peut-être  que  la  sincérité  avec  laquelle 
j'ai  parlé  dans  cette  Histoire,  n'ayant  en  vue 
que  la  vérité  que  je  ferai  toujours  g'oire  de 
soutenir,  m'attirera  des  reproclies  de  la  part 
de  (juelques  personnes  intéressées  ,  mais  je 
ni'en  consolerai  aisément,  trop  heureux  si 
le  public  me  sait  quehiue  gré  d'un  travail 
de  plusieurs  années,  pour  leciuel  il  m'a  fallu 
faire  de  grandes  recberelies  et  consulter 
plus  de  (juinze  cents  volumes.  JMais  si  je  les 
ai  coiisullés,  je  ne  les  ai  pas  tous  suivis,  et 
je  ne  me  suis  arrêté  qu'à  ceux  qui  ont  parlé 
selon  la  vérité.  11  y  en  a  plus  de  treize  cents 
qui  regardent  l'Histoire  monastique,  les  or- 


dres militaires  et  les  congrégations  séculiè- 
res, dont  je  donnerai  un  catalogue  qui  pourra 
être  de  qnebiue  utilité  à  ceux  qui  ont  des 
bibliothèques  curieuses  et  qui  voudront  les 
augmenter  ;  ce  (jne  je  ferai  d'autant  plus  vo- 
lontiers, que  c'est  par  le  conseil  de  l'iliuslre 
abbé  qui  a  ins|ieciion  sur  les  sciences,  et 
qui  les  protège  avec  autant  de  lumière  que 
de  zèle  et  de  bonté. 

Je  n'aurais  pu  réussir  dans  une  si  grande 
entreprise  sans  le  secours  que  j'ai  tiré  de 
plusieurs  bibliothèques  dont  les  plus  consi- 
dérables sont  celles  du  roi,  celle  de  feu  M. 
l'archevêque  de  Ileims,  présentement  en 
la  possession  des  chanoines  réguliers  de 
l'abbaye  de  Sainte-Geneviève -du  -  Monl  à 
Paris  ;  et  celle  du  collège  des  RU.  PP.  Jé- 
suites de  la  même  ville.  Ainsi  je  ne  saurais 
trop  témoigner  de  reconnaissance  à  feu  M. 
Clément,  premier  ganle  de  la  bibliothèque 
du  roi  ;  à  M.  Anquelil,  ci-devant  bibliolhé- 
caire  de  feu  M.  l'archevêque  de  Reims  ;  et 
au  R.  P.  Hardouin,  bibliothécaire  du  collège 
des  Jésuites,  qui  m'ont  donné  un  libre  accès 
dans  C(*s  célèbres  bibliothèques  qui  ont  été 
comnjises  à  leurs  soins.  J'en  conserverai  lou« 
jours  beaucoup  pour  ces  illustres  défunts, 
le  R.  P.  dom  Jean  Mabillon,e{  son  fidèle  com- 
pagnon, le^R.  P.  dom  Thieni  Ruinarl,  reli- 
gieux Bénédictins  de  la  congrégation deSaint- 
Maur,  que  la  mort  a  enlevés  aux  savants 
presque  dans  le  même  temps,  qui  m'ont 
donné  connaissance  de  quel<iues  congréga- 
tions deleur  ordre,  et  de  ions  les  secours  que 
je  leur  ai  demandés,  ce  que  le  R.  P.  dom 
René  Ma&suet,  religieux  de  la  même  congré- 
gation, qui  a  été  chargé  par  ses  supérieurs 
de  la  continuation  des  ouvrages  du  savant 
dom  Mabillon  ,  ma  aussi  accordé  avec 
la  même  générosité.  Je  suis  aussi  pareil- 
lement redevable  de  la  connaissance  do 
quehjues  ordres  militaires  à  M.  le  président 
Cochet  de  Saint-Vallier  et  à  M.  de  Clairem- 
baut,  généalogiste  des  ordres  du  roi.  U  y  a 
plusieurs  autres  personnes  qui  m'ont  pro- 
curé des  Mémoires  qui  m'orjt  été  fort  utiles; 
je  me  réserve  à  les  nommer  en  leur  lieu  et  à 
leur  en  témoigner  ma  reconnaissance  ;  mais 
je  ne  puis  oublier  feu  iM.  Caille  du  Fourny, 
auditeur  en  la  Chambre  des  Comptes  à  Paris, 
qui  s'(  si  le  plus  intéressé  pour  mon  ouvrage 
et  qui  m'a  comniuniqué  plusieurs  anciens 
titres  qui  m'ont  élé  d'un  grand  secours.  En- 
fin, si  je  me  suis  ti'ompé  en  quelque  chose, 
je  me  rélraclerai  volontiers  lorsqu'on  m'au- 
ra fait  connaître  en  quoi  «'aurai  manqué. 


k 


PREFACE  DE  LA  DEUXIEME  LIVRAISON. 


H  est  impossible  que  dans  un  ouvrage 
d'une  aussi  grande  étendue  que  celui  que 
j'ai  entrepris,  tel  que  l'histoire  de  tous  les 
ordres  moi)asii(|ues,  religieux  et  militaires, 
et  de  toutes  les  congrégations  séculières  , 
dont  le  [)ublic  a  reçu  si  favorablement  les 
deux  Drcmiers  volumes,  il  ne  se  glisse  quel- 


que faute  ;  c'est  pourq'uoi  je  réitère  ce  quo 
j'ai  déjà  dit  ailleurs  que  je  me  rétracterai 
volontiers  ,  lorsqu'on  m'aura  fait  cfiinaître 
en  quoi  j'aurai  manqué.  On  trouvera  déjà 
des  preuves  de  celte  sincérité  dans  les  addi- 
tions et  les  corrections  qui  sont  à  la  fin  du 
ce  troisième    volume.  Les  fautes  que  l'on  y 


trouvera  à  c'orriKer  no  sont  pas  néanmoins 
Mcn  considérables.  Los  principales  rogar- 
(Jenl  les  liabillcnienls  <lii  grasuJ  maîlre  cl  des 
clit'valiors  de  Noiro-Dame  de  Monl-Carmel 
et  de  Sainl-Lazarc  de  Jérusalem.  Ou  m'a 
fait  reujarijuer  quft  je  m'élais  (rompe  dans 
celui  du  grand  maître,  n'ayant  point  lait  inct< 
(rc  de  croix  sur  sa  dalmatiijue,  et  iju'il  y 
4>vail  «iussi  quelque  chose  à  corriger  dans 
celui  des  <  hevalicrs.  J'avoue  la  laule,  et  l'on 
verra  dans  les  additions  et  les  correclions 
ce  qu'il  faut  ajouter  aux  hahilicnienis  de  ces 
chevaliers.  Mais  ces  messieurs  m'attribuent 
d'autres  fjutes  plus  importantes,  que  l'a- 
mour de  la  véiilé  ne  me  permet  pas  d'avouer. 
Non-seulement  quehiuos-uns  d'enlre  eux 
m'en  ont  faildes  plaintes ,  mais  ils  les  ont  ré- 
pandues dans  le  public,  et  l'on  dit  même  que 
l'on  écrit  contre  moi  sur  ce  sujet  ;  je  rue 
crois  donc  obligé  de  ne  pas  différer  plus 
longtemps  à  me  justifier 

Ces  plaintes  que  l'on  a  formées  contre 
moi  se  réduisent  à  quatre  :  1"  que  c'est  à  tort 
que  j'ai  avancé  que  l'ordre  de  S.iiiit-Lazaro 
avait  été  supprimé  par  Henri  IV,  roi  de 
France,  lorsqu'il  insiilua  celui  do  Notre- 
Dame  de  Mont-Carmel  ;  2*  que  les  rois  de 
France  n'.iyant  point  eu  la  nomination  des 
grands  maîtres  de  l'ordre  de  Saint-Lazare 
avant  le  concordat  fait  entre  le  pape  Léoi!  X 
et  le  roi  François  l",  à  ce  que  piélendent 
ces  chevaliers,  je  ne  devais  pas  dire  que  plu- 
sieurs grands  maîtres,  que  je  nomme  et  qui 
ont  possédé  celle  charge  avant  le  concordai, 
en  avaient  été  pourvus  par  des  rois  de 
France;  3  que  j'ai  mis  au  nombre  de  ces 
grands  maîtres  un  Jean  de  Gouras,  et  qu'il 
n'y  en  a  jamais  eu  aucun  de  ce  notn  ; 
k'  que  j'ai  eu  tort  de  dire  que  le  roi  Louis 
XIV  avait  approuvé  l'habillement  que  M.  le 
marquis  de  Dangeau,  prési  iilement  grand 
maîlre  de  l'ordre  de  No(re-Dan)e  de  Mont- 
Carmel"  et  de  Saint-Lazare  de  Jérusalem, 
avait  donné  aux  chevaliers  de  cet  ordre,  et 
que  je  ne  devais  pas  parler  du  co  lier  du 
même  ordre  ,  puiscjue  ces  chevalic^rs  n'en 
portent  point. 

Avant  que  de  répondre  à  ces  plaintes,  it 
est  nécessaire  de  faire  remarquer  une  faulo 
que  j'ai  faite,  et  que  les  ciievaliers  de  l'or- 
dre de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel  n'a- 
vaient garde  de  me  faire  observer ,  [tuisque 
ce  sont  eux-mêmes  qui  me  l'ont  fait  faire, 
ayant  suivi  trop  exaclement  ce  qu'ils  ont  dit 
de  l'origine  de  leur  ordre  dans  piusi(uirs  mé- 
moires cl  faclums  qu'ils  ont  produits  au  su- 
jel  des  procès  et  des  différends  qu'ils  ont  eus 
louchant  cet  ordre,  mêlant  aussi  trop  fié  au 
P.  Toussainis  de  Sainf-Luc  dans  rAbré{:;c 
histori(iue  (;u'il  a  donné  du  même  ordre,  à 
Mézerai  dans  son  Histoire  de  Franco,  à  plu- 
sieurs autres  hi>lori(  ns,  et  même  au  liullaire 
romain  de  la  iroisième  édition  de  Unme  de 
l'an  l(i28,  (|ui  tous  ont  mis  la  bulle  d'érec- 
tion de  l'ordre  de  Noire-Dame  de  .Moul-Cn- 
mel  en  l'an  1(07.  le  l'i.  des  cahîude^  de  mars, 
cesl-à-dire  le  IGfeviier;  car  il  esl  certain 
qu'elle  a  clé  donnée  par  le  pape  Paul  V,  laii 
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1608,  dansla  troisième  annécdfe  son  pontificat. 

Quoique  le  P.  Toussainls  de  Saini-F^uc 
dise  eu  |)lnsieurs  endroits  de  son  Abrégé  his-- 
loriquede  l'ordre  de  NoIre-DamcdeMonl-Car- 
nielelde  S-iinl-Lazare  (1),  que  celui  de  Nolre- 
Damede  Monl-Carmel  a  éléérigécntjrdre  mili- 
taire l'anlfiOT,  lelG  février, on  lit  néanmoins 
à  11  page  2i,  (jue  Paul  V  ayant  accordé  celte 
bulle  qui  si;  trouve  dans  le  Bu  laire  romain, 
et  qui  commence  p.ir  ces  mois  :  liomanus 
punlifex,  les  expéditions  eu  étant  venues  de 
R<»me,  le  roi  Henri  IV  les  remit  entre  les 
mains  de  Philberl  de  Néieslang  avec  de 
nouvelles  provisions  en  dai<^  du"niois  d  avril 
1G08;  d'où  je  tire  une  conséquence  que  cette 
bulle  était  véritablement  du  16  février  1603, 
car  e!lc  aurait  été  longtemps  en  chemin  si, 
ayant  élé  expédiée  le  16  février  1607,  ello 
n'élait  arrivée  en  France  qu'au  mois  d'avril 
1€03. 

C'est  ce  (jui  se  prouve  par  le  Bullaire  ro- 
main même,  quoioue  cette  bulle  n'y  soit  da- 
tée que  de  l'an  1607.  Car  que  veul  dire  Ange- 
Marie  Chérubin  qui  a  continué  la  compila- 
lion  des  Bulles  el  des  constitutions  aposto-' 
liqucs  que  Laerce  Cliérubin  son  [)ère  avait 
commencée  sous  le  titre  de  Bullaire  romain, 
lorsqu'après  avoir  daté  la  bulle  en  question 
de  l'an  1607  :  Datnm  Romœ  apiid  Snnctim 
Mrirciim,  anno  Incarnalionis  doininlcœ  1607, 
il  met  à  la  marge  alias  IGOi;  ce  qui  se  Irouvo 
non-seiilemeiil  dans  l'édition  de  Rome  de 
l'an  tO'iS,  mais  dans  celles  de  Lyon  des  an- 
nées 1655  et  1C73  ,  sinon  que  dans  les  autres 
éditions  elle  se  trouvait  datée  de  l'an  1008, 
ou  (juil  n'est  pas  siir  do  la  date,  et  qu'ollo 
peut  être  de  l'an  1608.  Il  parait  même  suivre 
celle  dernière  opinion,  puisqu'il  la  met  de 
la  troisième  année  du  ponlilii  al  de  P.iul  A'  : 
Pontificnliis  nostri  anno  tertio  ;  car  si  elle 
avait  élé  de  l'an  16'J7,  elle  n'aurait  pu  être 
que  de  la  seconde  année  de  son  ponlificat, 
puisqu'il  fut  élu  pape  le  15  mai  1605.  Liant 
donc  datée  de  la  Iroisièmo  année  de  son  pon- 
lificat, elle  a  élé  donné'  l'an  1608;  ce  qui 
paraît  si  véniable,  que  Chérubin  ne  l'a  insé- 
rée dans  le  Bullaire  qu'après  des  bulles  qui 
sont  véritablement  datées  et  de  l'an  1608  el 
delà  troisième  année  du  ponlificat  de  Paul  V, 
ou  seulement  de  la  troisième  année  du  pon- 
lificat, mais  de  l'an  1607,  par  la  même  er- 
reur. Il  est  aisé  de  s'aperce\oir  de  cette  er- 
reur [)ar  la  teneur  do  la  seconde  bulle  que 
le  même  Paul  V  donna  encore  en  faveur  du 
même  ordre  de  Noire-D.ime  de  Mont-Carmel, 
el  qui  conlienl  des  règ.cs  [)Our  les  chevaliers 
de  cel  ordre.  Personne  ne  peut  contester 
(|uelle  ne  soit  du  26  février  ll;08  cl  de  la 
Iroisième  année  du  pontifical  de  Paul  \  . 
Ce  pontife  y  dil,  au  commencement,  qu'il  a 
érigé  depuis  peu  l'ordre  militaire  de  Ni)tre- 
Dame  de  Monl-Carmel,  sur  la  demande  (|ue 
lui  en  a  fait  faire  Henri  IV.  roi  de  France: 
Ilinc  est  quod  nos  qui  nuprr  jjiis  cUnrissimi 
in  ('lirisio  lilii  noylri  Henrici Francorum  reqis 
iioniivc  siipplicnlionihiis  noliis  humililer  por^ 
redis  inclinali,  cic.  S  il  y  av.iit  eu  plus  d'un 
^u  (ju'il  eût  érigé  cel  ordre  uiililaire,   sans 
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doute  qu'il  no  se  serait  pas  servi  do  ce  terme 
nuper,  (jui  marque  que  c'était  tout  rècem- 
tiu'iM,  (lopuis  pou  «le  temps;  en  cfTot,  il  n'y 
avait  que  dix  jours,  car  sa  première  bulle 
est  du  16  lévrier,  et  celle-oi  est  du  2G  du 
mê  ne  n)ois.  Celte  ileriiiére,  quoique  du  26  il 
février,  est  encore  néaiiinoins  datée  de  la 
troisième  année  do  son  pontifical  ,  et  cela 
no  pouvait  être  autrement,  puisque,  comme 
nous  avons  dit,  il  avait  été  élu  pape  le  15 
mai  UOj.  D'ailleurs  comment  ces  deux  bul- 
los,  l'une  du  16  févrior  1607,  l'aulre  du  2G 
du  même  mois  1G08.  peuvent-elles  ôlre  toutes 
deux  do  la  troisième  année  du  pontificat  de 
Paul  V?  car  si  celle  du  16  février  1007  est 
de  la  Iroisièmc  année  de  son  ponlifical,  il 
faut  nécessairement  que  celle  du  -26  février 
1608  soit  de  la  quatrième  aiince,  ce  que  per- 
sonne n'a  encore»  avancé  jusqu'à  présent. 

Cela  supposé,  pour  réponse  à  la  première 
f)lainle  dos  chevaliers  de  l'ordre  de  Noire- 
Dame  de  Mont-Carmel  et  de  Sainl-Lazare 
de- Jérusalem,  de  ce  que  j'ai  avancé  que 
l'ordre  Ac  Saint-Lazare  avait  été  supprimé 
par  Henri  IV,  l'an  1608,  au  mois  de  juillet, 
je  dis  que  tout  autre  que  moi  qui  aurait  eu 
à  parler  de  cet  ordre  et  qui  aurait  consulte, 
comme  j'ai  fait,  les  manuscrits  de  la  bildio- 
tbè(|ue  du  roi,  aurait  dit  la  mémo  chose, 
puisque  dans  le  volume  27'fr  des  manuscrits 
qui  portent  le  nom  de  Brienne  dans  celle  cé- 
lèbre bibliothèque,  l'on  y  trouve,  à  la  page 
120,  les  lettres  de  Henri  IV,  pour  la  sup- 
pression de  cet  ordre,  telles  que  je  les  ai 
rapportées  dans  le  premier  volume  de  mon 
histoire,  page  388,  sinon  que  par  inadver- 
tance, l'on  a  mis  dans  l'impression  le  mois 
d'avril  au  lieu  du  mcis'de  juillet,  qui  se 
trouve  dans  le  manuscrit.  Il  est  aisé  de  s'a- 
percevoir que  c'est  une  faute  d'impression, 
puisque  j'avais  dit,  quelques  lignes  plus 
haut,  que  l'ordre  de  Sainl-Lazare  avait  été 
supprimé  au  n)ois  de  juillet  1608.  Depuis  les 
plaintes  formées  contre  moi,  on  a  eu  re- 
cours à  ces  manuscrits;  on  y  a  trouvé  les 
lettres  de  suppression  de  cet  ordre  ;  mais 
comme  ce  n'e!>l  qu'une  copie  non  signée,  on 
prétend  que  l'on  ne  peut  y  ajouter  foi,  et 
qu'apparemment  ce  n'était  qu'un  projet  qui 
n'a  point  été  exécuté.  Mais  il  faut  savoir 
que  tous  les  manuscrits  qui  portent  le  nom 
de  Brienne  à  la  bibliothèque  du  roi,  et  qui 
sonl  au  nombre  de  trois  cent  cincjuanle 
huit  volumes  in-folio,  ne  sont  que  des  copies, 
mais  qui  sont  anlhonliques,  puisque  cha- 
que volume  est  paraphé  par  MM.  Petauet 
Pithou,  conseillers  au  parlement  de  Paris, 
nommés  à  cet  offot  commissaires  par  le  roi, 
lorsque  ces  manuscrits  furent  mis  à  la  bi- 
bliothèque, l'an  1G52.  Ces  manuscrits  vien- 
nent, en  premier  lieu,  de  M.  de  Loménie, 
seigneur  de  la  Aillo-aux-Clorcs,  qui  fut  fait 
secrétaire  d'Elat  par  Henri  IV,  l'an  1606.  Si 
l'ordre  de  Sainl-Lazare  n'avait  pas  été  sup- 
primé par  ce  prince  au  mois  de  juillet  1608. 
M.  de  Loménio,  qui  était  pour  lors  secré- 
taire d'Etat,- aurail-il  supposé  une  copie  des 
lettres  de  suppression  de  cet  ordre  pour  l'in- 
sérer dans  ses  manuscrits,  et  aurait-il  fait 


ajouter  pour  titre  à  celte  copie  :  Suppres~ 
sion  de  l'office  de  grand  maître  de  V  ordre  et  mi- 
lice de  Sainl-Lazare, et  étahlisannenl  de  l'ordre 
etmilice  de^Notre-Damc de  Mont-Cnrmel?  Si 
ce  n'avait  été  qu'un  projet  do  suppression, 
il  aurait  fait  mettre  sans  doute  à  co  litre, 
Projet  dt  lettres  de  suppression,  etc.  Y  a-l-il 
encore  de  l'apparence  qu'un  secrétaire  d'E- 
tal eût  voulu  garder  dans  ses  manuscrits  un 
projet?  Ces  lettres  sonl  datées,  est-ce  la  cou- 
tume de  dater  des  projets?  M.  de  Loménie 
faisait  un  si  grand  cas  de  ses  manuscrits, 
qu'il  ne  crut  pas  faire  un  plus  beau  présent 
à  son  fils  le  comte  de  Brienne,  qui  avait  ob- 
tenu, dès  l'an  1615,1a  survivance  de  sa  char-» 
ge  de  secrétaire  d'Etat,  que  de  les  lui  don- 
ner f)ar  un  contrat  de  donation  du  16  février 
1627.  Toutes  ces  raisons  sont,  ce  me  semble, 
suffisantes  pour  ne  point  douter  do  la  sup- 
pression de  l'ordre  de  Saint-Lazare. 

Mais  voici  encore  deux  preuves  plus  con- 
vaincantes. La  première,  ce  sont  les  lettres 
di;  provision  de  la  charge  de  grand  inaîtro 
de  l'ordre  de  Noire-Dame  de  Mont-Carmel, 
accordées  par  Henri  IV  à  Philbert  de  Nores- 
tang,  qui  était  auparavant  grand  maître  de 
celui  de  Siinl-Laz  ire.  Ces  lettres,  qui  se  trou- 
vent aussi  dans  le  même  volume  CCLXXIV 
de  ces  manuscrits,  sont  du  11  juillet  1608,  et 
il  n'y  est  nullement  fait  mention  de  l'ordre 
de  Siint-Lazare.  Henri  IV  aurait-il  manqiié 
d'en  parler  s'il  n'avait  pas  été  supprimé,  si 
celui  de  Notre-Dame  du  Mont-(]armel  y  avait 
été  uni,  et  si  Philbert  de  Norostang  avait  été 
en  même  temps  grand  maître  de  ces  deux 
ordres?  A  la  vérité  il  y  a  une  faute  dans  la 
date  de  ces  lettres  do  provision,  car  on  a  mis 
1603  pour  1608;  mais  il  est  aisé  de  s'apeicc- 
voir  que  c'est  une  faute  du  copiste,  puisque 
le  roi  y  dit  que  le  pape,  à  la  supplication  de 
Sa  Majesté  faite  par  son  ambassadeur  rési- 
dant près  de  la  personne  de  Sa  Sainteté,  a 
érigé  et  institué  en  son  royaume  un  ordre  à 
titre  de  la  Vierge^Marie,  ou  Notre-Dame  de 
Mont-Carmel,  par  sa  bulle  du  14-  dos  calendes 
de  mars  dernier;  car  Paul  V  n'ayant  été  élu 
pape,  comme  nous  avons  dit,  (jue  le  quin- 
zième mai  1605,  il  ne  peut  pas  avoir  donné 
une  bulle  en  1603. 

La  seconde  preuve  qu'Henri  IV  avait  véri- 
tablement supprimé  l'ordre  de  Saint-Lazara 
est  la  réponse  que  fit  ce  prince  aux  iiréluls 
de  l'assemblée  générale  du  clergé  de  France, 
au  sujet  dos  pensions  que  les  chevaliers  de 
l'ordre  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel  peu-' 
vent  avoir  sur  dos  bénéfices.  Ces  prélats, 
dans  la  remontrance  qu'ils  firent  au  roi  au 
mois  d'août  de  la  même  année,  prièrent  Sa 
Majesté  de  ne  pas  permettre  que  les  cheva- 
liers de  cet  ordre,  engagés  dans  le  mariage, 
enveloppés  dans  les  ailaircs  du  monde,  et  de 
qui  le  bras  destiné  au  fer  devait  être  plutôt 
couvert  de  sang  que  de  la  fumée  des  encens 
et  des  sacrifices,  missent  la  main  sur  les  au- 
tels, prissent  les  pains  do  proposition  et  en- 
treprissent sur  les  revenus  qui  n'étaient 
voués  que  pour  les  lévites  et  pour  ceux  qui 
offraient  à  l'autel.  Il  leur  répondit  (|ii'il  avait 
assigné  à  ces  chevaliers,  non  pas  les  rêve- 
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mis  ecclésiastiques,  mais  seulemenl  ceux  des 
hôpitaux  et  des  commanderies  qui  avaient 
autrefois  appartenu ,  en  son  royaume,  à 
l'ordre  de  Saint-Lazare.  Si  cet  ordre  n'avait 
pas  éié  supprimé,  lo  roi  aurait-il  parlé  de  la 
sorte?  Tout  !e  inonde  demeurera  d'accord 
que  si  rrlni  de  Notre-Dame  do  Mont-Carmel 
y  avait  élé  uni,  et  que  ces  deux  ordres  n'en 
eussent  fait  qu'un,  Henri  IV  aurait  répondu 
aux  prélats  qu'il  avait  ordonné  que  les  che- 
valiers de  Notre-Dame  de  Monl-Carmel,  unis 
avec  ceux  de  Sainl-Lazare,  jouiraient  en- 
semble des  revenus  des  hôpitaux  cl  des  com- 
manderies qui  avaii  nt  toujours  appartenu  à 
l'ordre  de  Saint-Lazare;  mais  le  roi,  en  se 
servant  de  ces  termes  :  qui  avaient  autrefois 
appartenu  à  l'ordre  de  Saint-Lazare,  faisait 
assez  connaître  que  cet  ordre  ne  subsistait 
plus.  En  effet  ce  n'est  que  dans  la  suite  que 
l'ordre  de  Saint-Lazare  a  élé  rétabli  et  uni 
à  celui  de  Noire-Dame  ue  Mont-Carmel, 
comme  nous  avons  dit  en  pariant  de  cet 
ordre. 

A  la  seconde  plainte  que  font  ces  chevaliers 
de  ce  que  j'ai  parlé  de  plusieurs  grands  maî- 
Ires  qui  avaient  été  nommés  par  des  rois  de 
France  avant  le  concordat  fait  entre  le  pape 
Léon  X  et  le  roi  François  1",  je  réponds  que 
j'ai  en  cela  suivi  le  père  Toussaints  de  Saint- 
JLuc  dans  son  Abrégé  historique  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  de  Mont-Carmel  et  de  Saint-La- 
zare, livre  adopté  par  le  grand  maître  et  les 
chevaliers  de  cet  ordre,  puisqu'ils  le  présen- 
tèrent eux-mêmes  au  roi,  comuie  il  paraît 
par  l'Epîlre  dédicaloire,  à  la  fin  de  laquelle 
on  lit  ces  paroles  :  Sire,  de  Votre  Majesté  les 
très-humbles  ,  très-obéissants  et  très-fidèles 
sujets,  le  (jrand  maître  et  les  chevaliers  de 
l*ordre  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel  et  de 
Saint-Lazare  de  Jérusalem.  C'est  dans  ce 
livre  qu'à  la  page  2  il  y  a  un  article  qui. a 
pour  tilre  :  La  présentation  de  la  charge  de 
grand  maître  de  cet  ordre,  tant  deçà  que  delà 
les  mers,  appartient  aux  seuls  rois  de  France. 
On  lit  ensuite  que  le  pape  Alexandre  IV 
donna  trois  bulles  en  faveur  de  l'ordre  de 
Saint-Lazare  dans  les  années  125G,  1257  et 
1258,  par  lesquelles  il  reconnaît  que  le 
grand  maître  de  cet  ordre  a  son  siège  en 
France  sous  l'autorité,  la  protection  et  la 
présenlalion  des  rois  très-chréliens  ;  que 
Pbilippe  de  Valois  pourvjit  de  celte  charge, 
l'an  1342,  frère  Jean  de  Couras;  que  Char- 
les V,  surnommé  le  Sage,  fit  grand  maître  de 
cet  ordre  frère  Jacques  deBeynes;  que  Cliar- 
les  VII  notnma  ,  pour  remplir  celle  charge, 
fière  Pierre  de  Kuaux  ;  que  Louis  XI  la 
donna  à  frère  Jean  le  Cornu,  et  Louis  XII  à 
frèieAgnandeMarouil.  Voilà  donc  des  grands 
maîlris  nommés  par  des  rois  de  France 
avant  le  concordat,  de  l'aveu  même  des  che- 
valiers de  cet  ordre;  ai-je  donc  eu  tort  de 
dire  (pie  ces  grands  maîtres  avaient  élé  nom- 
més par  ces  princes,  lorsque  je  n'ai  parlé 
qu'après  les  chevaliers,  et  qu'il  n'y  a  aucun 
auteur  qui  ail  comballu  ce  sentimenl? 

Jean  de  Couras,  qui  se  trouve  au  nombre 
de  ces  grands  maîtres,  esl  le  sujel  de  la 
troisième  plainte  ;  car  l't»»  préleud  qu'il  n'y 


en  a  jamais  eu  aucun  oece  nom  :  cependant, 
non-seulement  on  le  trouve  avec  la  qualité 
de  grand  maître  dans  cet  Abrégé  historique 
de  l'ordre  de  Notre-Dame  de  Mont-Carmel  et 
de  Saint-Lazare,  mais  on  y  voit,  à  la  page  12, 
qu'il  donna  commission,  le  H  juillet  135V,  à 
Jean  de  Halldei,  Ecossais,  pour  gouverner 
l'ordre,  en  qualité  de  son  grand  vicaire  en 
Angleterre  et  eu  Ecosse  ;  on  nomme  même  le 
notaire  apostolique  qui  en  reçut  l'acte  el 
qui  se  nommait  Jean  Boulet.  Les  chevaliers 
de  cet  ordre  ont  encore  reconnu  ce  Jean  do 
Couras  pour  grand  maître  dans  le  mémoire 
qu'ils  ont  donné  ,  l'an  1692  ,  pour  servir  de 
réponse  aux  difficultés  qui  leur  avaient  élé 
proposées  par  les  commissaires  que  le  roi 
avait  nommés  pour  examiner  son  éditde  1672, 
par  lequel  sa  majesté  avait  uni  à  l'ordre  de 
Noire-Dame  de  Mont-Carmel  el  de  Saint -La- 
zare plusieurs  ordres  qui  étaient  réputés 
éteints  et  supprimés  en  France,  et  qui  a  élé 
ensuite  révoqué  sur  le  rapport  de  ces  com- 
missaires. Je  laisse  à  juger  au  public  si  j'ai 
eu  tort  après  cela  d'avoir  donné  à  Jean  de 
Couras  la  qualité  de  grand  maître. 

Quant  à  ce  que  j'ai  dil ,  que  le  roi  avait 
approuvé  l'habillement  que  M.  le  marquis  de 
Dangeau,  présentement  grand  maître  de  cet 
ordre,  a  ordonné  pour  les  cérémonies,  qui 
est  le  sujel  de  la  quatrième  plainte,  doit-on 
m'imputer  cela  pour  faute,  et  tout  le  monde 
nedemeurera-t-il  pas  d'accord  que  sa  majesté 
a  approuvé  au  moins  tacitement  cet  habille* 
ment,  puisque  M.  le  marquis  de  Dangeau  el  » 
ses  chevaliers  ont  quelquefois  paru  devant 
le  roi  avec  cet  habillement,  et  que  depuis 
près  de  vingt  ans  ils  le  portent  publiquement 
dans  les  cérémonies.  Pouvais-je  aussi  m'em- 
pêcher  de  parler  du  collier  de  cet  ordre, 
puisque  l'on  voit  les  armes  de  ces  chevaliers 
entourés  de  ce  collier.  Il  est  vrai  que  sa 
majesté  ne  l'a  pas  approuvé,  ce  n'est  que  de- 
puis peu  que  j'ai  appris  qu'elle  avait  même 
témoigné  n'en  être  pas  contente;  aussi  ai-je 
dit  qu'elle  ne  l'avait  pas  encore  approuvé,  el 
que  peut-être  pourrait-elle  l'approuver  dans 
la  suite. 

Si  ces  chevaliers  ont  des  litres  qui  soient 
contraires  à  ce  (juc  j'ai  avancé,  ils  dev.iienl 
donc  me  les  communiquer  lorsque  j'ai  fail 
auprès  d'eux  toutes  les  démarches  et  les  di- 
ligences nécessaires  pour  avoir  des  instruc- 
tions concernant  leur  ordre.  Tous  ceux  à  qui 
je  me  suis  adressé  m'ont  renvoyé  à  celui  qui 
certainement  élait  le  plus  en  état  de  m'en 
donner,  mais  il  me  les  a  refusées,  c'est 
néanmoins  celui  qui  se  plaint  le  plus.  Peut- 
être  me  fcra-t-on  de  pareilles  plaintes  lorsque 
dans  la  quatrième  partie  j'aurai  parlé  d  un 
ordre  soumis  à  la  Règle  de  saint  Benoît,  dont 
le  général  fait  sa  ré.>idence  en  France.  Ce^ 
pendant  j'ai  écrit  plusieurs  fois  à  ce  général 
pour  avoir  de  lui  des  instructions  tout  haut 
son  ordre,  mais  je  ne  suis  pas  surpris  do 
n'en  avoir  eu  aucune  réponse,  puisque  le 
père  dom  Thierri  Kuinarl  me  dit,  quelque 
temps  avant  sa  mort,  que  ni  lui, .ni  le  père 
dom  Jean  Mabillon,  n'avaient  pu  non  pins 
obtenir  aucune  réoouse  de  ce  général  sur  les 
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morues  demandes  qu'ils  lui  ayaienl  faites. 
Si  cfs  uiessicurs  in'onl  refusé  les  secours 
qu'ils  pouvaient  in'accorJer,  j'ai,  d'uu  aulre 
côlé,  été  consolé  par  les  agréables  reproches 
que  m'a  fail  faire  M.  d'Hozier,  généalogiste 
de  la  maison  du  roi  ,  juge  des  armes  el  bla- 
sons (le  Iranee,  de  ce  que  je  ne  le  consullais 
pas,  pouvant   m'ètre  de  quelque   utilité.  Eu 
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volume  de  mon  Histoire,  qu'il  a  reçu  les 
deux  premiers.  Ce  n'est  encore  ici  que  la 
troisième  partie  qui  contient  toutes  les  diffé- 
rentes congrégations  qui  suivent  la  Règle  de 
saint  Augustin,  et  les  ordres  supprimés  qui 
y  onlétésoumis, outre  les  chanoines  réguliers 
dont  il  a  déjà  été  parlé  dans  la  deuxième 
partie.  La  quatrième  ,  qui  comprendra  tous 


effet,  j'en  ai  déjà  reçu  des  preuves  dont  je  lui      les  ordres,  tant  monastiques  (jue  militaires, 


témoigne  uïa  reconnaissance,  aus^i  bien  qu  a 
M.  Cliupin,  trésorier  général  du  Marc  d'or, 
qui  m'a  fourni  des  mémoires.  Mais  je  n'ai 
point  de  ternu  s  assez  forts  pour  exprimer  les 
obligations  que  j'ai  à  M.  de  Corberon,  pre- 
mier président  du  conseil  souverain  d'Alsace, 
de  qui  je  reçois  tous  les  jours  de  nouvelles 
marques  du  zèle  avec  lequel  il  s'intéresse 
pour  la  perfection  de  mon  ouvrage,  par  les 
mémoires  qu'il  me  procure  de  toutes  parts. 

J  espèreque  le  public  ne  recevra  pas  moins 
favorablement   le   troisième  el  le  quatrième 


qui  suivent  la  Règle  de  saint  Benoît,  sera 
aussi  renfermée  en  deux  volumes.  Comme  le 
catalogue  des  livres  que  j'avais  consultés,  el 
qui  se  trouve  au  commencement  du  premier 
volume,  a  été  approuvé  par  les  savants  ,  et 
que  depuis  il  m'est  tombé  en  main  d'autres 
livres  concernant  ces  mômes  ordres,  voici 
un  supplément  de  ce  catalogue,  et  s'il  mo 
vient  dans  la  suite  d'autres  livres  sur  le 
ménic  sujet,  je  donnerai  de  pareils  supplé^ 
ments  dans  les  autres  volumes. 
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Matiliœi  Galeni  Origines  monasticœ,  seu  de  prima 
cliris'.ianœ  moiiastices  oriijine  Coinmenlurius ,  iii-4, 
Diliiig.e,  1565. 

Auberii  Mirœi  Oiiginum  vionnslicnrum  iibri  iv,  m 
quibus  crdinum  omnium  religiosorum  initia  et  projreS' 
tus  breviter  describuiiliir  ;  iii-8,  Coloni.ï!,  1620. 

Uenrici  Petrei  Icli  Iracalus  de  Monasleriis ,  seu 
Quasiioiies,  quo  vwjores  primum  coiisilio  fundarint 
cœiwbia?  qua  ratlone  deinceps  decreveiinl?  qua  tan- 
dem a  prisca  i^auciimonin  degeneravciint,  etc.,  in-8, 
Aujiiisl*  Trebocoruin,  ibiO. 

Antiquariiim  mouaslicum,  in  quo  traduutur  pleraque 
ad  inilivm,  progressum  et  observuliones  status  religiosi 
pertineniia,  per  Nebridnm  a  Mundellieim,  ord.  cano- 
nicor.   reguL.  in-fol.  Viennae  Ausiriae;r,  1658. 

Jacobiis  Suederiiis,  ord.  mittortmi,  de  reliijioso  or- 
dine,  iii-4,  l)re-(l;e,  1525. 

Joannis  Creccellii  Tracinlus  de  origine  et  funduiinne 
omnium  monasiicoruni  ordinum,  in-i,  Francofurti, 
1625. 

Benedicti  Hœfsteni  ord.  S.  Benedicti,  Disquisilio- 
num  monasiicarum  tib.  xii,  in-fol.,  Anlut^rpi;r,  1tii4, 

Anloi.ii  Dadini  AUeserrœ,  Asceticon,  sive  Oriqinunt 
rei  ))ionaslicœ,  lii'.  x,  i(i-4,  Paris,  1674. 

Monu'tlicon  angticanum,  seu  Histori  i  Anqliœ  mona- 
tleriorum.  per  liogerium  Dodworili,  el  Gidttelnmm 
Duqdule,  5.  vol.  iii-fol.,  Londiiii  1655. 

Uiiqmes  nmnium  Hi.unoiiiœ  Ccenubijrum,  cum  au- 
ctario  de  Collegiaiis  ejnsd  m  provinciœ  ;  aucl,  Pliilippo 
Brasseur,  iii-8.  Moinibus,  1650. 

Abbatiarum  llaliœ  brevis  notdia,  quarum  tam  exci- 
sarum,  quam  ejstanlium ,  tiinlus,  ordo,  diœcesis,  fan- 
dnlio,  iiiutationes,  situs,  etc.,  exactius  exprimuntur 
per  Aiigus  i  um  Lnbin  ord.  Eremit.  S.  Auutist.,  iii-i, 
R'Mii:e,  1693. 

Suevia  ecclesiastici,  seu  dericalia  Collegia,  tum  sœ- 
cularia ,  tum  regulariu,  item  diversorum  rcligiosoruni 
ordiiium  ulriusque  sextis  monuutcria  nova  ei  aniiqna 
induciitu  Suevix  cousislenlia,  etc.,  uuclore  P.  Fran- 
cisco Pelro  caiwiiic.  leiul.ord.  S.  Aiuiiislini,  iii-Coi.., 
Auguslae  Viruloliconiin  cl  Dil  nga-,  1699. 

Annules  prœcipuorum   mona'sieriorum  Germanxae , 


auctore   Gaspare  Brmhio,    in-fol.,   Ingoislad.,  1551 

Les  mêmes,  "m-i,  Su!z!):ici,  1G8'2. 

Uodolphus  Ilospinianua  de  origine  et  progressu  mo* 
nacliatvs,  ce  ordinum  monasiicorum  erjuitumque  mili- 
tarinm,  iii-f  O.,  Tigiiri,  15S8. 

Jacobi  Middendorpii  Hisloria  monnslica,  seu  De- 
nwnstratio  originis,  proqressionis,  el  nalurœ  religiosce 
viiw,  iii-<S,  Coloni;e ,  1605. 

Peiri  Grisii  Hisloria  clericatus  et  monachatus,  seu 
omnium  ordiinim  religiosorum,  iii-8,  Paris,  1()24. 

Annales  mo)iasiici,  sive  Chroxotogia  omnium  ordi- 
num  rtligosorum.  Pars  I,  usque  ad  sœculum  sextum 
inclusive,  aitclore  Prospéra  Sleltarlio  ord.  Eremit.  S. 
Angnsl.,  iii-l.  Diiici,  1628. 

Ejusdem,  Fundamina  el  Regnlœ  omnium  monasiico- 
rum ordinum  cl  miliiariam,  iii-4,  D  laci,  1627. 

Jodoci  Ammani  omnium  ordinum  liabiius,  iii-4, 
Fraiicorurii,  1585. 

El  Franciscus  Dlodius  de  origine  omnium  ordinum, 
)ii-4.  Fraiicolurli,  1585. 

Hisloria  deU'  origine  di  tulle  gle  religioni,  raccolla 
d'I  P.  Paolo  Morigia  dcir  ordine  de  j  Jesuali,  in  8, 
Venetia,  1581. 

La  même  traduite  en  français,  in-12,  Paris,  1578. 
Celle  ir.iilticiion. lui  laile  sur  une  édiliori  de  Venise 
de  l'an  15o9,  qui  esi  la  nremière. 

Uistoria  sacra  inliiolala  :  Marc  Oceano  di  tulle  gle 
religioni  del  mo^idu,  del  P.  Dom.  Silveslro  Maurolico  o 
Maruli,  abbalc  di  Bocmador,  dcll" ord.  Cisterc,  in-fol., 
Messiiia,  161"'. 

Presidio  llomano  overo  delta  Militia  ecclesiaslica, 
e  délie  religioni  cuvalei esche  come  clauslrali,  perGio. 
Pietro  Cresrenzi,  iu-lbl.,  Plaisance.  1648. 

Pieir.  Gdlzolag  de  Bugiano.  Historiamonasticain  v 
giornate  distlncln,\\\-i.  Eiienza,  1561. 

Histoire  des  ordres  de  relcjion  el  congrégations  tc- 
clésiasliques,  par  Laurent  le  Pelletier  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  m -8,  Angers,  1626. 

Briève  Histoire  de  l'inslitulton  des  ordres  r  ligieux, 
par  du  Fresne,  avec  les  figures  de  leurs  habillementi 
graves  par  Odonrl  Fiatetti,  Bolonais,  in-4,  Paris, 
1658. 

Memorias  y  Ueceverdos  de  la  Sagradn  y  real  de  l>i 
Bepubiica  de  Uios  o  del  Oriqen  y  progressas  de  la» 
iugradas  reli(j\o»es,  por  el  Pad.  Martin  de  Oisuua  y 


DICTIONNAIKE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


60 


dut  de  ta  orden  del  Carmen,  In-!,  2  vol.  Eu  Sevilla, 
lG7Sel  167!). 

Hialoire  des  ordres  religieux,  avec  les  figures  de  leurs 
liabilH  (iruvéi's  pur  Adrien  Sclioouebecli,  iii-8,  Anisler- 
ilam,  iG8S. 

La  même  augineiiiée,  en  ^  \ol.  in-8,  Ani>lerdam, 
1700. 

Courte  discriplion  des  ordres  des  femmes  et  filles 
wliiiii'useK,  par  L:  ménr,  in-8,  Ainsl'rilain,  1700. 

Histoire  de  réinblissemeni  des  ordres  rdiqieux,  par 
M.  Ilenua'it,  curé  dj  Mallol  en  tSunnaudie,  iii-li, 
Riiiieii,  1(>!J7. 
La  même  augmentée,  en  4  vol.  iii-12,  Rouen,  1710. 
Ordinum  rclnjiosuruin  Caddogn^ .  e."rum,iue  indu- 
menln  in  iconibus  expresta  auclore  P  i'hihppo  Boninni 
soc.  Jes.,  iii-i,  Uunuc.  Pars  >.,  I70ij.  Purs  ii,  1707. 
Pars  III,  1708. 

Histoire  monastique  d''lrlande,  par  M.  Alleman,  iii- 
12,  Pnris,  16;iO. 

Ouranulogie  ou  hiérothéoric  des  ordres  religieux,  par 
Guillaume  Pa>i'iuelin,  iii-12,  Pans,  1G1.S. 

Histoire  ou  antiquité  de  relut  monastique  et  reli- 
gieux, par  le  P.  Claude  Délie,  de  Fordre  de  Sain:-Do- 
miuique,U  vol.  in-l2,  Piiris,  Ib'JO. 

Vitœ  Patrum  Occidenlalium  a  Benedicio  Cou  no 
ord.  Celeslni.,  colltctœ  et  nolis  tllustralœ,  iii  loi.,  Liig- 
duiii,  IG25. 

Suncli  fiindatores  relig'wsorum  ordininn  culamo  la- 
pidario  descrip  i  quibus  subitxium  est slronia elogiorum 
sacrorum,  el  polit, conan ,  inscriiitionuin  ,  eic,  a  P. 
Euchurio  Sarto  io  soc.  Jes.,  in-i,  Fribiirgi,  lOti'2. 

Patriarcliœ  fumitiarum  religiosarum  ei  suppares 
torum,  oucl.  Josepiio  Celdolplio  a  tiyckel,  in-8,  Biu- 
xella-,  H41. 

Vile  de  fundalori  délie  lieligioni  per  il  P.  Anni- 
bale  Canule  délia  compagnia  di  Ciesu,  in-lol.,  Ruma, 
IGiJô. 

Vies  (les  Fondateurs  d'ordres,  pir  le  P.  Louis  Beu- 
rier  de  l'ordre  des  Céleslins,  m-i.  Paris,  1655. 

Vies  des  principaux  fondateurs  des  religions  de 
r Eglise,  par  le  P.  Biuet  de  la  compagnie  de  Jésus, 
iii-4,  Paris,  1G34. 
Les  mêmes,  in  12,  Paris,  IfiôG.' 
Images  des  fondât lices  et  réformatrices  des  ordres 
de  l'Eglise,  gravées  par  Michel  Vunlociton,  iii-4,  Pa- 
ris, 1G'>9. 

Les  Moines  empruntés,  ou  découverte  el  rétablisse- 
ment des  grands  hommes  qu'on  a  fils  faussement  moines 
après  leur  mort,  par  l'ahbé  Fayilit ,  sous  le  nom  ein- 
prnnié  de  Pierre  Joseph,  2  vol.  in-12,  Cologne, 
1696. 

Edmundus  Martenne  ord.  S.  Betied.  de  anliquis  mo- 
nachorum  ritibus,  in-4,  Lngduni,  1G90. 

Concordiu  regularum,  auc  ore  S.  Bmedicio  Anauiœ 
obb.,  édita  ab  Ùi'qone  Menardo  ord.  S.  Benedicti,  in- 
4,  Paris,  <6"8.   ■ 

Codex  regularum,  quas  SS.  PP.  monarhis  et  virgi- 
nibiis  prtrscri  sere,  lollectw-  a  sin:o  Bene.licto  Anauiœ, 
ttuctus  a  LucaUotsleiiio,  2  vol.  iii-4,  Roiiiu!,  IGGI. 
iilem  voluniiH  unicum,  l'aris,  IGS.". 
Comnienl'iria  in  régulas  ancioi  um  Basilii,  Augmlini, 
B'uedifti ,  Fiancisci,  pcr  Joann.in  Carumuel ,  in-i, 
Vcntliis  1G5I. 

Renaiu^  Chopin  Monas  icon  seu  di  Jure  Cœnobi'a- 
rum,  in-f(jl.,  Paris,  IGOI. 

Le  même  en  français  traduit  par  Tournel,  in-4, 
Paris,  IGl'J. 

Niiva  colleclio  privi'egiorum  mendicaniium  el  non 
mendicaniinm  ,  el  quœsiiones  re-iulares  el  canonirœ, 
p  r  l.m  :  anuflem  HodrigUiZ  ord.  min.,  2  vol.  in-lol., 
l'iirtioni,  1609. 

Monnaie  prœlalorum  regularium,  in  quo  religionum 
omnium  ordines,  pro  ressus,  dilotationis.  rice  seniur, 
nnciore  Luduvico  Mircndit  vrd.niin.,  in-lol.,  Coloiiij', 
1GI7. 

Ascagnns  Tamburinns  ord.  Vallumb.  de  jure  abbn- 
tum,  3  vol.  iu  loi.,  Lugd.,  1640. 


Idem,  de  jure  abbalissarum,  in-lol.,  Romae,  1G38. 

Slt'phani  Ualuin  oïd.  minimor.  Tmclalusde  poleslaie 
episcopornm ,  piwlaioruaiijuc  pyœi>eriim  regulanunif 
nec  i.on  abbaiissnrum,  in-l2.  Par, s,  1G07, 

^Joauiis  llaptislœ  de  Lczana  ord.  Carmel.  summa 
quœslionuni  regul..  4  vol.  in-lul.,  Lugil.,  1078. 

Anionii  a  Spiiilu  Sancio  ord.  Larniet.  Direcioriuin 
regularium,  in-f"l.,  Lni'd.,  IGGI. 

Pétri  ab  Anqeiia  ord.  Curinel.  spéculum  priviiegioruni 
regul.  in-4,  Co'oih.t;,  IGS'. 

Vindicir  priiilegiorunt  quibus religiosi  legilimeutun- 
tur,  in-8,  l1.Tl)i()i'li ,  1G2(). 

Jusiificaiion  des  priviiéges  des  réguliers,  in-4*.  An-" 
<;ers,  IG.oS. 
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MOINES    d'orient. 

Lausiaca  historia  Pulladii,  sive  Paradisus,  éditas  4 
Jacobo  Fubro,  in-loi.,  \h6j. 

Le  Pié  sp. rituel ,  par  Jean  Moue,  in  8,  Paris, 
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Les  Vies  des  saints  Pères  des  déserts,  liaduites  de 
saint  Jérôme,  par  M.  Arnauld  d'AndJly,  2  vol.  in-4, 
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Histoire  monastique  d'Orient ,  par  Bulleau,  in-8 
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Davidis  Uoesclielii,  iii-4,  AngnsliK.  1611. 
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lueiregutis  moiiaslicis,  in-lol.,  Lugduni,  1662. 

MOINES    DE    l'ordre   DE   SAIKT-BASILE. 

Anliquedad  de  la  religion  g  régla  de  S.  Basilio,  pot 
le  P.  Alfonso  Clnvel,  m  4,  Aladriii,  l(i45. 
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ApoUnare  Agr^sla,  abb.  générale  délia  religione  dei 
sudello  santo,  in  4,  Mc-sina,  1681. 

Vie  de  S.  Basile  le  Grand,  par  M.  HernianI,  cha- 
noine de  Beauvais,  •!,  vol    in-4,  Paris,  i679.* 

haltndarium  ordinis  .sancti  Basilii,  audore  D.  Peln 
Menniti  ejusd.  ord.,  Velinis,  li  95. 

Vùa  di  San  Ci'  vnnni  Theresti  abbate  ArchimundriH 
deli  ord  ne  di  san  Basilio,  raccoUa  dal  P.  D.  Afioli' 
vare  Agref.la,  abb.  g.nerale  del  medesitno  ord.,  in-4, 
Roma,  1677. 

Pauli  yEniilii  Sanclorii  Historia  Monnslerii  Carbo- 
nensis  ord.  S.  Basilii,  in-8,  Romae,  IGOI. 

Bullœ  Cregorii  Xlïï,  el  Clemenlis  V III,  sup.  re. 
duciiune  monasicriorum  ord.  S.-Basilii,  in-4,  lloinî?, 
1579  ei  15'J5. 

Consliiuiiones  ordinis  S.  -  Basilii  Grœc.  ,  in-4  , 
Rom;e. 

Brève  raccollo  délie  Constilutione  monasliche  di  san 
Basilio  del  cardinale  Bessarionc,  iii-î,    Rtnna,   1578, 
Consliiuiiones  niounchorum  ordinis   C  -Basilii  lOn- 
greijaliotiis  linlia',  in-4,  Rinn.e,  l.")i)S. 

(.  nsliiHiiones  nu  nm  livruin  vrdinis  S.-Basilii  iu 
llispatiia,  in  i.  Madri'i,    1665. 

Brève  de  lii  formation  g  Cousiiluciones  de  lot  Mon- 
ges  de  sun  BasiUo  Uamado  del  lardon,  in-8,  1641. 


61  CATALOGUE  DES  LIVRES  QUI  TRAITENT  DES  ORDRES  RELIGIEUX,  ETC 

IIOINKS    AnMÉMPNS    OU     K  vr.TllÉI  ÉMÎTES    DF.    Cf.NES. 

Cl  onii)  Ihii.  Jielniiotie  dcl  l'iiiuipio  e  sinto  coiili 


62 


l 


niittiit  Uilln  xurn  rfltqioiie  (le  fialn  de  ian  liusitio  de 
gli  Aniiihi  m  Itnlia,  iii-'i,    l';ivia,  1048. 

onoiiE  n;  s  cxumes. 

Svi'CHliim  oydiiiis  Ciiruiciili'.iii  siut  libri  \,  de  iiisliln- 
liove  ei  jwti'u-iiliiiAïus  gesih  leliqiosorum  Caymeliln- 
rum,  pev  Pliilipputn  liibolum  ejitsd.  ord.,  in-l'ul., 
Voiiti  is,  1507. • 

CVsi  nii  rt'Ciu'il  do  qut'Iqnes  aiuiens  écriv;iins  de 
cei  imlii',  (lui  iiiii  élé  inséiés  tli;  iioiivlmu  avec  plu- 
sieurs :iiilit>  tl.iiis  le  livre  i|iii  suii. 

Spcculnm  Canuclrniuim,  s- m  //'.s/or/a  Eliaiii  ordiiiis 
F'ttt.  li.  M.  V.  de  Monie  C  rmeh,  in  qtia  a  smicto 
propiteia  ill'm  oricjo,  per  filios  proplielantDi  prop  nja- 
t'iOy  pvY  l'.sseiios,  i.r  tn.tus,  et  Mo  kuIios,  d'ilfusio  et 
conliiii:ata  siucessio  cxpautitiir.  eic,  per  lUtmelema 
\ntfme  Mmiii.  4  vd.  iii-l'.il.,  Aiiinerpiu;,  1(380. 

Ejiisdcm  viihd  Carmeli  scu  Kliaui  ord.  ilistorin  con- 
traria in  rar  is  Ofiusculis,  rcrjulaiu,  origincm,  piopaji- 
nem,  tiras  itluntrts  et  proviucias  omnes  delineanlibns, 
in-4.  Aiiiiieip.,  lOG-i. 

Ce  n'éi;iii  qu'un  essai  du  livre  précédent. 

Joaiines  C^o^^î(^.  De  i- iris  i//ns  ri()H.s  et  sanrOs  ord. 
S.  M.  de  Monl.'-Carm  lo,  in-f  !..   Venetiis,  1507. 

délivre  ;<  éé  a'issi  nséré  d.ins  le  Speculnin  Caroic- 
lilaninn  du  F*.  Djuitl  iliitit  il  esi  i);ir  é  ci-dt'ssns. 

Fnlconis  Plnrcntini  Clironicûn  Carmelilanuin,  in-4, 
Phicenliiv,  1545. 

Uiluriiiatio  ij  demonsiracion  de  las  clironicas  y  an- 
tiquediid  del  snnro  orden  del  Munie  Carm^lo ,  por 
Alcnso  de  liolunçiuez,  ifi-fol.,  Coidnv;),  15!>7. 

Cliron  cas  del  Cami  In  par  Diego  de  Coria  M  aida - 
nado,  iii  loi.,  Corduvn,  1598. 

Hialoriii  qeneyal  proplu'.:iia  de  la  Orden  del  Carmen 
por  Francisco  de  Sun   iluria,  iit-fo'.,  M:'dridi,    tliôO. 

Apoloyia  del  }irin:ero  lonio  de  la  Uistoria  (jt'nerai 
propltfiiiia.  por  el  mi  nio,  u\  foi.,  Valenlia,  lOiô. 

Elucidationes  yarias  de  ant  qttidnd  tj  bcriltores  il-, 
luslres  ilella  orden  del  Mon  e-Carnielo  por  Emmanuel 
Iionuin,i   vol   in-lbl.,  Midnli ,  l'iiS. 

'J'rithcmius  de  ortu,  proqressu  el  viris  iltnstribus  or- 
dinis  carmttitani,  'ii-H,    (^idun  ;e,  1G45. 

Compcndio  lli-loiico  Carmcliiicano^  per  Pielro  Luc. 
di  Brussella,  iii-8,  Kirenze,  1505. 

(jiurdino  délia  relirj'.onc  d,l  Cnrnnne,  ver  Francesco 
Voersio,  in-12.  Mon.iovi;i,  !bl6. 

Aniiaie.'i  sdcri  propheiin  el  Eliani  ord'nis  B.  M.  V. 
de  Monte-Carmelo,  per  Joaniieni  Bnplistani  de  Lezana 
ejusd.  ord.,  4  vol.  in-f  il.,  Komye,  l(jo(i. 

Historia  Carmiliiici  ordinis  per  Vlulippum  a  scn- 
clissima  ïrinilute.  in  12,  Liigil.,  JGoG. 

His  oire  de  Cordre  des  Camies.  par  le  P.  Hallhieu 
de  S.  J.an,  2,  vol.  in  fol.  l'nris,  Ili58. 

Si'Ccession  du  propli'eU'.  El  e  en  Cordre  des  Carmes  et 
en  la  réforme  de  suinte  Thérèse,  par  le  V.  Louis  de 
Sainle-'l héièce,  in-l'ol.,  Paris,  1662. 

Piiilipin  a  s(nicliss:ma  Trinilùte,  décor  Carmeli  reli- 
giosi  in  splendontus  sanc  orum  el  dln  Iriuni  rcliiiii>so- 
ruin  el  Momaiium,  quibus  ordo  B.  M.  Y.  de  Monte 
Carmdo  quasi  /irmamcnluni  suis  sideribus  f'ulget ,  in- 
fol..  Ijig.juiii.  1665. 

Par.disus  (Mrmelitici  decoris,  auclore  Marco  Anto- 
nio Aleqre  Casanule  cjusd.  ord.,  in-lol.,  Lnsfihini , 
16^9. 

Dominici  a  Jesti,  Carmel't.  Discalceat.  Spicileqinm 
episcoporuni  oïdini^  Carmeliiani,  iii-t2,    Paris,  16Ô8. 

Meiti'ldçiuinCarmelitanum  juxtn  novuni  el  anlirjunni 
muni  S.  Sepulcri  ccclcs.  Hierosntymil.^  auclore  Petro 
Tlioma  Saraceno,  in-4, 1{oli)ni;«,  li)27. 

l'airiarcliutus  ordinis  Carmelilarum  S.  Proplielœ 
Eliœ  vindicatus  p^r  Tliomani  Aquinam  a  Sanclj  José- 
plio,  in-8,  F'.iris,  1651. 

Tijpus  seu  piciura  veslis  religiosœ,  qua  dis  incte  re- 
prœsenlatiir  el  onliqnonim  lam  m  nova,  quant  in  te'eri 
leqe  monacliorum  multiplex  liabilus,  et  volisiinie  ra- 


liones  ob  quas  carmetiict  pullo  sru  griaeo-nigro  colore 
vntico  in  vesiibus  utuntrr,  per  F.  Léo  eni  a  Sniic:o 
Joanne  C.armcHuHn,  in-i,  l'.'irisii-^,   l(i-25. 

D.linealio  ob^crrnnliœ  Caimelilornm  Bhedonensis 
proTincia\\o->',  l*;iiisii<,  1()45. 

Compendiosa  descripiio  provint  iœ  ^nihotia;  ordi'tis 
Cnrnii  lilarum,  per  Ludovirum  Ji.cobum  a  Sanco  Ca- 
rolo,  iii-S,  Lni-diiMi,  1665. 

Infonr.i'ttom  spirilwili  )icr  j  dei"  li  délia  sancli>'Stma 
Veiqine  Marin  del  Carmiie.  liisloiui  suqra  dal  P. 
Pi,lro  Toma  Sara'e)ii,  in-'i,  Bolngna,  1655. 

Ce  livre  f'.'gaide  la  coiirrt'rie  du  Si'apnhiire. 

Jonunes  de  Luunoij.  De  Snnonis  Sinrhii  visa,  et  de 
Scapularis  *oJnlili'le,  iii  N,  P.risiis,  1655. 

Pro  sodiiiiiio  Scapularis  advenus  Luunoium,  in-8, 
Tnlelhe,  16:;8. 

Réponse  pour  le-:  Cnrnies  au  livre  inlilulé,  les  Moi- 
nes empruntés,  in-S,  C.oloijne,  16y7. 

Vcxitlum  frahum  B.  M.  de  Monte  Carmelo  sive 
consiilulionrs  eorumdeni  correcla'el  ordinn'.œ  per  Joan- 
nem  Scri'ili  dicli  ordinis  Ge^ieralem  in  Capitulo  GtJie- 
»•«/•,  in-4,  nriivcllis,  14G6. 

E'idcm  régula  cum  privilegi  s  cjusaem  ordinis,  im- 
pressa anno  l506.  in-4. 

Aurea  et  suluberrima  ord.  fralr.  B.  M.  de  Monte 
Carmel)  slaïula,  uicapiiulo  Venetiis  celebralo  ordinalu 
ûtin.  15'i4,  in-4. 

C.onsii  utiones  frnlrum  ordinis  d^  Monte  Carmelo,  re. 
cognila;  in  capitula  generali  liomœ  celebralo  ann.  1623, 
in-4.  Ui ma-,  16-26. 

llejula  et  cmsiituliones  fratrum  ordinis  de  M';nte- 
Carmelo  sirictioris  observaniiœ,  confiimatie  ann.  1645, 
in  4. 

Eadem  regu'a  cum  auctario  rcrum  ad  vrovinciam 
Turoniam  spectaniinm,  in-4,  Parisii-*. 

Expusiiio  parœnelica  in  re'julam  Carmelilarum,  au- 
clore Joanne  Soretli  ejusdem  ordinis  generali  el  rejor-» 
maiore,  in-4,  Parisiis,  1625. 

Les  c<)ntinii:i(etirs  de  H(  llandns  ayant  mis  dans 
leMirs  Actes  des  S:iinis  plusieurs  choses  coniraires  ^ 
raniiquiié  que  prélfinleut  les  Carmes,  cela  donna 
lieu  à  ct's  lelii^i'iix  de  (omiiosev  plusieurs  livres 
pour  soiileiiir  leurs  prcleniions,  el  ils  aliaqnèrent 
en  particulier  le  père  l'apebioch  (pii  avait  eu  le  [lus 
de  |)ail  à  l.i  Cdnliiinajioii  de  ces  Acles  des  Saints  du 
pèie  nilandu-.  L'on  ne  i  arle  ici  (lue  .les  livres 
conc'  ruant  ce  dificreinl  (|iie  Ton  a  vus. 

Ilisorico-Tlieo'ogicum  Armanunlarium,  profèrent 
ontiiis  geueris  scuia  .«.ife  soirœ  Scriplurw,  t'Ummorunt 
Pont  JHum.-uinciorum  l'tilruin,  iieogrupliorum  el  Do- 
civruin,  h  m  aniiquonnn,  quini  recei.liorum,  (nictori-< 
laies,  hadilionps  el  rulianes  i;uibi  s  amitcruni  dissiden- 
lium  tela,  siv,  Argur.  ema  in  oïdinis  Carmelvarum  an- 
liqniinlein  et  oriqinem  a  B.  EUn  sub  tri;  us  volis  esnen- 
tiiilibus  in  M  ne-CarnicIo  ha'rcililariam  siiccessionnn 
et  hue  UHine  légitime  non  in  ermptani  vibiata  eneriun- 
lur,  auctorcP.  Franc  sco  Uotia'  Spei,  iii-i',  .Antuerpi;e, 
par.^  ],  IfiGît;  pars  il,  1678. 

L'abrégé  de  la  pieniiére  panie  de  ce  livre  et  la 
secctnde  i<  ui  eniuMe,  oui  élé  mséiés  par  !•'  P.  Daniel 
<le  la  Vierge  .Maiie,  dans  sou  Miioir  d  i  Carmel,  dont 
il  a  été  ci-dev;inl  pi  rie. 

l'rodromus  Carme. iwnus  sive  l\  Danie'is  Papebro- 
chii  soc.  Jesu  Acia  SS.  colliqeniis  ergu  Eiiamim  or- 
ilinem  s'ticerilus  velilalim  el  wntitsivt:  dincmsa,  a  m:t- 
jori  opère  Etius  Inroicus  incripo,  exce  pUi,  uuc  ure 
P.  Valeutino  aSancto  Amando  ijuid.  ord.,  iii-8,  Co- 
loniiC.  16o<2. 

Ejusdem.  Ilarpocrates  jesuiticus,  patrem  Danie'.eni 
Papcl>rociiium.lesiiiiam  salularis  silemii  debilaque  pa- 
linodiœ  mo  ens,  in  8,  (^(donia*,  1682. 

Ejusdem,  lieroicu  Cnrnuli  r<gu'M  a  sancfu:simo  /'ei 
prop!;cla  Ella,  vila,  et  exemplo  iradiia,  ub  Unrosoly- 
miiuni.'i  pairiarchis  J  tanne  it  Mbe>to  con>cri):tu,  (lo 
cujiisdani  mitslei  scripioris  viipendis  vii  diculn,  in-8, 
Coloni.e.  i082. 

Ejusdem.  Pomuni  discordiœ  sive  dissidii  inler  f* 
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Dametem  Papebrochium  et  Carmetiias,  origo,  progres- 
lux,  et  fructus,  in -8,  Co!onias  IbS'i. 

Novus  Ismael  cujus  mniins  contra  omnes,  et  matius 
omiihim  contra  eum,  sive  P.  Daniel  Papebrocliitisorbi 
expusiius  per  D.  Justtim  Camum,  in-8,  Augiisiae  Vin- 
delicoruiii,  l*i85. 

Les  noms  de  l'auteur  ei  du  lieu  de  Pimpression 
sont  supposes. 

liéponse  du  sieur  Wion  (fUerouval  à  la  lettre  que 
fon  a  vue  courir  à  Liéqe  sous  le  titre  de  N.,  conseiller 
du  roi,  contre  Coiigine  et  la  auccession  des  Carmes, 
in-8,  Paiis,  1685. 

Celle  réponse  «le  M.  (l'Herouval  à  la  lettre  de  M. 
du  C;inge  déNigné  p;ir  celle  N.  esi  supposée  :uissi 
liien  (|U>;  le  lieu  de  Tiui  ression  dont  le  véril:ilde  est 
Liège  et  non  pas  Paris.  iM.  d'Ilerouval  en  doiiii;i  mê- 
me un  désaveu  par-devant  deux  notaires  à  Paris  la 
même  aimée.  La  lettre  que  M.  du  (>ange  avaii  vérita- 
blement écriie  à  M.  d'Heronval  se  tniuve  au  com- 
nieiiccnient  de  celle  réponse  ;  mais  Ton  y  a  ajouté 
des  choses  gui  ne  sorti  pdinl  dans  r<'rii,'inal. 

Exhibilio  errorum  quos  P.  buniel  Pnprbrochius  soc. 
Jesu  suis  in  nulis  ad  Acta  Sanctoium  cunmiisit,  etc., 
oblata  sanctissimo  f).  N.  Innocenlio  XII  per  P.  Se- 
baslianuni  a  Sanclo  Paulo  ord.  Carme/.,  in-4,  Colonise, 
1693. 

liesponsio  Danielis  Papebrochn  soc.  Jesu  ad  extii- 
bitionem  errorum  per  P.  Sebustianuni  a  Sancto  Paulo 
e'ulgalani,  in-4,  Anluerpiae,  purs  I,  161)6,  pars  II, 
46b7. 

Elucidaiio  super  origine  et  antiquitate  ordinis  de 
ilonte-Ciirmelo ,  quœ  est  pars  III  Hespinsionis  P. 
Danielis  Papeirocliii  ad  exliihil  onem  errorum,  etc., 
ln-4,  Antuirp;ae,  tl99. 

L'on  trouve  aussi  dans  celle  troisième  partie  les 
piè<  es  suivantes  : 

Non  vera  origo  ordinis  Carmelitani,  1698. 

Vera  or:go  ordinis  Cnrmelitani,  1698. 

Nicolai  ihnjœi  svc.  Jesu    Examen  prœambulorum 

P.  Sebaaùiini  a  S.  Paulo,  Aiilnei  pi;i;,  16b8. 

Ejusdem  responsso  ad  mcmoriule  P.  Danielis  aVir- 
,gine  Maria,  Aniuerpia',  109i). 

CARMES 

DE    LA    CONGRÉGATlliiN    DE    MANTOUE. 

Theairo  de  gli  huomini  illusiri  délia  familia  carmc- 
Vilann  di  Manioua,  per  Gio.  Maria  Pensa  deW  istessa 
conqrega'ione,  iii  4,  lloma,  ItilS. 

Sacrum  Musœum  congregaiionis  Manluanœ  Carme- 
Varnm  de  obserraniia,  per  P.  Clementeni  Muriam 
Fellinitni,  in-4,  l5()iioni;r,  16  '1. 

liegula  et  consniuiiones  sacrœ  congregaiionis  Man- 
\uance,  ord.  Carmelitarum,  iii-8. 
CARUES   ET   CARMÉLITES    DE    LA   RÉ.FORME    DC    SAINTE- 
THÉRÈSE. 

Reforma  de  los  Descalzos  de  Kosira  Segnora  del 
Carmen  de  la  primi'iva  observanza,  por  el  P.  Francisco 
di  San  Maria,  2  vol.  iii-lol.,  Madrid,  1644. 

La  même  traduite  en  français,  pur  le  P.  Gabriel  de 
ta  Croix,  iu  loi.,  Paris,  1655. 

La  même  traduite  en  italien,  par  le  P.  Gaspard 
de  Suint- Michel,  in  fol.,  Gênes,  165i. 

Cliro)iica  de  Cnimelitas  Descalzos  do  regno  de  Por' 
tugal  et  provincia  de  San-Felipe,  I  tomo,  por  Belchior 
de  San  Anna,  iii-ld.,  en  Lisbona,  1657. 

Annales  des  Carmes  Déclinubsés  en  France,  par  le 
P.  Louis  deSiiinie-Tliérè.-e,  in -loi.,  Paris,  166'). 

Ilistoria  gêner alis  frulrum  Discalceuluruni,  ord.  D. 
M.  V .  de  Montc-Curmelo  cuugrcq.  Eiiœ,  per  P.  a  San- 
cto Andréa,  2  vol.  in -fui.,  lioina-,  1668  et  1671. 

Auberius  Miiicns,  de  Carmelitarum  Disca^ceaiorum 
insiitulione,  progressa,  etc.,  in  i,  Ctiloni.T,  luU*». 

Idem.  De  orniinninlliireianurum,  ord.  Carmelit., 
in-8,  (;oloni;e,  16L». 

Description  des  ilcserts  des  Carmes  Déctianssés,  por 
le  P.  Cijpricn  de  la  Nativité  de  N.  S.  in-4  i*aris, 
1651. 


Vida  de  san  Theresia,  camino  de  la  perfeciott,  Ca- 
ttillo  spirituale,  in  4,  Salamaiic^,  1588. 

La  même  aussi  en  espagnol,  iii-8,  Barcelone,  1588, 

La  même  traduite  en  français,  in-li,  Paris,  1601. 

Ln  même  traduite  aussi  en  français,  par  J.  D.  B.  P., 
in-12,  Lyon,  1620. 

Vie  de  sainte  Thérèse  écrite  pai<  elle-même,  traduite 
par  l'abbé  Chanul,  in-12,  Paris,  1691. 

Vie  de  sainte  Thérèse,  par  M.  de  Villefure,  in-4, 
Paris,  1712. 

ActaCanunizationis  sanclœ  Theresiœ,  in-12,  Parisiis, 
16-25. 

Vida  de  Awia  de  Jésus  compn/iera  de  san  Theresa, 
por  Ange  Mnurique,  in-l'ol.,  nmsbelîa.  1652. 

Ilisi  ria  de  la  vida  del  P.  Juan,  de  la  Critz,  por  lo' 
seph  deJ.  M.,  in-4,  liru^sella,  1632. 

Vida  de  la  Madré  de  Jesu  Carmelit.  discalz.  por 
Francisco  de  Acos  a,  in-4,  Madrid,  l(i48. 

La  Vie  de  sœur  Marie  de  Cincarnation  ou  Mademoi 
selL'  Aiarie,  in  8,  Paris,  1642. 

La  vie  de  sœuy  Marie  duS  -Sacramen!,  par  J.Auvray, 
in-4,  paris,  1654. 

De  révection  et  insiiution  de  l'ordre  des  Religieuses 
de  Notre-Dame  du  Moni'Curmel,  selon  la  réfo  me  de 
sainte  Thérèse  en  France,  par  M,  de  Mariilac,  iii-12, 
P.,ris,  1622. 

Privilégia,  fratrum  Discal ceatorum  ord.  B.  M.  V. 
de  Monte  Carmelo  in  unum  collecta,  in-4,  Romae, 
1617. 

Régula  primitira  et  Conslitutiones  fratrum  Discal- 
ceatorum  ord.  B.  M.  V.  de  Monte  Carmelo  congrega- 
iionis Hispaniurnm,  recngniiœ  in  Capitula  Gênerait 
ann.  1664,  in  Cofiventu  sancti  Pétri  de  Paitro,  m -8, 
Malrili,  1604. 

Instructiones  fratrum  Discalcealorum  conyregationit 
Eliœ  ord.  B.  M.  V.  de  Monte-Carmelo,  iu-8,  Aniuer- 
pia', Ibôl. 

Première  règle  d'Albert  patriarche  de  Jérusalem,  et 
les  constitutiotis  des  religieuses  Carmélites  de  la  pre- 
mière observance,  in-12,  Bruxelles,  1607. 

Les  mêmes,  iu-32,  Paris,  163). 

TIERS  ORDRE    I  ES   CARMES. 

Manuale  de  las  Beatas  y  Hermanos  Terceros  de  la 
orden  de  Carmeno,  por  el  pad.  Diego  Marlinés  Coria, 
in-8,  en  Seviila,  1592. 

Abrégé  du  Verger  sucré  du  Mont-Carmel,  qui  com- 
prend l'ins  ilution  de  l'archiconfrérie  el  du  tiers  ordre 
de  Notre-Dame  du  Moni-Carmel ,  avec  le  progrès  de 
leur  ordre  el  de  S.  Lazare,  in-12,  Paris,  1665. 

Le  tiers  ordre  des  Carmes,  confirmé  par  les  papes 
Nicolas  V  el  Sixte  I  V,  expliqué  en  faveur  des  frères 
et  sœurs  qui  le  professent,   in-12,  Paris,  1U72. 

La  règle  des  frères  et  des  sœurs  du  tiers  O'dre  de  la 
glorieuse  Vierge  Marie  du  Mont-Carmel,  in-16,  l'aris, 
1678. 

POUR   TOUS    LES   ORDRES   QUI     SUIVENT   LA   RÈGLE    DF 
S.   ALGIISTIN    EN    GÉ.VÉRAL. 

Monnsticon  Augustinianum  omni'jm  ordinum  sub 
régula  sancti  Augnstini  miliinniiuni,  auclore  Nicolao 
Crusenio,  in-fol.,  .Monacliii.  1625. 

LeChundelier  d'or,  on  Chronologie  d,s  prélats  et 
religieux  qui  suivent  la  Règle  de  saint  Augustin,  pir  U 
P.  Athanise  de  Sa.nte-.ignès,  Augustin  DéchausU,  in-4, 
Lyon,  1643. 

Vita  sancti  Aufiustini  cum  noiis  Anlonii  Sanderi, 
in-8,  Aniuerpia;,  1644. 

Enchiridion  de  .\ciis  S.  Patrie  Augnstini,  auctore 
Willibrodo  Boscliert,  in-12,  Parisii-,  1669. 

Vila  S.  Augusiini  et  Cutalogus  de  Prov':nciis  el 
Conveuiibus  Aagusl  nianis,  per  Corne. ium  LanceUtum, 
iii-12,  Pa<is,  lnl4. 

La  vie  de  saint  Augustin,  par  Ant.  Godcan,  in-4, 
Pans,  l(î57. 

Erpo!,ic>on  de  la  régla  de  san  Augustin,  por  Fran- 
cisco du  tSal  de  l'ordcii  Pra-monstr,tt.    2  vol.   iii-lul. 
\alladulid,  1665. 
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Ambrotii  Cnrirlani  ord.  F.remUarum  sancti  Angit- 
stiiii  l*r  ans  Cciuralis  Commeul.  sup.  Hegut-  «""  ^*"- 
nusthii,  pra-nnssa  ejus  vita.  —  Hem  Oraltoncs  1res  de 
hu'hbus  S.Aitqusuni.  —  Et  rff//V/i»or.H.»  ord.  Lre- 
nvianiin  S.  Angusl'mi  rcsponsivum  ad  maledicKi  La- 
uoniconnn  ncquinritm  congrcgalioitis  Frisoimiœ,  in- 

fol.,  U'>m:i\  itti'».  ,  .  , 

l'etn  Cnsii  Observntiones  in  rcgulam  saiicit  Augu- 
slin\  iii-8.  l'ari^iis,  l(j-29. 

Ex'-gesis  in  ('.anoneni  divi  Attgusttni,  auctore  lio- 
beno  iiicliurdino .  in-1'2.  Î65-2. 

Ttnnulus  S.  Augusliii,  Dissi'rtalione  HistoricoLa- 
jwiica  illiistnitus',  auclore  Juli  >  liundino  ord.  Ere- 
mil.  S.  Augnslini,  iii  loi.,  liciiii,  1098. 

POUR  TOUS  LES  CHANOINES  RÉGUMERS  UN  GÉNÉRAL. 

G'ibrielis  PenoUiJIistoria  Iriparlita  ordinis  Canoni- 
corum  Heiiulariiun,  iii-l'ol.,  Roiii:i',  l(l'2i. 

De  antiquiiale  et  diijniiaie  ordinis  Cmionici  ejusque 
progresm  et  p'opaqàiione  ,  opusculnm  Aniitislin!  de 
iVoii»  Ticinen.  Canon.  Requl.,  iii-i,  Meilictlimi,  1603. 

De  Canonicis  lleqularilms  eorutnque  ordine  et  disci- 
plina, auctore  Joannc  Tridlo  Ariujouio,  in-4,  Bononi», 
1505. 

Inslilula  et  progressus  Clericalis  Canomcorum  ordi- 
nis, et  Apologia  advenus  Lihrum  de  Uierardiia  Lud. 
Cellutii  soc.  Jes.  pro  Er.iiulis  Augu^tinianis ,  nnctore 
Joiiine  Buptista  Maleqaro  Can.  lieg.,  in4,  Vcneliis 

1648.  .  .  .,„... 

De  Canonicoruni  ordine  disqnisiltones,  in-4,  Pansus, 

uitoire  des  Chanoines  néijuUers  par  le  P.  Raimond 
Cliaponel  du  même  ordre,  in-1'2.  Paris,  1699. 

Caiionicus  Sarularis  et  liegularis,  auclore  Nicolao 
Desnots,  in-1-2,  Paris,  1675. 

Auberti  Mirœi,  origines  Canonicoriim  Regulariiim 
ord.  S.  Augustin!,  iii-8,  Ofiloni.t-,  1615. 

idem  de  CoUegiis  Canonicoruni  Heqularium  S.Au- 
guslini  per  Belgiam,  Franciam,  Germaniam.  Ilispa- 
niam,  etc..  iii-8,  Cooiii.»',  1014. 

Ejusdem  Codex  reqularum  ei  constitntionum  Cleri- 
corum,  in  quo  forma  institutiunis  Canonicorum  et  Snti- 
ctimouidlium  canonice  viventium.  Item  retiulœ  et  con- 
itituliones  Clericornni  in  congr>'gfalne  viventium  in 
unum  c<jr;  Ms  collectai  nulisque  illustratœ,  iii-lol.,  An- 
laerpiu',  1658. 

Figures  des  différents  habits  de  Chanoines  Réguliers, 
par  le  père  Claude  du  Moulmet,  Chanoine  Régulier  de 
fa  congrégation  de  France,  iii-4.  Pans,  lbÔ6. 

Du  même,  l'é.'.exions  historiiines  et  curieuses  sur  les 
nntiquités  des  Chmoines,  tant  liéguliers  aue  Séculiers, 
in-4,  Pjris,  1674. 

CHANOINES  RÉGULIERS 

DE    LA    CONGRÉGATION   DE    LATRAN. 

Sucri  Aposiolici  ordtnis  Clericorum  Canonicorum 
Regularium  S.  Salvntoris  Lateranensis  Friqdionurii 
XÏL  Reformatores  a  Celso  Rosino ,  in-4,  Cœsenx*, 
1652. 

Ejasdem  Liceutn  Lateranense  illustrium  scriptorum 
sacri  Apostidici  ordinis  Clericorum  Canonicorum  Re- 
qulanum  S.  Salvatoris  Lateranensis  Elogia,  2  vol., 
idfiil.,  Cœsenœ,  165'2. 

Ordniationes  seu  conslitiUiones  congregniionis  Late- 
ranensis, alias  3.  M.  de  Frisonaria,  in-4,  Lucae, 
1560. 

Régula  et  consliluliones  Canonicorum  Regularium 
congregationis  H.  Salvatoris  Lateranensis,  in-4,  Romae, 
\b'Ji. 

Constitutiones  Ccnomcorum  Regu'arium  congr.  S. 
Salvaioris  Lateranensis,  in-4,  Ronia;,  16*29. 

Judulla  et  privilégia  pontijicia  ordini  Canonicorum 
Regularium  Lateranens.  Regularis  observantiœ  con- 
cessa,  in-4,  Mediolani,  16S6. 

C1IAN0L>ES   RÉGULIERS   DE   SAINT-JI- AN-DES-VIGNES. 

Chronicon  abbatia;  S.  Joanuis  apud  Vineos,  auctore 


Pelro  Grisio,   in-8,   Suession,  1677.  —  Idem,  Paris, 
i619. 

CHANOINES    RÉGULIERS    DE    l'ORDRE    DE    S.-ANTOINF. 
DE    VIENNOIS.  • 

Aimari  Falconis  Antoniunœ  Historiœ  compendium, 
in-lbi.,  Lngdimi,  1554. 

Le  même  traduit  en  Espagnol,  par  Fernando  Sunrez, 
provincial  de  l'ordre  des  Carmes,  in-l'ol.,  en  Sevilla, 
1603. 

Recueil  des  Rulks  et  Lettre*  Patentes  contenant  len 
privilèges,  droits,  libertés  et  ficnchises,  accordés  a 
l'ordre  de  Saint-Antoine  de  Vieunuis,  et  partie  des 
Con:^litutions  et  Décrets  dudil  ordre ,  iii-4,  Paris, 
16-20. 

Vie  dtt  père  Pierre  de  Sanejehan  de  l'ordre  de  Saint- 
Antoine,  par  Jean  de  Loijac,  in-1'2,  Paiis,  1643. 

CHANOINES  RÉGLLIERS  DE  SAINTE-VICTOR. 

Philippi  Gourenn,  vita  et  viarlyrium  magistri  Tho- 
mœ  Prioris  S.-Victoris  Parisitiisis  ,  iii-8,  Parisiis  , 
1665. 

CHANOINES    RÉGULIERS  DE  l'ORDRE  DE    PRÉMONTRÉ. 

Bibliotheca  ordinis  Prœmonstratensis,  per  Joannem 
le  Pnigeejusd.  ord.,  iii-fo!.,  Parisiis,  1633. 

Joànnis  Clirysostomi  V andensterre  vita  S.  Norberti 
fundal.  ord.  Prœnionstral.,  iii-4,  Anluerpiaî,  1624. 
— Et  i(i-8,  Aiiiiit*rpi;c,  165). 

EjHsdein  Natales  et  vitœ  sanctorum  ordinis  Prœ- 
monstratensis,  in-4,  Anlueipiae,  16:25. 

Nurbeitiis  trinmphuns,  item  de  instituto  et  vocatione 
Prœmonsiratensiiim,  auctore  Martino  Merz,  iii-b", 
Kaveiisburg,  16"28. 

La  vie  de  saint  Norbert ,  fondateur  de  l'ordre  d'' 
Prémontré,  contenant  V origine  ,  le  progrès  et  l'avance^ 
meni  Ue  cet  ordre,  var  Maurice  du  Pré,  in-12.  Pans, 
16-27. 

Vie  de  saint  Norbert  .  fondateur  de  l'ordre  de 
Prémoniré,  par  le  P.  Hugo,  in  4,  Luxembourg, 
1704. 

Chronologia  Ecclesiœ  Parchensis  ordinis  Prœmon^ 
siratensis  p  ope  Lovanium,  in-4,  Lov:»iiii  ,  166'2. 

Sialuta  Candidi  et  Cnnonici  ordinis  Prœmonstra- 
tensis, in  8,  P. msus,  IbZ-î. 

Inquisitio  in  privilégia  Prœmonstratensis  ordinis  per 
Joannem  de  Lannoy,  in-8,  Paris.   1658. 

Responsio  Norberli  Caillen  ad  inquisilionem  Joanni» 
Launoiiin  priviLgia  Pra'monstraiensis  ordinis,  in-12, 
Paris.  1661. 

Censura  responsionis  Norberti  Cailleu,  ord.  Prœm  , 
in-8,  Paris,  lb63. 

Capituli  Laudunmsis  jus  nperlum  in  monasteria 
Prœmonstrat.,  in-8,  Paris,  1659. 

CHANOINES    RÉGULIERS    RÉFORMÉS    DE    l'ORDRE    DE 
PRÉMONTRÉ. 

Vindiciœ  communitalis  Norbertinœ  anliqui  rigoris , 
per  Joannem  Midot,  in-4,  iulli,  1653. 

Status  Reformaiionis  in  ordine  Prœmonslratensi  , 
etc.,  iii-t,  Mnssiponli,  16.30. 

Conslilntiones  ordinis  Piœmonslratensis  provincite 
Hispatvœ,  in-4,  Melliymnae,  1550. 


CHANOINES   RÉGULIERS   DE    LA   CONGRÉGATION 
SAINTE-CROIX    DE    COIMBRE   EN    PORTUGAL. 


DE 


Chronica  da  orden  dos  Conegos  Rcgrantes  de  sa\i 
Ago.stinho,  por  don  Nicolas  d:  san  Marii  Conego  ,  a 
Chronista  da  congregaon  de  san  Cruz  de  Coimbra,  in- 
fol.,  eni  Lisboa,  1658. 

Constituciones  dos  Conegos  Regrantes  de  san  Agos- 
tinho  dos  Reiuos  de  Portugal  congregaon  de  san  Cruz 
deCoimbrn,  in-4,  ein  Lisboa,  IbUl. 

CHANOINE^  RÉGULIERS  ET  HOSPITALIERS  DU  SAINT-ESPRIT 
Dr  MONTPELLIER  EN  FRANCE,  OU  in  SaSSia  A  ROME. 

Pelrus  le  Saunier.  De  Cupile  ordinis   S    Spiritm 
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SjiÏTitns,   uc  specialini   Pnwiis    liawanœ    nmpiuudo , 
j,)i^og:iivn,jur^  et  œconomia  diisernnlur,  iii-4,   l.u;^- 

Uiiiii,  n.iii.  ,.       ,.  ^   .  . 

Du  uiéini'.  Traltnto  del  sacro  ordtne  di  san  bpirilo 
rieilo  in  S.«ssia  di  fioma,  iii-l,  IJonia,  ttibS. 

Discours  de  l'ordre  niililairc  et  religion  du  Soint- 
Espril ,  conlcnaul  um'  ample  description  de  Ce  nb  isse- 
vieiil  de  cet  ordre ,  par  Olivier  de  la  Trau,  sienr  de  la 
Terrade  archiliospilatier  el  grand  muîlre  de  cet  ordre, 

Abre(jé  de  C Histoire  des  l'rères  Hospilnliers  de 
l'ordre  du  Saint-Esprit,  par  Nicolas Cnnlier,  comman- 
deur du  même  ordre,  iii-i2,  Paris.  1('53. 

Le  Bouclier  de  Cinnocent  opposé  à  la  Javeline  infâme 
de  Nicolas  Caulitr  ,  ou  liéponse  à  son  abrégé  de 
rilisioire  de  tôt  dre  du  Saint-Esprit,  par  Nicolas  de 
Plaiuevaux,  in-l2. 

Fi'ud'ilion,  construction,  ccono'nie  et  règlements  des 
hôpitaux  du  Sa  nt-Ksprit  et  de  Notre-Dame  de  la  Cha- 
rité à  Dijon,  in  4,  Diion,  !G4'>. 

Constitutions  de  Cordre  du  Sainl-Espnt,  (nites  dans 
une  assemblée  générale  de  L'ordre  tenue  à  Montpellier 
en  iOô'i.,  in-i. 

Ct;s  cmisliiiitinns  sont  fausses  el  snpposétis  , 
l'ordre  du  Saint- lispril  n'ayant  commencé  que  plus 
de  cent  ans  ajués. 

Régula  sacri  ordinis  Sancti  Spiritus  inSassin,  in-i, 
Rom»,  i5G4. — Eadem  /îijfîi/a,  in-1i.  Lugduni,  1647. 

Transsump:um  privilegioriimliospiiali'y  Sanc  i  S}iiritus 
în  Saxia  de  urbe  usquc  ad  aniinm  1540,  iiî-4,  Ri'nia". 

BnUarium  ordinis  et  mililiœ  Sancti  Spiritus  apud 
Montempessulunum  sub  Régula  sancti  Augustini,  iii-4, 
Paris,  lliôO. 

CHANOINES   nÉCIJLlERS   ASSOCIÉS    DE    l'OBDRE   I)U 
SAINT-ESPRIT. 

Libri  très  de  Legibus  Collegiram  ordinis  Cnnoni- 
corum  Sancti  Spiritus,  insiituiore  Jeanne  Hetbeiio  , 
Jn-4,  Pans,   iu50. —Les  mêmes,  in-12,  Paris,    1588. 

CII/.SOINES   RÉCCLiriRS   DE    I.A   CONGRÉG.VTION    DE 
WINUESEM. 

Joannis  Buscliii,  Clironicon  Windcsimcnse  Canoni- 
corum  Requiarium.  Item  Citronicvn  Moniis  Agnetis  , 
auclore  Tliomn  a  Kempis,  iii-8,  Auluerpia",  \hi\. 

Aubertus  Hlirœus,  de  V indesimensi  et  aliis  congre- 
gaiionibns  Canonicornm  RequL,  in-8,  Bruxtlœ,   1(Ï22. 

Melogiun  monasterii  Viridi-Vallis ,  per  Marcum 
Mnstdium  Can.  HcguL,  in-i.  ltJ"21.  ' 

Corsmdica,  m^e  ccfnobii  Canonicorum  Regutarium 
ord.  S.  Augusl.  de  Corsendorq ,  origo  et  propessus, 
euctore  Joanne  Latomo,  \[\-\'l,  Anluctpirr,  KUi. 

Reuul  i  sancti  Augustini  et  conslilutiones  Canonico- 
rum Rrgularium  ord.  sancti  Augusi.  cougreg.  V indesi- 
mensi s,  \i\-i',  Lovauii,  1659. 

CIIANOINF.S    SÉCUI  lERS    D::S    CONGRÉGATIONS    DE    SAINT- 

GEDRGKS  in  Alglia  a  vemse  ,  et  de  saint  jean-lé- 

VANGÉI.ISTE  IN  roilTUGAL. 

Joannis  Pliilippi  Thomassini  Epif<cop.  Amoniœ,  an- 
Hfil.'s  Canonicornnt  Sœcularium  Sancti  Geor(,ii  in  Alglia, 
»«-i,  Ulmi,  I6i2. 

Oceo  Abeito  na  terra,  Ilislorta  das  sagradis  con- 
gregacianes  dos  Conegos  seculnres  de  san  Jorge  cm  alqa 
de  Venit'i ,  el  de  sa)i  Joao  Evangelisia  em  Portugal, 
por  o  piidre  Franciico  de  san  .\iaria,  in-)oI.,  em  Lis- 
boa,  u,y,. 

Régula  B.  Augustini  et  constiluliones  Canonicorum 
Sœcularium  Sancti  Gcorgii  in  Alga,  in-4,  Vendis, 
1d91). 

Compendium  privilegiorum  congregationis  S.  Ccor- 
gii  in  Alga,  in  4,  Venëiiis,  15i0. 

CMANOINES     Vf.GlVjr.RS   DE   l,\     CONGRl'X.ATION   DE    SAINT- 
SA'JVEIIR   HE  DOLdGNE. 

foseplii  Mozzagruni  Narraiio  rcrum  Canonicorum 
Regvlanum ,  m-lol.,  Veiieiiis,  16i-2. 


Jonnnes  Baplisti  Signinn  :  De  nrdine  et  sinhi  Cano- 
nicorum S'incii  Sfilrnti»is,"M)-A,  Bonoiii.'n,  16i8. 

Coi\  tilu'iones  Cammicoium  Regul.  S.  Saliutoris, 
in-4. 

CHANOINES  RÉGULIEBS  DE  I.A  CONGUÉGAflON  DE 
FRANCE. 

Vie  du  père  Charles  Faure,  réformateur  des  Cha- 
noines Réguliers  de  la  congrégation  de  France,  in-i, 
Paris,  16!l8. 

Constitutioncs  Canonicorum  Uegnlarium  congregatio- 
nis Gali.canœ,  in- 12,  Pari>iis,  1058. 

Directoire  des  novices  de  la  même  congrégation,  în- 
42,  l'aris,  1058. 

Histoire  du  Val-des-Eco!iers,  par  le  Coinle,  ii:-f2, 
Reims,  16-28. 

Conatitutiones  ordinis  Vnllis  Scholarium  sub  regul. 
S.  Aiigmt  ,  in- 12,  Remis,  102!). 

CHANOINES  RÉGILIERS  DE  J.A  cnNGRÉCATrO.f  DE  SOTRR 
SAUVEUR  EN  LORRAINE. 

Vie  du  père  Pitrre  Fouricr,  réformateur  des  Cha- 
noines Régal,  de  Lorraine,  et  instituteur  des  Beliqiiiisex 
de  la  conif.égation  de  Notre-Dame,  pur  le  père  Jean 
Beflel ,  iii-l-2.  Pai-s,  lOO'J. 

Vie  de  la  Mère  Alix  le  Clerc,  fondatrice  et  première 
religieuse  de  Cordre  de  la  congrégation  de  Notre-Dame, 
in-4.  Naiiri,  10i)4. 

Règlements  on  éclairci'^scments  sur  les  conslituticms 
de  la  cnngré'ja  ion  de  Notre-Dame ,  tirés  de  tous  les 
livres  du  I'.  Pierre  Fourier,  leur  insti'.uietir,  avec  la 
Règle  de  saint  Augustin  et  les  consiitu  ions  de  cet  ordre, 
in-12,  P.iiis,  1074. 

CHANOINES    RÉGULIERS    DE    LA    RÉFORME    DE   ClIAN- 
CELADE. 

Vie  ne  M.  Alain  de  Solminihac,  évcque  de  Cahors  el 
abbé  régulier  de  Chancelad',  par  le  P.  Lé  nard  Chase- 
net,  prietir  des  Chanoines  Réguliers  de  No  re- Dame  de 
Cahors  de  la  Réforme  deChana  la  le,  in  8,  (".ali'TS,  ItiGô. 

Le  portrait  fidèle  des  abbés  et  aviri s  supéiieurs  régu- 
liers et  de  leurs  religieux  dnns  In  vie  du  P.  Jean  Gorat, 
abé  de  Chancelade,  par  le  P.  Léonard  Roche,  chan. 
régul,  de  la  même  l'é forme,  iii-8,  Paris,  1091. 

ORDRE  DES  PORTE-CI'.OIX  OL    CROISIERS   EN   ITALIE. 

Benedetto  Leoni  vescovo  d'Arcadia,  Corigine  e  fonda- 
lione  delC  origine  de  crociferi,   in-4,  Venelia ,  l.'ii.'S. 

Constiiutioties  ordinis  Crueiferorum  rerognilce  el  in 
Capitula  Generali  Bnnoniiv  celebraio  approbatœ,  ami. 
i.'iST.. —  Memoria'e  per  la  rei,olarc  obs"rvunz;i. —  Bulla 
Pli  V  s?(;;.  lîeform.  ord.  Crucifromm.  —  Brève  Cre- 
gorti  XV.  Confi  mat  onis  priviL(jio:um  fratrum  Cruci- 
ferorum.  —  Decriti  da  osservard  dalli  padri  Crociferi, 
in-4, 1002. 

CHANOINES    RÉGULIERS  DE    l'ORDRE  DES   PORTE-CROIX  OU 
CROISIIRS  EN   FRANCE  EP   AUX    PAYS  DAS. 

Vie  du  p.  Théodore  de  Celle,  restaurateur  de  Cordri 
canonial,  militaire  et  hospi'alier  de  Sainte-Croix,  vul- 
gairement app:lé  des  Croiiier^.  par  le  P.  Verduc,  reli- 
gicui  du  même  ordre,  iii-'i,  P«M"ij,'ii('iix ,  1b"2. 

Godcfiidi  a  Lit ,  Erplanatio  constitutionum  ordinis 
frarum  Crucijerorum,  in-4,  Col.,  1032. 

DIFFÉRENTES  CIIANOINEiSES  RÉGULIÈRES. 

Cnnsiitutiofis  des  Chanoine>ses  Régul  ères  de  l'ordre 
du  Saint-Sépulcre,  iii-12,  Cli.ilovil  c.  10  7. 

Con^litu  ions  des  Cha  loinesaes  Régulières  de  Suint- 
Etienne  de  Reims,  in-24,  Reims,  10'i'J. 

CllANOINESSES  SÉCILIÈRFS. 

Sacra  Columba  Canonicarum  Sancti  Petri  Romari- 
censis  suœ  oiigini  restiiu:a.  auclore  Joanne  Tomro 
Marnarisio.  in-i,  Umin',  l(i2!>. 

Lettre  du  père  dom  Jean  Mabillon  à  un  de  ses 
amis,  louchant  l'abbaye  de  Remiremont,  in-4,  Paris, 
1087. 

\  ita  délia  B.  Verqine  Gertruda  ptr  Cm  Lansberg, 
in-4,  Venelia,  Ibhi. 
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La  vie  de  soinie  Gerlnide,  ahb  $sc  de  Nivelle,  par 
Cuilhiume  Desiivui'res,  iii-1'2,  l*:ir  s.  1()12. 

Lu  vie  de  suinte  Aldeijoiide,  fondulrice  des  Clianoi- 
iiessts  tte  Mtiu'H'uqe.  par  te  /*.  Eiienne  Binel  de  la 
coiitiiaqnie  de  JéiWi,  in- 12,  l'aria,  1(>:2">. 

Lu  l'riiuesse  i,olitare,  un  la  vie  de  suinie  Lanliade, 
fondulrice  des  CUaiioiiiesses  de  Mwisier-lielize,  var  le 
sieur  Dcslinyoïts,  iii-12,  Liège,  ll)65. 

onilRE  llES  EllMITIS  DE  SHINT-ACCIISTIN. 

Origen  de  tos  finiiles  ICrinitanos  de  la  onlen  de  snu 
AviiHi'lin,  por  Jean  Marquez, \\\-M.,  S:il:)m;iii(  a,  !()I8. 

Lu  luèuie,  traduite  en  Xalien  juir  Innocent  licmpini, 
iii-lo  .,  Ti'iioiie,  1()20. 

i'edro  del  C.um)w,  llisturia  (îeneral  de  los  ErmilU' 
nos  (te  la  orden  de  san  AucjU'Hin,  iii-IoL,  lîarcelone, 

Secoli  Agosiini.ini  a  Yero  Historia  Générale  del 
sayro  ordlne  Eremiinno  di  san  Aqosl'no,  cl  •.,  per  il 
padre  Luigi  Torel.t,  8  vol.  in  loi.,  Dulogiia  ,  1659 
et  Sf(|. 

Aliifuibelnm  Augu'itininnum ,  in  qno  domicilia  et 
nioncAleiia ,  viri  feininnqn.'  iUusires  hremiiici  ordinis 
recensenlur  pcr  Tltoniani  de  Herrera,  '1  vol.  iii-lui., 
Mai  iii,  IGU. 

Josepiii  tlinwpliHi'.  Clironicon  ordinis  fralrum  Ere- 
miiaruni  S.  Anyuslmi ,  iii-4,  lloiin\  l5hl. 

■loannis  yuvii  Erenius  Anguatiiiianu  (loribus  sancti- 
tatis  vernau'i,  in-i,  Lov;mii,  id'iS. 

Monacliuius  S.  Aiujustini  per  Bvnaventuram  a  Sancla 
Annu,u\-ll ,  Lrgiliini,  lolli. 

Dîi<cours  tiM  iun  juii  va  r  que  saitit  Augustin  a  été 
moine,  par  Louis  Ferrand,  in  12,  l':<ris.  lOMD. 

Primas  Angustinianus  sive  prarogaliva  pra'Cfllentiœ 
O'd.  Ereinilarum  i,ancti  Angnslini  auctore  .Egidio  a 
Présent  lione,   n-i2,  (inloii  r,  'iHill. 

Vi^  de  saint  Auqustin  et  des  autres  hommes  illustres 
de  son  ordre,  p  r  S.  de  Sainl-Muritn,  iii-fol.,  Toulouse, 
16i{. 

Tempio  Eremitato  de  santi  et  beati  deW  ordine 
Aqosiiniano,  di  Ambrogio  Staibano,  ii)-U)\.,  Kapoli, 
16-28. 

Encomaslicon  Auqtjslmianum ,  auctore  Pliilippo 
Elssio,  ia-lol.,  Briixella;,  \()^U. 

Candi  Muiireau  vindiciœ  pro  divo  Aiigustino  et  Au- 
gustminnis,  iii-4,  Aiiluerpi.c,  iGO. 

Etogia  rirornm  iUuslriurrï  ex  ordine  Eremilarum  S. 
Augusitni,  per  Cornelium  Curlium  ,  in-4  ,  Arilucrpijc, 
1U;)8. 

Jacobi  Brnlii  Historia  Peruana  Eremitarum  S.  Au- 
giisiini,  in-i'ol.,  Anliicrpi.i',  Ibal. 

S  xra  Leccetana  selia,  cioe  origine  e  progressi  deW 
Erenio  e  congregatione  di  L^cetlo  da  M.  Ambrogio 
Lunduc.i,  iri-lol.,  l»oinn.  l(î.-»7. 

Oelle  memorie  isioriclie  del'a  congregniione  osseru, 
ai  Lombardia  delC  ordine  Eremilano  di  son  Agoslino, 
in  cui  snanno  le  vite  et  gloriuse  uttioni  de  suai  prirni 
tre  sanli  iastiluion  ,  con  l  origine  delln  medesima  con- 
gregniione, cic,  del  padre  Douato  calvi  délia  stessa 
coiigrega  ione,  iii-4,  Mihuio,  IbG'J. 

VituemiracoU  del  H.  Giovanni  Duono  Mantuano 
Eremtt.  August.  da  Constanzo  Lodi  Bresciano,  m-4", 
Mantoiia,  t5UI. 

Félix  Augnstinianensium  Communilatis  Bituricensis 
exordinm  ac  proqre^sus,  auctore  Clirisliano  Francœo, 
hi-1-2,  Parisi>,  liiiU. 

Llirouliisioria  de  Apostolico  sacrario ,  nomenclaln- 
ram,eic.,  cumpleciens ,  sacrislamni  in  Augusliniana 
fumilia,  per  Augelum  Rocram,  iii-i,  iioma-,  Kîud 

Orbis  Amjustiniunus,  sive  Conventuuni  ordinis  Ere- 
viiiaruni  Sancti  Aujustini  descr  ptio  cuin  figuris,  au- 
ctore Augusiino  LwAn  ,  in-i,  Parisiis,  I(i59.—  Idem, 
in-12,  l'iiris,  167-2. 

Gouititniiones  ordinis  fralrum  Eremilarum  S.  Au- 
gustini  recognilœ,  in-4,  Uoni  >• ,  ioiî\.  —  Eœdem 
Consitlutioncs  recogniiœ,  in-4,  Remis,  lô86.  —  Ew- 
Htin  Consliiutiones  recognilœ,  in-4,  hoinse,  16'25. 
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BuUurinm  ordinis  Ercmilanim  Sonrtt  Auguslini  ^ 
auctore  Lcurrn'ii}  Enijoli,  i'i-!oJ.,  Knin;r,  4,^8. 

Privilégia  Eiemilarum  Saxcd  Aiigustiut,  sive  Mare 
magnum,  in-4.  l'isanri,  1015. 

AL'GUSTINS  i)ia;iiAi]SSi':s. 

Ilixtnria  de  los  Auqustinns  Delcaxos  de  la  congréga- 
tion de.  Espana  y  dr  ln$  Jndiu>,,  par  Andréa  de  S^n 
Mcola^  del  n.esino  ord,  n,  in-lbl,.  Madrid  ,  IGGi. 

Sacra  Eremiis  Angnsiiuiana,  sive  de  imti  utione  fra- 
lrum Erem  tarnni  crcalceaiorum  ordinis  Sancti  Au- 
gustini,  in-4,  Canibci  ici ,  llriS. 

Abrégé  de  C Histoire  des  Aughsiins  Déchaussés,  par 
If  P.  Pierre  de  Suinte-Hélène,  in-li,  Uoiieii,  \\ii'2. 

Quodiibela  Régulai  ia,  sive  rertim  lirgi'luiium  et  ad 
Patres  Excakeatos  ordinis  Ereniitiruni  S.  Angustini 
prœcipnc  speitantiitm  dubia  varia,  auctore  Eus  achio  a 
Suiicio  Ubaldo,  "l  \o\.  in-lol.,  Rlediolani,  lOill. 

Vida  de  ta  Hlatlre  Mur.ana  de  san  Joseph,  fnndudora 
de  la  Recolli'ition  de  lus  Mouias  Augusiinus,  por  Luiz 
Mnnos.  in-foL,  ALidrid,  lt)43. 

Constttuiiones  que  t>e  hez  eron  en  et  capilulo  gênerai 
delà  Cnngregacion  de  JJescalcos  Agobtinos,  que  se  célè- 
bre en  Madrid  en  l.VJO,  in-8,  Madrid,  16!JU. 

Consttlutiones  fiatrum  Eremitarum  Discalcealorum, 
ord.  S.  Augustini  congregutionis  Italiœ,  in-i2,  Romu;, 
1C52. 

ConMvutiones  fratrum  Eremilarum  Discal ceator uni, 
ord.  S.  Augustini  coiipegationis  Gallicanœ,  in-12, 
Lugdiini,  10  .5. 

Les  ihénies  en  français,  in-12,  Lyon,  1655. 

OnURE  DE  SAINT-DOMINIQUE. 

Historia  General  y  vida  de  san  Domingho,  y  de  su 
orden  de  Pudicalures,  por  Hernando  de  Casiitlo,  g 
Joan  Lopiz  lïbispo  de  Monopoli,  5  vol.  in-fol.,  eïi  Ma- 
drid ei  VallaïUdd,  1GI2  el  st'(|uenl. 

Hisoria  de  lus  nunlcs  canonizados  y  bealificados  de 
la  m  sniii  tri'en  de  san  Duntinghu  que  es  la  6  parte  de 
lu  Historia  gênerai,  \i\-fo\.,  Vnlladolid,  1622. 

Parle  p.  iinu  delln  niedcma  Isloria  tradotia  délia  lin- 
(juu  Casii,jliunu  ni'U"  lialiana  dal  Padre  Timoteo  Bol- 
toni,  in-lol.,  Venetia;,  1589. 

Parte  seconda,  tradotia  da  Filippo  Pigafalta,  in-fol., 
Firenze,  1596. 

Parle  teitia,  tradotia  dal  Padre  Giacinto  Cambi,  in- 
lol.,  Firenze,  1643. 

Historia  de  sun  Domingos  e  de  su  orden  por  Lud. 
Cabccas,  2  v,»l.  in-fol.,  eni  Lisboa,  1623. 

Tlioniœ  Maliundœ  .innales  ordinis  Prœdicalorum, 
in-îbl.,  Neapoli,  1627. 

Antonii  Senensis  Chronicdn  fratrum  Prœdicalorum, 
in-8,  Paiisiis,  1685. 

Ejnudem  Bibliutheca  virorum  insignium  ord.  fratrum 
Prœdicatoruni,  iii-8,  Paris,  ISt'S. 

Vila  de  san  Uumenico,  per  il  F.  Diacelto,  in-4, 
Firenze,  J.t72. 

Sacro  Diurio  Domenicano  composta  dal  padre  Do- 
menico  Maiia  Marchese,  6  vol.  in-lbl.,  Napoli,  1668 
el  seq. 

Année  dominicaine  on  les  Vies  des  Saints  et  Bien- 
heureux,  des  Mariijis  et  autres  personnes  illustres,  re- 
commandnbles  pur  leur  piété,  de  l'un  el  de  l'autre  nere, 
de  l'ordre  des  frères  Prccheitrs,  par  les  pères  Jean- 
Baptiste  FeniUel  et  Thomas  Souéges  du  même  ordre, 
15  V(d.  iii-i,  Paris,  1678  ei  suiv. 

Vie  de  snijil  Dnwiniiue  et  de  ses  premiers  compa- 
gnons, avec  la  fondation  de  tous  les  couvents  el  mona- 
stères de  l'un  el  de  l'autre  S'xe  en  France  et  aux 
Pays-Bas,  par  le  père  Jean  de  Rccliac,  5  vol.  in-4, 
Paris,  1647. 

Seraphino  Bazzi  :  Vile  de  primi  sanli  et  benti  deW 
ordine  de  j  Predicadori,  cosi  huomini,  conie  Donne, 
in-4,  Païenne,  1603. 

Du  mêine,  Istoria  o  vero  Etogi  de  gli  huomini  iHuslri 
deir  ordine  de  gli  Predicadori,  in  8,  Liica,  1396. 
I     Vitœ  sanctorum  ordinis  Prœdicalorum,  iu-12,  Lo-- 
vanii.  1575. 
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Suntii  scu  Vttœ  sanclorum  Belgii  ord.  l'iœdicaiorum 
p"!  Hyacinium  Choquetium,  iii-12,  Diiaci,  1018. 

Histoire  des  suiitU  Papes,  dvdiimux,  l'ainarches, 
Anhevêiucs  el  autres  liomims  iliustrcs  qui  ont  été  supé- 
rieurs uu  religieux  du  couvent  de  Saint-Jacques  des 
vcres  Jacobins  à  l'aris,  par  Auiuine  Mullel,  iii-8, 
l».iris,  IG34. 

Ambrosii  Gozui  Ca'aloqus  virorum  illustriitni  ex 
familia  Prœdxatorum,  in-4,  Veneliis. 

Leander  Albertus  de  v  ris  illuslribus  ordinis  Prœdi- 
catorum,\n-(o\.,  BmioniiR,  1517. 

Vite  de  (jli  liuomini  illnsUi  deW  ordine  di  san  Do- 
mcnicOf  per  Gio  Michaele  Pic,  2  vol.,  in  Boiogna, 
1020, 

Du  même,  Hisloria  délia  nobile  progenie  ai  san  Do- 
menico,  \nlo\.,  Rologna,  1615- 

J  cannes  Casulas  :  Candor  Liln  ordo  (ratrum  seu 
Prœdicdtoriun  a  calumniis  vindicatus,  in-12,  Paris, 

16G4. 

Siepliani  de  Campatjo  Thésaurus  arcanus,  seu  Hislo- 
ria Palram  ordinis  Prcedicatorum  e  Lusitania,  iii-12, 
Parisiis,  1586. 

Hisloria  de  la  provincia  de  Sanlo  Vincente  de  Chijapa 
y  Gitalemala  de  la  orden  de  Predicadores,  por  Anlonio 
de  licmesel,  iii-fol.,  Madrid,  10:20. 

Historià  de  la  fondacion  y  discurso  de  ta  provincia 
de  san  Jago  de  los  Predicadures,  por  Auijust.  d'Avila, 
in-lol.,  Bruxelles,  \625. 

Hisloria  de  las  provmcias  de  Filipinan,  Jupon  y  Chi- 
na de  la  orden  de  Predicadures,  por  doin  Diego  Ad- 
varla,  2  vol.,  en  Zaragoça,  1G93. 

Tcsauros  verdaderos  de  las  Indias,  hisloria  de  la 
provincia  de  san  Juan  Bapl.  del  Pérou  de  la  ordtn  de 
Predicadores ,  por  Juan  Melendez,  5  vol.  iii-lol., 
Roina,  1681. 

Hisloria  de  lasagrada  orden  de  Predicadores  en  los 
remolos  reytios  de  la  Etyopia,  por  Luiz  de  Urreta, 
iii-i,  Valence,  IGll. 

Vincenlii  Mariœ  Fontana  vionumenta  Dominicana, 
in-fol.,  Roinae,  1G76. 

Ejusdem  Thealrum  Dominicmwn,  in-fol.,  Romœ, 
1665. 

Alfons.  Fernandez,  loncerialio  prœdicaloria,  conlra 
hœreiicos,  genliles,  Judœos  el  Mahomelanos  in  annales 
dislribula,  in-lol.,  Salamanque,  1018. 

Apologia  en  def'ema  que  el  pad.  san  Domingho,  fue 
el  primo  inquuidor,  for  Juan  Guastou,  iiv--^>  Valence, 
1602. 

Monumenla  Convenlus  Tolosani  ordinis  fratrum 
Prœdicatorum,  scriplore  Jeanne  Jacobo  Percin  ejusd. 
ordinis,  in-fol.,  Tolosœ,  IGaô. 

Vida  de  doni  Bartalanion  de  los  ilurlyres,  por  Luiz 
Cavega,  in-4,  Bracara,  1GI9. 

La  même  Iraduiie  en  français,  par  MM.  de  Porl- 
Uoyul,  sous  le  nom  des  religieut  Jacobins  du  coitvenl 
du  Faubourg-Sainl-Germain.  à  Paris,  in-4.  Tans, 
16G4. 

liecneil  de  factums  el  autres  pièces  du  procès  entre 
M.  Céiéque  de  Grenoble,  el  les  relig  euses  de  Mont- 
Flcury  de  Cordre  de  Sainl-Uominioue,  in  4,  Dijon, 
1686. 

Vie  du  père  Antoine  le  Quieu  ,  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-bominique,  instituleur  de  la  congrégation  du 
Sainl-Sacrement  du  même  ordre,  cl.  fondateur  de  l'ordre 
des  religieuses  du  Saint- Sacrement  de  Marseille,  -2.  vol. 
in-8,  Avignon,  1682. 

Institution  de  l'ordre  du  Voilier  céleste  du  Rosaire, 
par  le  père  Arnoul  de  rordre  de  Saint- Dominique,  m- 
12,  Lyon,  1045. 

Scudo  incspugnabite  de  Cavaglieri  de  sauta  fede  delta 
Croce  di  sanlo  Pielro  Martyre,  da  il  pad.  Gio  Maria 
Caneparo  p  nitenciero  del  Duomo  di  Milanocl  vicaiio 
del  padre  Inquisitor  di  tulto  gio  stalo  di  Mttano,  in- 12, 
Milario,  157*j. 

Coniililulion^s,  declarrJioncs  et  ordinntioncs  Capitn- 
lorum  Generalium  ordinis   Prœdicaiorum,  digestw  cl 


evulgutœ  a  Vincenlio  Mwia  Fontana,  in-fol.,  Roiii«, 
1655. 

liegula  beati  Auguslini.  —  Covstituliones  fratrum 
ordinis  Prœdtcalorum  cum  suis  declorationibusinseriis, 
editis  per  R.  P.  Vincentium  de  Castro  novo  Gen(rulem 
ejusd.  ordinis. — Cunslilutiones  Montaiiuni  ordiniKpiœ- 
dica.orum. — Liber  de  instiluiione  officiulium  ejusd.  or- 
dinis. —  Formulanum  electiunum,  conlirmationum  et 
absolmionum  Priurum,  Vi^itulionum,  elc  ,  ntodns  ce- 
lebrandi  capitula  generalia,  elc. — t  ractains  de  initia  et 
fundutione,  regulœ  seu  furmw  vel  modi  vivendi  fratrum 
el  sorurum  de  Miliua  Jesu  Ctirisii  de  Pocniumin  S. 
Dominici. — Privilégia  summorum  Ponlifiru:n. — Grutiœ 
summorum  Pinlificum.  —  Grutiœ  m  gislrorum  genera- 
lium concessœ  congregalioni  Francité  ord.  Prad  caio- 
rum,  in-8,  Lugdiiiii,  1616. 

Régula  divi  Aityustini  cum  conslilulionibus  l^ri.lrum 
ordinis  Prœdicaiorum,  in-12,  Paris,  1583.  —  F.œdem 
Constituti  nés,  in-12,  Paris,  1650. — Eœdem  Cointiiu- 
tiones  reiinprcssœ  jussu  R.P.Anlonini  Cloche  generalit 
ejusd.  ord.  in-4,  Ronii",  1690. 

Règle  de  saint  Augustin  el  constitutions  pour  les  sœurs 
religieuses  de  l'ordre  des  frères  Prêcheurs,  in-2i. 
Pans,  1634. 

Les  mêmes  constitutions,  avec  les  déclarations  ei  or- 
donnances des  chapitres  généraux,  par  le  père  Jem 
Mahuel,  in-12,  Avignon,  1679. 

TIERS   ORDRE    DE    SAINT-DOMINIQUE. 

La  régla  que  professan  las  Beaias  de  la  Tercera 
orden  de  Predicndores,  item  la  vida  de  san  Catalina 
de  scna  y  osiros  desle  siado,  in-4. 

Diffesa  délie  sacre  slimate  di  san  Caiarina  di  Siena 
per  Gio  Lvmbardelli,  in-4,  in  Siena,  1601. 

Vita  sanclœ  Caiharinœ  Scnensis  el  Ptrilippi  Beroaldi, 
per  Joannem  Pinuni,  in-'i,  Bom  nl;tt,  1505. 

Hippolyius  Maraccius  :  Vindicatio  sanclœ  Cntharince 
Senensis  a  commentilia  revelaiione  conlra  immaculalani 
Conceptionem  B,  M.  V.,  in-4,  Puleoli,  16o3. 

La  manière  de  se  donner  à  Di^u,  ou  les  règles  du 
tiers  ordre  de  la]pénitence  de  Saint- Dominique,  in-12, 
Paris,  1680. 

La  rigle  des  Frères  et  Sœurs  du  tiers  ordre  de  Sainte 
Dominique,  in-12,  Rennes,  1685. 

ORDRE    DE    NOTRE-DAME-DE-I.   -MERCI. 

Hisloria  gênerai  de  la  orden  de  N.  S.  delà  Merced 
Redemcion  de  Cativos,  por  Alonso  Roman,  2  vol.  in- 
lol..  Madiid,  1618. 

Chronica  sacri  el  militaris  ortlinis  B.  M.  de  Mer- 
cede  Redemptionis  caplivornm  per  Bcrnardum  de  Var- 
gas  ejusd.  ord.,"!  vol.  in-fol.,  Panornii.  1623. 

Histoire  de  l'ordre  de  iV.  D.  de  la  Merci,  par  les 
religieux  du  même  ordre  en  France,  in-lol.,  Amiens, 
l(i86. 

Rtcuerdos  Hisloricos  de  los  servil'os  que  /os  Varones 
itiusire.'i  de  la  Religion  de  la  Merced,  hun  hecho  a  lot 
Rcyes  de  Espagna,  por  Marcos  Sa'meron,  in-lul.,  en 
Valeniia,  1G46. 

Brève  Uistoria  de  la  orden  de  N.  S.  de  la  Merced, 
por  Felippe  de  Gnimeran,  in-4,  en  V:ilentia,  1591. 

Histoire  de  l'ordre  de  S'.  D.  de  la  Merci ,  par  Jean 
de  Ltiiomy,  in-12,  Paris,  1631. 

Vita  de  san  Pietio  i^olasco,  fundatore  del  rea'e  s 
mililare  ordine  délia  Mudunna  de  la  Merce  Redeniiont 
de  Schiovi,  per  il  pad.  Francesco  (Hihano ,  in-i, 
Rom  a,  1668. 

La  V  e  de  aaint  Raimond  yonat,par  le  père  Dathia, 
in  12,  Paris,  1631. 

Vida  de  dona  Maria  Ce>vellon  de  la  urden  de  A'.  S. 
de  la  Mnced,  p.r  Slephano  Ctrbera,  in-fol-,  Barce- 
lone, 1669. 

Constilnliones  Fialrum  sncri  ordinis  B.  M.  de  Mer^ 
cède,  in-i,  Salanianc,  158S. — Eivdem  Constiluliunes, 
in-21,  Burdigahv,  KiiO. 

UELICEUX    DÉCIIAIISSI'S  DE  l'OR    KE     l'E   I  A   MERCI. 

Anales  de  los  D,icalzo$  de  la  orden  de  .V.  S.  de  /o 
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VeneH,  par  Dom  Pedro  de  satp  Cecilia,    in-fol 
(Iriil.  i(i()!». 

Cotistitutionet  fralrum  Discalceatorim  ord.  B.  M. 
(/(,'  Mercede ,  in-8. 

ORDRE  DES  SERVITES  OU  SERVITEURS  DE  LA 

SAI.\IE-Vli;nGK. 

Annales  ordiiiis  servorum  H.  M.  Virginis ,  auclore 
■\rcluiiiqelo  Gianio  ,  iii-lol. ,  Horenliae,  pars  I,  1018- 
pars  II  ,  iCr2<i.  '^ 

La  seconile  punie  de  oes  Annales  est  rare. 

Michaetii  Pocciunlii  Clnonicon  vnum  totins  sacri 
oïdwis  Servorum  B.  M.  Mrgiws  ab  anitoi2ù5,ad 
aimum  1o6(j,  iii-i,  FlorcmiiC  ,  161G. 

Begula  el  coiisiituiiones  servorum  B.  M.  Viroinis , 
in-4,  Bononiae,  l(il5. 

TIERS  ORDRE  DES  SERVITES. 

Regola  de  Fralelli  et  Sorori  delta  Compagnia  di 
beni  di  Maria,  in-i,  Fiieiize,  1591. 

ORDRE  DE  SAINT  PMJL,  PREMIER  ERMITE  EN  HONGRIE. 

Fragmen  Punis  corvi  Prolo-Eremilici,  sive  fieliquiœ 
Annaltnm  ordini$  fratrum  Eremilarum  sancli  Pauli 
prinn  ereniitœ,  auclore  Andréa  Egaerere  ejusd.  ord. 
lii-fol.,  Vieniine  A^I^lri.^c;B,  lGi)3. 

Slanislai  a  Kob  erzyrko  Historia  ohsidionis  monasle- 
rti  Clari-Montis  Czesioclioviensis  in  Polonia,  Deiparœ 
imagine  a  sancto   Luca    pic  ta   celebris,  anno  1655 
in-4,  D.im.sci,  1639. 

ORDRE  DE  s.  PAUI,,  PREMIER  ERVITE  EN  FRANCE. 

Règle  et  Consliluiions  des  religieux  de  la  congréga- 
tion de  saint  Paul,  premier  ermite  en  France,  vul- 
gairement appelés  les  Frères  de  la  mort,  lut.   franc 
111-16,  Paris,  1G^'.2.  '         ' 

Les  mêmes  en  latin,  in-16,  Paris,  1623. 

ORDRE  DE  LA  PÉNITENCE  DE  LA  MADELEINE  ET  AUTRES 
ORDRES  ÉTABLIS  POUR  RECEVilIR  DES  FILLES  ET  FEM- 
MES PÉCHERESSES  QUI  SE  CON VEIITISSENT. 

Chronicon  Cœnolii  Montis  Francorum  Goslariœ,  So- 
rorum  Pœnitenlium  B.  Mariœ  Magdalenœ ,  in-4. 
Francofiirli,  1G98. 

De  la  naissance  du  monastère  de  sainte  Marie  Made- 
leine ou  Madelonetles  à  Paris,  par  le  sieur  de  Montrii. 
ln-24,  P;.ris,  I6i9.  . 

La  vie  de  la  Mère  Marie  Alvequin,  supérieure  des 
filles  péntienies  de  tordre  de  Suint-Augustin  à  Paris, 
■>ar  René  Biesse  ,  inl-2,  l'aris,  l()4y. 

La  vie  de  la  Mère  Mûrie  Alvequin  de  Jésus  ,  reli- 
gieuse de  Monlmarire ,  supérieure  et  réformatrice  des 
Vames  Auguslmes  de  Saint- Magloire  dues  pénitentes, 
par   Jérôme   Lacoux   de   Marivaux,    in-12,    Paris, 

^097. 

Rè;iles  et  constitutions  des  Filles  repenties.  Lettres 
u()iiii(|ues. 

Ce  sont  les  consliluiions  que  'eau  Simon,  évoque 
(le  Pans,  donna  à  ces  lilles  Péri  lentes  ou  de  Sainl- 
Magloire  vers  l';in  loOO.  Mais  (le|)iiis  environ  soixante 
ans  ces  religieuses  ne  reçoivent  plus  de  filles  de 
m;iuvai-e  vie. 

Le  triomphe  de  la  Croix  en  la  personne  de  la  V 
Mère  Elisabeth  de  la  Croix  de  Jésus ,  fondatrice  de 
l  institut  de  la  congrégation  des  religieuses  de  N.  D  du 
Refuae,  par  M.  Boudon,  archidiacre  d'Evreux  in- 
12,  bruxelles,  1686.  ' 

Déchraiion  de  rinstituiion  de  la  congrégation  de 
^•D.du  Refuge,  in.i2,  Rouen,  1664. 

tonuiiutions  pour  les  sœurs  reliqieuses  de  l'ordre  de 
iV.  u.  de  Chanté,  in-2i,  Caen.  1681. 

ORDRE  DES  CLERCS  APOSTOLIQUES,  OU  JÉSUATES  DE 
SAINT  JÉRÔME. 

TriumphusDivinœ  Gratiœ ,  per  B.  Joannem  Colum- 
innum,  seu  Triumphus  B.  Joannis  Columbini    etc 
per   Joannem  Buplistam  Rossi ,  \n-i,    Romac,  1648.' 

Yita  del  Bcato  Giovanni  Colombmi,  con  parte  di 
ttlcuiii  altri  de  qli  Giesuati,  in-i,  Roraa,  1558. 

ïracuu'-s  Aniomi  Cortelli   ad  siatu/pauperum  Je- 
DrCTI  'WURE   DES   Ordrks    rkii  ;ieuv.    I 


Vi 


suntnrum   confirmationem  ,  in-4,  Veneliis,  1495. 
Ihstoria  de  qli  huomini  illnstri   che   Furono  Gie- 

îooi'  '^"^  ''"''■  ^'"''^'  ^'""^'"'  '""^*'  '"   ^'"«^''>  ' 
La  rego'a  che  osserva  la  congregntione  de  Fratri 
Oiesuali   di  san   Girclamo,   composta   dal  R.  Gio  da 
]o.siiqmno  di   delio   ordine  è   Vescovo   di   Ferrara 
111-4,  Milani),  1580.  ' 

Reqoleè  conslitniioni  delln  congrecintione  de  Fratri 
Gtesuoti  disan  Giiolamo  del  B.  Gio'Colombino,  iu-4 
Ferrara,  1641.  ' 

ermites  de  SAINT  Jérôme  en  espacni-,  appelés 

COMMUNÉMENT  JÉRONYMITLS. 

Chronicon  Fralrum  Ilieronymiumi  onlinis,  lib    m 
per  l'etrum  de  la  Vcga,  iii-t'ol. ,  Coniphiii,  i,  5(J      ' 

Uisioria  de  la  orden  de  san  Geronimo]   par  frau 
Joseph  de  Smucnça  de  la  mismenorden ,  4  vdl    in-fr.l 
Madrid,  UiO(».  '  ' 

Origen  y  continnacion  del  instiluto  y  reliqion  Giero- 
njmî«nrt,  por  el  Muent,  jr.iy  IlermeHeqildn  de  san  Pa^ 
blo  de  la  misnien  orden,  iii-dd. ,  Muliid,  iC,69. 

Coiistiluciones  y  extravagantes  de  ia  orden  de  san 
Geronimo  con   annolaliones  y  averlencias     in-i     l\|., 
drid,  1613.  .   "  *,    "n- 

MOINES    DE  l'ordre   DE   SAINT  JÉRÔME    EN  ITALIE 
DITS  DE   l'observance.  ' 

Euf^ebio  Cremonense  b  vero  delà  vita  è  proqressi  dt 
MonaciGieronimhini,  compendioso eslialto del  Pnsidio 
Romano  di  Gio.  Pietro  Crescenzi,  iii-l2,  in  Creinona. 
1045.  ' 

Re:ula  divi  Aiiqui^tini  cum  statutis  el  ordinario  Mo 
nahorumdm  Hieionymi,  in-4,  Ticini,  1614. 

ERMITES  DE  SAINT  JÉRÔME   DE  LA  CONGRÉGATION 
DU  B.  PIERRE  DE  PISE. 

Pisana  Eremus  sive  vitœ  et  gesta  Eremilarum  B 
Hhronymtqiam  religione  R.  Pétri  de  Pisis  floruennii 
cum  historien  spicilegio,  usqun  ad  auniim  1692  rijc- 
clore  Petro  Ronacciosi  ejusdem  ordinis  nenerali  \il-i^) 
Veneliis,! (.9-2.  >  "  '-. 

Vita  del  B.  Pietro  Gnmbacurla  di  Pisa,  fondatore 
deWordine  di  san  Geronimo  délia  conqreqaôn  di 
Pisa,  iii-4,  FireiiZ',!. 

Vita  del  B.  Pietro  Gamba  urtadi  Pisa,  rompendialn 
e  csposta  à  la  luce  per  commando  del  P.  Pieiro  Paola 
Salvadori,  générale  dclla  siessa  congrcnatione    in-lC 
Vemiia,  1605.  '  ' 

Cousiinitiones  el  privilégia  Fratrum  mendicanlium 
ordinis  S.  Hieronymi,  in-<,  Veneiiis,  15::0. 

Constitulioni  delli  Frati   Eiemiluni  di  san  Grolama 
Congregatione  del  B.  Pieiro  di  Pisa,  in-4     Vilerbn 
1614.  '* 

Constiluliones  el  regulœ  Fralrum  Eremilarum  ordi^ 
nè<  -S.  Iliero'iymi,  cungreq.  R.  Pelii  de  Pim  in-4 
Viterbiyc,  1642.  '         * 

ORDRE  DU  SAUVEUR,    Vl^LGAIREMP.NT  APPELÉ 
DE  SAINTE   BIllGITTF. 

La  Vie  admirable  de  saint'  Rirqiite  de  l'ordre  dit 
Sauv  ur  el  de  l,i  irès-sainle  Vierqe,'par  le  P.  Binel  da 
lacompctqnie  de  Jrsus,  ]u-\i>,  l\\n>,  iGfii. 

Vila  délia  Sirafica  Madré  sanlaBrqida  di  Suetia 
principessi  di  ISericia,  dal  P.  Guilrlmo  Bmluinnrch] 
délia  congregatione  délia  Madrc  di  Uio,  in-i,  iS;ino|i 

Règle   et    constitutions  des    Frères    Novissimes  de 
Vordre  du  Sauveur,  dit  de  Suinle-Rirgilte,  iii-1 2  Douai 
1622.  '        '  ' 

Constitutions  ou  règles  des  Religieuses  de  l'ordre 
de  Samte-Rirgiiie,  in-12,  Douai,  16o5. 

Vhla  Maravill.sa  de  la  Vcner.  viryen  Dona  Marina 
de  Escnbar,  nulural  de  Valladolid  sacada  de  h  qm 
ella  misma  eserivo  de  orden  de  sus  Padres  espiiitua- 
les,  in-fol.,  Madrid,  1665. 

ORDRE  DES  BELIG.  PONTIFES  OU  FAISEURS  DE  P0.M.Ï. 

Histoire  de   saint  Renezel,  entrepreneur  du  S^oni 
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d'Avignon,    confennnt   celle  de  rordre  des  Ueligieux 
Pontifes,  par  Mugnc  Agricole,  iii-12,  Aix,  1708. 

ORURE  liLS  H3SPITALIKnS  DF,  t\  CHARITÉ  DK  N.-D. 
IDN  FKANCE. 

Cnnf-litîitionea  Fralrum  ordinis  Cliarilutis  Beatœ 
Mariœ,  iii-8,  F;iris. 

Or.DIlE    DtlS   HOSPITALIERS,    APPELÉS  EN    FRANCE 
LES  FRiCRF.S    I)E  LA  CHARITÉ. 

La  vie  de  saint  Jean  de  Dieu,  instituteur  des  lie'i- 
gieuv  de  lu  Cliarié  pur  le  S.  Girard,  in-4",  Paris, 
l(j9I. 

Cousiiintioiii  deU'ordine  del  Devoto  Giovanni  di  Dio, 
in-l-2,  Roma,   1^89. 

La  règle  de  saint  Augustin  avec  l^explicalion  d'Hu- 
gues de  Siiint-Viclor  et  les  comlitulions  de  l'ordre  du 
dévot  Jean  de  Dieu,  iii-4,  P.tris,  1UI8.  —  Lesmêmes 
Lonslilut^ons,  in -12,  P;iiis,  1659. 

ORIiRE  DFS  HOSPITALIERS,   APPELÉS  BETIILÉÉMITES. 

Vida  admirable  y  muerte  preciosu  del  venembile 
hennano  Pedro  de  sa»  Joseph  Betancur,  fundador  de 
la  roiiipagnia  Beilileeniiiica  en  las  Indias  Occidentales, 
compue-'to  par  el  dotlor  don  Franc  sco  Anioni)  de 
Moniuluo,  natnral  de  Sevilla,  del  orden  de  sun  AnlO' 
nio  de  Viena,  m-8,  Roina,  l698. 

CLE    es  RÉGULIERS  THÉATINS. 

Ilisloria  Clericorum  Begnlariini  audore  Joseplio  de 
Si/os;  5  vol.  in-fol.,  Roina;,  1658. 

Uistoriii  délia  Heligione  de  Padri  Chierici  Regolari, 
raccoia  del  P.  Gio.  Bapiisla  del  Tu/Jo,  2  vol.  iii-fol., 
Ro    a,  iC09 

Vie  du  bienheureux  Gaétan  de  Tienne,  fondateur  de 
rordre  des  Clercs  liéguliers  Théaiins,  par  Gharptj  de 
Suinte-Croix,  \\\-i,  Paris,  1657. 

A'idiiion  à  la  ve  de  saint  Gaétan,  ourécil  des  mira- 
cles urri  es  par  son  inteiceision,  in  i,  l';(ris,    1072. 

Vie  de  saint  Gn  éan  ce  Tienne,  foiidatur  des  Clercs 
Réiiuliers,  par  U.  Bernard  du  même  ordre,  iii-12, 
Paris,  1098. 

Consliititiones  Clericorum  lîegularium  cum  notis 
Carraccioli,  iii-4,  R(iin;e,  IblO 

Eœdem  Consiitutiones  ab  Alexandre  Peregrino  Ca- 
puano,  comment,  illustrât,  in-4,  Roin.iî,  i6-28. 

Consiitutiones  Clericorum  lieyulu  ium,  in-4,  Romœ, 
1604. 

Eœdem  constiluliones,  in- 16,  Paris.  1059. 

Sijnni)^isveternm  Beligiosortim,  noiis  ad  consiitu- 
tiones Tlieatinoium  compreliensu,  studio  Antonii  Car- 
racciuii,  in  4,  Paris,  KHîô. 

Décréta  ex  aciis  CapiiulotumGcneralium  Clericorum 
Regulariun  excerptu  jussu  Cupituii  Generalis  anni 
lt)55,  iii-4,  Rom*. 

TIIÉVTINES. 

Vila  délia  Madré  Ors  la  Benincasa,  fondatrice  délie 
tnonachc  Theutine,  p-'r  il  Pad.  Francesco  Maria  Mag- 
gio,  iii-fol.,  Uoiiia,  1055. 

Compendium  ejnsdem  vitœ,  in-8,  Brnxeliis,  1658. 

Regole  per  le  Vcrgine  Bomile  Theatine  deW  imma- 
colaià  Concettione,  date  délia  V.  Madré  Orsola  Be- 
nincasa, in- 12,  Nil  poli,  1080. 

CLERCS   RÉGULIERS   DU  BON   JÉSUS. 

Vite  ffloriose  délie  due  B.  B.  Mnrgireta  et  Genlile 
et  di'l  Padre  dom  Girolamo ,  fonda  ori  de  Padri  del 
Biion  Giesu  di  Haunna,  seritta  dal  /^  Simone  Manni 
Générale  di  quesia  congreqaàone,  in-4,  Raveiina  . 
4017. 

CLERCS    RÉGULIERS   DE    SAINT    PAUL   DÉCOLLÉ     OU   BAR- 
>AR1TES. 

Anacleli  Sicco  et  Videriani  Madii  sijnopsis  de  Cleri- 
corum Begularium  S.  Pauli  Institut. ,'\u-i,  Motii  ijani. 
108-2. 

Consiitutiones  Cler'corum  Rrqulariuni  S.  Pauli  de- 
eollati,  in-4,  M  <li.>i;ini,  1017. 

REI.IGIF.USES   ANGÉLIOUES    SOUMISF.S    AUX    BARNABITFS. 

Gonslitutioni  è  Regole  del  Monasltro  di  sun  Paolo 


di  Milnno  delT  ordinc  di  fan  Agoslino,  formule  dal 
cardinale,  sun  Carlo,  è  confiniali'  dal  cardina  e  Fre- 
derico  Borromeo  l'ann    lo2'i.  in  4.  Milano,  lOiO 

\  ita  délia  Madré  Anijelicn  Giovauna  Viscomi  Bnr- 
romea  Moi.aca  piofessi  nel  Monastfro  d  siu  Paah  di 
Milano.descritta  du  Luigia  Maria  Gonzaga  dA  nies  o 
monnstero,  in-4,  Roma,  1073. 

Vila  délia  devoia  religiona  Angetiea  Paoii  A'ilntiia 
de  Neyri,  raccolta  da  dom  Gto  Bail.  Fontana  de 
Conli,  iij-8,  Rmiia,  1570. 

CLERCS    RÉGULURS    MINISTRES    DKS    INFIRMES. 

Memnrie  istorice  del  V.  P.  Camillo  de  LAlis  è  swii 
Ciller, ci  R  golari  Miiii>'tri  de  gli  infermi,  da  Domenico 
Begi,  2  >ol.  m  fil.,  Naiiuli,  i(j70. 

Annalinm  Religiunis  Clericorum  Regularium  Mini- 
strantium  infirm  t,  pars  I,  auctore  Cosmu  Lenzo  ejus- 
d.mord.,  in-fol.,  Ne;i|)Oli,  !(;4!. 

Compendio  hislorico  délia  ReUgione  de  Chierici  Re- 
golari Ministri  de  gli  infermi,  raccolta  dal  Pad.  Carlo 
So  fi,  in  Moihlovi.  108  '. 

Vila  Camilli  de  LeUi<i  fundaloris  Clericorum  mini- 
strant  um  infirmis,  a  P  Sanciio  Cicatello  .j"sd.  ord. 
Iinlice  scripta  et  Latinituie  dounla  a  l'etro  Dehalloix 
Soc.  Jes.,  in-8,  Antm-riiiic,  1('3"2. 

Vila  Camilli  de  L  llis  fun  tatoris  Clrricorum  Mni- 
straniium  infirmis,  per  Joannem  Bapttslam  Rossi  Soc. 
Jes.,  iii-12,  RoiiKB,  1051. 

CLERCS   RÉGULIERS   MINEURS. 

Clironnloqia  sagra ,  Origen  d^  la  religion  de  los 
P.  P.  Cleiiiios  liegnlnres  Minores, su  lnstituto,etc.  por 
el  Padr.  Diego  de  Villa-jranca ,  in-fi>l.,  .Madiid, 
1709. 

Délia  ReUgione  de  Chierici  Regolari  Minori,  in-12, 
Le.co,  1047.' 

Vtta  d  l  Padre  Francesco  Carraccioln,  fondator» 
deW ordine de Ch'.eric  Regolari  Minori,dal  Pad.lgnaZ'O 
de  Vives,  in  4,  Napoli  lo84. 

CI.EIICS    RÉGULIERS    IB    L\    MÈRE   DE   DIEU    DE    LUCQIES. 

Vila  del  Padre  Ci'vnnni  Leonardi  Lncliese,  fonda- 
tore  delà  Co'gregat  one  de  Chifr.ci  Regolari  dcllct 
Uadre  di  Dio,  per  il  Pad.  Ludovico  Maracci  ddla  me- 
desimn  Congreywione,  in-4,  lUim:i,  1673. 

Vita  del  Padre  G  ovanni  Leonardi,  fondatnre  délia 
Congreaivione  délia  Madré  di  Dio  del  Padre  Leonardi, 
in  12,  Roina,  lb51. 

CLERCS  liÉGULIERS  SOMASQUKS  EN  ITALIE  ,  ET  DE  lA 
DOCTRINE  CHRÉTIEN.VE  LN  FRANCE,  AUTREFOIS  UNIS 
ENSEMBLE. 

Viia  Hierontjmi  JEmilinni  fundatoris  Congregalivnii 
Sonintaschœ ,  per  Angusiinum  Turluram  ejusd.  Con- 
gregalio)iis,\i\-i^,  Mccfiolani,  1020. 

Liber  Cimstiulionum  Clericorum  sancti  Màioli  Pa- 
piœ,  seu  Patrum  Docirinœ  clirislianœ,  m-4,  Veneiiis, 
1591. 

Consiitutiones  Clericorum  Regularium  Congregiiio- 
nis  Somma^chorum  et  Doctrinœ  clirislianœ  in  Gallia, 
in  4,  1024. 

Const.lutiones  Clericorum  Regularium  Corgreg  lionis 
Docirinœ  christianœ,  ann.  1047.  Parisiis  in  yr  mo 
capiiulo  generali  approbalœ ,  in-12,  Pinsiis,  1017. 

Com:  endium  privigeliorum  faeulialum  et  gratiaruni 
Clerioruni   Sommas- horuni,  \n\-2,  P.i|ii,«',  1018. 

Ponitficia  et  diplomala  a  dirersis  l'onlifird'us  Cle- 
ricis  R  gularibus  Congregationis  Sonnnasi  hœ  concessa, 
colleciii  per  Hieronymum  Rubeuni  ejusd.  Cuu.ireg., 
in-4.  RoiiiiB,  1670. 

Vie  du  P.  César  de  Rus,  fondateur  en  France  (if  l(] 
Doctrine  chrétienne,  par  le  Père  Jacques  de  Beauvais, 
in-4,  P;(ris,  1045. 

La  même,  pur  le  Père  du  Mas  de  la  même  Congré- 
gation, in-4,  Paris,  1703. 

Recueil  des  nullités  survenues  dans  Timtiluti'n  pré- 
tendue régulière  de  la  Doctrine  chrétienne  en  France, 
var  G.  de  Tréqouiu,  in-4,  PariS,  1045. 
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PÈRES   DF.   LA    t'OCTRME    ClinÉTIKNNE   EN   ITALIE. 

f.o}tstiiiiiio>iidt'llii(l<>u<ireqntioue  di'  Pndri  délia  Dot- 
Iriiui  clirisi  (i)ia,  raccvlla  dal  Pdilrn  Gio  lialiisla  Sera- 
fini  Doiii-.etlo  délia  medesniu  Conjregalione ,  iii-i, 
Rnm:i,  IGi'l. 

CLFBCS  KÉGULIERS  PAUVRE'^  DE  LA  MÈRE  DE  DIEU  DES 

ixoLi  S  rimSKS. 

Viui  del  venerubile  Pud  e  Gioseppe  délia  Madré  di 
/)/'(),  fondntore  e  primo  (jeiwral''  de  Cherici  Hegnlari 
po.eri  ddlii  Mndr.'  di  Dio  délie  srvote  pie,  per  il  Pad. 
A  ess  0  d,ll  I  C.oiici'tiione,  iii-8,  Koina,  1G95. 

Coinpeihiio  delT  isi.ssa  lila,  iii-1'2,  Ruina,  1607. 

RELIGIEUSES    LRSULIMES. 

Vila  di'lla  benta  Atujela  Bre»ciann,  prima  fondatrice 
delld  Conipagniii  di  smi  Ursula,  iii-4,   I5resci.i,  ICOO. 

Cliroiiiquri  de  l'ordre  des  trsulines,  2  vol.  iii-4, 
Pans,  1U78. 

Proqreani  felici  di  San  Orsola,  per  Luc  Borzaii,  \n-i, 
Veit-eil,  tlilS. 

De  l'e  celleiice  de  la  vie  des  UrsuUnes,  in-12,  Ponl- 
àMoiissim,  iH^-Ii. 

ConstitHiiotis  des  religieuses  UrsuUnes  de  laCougré- 
ga!ion  de  Paris,  in-O'î,  I6i0, 

L's  mêmes,  pMiis,  l(jf)8. 

Les  mêmes,  Paris,  t7U5. 

Directoire  des  notices  de  sainte  Ursule,  2  vol,  in-12, 
Paris.  IGG-i. 

P\ègleiiie:it  pour  les  religieuses  de  sainte  Ursule, 
in-I-2,  l'itris,  1C76. 

Chroniques  des  riliqieuses  UrsuUnes  de  la  Congré- 
gation de  Toulouse,  par  le  P.  Poyré,  in-4,  Toulouse, 
■JGSO. 

Constiiudons  des  reUqieuses  UrsuUnes  de  In  Congre- 
gaion  de  Lyon,  in  5"2,  Lyon,  <G28. 

Consiiiuiions  des  religieu'^es  UrsuUnes  de  la  Congré- 
gation dtBordeaux ,  lu- 12,  Hordcaiiv. 

Vie  de  la  Mère  Anne  de  Xa.nioiige,  fondatrice  de  la 
compag-ii'  de  Saitite-Uisule  dam  le  comté  de  Bour- 
gogne, par  le  P.  Groncz  de  la  compagnie  de  Jésus, 
in-».  Lyon,  1(81. 

J uni  nul  des  illustres  religieuses  de  l'ordre  de  Sainte- 
Ursule,  lire  de>>  chronique  >  de  l'ordre  el  autres  mé- 
moires de  leurs  vies,  par  lu  Mère  de  Pomereux,  iii-12, 
Paris,  IbSi. 

RFLIGIKtSF.S   DE   LA   VISITATION    DF.   NOTRE-DAME. 

Proj<l  de  rhisloire  de  l'ordre  de  la  Visitation  de 
Notre-Dame,  par  le  Père  Claude  Ménétrier  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  in-4,  Aiirrccy,  ITOl. 

Vila  .'rt»c/i  Francisa  Sulesii,  per  Car.  August.  Sa- 
Icsiiim,  ih-4,  l-iig!.,  IG34. 

Vie  di'  saint  l'runrois  de  Sales,  par  Henri  de  Maxi- 
pas  du  Tour,  in-i.  Pans,  lGô7. 

Ln  mnie,  par  un  anonyme,  in-l,  P:iris  lf!87. 

La  même,  par  le  Père  Louis  Bivière,  in-12,  Lyon, 
1045. 

La  même,  par  le  Pè  c  Nicolas  Talons,  in-12,  Paris 
16GG. 

La  même,  par  M.  de  MarsoUer,  2  vol.  in-12,  Paris, 
17U1. 

La  vie  de  la  Mère  Jeanne- Françoise  de  Frémiot, 
fondatrice  et  première  religieuse  de  l'ordre  de  la  Visi- 
tation, par  Henri  de  Maupas  du  Tour,  iii-4,  Paris, 
104  i. 

La  même,  in-8,  Paris,  1672. 

La  même,  par  un  anonyme,  in-8,  Paris,  1697. 

Leliie  circulaire  des  rctuiieuses  de  Li  Visitation  de 
S'i  ttte-Marie.  éiai'tlies  en  Pologne  aux  autres  com- 
munriuiés  du  même  ordr: ,  in-8,  Paris,  1653. 

Jd  a  (livime  bonitalis  tn  serva  sua  Anna  Marciarita 
Clemenir  sanc  imoninU  Visiiaticnis  B.  M.,  ver  Augusti- 
nnm  CaUi  ium,  m  4,  Lngilutii,  liiG9. 

L'i  vie  de  la  Mè  e  Louise  Ewféne  de  Fontaine,  su- 
périeure de  la  ViKilaiion  de  Paris,  in-12,  Paris,  1096. 

ConstiiuUons  des  religieuses  de  la  Visitation,  in-32, 
Paris,  1  45. 

Les  mêmes,  Paris,  l('.-i2. 


RELIGIEUSES    ANNONCIADES   CÉLESTES. 

Vie  de  la  Mère  Maiie-Victoire  Fornari,  fondnlr'ce 
de  l'ordre  de  l'Annouciade  Célrsic,comiiosée  en  llnlhn 
par  le  Père  Fabio  Ambroise  Sitinola  de  In  conijuviuie 
de  Jésus,  et  irnlwte  en  Français  par  le  Père  C.luirles 
le  Breton  de  lu  même  comiifiqnie,  in-i,  P;nis,  Uit)2. 

Vie  de  la  Mère  Aijvèx  Ihinvaine,  l'une  d  s  premières 
fondatrices  du  monastère  de  l'Annouctade  Céleste  de 
Paris,  in-l,  Puris,  1G7."). 

Constitutions  dvlle  R.  R.  M.  M.  del  monastero  di 
l'Annunciata  di  Genoua,  fondala  l'anno  1004,  iii-4, 
Genona,  1618. 

Constitution  des  reUqieuses  de  fordre  de  l'Annon- 
date  Céleste,  in- 12,  lOGo. 

Règles  et  avis  vour  les  officières  du  monastère  de 
l'A  inonciade ,  fondé  à  (•eues  l'an  1G04,  de  un " veau 
réimprimées  et  ajustées  à  la  pratique  de  l'obserrance 
des  constitutions  de  cet  ordre,  in-12,  Paris,  16-0. 

Paneqirico  per  il  compimenio  dell'  anno  crni.simo 
deW  ordiiie  deW  Annonciala,  per  il  Pud.  Josevlio  Ma~ 
lia  Prola,  in-12,  Koinu;,  170i. 

RELIGIEUSES    DE     LA    PRÉSC.<TATION    DE    NOTRI>DAME  , 
|r:N    FU\NCE   ET    EN    Fl.A.NDRi:. 

Abrégé  de  la  vie  de  Dame  Jeanne  de  Cambry,  pre- 
mièrement religieuse  de  l'ordre  de  Snint-Auqii;Uin  à 
Tournny,  et  depuis  sœur  Jeanne  de  la  Présenta  ion 
Recluse  lez  Lille,  recueilUe  par  P.  de  Cam'rg,  chu- 
noine  de  l'église  collégiale  de  Saint- Hermès  à  liemaix, 
in-4,  Anvers,  lOoO. 

Constitutions  des  filles  religieuses  de  la  Présentation 
approuvées  par  UrbJn  VIU,  in-8,  Paris. 

RFLIGlECSliS   DX.   L'orDRE   DU    VERRE  INCARNÉ. 

Vie  de  la  Vénjruble  Mère  Jeun  e  Cheznrd  de  Matel, 
fondatrice  des  religieuses  de  l'ordre  du  Verbe  Incarné, 
par  le  Père  Antoine  Bossien  de  la  compagnie  de  Jésus, 
in-8,   Lyon,  1692. 

RELIGIEUSES  DE    l'oRDRE    DE    NOTRE-DAME    DE 
MlSÉltlCORDE. 

L'Imitateur  de  Jésus-Christ ,  eu  la  Vie  d  t  V.  P. 
Antoine  Yvan,  instituteur  de  l'ordre  des  reliiiieuses  de 
Noire  Dame  de  Miséricorde,  par  Gilles  Gondoni ,  m- 
4,  Paris,  16h2. 

Le  vrai  serviteur  de  Dieu,  éloge  du  P.  Antoine  Y  ran, 
fondateur  des  religieuses  de  Noire- Dame  de  M  iéri- 
corde,  par  le  P.  Léon  Carme,  iii-12,  Paris,  i'<}~i6, 

La  vie  de  la  Vénéraide  Mère  M orie- Madeleine  de 
la  Trinité,  fondait ice  de  l'ordre  de  Notre-Dame  de 
Miséricorde,  par  le  Père  Alexandre  Ping  Ju.ohin, 
io'S,  Annecy,  1679. 

La  vie  de  la  même  foiidalrice,  par  te  Père  G  r  osez 
de  la  compagnie  de  Jésus,  in-8,  Par. s,  IGjO 

DIFFÉRENTES    REI.IGIEUSFS    QUI    SUIVENT    LA    RÈGLE 
DE    SAINT    AUGUSTIN. 

Jnexplicabilis  mysterii  Gesia  B.  Verouicœ  Virg!nis 
monasterii  S.  Martliœ  Mcdiol.  sub  llegulii  s'ancti 
Augustini,  per  Isidorum  de  holaiiis,  in-i  ,  Mediolaiii, 
1518. 

Institut,  Règle  et  Constitutions  des  Fi  les  de  'a  Tri- 
nité créée,  dites  relig'euses  delacongrégat  on  de  Sa.nU 
Joseph,  in-8,  Paris,  i604. 

RELIGIEUSES    DÉ    LA    ROYALE   MAISON  DE  SAINTCYR, 
DITi:S    LES    FLLES    DE   SAINT-LOUIS. 

CoinliiuUons  de  la  nuison  de  Saint-Louis  établie  à 
Saint  Cyr,  iM-32,  Paris,  1700. 

L'esprit  de  l'InsUtut  des  filles  de  Saint-Louis,  in-52, 
Pari-,  1699. 

Règlements  de  la  maison  de  Saint-Louis  établie  à 
Sainl-Cyr,  iii-52,  Paris,  1699. 

DIFFÉRENTES   HOSPITALIÈRES. 

Vie  de  Mademoiselle  de  Melun,  fondatrice  des  reli- 
gieuses hospitalières  de  Bnugé  el  de  Beaufort ,  pat 
Monsieur  Grandet,  \r>-S,  Paris,  1G87. 
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Constitutions  des  religieuses  hospitalières  de  Sainl- 
Josepli,  in-16. 

Cér émanai  pour  la  vêture  et  profession  des  reli- 
gieuses de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  in-4,  1648 

Avis  aux  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  in-12, 
Paris,  1076. 

Statuts  et  constitutions  des  religieuses  hospitalières  , 
dites  les  filles  de  Sainte -Madeleine  du  couvent  rfe 
l'hôpital  et  Maison-Dieu  de  Caen,  in-12,  Cacn,  1645. 

Constiiutionspour  les  filles  de  Saint-Louisjebg'ieuses 
hospitalières  de  Ponloise,  in-16,  Paris,  1649. 

Constitutions  pour  l  s  sœurs  reliçiieuses  du  grand 
hôpital  Maison-Dieu  d'Orléans,  in-16,  Orléans,  1666. 

ORDFiE   DE    SAINT-BENOÎT. 

Chronica  de  la  orden  de  san  Benilo  ,  por  Antonio 
Yepet,  7  vol.  in-fol. ,  en  Salamanca  ,  1609. 

La  même  Chronique  traduite  en  français,  avec  des 
additions,  par  le  P.  Martin  Rethelois  de  la  congréga- 
tion de  S.-Vaunes,  7  vol.,  Toiil,  1674  et  seq. 

Les  deux  premiers  valûmes  de  la  même  Chronique 
traduite  en  latin,  par  Thomas  Weiss,  Pologne,  1649. 

Gabrie'is  Bucelini  Annales  Benedictini,  in-fol.,  Au- 
gusiae-Vindelicoium,  1656. 

Ejusdem  Menologiam  Benedictinum,  in-fol.,  Verd- 
kirciiii,  1655. 

Ejusdem  Aquila  Imperii  Benediclina,  sive  Monacho- 
rum  S.  Benedicti  de  Impcrio  univetso  amplissinia  me- 
ritfl,  in-4,  Venciiis,  1051. 

Joannis  Mabillon  coiujr.  S.  Mauri  Annales  ordinis 
S.  Benedicti,  b  \o\.  in-fol.,  P.irfsiis,   1104  et   seq. 

Ejusdem  et  Ludovici  D''Achertj  Acta  Sanclorum 
ordinis  S.  Benedicti  in  sœcul.  class.  distributa,  9  vol. 
Parisiis,  16i.8ei  seq. 

Arnoldi  Wion  Lignum  vitœ,  initia  Retigionis  S. 
Benedicti  et  fructus,  'i  vol.  in-4,  Veneiiis,  1595. 

Auberti  Mirœi  origines  Benediclinœ,  in-8,  Coloniae, 
4614. 

Ejusdem  origines  Cœnobiorum  Benedictinorum  in 
Belqio ,  in-8. 

Vie  de  saint  Benoît  et  un  abreqé  de  r Histoire  de  son 
Ordre,  par  le  Père  Joseph  Le  Mège  de  la  congrégation 
deSainl-Maur,  iii-4,  Paris,  1690. 

Vie  de  saint  Maur,  oii  il  est  trailé  de  plusieurs  an- 
tiquités de  l'ordre  de  Saint-Benoit ,  de  la  sainte  vie 
des  premiers  Bénédictins  et  de  la  fondation  de  leur 
premier  monastère,  par  le  Père  Ignace  de  JésuS'Marie, 
carme  déchaussé,  in-8,  Paris,  1048. 

L'année  Bénédictine ,  par  la  Mère  Jacqueline  de 
Blemure^  7  vol.  in-4°,  Paris,  1007. 

Eloges  de  plusieurs  personne»  illustres  en  piété, 
décédées  dans  les  derniers  siècles ,  par  la  même  reli- 
gieuse,"i  vol.  ii)-4,  l'aris,  1079. 

Belatione  délia  consecratione  di  Irenla  due  vergini , 
in-8.  Padoua,  1610. 

Begula  S.  Benedicti  cum  commentariis  Joannis  de 
Titrrecrematit,  in-fol.,  Colonise,  1575. 

Commentarii  in  regulam  S.  Benedicti,  Anlonii  de 
Perrz,  episcop.  Urgell   in-fol.,  Baicinon;c,  lLû"2. 

Régula  S.  Benedicti  cum  declarationibus  ,  in-4 , 
1510. 

Prima  et  secunda  régula  S.  Benedicti,  in-12,  Ve- 
neiiis, 1595. 

La  Règle  de  S.  Benoit  traduite  en  français,  par 
Giig  Jitvéual,  in-ôl,  l'aris,  150 ji. 

L(i  même  traduite  en  espagnol,  par  Jean  de  Robbes, 
in-1'2,  SalaniaïKiue  ,  1585. 

Commentnrius  in  Regulam  S.  Benedicti,  auctore 
Edmundo  Murtene,  in-4,  Parisiis,  1690. 

Commentaires  sur  la  lègle  de  saint  Benoit,  par  le 
P.  Joseph  Mège,  in-4,  Paris,  1687. 

La  règle  de  saint  Benoit  traduite  et  expliquée  par 
l'abbé  de  la  Trappe,  2  vol.  in-i,   Paris,  1690. 

Historia  Monastica  delC  o  dine  di  san  Renedello , 
per  D.  Antonio  Tornamira ,   in-fol.,  1075. 

Du  même:  Origine  è  progressi  délia  congreqatione 
C'ir sidcnst;  detta  dcW  orscrvanza  et  délia  uuita  di  san 


Giuslina  di  Padoua,  ô  vero  de  Monachi  neri  d'italia, 
2  uo/.  in-4.,  Palerme,  1675. 

Chronicon  Cassinen^e,  in-fol. ,   Paris,  1605. 

Idem  cum  nolis  Angeli  de  Nuce,  in-fol.,  Paris, 
1668. 

Marc.  Anton.  Scipionis,  Elogia  Abbalum  Cassinen- 
sium,   in-4,  Neapoli,  1650. 

Lanrentiiviceniini chronica sacri  Cassinensis  Cœnobiif 
in-4  ,  Veiietiis  ,  1515. 

Jacobi  Cavacii  Historia  Cœnobii  Divœ  Juslinœ  ,  in- 
4  ,  Paiavii,  16u6. 

Brève  Bagualio  dell'  inventione  è  feste  de  gloriosi 
Martyri  Placido  è  compagni ,  per  D.  l'ilippo  Cotho  , 
iii-4  ,  Messina,  1591. 

Informationes  alque  allegationes  pro  Abbatibus  Cas- 
sinensibus  in  causa  prœcedentiœ  in  Synodo  Trid. 
adversus  Canonic,  Regul.  Lateranenses,  in-12,  Parisiis, 
1630. 

Chronica  dellaChiesae  Monaslerio  di  tanti  Croce  di 
Sasso-Vivo  nel  territorio  di  Foliqni  capo  di  una  con- 
gregatione  deW  ordine  di  S.  Benedetio  descritta  da 
Lodovico  JacobAli,    in-4.  Foligiii,  l()5ô. 

Bullarium  Cassinense.  Tom.  I  et  II ,  complectentcs 
privilégia,  donationes ,  unioves,  libertates,  exemption 
nés,  etc.,  pro  i ongregaione  Cassinensi ,  per  Cornelium 
Margarinum,  in-lol. ,  Veneiiis,  1050. 

Régula  S.  Benedicti  cum  declarationibus  Congreg 
Cassin,nsis ,  in-4,  Veneiiis,  15s8. 

Régula  S.  Benedicti  cum  declarationibus  et  consti- 
tutionibus  Patrum  congregatioiiis  cassinensis,  in-4, 
Romse,  1642. 

Apologie  de  la  mission  de  saint  Maur  en  France,  par 
le  Père  dom  Thierry  Ruivari,  de  la  congrégation  d» 
Sainl-Maur,  iii-H,  F'aris,17u2. 

De  ordine  stmcii  Benedicti  propagatione  Gallicana, 
auctore  Philippo  Bastide ,   in-4,  Anli-siodori,   1663. 

Histoire  de  l'ubl'aye  de  Saint-Denis  en  France  ,  par 
Jacques  Doublet, 'i  vol.  \u-ii,  Piiris,  10:25. 

Histoire  de  la  même  abbage.  par  le  P.  Michel  Feli- 
bien  de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  in-fol. ,  Paris, 
1706. 

La  sainteté  de  l'état  m'^nastique ,  où  l'on  fait  voir 
l'Histoire  de  l'abbaye  de  Marmoutier,  etc.,  pour  servti 
de  réponse  à  la  Vie  de  S.  Martin,  composée  par  M , 
l'iibbé  Gervuise,  prévôt  de  l'église  de  Saint-Martin,  par 
le  P.  Badier  de  la  congrégation  de  Saint-Munr,  in-l2, 
Tours,  17U0. 

Les  masures  de  l'abbaye  royale  de  CIle-Bnbe-lez- 
Lyon,  ou  Recueil  historique  de  tout  ce  qui  s'est  fait  de 
plus  mémorable  en  Citte  église  depuis  sa  findalion,par 
Claude  le  Labour tur,  ancien  préiôt  de  cette  abbaye  , 
2  do/,  in-4,  Paris.  1681. 

Histoire  de  l'aLbaye  royale  de  Saint-Ouen  de  Rouen, 
ensemble  celles  des  abbayes  de  Satnie-Catherine  et  de 
Saint-Amand ,  par  le  Père  François  l'ommerain  ,  reli- 
gieux Bénédictin  de  la  congiégaiion  de  Saint-Maur, 
in-fol.,  lioueii ,  166-2. 

Il  Monaschismo  illiistrato  da  san  Guilletnio  A  bâte 
Divionen.^e  Vanegerica  storia  di  Francesco  Amedeo 
Orma  dell'  Oratorio,  in-fol. 

Vita  B.  Rernardi  Abbalis  de  Tyronio  auctore  ecelaneo 
Gaufrido  Grosso,  édita  a  Joanne  Bapttsia  Soucel,  in- 
4,  Paris,  1649. 

S-  Joanncs  Cassianus  illustratus  sive  Chronotogia 
vitœ  S.  Joannis  Cnssiani  .\bbalis  et  Min.sicrii  S.  Vie- 
loris  ab  eodem  Mussilia!  condiii ,  per  Jounncm  Gemay 
Soc.  Jes.  in-4,  Lnj^duni,   1052. 

Pctrus  Roverius  Soc.  Jes.  Reomaus,  seu  de  Historia 
monasterii  lîeomaensis  in  iractu  Lingonensi  ,  in-1, 
Paris,  1057. 

Statutn  et  décréta  reforniationis  Benedictinorum 
exemplorum,   in-4,  Paris,  1582. 

Statnta  et  décréta  reformntionis   congregatiouis   De 
nedictinorum  Abbat.    irium    Provinc.    Senonensis    et 
Bituricensis  a  S.  Scde  ininicdiale  depcndcnttuin,   iii-4, 
Paris,  1582. 

StatuM  monasiçrii  miicti  C'iuidii  édita  ab    emiiun- 
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tissimo  cardinali  (CKilrées,  cju&dem  monastnii  abbaie, 
et  ab  Inuocentio  XII,  lisililore  aposlolico  depuialo  ; 
cum  uotis  et  dciluriilionihii^  ,\i\   i,    l^l^i«ii^,   1704. 

Appeudix  ad  atadiia  cminentissinii  cardinalis  d'Es- 
irées,  coniinens  statuta  Nico  ai  V. 

Stuluia  a  curdinali  viudociui'vsi  npprobala. 

Arrèls  du  conseil  privé,  en  forwe  de  lii'glements  pour 
l'abl'inie  de  Suint-X iclor  de  Marseille,  etc.,  111-4. 

Plusieurs  requêtes  it  faclwus  ,  conceruunl  le  procès 
survenu  au  sujet  de  ces  statuts  du  cardinal  d'Estrées, 
in  lui.  ol  iii-4. 

Eloriacrusis  vêtus  Bibliotlieca  Bcnedictina  auctore 
Joanne  a  lU^sco,   in-8,  Liigdiini ,  1G05. 

C'/  ronologia  mouasterii  Liriuensis  a  Domino  Vincenlio 
Baralli,  in-4,  Liigiiimi,  IGI5. 

Plusieurs  pièces  louc.'iant  les  Bénédictins  de  Saint- 
Maur  et  l'éiablissemcut  de  leur  congrégation  ,  iii-i, 
Paris,  158-2. 

Procédures  faites  pour  l'union  de  deux  abbayes  de 
Saint-Vincent  du  Mans  et  de  Saint-Germain-des-Prés , 
membres  dépendants  de  la  congrégation  de  Chezal- 
h'fDoii,  à  la  congrégation  de  Suini-Meur,  tn-4,  Paris, 
165U. 

Jacob,  du  Breuil  supplemenlum  antiquitatum  urbis 
Parisiacœ ,  quoad  SS.  Germani  a  Pratis  et  Mauri 
Foisatensis  cœnobia  ,  iii-4,  Paris,  lUli. 

Régula  S.  Benedicti  cuni  declarationibus  congrega- 
tivni^  S.  Mauri,  in-8,  1046. 

Eddem  régula  cum  declaraionibus  et  cons'ilutionibus 
congregalionis  bonc^orutn  Vitoni  et  Hijdulplii,  iii-32, 
Tu  m,  iU23. 

Ludovico  Bonnet  soc.  Jes.  pnneqyricus  li.  Marqa- 
rilœ  Arbouziœ  a  S.  Gerirud.  Vallis-Gratice  Restaura^ 
tricis.  in-12,  Paris,  I6r>8. 

Vie  de  lu  même  réformatrice,  par  M.  l'abbé  Fleiiry, 
in-8,  Paris. 

Règles  des  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Benoît  ré- 
formées, par  Etienne  Poncker,  évêqiie  de  Paris,  in-52, 
Pari>,  16-21. 

Ce  soin  les  roiisiiiniions  des  abbayes  de  Monimar- 
Ire,  de  Malnoue  ei  de  (luelquts  luires  en  France.  — 
Les  mêmes,  Par^s,  164(1. 

Règlements  des  offices  de  l'abbaye  de  Montmartre, 
in-4,    Paris,  1671. 

La  Règle  de  saint  Benoît,  les  Statuts  d'Etienne  Pon- 
clier,  évéque  de  Paris,  et  l  s  lièglementa  particuliers  de 
l'abbaye  d--  IS.D.  du  Val  de  Gif,  in-i*2,  Paris.  1709. 

Constitutions  des  Bénédictines  de  l'abbaye  d'E^trun, 
in-16,  Arras,  164'à. 

Cunstaulions  des  Bénédictines  de  Montargis,  in -24, 
1643. 

Constitutions  des  Bénédictines  de  Saint-Paul  de  Beau- 
vais,  in-16,  Paris,  1662. 

Constitutions  d  s  Bénédictines  de  Saint-Julien  d'Au- 
yerre,  in-12. 

Coiistiiuiions  des  Bénédictines  du  Cherche-Midi  à 
Paris,  il, -12,  Paris,  1688. 

Monasterius  de  san  Benito  en  Espana  por  Prud. 
Sandoval,  in-lol.,  .Madrid,  1601. 

Historia  del  illustiissimo  monasterio  de  N.  S.  de 
Sopeiran  de  la  orden  de  san  Benito,  compuesto  por  el 
M.  /• .  Basilio  de  Arce  su  Abail  y  nuevemente  anadido 
porel  M.  F.  Antonio  de  Heredia  Abad  del  Real  Con- 
venio  de  N.  S-  de  Monteserrnte  de  Madrid  y  gênerai 
de  la  misma  orden,  in-4,  Madrid,  167(i. 

Histoire  de  l'abbaye  de  Moitseï  rat  en  Cala'oqne,  avec 
la  description  de  l'abbaye  de  la  montagne  et  des  Ermi- 
tages ,  par  le  Père  Louis  de  Montagut ,  religieux  de 
cette  abbaye,  in  12,  Caris.  1697. 

Ben  dicta  Lusitana  Ordenada,  por  lo  P.  Lao  de  S. 
Jfiomas  monje  de  S.  Bento  de  Portugal,  2  vol.  in-fol.. 
em  (.onnbra,  1044ei  1650. 

Privilégia  congregalionis  S.  Benedicti  Lusitanœ.  — 
Longregationis  sanciœ  Jusiinœ.  —  Monacliorum  Cœle- 
Htnorum.  —  Congregationis  Cassinensis.  —  Monlis 
îssy"'  ~        ^''^*  '^'''""'^"'^"««s ,    in-4,  Koinae  , 
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Clironieon  insigne  moiiaslerii  llirsaiifiienss  ord.  S. 
Benedicti,  vtr  Joannem  Tliritemium,  in  lui.,  Ijasile*. 
1559. 

Ejusdem,  Annales  Hirsauyientes,  2  vol.  in-fol., 
Typis  .Mctnasierii  S.  Galli,  1690. 

Idea  .sacrœ  congregalionis  H elveto-Benedictinœ ,  ann. 
1702,  expressa  per  monaclios  S.  Galli.  iconibus  exor- 
natu  et  édita  lypis  ejusdem  Monasicrli,  in-fol.,  1702. 

Annales  Eremi  Deiparœ  urd.  S.Bened.  in  Uelvetiis, 
per  CliristovIiorumUartman,  in-fol.,  Friburui  Uriser. 
1612.  ^  *' 

Clironieon  Mellicense  seu  annales  monasterii  Melli- 
censis,  utrumque  staium  imprimis  Ausiriœ  cum  succes- 
sioneihferioiis  .Ausiriœ,  eic. ,deinde  exemptimonaslerii 
Mellicensis  ord.  S.  Bened.  complectens,  auctore  P.  .4n- 
selnio  Schramb.  ejusd.  ord.,  in-lol.,  Yiennac  Auslria». 
17Q2. 

Templum  honoris  gloriosis  fundaloribus  apertum  ,  a 
gloiiosis  fundaloribus  Hartmano  et  Othone  illustrissi- 
mis  cumilibus  de  Kirelberg,  elc,  sive  virorum  honoris 
Monacliorum  Wiblingensium  vilai  integritas,  vioruni 
honestas  et  rirtutum  vietas,  elc.,  in-4,  Augusia;  Vin- 
delicorum,  1702. 

Ailla  Ecclesiastica  et  kortns  Crusianus  :  item  Defen- 
sio  Juiiuin  Abbatiuruin  ordinis  S.  Bened.  contra  Je- 
suitas,  au  tore  liomano  Hay,  in-'<,  FrariCdfurti,  1658'. 

Aulœ  Eeclesiasticœ  et  horli  Crusiani  subversio,  per 
Joannem  Crusium  soc.  Jes.,  2  vol.  in-4,  Coloniae . 
1653. 

Astri  ineistincli  a  Gasparo  Scioppio  et  Romano  Hay 
Celebrati,  eclipsis,  in-4,   Cobni.'e,  1659. 

Astri  imxstincti  Theoricœ,  etc.,  udversus  Roman. 
Hay.  aucl.  Valentino  Mangiono  soc.  Jes.,  in-4,  Co- 
loni;»",  1Ô39. 

Eugenii  Lavandœ  Notœ  in  astiiim  inexstinclum  Ro- 
man. Hay,  in-4,  lfi41. 

Apostolalus  Benedictinorum  inAnglia,aiict.  Clément. 
Reynero,  in-lol.,  Dnaci,  1626. 

hxamen  Irophœorum  pretensœ  Congregalionis  An~ 
glicanœ,  oïd.  S.  Benedicti,  in  12,  Remis,'  1622. 

ORDRE  DE   CLUNY. 

Bibliotlieca  Cluniacensis  collecta  per  Martinum  Ma- 
rier et  And.  Ducliesne,  in-fol.,  Pansiis,  liil4. 

Bullarium  ordinis  Cluniacensis,  complectens  privilé- 
gia per  summos  pontifices  concessa,  auct.  Petro  Simon, 
in-fol.,  Lugduni,  1680. 

Generalis  Copituli  ordinis  Cluniacensis  difftniliones 
et  statuta  anni  ItOO,  in-fol  ,  Niverni,  1622. 

Statuia  s  cri  ordinis  Cluniacensis,  in-4,  1676. 

Mariini  Marier  Histo  ia  monailerii  S.  Martini  de 
Campis,  n-4,  Paris,  1657. 

Ejusdem  Mariiniana,  seu  Litlerœ  et  Pr.vilegia  Mo- 
uasterii S.  Martini  a  Campis,  in-8,  Paris,  I6'J6. 

Reformutionis  Cluniacensis  Vindex  Oeatiu,  per  Phi' 
cidum  a  Pratis,  in-4  ,  Paris. 

ORDRE     DES   CaMALDULES. 

Hisloriarum  Cainaldulensium  libri  m,  in  quibnsclia' 
rum  quvquereliqionum,  miliiariumque  oriija  inseria  est, 
auctore  Augusiino  Elorentino,  in-t,    FlorcniiiH,  1575. 

Earumdein  Historiarum  Camaldulensiam  pars  po- 
sterhr,  in  qun  describuntur  monasterioiuni  e.\  ordia,  clC, 
in-l,    Venetiis,  1579. 

Disserlatioi.es  Camatdulenses  in  quibns  agitur  de 
iustitutione  Canialduiensis  ordinis,  deœtate  S.  Roinual- 
di,  elc,  auctore  D.GuidoneGrando  ejuid.  ord.,  in-4, 
Luc;i',  1707. 

Vite  de  sanli  è  Beati  del  ordine  di  Camaldoli,  d'Al- 
cuni  di  sauta  Croce  delT  Avellano  è  di  Monte  Curona, 
etc.,  da  Sitvauo  Razzi,  in-4,  Firenze,  l'iOO. 

Romiialdina  seu  Eremilicu  Camaldulensis  ordinis 
Historia,  auctore  Archangclo  Hastivillo ,  in-12,  Pari- 
siis,  1631. 

Hodœi)oriim  Ambrosii  Camaldulensis,  in-i,  Florcn- 
tiae,  1681. 

Tliomœ  de  Minis  Catalogus  SS.  et  BB.  totius  ordinis 
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vol.   iii-i,  Florent.,   1603  el       decreti ,  siotuti ,  et  privilegi,  dal  P.  Roberlo  Ritsca, 

in-4,  Mil;.no,  15'i8. 


Cinnatdulends,  etc.,  2 
IGOO. 

Ilomualdiua  seu  Krcm\licn  Monlis  Coronœ  Camaldu- 
tensis  ordinis  Historia,  ouclore  Luca  Eremita  Hisvano, 
in-l2.  In  Ercnio  llucrisi  in  a|{ro  Pa'nvino,  1   87. 

La  Ilistur  a  [luinualdina  à  vero  Eremidcn  delT  or- 
diue  Camaidolese  di  monte  Corona  dd  /'.  ijuca  Ni' 
tpatio,  tradoila  du  Giltlio  Premuda,  iii-i'i,  Venelia , 
159(». 

In  Regnlam  D.  Pafr'is  Benedirti,  declaïaliones  et 
ccnsiiiutiones  Patrum  ord,  Cumalduti:ns.s,'m-i,  Flo- 
renlia',  1572. 

lie/iulu  S.  Bened.  cum  conslitulwnibiis  Kremilarum 
S.  lioniudldi  ord,  Camnidulensis,  in-4,  1."95. 

lîetjola  dAla  vita  Eremitica  da  a  dal  B.  Itomuaido  à 
soi  Camaldoli-nsi  Eremiiki  b  vero  le  consiiiutumi  Ca- 
nialdolensi  iradott.  dal  P.  Sitvano  Ihizzi,  in-4,  Fi- 
renze.  1J75. 

Begola  di  san  Benedriio  con  le  Consiilutioni  del  sa- 
cra Eremo  di  Camaldoli  in  Toscuna,  in-i,  1()71. 

Forma  vivendi  Eremiiarum  n-diiiis  Cawaldutensit 
a  sancto  Romnaldo  inslituti,  in-8,  Paris,  1671. 

ORDRE  DE  VALLOMIiREUSE. 

Historia  di  san  Giovanni  Gitalberlo  inslilvtore  deli* 
ordine  di  Vallombrosa,  per  Diego  Franclii,  in-4,  Fi- 
reiiza,  l(i40. 

Vila  del  glorioso  Padre  san  Giovanni  Gualberto  fon' 
datore  dcW  ordine  di  Vallombrosa  insieme  conie  vite  di 
luiii  j  Gênerait,  Bead  è  Béate  di  queita  Rcligione,  ra- 
colie  dal  P.  D.  Eudosio  Localclli  du  S.  Soiia,  in-4, 
Fiorenzi,  1655. 

Venantii  Simii  Catalogus  rirorum  illustrinm  con- 
greqat  onis  Vallisiinibrosœy  io-^,   Rom;»*,  16113. 

Vita  è  miracoH  di  sanla  IlumiUla  de  Faenza,  Ba- 
dessa  et  Fondatrice  délie  Monaciie  deW  ordine  di  Val- 
lombrosa, dal  P.  Jgnazio  Guiducci,  in-4,    Firenze 
1632.  * 

ORPRE    DE   CÎTEAUX. 

IgnalHYberii,  Exordia  Cisterliensis,  in-fol.,  Pam- 
plona',  1621. 

Annales  Cisterlienses,  velpotius  Annales  Ecclesinslici 
a  conditoCistenio.  etc.,  per  Angelum  Munrique,  4  vol. 
in-lnj.,  Lugdnni  1642. 

Clironica  de  la  orden  de  Gistert.  et  insliluto  de  san 
Bernardo,  por  Barnaba  de  Montulvo,  2  vol..  Madrid 
1602.  ' 

Gasparis  Jongelini  notitia  abbaiiarum  ord.  Cislcr- 
tiensis  per  totuni  orbem,  in-fol.,  Coloni.p,  1640. 

Ljusdetn   Origines  et  progressas  abbaiiarum  ord  nis 
Gistcriiensis  et  iquesirium   mititarium  de  Alcantara 
Avis,  eic.,  in-l'<d.,  1641,  ' 

Einsdem  Purpura  divi  Bernardi,  id  est  summi  pon- 
tifiivs  et  cardinales  ord.  S.  Bernurdi ,  in-fol.,  Colo- 
nia',  1044. 

Cliitjxoslomi  Ilenriqnez  menologium  Cisierliense  cum 
nolis,  Item  comtitntiones  et  privilégia  ejnsdem  ordinis 
inl.!.,  Anl^^T|liae,  1650.  ' 

Ejisdem  Fascisculus  Sanclortim  ord.  Cistert'ensis, 
in-l';)!.,  IhuxçWx,  Mi-r^.—Idem,  in-4.  Col.mia;,  1t)5l! 

Ejusdem  Chrysostonii  Êlenriquez  Lilia  Cistertietisia 
tive  sacrœ  virgines  Cii>lenîenses  et  eariimvilw,  in-fol., 
Diiaci,  1655. 

hjttsdem   Pliœnix  reviviscens.   seu  scnpiores  ord. 
Cisterliensis  Angliœ  et   llispaniœ,  iii-4  ,    Bruxellis 
i62i). 

Du  même ,  Coronn  sacra  de  la  religion  Cisierliense . 
in-4,  Hrnxclles,  16.4. 

Muniisticon  Cisierliense  seu  anliqu'oris  ordinis 
C;sifrii('iis  s  consiiintiones  iiP.  Juliano  Paris  Abb.  Ful- 
curd  motiie,  in  loi.,  P..r  siis,  1()U4. 

Bert  andi  Tissier  lliblioilieca  PairumCisterltennium, 
5  vo'.,  Roiii'Conie,  1060. 

Clironica  de  Cister.  onde  se  coviamas  causas  princi- 
pics  destii  Religiam,  por  fraij  Bernardo  de Biito,  in-l. 
Lisboa,  1602. 

Origine  dtl  tacro  ordint  CUlertieme  è  suoi  progresti, 


Auberti  Mirai  Clironicon  ordinis  Cisterliensis,  iii-8  , 
Coloiii.T,  1614. 

Essai  de  rUixloire  de  l'ordre  de  Citeanx,  tiré  des 
Annules  de  cet  ordre,  pur  D.  Pierre  le  ISain,  0  vol. 
in-12,  Piiris,  1697. 

Pétri  Purirelli,  Atnbrosianœ  Mediolnni  Basilicœ crd. 
Cisi.  Monunienla,  in-4,  Mt-diolmi,  1655. 

S.  Bernardi  lu'nus  illnslrf  nssntinn.  Item  Clironicon 
(Aarevalleiite  ab  anuo  ili7  usqu;  ad  aiinum  I  l92;«)/a 
S.  Bernardi,  per  Joannem  l.remituni,  Ihrbcrli  Archiep. 
Sardinens.  de  Mirnciilis  lib.  iii,iii-4,    Divionit,  1660. 

La  Me  de  ^aint  Bernard,  pur  Lainij ,  iti-8,   Pans, 

La  même,  par  M.  de  Villefore,  in-4,   Paiis,  1704. 

La  même  en  espagnol,  par  Joseph  de  Almonazid, 
in-r<.|.,  Ma.lrid.  I(i82. 

Li  mêmf  anxsi  en  espagnol,  par  Chrysostome  de 
Perahs,  in-i.  Vaiiadolid,  1601. 

Pauli  Cil  fie  'y  de  perno^>li  et  miliiari  ordine  S.Ber- 
nurdi  ob^ervd  o,  in-4,  1655. 

Séries  et  vitœ  sanciomm  et  virorum  illllstr^um  ord, 
Cisterliensis,  per  Clauditm  Cliahnoi,  in-4,  Piuisiis, 
1666. 

CanU  de  Yisch  Bibliollteca  scriptorum  sacri  ordinit 
Cistertiensis  cum  chrcnolo(jia  ilvnasteriorum ,  in-4, 
Colinii,»',  1650. 

Déf'-nse  des  règlements  fats  par  les  cardinaux, 
archivêquei  et  éréqn<s  p"ur  la  réjorme  de  l'ordre  de 
Citeanx,  in  4.  Paris.  I(i.i6. 

La  manière  de  tenir  lesCliapilres générauxdans  l'ordre 
de  Citeaux,  in-4,  Paris,  1683. 

Du  premier  esprit  de  l'ordre  de  Citeaux,  in-12,  Pa- 
ris, 166S.  ^ 

Projet  dé  la  réforme  de  Cîieaux,  in-12,  Paris,  1664. 

L'ancien  gouvernement  de  Citeaux,  in-12,  Paris, 
1674. 

Le  véritable  gouvnnemenl  de  Citeaux,  in-'12,  Paris, 
1678. 

Réponse  nu  livre  intitulé.  Le  véritable  gouvernement 
de  Cîleaur,  in  12,  i  aiis,  1679. 

Privilégia  ordinis  Cislntiensis,  in  imum  collecta, 
per  Pe'<uni  Meslinger,    in-4,  Div  one,  14 '1. 

Eadem  qnibus  accedunt  ulinœ  Uispaniurnm  obser^ 
vanliœ  privilégia,  in- 4,  1574. 

Vie  de  dom  Arniand-Jiun  le  Bout  Hier  de  Rancé, 
abbé  de  la  Trapi^e,  par  M.  de  Marsulier,  in-4,  Pans, 
1702. 

La  même,  2  vol.  in-12,  Paris,  1703. 

La  même,  pur  M.  de  Maupeou,  2  vul.  in-12,  Paris, 
1702. 

Description  de  l'abbaye  de  la  Trappe,  par  Félibien, 
in-12,  Paris,  1671. 

Consliiuiions  de  l'abbaye  de  la  Trappe,  in-12.  Paris 
1671. 

Réflexions  sur  les  constitu'ions  de  l'abbaye  de  la 
Trappe,  in- 12,  Paris,  I(i7l. 

Les  règlements  de  lu  Tiappe,  in--12,  Paris,  1690. 

Règlements  généraux  de  l'abbaye  de  la  Trappe,  2  vol. 
in-12.  Paris.  1701. 

Relation  de  la  mort  de  quelque^  religieux  de  l'abbaye 
de  la  Trappe,  4  vol.  in-12,  l;ans,  1704. 

Cane  de  visite,  fane  par  l'ablé  de  ta  Trappe  dans 
l'abbaye  de  Notre-Dame  des  Clairets,  in-li,  Paris, 
161H». 

Histoire  de  la  réforme  de  Sept-Fonds,  par  M.  Drouet 
de  Maurprrtuis,  iii-l2,  Pans,  1702. 

Les  Saintes  monlagnes  et  collines  d'Orral  et  de  Cl<iir- 
vaux ,  ou  la  Vie  de  dom  Bernard  de  Moui  Gaillaid, 
abbé  d'Orval,  par  André  Valladier,  in-4,  Luxeinbonri;, 
1629. 

Vie  de  Madame  de  C  urcelle  de  Powlan,  dernière 
abbesse  titulaire  et  réfonnainc  de  l'abbaye  de  iV.  ire- 
Dame  du  Tari,  premère  ma  son  de  ////f»  de  l'ordre  de 
Ciieaiix,  transférée  à  Dijon,  in-8,  Lvoii,  11)99. 

Vie  de  la  Mère  Louise-Blanclic-Tliériie  Ballon,  fw 
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dnirice  et  j^retui'rc  siipi'ri.-ure  de  in  covgréoal'ion  des 
Beruardives  l(é:'orinées  de  Savoie,  }}ar  le  Pèie  Grossi 
de  rOraloire.  iii  8,  An'  ecv,  IGD.t. 

Vie  de  la  .'/rrc  de  Pouç  nis,  iusliluirice  de  la  con- 
gréiiniion  dis  lieruardiiiefi  !\(*fonnées  en  Vauphiné  et 
en  fiDi'  nce,  iii-8,  r:iris,  l(i"5. 

La  rèqle  et  les  cousiilntions  pntir  les  religieuses  Ber- 
nardines l'éforuit^es  de  la  congvdjal  on  de  Saint-Ber- 
nard, iiiii,  P;iiis,  1637, 

La  lè.ile  et  te^i  conslituiions  des  religieuses  Bernar- 
diih's  lii'fonnées  de  la  roiiçirégaiion  de  la  Divine-Pro- 
V  d'tiee.  in  '24,  Aix,  1()"6. 

('.on^liiuih  ns  des  Religiemes  de  Porl-Royal,  în-12, 
Mous,   1()45. 

OniiRE    DE   FLOrtE   UNI   A   CELUI   DE   ClfEAUX. 

Grego\  de  Lnuro,  Ab'aiis  Joachimi  mirnbilia  et 
vatiiinm.  iiem  lita  Joawùs  a  Caramusa,  iii-fol.,  Nea- 
poli,  t()GO. 

Jiiacit  tu  Abhilis  et  Florensis  ordinis,  siée  monasterii 
Fl  reiiBis  in  (jil'ibr'u  ord.  Qsterl'ens'S  chronnlogia, 
a  Jneobo  cogr.oniine  Gru'co  Sj///a«(B0,in-4,  CoiiceiuiaD, 
1612. 

CONGRÉGATIONS  DTS  FEUILLANTS  DE  l'OUDBE  DE 
CÎTtAUX. 

Cisle'iii  Refloresrent'S,  seii  conqreoationum  Ciilertio- 
ilonasiicarum  B.  M.  Filiensis  in  G  llin ,  et  refurma- 
Ivrntn  S.  B  mardi  in  Italia  Chronologi-^-UiiHoriu,  per 
D.  CnroUim  Josephum  Maroltum  cougreg.  S.  Bernardi^ 
iii-rol.,Taiirmi.  Ifi'JU. 

La  conduite  de  dom  Jean  de  la  Barrière,  instituteur 
des  Feu  liants,  \u-\'i,  Paris.  IfiO '. 

Constitutiones  eongiequtionis  B.  M.  Fuliensis  ord. 
Cisti'l.  ad  .vflHc/i  Benedicti  regulam  accomniodaur  in 
Capilulo  Cenerali  Boinœ  anno  1595,  celebrnlo,  iii-8, 
Romip,  15^5. 

Eœdem  conslilut'wnes  ad  statum  et  usum  prœsenlem 
adapta'œ  in  Capilulo  Gene.rah  CelUsBituriyum  celebrulo 
aH)i.»1654,  iii-8,  Paris,  165i. 

piii'ile  ia  cougregiUionis  B.  M.  Fuliensis,  per  di- 
verses sunnnos   puntifices  concessa,  in  8,  P;uis,  Î6'i8. 

Conineiidium  privilegiorum  et  graliaruni  cougreg. 
B.  M.  Fuliensis  a  summis  piinliftcib::s  concess.  colle- 
ciuin  a  P.  AlarcellinOf  a  S.  Benediclo,  ia  8,  P.iris, 
lG-28. 

OnORE   DE   FONTEVRAULT. 

Joa>inis  de  la  Mainferme  Clypeus  na><cenlis  Fonte- 
broldensis  ordinis,  3  vol.  iïi  8,  Parisiis,  1684  el  se- 
qiieiil. 

Ëjusdem  disserlationes  in  epislolam  contra  B.Rober- 
ium  de  .\rbrissello,  in-12,  S  ^liiniri',  168:2. 

Disaertalion  aiiologciique  pour  le  B.  Robert  d'Ar- 
orissel,  par  le  P.  Somi.  in -8,  Anvers.   17(M. 

Vie  du  B.  Robtrl  dWrbri^sel,  fondaieur  de  l'ordre  de 
Fomevruuli,  par  Sébastien  Ganol,  hi-ï'2,  la  Flèche, 
1648. 

La  même,  par  Pavilbn,  \:\\'i,  Saiimur,  1667. 

Chronique  de  Fnritevraull,  conieannt  lu  vie  de  Robert 
d'Arbrissel,  par  Bahiric  de  l>ole  et  Andé,  moine  de 
Fontevrnull,  ii adulte  en  français  par  le  P.Yves  Magi- 
Slri,  iri-4,  P;iris  15«5. 

Ilist-ire  de  l'oidre  de  Fontevrault,  la  vie  du  B.  lia-' 
beri  d'Arbrissel  Cinsiilut  de  lord<e,  les  abb.sses  de 
Fouteviault,  etc.,  p  ir  le  P.  Honoré  ISiquel  de  la  com- 
pai;n;e  de  Jésu  ,  in  4.  Angers,  1586. 

La  )(.é,)ie,  Paris    1612. 

Foniisibrd  i  exordinm  et  VilaB.Roberti  de  Arbris- 
iel'o,  per  Mictiaelem  Conier,  in-4,  Flexi  i-,  1641. 

taclnm  pour  les  relig  eux  de  Fontevrault,  touchant 
les  différends  de  cet  ord-e,  in-i,  Paii>,  1641. 

Ané  du  Conseil  du  lloi  au  snjet  de  ce^  dil'érends, 
couteunni  ie  proch-rerhui  [an  par  les  cmmis-atres 
noinniés   par  Su  .Majesté,  in-4.  Pari>,  1C4I. 

Règle  el  conslituiions  de  l'ordre  de  Fontevrault 
in-16,  lai.-franç.,  Paris,  1642» 


Chronice  de  Mo'^te-Virgine  diGioGiac  mo  Jordanie 
in-f(.l.,Na|.()li.  16i9. 

Isioria  delC  uriijene  del  S.Luogodi  Monte  Virgine, 
per  Tliouui  Cusio.  iu-l, 

ViUi  el  dbiiui  S.  Guillelmi  Vercellensis  sacri  mona- 
sterii Monlis-Virgiiijs  (inidatoris ,  etc.,  per  Fclicem 
Renduni,  in-4,  Neai».  |i,  i:i8!. 

Eadem  vita  a  Joanne  Jacobo,  abb.  qitierol.  ord. 
Montis-Virginis  edila,  in-4,  Neapoii,  1643. 

ailDRE    DE    SAINT-GUILLAUME. 

Vita  sancti  Guillelmi  Magni  per  B.  Atberivm  ejus 
discipulum  consciip'a.  edi  a  cnm  explannlione  uberiori 
per  Guillelnium  de  Valia,  in  1-2,  Le'  dii,  16"J3. 

Samson  de  la  Hatie  ,  de  Veritate  vitœ  et  ordinis 
S.  Guillelmi,  in-lS,  Paris,  1587. 

ORDRE   DES   SILVESTRINS. 

Chronica  délia  amgreg'ilione  de  Monachi  Silveslrini 
di  Sebasiiano  Fabrini,  in  8,  Camciitio,  1618. 

Ch'O'vca  délia  conqieg'itionc  de  Monachi  Silvestrini, 
scritia  dd  P.  Sebosliano  Fabrini  è  data  alla  luce  per 
opéra  del  P.  Am  deo  Morosi  et  del  P.  Angelo  Lucan- 
tovi.  in-4,  HoMia,  1706. 

Constitniioni  délia  congregnlione  di  S.  Benedetto  dt 
Monte'auo,  hora  delta  di  Monachi  Silveslrini,  iri-4, 
Cainerinn,  16lo. 

Constitutioni  delta  congregalione  Silvenrina,  in-8, 
Roina,  1690. 

ORDRE    DES   CÉLESTINS 

Yila  è  miraroli  di  san  Pietro  del  Moront  Celestino 
Papa  V.  del  P.  D.  Lelio  Marino  Lodeggiano,  in-4, 
Milano,  1637. 

Mis  orh;  Sacre  de  gti  htiomini  illuslri  per  sanlita 
délia  congregnlione  de  Celest.ni,  da  D.  Ccleslino  Telera 
di  M<inf  edonia  in-4. 

Histoire  du  co  vent  des  Céle^lins  de  Paris,  par  le 
P.Liui>  Beurier,  iii-4,  Paris,  163i. 

(onslituiiones  Monacliorum  ordmis  S.  Bened.  con- 
gey.  Cœlestmorum,  refo  matœ,  auclœ  et  conipitatœ  a 
D.  Peiro  Cnporilro,  abb.  generali,  in-i,  15Dt>. 

Constitutiones  Fratrum  Cœ'.eMinorum  Provinciœ 
Franco-Giillicanœ,  in- 12,  P.iris,  1670, 

La  vérité  pour  les  Pères  Céleslins ,  in-12,  Paris, 
1G15. 

ORDRE   DU   MONT-OLIVET. 

Historiée  O'ivelanœ  libri  ii,  auctore  secundo  La>ice- 
lolio,  in-4,  Veneiiis.  162?. 

Il  veytir  di  Binnco  di  Alcuni  Releqiosi  particularmenle 
Olivelani,  discorso  Academico  el  devoto  del  medeninio, 
in-4,  PiruL'gia,  162  î. 

Viia  B.  Bernardi  Plotomei  fiindaloris  congregalionis 
Montis-Oliieli,  per  Paulum  Carpentarium,  in  4,  Nea 
poli,  1642. 

Vie  du  même  en  Italien,  par  Lombardelli,  et  donnée 
par  Bernardin  Pnccinoli,  iii-4,  Lnc.i,  16')9. 

Chronica  dtlla  Cliiesa  è  Moiiaslerio  di  S.  Maria  in 
Cfinivis,  delta  di  S.  Maria  Magqiore,  fitori  delli  cita 
di  Foligno,  Gia  cnpo  de  la  conureqalione  ilel  Ci  rpo  di 
Christo  deir  ord.  di  San  Bened.  è  d,-  monaslerii 
Sogq.ni  ad  efsa  descritla  dal  Signer  Lo.  ..  ico  Jnco- 
belli  du  Foiigno  Prolonotario  Apostolico,  iii-i,  Foli- 
gno, 1653. 

Les  moines  dn  Moni-Olivet  sont  en  possession  de 
ce  moiiasiére  et  de  quelques  aulres  du  même  oidre 
qui  a  été  snjiprimé. 

Consiitiilionum  ordinis  Olivetani  liber,  in-4,  Ven<'- 
liis,  1541. 

Régula  S.  Benedicti  et  constitutiones  congregalionis 
Moniis-OUiteli ,  in-4,  Rnm:p,  1573. 

Eœdem  rurms  inipressœ  et  uuclœ,  in-4,  Honi.T, 
1602. 

Vita  délia  B.  Francesca  Romnna,  ('m'alrlce  délie 
Oblaie  Olivetane,  raccolla  dal  P.  Ciulio  Orsino,  in-4, 
Roraa,  1608. 
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ORDRE   »KS   FILLES   DE   >OTRE-nAME 
DE   SAINT- BENOÎT. 

Histoire  de  l'ordre  des  l\eli(jiruses  Filles  de  Notre- 
Dame,  par  le  Père  Jean  Bouzonié  de  la  compagnie  de 
Jésus.  "2,  vol.  iii  4,  Poitiers,  1097. 

liègles  comniuni's  des  Filles  de  la  compagnie  de  No- 
tre-hume,  in -8,  \C)i'L 

Consiituiions  des  mêmes  religieuses  avec  les  déclara- 
lions,  iii-8,  \iji'2. 

RELIGIEUSES    l)i;    LA   CONGIIÉOATION   DU    CALVAIRE. 

Vie  du  Père  Joseph  le  Clerc  du  Tremblay,  Capucin, 
mstiinteur  des  Heligieiises  Bénédictines  de  la  congré- 
graiion  du  Calvaire,  2  vol.  iii-12,  l'aris,  1702  —  La 
même,  seconde  édition,  1704- 

Le  véritable  P.  Jos'pli,  C'ajmc;n ,  in-12,  à  S.  Jean 
île  Maiirieiiiie  {liouen),  iii-l'J,  1704. 

Constitutions  des  Bénédictines  de  la  congrégation  du 
Valvaire,  iu-Ti,  Paris,  1655. 

BÉNÉlIlCTINrS   DU    ROSAIRE. 

Vila  c  virtu  délia  vetierabile  serva  di  Dio  suor  Maria 
Crocifissa  délia  Conrezzione  del  ordine  di  snn  Bene- 
Ueito  nel  moniibtero  di  Palmn,  descritte  dal  dotlor  Gi- 
lolamo  Tiirano,  in-4,  Veiietia,  1.09. 

ORDRE    DE    SAINT-FRANÇOIS. 

Annales  Minorum  per  Lucam  Wadingum ,  8  vol. 
iii-fol.,  Lugduni,  1647  et  seq 

L'aiileur  de  la  Métiiode  p"ur  npprendre  Phistoire 
s'est  irompé,  lorsqu'il  mel  pour  hiiiiièine  volume  de 
ces  aniwle-.  le  Catalogue  des  é<rivaius  de  l'ordre  de 
Sainl-Franç(iis,qiie  le  luèiiie  Wiuliiig  a  donné;  il  y  a 
un  hiinièuie  volume  de  ces  Annales,  imprimé  à  Rome 
l'an  1(îd4,  qui  esi  très-rare. 

Epilome  Lucœ  Wadingi,  per  Franc.  Haroldum  ,  2 
vol.  in-lb!.,  Riiiiise,  1062. 

Abrégé  c/es  Annales  de  Wading,  par  le  P.  Silvestre 
Caslel,  Récidli't,  2  vol.  in-4,   Toulouse,  1681. 

Supp'enienium  Annal.  Lucœ  Wadingi  ab  anno  1213 
usquead  annuiii  1500,  per  F.  Antonium  Melissanum 
de  Macro,  et  in  lucem  edi  uni  per  F.  Antonium  Ma- 
riain  de  Turre,  in-lol.,  Augusl.  Taurin.,  1710. 

Domxnicide  Gubernalis  Orbis  Seraplticus,  seu  Histo- 
tia  de  tribus  Ordmbus  a  sanclo  Francisco  in>,tilulis  , 
5  vol.  in-lol.,  Uoina;,  IG  2  ei  seq.;  le  second  tome 
a  été  impriiiié  à  Lyon  en  IG'-S. 

Ci;  livre  est  irès-rare  ;  il  n'y  a  à  Paris  qu'à  la  Bi- 
bli<»tliè(|ne  du  Roi  ci  à  celle  des  PP.  Réctdleis  où 
l'on  en  ironve  (luelqnes  volumes;  les  lomes  1,  5  et  4 
seulenieni  sont  à  la  liihlioilièqne  du  Roi,  et  les  1,  2, 
4  cl  5  sont  à  celle  des  Récollets.  L'auteur  est  e.xact 
et  Puii  dt'S  mci  leurs  iiist  riens  de  l'ordre  de  Saint- 
Fiançois.  Il  y  a  encore  du  même  auteur  un  premier 
volume  imi)r  mé  à  Rome  en  id'ti'j,  de  Missionibus 
antiquis  Ord.  Min.  Le  second  volume  des  mêmes 
Missions  a  été  imprimé  à  Turin. 

Franciscus  Conzuga  ,  de  origine  Serapliicw  Religio- 
nis ,  de  ejusdem  vrogressibus  ac  teyibus,  eic,  in-fol., 
Romae,  lo87. 

Ilisloria  Seraphica  in  qua  explicanlur  ordinis  insti- 
tulu  cl  viri  illustres  recem-enlur  a  Boduiplio  Tussinia- 
nensi,  in-lol.,  Vem-tiis.  1J8G. 

Clir.onica  dos  Mcnores,  por  Marc  de  Lisboa,  o  vol., 
in-lol.,  Lishoa.  1615. 

Cronicas  de  los  Meiiorcs,  in-fol.,  Compinti,  1562.  ' 
Cionicas  de  los  Menores  por  F.    Juaiietin   Nino , 

2  vol.,  en  Sa!am;iiica,  1626. 

Annales  de  la  Orden  de  los  Menores  y  de  las  très 
ordenes  que  justitiiyo  S.  Francisco,  por  F.  de  Boyos, 

3  vol.  in  loi.,  Vîilèncc,  1659. 

Compi'udio  délie  C  ironice  de  Frati  Minori,  da  Be- 
nedeilo  Paccio,  in-8,  Vcmzia,  1608. 

Chronique  et  institution  de  l'ordre  de  Saini-Fran- 
çois ,  composée  en  porlnoais ,  par  le  Père  Marc  de 
Lxslo  ine,traduiU'.  en  espagnol  pai  Didace  de  Navarre, 
en  italien  par- Horace  d'iola,  en  français  par  0.  San- 
ICI.'.  i-.»..4,  Paris,  1600. 


La  seconde  partie  de  la  même  Chronique ,  iraauite 
par  le  P.  Blanconne,  in-4,  Paris,  1601. 

La  troisième  partie  de  la  même  Chronipue  ,  traduite 
parle  P.  Blanconne,  iii-4",  Paris,  1003. 

La  quatiième  partie  de  la  même  Chronique,  composée 
en  italien  par  Burezzo  Burezzi,  et  traduite  var  le  même 
Blanconne,  in  4,  Paris,  1609. 

La  même  Chronique  en  italien,  4  vol.  iii-4.  Milan  , 
1609. 

Vida  Evangeiica  de  los  Frayles  Menores  illuslrada 
con  varias  malerias,  por  Mighel  de  ta  puriftcacion^ 
in-fol.,  l'arcelone,  1644. 

Ilisloria  de  lu  provincia  de  los  Angelos,  por  And, 
Cuadalup.,  in  fol.,  ^lallri(i,  1662. 

Chronica  de  la  fundacion  y  prngresso  de  la  provincia 
de  Castilla  de  la  orden  de  san  Francisco ,  por  Pedro 
de  Saluzar,  in-fol.,  Madrid,  16^2. 

Historia  Serafica  da  orden  dos  frades  Menoret  de 
S.  Francisco  na  provincia  de  Portugal ,  por  Fret  Ma- 
noel  du  esueraitça ,  2  vol.  in-fol.,  en  Lisboa,  1656  et 
1666. 

Seraphica  Subatpinœ  Divi  Tliomœ  provinciœ  monu^ 
menta ,  per  Paulum  Dritium ,  episcop.  Alb.  in-fol., 
Taurini,  1647. 

Chronica  de  la  provincia  de  S.  Juan  Bautisia  de  Re- 
ligiosos  Menores  Oescalzos  de  la  Regular  Osservancia 
de  S.  Francisco,  por  Antonio  Panes, 'i  vol.  in-fol.,  en 
Valencia,  1d65  et  1666. 

Chronica  de  la  provincia  de  san  Joseph  de  los  Det- 
calzos  de  la  orden  de  los  Menores  de  san  Francisco, 
por  el  F.  Juan  de  S.  Maria,  2  vol.  iii-fol.,  1618. 

Historia  de  N.  Senora  de  la  Salceda ,  por  Pedro 
Goiiçales  de  Mendoza,  in-lol.,  Grenade,  1616. 

Asia  Menor  b  Estado  de  los  Menores  en  ella,  por 
Mighel  Ang.  de  Napoles,  in-fol.,  Madrid,  1654. 

Chronologia  Hialurico  legalis  ordinis  Minorum  S. 
Francisa ,  cnpitulorum  omnium  et  congrega  ionum 
a  pnncipio  ejusdem  ordiirs  ad  annuin  1035,  auctore 
Michaele  Angelo  Neapolituno,  in-fol.,  Neapoli,  1650. 
Gloriosus  Franciscus  redivivns,  sive  chronica  obser' 
vinliœ  strictioris ,  reparalœ ,  rcductœ  ,  ac  reformata; , 
per  Marianum  ab  Orscalar,  in-4,  Ingolsiadii ,  1625. 
Status  el  origo  sacratissimi  ordinis  S.  Francisa  Fra- 
trum  Minorum,  per  Joannem  Rousserium,  in-8,  Par;- 
siis,  1610. 

Veteris  ordinis  Seraphici  monumenti  novaillustratio, 
fui  altéra  dissertatione  accédant  Vindicia'  Conradi 
episcopi  ejusd.  ord.  contra  Centuriatores  Magdebur- 
gcnbcs,  cum  Synopsi  Hislorica  orlus  cl  progressas 
illius  ordinis  apud  Lotlmringos,  aucl.  F.  Benecticio  a 
Tullo,  in-12,  Tulli.  17U8. 

Chronica  Seraphici  Montis  Alverniœ ,  per  Sala,  Vt- 
talein,  in-4,    Florentia^,  1030. 

Thcatrum  Etrusco-Minoriticuin,  per  Ant.  a  Terrinca, 
iu-4,  Floreutiae,  1682. 

U.stoiie  des  cuuvents  de  saint  François  e!  de  sainte 
Claire,  dans  la  prov  nce  de  saint  Bonaienture,  par  Jac- 
ques Foderé,  in-4,  Lyon,  1619. 

Certamen  Seraphicum  provinciœ  Angliœ.  Item  ap- 
pendix  de  missionibus  et  scriptoiihus  ejusd.  protinciœ, 
per  Ang.  a  S.  Fiancisco,  in-12,  Diiaci.  1649. 

Ilisloria  provinciœ  S.  Ronaventurœ  seu  Burgundiœ , 
per  Claiidiiim  Piquet,  iii-i2,  Tutoiii,  1610. 

Histoire  générale  de  Corigine  et  progrès  des  Frères 
Mineurs  appelés  Récolleis,  P.e formés  ou  Déchaux,  par 
le  l'ère  Rapine,  in-4,   Paris,  1631. 

Histoire  chronologioue  de  la  province  des  Bécollets 
de  Paris  sous  le  litre  de  Saint- Denis ,  par  le  Père  Hya- 
cinthe le  Fèire.  iii-4,  Paris,  1677. 

Dcscriplio  coiivenluum  Uecolleclorum  provineiœ  S. 
Franiisci  in  Gallia,  per  Juvenalem  a  Lugdttw),  in-12, 
Avenione,  16li8. 

Claire  et  véritable  cxplicaiion  de  Vétut  pré^eiK  rfc- 
tout  rordrc  de  S.  François,  composée  en  latin  par  le 
P.  Bénite  Combasson  cl  traduit  en  français  par  le  P. 
Alfonse,  Rcthelois,  in-12,  iNanty,  16iS. 

Antiquioritas  f'ranciscana  ad  tibram  Historia  veri- 
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talis  exaniiiiata  atictore  Fovtuuatoa  Sospiiello,  iii-fol., 
Lunilmii,  11)85. 

Fuxdammla  diiodecim  ord.  FF.  Miunrui»  S.  Fran- 
cisci  luiida'iienlis  dnodeciiu  AjinsUil  rinn,  cU,,  sujicr- 
ivdi.'calit,  eii-.^  in  l'"!.,  Riinclis,  Ui.ST. 

Speclum  in  quo  slitlus  FraiicisciuKP  Reliq'oiiis  ex- 
primittir  ei  justa  conveiilualiniii  de  tilnlo  et  primatu 
pnvuiiio  repiœsentiilur,  per  Gubrieleiii  Fabruni,  iii-4, 
l'aris,  \ti-lii. 

Uermicii  Tliadai  Nilcla  Franchcanœ  Religiouis 
coiiira  Bz  v  u»i,    in-i,  Liivdiini,  lG"i7. 

La  Chimère  mysiérieme  ré  élée  à  un  religieux,  mise 
au  jour  par  F .  de  Castres,  curé  de  Saini-Sameurf  iii-1'2, 

Ce  livre  traite  des  divisions  des  Coideliers  de 
Provence. 

Elucidutio  seiiar(  lionis  Fratiuni  de  Observantia  ab 
aliis,  i.i-1-2,  \\\ns,  14'Ji). 

Hi.^toria  del  capiinl)  général  de  Tolcdo ,  por  Gaspar 
delà  Fuenie.  in-i,  Miiiliid,  ICâ.l  . 

Zucliiriœ  Boverii  A)inalcs  Capucinorum  ,  2  vol. 
in-ldi.,  I  ugdiMii,  165-2. 

Les  mêmes  iraduiies  en  français, .par  le  Père  An- 
toine Caluze,  iii-lid  ,  l'aiis,  iBT'i. 


par  san  Benedelli 
vol.  in-lol 


Les  mêmes  traduites  «h  italien 
4  vol.  in-fol.,  Venise,  1648. 

Les  mêmes  traduites  en  espagnol,   3 
1644. 

Tomus  lertius  Annalium  Capucinorum,  auclore  Mar- 
cello de  Pisa,  in-lol.,  LuL'dnni,  IG7G. 

Dilucidatio  specu'i  Apalogeiici,  sive  apnlogia  Aniia- 
tium  Zacliariœ  Boverii,  per  Ant.  Marc.  Galilium,  in-4, 
Aniuerpisp,  1655. 

lco)ies  illus'.rium  Capuciri'^rum  swe  flores  Seraphici, 
per  Carolum  de  Heremberg.,  iii-fol.,  Meiliolani.  1618. 

Balionarium  Clironograplicum  Mi^sionis  Evanife- 
licœ  a  Capudnis  exercitœ  in  Gallia  Cisilpina  aucl. 
Matltia  Ferrerio,  2  vol.  in-lol.,  August.  Taurinoruni, 
1G.S9. 

Geo  ,raphica  Descripiio  provinciarum  et  convenluum 
Fratrum  Minorum  Capucinorum  deliiea'a,  sculpta  el 
inipresa  jussu  P.  Joannis  a  Monte  Calerio,  geue- 
ralis  ejusd.  ord.,  in-fol.,  Angiisire  Taurinnrum,  iGô'4. 

Liformitione  del  M.  Giosefo  Zarlino,  Maestro  delta 
Capelii  délia  serenissima  Siqnoria  di  Venetia  ,  intorno 
délia  congreyationc  de  j  Capucini,  iu-4,  Venetia, 
1579. 

Fiume  del  Terrestre  Paradiso  b  tratlato  atf  nsivo  del 
tig.  D.  Nicolo  Calalano  da  santo  Mavro  dove  si  rag- 
yualia  il  mondo,  nella  veriia  dell"  an  ion  (orna  de  fabito 
de  Fra'i  Mi  lori ,  data  alla  ytampa  dal  P.  M.  Giulio 
Antonio  CaUilano  da  S.  Maure  Miner  Convenluale , 
in-4,  Finiizii,  1652. 

Mariyrologium  Franciscanum  auct.  Arttirio  a  Mo- 
uasteno,  in-iol.,  Pars,  1653. 

Menologlum  i^eu  brevis  et  compendiosa  illuminalie 
relucens  in  splendoribus  sanclorum,  beatorum,  etc.,  ab 
initie  Minonti  i  instituti  usque  ad  moderna  tempora, 
etc.,  auclore  Forlunuto  Iluebero,  2  vol.,  in-lol.,  Mona- 
thii,  1G98. 

Scripinres  ordinis  Minorum ,  per  Lucam  yVading  , 
in  foi..  Koniae,  1650. 

Ejusd  m  Apnlogeticus  de  prœtenso  Monachatn  Au- 
gustiniano  S.  Francisa,  in-4,  Lngiiuni,  1641. 

Legenda  su  vila  S.  Fiancisci,  per  S.  Bonaventu- 
ram,  in-4,  Paris.  1507. 

Liber  conformitatum  vitœ  S.  Francisa  cum  vita 
J.  C.  auclore  Bartltilomœo  de  Pisis,  in-lbl.  Medioiani, 
lal3. 

Idem  a  Jeremia  Buccliio  correclus  et  ntuslratus, 
infol.,  Bolonia?,  1590. 

Apologeticus  pro  libre  Conformitatum  S.  Francrsci, 
elc.,ndversus  Alcuranum  Franciscanum,  auctore  Hct- 
rico  Sedulio,  in-4,  Anluerpiœ,  1007, 

Ejusdem  Ilistoria  Serapliica  vitœ  S.  Francisa  et 
tllustrmm  virorum  et  fcminarum  ,,ui  ex  tribus  ordini- 
bu$  relatt  sunlinter  sancios,  in-lol.,  Anluerpia?,  16(3 


Of 

Pitri  de  Alvn  tiaturoe  prodigium,  Gratiœ  portentum, 
hoc  est  seraphici  P.  Franciici  vitœ  Actu  ad  Cl:ri>.l] 
vitam  et  viortnn  regulata,  de.  in-fol.,  Midnli,  1G51. 
Iliitoria  de  las  vidas  y  viilagros  de  S.  Francisco, 
Petro  de  Mcaniara  y  de  los  ri'ligiosi'S  insiqnes  en  la 
reforma  de  Descalio'i,  por  F.  Martin  de  S.  Joseph, 
2  l'o/.  in-fol.,   en  Aievali»,  16i4 

Vie  de  saint  Pierre  dWIcnntiira.  écrite  en  italien 
par  le  P.  Marchèsc  de  l'Oratoire,  et  traduite  en  fron^ 
çais,  in-4,  Lyon,  1G70. 

La  même  par  le  P.  Talon  de  l'Oratoire ,  in-8,  l'a- 
ris, 1g2i.. 

Monumenta  ord.  Minorum.  in  4,  Lei.  (lolli. 

Firmamenla  triuni  ordinum  S.  Francisa,  in-4,  Pa- 
ris, i;)02. 

Spéculum  Minorum,  in  12,  Roiliomagi,  1512. 

Compendium  privileijidrum  Fruiruni  Mmorum  et 
aliorum  Ord.  S.  Fnn  isri,  per  Alphons,  de  Casaru^ 
bios,  in-4,  Ooloni;»',  16 19. 

Expositio et dubiorum  declaratio  in  regulam S.  Fran- 
cisa <i  P.  Hieroiiyrno  a  Politio,  iii-l2.  l'aiis,  IblTi. 

Commenlariela  snpi-r  regulam  B.  Francisci  et  Cata- 
log.  virurum  illnsinum  ejusdem  ordinis,  pir  Claud. 
Jii.juet,  in-12,  Lugdniu,  1597. 

Beniarques  sur  la  règle  de  saint  François  ,  par 
Claude  le  Petit,  in-12,  Paris,  165-2. 

La  règle  et  testament  de  saint  François,  illnstrée  du 
Déctnratoire,  notes,  wédilatioiis  et  mémorial  de  Cor- 
dre,  par  F.  N.Aubespin  liécollei.  in-l(i,  Pari-,  1614. 

Exposicien  de  la  régla  de  les  Frayles  Minores ,  por 
F'.  Juan  Ximtnez,  in-16,  en  Valencia,  lG-22. 

S  ati  ti  gennalt  di  tntto  gl'  ordine  de  san  Francesco 
d'Osservanzn,  in-4,  Fiienze  iSltO. 

Statuta  generalia  Burcliinotiensin  regularis  obser- 
vantiœ  app  obata  in  comitiisgenerulibus  l^^egoviœ  habi- 
tis  anni  1G21,  in-8,  Paris,  1622. 

Statuta  Provinciœ  Franciœ,  approbata  a  R.  P.  Ar^ 
cltanijele  a  M essana  General,  in-12,  l*;iris,  1610. 

Statuta  pre  rcformalione  Almœ  provinciœ  Fratrum 
Minorxim,  édita  in  capiiulo  Lugdunensi,  in-12,  Caïa- 
launi ,  16G5. 

Dire  leire  uniforme  ou  Journal  commun  des  officiers 
de  chaque  couvent  des  religieux  Cordeliers  Ré  formés 
des  quatre  grandes  provinces  de  France,  in-12,  Paris, 
1668. 

Statuta  generalia  Fratrum  Minorum  Recolleclorum 
regni  Galliœ,  in  congregatione  nntionali  Nivernetisi 
amie  1640,  approbata  et  pubhcata,  in-12  ,  Paris , 
1U41. 

Constitutionespiœproreformatione  Fratrum  S.  Fran- 
cisa Conventualium,  édita  in  comitiis  generalibus  ejusd. 
ord.  Floreniiœ  anne  1565,  in-4,  IJoniniia,  1565. 

Siatuti  e  vero  Constitulioni  délia  proviiicia  di  S. 
Pietro  d'Alcantara  Frati  Minari  sctiizi  dell"  ordine  e 
pin  slretta  esservanza  di  S.  Francesco,  in-4,  Napoli, 
1685. 

Constitutions  des  Frères  Mineurs  capucins  de  Saint- 
François,  approuvées  par  Urbain  VUI,  in-1'2.  Paris, 
lG4.->. 

Défense  de  l'humilité  séraphique,  ou  Apologie  pour 
le  droit  de  voix  active  et  passive  gu'ont  les  reliqieiix 
laïques  Capucins,  en  toutes  les  élections  de  leur  ordre, 
par  le  Père  Paulin,  de  Beuuvais,  in-12,  Paris,  164"2. 

RF.LIGIEUSES    CLARISSES. 

Relacion  de  la  fundacion  del  monastère  de  las  Des- 
calzas  de  S.  Clara  de  Madrid,  vida  de  la  pnncessa  de 
Portugal  D.  luana  de  Austria  su  fundadoni,  por  Juan 
de  Carillo,  in-i,  Madrid,  16 IG. 

Vie  de  la  B.  CoLtte,  réformatrice  des  trois  ordres 
de  S.  François,  in-12,  Pans,  1628. 

La  Me  de  sainte  Isabelle,  sœur  du  roi  saint  Louis, 
fondatrice  du  nionus'.ère  de  Lonq-Cliamp,  par  Sébas- 
tien ^Rouillard,  in-8,  Paris,  1619. 

La  même,  par  le  P.  iV.  Caussin,  Paris,  IC44. 

Ilistoria  de  la  fundacion  y  propagacon  en  Espana 
de  religiesas  Capucliinas,  por  Juan  Pablo  Fo/is  de  la 
Companya  de  Jésus,  in-4.  Barcelone.  1644. 
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ComtitHcionex  g^neralex  para  todas  las  l/onns  y 
lielKiiosus  suje(ui  ù  la  obediencia  de  la  orJeu  de  san 
Fiamiscn,  pu:iens,-  al  pihicipio,  les  rer//(j.s  de  S.  Clara 
priiiiùro  y  rguida,  la  de  lus  Moujas  de  lu  piiri^i>inia 
Co'ic  Dlion,  Il  la  de  las  Teraras  de  Peniienca,  in-4, 
M.iWri.l,  IG4-2. 

La  règle  de  sainte  Claire,  avec  les  comiilutions  (jé^ 
né  ali-s  pour  tomes  /hs  religieuses  qui  sont  sous  la  ju- 
r  diction  de  lUirdre  d  saiiv  Fra,iÇ()is,  faiti'  au  ilmpilre 
général  tenu  à  Home  Can  I()")9,  iii-5-i,  P'iis,  1688. 

Ijii  règle  des  reli jienses  de  sainte  Claire,  conlirwée 
par  le  pape  Urbain  VJII,  déclarée  et  expliquée  par 
plusieurs  aiUns  souverains  pontifes,  iii-lâ,  Paiis, 
1088. 

TIEUS   ORDRE   DE  SAINT-FRANÇOIS. 

Fra'icisci  Bordoni  Parniensit  ctirouologium  frairum 
et  so  arum  Ter.ii  Ordinis  S.  Francisci,  iii-t,  Uoiiko, 
16f)8. 

Histoire  qénérale  et  pitriicuiihe  du  T'ers  Ordre  de 
Saini'Francois,  par  te  Père  Jean-Hît'rie  de  Vernon  du 
niêni^  ordre.  5  vol.  in--,  l'aiis,  16G7. — La  même  en 
latin,  iii-lol  ,  IVitis  1(58(5. 

La  gloire  du  Tiers  Or  are  deSaini-François  ou  l'IIis- 
io  re  de  son  âlablissemeni  cl  de  sou  progrès,  par  le  P. 
Hilarion  de  Nolag,  capucin,  iii-4,  l>v<>n,  159-4. 

luan  df  (Jardi  lo  llisloria  de  la  Tercera  Orden  de 
tan  Francisco,    ii-i.  Sarrugnsse,  11510. 

Tircera  Orden  de  Venilcnça,  por  Gabriel  de  Guillix- 
lequi,  iii-4. 

V'C  de  saillie  Elisa'  elli,  fille  du  roi  de  Hongrie,  re- 
ligieuse du  Tiers  Ordre  de  Sainl-Frnnçoii ,  par  le  P. 
Apollinaire  de  Valogw'S,  in-8,  Piris,  I6i5. 

Vida  y  Virludes  del  siervo  de  l>ios  Bernardino  de 
Obregon,  Padre  tj  fundador  de  la  congrcjacion  de  los 
Enjermeros  pabres,  por  D  Francisco  de  tl errera  y 
JUaldonado.  iri-4,  Miidrid,  MciZi. 

Ln  Vie  adimrable  de  la  vénérable  servante  de  Dieu, 
iœur  Jeanne  d-'  Jésus,  fondatrice  de  la  contpégaion  des 
religieuses  liérolleclines,  recueillie  par  le  Père  Simon 
Mars,  BécoUel.  in-l-2.  Ypies,  1688. 

Vies  d' s  sain  s  du  Tu  rs  Ordre  de  Sain  -Français, 
par  un  solitaire,  2  vdl.  iii-4,  Ciieri,  1683. 
■   Senleulia  d  fiuitiva  in  fuvorem  B.   Raymondi  Lulli 
Terlii   Ord.   S.   Francisa   Doctoris  illuminait,  in-i, 
Paris,  1076. 

Fxposicion  de  la  rcgla  de  los  Hermanos  Terceros, 
ln-4.,  S;.lamriic;i,  1609. 

Sludia,  originem,  provecium  atqve  compleinentinn 
Tertii  Ordinis  de  Pœnile)itia  S. Francisa  cou' ernenlia  ; 
ub  Anlunii)  de  SiUis  ejusdi'tn  ordinis  elucnbra'a  :  hem 
aposioiica  privi  egia  ejusdein  ordinis  ab  eodein  collecta, 
ju-4,  Ne:i|)()li,  lo'il. 

Aposlolua  privilégia  fratrum  Teriii  Ordinis  S. 
Franci  ci  de  f'œnitentia  nuncupati  Hegularii  observun- 
tiœ  conqreq.  Lo'igobardœ,  in-'«,  Panormi,  16U0. 

Conipendiiim  privilegiorum  Tertii  Ord  nis  S.  Fran- 
cisci  liegularis  obserrantiœ,  iii-l,  Tolosu!,  1607. 

Collertio  apoi'ol.  privilegiorum  (ratruin  Tenii  Ordi- 
nis S-  Fra'icisci,  a  F.  Étzeario  Dombariensi,  iii-4, 
Liig'liini,  1614. 

General  a  slituta  sive  décréta  frairum  Terlii  Ordinis 
S.  Francis  i  de  Pœnilenia  nuncupali  Begularis  obsnr- 
tan'iœ  congregationis  Longobardtv ,  iii-4,  Veiieliis, 
1551. 

Genernlia  stututa  sive  décréta  Terlii  Ordinis  Begu- 
laris observaiiliiv  congregiitio  n.^  Longobardtv  a  Hiero- 
nymo  Iliccio  m  niultit  emeniata,  \n-l,  Panormi,  1000. 

Co'i$iitutioni  genenili  Bomnne  de  j  Frati  de!  Trno 
Ordinc  di  sun  Francesco  lîcgolari  o<servanti  fuite  neW 
aniio  1601,  in-4,  Itoma,  1601. 

Sta'uta  rongregn  lotiis  GaUicana;  Tertii  Ordinis  S. 
Francisa  de  l'œniictia,  '\t\i,  l.ii^dimi,  Kili. 

Cous  i  u  ioiies  générales  fralrnni  Terlii  Ord.  S.  Fi an- 
ci$c)  congreg.  (a  licaniv,  in  capitnlo  aenernlt  l'nri.^iis 
anno  \hl^  relebraio  confecuv  ei  leccplu,  ni  8,  U'>llio- 
ina^i,  lb!27. — Fœdem  Constiimiones,  ii\-i,  Par  siis. 

liegula  et  constitutiones  gmeraUt  fratrum  Pveniten» 


lium  Tertii  Ord.  S.  Francisa  congreg.  Galtrcante  «d 
usum  Frairum  l'rovmiiœ  S.  Yvonis,   in  24,  16i7. 

La  règle  de  péniience  du  Père  snini  François,  pour 
les  leligieux  et  religieuses  de  son  troisième  ordre,  avec 
les  déclarations  des  souverains  poni'jes,  ei  /ci  expos;- 
lions  de  Denis  le  Chartreux,  m-. 4,  Pari^.  1620. 

Régula  et  vita  fratrum  sacri  ordinis  de  Paniienta 
Begniars  obs>rvantiae  S.  Franrisci.    in-8.  Lei.  Goili. 

Règle  du  Tiers  Ordre  de  Saiitt-Fiançois,des  sœurs 
de  cil àieau-Goniier ,  et  virant  rn  obédienc' ,  chasteté, 
puu  reié  el  clôture,  approwée  par  sic  rs,  de  bnune  mé- 
moire, papes  Léon  X  et  Jules  III,  ei  e  t  (e'ie  que  le 
Père  Gabriel  Maria  leur  a  baillée,  in-12,  Angers, 
1555. 

Ln  règle  du  Père  satnt  François  pour  les  religieux 
el  religieuses  de  ses  troisièmes  ordres,  mec  un  e^ Irait 
des  consliiutions  généra  es  des  religieuses  dudit  ordre 
de  la  congrégation  de  iéiroile  observance,  diteî  de 
Saiuie-Kl  sabetli,  iii-32,  P'iis,  1650. 

Consiituiions  des  religieuses  du  Troisième  Ordre  de 
Saint- François,  appelé  de  Péniience,  dilei  de  Sainle- 
Elisabetlt,  in-2i,  Lymi,  1645. 

Règle  et  constitutions  de  la  congrégaiion  des  Frères 
du  Tiers  Ordre  de  Suint-François,  dits  Bons-Fils,  in- 
12.  Liil.-.  I.'i98. 

liegula  Tertii  Ordinis  S.  Francisa  cum  cœremoniii 
al  inJuendum  fratres,  eorumque  privilegis,  iii-12, 
Papi»;,  1506. 

La  régla  del  Terzo  Ordine  di  san  Francesco,  le  cé- 
rémonie è  modo  cite  si  di've  fare  et  te  lere  nel  dara 
riiabilo  à  fra<elU,  du  F.Gabriele  il^o/ina, in-8,  Milano, 
•  1586. 

Régla  de  los  hermanos  de  la  Tercera  Orden  de  san 
Francisco  con  alcnnas  adverlanças  dal  Pedro  Gonzales^ 
in-52,  Madrid,  1606. 

Rfg'e,  staiuls  et  exercices  pour  ceux  qui  proftssent  le 
Tiers  Ordre  de  Sainl-Ffanç  is  séculier,  avec  que'quet 
déclaraiions  et  résolulions  des  docteurs,  in-52,  Paris, 
1652. 

Manuel  de  félal,  règle  et  manière  de  vivre  du  Troi^ 
sièine  Ordre,  dit  de  la  Pénitence  de  Saint-François,  pour 
les  personnes  vivant  dans  te  monde,  par  le  l'ère  Llzeari 
de  bombes,  in-3'2,  Lyon,  1647. 

liègle  du  Tiers  Ordre  des  Pénilentst  institués  pat 
saint  François,  avec  ties  annotations  sur  la  même  règle, 
par  un  Père  Capucin,  in   12,  l'arjs,  1663. 

Insiitulion,  règle  el  statuts  du  Troisième  Ordre  Ut 
Saint-Frunçois,  pour  les  personnes  qui  le  professent 
en  l'étal  séculier,  avec  des  déclarations  sur  la  même 
règle,  par  le  Père  Apollinaire  de  Valognes,  iii-52,  Paris, 
166a. 

liègle  du  Tiers  Ordre  de  Saint-François  ,  expliquée 
selon  Cesiirit  de  ce  saint,  par  le  Père  Archange,  in-12, 
P.iris.  1691. 

La  même  règle  expliquée,  par  le  Père  Frassen,  in- 
12,  P.iris.  1705. 

ORDRES  QUI  ONT  DES  RËGLESPARTICULIÈRES, 

CIIARTRF.UX. 

Theatrnm  chronohgcuin  sacri  ordinis  C  irthusiensis, 
auclore  Carolo  Josepho  Morslio,  congreg.  Fuliens., 
iii-f')!.,  Tamiiii,  1681. 

A'inales  ordinis  Carllmsiensis,  in-foL,  C«rcri;i?, 
1687. 

Les  mêmes  sous  le  litre  de  Disciplina  ordinia  Carliiu- 
siensis,  in-foi.,  Corerin-,  17o3. 

Histoire  sucrée  de  Tordre  des  Chartreux,  pfff  Jacques 
Corbin,  in  4,  Pans,  lii53. 

Chronicon  C.uriliusiense  Pétri  Dorlandi  cum  nolis 
TIteod.  Peirei,  in-8,  G  ionia>,  1608. 

La  même  Chronique  Iruduile  en  fruiiçais,  larAd'ien 
Driscari,curc  de  Sotre-Dame  de  'j/'«i/r»((ji/,iii-S,  rour' 
nay,  16U. 

Prosp,'clus  llisloria'  ordinis  Cnrthusiensis  el  chroni- 
con iiiona\irrii  S.  Siepliam  de  .\emo>e  ejusd  ord.,  au- 
clore Camillo  Tutiiio,  m  12,  Vilerlni. 

Orijincs  Carthnsiarum  Belyii,  per  Arnold,  liuitse^ 
in-4,  Duaci,  1652. 
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Jouîmes  Uttcien  de  Indaçjiuc  de  perfertione  C  exer- 
fi/iK  sacri  ord.  ('flr//fii.wcH.si,s,  iri-.4,  Lug'limi,  164S. 

I\trus  Snior  de  vita  Vuitliusiana.  iii-4,  Paris,  t52-2. 

Vint  S.  Ihinwnis,  iil-fitl.,  L   I.  Golh. 

Vida  d,l  l'ad.  sau  Bniiio,  por  Juan  de  Madariaya, 
il)  -1,  V.ili'ure.  1590. 

A'idreir  du  Skh  smf  epistola  de  causa  conveniouis 
S.  Bmnoni'!,  'i-S,  Paris,  1()4(), 

Joaiims  de  Lauuoy.  de  vera  causa  secessus  S.  Bru- 
no.is,  iii-S,  P;iris,     MG. 

Bi  mon' I once  de  Paul  de  la  Bavohe,  chartreux  dé' 
(rmiiié,  iii-i,  llireihi,  1()17. 

Sta  nia  ord  n  s  Carlllllsiensis.\n■fn].,]^a%\\cx,  1510. 

liepfiioriinnstatulorum  ordinisCartlnisicnsis, \a-fo\., 
Bisi!.-;»'.  155!». 

Noi'a  collectio  slatutorum  ordiuis  6'art/iusf>nsts,in-4, 
Piiiis,  |()S-2. 

E.rpluittion  de  quelques  end'oits  des  anciens  statuts 
de  l'ordre  des  Citarlretix,  pur  le  Père  dom  Innocent 
Maison,   ii  4,  à  li  Coiierie,  161)3. 

Consiilulions  des  religieuses  Chartreuses,  in-8,  à  la 
Cdirer  e,  l(>y5. 

Troimèmp  pml'e  du  nouveau  recueil  des  statuts  de 
Pordre  des  Ciiarireux,  pour  les  frères  laitjues,  iii-8,  à 
la  f.urreiie,  lUOô. 

TRINITAIRES, 

Annales  nrdi-iis  SS.  Trinilalis  auctore  Bonaventura 
Baro  Ord.  Mlnuritm,  in-iol.,  R  inia-,  1684. 

llegida  et  st'tnita  od.  Si».  Trimtatii,  approbala  et 
rccept  in  gcnerali  capitula  opud  Cer\3um\ngidum,  in- 
H,  1570. 

Siataia  frntrum  ord.  S  S.  Trinitatis  Bedenipt.  Ca- 
plivo.uin,    nl'i.  f)i:;ici,  15S6. 

B-gula  primiliva  ord.  SS.  Trinitatis  Redempt,  Ca- 
ptivo'um,  in-2i,  Pa  is,  lUoS. 

Bèqle  des  Frères  de  fvrdre  de  la  Sainle-Trinité,  in- 
24,  Paris    lbj2. 

Chronica  de  los  Descalzos  de  la  Trinidad,  por  Diego 
de  la  Madré  di  Bios,  in-fol  ,  Matlri  I,  105:2. 

Begula  priniitica  et  consiilulinnes  Fratrum  Dixcal- 
cealornm  ord.  SS.  Triniini  s,  iii-12,  Miulrili.  1017. 

La  règle  et  les  slaluis  des  Frères  et  Sœirs  du  Tiers 
Ordre  de  la  Sainti-Trinité,  in-I2.  Roiit-ii,  1070. 

Conipenl'o  liislorico  de  las  vidan  de  san  Juan  de 
Mata  y  san  F.lix  de  Valois,  valriarcas  y  fundudores  de 
la  ordcn  de  SS.  Trinidad,  por  Gil  Gonzalez  Uavila, 
iii-4,  .Madrid,  1050. 

GRXND-MONTAINS. 

Annales  ordiuis  Grandi-Montensis,  auctore  Joanne 
Levéque,  iii-8,  Ire.  is,  li)02. 

La  vie  de  saini  Etienne,  fondateur  de  Crandinont, 
par  Henri  de  la  Marche,  (jénéral  de  cet  ordre,  iii-12. 

Beqida  sancli  Stepliani,  fundatoris  o  dinis  Crandi- 
Monleiibis,  iii-l2    lloliioinaui,  1071. 

Lapiulum  générale  ord  nis  Gran  i-Montensis  in  ab- 
batia  Grand. -Mont.,  celebraluin  anno  1045,  iii-24, 
Paris,  lbi3. 

MINIMES. 

Chronicon  ordini<i  Minimoruni.  per  Franciscum  Lau- 
noviuiii,  in  loi.,  Pans,  1055. 

Crronii  a  gênerai  de  la  urden  de  los  lilinimos,  por 
Lucas  de  Mciituya,  iii-lol.,  Madrid,  1019. 

Croii  c«  de  los  Minimos,  por  il  P.  Tristan,  in-4, 
Uaire  oii  ,  l(.-24.. 

//i^(oire  de  l'ordre  des  Minimes,  par  Louis  Dony 
D(iticlnj,u\.i^  Paris,  102i. 

/.es  iriomphes  de  saint  François  de  Paule  en  la  ville 
de  .\.ip'es,  pur  Ccsar  Capacio,  iii-4.  Pans,  1054. 

Digenluin  sapïenlne  Mininiitanœ  iripnrlilnm  com- 
lilechm  r  gnl.is  S.  Francisa  de  Paula,  slatula  capi- 
iul  ruin  general.um,  Bullas  Ponlifictas,  etc.  ,  in-4. 

Manipuluf,  Mniiniorum  ex  re;ulari  summorum  pon- 
tificuni.  sacrarnin  congregaiioiiuin  el  ipsius  ordinis 
auro  coUeclus,  eic,  opéra  et  labore  P.  Baltasaris  d'A- 
tnl'.i,itt'^,  liisuiis,  1067. 
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Les  règles  des  frèrex  et  sœurs  et  des  fidèles  di-Tiin 
et  de  l'autre  sexe  de  l'ordre  des  Miuinien,  avec  le  eut- 
rertorium  du  niinie  ordre,  in-'/'i,  Paris,  105îf. 

Traductiun  nourrUe  dt's  rèijles.  du  Larnctoirs  e  du 
cérémonial  de  l'ordre  des  Miniines,  iii-24,  Paris  , 
1705. 

Jereinias  Minimiia  plangens  iwprobum  modum  e/i- 
gendi  superiorts,   in- 4. 

TIKRS    OIIDKE    DES    MINIMES. 

La  règle  du  Tiers  Ordre  des  Minimes  établi  par 
taint  François  de  Paule  pour  les  fidèles  de  l'un  et  de 
Caulre  icxe,  avec  des  notes  par  le  Père  François 
Ciry,  iii-24,  Paris,  1072. 

JÉSBITES. 

Hisloria  Socielaiis  Jesn,  pars  1 ,  sive  Jgnatius  per 
Nicolaum  Orlandinm.  in-'bi.,  Huinae,  lél5.  — La 
même,  iii-i,  Colcigne,   1015. 

Hist  ria  S(  ciiiatis  Jesu,  pars  II ,  sive  Lainius  per 
Franc.  Sacliinum,  iii-fol.,  Anliieriiiae,  1020. 

Hisloria  Societntis  Jeuu,  pars  111  ,  sive  Borgia  per 
Franc.  Sachin  m,  in-l-d.,  Roma-,  1045. 

HisUiria  Societatis  Jesn.  pars  IV,  sire  Everardut 
per  eumdem  SacUinum,  iii-fol.,  l'oiii;!*,  1052. 

Ilistor  a  Socitt  lis  Jesu,  pars  V,  sive  Claudius  per 
Pelrum  Possinum,  in-lol.,  Roiiui',  1601. 

Hisloria  Sucielatii  Jesu,  parts  V  tomus  posterior 
per  Joseph.  Juvenciuni,  in-fid,,  l\<)ma',  1710. 

Imago  prinii  saculi  Socielaiis  Jesu,  in-fol.,  Aiituer- 
piae,  lO'iO. 

Synopsis  primi  sieculi  Socieialis  Jesu  ,  per  Jacoium 
Daniianum,  iii-4,  Tornaci,  lOil. 

Socielas  Jesu  Europœa,  per  Malliiam  Tanner,  in» 
fol.,  PngiP,  1094. 

Lstoria  delta  Compagnia  di  Giesu,  l'Asia  per  il  P. 
Daniel  Barluli,  5  vol.  in-l'ul.,  Uoina,  1007. 

Dumênie,  llngliilierra,  in  fol..  Rodia,  1667. 

Hisloria  Provinciœ  Anglicnnœ  Soc.  Jes.  per  Henri- 
cum  Moruni,  iii-fnl  ,  Audomai  i,  lOGO. 

Chronica  da  C  mp-guliia  de  Jésus  da  Estado  di 
Brasil,  per  Simon  de  Vasconcellos  ,  in-fol. ,  Lisboa  , 
1605. 

Hisloria  de  la  Compania  de  Jet'U  en  las  hias  Phi- 
lippinas,  por  F.  Colin,  in-fi  1.,  iM:  drid,  1603. 

Hisloria  de  las  Missiones  de  Japon  por  Luiz  de  Guz- 
tnan,  2  vol.  in-fol. ,  Coinpiiil.,  1001. 

Hisloria  de  Elliiopia  et  de  la  Companhia  de  Jesu 
nella  Ethiopia,  por  Bartholonieo  Tullei.  in-lol. 

Hisloria  Provinna'  P„rnquariœ  Soc.  Jes.  per  A'i- 
col.  del  T.cho,  in  fol.,   Lcdi,  1073. 

Insignes  Missiuneros  de  la  Conipana  de  Jésus  en  la 
Provinia  de  Paraguni,  por  Francesco  Xarque,  in  4, 
Panipelnne,  1b87. 

Chronica  de  la  Companhia  de  Jesu  ne  Provincin  de 
Portugal,  pnr  Barihol.  TelUz,  2  vol,  in-fol.,  Lisboa  , 
1645.1  1047. 

DelC  Istoria  délia  Compagnia  de  Giesu,  la  Sicilia 
dal  P.  Dominico  Stanislao  Alberti,  in-4,  Palertna, 
1702. 

Hisloria  Ordinis  Jesuitici  ab  Elia  Hasemmllero 
scnpia  nunc  rcfulaia,  in-4,  Ingolsladii,  15'>i. 

lielation  de  las  Cosas  que  Hizieron  los  Pailres  de  la 
Companu  de  Jésus  por  las  partes  d'Urienle,  del  Christ. 
Suurez  de  Figueroa.\i\-A,  Madrid,  1014. 

Joaniiis  Argemi  EpiHola  de  s'.atu  Socielaiis  Jesu 
in  l'olonia  et  Lilhuania,    in-4,  Craiovia;,  H)15. 

Eadem  Epislola  auctior,  etc.,  iii-4,  inijolsladii , 
1010. 

Lettres  édifiantes  et  curieuses,  écrites  des  Missions 
étrangères  par  quel  ines  missionnaires  de  /«  compa- 
gnie de  Jésus,  recuiUlies  pur  le  Père  le  G'j)ien  de  la 
même  Compagnie,  10  vol.    in-12;  l'ari-,  1709  ei  m(j. 

Vindicattones  Societatis  Jesu,  per  Curdinalem  l  ol- 
laviiinuin,  in-4,  Uonia-,    10'»9. 

Ampkitheulrum  honoris,  sue  Cdlvaislarum  in  Soc. 
Jesu  criminaliunes  jugui'tœ,  auctore  Claro  Bouirtcia 
$eu  poiiut  Carolo  Scribanio,  in-4,  Aniuerpiae,   ItOo. 
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Apologia  pro  Societnte  Jesn  contra  commentitiam 
Hisloiiam  Ordinis  Jei^uHici  a  Polycarpo  Leiissero  edi- 
tirn  auclorf.  Peiro  Stevarlio  Docl.  Jngol>-lad.  Item 
Gregorii  de  Valemia  Soc.  Jesu  aimolali  in  admoni- 
tionein  Sdiimedelini  Lu'lieruni,  pro  Jemiiis  coulraCal- 
vmianos  editam.  iii-4,  Colonia',  1594. 

Apulogia  pro  Sucielale  Jesu  ex  Boliemiœ  liegiw 
prosciipiu  per  Adam.  Tanneriim,  in-4,  YieniiiE  Aust. 
1G18. 

Is'i.  Cnsauboni  Epistola  ad  Fron'onem  Ducœum  de 
ApclogiiJesiiil.,  iii-4,  Lonilini,  1611. 

Erijc.  l'uteaiii  in  Isa.  Ca^aiibom  epistolum  slriclurœ, 
in4,  Lov;ini,  1012. 

Apologie  pour  les  Pères  Jtiuiles,  par  Jean  du  Pe- 
ton, in-l-i,  Paris,  1614. 

Apulogia  pro  pttlribus  Jesuilis,  h\-\'i,  Paris,  1615. 

Jiixtn  exposlulaiio  de  P.  M.  Xantes  Mariâtes,  sive 
Apeloqia  Socieialis  Jesu  per  Theoptiilum  Raynaudum, 
jii-l'i,  Liigdtitii. 

Apologie  pour  les  religieux  de  la  compagnie  de  Jé- 
lus,  jjur'le  Père  Caussin,  in  12,  Paris,  164  4. 

Apologie  pour  rUniersiié  de  Paris,  contre  le  dis- 
cours d'un  Jésuite,  iri-12,  1643. 

Discepiatio  de  secreiis  Societatis  Jesu,  per  Adam 
Coutien,  iii-12,  Luijd.,  1617. 

Jacob.  Gretserus  Soc.  Jes.  de  modo  agendi  Jesuila- 
rum,  iii-4,  InuoIsUdii,  1600. 

Contra  famosum  libelluw  moniia  privata  Soc.  Jes. , 
Ub.  m,  in-4,  Iti^'oUiadii,  1618. 

Greteriis  reiiviscens  contra  aurea  monita  Soc.  Jes. , 
M-i,  C  loniae,  1661. 

Annns  diemm  memorabilium  SonetatisJesu,  auctore 
Jeanne  ISadaso,  in  4,  Co!oniye,  16'j4. 

Clirislophoti  Gomes  Elogia  Societatis  Jesu,  in-4, 
Aniiierpi;!',  1661. 

Plainte  au  roi  contre  un  livre  intitulé  :  Le  franc  et 
véritable  IHscours,  pur  Louis  llictieome,  in-1-2,  Bor- 
deaux, 1602. 

La  vérité  défendue  en  la  cause  des  Jésuites  contre 
\e  plaidoyer  d^Anlome  Arnaud,  par  François  des  Mon- 
tagnes. in-12,  Liège,  l5l)6. 

liéponse  au  plaidoyer  de  Simon  Marion  contre  les 
Jésuites,  par  René  de  la  Fon,  iii-12,  Viliefraiiclie  , 
1599. 

Plaidoyer  pour  les  PP.  Jésuites  contre  la  Marlelière, 
par  Jacques  de  Montko'on,  in-12,  Paris,  1612. 

Plainte  contre  Se.rvin  pour  les  Jésuites,  par  Louis 
lie  Beaumanoir,  dont  le  véri  abte  nom  est  Louis  Hi- 
eheome,  in-12,  Paris,  1615. 

Avis  sur  les  plaidoyers  de  Servin,  contre  les  Jc- 
iuites,  iii-12,  Caen,  1615. 

Causes  d'oppositions  formées ,  par  Eustache  du  Bel- 
léiy,  évêque  de  Paris,  l'an  «564,  coure  les  Jésuites, 
pour  opposer  à  rexaiien  (ait  par  le  Père  liicheome  du 
plaidoyer  de  la  Martelière,   iii'4,  Pais,  1615. 

Arrêt  de  la  Cour  du  Parlement,  donné  le  22  décem- 
bre 1611,  contre  les  Jésuites,  auquel  est  inséré  le  som- 
maire du  plaidoyer  de  M.  Seriin,  a  ocat  géivéral , 
hi-4,  Paris,  1618. 

Défense  de  ceux  du  collège  de  Clermont,  contre  les 
requêtes  et  plaidoyers,  contre  ceux  ci-devanl  imprimés 
el  publiés,  in-12,  lo'i-i. 

L"  maufcsle  des  PP.  Jésuites,  in-12,  1023. 

V Anti-Jésuite  au  roi,  iii-I2,  Saiiniiir,  1611. 

Arrêt  du  Grand  Conseil,  donne  le  19  septembre  1625, 
pour  l" Université  de  Paris  contre  les  Jésuites,  et  autres 
pièces  la  plupart  non  imprimées  et  les  autres  revues  el 
augmentées,  etc.,  imprimé  par  mandement  du  recteur, 
in  12,  Paris,  1626. 

Arrêt   notable  de  la  Cour  du   Parlement  sur  celle 

question,  savoir  si  celui-là  est  capable  de  succéder  qui 

a  été  de  la  compagnie  de  Jésus,  demeurant  et  portant 

>    le   nom  et  CImbii  de  Jésuite,   et  y  ayant  fait  vœu  de 

l    pauvreté,  de  chasteté  el  d'obéissance  après  deux  ans 

?    deprobation,  in-l2,  Paris,  lliôl. 

kemontronce  des  religieux  de  la  compagnie  de  Jésui 
au  roi,  in-12,  Bordeaux  ,  1599. 


Lettre  déclaratoire  de  la  doctrine  des  Jésuites,  par 
le  P.  Cntion,  iii-12,  Paris,  «GIO. 

Anticoton  ou  réfutation  de  la  lettre  déclaratoire  du 
P.  Coiton,  in  12,  Paris,  1010. 

Réponse  à  l  Anticoton,  var  François  Ronald,  in-12, 
Por  l-à-Moiisson,  1610. 

Pièces  diverses  contre  l' Anticolon,  1611. 

Responsio  apologelica  adversus  Anlicoioni  crimina- 
lioiies  ,  in-12,  Lugdiini,  IGII. 

Réponse  à  l'Anlicoton,  par  Adr.  Behotle,  in-12, 
1611. 

Bemerciement  au  roi  pour  le  rétablissement  du  col- 
lège de  Pans  des  Jésuites,  in-12,  Bordeaux,  1618. 

Contredits  au  libelle  intitulé.  Histoire  du  P.  Henry 
Jésuite,  brûlé  à  Anvers,  par  François  de  Ségusie,  dont 
le  véritable  nom  est  François  Garasse,  in-12,  Lyon , 
1601. 

Laureniii  Foreri  Soc.  Jes.  Anatomia,  anatomiœ  So- 
cietatis Jesu,  sive  ani'ana  omia  infaniis  libelti,  cui  liiu- 
lusesi,  Analoniia  Soc.  Jes.,   in-4,  Oeniponie,  1654. 

Ejusd.  Manlissa  anl'anatomiœ  Jesuiticœ  oppositu 
famosis  contra  Socielniem  Jesu  libellis,  quorum  tituli 
sunt,  Mysleria  Soc.  Jes.,  consnilalio  Frat.  Juuiperi 
niinoriia;,  el  Frai.  Ludovici  Solcii  Utdaiio  de  Eccle- 
siae  JaponiciK  siain,  iii-4,  Oeniponle,  1654. 

Ejusdeni  Gramniaticus  Proteus  arcanorum  Soc.  Jes. 
Dœdalus,  iledolatus  cl  genuino  suo  vuUu  reprœsenta- 
tus,  in  8,  IngolNiadii,  1636. 

Calkolica  querinionia  adversus  Petr.  Jurieu ,  auctore 
Ildefonsf»  Malus,  in-12,  Malrili,  1686. 

Dilla  vita  el  dell'  inslilulo  di  san  Ignazio,  lib.  v, 
in-foi. ,  Rom;f',  16î0. 

Vida  del  san  Ignazio,  Laynes  e  Franc,  de  Borgia, 
por  Pet.  de  Bibadeneyra,  in-f(d.,  Miidrid,  15^)4. 

Le  cinijiiième  Ange  de  l'Apocalypse  Ignace  de  Loyo- 
la, par  le  Père  Corrd,  in-4,  Namur,  1679. 

La  Vie  de  saint  Ignace  de  Loyola,  fondateur  de  la 
compagnie  de  Jésus,  par  le  Père  Dtminique  Bouhount, 
in4,  Paris,  1679. 

Compendio  délia  vita  di  S.  Ignazio  di  Loiola  da 
Virg.  Nolarci,  in-4,  Madrid,  168}. 

Vida,  viriudes  y  niilagros  de  S.  Ignalio  de  Loiola, 
por  Franc.  Gardas,  in  4,  Madrid.  1GIj5. 

Vida  de  S.  Ignazio  de  Loiola,  por  Euseb.  de  .Vie. 
rembsrg,  in-8.  Madrid,  1651. 

La  Vie  el  canonisation  de  saint  Ignace.  —  Item, 
Catalogue  des  maisons  de  la  compagnie  de  Jésus, 
in-12,  Rouen,  1629. 

Disceptalio  de  sanclo  Ignalio  e  de  sanlo  B.  Caie- 
tano  Thienœo,  per  Jul.  S'igronium,  in-4,  Ne:ipoli, 
1651. 

Inlerrogaliones  npologeticœ  ad  Jonnnem  Bnpl.  Ca- 
slaldum  Clericum  Begularem,  in-4,  Lugduni,  1611. 

Vida  di  snn  Francisco  Xaverio,  do  que  Fizeram  na 
India  los  nligiosos  de  Companliia  de  Jésus,  por  Joan 
Luzena,  iii-f"!.,  Lisbci,  UiO  . 

ClaronesVaronesde  la  Compaiiia  di  Jésus  por  Juan 
Euseb.  Nieremberg,  6  vol.  in-Coi.,  .Madrid,  1645. 

Mortes  illustres  virorum  Societatis  Jesu,  per  Philip. 
Alegambre,  in-lol.,  R(ini;p,  1657. 

Ejusdem  Heroes  et  Victima^  charitatis  Societatis 
Jesu,  in-4,  Roiiue,  165S. 

Tableauw  des  hommes  illustres  de  la  compagnie  de 
Jésus,  in-8,  Douai,  16:i5. 

Lctalogns  Patrum  Soc.  Jesu  qui  in  imperio  Sinarum 
Chrisli  fidem  propagarunt ,  per  Philippum  Couplel , 
iii-12,  Paris,  1686. 

Coroa  da  Companliia  de  Jesu,  por  Barlh.  Guerreyo, 
in-f..l.,  Lislioa,  1642. 

Biblioihcca  s  riptorum  Societatis  Jesu  auctore  Plii- 
lippo  Alegambre,  in-lol.,  .\niuerpi;i\  U»i5. 

Eadem  B.bliothecaaucta,  per  iSal.  Sothelum,  in-fol., 
Ronia-,  16  6. 

Insiilutum  Societatis  Jesu,  2  vol.  in-fol.,  Pra:;e, 
1705. 

Razon  del  inslilulo  délia  Compania  de  Jetus,  v<)V 
Petr.  de  Rtbadcneyra,  in-4,  Aladrid,  1605. 
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senatore  di   lioloana  ô  (uiulnlnrn  dclla  Congrpqatiom 
di  sau  C.abrieli',  descrilln  du  Cuilo  Autonio  dclle  t'rale. 

Vie  de  wadanie  de  tMirnnnou,  fondatrice  des  1''''!^^ 

de  SaiiileCeiicviève,  pur  M.  Cabbé   de  Uiohu.  iu-4. 

Paris.  ITOG.  ' 

Coiistiiuiwns  de  la  communoulé  des  Filles  de  Saitil,'- 

Geneviève,  '\i\-'-li,  l'nris,  1(i8,î. 

Relation  d.'  rélublissement  de  riitstliit  des  Filles  de 
riinfance  de  Jésus,  et  le  rént  de  ce  qui  s'est  passé  dans 
le  renversement  du  même  Iiisliiut,  par  une  des  filles  de 
cette  Congrégation,  iii-1^2,  Toulouse,  IGbl). 

Consiituiiuns  des  Filles  de  CEnfancc  rfe  Jésus,  iii-12. 
164G. 

Vie  de  madame  Laumague,  veuve  de  M.  Volatilon, 
fondatrice  de  l'hôpital  de  la  Providence,  par  M.  Fai- 
deau,  chanoine  de  l'Eglise  de  Paris,  in- 12,  Paris, 
1059. 

fièglemenls  de  la  maison  et  hôpital  des  Filles  de  la 
Providence  de  Dieu,  in-) 2,  Paris,  Hitil. 

Jièglements  ordonnés  par  M.  l'archevêque  de  Paris, 
en  explication  des  constilittions  pour  la  communauté  des 
Filles  de  la  Providence,  iii-12,  Paris,  1700. 

Vie  des  fondateurs  de  maisons  de  retraites  :  M.  lier' 
livio,  le  P.  Vincent  Huhtj,  Jésuite,  et  Mlle  de  Fran-^ 
cheville,  par  Pierre  Phonainie,  iii-12,  Nantes,  1098. 
L'artisan  chrétien  ou  la  vie  du  bon  Hewi,  maître 
cordonnier,  fondateur  des  conimnnantés  des  Frères 
Cordonniers  et  Tailleurs,  in-i'2,  Paris,  1070. 

Vie  de  madame  de  Combé,  institutrice  de  la  maison 
du  Bon  Pasteur,  avec  les  règlements  de  la  communauté, 
iii-12,  Paris,  1700. 

lièglentents  du  séminaire  des  Filles  de  ta  PropagU' 
lion  de  la  Foi,  établies  à  Metz,  par  l'abbé  Bossuét, 
leur  SUD érit'ur,  in-12,  Paris.  1672. 

Règles  données  à  la  maison  des  Filles  dé  la  Propa- 
galion  de  la  Foi,  c  abbes  en  la  ville  de  Sedan,  par 
M.  l'archevcque  de  Reims,  in-24.  Pari*,  1681. 

Constitutions  pour  ta  maison  des  Nouvelles  Calholi' 
quea,  in-12,  Paris,  1075. 

Règlements  et  praiijues  cliréliennes  en  forme  de  cons- 
titutions des  Filles  et  Veuves  séculières  du  féminairc 
nommé  l'Union  clirélienne,  établies  dans  plusieurs  dio- 
cèses, iii-12. 

Règles  et  constitutions  pour  les  Sœurs  de  l'Union 
chrétienne,  in-12,  Paris,  17Ui. 

Constituiions  de  la  cong.  égaiion  des  Sœurs  de  Saint- 
Joseph  en  Provence  et  en  ùaupliiné,  in-2i,  Vie/ine, 
1094. 

Siatuls  et  règlements  des  écoles  chrétiennes  et  chari- 
tables du  sanl  Enfant  Jéius,  in-12,  Paris,  KiSo. 

Vie  d'un  solitaire  inconnu,  par  M.J.  Grandet,  iii-8. 
Pans,  1091). 

La  vie  de  l'Ermite  de  Compiègne,  par  le  Père  Buf- 
fier,  inl2,  Paris,  lt92. 

L'Institut  réformé  des  Ermites  sous  l'invocation  d^ 
saint  Jean-Baptiste,  etc.,  composé  par  le  P.  Micliel 
de  sainte  Sabine,  Ermite  du  même  institut,  in-12, 
Paris,  1055. 

OnORES    MILITAIRES    ET    DE    CIir;VALEUIE. 

Andrœas  Mendo  Soc.  Jes.  de  ordinibus  mililaribus, 
in-fol.,  Lngilnni,  1008. 

Thesoro  militar  de  cavaleria  antique  g  moderno,modo 
de  armar  cavalerios  y  professar  ceremoniiis,  etc.  por  el 
dottor  dom  Joseph  Michieii  g  Marquez  vice-cancellaria 
delta  orden  militar  de  Conslantiiio,  in-fol.,  Madrid, 
1042. 

Historié  chronologiche  dell'  origine  de  gli  ordini  mi' 
litari,  composte  delï'  abbnte  Bern.rdo  Giusiiivani,  ca- 
valicro  et  gran-croce  dcii  ordine  Consiantino,  2  vol. 
in-fiil.,  Venelia,  1092. 

Auberti  Mirœi  Origines  equestrium  sive  milila  inin 
ordinum  lib.  ii,  in-8,  AnluorpiiC,  ItiOll. 

Les  mêmes  en  françjiis,  in-12,  Anvers.  lOUt). 

Mennenii  iJeliciœ  Equestres  sive  omnium  ordinum 
militarium  Origines,  etc.,  in-12. 


97 

Cori'us  Institntorum  Societatis  Jcsu  in  duo  voluminn 
disiinctornm.  accdt  Catalogus  provinciarnm,  domo- 
rum,  rollcgioruin,  elc,  ejusdcm  Societatis,  2  vol. 
in4,  \iiiiii'rpi:i>,  1702. 

Consiiiuiiones  Societatis  Jesu  cum  dcclarationibus, 
in-l'ol..  Home,  1000. 

Rc  inhr  communes  Soc.  Jes.  cum  Commcntariis  Ju' 
m  Nlgronii,   in-4,  Med.oiani,  lOl.ï. 

Consiiiutio'  es  Societatis  Jesu,  in  8,  Rontir,  1570. 

Eivdem  conMluliones  cum  declarationibus,  :n-8, 
Roniie,  l,')85. 

Regulœ  Socieialis  Jesu,  in  12,  Paris,  1020. 

Les  mêmes  en  f'ançuis,  in-12    Paris,  1b20.' 

Régula'  Societatis  Jesu  eddœ  a  calvinianis,  in-12, 
Âmsie'odaini,  lOlO. 

Liiterœ  .Aposiolicœ  ac  privilegorum  confirmaliones, 
ln-8,  Kninx,  1587. 

Dicreta  congrcgutionum  generalium  Societatis  Jesu, 
in-12,  Anluerpi:c,  1055. 

CONGRÉGATIONS    SÉCULIÈRES. 

Vila  sanctœ  B-qqœ  ducissœ  Brahantio',  cum  Hisloria 
Begginatiorum  Belgii,  auctore  JosiplioGetdolpho  a  Ri- 
kel,   in-X,  Lovanii,  1051. 

Disquisitio  Historica  de  origine  Begliinanim  Belgii, 
auctore  Petro  (juens,  in-12,  Leodii,  1069. 

Memorie  Istoriche  delta  Congreg(iti"ne  dell'  oratorio 
raccolie  (la  Gio  Marciano  sacerdoïc  di  cssa,  4  vol.  in- 
fol.,  >ea|.oli,  1093. 

La  scuola  di  S.  Filippo  Neri  à  vrro  vita  del  sanlo  da 
Josepho  Cispino,  in-i,  Neapoli,  1075. 

Antonii  Gultonii  Vim  S.  Philippi  Nerii  fundatoris 
Congregationis  0  atorii,  in-4,  R()in3e,  1000.  —  La 
mêni,',  in-8,    Mognniia',  1002, 

Vie  du  cardinal  de  Béiulle,  fond  leur  de  l'Oratoire 
de  Jésus  en  France,  par  Hubert  de  Cérisy,  iii-4,  Paris, 
1016. 

Vie  du  P.  de  Gondrcn  de  la  Congrégation  de  l'Ora- 
toire, iii-4,  Paris,  1643.  —  La  même,  in-8,  Paris, 
1057. 

Vila  del  P.  Caroto  Caraffa,  funaatore  délia  Congre- 
gatione  de  PU  Operaiii,  per  D.  Pietro  Gisolfo,  in-4, 
Neapoli,  iSH. 

Viia  del  P.  D.  Antonio  de  Cottetlis  délia  Congrega- 
tione  de  PU  Operarii,    in-4,  Neapoli,  1603. 

Vie  de  :!/.  Jacques  Crétenel,  prêtre,  instituteur  de  la 
Congrégation  des  prêtres  missionnaires  de  Lyon,  in-12, 
Lyon,  1081. 

V;e  de  M .  d'Auiliier  de  Sisqau,  évêque  de  Bethléem, 
insliiuteur  de  la  C  ngréqativn  du  saint  sacrement,  par 
Nicolas  Borely,  prêtre  de  la  même  conjiégution,  iri-12, 
Lyon.  1703. 

Exordia  et  instiluta  Congregationis  sanctissimi  sa- 
cramen'i,  in  12,  Gra'iaiio|)ii|i,  1058. 

Vie  de  M.  Vincent  de  Paul,  inslitu'eur  de  la  Con- 
grégaiion  de  la  Mission,  par  M.  Abely,  évê(juc  de  Ro- 
dez,  in-4,  Paris,  1004. 

Défense  de  M.  Vincent  de  Paul  contre  le  Livre  de 
tarie,  écrite  par  M.  Abely,  in-12,  Paris,  ll)t8. 

Régulai  seu  Con^titutiones  communes  Congregatio)ns 
Missioiiii,  in-24,  Paris,  1008. 

Vie  de  madame  le  Gras,  fondatrice  des  Filles  de  la 
Charité,  par  M.  Gvbillon,  in-12,  Paris,  1070. 

Synopsis  Insli'uti  Clericorum  in  co.nmunc  viventium, 
in-8,  lioiiKP,  1b84. 

Abrégé  de  l'Institut  du  clergé  séculier  vivant  en  com- 
mun, approuvé  pur  Innocent  XI,  par  Jacnues  V ulanri, 
et  traduit  de  l'italien  p:r  E.  /{..^in-8,  Liéi,'e,  H98. 

Vie  de  M.  Joly,  dorteiir  de  l'uriset  chanoine  de  S. 
Bénigne  de  D.jon,  instituteur  des  Hospitalières  de  ta 
m"me  ville,  par  le  P.  Bauqendre,  Bénédictin,  in-8, 
Paris,  1700. 

Vita  del  .seri'O  di  Dio  Hippolito  Galantini,  fundalore 
delta  Congregationc  di  san  Francesco  el  delta  Dottrina 
Christianu,  per  Dionisio  Nigretli  Florentino,  sacerd. 
delta  medema  congregatione,  in-13,  Homa,  1023. 

Vila  del  venerabi'e  servo  di   Dio  C  sare  Bianvhelti, 
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San  Sovv'O,  délia  Origine  de  cavatierijib.  JV,iii-8, 
Venez'»,  15S5. 

Purre  de  B'ihy,  de  rorhiine  et  insl'lulion  de  divers 
ord<es  de  chevalerie,  h\-\%  l'aris,  1613. 

De  la  chevalerie  ancienne  ei  moderne,  par  le  P.  Me- 
neslner,  'i  vol.  iii-12,  Paris,  16!s5. 

Faviii,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie,  2  vol. 
in -4,  Paris,  1(J20. 

Hermani.  H  sioire  den  religions  ou  ordres  militaires 
derEglise,  iii-l2,  Uouen,  1098. 

Histoire  des  ordres  militaires  avec  leurs  habillements, 
gvarés  par  Adrien  Schoonebeck,  2  vol.  iii-8,  Ainsier- 
dam,  U>88. 

Chroiiica  de  la  Reliq'on  de  san  Juan  de  Jérusalem, 
par  Juan  Augustin  de  Funés,  iii-IoL — Pa.te  I,  en 
Valeiicia,  162b.  —  Pane  II,  en  Cara'^oza,  lb39. 

Hi&loria  mililaris  ordinis  Joanuitarunt  lihodiorum 
aulMiliten!<iuni  Equitum,  auctorc  Henrico  PanUdeone, 
in-l'ol.,  IJ..sile;e,  1581. 

His'oria  deW  ordine  di  S.  Giovanni  Gierosolomitano 
da  Giacowo  Bozio,  3  vi>|.  in-tol,.  Koiiia,  1G29. 

His'oirc  des  chiviiliers  de  Saim-Jcun  dp  Jérusalem, 
par  Jean  Bnjidouin,  in  loi.,  P.iris,  1629. 

Jacobin  tonlmius,  de  Bello  lihodio,  lib.  ni.  Item  de 
I\lilitarii  m  Ordinum  inslititlione,  per  Iheodor.  Ada- 
mœum,  iu-fol.,  Paris,  1^40. 

Vile  de  Gran-Maeslri  di  Mulia,  per  il  Commenda- 
tore  Geroniwo  Mat^'li,  in  fol.,  Ncapoli,  1636. 

Histoire  de  Pi  rre  d'Aubusson ,  grand  maître  de 
Hhodes,  par  le  P.  Dominique  Bouhours,  in-4,  Paris, 
1676. 

Descritiione  di  Malla  del  Commendatore  Francesco 
Abela,ui  fol.,  Maila,lh48. 

La  cruelle  oppuqnniion  de  Rhodes,  par  Soliman, 
écrite  par  le  commandeur  Jacques  de  Bourbon,  in-4, 
Paris  1527. 

Nicol.  de  Villejiagnon,  de  Bello  McUlensi  Commen- 
larius,  iii-i,  Paris,  16o5. 

Il  glorioso  triomfo  de  cavnleri  di  S.  Giovanni  Giero- 
soliniiiano  da  Dominico  curione,  in-8,  Ne-.ipoii,  1653. 

Le  même  en  espagnol,  iroduil  par  Paul  Clascar  del 
Vallès,  iii-8,  Barcelone,  1619. 

Staluia  ord:nis  Domus  Ilospital's  Uiernsalem  édita 
cura  F.  Didaci  Bodriguez,  iii-fol.,  Hoiiiye,  1556. — Les 
mêmes,  in-8. 

Slabilimenta  miliium  ord.  de  S.  Jeanne  Hierosoli' 
miiano,  per  Gasp.  de  Monloija,  in-fol.,  Salamancse, 
15.-4. 

Gli  staïuti  delta  sacra  Religione  di  S.  G'ovanni  Gie- 
rosoUmitano  et  gli  Privilegi  délia  siessa  Religione,  iii-4, 
Roma,  1589. 

Sialuli  délia  Religione  de  cavalieri  Gierosolimitani 
dati  in  luce  del  cavuliero  Paolo  Roiso,  in-8,  Firenze, 
1570. 

Priviléqes  des  papes  et  p'inces  de  la  chréiienlé , 
accordée  à  l'ordre  de  Malle,  recueillis  par  le  chevalier 
Lanibe't.  iii-4,  Paris.  16'i6. 

Privilèges  accordés  à  Cordrc  de  Saint-Jean  de  Jéru- 
salem, iii-4,  Paris,  1619. 

Les  mêmes  }iriviléges  recueillis  par  le  commandeur 
d''Ecluseaux.  in  loi.,  Paris,  170(i. 

Ma  tyrnloge  de  Malle,  cnnteuaiil  les  éloges  des  che- 
valiers, lens  blasons  et  généalogies,  par  le  P.  Matthieu 
de  Goussancourt,  in-fol..  Paris,  16")i. 

Vie  delà  Mère  Galiolte  de  Genonillac,  réformatrice 
des  religieuses  de  l'ordre  de  Mnlie  en  France,  par  le 
P.  Thomas  d'Aquin  de  S.  Jospli,  iii-8,    l'aris,  163"). 

Les  règles  des  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Jean  de 
Jérusalem,  in-I2,  Toulouse. 

Glironicn  de  las  très  ordenes  de  Saiijago,  Calatrava, 
y  Alcantura,  par  Francisco  de  Rades,  in  fol.,  Tolède, 
1572. 

Hisioria  de  tas  ordenes  de  Sanjaqo,  Calatra'a  y 
Alcnntara,  por  F.  Claro  de  Torres.  in-fol.,  Madrid, 
1629. 

De/inicionef  y  estabilimentos  de  la  orden  y  Cavalier ia 
de  Alcanlara,  in-fol.,  Madrid,  1609. 
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Definiciones  de  la  orden  y  Cavatleria  de  Calatrava, 
in-fol.,  Va!ladolid,  IGIH). 

Enucleaiiones  ordinum  Liisiianiœ  Mililarium  a  D. 
Laurenlio  Pires,  in-fol.,  IJIis  pp.,  1693. 

La  régla  de  la  orden  de  la  Cavaleria  de  sanl  Jago  del 
Espada,  in-fol.,  (;otnplnii,.l5(i5. 

Régla  de  la  orden  y  Cavaleria  de  sanl  Jago  del 
Espii/ta,  in-4,  Anvers,  Ï59S. 

J)et  priiicipio  de  la  orden  de  la  Cavaleria  de  san  Jago 
del  Espada  y  vna  declaracion  de  la  régla  y  de  1res 
votos  substantiales,  por  Diego  de  la  Mota,  in-4,  Va- 
lemia,  ^.^99. 

Vida  de  Rayinunao  ftindndor  délia  Cavaleria  de  Ca- 
latrava, por  Giro  Mas'-cirenus,  in  4,  Madrid,  1()55. 

Du  même,  Ap  dogia  Hi>torica,  por  la  Beliaion  de 
Calatrava,  in-4,  Madiid,  1651. 

Peiri  de  Dusburg  ordinis  Teutonici  Clironicon 
Prussiai,  in  quo  ordinis  Tenlonici  origo,  nec  non  res 
ab  ejusdem  ordinis  Magi<tris  ab  anno  1226  neque  ad 
annnm  1336  vi  Prussia  gesœ  exponuntnr  cum  conii- 
niiatinne  incerii  nnctoris  nsqutt  ad  annum  1455,  et 
noiis  Cristophori  Harikcnocli,  in-i,  Jeuic,  1679. 

Histori;!  Ensiferomm  ordinis  Teutnnici  Livonoruni, 
per  Henricum  Le.onardum  Schurzfleischium  ,  in  12, 
Yiit-nibcrg.Te,  1701. 

Histoire  de  la  condamnation  des  Templiers,  par  M. 
du  Puy,  in  4,  Paris,  1654 

Hisioria  Templariorum  auctore  Nicola  Gurllero,  in-8, 
Anisielo(l;nni,  1691. 

L'instiiu  ioni  deW  ordine  di  Cavaliera  del  Tosone, 
in-4,  Venezia,  1L58. 

.  Le  mausolée  de  la  Toison  dWr,  ou  tombeaux  des 
chefs  et  des  chevaliers  de  l'ordre  de  la  Toison  d'Or, 
in-12,  Amslerdain,  1689. 

Statuts  et  ordonnances  de  l'ordre  de  la  To'son  d'Or, 
leurs  confirmations  et  c/tOK^cnien/s, in-12,  Anisierdam, 
1689. 

Le  livre  des  ordonna'ices  des  chevaliers  de  Cordre  dit 
très'chrétien  roi  de  F.ance  Louis  XI,  à  l'honneur  de 
saint  Michel,  in-8,  Paris,  1512. 

Le  même,  réimprimé  sur  l'édition  précédente,  in-4, 
Paris,  1668. 

Statuts  de  Louis  XIV,  po'r  le  rétablissement  de 
l'ordre  de  Saint- Michel,  in  4   Pari>,  1665. 

L'hiztoire  et  milice  du  benoii  Saint- Esprit. contenant 
les  blasons  des  armoiries  de  tons  les  chevaliers  qui  ont 
éié  honorés  du  collier  dudit  ordre,  depuis  la  première 
instiliiiionjns^ju'àprésenl,  parM .  d'IIoz  er,  in-l'"l.,1634. 

Céréni'  liie  de  la  création  des  chevaliers  du  Saint-Es- 
prit, l'an  1662,  iii-4,  Paris. 

Recherches  historiques  de  l''ordredu  Saint-Ësprit,par 
Duchsne,  2  vol.  in-i2,  Paris,  1695. 

Statuts  et  ordonnances  de  Cordre  du  Saint-Esprit, 
in-4,  Paris,  1578. 

Les  mêmes  avec  les  ordonnances  et  les  déclarations 
des  chapitres,  in  4,  i'aiis,  1703. 

Calechismu''  ordinis  Equilnm  Periscelidis  Augticanœ, 
seu  spéculum  Anglornm,  auc  ore  F.  M ondono  Belvalcti 
ord.  Cluniacensis,  in-8,  Cohni;»',  1631. 

Insliluiion,  lois  et  cérémonies  d  i  tries-noble  ordre  de 
lu  Jarretière,  recueillies  par  Elie  HasmoUe  de  Middle- 
Temple,  héraut  de  Windsor,  en  anglais,  in-fol.,  Lon- 
dres, 1672. 

Th.  Barthnlini  de  Equestris  Ordinis  Dancbrogici , 
a  Clirisliano  V  Rege  Dani  v  niiper  iiisiiinr,i  i,  origine, 
disseriatiohislorica,  in-lo!.,  Ihdnii',  1676. 

Privilégia  et  imihunilnies  a  Sancta  Sede  concessa 
Ditci  Sabaudia'  Mamio  Mtigislro  et  Egwiibus  imliia- 
riiim  ordinum  SS.  Mauritii  et  Lazari,  in-lol.,  Taurini, 
1604. 

hloria  di  san  Mauritio,  etc.,  con  ta  transiilione 
délie  Reliiiuie  di  esso  è  Corigine ,  unione  è  priiilegi 
dcir  0  dine.  militare  di  S.  .^auritio  et  Lazaro,  in-i  , 
Torino,  1604. 

Cerenionidle  clie  si  da  à  osservare  dandusi  l'habito  (t 
Cavaglieri  Miliii  delta  .<iacra  Religione  di  santi  Mau- 
ritio et  Luzaro,  in  4,  Torino.,  1653. 


CATALOGLK  DES  LIVRES  QUI  TRAITENT  DES  ORDRES  RELIGIEUX,  ETC. 
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SUUn't  eapilnli  et  inslitutioni  rfi'//'  ordine  de  Civa- 
iieri  di  xnn  Sl>-fivio,  fniidulo  è  dotnio  da  Cusinto  de 
Mediii  l>uciid:'  Firenia,  in-lol..  hircii/.;»,  l.iJri. 

Stii'i.li  et  cotnlitnlioiii  dfW  ordine  di  &an  Slefitno  , 
iu-i,  Kiniiz;».  1577. 

Les  mémesaussi  imprimés  à  Florence  en  1590, 1595, 
et  Hi-JO. 

S:  tud  è  cnpiloli  délia  Militiu  aureata  Anijelica 
Consianliniana  soitu  tilolo  di  S.  Giorgio  ,  in-4  ,  Uu- 
Vt'imt,  1581. 

Siiituti  è  privUegi  délia  sacra  lieligione  C.onslanli- 
uiiina,etc.,  dali  tu  lucedal  comle  Majoimo  Buaccioni, 
in-i,  Treni;» .  IG'24. 

Sfntmi  delli  sncr i  Ueinfone  Consianliniana,  etc., 
rinovaii  da  dom  Marina  CaraccioU,  grand  maestro  di 
essa  l'anno  li>"2i,  ii!-4°,  Roiiia,  Hi'-ii. 

Pr'vii  (ji  delC  ordine  délia  Militia  Cnnslantiniana 
di  S.  Oiorqio  ,  pnblicaii  dal  dollar  Maluezzo,  in-4  , 
Veneiia ,  IG'iU. 

AiibertHs  Mir(t'us,de  ordine  cquilum  liedemploris 
Jesu  Chrixii,  iii  4.  Aiiiiicriii;p,  1UU8. 

l'rirdeifia  ordins  S.  Lazwi,  i  i-l'.)i,,  RomrR,  1,^66. 

L'Ordre  niiliinire  des  Chevn  iera  de  Noire-Dame  , 
SOKS  le  litre  du  Monl-Canuel  et  de  Saint-L(izare,'m-S, 
P..ris,  IGtii, 

Mémoires  en  forme  d'abréc^é  historique  de  l'inslilti- 
lion,  progrès  el  privilèges  de  Cordre  roy  il  des  Chcva- 
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liera  li<siiit(i'ierx  de   No'.re-I)  nne  du  MontCarmel  et 
de  Saini-Liiza>e  de  .léiU'iilem ,  iii-'l:i,  l'.i'S,  l()<)5. 

l^'OlJicen  /'ms«  e  des  citevatier^  de  otre-Dante  du 
Mont  l.arniil  ,i  de  Snint-Luziire  de  Jérnsaleni ,  avec 
leurs  iègl<s  et  stamis  donnés  pur  les  })apes  Pie  V  et 
Paul  y  ,  iii-:2i,  l';i(i>. 

Capitol I  por  la  \unda'ione  délia  nanra  Mlitia  de 
Cnviilicri  da  rrig  rsi  sothi  d  liiolo  dflla  H.  M.  Madré 
di  f>io  fiiili  dalli  signori  I^ietro ,  Cio-Bapiisla  et  liel- 
lurdino  l'e  rignugni  da  Spello  inveniori  di  essu,  in-4, 
Macer;il:t,  I()I8. 

Constitutions  de  l'ordre  et  refiginn  de  li  M 'lice  Chré- 
tii'nne ,  .'■ous  le  litre  de  lu  Conception  de  la  B.  V, 
Marie  immaculée,  traduite  par  M.  de  Maroles,  in-8, 
l'aris,  1{i"2H. 

Les  révélations  de  l'Ermite  solitaire,  sur  l'état  de  la 
France  uvec  les  consiilutious  des  Chevaliers  de  la  Ma- 
deleine, par  Jean  Chtnel  de  lu  Chapponaije  ,  iii-12; 
Paris,  1GI7. 

Scudo  inespiignabile  de  i  Cavaglieri  di  sauta  Feae 
delta  Croce  di  s  m  Pietro  Martyre  da  il  Pad,  Gio 
Maria  Caneparo,  iii-1'2,  Miltn»,  \'6~\). 

Etat  de  la  confrérie,  de  Sa.nl-Georges,  dite  de  îiouge 
moni  en  la  Franche-Comté,  avec  tes  noms  et  les  armet 
des  confrères  vivants,  gravés  par  Pitrie  de  Loisi ,  iii- 
iol.,  lic.-aiiçoii,  K65. 


SUPPLÉMENT  AU  CATALOGUE 

DES  LIVRES  QUE  L'AUTECR  A  CONSULTÉS. 


Fundalore'i  Mariant,  sen  de  sacrarnm  lieligionnm 
toiigrcgationumque  fundaloribus  Mariœ  Deiparœ  Yir- 
gini  singnlariler  addicus  ac  dileciis,  amtore  Bippnlyto 
Mar(;ciio  Lucen.  e  congregauone  CUricorum  Hegul. 
Mairis  Dei ,  in -8,    Rome,  lo4~). 

L'ctabtis>emenl  du  Tiers  Ordre  de  Saint-Augustin,  et 
la  conduite  assurée  des  (idèles  qui  y  sont  associés,  par 
le  P.  Bruno  Sauvé,  religieux  Auguhlin  de  la  Commu- 
nauté de.  Bourges,  in-12,  Paris,  iliU. 

Sylliibus  Mugistrorum  sacri  Palaii  Aposlolici ,  au- 
ctove  Vinccnlio  Maria  Fontanu  Ord.  Prœd.,  iii-4, 
Ri'in;v,  166''. 

Vita  e  morte  délia  reverendisnimn  el  serenissimn  suor 
Anna  Giuliana  Gonzaga ,  archidachessa  d'Ausirin  del 
Terzo  Ordine  de  Servi,  restauratrice  délia  dciia  Beli' 
àone  in  Germania,  scriiia  dal  F.  Giuscpiie  Maria 
Durclii  dilC  Ordine  s'esso,  iii-4,  MaiiKma,  IG'iô. 

Abrégé  de  la  ve  el  des  rares  v.rtus  de  sœur  Anne 
de  Biaivais,  rel  gieuse  de  Sainte-Ursule,  par  Pierre 
Villebois,  in-cS,  Paris,  1G2-2. 

Vi  a  délia  V.  M.  Paola  da  Foligno ,  fondatrice 
délia  Compagnia  et  deW  Oratorio  di  sauta  Orsola  in 
delta  Cilla,  scriiia  da  Michèle  Angeto  MarcelUda  Fo- 
ligno,   iii-4,  llonia,  1059, 

Desempeiio  Hieronymiano,  b  Bespuesta  à  un  Trnt- 
lado  que  llama,  quei-iion  incidente,  el  P.  Greqor.de 
Quintamilla  Bencdiaino,  en  su  raheriiaciilu  l'œiltMis, 
jjsr  el  frag  Uermenegildo  de  san  Palilo  Uiio  del  Ueal 
Ccnvtnio  dj  S.  Geron.  de  Madrid,  General  chroniita 
ie  su  H:;iigione,  iii-Col.,  Valoiicia,  1   78. 

Hisser  aiiones  ecclesiasticœ,  qmbus  pU'raque  nd  Ifi- 

sloriam  ecclesiailicam  et  polilicam  Uispaniœ,  remiiue 

\dtp  omnticam  spectantia  accurale  discuiu.nlur  pro  Or- 

\dine  Benedicliuo,  contra  Hcnnenigild.  a  sanrtn  Paulo 

Hieroiiymitan.aP.BerezioBenediCi.,  iii-4,  Saiaiiiant, 

1G>8. 

La  vie  de  tainte  Odille,  vierge,  première  abbeste  du 
mona  1ère  de  Hoembourg,  diocès'  de  Strasbourg,  par 
le  /'.  Hugues  Pellre,  chanoine  Régulier  de  l'ordre  de 
Prémoalré.  in-8,  Slr.isi)<Miri,',  \b\i'.). 

Vita  del  V.  P.  Anlunio  Pagani  Minore  Observante 
di  san   Francesco,  fondalore  uella  compagnia  délia 


smilissima  Croce.  de  Penitenti  e  di  quella  délie  DU 
messe  delta  Beatissiina  Vergue,  descritta  daW  abbaH 
Siiderini,    in  8,  Vcnelia,  1713. 

Vita  délia  V .  suor  Francesca  Farnese  delta  di  Giesu 
Maria  deW  ordin.'  di  sauta  Chiara,  foidnlrice  de.lli 
mouasieri  di  sauta  Maria  délie  Graiie  di  Fnrnesi',  délia 
santissima  Concettioue  di  Albano,  et  di  Boma,  eic, 
scr  lia  da  d>n  Andréa  Nicolelii,  da  san  Lorenzio  in 
Campo,  in-4,  Hoina,  KiCi). 

B'Licion  lie  C'  mo  se  ha  d-i  Fondado  en  Alcanlara^ 
di  Poriuq  il  jiinto  à  Lsboa,  el  Monnsie>o  de  N.  S-  de 
la  Quielac  on ,  por  el  lieg  Phelipc  H ,  por  las  Montai 
Pi-regrinas  de  sauta  Clara  de  lu  prima  reijla  Venidas 
de  la  Baza  Alemana  perseijiiidadas  d>'  l  s  Ilereqes  : 
por  sor  Ca'hulina  del  Spiriiu  sauto,  Monta  del  Miimo 
Mouaslerio,  iii-4,  Li-lxia,  1627. 

Begla  q  consliluciones  de  las  Monias  Becoleias  de  lu 
Asumpc  on  de  iSnesira  Senora  de  la  cindad  de  Sevilla 
de  la  ordrn  de  Nueslra  Senora  de  la  Merced  Bedempcion 
de  Captivos,  con  una  brève  relation  y  de  las  vénérables 
Madrés  fundadores  del  Solredicho  Monusle  lo  por  el 
Padre  Filtpe  de  Guimeran,  maestro  gênerai ,  in-8,  en 
Valencia ,  1GI4. 

L>s  constitutions  de  la  congrégation  des  Religieuses 
Hospitalières  de  l'ordre  de  Saini-Augnsiin ,  in- 12, 
16!)  l. 

Règles  el  constitutions  des  Beligieuses  Hospitalières 
de  Suiiii-Josepli,  i  i-KJ,  lt86. 

Règles  el  conslilutions  de  l'ordre  des  Ri'Ugieuses  de 
Notre-Dame,  é'nbli  premièrement  à  Bordeaux,  in -12, 
Boiilcaiix  ,  IG.JS. 

Règles  el  constitutions  des  Vjerges  Religieufcs  du 
collège  el  monastère  de  Sainie-lJrsiile  de  Tulle,  sons  la 
règle  Ue  sanil  Augustin,  approuvées  pur  révérendissiine 
Père  eu  Dieu  M  issue  Jean  de  Genouillac  de  Vaillac, 
évique  de  Tulle,  m -8,  sans  nom  du  lieu  de  l'impres- 
sion ni  de  l'année. 

Institution  de  la  société  des  Sœurs  de  Saint-Joseph 
pour  'e  gouveinemeiit  des  filles  orphelines  de  la  ville 
de  Bordeaux .  \i\-\'l,  VMnimw  .  i  dS. 

Conslilutions  pour  la  communauté  des  Filles  de  Saint- 
Joseph     dilei  de  la  Providence,  établies  au  faubourg 
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Saint -Germain,  à   Paris,   in-12,    Paris,    1691. 

Coiistitulions  des  Filles  Hoipilalières  de  la  cotigré- 
galioii  de  SaiiU-Jos>ph  pour  rmstruction  des  orplieltneSy 
iii-3'i,  Rouen,  IbOb. 

Coiistitulioni  délie  Religiose  solilarie  Sealze  di  sanla 
Cliiaia  del  Monastero  delto  délia  solitudine  di  sanla 
Maria  delta  Providenza  soccorrenle  délia  (ara  in  furfa, 
in-1-2.  Koma,  167X. 

G/i  ordini  délia  Divota  Compagnia  délie  Dimesse  che 
Yivono  solio  it  nome  cl  la  proletiione  délia  Madré  di 
Dio,  iii-4,    Venelia  ,  1387. 

Hrglemenls  et  usaqes  des  classes  de  la  maison  de 
Saini-Loiiis  à  Sainl-Cyr,  inji,  Paris,  1712. 

Breviirium  eifuesire  seu  de  equestri  Urdine  Elepltan- 
lino,  ejnsqne  origine,  progrc^su  ac  sp'.endore  iiodierno, 
-ruciatas  colleclits  ex  antiguis  monumentis,  prœcipue 


ex  poitliumo  et  manuscripto  codice  Juari  Hertzholinii 
in  epitvnen  redacto,  illnstraio  et  conlinualo  a  Jauu  Uir- 
cherodio,  iii-fi>l.,  llafniii-,  l"i4. 

Catalogue  des  clieialiers  de  l'ordre  du  Collier  de 
Savoie,  du  C knnonciude,  avec  leurs  noms  et  armes, 
par  François  Capré,  ir-ldl.,  Turin  ,  65.  ' 

Bulla  Julti  m,  papœ,  cvnfirmaiionis,  ereclionit  et 
augntenti  militum  Laureuniorum  impress.,  ann.  1551. 
—  Item  Comt  iiitiones,  ordinationes  et  iiatuta  eiusdrm 
collegii,  ann.  15i8. 

Statuts  de  l'ordre  de  la  Noble  Passion,  insiitué  par 
le  duc  de  Snxe,  Weissenfeh,  in-fi>l  ,  ITii. 

Slaluta  ordinis  niibtnris  S.  llub:Tli,a  serenissimo 
principe  Jeanne  Guillelmo  Comité  Palatino  liheni, 
et  sacr.  liom.  Imo.  Eleciore  renovali ,  in-fol., 
1718. 


DISSERTATION  PRELIMINAIRE 

SUR  L'ORIGINE  ET  SCR  LANTIQUITE 

DE  LA  VIE  MONASTIQUE. 


g  X'T  —  Que  les  thérapeutes  ont  été  les  ius- 
tiluleurs  de  la  vie  monastique. 

Ayant  à  traiter  de  tous  les  ordres  religieux 
«n  p,irliculier,  nous  ne  pouvons  pas  nous  em- 
pêcher de  pnrler  de  l'origine  et  de  Tanliquiié 
de  l'ciat  monastique.  Il  est  inutile  de  la  faire 
remonter  jusqu'au  temps  d'Elie  et  d'Elisée, 
comme  il  y  en  a  qui  le  pré  endent,  puisque 
tout  ce  que  nous  lisons  de  ces  prophètes,  de 
leurs  disciples,  des  Nazaréens  ,  des  Kéch  ibi- 
les,  et  de  saint  Jean-Baplisle ,  que  saint  Jé- 
rômenommeleprincedesanachorètes  ,cl  que 
saint  Jean  Chrysostome  appelle  le  prince  des 
moines ,  n'était  que  l'ombre  el  la  figure  de 
la  vie  monastique. 

Le  cardinal  Bellarmin  (1)  dilqueaans  laloi 
de  nature,  avant  le  déluge,  il  y  en  avait  quel- 
que ébauche  ;  que  dans  la  loi  de  Moïse  il  y 
en  avait  eu  une  plus  grande  expression  ;  mais 
qu'elle  a  récusa  perfection  au  temps  des  apô- 
tres. En  effet  il  semble  qu'on  devrait  rappor- 
ter son  origine  à  colemps-là,  après  que  quel- 
ques Pères,  plusieurs  souverains  pontifes, 
les  conciles  de  Meaux  et  de  Thionville  et  un 
grand  nombre  d'écrivains,  ont  reconnu  les 
apôtres  pour  les  fondateurs  de  ce  saint  insti- 
tut,  et  leur  exemple  ayant  été  suivi  par  les 
chrétiens  de  l'Eglise  de  Jérusalem,  qui,  n'ayant 
qu'un  cœur  el  qu'une  âme,  vendaient  tous 
leurs  biens  et  en  apportaient  le  prix  à  leurs 
pieds,  pour  n'avoir  rien  qui  les  attachât  en 
celte  vie.  Néanmoins  les  thérapeutes,  dont 
parle  Philon  (i)  embrassèrent  une  profes- 
sion encore  plus  haute  que  celle  des  premiers 
chrétiens  de  Jéiusalem;  et  Eusèbe,  Cassien, 
Sozomène  el  quelques  autres,  les  regardent 
comme  ceux  qui  ont  tracé  le  plan  des  premiers 
monastères.  Ce  fut  après  que  saint  Marc  eut 
fondé  l'Eglise  d'Alexandrie,  où  ses  prédica- 
tions ay.ml  attiré  à  la  foi  de  Jésus-Christ  un 
Irès-grand  nombre  do  personnes,  il  y  en  eut 
beaucoup  qui  embrassèrent  les  règles  les  plus 
élevées  et  les  plus  étroites  de  la  perfection 

(iy  Uellann.,  ae  Monachit,  caj).  5. 


chrétienne,  en  quittant  leurs  parer.ts  et  leuri 
amis  ,  et  se  retirant  dans  la  solitude  pour  s'y 
donner  entièrement  à  la  vie    contemplative; 
ce  qui  leur  (it  donner  le  nom  de  thérapeutes, 
c'est-à  dire  médecins  ou  servil«>urs  ,   parce 
qu'ils  avaient  soin  de  leurs  âmes  et  qu'ils  ser- 
vaient Dieu.  Ils  établirent  d'abord  leurs  de- 
meures auprès  du   lac  Méris.   Ils  abandon- 
naient volontairement  leurs  biens,  et  ils  quit- 
taient sans  aucun  retour,  père,   mère,    fem- 
me etenfanis,  frèreset  sœurs,  par  nts  elamis. 
Ils    avaient    chacun    leur    cellule    séparée, 
qu'ils  appelaient  Semnée  ou  Monastère,  Ils  y 
vaquaient  seuls  aux  exercices  de  la  prière  et 
de  la  contemplation.  Ils  y  étaient  continuelle- 
ment en  la  présence  de  Dieu.  Ils  faisaient  la 
prière  doux  fois  le  jour,  le  matin  et  le  soir. 
Le  cnatin,  ils  demandaient  à  Dieu  de  leur  don- 
ner une  journée  heureuse  el  de  remplir  leur 
esprit  d'une  lumière  céleste;  et  le  soir,  ils  le 
suppliaient  de  les  délivrer  de  l'affection  des 
choses  terrestres  el  sensibles.  Ils  employaiint 
le    reste  du   jour  à  la  lecture   de    l'Ecriture 
sainte  et  à  la  méditation.  Le  plus  souvent  ils 
chantaient    des    cantiques    el  des  hymnes. 
Leurs   jeûnes   étaient  sévères.  Ils   no  man- 
geaient et  ne  buvaient  qu'après  le  soleil  cou- 
ché. Quelques-uns  demeuraient  jusqu'à  trois 
jours  sans  manger;  il  s'en  trouvait  mêtne  qui 
passaient  jusqu'à  six  jours  sans  prendre  au- 
cune  nourriture.  Contents  d'un  peu  de  pain 
qu'ils  assaisonnaient   de    sel,   ils   croyaient 
que  le  comble  de  la  délicatesse  était  d'y  ajou 
ter  de  l'hysope,  et  lesepiième  jour  ils  s'assem- 
blaient dans  une  grande  Semnéejpoury  assis- 
ter aux  conférences  et  participer  aux  saints 
mystères.  Ces  observances,  ces  austérités,  e 
le  reste  de   la   vie  des  thérapeutes,  confor- 
mes à  ce  que  les  moines  ont  ensuite  pratiqué, 
ont  fait  que  non-seulement    Eiisèhe  ,   Sozo- 
mène el  Cassien,  comme  nous  avons  dit,  mais 
aussi  un  très-grand  nombre  de  célèbres  histo- 
riens, ont  rapporte  l'instilution  de  la  vie  mo- 
nastique à  ces  thérapeutes. 

(2)  Phil..  de  Vif.  conttm. 
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Comme  saint  Epiphane  (1)  a  donné  à  ces 
Ihérapoutes  le  nom  (l*Esséons  ou  Jesséens , 
preniinl  colle  signiGoalion  tlii  nom  de  Jésus, 
qui  veut  dire  Sauveur ,  et  qui  en  I;inguc  hé- 
br;iïque  est  la  même  chose  que  Ihérapeules, 
il  a  eié  suivi  par  quelques  écrivains  moder- 
nes ,  enlre  autres  par  le  cardinal  Baro- 
nius  (2),  et  par  M.  Godcau  (3)  ,  évoque  de 
Vence  ,  qui  parlent  aussi  des  ll)érap<ules 
sous  le  nom  d  lissée n s  ou  Jesséons  ;  mais  ils 
fout  voir  en  même  lenips  l.i  différence  qu'il 
y  avait  enlre  eux  el  les  véritables  esséons 
qui  avaient  des  maximes  et  des  m.inièrcs 
de  vivre  tout  à  fait  opposées  à  celles  des 
thérapcules,  et  ne  se  sont  poirit  écartés  du 
sentiment  de  la  plus  grande  partie  des  écri- 
vains ,  tant  anciens  que  modernes  ,  qui  ont 
reconnu  avec  Eusèbe  et  saint  Jérôme  que  les 
thérapeutes  ou  Jesséens  étaient  chrétiens. 

Les  protestants  ont  été  les  premiers  à  com- 
ballre  ce  sentiment  ,  et  ont  été  suivis  par  un 
petit     nombre   de    catholiques.   Mais    cette 
question  ,   s'il   est  vrai  que  ces  thérapeutes 
aient  été  chrétiens,  et  aient  fait  profession 
de  la   vie  monastique  ,  dont  ils  aient  donné 
les     premiers    l'exemple,    n'a    jamais    été 
traitée  d'une   manière   ni  plus  méthodique 
ni    plus    recherchée    qu'elle  l'a  été   depuis 
quatre  ans  par  deux  illustres  savants  ,  qui 
ne  se  sont  pas  néanmoins  accordés  ni  sur 
le  christianisme    ni  sur  le  monachisme  des 
thérapeutes  ,  et  qui  ont  été  au  contraire  de 
BPntiinents  opposés.  Le  premier  est  le  P.  don 
Bernard  de  Montfaucon  ,  religieux  Bénédic- 
tin de  la   congrégation  de  Saint-Maur ,  qui 
donna  ,  l'an  1709  ,  une  traduction  française 
du  livre  de  Philon,  de  la  Vie  contemplative, 
à  laquelle  il  joignit  des  observations  pleines 
d'érudition,  où  il  Ot  voir  que  les  thérapeutes, 
dont   parle  cet  historien  juif,  étaient  chré- 
tiens. Mais  en  même  temps,  il  donne  à  con- 
naître qu'il  n'était  pas  du  sentiment  de  ceux 
qui  croient  que  les  thérapeutes  fuiisent  des 
nioines  ,  n'y  ayant   point  ,    dit-il  ,   d'appa- 
rence qu'on  en  connût  alors   le  nom  ni  la 
profession.  Une  des  raisons  qui  l'obligent  à 
croire  qu'ils  n'élaient    poinl  moines,   c'est 
qu'il  se  trouvait  dans  leurs  assemblées  des 
femmes  avec  lesquelles   ils  mangeaient   en 
même  table  ;  au   lieu  qu'on  a  toujours  re- 
gardé comme  un  devoir  essentiel  aux  moines 
de  ne  point  vivre   avec  des  femmes  ,  et  d'é- 
viter sur  toutes  choses  leur  conversation.  Il 
ne  laisse   pas  néanmoins  de  dire  dans  la 
suile   que  les  moines  d'Egypte,  dont  parle 
Cassien  ,  étaient  les  successeurs  de  ces  an- 
ciens solitaires  thérapeutes,  qu'ils   avaient 
habité  dans  les  mêmes  lieux  et  qu'ils  avaient 
même  gardé  plusieurs  de   leurs  maximes.  Il 
était  déjà  convenu   que  dans  l'antiquité  l'on 
appelait  indifféremment  les  solitaires  chré- 
tiens   ascètes  ou    thérapeutes,    et    il  avait 
avoué  que,  comme  Philon  donne  également 
les  noms  de  monastère  et  de  semnée  à   la 
demeure  des  thérapeutes  ,  cette  conformité 
de  noms  est  une  preuve  bien  forte  que   les 

(I)  Epiphan.  Iiaeres.  29. 

{2)  baron.,  Annal,  ad  ;uin.  6i. 
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monastères  des  solitaires  thérapeutes  étaient 
les  mêmes  que  ceux  des  chrétiens  qui,  selon 
saint  Aihanase,  se  trouvaient  en  Egypte 
l'an  271. 

Un    magistrat   également   connu    par    sa 
probilé  et  jiar  sa  profonde  érudition  .  et  qui 
occupe   une   des  pr.  niières  places  dans   on 
célèbre  parlement  dr  France,   peu   satisfait 
des  raisons  que  le  P.  de   Montl'auctin  avait 
alléguées  pour  prouver   le  christianisme  des 
thérapeutes  el  pour  nier  leur  mon  ehisme, 
lui    écrivit  au  mois  de   février  1710,  et  lui 
marqua   qu'il    voyait     bien    qu'il     avait   un 
grand  penchant  à  croire  que  les  ihérapeules 
étaient  des  moines,  el  qu'en  effet,  du  moment 
qu'on    les   croit   chrétiens,   il    ne    voii    pas 
qu'on    puisse  s'empêcher  de   soutenir  qu'ils 
étaient   moines.  Car,  soit  ,  dit-il  ,   que   l'on 
donne  ce  nom  aux  anachorètes  (monazon/es), 
soit  qu'on  le  réserve  pour  ceux  qui,  ne  pou- 
vant s'accommoder  d'une  entière   solitude  , 
s'assemblaient  de  temps  en  temps  pour  va- 
quer en   commun  à  de    pieux    exercices ,  il 
convient    également     aux    thérapeutes.    H 
ajoute  qu'ils  ne  suivaient  ni  la  règle  de  saint 
Antoine    ni    les    autres  que  nous   connais- 
sons ,  et  qui  sont  toutes  venues  depuis  ;  mais 
que  rien  n'empêche  qu'ils  ne  pussenl  être 
moines  sans   cela   et  suivre  quelques  usages 
qui  leur  tenaient  lieu  de  règle;  que  ce  qui  a 
fait  de  la  peine  au  P.  de  Montfaucon  ,  e'est 
que  les  thérapeutes  admettaient  des  fi'mmes 
dans   leurs    assemblées,    ce   qu'il    regarde 
comme   ayant  toujours   éié  essentielle'rnent 
défendu  aux  moini's  ;  qu'il   ne  devait  point 
s'arrêter  à  celle  difGculté;  que  les  premiers 
chrétiens   Tétaient    de  si  bonne   foi  ,   qu'ils 
pouvaient  fréquenter  les  femmes  sans  aucun 
danger  ;  que  saint  Pierre  même  et  les  autres 
apôtres    menaient    des    femmes  avec   eux  , 
sans  que  personne  en   fût  scandalisé;   qu'il 
en  pouvait   bien  être  de  même  des   moines, 
supposé ,  dit-il ,  qu'il  y  en  eût  ;  el  que  si  les 
chosesont  changédepuis,cepeul  être  à  caus« 
des  abus  qui  se  sont  glissés  dans  les  monas- 
tères ,   mais  que  celle  circonstance  seule  ne 
l'empêcherait   pas   de  croire  que  les  théra- 
peutes ne  fussent  de  véritables  moines. 

Il  s'agit  donc  de  savoir  s'ils  étaient  chré- 
tiens ;  mais  M.  B*"  ,  qui  est  ce  savant  ma- 
gistrat dont  nous  parlons,  el  que  nous  ne 
nommerons  point  puisqu'il  n'a  pas  voulu 
que  son  nom  parût  à  celle  lettre  lorsqu'elle 
a  été  imprimée  en  1712,  avec  la  réponse  que 
lui  fit  le  P.  de  Montfaucon  el  sa  réplique  à 
ce  père  ,  quoique  ses  savantes  remarques 
sur  la  religion  des  Ihérapeules  et  l'origine 
de  la  vie  monastique  ne  puissent  que  lui  ^lire 
honneur  et  lui  attirer  beaucoup  d'applau- 
dissements, M.  B*-*  ,  dis-je,  étant  persuadé 
au  cotitraireque  les  thérapeutes  élaienljuifs, 
lâche  à  le  prouver  par  plusieurs  raisons.  Il 
ne  peut  croire  que  Philon  ,  l'un  des  plus  zé- 
lés partisans  de  la  religion  juive  ,  ail  fait  ut? 
discours  exprès  à  dessein  de  louer  les  chré- 
tiens ,  pour  lesquels  les  juifs  ont  eu  de  loul 

(3)  Godeau,  Hisl.  ecclés.y  liv.  i,  ann.  6i. 
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temps  de  l'aversion ,  el  que  l'an  68  ,  qui  esl 
le  temps  que  le  P.  de  Montfaucnn  suppose 
que  Philon  a  écrit ,  et  où  le  chrisli;j»ismc 
ne  faisait ,  pour  ainsi  dire  ,  que  de  naître  , 
les  chrétiens  fussent  assez  connus  dans  le 
inonde  pour  eng.iRor  un  homme  d'une  autre 
religion  à  dire  d'eux,  comme  fait  Fhilon  , 
qu'ils  sont  répandus  en  plusieurs  endroits  du 
inonde,  el  qu'il  était  juste  que  les  Grecs  et 
les  Bcirbares  fussent  parlici[)ants  d'un  si 
grand  bien.  Il  examine  ce  qui  coucernc  les 
monastères  des  thérapeutes,  leurs  anciens 
écrivains ,  leurs  clicls  ,  leurs  chants  ,  leurs 
hymmes  et  toutes  leurs  obsiMvanci's  ,  et  il 
n'y  trouve  rien  qui  ne  ressente  le  judaïsme, 
ou  qui  ne  soit  opposé  à  la  religion  chré- 
tienne. 

A  cela  le  P.  de  Montfaucon  répond  que 
les  chrétiens  judaïsanis,  tels  que  ceux  dont 
parle  Philon  ,  étaient  regirdés  cominf  juifs  ; 
qu'ils  passaient  pour  tels;  que  noa-seu!e- 
ment  ils  se  re^^ardaient  comme  juifs  ,  mais 
qu'ils  se  glorifiaient  de  ce  nom  ,  el  (]ue  l'an 
C8  de  Jésus-Christ,  c'esl-à-dirc  plus  de  vingt 
ans  après  que  saint  Marc  eut  écrit  son  Ev;»n- 
gile,  le  christianisme  était  beaucoup  ré- 
pandu par  tout  le  monde,  cl  que  ses  progrès 
ne  pouvaient  pas  eue  inconnus  à  Pliilou. 
Après  avoir  examiné  de  nouveau  toutes 
leurs  observances  ,  il  n'y  trouve  rien  d'op- 
posé au  chrislianismc ,  el  enfin,  dans  la 
même  réponse,  il  semble  convenir  (jue  les 
thérapeutes  étaient  moii\es  ;  car  il  dit  qu'il 
n'a  pas  pris  ce  mol  de  moine  dans  sa  signi- 
fication générale  ,  qui  est  solitaire;  qu'en  ce 
sens-là,  non-seulement  les  thérapeutes  qui 
demeuraienlau  nionl  de  Niirie  ,  mais  aussi 
toutes  sortes  de  gens  qui  vivaient  dans  la 
retraite  devaient  être  appelés  moines;  que 
la  question  était  si  le  terme  de  moines  était 
déjà  consacré  du  temps  de  Philon  pour  signi- 
Cer  des  solitaires  chréliens,  el  si  l'insiiiut 
des  solitaires  thérapeutes  éiait  de  la  même 
façon  qu'il  fut  depuis  établi  lorsqu'on  leur 
donna  le  nom  de  moines;  qu'il  ne  s'agit  que 
de  cela  ;  que  si  l'on  n'en  veut  pas  convenir, 
ce  ne  sera  plus  qu'une  question  de  nom. 

M.  B***,  dans  sa  réplique  à  ce  savant  Bé- 
nédictin, persistant  dans  son  sentiment  que 
les  thérapeutes  étaient  juifs,  ajoute,  pour  en 
convaincre  ,  de  nouvelles  raisons  à  celles 
qu'il  avait  avancées  dans  sa  lettre;  el  pi>ur 
ce  qui  regarde  leur  profession  monastique  , 
il  dit  au  P.  de  Montfaucon  qu'il  ne  s'agit  pas 
d'une  pure  quCNtion  de  nom  ;  qu'il  n'a  ja- 
mais entendu  disputer  sur  celui  qu'on  a 
donné  aux  premiers  fondateurs  de  la  vie 
monastique;  qu'il  a  seulement  soutenu  que 
cette  profession  n'était  pas  encore  connue 
du  temps  de  Philon,  et  pour  preuves  il  ap- 
porte des  témoignages  précis  ,  à  ce  qu'il  pré- 
tend ,  des  Pères  de  l'Eglise  ,  el  auxquels  il 
croit  qu'on  ne  peut  répondre.  Il  lui  répète 
en  plusieurs  endroits  ce  qu'il  avait  déjà  dit 
dans  sa  première  lettre:  que,  si  les  thérapeu- 
tes ont  été  chréliens,  ils  ont  élé  de  vrais 
moines. 

{i)  Hier.,  de  Script,  ecclet. 


ORDRES  RELIGIEUX.  108 

Mais  comme  dans  cette  même  lettre  il  avait 
dit  ,  page  21,  que  ces  femmes  que  les  théra- 
peutes admettaient  dins  leurs  assemblées 
ne  devaient  pas  être  une  raison  pour  em- 
péeher  le  P.  de  Montfaucon  de  les  reconnaî- 
tre pour  moines  ;  qu'il  lui  avait  môme  ap- 
porté l'exemple  de  saint  Pierre  el  des  apô- 
tres qui  menaient  des  femmes  avec  eux  sans 
qu'on  en  fût  scandalisé;  qu'il  en  pouvait 
être  de  môme  des  moines  de  ce  temps  là  , 
supposé,  dit-il  ,  qu'il  y  en  eût,  et  que  celte 
circonstance  sctile  ne  l'empêcherait  pas  de 
croire  que  les  thérapeutes  ne  fussent  de  vé- 
ritables moines,  comment  |)ouvoir  accorder 
cela  et  ce  (ju'il  dit  en  plusieurs  endroits  , 
que,  si  les  thérapeules  ont  été  chréliens,  ils 
ont  élé  de  vrais  ruoines,  avec  ce  qu'on  Ht 
à  la  page  i^T'i-  de  sa  réplique  ,  que  le  eonr»- 
mi'rce  de  ces  thérapeutes  avec  les  femmes, 
les  danses  dont  ils  entrelaçaient  leurs  priè- 
res ,  leur  jeûne  le  jour  du  dimanche  ,  ^ont 
des  choses  si  contraires  à  la  disoipliue  mo- 
nasti(|ue  et  môme  chrétienne  drt  tous  les 
temps  ,  (ju'il  ad.iiire  comment  celle  préten- 
due ressemblance  a  pu  tromper  personne? 

Si  M.  B'*"  avait  |)rouvé  que  les  observa- 
tions judaïques  avaient  toujours  été  ineom-. 
palibles   avec    le   christianisme,  et  qu'elles 
n'avaient  jamais  élé  tolérées  dans  l'Eglise 
d'Alexandrie,   je   pourrais  me  rendre  à  ses. 
raisons,    et  en    regardant   comme  juif»  les 
thérapeutes,  je  ne  rapporterais  pas  à  ces  so- 
litaires l'origine  et  rinsiitulion  delà  vie  mo-. 
nasliijue;  mais  lorsque  Eusèbe,  saint  Jérôme, 
un  grand  nonibre  d'autres  Pères  de  lEglise, 
et  (l'illustres  écrivains,  tant  anciens  que  mo- 
dernes ,  ont  regardé  les  thérapeutes  comme 
chrétiens,  quoique  persuadés  qu'ils  avaient 
des  observances  judaïques,  et  que  la  plupart 
les  ont  reconnus  pour  les  instituteurs  de  la 
vie  monastique  ,  je  n'ai  garde  de  m'éloigner 
de  leur  sentiment.  M.  B'"  ne  peut  pas  nier 
que  l'Kglise  d'Alexandrie  n'ait  retenu  beau- 
coup d'observances  judaïques  qui  pouvaient 
s'accorder  avec  le  christianisme.  Celles  que 
pratiquaient  les  thérapeutes,  «i  dont  Philon 
a  l'ail  la  description,  n'ont  pas  empêché  saint 
Jérôme  de  les  reconnaître  pour  chrétiens  et 
de  dire  que  cet  historien  juif  n'avait  fait  l'é- 
loge des  premiers  chrétiens  de  l'Eglise  d'A- 
lexandrie  qui  jndaïsaienl  encore  que  pour 
relever   la  gloire  de  sa  nation.  Philo  discr^ 
tissimns  Judœoriim  videns  Alexandriœ  ;;;»- 
mnm  Ecclesiam  adliuc  judaisanteni,  quasi  in 
tandem  gentis  snœ,  (ibrum  super  corum  con~ 
versalione  scripsit  (1  .  M.   de  Tiliemonl  (•2) 
avoue  que  cette  Eglise  étant  composée  prin- 
cipalement de  juifs,  retenait  encoie  beaucoup 
d'observations  judaïques  ,  et  qu'on  peut  as- 
surer que  Philon  n'attribue  rien  aux  théra- 
peutes qui  ne  s'accordât  avec  le  juda'isme,  el 
par  consé(|uenl  avec  le  christianisme,    ces 
deux  religions  étant  alors  presque  les  mêmes 
en  ce  tjui  regardait  l'extérieur. 

Nous  voyons  encore  aujourd'hui  des  ves- 
tiges de  ces  observations  jndaïtjues  parmi  les 
Co[)tes   ou  chréliens    d'Egypte,    qui    com^ 

(î)  iléin.  pour  l'ilist,  eccléi.,  loin. .,  pag.  102. 
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posent  l'Epliso  d'Alexandrie,  et  qoi  ont  re- 
tenu jus(|iià  présent  la  circoncision  ,  de 
même  «juc  les  Ellii()()iens  ou  Abyssins  à  qui 
ils  oui  co(nmuni(|ué  Uurs  ol)ser\iinces  on  les 
cdairanl  de  la  lumière  <le  la  foi,  piiisquo 
c'est  par  le  moyen  dos  Egyptiens  que  les 
Ahyssins  ont  olé  inslruils  îles  vciilés  chré- 
tiennes, et  que  depuis  ce  tenips-ià  le  pa- 
triarche d'Aloxanilrie  est  reconnu  pour  chef 
de  l'Eglise  d'Elhiopie,  principalement  flepuis 
que  ces  doux  nations  so  sont  soustraites  de 
l'ohéissance  (juMles  devaient  au  souverain 
chelde  l'Eglise  universel.  Mais  les  uns  et  les 
autres  ne  regardent  pas  la  circoncision 
comme  un  picceitte  de  religion  ;  ils  ne  la 
font  pas  le  huitième  jour  comme  les  juifs  ;  ol 
même  ils  ne  sont  pas  (ons  circoncis  ,  ne  pou- 
vant recevoir  la  circoncision  après  le  bap- 
tême. 

Il  y  a  quelques  savants  écrivains  qui 
croient  que  les  thérapenios  formaient  véri- 
lablement  une  secle  juive,  qui  embrassa  le 
thristianisnu'  après  la  prédication  de  saint 
Marc  dans  l'Egypte.  M.  IJ  .illel,  qui  est  de  ce 
nombre,  dit,  dans  la  vie  do  co  saint  (1), 
qu'on  peiii  supposer  qu'ils  eurent  beaucoup 
moins  do  chemin  à  faire  que  les  aulrcs  pour 
parvenir  à  la  véritable  religion,  et  qu'ayant 
trouve  dans  la  doctrine  de  saint  Marc,  ol  dans 
sa  conduite,  un  tnodèle  <le  porfetlion  beau- 
coup plus  ;:chcvé  que  celui  qu'ils  suivaioni, 
ils  n'.urenl  aucune  peine  à  l'embrasser. 
C'est,  .ijoule-l-il,  tout  ce  qu'on  a  lieu  de 
croire,  de  gens  qui  fuyaient  la  vanité  et  l'or- 
gueil comme  la  source  des  vicos,  qui  prati- 
quaient la  continence,  qui  aimaient  la  re- 
traite, le  silence,  la  prière,  la  méditation, 
l'étude  dos  livres  saints  .  qui  jeûnaient  aus- 
lèremont,  qui  étaient  unis  par  le  lien  de  la 
charité,  et  qui  avaient  une  grande  coiifurmiîé 
avec  li  s  premiers  thréiions  de  Jérusalem  (2). 
M.  I  abbé  Fleury  est  de  inênie  soniiment,  et 
dit  que  saint  Marc  assembla  à  Alexandrie 
une  nombreuse  Eglise  ,  dont  il  est  à  croire 
que  les  Juifs  firent  d'abord  la  meilleure  par- 
tie, princip.ileinent  les  thérapeules. 

S'il  est  vrai  que  Philou  ail  écrit  son  livre 
do  la  Viecontemp'ative  après  ({ue  saint  Marc 
eut  établi  l'Eglise  d'Alexandrie,  et  qu'il  y 
avait  auparavant  une  secle  de  juifs,  sous  le 
nom  de  thérapeutes,  qui  embrassa  le  chris- 
tianisme et  fut  du  nombre  de  ceux  qui  com- 
posèrent l'Eglise  d'Alexandrie,  Philou  aurait 
pu  faire  l'éloge  de  ces  thérapeutes,  quoique 
chrétiens,  les  croyant  toujours  juifs ,  puis- 
qu'ils n  abandonnèrent  poinl  les  observances 
juilaïques,  ei  que  celles  qu'ils  pratiquaient 
u'avaieul  rien  d'incompatible  avec  le  ciiris- 
ùauismc;  cl  ainsi  il  n'y  aurait  plus  lieu  de 
!i  cionuer  comment  les  thérapeutes  pouvaient 
i;lre  répandus  on  tant  d'endroits  parmi  les 
tirées  et  les  Barbares,  du  temps  de  saint 
Jlarc,  puisqu'il  y  eu  pouvait  a\oir  en  plu- 
sieurs endroits  avant  que  ce  saint  eût  formé 
I  Eglise  d  Alexandrie,  et  que  ceux  qui  de- 
meuraient aux  environs  de  celle  ville  eussent 
embrassé  le  christianisme. 

tl  j  Vies  dii  Samtt,  25  avril. 


Mais  c'est  do  quoi  M.  B"*  ne  demeurera 
pas  non  plus  d'accord  ,  puisqu'il  ne  peut 
croire  qu'ils  fussent  chrétiens  ol  qu'ils  pra- 
tiquassent des  observations  judaïques.  En  ne 
les  reconnaissant  point  chrélions,  il  prétend 
avoir  de  son  oôté  le  plus  grand  nombre  de 
savants  du  premier  ordre  qui  ont  é.é  dé 
même  sentiment.  Ces  savants  sont  :  Jo-eph 
Scaliger,  Blondol,  Saumaise,  Qrolius,  Henri 
do  Valois,  Etienne  le  Moine,  Cotelier,  le 
P.  l'agi  et  M.  Basnage ,  pormi  lesquels  il  ne 
se  truuve  que  trois  catholiques,  les  autres 
étant  protestants,  qui  apparemment  n'ont  pas 
voulu  reconnaître  les  thérapeules  pour  chré- 
lions afin  de  ne  pas  accorder  à  l'état  monas- 
ti(|ue  une  aussi  grande  antiquité  que  celle 
qui  lui  est  due.  Mais  à  ce  nombre  de  savants 
on  peut  en  opposer  d'autres  ,  aussi  du  pre- 
mier ordre,  (|ui  ont  été  de  soniiment  con- 
traire, et  je  ne  crois  pas  que  M.  B'**  refuse 
la  qualité  de  savants  du  premier  ordre  aur 
cardinaux  Bellarmin  et  Baronius  ,  à  M.  Go- 
deau  ,  évé(|ue  de  Vonce,  au  P.  l'apebrodi,  à 
M.  de  Tillemont,  dont  l'autoriié  seule, 
comme  il  dit  à  la  page  235  de  sa  réplique,  oa 
vaut  plusieurs  ,  et  enfin  au  P.  de  Montfau- 
cn\.  Ou  peut  leur  opposer  aussi  un  savant 
du  premier  ordre  parmi  les  protestants , 
c'est  Isaac  Vossius,  auquel  on  peut  joindre 
d'autres  savants  du  moyen  ordre,  qui  ont  élé 
aussi  protestants,  comme  Thomas  Bruno, 
qui  a  fait  un  Traité  particulier  pour  prouver 
que  les  thérapeutes  étaient  chrétiens;  Beve- 
roggius  et  M.  Maekensie,  qui,  dans  sa  dé- 
fense de  l'ancioune  uionarchio  d'Ecosse,  re- 
garde les  thérapeules  non-seulement  comme 
chrétiens,  mais  encore  comme  les  premiers 
anachorètes.  Nous  ne  parierons  point  de  tous 
les  autres  écrivains  catholiques,  aussi  du 
moyen  ordre,  qui  ont  élé  de  même  sentiment, 
parce  (|u'its  sont  en  trop  grand  nombre.  Mais 
1  autorité  d  Eusèbe  ,  de  saint  Jérôme,  de  So- 
zomène,  de  Cassien,  de  plusieurs  PP.  do 
l'Eglise,  et  de  savants  écrivains  des  premiers 
siècles,  doit  l'emporter  sur  tous  ces  témoi- 
gnages ;  et  ainsi  nous  ne  croyons  pas  pouvoir 
nous  tromper,  si,  en  suivant  le  sentiment  de 
ceux  qui  onl  reconnu  seutemoni  pour  chré- 
tiens les  thérapeutes,  et  de  ceux  qui,  en  leg 
reconnaissant  pour  chrétiens,  les  ont  aussi 
regardés  comme  les  instituteurs  de  la  vie 
monastique  ,  nous  faisons  remonter  jusqu'à 
eux  son  origine  et  son  institution. 

§  II.  —  Quil  tj  a  toujours  eu  une  succession 
de  moines  ei  de  solitaires  depuis  les  théra- 
peules jusqu'à  saint  Antoine.  i 

Il  y  en  a  qni  prétondent  qu'il  n'y  a  point 
eu  de  succession  de  moines  et  de  solitaires 
depuis  les  thérapeutes  jusqu'au  lemps  que 
l'Eglise,  jouissant  d'une  parfaite  liberté,  l'on 
vil  les  monastères  se  multiplier  et  les  déserts 
habités  par  une  multitude  innombrable  de 
solitaires,  sous  la  conduite  de  saint  Antoine, 
de  saint  Pacôme  ol  de  leurs  disciples.  Je  ne 
prétends  poinl  prouver  cette  succession  sans 
iulerruplion  par  les  actes  de  plusieurs  saints 

(i)  Uiii.  ecdéi.,  t.  I,  p.  174. 
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qu'on  a  prétendu  avoir  vécu  en  communauté 
pendant  les  trois  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
non  plus  que  par  le  livre  de  la  Hiérarchie  ec- 
clésiastique attribué  à  s.iint  Denys  l'Aréopa- 
gite,  dont  l'auteur,  aussi  bien  que  tous  ces 
saints  desquels  il  est  fait  mention  dans  les 
Ménologes  des  Grecs,  sont  reconnus  par  de 
savants  critiques  pour  ne  point  appartenir  à 
ces  trois  premiers  siècles.  Leur  sentiment 
eslnéanmoinscombattu  par  d'aulres  savants. 
Toutes  les  apologies  qui  ont  été  faites  en  fa- 
veur des  ouvrages  attribués  à  saint  Denys 
l'Aréopagite,  sur  lesquels  dom  David  ,  reli- 
gieux bénédictin  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  donna  encore  une  dissertation  en  1702, 
et  le  problème  proposé  aux  savants  et  im- 
primé en  1708,  touchant  les  mêmes  ouvra- 
ges ,  font  assez  connaître  que  celle  question 
n'est  pas  encore  décidée. 

Mais  on  demeurera  aisément  d'accord  de 
cette  succession  si,  en  quittant  toute  préven- 
tion, l'on  veut  reconnaître  pour  disciples  des 
thérapeutes  les  ascètes,  qui  se  renfermaient 
aussi  dans  des  solitudes,  où  ils  gardaient  la 
continence  et  mortifiaient  leur  corps  par 
desabslinences  etdes  jeûnes  extraordinaires, 
portant  conlinuellement  le  cilice,  dormant 
sur  la  terre,  lisant  l'Ecriture  sainte,  et  priant 
sans  cesse  ;  et  on  les  doit  comprendre  dans 
l'état  monastique,  puisque,  comme  remarque 
le  cardinal  Beilarmin,  les  Grecs  ont  donné 
plusieurs  noms  à  ceux  qui  l'ont  embrassé: 
de  thérapeutes,  pour  les  raisons  que  nous 
avons  déjà  dites;  d'ascètes,  c'est-à-dire 
athlètes  ou  esercitants,  parce  que  le  devoir 
d'un  moine  est  un  exercice  continuel  ;  et 
c'est  le  nom  dont  se  sert  saint  Basile,  appe- 
lantÂscétiques  son  traité  de  l'Institution  des 
moines.  On  les  nommaaussi  suppliants,  parce 
que  leur  principale  occupation  était  la  prière 
et  l'oraison.  Saint  Ghrysostome  et  quelques 
autres  les  ont  appelés  philosophes.  Enfin  le 
nom  le  plus  commun  et  que  les  Latins  ont 
retenu,  est  celui  de  moine,  qui  signifie  pro- 
prement solitaire  ou  ermite,  que  saint  Au- 
gustin prétend  devoir  aussi  appartenir  aux 
cénobites,  comme  en  effet  il  leur  est  resté. 
On  a  encore  ajouté  à  tous  ces  noms  celui  de 
religieux, qu'on  donne  indifféremment  à  tous 
ceux  qui  se  consacrent  à  Dieu  par  la  solen- 
nité des  vœux.  Quelques-uns  diseniqu'avant 
Salvien  de  Marseille  (1),  qui  vivait  dans  le 
cinquième  siècle,  il  n'était  pas  en  usage.  Il 
paraît  néanmoins  par  un  des  canons  du  qua- 
trième concile  de  Cartilage,  et  par  la  trailiic- 
lion  de  la  règle  de  saint  Basile  par  llulfin, 
que  dans  Icqualrième  siècle  l'on  donnait  déjà 
ce  nom  aux  personnes  qui  se  consacraient  à 
Dieu  (2). 

M.  Baillct,  qui  ne  veut  pas  se  déclarer  en 
faveur  de  ceux  qui  croient  que  les  théra- 
peutes étaient  chrétiens,  et  qui,  comme  nous 
avons  dit  dans  le  paragraphe  précéilenl,  croit 
quel'on  peut  supposer  au  moins  qu'ils  eurent 
beaucoup  moins  de  chemina  faire  que  les 

1)  Ann.  398,  can.  lOi. 

'/)  Vies  de$  Saints,  25  avr.  dans  la  vie  de  S.Marc. 

3)  Fieury,  Ui$(.  ecclés.,  i.  1,  p.  17. 


autres  pour  parvenir  à  la  véritable  religion, 
ne  laisse  pas  de  reconnaître,  dès  letem[)s  de 
saint  Marc,  des  chrétiens  qui  se  distinguaient 
des  autres  par  un  genre  de  vie  particulier; 
car  il  dit  que,  quand  il  ne  serait  pas  vrai  que 
les  thérapeutes  eussent  embrassé  pour  lors 
la  foi  de  Jésus-Christ ,  il  est  certain  que  dès 
letemps  de  saint  Marc  il  y  avait  plusieurs 
chrétiens  que  le  désir  de  vivre  plus  parfaite- 
ment que  le  commun  portait  à  se  retirer  à 
la  campagne  dans  le  voisinage  d'Alexandrie, 
et  à  demeurer  enfermés  dans  des  maisons, 
priant,  méditant  l'Ecriture  sainte,  travaillant 
de  leurs  mains,  faisant  des  abstinences  de 
plusieurs  jours  de  suite,  et  ne  prenant  leur 
nourriture  qu'après  le  soleil  couché.  C'est  ce 
que  dit  aussi  M.  l'abbé  Fieury  (3)  dans  son 
Histoire  ecclésiastique.  Mais  M.  B"*"  n'en 
convient  point,  et  prétend  que  dans  les 
deux  premiers  siècles  de  l'Eglise  il  n'y  avait 
point  de  chrétiens  qui  se  distinguassent  par 
aucun  genre  de  vie  particulier,  et  par  con- 
séquent point  de  thérapeutes  ni  de  moines. 
11  ne  trouve  pas  que  saint  Clément  et  Ori- 
gène  aient  parlé  ni  de  thérapeutes  ni  de 
moines  (4).  Il  tire  avantage  du  silence  qu'il 
a  cru  remarquer  dans  ces  Pères,  qui,  étant 
tous  deux  d'Alexandrie,  vivant  par  consé- 
quent au  milieu  des  thérapeutes,  ou  habitant 
les  mêmes  lieux,  devaient  en  avoir  parlé;  et 
il  ajoute  qu'on  peut  dire  la  même  chose  de 
saint  Athanase  ,  qui  fut  patriarche  de  la 
même  ville  soixante-dix  ans  après  la  mort 
d'Origène,  qui  a  parlé  de  l'origine  de  la  vie 
monastique,  et  qui  n'aurait  pas  manqué  de 
parler  des  thérapeutes  s'il  était  vrai  que  ces 
pieux  solitaires  eussent  été  des  sectateurs  de 
Jésus-Christ. 

A  cela  je  réponds  que  ces  grandes  assem- 
blées de  thérapeutes,  telles  que  les  décrit 
Philon,  ne  subsistèrent  pas  longtemps  ;  que 
les  persécutions  ne  leur  permirent  pas  de  les 
continuer;  qu'ils  se  contentèrent  de  vivre  en 
retraite  dans  leurs  propres  maisons,  ou  à  la 
campagne  dans  le  voisinage  des  villes,  qu'en 
quelques  endroits  il  y  en  avait  qui  demeu- 
raient cinq,  six,  ou  dix  dans  un  même  lieu  , 
que  pour  lors  on  leur  donna  le  nom  d'ascè- 
tes, et  que  ceux  qui  demeuraient  en  Egypte 
ont  pu  encore  conserver  quelques  observances 
judaïques. 

Comment  ne  pouvoir  pas  se  persuader  que 
c'est  la  vie  des  thérapeutes  ou  des  ascètes 
de  son  temps  qu'Origène  a  décrits  dans 
une  de  ses  homélies  (5),  et  qu'il  a  marquée 
comme  un  étal  distingué  entre  les  chrétiens, 
lorsqu'il  dit  qu'il  y  en  a  qui  sont  attachés 
uniquement  au  service  de  Dieu,  dégagés  des 
alîaires  temporelles,  combattant  pour  les 
faibles  par  la  prière,  le  jeûne,  la  justice,  la 
piété,  la  douceur,  la  chasteté  et  par  toutes 
les  vertus.  C'est  aussi  des  successeurs  des 
thérapeutes  que  saint  Clément  d'Alexan- 
drie (6)  a  voulu  parler  lorsqu'il  appelle  vie 
solitaire  la  vie  de  ceux  qui  gardaient  la 


(4)  lièpliqne  an  Père  de  Montfaucon,  p, 

(5)  In  ^ll(l1.  honi.  -Iti. 

(6)  Slromat.,  I.  m,  p.  454. 
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rontincnce,  et  c'est  ce  que  pratiquaient  les 
Bscèlos.  Si  nous  n'avions  pas  perdu  le  traité 
de  la  Continence  quo  saint  Clément,  dans  son 
livre  du  Pédagogue,  dit  avoir  composé,  on  y 
aurait  sans  doute  trouvé  qu'il  y  parlait  am- 
plement de  la  vie  des  ascètes,  puisqu'il  ap- 
pelle vie  solitaire  la  vie  de  ceux  qui  gar- 
daient la  continence. 

M.  B**',  pag.  2{j4.  de  la  même  réplique, 
avouant  qu'avant  que  saint  Paul  de  Tlièbes 
se  fût  retiré  dans  la  solitude,  il  pouvait  y 
avoir  de  pieux  chrétiens  qui,  craignant  leur 
faiblesse  et  la  contagion  du  monde,  avaient 
pris  le  parti  de  mener  une  vie  solitaire  à  la 
campagne  et  dans  quelque-»  lieux  voisins  de 
leuisdemeures,  ce  quesaint  Athanase  prouve 
dans  la  vie  de  saint  Antoine ,  cela  nous  suffit 
pour  les  regarder  comme  ascètes  et  succes- 
seurs des  thérapeutes  ,  quelque  nom  que 
M.  B***  leur  veuille  donner  :  ainsi  noustrou- 
vons  des  moines  ou  ascètes  dans  les  irois 
premiers  siècles  de  l'Eglise,  et  nous  demeu- 
rons d'accord  que  le  nom  de  moine  était  in- 
connu pour  lors;  que  la  profession  des  soli- 
taires de  ces  premiers  siècles  n'a  pas  été  fixe; 
qu'elle  ne  l'a  été  que  par  les  vœux  solennels 
que  l'on  a  faits  dans  la  suite,  et  que  la  vie 
cénobitique  parfaite  n'a  commencé  qu'au 
temps  de  saint  Antoine  :  ce  qui  n'empêche 
pas  que  dans  les  trois  premiers  siècles  de 
l'Eglise  l'on  ne  trouve  des  vestiges  de  la  vie 
monastique  et  même  cénobitique,  qui  s'est 
perfectionnée  peu  à  peu,  après  que  les  per- 
sécutions ont  cessé. 

Par  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  on 
voit  bien  qu'Origène  et  saint  Clément  d'A- 
lexandrie ne  sont  pas  demeurés  dans  le  si- 
lence au  sujet  des  thérapeutes,  comme  pré- 
tend M.  B***,  puisqu'ils  ont  parlé  de  leurs 
successeurs  qui  n'ont  fait  que  changer  de 
nom,  et  que  les  persécutions  ont  empêché  de 
continuer  leurs  assemblées  nombreuses , 
ayant  été  contraints,  pour  éviter  la  fureur 
des  tyrans,  de  vivre  seuls  ou  en  petit  nom- 
bre, dans  leurs  propres  maisons  ou  dans 
des  solitudes.  Mais  il  a  quelque  chose  de  plus 
fort  à  nous  opposer,  à  ce  qu'il  prétend  aussi, 

!mur  faire  voir  que,  du  temps  de  saint  Justin 
rfartyr  et  de  Terlullien,  il  n'y  avait  point 
de  ces  sortes  de  gens  :  ce  sont  des  témoi- 
gnages de  ces  mêmes  Pères  auxquels  il  ne 
croit  pas  qu'on  puisse  répondre.  H  dit  que 
saint  Justin  (1),  dans  son  épîire  à  Diognette, 
atteste  que  les  premiers  chrétiens  n'avaient 
point  de  pareils  gens  parmi  eux;  qu'il  y 
avance  hardiment  que  les  chrétiens  ne  diffé- 
raient des  autres  hommes  ni  par  les  lieux  de 
leur  demeure,  ni  par  leur  langue,  ni  môme 
par  leurs  mœurs  ;  qu'au  contraire,  en  quelque 
pays  qu'ils  habitassent,  ils  se  conformaient 
aux  habillements,  à  la  nourriture  et  aux 
autres  manières  du  pays,  et  qu'il  n'y  avait 
alors  parmi  eux  aucune  secte  qui  fît  profes- 
sion de  se  distinguer  au  dehors  par  une  au- 
stérité de  vie  particulière. 

Avant  que  de  citer  l'épîlre  de  saint  Justin 
à  Diognette,  il  fallait  qu'il  prouvât  qu'elle 


fût  véritablement  de  saint  Justin.  M.  de  Til- 
lemcmt  le  nie  absolument,  et  M.  du  Pin 
semble  en  douter,  puisque, après  avoir  parlé 
des  deux  oraisons  qui  sont  à  la  lête  de  ses 
ouvrages,  il  dit  que  leur  style  semble  être 
un  peu  différent  de  celui  de  saint  Justin, 
qu'on  peut  pourtant  les  lui  attribuer  sans 
lui  faire  tort,  et  qu'on  peut  faire  le  ménr>e 
jugement  de  l'épltre  à  Diognette,  qui  est 
aussi  d'un  auteur  ancien.  Parler  ainsi,  ce 
n'est  pas  être  assuré  qu'elle  soit  de  saint 
Justin;  en  effet,  dans  la  table  de  la  Biblio- 
thèque des  auteurs  ecclésiastiques,  dont  il  a 
parlé  dans  le  premier  tome,  entre  ceux 
de  saint  Justin,  il  met  ces  deux  oraisons  qui 
sont,  dit- il,  douteuses, et  l'épître  àDiognette, 
dont  il  dit  aussi  que  l'on  doute;  ot  plusieurs 
autres  auteurs  disent  la  même  chose. 

Mais  supposons  qu'elle  soit  véritablement 
de  saint  Justin,  nous  croyons  que  M.  B'** 
n'en  peut  tirer  aucun  avantage.  C'est  beau- 
coup dire  que  ce  saint  atteste  que  parmi  les 
chrétiens  il  n'y  en  avait  point  qui  renon- 
çassent à  leurs  biens  et  à  leurs  parents  pour 
vivre  dans  la  solitude  et  dans  les  déserts. 
Cela  suppose  qu'après  avoir  parlé  de  ces 
sortes  de  gens,  il  attestait  qu'il  n'y  en  avait 
point  ;  cependant  il  n'en  est  parlé  en  aucunq 
manière  dans  cette  épîire.  On  y  trouve  seu- 
lement que  les  chrétiens  ne  différaient  des 
autres  hommes,  ni  par  les  lieux  de  leur  de- 
meure, ni  par  leur  langue,  ni  par  leurs 
mœurs,  et  qu'en  quelque  pays  qu'ils  habi- 
tassent,ilsse  conformaientaux  habillements, 
à  la  nourriture,  et  à  toutes  les  autres  ma- 
nières du  pays.  Mais  ce  que  M.  B**'  ajoute, 
que  saint  Justin  dit  qu'il  n'y  avait  alors  par- 
mi les  chrétiens  aucune  secte  qui  fît  profes- 
sion de  se  distinguer  au  dehors  par  une  au- 
stérité de  vie  particulière,  ne  s'y  trouve 
point  non  plus.  L'endroit  où  M.  B***  croit 
que  l'auteur  de  cette  épître  a  parlé  ainsi  a 
été  traduit  en  ces  termes  par  Robert  Etienne  : 
Neqxie  vilœ  gcnus  habent  quod  re  aligna  sibi 
peculiari  sit  nolabile  ;  ce  qui  est  la  véritable 
signification,  et  ce  qui  marque  seulement 
que  l'auteur  de  l'Epîtro  à  Diognette  a  pré- 
tendu dire  que  les  chrétiens  en  général  n'af- 
fectaient rien  de  particulier  qui  fût  remar- 
quable. 

M.iis  qu'était-il  nécessaire  d'y  faire  une 
description  de  la  vie  monastique?  Cet  auteur 
parlait  à  un  païen  qu'il  voulait  convertir  à 
la  foi  :  c'est  pourquoi  il  lui  faisait  seulement 
une  description  de  la  vie  et  des  mœurs  des 
chrétiens  en  général;  et  s'il  avait  voulu  lui 
persuader  d'embrasser  la  vie  monastique  ou 
ascétique,  il  n'aurait  pas  manqué  de  lui  en 
parler.  Puisque  M.  B"*  nous  cite  un  ou- 
vrage faussement  attribué  à  saint  Justin, 
selon  quel(iues-uns,  ou  au  moins  douteux 
selon  d'autres,  nous  lui  citerons  aussi  un 
autre  ouvrage  faussement  attribué  à  ce  saint 
martyr,  où  il  est  parlé  positivement  de  la 
vie  ascétique  et  de  ceux  qui  se  reliraient 
dans  la  solitude,  ce  sont  ses  réponses  aux 
demandes  des  orthodoxes,  quest.  19,  et  nous 


(IJ  Pages  2i7  et  248  de  êa  liévlique  au  Père  de  Monifaucott. 
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pourrions  en  même  temps  lui  citer  la  loUro 
à  Zéna  et  à  Sérénus,  qui  est  encore  fausse- 
inenl  attribuée  à  saint  Justin  par  plusieurs 
savants,  et  reconnue  néanmoins  véritaMe- 
inenl  de  lui  par  Abraham  Scullet,  écrivain 
protestant,  quoiqu'elle  contienne  quantité 
de  préceptes  qui  concernent  plutôt  des 
moines  cénobites   que  do  simples  chiélieiis. 

Quant  à  Terlullien  (1),  que  M.  \V"  prc- 
tenJ  lui  être  si  favorable,  c'est  que  ce  Père 
répondant  aux  reproches  que  les  païens 
faisaient  aux  fidèles  de  ce  qu'ils  s'élo'gnaienl 
du  commerce  du  n.onde,  il  avoue  qu'ils  ne 
se  trouvaient  ni  aux  spectacles  publics,  ni 
aux  temples  des  faux  dieux,  ni  à  aucunes 
autres  pareilles  cérémonies;  qu'il  soutient 
que,  pour  tout  le  reste,  ils  suivaient  extérieu- 
rement le  même  train  de  vie  (jue  les  autres  : 
Ejusdem  hahilua,  ejasdemque  ad  vitain  ne- 
cessilalis,  et  qu'il  ajoute  qu'ils  ne  sont  point 
comme  ces  philosophes  des  Indes  qui  habi- 
tent les  bois  et  qui  s'exilent  volontairemenl  : 
Vfeque  enim  braclimnnœ  nut  Indorwn  gijthno- 
sophistœ  sumus  siliicolœ^  et  exsiites  viiœ  II  y 
avait  bien  de  la  dilTérence  entre  les  théra- 
peutes et  les  brachmanes  et  gymtu)so[)histes 
des  Indes,  car  les  thérapeutes  avaient  des 
habits,  Philon  en  fait  même  la  di  scriplioi», 
et  ils  ne  vivaient  pas  en  sauvages  dans  les 
bois  comme  les  gymnosophisles  des  Indes, 
qui  étaient  toujours  nus,  et  <|ui  ne  couvraient 
de  leur  corps  que  ce  que  la  pudeur  les  obli- 
geait de  cacher. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  persécutions 
ayant  empêché  les  thérapeutes  de  tenir  des 
assemblées  nombreuses  dans  leurs  semnées, 
ils  s'étaient  retirés  en  particulier  dans  leurs 
maisons  dans  les  villes,  ou  à  la  cauipagne 
aux  environs  des  villes,  et  qu'on  leur  donna 
le  nom  d'ascètes.  C'étaient  ces  ascètes,  suc- 
cesseurs des  thérapeutes  ,  qui  étaient  du 
temps  de  saint  Justin  et  de  Terlullien,  et  ce 
dernier  faisant  l'apologie  de  tous  les  chré- 
tiens en  général,  avait  raison  de  dire  aux 
païens  qui  les  regardaient  comme  gens  inu- 
tiles :  Infrucluosi  in  negotiis  dicimur  (Ij, 
qu'ils  trafiquaient,  qu'ils  portaient  les  armes, 
qu'ils  naviguaient,  qu'ils  cultivaient  la  terre, 
qu'ils  se  trouvaient  aux  foires  et  aux  mar- 
chés avec  eux,  qu'ils  se  mêlaient  parmi  le 
reste  des  autres  hommes  en  exerçant  les  arts 
avec  eux,  qu'ils  étaient  habillés  conme  eux 
et  n'affectaient  rien  de  singulier.  Il  ne  s'a- 
gissait donc  que  des  chrétiens  en  général,  et 
il  y  aurait  eu  de  l'imprudence  à  Tiriullien 
de  faire  connaître  les  ascètes  qui  étaient  ca- 
ches dans  leurs  retraites  et  dans  leurs  soli- 
tudes, et  qui  ne  se  mêlaient  point  d'affaires 
temporelles  ;  car  pour  lors  les  païens  au- 
raient pu  dire  que  c'étaient  ceux-là  qui  étaient 
des  gens  inutiles  :  Infrucluosi  in  negotiis; 
puisque  c'est  le  langage  des  hérétiques  de  ce 
temps ,  qui  regardent  comme  personnes 
inutiles  ceux  qui  se  consacrent  à  la  retraite, 
en  renonçant  volontairement  à  leurs  biens  et 
à  leurs  parents. 

(1)  Tertull.,  Apo/of/.,  c.ip.  42. 

(2)  Magdebiirg.,  ceni.  1,  lib.  u,  c.  6  ;  Bellarmin, 
Uotuub.,  c.  5. 


II  ne  paraît  pas  que  M.  B***  doive  tirer  un 
si  grand  avantage  de  ces  passages  de  saint 
Justin  et  de  Terlullien  qu'il  a  aPégurs.  Mais 
en  voici  encore  un  de  saint  .'ean  Chrysostomo 
qui  lui  paraît  le  plus  convainquant  pour 
prouver  qu'il  n'y  avait  aucun  moine  dans  le 
premier  siècle  de  l'Kglise.  C  est  de  l'homélie 
25  (le  ce  Père  sur  l'épîlre  de  saint  Paul  ant 
Hébreux,  oîi  il  assure  positivement  qu'au 
temps  où  cet  apôtre  l'écrivait  il  n'y  avait 
aucun  \e>lige  de  moines  (2).  Il  y  a  déjà  long- 
temps que  le:»  centurialeurs  de  Magdeb(Kirg 
avaient  fait  cette  objection  ,  cl  le  cardinal 
Bellarmin  leur  avait  répondu  que  saint  Jf-;in 
Clirysoslome  parlait  seulement  de  l'Eglise  do 
Corinthe,  puisque  c'est  au  sujet  de  ces  pa- 
roles de  saint  Paul  aux  Corinthiens,  5i  guis 
frater  norninntur  in  vobis,  que  ce  saint  Père 
avait  dit  cela.  Le  P.  de  Montfaocon  avait 
aussi  répondu  à  M.  B*'*  que  cela  ne  regar- 
dait que  la  Syrie  où  saint  Jean  (Ihrysostome 
prêchait,  ou  la  Judée  où  saint  Paul  adres- 
sait sa  lellrc.  Mais  M.  B"'*  dans  sa  réplique 
au  P.  de  Montfaucon,  prétend  que  saint  Jean 
Chrysoslome  s'est  servi  des  termes  les  plus 
généraux  qu'il  a  pu  employer,  et  quil  ne 
h'esl  pas  restreint  au  temps  où  saint  Paul 
écrivait,  et  auquel  saint  Mire  forinaii  l'éta- 
hlisscmenl  des  mon  isières.  M  lis  que  M.  B** 
fasse  réflexion  sur  les  autres  homélies  de  ce 
même  Père  de  l'Eglise,  citées  par  le  cardinal 
Bellarmin,  entre  autres  l'homélie  17  à  sou 
peuple,  et  il  y  verra  que  ce  saint,  qui  appe- 
lait les  moines  des  philosophes  ,  dit  que 
Jésus-Christ  en  a  été  l'instituteur,  Tanti  est 
philosophin  à  Chrislo  inlroductn  :  cl  dans  le 
traité  qu'il  fil  contre  ceux  qui  blâmaient  la 
profession  de  la  vie  monastique,  il  dit  quo 
les  Apôtres  avaient  pratiqué  ce  que  les 
moines  pratiquaient.  Or,  si  saint  JeanChry- 
sostume  croyait  (jue  la  vie  monastique  avait 
été  instituée  par  Jésus-Christ  et  que  les 
Apôtres  en  avaient  fait  profession,  comment 
aurait-il  pu  dire  qu'il  n'y  avait  aucun  vestige 
de  moines  au  temps  de  saint  Paul  et  de 
saint  Marc  ?  N'a-l-on  pas  lieu  de  croire  qu'il 
n'entendait  parler  que  <le  l'Kglise  de  Co- 
rinthe, comme  dit  le  cardinal  Bellarmin,  ou 
de  la  Syrie,  ou  de  la  Judée,  comme  prétend 
le  Père  de  Mon! faucon? 

M.  de  Tillemont  (3)  avoue  qu'il  y  a  tou- 
jours eu  dans  l'Eglise  des  ascètes  qui  faisaient 
profession  d'une  austérité  et  d'une  retraite 
particulière,  les  uns  dans  les  villes  et  la  plu- 
part dans  les  villages,  ou  dans  des  lieux  (]ni 
n'en  étaient  pas  éloignés,  et  il  reconnaît 
même  (ju'enlre  ces  ascètes  il  y  en  avaii  qui 
demeuraient  cinq,  ou  six,  ou  dix  au  plus 
dans  un  même  lieu,  qui  se  soutenaient,  dit- 
il,  les  uns  les  autres,  mais  sans  aucune  sub« 
ordination  ,  et  sans  autre  discipline  (jue  les 
règles  générales  do  la  crainte  de  Dieu,  et  (]ui 
ne  se  maintenaient  ainsi  qu'avec  beaucoup 
de  peine  dans  la  piété. 

On  croirait  peut-être  qu'il  n'a  voulu  par- 
ler de  ces  sortes  de  communautés  (ju'aprèi 

(3)  DcTilIcm.,  Méin.  pour  rllisl.  cccléi.,  l.  SA, 
D.  177. 
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la  porsécntion  do  Dioclélicn,  qui  arriva 
l'an  30Î.  Mais  il  fait  assez  connaîlrc  qu'il  en 
recoiiniissail  avant  cctic  persécution,  lors- 
qu'il tlil  qu'il  faut  avouer  qu'on  ne  trouve 
aucun  vestige  des  ccnobilos  dans  les  a'.itcurs 
dos  trois  premiers  siècles,  durant  lesquels  on 
ne  voit  pas  qu'il  y  eûl  des  chrétiens  qui  fis- 
sent profession  d'un  clat  diflercnt  et  plus  re- 
tiré (|uc  les  autres,  exteplc  les  ascètes  elles 
anachorcics  qui  vivaient  en  leur  particulier, 
ou  au  moins  qui  ne  faisaient  |)as  de  conimn- 
na u I es  considéral)Ics;et  ce  n'est  qu'a  près  a  voir 
dit  qu'il  est  difficile  de  croire  qu'il  y  ait  eu 
une  soccession  de  monastères  el  de  moines 
dans  l'Kglisc  depuis  saint  Marc  jusqu'à  saint 
Antoine. 

Pour  moi,  je  crois  qu'il  est  bien  plus  diffi- 
cile de  se  persuader  que  pondant  les  trois 
preujiers  siècles  de  l'Iilglise  que  tous  les 
cliicliens  étaient  parfaitement  unis,  que 
dans  ces  temps  heureux  oii  ils  n'avaient  tous 
qu'un  cœur  et  qu'une  âme,  du  leurs  joies  et 
Luis  afdii  tions  étaient  communes  ,  en  sorte 
<jue,  si  (|uelqnun  avait  rt  en  de  Dieu  quelque 
gtâie  pariicuiière,  tous  y  [jrcnaiont  pari  ;  et 
si  quelqu'un  était  en  pénitence,  tous  deman- 
daient miséricorde;  où  Ions  les  chrétiens  vi- 
vaient comme  parents,  s'appelanl  [lères,  en- 
fants, frères  et  sœurs,  selon  l'âge  et  le  sexe; 
il  est  très-difficile,  dis-je,  de  croire  que  les 
ascètes,  qui  embrassaient  la  vie  ascétique 
par  un  désir  de  plus  grande  perfection,  se 
retirassent  ensemble  cinq,  ou  six,  ou  dix  au 
plus,  pour  vivre  sans  aucune  subordination, 
el  ne  se  maintenir  qu'avec  beaucoup  de 
peine  dans  la  piété,  en  vivant  ainsi  en  corn- 
commun. 

N'a-l-on  pas  lieu  de  croire  que  les  mona- 
stères de  ces  as(ètes  étaient  de  véritables 
monastères,  les  persécutions  ne  permettant 
pas  qu'ils  fussent  si  peuplé»  qu'ils  l'ont  été 
dans  la  suite?  Ne  trou vera-l-un  pas  une  suite 
d'ascètes  et  de  solitaires  en  remontant  depuis 
saint  Antoine  jusqu'à  saint  Marc,  au  quel 
temps  tous  les  thérapeutes,  que  M.  de  Tiile- 
nionl  reconnaît  avoir  été  convertis  par  saint 
Marc,  se  retirèrent  dans  la  solitude?  et 
n'est-ce  pas  reconnaître  pour  moines  ces 
thérapeutes,  et  leurs  demeures  pour  de  vé- 
ritables monastères,  lorsqu'il  dit  qu'il  est 
impossible  de  trouver  une  succession  de 
moines  et  de  monastères  depuis  ce  lemps-lù 
jusqu'à  saint  Antoine,  puisque  tonte  succes- 
sion suppose  un  commencement?  Cependant 
il  ne  veut  point  reconnaître  de  monastères 
avant  sain!  Paiôme,  qui,  à  ce  qu'il  dit,  n'a 
fondé  les  premiers  que  l'an  325,  quoique,  par 
ce  qu'il  avance  lui-même,  cela  ne  peut  être 
arrivé  que  l'an  SiO,  comme  nous  ferons  voir. 
El  dans  un  autre  endroit  au  sujet  de  la  sœur 
de  saint  Antoine,  il  dit  qu'elle  se  relira 
l'an  270  dans  un  monastère  de  filles  qui  est, 
à  ce  quil  prétend,  le  plus  ancien  dont  il 
soit  fait  mention  dans  l'Eglise.  Ainsi,  selon 
le  môme  auteur,  il  y  aurait  eu  de  véritables 
monastères  soixante-dix   ans  avant    saint 

(1)  Bull.,  Iliit.  nwnastiq.  d'Orient,  p.  83. 
(2j  Cass.,  col.  18,  cap.  B. 
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PacAmc  ,  quoiqu'il  le  nie  en  plnsienrs  en- 
droits, comme  nous  le  prouverons  dans  la 
suite. 

Ôaint  Alhanase  ,  dans  la  Vie  de  saint  An- 
toine, ayant  dit  que  les  monastères  n'étaient 
pas  si  fréquents  lorsqne  ce  saint  se  retira 
vers  l'an  270,  M.  de  Tillemonl  prétend  que 
le  mol  de  monastère,  en  c<>t  endroit,  mar- 
quait souvent  en  ce  temps-là  la  dcnteured'nn 
seul  solitaire  ;  d'où  l'on  doit  conclure  qu'il 
s'entendait  ans'si  quelquefois  dnn  monastèro 
où  plusieurs  persoi\nes  demeuraient  ensem- 
ble. En  effet,  dans  ses  notes  sur  satnl  Pacô- 
nie,  prévoyant  bien  qu'on  pourrait  tirer  cette 
conséquence,  il  s'explique  au  sujet  de  ces 
mêmes  monastères ,  en  disant  que,  parle 
terme  de  monastère,  on  ne  doit  pas  entendre 
une  congrégation  de  religieux  qui  vivaient 
ensemble,  mais  seulement  uimî  demeure  d'un 
pi'til  nombre  de  solitaires  ,  souvent  même 
d'un  seul;  el  un  peu  [)lus  bas,  an  sujet  do 
ceux  (le  Chcnobosqtic  et  de  Mi)ncose  ou  Mo- 
chants,  qui  se  soumirent  à  la  règle  tle  saint 
Pacôme,  il  dit  que  c'était  sans  doute  de  ces 
monastères  de  huit  ou  de  dix  religie»>x  qui 
se  voyaient  avant  saint  Pacôn)e,  cl  qui  étaient 
moins  des  cénobites  que  des  ermites. 

Il  est  en  cela  bien  éloigné  du  sentiment  de 
M.  Bultcau  (1)  ,  qui  appelle  ces  monastères 
de  Chenobosnuc  et  Moncose  des  abbayes,  et 
qui,  bien  loin  de  les  mettre  au  nombre  de 
ceux  où  M.  de  Tillemonl  dit  qu'on  vivait  sans 
aucune  subordination,  et  où  on  ne  se  main- 
tenait qu'avec  beaucoup  de  peine  dans  la 
piété,  prétend  au  contraire  que  ce  n'était 
pas  pour  être  réformés  qu'ils  se  soumirent  à 
sainl  Pacôme  ;  car,  parlant  de  celui  de  Ghe- 
nobosque,  il  dit  que  le  vénérable  Eponycbe, 
qui  en  était  abbé,  l'offrit  à  saint  Pacôme  (2), 
et  qu'il  n'avait  pas  besoin  de  réforme,  puis- 
qu'il était  habité  par  des  religieux  Irès-an- 
ciens  cl  Irès-avancés  dans  la  perfection. 

Mais  l'on  pourrait  demander  à  M.  de  Tille- 
monl qu'il  eûl  à  fournir  lui-môme  des  preu- 
ves comme  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter  qu'il 
n"y  ail  pas  eu  plus  de  huit  ou  dix  religieux 
dans  ces  monastères  de  Chenobosque  et 
Moncose,  et  qu'ils  y  élaicul  moins  des  céno- 
bites que  des  ermites  ;  puisque  Cassien  ayant 
prétendu  que  les  cénobites  sont  plus  anciens 
que  les  anachorètes  ,  qu'ils  ont  commencé 
avant  saint  Paul  ermite  et  saint  Antoine,  et 
même  qu'ils  ont  toujours  été  dans  l'Eglise 
depuis  les  apôtres,  M.  de  Tillemonl  (3)  veut 
qu'il  justifie  cette  prétention. 

Il  serait  plus  aisé  à  Cassien  de  la  justifier 
qu'à  M.  de  Tillemonl  de  prouver  ce  qu'il  a 
avancé;  car  Cassien  lui  pourrait  répondre 
que,  lorsqu'il  fut  eu  Egypte,  l'an  394,  il  n'y 
avait  que  Irenle-huil  ans  que  saint  Antoine 
était  mort,  el  qu'il  n'y  en  avait  pas  plus  de 
quarante-six  que  saint  Pacôme  l'était  aussi; 
qu'ainsi  il  n'y  avait  pas  un  si  long  temj)S 
pour  qu'il  tie  se  trouvât  pas  de  leurs  disci- 
ples encore  vivants  de  qui  il  aurait  appris 
que  leurs  maîtres  n'avaient  pas  été  les  au  - 

(5)  De  Tillem.,  utsup.,  p.  078. 
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tenrs  de  la  vie  monastique  et  cénobilique  , 
qui  était  plus  ancienne  quVux  ,  et  qu«>  la 
tradilion  parmi  ces  anciens  solitaires  était 
qu'il  y  avait  toujours  eu  des  moines  et  des 
solitaires  depuis  les  thérapeutes  jusqu'à  eux; 
c'est  apparemmrnl  ce  qui  a  donné  lieu  à 
Cassicn  de  dire  que  les  cénobites  étaient  p!us 
anciens  que  les  anachorètes ,  qu'ils  avaient 
commencé  avant  yainl  Paul  et  saint  Antoine, 
et  qu'ils  ont  loujcurs  été  dans  l'Eglise  depuis 
les  Apôires. 

Au  reste,  les  noms  de  thérapeutes,  d'ascè- 
tes ,  de  moines  ,  de  solitaires  et  d'ermites 
ayant  été  donnés  indilïéremment  à  tous  ceux 
qui  ont  fait  profession  de  la  vie  monastique, 
on  doit  reconnaître  une  succession  de  moines 
jsans  interruption  depuis  saint  Marc  jusqu'à 
saint  Antoine  ,  puisque  presque  tous  les  his- 
toriens ,  et  M.  de  Tillemont  uiême ,  demeu- 
Ircnl  d'accord  qu'il  y  a  toujours  eu  des  ascè- 
tes dans  l'Eglise  ;  et  l'on  doit  reconnaître 
Heurs  monastères  pour  de  véritables  monas- 
tères, quand  bien  même  ils  n'auraient  été  que 
de  huit  ou  de  dix  religieux  au  plus  ,  puisque 
l'essentiel  de  la  vie  cénol)ilique  n'est  pas  de 
demeurer  quatre  ou  cinq  cents  ensemble  , 
jmais  seulement  plusieurs,  et  que  le  nombre 
Je  huit  ou  de  dix,  et  même  un  moindre  nom- 
bre, est  suffisant  pour  cela.  Car  il  n'y  a  per- 
Bonne  qui  dise  que  les  Capucins  soient  des 
solitaires,  et  leur  qualité  de  raendi;inis  n'em- 
pêcfie  pas  qu'ils  ne  soient  véritablement  cé- 
Jnobites.  Cependant,  selon  les  conslilulions 
qui  furent  dressées  dans  leur  premier  cha- 
pitre général,  tenu  à  Alvacina  l'an  1529,  ils 
me  devaient  pas  demeurer  plus  de  sept  ou 
Imil  dans  un  couvent,  excepté  dans  les  gran- 
des villes,  où  ils  pouvaient  demeurer  dix  ou 
douze  (1)  :  Slatuimus  ut  convenluum  familiœ, 
seplimum  vel  octavum  numerum  frairiim  non 
excédât, prœlerquaminmagnis  civitalihus,  tibi 
decein  vel  duodecim  circiler  fiatrea  commode 
hubilare  potmint.  In  reliquis  urbibus  aut 
oppidis,  non  amplius  qunm  septem  vel  octo 
fralres  commoreniar  {±)  ;  et  saint  Benoît  ne 
mit  aussi  que  douze  religieux  diins  chacun 
des  douze  premiers  monastères  qu'il  fonda. 

Toute  la  différence  que  M.  Fleury  (3)  met 
entre  les  moines  et  les  ascètes  ,  c'est  que 
ceux-ci  demeuraient  dans  des  solitudes  au- 
près des  villes,  et  que  les  autres  se  reliraient 
dans  les  déserts  ;  car,  en  parlant  dans  un  en- 
droit de  saint  Antoine,  il  dit  qu'ayant  mené 
la  vie  ascéti(|ue  près  du  lieu  de  sa  naissance, 
il  se  retira  dans  le  désert;  qu'il  fut  le  pre- 
mier qui  y  assembla  des  disciples  et  les  y  fit 
vivre  en  commun  ;  et  qu'on  ne  les  nomma 
plus  ascè'es,  quoiiju'ils  menassent  la  même 
vie,  mais  (ju'on  les  appela  moines,  c'est-à- 
dire  solitaires  ou  erniiies  ,  et  habitants  des 
dé^erls.  Cependant  dans  un  autre  endroit  il 
donne  le  nom  de  solitaires  aux  ascètes  [k)  , 
avant  la  retraite  de  saint  Antoine;  car  du 
temps  qu'il  embrassa  la  solitude  ,  et  qu'il 
renonça  au  monde,  il  dit  que  l'Egypte  n'a- 
vait pas  encore  tant  de  maisons  de  solitaires, 

(i)  Rouer.,  Annal.  Capuc.  nd  ann.  1529. 
(2)  Greg.,  lib.  ii  Dialog.,  cap. 3. 
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et  qu'aucun  d'eux  ne  connaissait  encore  le 
grand  désert;  que  dans  le  voisinage  d'An- 
toine il  y  avait  un  vieillard  solitaire,  et  que 
l'ayant  vu,  il  fut  louché  d'une  loua'ble  ému- 
lation ;  qu'il  commença  premièrement  à 
demeurer  aussi  hors  du  bourg,  mais  que,  s'il 
entendait  parler  de  quelque  vertueux  soli- 
taire, il  l'allail  chercher. 

Voilà  donc  le  nom  de  solitaire  donné  par 
M.  Fleury  aux  ascètes  avant  la  retraite  de 
saint  Antoine,  quoiqu'il  ait  dit  dans  un  autre 
endroit  que  ce  ne  fut  qu'après;  que  croirons- 
nous  donc?  Mais  supposons  qu'ils  n'aient 
été  appelés  moines  ou  solitaires  qu'après  la 
retraite  de  saint  Antoine  ,  nous  trouverons 
toujours  cette  succession  de  moines  et  de 
monastères  depuis  saint  Marc  jusqu'à  ce 
lemps-là,  puisqu'avec  le  nom  de  moines  les 
ascètes  ne  changèrent  rien  dans  leur  ma- 
nière de  vivre  ,  selon  M.  l'abbé  Fleury,  et 
que  M.  de  ïillemonl  reconnaît  qu'il  y  en  a 
toujours  eu  de  tout  temps  dans  l'Eglise.  Le 
changement  de  nom  n'a  point  interrompu 
cette  succession;  de  même  qu'il  est  toujours 
vrai  de  dire  que  l'ordre  des  chevaliers  de 
Malte  a  toujours  subsisté  depuis  environ  l'an 
1099  jusqu'à  présent,  quoique  d'abord  on 
leur  aildoiîné  le  nom  de  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem,  qu'on  les  ait  appelés  en- 
suite chevaliers  de  Rhodes,  et  enfin  cheva- 
liers de  Malle,  après  que  celte  île  leur  eût 
éié  donnée  par  l'empereur  Charles  V,  l'an 
1530. 

§  m.  —  Que  les  persécutions  n'ont  point  em- 
pêché qu'il  y  ait  toujours  eu  des  moines  et 
des  monastères  depuis  saint  Marc  jusqu'à 
saint  Antoine. 

Une  des  plus  fortes  raisons  qu'on  allègue 
pour  ne  point  reconnaître  une  succession  de 
moines  et  de  monastères  depuis  saint  Marc 
jusqu'à  saint  Antoine,  c'est  que  les  persécu- 
tions ne  l'auraient  pas  permis.  Mais  je  trouve 
celte  raison  frivole  :  pourquoi  ne  veul-nn  pas 
que  ce  que  nous  voyons  tous  les  jours  arri- 
ver en  Irlande  ne  soit  pas  arrivé  dans  les 
solitudes  de  l'Egypte  et  de  la  Thébaïde  à  l'é- 
gard des  ascètes,  des  moines  ou  solitaires  , 
qui  sont  noms  synonymes,  et  qui  n'y  ont  ja- 
mais été  si  persécutés  dans  ce  temps-là  que 
les  religieux  le  sont  présentement  dans  ce 
royaume?  Les  prêlres  séculiers  y  sont  tolé- 
rés, et  les  religieux  si  fort  haïs  que,  par  un 
acte  du  parlement  de  l'an  1697,  il  est  défendu 
à  qui  que  ce  soit,  soit  catholi(jue  ou  protes- 
tant, d'en  recevoir  aucun,  ni  de  leur  donner 
aucun  secours,  même  hors  du  royaume,  sous 
peine  de  cent  livres  sterling  d'amende  pour 
la  première  fois,  de  deux  cents  livres  sterling 
pour  la  seconde,  et  de  punilion  corporelle 
pour  la  troisième  fois ,  avec  confiscation  de 
leurs  biens  ;  et  aux  religieux  dy  demeurer, 
sous  peine  d'un  an  de  prison  el  de  bannisse- 
ment hors  du  royaume,  excepté  ceux  qui  y 
étant  lors  de  la  publication  de  cet  acte,  en 
seraient  sortis  et  y  seraient  revenus  ,  car 

(5)  Fleury,  Mœurs  des  chrétiens,  p.  506. 

(4J  Le  m*ine,  Hist.  eccics.,  t.  Il,  p.  418  el  419. 
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our  ccox-ci  ils  sont  déclarés  criminels  de 
èzc-niajcslé  el  coupables  de  rnorl:  ce  qui 
s'exéculo  avec  lanl  de  rigueur  qu'il  n'y  a 
point  d'années  qu'un  grand  nombre  de  reli- 
gieux ne  finisse  sa  vie  par  un  glorieux  mar- 
tyre ,  ou  ne  soit  condamné  à  un  bannisse- 
ment. Cependant  cela  n'einpéche  pas  qu'il  n'y 
en  ait  toujours  en  Irlande  un  grand  nom- 
bre de  différents  ordres  ,  qui ,  malgré  ces 
violenles  perséculions  ,  ne  laissent  pas  d'y 
tenir  des  assemblées,  et  même  considérables, 
puisque  ces  religieux  y  lieiinent  toujours  des 
chapitres  provinciaux,  coniposés  qiielque- 
fois  de  près  de  cent  personnes,  quoiqu'il  n'y 
ait  que  les  seuls  supérieurs  qui  aient  droit 
de  s'y  trouver.  Dira-t-on  qu'il  n'y  a  point 
eu  de  succession  de  moines  et  de  monastères 
depuis  que  l'ordre  monastique  a  été  établi 
dans  ce  royaume  jusqu'à  cejourd'liui ,  quoi- 
que les  religieux  ne  portent  pas  publi(jue- 
ment  l'habit  de  leur  ordre?  Peut-on  dire  que 
les  maisons  où  demeurent  ces  religieux  , 
quelquefois  au  nombre  de  dix  ou  de  douze  , 
ne  soient  pas  de  véritables  monas'ères,  quoi- 
qu'elles n'aient  pas  celle  apparence  exté- 
rieure qui  les  distinguait  autrefois  des  mai- 
sons laïques  el  séculières,  avant  le  malheu- 
reux schisme  qui  a  causé  la  ruine  et  la  des- 
truction de  tant  de  fameux  édifices ,  dont  il 
ne  reste  plus  que  des  vestiges,  el  qui  ont  élé 
changés  en  maisons  profanes? 

II  en  est  de  même  en  Angleterre  ,  où  nous 
trouvons  encore  des  exemples  de  celle  con- 
tinuation sans  interruption  ,  non-seulement 
dans   les    religieux   qui   y   sont    aussi    en 
grand   nombre  ,  quoique  déguisés,  mais  en 
p  irticulier  dans  la  congrégation  des  Béné- 
dictins anglais  ,  qui    comprenait    autrefois 
plusieurs  célèbres  abbayes  et  prieurés  rem- 
plis d'un  grand  nombre  de  religieux ,  dont 
plus  de  vingt  abbés  et  prieurs  avaient  voix 
et  séance  dans   les  parlements  en  qualité  de 
pairsduroyaumeet  ayant  la  plupart  fini  leur 
vie  par  un  glorieux  martyre  ,  et  les  autres 
par  une  mort  naturelle.  La  congrégation  se 
trouva  réduite  en  un  tel  point  en  1585,  qu'a- 
près la  mort  de  dom  Jean  Fekenan  (1) ,  der- 
nier abbé  de  Westmunsler,  qui  mourut  dans 
les  fers  sous  le  règne  de  la  reine  Elisabeth  , 
il  ne  se  trouva  qu'un  seul  religieux  de  cette 
florissante    congrégation  ,  et  cela  pendant 
l'espace  de    vingt-deux  ans  ,  jusqu'en  l'an 
1607  que  ce  religieux  associa  à  sa  congré- 
gation presque  éteinte  quelques  autres  reli- 
gieux des  congrégations  du  Monl-Cassin  et 
de  Valladolid,  et  ainsi  remit  sur  pied  cette 
anci<'nne  congrégation,  qui  s'est  augmentée 
en   l'état  où   nous  la  voyons   présentement. 
Cependant  on  ne  peut  pas  nier  que  les  Bé- 
nédictins n'aient  toujours  subsisté  en  Angle- 
terre depuis  l'an  o9li ,  qu'ils  y  entrèrent  et 
qu'ils  y  jetèrent  les   semences  du  christia- 
nisme ,  et  l'on  trouvera  une  succession  sans 
interruption  de  celte  congrégation  di'  Béné- 
dictins anglais  depuis  celle  année  590  jus- 
qu'à cejourd'hui ,  quoique  pendant  vingt- 

(1)  Clem.  Reiner,  Apoit.  Bened.  in  Anal.,  trait.  1 
p.  234.  ^ 
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deux  ans  elle  ait  été  réduite  à  un  seul  relU 
gieux 

Ainsi,  supposé  qu'il  n'y  eut  que  ce  seul 


religieux  ou  solitaire  que  saint  Antoine  alla 
trouver  lorsqu'il  voulut  se  retirer  dans  la 
solitude,  il  ne  faudrait  pas  conclure  de  là 
que  l'état  monasliqtjc  fut  pour  lors  éteint  ; 
au  contraire  je  trouve  qu'il  y  avait  en  ce 
temps-là  un  grand  nombre  de  solitaires, 
puisqu'au  rapport  de  saint  Athanase  ,  saint 
Antoine  allait  chercher  ceux  qu'il  croyait  les 
plus  avancés  dans  la  perfection  afin  de  re- 
cevoir d'eux  des  instructions,  et  que  ce  vieil- 
lard, à  qui  il  s'adressa  d'abord,  s'était  exercé 
dès  sa  jeunesse  à  la  vie  solitaire. 

Saint  Palémon,  avec  qui  saint  Pacôme  sci 
retira  vers  l'an  314,  était  un  anachorète  fort 
âgé,  et  avait  été  néanmoins  instruit  par  d'au- 
tres dans  les  pratiques  de  la  vie  solitaire. 
Nous  trouvons  au  troisième  siècle  saint  De- 
nys,  pape,  qui  d'anachorète  qu'il  était  ayant 
été  fait  prêtre  de  l'Eglise  romaine,  fut  élu 
l'an  259  pour  la  gouverner.  Si  nous  remon- 
tons au  second  siècle  ,  nous  trouvons  saint 
Thélesphore,  qui,  ayant  élé  aussi  anacho- 
rète, fut  élevé  au  souverain  pontificat  l'an 
128.  L'hérétique  Marcion,  selon  ce  que  nous 
apprend  saint  Epiphane,  se  sépara  de  l'Eglise 
vers  le  milieu  de  ce  siècle  ,  après  avoir  fait 
profession  de  la  vie  monastique.  Enfin,  dans 
le  premier  siècle  ,  nous  y  troiivons  les  thé- 
rapeutes ,  que  le  P.  Papebrt)ch  ne  veut  pas 
néanmoins  reconnaître  pour  moines  ;  mais 
il  ne  fait  pas  difficulté  de  reconnaître  pour 
tels  les  autres  disciples  des  apôtres  dont 
parle  Philon,  qui  ,  selon  cet  auteur  juif, 
étaient  répandus  chez  les  Grecs  et  les  Bar- 
bares :  Alios  vero  (dit  ce  savant  Jésuite)  qiios 
in  aliis  regionihus  inter  Grœcos  et  Barbaros 
indicat  Philo  ,  aliorum  quoqiie  apostolorum 
vel  apostolicorum  virurum  fuisse  discipulos  , 
nequaquam  ambigo ,  et  vei'os  omnino  mona-^ 
chos  (  licet  hoc  nomen  necdum  usurparetur  ) 
id  est  solitarios  agnosco  (2).  Et  l'on  peut 
croire  aisément  que  pendant  les  perséculions 
il  y  a  eu  des  communautés  qui ,  à  la  vérité, 
n'étaient  pas  si  nombreuses  qu'elles  l'ont 
élé  lorsque  l'Eglise  fut  en  paix,  puisque, 
comme  nous  venons  de  dire,  il  ne  laisse  pas 
d'y  avoir  des  monastères  en  Angleterre  et  en 
Irlande,  nonobstant  la  persécution  ,  et  qu'il 
qu'il  s'y  lient  même  des  assemblées  considé' 
râbles. 

J'avoue  que,  quoique  ces  monastères  des 
trois  premiers  siècles  fussent  de  véritables 
monastères  ,  ils  n'étaient  pas  néanmoins  si 
parfaits  qu'ils  l'ont  été  au  temps  de  saint  An- 
toine, et  encore  davantage  au  temps  de  saint 
Basile,  qui  a  donné  la  dernière  perfection  à 
l'état  monastique  :  c'est  pourquoi  ou  peut  les 
appeler  de  simples  monastères  pour  les  distin< 
guer  de  ceux-ci  ;  et  je  crois  que  le  P.  Papi;- 
broch  voudra  bien  me  passer  cette  distinction 
de  simples  monastères  cl  de  parfaits,  puisque 
nonobstant  qu'il  dise  que  les  disciples  des  apô. 

(2)  Papebr.,  Hesp.  ad  Pairem  Sebast.  a  S.  Paulo, 
art.  16,  n.  69. 
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tros  (1),  dont  nous  Tenons  de  parler,  fussent 
de  véritables  moines,  i!  ne  laisse  pas  dédire 
aussi  qu'ils  éJaicnl  de  simples  moines,  qu'il 
compare  aux  ermites  de  ce  temps-ci,  pour 
les  di'^tinguer  de  ceux  du  quatrième  siècle, 
engasîés  par  des  vœux;  et  comme  il  se  voit 
à  présent  des  communautés  considérables 
d'ermites  de  dix,  de  vingt,  de  trenle  ,  et 
même  de  plus  grand  nombre ,  qui  sont  de 
véritables  communautés ,  on  peut  les  com- 
parer à  celles  des  premiers  siècles  ,  où  l'on 
vivait  sans  doute  avec  plus  de  subordination 
ique  dans  la  plupart  de  celles-ci ,  qui  sont 
néanmoins  gouvernées  par  un  supérieur. 
§  IV.  —  Preuves  de  Vantiquilé  de  la  vie  mo~ 
nnslique  contre  le  sentiment  du  père 
Thomassin. 

Le  R.  P.  Thomassin  (2) ,  après  avoir  parlé 
de  l'origine  et  de  l'institution  de  la  vie  mo- 
nastique, qu'il  attribue  à  saint  Antoine  et  à 
saint  Paul,  premier  ermite,  convient  que 
depuis  les  prcMniers  fidèles  de  l'Eglise  de  Jé- 
rusalem il  y  a  toujours  eu  des  particuliers 
qui  ont  pratiqué  toutes  les  vertus  des  véri- 
tables solitaires  ,  et  qu'ainsi ,  comme  on  est 
remonté  au-dessus  de  saint  Antoine  jusqu'à 
saint  Paul,  premier  ermite,  on  pourrait  en- 
core monter  plus  haut  et  former  la  suite  de 
celte  sainte  institution  qui  remplit  les  trois 
premiers  siècles  :  «  Mais  à  dire  la  vérité 
ajoule-l-il  ,  cet  enchaînement  est  imagi- 
naire, l'histoire  ne  nous  apprend  rien  de 
cette  continuation  ,  elle  n'est  appuyée  que 
sur  des  conjectures.  A  quoi  il  faut  ajouter 
que  ces  solitaires  des  premiers  siècles  n'ont 
point  formé  de  disciples,  n'ont  point  ouvert 
d'écoles,  n'ont  dressé  aucune  règle,  n'ont  pu 
se  distinguer  par  aucune  sorte  d'habits,  n'ont 
point  formé  de  corps  différent  du  clergé  et 
des  laïques  ;  ce  qu'on  ne  peut  pas  opposer  à 

saint  Antoine  et  à  ses  imitateurs S^î^^'îl'f..'*:^:!".^'."':    ''"'' 

11  faudrail,  outre  cela,  rencontrer 

une  règle  ,  une  communauté  ,  un  habit  par- 
ticulier, un  état  distingué  des  autres  ,  dos 
exercices  réglés  et  uniformes  ,  des  écoles  , 
des  colonie*,  et  c'est  ce  qu'on  ne  trouve 
point  qu'après  saint  Antoine.  » 

11  est  aisé  de  répondre  à  cela  ,  en  disnnt 
que  durant  les  trois  premiers  siècles  de  l'E- 
glise il  n'y  a  point  eu  d'aulros  règles  mo- 
nastiques que  les  conseils  évangéliqucs  ;  qu'il 
s'est  pu  trouver  des  communautés  ,  comme 
nous  avons  montré  dans  le  paragraphe  111  , 
qui  n'étaient  (|ue  de  cinq  ,  de  six,  ou  de  dix 
au  plus,  comme  M.  de  Tillemont  en  demeure 
d'accord.  Les  persécutions  ne  permettaient 
pas  qu'elles  tussent  plus  nombreuses.  L'ha- 
bit que  saint  Palémon  donna  à  saint  Pacôme 
témoigne  assez  qu'il  y  avait  un  habit  parti- 
culier pour  les  moines.  Celui  qu'il  portait 
lui-même  lui  avait  été  donné  sans  doute  par 
ceux  qui  l'avaient  instruit  dans  les  pratiques 
de  la  vie  solitaire,  et  ayant  été  instruit  dans 
CCS  pratiques,  c'est  une  preuve  que  ces  soli- 

(1)  Ibld.,  art.  io,  num.lâô,  elAcl.  SS.  14  maii,  in 
vit.  SS.  ViuU. 

(2)  Thoinass.,  Ditciplin.  ecclé».,  part.  I,  lif.  i,  cli. 
46.0. 10  et  11. 


tndes  étaient  des  écoles  où  l'on  apprenait  la 
piété  en  même  temps  qu'on  la  pratiquait. 
Origène  (.3),  ayant  mené  la  vie  des  ascètes, l'a 
marquée  comme  un  état  distingué  entre  les 
chrétiens  lorsqu'il  dit  qu'ils  sont  attachés 
uniquement  au  service  de  Dieu  ,  dégagés  des 
affaires  temporelles  ,  combattant  pour  les 
faibles  par  la  prière,  le  jeûne,  la  justice  ,  la 
piété,  la  douceur,  la  chasteté,  et  par  toutes 
les  vertus,  en  sorte  que  les  faibles  mêmes 
proGtent  de  leurs  travaux.  On  trouve  aussi 
dans  ces  ascètes  ou  solitaires  des  exemples 
de  ces  colonies  que  le  P.  Thomassin  deman- 
de, puisqu'ils  étaient  répandus  par  toute  la 
terre.  Leurs  exercices  sont  assez  connus;  ils 
étaient  réglés  et  uniformes,  ils  vivaient  par- 
tout dans  une  grande  retraite,  ils  gardaient 
tous  la  continence,  et  la  vie  de  ceux  qui 
gardaient  ainsi  la  continence  est  appelée  vie 
monastique  ou  solitaire  par  Clément  d'A- 
lexandrie (i),  comme  nous  avons  dit  ail- 
leurs. Ils  renonçaient  aussi  à  tous  les  biens 
de  la  terre  pour  embrasser  la  pauvreté;  ils 
châtiaient  leur  corps  et  le  réduisaient  eu 
servitude,  pour  prali(|uor  le  conseil  de  l'A- 
pôtre. Tels  étaient  donc  les  moines  des  trois 
premiers  siècles 

Mais  pourquoi  le  P.  Thomassin  exigc-t-il 
des  moines  des  trois  premiers  siècles  des  lè- 
gles  écrites,  puisqu'il  n'en  demande  point  à 
ceux  du  quatrième?  Car,  en  parlant  des  rè- 
gles écrites  et  non  écrites  que  distingue  saint 
Grégoire  de  Nazianze,  et  qu'il  dit  (|iie  saint 
Basile,  donna  à  ses  religieux  ,  il  ajoute  en- 
core «  qu'on  pourrait  bien  penser  que  les 
monastères  d'Egypte  et  de  la  Palestine  (5), 
avant  saint  Basile,  n'avaient  que  des  règles 
données  de  vive  voix  ,  écrites  sur  les  tables 
immortelles  des  cœurs,  et  dans  les  mœurs  et 
coutumes  de  saints  religieux.  Disons  donc, 

orsque  les  con- 
grégations n'avaient  point  d'autre  règle  que 
l'Evangile,  elles  étaient  parfaitement  soumi- 
ses aux  évêques  par  la  divine  autorité  de 
cette  règle  ,  puisque  les  évê(|ues  sont  les 
successeurs  des  apôires.  »  Cela  étant,  il  n'y 
a  donc  point  d'inconvénient  de  dire  que  les 
moines  des  trois  premiers  siècles  ont  pu  vi- 
vre sous  la  règle  de  l'Evangile,  puisque  ,  se- 
lon le  P.  Thomassin,  ceux  du  quatrième  siè- 
cle n'ont  point  eu  de  règle  écrite  avant  saint 
Basile. 

Il  reconnaît  qu'il  y  a  eu  de  véritables  reli- 
gieuses dès  le  commencement  de  l'Eglise; 
pourquoi  nedirons-nous  pas  qu'il  y  a  aussi  eu 
de  véritables  religieux?  et  l'on  doit  entendre 
qu'il  y  a  eu  de  véritables  religieuses,  lors- 
qu'il dit  qu'il  faut  ingénument  avouer  que 
la  prof(!Ssion  des  veuves  et  des  vierges  est 
beaucoup  plus  ancienne  que  celle  des  m(u- 
nes  ;  car,  en  comparant  la  profession  des 
veuves  et  des  vierges  des  premiers  siècles  à 
celle  qu'ont  faite  les  moines,  c'est  les  recon- 
naiire  pour  religieuses  ou  moniales ,  puis- 

(3)  Origcn.  in  Num.  hom.^i. 

(4)  Sirom.,  liv.  ni  ei  vu,  p.  454  et  457. 

(5)  ïliuui.  Ditciplin.  eccl.,  1. 1,  ch.  48,  n.  6. 
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qu'elles  avaient  âbs  lors  les  mdmcs  cnpa- 
gctnrnls  que  les  moines  n'ont  rus  ,  selon  lui, 
que  diins  la  suile.  Kt  après  avoir  rapporté 
.'  l'occup.iiion  de  ces  veuves  ol  de  ces  vicrj^es, 
[  il  ajiuilo  (I)  :  «  Ce  silonce,  celte  retraite, 
ces  morlificalions  ,  cotte  application  conti- 
nuelle à  l;i  prière  et  à  la  lecture  des  saintes 
lettres  ,  nous  obligent  de  croire  qu'avant 
qu  il  y  eût  des  njonnst;''rcs  distingués  des 
ni.'ii^ons  communes,  il  y  avait  autant  de  vé- 
ril.ibk'S  monastères  qu'il  y  avait  dt»  maisons 
communes  où  ces  vif'rges  s;iintes  habitaient 
nu  milieu  des  villes  et  de  Rome  même;  »  et 
il  cite  ce  que  dit  saint  Jérôme  (2) ,  écrivant 
à  M;ircelle,  rn  lui  faisant  l'éloge  de  sainte 
Aselle  :  Ut  in  urbe  turbida  inveniret  ère- 
tnum  tnon(tcliorum. 

Il  paraît  par  là  que,  selon  le  Père  Tho- 
miissin ,  les  maisons  où  demeuraient  ces 
vierges  et  ces  veuves  ,  non-seulement  dos 
trois  premiers  siècles  de  Tlilglise  ,  mais  en- 
core du  quatrième,  étaient  comuie  de  véri- 
tables monastères,  quoiqu'elles  fussent  des 
maisons  communes  et  orditiaires.  Pourquoi 
donc  ne  veut-il  pns  qu'il  y  ait  aussi  dès  ce 
temps-là  des  moines  qui  demeuraient  dans 
des  njaisons  communes  et  ordinaires  comme 
dans  de  véritables  monastères?  Mais  nous 
ne  demeurons  pas  d'accord  avec  le  Père  Thu- 
massin  que  sainte  Aselle  et  quelques  autres 
Tpuves  et  vierges  «lui  étaient  sous  la  con- 
duite de  saint  Jérôuîe  ne  vivaient  pas  dans 
des  monastères  distingués  des  maisons  com- 
munes ,  et  nous  sommes  obligés  de  croire 
Pallade  qui  se  connaissait  parfaitement  bien 
en  véritables  monastères  (3) ,  et  qui  nous 
assure  qu'étant  à  Rotne,  il  avait  vu  sainte 
Aselle  qui  avait  vieilli  dans  un  monastère. 
Ce  que  nous  avons  dit,  que  le  Père  Tho- 
massin  reconnaît  pour  de  véritables  reli-r 
gieuses  les  neuves  et  les  vierges  des  pre- 
miers siècles  qui  étaient  consacrées  à  Dieu, 
est  conflrmé  par  ce  qu'il  ajoute  dans  la 
suile.  «  Il  y  avait,  dit-il,  deux  sortes  de 
Olles  religi.uses  (4-j  :  les  unes  s'étaient  con- 
sacrées à  Dieu  ,  en  prenant  l'habit  brun  el 
niod'hte  qui  distinguait  les  vierges  reli- 
gieuses des  autres,  et  c'était  la  marque  de 
leur  profession  ;  les  autres  avaient  reçu  de 
la  main  de  l'évéque  un  voile  de  CiMisécralion 
au  jour  de  quelque  fête  solennelle,  en  pré- 
sence de  tout  le  peuple,  pendant  qu'on  cé- 
lébrait le  saciiQce....  Ces  Olles  prenaient 
elles-mêmes  ou  recevaient  des  mains  de 
leurs  parents  ces  habits  vils  et  modestes,  qui 
étaient  des  marques  publiques  de  leur  pro- 
fession ;  mais  il  y  en  avait  d'auties  qui  rece- 
vaient de  l'évéque  le  voile  d'une  consécra- 
tion plus  sainte  et  plus  auguste.  Telle  fut 
Démèiriade,  à  qui  saint  Jérôme  (5)  écrit  en 
res  termes  :  Scio  quod  ad  imprecalionem 
ponlificis,  flnmmeum  virginale  sanclum  ope- 
ruii  caput.  Telle  fut  aussi  celle  dont  il  parle 
eu   un  autre  endroit  :  Post-  aposloli  Pétri 

(1)  Il»i(l.,  cl».  50,  n.  8. 

(2)  Hier.,  Ep.  ad  Marcell,  de  Laud.  A$eL 
{O)  I>,illaiJ.,  ///!/.  Laus.,c.  155. 

(ir)  J  iiom,,  ce.inine  ci-dessus,  n.  9  et  U. 
(oj'Uieron.,  ad  Demetriad.  de  sert.  Virginit. 


hnsilicam ,  in  qun  Christi  Jlnmmeo  comennla 
est  ,  etc.  Ce  n'est  pas  que  le  voile  des  autres 
vierges  religieuses,  continue  ce  savant  écri- 
vain (6),  no  fût  saint,  et  ne  fît  connnltrc 
le  vœu  qu'elles  avaient  fait  de  leur  virginité; 
car  ïertullicn  (7)  le  fait  assez  connaître, 
quand  il  dit  que  ceux  qui  dévoilent  ces  fille» 
sont  des  sacrilèges  :  0  mcrilegœ  munns  qua 
dicalum  Deo  habilum  dctr.here  potuerunt.  » 

On  ne  peut  donc  pas  dire  que  le  P.  Tho- 
massin,  parlant  des  veuves  et  des  vierges 
consacrées  à  Dieu,  n'a  reconnu  pour  vérita- 
bles religieuses  que  celles  <lu  quatrième  siè- 
cle, puisque  Tertullien,  qu'il  cite  pour  prou- 
ver ce  qu'il  avance,  vivait  dans  le  deuxième 
et  le  troisième  siècles.  Et  si  le  P.  Thomassin 
prétend  que  les  monastères  réglés  el  parfaits 
des  religieuses  n'ont  commencé  q»>'après 
l'empire  de  Constantin,  pourquoi  veul-il  quo 
pour  admettre  des  moines  dans  les  trois  pre- 
miers siècles  l'on  justifie  que  dès  ce  temps- 
là  il  y  a  eu  des  monastères  aus"!  parfaits  et 
aussi  réglés  qu'au  temps  de  saint  Antoine, 
de  saint  Paeôme  et  de  saint  Basile? 

Enfin,  s  il  ne  veut  point  reconnaître  do 
moines  avant  le  quatrième  siècle,  pourquoi 
dit-il  que  saint  Denys,  qu'il  qualifie  de  sa- 
vant théologien ,  faisant  la  description  de  la 
consécration  d'un  moine,  n'a  pas  oublié  la 
cérémonie  mystérieuse  de  lui  faire  quitter 
l'habit  aussi  bien  que  la  vie  et  l'esprit  du 
siècle,  et  de  le  revêtir  de  l'habil  de  religion 
pour  lui  apprendre  à  mener  une  vie  nou- 
velle? Car  en  donnant  la  qualité  de  saint  et 
de  savant  théologien  à  l'auteur  de  la  Hiérar- 
chie ecclésiastique,  il  a  prétendu  sans  doutfl 
parler  de  saint  Denys  l'Aréopagite,  suivant 
l'opinion  la  plus  commune;  et  s'il  avait  suivi 
le  sentiment  de  quelques  savants  qui  préten- 
dent que  l'auteur  de  ce  livre  et  des  autres 
ouvrages  attribués  à  saint  Denys  (8)  vivait 
dans  le  cinquième  siècle,  et  que  selon  quel- 
ques-uns c'était  un  artificieux,  un  fourbe, 
un  menteur  et  un  hérétique,  il  ne  lui  aurait 
point  donné  la  qualité  de  saint.  C'est  donc  do 
saint  Denys  l'Aréopagite  dont  il  a  voulu 
parler,  et  par  conséquent ,  selon  lui ,  il  y 
avait  des  moines  dès  le  premier  siècle  do 
l'Eglise. 

Je  ne  trouve  donc  rien  qui  nons  puisse 
empêcher  de  croire  ce  que  dit  Anastase  lo 
Bibliothécaire  et  les  autres  qui  ont  écrit  les 
vies  des  papes  :  que  saint  Télesphore  et 
saint  Denys,  comme  nous  avons  dit  dans  lo 
paragraphe  III,  avaient  été  moines  ou  ana- 
chorètes; cl  je  ne  fais  point  difficulté  de  re- 
connaître pour  tels  les  autres  dont  nous 
avons  parlé  au  même  paragraphe ,  aussi 
bien  qu'un  grand  nombre  de  saints  qui  ont 
vécu  pendant  les  trois  premiers  siècles,  dont 
il  est  fait  mention  dans  les  Ménologes  des 
Grecs,  qui  ne  peuvent  pas  s'être  trompés  en 
toutes  choses.  Les  Arsino'fles  (9),  dont  saint 
Denys  d'Alexandrie  parle  avec  éloge,  peu- 

(6)  Idem,  ad  Sabinianum. 

(1)  Terlnl.,  de  Viryinibus  velanrii». 

(8)  De  Tiileinont,  Méiii.  pour  l'Uitt.  eedit.,  t.  If, 
p.  57. 

(9)  Holland.,  Ael.  SS,  in  vit.  S.  Ànt.  17  Jan. 
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vent  avoir  été  aussi 

quelques-uns  ont  cru,  puisque  les  noms  de 
Ihérapcules  ,  d'ascètes  ,  d'anachorètes  ,  de 
moines,  de  solitaires,  de  religieux  et  d'ermi- 
tes, ont  été  donnés  indifféremment  à  ceux 
qui  ont  fait  profession  de  la  vie  monastique. 
Que  si  saint  Paul  a  mérité  d'être  appelé  le 
premier  des  ermites,  c'est  un  nom  qui  lui  a 
été  donné  par  excellence,  pour  avoir  été  le 
plus  célèbre  dans  celte  profession.  C'est 
pourquoi  ceux  qui  choisirent  le  même  genre 
de  vie  le  regardèrent  comme  leur  chef,  étant 
bien  juste  qu'ils  prissent  pour  modèle  un 
homme  gui  avait  mené  sur  la  terre  une  vie 
tout  angélique  pendant  quatre-vingt-dix  ans 
sans  avoir  eu  communication  avec  aucun 
homme,  sinon  avec  saint  Antoine,  à  qui  Dieu 
le  Ot  connaître  pour  apprendre  par  lui-même 
sa  vie  admirable  et  lui  donner  la  sépulture. 

I  V.  —  Différentes  espèces  de  moiiies;  ce  que 
c'est  que  les  cénobites  ,  et  les  avantages 
quils  ont  par-dessus  les  autres. 

De  ce  grand  nombre  de  solitaires  qui  ont 
peuplé  les  déserts,  il  s'en  est  formé  deux 
espèces  de  moines,  dont  ceux  qui  ont  vécu 
en  commun  ont  été  appelés  cénobites  ,  et 
ceux  qui  se  sont  retirés  dans  une  solitude 
plus  étroite,  après  avoir  vécu  longtemps  eu 
communauté  et  y  avoir  appris  à  vaincre 
leurs  passions,  retinrent  le  nom  d'anachorètes. 
Mais  pendant  qu'ils  édifiaient  toute  l'Eglise 
par  la  ferveur  avec  laquelle  ils  marchaient 
dans  la  voie  de  perfection ,  il  se  forma  aussi 
une  troisième  espèce  de  moines,  qui  por- 
taient injustement  ce  nom  qu'ils  avaient 
usurpé,  faisant  profession  en  apparence  de 
la  vie  religieuse.  Ils  demeuraient  deux  ou 
trois  ensemble,  vivant  à  leur  fantaisie,  allant 
de  ville  en  ville  et  par  les  bourgades;  ils 
affectaient  de  porter  des  manches  fori  am- 
ples, des  souliers  larges  et  un  habit  gros- 
sier ;  ils  avaient  souvent  différend  ensemble 
sur  l'observance  de  leurs  jeûnes  ;  ils  médi- 
saient des  ecclésiastiques,  et  les  jours  de  fê- 
tes ils  faisaient  bonne  chère  jusqu'à  rejeter 
les  viandes  et  le  vin  qu'ils  avaient  pris  avec 
excès.  C'est  la  description  qu'en  fait  saint 
Jérôme  (1),  qui  les  appelledes  rhemobotes  et 
Cassien  (2)  leur  donne  le  nom  de  sarabaïtes. 

Saint  Benoît  (3)  parle  encore  d'une  aulre 
sorte  de  moines  qui,  semblables  à  ces  rhe- 
mobotes, couraient  aussi  de  pays  en  pays, 
sans  s'arrêter  en  aucun  lieu,  sous  prétexte 
que,  cherchant  un  état  de  vie  plus  parfait,  ils 
n'en  trouvaient  nulle  part.  Ainsi,  abusant  de 
l'hospitalité  des  vrais  moines,  ils  se  faisaient 
bien  traiter;  ils  entraient  en  tous  lieux  et  se 
mêlaient  avec  toutes  sortes  de  personnes, 
dans  le  dessein,  en  apparence,  de  les  con- 
vertir ou  de  leur  faire  mener  une  vie  plus 
parfaite.  Une  conduite  si  déréglée  ne  leur 
pouvait  attirer  que  du  mépris,  et  on  ne  re- 
gardait pour  véritables  moines  que  les  céno- 
bites et  les  anachorètes. 
Cassien,  parlant  de  ces  derniers,  les  pré- 

(1)  llieron.,  Episl.  ad  Etist. 

(2)  Cassiaii.,  coll.  18,  cap.  17. 
*{3j  S.  Ban.,  Cap.  Regul. 
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fère  aux  cénobites,  comme  étant  plus  avan- 
cés dans  la  perfection,  et  souhaitait  embras- 
ser celte  profession.  Saint  Jérôme,  en  plu- 
sieurs endroits  ,  dit  aussi  qu'elle  était  le 
comble  de  la  perfection  monastique  ,  mais 
qu'il  fallait  y  arriver  par  les  degrés  de  la  vie 
cénobitique  et  par  les  exercices  de  toutes  les 
vertus  austères  qui  se  pratiquaient  dans  les 
communautés.  Mais  ce  Père  changea  de  sen- 
timent dans  la  suite,  et  l'expérience  a  fait 
voir  que  la  vie  cénobitique  était  celle  qu'on 
devait  suivre  plus  sûrement, comme  la  moins 
exposée  aux  tentations. 

Saint  Basile  (4-) ,  qui  en  a  fait  l'éloge,  en  a 
fait  connaître  les  avantages.  Il  dit  «  que 
Dieu  ayant  voulu  que  nous  eussions  besoin 
les  uns  des  autres,  nous  devons,  par  celte 
considération,  nous  unir  tous  les  uns  aux 
autres;  que  les  avantages  que  nous  possé- 
dons sont  inutiles  dans  une  vie  absolument 
solitaire;  qu'elle  ne  se  propose  qu'un  seul 
but,  qui  est  la  commodité  de  celui  qui  l'em- 
brasse, ce  qui  est  visiblement  contraire  à  la 
charilé  que  l'Apôlre  a  si  parfaitement  accom- 
plie, et  qiii  consiste  à  ne  chercher  point  ce 
qui  nous  est  avantageux  en  particulier,  mais 
ce  qui  est  avantag<'ux  à  plusieurs  pour  être 
sauvés;  que  les  solitaires  ne  reconnaissent 
pas  facilement  leurs  défauts,  n'ayant  per- 
sonne qui  les  reprenne  et  les  corrige  ,  et 
qu'on  leur  peut  attribuer  ces  paroles  du 
Sage  :  Malheur  à  celui  qui  est  seul,  parce  que 
s'il  tombe  il  n'a  personne  pour  le  relever  (5); 
qu'un  grand  péril  qui  est  à  craindre  dans  la 
vie  solitaire  est  celui  de  la  complaisance, 
dont  il  est  très-difficile  de  se  garantir  dans 
cet  état;  car  un  solitaire,  n'ayant  personne 
qui  puisse  juger  de  ses  actions,  s'imaginera 
être  arrivé  au  comble  de  la  perfection  ;  mais 
qu'au  contraire  la  vie  cénobitique  a  cet 
avantage  que  la  correction  y  étant  faite  , 
même  par  un  ennemi,  est  souvent  une  occa- 
sion à  ceux  qui  jugent  saineme'nt  des  chose» 
de  désirer  le  remède  de  leurs  maux;  qu'elle 
est  une  carrière  où  l'on  s'applique  aux  com- 
bats spirituels,  un  chemin  facile  pour  s'avan- 
cer dans  la  piété,  un  continuel  exercice,  une 
perpétuelle  méilitation  des  commandements 
de  Dieu;  et  enfin  que  ce  genre  de  vie  est 
conforme  à  celui  des  premiers  chrétiens,  qui 
étaient  tous  unis  ensemble  et  qui  n'avaient 
rien  qui  ne  fût  commun  entre  eux.  » 

Il  est  rare  de  voir  présentement  des  ana- 
chorètes ,  c'est-à-dire  des  personnes  qui , 
après  avoir  vécu  dans  la  commun;aité,  se 
retirent  dans  la  solitude.  Charlemagne  les 
renvoya  dans  leurs  monasières,  disant  qu'il 
valait  mieux  qu'ils  demeurassent  dans  une 
congrégation  que  de  les  abandonner  au 
mouvement  de  leur  esprit,  qui  leur  pouvait 
suggérer  de  courir  le  pays.  On  en  trouve  en- 
core quelques-uns  en  Orient;  mais  il  n'y  a 
guère  que  le  désert  de  \  allombrcuse  qui 
puisse  produire  un  de  ces  exemples  en  Occi- 
dent :  l'endroit  où  saint  Jean  Gualberl  se  re- 
tira auparavant  que  de   fonder  son   ordre 

(4)  Basil.,  lîegul.  fus.  expos,  inlcrrop.  7. 

(5)  Eccles.  IV,  10. 
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éliinl  toujours  occupe  par  un  religieux  qui 
garde  un  silence  perpétuel,  ne  sortant  jamais 
de  ce  lieu  el  ne  communicjiiant  avec  aucun 
religieux,  si  ce  n'est  avec  un  seul  frère  con- 
ver>  qui  lui  apporte  ses  besoins  de  l'abbaye, 
chef  de  cet  ordre,  qui  en  est  éloignée  d'un 
demi-mille. 

Il  y  avait  autrefois  des  reclus  qui  étaient 
enfermés  très -élroilement.  Le  concile  in 
Tru//o(l)leur  défend  iiden'embrasscr  ce  genre 
de  vie  qu'après  avoir  commencé  dans  le  mo- 
nasière  à  vivre  séparés  comme  des  anacho- 
rèles  el  après  avoir  persévéré  dans  cet  état 
pendant  trois  ans, outre  une  année  d'éprcuva 
qu'ils  devaient  faire  encore  hors  du  monas- 
lère,  après  quoi  ils  pouvaient  être  enfermés; 
mais  il  ne  leur  était  pas  permis  de  sortir  du 
lieu  de  leur  réclusion,  à  moins  que  ce  ne  fût 
pour  quelque  cause  qui  regardât  le  bien  pu- 
blic, ou  qu'il  n'y  eût  péril  de  mort  pour  eux. 
Pour  lors  ils  en  pouvaient  sortir  avec  la  bé- 
nédiction de  l'évêque  ;  et  si  quelques-uns  de 
ces  reclus  en  sortaient  autrement,  le  même 
concile  ordonna  qu'ils  seraient  enfermés 
malgré  eux,  dans  le  même  lieu,  et  qu'on 
leur  imposerait  des  jeûni'S  et  des  mortifica- 
tions. Le  concile  de  Francfort  (2)  n'en  vou- 
lut point  souffrir,  à  moins  que  les  évêqucs 
el  les  abbés  ne  les  renfermassent  eux-mêmes. 

La  coutume  élait  autrefois  à  Vienne  en 
Dauphiné  (3)  de  choisir  un  religieux  que 
l'on  croyait  être  le  plus  avancé  dans  la  per- 
fection, el  le  plus  digne  d'être  exaucé  de 
Dieu  ;  et  on  le  renfermait  dans  une  cellule 
afin  qu'il  y  passât  le  reste  de  ses  jours  dans 
la  contemplation,  et  qu'il  y  priât  sans  cesse 
pour  le  peuple  (4).  Celait  aussi  la  pratique 
de  la  plupart  des  monastères,  non-seule- 
ment d'hommes,  mais  encore  de  filles.  Il  y 
en  avait  enlre  autres  dans  le  monastère  de 
Sainte-Croix  de  Poitiers,  et  Grégoiie  de 
Tours  (5)  a  décrit  les  cérémonies  qu'on  ob- 
servait dans  la  réclusion  de  ces  saintes  filles. 

Vers  lafin  du  neuvième  siècle, Grimlaic,  prê- 
tre, que  l'on  croit  avoir  été  le  môme  que  celui 
que  le  pape  Formose  (G)  jugeait  digne  de 
l'épiscopat,  et  qu'il  recommanda  pour  cet 
effet  à  Foulques,  archevêque  de  Reims,  afin 
qu'à  la  première  occasion  il  employai  son 
crédit  pour  lui  procurer  celle  dignité,  com- 
posa une  règle  pour  ces  sortes  de  reclus. 
Leurs  cellules  devaient  être  proche  de  l'Eglise 
de  quelque  monastère,  elellespouvaientétre 
accompagnées  d'un  petit  jardin.  Ces  reclus 
demeuraient  seuls,  ou  plusieurs  ensemble, 
dans  un  même  lieu,  mais  chacun  dans  une 
cellule  séparée,  communiquant  seulement 
enlre  eux  par  une  fenêtre.  Ils  vivaient  du 
travail  de  leurs  mains,  ou  des  oblalions  des 
fidèles,  soit  des  aumônes  du  monastère  voi- 
sin, soit  de  celles  que  le  peuple  leur  faisait. 
Parmi  ces  solitaires,  il  y  en  avait  qui  étaient 
clercs,  el  même  prêtres,  el  que  les  séculiers 
allaient  voir  pour  les  consulter  sur  ce  qui 

(1)  AnnoG92.  can.  41. 
(2j  Ann.  787,  can.  12. 

(3)  Mabill.,  Annnl.  Deneil.,\.  iv,  p.  107. 

(4)  Bulteau,  Hinuire  de  l'ordre  de  Saint  Benoît,  1. 1, 
l.li,  c.  21. 


regardait  leur  conscience  et  leur  salut.  Les 
prêtres  célél)raient  la  messe  dans  une  petite 
chapelle  qui  était  dans  l'enceinte  de  leur  ré- 
clusion, et  ils  avaient  encore  une  fenêtre  qui 
s'ouvrait  sur  l'église,  et  par  laquelle  ils  pou- 
vaient assister  à  l'office,  parler  à  ceux  qui 
les  venaient  voir,  et  entendre  les  confessions 
des  séculiers,  même  celles  des  femmes,  qui 
voulaient  recevoir  leurs  avis  sur  la  conduite 
de  leur  vie 

Ceux  d'enlre  les  reclus  qui  étaient  moines 
de  profession  portaient  le  froc;  et  ceux  qui 
ne  l'étaient  pas.  se  couvraient  d'une  ohape, 
qui  élait  un  habit  commun  aux  ecclésiasti- 
ques et  aux  religieux.  Quelques-uns  avaient 
des  disciples  qui  demeuraient  hors  l'enceinlo 
de  leur'réclusion;  nul  ne  devait  être  admis 
à  l'état  de  reclus  qu'avec  la  permission  de 
l'évêque  du  diocèse  ou  de  l'abbé  du  monas- 
tère qu'il  choisissait  pour  le  lieu  de  sa  ré- 
clusion, et  s'il  n'avait  passé  auparavant  par 
l'épreuve  du  noviciat.  On  imprimait  sur  la 
porle  de  la  cellule  le  sceau  de  l'évêque,  et  si 
le  reclus  tombait  malade,  on  ôtait  ce  sceau 
pour  l'aller  secourir  ;  mais  il  ne  lui  était  pas 
permis  de  quitter  sa  réclusion.  Ainsi  ils 
étaient  obligés  par  celte  règle  à  quelque 
chosede  plus  qu'à  ce  que  le  quarante-unième 
canon  du  concile  in  Triillo  neles  avait  obligés. 

Il  semble  que  saint  Romuald,  fondateur  de 
l'ordre  des  Camaldules,  ait  renouvelé  dans  le 
onzième  siècle  les  anciennes  laures  des  moi- 
nes delà  Paleslij»e,enfaisant  vivreses  ermites 
dans  des  cellules  séparées  les  unes  des  au- 
tres, avec  une  église  au  milieu,  où  ils  s'as- 
semblent tous  pour  les  divins  offices.  Le  pre- 
mier qui  fonda  ces  sortes  de  laures  fut  saint 
Charilon  (7),  qui  mourut  vers  l'an  3iO.  La 
première  éiail  près  de  la  Mer- Morte,  à  >ix 
mille  pas  de  Jérusalem,  et  fut  depuis  appelée 
la  lauredePharan.U  en  bâtituneseconde  ver» 
Jéricho,  el  une  troisième  dans  le  désert  de 
Thécua,qui  fut  ensuite  connue  sous  le  nom  de 
laure  de  Scuca  (8).  La  laure  que  bâtit  saint 
EutymeleGrand,dans  le  cinciuièmesiècle,  fut 
fort  renommée;  elleétailéloignéede  quatre  ou 
cinq  lieues  de  la  ville  de  Jérusalem.  Mais  le 
saint  abbé  n'y  voulait  point  recevoir  de  jeu- 
nes gens  qui  n'avaient  pointencore  de  barbe; 
c'est  pourquoi  saint  Sabas  et  saint  Quiriace 
s'étant  présentés  pour  être  au  nombre  de  ses 
disciples,  il  envoya  saint  Sabas  au  monas- 
tère de  saint  Théoctiste,  et  saint  Quiriace  à 
celui  de  saint  Gérasime,  parce  qu'ils  n'a- 
vaient point  encore  de  barbe  ;■  el  à  son  iriii- 
tation  saint  Sabas  ayant  bâti  la  célèbre  laure 
qui  a  porté  son  nom,  il  n'y  recevait  pas  non 
plus  de  jeunes  gens,  et  les  envoyait  d'abord 
dans  d'autres  monastères.  Ce  sainl  eut  plu- 
sieurs disciples  qui  bâtirent  aussi  des  laU' 
res  aux  environs  du  Jourdain.  Toutes  ces 
laures  étaient  célèbres  par  l'exacte  disci' 
pline  et  par  la  grande  austérité  qu'on  y 
pratiquait. 

(5)  Greg.  Tur.,  I.  vi,  c  3D. 

(6)  Bulieiii,  coiniDe  ci-dessus,  t.  11,1.  v,  c.  30 

(7)  IJiilleaii.  Ilist.  monaat.  d'Orient,  (>.  28-2. 

(8)  Vit.  S.  Eulh.  apud  IJolland.  Act.  6'S.20Jaii'i  r 
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Celte  vie  austère  ne  contenta  pas  d'autre» 
i  lolitaircs  (1)  qui  vivaieni dans  leraôme  temps, 
et  l'on  regardera  comme  un  prodige  le  grand 
Siméon  Siylito  qui  se  consacra  le  pre- 
mier, cl  sans  en  avoir  d'e\empl(',  à  une  pé- 
nilence  exlraordiiiaire,  étant  resté  sur  une 
colonne  pendant  quarante-huit  ans,  exposé 
aux  ardeurs  du  soleil  et  aux  autres  inoom- 
Diodités  dis  saisons  (2).  La  première  colonne 
sur  l;iquelle  il  monta,  n'avait  que  quatre 
coudées  de  haut,  à  ce  que  dit  Antoine, 
l'un  do  ses  disciples,  qui  a  écrit  sa  vie;  et 
ïhéodoret  marque  qu'elle  en  avait  six  ; 
mais  étant  monté  successivement  sur  des 
colonnes  de  diverses  hauteurs,  la  dernière 
sur  laquelle  il  était  lorsqu'il  mourut,  vers 
l'an  UGO,  cl  selon  d'autres,  vers  l'an  W3, 
avait  quarante  coudées.  On  crut  que  ce 
genre  de  vie  ne  pouvait  être  pratiqué  p.ir 
d'aulres;  il  y  eut  cependant  deux  aolres 
Siméoiis,  un  Daniel,  un  Julien  et  quelques 
autres  (3j  qui  lerminèrent  une  sainle  vie 
dans  une  pénitence  pareille  à  celle  du  grand 
Siméon  qu'ils  imitèrent,  étant  restes  plu- 
sieurs années  sur  des  colonnes,  et  ayant  eu 
des  disciples. 

Quant  aux  ermites  de  ce  temps, on  en  voit 
un  très-grand  nombre  qui  ne  sont  soumis  à 
aucun  supérieur,  et  qui  ne  suivent  d'autre 
règle  qive  celle  que  leur  dicte  le  plus  souvent 
le  libertinage.  11  est  vrai  qu'il  y  en  a  quel- 
ques-uns qui  imitent  les  véritables  soUtaires 
des  preiniers  siècles  ,  cl  qui  marchent  sur 
leurs  traces  ;  mais  ces  exemples  sonl  rares  , 
et  on  peut  comparer  les  autres  aux  rhemo- 
boles  ,  aux  sarabaïtes  et  aux  girovagues.  Il 
vaut  mieux  ne  les  pas  comprendre  d.ins  l'or- 
dre monastiqtie,  puisqu'ils  en  portint  indi- 
gneuient  l'habit  ,  si  l'on  ex<epie  néaiunoins 
ceux  qui  sonl  gouvernés  par  des  supérieurs, 
cl  qui  vivent  en  communauté,  auxquels  l'on 
peut  donner  le  nom  de  cénobites  ,  comme  à 
ces  anciens  solitaires  conventuels  qui  n'a- 
vaient point  d'autre  règle  que  la  sage  con- 
duite de  leurs  abbés. 

11  est  vrai  que  ce  sentiment  n'est  pas  uni- 
Terscllement  reçu.  Ceux  qui  le  combattent 
prétendent  que  pour  être  cénobite  il  ne  ^uf- 
fit  pas  de  vivre  en  commun  ,  mais  qu'il  faut 
aussi  que  ce  soit  sous  l'autorité  d'une  règle. 
C'est  l'inlerprétition  qu'il-»  ont  donnée  à  cet 
endroit  de  la  règle  de  s;iinl  Benoit,  où  il  est 
parlé  des  cénobites  :  Monachorum  primum 
genus  cenoOitarum  ,  hoc  est  monasteriate  mi- 
liians  sub  reijula^vel  ubbate;  prétendant  qu'il 
faut  prendre  la  particule  disjonclive  pour 
conjonciive.  Los  autres  qui  oui  interprété  la 
règle 'lu  même  saint  ont  explitjué  plus  na- 
tur;-lieinent,  eet  endroit;  et  prenant  la  parti- 
cule en  question  pour  disjouctive  ,  ou  alter- 
native ,  ont  dit  que  les  cénobites  sont  ceux 
<iui  vivent  sous  une  règle,  ou  sous  un  abbé. 
C  est  aussi  le  senlinient  de  Cassien  (V)  qui 
était  parfaitement  instruit  de  la  vie  céuobi- 

(t)  Tliéodorcl,  //«s?.  relU}.,  c.  26. 
\-l)  Vif.  S.  S'meou.A[>\xA  It  .llaiid.,  Ad.  SS.  \tt.  PP. 
apiid  uuïveid.,  p.  17U  ei  \^'i. 

("S)  Jonnn.  Moscli.,  Prai.  spiit.,  c.  ^28,  57  ei  38. 
(•ij  CaMiaii,  coll.  18,  c.iji.  17. 
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tique,  et  qui  nous  apprend  que  ce  sont  ceux 
qui  vivent  en  communauté,  et  qui  sonl  gou- 
vernés p.ir  le  jugement  d'un  supérieur.  Il  ne 
parle  point  de  règle  ,  comme  remarque  le  I*. 
le  Mege  dans  son  explication  de  la  règle  de 
saint  Benoît,  parce  qu'il  croy;iit  que,  pour 
être  un  solitaire  cénobite  il  siilfisait  de  vivre 
en  commun  sous  l'autorité  d'un  abbé.  Ainsi 
ceux  qui  sont  de  sentiment  contraire  ont  ôlé 
à  saint  Antoine  la  qualité  qui  lui  est  due  de 
père  et  de  restaurateur  des  cénobites,  pour 
la  donner  à  saint  Pacôme,  qui,  à  ce  qu'ils  di- 
sent ,  est  le  premier  qui  ail  établi  de  vérita- 
bles monastères.  C'e^l  ce  que  nous  allons 
examiner  dans  le  paragrafibe  suivant. 
§  \l.—Que  saint  Antoine  est  le  père  des  céno- 
bites, el  qu'il  a  établi  les  premiers  monastè- 
res parfaits. 

Comme,  après  que  les  perséonlions  eurent 
cessé,  saint  Antoine  se  vit  chef  d'un  grand 
nombre  de  solitaires  qui  se  rangèrent  sous 
sa  conduite  ,  qu'il  les  (il  vivre  en  cummun  , 
et  que  les  monastères  qu'il  établit  à  Pisper, 
à  Nacalon  et  en  d'aulres  endroits  ,  avaient 
toute  une  autre  forme  que  ceux  des  tiois  pre- 
miers siècles  que  nous  avons  appelés  sim- 
ples monastères  ,  quoi(|u'ils  fussent  néan- 
moins de  véritables  monastères  ,  on  ne  peut 
pas  refuser  à  ce  saint  le  litre  de  père  des 
cénobites  ,  qu'on  doit  lui  donner  par  excel- 
lence ,  comme  on  a  donné  à  saint  Paul  celui 
de  premier  des  ermites,  quoiqu  il  y  en  ait  cq 
avant  lui. 

Entre  ceux  qui  n'admettent  point  de  suc- 
cession de  moines  et  de  monastères  depuis 
saint  Mire  jus(ju'à  saint  Antoine  ,  il  y  en  a 
qui  ont  cru  qu'ils  ne  pouvaient  pas  refuser 
sans  injustice  à  ce  dernier  le  titre  d'institu- 
teur de  la  vie  cénobili(iue  et  de  fondateur  des 
monastères  réglés.  Le  P.  Tliomassin  (5j  a 
reconnu  qu'on  ne  pouvait  pas  lui  disputer 
celle  qualité  ,  et  (|ue  même  c'était  l'opinion 
la  plus  commune  ,  lorsque,  voulant  prouver 
que  les  nionaslères  de  filles  élaic^nt  aussi  an« 
ciensque  ceux  des  hosnmes,  il  dit  qu'on  no 
doute  point  que  saint  Antoine  ne  soil  le  père 
et  le  premier  instituteur  des  monastères  ,  et 
que  sa  sœur  suivit  de  bien  près  son  exem- 
ple ,  s'élant  enfermée  avec  d'aulres  filles 
dans  un  monastère  dont  elle  fut  supérieure. 
Il  y  en  a  néanmoins  qui,  ne  lui  attribuant 
que  la  qualité  de  premier  père  des  solitaires, 
donnent  à  saint  Pacôtne  celle  d'instituteur 
de  la  vie  cénobiiique.  M.  do  Tillemont  [6 \ 
qui  est  de  ce  nombre,  dit,  en  parlant  de 
saint  Antoine,  que  ce  fut  vers  l'an  305,  au 
milieu  des  fureurs  de  la  persécution  de  Dio- 
clétien  cl  de  Maximien,  qu'il  commença  à 
faire  des  miracles  cl  à  persuader  à  un  grand 
nombre  de  personnes  dcmbrasser  la  vie  so- 
litaire ;  que  ce  fut  la  cause  de  tant  de  mo- 
naslères,  c'est-à-dire  de  maisons,  ou  plutôt 
de  cabanes,  dont  on  remplit  ks  montagnes 
pour  la  demeure  des  anachorètes  qui  s'y  reti- 

(5)  Tliomass.,  Ditcipim.  ecc'és.,  pnrl.  J,  I.  i,  c.  .".0, 
n.  1. 

<t>)  De  Tilleul.,  Uém.  pour  l'Uist.  euUi.,  t.  VU, 
p.  109. 


153 


DISSERTATION  PRELIMINAIRE. 


<Ô4' 


rèront,  ot  qne  qnclqurs-uns  tic  rcs  inonasli'- 
ros  piiriMil  cl'.il)i)r<l  s'unir  tMisomblc  cl  lonnor 
ries  o-i|iècc-s  di'  cotnmuii;nil6s,  in.iis  fori  peu 
noii\lucu>os.  Kl  (Ml  p<irl;ii>l  de  s;iinl  l'.icômc 
il  ilil  (jin'  le  respi'ci  que  riîgiise  <i  .iiijour- 
(lliiii  pour  son  n«im  n'es!  pa-.  une  dcvolioii 
nom  .lie,  rii.iis  une  juste  rcconn.iissance  dos 
obii^.ilions  (pi'elle  lui  a,  (.'oinuiu  au  saint 
Inniliilcnr  d'un  ^rand  nombre  di-  monasièrcs 
et  à  rillustie  pèie  d  une  nuiliiludo  iiifinie  tie 
moines,  ou  plulôt  cotunit*  au  premier  insti- 
Itilenr,  non-seulemenl  des  con«;réjç;ilions  re- 
ligieuses, nîais  absolument  de  la  vie  cénobi- 
lii|ue  el  des  saintes  communauics  ,  cl  il 
m.irijno  que  ce  pouvait  être  l'an  325  qu'il 
commença  son  premier  monastère  à  'i'abenne. 

Ainsi,  selon  M.  de  Tillemonl,  les  vérita- 
bles monastères,  ou  plutôt  les  monastères 
parfaits,  ne  furent  établis  par  saint  Pacôme, 
ou  bien  commences,  qne  l'an  325,  <'t  les 
monasièrcs  qi.'c  saint  Antoine  établit  en  305 
n'et.iient  que  des  cabanes.  Il  faut  donc  con- 
clure que  chat]ue  monastère  étant  une  ca- 
b.inc,  et  que  quelques-uns  de  ces  mon.islères 
ayant  pu  dès  lors  s'unir  ensemble  et  former 
des  csfiècei  de  conjmunautés,  apparemment 
de  cin(],  de  six,  ou  de  dix  personnes  au 
plus,  celait  cinq  ou  six  personnes,  ou  dix 
au  plus,  demeurant  en  autant  de  cabanes, 
qui  conservaient  quelque  union  entre  elles 
et  obéissaient  au  même  supérieur. 

C'est,  ce  me  semble,  le  sens  qu'on  peut 
donner  aux  paroles  de  M.  de  Tillemonl, 
à  nioii\s  qu'il  n'y  eût  point  de  supérieurs 
pour  ces  sortes  de  communautés,  et  qu'elles 
ressemblassent  à  celles  dont  il  fait  la  descrip- 
tion dans  un  autre  endroit,  qui  n'étaient  que 
de  cinq,  de  six  ou  de  dix  personnes  au  plus, 
où  l'on  vivait  sans  aucune  [subordination  et 
sans  autre  diseipline  que  les  règles  générales 
de  la  crainte  de  Dieu,  et  où  on  ne  se  mainte- 
nait ainsi  qu'avec  beaucoup  de  peine  dans 
la  piété. 

Cependant,  lorsque  saint  Antoine  voulut 
se  retirer  dans  sa  première  solitude,  l'an  270, 
auprès  du  lieu  de  sa  naissance,  M.  de  Tille- 
mont  dit  qu'il  mit  sa  sœur  dans  un  mo- 
nastère de  vierges,  qui  est  peul-clre,  dit  cet 
auteur,  le  plus  ancien  dont  on  fasse  mention 
dans  l'Eglise.  Si  ce  monastère  n'était  qu'une 
cabane,  el  que  dans  clirique  cabane  il  n'y 
avait  ordinairement  qu'un  solitaire,  il  ne 
pouvait  pas  y  avoir  plusieurs  vierges  cn- 
seml)le  qui  demeurassent  dans  ces  sortes  de 
monastères;  et  si  c'était  une  communauté 
pareille  à  celle  des  ascètes  ,  quelieapparencç, 
que  saint  Antoine  eût  voulu  mettre  sa 
sœur  dans  un  lieu  où  l'on  avait  tant  de  peine 
à  s^  maintenir  dans  la  piété  I  c'était  donc 
sans  doute  un  vérilabl»;  monastère,  puisqu'il 
dit  (pie  c'est  le  plus  ancien  donl  il  soit  fait 
mention  dans  l'Kglise  ;  par  conséquent  il  y 
en  avait  de  véritables,  selon  lui,  cinquante- 
cinq  ans  avant  qut;  s;iint  Paeôme  eût  com- 
mencé celui  de  Tabenne  en  325,  ou  plutôt 
ioixante-dixaus  auparavant;  car  nous  prou- 

(1)  Fleury,  3lœurs  des  chrêliens,  p.  168. 

(i)  lliit.  eccléi.,  l.  Il,  p.  -418. 

(ô)  lu/sveid.,  Vj(.  l'uir.,  p.  o03.  ^ 


verons  par  M.  de  Tillcmont  même  que  saint 
Pai:âme  n'a  fondé  son  premier  monasièro 
qu  après  l'an  3'i0. 

M.iis  le  mot  de  Partbénon  dont  se  sert 
saint  Atli.inasc.  el  (lue  M.  de  Tillemonl  a  eu 
soin  (le  marquer  à  la  marge,  ne  sigiiifK;  pas 
véi'itabiemenl  un  monastère,  mais  une  de- 
meure de  vierges  ,  •  l  M.  l'.ibbé  Fleury  (1)  a 
cx|jliqué  ce  <|ue  c'était  i\uc  ces  demeures  de 
vierges,  lorsqu'il  dit  que  d.ins  les  premiers 
siècles  de  Tligtise  les  vierges  consacrées 
à  Dieu  demeuraient  la  plupart  cbez  leurs  pu-» 
rcii  s  ou  vivaient  en  leur  |)articulier  deux 
ou  trois  ensemble,  ne  sortant  que  [lour  aller 
à  l'Eglise,  où  elles  avaient  leurs  places  sépa- 
rées du  leste  des  femmes.  En  eff-l,  dans  son 
Histoire  ecclésiasli(|ue  (2)  il  ne  dit  pas  que 
saint  Antoine  mit  sa  sœur  dans  un  monastère 
de  vierges,  mais  entre  les  mains  de  quelques 
filles  cbréiiennes  de  sa  connaissance  pour 
l'élever  avec  elles.  C'est  la  manière  donl 
llosveide,  M.  Arnauld  d'Andiliy  cl  plusieurs 
autres  ont  aussi  traduit  cet  endroit  de  saint 
Atlianase. 

Il  n'y  a  donc  point  lieu  de  douter  que 
saint  Antoine  n'ait  établi  de  véritables  mo- 
n.islcres  parfaits  el  réglés  où  l'on  viv.jit  en 
connniin;  puisque,  comme  dit  saint  Alita- 
nase  (3),  les  monastères  qu'il  établit  étaient 
remplis  de  solitaires  qui  passaient  leur  vie  à 
chanter,  à  étudier,  à  jeûner,  à  prier,  à  se 
réjouir  dans  l'espérance  des  biens  à  venir,  à 
travailler  pour  pouvoir  donner  l'aumône, 
conservant  entre  eux  l'union  et  la  charité, 
mangeant  aussi  en  commun  ,  comme  nous 
le  pouvons  juger  par  la  complaisance  de 
saint  Antoine  qui,  aimant  à  manger  seul,  ne 
laissait  pas  souvent  de  manger  avec  ses 
frères  lorsqu'ils  l'en  priaient,  aûnde  pouvoir, 
avec  plus  de  liberté,  leur  tenir  des  discours 
utiles. 

Ce  que  RuOn  rapporte  encore  d'un  des  dis» 
ciples  de  ce  saint,  nommé  Pior,  qui,  après 
avoir  demeuré  quelque  temps  dans  son  mo- 
nastère (4),  arriva  de  si  bonne  heure  à  une 
si  grande  perfection,  que  saint  Antoine  lui 
permit  à  l'âge  de  vingl-cinq  ans  de  demeu- 
rer seul  où  il  voudrait,  marque  assez  que 
ses  autres  disciples  demeuraient  ensemble. 
§  Ml.— Que  saint  Amon  a  fondé  ses  monastère» 
avant  ceux  de  \sainl  Pacôme 

Si  nous  en  croyons  le  P.  Papebroch  (5) 
dans  la  vie  de  saint  Paeôme,  qu'il^  a  donnée 
comme  écrite  par  un  disciple  même  de  ce 
saint,  quelques-uns  de  ses  disciples  ayant 
été  voir  saint  Antoine,  ii  leur  dit  que  lors- 
que la  paix  avait  été  rendue  à  l'Eglise,  il  n'y 
avait  point  enore  de  communautés,  et  que 
celait  saint  Pacôme  qui  avait  procuré  un  si 
grand  bien.  C'est  sur  le  témoignage  de  ce 
disciple  de  saint  Pacôme,  auteur  de  sa  vi<j 
(selon  le  P.  Papebroch)  que  M.  de  Tillemonl 
semble  appuyer  le  plus  son  sentiment,  que 
saint  Pacôme  est  l'insliluteur  des  Cénobites, 
puisqu'il  répète  la  même  chose  en  plusieurs 
«udroils.  Mais  nous   pouvons  agir  sur   les 

(4)  Apud  IJoll.,  U  Maii. 

(;>)  De  Tlllcm.,  5Iéin.  peur  Vllist.  ecclt$.  I.  VU. 
1).  lu7ol  070. 
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mêmes  principes  de  cet  auteur  et  de  plusieurs 
modernes  qui  révoquent  en  doute  beaucoup 
de  faits  parce  que  quelques  écrivains  con- 
temporains n'en  ont  pas  parlé.  Ainsi  nous 
rejetons  le  témoignage  de  cet  écrivain  de  la 
vie  de  saint  Parôme  (1),  puisque  saint  Alha- 
nase,  qui  a  écrit  celle  de  *aint  Antoine,  n'a 
rien  dit  de  la  conférence  de  ce  saint  avec  les 
disciples  de  saint  Pacôme  ,  et  qu'au  contraire 
il  donne  assez  à  connaître  que  ses  propres 
disciples  vivaient  en  commun.  11  me  semble 
que  le  silence  d'un  Père  de  l'Eglise  doit  l'em- 
porter sur  ce  qu'avance  un  auteur  qui  a  été 
inconnu  pendant  plusieurs  siècles,  et  qui  ne 
paraît  au  jour  que  par  le  moyen  du  P.  Pa- 
pebroch. 

M.  de  Tillemont  avoue  que  ce  qu'il  a  dit 
de  saint  Pacôme,  à  qui  il  a  donné  la  qualité 
d'instituteur  des  cénobites,  paraît  dilficile  à 
soutenir,  puisque  RuQn  dit  qu'à  la  mon- 
tagne de  Nilrie  il  y  avait  cinq  mille  solitai- 
res divisés  en  cinquante  habitations.  11  de- 
meure d'accordque  si  ces  habitations  avaient 
été  également  remplies,  il  fallait  qu'il  y  eût 
cent  personnes  dans  chaque,  et  même  deux 
cents,  puisqu'il  n'y  avait  quelquefois  qu'un 
aolitaire  dans  une,  et  par  conséquent  que  ces 
monastères  pouvaient  être  considérables  ; 
mais  il  ajoute  qu'il  n'y  a  pas  de  preuves 
considérables  que  saint  Amon,  qui  fut  le 
premier  qui  fonda  les  monastères  de  Nitrie, 
se  fût  retiré  sur  celte  montagne  avant  l'an 
328,  au  quel  temps  le  monastère  deTabenne 
était  déjà  tout  formé,  ou  au  moins  qu'il  y 
eût  déjà  formé  des  monastères. 

11  est  néanmoins  aisé  de  prouver  par  M. 
de  Tillemont  même  que  saint  Amon  s'est  re- 
tiré à  Nitrie  avant  l'an  328,  et  par  consé- 
qu'il  a  pu  y  avoir  fondé  des  monastères  avant 
celui  de  ïabenne,  car  il  dit  qu'il  se  maria, 
étant  âgé  de  vingt  deux  ans  ;  qu'il  demeura 
avec  sa  femme  dix-huit  ans  ;  qu'il  vécut 
dans  la  solitude  vingt-deux  ans,  et  quil  mou- 
rut à  l'âge  de  soixante-deux  ans,  environ 
l'an  340.  Et  en  examinant  dans  ses  notes 
l'année  de  cette  mort,  il  ne  veut  pas  s'en 
rapporter  au  Ménologe  de  Basile  qui  met 
la  retraite  de  ce  saint  l'an  313  au  plus  lard, 
parce  que,  dit-il,  s'il  était  mort  en  335,  il 
serait  difûciie  de  prouver  que  le  monastère 
de  saint  Pacôme,  fondé  l'an  325,  eût  été  le 
plus  ancien  de  tous  ;  c'est  pourquoi  il  con- 
clut qu'il  peut  être  mort  l'an  3i5. 

Mais  nous  voulons  bien  nous  en  tenir  à 
cette  année,  et  il  se  trouvera  que,  selon  M. 
de  Tillemont,  saint  Amon  s'est  retiré  à  Nitrie 
l'an  323,  et  par  conséquent  avant  l'an  328  ; 
car  si,  selon  lui,  il  est  né  l'an  283  et  qu'il  a 
été  marié  à  l'âge  de  vingt-deux  ans,  c'était 
donc  l'an  305 ,  ayant  demeuré  avec  sa 
femme  l'espace  de  dix-huit  ans;  c'était  donc 
l'an  323  qu'il  s'est  retiré  à  Nilrie,  puisque, 
après  avoir  vécu  vingt-deux  ans  dans  la 
solitude,  il  est  mort  à  lâge  de  soixante-deux 
ans  ;  ce  qui  doit  être  arrivé  l'an  3V5.  Par 
conséquent  il  s'est  relire  sur  la  montagne  de 
Nilrie  avant  l'an  328,  puisqu'il  y  était  déjà 
dès  l'an  323,  selon  M.  de  Tillemont  même  , 

(1)  Uosveid.,  Vu.  PP,  p.  477. 


quoiqu'il  dise  qu'il  n'y  a  point  de  preuves 
qu'il  s'y  soit  retiré  avant  l'an  328,  et  s'étant 
retiré  sur  celte  montagne  l'an  323,  il  peut 
avoir  fondé  ses  monastères  avant  celui  de 
Tabenne. 

Bien  loin  que  saint  Pacôme  eût  formé  entiè- 
rement son  monastère  en  328,  et  qu'il  y  eût 
déjà  en  ce  temps-là  un  grand  nombre  de  re- 
ligieux, comme  M.de  iillemonl  veut  le  prou- 
ver, il  nous  fournil  au  contraire  des  preuves 
que  cela  ne  peut  pas  être  :  nous  les  tirons 
de  ce  qu'il  dit  dans  l'article  troisième  de  la 
vie  de  ce  saint,  que    nous   rapporterons  ici. 

«  Après  que  Dieu  cûl  ainsi  rempli  saint 
Pacôme  de  sa  grâce,  dit  M.  de  Tillemont,  il 
lui  fit  connaître  qu'il  le  destinait  à  la  ré- 
pandre sur  les  autres.  Vers  la  montagne  ou 
il  demeurait,  il  y  avait  un  désert  et  un  vil- 
lage sans  habitants,  nommé  Tabenne.  11  y 
allait  souvent  par  ordre  de  saint  Palémou 
pour  en  rapporier  du  bois,  et  il  y  demeurait 
longtemps  en  prières,  demandant  à  Dieu 
qu'il  le  délivrât,  lui  et  tous  les  autres,  des 
ruses  de  l'ennemi.  Un  jour,  comme  il  priait 
ainsi  à  Tabenne,  il  cnlendit  un  ange  qui  lui 
ordonnait  d'y  demeurer  et  d'y  bâtir  un  mo- 
nastère pour  sauver  ceux  que  Dieu  lui  en- 
verrait, et  les  échauffer  par  le  feu  que  Dieu 
avait  allumé  en  lui.  Ce  fut  la  première  vi- 
sion qu'il  eut  depuis  sa  retraite  sous  saint 
Palémon  ;  et  ainsi  ce  fut  avant  que  saint 
Athanase  fût  fait  évêque,  en  l'an  326. 

«  11  retourna  dire  à  saint  Paléiuon  l'or- 
dre qu'il  avait  reçu,  et  ce  saint  vieillard  en 
fut  affligé,  parce  qu'il  aimail  Pacôme  comme 
son  cher  enfant  et  qu'il  ne  voulait  pas  aussi 
quitter  le  lieu  de  sa  demeure  ordinaire.  Il 
fut  néanmoins  avec  lui  jusqu'à  Tabenne  où 
ils  bâtirent  une  petite  maison,  et,  avanl  que 
de  se  séparer,  ils  se  promirent  de  se  visiter 
l'un  l'autre  chacun  une  fois  par  an.  Ils  l'exé- 
cutèrent jusqu'à  la  mort  de  saint  Palé- 
mon. Ce  saint  étant  tombé  dans  une  grande 
maladie  où  il  fit  paraître  beaucoup  de  cou- 
rage à  reprendre  son  abstinence  ordinaire 
que  les  médecins  lui  avaient  fait  quitter  d'a- 
bord, saint  Pacôme  le  vint  visiter,  l'assisla 
jusqu'à  la  mort  et  lui  donna  la  sépulture. 

«  On  ne  voit  pas  bien  si  ce  fut  avant  ou 
après  la  mort  de  saint  Palémon  que  Jean  , 
frère  aîné  de  saint  Pacôme,  vint  demeurer 
avec  lui  à  Tabenne.  Le  saint  le  reçut  avec 
d'autant  plus  de  joie  que,  depuis  qu'il  était 
revenu  de  l'armée,  il  n'avait  jamais  été  cher 
ses  proches,  et  n'en  avait  jamais  apparem- 
ment vu  aucun.  Il  travailla  avec  son  frère  à 
étendre  son  petit  monastère  pour  y  recevoir 
ceux  que  Dieu  avait  promis  de  lui  envoyer. 
Mais  comme  il  retendait  plus  que  Jean  ne 
voulait,  celui-ci  l'en  reprit  avec  une  aigreur 
que  le  saint  souffrit  sans  rien  dire,  mais  non 
pas  sans  quelque  émotion,  d'où  il  prit  occa- 
sion de  s'humilier  extrêmement.  11  continua 
depuis  à  vivre  avec  son  frère  dans  une  dou- 
ceur et  une  humilité  admirables,  le  suppor- 
tant avec  patience,  jusqu'à  ce  que  Dieu  le 
tirât  du  monde  peu  de  temps  après. 

«  On   parle  ensuite  de   divers    combats 
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soutenir  conlre  les   dé        élail  un  vieillard  fort   caduc,  fût  en  élat  de 


i7>l 

que  Pacômc  cul  à   

nions  qui  lui  aitparaissaienl  sous  loules 
sorlos  de  figures  ;  mais  on  ne  marque  pas 
piecisémont  à  qucUcnips  cela  se  rapporte.  Il 
lui  soutenu  dans  ces  combats  par  un  ancien 
M)Iitairi'  noninic  Hieracapollon,  qui  regar- 
dait néanmoins  déjà  le  saint  comme  le  modèle, 
i>l  de  lui,  et  des  autres  solitaires  de  ce  quar- 
luM-là.  Ce  solitaire  vint  souvent  depuis  visiter 
sainl  Pacônje,  et  il  eut  enfin  la  consolation 
do  mourir  heureusement  entre  ses  bras. 

-«  La  Vie  du  saint  marque  après  cela  di- 
vers miracles  que  Dieu  accordait  à  la  pureté 
de  son  cœur  avant  même,  dit  elle,  qu'il  eût 
acquis  la  plénitude  de  la  science.  Elle  ajoute 
qu'il  demanda  à  Dieu  de  se  pouvoir  pas- 
ser tout  à  fait  de  sommeil  pour  être  en  étal 
de  combattre  sans  cesse  contre  le  démon,  et 
qu'il  jouit  assez  longtemps  de  celle  grâce 
qui  a  été  remarquée  par  les  auteurs  des  Vies 
des  l'ères.  Il  passa  en  une  occasion  quarante 
jours  sans  dormir.  Durant  quinze  ans,  il  ne 
dormit  que  sur  un  banc,  sans  s'appuyer 
uicme  contre  la  muraille. 

«  Ce    fut  après  cela   qu'élant    entré  dans 
one  île   '     *''''        "     j- ^r.  u 
1res  sol 


;;  du  Nil,  près  de  ïabcnne,  avec  d'au- 
dilaires  des  environs,  et  s'y  étant  mis 


porter  de  gros  matériaux. 

Comme  en  se  quillanl  ils  promirent  de  se 
visiter  chacun  une  fois  l'année,  et  qu'ils  exé- 
cutèrent ponctuellement  leur  promesse  jus- 
qu'à la  mort  de  saint  Palémon,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  saint  Palémon  vécut  encore 
quelques  années  après.  Conmie  on  ne  nous 
dit  poinlsi  ce  fui  devant  ou  ajirès  la  mort 
do  saint  Palémon  que  le  frère  de  saint  Pa- 
côme  le  vint  trouver  à  Tabcnne  pour  de- 
meurer avec  lui,  nous  pouvons  croire  que  ce 
fut  après  îa  mort  de  saint  Palémon.  Il  n'y  a 
point  de  doute  que  saint  Pacôine  ne  demeu- 
rât encore  seul  après  la  (nort  de  son  frère, 
puisque  dans  les  combats  qu'il  eut  à  soute- 
nir conlre  les  démons,  ce  solitaire  Hiera- 
capollon le  venait  encourager.  Croirons- 
nous  que  tout  cela  ne  s'est  fait  que  dans 
l'espace  de  trois  ans,  depuis  l'an  325  jus- 
qu'en 328,  tiuquel  temps  on  nous  veut  per- 
suader que  saint  Théodore  vint  à  Tabenue 
pour  y  demeurer,  et  que  le  monastère  de 
saint  Pacôme  élail  déjà  rempli  d'un  grand 
nombre  de  religieux?  Comment  cela  se  peut-il 
accorder  avec  ce  qui  est  dit  dans  la  vie  de 
saint  Pacôme,  que  durant  quinze  ans  il  ne  dor- 
mait  que  sur  un  banc,  sans  s'appuyer  con- 
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réconcilier  avec  lui;»  après  quoi  il  disparut. 
Pacôme  ne  doutant  donc  plus  de  te  que  Dieu 
demandait  de  lui,  commença  à  recevoir  ceux 
qui  se  présentaient  à  lui  pour  embrasser  l'é- 
tat monaslique  ,  et,  après  les  avoir  exami- 
nés, il  leur  donnoit  l'habit  de  moine.  Tant; 
qu'ils  furent  en  petit  nombre,  il  se  chargea 
de  tous  les  soins  de  la  maison,  afin  qu'ils 
ne  pensassent  qu'à  leur  avancement  spiri- 
tuel, mais  ils  se  trouvèrent  bientôt  monter 
jusqu'à  cent.  Soi  monastère  était  formé 
dès  devant  la  mort  de  Conslantin,  et  même 
dès  les  premières  années  de  l'épiscopal  de 
sainLUhanase,  c'est-à-dire  au  plus  tard  avant 
l'an  333.  Saiiil  Théodore,  qui  ne  se  relira  à 
ïabenne    que    lorsque   ce    monastère  était 


par  irois  lois  i\\ 
qu'il  servit  les  hommes  pour  les  réconcMier 
avec  lui,  il  reçut  pour  lors  dans  sou  monas- 
tère ceux  qui  se  présentaient  à  lui?  Ce  fut 
donc  après  l'an  3'tO  que  cela  arriva,  et  non 
pas  l'an  328,  puisque  saint  Pacôme  s'était 
retiré  à  Tabenne  en  325,  cl  peut-être  même 
après 

C'est  ainsi  sans  doute  que  M.  Bulteau  a 
compté  lorsqu'il  dit  que  l'on  peut  mcllre 
l'élablissement  du  monastère  de  Tabenne 
par  saint  Pacôme,  entre  les  années  340  et 
3o0,  et  quoique  ce  monastère  eût  élé  com- 
mencé en  325,  on  ne  le  pouvait  p;is  appeler 
un  monastère  réglé  el  où  l'on  pratiquait  les 
exercices  de  la  vie  monastique,  puisque  per- 
sonne n'y  demeurait.   Mais   quand  l'on 


déiàVempli'd'nn  grand  nombre  de  religieux  I°"S^J7"'?Î^'"  /''  ."^^r^  ^''''^''  ^'« 
el  qu«  leur  réputation  était  répandue  assez  Sn1«  ,  .  r  ,  v^'""'  ^'  sainl  Pacôme  que  de- 
,   -^   .    1'         •   .  .    I'    1'       o^o        puis  sa  retrai  e,  qui  lut  en  T 


loin  de  là,  y  vint  apparemment  dès  l'an  328  ; 
ainsi  il  semble  qu'on  peut  mettre  le  com- 
mencement du  monastère  vers  l'an  325  au- 
quel saint  Pacôme  pouvait  avoir  33  ans 
d'âge  el   onze  de  retraite.  » 

Il  paraît  visiblement  par  tout  ce  discours, 
(jue  le  monastère  de  saint  Pacôme  n'était 
pas  (oui  formé  en  328.  Il  peut  bien  avoir  été 
commencé  en  325,  puisque  ce  fut  à  peu  près 
dans  ce  temps-là  que  ce  saint  eul  la  pre- 
mière vision  de  l'ange  qui  lui  commanda  de 
bâtir  un  monastère  à  Tabenne.  Mais  quel 
pouvait  être  ce  monaslèie  que  saint  Pacôme 
bâtit  d'abord?  une  cellule  ,  sans  doute,  ou 
une  cabane  faite  de  branches  d'arbres  et  de 
roseaux;  car  il  n'y  a  pas  d'apparence  que 
saint  Palémon  qui  l'aida  à  ce  travail ,  et  qui 

(1)  Observât,  sur  ta  lettre  de  Pliilon,  de  la  viecont., 
pan.n,  §5,  p.  ^'^« 
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314  (ce  qui  n'est 
pas  vraisemblable),  il  se  trouverait  qu'il 
n'aurait  commencé  à  recevoir  du  monde 
dans  son  monastère  qu'après  l'an  329,  et  non 
pas  l'an  328,  comme  dit  M.  de  Tillemont. 
Ain^i  saint  Amon  s'étanl  relire  à  Nilrio 
en  323,  il  a  pu  avoir  des  disciples  et  avoir 
fondé  des  monastères  considérables,  avant 
ceux  de  saint  Pacôme.  Le  P.  de  Monlfau- 
con  (1)  prétend  même  qu'il  y  avait  déjà  des 
monastères  sur  le  mont  de  Nitrie,  lorsque 
saint  Amon  s'y  relira,  el  qu'il  augmenta 
seulement  ceux  qui  y  étaient  el  qui  n'é- 
taient autres  que  ceux  des  Thérapeutes  qui 
avaient  les  premiers  habité  cette  montai^ne. 
Le  P.  Papebroch  ne  veut  point  non  plus 
admettre  de  monastères  avant  saint  Pacôaie. 
Il  semblait  que  dans  ses  Ephémérides  (2j  des 

(-2)  Apitd  Uolland.,  t.  I  maii,  p.  19,  col.  1.  tp/ie- 
merid.  Moscou. 
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Moscovites,  nn  vingt-douxièuiR  nvrii,  il  avait 
iiiêine  prétendu  que  la  vie  tiionaslique  n'é- 
tait qu'une  nouveauté  du  commencement 
du  quatrième  siècle,  puisqu'il  le  témoigne 
Bssez  par  ces  paroles  :  Nolumus  credere  mo- 
nachatus  initia  Diocletiani  œlale  velustiora; 
et  le  P.  Sébastien  de  Saint-Paul  (1),  ex-pro- 
vincial des  Carmes  de  Flandre,  avait  raisoa 
de  l'accuser  de  n'avoir  point  voulu  admettre 
la  vie  monastique  avant  l'an  300.  Mais 
dans  la  réponse  que  le  P.  Papebroch  fait  au 
P.  Paul  de  Saint-Sébastien  (2),  il  rapporte  la 
conférence  de  saint  Antoine  avec  les  disci- 
ples de  saint  Pacôine  dont  nous  avons  ci- 
devant  parlé,  et  dit  que  c'est  ce  qui  lui  a 
donné  occasion  de  mettre  le  troisième  pa- 
ragraphe qui  se  trouve  au  commencement 
de  la  vie  de  saint  Pacôme  :  Cœnobinlis  vita 
seu  perfectioris  monasticœ  inilium  et  cxcm-^ 
plum,  an  a  sancto  Pacomio  acceptum  (3)?  et 
qu'ayant  répondu  afflrmalivemcnt,  c'est  une 
preuve  qu'il  n'a  entendu  parler  que  de  la  vie 
cénobilique  dont  saint  Pacôme  est  l'auteur, 
qui  a  aussi  fondé  les  premiers  monastères  , 
n'y  en  ayant  point  eu  avant  lui,  soit  en 
Egypte,  soit  en  aucun  autre  lieu  :  Apparet 
enim  quœstionem  mifii  esse  et  scmper  fuisse  , 
de  cœnobitica  seu  monastica  perfection  ,  ad 
giiam  existimo  non  pervenisse  xdla  monnste- 
ria^  vel  in  Mgxjpto ,  vel  alibi,  ante  Paco- 
mium. 

Comme  on  croirait  peut-être  que  le  P.  Pa- 
pebroch, par  la  vie  cénobitique  parfaite,  n'a 
entendu  parler  que  de  plusieurs  monastères 
Unis  ensemble  sous  un  chef,  il  s'explique 
plus  bas  en  disant  qu'il  prétend  non-seu- 
lement parler  de  ceux-là ,  mais  encore 
des  monastères  particuliers  où  plusieurs 
religieux  demeuraient  ensemble.  (C'est  tou- 
jours en  répondant  au  P.  Sébastien)  :  Ut 
Ht  est  :  Apparet  falso  me  accusari,  quasi  ne- 
gcm  monachatum  incepisse  ante  annum  300, 
cum  tant  manifeste  dedarem  me  agere  de  per- 
fecto,  id  est  cœnobilico  monachatu^  et  quidem 
tali  qui  non  solum  multos  in  unum  collige- 
bat  monaslerium ,  sed  uni  monnsterio  ejusque 
abbati  plurima  alia  subjiciebal  tanquam  capiti; 
'  quemadmodum  nunc  fit  in  religiosis  ordini- 
bus;  est  enim  hœc  regiminis  forma  procnldubio 
optima  et  perfectissima.  Nititur  paierni- 
tas  tua  contrarium  probàre  ex  sanctis  Pa- 
tribus;  sed  hi  omnes  intetligi  possunt  de  soli^ 
tariis  simplicibus  loqui,  eorumque  cellas  ap- 
pcllari  monasleria. 

Il  n'y  avait  donc  point,  selon  le  P.  Pape- 
broch, de  monastères  avant  saint  Pacôme. 
Cependant  le  P.  Sébastien,  pour  prouver 
l'aniiquilé  de  la  vie  monastique,  lui  apporte 
pour  exemple  le  martyre  de  sept  moines  ar- 
rivé sous  lEmpire  de  Maximin  dont  il  est  fait 
inention  dans  le  Martyrologe  romain  au  dix- 
iicuvième  octobre.  Le  P.  Papebroch  lui  ré- 
pond que  cet  exemple  n'est  pas  v;ilable 
pour  prouver  l'antiquité  de  la  vie  monasli- 
<jue,  puisiju'ils  ont  soulTert  sous  l'empire  de 
Maximin  qui  commença  à  régner  en  Egypte 


(1)  Sébastian,  a  S.  Paul. 
^2)  Daniel  Papebrochii 
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l'anSlO, ouquel  tempsil  rcconnaîtqn'ily  nvnit 
(les  iiionîislères  :  Et  Mnximinus  iste  primum 
cœpil  nnno  310  in  JEfjyplo  re:;,nare ,  quando 
isfic  fuisse  cœnobia  agnosco,  le  mol  de  cœnn- 
bium,  dont  il  se  sert,  ne  peut  s'entendre  que 
d'un  monastère  où  l'on  vivait  en  commun, 
suivant  ce  que  dit  Cavsien  :  Cœnobium  ap- 
pellari  non  polest,  nisinbi  plurimorum  coliO' 
bilantium  degil  imita  communia  (i).  Recon- 
naître des  monastères  en  310,  et  n'en  vou- 
loir point  admettre  avant  ceux  de  saint 
Pacôme,  qui  ne  se  relira  que  l'an  31i,  et  (|ui 
ne  fonda  son  premier  monastère  qu'après 
l'an 340  ou  au  plus  tôt  qu'après  l'an  329,  cela 
demandait,  ce  me  semble,  quelque  éclaircis- 
sement. 

«  On  pourrait  dire  qu'il  a  donné  l'éclair- 
cissemeni  que  l'on  demande  dans  le  même 
article  de  sa  réponse  au  P.  Sébastien  de 
Saint-Paul,  lorsqu'il  dit  que  les  anciens  et 
les  modernes  ont  pris  indifféremment  le 
nom  de  moines, et  donné  celui  de  monastères 
à  leurs  demeures,  de  même  que  l'un  donne 
présentement  le  nom  de  celle  ou  de  cellule 
à  la  demeure  d'un  seul  ermite  ou  à  la  cham- 
bre d'un  seul  religieux  (|ui  vit  régulière- 
ment dans  un  cloître.  Il  ajoute  que  vers  le 
milieu  des  siècles,  le  nom  de  cellules  ou 
celles  était  aussi  donné  à  des  monastères,  ce 
quia  fait  que  quelques  Français  et  quelques 
Italiens  ont  ainsi  appelé  des  abbayes  et  des 
prieurés,  comme  ceux  de  Celle-Neuve,  Celle- 
Dieu,  Vaux-Gelle  ,  et  celle  de  Sainl-Ghilin. 
Pourquoi  donc,  dit-il  encore  au  P.  Sébastien, 
si  je  distingue  ainsi  les  monastères,  selon 
les  différents  temps,  voulez-vous  que  je  sois 
plus  ridicule  que  celui  qui  voudrait  excuser 
(comme  quelques-uns  des  vôtres  ont  fait 
en  ma  présence)  ce  nombre  excessif  de  mo- 
nastères de  carmes  dont  il  est  parlé  dans 
votre  Eglise  de  Louvain,  où  l'on  dit  qu'O- 
mar, chef  des  Sarrasins,  ordonna  à  un  pe- 
tit nombre  de  monastères,  qui  étaient  les 
restes  de  sept  mille,  de  porter  des  habits 
barrés?  Que  l'on  prenne,  ajoule-l-il,  le  mot 
de  cœnobium  pour  un  monastère  ,  et  le  mot 
de  monastère  pour  une  cellule,  on  ne  peut 
entendre  par  là,  sinon  que  les  religieux  (jui 
changèrent  d'habit  étaient  ce  qui  restait  du 
nombre  de  sept  mille  dont  Omar  avait  dé- 
truit les  monastères,  cl  qu'il  eu  avait  fait 
mourir  plusieurs.  » 

INIais,  bien  loin  que  cet  éclaircissement 
puisse  satisfaire,  on  en  tirera  au  contraire 
cette  conséquence,  que  le  P.  Papebroch,  di- 
sant que  pour  parler  d'un  monastère  il  s'est 
servi  de  ces  mots,  monastcrium,  celta  oi  cœ- 
nobium, selon  les  différents  temps  auxiiuels 
on  les  appelait  ainsi ,  et  ayant  doiiné,  dans 
sa  réponse  au  P.  Sébastien  ,  le  nom  île  cœ- 
nobia aux  monastères  qui  étaient  du  temps 
de  ren>pereur  Maximin  ,  c'esi-à-ilire  vers 
l'an  310,  il  a  prétendu  en  cet  endroit  que  la 
vie  cénobilique  était  déjà  établie  dès  ce 
temps-là,  puisque  par  les  cénobites  Ion  ne 
peut  entendre  que  les  religieux  qui  vivaient 

{Z)lbid.Resp.adP.Sebast.aS.Paulo,i{\.\  '.    .i2 
(4)  Gassian.,  col.  18,  c.  10.     , 
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en  commun,  et  que  le  mol  de  cénobite  v!onl 
de  celui  lie  ccenoidU'J?,  qui  ne  peut  sigMifier 
autre  chosL  qu'une  communauté  ilo  plu>i(!urs 
personnes  qui  vivent  ensemble  ,  suivant 
l'explicalion  qu'en  a  donnée  Cassien,  comme 
nous  avons  déjà  dit,  auquel  ou  doit  ajouter 
d'auîani  plus  de  loi,  qu'il  avait  été  visiter 
les  monastères  d'Kj^ypte  et  de  la  Thébaïde 
l'an  o9V  ;  qu'il  savait  bien  la  diflcronce  qu'il 
y  avait  entre  les  monastères  où  l'on  vivait 
en  commun,  et  ceux  où  il  n'y  avait  qu'un 
seul  solitaire,  et  le  nom  qu'on  leur  don- 
nait; (luil  assure  même,  comme  nous  avons 
aussi  remarqué  dans  un  autre  endroit,  que 
les  cénobites  avaient  commcMué  avant  saint 
Paul  Ermite  et  avant  saint  Antoine,  par  con- 
séquent avant  saint  Pacôuje,  ce  qu'il  pouvait 
avoir  appris  de  leurs  disciples  qui  étaient  en- 
core vivants.  On  a  donc  sujet  de  s'étonner  de 
ce  que  le  P.  Papcbrocb  ayant  prétendu  avoir 
eu  raison  de  faire  celte  den)an(le:6'a?no(>ia/is 
vilœ  seu  perfectioris  tnonaslicœ  inilium  et 
exentplinn  an  a  sunclo  Pacomio  acceptuni?  ot 
d'av')ir  répondu  affirmativement  (jue  saint 
Pacôme  a  été  l'auteur  de  la  vie  cénobilique 
et  le  fondateur  des  premiers  monastères,  et 
qu'il  n'y  en  a  point  eu  avant  lui,  soit  en 
Egypte,  soit  en  aucun  autre  lieu  ,  il  ait 
donné  ensuite  le  nom  de  cœnoOia  aux  mo- 
nastères qui  étaient  déjà  fondés  dès  l'an  310, 
c'est-à-dire  près  de  vingt  ou  trente  ans  avant 
que  saint  Pacôme  eût  fundé  son  premier  mo- 
nastère ;  et  il  sera  toujours  vrai  do  dire  que 
s'élant  servi  du  mot  cœnobia,  il  reconnais- 
sait des  monastères  parfaits  dès  l'an  310, 
quoiqu'il  lâcbe  de  prouver  le  contraire  en 
plusieurs  endroits 

A  Dieu  ne  plaise   que  je  veuille   accuser 
le  P.  Papebroch  d'avoir  avancé  des  faits  qui 
se  contredisent,  aussi  bien  (jueleP.  Thomas- 
sin  cl  M.  de  Tillemonl.  Si  je  combats  leur 
sentiment  louchant  l'origine  de  la  vie  mo- 
nastique et  des    monastères,   je    ne  le  fiis 
point  par   un  esprit  de  critique,  j'ai  trop  de 
respect  pour  leurs  personnes    et   trop  d'es- 
time et   de  vénération   pour  ces   excellents 
ouvrages  qu'ils  nous   ont   donnés,  qui  sont 
d'une  si  grande  utilité  au  public,  et  des  mo- 
numents éternels  à  la  postérité  de  leur  pro- 
fonde érudition.  S'il   s  y  rencontre  quelques 
matières  qui    n'aient   pas    été    traitées  avec 
toute  l'exactitude  possible,  ce  sont  des  fau- 
tes   légères    qu'un    doit    pardonner  à    ces 
grands    hommes,    dont    les    ouvrages   sont 
d'une  trop   vaste  étendue    pour   ne  s'y  élre 
pas  glissé  quelques  fautes. 
§  NUI.  —  Que  sainte  Synclélique  a  fonde  les 
premiers  monastères  de  filles. 
Tous  les  écrivains  ne  demeurent  pas  d'ac- 
cord que  sainte  Synclélique  ait  fondé  les  pre- 
nùcrs  monastères  de  filles.  Les  uns  le  croient 
certainement,  les  autres   en    doutent,    quel- 
ques-uns le  nient,  et  toutes   ces   différentes 
opinions  roulent  sur  celle  que  l'on  doit  avoir 
(i)  Hernnn,  Vie  de  saint  Allianase,   l.  Il,   p.  658. 
(i)  De  lilitin.,  ."^lém.  pour  fUisi.  ecclés.,  l.  Mil, 
p.  711. 

(5j  Arnaidd  d'And.,  Vies  des  PP.,  t.  II. 
(4)  baron.,  Annot.  in  Martyr.  Rom.  6  Jan. 
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do  l'auteur  de  la  vie  de  cedo  sainte.  Nice- 
plioroCaliste  à  été  le  premier  qui  l'a  attribuée 
à  saiul  Athanase  (I),  étant  autorisé  de  (piei- 
(jues  manuserits  ()ui  porlenl  son  nom;  ?t 
celte  opinion,  selon  .M.  Herman  et  M.  i!o 
Tillemonl  (-i),  a  été  embrassée  comme  cer- 
taine par  des  personnes  les  pins  habiltsct 
les  plus  judicieuses  de  notre  siècle  (3),  (|ui 
pour  ce  sujet  ont  appelé  cette  sainte  la  mère 
des  religieuses  cl  la  première  fondatrice 
des  monastères  de  filles,  comnie  saint  An- 
toine a  fondé  les  premiers  monaslèrcs  par- 
faits de  solitaires. 

Ils  ont  sans  doute  prétendu  mettre  de  ce 
nombre  M.  Arnauld  d'Andilly,  qui  dans  sa 
préface  de  la  Vie  de  celle  sainie,  qu'il  a  tra- 
duite en  notre  langue,  dit  aussi,  en  suivant 
l'opinion  de  Nicé|diorc,  qu'il  n'y  a  point  de 
vierge,  après  celles  qui  ont  clé  honorées  de 
la  couronne  du  martyre,  plus  illustre,  ni 
plus  fameuse  qu'elle,  parce  que  Dieu  s'en 
oslseivi  pour  fonderies  premiers  monastè- 
res de  filles,  comme  de  saint  Antoine  pour 
fonder  les  premiers  monastères  de  soliiaires, 
et  l'a  rendue  la  mère  des  religieuses,  comme 
ce  saint, le  père  des  religieux  ;  qu'enfin, Dieu 
a  permis  (jue  ces  deux  saints,  qui  devaient 
servir  d'exemple  aux  personnes  consacrées 
à  Dieu  par  la  profession  monastique,  eus- 
sent pour  écrivain  de  leur  vie  le  grand  saint 
Allianase,  et  il  ajoute  qu'il  se  trouve  un  ma- 
nuscrit dans  la  bibliothèque  de  l'Escurial 
traduit  par  Colville  Ecossais,  qui  est  indu- 
bitablement la  vraie  Vie  originale  de  cette 
sainte,  écrite  par  saint  Athanase.  Le  cardi- 
i\al  Baronius  (ï)  a  aussi  suivi  cette  opinion, 
cl  a  seulement  regretté  la  perle  de  cet  ori- 
ginal dont  il  n'avait  point  de  connaissance  : 
Boil.indus  (o)  a  été  de  même  avis.  M.  Cote- 
lier  (())  a  jugé  que  cet  ouvrage  n'avait  rien 
d'indigne  de  la  piété  et  de  la  doctrine  de  ce 
saint.  JM.  Herman  (7)  n'a  point  fait  difficulté 
de  le  reconnaître  pour  l'auteur  do  cette  Vie, 
et  le  V.  Alexandre  dit  que  c'est  le  sentiment 
des  savants. 

Cependant  il  se  trouve  d'autres  manu- 
scrits, ou  sans  nom  d'auteurs,  ou  sous  celui 
d'un  Poiycarpe  ascète,  ousous  celuid'Arsène 
de  Pegades  (8).  C'est  ce  qui  fait  que  quel- 
ques écrivains  en  ont  tiré  des  conséquences, 
pour  prouver  que  celte  \ie  n'était  point  de 
saint  Athanase,  ou  du  moins  ils  en  ont 
douté.  Il  a  semblé  aux  uns  que  cette  his- 
toire n'était  pas  aussi  naturelle  que  celle  de 
saint  Antoine,  cl  que  ne  contenant  pas  as- 
sez de  faits  historiques,  elle  ne  pouvait  ap- 
partenir à  saint  Athanase.  Les  autres  on( 
cru  (ju'on  ne  devait  pas  le  reconnaître  pour 
l'auteur  de  cette  \'ie  ,  à  cause  que  les  com- 
paraisons y  étaient  beaucoup  plus  fréquen- 
tes que  dans  les  autres  ouvrages  de  ce  saint: 
et  enfin  il  y  en  a  qui  se  sont  imaginés  (jua 
ces  comparaisons  étaient  trop  puériles,  et 
par  conséquent  qu'elles  ne  convenaient  pas 

(,•))  lîolland.,  îy  Jan. 

(0)  Coici.,  Monum.  ceci.  Grwc,  t.  I,  p.  754. 

(7)  llcrm.,  Vie  de  S.  Alhan.,  i.  Il,  p.  'iO-2. 

(8)  .Natal.  Alexaiid.,  Htst.  ecc/..  sxcul.  4,  C.  6, 
art.  8. 
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à  ce  Père  de  l'Eglise,  mais  plutôt  à  un  moine. 
M.  de  ïillemont  a  de  la  peine  'à  se  résou- 
dre en  faveur  de  qui  il  doit  opiner.  11  ne  veut 
pas  avouer  qu'elle  soit  tle  saint  Athanase,  il 
ne  le  nie  pas  non  plus  absolument,  mais  il  dit 
qu'il  y  a  sujet  decroire  qu'elle  n'est  pas  de  saint 
Athanase,  à  cause  que  le  style  est  différent 
du  sien  :  c'est  pourquoi  dans  le  dénombre- 
ment qu'il  a  fait  des  ouvrages  de  ce  saint, 
il  l'a  placée,  non  pas  entre  les  ouvrages  sup- 
posés, mais  entre  les  douteux  et  couleslés. 

Mais  ne  pourrait-on  pas  répondre  à  cet 
illustre  historien  ce  qu'il  dit  à  ceux  qui  ont 
eu  la  même  opinion  que  lui  touchant  l'au- 
teur de  celte  Vie,  à  cause  qu'il  leur  a  semblé 
que  l'histoire  n'en  était  pas  aussi  naturelle 
que  celle  de  saint  Antoine,  et  qu'elle  ne 
contient  pas  assez  de  faits  historiques.  Car 
il  leur  a  répondu  que  ce  n'était  pas  une  rai- 
son pour  croire  qu'elle  ne  fût  pas  de  saint 
Athanase.  Erasme  ayant  aussi  douté  que  le 
traité  de  la  virginité  qu'on  attribue  à  ce  saint 
fût  de  lui,  à  cause  que  le  style  lui  a  paru 
assez  bas,  M.  de  ïillemont  a  répondu  que 
celte  raison  n'était  pas  considérable.  On 
pourrait  donc  dire  avec  raison  la  même  chose 
à  M.  de  Tillemonl  et  à  tous  ceux  qui  rejet- 
tent des  ouvrages  sur  la  différence  du  style. 
C'est  ce  que  M.  l'abbé  Fleury  (1)  appelle  un 
excès  de  critique.  C'est  vouloir  tout  savoir, 
dit-il,  et  vouloir  tout  deviner.  Pourquoi  ne 
veut-on  pas  que  ce  qui  arrive  tous  les  jours 
dans  la  plupart  des  écrivains  de  ce  temps, 
dont  le  style  n'est  pas  toujours  égal,  ne  soit 
arrivé  dans  ceux  des  premiers  siècles  ?  et 
ne  Yoyons-nous  pas  tous  les  jours  que  les 
discours  des  plus  habiles  orateurs,  soit  de  la 
chaire  ou  du  barreau,  ne  sont  pas  toujours 
également  fleuris  et  élégants. 

M.  Du  Pin  est  celui  qui  a  trouvé  dans  la 
Vie  de  sainte  Synclélique  des  comparaisons 
qui  lui  ont  semblé  puériles  et  qui  convien- 
nent mieux  à  un  moine  qu'à  saint  Alhiinase; 
c'est  ce  qu'on  lisait  dans  la  première  édition 
du  quatrième  siècle  de  sa  Bibliothèque  des 
auteurs  ecclésiastiques  qu'il  donna  en  1G87, 
et  on  était  surpris  de  ce  que  dans  la  seconde 
édition  qui  parut  en  1689,  il  y  avait  encore 
laissé  ce  qu'il  avait  dit  dans  la  première,  de 
ces  comparaisons  puériles  qui  convenaient 
mieux  à  un  moine  qu'à  saint  Athanase.  11 
semblait  que  cela  dût  être  retranché  pour 
rendre  cette  seconde  édition  plus  correcte; 
mais  il  l'ft  fait  enfin  dans  la  troisième  qu'il 
a  donnée  en  1709,  et  il  a  bien  vu  que  c'é- 
tait faire  injure  à  tant  d'illustres  écrivains, 
qui  ont  composé  dans  la  solitude  du  cloître 
de  si  beaux  ouvrages  qui  ont  mérité  à  quel- 
ques-uns avec  justice  le  titre  de  Père  et  de 
Docteur  de  l'Eglise.  Il  y  en  a  même  qui  ont 
prétendu  que  saint  Athanase  a  été  lui-même 
ascète,  c'est-à-dire  moine  et  même  disciple 
de  saint  Antoine.  C'est  le  sentiment  de  Ba- 
runius  (2)  et  des  Bénédictins  de  la  congréga- 
tion de  Sainl-Maur,  qui  assurent  que  dans 


toutes  les  anciennes  éditions  et  les  manu- 
scrits de  la  traduction  d'Evagre,  on  lit  ces 
paroles  de  saint  Athanase  (3)  dans  la  Vie  de 
saint  Antoine  :  Fréquenter  eum  visitavi,  et 
quœ  ab  eo  didici,  qui  ad  prœbendam  ei  aquam, 
non  pnululnm  temporis  cum  eo  feci,  etc. 

Si  M.  Du  Pin,   pour    prouver   que  la   Vie 
de  saint  Antoine  est   véritablement  de  saiut 
•Athanase,  dit  qu'il  a  proportionné  son  style 
dans  cette  Vie,  et  à  la  matière,  et  à  la  capa- 
cité des  moines  pour  qui  il  l'écrivait ,  y  a-t-il 
plus  d'inconvénient  de   dire  la  même  chose 
à  l'égard   de  la  Vie  de  sainte  Synclélique  , 
puisqu'il  l'écrivait  pour  des  filles  qui  avaient 
moins  de  capacité  que  des  hommes?  et   s'il 
avoue  qu'il  y  a  un   manuscrit  qui  porte    le 
nom  de  saint  Athanase,  Nicéphore  n'a-t-il 
pas  pu  avec  raison  lui  attribuer  cette  Vie,  et 
doit-on    conclure  qu'elle  n'est   pas  de   lui, 
parce    que     personne    n'en  a  «parlé    avant 
Nicéphore,  comme  prétend  encoreM.DuPin? 
M.  de  Tillemont  n'a  pas  voulu,    sebm   les 
apparences,  appuyer  les  preuves  de   M.  Du 
Pin,  puisqu'il  ne  le  cite  pas,  se  contentant 
de   marquer    Oudin,    les    continuateurs  de 
Bullandus,  et  les  Bénédictins,  qui  ont  douté 
ou  nié   absolument   que    cette   Vie   fût  de 
saint  Athanase;  et  comme  il  y  a    beaucoup 
plus   d'auteurs  pour    l'affirmative,  je  crois 
qu'on   peut  d'autant    plus  embrasser    leur 
sentiment,    que    selon    M.   Herman  et  M. 
de   Tillemont,   comme  nous    avons  dit,  ce 
sont  des   personnes  les  plus  habiles   et   les 
plus  judicieuses  de  notre  siècle,  et  je  ne  crois 
pas  que  M.  Baillet  ait  voulu  leur  refuser  la 
qualité  de  savants,   quoique  dans  ses  Vies 
des  saints  il  ait  dit  que  les  savants  ne  croyaient 
pas  que  celle  de  sainte  Synclélique  eûl  été 
écrite  par  saint  Athanase.  Il  a  mieux  aimé 
cependant  opiner  pour  ceux  qui  font  cesaint, 
auteur  de  cette   Vie  (4),   en  disant  qu'elle 
était  née  dans  le  siècle  où  Dieu  fit  paraître 
saint  Antoine,  afin  que  les  doux  sexes  eus- 
sent chacun  leur  modèle  à  suivre  dans  le  re- 
noncement que  l'on  doit  faire  au  monde.  Car 
quoiqu'il  dise   que  c'est  sans  aucune  certi- 
tude qu'il  a  avancé  que  sainte  Synclélique 
était  née  dans  ce  temps-là,  et  que  celle  opi- 
nion n'est  appuyée  que  sur   le  sentiment  de 
ceux  qui  ont  fait  saint  Athanase  auteur   de 
sa  Vie,  il  est  certain  qu'il  a  préféré  celte  opi- 
nion à  celle  des  savants  dont  il  a  voulu  par- 
ler, et  il  devait  nous  dire  ce  qu'ils  pensaient 
du  temps  où  elle  a  vécu.  Mais  que  ce  soit  saint 
Athanase,  ou  Polycarpe,  ou  Arsène,  ou  quel- 
ques autres  quiaientécril  sa^'ie,  M.  Herman 
mettant  sa  mort  à  la  fin  du  troisième  siècle, 
le  cardinal  Baronius  l'an  310,  M.  Bnltcau 
l'an  358,  M.  de  Tillemonl  disant  qu'on  ne 
doit  pas  la  mettre   beaucoup  plus  tard  que 
l'an  365,   et   tous    les   auteurs    demeurant 
d'accord  qu'elle  a  vécu  quatre-vingt-quatre 
ans  ou  environ,  el  qu'elle  s'est  retirée    fort 
jeune  dans  la  solitude,  il  sera  toujours  vrai 
de  dire  qu'elle  vivait  au  temps  de  saint  An- 


(1)  Fleury,  préf.  du  t,  III  de  l'//is/.  ceci. 

(2)  Baron.,  ad  ann.  511,  §  65. 

(5)  Àlhan.,  Opéra,  edit.  PP.  Bcned.,  t.  l.p.irt.S, 
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(i)  Baillet,  Yiedet  SS.  Januar. 
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toine,  et  qu'elle 

nioiiaslères  de  filles,   comme   suinl    Antoine 

a  fondé  les  premiers  monastères   parfaits  de 

solitaires. 

M.  Bulteau  (1)  prétend  que  c'est  sainte 
Basilisso  qni  a  formé  la  première  commu- 
nauté de  filles;  mais  les  circonstances  de  la 
Vie  de  cette  sainte  paraissent  bien  apocry- 
phes, et  on  a  de  la  peine  à  croire  ce  que  dit 
M.  Bulteau,  que  l'orage  de  la  persécution 
de  Dioclélien  s'étant  élevé  dans  l'Eglise, 
sainte  B;isilisseet  saint  Julien,  son  mari,  of- 
frirent d'ardentes  prières  à  Dieu  pour  le  sa- 
lut de  ceux  qu'ils  avaient  convertis;  que 
Dieu  exauça  sainte  Basilisse  en  la  retirant 
du  monde*,  après  avoir  accordé  la  même 
grâce  à  orès  de  mille  religieuses  qu'elle  avait 
formées  à  la  vertu  ;  que  saint  Julien  lui 
survécut;  qu'il  répandit  sou  sang  pour  la 
foi  dans  la  même  persécution  ,  et  qu'il  était 
père  de  dix  mille  religieux.  11  n'y  a  pas  d'ap- 
parence qu'avant  que  la  paix  eût  été  rendue 
a  l'Kglise,  il  y  ait  eu  un  si  grand  nombre  de 
religieux  sous  la  conduite  de  saint  Julien; 
otce  qui  regarde  sainte  Basilisse  aurait  été 
plus  croyable,  si  les  mille  vierges  ou  reli- 
gieuses, dont  elle  était  la  supérieure,  avaient 
plutôt  souffert  le  martyre  que  d'être  mortes 
toutes  avant  sainte  Basilisse,  et  cela  pres- 
que dans  le  même  temps. 

§  iX.  —  Du  grand  progrès  de  Vétat  monasti- 
que, tant  en  Orient  quen  Occident. 

Comme  la  Vie  de  saint  Posthume,  qui  se 
trouve  parmi  celles  des  Pères  du  désert,  est 
regardée  par  de  savants  critiques  comme 
fausse  et  supposée,  je  ne  m'arrête  pas  aussi 
à  ce  que  dit  l'auteur  de  cette  Vie,  que  saint 
Macaire  avait  le  soin  et  la  conduite  de  cin- 
quante mille  moines  que  saint  Antoine  lui 
avait  laissés  en  mourant.  Je  veux  même 
croire  qu'il  s'est  glissé  quelque  erreur  dans 
le  texte  de  la  préface  que  saint  Jérôme  a  mise 
à  la  tête  de  la  Règle  de  saint  Pacôme  (2) 
qu'il  a  traduite,  où  il  dit  que  les  disciples 
de  ce  saint  s'assemblaient  tous  les  ans  à 
pareil  nombre,  pour  célébrer  les  fêtes  de  la 
Passion  et  iie  la  Résurrection  de  Noire-Sei- 
gneur; et  il  se  peut  faire  que  Pallade  ne 
se  soil  point  trompée,  lorsqu'il  n'a  mis  que 
sept  mille  moines  de  cet  ordre.  Mais  au  moins 
faut-il  avouer  qu'après  la  mort  de  saint  An- 
toine et  de  saint  Pacôme,  le  nombre  des 
moines  et  des  solitaires  était  infini,  puisque 
Rufin  (3),  qui  fit  le  voyage  d'Orient  en  373, 
c'est-à-dire  environ  dix-sept  ans  après  la 
mort  de  saint  Antoine,  nous  assure,  comme 
témoin  oculaire,  qu'il  y  avait  presque  au- 
tant de  moines  dans  les  déserts,  que  d'ha- 
bitants dans  les  villes  ;  que  dans  celle 
d  Oxirinque,  il  y  avait  plus  de  monastères 
que  de  maisons  ;  qu'à  toutes  les  heures  du 
jour  et  de  la  nuit  on  y  faisait  retentir  les 
louanges  de  Dieu,  et  qu'il  avait  appris  de 
l'évêque  de  ci;  lieu  qu'il  y  avait  vingt  mille 
vierges  consacrées  à  Dieu,  et  dix   mille  re- 

(I)  Rnlleii,  Hist.  nionasi.  d'Orient,  p.  G9. 

(■2j  Vil.  Pl\  apuU  Kosv.,  p.  235, 

(3J  Ruf.,  Vil.  Pair,  apud  Kosv.,  p.  459. 


Sérapion,  père  de  plusieurs   monastères  et 
supérieur  d'environ  dix  mille  religieux. 

Mais  il  est  bon  de  faire  connaître  qui 
étaient  les  illustres  capitaines  qui  condui- 
sirent dans  le  désert  et  dans  les  villes  tant 
de  saintes  colonies,  après  que  la  paix  eut 
été  rendue  à  l'Eglise.  Nous  avons  déjà  dit 
que  saint 'Antoine  établit  les  premiers  mo- 
nastères réglés  et  parfaits  dans  la  basse 
Thébaïde,  saint  Amon  sur  le  mont  de  Nitrie, 
et  saint  Pacôme  dans  la  haute  Thébaïde.  Le 
désert  de  Scélis  fut  aussi  fort  célèbre  par  la 
multitude  des  saints  qui  y  ont  demeuré  et 
qui  suivirent  saint  Macaire  l'Egyptien  {h) 
comme  leur  chef.  Saint  Hilarion  (5),  qui 
avait  été  de  même  que  saint  Macaire,  dis-» 
ciple  de  saint  Antoine  ,  se  retira  dans  la  Pa- 
lestine, où  ses  miracles  continuels  et  l'éclat 
de  ses  vertus  firent  qu'en  peu  de  temps  un 
grand  nombre  de  personnes  se  rangea  sous 
sa  conduite.  La  Syrie  a  eu  l'avantage  d'être 
habitée  par  de  saints  religieux  sous  la  con* 
duite  d'Aonès  (6),  qui  donnèrent  aux  habi- 
tants qui  étaient  idolâtres  la  connaissance 
du  vrai  Dieu.  Elle  a  encore  produit  un  illus- 
tre écrivain  qui  nous  a  appris  les  Vies  ad- 
mirables de  ces  saints  solitaires,  et  leurs 
principaux  exercices  qu'il  avait  lui-même 
pratiqués  dans  un  monastère  dont  il  fut  tiré 
malgré  lui,  pour  monter  sur  le  siège  épisco- 
paldeCyr;  c'est  le  savant  Théodore!,  qui, 
quoique  élevé  à  cette  dignité,  ne  diminua 
rien  de  ces  saintes  pratiques.  La  montagne 
de  Sinaï,  si  célèbre  par  la  demeure  de  saint 
Jean  Clymaque  et  de  saint  Nil,  fut  aussi  ha- 
bitée par  de  saints  moines  dès  le  quatrième 
siècle;  de  même  que  la  Perse,  où  plusieurs 
solitaires,  suivant  les  traces  du  sang  des 
autres  chrétiens  qui  le  répandaient  généreu- 
sement pour  la  foi  de  Jésus-Christ,  cou- 
raient avec  la  même  générosité  au  martyre. 
Saint  Grégoire,  apôtre  d'Arménie,  introdui- 
sit aussi  la  vie  monastique  dans  ce  pays-là. 
Enfin  il  n'y  eut  presque  point  de  province 
eu  Orient  où  elle  ne  fût  établie. 

Mais  son  plus  grand  accroissement  fut 
lorsque  saint  Basile  l'eut  introduite  dans  le 
Pont  et  la  Cappadoce,  vers  l'an  363;  qu'il 
l'eut  réduite  à  un  état  certain  et  uniforme; 
qu'il  eut  réuni  les  solitaires  et  les  cénobites 
ensemble;  qu'il  lui  eut  donné  sa  dernière 
perfection,  en  obligeant  ses  religieui  à  s'y 
engager  par  des  vœux  solennels  ;  et  qu'il 
leur  eut  écrit  des  règles  qui  furent  trouvées 
si  saintes  et  si  salutaires,  comme  n'étant 
qu'un  abrégé  de  la  morale  de  l'Evangile  ; 
que  dans  la  suite  la  plus  grande  partie  des 
disciples  de  saint  Antoine,  de  saint  Pacôme, 
de  saint  Macaire,  et  des  autres  anciens  Pères 
des  déserts,  s'y  sont  soumis  ,  ce  qui  lui  a 
fait  donner  le  nom  do  patriarche  des  moines 
d'Orient  ;  car  il  y  a  plusieurs  siècles  que  sa 
règle  a  prévalu  sur  toutes  les  autris  en 
Orient;  et  quoique  les  Maronites,  les  Armé' 
niens  en  partie,  les  Jacobites,  les  Coptes  e| 


(A)  Cnss.,  col.  1.'),  I.  Ml.. 

(5)  ilieron,,  in  Vil.  Palrum  apud  Rosv. 

(6)  Sozon».,  I.  VI,  c.  32  el  35. 
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Jes  Nestoriens  se  disent  de  l'ordre  de  saint 
Antoine,  ils  ne  suivent  néanmoins  ni  la  rè- 
gle que  nous  avons  dans  le  Gode  des  règles 
sous  le  nona  d«  saint  Antoine,  ni  aucune 
des  anciennes  règles  dos  Pères  d'Orient,  et 
ils  n'ont  seulement  que  certaines  pratiques 
pour  les  monastères  de  chaque  secte.  Mais 
généralement  tous  les  Grecs,  les  Nestoriens, 
les  Alelcliites,  les  Géorgiens,  les  Mingreliens 
et  la  plus  grande  partie  des  Arméniens  sui- 
vent la  règle  de  saint  Basile. 

La  profession  monastique  ne  flt  pas  de 
moindres  progrès  en  Occident,  où  les  trou- 
bles excités  dans  l'Iiglise  par  la  fureur  des 
Ariens  la  firent  passer  d'Orient  ;  car  saint 
Athanase,  évéque  d'Alexandrie,  s'élant  re- 
tiré à  Rome  vers  l'an  339,  avec  plusieurs 
prêtres  et  deux  moines  d'Egypte,  il  fil  con- 
naître aux  personnes  de  piété  la  vie  de  saint 
Antoine,  qui  demeurait  alors  dans  son  dé- 
sert de  la  Thébaïde,  et  il  y  eut  plusieurs 
personnes  qui  voulurent  embrasser  une 
profession  si  sainte.  L'on  bâtit  à  ctl  effet 
des  monastères  à  Rome,  ce  qui  servit  comme 
de  modèle  pour  tout  le  reste  de  l'Italie. 

S.nnt  Benoît  y  parut  à  la  fin  du  cinquième 
siècle.  Quelques-uns  ont  prétendu  qu'il  n'é- 
crivit point  sa  Règle  dans  le  désert  de  Su- 
blac  ;  et  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  cru  qu'elle 
ne  fut  publiée  par  l'abbé  Simplicius  que 
l'an  586,  et  que  saint  Benoît  ne  l'avait  faite 
que  pour  les  moines  du  Mont-Cassin.  Mais  à 
présent  que  dom  Thierry  Ruinart,  religieux, 
ténédictin  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
dans  sa  savante  dissertation  sur  la  mission 
de  Saint-Maur  en  France,  imprimée  à  J^aris 
en  ITO-i,  et  que  le  docte  P.  dom  Jean  Mabil- 
lon,  de  la  même  congrégation  dans  les  An- 
nales de  l'ordre  de  saint  Benoît,  ont  prouvé 
que  saint  Maur  y  avait  été  envoyé  par  saint 
Benoît  avec  quatre  de  ses  disciples,  !'an  543, 
et  qu'ils  y  apportèrent  avec  eux  la  Règle  de 
ce  saint  patriarche  des  moines  d'Occident, 
écrite  de  sa  main,  avec  un  poids  el  un  vase 

f)our  mieux  observer  ce  qu'elle  prescrit  de 
a  quantité  du  pain  et  du  vin  dans  le  repas  , 
il  n'y  a  point  de  doute  que  saint  Benoit  ne 
l'eût  publiée  de  son  vivant ,  et  que  ce  n'était 
pas  pour  le  seul  monastère  du  mont  Gassin 
qu'il  l'avait  faite,  quoique  les  preuves  con- 
vaincantes d(;  ces  savants  Bénédictins  n'aient 
pas  satisfait  ceux  qui  avaient  comlialtu 
celte  n)isàion,  et  qu'ils  n'aient  regardé  ces 
preuves  convaincantes  que  comme  des  pré- 
jugés el  des  conjectures.  Cette  règle  fut 
trouvée  si  sainte  ,  qu'elle  lut  universelle- 
ment reçue  en  Occident ,  ce  qui  fit  donner  à 
ce  saint  fondateur  le  nom  de  patriarche  des 
moines  d  Occident. 

La  France,  avant  même  l'établissement 
de  sa  monarchie,  n'a  pas  été  privée  de  la 
gloire  d'avoir  produit  plusieurs  communau- 
tés religieuses.  Dès  le  quatrième  siècle,  saint 
Martin,  qui  s'était  relire  dans  la  petite  île 
Gailinaire,  à  la  côte  de  Ligurie  près  d'Al- 
benguo,  ayant  appris  le  retour  de  saint  lli- 
laire,  évéque  de  Poitiers,  dans  sa  ville  épis- 


copalo  après  son  exil ,  le  vint  trouver  et 
bâtit  auprès  de  cette  ville  le  monastère  de 
Ligugé.  Ge  saint  ayant  été  élevé  dans  la 
suite  sur  le  siège  épiscopal  de  Tours  bâtit 
un  autre  monastère  à  une  lieue  de  cette 
ville,  qui,  après  sa  mort,  fut  appelé  Mar- 
moulier  ,  en  latin  majus  monusieriuin ,  à 
cause  qu'il  était  plus  grand  el  plus  spacieux 
que  celui  qui  fut  construit  dans  la  même 
ville,  surlelombeau  de  ce  saint,  et  que  tous 
les  autres  qu'il  avait  aussi  fondés  dans  la 
province. 

Saint  Maxime,  l'un  de  ses  disciples,  vou- 
lant vivre  dans  un  lieu  où  il  fût  inconnu,  se 
retira  dans  le  monastère  de  l'île  Barbe,  pro- 
che de  Lyon.  Quelques-uns  prétendent  que 
c'est  la  première  communauté  de  moines 
qui  se  soit  formée  dans  les  Gaules;  el  M.  le 
Laboureur  (i)  fait  même  remonter  la  fonda- 
lion  de  cette  abbaye  vers  le  milieu  du  troi- 
sième siècle,  en  lui  donnant  pour  fondateur 
un  seigneur  du  pays,  nommé  Longin,  qui 
l'an  240,  ou  environ  ,  y  assembla  plusieurs 
solitaires  qui  vivaient  séparément  dans  celle 
île,  où  ils  s'étaient  retirés.  Mais  tous  les 
historiens  n'en  demeurent  pas  d'accord ,  et  il 
est  difficile  de  savoir  si  celte  abbaye  était 
déjà  fondée  avant  que  saint  Martin  vînt  en 
France. 

Cassien,  s'étant  retiré  à  Marseille  vers 
l'an  409,  fonda  deux  monastères,  l'un  d'hom- 
mes et  l'autre  de  filles.  On  dit  qu'il  eut  sous 
lui  jusqu'à  cinq  mille  moines,  et  on  le  re- 
connaît pour  le  fondateur  de  la  célèbre  ab- 
baye de  Sainl-Viclor  de  Marseille.  L'île  de 
Lériiis,  où  se  relira  saint  Honorai,  l'an  410, 
et  où  il  eul  un  grand  nonibre  de  disciples, 
s'est  rendue  célèbre  par  la  sainteté  des  soli- 
taires qui  y  demeuraient  dans  des  cellules 
séparées,  et  qui  par  l'austérité  de  leur  vie 
surpassaient  ceux  de  la  Thébaïde.  Saint 
Honorât,  dont  elle  porte  présentement  le 
nom,  en  fut  tiré  pour  être  évêcjue  d'Arles.  11 
eut  pour  successeur  saint  Hilaire,  son  dis- 
ciple, et  il  en  sortit  un  si  grand  nombre  de 
religieux  pour  gouverner  les  églises  de 
France,  que  l'on  regarda  depuis  celle  Ile 
comme  une  pépinière  d'évêques. 

Nous  ne  parlons  point  des  communautés 
établies  par  saint  Gésaire  et  par  sainl  Auré- 
lien  aussi  cvêques  d'Arles,  par  saint  Féréol, 
évéque  d  Uzès,  et  par  sainl  Uonal,  évéque  do 
Besançon,  dont  les  règles  se  trouvent  parmi 
celles  qui  ont  été  recueillies  par  sainl  Be- 
noît, abbé  d'Aniane.  Nous  parlerons  en  son 
lieu  de  sainl  Colomban  ,  «lui,  étant  sorli 
d'Irlande  avec  douze  compagnons  dans  le 
septième  siècle,  fonda  la  fiimcuse  abbaye  de 
Luxeuil  dans  le  comté  de  Bourgogne,  dont 
la  communauté  fut  si  nombreu.-e,  qu'on  y 
chantait  jour  el  nuit  sans  interruption  les 
louanges  de  Dieu.  Son  ordre  se  répandit 
par  toute  la  France  ,  le  relâchement  y  fut 
introiluil  en  peu  de  temps  ;  mais  l'ordre  de 
saint  Benoît  s'étendant  de  jour  eu  jour,  en- 
voya de  ses  meilleurs  sujets  dans  plusieurs 
monaslères  de  celui  de  saint  Colomban.  pour 


<li  Le  Laboureur,  les  Muzures  dcj'aboavede  l'Ue  Jiarbca  1. 1. 
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y  rétablir  la  discipline  régulière  ;  et  dans 
quelqucN-uns  de  ces  monastères  ,  les  règles 
de  ces  lieux  saints  y  furent  observées  con- 
joinlniicnt 

Mais  comme  les  cI)oses  vont  on  décadence, 
les  lîénédiclins  abandonnèrent  aussi  l'ob- 
servance rcj;nlière,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
tant  de  congrégations  ((Ui  sont  sorties  de  cet 
ordre  ,  et  qui  en  forment  de  différents  par 
la  diversité  de  leurs  liabits  et  par  la  forme 
du  gouvernement  ;  sans  s'éloigner  néan- 
moitvs  de  leur  lige,  ayant  toujours  suivi  la 
Règle  de  saint  Benoît,  que  les  fondateurs  de 
ces  congrégations  ont  fait  observer  plus 
exactement,  en  y  ajoutant  des  constitutions 
particulières  qui  ont  été  approuvées  par  les 
souverains  pontifes. 

Le  concile  de  Saragossc  en  Espagne  tenu 
l'an  380,  qui  condamne  la  conduite  des 
clercs  qui  affectaient  de  porter  des  habits 
monastiques,  est  une  preuve  que  dans  le 
quatrième  siècle  il  y  avait  des  religieux  dans 
ce  royaume,  ce  qui  est  encore  confirmé  par 
la  lettre  qu'Himmerius,  évêque  de  Tarra- 
gone,  écrivit  au  pape  Sirice,  où  il  lui  de- 
mande son  avis  sur  l'ordination  des  moines; 
ce  qui  fait  croire  au  P.  Mabillon  (1)  qu'il  y 
en  avait  déjà  en  Espagne  avant  que  saint 
Donat  y  eût  passé  dWIrique  avec  soixante- 
dix  disciples,  et  qu'il  eût  fondé  le  monas- 
tère de  Sirbite. 

Saint  Augustin, archevêque  deCanlorbéry, 
ayant  été  envoyé  en  Angleterre  par  le  pape 
saint  Grégoire,  l'an  596,  pour  y  prêcher  la 
foi ,  introduisit  en  même  temps  dans  ce 
royaume  l'état  monastique  dont  il  faisait 
profession  ,  étant  religieux  de  l'ordre  de 
saint  Benoit.  Cet  état  monastique  y  fit  un 
si  grand  progrès  et  y  était  dans  une  si  haute 
estime,  qu'un  protestant  de  nos  jours  dit 
avec  admiration  que  dans  l'espace  de  deux 
cents  ans  il  y  a  eu  en  ce  royaume  trente 
rois  et  reines  qui  ont  préféré  l'habit  mona- 
cal à  leurs  couronnes  ,  et  ijui  ont  fondé  de 
superbes  abbayes  où  ils  ont  fini  leurs  jours 
dans  la  retraite  et  dans  la  solitude.  11  avoue 
que  la  vie  monastique  y  éiait  aussi  an- 
cienne que  le  christianisme  et  qu'ils  y  ont 
fait  également  des  progrès.  Il  reconnaît  que 
pendant  un  Irès-long  temps  les  monastères 
étaient  des  séminaires  de  saints  et  de  per- 
sonnes savantes  ;  et  que  ces  lumières  de  la 
chrétienté,  Bède,  Alcuin,  Willibrod  et  plu- 
sieurs autres,  en  sont  sortis.  Il  déplore  ce 
jour  fatal  où  tant  de  beaux  monastères  fu- 
rent, démolis,  dont  il  ne  reste  plus  que  les 
ruines,  qui  sont  encore  des  monuments  de 
la  piété  de  leurs  pères  et  de  leurs  ancêtres, 
et  il  ne  regarde  qu'avec  horreur  la  profa- 
nation des  temples  qui  étaient  consacrés  à 
Dieu,  et  qui  sont  maintenant  changés  en 
des  écuries  où  des  chevaux  sont  attachés  au 
même  lieu  ou  l'on  offrait  autrefois  le  sacri- 
fice adorable  de  nos  autels.  Enfin  il  regarde 
comme  des  extravagants  et  des  gens  pas- 
sionnés ceux  qui  disent  que  les  ordres  reli- 
gieux sont  sortis  du  puits  de  l'abîme,   qui 

(1)  Mabill.,  Aimat.  liencdict.,  t.  I,  i.  i,  ail.  12. 

(2)  Joaun.  Marshaiu,  tn  Propyt,  monmiic.  Augtk, 


e>t  lo  langage  ordinaire  de  plusieurs  héré- 
lii|ues  (2).  Juin  diidutn  {  dit-il  )  diem  fata- 
lein  obicrunl  monaslerin  noslra,  nec  prœter 
scininilos  parieles  et  deploranda  rudera  su 
pcrsunl  nobis  avitœ  pietatis  indicia...  Vide- 
mus,  heu!  vidvmus  audustissima  templa  et 
slupenda  œterno  Dco  dedicala  monumenla 
(  (juibus  nihil  hodie  spoUadus  )  suh  specioso 
crucndœ  supcrslitionis  oblcnlu,  sordidissiino 
conspurcnri  viluperio,  extrcmamque  manere 
inlernecioncm;  ad  allaria  Christi  stabulati 
equi,  martynun  effossœ  reliquiœ  ;  sunt  qui- 
dam zelatores  ,  adeo  religiose  délirantes,  ut 
rcUqiosos  velenim  ordines  ex  abyssi  puteo 
prognatos  aiunt  :  lia  Ubenter  sibi  indulget 
prœconcepla  passio.  C'est  néanmoins  un  hé- 
rétique qui  parle  ,  cl  c'est  ce  qui  doit  rem- 
plir de  confusion  les  autres  hérétiques,  qui 
ne  peuvent  parler  de  la  religion  catholique 
et  de  la  vie  monastique  qu'en  invectivant  et 
faisant  paraître  la  passion  dont  ils  sont  pré- 
venus :  Ita  licenter  sibi  indulget  prœcon^ 
cep  ta  passio. 

La  profession  monastique  fut  aussi  intro- 
duite dans  l'Irlande  par  le  ministère  de  sain* 
Patrice,  qui  est  reconnu  pour  ra()ôtre  de  c& 
royaume  ;  et  elle  s'y  multiplia  si  prodigieu- 
sement que  cette  île  fut  appelée  l'île  des 
Saints,  à  cause  du  grand  nombre  et  de  l'é- 
mincnlc  sainteté  des  religieux  dont  elle  fut 
remplie.  Enfin  il  n"y  eut  presque  point  de 
royaume  et  de  province  qui  ne  reçût  le 
môme  avantage,  et  l'on  peut  juger  par  là 
du  grand  progrès  de  l'ordre  monastique. 

§  X.  —  Que  les  religieux  n'ont  rien  changé 
des  mœurs  et  des  coutumes  des  anciens. 

Monsieurl'abbéFIeury  (3)  faituneexcellente 
apologie  de  la  vie  monastique,  lorsqu'il  dit 
qu'elle  est  une  preuve  sensible  de  la  pro- 
vidence de  Dieu  et  du  soin  qu'il  a  eu  de 
conserver  dans  son  Eglise  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  non-seulement  la  pureté  de  la  doc- 
trine, mais  encore  la  pratique  des  vertus  ;  et 
que  si  l'on  considère  la  vie  des  premiers 
chrétiens,  et  qu'on  la  compare  avec  les  usa- 
ges présents  des  monastères  bien  réglés,  on 
verra  qu'il  y  a  peu  de  différence. 

En  effet,  si  l'on  considère  le  zèle  des  pre- 
miers chrétiens,  leur  détachement  pour  tou- 
tes les  choses  de  la  terre,  leur  application  à  la 
prière,  soit  en  commun  ou  en  particulier, 
qu'ils  se  relevaient  même  la  nuit  à  cet  (  ffel, 
que  le  silence  leur  était  recommandé,  qu'ils 
étaient  unis  ensemble,  qu'ils  exerçaient 
charitablement  l'hospitalité  envers  leurs 
frères,  que  les  noms  de  pères  et  de  frères 
leur  étaient  donnés  selon  l'âge  et  la  dignité  , 
on  trouvera  que  c'est  aujourd'hui  la  pra- 
tique des  monastères. 

Les  religieux  n'ont  point  pareillement 
introduit  de  nouveauté  ,  et  n'ont  point 
cherché  de  singularité  dans  leurs  babils. 
Los  fondateurs  d'ordres  qui  ont  d'abord  ha- 
bité les  déserts  et  les  solitudes,  n'ont  donné 
àlcurs  religieux  que  les  habits  communs 
aux  paysans  ;  car  si  nous  remontons  au 
(ôj  Fleury,  Mœurs  des  cliréiiens,  p.  520 
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temps  (ifi  saint  Antoine  ,  saint  Athanase  (1), 
parlant  des  habits  de  ce  père  des  cénobites, 
dit  qu'ils  consistaient  dans  un  ciliée,  deux 
peaux  de  brebis  et  un  manteau.  Saint  Jérôme 
dit  que  saint  Hilarion  n'avait  qu'un  ciliée, 
une  saie  de  paysan  et  un  manteau  de  peaux. 
Il  en  est  de  même  de  ceux  qui  les  ont  suivis 
jusqu'au  temps  de  saint  Benoît,  qui  reçut 
des  mains  de  saint  Romain  (2)  un  habit  de 
poaux  dont  il  se  revêtit  dans  le  désert  de 
Sublac.  Jl  paraît  même  qu'il  donna  un  pa- 
reil habit  aux  disciples  qu'il  assembla  dans 
ce  désert  avant  que  d'avoir  écrit  sa  Règle; 
puis(|ue  saint  Placide,  après  avoir  été  retiré 
de  l'eau  par  saint  Maur,  dit  qu'il  avait  vu 
dessus  sa  lêle  la  pelisse  de  l'abbé,  ce  qui 
marque,  dit  le  P.  Délie  (3),  (|ue  suint  Pla- 
cide prenait  saint  Maur  pour  saint  Benoît, 
parce  qu'il  était  vêtu  comme  lui.  Ainsi  il  y 
a  bien  de  l'apparence  que  les  peaux  de  bre- 
bis étaient  déjà,  lant  en  Orient  qu'en  Occi- 
dent, l'habit  commun  des  bergers  et  des 
paysans  qui  demeuraient  dans  les  monta- 
gnes ,  comme  il  est  encore  en  usage  parmi 
ces  sortes  de  gens  en  Italie,  qui  appellent  pe- 
lisses ces  sortes  d'habillements. 

Mais  quand  ces  saints  fondateurs  eurent 
écrit  des  règles,  prévoyant  bien  que  leurs 
religieux  ne  demeureraient  pas  toujours 
dans  les  déseris,  et  qu'ils  viendraient  de- 
meurer dans  les  villes,  ils  leur  prescrivi- 
rent des  habillements  qui  étaient  communs 
aux  petites  gens  et  aux  pauvres,  tels  que  la 
cucule  dont  il  est  parié  dans  les  Règles  de 
saint  Antoine  et  de  saint  Benoît,  qui  était 
une  espèce  de  capote  ou  de  chape  qui,  étant 
commode  pour  le  froid,  est  devenue  aussi 
commode  à  tout  le  monde  dans  les  siècles 
suivants,  et  est  encore  en  usage  parmi  les 
mariniers  et  la  plupart  des  voyageurs  qui 
en  portent  de  même,  et  qu'on  nomme  capes 
de  Béarn.  On  les  appelait  aussi  coules  ou 
goules,  d'où  vient  que  les  religieux  de  Cî- 
teaux.  appellent  encore  coules  leurs  chapes. 
Non-seulement  les  clercs  et  les  gens  de  let- 
tres,mais  les  nobles  mômes  et  les  courtisans 
portaient  encore  des  chaperons  en  France 
sous  le  règne  de  Charles  Vil.  Les  gens  d'é- 
glise et  les  magistrats  ont  été  les  derniers 
qui  les  ont  conservés  ;  et  un  nommé  Pa- 
Irouillet  ayant  amené  la  mode  des  bonnets 
carrés,  ils  ont  quitté  le  chaperon,  qu'ils  ont 
fait  descendre  de  la  tête  sur  l'épaule,  et  qui 
est  resté  pour  marque  de  docteur  ou  de  li- 
cencié aux  arts,  en  théologie,  jurisprudence 
et  médecine.  Ainsi  il  ne  faut  pas  s'étonner 
si  les  Jéîiuites  cl  quelques  autres  religieux 
ont  porté  de  ces  sortes  de  chaperons. 

Quant  à  la  couleur  des  habits,  le  P.  Délie 
remarque  {\)  que  comme  les  religieux  sont 
morts  au  monde,  et  que  leur  profession 
les  engage  à  la  mortification  et  à  la  péni- 
tence, ils  se  sont  habillés  dès  les  premiers 
siècles  de  leur  établissement  comme,  des 
personnes  qui  portaient  le  deuil  et  qui 
étaient  dans  l'affliction.  C'est  pourquoi  dans 

(I)  Alli:»n.,  Vit.  S.  Ait.  apml    Rosvciil.,  p.  Ll);  il 
Hier.,  Vit.  S.  Ùil.,  p.  75. 
(Sj  Ureg.,  l.  Il  Dialog.  c.  17, 


la  Syrie,  dans  la  Palestine,  dans  la  Thrace  et 
dans  la  Grèce  ils  prenaient  des  habits  noirs, 
et  dans  l'Egypte  des  habits  blancs. 

Je  ne  parle  point  de  la  nourriture,  des 
jeûnes,  des  austérités  et  des  autres  prati- 
ques des  monastères  ;  l'on  peut  voir  ce  qu'en 
a  dit  M.  Fleury  (5),  qui,  après  avoir  montré 
la  conformité  qu'il  y  a  de  ces  saintes  prati- 
ques avec  celles  des  [)remiers  chrétiens,  et 
même  des  anciens  païens  les  plus  réglés, 
fait  ainsi  la  comparaison  des  monastères 
avec  les  maisons  des  anciens  Romains. 

«  Je  m'imagine,  dit-il,  trouver  dans  les 
monastères  des  vestiges  de  la  disposition 
des  maisons  antiques  romaines,  telles  qu'el- 
les sont  décrites  dans  A  itruve  et  dans  Pal- 
ladio. L'église  qu'on  trouve  la  première, 
afin  que  l'entrée  en  soit  libre  aux  séculiers, 
semble  tenir  lieu  de  cette  première  sallo 
que  les  Romains  appelaient  alriam.  De  là 
on  passait  dans  une  cour  environnée  de 
galeries  couvertes,  à  qui  l'on  donnait  ordi- 
nairement le  nom  de  p(^n's;j//e  ;  c'est  jirste- 
ment  le  cloître  oii  l'on  entre  de  l'église,  et 
d'où  l'on  va  ensuite  dans  les  autres  pièces, 
comme  le  chapitre  qui  est  Vexlièdrc  des  an- 
ciens, le  réfectoire  qui  est  le  triclinium,  et 
le  jardin  qui  est  ordinairement  derrière  tout 
le  reste,  comme  il  était  aux  maisons  anti' 
ques.  » 

Go  qui  fait  paraître  aujourd'hui  les  moines 
si  extraordinaires,  dit  encore  ce  savant  his- 
torien, est  le  changement  qui  est  arrivé 
dans  les  mœurs  des  autres  hommes,  comme 
les  édifices  les  plus  anciens  sont  devenus 
singuliers,  parce  que  ce  sont  les  seuls  qui 
ont  résisté  à  une  longue  suite  de  siècles.  Et 
comme  les  plus  savants  architectes  étudient 
avec  soin  ce  qui  reste  des  bâtiments  anti- 
ques, sachant  que  leur  art  ne  s'est  relevé 
dans  ces  derniers  siècles  que  sur  ces  excel- 
lents modèles,  ainsi  les  chrétiens  doivent 
observer  exactement  ce  qui  se  pratique  dans 
les  monastères  les  plus  réguliers,  pour  y 
voir  des  exemples  vivants  de  la  morale  chré- 
tienne. 
§  XI.  —  Du  gouvernement  des  monastères, 
tant  en  Orient  qu'en  Occident. 

Quelques  difficultés  qui  se  renconireni  en- 
tre plusieurs  savants,  touchant  l'autorité  et 
le  pouvoir  des  exarques  ou  supérieurs  géné- 
raux des  moines  d'Orient  nous  obligent  à 
parler  de  la  forme  du  gouvernement  (jui  a 
été  pratiquée  entre  les  religieux  pour  le 
maintien  de  l'observance  régulière.  H  est 
certain  que  si  saint  Pacôme  n'a  pas  été  l'au- 
teur de  la  vie  cénobiliquc  ,  on  lui  a  au  moins 
l'obligation  d'avoir  le  premier  prescrit  des 
lois  pour  le  maintien  de  l'observance  régu- 
lière, et  d'avoir  èlé  le  premier  instituteur 
des  congrégations  religieuses.  Nous  enten- 
dons par  le  mol  de  congrégation  une  sainte 
société  de  plusieurs  monastères,  ne  faisant 
qu'un  seul  corps,  souujis  aune  même  règle, 
unis   par  des  assemblées  générales  i]ui    se 

(7))  De  le,  .\ultq.  viona^lKi.,  l.  Il,  c.  i. 

(l)  //'((/..  1.  I,  e.  7. 

(«0  Fleur  Y,  .Vd'Mrs  du  .Inél.,  ]».  327, 
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lieiinenl  de  Icmps  en  lemps  pour  élire  des 
siiporicurs,  el  pourvoir  à  loul  ce  qui  peut 
mainloiiir  la  rogularilé  el  le  bon  ordre. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  los  maisons  re- 
li^,'ieuses  qui  oui  formé  des  eongrégalious  , 
plusiours  personnes  séculières,  et  sans  être 
engagées  par  des  vœux  solennels,  en  ont  for- 
me à  leur  imitation,  dans  lesquelles  congre- 
galions  on  pratique  à  peu  près  les  mêmes  cho- 
ses que  dans  les  congrégotions  régulières  , 
couimc  sont  celles  des  prêlres  de  l'Oratoire, 
de  la  Mission,  des  Oblals  de  Sainl-Ambroise, 
du  Sainl-Sacremenl,  des  B<irlliélemites,  des 
Ouvriers  pieux  el  plusieurs  autres  ;  cl  l'on 
peut  dire  (juil  ne  se  pratique  presque  rien 
dans  ces  congrégations  qui  n'ait  été  pra- 
tiqué dans  celle  de  Tabenne  établie  par  saint 
Pacôme. 

Premièrement,  elleavail  sonabbe  ou  supé- 
rieur géuéral,  son  économe  ou  procureur 
pour  l'admiiiistralion  du  temporel.  On  y  en- 
tretenait l'observance  par  la  visile  qu'on 
faisait  tous  les  ans  dans  les  monastères;  on 
y  faisait  des  assemblées  générales,  où  on 
élisait  des  supérieurs  el  officiers,  selon  qu'il 
en  él.iit  besoin  ;  et  l'on  se  pardonnait  mu- 
luellement  les  fautes  qu'on  pouvait  avoir 
commises  les  uns  contre  les  autres.  Chaque 
monastère  avait  son  supérieur  à  qui  l'on 
donnait  le  titre  de  père  el  de  chef.  11  avait 
bous  lui  un  vicaire  ou  second  pour  suppléer 
à  son  défaut.  Et  comme  le  monastère  de  Pa- 
bau  ou  de  Baum  était  le  plus  considérable, 
il  fut  regardé  comme  le  chef  de  l'ordre,  quoi- 
que la  congrégation  retînt  toujours  le  nom 
de  Tabenne,  à  cause  que  ce  fut  dans  ce  lieu- 
Jà  que  saint  Pacôme  fonda  son  premier  mo- 
nastère. Mais  c'était  dans  celui  de  Baum 
que  tous  les  religieux  se  rassemblaient  à 
Pâques,  pour  célébrer  la  fête  avec  ce  saint 
fondateur,  el  où  l'on  tenait  les  assemblées 
au  mois  d'août. 

Le  P.  Thomassin  (1),  parlant  du  concile 
de  Venues,  qui  défend  à  un  abbé  d'avoir 
plusieurs  abbayes  sous  le  nom  de  Celles  ou 
lie  monastères,  dit  que  ce  concile  semble 
ne  pas  approuver  une  chose  qui  était  com- 
mune à  lous  ces  fameux  et  illustres  Pères 
des  déserts.  En  considérant  le  grand  nom- 
bre de  religieux  qui  étaient  sous  la  conduite 
de  lant  de  saints  abbés,  il  dit  aussi  que  tous 
ces  exemples  ne  permettent  pas  de  douter 
qu'un  seul  abbé  ne  fûl  comme  le  supérieur 
général  chargé  d'un  grand  nombre  de  mo- 
nastères, qui  faisaient  comme  un  seul  corps 
el  une  congrégation  dont  il  était  le  chef. 
Mais  nous  n'avons  point  de  preuves  (lue  les 
disciples  de  sainl  Antoine,  de  saint  Macaire 
et  des  autres  Pères  dont  nous  avons  les  rè- 
gles, aient  formé  des  congrégations.  Cette 
pratique  de  faire  des  assemblées  générales  a 
été  pariiculière  à  l'ordre  de  sainl  Pacôme 
qui  en  a  été  l'instituteur.  Quoique  cette  pra- 
tique ail  pris  son  origine  en  Orient,  elle  n'y 
subsiste   plus    depuis    un  très-long  temps  ; 

(1)  Tlioaiassin,  Discipl.  de  ClujL,  pail.  3,  I.  i,  c. 
40,  iiiiiii.  9,  10  Cl  11. 

(2)  tbid.,  c.  53,  ii.  15. 

(5)  In  Sijiiod.  Vartlitig,  c,  47. 


mais  les  religieux  d'Occident  l'ont  toujours 
conservée  comme  celle  qui  pouvait  contri- 
buer au  maintien  de  la  discipline  et  de  la 
régularité,  et  afin  de  l'aflermir  davantage, 
comme  les  dilTérentes  congrégations  (jui  se 
sont  établies  se  sont  agrandies  et  se  sont 
étendues  en  dilTérenls  pays  ,  elles  se  sont 
divisées  en  plusieurs  provinces,  où  l'on  tient 
de  pareilles  assemblées  [)rovin(iales  sous  les 
ordres  du  général  de  toute  la  congrégaiion. 

Le  P,  Thomassin  (-2)  prétend  que  c'est  à 
l'inexécution  des  lois  el  des  canons  (jue  l'on 
doit  .'iltribucr  le  relâchement  qui  esl  arrivé 
parmi  les  Grecs  et  les  autres  moines  d'Orient; 
en  elfel  Balsamon,  patriarche  d'Antioche, 
qui  vivait  au  douzième  siècle,  s'en  plaignait 
de  son  temps,  en  disant  que  la  vie  commune 
n'était  plus  observée  parmi  les  religieux 
Grecs  d'Orient  (.3),  quoiqu'elle  fût  en  vigueur 
parmi  les  Latins.  Mais  je  crois  qu'on  peut 
aussi  l'attribuer  à  l'inobservance  de  ces 
saintes  pratiques,  de  tenir  des  assemblées 
générales,  aussi  bien  qu'au  schisme  et  aux 
hérésies  que  la  plupart  de  ces  religieux  ont 
embrassées. 

11  est  certain  que,  selon  le  même  Balsa- 
mon (4),  il  y  a  eu  des  généraux  parmi  eux; 
car  il  dit  que,  selon  les  canons,  un  seul  re- 
ligieux ne  peut  pas  posséder  deux  abbayes  , 
mais  qu'il  faut  excepter  de  cette  règle  les 
généraux  d'ordres,  parce  que  les  monastères 
qui  relèvent  d'eux  ne  font  qu'un  seul  corps 
et  comme  un  seul  monastère. 

L'origine  de  ces  généraux  vient  apparem- 
ment des  privilèges  que  les  patriarches  ont 
donnés  aux  monastères  (5)  situés  dans  les 
évêchés  de  leurs  patriarcats,  en  arborant  la 
croix  patriarcale  à  la  fondation  des  monas- 
tères qui  voulaient  bien  se  soumettre  im- 
médiatement au  patriarche  ,  ce  qui  exemp- 
tait ces  monastères  de  la  juridiction  de  l'é- 
vêque  diocésain.  Le  supérieur  de  chaque 
monastère  s'appelait  archimandrite  ou  hé- 
gumène,  et  lous  obéissaient  à  un  supérieur 
général  qu'on  appelait  exarque.  L'on  voit 
dans  le  Pontifical  de  l'Eglise  grecque  une 
formule  de  l'institution  des  exarques  el  des 
hégumènes.  Le  patriarche  leur  impose  les 
mains,  et  leur  donne  un  mandement,  ou  let- 
très  testimoniales,  qui  contiennent  l'obliga- 
tion de  leurs  charges.  Par  celle  de  l'exar- 
que, il  paraît  entre  autres  choses  qu'on  lui 
confie  le  soin  des  monastères  patriarcaux  ; 
qu'il  en  doit  faire  la  vis  itc  ;  qu'il  doit  humi- 
lier les  supérieurs  qui  commandent  aux  in- 
férieurs avec  trop  d'arrogance,  et  qui  les 
traitent  avec  trop  de  mépris  ;  qu'il  doit  ini- 
poser  pénit<  iice  et  châtier  les  religieux  qui 
s'éloigtient  de  leur  devoir  et  de  l'obéissance 
qu'ils  doivent  à  leurs  supérieurs  ;  qu'il  doit 
avertir  les  mêmes  supérieurs  de  faire  recher- 
che des  apostats,  et  les  ramener  au  monas- 
tère, que  lorsqu'un  supérieur  de  monastère 
patriarcal  sera  décédé,  il  doit  envoyer  au 
patriarche,    pour    recevoir  l'imposition   des 

(/*)  In  ISoiuucon,  lilul.  1',  e.  20. 
(5)  Tlioinass.,  Dhcip.  de  l'Egl.,  t.  H,  l)arl.  5,  I.  i, 
C.  37,  n.  !.. 
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mains,  celui  qui  aura  été  élu  par  les  reli- 
gieux; qu'il  doit  faire  un  état  de  tous  les  mo- 
nastères qui  relèvent  du  patriarche,  de  leurs 
revenus,  des  vases  sacrés,  des  ornements  , 
et  enfin  qu'il  doit  faire  lire  dans  chaque 
monastère  ses  lettres  testimoniales  ,  afin 
qu'aucun  des  religieux  ne  puisse  douter  de 
son  pouvoir  ,etqu'i!s  lercçoivenltous  comme 
leur  père,  et  non  pas  comme  un  usurpateur 
qui  viole  le  droit  des  gens. 

Il  paraît  donc  par  ce  mandement,  ou  let- 
tres testimoniales,  que  ces  sortes  d'exarques 
sont  comme  dos  généraux  pour  les  monastè- 
res qui  relèvent  du  patriarche.  En  effet  M. 
Habert  (1)  dit  qu'ils  le  sont  effectivement,  et 
que  les  archimandrites  et  les  hégumènes  ne 
sont  que  leurs  inférieurs. 

Le  P.  Thomassin  (2)  accorde  bien  quel- 
que supériorité  générale  à  ces  exarques  ; 
mais  il  ne  donne  que  le  nom  de  commission 
à  ce  mandement  ou  lettres  testimoniales.  Le 
P.  Morin  (3)  dit  que  ces  exarques  sont  seu- 
lement des  visiteurs  députés  des  patriarches, 
pour  faire  la  visite  des  monastères,  et  il  ap- 
pelle ces  lettres  testimoniales,  des  lettres  de 
délégation  ;  mais  M.  Habert  (i)  prétend  au  con- 
traire qu'ils  sont  supérieurs  ordinaires,  et 
non  pas  simples  visiteurs  :  Quos  licet  Icga- 
torum  nomine reddiderit  juris  orienlalis  inter- 
pres  ;  ii  lamen  milii  videntur  non  lantum  ex 
delegalione  seu  commissione  patriorcliœinstar 
periodeutariim,  seu  visilatorum  ad  temijus, 
sed  ut  ordinarii  instituti.  Je  crois  que  c'est  le 
sentiment  que  l'on  doit  suivre,  et  comme  le 
P.  Thomassin  et  le  P.  Morin  ont  renvoyé  à 
la  lecture  de  ces  lettres  testimoniales,  pour 
être  informé  du  pouvoir  de  ces  exarques,  j'y 
renvoie  aussi  le  lecteur,  qui  connaîtra  qu'il 
n'y  est  uniquement  parlé  que  de  ce  qui  con- 
cerne les  monastères,  et  qu'elles  ne  donnent 
pas  pouvoir  à  ces  exarques  de  présider  aux 
contrats  de  mariage,  de  nommer  les  supé- 
rieurs des  églises  exemples,  de  faire  rendre 
compte  des  droits  du  patriarche,  cl  de  se 
faire  payer  des  exactions  canoniques  qui 
lui  sont  dues  ,  comme  dit  encore  le  P.  Tho- 
massin (5). 

Quant  aux  archimandrites  et  hégumènes, 
c'était  autrefois  la  même  chose  ;  ces  noms 
étaient  donnés  indifféremment  aux  supé- 
rieurs de  chaque  monastère,  comme  il  pa- 
raît par  la  souscription  du  concile  de  Con- 
slantinople  tenu  l'an  586,  sous  le  patriarche 
Mennas,  auquel  Hisique,  supérieur  du  mo- 
nastère de  saint  Théodore,  assista  ,  puisqu'il 
se  qualifie  dans  une  de  ses  signatures  d'hé- 
gumène  et  dans  l'autre   d'archimandrito. 

Mais  présenlemont  les  archimandrites 
sont  chefs  de  plusieurs  monjistères  ,  et  ceux 
qui  sont  ihefs  des  monaslères  patriarcaux 
sont  appelés  grands  archiniandrilos,  et  non 
plus  exarques.  Ainsi  le  1'.  Morin,  en  ce  cas, 
a  eu  raison  de  meltrc  les  archimandrites  au- 

(1)  Habert,  Ponlif.  Grœc.  obsciv.  i,  ad  edic{.  pro 
Arcliimand.,  j).  [)H7. 

(i)  Thoinass.  coiniuc  ci-dessws,  part.  5,  l.  i,  c.  37, 
n.  11. 

(3)  Morin,  de  Ordinal.,  p.  204. 


dessus  dos  supérieurs  des  monastères  et 
même  des  protosyncèles.  «  Il  est  vrai,  dit-il, 
qu'autrefois  il  n'y  avait  point  de  différence 
entre  eux  et  les  supérieurs  des  monas- 
tères (6)  -,  mais  le  nombre  des  monaslères 
s'élant  multiplié  dans  la  suite  en  Orient  et 
en  Occident,  on  appela  archimandrite  celui 
qui  présidait  à  plusieurs  monaslères,  comme 
sont  ceux  du  mont  Athos.  » 

Ii  n'en  est  pas  de  même  en  Italie  ,  où  il  y 
a  des  monastères  archimandrilaux  ,  tel  que 
le  célèbre  monastère  de  Saint  Sauveur  de 
Messine,  qui,  étant  tombé  en  commande, 
relève,  pour  le  gouvernement  des  moines, 
de  l'abbé  général  de  l'ordre  de  saint  Basile, 
qui  forme  une  parfaite  congrégation  en  Oc- 
cident,  divisée  en  plusieurs  provinces,  et 
l'archimandrite  de  ce  monastère  ,  qui  est 
chef  de  plus  de  trente  autres,  n'a  pas  plus 
de  pouvoir  et  d'autorité  sur  les  religieux  que 
les  abbés  commendataires  des  autres  mo- 
nastères. 

Mais  quoique  les  archimandrites  soient 
comme  les  généraux  des  moines  d'Orient, 
on  peut  dire  néanmoins  que  ces  moines  dé- 
pendent bien  plus  des  patriarches  et  des 
évêques  que  de  leurs  abbés,  ces  prélats  étant 
toujours  tirés  du  cloître  pour  monter  à  ces 
dignités,  et  demeurant  presque  toujours 
dans  les  monaslères.  Le  P.  Thomassin  (t) 
en  demeure  d'accord  ,  lorsqu'après  avoir 
parlé  de  l'élection  du  patriarche  de  Constan- 
tinoplc,  ^'iphon  ,  dont  la  femme  entra  aussi' 
tôt  dans  un  monastère,  et  qui,  n'osant  pas 
monter  sur  le  trône  patriarcal  sans  avoir 
pris^  l'habit  de  moine  ,  en  fut  empêché  par 
l'empereur,  parce  que  les  médecins  avaient 
jugé  que  la  délicatesse  de  sa  complexion  de- 
mandait absolument  qu'il  mangeât  de  la 
viande;  il  dit  que  les  autres  évêques  grecs 
étaient  aussi  et  sont  encore  présentement 
tirés  des  cloîtres.  «  Comme  les  prêtres  et  les 
diacres  (continue  cet  auteur)  se  sont  en 
quelque  façon  donné  l'exclusion  de  l'épisco- 
pat  par  leur  incontinence,  ils  se  sont  jetés 
eux-mêmes  dans  la  nécessité  de  n'avoir  pour 
évêques  que  des  moines.  Mais  ce  n'est  pas 
la  continence  seule,  c'est  toute  la  suite  des 
austérités  claustrales  que  les  évêques  grecs 
font  monter  avec  eux  sur  le  siège  épiscopal, 
comme  il  parait  ici  de  l'abslinence  de  la 
viande.  Il  renvoie  aussi  le  lecteur  à  l'Andro- 
nic  de  Pachimère  ,  pour  voir  le  chagrin  des 
clercs  qui  ne  pouvaient  au  plus  monter  qu'à 
la  prêtrise,» tous  les  cvéchés  étant  restes  aux 
nioines. 

Il  y  aurait  encore  bien  d'autres  choses  à 
examiner  qui  regardent  en  général  rélal 
monastique,  mais  ce  que  nous  avons  dit 
suffira ,  puisque  notre  dessein  est  de  nous 
étendre  davantage  sur  l'origine  et  le  progrès 
de  chaque  ordre  eu  particulier  et  sur  les  vies 
des  fondateurs. 

(4)  Hat).,  ut  tupra,  p.  587. 
(.S)  l'an.  5,  l.  I,  c.  57,  H.  9. 
(0)  Mitrin,  de  Suer,  ordinal.,  p.  201. 
(7)  Tiioaiass.,  comme  ci-desbus,  parl.-i,  I.  i,  c.50, 
II.  t). 
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ABYSSINS  (Moines).  Voy.  Ethiopiens. 

ACEMÈIES. 

Des  moines  aceinètes,  avec  la  vie  de  saint 
Alexandre,  leur  fondateur. 

Les  moinos  accmèlcs  ont  eu  pour  fonda- 
teur sainl  Alexandre,  que  les  historiens  de 
l'ordre  de  sainl  Basile  niellent  au  nombre 
des  saints  de  cet  ordre;  mais  comme  il  avait 
été  moine  dans  un  monastère  de  Syrie, 
avant  que  d'avoir  établi  son  institut,  il  se 
pourrait  faire  aussi  qu'il  aurait  été  de  l'ordre 
de  saint  Antoine  aussi  bien  que  de  celui  de 
saint  Basile.  11  naquit  dans  l'Asie  mineure 
d'une  famille  noble,  et  après  avoir  étudié  à 
Conslantinople,  il  eut  une  charge  dans  le 
palais  de  l'empereur,  il  reconnut  bientôt  la 
vanité  du  siècle,  et  la  lecture  de  l'Ecrilure 
sainte  l'en  dégoûta  davantage,  ce  qui  fll 
qu'il  quitta  son  emploi,  distribua  son  bien 
aux  pauvres,  et  alla  en  Syri<!  où  il  embrassa 
la  vie  monastique  sous  l'abbé  Elle,  dont  la 
réputation  l'avait  attiré  pour  être  l'un  de  ses 
disciples.  Après  avoir  demeuré  avec  lui 
quatre  ans  ,  il  se  retira  dans  le  désert  où  il 
demeura  encore  sept  ans.  Il  convertit  Rab- 
bula,  gouverneur  d'une  ville  voisine,  et  plu- 
sieurs autres  païens  qui  voulurent  l'avoir 
pour  évêque;  et  comme  ils  gardaient  les 
portes  de  la  ville,  il  se  ûl  descendre  la  nuit 
par  la  muraille  dans  une  corbeille.  Rabbula 
étant  converli  ,  mit  en  liberté  ses  esclaves, 
donna  ses  biens  aux  pauvres,  et  se  retira 
dans  la  solitude,  d'où  il  fut  tiré  pour  être 
évêque  d'Edesse,  métropole  de  la  Mésopo- 
tamie. Sa  femme  se  consacra  à  Dieu  de  son 
côté,  et  bâlit  un  monastère,  où  elle  s'enferma 
avec  ses  filles  et  ses  servantes,  et  y  finit 
saintement  ses  jours. 

Alexandre  s'élant  sauvé  de  la  ville  où  on 
le  voulait  faire  évê(iue,  marcha  deux  jours 
dans  le  désert  et  s'arrêta  dans  un  lieu  qui 
servait  de  retraite  à  Ircnle  voleurs.  Il  de- 
manda à  Dieu  leur  conversion,  et  sa  prière 
fut  exaucée,  car  leur  chef  fut  le  premier  à 
se  reconnaître,  et  mourut  huit  jours  après 
avoir  reçu  le  baptême.  Les  autres  ayant 
suivi  son  exemple  changèrent  leur  caverne 
en  un  monastère  et  se  mirent  sous  la  con- 
duite d'un  supérieur  qu'Aie  xandj;e  leur  donna. 
Les  ayant  quittés,  il  bâlit  un  monastère 
sur  le  bord  de  l'Euphrate  ,  où  il  demanda  à 
Dieu  pendant  trois  jours  d'y  pouvoir  établir 
une  psalmodie  continuelle  .  Sa  communauté 
s'augmenta  de  telle  sorte,  qu'il  eut  jusqu'à 
quatre  cents  moines  de  différentes  nations; 
des  Syriens  naturels  du  pays,  des  Grecs,  des 
Latins,  des  Egyptiens,  cl  il  les  divisa  en  plu- 


sieurs chœurs  qui,  se  succédant  Ics  uns  aux 
autres ,  célébraient  continuellement  l'ofllce 
divin.  Ils  observaient  une  exacte  pauvreté, 
chacun  n'avait  qu'une  tunique,  ne  se  four- 
nissait de  vivres  que  pour  chaque  jour,  et 
s'il  en  restait  on  le  donnait  aux  pauvres 
sans  rien  garder  pour  le  lendemain. 

Après   avoir  demeuré  vingt  ans  dans  ce 
monastère  sur  l'Euphrate,  il  destina  soixante 
et  dix  de  ses  disciples  pour  aller  prêcher  la 
foi  aux  gentils.  11  en  choisit  cinquante  pour 
le  suivre  dans  le  désert,  et  laissa  les  autres 
dans  le  monastère  sous  la  conduite  de  Tro- 
phimc.   Il  fut  ensuite  à   Anlioche,  où   vingt 
ans  auparavant,  en  iOi,  il  s'était  fortement 
opposé  à  l'intrusion  de   Torphire    dans  ce 
siège,  qui  était  pour  lors  occupé  par  l'évêque 
Théodose.  Ce  prélat   prévenu  contre  lui  le 
fit  chasser,  le   prenant   apparemment  pour 
être  de  la  secte  des  cuchiles  ou  messaliens, 
à  cause  de   la  prière  continuelle  et  du  pays 
d'où  il  venait.  11  reçut  même  un  soufflet  de 
la  main  d'un  ecclésiastique  nommé  Malchus, 
qui  par  ordre  de  cet  évêque  était  allé  avec 
quelques  autres  pour  le  chasser  de  la  ville, 
et  il  ne  répondit  à  cet  outrage  que    par  ces 
paroles  de  l'Evangile  :  Or  le  nom  de  ce  servi- 
teur était  Malchus.  Le  peuple,  qui  le  regar- 
dait comme  un  prophète,  prit  sa  défense; 
mais  il  fallut  céder  à  l'autorité  du  gouver- 
neur qui  le  relégua  à  Calcis  avec  ses  disci- 
ples. S'étanl  déguisé  en  mendiant,   il  alla  au 
monastèrenomméChristen,  etfut  bien  étonné 
d'y  trouver  son  institut  de  psalmodie  perpé- 
tuelle, qu'un  de  ses  disciples  y  avait  établi. 
Enfin  il  quitta  la  Syrie,  et  avec  vingt  de 
ses  moines,  il  vint  à  Conslantinople,  où  il 
fonda  un  monastère  près  de  l'égjise  de  Saint- 
Menne.  En  peu   de  temps    il  y  eut  jusqu'à 
trois    cents    moines    de    diverses    langues, 
Grecs,  Latins  el  Syriens,  tous   catholiques 
et  dont    plusieurs     avaient    demeuré   dan 
d'autres    monastères.   Il   les    divisa    en   sij 
chœurs  qui  chantaient  l'office  tour  à  tour,  se 
succédant  les  uns  aux  autres;  de  sorte  que 
Dieu  était  loué  dans  ce   monastère  à  toutes 
les   heures  du  jour  el  de  la  nuit.  De  là  leur 
vint  le  nom  d'Acémèles,  qui  signifie  en  grec 
des  veillants,  ou  gens  qui  ne  dorment  point, 
parce  qu'il  y  avait  toujours  une  partie  de  la 
communauté  qui  veillait. 

Comme  ils  ne  travaillaient  point  el  n'a- 
vaient point  d'autres  biens  que  leurs  livres, 
on  admirait  comment  ils  avaient  pu  subsis- 
ter :  c'est  pourquoi  on  les  sou[)çonna  d'être 
de  la  sccie  dis  Messaliens.  Alexandre  fui 
arrêté  par  deux  fois  :  on  voulut  l'obliger  à 
interrompre  sa  psalmodie  ,  on  renvoya  ses 
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disciples  à  leurs  premiers  monastères,  en- 
suite on  le  mit  en  liberté,  croyant  qu'il  de- 
meurerait seul;  mais  le  jour  même  qu'il 
sortit  de  prison  ,  ses  moines  le  rejoignirent, 
et  ils  recommencèrent  leur  psalmodie.  Il  s'en 
alla  avec  eux  vers  l'embouchure  du  Ponl- 
Euxin  et  il  y  fonda  un  monastère  où  il  mou- 
rut vers  l'an  430. 

La  réputation  de  saint  Alexandre  avait 
attiré  à  Conslanlinople  saint  Marcel,  et  il 
eritra  dans  sa  communauté,  où  il  fit  un  grand 
progrès  dans  la  perfection,  en  sorte  que 
prévoyant  qu'on  l'élirait  abbé  après  la  mort 
de  ce  saint,  il  sortit  et  alla  visiter  les  autres 
monastères,  d'où  il  ne  revint  qu'après  l'élec- 
tion de  l'abbé  .lean,  qui  transféra  sa  commu- 
nauté à  une  demi-lieue  de  Constantinople, 
dans  un  lieu  appelé  Gomon,  et  y  fonda  une 
maison  qui  fut  depuis  appelée  le  grand  Mo- 
nastère desiAcémèles.  Us  le  nommèrent  aussi 
Irenarion  :  c'est-à-dire  paisible,  à  cause  de 
la  tranquillité  et  de  la  liberté  qu'ils  y  trou- 
vèrent plus  grande  qu'à  Constantinople  ,  où 
la  nouveauté  de  leur  institut  leur  avait 
attiré  beaucoup  de  contradictions  et  de 
Iroub'iC.  Mais  l'abbé  Jean  étant  mort  peu  de 
temps  après,  Marcel  fut  élu  en  sa  place,  et 
il  lui  vint  un  si  grand  nonibre  de  disciples, 
qu'il  fallut  augmenter  de  beaucoup  les  bâti- 
ments du  monastère.  La  Providence  divine 
le  secourut  dans  ce  besoin;  car  un  homme 
très-riche  nommé  Pharétrius  se  vint  donner 
à  lui  avec  ses  enfants  qui  étaient  encore 
fort  jeunes.  Le  saint  les  revêtit  tous  de  l'ha- 
bit religieux  et  «employa  leurs  richesses  à 
l'usage  de  la  communauté.  Il  bâtit  une  mai- 
son pour  recevoir  les  malades  et  les  per- 
sonnes du  dehors.  Sa  communaulé  devint  un 
séminaire  d'excellents  hommes.  Ceux  qui 
bâtissaient  des  monastères  ou  des  églises 
lui  demandaient  de  ses  disciples  pour  metire 
dans  ces  lieux  saints.  Il  était  prêtre  et  abbé 
dès  le  temps  du  concile  tenu  à  Constan- 
tinople l'an  448,  comme  il  paraît  par  l'action 
quatrième  du  concile  général  de  Chalcédoine, 
et  par  deux  lettres  de  Théodoret  qui  relève 
fort  sa  piété  et  son  zèle  pour  la  foi.  Il  mou- 
rut vers  l'an  485,  après  avoir  été  plus  de 
soixante  ans  religieux.  Quelques-uns  ont 
cru,  après  Nicéphore,  qu'il  avait  été  le  fon- 
dateur des  Acémètes;  mais  il  n'en  a  été 
que  le  restaurateur  et  le  propagateur. 

Ce  fut  du  temps  de  saint  Marcel  qu'un 
grand  seigneur  nommé  Studius  qui  avait  été 
consul,  fonda  à  Constantinople  un  monastère 
sous  l'invocation  de  saint  Jean-Baplisle,  et 
y  mit  des  religieux  qui  furent  tirés  de  Go- 
mon :  ainsi  les  Acémètes  retournèrent  dans 
cette  ville  impériale  l'an  4G3,  ce  qui  fit 
qu'on  les  appela  aussi  Sluditos,  du  nom  de 
ce  monastère  de  Sludius  qui  était  à  l'extré- 
mité de  Constantinople  vers  la  porte  dorée. 
On  dit  (ju'il  fut  habité  de  mille  moines,  et 
les  lettres  et  la  piété  y  lleurircnt  beaucoup. 
Saint  Théodore,  s;iinl  Nicolas,  saint  Platon 
et  d'autres  saints  religieux,  ont  été  nommés 
Slndilos  à  cause  qu'ils av.iienl  denieuré  dans 
ce  monastère.  Cet  institut  fut  aiissi  introduit 
dans  I?rj  monastèrçs  de  Saint-Dié,  deSainl- 


Bassien  et  de  plusieurs  autres.  L'on  fonda 
même  dans  la  suite  un  autre  monastère  à 
Constantinople  sous  le  litre  de  Saint-Dié,  et 
il  y  en  eut  encore  un  troisième  qui  était  fort 
grand  et  fort  spacieux. 

Ces  religieux  acémètes  s'opposèrent  avec 
beaucoup  de  générosité  à  Acace,  patriarche 
de  Constantinople,  que  son  ambition  avait 
révolté  contre  l'Eglise,  en  prenant  le  parti 
de  l'hérésiarque  Eutychès  vers  l'an  484,  mais 
dans  le  siècle  suivant  ils  ne  furent  pas  si 
fidèles,  ils  donnèrent  dans  les  questions  da 
temps  qui  agitaient  alors  tout  l'Orient  et 
qui  avaient  si  fort  échauffé  les  esprits;  de 
sorte  que  sous  prétexte  de  défendre  la  foi 
catholique,  ils  s'engagèrent  dans  les  senti- 
ments do  l'impie  Neslorius.  L'empereur  Jus- 
tinien,zélé  défenseur  de  la  foi  catholique,  les 
fit  condamner  à  Constantinople.  Ils  crurent 
qu'ils  seraient  mieux  traités  à  Rome,  où  ils 
envoyèrent  deux  de  leurs  moines  vers  le 
pape  Jean  II ,  savoir  Cirus  et  Eulogius,  pour 
défendre  leur  opinion  et  même  en  obtenir 
l'approbation  du  saint-siége.  Leur  erreur 
consistait  à  nier  qu'une  des  personnes  de  la 
Trinité  eût  souffert  en  sa  chair,  et  que  la 
sainte  Vierge  fût  proprement  et  véritable- 
ment la  mère  de  Dieu. 

L'empereur  de  son  côté  envoya  à  Rome 
Hypotius,  évêque  d'Ephèse,  etDémétrius,  de 
Philippes,  pour  consulter  le  saint-siége  sur 
ces  questions,  et  pour  lui  exposer  sa  foi  et 
celle  de  l'Eglise  d'Orient  dont  il  demandait 
l'approbation.  La  lettre  de  l'empereur  est 
datée  de  l'an  533,  et  le  pape,  après  l'avoir 
reçue  et  écouté  ses  ambassadeurs,  approuva 
la  confession  de  l'empereur  contenue  dans 
sa  lettre,  comme  aussi  l'édit  qu'il  avait  fait 
touchant  ce  qu'on  devait  croire  sur  ces  opi- 
nions et  qu'il  avait  fait  publier  avant  le  dé- 
part de  ses  ambassadeurs.  Comme  ces  moines 
acémètes  persistaient  toujours  dans  leurs 
erreurs,  il  les  excommunia;  et  dans  une 
autre  lettre  que  le  même  pape  écrivit  l'année 
suivante  aux  sénateurs  Aviénus,  Libérius 
et  quelques  autres,  où  il  leur  expose  les 
questions  qui  lui  avaient  été  proposées  par 
l'empereur  et  qu'il  approuve  comme  très- 
calholiques,  il  les  avertit  en  même  temps 
qu'ils  ne  doivent  pas  communiquer  avec  ces 
moines  acémètes  qui  étaient  de  sentiment 
contraire.  Cet  ordre  a  été  entièrement  aboli 
dans  la  suite.  Il  y  avait  aussi  des  religieuses 
du  même  institut,  et  il  en  restait  enc>)re  un 
monastèreàConstantinople  lorsque  les  Turcs 
s'emparèrent  de  cette  ville.  Leur  habillcaienl 
aussi  bien  que  celui  des  religieux  était 
d'une  étoffe  verte,  et  ils  avaient  sur  la  poi- 
trine une  double  croix  rouge  (1).  C'est  ainsi 
que  les  a  représentés  Sclioonebeck  ;  et  le  P. 
Ronanni  a  f;Mt  graver  seulement  IhabilIC' 
ment  dos  religieuses  auxquelles  il  ne  donne 
point  de  croix.  Je  ne  sais  si  c'est  de  ces  Acé- 
mètes ou  Studites  (lu'Abrahain  Rruin,  Josse 
Ammanus  et  Michel  Colyii  ont  voulu  parler 
lors(|u'ils  ont  donné,  il  y  a  près  de  (.oui  ijua- 
ranlo  ans,  l'habillomont  d'un  religieux  ii« 
l'ordre  de  Conslanlinople,  semblable  à  lolu 

(I)  Vojf.,  à  la  fin  du  \ol,,  W"*  1  et  2. 
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des  religieux  acémùles  que  Schoonebcck  a 
^ravé;  Ciir  ils  n'ont  point  dit  quel  était  col 
ordre  de  Constanlinople.  Adrien  Damnian, 
dans  les  comnienlairos  qu'il  a  faits  sur  les 
ligures  d'Abraham  Bruin.dit  que  ces  reli- 
gieux avaient  clos  manteaux  rouges,  qu'ils 
[lorlaienl  sur  ces  manteaux  une  double  croix 
jaune,  el  que  quelques-uns  prétendent  que 
cette  croix  était  bleue  et  le  manteau  vert. 
Ces  religieux  de  l'ordre  (!e  Conslantinople 
pourraient  bien  être  les  religieux  hospitaliers 
de  l'ordre  de  Saint-Samson  de  Constanli- 
nople, qui  furent  unis  aux  chevaliers  de 
l'ordie  de  Saint-Jean  de  Jérusalem  par  le 
pape  Clément  V,  l'an  1308,  car  la  pratique 
des  ordres  hospitaliers  a  toujours  été  de  se 
distinguer  les  uns  des  autres  par  des  croix 
différentes.  Ainsi  on  ne  peut  pas  assurer  si 
cet  habillement  était  véritablement  celui  des 
Acémètes  ou  celui  des  hospitaliers  de  l'ordre 
de  Saint-Samson,  qui  avaient  les  uns  et  les 
autres  des  maisons  à  Constanlinople. 

Baronius,  Annol.  eccles.,  totn,  VI  el  VII; 
Natal.  Aîexand.,  Hist.  eccles.,  tom.  V,  Sœcul. 
VI  ;  Fleury,  Histoire  ecclés.,  tom.  VI,  Bul- 
teau,  Hist.  monast.  d'Orient;  Bonanni,  Ca- 
talog.  ord.  relig.  part.  2.  Schoonebeck, 
Hist.  desordr.  relig.  el  les  Figures  d'Abraham 
Bruiu,  de  Josse  Ammanusclde  Michel Colyn. 

ADORATION  PERPÉTUELLE.  Voy.  Saint- 
Sacrement  (Filles  du). 

ADORATION  PERPÉTUELLE  (Bénédicti- 
nes DE  l'). 

Religieuses  bénédictines  de  V Adoration  perpé- 
tuelle du  Saint-Sacrement,  avec  la  vie  de  la 
révérende  mère  Mecthilde  du  Saint-Sacre- 
jnent,  leur  institutrice. 
Voici  un  instilutdonlles  religieuses  suivent 
laRègle  de  saintBenoîl  dans  loulesa  rigueur, 
et  dont  la  mère  Mcclhildedu  Saint-Sacrement 
a  été  fondatrice.  Elle  naquit  à  Saint-Dié,  pe- 
tite ville  du  duché  de  Lorraine,  le  31  décem- 
bre 161i  d'une  famille  considérable  par  ses 
alliances  ;  mais  encore  plus  recommandable 
par  la  piélé  donl  elle  faisait  profession.  Son 
père  se  nommait  Jean  de  Barrd  ,  el  sa  mère 
Marguerite  Guyon.  Elle  reçut  le  nom  de  Ca- 
therine sur  les  fonts  de  baplême.  Dès  sa  plus 
lenilre  jeunesse  elle  imita  si  bien  ses  parents, 
que  l'on  peut  dire  qu'elle  suça  la  piélé  avec 
le  lait.  Il  n'y  avait  rien  eu  elle  qui  tînt  de 
l'enfance  ;  el  à  peine  eul-elle  atteint  l'âge  de 
raison  qu'elle  commença  à  se  consacrer  à  Dieu. 
La  Providence  divine  ayant  fait  tomber 
enlre  ses  mains  la  formule  des  vœux  du  pre- 
nner  ordre  de  Saint-François,  elle  en  fut  si 
charmée,  qu'elle  ne  manquait  point  de  les 
réitérer  tous  les  jours,  et  même  plusieurs 
fois,  n'ayant  rien  connu  jusqu'alors  de  plus 
digne  de  Dieu  ni  qui  exprimât  mieux  ses 
senlimenls,  et  elle  avait  un  si  grand  allrait 
pour  l'oraison,  que  rien  ne  l'en  pouvait  dé- 
tourner. 

Le  récit  des  effroyables  sacrilèges  commis 
par  les  hérétiques  contre  le  saint  sacrement 
de  l'autel,  dans  les  guerres  commencées  en 
Allemagne  en  1629,  la  loucha  si  sensiblement 
qu'auimée  d'un  zélé  ardent  pour  venger  les 


intérêts  de  cet  auguste  mystère,  elle  s'offrit 
à  Dieu  pour  en  être  la  victime  :  ce  qui  était 
un  présage  des  desseins  que  sa  divine  Ma- 
jesté avait  déjà  formés  sur  elle  ,  mais  qui  ne 
furent  exécutés  que  plusieurs  années  après. 
Elle  ne  songeait  qu'à  la  retraite  el  à  se  ren- 
fermer dans  un  cloître  ;  mais  elle  y  trouva 
de  grandes  oppositions  de  la  part  de  ses  pa- 
rents qui,  la  voyant  jeune  et  recherchée  en 
mariage  par  des  personnes  de  distinction,  ne 
songeaient  qu'à  l'établir  dans  le  monde  ,  la 
priant  de  ne  pas  s'opposer  à  leur  volonté,  el 
de  ne  leur  pas  donner  le  chagrin  de  les  quit- 
ter :  ce  qu'ils  faisaient  avec  une  tendresse 
capable  d'ébranler  un  cœur  moins  pénétré 
de  l'amour  de  Dieu  que  le  sien.  Mais  elle 
voyait  couler  leurs  larmes  sans  en  être 
émue  et  sans  altérer  la  tranquillité  de  son 
âme;  el  autant  que  lemonde  avait  de  chagrin 
de  la  quitter,  autant  elle  témoignait  de  joie 
de  s'en  voir  séparée. 

Sa  constance  et  sa  fermeté  lui  ayant  fait 
obtenir  à  la  fin  le  consentement  de  ses  pa- 
tents, elle  alla  en  diligence  au  monastère  le 
plus  proche,  qui  était  celui  des  Annonciades 
des  dix  Vertus,  au  bourg  de  Bruyères.  C'é- 
tait au  mois  de  novembre  1631  :  elle  était 
pour  lors  dans  la  dix-septième  année  de  son 
âge.  Avant  que  de  prendre  l'habit,  elle  si'y 
disposa  qùelquesmois  par  la  pratique  de  tou- 
tes les  vertus.  Elle  le  reçut  en  1632  avec  le 
nouîdesœurde  Sainl-Jeanl'Evangéliste.Pour 
lors  elle  se  crut  dans  une  nouvelle  obligation 
d'être  plus  parfailement  unie  à  Dieu,  et  on 
vit  en  elle  une  augmentation  de  ferveur  et  de 
fidélité  à  son  service. 

Le  temps  de  la  profession  approchant,  elle 
s'y  prépara  par  une  retraite  de  quarante 
jours;  el  après  avoir  prononcé  ses  vœux,  elle 
en  fit  une  autre  de  dix  jours  (que  l'on  appelle 
le  silence  nuptial,  et  que  toutes  les  nouvelles 
professes  sont  obligées  de  faire  en  cet  ordre) 
pendant  laquelle  il  n'est  pas  même  permis  de 
parler  à  sa  supérieure  :  la  nuit  qui  suivit 
immédialemenl  l'engagement  qu'elle  avait 
conlraolé  avec  Dieu  par  la  profession  reli- 
gieuse, pendant  son  sommeil,  l'anneau  qu'elle 
avail  au  doigt,  et  qui  lui  avait  été  donné  le 
jour  précédent  (selon  la  pratique  du  même 
ordre),  s'étant  rompu  de  lui-même  sans  au- 
cun effort,  elle  en  fut  si  sensiblement  toui  bée, 
appréhendant  que  le  divin  Epoux  au  nom 
duquel  elle  l'avait  reçu,  n'eût  point  agréé  ses 
vœux,  (]u'elle  fut  trouver  en  silence  la  supé- 
rieure, Uii  présentant  cet  anneau  rompu  en 
lui  faisant  signe  qu'il  n'y  avait  point  de  sa 
faute.  La  supérieure,  qui  était  une  religieuse 
d'une  grande  piélé,  la  consola  et  lui  prédit 
en  soupirant  qu'elle  ne  finirait  pointses  jours 
dans  l'ordre  ,  (jue  cet  anneau  ouvert  en  était 
un  pronostic,  ce  qui  était  d'autant  plus 
évident,  qu'il  se  referma  en  ses  mains, quand 
elle  le  lui  eut  présenté. 

Comme  celtesupérleure  était  professed'une 
autre  monastère,  et  qu'elle  n'avait  clé  en- 
voyée dans  celui  de  Bruyères  que  pour  le 
gouverner,  les  années  do  la  supcrinriié  éianl 
finies,  elle  pria  les  supérieurs  de  lui  per- 
mettre de  retourner  dans  son  monastère  :  C(! 
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qui  lui  ayant  élé  accordé,  une  anire  reli- 
gieuse fui  mise  en  sa  place  ;  mais  elle  ne  suc- 
céda ni  à  sa  conduite  ni  à  son  expérience  , 
ce  qui  fut  cause  qu'elle  exerça  beaucoup 
1,1  pnlience  de  la  Mère  de  Saint-Jean.  Celle 
feui^eneure  mourut  de  la  peste  peu  de  Icmps 
après,  et  fut  assistée  dans  celle  fâcheuse  ma- 
ladie parcelle  qu'elle  avait  tant  fait  souffrir, 
qui  fui  élablic  supérieure  par  commission, 
quoiqu'elle  ne  fût  âgée  que  de  23  à  'il  ans. 

Au  mois  de  mai  de  l'an  1G35  la  Lorraine 
étant  affligée  du  fléau  de  la  guerre,  elle  fut 
obligée  de  sortir  de  son  monastère  avec  ses 
filles  pour  éviter  la  fureur  des  soldats,  qui 
après  sa  sortie  le  pillèrent,  aussi  bien  que  le 
bourg  de  Bruyères,  où  il  était  situé.  Elle  resta 
au  milieu  des  personnes  séculières  pendant 
l'espace  de  trois  ans,  ne  trouvant  aucun  mo- 
nastère qui  lui  voulût  donner  relraile,  lant 
était  grande  la  misère  dans  la  Lorraine,  qui 
se  Irouvailen  même  temps  affligée  de  guerre, 
de  peste  et  de  famine.  Comme  elle  n'était  su- 
périeure que  par  commission,  le  temps  des 
élections  étant  arrivé,  le  sorl  tomba  sur  elle; 
et  pendant  le  lempsde  sa  supériorité,  la  plu- 
part de  ses  religieuses  moururent  du  mal 
contagieux.  Au  milieu  de  toutes  ces  peines, 
elle  augmentait  ses  austérités,  et  y  en  ajou- 
tait même  de  nouvelles,  aûnd'atlircr  la  pro- 
tection de  Dieu  sur  elle  el  sur  son  troupeau. 

Dans  le  même  temps  on  lui  conseilla  de 
quitter  son  ordre  pour  se  mcllre  dans  une 
maison  réformée.  Elle  ne  rejeta  point  ce  con- 
seil, mais  elle  y  trouvait  beaucoup  d'obsla- 
cles  et  de  difficultés,  ce  qui  fit  qu'elle  redoubla 
ses  prières,  afin  qu'il  plût  à  Dieu  do  lui  ma- 
nifester ses  volontés  en  lui  faisant  connaître 
le  lieu  où  elle  devait  se  retirer.  La  misère  et 
la  pauvreté  où  elle  était  réduite  à  Commerci, 
qui  était  pour  lors  le  lieu  de  son  séjour,  obli- 
gèrent ses  supérieurs  de  lui  envoyer  une 
obédience  l'an  1G37  pour  aller  chez  son  père 
à  Sainl-Dié,  où  elle  conduisit  aussi  ses  reli- 
gieuses. Ce  fut  pendant  le  séjour  qu'elle  y  fit 
qu'elle  enlendit  parler  avantageusement  des 
religieuses  bénédictines  de  Kambcrvilliors. 
La  prieure  de  ce  monastère  ayant  eu  con- 
naissance du  mérite  de  la  Mère  de  Saint-Jean, 
lui  fil  oITre  de  sa  maison,  lant  pour  elle  que 
pour  ses  religieuses,  ce  qu'elle  accepta  d'au- 
tant plus  volontiers,  qu'elle  soupirait  depuis 
longtemps  après  la  solitude.  Elle  y  fil  prati- 
quer à  toutes  ses  religieuses  leurs  observan- 
ces avec  la  môme  régularité  que  si  elles 
avaient  élé  dans  leur  propre  maison.  Un  an 
se  passa  de  la  sorte  pendant  lequel  la  Mère  de 
Saini-Jean  redoubla  ses  instances  auprès  de 
Dieu  pour  lui  faire  connaître  ses  volontés. 
I)(>puis  son  séjour  en  ce  monastère,  où  l'on 
observait  laUèglede  saint  Kenoîtsansaucune 
miligalion,  elle  conçut  lant  d'estime  pour  cet 
ordre,  qu'elle  résolut  de  l'embrasser  ;  mais 
elle  ne  voulut  rien  faire  sans  avoir  aupara- 
vant consulté  des  personnes  pieuses  et  éclai- 
rées à  qui  elle  exposa  les  raisons  qu'elle 
avait  de  faire  ce  changement,  el  après  avoir 
reçu  leurs  avis  et  obtenu  les  permissions  né- 
cessaires, elle  prit  l'habit  de  l'ordre  de  Saint- 
Uenoll  dans  le  monastère  de  Uambervilliers, 


le  2  juillet  1C39  ;  son  nom  fut  changé  en  celui 
de  Meclhilile  du  Sainl-Sacrement,  el  elle  fit 
profession  le  11  juillet  de  l'année  suivante. 

Elle  avait  cru  en  se  reiirant  dans  ce  mo- 
naslère  qu'elle  y  serait  comme  dans  un  port 
assuré  où  elle  pourrait  goûter  les  plaisirs  de 
la  solitude  qu'elle  chérissait  si  fort  ;  mais  les 
guerres  qui  désolaient  encore  la  Lorraine  et 
qui  avaient  déjà  obligé  plusieurs  religieuses 
d'abandonner  leurs  cloîtres  tant  pour  é\iter 
les  insultes  des  soldats  que  pour  chercher 
ailleurs  leur  subsistance,  manquant  dans  leur 
propre  maison  de  tout  ce  qui  était  nécessaire 
à  la  vie,  obligèrent  aussi  les  religieuses  de 
Rambervilliers  ,  qui  se  Irouvèrenl  envelop- 
pées dans  le  mênie  malheur,  à  chercher  ail- 
leurs leur  propre  conservation.  Les  supé- 
rieurs les  obligèrent  par  un  commandement 
exprès  d'en  faire  sortir  une  partie,  qui  se  ré- 
fugièreulà  Sainl-Mihiel  au  mois  de  septembre 
IGW. 

Les  Pères  de  la  mission  qui,  comme  nous 
le  dirons  en  parlant  de  leur  congrégation, 
portèrent  en  ce  temps-là ,  de  France  eu  Lor- 
raine plus  de  vingt  mille  livres  d'aumônes, 
en  distribuèrent  une  partie  à  ces  bonnes  re- 
ligieuses ,  mais  non  pas  eu  assez  grande 
quanlilé  pour  les  lirer  de  la  misère  et  de  la 
pauvreté  ;  car  il  y  avait  beaucoup  de  pauvres 
dans  les  pays,  el  beaucoup  de  familles  ruinées 
qu'il  fallait  aussi  soulager.  M.  Guérin,  su- 
périeur de  ces  missionnaires  qui  élaient  allés 
en  Lorraine  pour  distribuer  ces  aumônes, 
touché  de  compassion  de  voir  l'image  de  la 
mon  peinte  sur  le  visage  de  ces  saintes  filles, 
la  pauvreté  de  leurs  habits  et  encore  plus  la 
tranquillité  elleconlenlement  où  elles  élaient 
dans  une  si  grande  misère,  chercha  les  moyens 
de  les  soulager  par  d'aulres  voies.  Elant  de 
relour  à  Paris,  il  proposa  à  l'abbesse  deMont- 
niartre,  Marie  de  Beauvilliers  ,  dont  nous 
avons  parlé  en  sou  lieu,  d'en  recevoir  quel- 
ques-unes dans  sa  maison.  Elle  rejeta  d'a- 
bord celle  proposition,  ne  voulant  point  se 
charger  de  religieuses  étrangères,  mais  Dieu 
changea  tout  d'un  coup  le  cœur  de  celte  ab- 
besscetlui  donna  des  sentiments  de  tendresse 
et  de  miséricorde,  car  dans  le  temps  que  la 
Mère  Meclhilde  avec  deux  autres  religieuses 
étaient  prosternées  dans  la  chapelle  do  Notre- 
Dame  do  Benoîte- Vaux,  où  elles  étaient  allées 
pour  recommander  celle  affaire  à  la  sainte 
Vierge,  l'abbesse  de  Montmartre  eut  un  songe, 
dans  lequel  il  lui  sembla  que  la  sainte  Vierge 
tenant  son  fils  cuire  ses  bras  lui  reprochait 
la  dureté  de  son  cœur  et  son  peu  de  com- 
passion envers  les  religieuses  de  Lorraine, 
la  menaçant  même  de  lui  faire  rendre  compte 
de  ce  qui  leur  arriverait  de  fâcheux  depuis  le 
jour  qu'elle  avait  élé  avertie  de  leur  ini>ère. 
Elle  se  réveilla  toute  effrayée,  et  ayant  fait 
assembler  sa  coaununaulé ,  elle  lui  proposa 
de  recevoir  de  ces  religieuses.  La  piété  qui 
régnait  dans  celle  abbaye  ne  pouvait  inspirer 
que  des  sentimenls  favorables  pour  ces  pau- 
vres affligées,  les  religieuses  de  Montmartre 
consentirent  tout  il'une  voix  d'en  recevoir 
quelques-unes.  L'abbesse  voulut  savoir  les 
noms  do  ces  religieuses  pour  en  choisir  deux, 
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et  la  Providence  divine  voulut  qu'elle  clioïstt 
la  mère  Meclhilde,  quoi(iue  la  (leniièic  clans 
la  liste,  el  laissa  lo  clioix  de  l'autre  aux  re- 
ligiiHisos  de  Lorraine,  qui,  quand  elles  virent 
le  choix  que  l'abhesse  de  Montmartre  avait 
fait  de  la  mère  Meclliilde,  ne  pouvaient  se  ré- 
soudre à  laisser  partir  celte  sainte  fille,  qu'el- 
les regardaient  comme  le  plus  digne  sujet 
qu'elles  eussent;  il  fallut  enfin  y  consentir  : 
elles  lui  donnèrent  une  compagne  pour  se 
rendre  à  Paris,  où  elles  arrivèrent  le  "29  août 
lOVl  ,  et  le  supérieur  de  la  mission  de  Lor- 
raine les  conduisit  à  Montmartre. 

Les  religieuses  de  Lorraine,  qui  avaient  eu 
tant  de  peine  de  quitter  la  mère  Meclhilde  du 
Saint-Sacrement,  ne  prévoyaient  pas  l'avan- 
tage qu'elles  devaient  tirer  de  cette  scpara- 
tion;car  elle  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à  Mont- 
martre que  se  voyant  dans  l'abondance,  elle 
versait  continuellement  des  larmes  d'être  si 
à  son  aise  pendant  que  ses  sœurs,  qui  étaient 
rcstéesàSaint-Mihiei,étaientdansune  grande 
indigence.  Deux  mois  se  passèrent  de  la  sorte, 
sans  que  l'abbcsse  eût  connaissance  de  sa 
peine.  Mais  ayant  été  avertie  qu'on  la  voyait 
souvent  en  larmes,  l'estime  et  l'amitié  qu'elle 
avait  pourcettesainle  religieuse  ûrentqu'elle 
s'informa  si  elle  n'avait  point  reçu  quelque 
déplaisir  dans  sa  maison.  Elle  apprit  d'elle- 
même  le  sujet  de  sa  douleur.  Cette  charita- 
ble abbessc  lui  dit  aussitôt  d'écrire  aux  reli- 
gieuses de  Saint-Mihiel  qu'elles  pouvaient 
aussi  venir,  afin  que  Dieu  ne  lui  reprochât 
point  un  jour  de  les  avoir  abandonnées  dans 
leur  misère.  Elles  arrivèrent  à  Montmartre 
et  furent  dispersées  dans  d'autres  abbayes, 
à  la  réserve  de  la  mère  Mecthilde  et  de  deux 
autres  qui  restèrent  dans  ce  monastère.  Mais 
quelque  temps  après  une  dame  leur  ayant 
offert  une  maison  qu'elle  avait  à  Saiut-Maur, 
à  deux  lieues  de  Paris,  pour  leur  servir 
d'hospice,  elles  l'acceptèrent,  el  toutes  les  reli- 
gieuses de  Lorraine  furent  réunies  dans  une 
mémo  maison,  l'an  1G4.3,  sous  la  conduite  de 
la  mère  Bernardine  de  la  Conception,  qui 
avait  été  leur  supérieure  lorsqu'elles  étaient 
àUambervilIiers  et  à  Saint-Mihiel. 

Ce  fut  pendant  le  séjour  que  la  mère  j\Icc- 
thilde  du  Saint-Sacrement  fit  à  Saint-Maur, 
qu'elle  se  mit  sous  la  diroclion  du  révérend 
père  Chrysostome  de  Sainl-Lo,  ex-provincial 
des  religieux  pénitents  du  tiers  ordre  de 
Saint-François  de  la  province  de  Normandie. 
Elle  ne  pouvait  être  en  meilleure  main,  puis- 
que c'était  un  grand  contemplatif,  un  homme 
très-éclairé  pour  la  conduite  des  âmes,  qui 
n'enseignait  rien  qu'il  n'eût  pratiqué  lui- 
même,  et  qui,  tout  consommé  de  l'amour  de 
Dieu,  du  zèle  de  sa  gloire  et  de  ses  grandes 
pénitences,  mourut  le  26  mars  WpV),  et  a  mé- 
rité d'avoir  pour  écrivain  de  sa  vie  M.Boudon, 
grand-archidiacre  d'Evreux,  qui  mourut  au 
mois  d'août  1702,  comblé  de  mérites  et  orné 
de  toutes  les  vertus  qui  font  le  caractère  or- 
dinaire de  la  sainteté. 

Quelque  temps  après  que  ces  religieuses 
furent  arrivées  à  Saint-Maur,  la  mère  Ber- 
nardine de  la  Conception  fut  obligée  de  re- 
touroer  à  Rambervilliers  pour  des  affaires 


pressantes. Elle  établit  la  mèrcMecthilde  pour 
présider  à  sa  place  dans  cet  hospice.  Elle 
gouverna  cette  petite  maison  avec  tani  de 
prudence  et  de  charité,  qu'on  jeta  les  yeux 
sur  elle  pour  remplir  la  place  de  supérieure 
dans  un  monastère  de  l'ordre  de  Saint-Bcuoît 
que  madame  la  marquise  de  Mouy  avait  fon- 
dé à  Caen  ;  ce  qu'elle  n'accepta  qu'avec  une 
extrême  répugnam  e  et  après  dix-huit  mois 
de  sollicitation  delà  part  de  la  marquise  Mouy 
et  de  plusieurs  personnes  do  la  première  con- 
sidération qui  le  jugèrent  nécessaire  [JOur  la 
gloire  de  Dieu  et  l'avantage  de  celle  maison. 
Quoi(iue  les  religieuses  de  ce  monastère,  (jui 
ne  cunnaissaienl  point  alors  son  mérite  et  sa 
vertu,  ne  la  reçussent  que  malgré  elles,  elle 
se  comporta  néanmoins  de  telle  sorte  à  leur 
égard,  qu'en  moins  de  six  semaines  elles  lu- 
rent contraintes  de  se  rendre  et  eurent  pour 
elle  autant  d'aucction  etde  tendresse,  qu'elles 
avaient  fait  paraître  d'abord  d  éloignement: 
ce  qui  fit  que  la  communauté  de  Rambervil- 
liers, où  la  plupart  des  religieuses  étaient  re« 
tournées,  appréhendant  qu'à  la  fin  de  son 
triennal  les  religieuses  de  Caen  ne  fissent 
tomber  sur  elle  l'élection  qu'elles  devaient 
faire  d'une  supérieure,  l'élurent  elles-mêmes 
pour  gouverner  leur  monastère,  cl  les  supé- 
rieurs de  Lorraine  l'obligèrent  par  vertu  de 
sainte  obédience  de  s'y  rendre  en  diligence. 
Elle  laissa  les  religieuses  de  Caen  dans  une  si 
sensible  douleur,  qu'il  fallut  pour  sortir  qu'elle 
prît  elle-mêfue  les  clefs  de  la  porte,  touies  ses 
filles  s'y  étant  allées  prosterner,  ne  pouvant 
pas  croire  qu'elle  eût  la  dureté  de  marcher 
sur  leurs  corps  pour  s'en  approcher.  Elle 
n'était  pas  insensible  à  leur  douleur;  mais 
l'obéissance  l'emporta  sur  la  tendresse  quelle 
avait  pour  elles.  Après  sa  sortie,  elle  souffrit 
avec  une  patience  admirable  d'étranges  per- 
sécutioiis,  par  des  calomnies  que  plusieurs 
personnes  avaient  inventéos  contre  elle,  afin 
que  ces  religieuses  de  Caen,  qui  depuis  son 
départ  étaient  restées  inconsolables,  perdis- 
sent ratlacbemenl  qu'elles  avaient  pour  elle, 
à  mesure  qu'elles  perdraient  l'estime  qu'elles 
en  avaient  conçue 

A  peine  fut-ellearrivéeen  Lorraine,  que  la 
guerre  se  ralluma  plus  que  jamais  :  la  ville  de 
Ilambervilliers  ayant  été  prise  par  l'armée  du 
duc  de  Lorraine,  qui  était  coujposée  de  na- 
tions étrangères  et  sans  aucune  discipline, 
ce  monastère  se  trouva  exposé  à  leur  fureur: 
il  y  en  eut  qui  vinrent  pour  enfoncer  les  por- 
tes, afin  d'y  entrer,  sous  prétexte  de  voir  s'il 
n'y  avait  point  de  bourgeois  qui  y  lussent 
réfugiés.  Tous  leurs  efforts  ayant  été  inutiles, 
cette  sainte  supérieure,  qui  n'avait  cessé  de 
prier  Dieu  pour  la  conservation  de  son  mo- 
nastère, fit  ouvrir  les  portes  à  ces  furieux 
qui,  par  une  protection  visible  de  la  divine 
Providence,  furent  saisis  d'une  terreur  pani- 
que en  entrant  dans  ce  monastère,  et  en  sor- 
tirent au  plus  tôt,  après  en  avoir  fait  le  tour, 
sans  oser  entrer  dans  les  offices,  avouant 
qu'il  leur  avait  été  impossible  de  faire  aucun 
tort  dans  celte  maison,  quoiqu'ils  en  eussent 
eu  le  dessein.  Cette  ville  ayant  été  reprise 
par  les  Français,  pendant  le  peu  de  temps 
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qu'elle  y  demeura,  elle  n'y  pul  trouver  un 
inoiuent  de  repos.  Les  désordres  de  la  guerre 
conlinuanl  toujours  en  ce  pays-là,  les  supé- 
rieurs l'obligèrent  d'en  sortir  une  seconde 
fois,  et  elle  vint  en  Franco  avec  quatre  des 
|)lus  jeunes  rciigieusesde  son  monastère. 

Elle  arriva  à  Paris  le  2V  mars  1651  ;  elle 
trouva  au  faubourg  Saint-Germain  les  autres 
religieuses  de  Lorraine,  qui  avaient  quitté 
l'hospice  de  Saint-Maur,  à  cause  des  guerres 
civiles  qui  les  avaient  obligées,  aussi  bien 
que  plusieurs  autres  monastères  de  la  cam- 
pagne, à  se  retirer  dans  celle  capitale  du 
royaume.  Celte  ville  n'était  plus  en  état  de 
les  secourir,  depuis  les  barricades  de  16i8, 
qui  avaient  donné  lieu  à  ces  guerres  civiles. 
A  peine  pouvait-elle  nourrir  ses  propres  ci- 
toyens, qui  quelquefois  manquaient  de  pain, 
lorsque  les  convois  qui  devaient  y  entrer 
étaient  arrêtés.  Ainsi  les  religieuses  de  Lor- 
raine se  virent  réduites  à  manger  des  pois 
cuits  à  l'eau,  sans  sel  ni  beurre,  et  à  n'avoir 
pas  quelquefois  un  morceau  de  pain. 

Après  que  Nolrc-Seigneur  eut  éprouvé  la 
fidélité  de  ses  épouses,  il  lui  plut  de  les  con- 
soler, en  inspirant  à  plusieurs  personnes  de 
qualité  de  leur  faire  la  charité,  du  nombre 
desquelles  fut  la  comtesse  de  Chateauvieux, 
qui,  visitant  un  jour  les  pauvres,  entra  dans 
la  maison  des  petites  religieuses  de  Lorraine 
(c'est  ainsi  qu'on  les  appelait  pour  lors).  Elle 
donna  l'aumône  à  la  mère  Meclhilde,  sans 
autre  réllexion  que  d'exercer  la  charité.  Il 
lui  resta  néanmoins  un  mouvement  secret 
qui  la  porta  à  y  retourner  une  seconde  fois 
avec  mademoiselle  de  Vervins,  confidente  de 
ses  bonnes  œuvres,  et  ce  fut  dans  une  con- 
versation qu'elle  eut  avec  cette  sainte  reli- 
gieuse, qu'elle  lia  avec  elle  une  si  étroite 
union,  qu'elle  n'a  pu  finir  que  par  la  mort. 
La  comtesse  de  Chateauvieux  lui  fit  plusieurs 
propositions  avantageuses,  entre  autres,  elle 
lui  offrit  une  pension  considérable  en  tel 
monastère  où  elle  voudrait  se  retirer  dans 
Paris;  ce  qu'elle  refusa.  La  comtesse  ne  se 
rebuta  point  de  ce  refus,  et  chercha  de  nou- 
veaux moyens  de  l'arrêter  dans  cette  grande 
ville,  sous  prétexte  de  l'avantage  du  monas- 
tère de  Rambervilliers  ;  elle  lui  fit  entendre 
qu'un  hospise  dans  Paris  lui  serait  très-utile, 
à  cause  des  guerres  qui  continuaient  toujours 
en  Lorraine.  La  mère  Mecthilde  lui  dit  seule- 
ment qu^il  fallait  y  penser,  et  recommander 
celte  affaire  à  Dieu. 

Sur  ces  entrefaites  la  marquise  de  Beauvcs, 
qui  se  sentait  depuis  longtemps  portée  à  faire 
honorer  le  saint  sacrement,  vint  trouver  la 
mère  Mecthilde,  qu'elle  connaissait  depuis 
qu'elle  avait  demeuré  à  Saint-Maur,  et  pour 
laquelle  elle  avait  une  estime  singulière;  elle 
lui  offrit  un  écu  par  mois,  si  elle  voulait  en- 
treprendre quelque  chose  de  considérable 
pour  la  gloire  de  cet  adorable  mystère.  Celte 
proposition,  qui  aurait  paru  à  toute  autre 
ridicule,  à  regarder  les  choses  humainenient, 
vu  que  cette  dame  était  fort  riche  et  n'avait 
point  d'enfants,  fut  reçue  lavorablcmcnt  pur 
la  mère  Mecthilde  du  Sainl-Sacroment,  parce 
«nielle  n'y  voyait  rien  qui  la  tirât  de  cet  élal 


de  pauvreté,  d'abandon  et  d'anéantissement 
où  elle  était  réduite,  et  qui  faisait  toute  sa 
félicité  .;  et  comme  elle  n'avait  pas  moins  de 
désir  de  faire  honorer  ce  divin  mystère  si  elle 
en  avait  eu  le  moyen,  elle  proposa  à  cette 
dame  l'adoration  perpétuelle;  mais  elle  lui 
représenta  en  même  temps  que  le  nombre  de 
religieuses  qu'elle  avait  pour  lors  avec  elle 
n'était  pas  suffisant  pour  remplir  celle  fonc- 
tion. 

Celte  dame, pressée  intérieurement  par  un 
secret  mouvement  de  la  grâce  de  Dieu  (  qui 
voulait  accomplir  ce  à  quoi  il  avait  destiné 
Meclhilde  dès  sa  plus  tendre  jeunesse  )  ,  re- 
vint quehjues  jours  après  la  trouver  pour 
lui  dire  que  si  cette  affaire  pouvait  réussir, 
elle  lui  promettait  dix  mille  livres  et  tous  les 
ornements  d'église.  La  comtesse  de  Château- 
vieux  ayant  su  ces  propositions  ,  résolut  d'y 
joindre  les  sommes  qu'elle  avait  destinées 
pour  l'hospice  qu'elle  prétendait  faire  pour 
retenir  en  France  la  mère  Meclhilde.  La 
marquise  de  Sessac  et  madame  Mangot  pro- 
mirent aussi  une  somme  considérable  en  fa- 
veur de  cet  élablissement.  Comme  la  com- 
tesse de  Chateauvieux  y  était  la  plus  intéres- 
sée, elle  se  chargea  de  toutes  les  poursuites; 
mais  la  difficulté  fui  d'y  faire  consentir  la 
mère  Mecthilde  ,  qui  ne  pouvait  se  résoudre 
à  sortir  de  cet  état  de  pauvreté  qui  faisait 
toute  sa  gloire.  Son  humilité  d'ailleurs  y 
trouvait  de  grandes  oppositions,  se  trouvant 
indigne  et  incapable  d'une  si  grande  entre- 
prise; mais  l'autorité  d'un  évêque  qui,  en  la 
confessant  ,  lui  commanda  de  n'y  point  ré- 
sister, fit  qu'elle  acquiesça  à  ce  qu'on  deman- 
dait d'elle;  en  sorte  (jue  le  contrai  de  fonda- 
lion  fut  passé  le  li  août  1652 

Si  on  eut  de  la  peine  à  obtenir  son  con- 
sentement ,  on  en  eut  encore  plus  à  obtenir 
celui  des  puissances,  sans  lequel  on  ne  pou- 
vait faire  cet  établissement.  La  reine  ,  Anne 
d'Autriche  ,  qui  élait  alors  régente  pendant 
la  minorité  du  roi  ,  ne  voulait  point  l'accor- 
der, sur  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avait  d'é- 
tablir de  nouvelles  maisons  dans  un  temps 
où  les  anciennes  périssaient.  Le  duc  de  ^'er- 
neuil ,  Henri  de  Bourbon  ,  cvcque  de  Melz  , 
qui  avait  toute  juridiction  spirituelle  dans  le 
faubourg  Saint-Germain  ,  comme  abbé  de 
Saint-Germain  des  Prés  ,  avait  été  prié  par 
Sa  Majesté  de  ne  point  permettre  de  pareils 
élablisscmenls  tant  que  la  guerre  durerait: 
ainsi  il  fallut  attendreun temps  plus  favorable. 

Le  feu  de  la  guerre  s'allumait  de  plus  en 
plus  dans  le  royaume,  plusieurs  villes  refu- 
saient de  se  soumettre  à  l'obéissance  de 
Louis  XIV;  et  la  reine  ,  sa  mère  ,  pour  dé- 
tourner les  maux  dont  la  France  était  affli- 
gée ,  eut  recours  à  Dieu  par  des  prières  et 
des  v(eux  réitérés.  11  y  avait ,  dans  la  pa- 
roisse de  Saint-Sulpice, à  Paris, un  vertueux 
ecclésiastique,  nommé  .M.  Picotlé,  qu'on  re- 
gardait comme  un  grand  serviteur  de  Dieu. 
La  reine  voulut  l'engager  à  faire  tel  vœu 
qu'il  jugerait  à  propos  pour  apaiser  la  co- 
lère de  Dieu  ,  et  promit  de  l'accomplir.  La 
cour  était  pour  lors  à  Poitiers.  La  comtesse 
de    Brieiinc    fut   chargée,  par    ordre  de  la 
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reine,  do  venir  trouver  pour  cet  effet  ce  ser- 
viteur de  Dieu,  qui ,  s'élanl  mis  en  oraison  , 
supplia  le  Seigneur  avec  beaucoup  do  fer- 
veur de  lui  faire  connaître  ce  qui  lui  serait 
le  plus  agréable;  et  dans  le  fort  de  son  urai* 
son  ,  il  se  sentit  inspiré  de  vouer  pour  la 
reine  ,  qu'elle  établirait  une  maison  reli- 
gieuse consacrée  au  culte  perpétuel  du  saint 
sacrenieni,  on  réparation  des  outrages  qu'il 
avait  reçus  pendant  la  guerre;  et  ce  qui  est 
digne  de  remarque,  c'est  que  cet  ecclésiasti- 
que n'avait  aucune  connaissance  du  dessein 
qui  avait  é;é  projeté  d'un  pareil  établisse- 
ment. Il  y  a  de  l'apparence  que  ce  vœu  fut 
agréable  à  Dieu  ,car  la  ville  de  Paris  s'élant 
suumise  au  roi  au  mois  d'octobre  de  la  même 
année,  les  autres  suivirent  son  exemple. 

M.  Picolté, ayant  eu  avis  de  l'établissement 
projeté,  persuada  à  la  reine,  lorsqu'elle  fut 
de  retour  à  Paris  ,  d'appliquer  son  vœu  à  ce 
même  établissement.  Cette  princesse  en  écri- 
vit, au  mois  de  décembre,  à  l'évêque  de  Metz, 
pour  avoir  son  consentement.  Il  témoigna 
vouloir  obéir  à  ses  ordres  ;  mais  ayant  ren- 
voyé cette  affaire  à  examiner  au  prieur  de 
Saint-Germain  des  Prés,  son  grand-vicaire, 
il  ne  trouva  pas  la  fondation  assez  forte  ,  ce 
qui  relarda  ce  consentement  d'un  an  et  quel- 
ques mois. 

La  comtesse  de  Châteauvieux,  voyant  tant 
de  difQcultés  dans  l'exécution  de  son  dessein, 
en  conçut  tant  de  chagrin  ,  qu'elle  lomba 
dangereusement  malade  ;  et  dans  le  fort  de 
son  mal ,  elle  s'oubliait  elle-même  pour  ne 
songer  qu'à  cet  établissement.  Un  jour  qu'on 
la  crut  plus  en  danger  ,  et  qu'on  désespérait 
entièrement  de  sa  guérison  ,  elle  profila  de 
cette  occasion  pour  prier  son  mari  de  lui 
permettre  d'augmenter  les  sommes  qu'elle  y 
avait  déjà  données,  en  disant  qu'elle  voulait 
encore  faire  ce  bien  pour  le  repos  de  son 
âme.  Comme  le  comte  de  Châteauvieux  ne 
cessait  de  demander  à  Dieu  la  guérison  de 
son  épouse  ,  il  y  consentit  volontiers  ,  dans 
l'espérance  que  l'aumône,  jointe  aux  prières, 
lui  feraient  plus  facilement  accorder  celte 
grâce.  Lorsque  la  comtesse  eut  obtenu  ce 
consentement ,  elle  n'eut  pas  un  moment  de 
repos  que  le  contrat  ne  fût  passé  :  ce  qui  Ht 
un  si  grand  changement  dans  sa  santé  ,  que 
dès  ce  moment  elle  commença  à  se  mieux 
porter. 

L'évêque  de  Metz  réponditenûn  favorable- 
ment à  la  requête  qui  lui  avait  éié  présen- 
tée, et  cela  de  son  propre  mouvement ,  sans 
en  être  sollicité  ;  car  cette  affaire  avait  été 
négligée  depuis  la  maladie  de  la  comtesse  de 
Châteauvieux.  Il  consentit  à  cet  établisse- 
ment le  9  mars  lGo3  ,  et  peu  de  jours  après 
la  mère  Meclhilde  obtint  du  prieur  de  Saint- 
Germain  des  Prés  non-seulement  la  permis- 
sion de  conserver  dans  son  monastère  le 
saint  sacrement ,  mais  de  l'exposer  le  25 
mars,  jour  de  l'annoncialion  de  la  sainte 
Vierge  ,  ce  qui  était  comme  une  espèce  de 
prise  de  possession.  Ces  religieuses  disposè- 
rent leur  chapelle  le  mieux  qu'il  leur  fut 
possible;  la  messe  fut  chantée  solennelle- 
ment ;  le  soir  on  fil  le  salut  ,  et  on   mil  en- 
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suite  le  saint  sacrement  dans  le  tabernacle. 
On  commença  dès  ce  jour-là  à  faire  la  répa- 
ration ,  mais  pour  l'adoration  perpétuelle 
jour  et  nuit ,  elle  ne  commença  que  l'année 
suivante. 

L'éclat  que  fit  cet  établissement  par  le  titre 
de  fondation  royale  insérée  dans  les  lettres 
patentes  qui  lurent  accordées  par  la  reine  , 
où  elle  était  nommée  conjme  première  f  >n- 
datrice,  fut  cause  que  les  aumônes  cessèrent 
toutes  en  même  temps  ,  et  ces  belles  appa- 
rences qui  faisaient  envier  le  bonheur  de  la 
mère  Meclhilde  et  de  ses  religieuses,  ne  ser- 
virent au  contraire  qu'à  leur  faire  soulVrir 
une  véritable  pauvreté,  ne  jouissant  pas  en- 
core des  avantages  qui  leur  avaient  été  pro- 
mis par  le  contrat  de  fondation.  La  mère 
Meclhilde  était  contente  d'avoir  recouvré  la 
vertu  qu'elle  chérissait  si  fort.  Elle  mil  tout 
en  usage  pour  en  ôler  la  connaissance  aux 
dames  fondatrices  qui  s'étaient  engagées  à 
tous  ces  avantages  stipulés  p;ir  le  contrat  : 
mais  s'en  étant  aperçues,  elles  lui  en  firent 
reproche  et  y  mirent  ordre  dans  la  suite. 

La  croix  ne  fui  posée  sur  la  porte  du  mo- 
nasîère  que  le  12  mars  165i.  La  reine  vou- 
lut honorer  cette  cérémonie  de  sa  présence 
en  qualité  de  principale  fondatrice  ,  et  lors- 
que cette  princesse  eut  fait  poser  la  croix  , 
elle  se  rendit  dans  la  chapelle  où  elle  donna 
un  rare  exemple  de  sa  vertu  et  de  sa  dévu-. 
tion  envers  le  saint  sacrement,  prenant  le 
flambeau  à  la  main  pour  faire  réparation 
des  outrages  commis  contre  cet  augusle 
mystère.  Ainsi  celte  princesse  mit  ces  reli- 
gieuses en  état  d'exécuter  son  vœu  par  son 
autorité  et  par  son  exemple  ;  car  dès  lors 
elles  commencèrent  d'avoir  l'exposition  du 
saint  sacrement  tous  les  jeudis  ,  comme  un 
privilège  attaché  à  cet  institut.  La  mère 
Meclhilde  commença  aussi  dès  ce  jour-là , 
avec  cinq  religieuses  qui  formaient  sa  com- 
munauté, à  chanter  les  louanges  de  Dieu  et 
à  faire  l'adoration  perpétuelle  jour  et  nuit, 
remplissant  avec  une  ferveur  admirable  une 
fonction  à  laquelle  une  communauté  nom- 
breuse aurait  à  peine  suffi.  Cette  digne  su- 
périeure prenait  pour  elle  les  heures  les 
plus  incommodes  :  c'était  ordinairement  de- 
puis minuit  jusqu'à  quatre  heures  du  ttia- 
tin,  y  comprenant  les  matines  que  l'on  disait 
pour  lors  à  deux  heures  ,  sans  compter  les 
autres  heures  du  jour  qu'elle  employViil  à 
cet  exercice, ne  sortant  du  sanctuaire  qu'au- 
tant que  la  nécessité  ou  les  devoirs  de  sa 
charge  l'y  obligeaient.  Voici  les  praticjues 
qu'elle  établit  dès  le  commencement  de  cet 
institut  et  qui  s'observent  encore  à  présent 
dans  tous  les  monastères  de  cette  congréga- 
tion. 

La  première  et  principale  pratique  est  une 
obligation  de  vœu  indispensable  de  rendre 
une  adoration  perpétuelle  au  saint  sacre- 
ment de  l'autel  par  une  présence  assidue  de- 
vant cet  auguste  mystère  en  réparation  de 
toutes  les  irrévérences  commises  contre  ce 
gage  adorable  de  notre  rédemption  :  chacjue 
religieuse  y  fait  son  adoration  tous  les  jours 
selon  rhcurc  qui  lui  est  échue,  cl  comme 
I.  « 
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celte  adoration  doit  être  perpétuelle  et  sans 
iutcrruplion  ,  elle  est  refilée  de  telle  sorte  , 
que  Je  s.jint  sacrement  n'est  jamais  sans 
hommage  ni  le  jour  ni  la  nuit.  Les  rcli}?ieU' 
ses  se  succèdent  les  unes  aux  autres.  Tous 
les  mois  on  tire  les  heures  par  billets ,  et  se- 
lon que  la  communauté  est  nombreuse  ,  les 
adorations  sont  multipliées  à  chaque  heure. 
Outre  celte  adoration  perpétuelle,  la  répa- 
ration est  encore  une  des  principales  obli- 
gations de  cet  institut ,  elle  se  fait  en  la  ma- 
nière suivante  :  tous  les  jours,  une  religieuse 
vient  à  la  fin  de  roifice(qui  précède  la  messe 
convenluelle)  se  mettre  au  milieu  du  chœur, 
où  il  y  a  une  torche  allumée  posée  sur  un 
gros  chandelier  de  bois  que  l'on  nomme  le 
poteau.  Elle  met  à  son  cou  une  grosse  corde, 
et  prenant  la  torche  en  main  ,  elle  demeure 
dans  cette  humble  posture  durant  la  sainte 
messe  ,  faisant  amende  honorable  à  la  Ma- 
jesté de  Dieu  outragée  par  les  crimes  de  tant 
d'impieset  humiliée  dans  le  saint  sacrement. 
Au  temps  de  la  communion  ,  elle  quille  la 
torche  et  la  corde  ,  et  va  communier  ,  la 
communion  de  ce  jour  étant  d'une  obligation 
indispensable.  La  réparatrice  va  de  inéme 
au  réfectoire  ,  la  corde  au  cou  et  la  torche  à 
la  main  comme  une  criminelle,  marchant  la 
dernière  de  toutes  les  sœurs,  et,s'étinl  mise 
à  genoux  au  milieu  du  réfectoire,  dans  une 
hunnlialion  profonde  ,  elle  dit  loul  haut  à  la 
première  pause  de  la  lecture  :  Loué  cl  adoré 
soit  à  jamais  le  saint  sacrement  de  l'autel. 
Mes  très-chères  sœurs,  souvenez- vous  que 
nous  sommes  vouées  à  Dieu  en  qualiié  de  t'tc- 
tiines  pour  réparer  les  outrages  cl  profana-^ 
lions  qui  se  font  incessamment  du  très-saint 
sacrement  de  i autel  Je, demande  humblement 
le  secours  de  vos  prières  pour  m'en  acquitter 
comme  je  dois.  Elle  retourne  cnsuiie  au 
chœur  ,  et  ne  prend  sa  réfection  qu'à  la  se- 
conde table  ;  elle  demeure  ce  jour-là  en  re- 
traite jusqu'à  vêpres,  pour  honorer  la  soli- 
tude et  la  pétùlence  du  Fils  de  Dieu. 

Tous  les  jours  ,  après  la  messe  conven- 
tuelle ,  celle  qui  est  en  semaine  pour  faire 
l'office  divin  ,  se  met  à  genoux  au  poteau  , 
où  ,  ayant  la  loiche  en  main  el  la  corde  au 
cou  ,  elle  prononce  tout  haut  un  acte  d'aiio- 
ralioii  composé  par  la  mère  Meclbihle  ,  pen- 
dant lequel  toutes  les  sœurs  sont  prosternées 
contre  terre.  A  toutes  les  heures  ,  tant  du 
jour  que  de  la  nuit ,  on  sonne  cinq  coups  de 
la  plus  grosse  cloche  pour  avertir  celles  qui 
doivent  venir  au  chœur,  el  pour  faire  souve- 
nir toutes  les  autres  du  bienfait  inestimable 
renfermé  dans  la  divine  eucharistie,  el  tant 
celle  qui  les  sonne,  que  celles  qui  les  enten- 
dent, disent  en  esprit  d'aduraiioii  :  Loué  soit 
le  très-saint  sacrement  de  l'autel  à  jamais. 
Elles  onl  à  tous  moments  ces  paroles  à  la 
bouche  ,  c'est  pour  ainsi  dire  leur  mol  du 
guet,  soit  en  s'abordant  lorsqu'elle^  ont 
quehiue  chose  à  se  deinander  les  unes  aux 
autres  ,  ou  quand  elles  frappent  à  la  porlc 
des  cellules  ou  des  offices.  G'esl  leur  pre- 
mière salutation  dans  les  lettres, aux  grilles, 
aux  tours,  ou  quand  elles  parlent  aux  per- 
sonnes  du  dehors.    Ce  soûl   les   oreuiières 


qu'elles  prononcent  en  s'éveillant  et  les  der- 
nières avant  que  de  s'endormir.  Toutes  les 
heures  de  l'office  divin  comujencenl  aussi 
cl  se  lerminenl  par  ces  paroles  qu'on  pro- 
nonce en  laiin;  et  l'on  observe  la  même 
chose  à  la  fin  des  grâces  el  au  commente- 
ment  des  conlerences  communes  après  le 
repas.  Chaque  religieuse  porte  devant  soi  , 
sur  le  scaj)ulaire  ou  sur  le  grand  habil  d'é- 
glise, une  figure  du  saint  sacrement  de  cui- 
vre doré,  faite  en  forme  de  soleil,  sur  le  pied 
de  laquelle  sont  gravées  aussi  ces  paroles  : 
Loué  soit  le  saint  sacrement  de  l'autel  à  ja- 
mais ,  aussi  bien  que  sur  une  bague  qu'on 
leur  donne  à  la  profession. 

Tous  les  jeudis  de  l'année  ,  par  une  obli- 
gation indispensable  de  l'institut  ,  le  saint 
sacrement  est  exposé  pendant  loul  le  jour 
dans  l'église  du  monastère.  Ce  même  jour  Iq 
communion  est  générale  ,  et  les  sœurs  s'ab- 
stiennenl  du  travail  manuel  depuis  l'exposi- 
tion jusqu'après  le  salut.  Il  n'y  a  point  non 
plus  de  conférences  communes  après  le  dî- 
ner ni  aux  autres  jours  d'exposition  ,  afin 
que  les  sœurs  se  rendent  plus  assidues  en 
sa  présence  ,  d'où  elles  ne  sortent  que  pour 
prendre  leur  réfection  el  lorsque  la  nécessité 
les  en  retire.  L'on  célèbre  la  fêle  du  Saint- 
Sacrement  el  son  octave  avec  plus  de  solen- 
nité qu'on  peut  ;  et  tous  les  premiers  jeudis 
de  ch.iqnc  mois  ,  hors  le  temps  pascal ,  elles 
en  font  l'office  double  sous  le  titre  de  répa-  _ 
ration  des  outrages  el  des  profanations  ■ 
commises  contre  le  très-sainl  sacrement.  ' 

Tous  les  ans,  le  jour  de  l'Annonciation  de 
la  sainte  Vierge  et  pendant  son  octave  ,  la 
communauté  lait  amende  honorable  pendant 
la  messe  pour  réparer  toutes  les  négligi'nces 
et  les  fautes  qu'elles  onl  commises  contre  le 
saint  sacreaienl  pendant  toute  l'année  ,  et 
elles  comn)uni<Mil  en  mémoire  el  en  action 
de  grâces  de  l'élablissementde  l'inslitul,  nui 
prit  naissance  à  pareil  jour  ,  l'an  1G53. 
Lors(ju'il  arrive  ou  qu'on  apprend  quehiuo 
profanation  extraordinaire  ,  outre  les  péni- 
tences que  chacune  s'impose  en  particulier 
avec  permission,  la  prieure  ordonne  des  ré- 
parations el  aniendes  publiques  el  générales, 
des  processit)ns.  la  coide  au  cou  el  le  cierge 
en  main,  avec  d'autres  actions  de  pénitence. 
Au  temps  de  l'agonie  d'une  religiruse  ,  la 
prieure  fait  assembler  la  communauté  à 
l'infirmerie  ,  el  lonles  les  sœurs  élaul  à  ge- 
noux font  an)enile  honorable  eu  la  manière 
accontumée  ,  pour  réparer  les  fautes  de  l'a- 
gonisante; el  s'il  se  peut,  on  lui  met  aussi 
une  corde  au  cou  ,  el  à  la  main  un  riorga 
bénU.  Outre  la  dévotion  au  saint  sacrement , 
qui  est  l'essentiel  de  cet  institut  ,  il  en  a 
aussi  une  très-particulière  envers  la  saime 
Vierge,  (jue  les  religieuses  regardent  comme 
leur  mère  el  leur  protectrice,  el  qu'elles  ho- 
norent en  celle  qualité  par  difforenics  prati- 
ques de  dévotion. 

Après  l'établissement  de  cet  institut  contre 
lequel  on  s'éleva,  plusieurs  personnes  de 
piété  se  déclarèrent  aus>i  contre  la  fonda- 
trice, et  le  zMe  indiscret  de  (iuel(|ues-uneâ 
alla  si  loin  que  de  faire  des  iuloruialiuus  Ue 
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sn  vie.  On  trnitnit  son  inslilut  de  ridicule  , 
n'étant  pas  possible  que  des  filles  qui  étaient 
en  si  [X'iil  nombre  pussent  <^tre  nuit  et  jour 
devant  le  saint  sacrement,  principalement 
dans  les  saisons  les  plus  rigoureuses  do 
l'année.  D'.iutres,  sans  avoir  aucun  droit, 
ni  être  envoyés  par  les  personnes  qui  avaient 
auturité  sur  cette  vertueuse  supérieure,  ve- 
naient l'interroger  suV  les  raisons  qui  l'a- 
vaient portée  à  entreprendre  ce  grand  ou- 
vrage, et  les  interrogations  no  se  termi- 
naient ordinairement  que  par  des  répri- 
mandes liuiiiiliantes,  la  traitant  de  téméraire, 
de  superbe  et  d'ambitieuse.  Elle  souffrit  tous 
ces  reproches  avec  une  douceur  et  une  pa- 
tence  admirables.  Elle  aurait  pu  se  dispenser 
d'aller  subir  ces  rigoureux  examens,  étant 
autorisée  du  roi  et  de  ses  supérieurs,  mais 
elle  s'estimait  si  heureuse  de  participer  aux. 
humiliations  et  aux  souffrances  de  Jésus- 
Christ,  et  de  pouvoir  lui  témoigner  par  ces 
petites  mortifications  sa  fielclilé  à  son  ser- 
vice, qu'elle  fit  vœu  de  ne  se  plaindre  jamais 
et  de  ne  se  point  justifier  de  tout  ce  qu'on 
pourrait  lui  imposer  ,  et  dont  on  pourrait 
l'accuser. 

Quoiqu'elle  fût  sujette  à  beaucoup  d'infir- 
mités qui   la    réduisaient  quelquefois  dans 
de  grandes  faiblesses  ,  elle  ne  laissait  pas 
de  suivre  les  observances  communes,  comme 
si   elle   eût  été  en  parfaite  santé.   Il   fallait 
que  la   maladie   fût   bien    violente   pour   la 
retenir  au  lit.  Elle  en  a  eu  très-souvent  dont 
elle  n'a  été  guérie  (juc  par  miracle,  comme 
il  arriva  l'an  1659,  que  celte  sainte  fonda- 
trice ayant  depuis  quelques  jours  une  fièvre 
continue  avec  des  redoublements,  sou  mal 
CQÉsa  en  un  instant,  et  die  se  vit  en  état  do 
praii(|uer  avec  les  autres  les  observances. 
L'an  1021,  les  veilles,  les  jeûne>,  les  morti- 
fications et  autres  austérités  l'avaient   ré- 
duite dans   une  telle   extrémité,  qu'elle  eu 
pensa  mourir.   On  chercha  tous  les  moyens 
pour  la  guérir,  et,  par  une  obéissance  aveu- 
gle, elle  se  sounnl  à  ce  «jue  les  médecins 
ordonnèrent    pour   le    recouvrement  do   sa 
santé.  Elle  l'ut  quatre  mois  dans  les  remèdes, 
mais  inuiiieinenl.   Comme  on  songeait  à  lui 
en  faire  j  rendre  d'autres,  elle  pria  instam- 
ment  qu'avant  que  di:  les  éprouver  on  lui 
perniîl  de  faire  une  retr.iite,  en  disant  qu'il 
ni!  lui  pouvait  arriver  que  d'être  mieux  ou 
plus  mal,  ou   de  rester  dans  le  même  état. 
Que  si  elle  élait  mieux  ,  elle   la   ferait  plus 
lonjjue  (ju'à  l'ordinaire,  que  si  elle  était  au 
même  état,  elle  ne  la  ferait  que  de  dix  jours, 
et  (jue  si  elle  élivt  plus  mai,  elle  la  quitte- 
rait [)Our  rentrer  dans  les  remèdes.  La  com- 
numaulé  ayant  consenti  à  ce  qu'elle  voulait, 
elle  entra  en  retraite  h;  21  novembre,  et  la  fit 
plus  longue  qu'a  soi\  ordinaire,  c'est  à  dire 
(|u'el!e    y    irou\a    d'i    soulagement   à    ses 
mau\  ;  cl  quand  elle  fut  finie,  les  religieuses 
forint   agréablement   surprises   de   la    voir 
dans  un  eu»bonp.>inl  merveilleux  ;   un   teint 
frais  et  veroteil  av;iii  pris  ta  place  de  la  pâ- 
leur de  la  mort  iju'eilc  avait  sur  son  visage; 
et  cependant   peu  iaivl  le  temps  de  celte  re- 
traite, elle  avait  pris  fort  peu  de  nourri- 


ture. Enfin  elle  fut  tellement  changée , 
qu'elle  se  vil  en  état  de  soutenir  les  fatigues 
de  plusieurs  nouveaux  établissements  qu'ello 
eut  la  consolation  de  faire  avec  tout  le  suc- 
cès possible,  étant  secondée  en  cela  par  la 
piélé  de  plusieurs  évè(]ues  (jui,  souhaitant 
d'avoir  de  ces  religieuses  dans  leurs  dio- 
cèses, en  parlèrent  à  la  fondatrice  ;  mais 
elle  ne  put  d'abord  satisfaire  le  zèle  de  tous 
ceux  qui  lui  en  demandaient,  faute  de  su 
jets  :  car  quoique  sa  communauté  fût  beau- 
coup augmentée,  il  aurait  fallu  un  grand 
nombre  de  religieuses  pour  soutenir  l'ado- 
ration perpétuelle  dans  tous  les  lieux  où  on 
les  demandait.  Elle  aima  mieux  n'avoir  pas 
tant  de  maisons,  et  les  établir  solidement 
dans  les  pratiques  de  son  institut.  Entre 
plusieurs  villes  qui  furent  proposées,  celle 
do  Toul  fut  préférée.  La  mère  Mecthilde  par- 
tit de  Paris  le  2i  septembre  16b4  avec  quel- 
ques religieuses  ;  la  comtesse  de  Château- 
vieux  voulut  les  accompagner  dans  ce 
voyage.  Quoiqu'on  les  eût  souhaitées  avec 
empressement ,  elles  eurent  néanmoins  de 
grandes  contradictions  à  essuyer.  C'était  à 
(|ui  les  insulterait,  la  populace  ne  parlait 
d'elles  qu'avec  mépris  ;  mais  dans  la  suite 
ces  mépris  et  ces  rebuts  se  changèrent  en 
des  louanges  et  des  éloges  qu'on  donna  à 
leur  vertu.  La  croix  fut  plantée  sur  la  porte 
do  leur  nouveau  monastère  le  jour  de  la  fêle 
de  l'immaculée  Conception  de  la  sainte 
"V  iergo,  et  la  mère  Meclhilde  ayant  mis  or- 
dre à  ce  qui  élait  nécessaire  pour  le  soutien 
de  celle  fondation  ,  s'en  retourna  à  Paris  , 
où  à  peine  fut-elle  arrivée,  qu'elle  fut  solli- 
citée par  les  religieuses  de  Rambervilliers 
d'aller  établir  son  institut  dans  leur  mo- 
nastère, afin  qu'il  n'y  eût  plus  de  diflérence 
outre  le  monasïèrc  de  Paris  et  le  leur,  qu> 
était  celui  où  (die  avait  fait  profession. 

C«Mnme  <juel<iues  anciennes  avaient  fait 
paraître  d'abord  de  la  répugnance  pour  re- 
cevoir l'adoration  perpétuelle,  elle  voulut 
éprouver  leur  persévérance  pondant  plu- 
sieurs mois  ;  c'est  pourquoi  elle  y  resta  jus- 
qu'au mois  d'avril  166'3.  L'évoque  de  Toul 
no  lui  donna  pas  seulement  la  permission 
d'agréger  celte  maison  à  son  institut,  mais 
il  consentit  encore  qu'elle  reçût  les  autres 
maisons  religieuses  do  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît do  son  diocèse  qui  voudraient  aussi 
l'embrasser  ;  ce  (jui  1  obligea  de  rester  en- 
core deux  ans  dans  ce  pays. 

Elle  revint  à  Paris  au  mois  de  mai  de 
l'année  IGG8  ,  et  elle  fut  obligée  presque 
aussitôt  de  s'en  retourner  en  Lorraine  pour 
mettre  l'adoration  perpétuelle  dans  l'abbaye 
de  Noire-Damo  do  la  ('onsolation  de  Nancy. 
C'est  un  point  essentiel  de  l'institut  de  n'ad 
moltre  jamais  d'abbesse  ni  de  supérieure 
per[)étuolle  dans  aucune  n)aison,  n'étant  pas 
même  permis  à  aucune  religieuse  de  cet 
ordre  d'accepter  ni  abbayes  ,  ni  prieurés 
perpétuels.  C'est  pourquoi  avant  que  d'agré- 
ger l'abbaye  de  Nancy  à  l'institut,  la  mère 
Mecthilde  obtint  du  pape  et  du  duc  de  Lor- 
raine Charles  IV,  l'extinction  du  litre  abba- 
tial de  celle  maison 
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Madame  la  duchesse  d'Orléans,  Marguerite 
de  Lorraino,  comme  oxéculricc  du  Ics'.amcnl 
de  la  princesse  Calheriiio  de  Lorraino,  sa 
tanle,  qui  avait  fondé  celte  abbaye,  se  trou- 
vait chargée  de  pourvoir  à  la  subsistance 
des  religieuses  qui  y  demeuraient,  et  de  les 
secourir  dans  leurs  besoins.  H  y  avait  plu- 
sieurs années  que  cette  princesse  avait 
formé  le  dessein  de  fonder  un  monastère  de 
l'institut  de  l'adoration  perpétuelle  dans 
Nancy,  ville  de  sa  naissance,  mais  parce 
que  l'état  de  ses  affaiics  ne  lui  permettait 
pas  d'exécuter  ce  dessein  pendant  sa  vie, 
elle  avait  fait  une  donation  à  la  mère  Mec- 
thilde  de  la  somme  de  dix  mille  écus  payable 
après  sa  mort. Cette  princesse,  voyant  l'union 
qui  avait  été  proposée  de  cette  abbaye  à 
rinslilul,  consentit  que  cetle  somme  y  fût 
appliquée  ,  ce  qui  fut  accepté  par  notre  fon- 
datrice, qui,  par  cet  accord,  se  trouva 
chargée  des  dettes  et  de  l'entrelien  des  reli- 
gieuses de  Nancy  ;  ce  qui  ne  servit  qu'à 
augmenter  ses  peines  et  S(  s  croix  ;  car, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ces  dix  mille 
écus  n'étaient  payables  qu'après  la  mort  de 
la  duchesse  d'Orléans.  Elle  partit  de  Paris 
au  mois  de  décembre  1G68,  et  arriva  à  Nan- 
cy au  mois  de  février  de  l'année  suivante. 
Le  duc  de  Lorraine  secondant  les  pieuses 
intentionsde  la  duchesse  d'Orléans,  sa  sœur, 
donna  tous  ses  soins  et  se  servit  de  son  au- 
torité pour  faire  réussir  cetle  union.  L'ado- 
ration perpétuelle  fut  établie  dans  celte  ab- 
baye, qui  quitta  en  même  temps  ce  titre  pour 
laisser  la  liberté  d'élire  une  prieure  tous  les 
trois  ans. 

Cet  institut  se  multiplia  encore  dix  ans 
après  cette  union  par  l'établissement  d'un 
nouveau  monastère  dans  la  ville  de  Rouen  ; 
il  s'en  fit  un  second  à  Paris  en  1680.  Celui 
Je  Caen,  dont  nous  avons  parlé,  et  où  la 
Djère  Mccthilde  avait  éié  supérieure,  em- 
brassa l'étroite  observance  «le  la  règle  de 
saint  Benoît,  et  renonça  à  la  miligalion  pour 
recevoir  aussi  l'instilut  qui  y  fut  établi  l'an 
1683.  La  reine  de  Pologne,  Marie  Cisimire, 
épouse  de  Jean  111,  fit  venir  de  ces  reli- 
gieuses, l'an  1687,  pour  éiablir  cet  instilut 
dans  son  royaume,  el  les  plaça  dans  la  ville 
de  Varsovie.  L'an  1688,  la  princesse  de  Me- 
kelbourg,  dame  de  Cbâlillon  au  diocèse  de 
Sens,  y  fonda  un  autre  monastère  de  cet 
institut,  et  vers  l'an  169.5,  l'on  proposa  de 
faire  un  nouvel  établissement  dans  la  ville 
de  Dreux  au  diocèse  de  Chartres  ;  mais  plu- 
sieurs difficultés  le  firent  différer  jusqu'en 
l'année  1700.  Ainsi  la  nière  Mecihilde  n'eut 
pas  la  consolation  de  voir  ce  dernier  achevé  ; 
mais  c'est  beaucoup  que,  de  son  vivant, 
elle  ail  fait  elle-mcnje  neuf  établissements. 
11  ne  lui  restait  après  tant  de  travaux  pour 
la  gloire  de  Dieu,  tant  de  soumissions  à  ses 
ordres,  dans  les  croix,  dans  les  peines  et 
dans  les  persécutions  qui  lui  avaient  été 
suscitées,  après  la  patienee  <>xlraordinaire 
avec  laquelle  elle  avait  enduré  les  maladies 
doni  elle  avait  été  affligée  pendant  presque 
toute  sa  vie  ,  et  enfin,  après  la  pratique  de 
toutes  sortes  de  vertus,  que  d'eu  aller  rece- 


voir la  récompense  dans  le  ciel  :  c'est  ce  qui 
arriva  le  6  avril  1698,  étant  morte  dans  sou 
premier  monastère  de  Paris,  à  l'âge  de  83  ans 
et  six  jours.  Son  corps  fut  mis  dans  un  cer- 
cueil de  plomb  et  fut  enterré  dans  la  cha- 
pelle de  saint  Joseph,  qu'elle  avait  choisi 
pour  l'un  des  prolei  tours  de  son  ordre. 

Les  religieuses  de  ce  monastère  ont  pris 
soin  de  recueillir  les  mémoires  de  sa  vie 
qu'elles  prétendent  donner  au  public  ;  l'on 
y  verra  deschoses  merveilleuses  louchant  ses 
communications  avec  Dieu  et  les  grâces  par- 
ticulières qu'elle  en  a  reçues.  Je  ne  les  ai 
pas  rapportées  pour  ne  pas  ra'éloignor  des 
bornes  que  je  me  suis  prescrites,  ce  qui  fait 
que  j'ai  aussi  passé  sous  silence  toutes  les 
u)ortifications  et  les  austérités  qu'elle  a  exer- 
cées sur  son  corps,  aussi  bien  que  quelques 
miracles  qui  ont  été  faits  après  sa  mort 
el  que  l'on  verra  amplement  décrits  dans  sa 
Vie. 

Cet  institut  a  fait  du  progrès  après  la  mort 
de  la  fondatrice.  Les  religieuses  Bénédictines 
de  Bayeux  ont  pris  aussi  la  réfortne  ell'ado- 
ration  perpétuelle,  dont  elles  firent  profes- 
sion le  10  septembre  1701.  La  reine  de  Po- 
logne, qui  avait  déjà  établi  ces  religieuses  à 
Varsovie,  s'élant  retirée  à  Rome  après  la 
mort  du  roi,  son  époux,  y  fil  venir  quelques- 
unes  de  ces  religieuses  l'an  1702,  dans  le 
dessein  de  les  y  établir.  Le  pape  Clément  XI 
avait  promis  de  contribuer  à  leur  élablis- 
sèment  dans  cette  capitale  de  l'univers,  mais 
les  tremblements  de  terre  qui  arrivèrent 
dans  l'Etat  ecclésiastique  presque  dans  le 
même  temps,  et  qui  renversèrent  plusieurs 
villes  et  villages  et  réduisirent  une  infinité 
de  peuples  de  la  campagne  dans  une  grande 
misère,  qui  fut  augmentée  par  les  troupes 
allemandes  qui  entrèrent  sur  les  terres  de 
l'Eglise  où  elles  commirent  beaucoup  de  dé- 
sordres, obligèrent  ce  pontife  à  de  grandes 
dépenses,  tant  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres que  pour  l'entretien  des  troupes  qu'il 
fut  obligé  de  lever  pour  sa  propre  défense, 
ce  qui  le  mit  hors  d'état  de  contribuer  à  la 
fondation  d'un  monastère  que  la  reine  de 
Pologne  ne  pouvait  faire  seule,  ne  recevant 
pas  ses  revenus  de  Pologne  à  cause  des 
guerres  civiles  qui  régnaient  dans  ce  royau- 
me. Ainsi  ces  religieuses  revinrent  en  France 
l'an  1708. 

Les  constitutions  de  cet  ordre  qui  avaient 
été  dressées  par  la  mère  Mccthilde  furent  prc- 
rnièreuicnl  approuvées  aussi  bien  que  l'in- 
stitut l'an  1668  par  le  cardinal  de  ^'endAme, 
légal  en  France.  Le  pape  innocent  XI  les 
confirma  l'an  1676,  el  Clément  XI  les  a  de 
nouveau  approuvées  par  un  brel  du  1"^  avril 
1705,  à  la  sollicitation  de  la  reine  de  Pologne. 
Ces  religieuses  observent  la  règle  de  saint 
Benoît  dans  toute  sa  rigueur,  el  Ibnl  vœu  de 
l'adoralion  perpétuelle  du  saint  sacrement. 
Leur  liabillemcnt  consiste  en  un  voile  noir, 
une  robe  et  un  scapulaire  de  la  même  cou- 
leur ,  sur  lequel  scapulaire  il  y  a  un  petit 
soleil  de  cuivre  doré  qui  y  est  attache  avec 
un  ruban  noir  ;  dans  les  cérémonies  ecclé- 
siastiques elles  ont  uue  coule  noire  sur  la- 
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quelle  est  pareillement  .iKaclico  la  rcpré- 
sonlalion  du  saint  sacremoiil  qu'elles  ont 
aus<i  pour  armes  (I). 

[Mémoires  comnniniquces  par  la  nxcre  de 
Jésus  et  mademoiselle  de  Biencille,  nièces  de  la 
fondatrice). 

Les  Bénédictines  de  l'Adoration  perpé- 
tuelle ont  encore  plusieurs  maisons  en 
France.  Elles  ont  deux  monastères  à  Paris, 
dont  l'un  est  l'ancien  couvent  des  reli}?ieuses 
de  Sainte-Anre  (voir  ce  nom,  au  S\ipplément) 
rue  Ni'uvc-Saiule-Geneviève  ;  l'autre  csi  l'an- 
cien local  du  Ter/iple,  où  fut  renfermé  Louis 
W\.  Ce  derniet  monastère  a  eu  pour  fon- 
datrice et  pour  première  prieure  la  princesse 
Louise  de  Bourbon-Condé,  qui  fil  profession 
à  N  arsovie,  sous  le  nom  de  sœur  Marie- Jo- 
seph de  la  Miséricorde,  et  qui  avait  été  aupa- 
ravant novice  chez  les  religieuses  trappistes. 
Cette  princesse  a  établi  sa  communauté  dai»s 
ce  lieu  de  tristes  souvenirs  ,  couime  monu- 
ment d'expiation.  Elle  était  sœur  du  dernier 
des  Coudés,  qui  fut  assassiné,  après  les 
journées  de  Juillet,  au  château  de  Saint-Leu, 
et  tante  du  duc  d'Énghien,  qui  fui  assassiné 
par  ordre  de  Bonaparte  dans  les  fossés  du 
château  de  Vincennes. 

Voir  l'article  que  nous  avons  donné  sur 
celte  princesse  dans  lu  Biographie  xiniverselle^ 
et  sa  Vie  publiée  par  les  Bénédictines  du 
Temple,  rédigée  par  la  mèreSainte-Gertrude. 

ADOttATION  PERPETUELLE.  Foî/ez  Val- 

UOSNE. 

AELREDE  (Règle  de  saint).  Voyez  CÉ- 
lAïAË  (Saint-). 
AGAUNE.  Voyez  Maurice  (Saint-). 

AGNEAU  DE  DIEU  (Chevaliers  de  l'). 
Voyez   SÉRAPHINS. 

AIGLE  NOIR.  Voyez  Dragon  renversé. 

AILEDESAINT-MICHEL(Chevaliersdel'). 

L'ordre  de  l'Aîle  de  Saint-Michel  fut  aussi 
fondé  par  Alphonse  I",  roi  de  Portugal,  l'an 
1167,  après  la  victoire  que  ce  prince  rem- 
porta sur  Albarch,  roi  de  Séville.  Les  histo- 
riens de  Portugal  diffèrent  néanmoins  cette 
victoire  de  quelques  années;  mais  par  l'acte 
de  l'institulion  de  cet  ordre  ,  rapporté  par 
Brille  Henriqucz  et  Manrique,  il  paraît  que 
ce  fut  l'an  1205,  de  l'ère  de  César,  ce  qui  re- 
vient à  l'an  1167  de  Jésus-Christ.  Il  se  peut 
faire  aussi,  comme  a  remarqué  Manricjue, 
qu'il  se  soit  glissé  une  faute  touchant  la  date 
de  cet  acte  dans  le  manuscrit  qui  est  con- 
servé dans  les  archives  du  couvent  d'Alco- 
baza  ;  et  en  effet  la  plupart  des  historiens 
des  ordres  militaires  ne  rapportent  l'insti- 
tulion de  celui  de  l'ordre  de  l'Aile  de  Saint- 
Michel,  qu'à  l'an  1171. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Alphonse  (  comme  il  le 
dit  lui-même  dans  l'acte  de  l'institulion  de 
cet  ordre  )  étant  à  Santarem  ,  Albarech  ,  roi 
de  Séville,  vint  avec  une  puissante  armée  eu 
Portugal  et  voulut  l'assiéger  dans  cette 
ville,  où  il  était  avec  une  poignée  de  monde, 
ny  s'allendant  point  à  avoir  un  si  puissant 
ennemi  sur  les  bras  ;  d'un  autre  côlé  ayant 
Mj  Voy.,  à  la  fin.du  vol.,  ii<"  3  et  4. 


appris  que  le  roi  de  Léon,  avec  lequel  il  n'é- 
tait pas  en  trop  bonne  intelligence ,  venait 
aussi  en  Porlugal,  il  appréhenda  qu'il  n'y 
vînt  pour  donner  secours  à  Albareeh  ;  c'est 
pourquoi  il  prit  la  résolution  d'aller  com- 
battre ce  prince  maure  avec  le  peu  de  monde 
qu'il  avait ,  avant  que  le  roi  de  Léon  l'eût 
joint  et  qu'il  eûi  formé  le  siège  de  Sanlarem. 
11  commença  aussiiôt  à  donner  les  ordres 
nécessaires  pour  marcher  à  l'ennemi,  dont 
la  grande  multitude  ne  fut  pas  capable  d'é- 
branler son  courage;  au  contraire,  persuadé 
que  Dieu,  qui  avait  fait  tuer  par  un  de  ses 
anges  cent  quatre-vingt-cinq  mille  soldais  do 
l'armée  de  Sennachérib ,  n'était  pas  moins 
puissant  [lour  le  délivrer  de  ses  ennemis 
qu'il  l'avait  été  pour  sauver  Israël,  il  le  pria 
avec  ferveur  de  lui  envoyer  \\n  bon  ange  qui 
marchât  devant  lui  et  portât  la  crainte  et 
l'épouvante  de  la  grandeur  de  son  bras  dans 
le  cœur  de  ces  blasphémateurs  de  son  saint 
nom,  qui  ne  venaient  que  pour  opprimer  son 
peuple  et  profaner  son  temple.  Su  prière  fut 
exaucée  ;  car  il  les  attaqua  avec  tout  le  bon 
succès  possible  ;  mais  s'apercevant  dans  lo 
fort  du  combat  que  les  Maures  avaient  en- 
levé le  grand  étendard  du  royaume,  et  s'é- 
tant  fait  jour  au  milieu  des  ennemis  pour  la 
reprendre ,  il  fut  visiblement  assisté  par 
l'arehange  saint  Michel  dans  cette  action 
d'intrépidité  qui  acheva  de  mettre  la  confu- 
sion d.ins  l'a'rmée  ennemie,  qui  fut  presque 
toute  taillée  en  pièces.  Une  victoire  si  mira- 
culeuse remplissant  le  cœur  de  ce  prince 
d'une  juste  reconnaissance  envers  son  libé- 
rateur, il  ne  se  contenta  pas  de  faire  bâtir 
une  chapelle  en  son  honneur  dans  le  couvent 
d'Alcobaza  de  l'ordre  de  Cîîeaux  ,  mais  afin 
d'en  perpétuer  la  mémoire  jusqu'à  la  fin  des 
siècles,  il  institua  un  ordre  militaire  qu'il 
appela  de  l'Aile  de  Saint-Michd,  à  cause  que 
dans  le  combat  il  n'avait  vu  qu'une  aile,  qui, 
couvrant  tout  le  corps  de  cet  archange  ,  no 
lui  laissait  voir  que  sa  main,  avec  laquelle  il 
lui  marquait  les  endroiîs  où  il  devait  donner. 

Alphonse  resta  trente  jours  dans  le  cou- 
vent d'Alcobaza,  pour  y  rendre  grâces  à 
Dieu,  tant  à  cause  de  cette  victoire  qu'il  avait 
remportée  sur  les  Maures,  qu'à  cause  que  le 
roi  de  Léon  ,  qu'il  croyait  n'être  venu  en 
Portugal  que  pour  donner  secours  à  ces  in- 
fidèles, était  venu  au  contraire  pour  l'aider 
à  les  vaincre  et  faire  la  paix  avec  lui.  Ce  fut 
pendant  le  séjour  qu'il  fil  dans  ce  monaslèr© 
qu'il  prescrivit  aux  chevaliers  de  l'ordre  de 
l'Aile  de  Saint-Michel  leurs  obligations. 

Personne  n'y  pouvait  entrer  qu'il  ne  fût 
noble  cl  de  la  cour  de  ce  prince;  ceux  qui 
avaient  combattu  avec  lui  devaient  être  pré- 
férés. Celui  qu'on  recevait  devait  jurer  entre 
les  mains  de  l'abbé  d'Alcobaza  qu'il  serait 
fidèle  à  Dieu,  au  pape  et  au  roi  ;  l'abbé  d'Al- 
cobaza avait  seul  le  pouvoir  de  donner  la 
marque  de  l'ordre.  Les  chevaliers  devaient 
réciter  tous  les  jours, soit  en  temps  de  guerre, 
soit  en  lemps  de  paix,  les  mêmes  prières  que 
les  convers  de  l'ordre  de  Cîleaux  étaient 
obligés  de  dire.  Chaque  chevalier  à  sa  ré- 
ception devait  donner  cinquante  sols  pour 
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les  réparations  de  la  chapelle  de  Saint-Mi- 
chel dans  réglise  d"Alcol)azn.  La  veille  de 
laféleilsdevaienl  se  lrouvcrd;in>. celle abb;j je 
pour  y  assislor  à  vêpres,  à  nialinos  et  à  la 
messe,  à  laquelle  ils  devaienl  communier  des 
mains  de  l'abbé,  rovêlus  de  ch.pes  blancb'S, 
à  la  manière  do  colles  dos  convcrs  de  Cî- 
Icaux.  L'abbé  d'Alcobaza  devait  avoir  loule 
juridiction  sur  eux,  cl  pouvai'i  les  excom- 
municr  s'ils  vivaient  mal,  cl  qu'ils  ne  vou- 
lussent pas  quitter  leurs  concubines.  Ils  pou- 
vaient se  marier,  el  s'ils  avaient  ou  des  en- 
fants de  leurs  femmes  ,  il  ne  leur  était  pas 
permis  de  passer  à  de  secondes  noces  ;  n»ais 
ils  étaient  obligés  à  la  continence.  Ils  de- 
vaient avoir  dans  leurs  écus  une  aile,  sans 
autre  marque,  et  devaient  toujours  la  porter 
dans  le  lemps  de  paix.  Leur  piincipale  obli- 
gation était  d'être  doux  et  humbles ,  de  ré- 
primer les  superbes,  de  donner  secours  aux 
femmes,  principalement  aux  nobles,  aux 
filles  et  aux  veuves  ,  de  défendre  la  foi,  de 
combattre  ses  ennemis  et  d'obéir  à  leurs 
supérieurs.  Leur  nombre  était  à  la  volonlé 
du  roi,  et  ceux  qu'il  avait  choisis  élaient  en- 
voyés à  l'abbé  d'Alcobaza  pour  recevoir  la 
marque  de  l'ordre,  qui  consistait  dans  une 
aile  rouge  qu'ils  porlaieut  sur  un  manleau 
ou  chape  blaniho  (1),  et  cet  abbé  leur  faisait 
prêter  serment  et  leur  lisait  ces  statuts.  Mais 
cet  ordre  ne  subsista  que  sous  le  règne 
d'Alphonse  et  de  son  fils  Sanche  I"",  et  il 
n'en  reste  plus  que  la  inémoirc. 

Angel.  Manriq. ,  Annal,  ord.  Cislert., 
tom.  ll.ann.  11G7;  Chrysoslom.  Henriquez, 
ftegiil.  Constitiit.  el  Privileq.  ord.  Cist.\  Men- 
ncnius  ,  Bernard  Giusliniani  ,  Herman  et 
6choonebeck,  dans  leurs  Hist.  des  ord.  milit. 
AIX-LA-CHAPELLE  (Règlements  d'). 
Voyez  Benoît  d'Asaiane  (Saint-). 
ALBÉE  (Saint-).  V  oyez  Iiilande. 
ALCANTAUA  (  Chevaliers  d  ). 
Des  Chevaliers  de  l'ordre  d^Atcanlara,  ancien- 
nement oppe/(/5  doSainl-Juiien  du  Poirier. 
Si  l'on  en  veut  croire  Ange  Manriquo,(laiis 
ses  Annales  deCîleaux,  l'ordre  d'Alcaulara 
qui  a  d'abord  élé  appeié  de  Saini-Julien  du 
Poirier  ou  del  Peyrero  ,  \ml  s<)n  origine 
l'an  1156,  et  eut  pour  fondateurs  deux  frères 
nommés  Suarez  et  Gomez,  qui ,  par  le  con- 
seil d'un  erniile,  bâtirent  une  furleresse  sur 
les  frontières  de  Caslille  dans  le  diocèse  de 
Ciudad-Rodrigo  pour  résislor  aux  Maures,  et 
lui  donner  le  nom  de  Saint-Julien  du  Poirier. 
Il  ajoute  qu'ils  y  mirent  des  i  bevaliirs  pour 
la  garder,  et  que  l'an  1158,  Olon,  archevê- 
que de  Salamanquo,  qui  élait  de  l'ordre  de 
Citeaux,  leur  prescrivit  une  manière  de  vie. 
Mais  François  de  Uadez  dit  ((ue  l'origine  do 
cet  ordre  esi  inconnue,  et  (jne  ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  l'an  1170,  il  y  avait  des 
frères  à  Saint-Julien  du  Poirier,  comme  il 
parait  par  un  privilège  qui  leur  fut  accordé 
par  le  roi  Ferdinand  cette  même  année. 

Quoi  qu'il    en    soit  ,   cet  ordre    fut  con- 

Grnié  comme   religion  militaire  par  le  pipo 

Alexandre  lll,  l'an  1177,  à  la  prière  de  (lo- 

iuez,qui  n'avait  que  le  lilrc  de  prieur,  el  il 

(l)  Voy.  à  la  lin  4"  vo'm  ""  S* 


lui  permit  de  recevoir  des  chapelains,  faisant 
défense  à  ceux  (|ni  enlraienl  dans  cet  ordre 
d'en  sortir  sans  la  permission  du  prieur.  Il 
n'est  point  parlé  dans  celle  bulle  di-  la  ma- 
nière de  vie  ni  de  la  règle  qu'ils  devaient  sui- 
vre ;  mais  celles  (ju'ils  obtinrent  dans  la  suile 
font  connaître  ()u'ils  suivaiint  la  règle  de 
saint  Benoit  miligéo  ,  comme  la  gardaient 
les  (hevaliers  do  Calalrava,  dont  ils  prirent 
aus^i  dans  la  suite  les  observances. 

L'on  ne  sait  pas  non  plus  quel  était  leur 
habillement.  François  de  Radez  dit  que  quel- 
ques-uns prélendeut  que  C(!S  chevaliers 
avaient  des  habits  honnêtes  à  la  manière 
dos  séculiers ,  et  que  les  chapelains  portaient 
l'habit  clérical  ;  mais  que  les  uns  et  les  au- 
tres pour  se  dislinguerdes  séculiers  porlaiont 
un  petit  scapulaire.  Ange  Manrique,  dans 
ses  annales,  se  récrie  fort  à  ce  sujet  contre 
Radez,  et  dit  que  la  raison  pour  laquelle  Ra- 
dez leur  donne  cet  habillemeut,  c'est  <iu'il  a 
eu  horreur,  en  parlant  des  ordres  militaires, 
de  tout  ce  qui  avait  rapport  au  monaehisme. 
Pour  lui,  il  prétend  (jue  les  chevaliers  de 
Saint-Julien  du  Poirier  portaient  au  com- 
mencement l'habit  des  religieux  de  (>îleaux  ; 
mais  (|ue  comme  il  n'était  pas  commode  pour 
aller  a  la  guerre,  ils  prirent  ensuite  un  cha- 
peron avec  un  polit  scapulaire  large  comme 
la  main ,  et  long  d'un  palme  et  deu)i ,  qu'ils 
portèrent  toujours  jusqu'en  l'an  Hll  ,  que 
l'àulipape  Benoît  XllI  leur  permit  de  quitter 
ce  chaperon  el  ce  scapulaire,  et  de  porter 
une  croix  verle  ,  ce  qui  est  expressément 
marqué  dans  la  préface  des  statuts  de  cet  or- 
dre, rapportée  par  le  même  Manrique  en 
ces  termes  :  El  habita  de  los  de  la  orden  del 
Pereyro,  fae  al  principio  et  mismo  que  Iraian 
los  manges  de  S.  Bernardo,  y  porser  del  aUjun 
impediiiunlo  para  el  exercitio  militar  ;  torna^ 
ron  en  su  lugar  iinos  Capriotes,  con  unas 
Chias  lan  nnchas  coino  iinn  mono  ,  y  tan  lar- 
gos como  paimo  y  medio.  Ainsi  je  ne  sais  sur 
quois't'St  fondé  Seboonebi  ckdanssouHisloira 
des  ordres  miiilaires,  lorS(^u'il  dil  qu'ils  por- 
laienl  dans  le  (  oinnuMieement  pour  marque 
do  leur  ordre  une  ceinture  rouge  (2). 

Le  prieur  Gouiez  prit  ensuile  le  titre  de 
grand-maître,  dont  il  obiiiil  la  confirmation 
du  pape  Lucius  III,  (jui  approuva  derechel 
cet  ordre  l'an  1183 ,  ordonnant  aux  cheva- 
liers de  suivre  la  règle  de  saint  Benoil  mi- 
tigée, selon  leurs  statuts  propres  pour  des 
personnes  destinées  à  la  guerre.  Il  lc« 
exempta  en  même  temps  de  la  jaridictioa 
de  l'archevêque  de  Saiui-Jac(jues  el  des  évê- 
ques  de  Lamego,  Ciudad-Rodrigo,  Salaman- 
que,  Coria  et  Viseu  ;  il  esi  f.iil  mention  dans 
la  bulle  de  ce  pontife  des  biens  que  l'ordre 
posséilait  déjà,  savoir  Saint-Julien  del  Peyrero 
et  ses  dépendances,  la  Raygadas,  T urpina , 
Herrera  ,  Colmenar,  Almeadraseca  et  une 
métairie  à  Pouseca.  Le  grand  mallrn  el  ses 
successeurs  acquirent  dans  la  suite  d'autres 
héritages,  et  s'emparèrent  de  plusieurs  pla- 
ces sur  les  Maures. 

Ce  grand  maître  el  ses  chevaliers  scrvironl 
Ferdinand,  roi  de  Léon,  dans  la  guerre  ({u  i| 

(2)  Voi/.  à  lu  lin  du  vol.,  n°  (>. 
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eut  avec  Alphonse  I".  roi  de  Porlupal,  qui 
s'él.iil  lic;»é  avec  lo>i Maures  ;  n)ais  le  miôiikî 
Alpli'Misi',  ayaul  ou  depuis  la  j»iurio  .ivec  ces 
inliilèies,  viiil  assiéger  la  ville  de  Badajoz 
«lu'ils  odupaienl.  Le  r«)i  de  Léon,  qui  pié- 
leiulail  que  ctlle  ville  élail  de  sou  doui.tiue, 
inaiclia  eonirc  rc  prince  pour  l'obliger  à 
lever  le  siège  de  celle  plaee  ,  donl  il  préleu- 
dail  s'emparer  lui-inéuie.  11  appela  à  son  se- 
cours les  chevaliers  de  Sainl-Juli<Mi  du  Poi- 
rier, qui  relusèrenl  d'y  aller,  disant  que, 
scion  leurs  slaluis,  il  ne  leur  élail  pas  per- 
mis (le  louiha'ilre  contre  les  chréliens  ,  à 
moins  qu'ils  ne  lussenl  ligués  avec  les  infi- 
dèles. Ils  ne  furent  pas  néannu>ins  si  scru- 
pultux  dans  la  suite,  puisqu'ils  porlcrent 
les  armes  contre  leurs  souverains. 

Gomiz  étant  mort  l'an  1200,  douiBennîlSua- 
rczouSiigizIut  son  successeur,  elfitde  nou- 
veau approuver  son  ordre  parle  |)ape  Inno- 
cent 111.  A  prî  s  sa  mort,  domNugno  Fernandez 
lui  suctétia  et  fut  troisième;  gr.ind  ujatlie  :  ce 
fut  de  son  temps  que  le  roi  de  Léon  ayant 
conquis  sur  les  Maures  la  ville  d'Aleantara, 
dans  l'Estramadure  ,  il  la  donna  aux  che- 
valiers de  Calalrava,  à  condition  qu'ils  y  éla- 
bliraienl  un  couvent  de  l'ordre,  qui  serait 
chef  de  l'ordre  de  Calatrava  dans  le  royaume 
de  Léon,  comme  Calatrava  l'était  dans  celui 
de  Casiiile.  Les  chevaliers  de  Calalrava  y 
demeurèrent  pendant  cinq  ans;  mais  legrand- 
uiaîire  voyant  qu'il  fallait  trop  de  chevaliers 
pour  défendre  celte  place,  qui  d'ailleurs  était 
trop  éloignée  de  Calatrava,  il  la  donna,  avec 
l'agrément  du  roi ,  à  l'ordre  de  Siinl-Julien 
du  Toirier,  à  condition  que  les  chevaliers  de 
Calalrava  et  ceux  de  Sainl-Julien  du  Poirier 
seraient  unis  ensemble,  comme  étant  tous  de 
l'ordre  de  Cîleaux;  que  le  maître  de  Sainl- 
Julien  du  Poirier  et  les  chevaliers  de  cet  or- 
dre seraient  visités  par  le  maîtredeCalairava, 
qui  ne  pourrait  établir  dans  l'ordre  de  Saint- 
Julien  aucun  prieur  qui  fût  moine  ,  et  que 
le  maîire  de  cet  ordre  assislerail  à  l'élection 
du  maître  de  celui  de  Calatrava.  Ces  condi- 
tions ne  furent  |)as  cependant  exécu'ées,  car 
les  maîtres  de  l'ordre  de  Sainl-Julien  du  Poi- 
rier n'ayant  pas  été  appelés  à  léleclion  de 
celui  de  Calalrava  ,  ils  se  crureiit  aussi  en 
droit  de  ne  plus  observer  le  traité  qui  avait 
éié  fait  entre  ces  deux  ordres,  et  ils  ne  vou- 
lurent plus  être  soumis  à  celui  de  Calatrava, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite.  Ils  ob- 
tinrent même  de  Jules  11  une  bulle  qui  les 
en  exemptait.  Mais  les  chevaliers  de  l'ordre 
de  Calatrava  ,  prétendant  que  cette  bulle 
avait  été  obtenue  sans  connaissance  de  cause 
et  sur  un  faux  exposé,  n'ont  pas  laissé  «le 
nommer ,  dans  leurs  cliapitres  généraux,  d(!S 
visiteurs  de  cet  ordre  ,  en  conséquence  de 
leur  droit  de  visite,  dont  ils  ne  sciaient  point 
désiitlés. 

Le  grand  maître  de  C?lalrava  ayant  donc 
donné  Alcantara  aux  chevaliers  de  Saim-Ju- 
lien  du  Poirier,  leur  grand  maître  Nugno 
Fernandez  en  |iril  possession  et  ,  dans  un 
chapitre  général  qui  se  tint  à  S  lint-Julien  du 
Poirier,  il  fut  ordonné  que  le  couvent  serait 
transféré  à  Alcantara  ,  ce  qui  se  ûi  sous  to 


grand  m.iKre  dom  Didacc  Snnchcz  ,  (jni  fut 
élu  l'an  1219  ;  et  pour  lors  les  chevaliers  do 
S  linl-Julien  lUi  Poirier  prirent  le  nom  d'^/- 
canlara,c\\  retenant  néanmoins  ,  d.ins  les 
actes  publics  ,  celui  de  Saint-Julien  du  Poi- 
rier. 

Pendant  plus  de  cent  ans  ils  firent  la  guerre 
aux  Maures,  sur  lesquels  ils  prirent  plusieurs 
places  qui  les  rendirent  puissants  et  redou- 
tables aux  ennemis  de  la  foi,(|u'ils  auraient 
achevé  de  confondre  si  ,  conformément  à 
leurs  statuts,  ils  se  fussent  conlenlésde  por- 
ter les  armes  conirc  ces  infidèles,  dont  les 
dépouilles  malheureuses  auraient  servi  de 
trophées  à  la  croix  de  Jésus-Christ.  Mais 
élanl  entrés  dans  les  iiitéréls  des  princes  qui 
possédaient  l'Esp.igne,  ils  tournèrent  contre 
les  chrétiens  les  armes  que  Dieu  leur  avait 
confiées  pour  l'établissement  de  sa  gloireet  la 
destruction  de  ses  ennemis;  ce  qui  fil  que, 
par  un  châiiment  du  ciel  ,  la  division  s'élant 
mise  dans  cet  ordre,  l'on  vit  les  chevaliers 
armés  les  uns  contre  les  autres.  La  première 
division  arriva  l'an  1318.  Le  grand  maîlro 
dom  Uni  \'clàsquez  ,  le  grand  commandeur 
cl  le  clavier  de  l'ordre  ayant  mallraité  les 
chevaliers  et  lés  chapelains,  ceux-ci  en  firent 
leurs  plaintes  au  grand  maître  de  Calatrava, 
dom  Garcias  Lopez  de  Padilla  ,  comme  au 
père  et  réformateur  de  l'ordre  d' Alcantara. 
Ce  grand  maître  vint  lui-même  à  Alcantara; 
mais  les  portes  lui  en  ayant  été  fermées  par 
le  grand  maître  et  par  les  chevaliers  qui 
tenaient  son  parti,  il  résolut  de  le  combat- 
tre, assisté  des  chevaliers  qui  l'avaient  ap- 
pelé. Le  grand  maître  d'Alcantara  lui  repré- 
senta (ju'il  ne  devait  pas  se  mêler  des  affaires 
de  son  ordre;  que  s'il  y  avait  quelque  réfor- 
me à  y  faire,  c'était  au  pape  à  en  prendre 
connaissance,  et  non  pas  au  maître  de  Cala-, 
trava,  (jui  n'avait  aucune  supériorité  sur  son 
ordre  ;  el  que  si ,  par  l'union  qui  avait  été 
faite  de  ci'S  deux  ordres,  on  était  convenu 
que  celui  d'Alcantara  serait  soumis  à  l'ordrq 
de  Calalrava,  cette  convention  était  nulle, 
puis(ju'on  n'en  avait  pas  exécuté  les  condi- 
tions ,  le  maîlre  il'Alcantara  n'ayant  pas 
été  appelé  à  l'éleclion  de  celui  de  Cala- 
lrava. Le  grand  maîlre  de  Calalrava  n'''fyant 
pas  voulu  recevoir  ces  raisons,  attaqua  lo 
château,  donl  il  se  rendit  maître,  après  qu'il 
y  eut  eu  beaucoup  de  chevaliers  tués  de  par| 
et  d'autre,  il  y  tint  un  chapitre  général,  as- 
sisté des  abbés  de  Valparaiso  et  de  Valdei- 
glésias ,  de  l'ordre  d(!  Cîieaux  ,  et  après  avoir 
écouté  les  plaintes  des  chevaliers  el  des  cha-« 
pelains  contre  les  premiers  officiers  de  l'or- 
dre, il  prononça  sentence  de  dé[)Osilion  con- 
tre le  grand  maîlre,  le  grand  (ommadeur  et 
le  clavier,  permell.inl  aux  chevaliers  d'en 
élire  d'aulres  en  leur  place.  Quelques-uns 
(|ni  étaient  attachés  à  dom  Uui  Vasquez  la 
suivirent  et  ne  voulurent  point  se  trouver  à 
léleclion;  mais  les  autres  élurent  pour  grand 
maîlre  dom  Suer  Perez  de  Maldouado,  (jui 
alla  aussitôt  assiéger  dom  Uni  \  asquez  d  «ns 
Valence  d'Alcantara,  où  il  s'élaii  relire.  Ce- 
lui-ci ,  ne  se  trouvant  pas  assez  lui  t  pour  lui 
résister ,  sortit  la  nuit  et  vint  en  Franco  sa 
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présenter  au  chapitre  général  de  Cîteaux,  où 
ayant  fait  des  plaintes  de  l'autorité  que  le 
maître  de  Calatrava  prônait  sur  l'ordre  d'Al- 
cantara,etde  cequ'iU'avait  déposé,  le  cha- 
pitre général  renvoya  celle  affaire  à  l'abbé  de 
Moriiiiond,  comme  supérieur  de  cet  ordre, 
lequel  approuva  la  déposition  de  dom  Rui  de 
Va'^quez,  et  lui  ordonna,  sous  peine  d'ex- 
communication ,  de  retourner  en  Espagne 
et  de  reconnaître  pour  grand  maître  dom 
Suer  Percz,  qui  le  reçut  avec  beaucoup  de 
charité,  et  lui  donna  le  commandement  de 
Magazela. 

Dom  Rui  Ferez  de  Maldonado  succéda  à 
dom  Suer  Ferez  ;  mais  étant  à  Truxillo,il  se 
démit  volontairement  de  son  office  l'an  1335, 
après  avoir  gouverné  l'ordre  pendant  envi- 
ron un  an.  Cinq  chevaliers  et  trois  chape- 
lains ,  qui  se  trouvaient  pour  lors  dins  ce 
château,  sur  les  instances  du  roi  de  Cnslillo 
et  de  Léon  ,  Alphonse  VII ,  donnèrent  l'hiibit 
de  l'ordre  à  dom  Gonzalves  Nugnès  d'Oviédo, 
qui  était  un  des  grands  officiers  de  ce  prince, 
et  relurent  aussitôt  pour  grand  maîlre.  D'un 
autre  côié,  le  grand  commandeur  de  l'ordre, 
Ferdinand  Lopez,  qui  était  à  Alcantara,  lint 
le  chapitre  général,  dans  lequel  il  se  fit  élire 
aussi  pour  grand  maîlre;  et  dom  Rui  Ferez, 
à  la  persuasion  de  l'abbé  de  Morimond,  qui 
étiiit  pour  lors  en  Espagne,  reprit  aussi  cette 
dignité,  dont  il  s'était  démis  comme  nous  ve- 
nons de  le  dire  :  ainsi  l'on  vit  en  même  temps 
trois  grands  maîtres  de  cet  ordre.  Ferdinand 
Lopez  étant  mort  six  mois  après,  les  cheva- 
liers qui  étaient  à  Alcantara  élurent  dom 
Suer  Lopez,  son  neveu.  Cinq  mois  après  son 
élection,  Ferez  sortit  de  Magazella  avec  une 
armée  composée  de  chevaliers  et  de  vas- 
saux de  l'ordre  ,  avec  quelques  troupes  qui 
lui  avaient  été  donnée*  par  le  grand  maîlre 
de  Saint-Jacques.  Il  mil  le  siège  devant  Al- 
cantara ,  où  élait  Lopez  ,  qui,  voyant  qu'il 
ne  pouvait  résister  à  tant  de  monde  ,  envoya 
à  Ferez  pour  le  prier  d'entrer  en  négociation 
avec  lui,  ce  qu'il  accepta,  et  Lopez  s'étant 
démis  de  sa  dignité,  céda  à  Ferez  tout  le 
droit  qu'il  y  pouvait  prétendre. 

Il  ne  restait  plus  que  Nugnez,  qui  prenait 
toujours  la  qualité  île  grand  maîlre  d'Alcan- 
tara.  Mais  l'an  1336,  le  roi,  voulant  faire 
cesser  le  schisme  qu'il  y  avait  dans  l'ordre, 
et  souhaitant  que  Nugnez  fût  grand  maîlre 
paisible,  appela  le  grand  maître  de  Calatrava 
et  l'abbé  de  Morimond  pour  faire  la  visite  de 
l'ordre  d'Alcantara  ,  et  envoya  des  gens  de 
guerre  aux  environs  deFlacencia,Cacerès  et 
Truxillo,  afin  d'empêcher  que  Ferez  ne  s'op- 
posât à  celte  visite.  Celui-ci ,  voyant  que  le 
roi  prenait  si  fort  les  intérêts  de  Nugnez, 
envoya  à  ce  prince  sa  démission,  et  ainsi 
finit  |)our  lors  le  schisme  de  l'ordre. Nugnez 
demeura  seul  grand  maître  et  se  signala 
beaucoup  par  les  vicloires  qu'il  remporta  sur 
les  Maures.  Mais  il  eut  dans  la  suite  un  sort 
malheureux  ;  car  Léonore  de  Gusman,  maî- 
tresse du  roi,  fâchée  contre  ce  grand  maîlre 
de  ce  qu'il  avait  empêché  que  son  frère  Al- 
phonse Melandcz  de  Gusman  n'eût  été  grand 
maître  de  Saint-Jacques ,  voulant  s'en  ven- 


ger, persuada  au  roi  que  Nugnez  parlait  mal 
de  sa  personne  ,  et  pour  preuve  de  ce  qu'elle 
disait, elle  lui  apporta  le  témoignage  de  (juel- 
ques  chevaliers  qu'elle  avait  subornés,  et 
qui  étaient  mécontents  du  grand  maîlre.  Le 
roi  crut  cette  femm.e  et  écrivit  au  grand 
maîlre  de  le  venir  trouver  à  Madrid,  et  donna 
ordre  en  même  temps  qu'on  l'arrclâl  s'il  ne 
se  mettait  pas  en  étal  de  partir.  Ce  grand 
maître  en  eut  avis  :  il  fit  semblant  d'exécuter 
les  ordres  du  roi,  et  alla  avec  plusieurs  de 
ses  chevaliers  et  quelques  autres  personnes 
déconsidération  à  Moron  ,  qui  appartenait 
à  l'ordre,  d'où  il  écrivit  au  roi  avec  beau- 
coup de  hardiesse  et  de  hauteur.  H  fit  forti- 
fier toutes  les  places  qui  lui  appartenaient , 
et  y  mit  des  gouverneurs,  auxquels  il  fil 
prêter  serment  de  ne  les  point  livrer  au 
roi. 

Quelques  chevaliers  et  quelques  frères  cha« 
pelains,  prévoyant  les  affaires  fâcheuses  que 
le  grand  maîlre  allait  attirer  à  l'ordre,  et 
appréhendant  qu'on  ne  les  accusât  d'agir 
contre  les  inlérêis  du  roi,  se  séparèrent  du 
grand  maîlre  et  s'emparèrent  d'Alcanlara. 
Le  roi,  l'ayant  appris,  leur  donna  ordre 
d'élire  pour  grand  maîlre  dom  Nugno  Cha- 
mizio,  commandeur  de  Santivagnez,ce  qu'ils 
tirent.  Nugnez  ayant  su  cette  élection, écrivit 
au  roi  de  Fortugal  que,  s'il  voulait  lui  don- 
ner du  secours  contre  le  roi  de  Castille  et 
contre  le  nouveau  grand  maître  pour  le 
maintenir  dans  la  possession  des  châteaux 
et  des  places  qui  dépendaient  de  l'ordre  ,  il 
lui  donnerait  Valence  d'Alcantara.  Mais  le 
roi  de  Castille  s'étant  avancé  d'abord  du  côié 
de  cette  place  avec  le  nouveau  grand  maître, 
s'en  empara,  et  le  roi  de  Fortugal,  qui  en- 
voyait du  secours  à  Nugnez  ,  voyant  cette 
ville  entre  les  mains  du  roi  de  Castille  ,  îap  - 
pela  ses  troupes.  Nugnez,  étant  toujours 
maître  de  la  citadelle,  en  soutint  le  siège  si 
vigoureusement,  que  le  roi  fut  contraint  de 
le  lever,  ce  qui  fut  si  sensible  à  ce  prince, 
qu'il  résolut  sa  perte  et  le  fit  condamner 
comme  traître  à  perdre  la  vie. 

Nugnez  ne  s'en  épouvanta  pas,  et ,  persis- 
tant dans  sa  rébellion  malgré  le  voisinage 
des  Iroupes  du  roi  qui  étaient  restées  dans 
la  ville,  il  profita  de  la  levée  du  siège  de 
devant  la  citadelle  pour  en  faire  réparer  les 
brèches,  dans  la  résolution  de  s'y  bien  dé- 
fendre lorsqu'on  reviendrait  y  mettre  le  siège, 
se  réservant  pour  cet  effet  le  comcnandenu'nt 
de  la  grande  tour,  et  donnant  la  garde  des 
autres  aux  chevaliers  qu'il  croyait  le  plus 
dans  ses  intérêts;  mais  il  se  trompa,  car  ceux 
auxquels  il  avait  confié  celle  qu'on  appelait 
du  Trésor,  y  firent  entrer  secrètement  les 
troupes  du  roi  ,  ce  qui  déconcerta  tellement 
les  chevaliers  qui  gardaient  les  autres  tours, 
que  prévoyant  qu'ils  ne  pourraient  pas  après 
cela  résister,  ils  implorèrent  la  clémence  du 
roi ,  et  les  lui  livrèrent  :  ainsi ,  il  n'y  eut  que 
Nugnez  qui  voulut  se  défendre  dans  la  grande 
tour;  mais  voyant  que  tous  ses  chevaliers 
l'abandonnaient  et  qu'il  ne  pouvait  résister 
aux  forces  du  roi  ,  il  se  rendit  à  ce  prince  , 
qui  lui  fit  trancher  la  tête  et  ensuite  brûlor 
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Bon  corps,  l'an  1338,  et  mit  le  nouveau  prana 
ïnaîlrooii  possession  de  Valenceid'Alcanlara. 

La  nioil  lie  ce  prince,  qui  arriva  l'an  1350, 
causa  bien  des  troubles  dans  le  royaume  et 
un  peu  de  di>ision  dans  l'ordre;  carLéonore 
de  liusman  ,  sa  maîtresse,  dont  nous  avons 
di^jà  parlé,  en  ayant  eu  plusieurs  enfants, 
prétendait  avoir  coniracté  mariage  avec  lui, 
qu'ainsi  ses  enfants  étaient  légiUmes,  et  que 
la  couronne  leur  appartenait  plutôt  qu'à 
dom  Pierre,  surnommé  le  Cruel,  qui  fut  pro- 
clamé roi  à  Séville.  Dom  Fernand  Ferez 
Punce  de  Léon,  qui  élait  pour  lors  grand 
maître  d'Alcantara,  prit  le  parti  de  celle  fem- 
me et  de  ses  bâtards,  dont  l'un  élait  Henri, 
comte  de  Tristemare  ;  ce  qui  fit  que  le  roi 
défendit  aux  chevaliers  qui  étaient  auprès 
de  lui  d'obéir  à  leur  grand  maître,  et  leur 
ordonna  de  recevoir  les  ordres  de  celui  de 
Calatrava  ;  mais  le  grand  maître  d'Alcan- 
tara reconnut  enfin  le  roi,  ce  qui  remit  pour 
un  temps  la  paix  dans  l'ordre. 

Son  successeur, dom  Diego  G  ut  ierez  de  Ce  va- 
los,  ayant  été  accusé  d'avoir  des  intelligences 
avec  le  comle  de  Tristemare,  le  roi  l'altira 
à  la  cour,  où  il  le  fit  arrêter  et  metire  en  une 
prison  dont  il  se  sauva  quelque  temps  après. 
Comme  son  élection  était  contestée, ce  prince 
écrivit  au  pape  pour  le  prirr  de  ne  la  point 
confirmer  et  de  permettre  qu'on  en  élût  un 
autre.  On  tint  pour  cet  effet  un  chapitre  gé- 
néral de  l'ordre,  où  on  élut  pour  grand 
maître  dom  Suer  Marlincz,  qui  ne  le  fut  que 
par  la  faveur  du  roi ,  car  dom  Pierre  Manuel, 
grand  commandeur,  eut  d'abord  la  plupart 
des  voix,  et  aurait  élé  imnianquablement 
reconnu,  si  ce  prince,  ayant  manifesté  ses 
intenlions,  n'eût  pas  obligé  les  chevaliers  à 
concourir  h  l'élection  de  Marlincz. 

Sous  le  gouvernement  de  dom  Martin  Lo- 
pez  de  Cordoue  il  y  eut  de  nouveaux  troubles 
dans  l'ordre,  causés  par  ceux  dont  le  royaume 
était  agité.  Les  cruaulés  du  roi  dom  Pierre 
avaient  obligé  la  plupart  de  ses  sujets  à  se 
révolter  contre  lui  et  a  reconnaître  pour  roi 
Henri  comte  de  Tristemare,  comme  nous 
avons  dit  dans  le  chapitre  précédent  en  par- 
lant de  l'ordre  de  Calalrava.  Ce  fut  avec  le 
secours  des  Français  qu'Henri  prit  Tolède,  et 
se  rendit  maître  de  presque  toute  la  Caslille. 
Ce  prince  fit  élire  dom  Pierre  Mugniz  de  Go- 
doi  pourgrand  maître  d'Alcantara  à  la  place 
de  Martin  Lopezqui  suivait  le  parti  de  Pierre 
h  Cruel ,  et  le  pape  en  ayant  tu  avis,  donna 
l'administration  de  l'ordre  au  clavier,  en  at- 
tendant que  les  troubles  du  royaume  fussent 
pacifiés.  Pierre /e  Cruel,  étant  entré  en  Cas- 
lille l'an  13b7  avec  un  grand  nombre  d'An- 
glais, donna  la  bataille  au  comle  de  Triste- 
mare dans  laquelle  on  vit  les  chevaliers  se 
baJtrelos  uns  contre  les  autres,  une  partie 
suivant  la  fortune  de  Pierre  le  Cruel, el  l'au- 
tre étant  dans  les  inlérêls  du  comte  de  Tris- 
lernare.  La  victoire  se  déclara  alors  pour 
Pierre  le  Cruel,  comme  nous  l'avons  déjà  dit; 
mais  dans  un  second  combat,  où  Pierre /e 
Cruel  fut  tué,  le  comte  de  Tristemare  de- 
meura possesseur  des  royaumes  de  Gastille 
et  de  Léon. 
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Le  roi  de  Portugal  Ferdinand  lui  en  dis- 
puta néanmoins  la  possession,  et  quelques 
villes  ne  voulurent  pas  le  reconnaître  pour 
leur  souverain,  ayant  ouvert  leurs  portes  au 
roi  de  Portugal  qui  entra  dans  la  Caslille 
l'an  1.3G9.  La  mêmeannéedom  Mclen  Suarez 
ayani  été  élu  grand  maître  d'Alcantara  se 
joignit  avec  une  partie  de  ses  chevaliers  au 
roi  de  Portugal,  et  les  autres  suivirent  le 
parti  du  roi  de  Caslille,  qui  obligea  ces  che- 
valiers à  déposer  le  grand  maître,  et  à  en 
élire  un  autre  qui  lut  dom  Henri  Diaz  de  la 
V^'ga,  qui  força  le  roi  de  Portugal  à  lever  le 
siège  qu'il  avait  mis  devant  la  ville  de  Va- 
lence d'Alcantara  ;  mais  ce  prince  s'en  em- 
para sous  le  gouvernement  de  dom  Diego 
Martinez,  successeur  de  Henri  Diai.  Le  roi 
de  Caslille  la  reprit  dans  la  suite.  Elle  tomba 
encore  entre  los  mains  des  Portugais,  et  fut 
enfin  rendue  aux  chevaliers  par  un  traité  de 
paix  qui  se  fit  entre  les  deux  couronnes. 

Après  la  mortdedom  Ferdinand Ilodriguez 
de  Villalobos,  trentième  grand  maître,  les 
chevaliers  ne  s'accordant  pas  sur  le  choix  de 
son  successeur,  les  uns  voulant  avoir  le 
grand  commandeur,  et  les  autres  le  Clavier. 
Dom  Ferdinand,  infant  de  Caslille,  tuteur  du 
roi  Jean  II,  fit  élire  pour  grand  maître  son 
fils  dom  Sanche  qui  n'avait  que  huit  ans,  et 
ce  fui  sous  son  gouvernement  que  les  cheva- 
liers changèrent  leur  habillement  l'an  1141, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  ayant  pris  la 
croix  fleurdelisée  de  sinople  au  lieu  du  cha- 
peron et  du  scapulaire  qu'ils  portaient  (1  ). 

Le  grand-commandeur  dom  Jean  de  Solo 
Mayor  ayant  élé  élu  grand  maître  contre  la 
volonté  de  la  reine  Catherine,  mère  et  tutrice 
de  Jean  II,  celte  princesse  voulant  que  l'é- 
lection tombât  sur  (lomez  de  Carillo,  gou- 
verneur du  roi,  en  écrivit  au  pape  pour  l'é- 
tablir grand  maître,  de  son  autorité;  mais 
ce  pontife  voulant  laisser  l'éleclion  libre  aux 
chevaliers,  Jean  de  Solo  Mayor  demeura 
paisible  possesseur.  La  minorité  du  roi 
ayant  donné  lieu  à  plusieurs  troubles,  ce 
grand  maître  s'attacha  d'abord  à  son  souve- 
rain, et  l'aida  à  chasser  de  Caslille  les  rois 
d'Aragon  et  de  Navarre  qui  y  avaient  sus- 
cité les  troubles,  et  les  biens  qu'ils  avaient  en 
ce  royaume  ayant  été  confisqués,  le  grand 
maître  eut  pour  sa  part  le  château  d'Alchon- 
cel.  Quelque  lerops  après  ce  même  grand 
maître  s'étanl  rendu  suspect  à  la  cour,  au 
lieu  de  se  justifier,  prit  le  parti  du  roi 
d'Aragon  et  celui  du  roi  de  Navarre,  ce  qui 
le  fil  déposer  dans  un  chapitre  général  do 
l'ordre,  et  à  la  considération  du  grand  com- 
mandeur, son  neveu,  qui  lui  succéda  dans  la 
dignité  de  grand  maître,  et  qui  avait  toujours 
élé  fidèle  au  roi,  on  ne  le  fit  point  mourir, 
et  on  lui  permit  de  mener  une  vie  privée, 
avec  quatre  mille  florins  par  an  que  l'ordre 
lui  donna. 

La  division  fut  encore  grande  dans  cet  or- 
dre sous  le  trente-troisième  grand  maître, 
dom  Gomez  de  Caccrès,  à  l'occasion  d'un 
différend   que  ce  grand  maître  eut  avec  le 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  u'  7. 
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clavier,  dom  Alphonse  de  Monroi,  qu'il  fit 
ririprisonucr.  Celui-ci  s'clani  sauvé  qurl- 
tjdo  ieui;)s  après,  déclara  la  guerre  an  jirand 
tnaîire,  s'empara  de  plusieurs  châteaux  t\ui 
iipparieuaient  à  l'ordre,  cl  même  d'Alcant;ira, 
ballil  l'an  14T0  l'armée  de  ce  même  grand 
maîire,  qui  y  fui  lue,  el  se  fil  enfin  élire  à 
celle  charge.  Il  conlinua  la  guerre  contre 
les  chevaliers  qui  avaient  tenu  le  parli  du 
dernier  grand  ui;iître,  et  qui  occupaient  en- 
core (li'S  forteresses  de  l'ordre.  Dom  Fran- 
çois de  Solis  tenait  celle  de  M;igazcll;i  ;  ce- 
lui-ci voulant  se  venger  de  l'injure  qui  avait 
éié  faite  à  Gomcz  de  Cacerès  son  oncle,  fit 
un  trailé  avec  Alphonse  de  Monroi  (qu'il 
n'avait  pas  envie  de  tenir).  Il  luidcmnnda  en 
mariage  une  fille  naturelle  qu'il  avait,  avec 
Irente  mille  maravédis  de  renie,  et  la  eom- 
manderie  de  Piedra-Buena  pour  son  ftère, 
promettant  de'  délivrer  au  grand  maîire  lu 
forteresse  de  Magazella,  et  de  le  servir  à  la 
guerre. 

Le  grand  maître  accepta  ces  condilions,  et 
après  que  le  trailé  (ut  signé,  il  partit  avec 
douze  cents  cavaliers  pour  aller  prendre  pos- 
session de  Magazella.  Il  voulut  entrer  seul 
d.ins  la  place  pour  témoigner  plus  de  con- 
fiance à  François  de  Solis,  son  gendre;  mais 
l'heure  du  dîner  étant  venue,  tic  Solis  fil  met- 
tre sur  table  pour  premier  service,  des  fers 
el  des  menottes  entre  deux  plats,  dont  il  fit 
lier  et  garrotter  son  beau-père  par  des  sol- 
dats, qui  entrèrent  en  même  temps  dans  la 
salle,  après  quoi  ils  le  conduisirent  en  pri- 
son. La  nuit  suivante  quelques  troupes  du 
grand  m.iître  de  saint  Jac(iues  el  de  la  com- 
tesse de  M«'ldiu,  à  qui  de  Solis  avait  denKindô 
du  secours,  arrivèrent  et  tuèrent  ou  prirent 
toute  la  cavalerie  d'Alphonse  de  Monroi,  et 
de  Solis  se  fit  élire  grand  maître  par  quel- 
ques chevaliers. 

La  duchesse  de  Placenlia,  Léonore  de  Pi- 
menlel,  femme  de  dom  Alvarez  de  Zoniga, 
voyant  la  division  quil  y  avait  dans  cet  or- 
dre, voulut  en  profiler,  pour  faire  donner  la 
grande  maîlrise  à  dom  Jean  de  Zuniga,  sou 
fils.  Elle  la  demanda  au  p.ipe  l'an  1^73,  sous 
prétexte  qu'elle  était  vacante,  et  en  ayant 
obtenu  les  bulles,  quelques  chevaUers  lui 
donnèrent  Ihabit  de  l'ordre,  el  le  reconnu- 
rent pour  grand  maître,  et  la  duchesse  s'em- 
para par  force  d'Aîcantara  el  d'une  grande 
partie  des  forteresses  qui  appartenaient  à 
l'ordre 

Le  grand  maître  de  Monroi,  ayant  été  six 
mois  en  prison,  trouva  moyen  de  se  sauver. 
Ses  gardes  s'en  étant  aperçus,  en  donnèrent 
avis  à  François  de  Solis,  qui  envoya  des  gens 
pour  le  chercher  :  ils  le  trouvèrent,  ell'ayant 
ramené  à  Magazella,  ils  le  remirent  entre  les 
mains  de  son  ennemi  qui,  pour  s'en  mieux 
assurer,  le  voulait  faire  mourir  ;  mais  Moson 
Solo,  (jui  prenait  le  litre  de  clavier,  l'eu  em- 
pocha et  fit  si  bien  par  ses  j)ricres  cl  ses  rc- 
monlrances,  qu'il  Se  contenta  de  le  faire 
mettre  dans  un  cachot,  où  il  demeura  encore 

uil  mois,  après  les(|uels  il  en  sortit  pour  la 
seconde  fois  :  car  François  de  Solis,  (jui  ser- 
vait la  reine  Isabelle,  héritière  de  Ki  couronne 


de  son  frère  Henri,  ayant  eu  le  malheur  de 
tomber  de  cheval   dans  une    bataille,  et  ne 
pouvant  se  relever,  pria  un  homme  qui  pas- 
sait de  lui   rendre   ce  service  ;  mais  celui-ci 
qui  avait  été  domesticiue  du  grand  maître  de 
Monroi,  trouvant   l'occasion   de   venger  son 
maître,  lui   passa  son  épée   au    travers   du 
corps  et  le  tua.  De  Monroi,  ayant  appris  sa 
mort,  ne  négligea  rien  pour  engager  Moson 
à  le  délivrer,  ce  qui  lui  réussit.    Se  voyant 
en  liberté,  il  assembla  des   troupes  avec  les- 
quelles il  enlra  sur  les  terres  de  la  duchesse 
de  Placenlia,  où   il    s'empara   de  qncliiucs 
places.  Comme  le  duc  de  Plarentia  tenait  lo 
parti  du  roide  Portugal,  qui  disputait  la  cou- 
ronne de  Castil'e  et  de  Léon  aux  rois  catholi- 
ques, Ferdinand  et  Lsabclle,  ce  prince  et  cotte 
priiicessecerivirentau grand  maître pourTen» 
gager  à  conliiuier  la   guerre  qu'il   avait  en- 
treprise contre  le  duc  de  Placenlia,  el  à  pour- 
suivre comme  ennemis  tous  ceux  (jui  étaient 
entrés  dans  les  intérêts  du  roi  de  Portugal  : 
ainsi  il  s'empara  de   beaucoup   de  places  au 
nom  des  rois  calholi(|ues,  Ferdinand  el  Isa- 
belle. Mais  il    prit  lui-même  d.ins  la  suite  lo 
partj  du  roi  de  Portugal,  el  enfin  par  le  trai- 
té de  paix   qui    fui  fait  entre  ces  princes  en 
li79,  un  des  articles  portait  que  les  rois  ca- 
tholi(|ues   pardonneraient  au   grand-mallre, 
et  qu'il  renoncerait  à  cette  dignité.    Par  ce 
moyen  dom  Jean  de  Zuniga  fut  paisible  pos- 
sesseur de  la  grande  maîtrise,  jusqu'en  l'an 
ikdk,  qu'il  s'en  démit  en  faveur  du  roi  Fer- 
dinand, qui  en  prit  possession  comme  adnii- 
nistraleur,  en  conséquence  d'une  bulle  qu'il 
avait   obtenue  du   paps  Innocent  VIII,  dès 
l'an  I49i,  et  qui  fut  confirmée  par  son  suc- 
cesseur Alexandre  VI,  afin  d'empêcher  que 
les  grands  maîtres  d'Alcanlara  ne  se  liguas- 
sent à  l'avenir  avec  le  roi  de  Portugal.  Zu- 
niga fil  bâtir  un  couvent  de  cet  ordre  à  Vil- 
lanueva  de  la  Serena,  où  ils  se  relira  avea 
trois  chevaliers  et  trois  frères  chapelains  ;  il 
obtint  ensuite  une  bulle  du  pape,  qui  exemp- 
tait   ce  couvent  de  la  juridiction  du  grand- 
maître  d'Alcanlara,  en  cas  (jue  cette  dignité 
fût  réiablieen  litre,  et  de  cellede  roisd  Espa- 
gne, tant  qu'ils  seraient  administrateurs  de 
cet  ordre.  Il  fut  ensuite  pourvu  de  l'arche- 
vêché de  Séville,  et  le  pape  le   fit  cardinal. 
Cet  ordre    a    trente-sept    commanderies, 
dans  lesquelles  sont  comprises  les  dignités  do 
clavier  el  de  sacristain  majeur  ou  grand  tré- 
sorier, et  il  est  seigneur  de  cinqpaute-lrois 
bourgs  ou   villages  en    Espagne.    Il  y  a  les 
mêmes  dignités  quedans  l'ordredeCalalrava  ; 
les  chevaliers   ont    presque  aussi  les  mêmes 
statuts.  Leur  habit  de  cérémonie  consiste  pa- 
reillement dans  un  grand  manteau  blanc;  et 
ce  qui  les  dislingue  des  chevaliers  de  Cala- 
trava,  c'est  la  croix  verte  Heurdelisée   qu'ils 
portent  sur  le  manteau  du  côté  gauche.  Ils 
font  aussi  un  quatrième  vœu,  de  soutenir  el 
défendre  l'immaculée  concepiion  de  la  sainie 
\  ierge.  La  grande  maîtrise  fut  dans  la  suite 
annexée  à  la  couronne  d'Espagne  par  le  pape 
Adrien   NI,  avec   celles  des  ordres  de  Saiut- 
Jac(|ues  et  de  Calalrava,  et  les  chevaliers  eu- 
rent aussi  la  permission  de  se  nurier  eu  15V0. 
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Ils  ont  pour  armes  un  poirier  avec  deux  en- 
traves. 

Fr.incisro  lladoz,  Chron.  de  las  Ordenes  tj 
Cavall.  de  Snut-Jngn  Cdltttrnra  y  Alain  tara. 
Francisco  Caro  de  Torcz,  Hisf.  de  las  Orde- 
nes viililnres  de  Snnt-laijo,  (Udalrava  ij  Al- 
canlara.  Andréas  Mendo,  de  Ordinihus  mili- 
taribiis.  Angel.  Maiiriti-  Amuil.  ord.  Cister. 
Clnysoslotn.  Honriqupz,  Regnl.  et  constilul. 
ord.  Cislcr,  Brrnard  Giuslini;ini, //<sf .  c/*/o- 
fiol.  de  gli  ord.  milil.  Favin,  .Mennoniiis, 
Bt'llov.  Schoonebeck  cl  Hcnn;in,  d;in<  leurs 
£{i.<it.'des  ord.  milil.  Doni  llodric  de  Tolède 
et  Mariana. 

ALCANTARA  (Frkres  mineurs  de  la 

nÉFURME   DE  SAINT-PIERRE  d' ). 

Des  frères  mineurs  de  la  plus  étroite  Obser- 
vance ,  dite  de  Siiinl-Pierre  d'Alcanlara  , 
avec  la  vie  de  ce  saint. 

Quoique  la  province  de  Sainl-Gabriel  en 
Espagne  et  les  autres  qui  en  sont  sorties 
fassenl  profession  d'une  vie  auslère  el  ri- 
goureuse ,  néanmoins  sainl  Pierre  d'Alcan- 
lara ,  reli|^ieux  de  celle  province,  l'un  des 
principaux  ornements  do  l'ordre  de  Saint- 
François,  lanl  par  la  sainlelc  de  sa  vie  que 
par  la  réforme  qui  porte  son  nom,  ne  se 
contenta  pas  des  austérités  que  l'on  prati- 
quait dans  celle  province,  il  voulut  encore 
y  en  ajouter  de  nouvelles.  Ce  saint  vi-il  au 
monde  l'an  1+99,  dans  Alcantara,  petite  ville 
delà  province  d'Estramadure  en  Espagne, 
d'où  lui  est  venu  son  surnom.  Il  était  fils 
d'un  jnriscoçsulle  nonmié  Alphonse  Gravilo, 
gouverneur  de  celle  ville,  et  de  Mirie  Villela 
àc.  Sanabria,  l'un  el  l'autre  de  noble  extrac- 
lion  et  ilisiingués  par  leur  piété.  Ayant  fuit 
son  cours  d'iiunianités  et  de  pbilosophie  dans 
son  pa5s  ,  pendanl  lequel  il  avait  perdu  son 
père  ,  el  sa  mère  s'élanl  remariée  ,  il  fut 
envoyé  par  son  beau-père  à  Salamanque, 
pour  y  étudier  en  droit  canon;  il  s'adonna  à 
cotte  étu«le  pendanl  deux  ans  ,  après  les- 
quels il  fni  rappelé  à  Alcantara,  où  l'ennemi 
du  genre  humain  ne  pouvant  l'attaquer  par 
les  voluptés  i-ensuelles,  à  cause  de  la  morti' 
fication  où  ce  jeune  serviteur  de  Dieu  rete- 
nait sa  cli.;ir  sans  relâche,  le  tenta  par"des 
mouvements  d'ambition  ,  en  le  llatlant  des 
hi)nn(urs  qu'il  pourrait  aciiuérir  dans  la 
profession  des  lettres  ou  dans  l'exercice  des 
charges.  Mais  Dieu  lui  (il  la  grâce  de  vaincre 
cette  lenlalion,  el  lui  inspira  le  dessein  de 
renoncer  à  toutes  les  vanités  du  mon<le  pour 
se  faire  religieux  de  l'ordre  de  Saint- Fran- 
çois. 

11  demanda  d'ô're  reçu  au  couvent  de 
Manjarez  ,  situé  dans  les  montagnes  qui  sé- 
parent la  Gaslille  d'avec  le  Portugal  :  on  ne 
put  n  fuser  sa  demande  à  son  grand  zèle  et 
aux  marques  extraordinaires  de  sa  vocation, 
quoiqu'il  n'eût  alors  que  seize  ans,  et  les 
épreuves  de  son  noviciat,  l'innocence  de  sa 
vie,  la  pureté  de  ses  mœurs,  et  l'esprit  de 
pénitence  qu'il  fil  paraître  dès  les  premiers 
jours  de  son  entrée  en  religion  ,  ne  per- 
mirent pas  de  douter  que  l'esprit  Dieu  ne 
l'eût  conduit  dans  celle  maison.  11  mangeait 


peu,  ne  dormait  presque  point,  les  plus 
graniles  austérités  ne  le  rebutaient  point  ;  il 
fais.iil  ses  délices  de  la  pauvreté,  el  ch«'rcliail 
les  humiliations  avec  beauc()up  d'ardeur;  il 
vivait  dans  un  si  grand  délaehoment  de 
toutes  les  choses  du  monde  ,  el  demeurait 
toujours  uni  si  parfaitement  avec  Diiu,  (|uo 
toutes  ses  occupations  extérieures  ne  lui 
faisaient  pas  perdre  un  moment  sa  divine 
présence.  D'abord  on  lui  donna  de  peiilg 
offices,  comme  de  sacristain  et  de  portier; 
il  eut  soin  du  réfectoire  et  de  la  dépense,  et 
il  n'était  jamais  plus  content  que  lorsqu'il 
trouvait  les  occasions  de  s'employer  aux  of- 
fices les  plus  bas  et  les  plus  pénibles  de  la 
niaison  .  ajoutant  tous  les  jours  de  nouvelles 
austérités  à  celles  qui  étaient  cuumiunesaux 
autres  religieux. 

Ouclqnes  mois  après  sa  profession,  il  fut 
envoyé  en  un  couvent  fort  solitaire,  proche 
de  Beluise  ;  il  y  bâtit  une  cellule  écartée  des 
autres,  avec  des  branches  d'arbres  et  de  la 
boue,  pour  s'y  retirer  pendant  le  jour,  et 
pratiquer  ses  mortifications  sans  témoins. 
Il  ne  put  néanmoins  se  dérober  tellement  à 
la  connaissance  des  autres,  qu'on  ne  décou- 
vrît à  la  fin  les  rigueurs  qu'il  exerçait  sur 
son  corps.  On  s'aperçût  qu'il  portait  des 
plaques  de  fer-blanc  percé  partout  en  forme 
de  râpe,  et  dont  les  pointes,  tournées  cr 
dedans,  lui  entraient  dans  les  plaies  qu'il  se 
faisait  avec  une  discipline  de  fer. 

La  cuslodie  de  Saint-Joseph  ayant  été  éri- 
gée en  province,  l'an  1519,  le  nouveau  pro- 
vincial jeta  les  yeux  sur  lui ,  pour  l'envoyer 
prendre  possession  d'une  nouvelle  maison 
que  Gomez  Ferdinand,  Solisio  et  sa  femme, 
Catherine  de  Silva,  voulaient  fonder  à  Ba- 
dajoz  pour  les  réformés  de  colle  même  pro- 
vince, cl  quoiqu'il  n'eût  encore  que  vingt 
ans,  et  qu'il  ne  fût  pas  dans  les  ordres  sacrés, 
son  mérite  suppléant  au  défaut  de  l'âKO ,  il 
fut  fait  supérieur  des  religieux  qui  furent 
destinés  pour  coniposer  la  famille  de  ce  nou- 
veau couvent.  Son  humilité  était  si  grande, 
que,  comme  il  élait  le  plus  jeune  de  tous,  il 
crut  qu'on  ne  l'en  avait  fait  supérieur  que 
pour  être  le  serviteur  des  autres  :  c'est  pour- 
quoi il  se  montra  plus  vigilant,  plus  mortifié 
el  plus  soumis  que  ceux  qui  devaient  lui 
obéir. 

Les  trois  ans  de  sa  supériorité  étant  expi- 
rés, il  reçut  ordre  de  son  provir.cial  de  se 
préparer  à  recevoir  les  ordres  sacrés.  Mais 
son  humilité,  qui  lui  donnait  des  sentiments 
si  bas  de  lui-même,  ne  lui  permit  pas  de  recc' 
voir  cet  ordre  sans  quebiue  difficulté;  il  obéit 
néanmoins  et  reçut  la  prêtrise  l'an  1524. 
Un  an  après,  il  fut  fait  gardien  du  couvent 
do  Notre-Dame  des  Anges  ,  et  après  avoir 
encore  fini  sa  supériorité ,  il  s'adonna  à 
l'exercice  de  la  prédication  ,  el  fil  un  si 
grand  nombre  de  conversions,  que  ces  heu- 
reux succès  l'encourageront  à  continuer  le 
même  exercice  lorsqu'il  fut  fait  encore  gar- 
dien à  Badajoz  et  à  Placenlia.  Quoique  ces 
occupations  apostoli(iues  ne  le  détournassent 
point  des  exercices  de  l'oraison  et  de  la  cou* 
tenipialion,  il  ne  laissait  pas  de  soupirer 
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souvent  après  le  repos  de  la  solilucic,  afin  de 
UMvailIcr  à  son  propre  salut. 

Il  demanda  pour  ce  sujet  à  ses  supérieurs 
qiiol(iue  couvent  qui  ne  fût  point  fréquente. 
Ils  lui  accordireut  sa  demande  ,  cl  l'en- 
voyèrent dans  celui  de  Saini-Onuphre  de  So- 
riano;  mais  en  même  temps  ils  lui  ordon- 
nèrent den  prendre  la  conduite.  Ce  fut  là 
que ,  pour  contenter  Rodriguos  do  Chaves ,  qui 
élait  son  ami,  et  qui  l'avait  pressé  de  lui 
donner  par  écrit  les  règles  de  bien  faire  l'o- 
raison qu'il  lui  avait  souvent  expliquées  de 
bouche,  il  composa  son  petit  traité  de  l'O- 
raison et  de  la  Conlemplalion,  qui  a  reçu 
tant  d'éloges,  surtout  de  sainte  Thérèse,  de 
Louis  de  Grenade,  de  saint  François  de  Sales, 
du  pape  Grégoire  XV  et  de  la  reine  Christine 
de  Suède. 

Dins  ce  même  temps,  les  Pères  de  l'Ob- 
servance de  la  province  de  Saint-Jacques, 
prétendant  ranger  sous  leur  obéissance  les 
couvents  qui  faisaient  profession  d'une  plus 
étroite  observance  ,  renouvelèrent  les  an- 
ciennes contestations  qui  étaient  entre  eux 
et  les  Pères  de  la  province  de  Saint-Gabriel. 
Le  provincial  de  ces  réformés  envoya  saint 
Pierre  d'Alcantara  à  Placenlia  ,  pour  dé- 
fendre la  justice  de  leur  cause  devant  l'é- 
vêque  de  celle  ville  où  leurs  parties  s'étaient 
pourvues.  Il  accepta  avec  joie  celte  commis- 
sion ,  et  muni  d'une  grande  confiance  en 
Dieu  et  du  bref  du  pape  Clément  VII,  que 
les  réformés  avaient  obtenu  en  leur  faveur, 
l'an  1528, ilallalrouverlévêquede  Piacenlia, 
auquel  il  présenta  ce  bref  avec  une  sup- 
plique par  laquelle  il  priait  ce  prélat  de 
vouloir  terminer  promplement  cette  affaire. 
Ce  prélat  ordonna  aux  Pères  de  la  province 
de  Saint-Jacques  de  comparaître  dans  trois 
jours  devant  lui,  pour  déclarer  les  préten- 
tions qu'ils  avaient  sur  les  Pères  de  la  pro- 
vince de  Saint-Gabriel  ;  mais  les  Pères  de 
l'Observance,  sachant  que  noire  saint  ré- 
formateur avait  été  député  de  sa  province 
pour  en  soutenir  les  droits,  n'osèrent  com- 
paraître devant  l'évêque,  et  ainsi  ils  aban- 
donnèrent leur  cause  ,  désespérant  de  la 
pouvoir  gagner  contre  un  saint  sur  qui  la 
protection  du  ciel  était  visible. 

La  réputation  de  ce  saint  commençant  à 
se  répandre  de  tous  côtés  ,  le  roi  de  Portu- 
gal ,  Jean  III ,  le  pria  de  venir  à  Lisbonne  , 
pour  l'éclaircir  sur  quelques  doutes  de  sa 
conscience  ,  et  son  provincial  lui  ayant  or- 
donné de  satisfaire  aux  désirs  de  ce  prince, 
il  obéit;  mais  il  ne  voulut  pas  se  servir  des 
commodités  que  le  roi  avait  fait  préparer 
pour  son  voyage  qtj'il  fil  nu-pieds  ,  sans 
sandales,  selon  sa  coutume.  Le  roi  fui  si 
content  (les  éclaircissements  qu'il  lui  donna, 
cl  si  édifié  de  sa  s<iinleté,  qu'il  l'engagea  à 
en.  faire  un  autre  qjiel«iue  lemps  apiès  son 
retour.  Le  fruit  principal  de  ces  deux  voyages 
fui  que,  outre  la  conversion  de  quehiues 
grands  seigneurs  de  la  cour,  l'inlante  Marie, 
sœur  du  roi ,  désabusée  de  la  vanité  des 
grandeurs  de  la  terre  ,  fit  les  trois  vœux  de 
religion,  quoique,  de  l'avis  même  de  ce 
saint,  elle  ne  laissât  pas  de  demeurer  dans  le 


palais  sous  l'habit  séculier,  afin  d'être  plus 
utile  aux  dames  de  la  cour.  Celte  prince-se 
fit  bâtir,  à  la  sollicitation  de  saint  Pier  e , 
un  couvent  de  religieuses  déchaussées  de 
l'Observance  de  la  première  règle  de  sainte 
Claire,  dans  lequel  plusieurs  dames  de  dis- 
tinction se  consacrèrent  au  service  de  Dieu, 
et  elle  avait  pris  des  mesures  pour  le  retenir 
à  Lisbonne  ;  mais  le  saint  ne  trouvait  point 
dans  le  palais  où  il  était  obligé  d'aMer  sou- 
vent le  repos  et  la  solitude  qu'il  cherchait, 
quoiqu'on  lui  eût  accommodé  des  chambres 
en  forme  d'oratoire,  afin  qu'ayant  de  quoi 
contenter  son  amour  pour  la  contemplation, 
il  eût  moins  de  difficulté  à  consentir  au  désir 
que  l'on  avait  de  l'y  posséder  plus  long- 
temps ;  ce  qu'il  n'aurait  pu  refuser  aux 
bontés  du  roi  et  de  l'infante,  si  une  division 
qui  arriva  entre  les  bourgeois  d'Alcanlara 
ne  l'eût  retiré  de  l'embarras  où  il  était  ;  car 
ayant  été  demandé  pour  remédier  aux  dé- 
sordres de  sa  patrie  cl  réconcilier  les  esprits 
qui  avaient  de  part  et  d'autre  beaucoup  de 
confiance  en  lui  ,  ce  prince,  préférant  l  in- 
lérêl  du  public  à  sa  propre  consolation,  ne 
pul  lui  refuser  la  liberté  de  se  retirer,  quoi- 
qu'au  grand  regret  de  la  princesse,  sa  sœur, 
qui  n'y  consentit  qu'avec  un  vrai  chagrin. 

A  peine  eut-il  pacifié  les  troubles  de  sa 
patrie,  que  sa  province,  assemblée  au  cou- 
vent d'Albuquerque ,  l'élut  l'an  1538  pour 
provincial.  Il  y  avait  longtemps  qu'il  avait 
un  ardent  désir  d'y  rétablir  la  pretnière  dis- 
cipline de  l'ordre  de  Saint-François,  quoique 
dans  toute  l'Espagne  il  n'y  en  eut  point  dont 
la  conduite  fût  plus  exemplaire  et  plus  ré- 
formée. Lorsqu'il  s'en  vit  le  chef  et  le  supé- 
rieur, il  se  confirma  dans  cette  généreuse 
pensée  ;  mais  il  en  suspendit  pour  un  temps 
l'exécution  ,  à  cause  des  oppositions  que 
quelques  religieux  des  plus  considérables  de 
la  province  y  apportaient.  Pendant  ce  temps- 
là  ,  il  dressa  ses  constitutions,  dans  le  des- 
sein de  les  faire  approuver  lorsqu'il  en  trou- 
verait l'occasion.  Enfin,  après  avoir  long- 
temps médité,  il  convoqua  le  chapitre  dans 
le  couvent  de  Piacenlia,  l'an  15i0  ;  il  y  dé- 
clara aux  religieux  assemblés  la  pensée 
que  Dieu  lui  avait  inspirée  d'introduire 
dans  la  province  une  plus  rigoureuse  obser- 
vance, et  que  pour  cet  effet  il  avait  dressé 
des  constitutions.  Plusieurs  religieux  s'y  op- 
posèrent, mais  le  saint,  sans  se  rebuter  de 
ces  difficultés,  leur  fil  lire  ces  constitutions, 
écoula  leurs  raisons  et  les  convainquit  si 
bien  par  ses  discours,  qu'elles  furent  reçues. 
Dans  ce  temps-là  ,  on  lui  offrit  deux  éta- 
blissements ,  où  il  fil  bâtir  selon  l'exticme 
pauvreté  et  la  sin>piicilé  (ju'il  s'était  propo- 
sée ,  conformément  à  ses  nouvelles  consti- 
tutions. Le  temps  de  son  oKice  éiant  expiré, 
l'anlSVl.ct  ayant  fait  étire  un  autre  pro- 
vincial ,  il  ne  se  vit  pas  plutôt  déchargé  de 
cet  office,  «lu'il  retourna  en  Portugal  avec 
le  Père  Jean  d'.\(juila  ,  aussi  religieux  de  la 
province  de  Saint-G  ibriel ,  pour  se  joindre 
au  Père  Martin  de  Sainle-M.irie .  (jui  avait 
commencé  une  reforme  Irès-auslère  dans  uu 
ermitage  que  le  duc  d'Aveiro  lui  avait  ac- 


iî»5 


ALC 


ALC 


vn 


corde  sur  une  monlajçne  aflreuse,  loute  de 
roches,  appelée  Arabida ,  proche  l'enibou- 
chure  du  'lage.  Us  accoimnodèreut,  par  le 
conseil  de  saiiil  Pierre  d'Alcaulara,  des  cel- 
lules d.tiis  les  endroits  du  rocher  qui  étaieut 
habitables;  elles  n'élaieiil  couvertes  que  de 
planches,  cl  celle  de  noire  saint  était  si 
étroite,  qu'il  ne  pouvait  s'y  tenir  (|ue  dans 
une  posture  contrainte.  Ces  ermites  vi- 
vaient d'une  manière  tout  extraordinaire, 
ils  ne  couchaient  que  sur  des  fagots  de  sar- 
ment ou  sur  des  planches,  ils  n'usaient  ni 
de  viande  ni  de  vin,  et  ne  mangeaient  du 
poisson  que  les  jours  de  léies.  A  minuit  ils 
récitaient  matines  ensemble  el  demeuraient 
ensuite  en  oraison  jusqu'à  l'heure  de  prime, 
après  quoi  l'un  d'eux  disait  la  messe  à  la- 
quelle les  autres  assistaient;  de  là,  ils  re- 
tournaient dans  leurs  cellules,  où  ils  s'occu- 
paient à  divers  exercices  jusqu'à  tierce, 
qu'ils  récitaient  aussi  en  commun  avec  les 
autres  heures  canoniales,  et  ils  employaient 
au  travail  des  mains  le  temps  d'entre  vêpres 
cl  compiles. 

Le  Père  Jean  Calus,  qui  était  pour  lors 
général  de  l'ordre,  étant  venu  en  Portugal, 
et  connaissant  par  réputation  la  verlu  ex- 
traoïdinaire  de  saint  Pierre  d'Alcaniara  et 
des  autres  religieux  qui  étaient  dans  l'er- 
mitage d'Arabida  ,  voulut  les  aller  visiter, 
et  il  ne  lut  pas  peu  étonné  de  la  pauvreté  de 
ces  relij^ieux  ,  de  la  petitesse  de  leurs  cel- 
lules, de  la  rigueur  de  leur  pénitence  el  de 
leur  manière  de  vivre  ;  mais  ce  qui  le  sur- 
prit davantage  et  lui  sembla  plus  digne 
d'admiration  que  tout  le  reste  fui  l'humilité 
inconcevable  de  notre  saint  réformateur  ; 
aussi  il  s'en  retourna  si  satisfait  et  si  édifié, 
qu'il  donna  permission  au  Père  Martin  de 
bainle-Marie  de  recevoir  d'autres  religieux 
dans  son  ermitage  ,  dont  le  premier  lut  le 
compagnon  de  ce  général,  qui  fut  si  charmé 
de  la  vie  de  ces  saints  religieux  et  lellement 
touché  des  discours  et  des  austérités  de  saint 
Pierre  d'Alcaniara,  qu'il  demanda  permis- 
sion au  général  de  demeurer  datis  celte  soli- 
tude, et  d'embrasser  l'institut  de  ces  Pères. 
Plusieurs  personnes  se  joignireni  à  eux  eu 
peu  de  temps,  el  le  Père  Martin  obtint  les 
couvents  de  Pathaïs  el  de  Sanlarenne,  dont 
on  fit  une  cuslodic  avec  celui  d'Arabida. 

Il  y  avait  déjà  deux  ans  que  saint  Pierre 
d'Alcaniara  demeurait  dans  cette  solitude 
d'Arabida  ,  lorsque  ses  supérieurs  le  rappe- 
lèrent en  Espagne,  où  il  fut  reçu  par  les  re- 
ligieux de  sa  province  avec  une  joie  qui  ne 
se  peut  exprimer.  Le  temps  d'élire  un  nou- 
veau provincial  étant  venu,  le  chapitre  se 
tint  l'an  15i8,  toutes  les  voix  étaient  parla- 
gées  entre  notre  saint  et  le  Père  Jean  d'A- 
quila,  qu'il  chérissait  tendrement  ;  mais  ils 
prièrent  avec  tant  d'instance  le  général  qui 
présidait  à  ce  chapitre  ,  de  recevoir  leur  re- 
nonciation, qu'il  fui  contraint  de  l'accepter: 
ainsi  l'élection  ne  put  tomber  ni  sur  l'un  ni 
sur  l'autre.  Après  que  le  chapitre  fut  ter- 
miné, ces  deux  serviteurs  de  Dieu,  contents 
de  ce  qu'ils  n'av.aient  point  de  charges  ,  se 
retirèrent  au  couvent  de  Sainl-Onuphre  de 


Soriano  :  mais  ils  furent  obligés  d'en  sortir 
peu  de  temps  après  pour  retourner  en  Por- 
tugal ,  afin  d'y  aflermir  la  rélorme  de  la 
cusiodie  d'Arabida.  Le  P.  Martin  de  Sainte- 
Marie  étant  mort ,  il  y  avait  déjà  du  temps  , 
saint  Pierre  d'Alcaniara  ajouta  à  cette  cus- 
lodic un  couvent  qu'on  lui  accorda  l'an  1550, 
près  de  Lisbonne,  el  qu'il  fil  bâtir  confor- 
mément à  la  pauvreté  qu'il  avait  prescrite 
dans  ses  constitutions.  Après  avoir  mis 
toutes  choses  dans  l'état  où  il  les  souhaitait, 
étant  obligé  de  retourner  en  Gastille,  il  laissa 
en  Portugal  le  Père  Jean  d  A(juila  qui  eut 
soin  de  maintenir  la  réforme  dans  celte  cus- 
iodie qui  fut  érigée  en  province  l'an  1560, 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Rabida. 

Ce  saint  réformateur  étant  arrivé  en  Es- 
pagne l'an  1551,  alla  au  couvent  de  Placen- 
lia  dans  le  temps  que  les  religieux  étaient 
assemblés  pour  élire  un  provincial.  Ils  vou- 
lurent encore  le  charger  de  cet  emploi,  mais 
il  fit  tant  d'instances  pour  ne  le  pas  accep- 
ter, qu'ils   en  élurent   un   autre  :  il    ne  put 
néanmoins  empêcher  ,    l'an  1553  ,  qu'on  ne 
le  nommât  custode  pour  le  chapitre  général 
qui  se   tint  celle   année  à  Salamanque.  11  y 
alla  avec  son  provincial ,  et  à  son  retour  il 
s'alla  cacher  dans  un  couvent  fort  solitaire, 
dans  le  dessein   d'y  jouir  en  repos,  durant 
quelque  temps  ,  des  douceurs  de  la  retraite. 
Pendant  qu'il  s'occupait  dans  ce  désert  aux 
exercices  de  la  contemplation  el  de  la  péni- 
tence ,  il  se  sentit  de  nouveau  enllamfné  d'un 
très-ardent  désir  d'établir  une  réforme  en- 
core  plus  rigoureuse  que  celle  qu'il  avait 
introduite  quelques  années  auparavant  dans 
la  province  de  Saint-Gabriel,  qui  ,  quoique 
Irès-sévère  et  conforme  au  premier  esprit  de 
la  règle,  lui  semblait  encore  trop  douce  par 
rapport  à  sou  amour  pour  la  pénitence  el  les 
austérités.  Pour  commencer  celle  entreprise 
il  obtint  du  pape  Jules  II!  un  bref  par  le- 
quel sa  sainteté  lui  ayant  permis  de  se  reti- 
rer dans  (juelque  désert  avec  un  compagnon, 
il  alla  à  Goria  où  l'évêqui;  lui  olîril  une  pe- 
tite église  très-solitiiire  près  de  Sainte-Croix 
deCevole.  Le  saint  l'accepta  el  se  contenta 
d'aulaiil  de  terre  qu'il  lui  en  fall  tit  pour  bâ- 
tir deux  petites  cellules   el  faire  un  jardin 
qui  n'avait  que  dix  pieds  de  longueur  el  cinq 
de   largeur,  et  qui   encore  ne  lui   servait  à 
prendre   d'autre    récréation    que  celle  qu'il 
trouvait    dans   l'oraison  où    il  passait   une 
grande  partie  de  la  nuit.  Sa  cellule  était  lon- 
gue de   quatre   pieds  ,   large  de   trois  ,  el  si 
basse    qu'il   ne    pouvait    s'y    tenir   debout. 
Après  y  avoirdemeuré  quelque  lemps,  il  alla 
à  Rome  avec  son  compagnon  ,  el  obtint  en- 
core du  pape  Jules  III  la  permission  de  fon- 
der un  couvent  où  il  pût  introduire  une  dis- 
cipline aussi  austère  qu'il  le  désirait  ,  et  do 
vivre  sous  l'obéissance  des  conventuels,  afin 
qu'il  ne  fût   pas  inquiété  par  les  supérieurs 
de  sa  province. 

Etant  de  retour  en  Espagne,  l'évêque  de 
Coria  voulut  bâtir  à  ses  frais  ce  nouveau 
couvent  dans  l'ermitage  méine  deSimle- 
Croix  ;  mais  comme  celui  de  Saint-Marc 
d'Hautemire  n'en   était  éloigné  que  d'uao 
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lieuc  ,  el  que  les  observants  à  qui  il  appar- 
tenait auraient  pu  l'inquiéter,  le  saint  ju- 
gea «à  propos  de  le  fonder  autre  part. 
Hodrique  de  Chinves  ,  dont  nous  avons  déjà 
parlé  ,  et  qui  s'élait  relilé  dans  une  terre 
qu'il  avait  aihclée  auprès  du  bourg  do  Pe- 
droso,  lui  offrit  ce  lieu  pour  y  fonJer  ce  pre- 
mier couvent  de  la  réforme  :  le  saint  l'ac- 
cepta ,  el  après  en  avoir  obtenu  la  permis- 
sion de  l'cvêiiue  de  Placenlia  ,  dans  le  dio- 
cèse duquel  ce  lieu  se  trouvait ,  les  fonde- 
ments en  furent  jetés  l'an  1553.  Gomme 
celte  maison  n'était  pas  fort  considérable  , 
elle  fut  achevée  en  peu  de  temps  ;  elle  était  si 
étroite-,  qu'elle  surpassait  en  pauvreté  toutes 
les  autres  qu'il  avait  fondées  auparavant 
dans  son  ancienne  province  ,  el  ceux  (lui  la 
voyaient  ne  la  prenaient  pas  pour  un  cou- 
vent, mais  plutôt  pour  un  sépulcre  ou  un 
cachot  :  loul  le  bâtiment  n'avait  quctrenle- 
deux  pieds  de  long  sur  huit  de  largeur.  La 
chapelle ,  séparée  du  corps  de  l'église  par 
une  balustrade  grossière ,  était  si  petite 
qu'une  seule  personne,  outre  le  prêtre  et 
celui  qui  servait  à  l'autel,  ne  pouvait  y  de- 
nipurersans  élre  incommodée  ;  lecloîlre  était 
si  éiroil,  que  deux  hommes  les  bras  étendus 
le  pouvaient  toucher  aux  doux  extrémités  : 
la  moitié  des  cellules  était  occupée  par  un  lit 
de  trois  ais,  et  il  n'y  avait  rien  dans  l'au- 
tre ;  les  portes  étaient  si  basses  cl  si  étroites, 
que  l'on  ne  pouvait  y  entrer  que  de  côté  et 
en  baissant  la  tète.  Il  s'y  logea  le  plus  mal 
de  tous;  sa  cellule  était  un  réduit  si  petit, 
qu'il  ne  pouvait  y  demeurer  que  dans  des 
postures  conlrainles  ,  soit  à  genoux  ,  soit 
assis  ou  courbé,  sans  pouvoir  s'étendre  tant 
de  nuit  que  de  jour. 

Pendant  que  le  saint  vivait  ainsi  relire 
dans  ce  petit  monastère  avec  quelques  reli- 
gieux qui  l'avaient  voulu  imiter  dans  ce 
genre  de  vie  si  austère,  les  Paschasites,  d;)nt 
nous  parlerons  dans  le  chapitre  suivant,  qui 
avaient  quatre  couvents  unis  sous  le  titre  de 
custodie  de  Saint-Joseph,  cl  qui  étaient  aussi 
soumise  l'obéissance  des  conventuels,  le 
dem  indèrenl  pour  commissaire  de  leur  cus- 
lodie,  ce  que  le  général  leur  accorda  l'an 
1551),  et  le  saint  fut  confirmé  en  celle  qua- 
lité de  commissaire  par  le  pape  Paul  IV,  (jui , 
par  un  bref  de  l'an  155J,  lui  permit  d'ériger 
celle  cuslodie  en  province.  Le  saint  accepta 
cet  office  ,  el  ayant  joint  à  la  cuslodie  de 
Sainl-Joseph  son  c  )uvenl  de  Pedros.)  avec 
deux  autres  (|ue  le  coinle  d'Oropez  i  lui  avait 
donnés  sur  ses  t«*rres ,  et  m\  quatrième 
dans  l'évèchc  d)  Zamora  ,  il  fil  assembler 
un  chapitre  en  ICBi  ,  où  celte  cuslodie  fut 
érigée  en  province,  retenant  le  nom  dj 
Sainl-Joseph,  dont  le  P.  Ghrislophe  Bravo 
fut  premier  provincial. 

Le  saint  dressa  ensuite  des  statuts  pour 
tous  les  couvents  de  celte  nouvelle  province 
el  pour  les  autres  qui  cnil)rasseraienl  la 
même  réforme.  Il  ordonna  entre  autres  cho- 
ses que  chaijue  cellule  n'aurait  (jue  sept 
pieds  de  long,  l'infirmerie  treize,  l'église 
vingt-quatre,  el  tout  le  circuit  du  ujonistèrc 
quarante  ou  cinquante  pieds  ,  en  y  coujpro- 
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nant  même  l'épaisseur  des  murailles  ;  qu'il 
n'y  aurait  aucun  lieu  pour  faire  des  biblio- 
Ihèques  ou  pour  assembler  le  cbapjtre  ,  el 
que  le  reste  sera  il  conforme  à  celui  (le  P<  droso  ; 
que  tons  les  religieux  iraient  iiu-pifds  sans 
sofjues  ni  sandales;  qu'ils  couclieraienl  sur 
des  planches  ou  des  nattes  à  pbile  terre, 
excepté  dans  les  maisons  extrêmement  bas- 
ses où  les  religieux  pourr;ii<'nl  élever  leurs 
lits  d'un  pied,  ce  qu'on  laissait  à  leur  liberté; 
que  Ceux  qui  ne  seraient  pas  malades  ne 
|)ourraienl  manger  ni  viande,  ni  poisson  , 
ni  œuls,  m  boire  de  vin  ;  qu'on  ne  pourrait 
faire  de  provisions  d'huile  et  de  légumes  que 
pour  un  mois  ou  deux  tout  au  plus;  qu'on 
ne  recevrait  point  d'aumône  pour  des  mes- 
ses ,  mais  que  les  religieux  seraient  obligés 
de  les  applitiuer  pour  les  bienfaiteurs  ;  qu'ils 
feraient  trois  heures  doraison  mentale  cha- 
que jour  ,  et  qu'ils  ne  seraient  pas  plus  de 
huit  dans  chaque  couvent. 

Con»ir;e  celte  réforme  avait  plus  de  rap- 
port à  la  vie  des  observants  qu'à  celle  des 
conventuels  ,  on  ré^o'ut  dans  le  même  cha- 
pitre qu'on  reconnaîtrait  pour  légiiime  su- 
périeur le  général  des  observants ,  et  que  l'on 
qnillerail  celui  des  conventuels.  Le  nou- 
veau provincial  ,  après  avoir  fait  la  visite 
des  couvents  de  sa  province  ,  alla  à  Uome 
pour  en  obtenir  la  permission  qui  lui  fut 
accordée  par  le  souverain  ponl  T'  à  son  re- 
tour en  Kspagne.  Saint  Pierre  d'Alcantara 
qui  faisait  encore  l'office  de  comniissaire  , 
ayant  assen)blé  un  secoml  chapitre  à  Sainl- 
li.trlhélemy  de  Sainte  Anne,  fut  élu  provin- 
cial cl  entreprit  le  voyage  d'Italie  pour  don- 
ner avis  à  ce  général  de  la  résolution  qu'ils 
avaient  prise  :  il  le  trouva  à  Venise  ,  où 
après  avoir  eu  une  conférence  avec  lui  ,  el 
être  convenus  ensemble  des  conditions  sous 
lesquelles  les  réformés  seraient  reçus  ,  il 
continua  son  chemin  vers  Rome  pour  en  de- 
mander la  confirmation  au  pape  Pie  IV,  du- 
quel il  obtint  une  huile,  da  huit  février  1562, 
par  laquelle  ce  pontife  ordonna  que  les  ré- 
formés de  la  province  de  Siint-Joseph  re- 
n(^nceraien^' à  tous  les  privilèges  qui  étaient 
contraires  à  la  pureté  de  la  règle;  qu'ils 
obéiraitMit  au  ministre  général  de  l'Obser- 
vance comme  au  véritable  général  de  tout 
l'ordre;  que  les  supérieurs  de  celte  province 
pourraient  recevoir  parmi  eux  tous  ceux 
qui  se  présenteraient  à  eux  pour  embrasser 
leur  réforme  i  qu'elle  aurait  deux  cnstodies, 
l'une  sous  le  liire  des  apôtres  saint  Simon  et 
saint  Jude  ,  et  l'autre  sous  le  nom  de  saint 
Jean-Rapliste  ;  et  que  quand  chacune  de 
ces  cuslodies  aurait  dix  couvents,  elles  se- 
raii'iil  érigées  en  provinces. 

Kn  consé(|uence  de  ce  bref,  le  P.  Fr.inçois 
Gusman,  couHiiissaire  général  de  la  famille 
de  l'Observ  ince  ullramonlainc  ,  tenant  lu 
chapitre  provincial  de  ces  réformés  au  cou- 
ventde  Noire-Dime  des  Anges  deCadalhoso, 
forma  la  cuslodie  de  Saini-Jean-U.iplisle  de 
six  couvents  qu'ils  avaient  pour  lors  au 
royaume  de  \  alence  ;  mais  en  ayant  obtenu 
encore  qu.itro  autres  dans  la  suite  ,  e  le  lui 
ciï'^dQ  eu  proviucc  dans  le  cbuptlre  geucrui 
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qui  se  (ial  à  Paris  ,  l'an  1579  ,  pour  la  cus- 
todie  dos  sainls  apôtres  Simon  el  Juile;  quoi- 
qu'elle eùiaussi  dix  couvenls,  elle  lui  néan- 
moins supprimée  dans  le  eliapilrc  {général  de 
ToU^de  ,  l'an  1583,  et  trois  anciensrouvents 
di'  la  cnngrégalion  des  Paseliasiles  furent  in- 
ctuporcs  dans  la  provin(;e  de  Saiut-Jaeques. 

S.iint  Pierre  d'Aicinlara  ne  se  conlenla 
pas  d'avoir  élaldi  une  réiortne  particulière 
tl.ins  l'ordre  de  Sainl-Franeois  ,  il  eut  au'^si 
hi'.MMMMip  (le  pail  à  celle  (|ue  sainte  Thérèse 
enlreprii  dans  l'ordre  des  Carmes ,  leva  les 
divers  ()l)>larles  (|ui  s'opposaient  aux  des- 
seins de  celle  sainte,  et  lui  procura  tant  tie 
secours,  (|ue  sans  lui  il  aurait  été  hieu  dil'fi- 
cile  (ju'clle  eût  réussi  dans  son  enlrc()rise. 
Enfin  re  saint  rélormalenr  Iravaillanl  à  au;;- 
nienlor  sa  rérorme  ,  et  faisant  les  visites  de 
ses  couvents  pour  fortifier  ses  religieux 
dans  l'esprit  de  pénitence  qu'il  leur  avait 
insf»iré  ,  tomba  malade  d  ins  le  couvent  de 
A  iciosa.  Le  comte  d'Oropeza  ,  seigneur  de  ce 
lieu  ,  le  fil  transporter  malgré  lui  dans  son 
château  ,  où  les  grands  soins  (|u'on  prit  de 
lui  ,  les  remèdes  et  les  bonres  nourritures , 
au  lieu  de  le  soulager,  augmenlèrenl  son 
mal  d'estomac,  firent  redoubler  sa  fièvre  el 
lui  causèrent  un  ulcère  à  la  jambe  ;  ce  qui 
faisant  connaître  à  noire  saint  (pic  le  temps 
de  sa  mort  ap[)rochait  ,  il  voulut  être  re- 
porté dans  le  couvent  d'Arcnas  pour  y  mou- 
rir entre  les  bras  de  ses  frères.  A  peine  y  fut- 
il  arrivé,  qu'il  voulut  recevoir  les  sacre- 
ments de  1  Église,  el  après  avoir  exhorté  ses 
religieux  à  la  persévérance  dans  la  ré- 
forme, et  principalement  à  la  pratique  de 
cette  grande  pauvreté  qu'il  leur  avait  ensei- 
gnée ,  quelque  temps  après  avoir  récité  ces 
paroles  du  Psalmisie  ;  Lœlatns  sum  in  Ins 
quœ  dicta  sunt  mihi,  in  domuiii  Dominiilnimis, 
il  se  mit  à  genoux  et  mourut,  l'an  1562,  le 
17  octobre,  étant  âgé  de  63  ans.  Les  mira- 
cles qu'il  avait  faits  de  sou  vivant  el  qui 
continuèrent  après  sa  mort  ,  obligèrent  le 
pape  Grégoire  X\',  à  le  béatifier  l'an  l(j-22, 
el  le  pape  Clément  IX  fil  la  cérénu)nie  de  sa 
caiioi\isaii(»n  l'an  16G9.  La  réforme  de  ce 
saint  ne  s'est  pas  seulement  étendue  en  Es- 
pjigne  ,  où  elle  a  plusieurs  provinces  ,  mais 
elle  a  aussi  passé  en  Italie.  L'habiilemenl  de 
ces  religieux  est  fort  grossier  el  tout  ra- 
jjiécé;  ils  vont  nu-pieds  sans  samlales  , 
lanl  l'hiver  que  l'été.  La  différence  (|u"il  y  a 
entre  cet  habillement  et  celui  des  Gésanns 
n'est  pas  considérable. 

Dominic.  de  Gubernatis  ,  Orh.  Seraphic. 
lom.  I,  lib.  v.  Jean  de  S  meta  Maria,  Chro- 
nica  de  los  Descalzos  de  la  orden.  de  los  Me- 
nores  de  la  provincia  de  San-JosepU.  Anto- 
nio Panes,  Chronica  de  la  provincia  de  snn 
Juan- Bauiissa  de  lieligiosns  Menores  Descal' 
zos.  Mutin  de  Sainl-Jose|)h,  Ilistoria  de  las 
}  idas  y  Milufjras  de  san  Pedro  d'Alcanlarn  , 
y  de  los  Jîetii/iosos  insignes  en  la  reforma  de 
iJelcalzos.  Marchcse  ,  Vie  de  saint  Pierre 
f/',-l/o;n/rtra.  Baillcl  el  Giry,  Vies  des  saints, 
au  17  oelobrc. 

ALBÉK  (.Saint-).  Voy.  Irlande. 

ALliXlE.NS.   Voy.  CtiLUTES. 
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Voyez  MoLECK. 
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AMADÉISTES  {Frùiies  Mineurs). 

La  congrégation  des  Amadéistes  a  retenu 
le  nom  de  sou  Condaleur,  le  bienheureux 
Amédée.  qui  éiail  d'une  très-noble  el  ancienne 
maison  de  Portugal.  Il  eut  pour  père  Ridri- 
pue  Gomez  de  Silva,  gouverneur  des  loris  de 
Campo-M;»jor  et  d'Ougiiela  ,  el  pour  mère 
l>alielle  Menez.  d"nl  il  relintle  nom,  suivant 
l'usage  d'Kspagne  et  de  Portugal.  On  lui 
donna  au  baptême  celui  de  Jean,  suivant  le 
conseil  d'un  ange  qui  a|)parut  à  ses  parents 
sous  la  forme  d'un  pèlerin.  On  eut  peine  à 
l'élever ,  à  cause  de  la  délicatesse  de  son 
lempéramenl ,  qui  ne  lui  permettant  do 
prendre  des  aliments  solides  que  très-peu  et 
rarement,  l'obligea  à  sucer  le  lait  des  nour- 
rices jus(jLi'à  l'âge  de  neuf  ans,  que  commen- 
çinl  à  changer  de  complexion  ,  soit  par  un 
effet  naturel,  soit  par  une  disposition  de  la 
divine  Providence,  son  corps  devint  si  fort 
et  si  robuste,  qu'il  supporta  dans  la  suite  do 
grandes  fatigues  et  de  grandes  mortifica- 
lions,  auxquelles  il  s'accoutuma.  Il  fut 
marié  à  l'âge  de  dix-huit  ans;  mais  ayant 
quitté  son  épouse  sans  l'avoir  touchée,  il 
s'en  alla  en  Caslille  pour  combattre  contra 
les  Maures  sous  le  roi  Jean  11.  où  ayant  été 
blessé  au  bras,  il  prit  la  résolution  de  quitter 
le  monde  el  dé  se  rendre  religieux. 

Wading,  dont  nous  avons  lire  ceci,  ne  dit 
point  si  sa  feinme  était  morle;il  nous  ap- 
prend seulement  cju'il  prit  l'habit  de  l'ordre 
dos  ermites  de  Saint-Jérôme  dans  le  couvent 
de  Noire-Daine  de  GuadaloUpe,  et  que  pen- 
dant dix  ans  il  y  exerça,  par  une  humilité 
vraiment  religi<'use,  tous  les  plus  vils  minis- 
tères. Mais,  brûlant  du  désir  de  répandre  son 
sang  pour  la  foi  de  Jésus-Chiisl,  il  alla  à 
Grenade  avec  permission  de  ses  supérieurs; 
les  Maures  l'ayant  pris  pour  un  espion  en- 
voyé par  les  chréliens,  le  condamnèrent  à 
être  fouellé  et  à  perdre  la  vie.  On  le  dépouilla 
pour  lui  faire  endurer  le  premier  supplice; 
mais  les  bourreaux  se  relâchant  un  peu 
de  leur  cruauté,  supplièrent  le  juge  de  ne 
point  faire  exécuter  le  second  el  de  lui  don- 
ner la  liberté,  après  avoir  été  fouetté. 

Il  sortit  de  Grenade  dans  la  résolution 
d'alliT  en  Africjue,  où  il  espérait  de  trouver 
plus  facileinenl  la  couronne  du  martyre;  mais 
à  peine  le  vaisseau  eul-il  mis  à  la  voile  el 
pris  le  large,  qu'il  s'éleva  une  furieuse  lem- 
pcle  qui  obligea  les  matelots  à  revirer  de 
bord  pour  gagner  terre  el  y  [)rendre  port  : 
ce  qui  ne  réussissant  pas  selon  leurs  désirs  , 
à  caui-e  de  la  violence  du  vent  contraire  et 
des  écueils  contre  lesquels  ils  craignaient  de 
se  briser^  sollicités  par  les  prières  d'Amédée, 
qui  souhaitait  retourner  à  terre  dont  ils  s'é- 
laient  un  peu  rapprochés  avec  bien  de  la 
peine,  ils  mirent  en  mer  leur  chaloupe,  dans 
la(iuelle  il  ne  fut  pas  plutôt  descendu,  qnela 
lemiiéle  cessa ,  ce  (jui  lui  faisant  connaître 
(joe  Dieu  ne  voulait  pas  (ju'il  passai  en  Afri- 
(jucv  il  retourua  à  son  couvent  de  Nolre-Daiu« 
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Je  Guadaloupe,  où  Dieu  commença  à  mani- 
fester sa  sainteté  par  plusieurs  miracles. 

Etant  tombé  dans  une  grande  maladie  qui 
lui  ôta  l'usage  de  tous  ses  membres,  il  ne 
trouvait  aucun  soulagement  à  ses  maux  que 
lorsqu'il  pouvait  entendre  l'office  divin.  C'est 
pourquoi  il  obtint  de  ses  supérieurs  qu'on  le 
conduirait  à  l'église  dans  un  petit  chariot, 
lorsque  les  religieux  étaient  à  l'office.  Il  y 
était  ordinairement  dans  une  chapelle ,  où  il  y 
avoit  une  imagede  la  sainte  Vierge,  à  laquelle 
il  demanda  une  fois  avec  tant  de  ferveur  la 
diminution  de  ses  douleurs,  que  non-seule- 
ment sa  prière  fut  exaucée,  mais  encore  il 
fut  si  perfailement  guéri ,  qu'après  avoir 
rendu  des  actions  de  grâces  à  sa  bienfaitrice, 
il  reconduisit  lui-même  son  chariot.  Enfin 
après  avoir  été  averti  par  trois  différentes 
fois  par  la  même  bienfaitrice  ,  par  saint 
François,  et  par  saint  Antoine  de  Padoue,  qui 
s'apparurent  à  lui,  de  passer  dans  l'ordre  des 
Frères  Mineurs,  et  d'aller  en  Italie  pour  y 
prendre  l'habit  de  cet  ordre  dans  le  couvent 
d'Assise,  il  en  obtint  la  permission,  le  11  oc- 
tobre 1452,  de  Gonzalve  d'IUcscas,  prieur  de 
Guadaloupe,  son  supérieur,  qui  fut  ensuite 
évêque  de  Gordoue 

Ce  ne  fut  pas  sans  beaucoup  de  peine  qu'il 
arriva  en  Italie,  il  alla  d'abord  trouver  Aiïge 
de  Pérouse,  général  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois ,  qui  étaildanscetteville,  pour  lui  deman- 
der l'habitde  son  ordre;  mais  il  on  fut  rebuté  et 
reçut  un  pareil  traitement  à  Assise.  11  persista 
néanmoins  dans  sa  résolution  et  dans  l'es- 
pérance que  Dieu  lui  fournirait  les  moyens 
d'exécuter  sa  sainte  volonté,  il  bâtit  un  petit 
ermitage  proche  l'église  de  Saint-François, 
où  il  allait  tous  les  jours  y  faire  ses  prières, 
servir  les  messes,  et  aider  au  sacristain  dans 
les  exercices  de  sa  charge,  et  cela  sans  au- 
cun intérêt.  Il  se  trouvait  à  la  porte  du  cou- 
vent avec  les  pauvres  pour  y  recevoir  l'au- 
mône. Mais  le  compagnon  du  sacristain  étant 
tombé  dangereusement  malade,  et  s'étant  re- 
commandé aux  prières  du  bienheureux  Amé- 
dée,  à  qui  l'on  donna  ce  nom  à  cause  du 
grand  amour  qu'il  avait  pour  Dieu  ,  il  se 
trouva  guéri  miraculeusement.  Plusieurs 
personnes  ayantétéaussisoulagéesdans  leurs 
maux  par  son  moyen ,  sa  réputation  se  ré- 
pandit, et  les  mérites  de  ce  serviteur  de  Dieu 
ayant  été  reconnus,  il  fui  admis  au  nombre 
des  religieux  en  qualité  de  frère  laïc  par  le 
général  Jacques  de  Mozanica 

La  vie  austère  qu'il  menait,  et  l'obser- 
vance exacte  de  la  règle  à  laquelle  il  s'ap- 
pliquait excitèrent  bientôt  contre  lui  la  haine 
des  autres  religieux,  qui,  ne  pouvant  souffrir 
les  reproches  qu'il  leur  faisait  de  leurs 
mœurs  corrompues  et  du  relâchement  où  ils 
étaient  tombés  ,  ne  cessèrent  point  de  le 
persécuter,  jusqu'à  ce  qu'ils  l'eurent  fait 
sortir  d'Assise.  H  alla  à  Pérouse,  en  ayant 
été  averti  par  un  ange;  et  ayant  obtenu  du 
provincial  une  obédience,  il  alla  trouver  le 
généraU  qui  était  pour  lors  à  Brescia  ,  d'où  il 
partit  pour  aller  drmeurer  par  son  ordre  à 
Milan  au  couvent  de  Saint-François,  proche 
la  porte  de  Verceil.  11  y  fut  fait  sacrisiaiu  ; 


mais  comme  cet  emploi  le  détournait  de  ses 
oraisons,  il  se  retira  avec  la  permission  de 
ses  supérieurs  dans  une  cellule  d'une  an- 
cienne infinnorie,  avec  un  compagnon  qui 
se  joignit  à  lui,  dans  un  même  esprit  de 
retraite  et  d'oraison.  11  était  si  assidu  à  la 
prière  et  à  la  méditation,  qu'il  y  employait 
quelquefois  quatorze  heures,  et  toujours  à 
genoux.  Il  jeûnait  si  sévèrement,  que  trois 
fois  la  semaine  il  ne  prenait  pour  toute  nour- 
.  rilure  que  du  pain  et  de  l'eau.  Il  jeûnait 
aussi  de  la  même  manière  les  jours  de  jeûnes 
ordonnés  par  l'Eglise,  et  souvent  même  il  les 
passait  sans  prendre  aucune  nourriture, 
aussi  bien  que  les  vendredis  et  les  samedis  : 
ce  qu'il  continua  jusqu'à  sa  mort,  et  il  s'ab- 
stenait en  tout  temps  de  viande  et  d'œufs. 

La  réputation  de  sa  sainteté  augmentant 
de  jour  en  jour  par  les  miracles  continuels 
qu'il  faisait  lui  attira  un  si  grand  nombre 
de  visites,  tant  de  François  Sforce,  duc  do 
Milan,  que  d'un  grand  nombre  de  personnes 
qui  venaient  le  consulter  sur  les  maladies 
de  l'âme  aussi  bien  que  sur  celles  du  corps, 
qu'il  se  résolut  d'abandonner  ce  lieu  ,  qui 
commençait  à  n'être  plus  pour  lui  une  re-« 
traite,  et  d'en  chercher  un  autre,  où,  étant 
moins  connu,  il  pût  s'appliquer  avec  moins 
de  distraction  aux  exercices  de  la  prière  et 
de  l'oraison.  Dans  le  doute  où  il  était  s'il 
devait  seulement  quitter  le  duché  de  Milan, 
ou  abandonner  la  Lombardie,  il  s'adri  ssa  à 
Dieu  qui  lui  ayant  fait  connaître  qu'il  devait 
demeurer  en  Lombardie,  il  sollicita  si  fort 
ses  supérieurs  ,  qu'ils  lui  accordèrent  la 
permission  de  s'en  aller  où  Dieu  l'appelait, 
il  vint  l'an  1457  au  couvent  de  Marliano,  où 
il  n'y  avait  qu'un  seul  religieux  ;  mais  il  fut 
rempli  en  peu  de  temps  d'un  très-grand 
nombre  de  saints  religieux.  La  foule  du 
peuple  qui  le  venait  encore  trouver  en  ce 
lieu  l'obligea  de  l'abandonner  aussi ,  pour 
aller  au  couvent  d'Oppreno,  qui  était  pa- 
reillement ruiné  ;  mais  il  y  rétablit  en  peu 
de  temps  les  observances  religieuses , 
comme  il  avait  fait  dans  celui  de  Marliano, 
et  soumit  ces  couvents  à  l'obéissance  des 
conventuels. 

Il  reçut  les  ordres  sacrés  pour  obéir  à  son 
provincial,  qui,  connaissant  son  humilité, 
l'y  obligea,  le  chargeant  en  même  temps  de 
la  conduite  du  couvent  d'Oppreno,  où  il  fut 
supérieur  pendant  six  ans.  H  célébra  sa 
première  messe  le  25  mars  1459  avec  les 
sentiments  de  dévotion  et  de  respect  que 
mérite  ce  mystère  adorable.  Les  œuvres  de 
charité  qu'il  exerçait  envers  les  malades,  les 
atfligés,  les  pauvres  et  les  indigents,  lui  atti- 
rèrent l'estime  non- seulement  des  peuples 
du  voisinage,  mais  encore  de  toute  la  Lom- 
bardie, où  on  lui  offrait  plusieurs  établis- 
sements, ce  qui,  joint  aux  œuvres  de  cha- 
rité et  de  miséricorde  qu'il  exerçait  envers 
tout  le  monde,  lui  attira  on  14G8  la  persé- 
cution de  quelques  religieux  de  l'ordre,  qui 
portèrent  des  plaintes  contre  lui  à  l'arclie- 
vê(iue  de  Milan;  mais  ce  prélat,  voyant  (juc 
c'était  un  offel  de  l'envie  et  dq  la  jalousie 
qu'où  avait  conçue  coatr.c  lui,  et  que  lu  mu- 
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lice  y  avait  eu  plus  de  pari  que  la  vérKé  et 
le  zèle  ,  le  déclara  iunocent  el  lepril  sévô- 
rement  ses  calomniateurs.  La  perscculion 
ayant  rocouiniencé  quelcjoe  temps  après,  il 
alla  à  Home  implorer  la  protection  du  |)ape, 
qui  la  lui  accorda,  el  renvoya  son  affaire  au 
duc  de  Milan  pour  èlre  jugée  ;  mais  le  crédit 
de  ses  adversaires  ayant  prévalu  sur  son  in- 
nocence, il  reçut  ordre  de  sortir  <lc  l'étal  de 
Milan  dans  trois  jours  :  mais  Dieu  prenant 
la  défense  de  son  serviteur  leur  fil  porter  la 
peine  de  leurs  calomnies,  en  les  aflligeanlde 
maladies  donl  la  guérison  les  obligea  à  re- 
connailre  leur  faute  el  à  publier  l'innocence 
el  la  sainlelé  du  bienheureux  Amédée,  puis- 
<iue  ce  lut  par  ses  prières  qu'ils  obtinrent  de 
Dieu  la  santé.  Ce  saint  fondateur,  ayant  sur- 
monté toutes  les  difficullés  qui  se  rencon- 
traient dans  ses  bons  desseins,  acheva  les 
bâtiments  des  monastères  qu'il  avait  com- 
mencés, et  en  joignit  d'autres  à  sa  congré- 
gation. Paul  II  par  un  bref  de  l'an  1VG9  lui 
donna  le  couvent  de  Notre-Dame  de  Bueno, 
au  diocèse  de  Brescia ,  ce  qui  lui  suscita 
de  nouvelles  persécutions  ;  car  sur  de  faux 
bruits  que  ses  ennemis  firent  courir ,  les 
Vénitiens  le  regardèrent  comme  un  espion 
des  Milanais,  qui  venait  s'établir  chez  eux, 
et  le  firent  aussitôt  sortir  des  terres  de  la  ré- 
publique. Mais  la  calomnie  ayant  été  dé- 
couverte, il  fut  rappelé  avec  honneur,  et  les 
Vénitiens  lui  donnèrent  permission  de  s'é- 
lablir  où  il  voudrait  sur  leurs  terres.  Il 
reçut  la  même  année  le  couvent  d'Antignato  : 
on  lui  en  donna  encore  trois  dans  la  Lom- 
bardie,  dont  il  fit  une  custodic  avec  ceux 
qu'il  avait  déjà,  et  il  en  fut  fait  cui^tode  la 
même  année  1469  par  le  même  pontife,  qui 
permit  aux  religieux  d'en  élire  un  autre 
après  sa  mort,  à  condition  que  celui  qui  se- 
rait élu  recevrait  sa  confirmation  dans  le 
chapitre  de   la  province  de    Milan. 

L'érection  de  celte  custodic  réveilla  la  ja- 
lousie des  religieux  de  l'Observance  de  celle 
province,  qui  voyant  les  progrès  qu'elle  fai- 
sait, appréhendaient  qu'elle  ne  se  séparât 
d'avec  eux ,  principalement  après  que  le 
bienheureux  Amédée  eut  encore  reçu  un 
couvent  dans  un  des  faubourgs  de  Milan, 
qui  lui  fut  donné  par  rarchevê(iue  de  celle 
viîle,  qui  avait  été  délégué  par  le  pape  pour 
l'oxéculion  de  son  bref  :  mais  le  saint  fon- 
dateur, pour  éviter  toutes  conlcslalions  et 
l'aire  cesser  leurs  craintes  ,  obtint  l'année 
suivante  un  autre  bref,  par  lequel  le  pape 
supprima  le  litre  de  cusiodie  et  ordonna  que 
le  bienheureux  Amédée  et  ses  compagnons 
seraient  immédiatement  soumis  à  l'obéis- 
sance du  général  et  des  provinciaux. 

Sixte  IV  étant  prrvenu  au  souverain  pon- 
tifical l'an  1471,  après  la  mort  Ce  Paul  II,  fit 
venir  à  Rome  le  saint  fondateur,  auquel  il 
donna  un  bref  du  2i  mars  de  la  même  année, 
par  lequel  il  accorda  plusieurs  privilèges  à 
sa  congrégation  et  à  une  confrérie  qu'il 
avait  établie  à  Milan.  Le  bref  est  adressé  à 
Amédée,  l'Espagnol,  custode  delà  mqison  de 
Notre-Dame  de  la  Paix  à  Milan.  Outre  cela 
Sa  Sainlelé   Iwi    donna   la  permission,  aussi 
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bien  qu'aux  custodes  qui  lui  succéderaienl, 
de  recevoir  tous  les  conventuels  (jui  vou- 
draient entrer  dans  sa  congrégation,  ce  qui 
fait  voir  que,  quoique  le  pape  Paul  II  evU 
supprimé  le  litre  do  cusiodie,  Amédée  avait 
toujours  retenu  le  nom  de  custode  poiir  lui 
el  ses  successeurs,  et  le  pouvoir  do  gouver- 
ner les  couvents  de  sa  congrégation  selon 
les  observances  qu'il  avait  élablies.Ce  fut 
aussi  celte  même  année  (juc  le  pape  ,  (jui 
l'avait  choisi  pour  son  conIVsscur,  voulant 
que  sans  sortir  de  Home  il  pût  gouverner 
ses  religieux,  lui  donna  1<'  couv(  ni  de  Saint- 
Pierre  in  Montorio  ou  du,  Moni-ciOr ,  (jui 
avait  été  commencé  par  les  libéralités  de 
quelques  Français  et  qui  fut  achevé  par  cel 
les  des  rois  catholiques  Ferdinand  el  Isa- 
belle, l'an  1302 

Le  bienheureux  Amédée  demeura  pendant 
quelques  années  dans  ce  couvent,  menant  une 
vie  très -austère.  11  accordait  chaque  joui- 
deux  heures  à  ceux  qui  le  venaient  consulter, 
et  employait  le  reste  à  la  prière  et  à  la  mé- 
ditation. Enfin  l'an  l'i82,il  obtint  permission 
du  pape  d'aller  faire  un  tour  dans  la  Lom- 
bardie,  pour  y  visiter  les  couvents  de  sa  con- 
grégation, et  dans  ce  voyage  on  lui  en  donna 
encore  un  à  Plaisance,  outre  ceux  qu'il  avait 
déjà  obtenus  pendant  son  séjour  à  Rome  ; 
mais  pendant  qu'il  se  disposait  à  Milan  pour 
y  retourner,  il  tomba  malade  et  mourut  le 
10^  jour  d'août  de  la  même  année.  L'on  pré- 
tend qu'il  eut  plusieurs  révélations  de  choses 
qui  devaient  arriver  et  dont  il  composa  un 
livre  qu'il  laissa  scellé  à  ses  disciples  pour 
n'être  ouvert  que  dans  un  certain  temps  ; 
mais  le  livre  des  prophéties  qui  por'enl  son 
nom  a  été  si  corrompu  par  d'autres  et  si  rem- 
pli de  rêveries  dont  plusieurs  sont  opposées 
à  la  foi,  que  l'on  ne  peut  plus  dire  que  ce 
soit  de  lui,  et  Wading,  annalisie  de  l'ordre 
des  Mineurs,  le  justifie  de  toutes  les  hérésies 
qu'on  lui  impute,  n'y  ayant  aucune  appa- 
rence que  le  pape  Sixte  IVeût  voulu  prendre 
pourson  confesseur  un  aussi  grand  visionna  ira 
que  le  bienheureux  Amédée  l'aurait  été  s'il 
avait  avancé  tout  ce  qui  est  dans  le  livre 
qu'on  lui  attribue.  Les  miracles  qu'il  a  faits 
pendant  sa  vie  et  qui  ont  continué  après  sa 
mort  ont  d'ailleurs  rendu  témoignage  de  la 
sainlelé  de  sa  vie  el  de  la  pureté  de  sa  foi. 

Il  eut  plusieurs  disciples  qui  l'imitèrent 
dans  son  genre  de  vie  et  qui  acquirent  une 
aussi  grande  réputation  que  lui,  principale- 
ment Georges  de  Val-Cauionique,  Gilles  de 
Monl-Ferrat,  Jean  Allemand  el  Bonaventure 
de  Crémone,  qui  lui  succédèrent  dans  le  gou- 
vernement de  sa  congrégation  et  sous  les- 
quels elle  fil  tant  de  progrès,  que  dans  une 
seule  province  il  y  avait  vingt-huit  couvents. 
Après  la  mort  do  son  fondateur,  le  papo 
Sixte  I\  lui  accorda  do  nouveau  sa  protec- 
tion par  un  bref  du  22  septembre  11p82  et  con- 
firma ses  privilèges.  Elle  s'étendit  ensuite 
en  Espagne,  où  le  pape  Innocent  VllI  lui 
donna  l'an  1i93  le  couvent  de  Sainl-Genesl 
délia  Xara  proche  la  villede  Carihagène.ccqui 
fut  confirmé  par  Alexandre  VI  qui  lui  ac- 
corda encore  par  un  aulre  bref  de  l'an  i'MH 
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tous  les  privilèges  dont  jouissaient  les  reli- 
gieux Observants.  Mais  taudis  que  ces  Amé- 
«léistes  faisaient  du  [)rngrcs  et  édifiaient  les 
peuples  par  la  sainteté  de  leur  vie,  Jules  II 
qui,  comme  nous  avons  dit  dans  les  chapi- 
Irts  Vil  et  X,  voulut  qu'il  n'y  eût  dans  l'or- 
dre de  Saint-François  (jue  les  Conventuels 
cl  les  Observants,  ordonna  que  les  Amé- 
déistes  l'eraient  choix  des  uns  ou  des  autres 
pour  s'incorporer  avec  eux.  Léon  X,  son 
successeur,  ordonna  aussi  la  même  chose  ; 
ils  subsistèrcîit  encore  néanmoins  jusque 
sous  le  pontifical  de  Pic  V  qui  les  supprima 
entièrement.  Nous  ne  répéterons  point  ce 
que  nous  avons  déjà  dit  de  celle  suppression 
en  parlant  des  Claronins  dans  le  chapitre 
VII 

Luc.  Wading,  Annal.  Minor,  tom.  VI,  VII 
cl  Vlll;  Kodulph.  Tttssinian,  JFisf.  Serapinc. 
libii;  Dominic.  <ii;Gubcrnalis, Or//. Scrop/tic. 
(om  1,  lib  v  ;  Marc  de  Lisboa,  Chronica  dos 
Menores,  tom.  111,  lib  vi,  cap. 3. 

AMANTS  (Prieuré  des  Deux-).  Voyez  Jean 
DE  Ghahtres  (Saint-) 

Amarante  (Chevalier  de  l')  Voyez  Séra- 
phins. 

AMBROISE  AD  NEMUS  OU  AU  BOIS 
(  Religieux  de  Saint-). 

Des  religieux  de  l'ordre  deScint-Ambroise  ad 
nemus  et  de  Saint-Barnabe. 

Il  y  a  eu  autrefois  deux  ordres  différents, 
l'un  sous  le  no'ii  de  Saint-Ambroise  au  bois, 
communément  appelé  Sain  -Ainbroise  ad  ne- 
mus ^  l'autre  sous  celui  de  Sniul-Barnabé  ou 
des  frères  Aposlolins,  et  qu'on  nommait  en 
quelques  lieux  Santarelli ,  mais  qui  furent 
unis  par  le  pape  Sixte  V,  pour  ne  faire 
qu'uno  mémo  congrégation  qui  a  retenu  le 
nom  do  Saint-Ambroise  ad  nemus.  Il  y  a  des 
auteurs  qui  ont  cru  sans  fondement  qiu;  saint 
Ambroise  avait  été  le  fondateur  du  premier; 
peut-être  ont-ils  appuyé  leur  opinion  sur  ce 
que  le  pape  Grégoire  XI,  en  confirmant  cet 
ordre,  permit  à  ces  religieux  de  suivre  dans 
leur  office  le  rit  Ambrosien,  et  ont-ils  cru 
que  ce  pape  ne  leur  avait  accordé  ce  privi- 
lège qu'en  mémoire  de  saint  Ambroisp,  leur 
fondateur.  Mais  ce  ne  serait  pas  une  raison 
pour  faire  croire  que  crt  ordre  eût  tiré  son 
origine  de  ce  Père  de  l'Eglise,  puisque  tout 
le  monde  ne  demeure  pas  d'accord  que  ce 
saint  ail  élé  l'auteur  de  l'office  qu'on  appelle 
Ambrosien,  et  il  y  a  même  plus  d'apparence 
qu'avant  saint  Ambroise  l'église  de  .Milan 
avait  un  oKice  parliculier,  différent  de  celui 
de  Home,  aussi  bien  que  les  autres  églises 
d'Iialie,  et  (\uo  quand  les  papes  firent  pren- 
dre aux  églises  d'Occident  l'office  romain, 
c»".lle  de  Mi  an  se  mit  à  couvert  sous  le  nom 
de  saint  Ambroise,  et  depuis  ce  temps  là,  on 
nomma  son  office,  l'office  selon  le  rit  Ambro- 
sien ,  pour  le  distinguer  des  autres  églises 
qui  avaient  suivi  le  rit  romain.  Ainsi  ,  si  ie 
l)ape  Grégoire  XI  permit  aux  religieux  de 
Saint-Ambroise  ad  nemus,  de  suivre  le  ril  Am- 
brosien ,  ce  ne  fut  pas  à  cause  que  saint  Am- 
broise était  leur  fondateur,  mais  c'était  ap- 

(i)  Herrnant,  Uitt.  des  ord.  relig.,  t.  H,  p,  406- 


paremment  à  cause  qu'ils  étaient  soumis 
pour  lors  à  la  juridiction  des  archevêques 
de  Milan,  comme  ils  le  furent  encore  dans 
la  suite,  jusque  sous  le  pontificat  d'Eu- 
gène IV  ,  qui  leur  laissa  le  privilège  de  ré- 
citer l'office  «Ambrosien  ,  en  leur  en  accor- 
dant un  nouveau  (]ui  les  exemptait  de  la  ju- 
ridiction des  ordinaires. 

Le  P.  Bonanni  confond  les  religieux  Apos- 
tolins  ou  de  Sainl-Barnabé,  dont  nous  allons 
parler,  avec  les  religieux  de  Saint-Ambroise 
ad  nemus,  dont  il  dit  qu'il  n'a  pu  découvrir 
l'origine;  mais  qu'il  faut  qu'elle  soit  bien  an- 
cienne, principalement  à  cause  du  nom  de 
Barnabilcs  qu'ils  portaient  autrefois,  préien- 
dant  avoir  été  fondés  par  l'ai  ôlre  saint  Bar- 
nabe. Il  îijoute  que  l'archevêque  de  Milan, 
voyant  que  par  un  long  espace  de  temps,  ils 
s'élaienl  relâchés  de  leurs  a  nci  en  nés  observan» 
ces  avait  demandé  à  Grégoire  XI  la  per- 
mission de  les  établir  dans  l'église  de  Saint- 
Ambroise  ad  nemus,  où  ils  allaient  souvent, 
à  cause  de  la  dévotion  qu'ils  portaient  à  ce 
saint  docteur,  ce  (jue  le  pape  lui  accorda  par 
sa  buWti  Cupientibus  par  laquelle  il  ordonne 
qu'ils  suivront  la  règle  de  saint  Augustin  ; 
mais  app  iremment  que  le  P.  Bonanni  n'a 
pas  lu  cette  bulle,  qui  marque  positive.nent 
que  ces  religieux  demeuraient  déjà  à  Siint- 
Ambroisenrf  newms,  et  que  c'étaient  eux-mê- 
mes qui  demandaient  au  pape  de  leur  pres- 
crire une  règle  :  Sane  petitio  pro  parte  v/'stra 
nobis  nuper  exlubita  continebat,  qnod  inves- 
Ira  ecclesia,  quœ  ad  nemus  sancti  Ambrosii 
nuncupnbatur^  et  ni  qua  moramini  de  prœ~ 
sente,  ab  antiqiio  morati  sunt  fratres,  unum 
priorem  liabentes.  A  la  vérité  l'archevêque  de 
Ml.in  avait  supplié  ce  ponlife  de  pourvoir  à 
leur  état,  comme  il  paraît  aussi  par  celte 
bulle  adressée  au  prieur  et  aux  frères  de  l'é- 
glise de  Sainl-Ambioiso  hors  les  murs  de 
Milan.  Elle  est  de  l'an  1375,  et  non  pas  de 
l'an  1376,  comme  a  marqué  le  P.  Bonanni, 
et  si  M.  Hcrmant  (1)  avait  aussi  vu  celte 
bulle,  il  n'aurait  pas  dit  uue  cet  ordre  avait 
commencé  l'an  1433 

L'on  ne  peut  rien  dire  de  certain  touchant 
l'origine  de  cet  ordre,  ni  de  ses  fondateurs, 
que  quelques-uns  prétendent  avoir  éîe  trois 
gentilshommes  milanais  nommés  Alexandre 
Crivelli,  Albert  Besozzo  et  Antoine  de  Pie- 
tra-Sanla,  ayant  en  cela  suivi  Paul  Mo- 
rigia  (2)  qui  en  a  parlé  le  premier  dans  son 
Histoire  des  ordres  religieux;  mais  l'on  ne 
peut  guère  compter  sur  le  témoignage  de 
cei  auteur,  qui,  après  avoir  dit  dans  le 
chapitre  45  du  livre  i"  que  ces  trois 
fondateurs  vivaient  du  temps  de  saint  Am- 
broise, qui  allait  ordinairement  demeurer 
quelques  jours  avec  eux  dans  leur  soli- 
tude, dil  dans  le  chapitre  18  du  livre  ni, 
qu'ils  fondèrent  cet  ordre  l'an  1V31.  Il  y  a 
bien  de  rap})arenec  que  cet  ordre  ne  com- 
mença que  sous  le  pontifical  de  Gré- 
goire XI  qui,  par  sa  bulle  dont  nous  avons 
parle,  leur  ordonna  de  suivre  la  règle  de 
saint  Augustin  ,  leur  permit  de  porter  le 
nom  de  Saint-Ambroise  ad  nemus,  de  réciter 

(-2)  Morigi.i,  ifrig.  di  lutti  gl.  Relig. 
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l'office  selon  le  ril  Arnbrosicn  ,  d'élire  un 
prieur  qui  doviiil  être  coufirnié  par  l'.irchc- 
véqut'  (lo  Milan,  et  leur  proscrivit  la  loniio 
el  la  couleur  do  leurhabiilcuieul  (l).Celortlri> 
s'élendil  tiisuile  on  plusieurs  lioux;  mais  les 
maisons  élaionl  imiopendaulos  les  unes  des 
auiros,  ce  (]ui  fit  que  l'an  i\\\,  le  pape  Eu- 
gène IV  les  unit  en  (  ongrégalion,  cl  ordonna 
que  le  couvent  do  Sainl-Ainbroise  ad  neintts, 
proi  ho  do  Milan  ,  en  serait  lo  chof;  que  tous 
les  trois  ans  on  y  tiendrait  le  chapitre  géné- 
ral, (]ue  l'on  y  dresserait  des  statuts  et  règle- 
nionls  pour  le  bon  gouverneinonl  d(^  crilc 
congrégation,  et  que  l'on  y  élirait  un  géné- 
ral pour  la  gouverner,  ot  délVndit  aux  reli- 
gioux  do  passer  dans  d'autres  ordres,  même 
plus  austèros.  Dans  la  suite  des  temps.  1  Ob- 
servance rcguliùro  s'étant  un  peu  relâchée, 
Ils  prièrent  saint  Charles  IJorromée,  l'an  1571), 
d'a>si>t(!rà  leur  cha[)itre  général ,  et,  par  ses 
conseils,  ils  y  établiront  do  bons  règlements, 
qui  lurent  lorl  utiles  pour  la  conduilo  el  le 
bien  de  lour  congrégation  ,  qui  lui  enfin  unie, 
le  15  août  1589,  avec  collo  des  religieux  de 
Kainî-Barnabé,  ou  Apostolins,par  auiorilé  du 
papo  Sîsle  V,  el  celle  union  lui  confirmée 
l'an  1606,  par  lo  pape  Paul  V. 

Ces  Apostolins  disputaient  l'antiquité  aux 
Ambrosions,  oi  ne  prélondaient  pas  moins  que 
d'avoir  eu  saint  Barnabe  pour  fondateur.  Plu- 
sieurs écrivains  ont  suivi  celle  opinion  après 
Morigia,quieslloplusancien(jiiienait  parlé, 
quoiqu'il  n'ait  écrit  qu'en  1569.  Nous  avons 
déjà  lait  voir  que  l'on  ne  peut  guère  s'arrélor 
sur  son  témoignage;  en  voici  encoro  une 
preuve;  cir  dans  le  chapitre  51  du  livre  i"^^' 
de  son  Histoire,  il  dit  que  ces  religieux 
avaient  eu  saint  Barnabe  pour  l'ondalour,  et 
qu'après  sa  mort  ils  prirent  le  nomd'Aposlo- 
lins;eldans  le  chapitre  18  du  livre  m,  il 
marque  que  leur  ordre  ne  commença  (ju'en 
li8i.  Schoonebeck  a  été  aussi  peu  exact  en 
ceci  qu'en  tontes  autres  choses  ;  car  parlant 
de  ces  Apostolins,  il  les  confond  avec  les  Am- 
brosiens  dès  le  temps  de  l'instiliition  de  ces 
derniers;  car  il  dit  que  les  Apostolins  ayant 
eu  saint  Barnabe  pour  instituteur,  on  les  ap- 
pelait anciennement  Barnabiles;  mais  (juc 
comme  toutes  choses  vont  en  décadence  et 
que  leur  congrégation  eut  besoin  de  restau- 
rateur, Iroisgonlilshommes  n»ilanais,  Alexan- 
dre Criveili ,  Albert  Bcsozzo  ol  Antoine  Pie- 
Ira-Sanla,  la  rétablirent  dans  un  lieu  soli- 
taire, où  autrcrois  saint  Ambroise  avait  cou- 
tume do  vaquer  à  la  contomplalion;  et,  dans 
un  autre  endroit,  il  parle  do  certains  moi- 
nes qui  ,  environ  l'an  490,  avaient  éié  (à  ce 
qu'il  dil)  institués  par  saint  Ambroise  dont 
ils  avaient  relenu  le  nom.  Il  ajoute  qu'ils 
avaient  premièrement  suivi  la  règle  de  saint 
Augustin,  et  que  dans  la  suite  ils  avaient  été 
inror[)orés  parmi  d'autres  ordres  qui  ont 
suivi  crllc  de  saint  Benoît.  Cependant  saint 
Ambroise  mourut  l'an  3J7,  et  c'est  encore 
une  preuve  du  peu  d'exactitude  de  cet  au- 
tour. Enfin  le  P.  Bonanni  parlant  de  ces 
Apostolins,  qu'il  nomme  Barnabiles,  dil  qu'il 
y  avait  peu  de  différence  entre  eux  et  les  re- 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"  8. 
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ligiouv  de  Saint-Ambroi-^e  ad  nemns  ^  qui 
étaient  aussi  Barnabitos,  el  qui  préuMulaient 
avoir  été  fondés  par  saint  Bainahé,  selon 
ce  (jne  dit  le  P.  le  Page  dans  sa  Bib!iolhèiiue 
do  Prémonlré,  que  le  P.  Bonanni  apporte? 
pour  garant  de  ce  qu'il  avance;  et  il  ajou'ej 
que  Sixie  V,  pour  ass(iu()ir  les  dilTén  nds  <|ui 
arrivaient  tous  les  jours  entre  ces  deux  or- 
dres qui  élaient  si  semblables,  les  unit  en- 
semble l'an  15  6. 

Bien  loin  que  les  Apostolins  aient  eu  saint 
Barnabe  pour  fonil.ileur,  il  n'est  pas  même 
ceilain  qu'il  ait  prêché  dans  la  Ligurie,  où 
l'on  prétond  que  col  orOre  a  pris  son  origine. 
Ce  (jui  paraît  plus  vraisemblable,  c'est  que 
dans  le  (|uinzicme  siècle,  il  y  eul  plusieurs 
ermites  (ini  s'uniront  en&vîmble  dans  l'Eiat 
de  Gênes,  et  qui ,  à  cause  de  la  vie  apostoli- 
que qu'ils  menaient,  et  qn'iîs  avaient  pris 
saint  Barnabe  pour  patron  el  proicc'eiir,  fu- 
rent appelésdans  la  suite  les  frères  de  Saiat- 
Barnal)é  ou  les  Apostolins.  Ils  ne  faisaient 
point  de  vœux  solennels  ot  étaient  de  sim|)les 
laïques. Morigia,  qui  a  été  suivi  par  [)lusieurs 
autres,  dil  que  l'an  148'i',lo  pape  Inno-  " 
cent  \  III  leur  permit  de  prendre  les  ordres 
sacrés,  et  leur  prescrivit  la  forme  et  la  cou- 
leur de  lour  habillement,  el  que  les  premiers 
qui  furent  or  loni»és  prêtres,  furent  Etienne 
Morosana  ,  Jean  de  Scarpa  et  Nicolas  de  Sleri. 
Mais  Morigia  s'est  encore  trompé  en  cela, 
puisque  lorsqu'ils  s'éial)iirenl  à  Gènes  l'an 
1486,  il  n'y  avail  pas  encore  do  prêtres  parmi 
eux,  comme  il  paraît  par  les  lettres  de  Paul 
de  C  tmpo-Frigoso,  cardinal  et  arclievéïjue 
do  Gênes,  datées  de  cette  année;  car  ce  pié- 
lat  permit  à  Jean  de  Scarpa  ol  à  ses  c nnpa- 
gnons  de  la  congrégation  de  la  Pauvre  Vie 
des  apôlres,  de  congrcgatione  paiiperis  vi- 
tœ  apostolorum,  do  bâtir  une  maison  dans 
un  dos  faubourgs  de  Géne^.  el  d'y  faire  venir 
un  prêtre  séculier  ou  réguliei"  pour  leur  dire 
la  messe  cl  leur  adminislrer  les  sacrements. 
11  y  a  bien  de  l'apparence  que  ce  Jean  de 
Scarpa  était  ie  fondateur  de  celle  congréga- 
tion, (lue  l'on  appela  d'abord  la  congrégation 
de  la  Pauvre  \  ie  des  apôlres. 

Le  même  Jean  de  Scarpa  fut  dans  la  suite, 
par  autorité  apostolique,  vicaiie  général  de 
celle  congrégation  ,  qui  se  mulliplia  on  Italie, 
et  ce  fut  lui  qui  oblinl  du  pape  Alexandre  VI 
une  bulle  du  13  janvier  iW6  (2;,  par  laquelle 
ce  pape  leur  ordonna  de  faire  des  vœux  solen- 
nels sous  la  règle  de  saint  Augustin,  afin  de 
les  retenir  dans  celle  congrégation,  dont  ils 
sortaient  quand  ils  voulaient.  Le  P.  Pabe- 
broch  met  l'origine  de  ces  Apostolins  dans  le 
quatorzième  sièlo,  el  croit  qu'ils  ont  pris  nais- 
sance à  Milan;  il  y  a  néanmoins  plus  d'appa- 
rence qu'ils  ont  pris  leur  origine  à  Gênes, 
puisque  le  chof  do  cet  ordre  élail  le  couvent 
de  Saint-lloch  à  Gênes. 

Quoi  qu'il  (mi  soit,  ils  firent  union  avec  les 
religieuxde  S  linl-Ambroise  ad  nemus.  Ils  se 
désunirenl  ensuite.  Sixte  V  les  réunit  par 
un  bref  du  15  août  15S9.  Paul  V  confirma 
et 
les  cunslilulions  nouveilos  qi 

(2)  ApHrfBoMiind.,  Ad.  SS.  l.  I,  JuniL 


U'tle  union  le  21  janvier  160o .  et  a[)prouva 
es  cunslilulions  nouvellos  qu'ils  dressèrent 
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pour  lors,  et  cette  union  a  subsisté  jusqu'à 
ce  que  ces  deux  congrégations  ainsi  unies 
nient  élé  supprimées  par  le  papi!  Innocent  X 
l'an  1G50.  Col  ordre,  qui  après  celle  union 
prit  le  nom  de  Saint-Anibroise  adnemus  et  de 
Sainl-Barnabé,  fuldivisé  en  quatre  provinces 
qui  étaient  soumises  à  un  supérieur  général. 
Il  avait  deux  maisons  à  Rome,  l'une  sous  le 
nom  de  Sainl-CIémenI,  l'autre  sous  celui  de 
Saint-Pancrace  ;  le  premier  appartient  pré- 
sentement aux  religieux  irlandais  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  l'autre  aux  Carmes  dé- 
chaussés, et  sert  de  séminaire  pour  leurs 
missions.  11  y  a  eu  plusieurs  saints  dans  cet 
ordre  ,  comme  les  bienheureux  Antoine 
Gonzaguc  de  Mantoue,  Philippe  de  Fermo, 
Gérard  de  Monza,  Jean,  Placide,  Guardale 
et  plusieurs  autres,  aussi  bien  que  quelques 
écrivains,  comme  Ascagne  Tasc;i,  qui  avait 
élé  auparavant  de  la  compagnie  de  Jésus,  et 
qui  entra  dans  cet  ordre  dont  il  fut  général  ; 
Michel  Mulazzani,  piémoniais,  qui  fut  aussi 
général  ;  Zacharie  Viscomli,  Paul  Fabulotti 
et  François-Marie  Guazzi. 

Les  Aposlolins  avaient  pour  habillement 
une  robe  et  un  scapulaire,  et  par-dessus  un 
grand  camail  do  drap  gris  auquel  était  atta- 
ché un  petit  capuce  ;  mais  après  leur  union 
avec  les  religieux  de  Saint-Ambroise  au  bois, 
ils  prirent  l'habillement  de  ces  derniers,  qui 
consistait  en  une  robe  de  couleur  brune, 
avec  un  scapulaire  auquel  était  attaché  un 
capuce,  et  lorsqu'ils  sortaient,  ils  portaient 
un  manteau  de  même  couleur  (1). 

Paolo  Morigia,  Orig.  di  tiitt.  gl.  Relig. 
Silvestr.  Maurol.  Mai'.,  Océan,  di  luit.  gl.  ^e- 
/îV/.  Pietr.,Crescenz.,  Presid.  Rom.  narr.  5 
ascag.Tamb.,deJur.  Abb.Disp.  2Y.  Hermau., 
Etabliss.  des  ord.  relig.  Schoonebcck,  Hist. 
des  ord.  relig.  Giusani.,  Vie  de  saint  Charles^ 
liv.  v,  c.  12.  Bolland.,lom.  l,juniiad  diem  5, 
et  Philip.  Bonanni,  Catalog.  ord.  relig. 
AMBUOISË    (Religieuses    de    Saint-)  AZ> 

NEMUS. 
Des  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Ambroise 

ad   ncmus,  avec  la  Vie   de  la  bienheureuse 

Calherine  Morigia,  leur  fondatrice. 

Il  y  a  encore  un  monastère  de  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint-Ambroise  ad  nemus ,  qui 
ont  eu  pour  fondatrice  la  bienheureuse  Ca- 
therine Morigia.  Elle  naquit  à  Palenza, 
bourg  situé  sur  le  Lac-Majeur.  La  pesle  étant 
entrée  dans  ce  lieu  l'an  1V37,  Aliprand-Mori- 
gia,  son  père,  futcontraint  d'en  sortir  et  de  se 
retirer  à  Ugovia  ;  mais  la  contagion  l'y 
ayant  encore  suivi,  il  y  mourut  avec  sa 
femme  et  onze  de  ses  enfants,  ne  laissant  que 
notre  Gfitherine,  qui  était  fort  jeune  et  qui 
ftil  donnée  à  une  femme  de  qualité  nouimée 
aussi  Calherine  de  Silonzo,  qui  était  dans 
une  grande  réputation  de  sainteté. 

Calherine  Morigia  étant  sous  la  conduite 
d'une  si  sainte  femme  fil  de  grands  progrès 
dans  la  vertu  et  donnait  déjà  dans  ce  jeune 
âge  de  grandes  mirqucs  de  sainteté  ;  elle 
pratiquait  tous  les  actes  d'humilité,  se  don- 
nait à  l'oraison,  allénuait  son  corps  par 
beaucoup  d'austérités  et  de  mortifications,  et 

0;  ^'oy.,  à  la  lin  du  vol.,  ii"  9. 


lâchait  d'imiter  en  toutes  choses  celle  qui  lui 
servait  de  mère  et  de  conductrice,  et  qui  au 
bout  de  sept  années  passa  à  une  meilleure  vie. 
Calherine  fut  sensiblement  affligée  de  cette 
perte;  mais  n'oubliant  pas  les  bonnes  ins- 
tructions qu'elle  lui  avait  données,  elle  per- 
sévéra toujours  dans  ses  saints  exercices  de 
piété  et  de  dévotion,  cl  ayant  atteint  l'âge  de 
quatorze  ans,  elle  eut  un  grand  désir  de  se 
faire  religieuse.  Elle  entra  pour  ce  sujet  dans 
un  monastère  où  elle  ne  resta  que  trois 
jours,  ayant  élé  obligée  d'en  sortir  pour  obéir 
à  ceux  qui  avaient, soin  de  son  éducation  : 
elle  redoubla  pour  lors  ses  prières  et  ses 
oraisons  pour  demander  à  Dieu  qu'il  lui  fît 
connaître  le  lieu  où  elle  devait  le  servir  le 
reste  de  ses  jours.  Sa  prière  fut  exaucée, 
elle  eut  une  vision  où  Jésus-Christ  s'appa- 
raissanl  à  elle,  lui  ordonna  de  se  retirer  sur 
le  mont  Varaise.  Elle  partit  donc  de  Milan 
pour  aller  à  Palenza,  et  après  quoiqurs 
jours  elle  alla  sur  celle  montagne,  où  il  y 
avait  une  église  sous  le  titre  de  la  Sainle- 
Vierge,  desservie  par  des  chanoines.  Elle  y 
trouva  quelques  femmes  qui  y  menaient  une 
vie  solitaire  ;  elle  demeura  avec  elles  ;  mais 
peu  de  temps  après,  ces  saintes  femmes  ayant 
été  toutes  frappées  de  peste,  Catherine,  qui 
en  fut  pour  lors  préservée,  eut  une  occasion 
d'exercer  envers  elles  sa  charité.  Elles  mou- 
rurent toutes,  et  la  bienheureuse  Catherine, 
ayant  été  aussi  attaquée  de  celte  maladie 
quelque  temps  après  ,  retourna  à  Palen- 
za ,  où  elle    fut    guérie   miraculeusement. 

Celle  sainte  fille  ,  voulant  obéir  à  son 
Epoux,  qui  lui  avait  ordonné  de  se  retirer  sur 
le  mont  Varaise,  résolut  de  passer  toute  sa 
vie  dans  cet  ermitage  ;  c'est  pourquoi  lan 
1452,  le  vingt-quatre  avril  elle  monta  sur  la 
cime  de  cette  montagne,  qui  paraissait  plus 
propre  pour  servir  de  retraite  aux  bêles  fa- 
rouches que  de  demeure  aux  hommes  :  elle 
commença  d'y  mener  une  vie  solitaire,  châ- 
tiant son  corps  par  les  jeûnes ,  le  cilice,  les 
haires  et  par  d'autres  mortifications  ;  et  le 
plus  souvent  elle  couchait  sur  la  terre  nue; 
elle  resta  seule  pendant  quelque  temps  ;  mais 
Dieu  ayant  inspiré  à  la  bienheureuse  Ju- 
lienne de  se  retirer  dans  le  même  endroit 
pour  y  faire  pénitence,  elle  fut  reçue  par  la 
bienheureuse  Calherine  avec  beaucoup  de 
joie  l'an  lio4  ;  elles  demeurèrent  pendant 
plusieurs  années  seules,  jusqu'à  ce  que  la 
bienheureuse  Bivia  se  joignit  à  elles,  aussi 
bien  que  deux  autres  saintes  filles  qui 
y  vinrent  peu  de  temps  après,  qui  furent 
Françoise  Bivia  et  Paule  de  Armaslis. 

Comme  il  y  avait  des  personnes  qui  mur- 
muraient de  ce  que  la  bienheureuse  Cathe- 
rine   assemblait    des    compagnes   dans  cet 
ermitage,  et  qu'elles  pratiquaient  les  exerci- 
ces de  religieuses  sans  être  soumises  à  au- 
cune des    règles    approuvées    par  l'Eglise, 
elles  présentèrent  toutes  cinq  une  supplique 
au   pape  Sixte  IV,   pour  leur  permettre  do 
faire  des  vœux  solennels  sous  la  règle  de    i 
saint  Augustin,  et  déporter  l'habit  de  l'ordre    i 
de  Saint-.\mbroiîio  ad  ncmus  ,  ce  que  le  pape    i 
leur  accorda  par  un  bref  du  10  novembre    i 
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l'»7V,  adressé  à  l'arcliiprôlre  do  Milan,  au- 
quel il  donnait  le  pouvoir  de  changer  rernii- 
tage  (le  la  bienheureuse  Catherine  en  un  mo- 
nastère sous  la  règle  de  saint    Augustin    et 
l'habit  des  religieux  de  Saint-Ambroise  ad 
ncmu.<.  Kt  par  un   autre  bref  donné  l'année 
suivante,  il  leur  permit  d'avoir  dans  linlé- 
rieur  de  leur  monastère  un  jardin  cl  un  ci- 
metière et  de  porter  le  voile  noir.  Ayant  reçu 
le  premier  bref,  elles  députèrent  quelque» 
personnes  à  Gui  de  Ghâlillon,  archiprétre  de 
Milan,    pour   le  prier   de  l'exécuter  ;    mais 
y  trouvant  des  dillicullés,  il  fut  longtemps  à 
se  déterminer,  et  ne  vint  au  mont  Varaise 
que  l'an    1V76.  Il  obtint  le  consentement  de 
Gasparin    de  Porris  ,  archiprétre  de   l'église 
collégiale  de  ce  lieu,  qui  n'était  pas  éloignée 
de  cet  ermitage,  et  permit  à  ces  religieuses 
d'avoir  un  monastère,  un  jardin  et  un  cime- 
tière, et  après  leur  avoir  donné  l'habit,  elles 
firent   profession   solennelle  en  ces  termes  : 
Je    N.    faisant  profession ,    promets    obéis- 
sance, pauvreté  et  chasteté  à  Dieu  tout-puis- 
sant, à  la  bienheureuse  Vierge,   au  bienheu- 
reux saint  Ambroise,  notre  père,  et  à  vous, 
archiprétre  commissaire  apostolique,  de  vivre 
sous  ta  règle  de  saint  Augustin  et  les  consti- 
tutions de  saint  Ambroise,  me  soumettant  à  la 
conduite    et  direction  de  dom  Gasparin  de 
Porris  ,  archiprétre   de   l'église    de    Notre- 
Dame  du  mont   )'araise,  et  à  ses  successeurs 
canoniquement  institués,  conformément  aux 
constitutions   apostoliques   qui   ont   été   ci- 
devant   données  ,   ce  que  je   promets  garder 
jusqu'à  la  mort.  L'archiprétre  de  Milan  leur 
donna  ensuite  le  voile  noir,   leur  permit  de 
réciter  l'office  divin  selon  le    rit  Ambrosien, 
et  leur  ordonna  d'élire  une  supérieure, qui 
ne  pourrait  exercer  son  office  que  pendant 
trois  ans.  Elles  choisirent  Catherine  Morigia  ; 
mais  elle  ne  put  pas  finir  son  triennal,  étant 
morte  le  6  avril  H^IS.  Le  cimetière  du  mo- 
nastère n'étant  pas  encore  béni,  le  corps 'do 
cette  bienheureuse   fondatrice,  après  avoir 
été   exposé   pendant  quinze  jours   sans   se 
corrompre,  fut  enterré  dans  l'église  des  cha- 
noines, oiî  il  resta  jusqu'à  l'an  1502,  que  le 
pape  Alexandre  VI  permit  qu'on  le  levât  de 
terre  pour  le  reporter  dans  l'église  des  reli- 
gieuses. Le  bref  est  adressé  à  l'abbesse  et 
aux   religieuses  du  couvent  de  Notre-Dame 
du  Mont,  de  l'ordre   de  Saint-Ambroise  ad 
nemus,  vivant  sous  la  règle  de  saint  Augustin. 
Dilectis  in  Christo  fi'iabus  abbatissœ  et  con- 
ventui   monasterii  B.  M.  Monlis,  ordinis  S. 
Ambrosii  ad  netnus,  sub  régula  s.   Augustini 
degentibus,  Mediolanensis  diœcesis.  L'on  mon- 
irt>  encore  aujourd'hui  son  corps,   qui    est 
l'-ul  entier  et  sans  aucune  corruption. 

Après  la  mort  de  la  bienheureuse  Cathe- 
rine Morigia,  les  religieuses  élurent  pour 
abbessc,  d'une  commune  voix  ,  la  bienheu- 
reuse Benoisle,  qui  procura  l'agrandissement 
de  ce  monastère  ;  et  Gasparin  de  Porris  avec 
ses  chanoines,  pour  téMioigner  l'estime  qu'ils 
faisaient  de  ces  religieuses,  se  démirent  de 
leurs  prébcuiles  l'an  loOl  ,  en  faveur  de  ce 
monastère.  Les  revenus  en  étant  par  ce 
(i)  Vey.,  à  la  (in  du  vol.,  n*  10, 


inojen  beaucoup  augmentés,  la  prieure  fit 
de  nouveaux  liâtimenls  pour  y  pouvoir  log(M' 
un  plus  gr;ind  nombre  de  religieuses.  Lu- 
crèce Alciate,  (jui  fut  appelée  sœur  Illuminée, 
ayant  pris  l'habit  dans  ce  monastère,  y  ap- 
porta une  grosse  succession  qui  lui  était 
échue  ;  plusieurs  pcr.M)nncs  l'ayant  imitée,  ce 
lieu  devint  célèbre,  et  en  peu  de  temps  on  y 
vit  jusqu'à  cinquante  religieuses. 

En  établissant  ce  monastère  on  avait  or- 
donné que  la  supérieure  ne  serait  que  pour 
trois  ans  ;  mais  les  religieuses,  tant  que  la 
bienheureuse  Benoisle  vécut,  ne  purent  se 
résoudre  à  lui  en  substituer  une  autre  ;  et 
cette  sainte  fille,  appréhendant  que  cela  ne 
passât  en  coutume  ,  obtint  du  pape  Léon  X 
un  bref  l'an  1513,  qui  ordonnait  que  la  su- 
périeure serait  élue  tous  les  trois  ans  ,  et 
exemptait  de  celte  loi  la  bienheureuse  Be- 
noiste,  qui  fut  obligée  de  gouverner  ce  mo- 
nastère jusqu'à  sa  mort,  qui  arriva  l'an  1510. 
La  sœur  Illuminée  lui  succéda,  qui  eut  soin, 
aussi  bien  que  les  autres  qui  furent  élues 
dans  la  suite,  de  maintenir  la  discipline  ré- 
gulière. Saint  Charles  Borroméc  allait  sou- 
vent à  ce  monastère,  qui  a  été  sous  la  pro- 
tection des  rois  d'Espagne.  L'on  y  conserve 
aussi  le  corps  de  la  bienheureuse  Julienne, 
première  compagne  de  la  bienheureuse  Ca- 
therine, qui  est  aussi  tout  entier  cl  flexible. 
Ces  religieuses  sont  habillées  de  co'uleur 
brune,  et  leur  habillement  consiste  en  une 
robe  et  un  scapulaire  dessus  :  au,  chœur 
elles  mettent  un  manteau  ou  chape  (1).  Elles 
n'étaient  point  soumises  au  général  de  l'or- 
dre de  Saint-Ambroise,  comme  on  a  pu  voir 
par  !a  formule  de  leur  profession.  Le  père 
Papebroch  croit  que  l'ordre  de  Saint-Am- 
broise ad  tieinus  a  été  composé  de  monastères 
d'hommes  et  de  filles,  ne  pouvant  se  persua- 
der que  la  bienheureuse  Catherine  eût  choisi 
plutôt  l'ordre  de  Saint-Ambroise  qu'un  au- 
tre, s'il  n'y  avait  déjà  eu  des  religieuses  de 
cet  ordre  ;  mais  quelque  recherche  que  j'aie 
pu  faire,  je  n'ai  trouvé  que  ce  seul  monastèr<! 
de  l'ordre  de  Siint-Amlnoise  ad  nemus. 

Paolo  Morigia,  Jlist.  di  Milano ,  V\b.  ni, 
cap.  3.  Boliand.  6  April.,  et  César  Tettamcn- 
ti,  Hist.  eccles.  S.  M .  de  Mont.  snp.   Vares. 

AMBROISE  ET  SAINTIi  MAKGELLINE 

(Ukligikuses  de  Saint-). 

Des  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Ambroise  et 

de  Sainte-Marcelline,  dites  aussi  Annoncin- 

des  de  Lombardic. 

La  congrégation  des  religieuses  de  l'ordre 
de  Saint-Ambroise,  dites  aussi  Annonciades 
de  Lombardie,  commença  l'an  I'i08.  Il  y  avait 
déjà  un  an  que  trois  demoiselles  vénitiennes, 
savoir,  Dorothée  Morosini,  Léonore  Conta- 
rini  et  Véronique  Duodi  en  avaient  projeté 
le  dessein.  Elles  entreprirent  le  voyage  de 
Home  pour  ce  sujet,  et  ayant  trouve  en  che- 
min àMacerala  quatr(!  autres  demoiselles  de 
la  ville  de  Pavie  qui  retournaient  de  Jtome, 
où  elles  avaient  obtenu  les  permissions  né- 
cessaires pour  fonder  une  communauté  de 
saintes  vierges,  elles  prirent  la  résolution 
de  s'unir  ensemble,  et  se  mirent  sous  la  di- 
recliQU  du  père  Grégoire  Bécaria,  religieux 
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de  ror(frc  do  S.'iin(-Benoît,qui  leur  prescri- 
vil  une  manière  de  vie.  Elles  voulurent  jcler 
les  foudomcnis  déco  nouvel  inslilutà  Pavie, 
et  y  fircMit  venir  des  filles  du  nionaslère  de 
Sainle-Marihc  de  Milan,  pour  leur  apprendre 
les  observances  régulières.  Quoi(juo  ces  filîes 
de  Saiiile-Marllic  ne  fissent  pas  encore  des 
vœux  solennels  qu'elles  n'ont  coinmencé  à 
faire  qu'en  14-31,  et  que  leur  établissement 
n'ait  été  approuve  du  saint-siége  que  l'an 
1439,  elles  pratiquaient  néanmoins  déjà  les 
observances  régulières  avec  autant  d'exacti- 
tude que  dans  les  monastères  les  plus  réglés, 
et  s'étaient  déjà  acquis  une  si  gr;inde  répu- 
tation, que  les  fondatrices  de  l'Annonciade 
de  Lombardie  voulurent  en  avoir  pour  don- 
ner commencement  à  leur  ordre,  qui  s'aug- 
menta dans  la  suite  par  la  fondation  de 
plusieurs  monastères,  comme  celui  de  Tor- 
tonnc,  l'an  1419,  de  Plaisance,  l'an  1423, 
d'Alexandrie  et  de  Valence,  l'an  1443,  de 
Voghère,  l'an  1454.  Mais  celle  qui  a  le  p'us 
contribué  à  l'agrandissement  de  cet  ordre  fut 
la  mère  Jeanne  de  Parme,  que  l'évêque  de 
Parme,  N.  de  la  Jorre,  qui  connaissait  ses 
rares  vertus,  fit  soriir  l'an  1470  du  mo- 
nastère de  Saint-Augustin  où  elle  n'était  que 
converse, avec  uneaulre  religieuse  pour  aller 
fonder  à  Btescia  un  nouveau  monasièro  du 
même  inslitul.  Elle  en  sortit  quelque  (emps 
après  pour  aller  faire  d'autres  établissements 
à  Campo  Basso  et  à  Carpendolo,  oiî  le  car- 
dinal d'Aragon  la  fit  supérieure  l'an  1419. 
Elle  y  demeura  jusqu'en  l'an  1481,  qu'elle 
alla  fonder  un  autre  monastère;  elle  fut  ap- 
pelée pour  réformer  celui  deSaint-Hilaire  de 
Reggio.  elle  y  fut  avec  quatre  religieuses, 
qui  édifièrent  tellemcntcclles  de  ce  monastère, 
qu'elles  embrassèrent  l'institut  de  l'Annon- 
ciadc  ;  elle  les  gouverna  en  qualité  de  supé- 
ri3ure  jusqu'en  l'an  1496,  qu'elle  fut  encore 
à  Correggio  pour  y  faire  un  nouvel  établisse- 
ment; elle  fonda  encore  dans  la  suite  plu- 
sieurs autres  monastères  de  cet  ordre  dans 
la  Lombardie  et  dans  l'état  Vénitien,  qui 
formèrent  une  congrégation  sous  le  litre  de 
Saint-Ambroise  et  de  Sainte-Marcelline,  ou 
de  l'Annonciade  de  Lombardie.  gouvernée 
par  une  prieure  générale,  dont  l'olfice  était 
triennal,  qui  faisait  ordinairement  sa  de- 
meure dans  le  monastère  de  Pavie ,  qui 
était  regardé  comme  le  chef  de  l'ordre;  elle 
tenait  des  chapitres  généraux  et  envoyait 
dans  les  provinces  trois  visitatrices.  Cette 
forme  de  gouvernement  fut  approuvée  par 
le  pape  Nicolas  V;  mais  le  bienheureux  Pie 
V  n'ayant  pas  jugé  à  propos  que  des  filles 
sortissent  de  leurs  clôtures  empêcha  la  te- 
nue de  leurs  cliapilres  généraux,  et  leur 
permit  d'élire  dans  leurs  chapitres  conven- 
tuels pour  visiteur  (iiiehiue  ecclésiastique 
capable  et  de  bonnes  mœurs  ;  mais  comme  on 
y  trouva  de  la  diKicullé  à  cause  de  l'éloigne- 
nient  des  monastères  qui  ne  s'accordaient 
pas  sur  le  choix  de  ce  visiteur,  l'intention 
du  pape  ne  fut  pas  exécutée,  et  elles  se  sont 
soumises  aux  ordinaires  des  lieux  où  leurs 
monastères  sont  situés.  Elles  {«ont  lia- 
,{')  Vot/.,  à  la  On  dii  vol.,  n*  U. 


billéeade  couleur  tannée  et  suivent  la  règle 
de  saint  Augustin.  (1)  Pérégrino  Mérula  dit 
qu'il  y  a  eu  plus  de  soixante-douze  reli- 
gieuses de  cette  congrégation  qui  sonlmortes 
en  odeur  de  sainteté,  parmi  lesquelles  ou 
compteunc  bienheureuse  CatherinedcGênes, 
une  Elisabeth  Honorée  et  une  Véronique  de 
Milan. 

Pietro  Crescenz.,  Presidio  Jioman.  narr.o, 
et  PérégrinoMérula.,  Santuario  di  Cremona. 

^MON  (Monastère  de   Saint-).  Voyez  la 
dissertation    préliminaire,  §   8. 
AMPOULE  (Ordre  militaire  de  la  Sainte-) 

et  de    plusieurs   autres    ordres    militaires 

faux  et  supposés. 

Nous  avons  déjà  parlé  par  occasion  de 
quelques  ordres  militaires  et  de  chevalerie 
faux  et  supposés  :  nous  allons  encore  eu 
rapporter  plusieurs  dans  ce  dernier  chapi- 
tre. Le  premier  est  celui  de  la  Sainte-Am- 
poule,que  l'on  prétend  avoir  été  institué  par 
Clovis  I",  roi  de  France,  qui  succéda  à  son 
père,  Chililéric  I ',  l'an  481.  Ceux  qui  nous 
ont  donné  cet  ordre  pour  véritable  disent 
que  ce  fut  en  considération  de  celte  fiole 
miraculeuse,  pleine  d'une  huile  sacrée,  qui 
fut  apportée  par  une  colombe  lorsqu'il  reçut 
le  baptême  des  mains  de  saint  llemi,  évé(iue 
de  Reims,  l'an  49G,  et  dont  on  a  depuis  sa- 
cré nos  rois  jusqu'à  présent;  et  ils  ajoutent 
que  les  chevaliers  de  cet  ordre  ne  sont  qu'au 
nombre  de  quatre,  et  que  pour  être  reçus  ils 
doivent  posséder  les  quatre  baronnies  de 
Terrier,  de  Bellestre,  de  Sonastre  et  de  Lou- 
vercy,  qui  relèvent  de  l'abbaye  de  Saint- 
Remi  de  Reims,  où  l'on  conserve  celte  sainte 
ampoule,  à  laquelle  abbaye  ils  font  foi  et 
hommage,  et  qu'au  sacre  de  nos  rois  ils  por- 
tent le  dais  sous  lequel  on  apporte  la  sainte 
ampou'e  dans  l'église  calliédrale  de  Notre- 
Dame.  Favin  (2),  pour  appuyer  ce  sentiment, 
rapporte  dans  son  Histoire  de  Navarre,  en 
parlant  du  sacre  de  Louis  XIIL  trois  actes  : 
le  premier,  du  8  octobre  1610,  par  lequel 
Thomas  de  Cauchon  et  de  Neuflize,  cheva- 
lier, seigneur  châtelain  dudit  Neuflize  et  ba- 
ron de  Chamlats,  est  reçu,  par  le  bailli  du 
monastère  de  Sainl-Remi  (eu  vertu  de  la 
commission  qui  lui  en  avait  été  donnée  par 
le  cardinal  de  Lorraine  ,  archevêque  de 
Reims  et  abbé  de  ce  monastère)  à  faire  foi 
et  hommage  de  la  baronnie  de  Terrier,  qui 
lui  donne  droit  de  se  dire  premier  vassal, 
baron  et  chevalier  de  Saint-Kemi,  .il  de  por- 
ter le  premier  bâton  du  dais  sous  lequel  oi. 
porltî  de  l'église  de  Saint-Hemi  en  celle  da 
Notre-Dame  la  sainte  ampoule,  dans  laquelle 
est  conservée  Ihnile  sacrée  dont  sont  oints 
les  rois  très-chrétiens  le  jour  de  leur  sacre. 
Le  second  esl  du  17  octobre,  jour  du  sacre 
de  Louis  XHI,  par  lequel  il  parait  que  le 
grand  prieur  de  ce  monastère  avait  pri>  la 
sainle  ampoule  de  dessus  l'autel  et  l'avait 
portée  sous  un  dais  que  portaient  Thomas 
de  Cauchon  de  Neuflize,  chevalier,  seigneur 
châtelain  de  ce  lieu,  baron  des  baronnies  da 
Terrier  etChamlals;  Raoul  de  la  Fontaine, 
écuyer,  seigneur  et  baron  de  ncllcslre  ;  el 

(5)  Fuvjn,  llist.  (le  ^'mwre,  p.  15^23. 
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Jacques  (le  H.iudrosson,  écnyor,  seip;npur  cl 
baron  de  Louvorcy,  Ions  trois  barons-chcva- 
licrs  (!o  In  S.iin(t'-.\m|>on'('  di»  Saint-Uemi  ; 
et,  on  l'iibscnie  du  qualriotne  baion-clicva- 
licr,  Uoiiô  Bouigoois  b  illi  de  l'arcbcvi-cbô 
de  Ueinis  et  de  l'abbaye  de  Saiiil-Ueiiii.  Knfiu 
le  liiiMèmc  acte  est  du  lenileinain,  18  octo- 
bre, p  ir  lequel  il  paraît  que  es  trois  barons- 
ehoaliers  de  la  Sainle-Ampoule  ont  porté  le 
jour  préiéJtiU  le  dais,  revêtus  cbacun  d'un 
inantcau  de  tallVlas  noir,  au  côt*'  duqui'l 
était  adacbéc  la  croix  de  leur  ordre,  brodée 
d'or  et  d'arf^eiil;  2\  que  le  grand  prieur  leur 
avait  mis  au  cou  une  croix  d'argenl  attachée 
à  un  rul)an  mir;  (ju'ils  avaient  accomp.igné 
le  grand  piieur  jusiiue  dans  leglisede  Notre- 
Dame  ,  et ,  après  la  cérémonie  du  sacre , 
l'avaient  reconduit  de  même  jus(jue  dans 
l'église  de  Sainl-Kcmi.  Mais  comment  accor- 
der la  vérité  de  ces  actes  avec,  ce  que  dit  le 
Cérémonial  de  France  (1),  où.ilans  ce  qui 
s'est  fait  au  sacre  de  Louis  XllI,  il  est  mar- 
qué positivement  que  les  quatre  bâions  du 
dais  sous  lequel  était  le  grand  prieur  de 
Sainl-Remi  avec  la  sainte  ampoule  étaient 
poriés  par  quatre  religieux  de  ceite  abbaye, 
revélns  d'aubes,  ce  (jui  a  tonjours  éié  pra- 
tiqué aux  sacres  des  rois  de  France,  depuis 
Louis  \\l,  dit  le  Jeune,  qui,  ayant  prescrit 
l'an  1179  l'ordre  que  l'on  observerait  aux 
sacre  ei  couronnement  de  ces  princes,  or- 
donna qu'entre  Primo  et  Tierce  les  moines  de 
Saiiit-Rcuii  viendraient  en  procession  avec  la 
sainte  ampoule,  laquelle  serait  portée  par 
l'abbé  sous  un  dais,  dont  les  quatre  bâtons  se- 
raient soulenus  par  quatre  religieux  velus  en 
aubes  :  ce  que  l'on  trouve  encore  dans  l'or- 
dre qui  lut  observé  au  sacre  de  Louis  VIII, 
qui  commença  à  régner  l'an  1223,  où  on  iit 
ces  paroles  :  Inler  Primam  et  Tertiim  débet 
abbus  Sancli  Remigii  Bemensis  processiuna- 
Uier  cum  crucibus  et  cereis  déferre  reverentis' 
sime  sacros(tnrtnm  ampullam  sub  cortica  se- 
rica,  quatuor  perlicis  a  (/uatiior  monachis  al- 
bis  induiis  suhleiala?  Liï  même  chose  a  été 
ordonnée  aux  sacres  de  saint  Louis,  l'an 
1220  ,  et  de  tous  ses  successeurs  jusqu'à 
Louis  XIV.  Ainsi,  s'il  est  vrai  que  les  barons 
de  Terrier,  de  Bellestre,  de  Sonastre  et  de 
Louvercy  soient  chevaliers  de  la  Sainte- 
Ampoule  et  aient  droit  de  porter  le  dais  sous 
lequel  est  celui  qui  la  porte,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  que  l'on  n'a  pas  grand  égard  en 
France  a  cette  chevalerie,  puisque  le  Cérémo- 
nial n'en  fait  aucun»;  mention;  et  pour  leur 
origine,  qu'ils  font  monter  jusqu'au  temps  de 
Clovis  1"^,   elle  est  certainement  chimérique. 

Favin,  Ihéûire  d'honneur,  et  Histoire  de 
Navarre. 

L'ordre  du  Chien,  selon  quelques  auteurs, 
n'est  pas  moins  ancien  <)uc  celui  de  la  Sainte- 
Ampoule,  et  par  conséquent  son  antiiiuité 
n'est  pas  moins  chimérique;  car  ils  assurent 
que  Lysoie  de  .Montmorency,  qui  en  l'ut  l'in- 
sliluieiir,  fut  un  des  premiers  qui  embrassa 
le  chrislianisnie  avec  Clovis  I",roi  de  France, 
et  que,  comme  ce  prince  avait  institué  l'or- 

(1)  Céiënioiiial  fru.çjis,  t.  I,  p.  58  ei  40  I. 

H)  B«!icrorest,  Aiiml.  de  France,  liv.  ni,  chrt  ZH, 


dre  de  la  Sainte-Ampoule  en  mémoire  du 
nùracle  qui  se  fit  dans  la  cérémonie  de  son 
bai)léme,  Lysoie  de  Montmorency,  pour  éter- 
niser sa  reconnaissance  envers  Dieu  de» 
grâces  qu'il  en  avait  reçues  en  le  tirant  des 
ténèbres  de  l'idolâtrie,  cl  envers  son  prince, 
à  cause  des  charges  dont  il  l'avait  honoré, 
voulut  aussi  établir  l'ordre  du  Chien,  sym- 
bole de  la  fidélilé;  qu'il  donna  à  plusieurs 
personnes  le  collier  de  cet  ordre,  qui  était 
d'or,  au  bas  duquel  pendait  un  chien;  qua 
ces  chevaliers  travaillèrent  beaucoup  à  l'a- 
grandissement de  la  religioiï  chrétienne,  et 
que  les  progrès  considérables  qu'ils  firent 
eu  France  firent  naître  à  ce  seigneur  do 
Montmorency  le  dessein  d'instituer  un  se- 
cond ordie,  sous  le  non)  du  Coq,  ce  qu'il 
exécuia  avec  beaucoup  de  magnificence  e.t 
de  succès;  el  qu'oJisuile  on  réunit  ces  deux 
ordres,  dont  on  ne  fil  qu'un  seul,  <]iii  fut 
aboli  par  les  autres  ordres  (jue  les  rois  do 
France  insliluèrent.  lielleforesl  (2)  dit  avoir 
lu  dans  une  vieille  histoire  manuscrite  que 
Bouchard  de  Montmorency,  surnommé  à  la 
Bnrbe  (orse,  ^y<ïnl  fait  sa  paix  avec  lo  roi 
Philippe  I"^,lui  vint  baiser  les  mains  à  Paris, 
l'an  1102,  étant  suivi  et  accompagné  d'u» 
grand  nombre  de  chevaliers  portant  tous  un 
collier  ou  double  chaîne  au  cou,  faite  en  fa- 
çon de  tôle  de  cerf,  el  à  laquelle  pendait  une 
médaille  avec  l'effigie  d'un  chien;  mais  l'au- 
torité d'un  auteur  inconnu,  tel  que  celui  da 
celle  histoire  manuscrite  citée  par  Bellefo- 
rest,  n'est  pas  suffisante  pour  nouis  persua- 
der que  cet  ordre  ait  élé  institué  :  ce  que 
nous  n'aurions  pas  de  peine  à  croire,  en 
attribuant  cette  institiition  à  Bouchard  de 
Montmorency,  si  des  anciens  auteurs  el  di- 
gnes de  foi  en  avaient  parlé;  car  pour  son 
antiquité  ,  que  l'on  fait  monter  jusqu'au 
temps  de  Clovis  l'^  c'est  une  pure  chimère, 
n'y  ayant  point  ou  d'ordre  militaire  avant  le 
douzième  siècle,  comme  nous  avons  dit  plu- 
sieurs lois. 

Comtne  Charles  de  IMontmorency  (3),  grand 
pannetier  et  maréchal  de  France,  fut  le  pre- 
mier dos  seigneurs  de  Montmorency  qui  prit 
pour  timbre  dans  ses  armes  un  chien  cou- 
chant aux  oreilles  pendantes,  IM.  Duchesne, 
dans  son  Histoire  généalogique  de  colle  mai- 
son, dit  qu'il  se  peut  faire  que  ce  Charles  da 
Montmorency,  qui  épousa  en  secondes  no- 
ces ,  l'an  1341,  Jeanne  de  Boucy,  institua 
l'ordre  du  Chien,  qu'il  embellit  d'un  collier 
fait  à  léle  de  cerf,  pour  con«;erver  'a  mé- 
moire de  l'amour  fidèle  qu'il  portail  à  son 
épouse.  Mais  ce  ne  sont  que  des  conjectures 
que  cet  historien  a  tirées  du  sceau  dont  se 
servait  cette  dame,  où  il  y  avait  quatre  cerfs 
portant  l'écusson  de  Monlmoiency  :  ce  qui 
semble,  dit-il,  donner  quelque  indice  et  con- 
jiîcture  de  l'ordre  du  Chien.  Et  ainsi,  selon 
cet  auteur,  il  n'y  en  a  aucune  certitude  ,  el 
l'histoire  ne  fait  mention  d'aucune  personne 
qui  ail  été  honorée;  de  cet  ordre. 

Giusiiniani ,  llist.  di  Intl.  yl.  ord.  milil.; 
lîeruian  et  Schoonebeck,  Ilisi.  des  ord.  milit. 

(.")  And.  Duchesne,  Wj.5<.  généalog.delamaison  de 
flondiwyenctj,  p.  28  cl  52. 
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Nous  regardons  aussi  comme  chimérique 
l'ordre  dont  Favin,  qui  a  été  suivi  par  d'au- 
tres, attribue  l'institution  à  Charles  Martel, 
duc  des  Français  et  maire  du  palais.  Ce 
prince,  selon  cet  auteur,  après  avoir  rem- 
porté proche  la  ville  de  Tours  une  célèbre 
victoire  sur  Abdérame,  général  dos  Sarra- 
sins, l'an  726  selon  quelques-uns,  ou  l'an 
732  selon  d'autres,  institua  l'ordre  de  la  Ge- 
nellc,  à  cause  que  parmi  les  dépouilles  de 
l'armée  des  infidèles  on  trouva  une  grande 
quantité  de  riches  fourrures  de  geneltes  et 
même  plusieurs  de  ces  animaux  en  vie,  que 
l'on  présenta  à  Charles  Martel,  qui  en  fit 
tant  d'estime  pour  la  beauté  du  poil,  qu'il 
en  donna  par  excellence  aux  principaux 
seigneurs  de  son  armée,  et  composa  cet  ordre 
de  seize  chevaliers,  auxquels  il  fit  faire  des 
colliers  d'or  à  trois  chaînes  entrelacées  de 
roses,  et  au  bout  du  collier  pendait  une  ge- 
nette  d'or,  sur  une  terrasse  parsemée  de 
fleurs  ;  mais  cet  auteur  a  souvent  inventé  de 
pareils  colliers. 

¥a\'\n,Thédlre  d'honneur  ;  et  le  P.Anselme, 
le  Palais  d'honneur. 

La  plupart  de  ceux  qui  ont  traité  des  or- 
dres militaires  ont  cru  en  avoir  trouvé  un  en 
Angleterre,  auquel  ils  ont  donné  le  nom  de 
Table-Uonde,  et  qu'ils  prétendent  avoir  été 
institué  par  le  fameux  Arihus,  roi  fabuleux 
de  la  Grande-Bretagne,  l'an  516,  qui  fit  che- 
valiers de  cet  ordre  vingt-quatre  seigneurs 
de   sa   cour,  selon   quelques-uns,   et    douze 
.seulement,  selon   d'autres  ,   qui    à    certains 
jours  de  fête^  mangeaient  à  une  table  ronde  , 
ce   qui   les  fit  appeler  les  chevaliers  de   la 
Tiible-Ronde.  Les  Anglais  se  persua^lent  que 
c'est  cette  table  qui  se  voit  encore  à  présent 
attachée  aux  mp.railles  du  vieux  château  de 
Winccsler  en  Angleterre;  mais  Camden  dit 
que  celte  table  est  d'une  fabrique  bien  plus 
récente.  Lj   Table-Ronde   n'était  point  un 
ordre    de    chevalerie,  c'était  une  sorte  de 
joute    ou    combat  singulier   ainsi   nommé  , 
parce  que  ceux  qui  y  avaient  combattu  ve- 
naient au  retour  souper  chez  celui  qui  était 
l'auteur  de  la  joute,  où  ils  étaient  assis  à 
une  table  ronde.  Il  y  avait  cette  différence, 
entre  les  tournois  et  les  combats  de  la  Table- 
Ronde,  que  les  premiers  se  faisaient  en  trou- 
pes, et  ceux-ci  étaient  des  combats  singu- 
liers, dont  l'arme  propre  était  la  lance.  Mat- 
thieu Paris  (1)  distingue  ces  deux  exercices 
militaires  par  ces  paroles  :  Non  in  hastiludio 
illo  quod  torneamentum  dicilur,  sed  potins 
in   illo   ludo   militari   qui    Mensa   Rotunda 
dicitur. 

Giusl'\n\an\,  Hist.  di  tult.  gli  ord.  milit.; 
et  Schoonebeck,  Hisl.  des  ord.  milit. 

L'on  donne  aussi  une  origine  fabuleuse  à 
un  prétendu  ordre  du  Cygne,  au  duché  de 
Clèves.  Favin  dit  que  l'an  711  Théodoric  ou 
Thierry,  duc  de  Cièvcs,  n'ayant  qu'une  fille 
unique,  nommée  Béatrix,  lui  laissa  ses  Ktats 
en  mourant,  et  que  les  grands  seigneurs  du 
pays  ayant  voulu  s'en  emparer,  cette  prin- 
<:esse  se  relira  au  château  de  Neubourg,  près 
du  bourg  de  Nimége,  où  étant  un  jour  à  la 
(1)  Mailli.  Paris,  Uist,  angl.,  p,  fiCO. 


fenêtre,  triste  et  mélancolique,  à  cause  des 
persécutions  qu'on  lui  suscitait,  elle  vit  sur 
le  Rhin  un  navire  qui   venait  à  voiles  dé- 
ployées, où  il  y  avait  un  chevalier  nummé 
Esiie,  armé  de  toutes  pièces,  (jui  avait  pour 
cimier  sur  son  casque  un  cygne  blanc  à  la 
lêle  élevée  et  couronnée,  et  que  ce  chevalier 
ayant  abordé  au  château,  il  offrit  à  celle 
princesse  ses  services,  lui  promettant  do  la 
défendre  contre  ses  ennemis  ;  qu'il  se  fil  con- 
naître  à  elle  sous  le  nom  de  chevalier  du 
Cygne;  que  Béatrix  l'épousa  ;  et  qu'à  cause 
du  cygne  qu'il  portait  sur  son  casque  il  insti- 
tua l'ordre  du  Cygne.  Il  y  en  a  d'autres  qui 
donnent  à    cet  ordre   prétendu  une  origine 
plus  éloignée,  mais  aussi  fabuleuse,  et  qui 
disent  que  Silvius  Brabo,  qui  a  donné  son 
nom  au  pays  de  BrabanI,  el  qui  vivait  du 
temps   de    l'empereur  Jules-César,  voyant 
qu'il  y  avait  une  grande  division  entre  les 
habitants  de  cette  province  et  leurs  voisins, 
et  craignant  qu'un  jour  ces  fâcheuses  dispo- 
sitions ne  vinssent  à  éclater,  choisit  quel- 
ques-uns des   plus  braves  seigneurs  de  sa 
cour,  auxquels   il   fit  faire  serment  d'em- 
ployer tous  leurs  soins  pour  étouffer  les  di- 
visions qui  régnaient  pour  lors  et  pacifier 
les  seigneurs  qui  étaient  eii  guerre  ou   qui 
avaient  des  querelles  particulières  dont  ils 
voulaient  se  venger;  el  qu'en  celte  considé- 
ration il  les  fit  chevaliers,  leur  donnant  pour 
marque  de  leur  ordre   uii   cygne   attaché  à 
une  chaîne  d'or.  Il  y  a  d'autres  auteurs  qui 
ont  donné  aussi  une  autre  origine  à  cet  or- 
dre, qui  n'est  pas  moins  chimérique  el  que 
nous  passons  sous  silence.  Favin  ajoute  que 
l'an  1615  Charles  de  Gonzagues  de  Clèves, 
duc  de  Nemours,  sous  le  règne  d'Henri  le 
Grand,  roi  de  France,  voulut  rétablir  cet  or- 
dre du  Cygne,  comme  étant  propre  et  parti- 
culier à  sa  maison  ,   mais  que  cela    n'eut 
pas  lieu.  Peut-être  que  ce  qui   en  empêcha 
l'exécution  furent  les  fables  et  les  chimères 
sur  lesquelles  on  fonde  son  institution. 

L'abbé  Giusliniani    dans  son  Histoire  des 
ordres  militaires   nous   a    voulu    persuader 
que  lorsque  les  Aragonais  se   furent  rendus 
maîtres  des  royaumes  de  Naples  et  de  Sicile, 
l'an  1351,  l'ordre  du  Croissant  (jui  avait  été 
institué  à   Naples   par   Charles  1*"  d'Anjou  , 
roi  de  Naples  el  dé  Sicile,  el  dont  plusieurs 
seigneurs  de  ce  dernier  royaume  avaient  été 
honorés,   perdit   beaucoup  de    son   lustre, 
mais  qu'il  ne  fut  pas  aboli,  qu'il  fut  seule- 
ment  réformé    par    des    gentilshommes   de 
Messine  qui  fornièrent  ensemble   une  aca- 
démie ou  société  de  soixante  personnes  qui 
prirent  la  qualité  de  chevaliers  de  rKtoile:il 
prétend  que  les  opinions  sont  différentes  sur 
la  marque  qui  distingue  ces  chevaliers  ,  les 
uns  leur  donnant  une  croix  à  douze  pointes, 
au   centre  de  la(|uelle  il   y   a   une  étoile,  et 
d'autres  seulement  une  éloileà  longue  queue 
en   forme   de  comète;  et  il  ajoute  que  pour 
êire  reçu  dans  celte  société,  il  faut  être  de 
noble  extraction  et  avoir  de  la    litléralure. 
Mais  celte  académie  ou  société  est   chiméri- 
que ;  car  l'abbé  Piazza  (2  qui  a  donné  le  ca- 
(i)  Curl.  Barllioi.Piaiia  Eusevolog.  Hoinan.  p  'ri.-j. 
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Ifilogup  do  toutes  les  aculi'mics  d'Italie,  avec 
leurs  noms  bizarres,  après  en  avoir  fait  uue 
rechcrelie  e\acle,  ue  parle  poiut  d'une  aca- 
démie à  Messiue  sous  le  uom  de  l'Kloile  ou 
des  Floiîés.  Il  n'eu  met  (|u'une  eu  celle  ville 
que  l'on  notnuie  dei  fuceinnyUi,  ou  des  For- 
gerons. Celle  de  Palernie  s'appelle  dei  JUac- 
cesi.  11  y  «''»  ^  deux  à  Catane,  l'une  sous  le 
nom  ilci  Clari,  et  l'autre  sous  relui  dri  Incn- 
gniii,  à  Syracuse,  une  degli  Ebbri,  et  à  Tra- 
pane  celle  délia  Lima. 

Giustiniani,  llisl.  di  tutti  gli  ord.  milit. 
Anberl  le  Mire  parle  aussi  d'un  ordre  mi- 
litaire à  Naples  sous  le  nom  de  Saint-Michel, 
qui  l'ut  inslilué,  à  ce  qu'il  prétend  ,  par  b'er- 
dinaud  T^roi  de  Naples,  et  dont  il  était  chef; 
et  il  ajoute  que  les  chevaliers  de  cet  ordre 
portaient  une  robe  blanche  fourrée  d'her- 
mines, et  que  leur  collier  élait  une  chaîne 
d'or  composée  de  divers  chaînons  en  forme 
d'o  ,  joints  ensemble,  où  pendait  une  mé- 
daille dans  laquelle  était  ce  mot  :  Décorum; 
mais  il  a  apparemment  confondu  l'ordre  de 
l'Ermine,  que  ce  prince  institua  ,  dont  nous 
avons  parlé  et  qui  pouvait  avoir  été  mis 
sous  l.'i  protection  de  saint  Michel 

Aubert  le  Mire,  OriginesEquestr.  ord.,  et 
Schoonebeck,  Hist.des  ord.  milit. 

L'abbé  Giustiniani, Schoonebeck  elM.Her- 
man  attribuent  à  lempereur  Charles  V  l'ins- 
titution d'un  ordre  militaire  sous  le  nom  de 
Tunis,  et  disent  que  ce  prince,  après  avoir 
passé  en  Afrique  où  il  rétabli!,  l'an  15'j5,Mu- 
ley  Hascen  dans  Tunis  ,  y  créa  des  cheva- 
liers sous  le  nom  deTunis,  auxquels  il  donna 
pour  marque  de  leur  ordre  un  collier  com- 
posé de  plaques  d'or  garnies  de  pierreries, 
entre  lesquelles  il  y  avait  des  pierres  à  feu 
jetant  des  éiincelles,  et  au  bas  une  bande  où 
était  ce  mot  iBarbaria,  à  laquelle  pendait 
une  croix  de  Saint-André,  avec  des  pierres 
jetant  aussi  des  étincelles;  mais  comme  ils 
n'apportent  point  de  preuves  et  qu'aucun 
autre  historien  n'a  parlé  de  cet  ordre,  on 
le  peut  mettre  au  nombre  de  ceux  qui  sont 
supposés. 

Giustiniani,  Hist.  di  tutti  gli  ord.  milit. 
et  Schoonebeck,  Iligt.  des  ord.  milit.  et  Her- 
man,  Hist.  des  ordres  de  la  Chevalerie. 

Voici  encore  un  ordre  supposé  cî;  France, 
dont  Favin  prétend  que  Henri  III,  roi  de 
France  et  de  Pologne,  a  été  l'instituteur,  et 
qu'il  lui  donna  le  nom  de  Charité  Chrétienne. 
11  ajoute  que  ce  fut  en  faveur  des  pauvres 
officiers  et  soldats  estropiés  au  service  de 
ce  prince  qu'il  leur  assigna  pour  leur  en- 
tretien un  revenu  sur  les  hôpitaux  et  mala- 
dreries  de  France,  qu'il  leur  donna  à  Paris 
une  maison  au  faubourg  Saint-Marcel ,  et 
qu'il  ordonna  que  ceux  qui  seraient  reçus 
dans  cei  ordre  charitable  porteraient  sur 
leurs  manteaux,  au  côlé  gauche,  une  croix 
encrée  de  salin  blanc  en  broderie,  orlée  de 
soie  bleue,  et  au  milieu  de  la  croix  une  lo- 
sange de  salin  bleu  céleste,  chargée  d'une 
fleur  de  lis  d'or  avec  ces  paroles  eu  broderie 
d'or  autour  de  la  croix  :  Pour  avoir  fidèle- 
ment servi.  11  est  vrai  que  l'an  157G,  un  apu- 
ihicaire  de  Paris,  nonimé  Houcl,  obtint  do 


Henri  111  le  don  île  quebpics  places  qui  re> 
taienl  à  vendre  de  l'hùtel  des  Tournelle!» 
pour  l'érection  d'un  hôpital  ou  d'une;  maison 
qu'il  voiilait  établir  sous  le  nom  de  Charité 
Chrétienne,  tant  pour  recevoir  les  pauvres 
pas'^ants  honteux  que  pour  api)rendre  à  un 
certain  nonibre  d'enfants  or[)hellns,  nés  de 
légitime  mariage,  les  bonnes  lettres, la  phar- 
macie ,  la  connaissance  des  simples,  etc. 
On  voulut  faire  d'abord  cet  établissement 
aux  hôpitaux  de  la  Trinité,  des  Petites-Mai- 
sons et  des  Enfants-Kouges  ;  mais  il  fut  fait 
l'an  158i  dans  la  rue  de  l'Ourcine  au  fau- 
bourg Saint-Marcel,  dans  l'hôpital  dédié  de- 
puis longtemps  à  saint  Martial  et  à  sainte 
Valèrc.  Cet  établissement  n'a  pas  même  sub- 
sisté; et  tout  ce  que  Favin  dit  de  cet  ordre 
de  laCharité  Chrétienne  est  faux  et  supposé  , 
ce  qui  n'a  pas  empêché  qu'il  n'ait  été  suivi 
par  M.  Herman. 

Favin,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie. 
Herman,  Hist.  des  ordres  militaires  et  de 
chevalerie. 

Enfin   l'on   peut   mettre  au    nombre   des 
ordres  faux  et  supposés,  celui  de  l'Etoile  de 
Notre-Dame, qui  fut  institué  à  Paris  l'an  1701 
par  un  prétendu  roi  d'Eiszinie.  Ce  royaume 
est  situé  sous  la  zone  torride,  à  la  Côle-d'Or 
en   Afrique.   M.  du  Casse,  à  présent   chel 
d'escadre   des  armées    navales   de  France, 
et   pour   lors    général  des  flibustiers,  élant 
abordé  vers  l'ati  1C86  sur  celte  côte,  y  des- 
cendit pour  y  saluer    le  roi  et  y  établir  le 
commerce.  L'on  convint  des  conditions,  on 
donna  des  otages  de  part  et  d'autre;  et  ou- 
tre ceux  qui   furent  donnés  par  les   nègres 
pour  venir  en  France,  il  y  eut  un  certain 
Aniaba  qu'ils   firent  passer   pour  le  fils  du 
roi  d'Eiszinie.  Il  vint  en   France  sous  cette 
qualité.  Le  roi  Louis  le  Grand  le  fit  instruire 
des    mystères  de    notre   religion,  et  élever 
dans    les    exercices    qui    conviennent    aux 
princes  :  il  reçut  le   baptême   des  mains  de 
M.  Bossuet,  évéque    de  Meaux,  et   sa    ma- 
jeslé  lui   donna   son  nom.  Les  nouvelles  de 
la  mort  du  roi  d'Eiszinie,  prétendu  père  d'A- 
niaba,  et  de  celle  d'un  de  ses   frères  qui  lui 
avait  succédé,  s'étant  répandues  en  France, 
ce  faux   prince   fit   courir   le    bruit  que  les 
peuples  le  demandaient  pour  l'élever  sur  le 
trône.  Le  roi  de  France  donna  ordre  pour 
l'embarquement   de   ce  prétendu  roi  d'Kis- 
zinie  qui,  pour  tromper  davantage,  voulut 
mettre  sous  la  protection  de  la  sainte  vierge 
sa  personne   et    son    royaume    chimérique, 
et  instiiua   l'an    1701    l'ordre  de  l'Eloile  de 
Notre-Dame,  dont  la  marque  était  une  croix 
d'or  émaillée  de  blanc  en   forme  d'étoile,  au 
milieu  de   laquelle  il  y  avait   l'image  de  la 
sainle  vierge,  et  celle  étoile  était  attachée  à 
un    ruban    blanc   de  la  largeur  de   quatre 
doigts.  Mais  la  piété  de  cet   imposteur  était 
feinle.  A  peine  lul-il  arrivé  dans  son  pays, 
qij'il  retourna  à  1  idolâtrie,  il  reprit  les  ma- 
nières des  nègres  qui  vont  toujours  tout  nus, 
et  mit  sur  sa  [)eau  uoirc  le  ruban  blanc  au- 
quel était  attachée  cette  étoile  d'or.  J'ai  ap 
pris  d'un  Français,  qui  fut  un   de  ceux  qui 
restèrent  en  ùlage  parmi  ces  peuples,  que 
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cet  Aniaba  n'éJait  point  prince  ni  de  la  fa- 
mille royale;  que  sa  mère  avail  seulement 
t'pousé  en  secondes  noces  un  parent  du  roi, 
I  i  que  ce  prince  était  tranquille  dans  ses 
l'Uals  lorsque  x\niab;i  y  arriva. 

ANDiiLAW.  Voyez  Cologne. 

ANDfiNNK.  Voyez  Nivelle. 

ANDRE  (  Chevalier  de  Saint-).  Voyez 
Chardon. 

ANGE  DE  CORSE  (Congrégation  du  B.). 
V'oî/f 2  JÉRÔME  (Ermites  de  Saint-). 

ANGE- GARDIEN  (Congrégation  de  l'). 
T'oyez  iSIoLCK. 

AiNGELlQUES  ET  SOEURS  GUASTALINES 
(Religieuses). 
Des  religieuses  Angéliques   et    Giiaslalines  , 

avec  la  Vie  de  Louise  Torelli ,   comtesse  de 

GuosCalle,  leur  fondatrice. 

Il  est  bien  vrai  que  les  trois  fondateurs  de 
la  congiéga'ion  des  Clercs  Réguliers  de 
Saint-Paul  sont  reconnus  pour  fondateurs 
des  religieuses  Angéliques  comme  leur 
ayant  prescrit  les  règlements  qui  s'obser- 
ve nt  encore  aujourd'hui  dans  leurs  mo- 
nasières  ,  et  qui  y  maintiennent  l'Obser- 
vance régulière;  mais  on  ne  doit  pas  en 
même  temjs  refuser  ie  litre  de  fondatrice  de 
ces  mêmes  religieuses  à  Louise  Torelli,  com- 
tesse (i«  Guaslajle,  puisqu'elle  avait  com- 
nnuié  leur  premier  monastère  de  Milan 
avant  (|u'elle  eût  connu  ces  trois  fondateurs 
des  Clercs  Réguliers.  E  le  était  fille  d'A- 
chille Toreli ,  comte  de  Guaslalle  ,  qui  , 
n'ayant  point  d'autres  enfants,  la  laissa  hé- 
ritière de  tous  ses  biens.  Elle  avait  été  ma- 
riée deux  fois,  e!  se  voyant  veuve  de  son  se- 
cond mari  à  l'âge  de  vingt-cinq  ans  ,  elle 
foula  aux  pieds  toutes  les  grandeurs  de  la 
terre  pour  se  consacrer  à  Dieu  dans  l'exer- 
cice des  œuvres  de  piété  et  la  pratique  d'une 
prt)fonJe  humilité. 

Elle  a\aîi  pris  pour  directeur  un  saint 
religieux  de  l'oidre  de  Saint- Dominique, 
nommé  le  P.  B  iptiste  de  Crème.  Ce  fut  à  sa 
persuasion  qu'elle  assembla  plusieurs  vier- 
ges à  Miian,  (|ui,sous  la  conduite  de  ce  re- 
ligieux, fiicnt  beaucoup  de  progrès  dans  la 
vertu.  Le  temps  que  se  lit  cet  établissement 
nous  est  inconnu,  mais  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence que  ce  lut  avant  l'an  153  ),  puisque 
la  comtesse  de  Guasialle  'ne  commença  à 
connaîire  (jue  vers  ce  leinps-là  Antoine-Ma- 
rie Zacharie,  le  premier  des  trois  fondateurs 
de  Ij  congrégation  des  Barnabites,  et  qu'elle 
le  pria  de  voiiloir  prendre  la  conduite  de 
cette  commuiiaiiié  de  vi(;rges  à  cause  que 
les  supérieurs  du  P.  Baptiste  de  Crème  le 
rappelaient  dans  son  cloître. Trois  ans  nèan- 
nmins  se  pas^èr(  ni  encore  pendant  lesquels 
la  con)les>e  cmi)loya  ses  sollicitations  au- 
près des  supérieurs  de  l'ordre  de  Sainl-Do- 
niiuique  pour  laire  rester  le  P.  Baptiste  ; 
mais  ce  fut  iuulilemenl,  el  ils  employèrent 
l'auiorilé  du  pipe  pour  ie  contraindre,  sous 
peine  d'ext;ommunication,  de  quitter  la  con- 
duite des  Guaslaliines,  et  de  retourner  vers 
SOS  supérieurs.  Il  obéit  donc,  et  s'étanl  mis 
cncliemin  pour  les  aller  trouver,  il  mourut 
à  Guaslulle  l'uu  1533.  i^our  lors,  la  comtesse 


qui  l'avait  assisté  pendant  sa  maladie,  ayant 
mis  ordre  à  ses  aflaires  domestiques  ,  re- 
tourna à  Milan  où  elle  se  mil  el  ses  re- 
ligieuses sous  la  conduite  de  Ziciiarie,  dont 
un  des  premiers  soins  envers  ces  religieuses 
fut  de  faire  approuver  1(  ur  élahiissement 
par  le  sainl-siége.  Paul  III,  (|ui  gouvernai», 
pour  lors  l'Eglise,  accorda  à  la  comtesse 
de  Guaslalle  un  bref,  l'an  153'*,  par  b-iiuèl 
il  lui  permettait  d'établir  une  congrégation 
de  filles  qui  fissent  profession  de  1 1  vie  re- 
ligieuse sous  la  règle  de  saint  Augustin  ,  se- 
lon les  statuts  qui  leur  seraient  donnés  par 
l'archevêque  de  Milan,  et  de  leur  faire  bâtir 
une  église  et  un  monastère. 

Celte  comtesse,  qui  avait  vendu  Guas- 
lalle à  Ferdinand  de  Gonzague  ,  se  voyant 
de  grosses  sommes  d'argent  entre  les  mains, 
acheta  vingl-tiuatre  maisons  à  Milan  dans 
la  paroisse  de  Sainle-Euphémie;  et  par  ce 
moyen  elle  eut  un  lieu  Ibrl  vaste  pour  bâtir 
un  ample  monastère  qui  fut  achevé  l'an 
1535,  avec  une  belle  église  sous  le  titre  de 
la  Conversion  de  Saint-Paul.  A  peine  ce 
monastère  était-il  conmicncé  ,  que  Ferdi- 
nand de  Gonzague,  nouveau  comte  de  Guas- 
talle,  et  qui  elail  gouverneur  du  Milanais,  y 
fit  de  riches  présents;  el  l'on  y  conserve  en- 
core un  calice  d'or  massif  enrichi  de  pier- 
reries, aussi  bien  qu'une  paix  d'or  el  de  ri- 
ches ornements  qui  ont  été  donnés  par  ce 
prince  qui  protégea  beaucoup  ces  Guaslalii- 
nes. Après  que  le  bâtiment  fut  en  éial  d  être 
habité,  elles  quittèrent  leur  première  de- 
meure, qui  était  aux  environs  de  l  église  de 
Saint-Ambroise,  qu'elles  cédèrent  aux  Clercs 
llégulicrs,  et  prirent  possession  de  leur  nou- 
veau monastère.  Le  bref  du  pape  'portait 
qu'elles  prendraient  six  religieuses,  ou  de 
1  ordre  de  Saint-Augustin,  ou  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît, ou  de  celui  de  Saint-Dominique, 
pour  leur  apprendre  les  Observances  régu- 
lières, el  qu'elles  choisiraient  un  confesseur 
qui  ,  sans  l'aporobation  de  l'ordinaiie,  les 
pourrait  absoudre  de  tous  cas,  el  confirme- 
rait la  prieure  en  l'absence  de  l'archevêque. 
Elles  n'eurent  pas  beaucoup  de  peine  à  se 
déterminer  sur  le  eboix  du  confesseur  ; 
elles  prirent  Zacharie  qui  avait  procuré  ce 
bref,  et  (jui  jus(jue-là  avait  eu  soin  de  leur 
conduite.  Elles  obtinrent  des  religieuses  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique, du  monastère  do 
Saint-Lazare,  qui  leur  apprirent  les  Obser- 
vances régulières,  el  après  eu  avoi»'  été  suf 
fi>ammenl  instruites,  elles  reçurent  l'habit 
de  religion  l'an  io3C.  L(  s  premières  qui  en 
furent  velues  furent  Paule-Antoineite  de  Ni- 
gris,  Anioinette-Marie  de  Sexto,  Tbècle  do 
Martinengho,  Baptiste  de  Sexto,  Madeleine 
de  Rolula  et  Blanche-Luce-Agnès  de  Baldi- 
roiio,qui  étaient  tous  noms  nouveaux  qu'el- 
les prirent,  ayant  clia«g*î  leurs  nonis  de  bap- 
tême (selon  l  usage  de  religion)  pour  n'être 
plus  connues  sous  les  noms  qu'elles  avaient 
dans  le  monde  avec  lequel  elles  faisaient  un 
perpéluel  divorce  ;  et  à  la  fin  de  l'année,  leur 
communauté  était  de  vingt-einc)  filles.  La 
fondatrice  prit  aussi  l'habit  queUjuo  temps 
après,  el  changea  aussi  sou  nom  de  Louise 


iH 


ANG 


ANG 


'■112 


en  cent  de  Pau!o-M;irio.  Il  nfi  restait  plus 
quo  cohii  (luc  l'on  tlDiuioiaii  à  la  constréf^a- 
tion.  et  elles  priieiU  ,  par  l'.ivis  do  Zach.i- 
ric,  leur  diicotoiir,  colui  d'An^jôliques,  afin 
qironiendant  souvent  prononcer  ce  nom, 
elles  pnssi'iil  sVxriler  à  in)i(er  la  pureté  des 
ange*.  Ce  nom  leur  fut  confirmé  par  aulo- 
rilé  aposloli(jue;  car  c'O'it  ainsi  que  Paul  III 
les  appela  par  son  bret"  de  l'an  1536,  par  le- 
quel il  les  exempta  de  la  jnridiclion  de  l'ar- 
chevêque de  Milan,  et  les  soumit  à  la  visite 
et  direction  duijéiiéral  de  la  congré}^alion  des 
Clercs  Réj^nliers  de  Saint-Paul  ;  et  depuis  ces 
relijjicuses  ont  ajoulé  à  leur  nom  celui  d'An- 
gélique, au  lieu  de  celui  de  mère  et  de  sœur. 

Elles  n'élaienl  point  enga^^écs  à  la  clôture 
dans  les  commonoements,  elles  sortaient  de 
leur  monastère,  et  accon)p,'ignaient  lesClercs 
Réguliers  dans  les  missions  qu'ils  eniicpre- 
naieni,  ceux-ci  employant  leur  zèle  pour  la 
conversion  des  hommes,  et  les  Angéli(iues 
pour  celle  iles  personnes  de  leur  sexe.  Le 
pape  Paul  III  approuva  ces  sortes  de  mis- 
sions sur  la  sui)plitnie  qui  lui  fut  présentée 
de  la  pirldes  Clercs  Religieux  par  les  trois 
fondateurs,  Antoine-Marie  Zachaiie,  Bar- 
thélemi  Fe;rari  et  Jacques-Antoine  Mori- 
gia  -,  et  de  la  [lart  des  Angéliques,  par  la  com- 
tesse de  Guastalle,  Piule  Anloir,eUe  de  Ni- 
gris  cl  riièiie  de  Martinenglio.  Ce  pape,  par 
son  bref  de  l'an  1537,  leur  accorda  plusieurs 
privilèges,  et  entre  autres,  aux  Angéliques 
de  pouvoir  entrer  dans  tous  les  monastères 
de  filles  de  la  ville  de  Milan,  même  dans 
ceux  de  l'ordre  de  Saitjte-Claire.  Le  P.  Z;i- 
charie  ayant  commencé  le  premier  les  mis- 
sions, et  ayant  été  a[»pelé  à  Vicenze,  comme 
nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent, 
il  y  alla  accompagné  de  quelques  prêtres  de 
sa  congrégation  et  de  deux  Angéliques,  (jui 
étaient  la  comtesse  de  Guastallu  et  Paule- 
Antoinelte  de  Nigrjs,  lesquelles  ayant  tiré 
du  vice  plusieurs  femmes  prostituées  ,  les 
engagèrent  à  se  retirer  dans  un  monastère 
qui  lui  encore  bâti  par  les  libéralités  de  la 
comtesse,  sous  le  litre  de  la  Madeleim^.  Les 
Angéliques  suivirent  encore  les  Clercs  Ré- 
guliers dins  les  missions  qu'ils  firent  à  \  é- 
rone,  à  Brescia,  à  ^  enise,  etc. 

Ce  lurent  sans  doute  ces  sortes  de  missions 
où  Paule  Antoinette  fut  employée,  (jui  lui 
enllèreni  le  cœur  et  la  portèrent  à  cet  excès 
de  vanité  qui  fut  cause  de  sa  perle  et  de  sa 
damnation.  Elle  avait  donné  dans  les  co.m- 
menceoients  de  grandes  marques  de  sain- 
teté, et  ses  sentiments  avaient  éié  très-sin- 
cères, tandis  qu'ils  avaient  élé  accompagné-j 
d'huiniliié  :  mais  après  la  mort  de  Z.icharie 
et  des  autres  lond.iliurs,  voyant  que  rcslime 
et  la  considéralion  qu'on  avait  pour  elle 
augmentaient  lous  les  jours,  et  que  non- 
peulemenl  la  plupart  des  Clercs  Réguliers  et 
des  Angéliques,  mais  même  les  personnes  les 
plus  considérables  de  Milan  et  des  autres 
lieux  où  elle  avail  été  en  mission,  la  consul- 
taient et  suivaient  ses  avis  comme  autant 
dorades,  l'esprit  de  superbe  la  séduisit, 
elle  abusa  du  nom  de  maîtresse  que  lui  don- 
tU  UilariQii  de  Cosie,  Eloqe  des  dames  illuHres, 


nait  l'office  qu'elle  exerçait  envers  les  no- 
vices dont  elle  avait  la  direction;  elle  écrivit 
des  lettres  de  Spiritualité  et  lescnvoyail  avec 
une  autorité  de  maîtresse;  elle  voulait  que 
l'on  la  reconnût  pour  telle,  elle  en  cherchait 
les  moyens,  et  elle  écoutait  avec  plaisir  les 
fl  literies  de  ceux  qui  l'appelaient  la  divine 
maîtresse 

LesClercs  Réguliers  qui  avaient  la  conduite 
de  son  mona>tère  firent  tous  leurs  clloris 
pour  la  faire  rentrer  en  elle-même,  et  les 
douceurs  et  les  menaces  ayant  élé  inutiles, 
ils  la  dénoncèrent  à  Rome,  oiî  la  congréga- 
tion du  saint  office,  par  l'avis  du  pape  Jules  III, 
ordonna  l'an  l.o52,  (jne  cette  religieuse  serait 
chassée  du  monastère  des  Angéliques  et  ren- 
fermée dans  celui  de  Sainte-Claire.  Le  dé- 
cret de  l'Inquisition  porte  que  c'était  à  cause 
que  s'élant  laissé  tromper  par  le  démon, 
c!le  avait  usurpé  le  titre  qui  n'était  dû  qu'à 
Dieu,  l'esprit  et  le  don  de  prophétie  et  de  ré- 
vélation, l'autorité  des  prêtres  et  des  prélats, 
cl  qu'elle  avait  troublé  la  paix  de  son  mo- 
nastère. Elle  trouva  néanmoins  le  moyen  de 
sortir  de  celui  de  Sainte-Claire;  et  refusant 
d'obéir  au  commandement  qui  lui  fut  lait  d'y 
rentrer,  elle  mourut  dans  son  péché  l'an 
1555;  ainsi  ceci  se  passa  à  Milan  et  non  pas 
à  Venise  où  les  Angéliques  n'ont  jamais  eu 
de  maison  et  d'où  Damman  dit  qu'on  les 
chass  ! ,  à  (anse  des  crimes  de  leur  grande 
prêtresse  qui  se  faisait  appeler  maîtresse,  et 
qui  suivait  la  doctrine  d'Epicure,  ce  qui  fait 
voir  qu'on  ne  doit  point  ajouter  de  foi  à  ce 
qu'a  dit  cet  auteur,  (jui  ad'ailleurs  mérité  sa 
condamnation  à  Rome. 

La  Vie  de  celle  Antoinette  de  Nigris  a  élé 
néanmoins  éciite  par  Jean-Baptiste  Fontana 
de  Conti,  qui  est  apparemment  un  nom  sup- 
posé, puisqu'elle  a  élé  imprimée  en  Italie 
.^•ans  nom  d'imprimeur  ni  sans  approbation. 
Cet  auteur,  soit  véritable  ou  supposé,  la  fait 
passer  pour  une  sainte,  et  a  joint  à  la  fin  de 
sa  Vie  les  lettres  (ju'elle  écrivit  à  plusieurs 
personnes.  C'est  peut-être  sur  cette  \  ie  que 
le  Père  Hilarion  de  Cosle  (1),  religieux  Mi- 
nime, s'(  st  fondé  pour  mettre  celte  religieuse 
au  nombre  des  personnes  illustres  en  sain- 
teté; mais  s'il  avail  vu  le  décret  de  l'Inqui- 
sition de  l'an  1552,  par  ordre  du  i-ape  Jules 
m,  il  l'aurait  retranchée  du  nombre  des 
dames  illustres  dont  il  a  donné  les  éloges. 

La  faute  de  cette  religieuse  ne  rejaillit 
point  sur  les  autres  Angéliques  qui  furent 
toujours  en  grande  estime.  Plusieurs  per- 
sonnes de  considération  y  étaient  entrées, 
onlrc  les  autres  Julie  Sibndrate,  sœur  du 
caidinal  François  Sfondrale  citante  du  pape 
Giégoire  XIV,  laquelle  fit  de  grands  biens  à 
ce  monastère  qui  n'est  pas  le  seul  monument 
(lui  reste  encore  aujourd'hui  à  Milan  de  la 
piété  de  la  comtesse  de  Guastalle.  Elle 
acheta  encore  un  grand  terrain  entre  la 
porte  Romaine  et  celle  de  Tosa,  et  y  fil  bâtir 
une  fort  belle  maison  en  forme  de  monas- 
tère avec  une  église.  Ou  appelh;  communé- 
ment ce  lieu,  le  collège  de  la  Guastalla,  et 
elle  y  laissa  de  (juoi  entretenir  dix-huit 
jeunes  filles  nobles  et  orpheline»,  uu?l(|ucUçi 
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l'on  fournit  loul  ce  dont  elles  ont  besoin 
pendant  douze  ans  après  lesquels  elles  se 
peuvcntmarier  ouse  faire  religieuses;  et  pour 
lors  on  leur  donne  à  chacune  deux  mille 
livres  de  dot.  Ce  lieu  est  gouverné  par  des 
genlilshommes  de  la  ville,  comme  adminis- 
trateurs, qui  ont  droit  de  nommer  ces  filles. 
Celles  qui  ont  soin  de  leur  éducation  vivent 
à  la  manière  des  religieuses,  chantent  l'office 
de  la  sainte  vierge  au  chœur,  mangent  en 
commun  dans  un  réfectoire,  et  font  la  lecture 
pendant  le  repas.  Elles  ont  les  heures  de  si- 
lence, d'oraison  et  de  travail  ;  et  il  ne  manque 
à  ces  filles,  pour  être  de  parfaites  religieuses, 
que  la  solennité  des  vœux.  Ce  sont,  à  propre- 
ment parler,  ces  filles  que  l'on  appelle  pré- 
sentement les  Guastallines.  Elles  étaient 
aussi  autrefois  sous  la  direction  des  Clercs 
réguliers  deSaint-Paul. 

Outre  le  monastère  des  Angéliques  de 
Milan  sous  le  titrede  la  Convcrsionde  Saint- 
Paul,  il  y  en  a  encore  un  autre  à  Crémone 
sous  le  titre  de  Sainte-Marthe,  qui  fut  bâti 
par  les  libéralités  de  Valère  de  Aleriis,  qui 
était  une  sainte  veuve,  parente  d'Antoine- 
Marie  Zacharie,  à  laquelle  il  persuada  de 
fonder  un  monastère  de  filles ,  ce  qu'elle 
n'exécuta  qu'après  la  mort  de  ce  fondateur, 
ayant  fondé  ce  monastère  d'Angéliques  où 
elle  se  retira  ,  et  mourut  l'an  loi8.  Quant  à 
la  comtesse  Guastalle  Louise  Torelli  ,  elle 
mourut  à  Milan  dans  le  collège  des  Guastal- 
lines le  20  octobre  1539,  étant  ^gée  de  69  ans. 

Comme  les  Angéliques  ont  d'abord  été 
sous  la  direction  du  Père  Baptiste  de  Crème, 
et  qu'elles  ontété  instruites  des  Observances 
régulières  par  des  religieuses  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  elles  ont  pris  aussi  l'habit 
de  cet  ordre,  avec  celte  différence  qu'elles  ne 
portent  le  manteau  noir  que  depuis  le  com- 
mencement du  mois  d'octobre  jusqu'à  Pâ- 
que.  Elles  ont  de  plus  une  croix  de  bois  sur 
la  poitrine  et  un  anneau  d'or  au  doigt,  où  au 
lieu  de  pierre  précieuse,  il  y  a  un  cœur  sur 
lequel  est  gravé  l'image  du  crucifix.  Les  no- 
vices n'en  ont  point;  mais  les  professes  sont 
obligées  de  le  porter  toute  leur  vie  jour  et 
nuit,  et  on  ne  leur  ôle  du  doigt  que  lors- 
qu'on les  met  en  terre.  Les  religieuses  du 
chœur  ont  des  souliers  blancs,  ceux  des  con- 
verses sont  noirs  aussi  bien  que  leur  scapu- 
laire;  et  les  unes  et  les  autres  ont  toujours 
au  cou  une  corde  de  chanvre  de  la  grosseur 
d'un  pouce.  Elles  portaient  aussi  autrefois 
en  tout  temps  une  couronne  d'épines;  mais 
présentement  elles  ne  la  portent  que  dans 
les  cérémonies,  pendant  les  huit  jours  qui 
suivent  la  vélure  et  la  profession  de  quelque 
religieuse  et  aux  enterrements.  La  supé- 
rieure est  obligée  de  la  porter  à  certains  jours 
de  l'année  (1). 

Quant  à  leurs  observances,  elles  récitent 
l'office  selon  l'usage  de  l'Eglise  romaine. 
Outre  les  jeûnes  prescrits  par  l'Kglisv,  elles 
commencent  le  carême  le  lundi  de  la  Quin- 
quagésime,  cl  elles  jeûnent  l'Avent,  tous  les 

(i)  Votj.,  à  la  fui  du  vol.,  n''^  12  et  t",. 
(2)  Ces  trois  jours  des   tiogaioiis  lu'    sont  point 
juurs  (l'ubsiiuoiico  eu  Ualic  ai  Uaue  d'autres  pays, 
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vendredis  de  l'année  (excepté  le  jour  de  Noël, 
s'il  arrive  à  pareil  jour,  et  pendant  l'octave 
de  Pâques),  le^î  veilles  des  fêles  de  la  Conver- 
sion desaint  Paul,  titulaire  de  leur  congréga- 
tion, île  l'Epiphanie,  de  l'Ascension,  du  saint 
sacrement,  de  l'Invention  et  Exaltation  delà 
sainte  croix,  des  fêtes  de  la  Vierge  et  de  la 
Dédicace  de  saint  Michel.  Elles  font  absti- 
nence tous  les  mercredis  de  l'année  et  les 
(rois  jours  des  Rogations  (2),  et  prennent  la 
discipline  tous  les  premiers  vendredis  du 
mois  et  une  fois  la  semaine  en  Carême 

Leurs  constitutions  furent  dressées  par 
saint  Charles  Borromée  et  approuvées  par 
le  pape  Urbain  VIII,  le  12  mai  1625.  Voici  la 
formule  de  leurs  vœux  qu'elles  prononcent 
en  latin  :  Erjo  Angelica  N.  toveo  et  promitto 
Deo  omnipotenti,  B.  M.  Virgini,  B.  Paulo 
Apostolo,  B.  Auguslino,  omnibus  Sancds ,  et 
tibi  Mutri ,  vivere  sub  régula  B.  Angustini 
toto  tetnpore  vitœ  meœ  in  obedientia,sinepro- 
prio,  et  in  caslitate  et  sub  perpétua  clausura. 
Elles  portent  toutes  le  nom  d'Angélique 
qu'elles  joignent  à  celui  de  quelque  sainte  et 
à  celui  de  leur  famille.  Angélique  Marie- 
Anne  de  Gonzague  a  donné  en  1673  la  Vie 
d'Angélique  Jeanne  de  >  isconti  Borromée 
qui  a  été  plusieurs  fois  supérieure  du  mona- 
stère de  Milan,  où  elle  fait  une  ample  de- 
scription de  ce  monastère  qui  est  magni- 
fique; et  où  elle  parle  aussi  de  quelques  re- 
ligieuses qui  y  sont  mortes  en  odeur  de  sain- 
teté. Il  y  a  toujours  eu  des  princesses  dans 
ce  monastère,  et  des  filles  des  principales 
maisons  d'Italie.  Lorsque  Angélique  Marie- 
Anne  écrivait  en  1673,  c'était  une  princesse 
de  la  maison  d'Esté  qui  en  était  supérieure. 

L'habillement  des  Guastallines  est  diffé- 
rent de  celui  des  Angéliques.  Il  est  noir  et 
approche  de  celui  des  Séculières.  Elles  ont 
pour  couvrir  leur  tête  un  petit  voile  blanc 
d'une  forme  particulière,  comme  on  peut 
voir  dans  la  ligure  que  nous  donnons,  qui 
représente  une  de  ces  Guastallines,  et  elles 
portent  aussi  au  doigt  un  anneau  d'or  <ur 
lequel  est  gravé  une  main  qui  tient  une 
croix.  Les  fi.'les  dont  elles  ont  soin  sont  ha- 
billées de  bleu  (3). 

Gregor.  Rossignoll,  T'i7.  délia  Corn.  Torelli. 
Anaclet  Sicco  et  Valer.  Modio,  Synops.  Cle- 
ric.  Hegul.  S.  Pauli.  Luigia  Marian.  Gouzag., 
Vit.  dell.  V.  M.  Angelica  Giouanna  )  isco*Ui 
Borrom.  Pietr.  Crescens.,  Presid.  Rom.,  et 
Philip.  Bonanni,  Catalog.  ord.relig. 

ANGÉLIQUES  (Chevaliers).  1  oyez  Con- 
stantin. 

ANGES  (Dominicains  de  la  congrégation 
des).   Voyez  Lombardie 

ANGLAIS  (Bénédictins).  Voyez  Bénédi- 
ctins ANGLAIS. 

ANNONCIADE (Chevaliers  de  l),  en 

Savoie. 

Des  chevaliers  de  l'ordre  de  rAnnonciadc  en 

Savoie,  appelé  dans  son  origine  l'ordro  «lu 

Collier. 

La  plupart  des  historiens  qui  ont  parlé  de 

comme  ils  le  sont  en  France. 
(5)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,i;'  14, 
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l'orclre  df  rAnnonciaih*  en  Savoie  lui  ont 
donné  nno  orij;ino  qnasi  scinblable  à  celle 
Je  l'ordre  de  la  Jarrelière  en  Anj^letorre, 
puisque  si  la  jarretière  de  la  conilesse  de 
Salishury  donna  lien  à  Edouard  111  d'établir 
celui-ci,  auquel  elle  servit  de  symbole,  un 
bracelet  tissu  en  lacs  d'amour,  des  cbeveuv 
dune  dame  qu'AniéJée,  comte  de  Savoie, 
aimait  et  qu'elle  lui  présenta,  l'ut  cause  aussi 
que  ce  prince  le  prit  po\ir  symbole  d'un 
ordre  qu'il  institua  l'an  l.'{55,  et  qu'il  appela 
du  Lacs  d'amour,  dont  le  collier  étail/:omposé 
de  lacs  d'amour,  sur  lesquels  étaient  ces 
quatre  lettres  F.  E.  U.  T.  (jui  sisniliaient 
frappez,  mirez,  rompez  (ont.  C'est  ce  que 
rapporte  Favin  (|ui  a  été  suivi  par  d'autres; 
maisGuicbenon,  dans  son  Histoire  do  Savoie, 
prétend  que  Favin  s'est  trompé  ;  que  cet 
ordre  fut  nommé  d'abord  l'ordre  du  Collier, 
parce  que  le  collier  était  fait  comme  celui 
d'un  lévrier;  que  bien  loin  (jue  le  comte  de 
Bavoie  eût  eu  la  pensée  de  l'aire  un  ordre 
pour  une  chose  aussi  légère  que  celle  d'un 
bracelet  qu'une  dame  lui  aurait  donné,  il 
n'eut  que  la  piété  pour  but  et  la  dévotion 
particulière  qu'il  avait  à  la  sainte  vier;;e  et 
à  l'ordre  des  Cliarlreux  ,  et  qu'il  n'en  faut 
point  d'autre  preuve  (lue  la  fondation  de  la 
Chartreuse  de  l'ierre-Chastel  en  Bugey,  par 
laquelle  il  est  porté  qu'il  y  aurait  en  cotte 
maison  quinze  Chartreux  pour  y  dire  cha(jue 
jour  la  messe,  à  l'honneur  dos  quiiizo  allé- 
gresses de  la  sainte  vierge,  et  pour  le  salut 
des  quinze  chevaliers  de  son  ordre. 

Capré,  qui  a  donné  le  catalogue  des  che- 
valiers de  <'et  ordre,  dit  qu'il  ne  fut  institué 
que  l'an  13()2,et  que  la  fondation  de  la  char- 
treuse de  Pierre  Chaslel,  que  le  comte  Amc- 
dée  avait  ordonnée  par  un  testament  qu'il  fit 
quelque  letnps  avant  sa  mort,  qui  arriva  en 
1383,  ne  fut  exécutée  que  par  Bonne  de 
Bourbon,  sa  veuve  ,  qui  ayant  le  gouverne- 
ment du  Bu;jey,  fil  bâtir  ce  monastère  où  les 
Chartreux  furent  introduits  l'an  13i)2,  et  où 
les  chevaliers  tinrent  leur  première  assem- 
blée l'an  1410.  Amédée  VIII,  petit-fils  du 
comte  de  N  crt,  donna  l'ordre  du  Collier  à 
Louis  do  Savoie,  prince  de  la  .Morée;  à  Odo 
tlo  Villars,  seigneur  de  B'-aux  ;  à  Jeande  la 
Boaume,  seigneur  de  Valle~Fin  et  d(!  Mont- 
Uovel  ;  à  Humberl ,  seigneur  de  V^illars- 
Sexel  ;  à  Boniface  de  Chalaut,  maréchal  de 
Savoie,  et  à  Antoine  de  Grolée,  ses  conseil- 
lers ordinaires,  qui  jurèrent  d'observer  les 
statuts  de  cet  ordre  que  ce  prince  avait 
dressés. 

Ils  portaient,  entre  autres  choses,  qu'on  ne 
recevrait  dans  l'ordre  aucun  eh(  valior  qui 
fût  taché  d'infamie,  et  que  si,  aprèsavoirélé 
reçu  il  conuncttait  quelque  faute  contre  son 
honneur,  il  devait  quitter  le  collier  et  le  ren- 
voyer au  souverain  dans  l'espace  de  deux 
mois  ;  que  s'il  ne  le  faisait  pas,  il  comparaî- 
trait devant  les  autres  chevaliers  pour  être 
jugé,  et  que,  s'il  faisait  résistance,  le  souve- 
rain lui  enverrait  un  héraut  pour  reprendre 
le  collier  et  lui  défendre  de  le  porter  à  l'ave- 
nir. Chaque  chevalier  était  obligé  de  porter 
tous  le.s  jours  le  collier,  et  ne  pouvait  entre" 


dans  aucun  autre  ordre.  Les  grands  maîtres 
ou  chefs  de  l'ordre  du  CiOUier,  qui  devaient 
être  toujours  les  conUes  de  Savoie  (  (jui 
eurent  quei(iuos  années  après  le  titre  de 
ducs)  ,  étaient  obligés  de  protéger  les  che-^ 
valiers  ,  leur  donner  des  avis  et  conseils  et 
les  maintenir  dans  leurs  droits  ;  et,  récipro- 
quement, les  chevaliers  devaient  servir  fidè- 
lement leur  prince,  défendre  l'honneur  de 
ceux  qui  auraient  reçu  quelqu'aflront ,  et  se 
soumettre  entièrement  aux  dérisions  de 
l'ordre  louchant  leurs  différends.  Chaque 
chevalier  en  mourant  était  obligé  de  laisser 
cent  florins  pour  l'entretien  de  l'église  do 
Pierrc-Chaslel,  lesquels  florins  devaient  être 
mis  entre  les  mains  du  prince,  et  le  chevalier 
devait  ordonner  à  ses  héritiers  de  faire  dire 
cent  messes  pour  le  repos  de  son  âme.  Il 
était  encore  obligé  avant  que  de  mourir  de 
donner  à  la  même  église  un  calice,  une  aube, 
une  chasuble  et  les  autres  ornements  sacer- 
dotaux pour  célébrer  le  messe.  A  la  mort  de 
cha()ue  chevalier,  on  en  donnait  avis  aux 
autres,  afin  qu'ils  s'assemblassent  au  jour 
marqué  dans  la  chartreuse  de  Pierre  Chaslel, 
où  revêtus  de  manteaux  blancs,  ilsassistaient 
au  service  que  Ton  faisait  pour  le  repos  de 
l'âme  du  défunt ,  et  après  l'office  tout  ce  que 
l'on  avait  apporté  restait  par  aumône  aux 
religieux.  L'on  changea  dans  la  suite  cet 
habit  blanc  en  noir  ,  pour  marquer  plus  de 
tristesse,  et  les  chevaliers  ne  devaient  point 
porter  le  collier  pendant  neuf  jours.  Celui  du 
défunt,  son  étendard  et  ses  armes  étaient  at- 
tachés à  la  muraille  de  l'église.  Le  grand 
maître  olîrait  aussi  son  propre  collier.  On 
procédait  ensuite  à  l'élection  d'un  autre 
chevalier, et  celuiqui  avait  été  élu  faisaitser- 
ment  d'observer  exactement  les  statuts. 

Charles  111  ,  duc  de  Savoie  ,  surnommé  ]e 
Bon,  étant  à  Chambéry,  en  1518,  fil  de  nou- 
veaux statuts  de  l'ordre  du  Collier,  afin  de  le 
rétablir  dans  sa  preniière  splendeur  dont  11 
était  un  pou  déchu.  Il  en  changea  le  nom  et 
voulut  qu'à  l'avenir  on  l'appelât  l'ordre  de 
l'Annonciade,  en  l'honneur  de  la  sainte 
vierge.  Il  changea  le  collier  et  voulut  qu'il 
fût  du  poids  de  doux  cents  écus  d'or,  composé 
des  lettres  F.  E.  B.  T.  entrelacées  de  lacs 
d'amour  et  séparées  de  quinze  roses  d'or, 
dont  sept  émaillécs  de  blanc,  sept  de  rouge, 
et  celle  d'en  bas,  partie  de  blancet  de  rouge, 
le  collier  bordé  de  deux  épines  d'or,  et  (ju'au 
bas  du  collier  il  y  eût  l'image  de  l'Annoncia' 
tion  de  la  sainte  vierge  dans  un  cercle  com- 
posé de  trois  lacs  d'amour,  au  lieu  qu'aupa- 
ravant le  collier  était  largo  de  trois  doigts 
avec  CCS  (juatre  lettres  F.  E.  B.  T.  posées 
seulement  entre  des  lacs  d'amour,  et  qu'au 
bas  du  collier  il  n'y  avait  que  trois  lacs  d'a- 
mour qui  formaient  un  cercle  vide,  dans  le- 
quel il  n'y  avait  aucune  image.  Les  nouveaux 
statuts  furent  jurés  par  le  duc  de  Savoie,  (lui 
se  déclara  chefotsouverain  de  l'ordre,  par  Phi- 
lippe de  Savoie,  conilo  de  Genève,  son  frère, 
Jean,  comte  de  Genève  ,  et  Thomasde  Valper- 
gne, comte  de  Mazin,  qui  furent  les  premiers 
qui  recurent  l'ordre  après  ce  changement.  Les 
chevaliers  continuèrent  à  tenir  leurs  assem- 
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blées  dans  la  cnartreuse  de  Pierre  Chastel 
jusqu'en  l'an  1600,  que  la  Bresse  el  leBugcy 
ay.int  élé  échangés  avec  le  marquisat  de 
Saluées  par  Henri  IV^,  roi  de  France,  et 
Ciiarles  Emmanuel,  duc  de  Savoie,  et  par  ce 
moyen  la  ch;irlr».'use  de  Pierre  Chastel  se 
trouvant  de  la  dépendance  de  France,  le  duc 
de  Savoie  ordonna  que  les  chapitres  de  l'or- 
dre se  tiendraient  dans  l'église  de  Saint-Do- 
minique de  Montniélianl;  el  ce  prince  ayant 
faire  bâtir,  l'an  1627,  un  ermitagedecamal- 
dulessurla  montagne  de  Turin,  ii  y  transféra 
les  chapitres  de  l'ordre. 

Quant  à  l'habit  que  les  chevaliers  portent 
dans  les  cérémonies,  il  a  reçu  aussi  plusieurs 
changements.  Car,  conformément  aux  statuts 
dressés  par  Amédée  VllI,  le  manteau  était 
blanc  et  fut  noir  dans  la  suite,  comme  nous 
avons  dit  ti-devanl.Du  temps  de  Charles  le  Bon, 
il  fut  rouge  crauioisi,  frangé  et  bordé  de  lacs 
d'amour  de  fin  or,  et  celui  du  souvcriiin 
fourré  d'hermines,  puis  bleu  doublé  de  taffe- 
tas blanc,  sous  le  duc  Emmanuel  Philbcrt,  et 
enfinCharles  Emmanuel  ordonna  qu'il  serait 
à  l'avenird'aniarantejdoubléde  toile  d'argent 
à  fond  bleu  (1). 

Guichenon,  Histoire  généalogique  de  la 
maison  de  Savoie;  Favin,  Tliéâlre  d'honneur 
el  de  chevalerie;  Bernard  Giustiniani,  Hisl.  di 
tutti  gli  ordini  militari;  Herman  ei  Schoone- 
heck,dans  leurs  Histoires  des  ordres  militaire!). 

ANNONCIADE  (Religieosesde  l'ordredel'), 
ou  DES  DIX  Vertus. 

Des  religieuses  de  l'ordre  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  communément  appelées  de 
l'Annonciade  ou  des  dix  Vertus  de  Notre- 
Dame,  avec  la  Vie  delà  bienheureuse  Jeanne 
de  ValoiSy  leur  fondatrice. 

Nous  mettons  encore  au  nombre  des  diffé- 
rentescongrégationsderordre  deSaint-Fran- 
çois,  l'ordre  des  religieuses  de  l'Annonciade, 
ou  des  dix  Vertus  de  Noire-Dame,  fondé  par 
la  bienheureuse  Jeanne  de  Valois  ,  reine  de 
France,  puis(ju'il  a  élé  soumis  par  les  sou- 
verains ponlit'es  à  la  juridiclion  des  frères 
Mineurs,  quoiqu'il  y  ail  plusieurs  monaslères 
qui  s'en  soient  souslrails  pour  reconnaître 
celle  des  ordinaires  des  lieux  oii  ils  sont  si- 
tués. La  bienheureuse  Jeanne  de  Valois  eut 
pour  père  Louis  XI,  roi  de  Franco,  et  pour 
mère  Charlotte  d(.'  Savoie.  Elle  vint  au  monde 
l'an  H64  ou  HG5,  et  fut  élevée  au  château 
d'Amboise  avec  son  frère,  (\\ù  fut  depuis  roi 
sous  le  nom  de  Charles  VIII,  cl  Anne,  sa 
sœur  aînée,  qui  fut  mariée  au  comte  de 
Beaujeu.  Dès  ses  plus  tendres  années  elle 
s'adonna  aux  exercices  de  piéié;  à  peine  eut- 
elle  alleint  l'âge  de  cinq  ans,  qu'elle  impor- 
tunait conliuuellement  la  comtesse  de  Lignè- 
res,  sa  gouvernante,  afin  qu'elle  la  conduisît 
à  l'église  pour  prier  Dieu.  Le  roi,  n'approu- 
vant pas  ses  dévotions,  voulut  les  empêcher. 
]l  se  conlenta  d'abord  de  lui  ordonner  de  vivre 
d'une  autre  manière,  et  de  quitter  ces  dévo- 
i  lions  fréquentes  qui  ne  lui  ()laisaient  pas,  la 
menaçant  de  la  punir  si  elle  continuait;  mais 
la  princesse  n'en  fui  que  plus  fervente  cl, 

(i)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  n"  i^. 
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plus  attachée  à  ses  exercices  de  piété.  Ce- 
pendant comme  elle   n'avail  plus  la  permis- 
sion d'aller  si  souvent  dans  les  églises,  cela 
lui  donna  tant  de  chagrin  qu'elle  ne  pouvait 
s'empêcher  de  verser  des  larmes  en  se  [)lai- 
gnant  anioureusement   à  la  sainle    vierge, 
(qu'elle  avait  prise  pour  sa  protectrice),  de 
la  dureté  du  roi,  son  père,  qui  l'aurait  sans 
doute  encore  plus  affligée  si  celle  reine  des 
anges  n'eût  pris  le  soin  de  la  consoler;  car 
un  jour  qu'elle  la  priait  avec  ferveur  de  lui 
enseigner  la  manière  de   la  servir  el  de  lui 
plaire,   elle  entendit  une   voix   qui  l'assura 
qu'elle  quillorait  le  monde   el  qu'elle  élahli- 
rail  un  ordre  de  filles  qui  s'occuperaient  avec 
elle  à  chanter  les  miséricordes  du  Seigneur. 
Tous  les  historiens  qui  ont  écrit  la    vie  de 
celle  princesse   ont  parlé  de  celte  grâce  ex- 
traordinaire que  Dieu  lui  fit.  Elle  ne  songea 
plus  après  cela  qu'à  quitter   le  monde  et  à 
suivre  Jésus-Christ.  Son  plaisir  était  de  par- 
ler aux  personnes  religieuses,  d'entrer  dans 
les  monastères,  et  de   s'entretenir  du  bon- 
heur qu'il  y  a  de  vivre  dans  la  solitude,  hors 
des  emharras  et  des   inquiéludes  du    siècle. 
Cette  vie  et  ces  inclinations  si  peu  conformes 
aux  maximes  du  monde  déplurent  si  fort  au 
roi,   que,    pour   la    punir,   il    fui  longtemps 
sans  la  voir.  Il  s'imagina  ensuite  que  les  at- 
traits du   monde  la  pourr.:ienl  loucher;  c'est 
pour(]uoi  il  la   faisait   aller  dans   ioule-<  les 
parties  de  divertissements  et  les  plus  agréa- 
bles assemblées  de  la  cour;  mais  ce  fut  tou- 
jours inutilement;   car  la  princesse  ne  relâ- 
cha rien  pour  cela  de  ses  exercice^  de  piété. 
Quoique  son  plus  grand  attrait  fût  pour  la 
vie  religieuse,    et   qu  en   conséquence  de  la 
révélation  qu'elle  avait  eue,  que  Dieu  la  des- 
tinait à  cet  état,  elle  eût  résolu  de  se  retirer 
du  monde  ,  elle  se  vit  néanmoins  forcée  d'y 
rester;  car  dans  le  temps  qu'elle  étudiait  les 
moments  pour  déclarer  à  son  père  le  dessein 
qu'elle  avait  pris  d'entrer  en  religion,  il  lui 
déclara  qu'il  voulait  la  marier,  et  qu'elle  se 
préparât  à  épouser  le  duc  d'Orléans,  qui  était 
le  premier  prince  du  sang.  Cel  ordre  aulanl 
affligeant  qu'imprévu  n'ébranla  point  la  con-" 
stance  de  cette  princesse,  et  ne  la  fit  point 
changer  de  résolution  :  au  contraire,  remplie 
de  confiance  en  celui  qui  lui  avait  inspiré  le 
dessein  de  quitter  le  monde,  elle  alla  se  jeter 
aux  pieds  de  son  crucifix  qu'elle  arrosa  de  ses 
larmes,  demandant  à  Dieu  qu'il  voulût  bien 
lui  accorder  l'accomplissement deses  désirs, 
ce  qui   lui  réussit  comme  elle  le   souhaitait. 
Car  le  jour  que  le  mariage  fui  conclu,  le  duc 
d  Orléans,  qui    ne  ré[)ousait  (jue  par  force, 
prolesta  de  la  violence  qu'on  lui  faisait,  dé- 
clarant qu'il  n'yconsentailquepir  contrainte 
pour  sauver  sa  vie   ou   sa  liberlé  (jue  le  roi 
lui  voulait  faire   perdre  s'il    n'exéculail  ses 
volontés;  ainsi  bien  loin  de  songer  à  donner 
la  moindre  atteinte  à  la  pureté  de  cette  prin- 
cesse, il  ne  s'étudia  qu'à  lui  donner  des  mar- 
ques (le  son  indilTérence,  pour  ne  pis  dire  de 
son  tJiépriset  de  sa  haine,  jusqu'à  ce  qu'enfin, 
après  la  mort  de  Charles  VIII,  élant  parvenu 
à  la  couronne,  sous  le  nom  de  Louis  XII,  en 
1V98,  et  ne  craignant  personne  qui  osât 
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s'opposer  à  SCS  volontés,  il  travailla  à  fairo 
dissouilro  son  n»ari.i{,'o,  alléguant  pour  rai- 
sons que  Cille  princesse  no  lui  avait  clé 
donnée  que  par  force,  que  jamais  il  ne  l'avait 
connue  ni  voulu  connaître,  et  que  le  jour  de 
ses  noces  il  avait  prolesté  en  bonne  forme 
el  en  présence  de  léinoins  irréprochables; 
qu'il  n'avait  point  eu  d'intention  de  contrac- 
ter aucun  mariage  avec  elle.  S'étanl  adressé 
pour  crt  ciïet  au  pape  Alexandre  VI,  ce  pon- 
tile  nonima  trois  commissaires  pour  prendre 
connaissance  de  celte  aftaire.  Ces  commis- 
saires furent  Philippe ,  cardinal  de  Luxem- 
bourg, évéïpie  (lu  Mans;  Louis  d'Ambaise, 
évêque  d'Aibi.qui  tut  aussi  cardinal  dans  la 
suite,  el  Ferdinand,  évêque  de  Ceula,  en 
Africjue,  auxquels  il  donna  tout  pouvoir  cl 
autorité  pour  la  jiiger  en  dernier  ressort  ;  el 
CCS  trois  prélats,  après  avoir  bien  examiné 
les  raisons  (pie  le  roi  avait  alléguées,  décla- 
rèrent leinariage  nul.  Lecardinalde  Luxem- 
bourg (ut  député  pour  ^ig^i^er  la  sentence  à 
la  reine,  qui,  lorsqu'on  l'averlit  (jue  ce  prélat 
venait  pour  exécuter  sa  counnis>ion  , 
se  leva  de  son  oratoire  où  elle  était,  après 
avoir  baisé  les  pieds  de  son  crucifix  et  im- 
ploré l'assislanct;  de  la  sainte  vierge,  alla 
dans  la  salle  où  elle  trouva  sou  confesseur 
avec  le  cardinal.  Un  grand  nombre  de  prin- 
cesses el  de  dames,  el  beaucoup  de  peuple 
accoururent  à  ce  spectacle.  El  le  s'assit  dans  un 
fauteuil,  et  le  cardinal  lui  dit  que  les  pré- 
lats délégués  parle  pape  ayant  considéré  de- 
vant Dieu,  après  une  exacte  discussion,  que 
le  très-puissani  et  très-chrélien  Louis  d'Or- 
léans n'avail  épousé  la  sérénissime  Jeanne 
de  Valois  que  par  contrainte,  déclaraient  que 
le  mariage  était  nul,  et  laissaient  ces  deux 
augustes  personnes  dans  une  entière  liberté 
de  s'engager  comme  il  leur  plairait.  A  ces 
paroles,  elle  fut  d'abord  frappée  comnje  d'un 
coup  de  foudre;  mais  considérant  que  ce 
malheur  lui  venait  de  la  main  de  Dieu  ,  elle 
ne  dit  autre  chose  que  co  peu  de  paroles  : 
Dieu  soit  béni,  je  suis  trop  heureuse  de  souf- 
frir cet  affront  pour  lui,  el  je  suis  persuadée 
qu'il  ne  permet  ceci  que  pour  me  donner 
moyen  de  le  mieux  servir  à  l'avenir  que  je 
n'ai  faii  par  le  passé. 

La  princesse  étant  ainsi  répudiée,  le  roi 
Louis  Xll  lui  donna  pour  apanage  la  ville 
de  Bourges  ;  mais  elle  ne  voulut  pas  s'y  re- 
tirer sans  voir  ce  prince,  poar  lui  donner  le 
dernier  adieu;  ce  (\u'\  lui  ayant  éié  accordé, 
elle  lui  protesta  que  bien  loin  d'avoir  du  res- 
senlimtnl  contre  lui,  elle  lui  éiail  bien  obli- 
gée de  (  e  qu'il  l'avait  délivrée  d'une  servitude 
iiussi  dure  (jne  celle  du  monde,  le  supjtiianl 
de  lui  pardonner  les  fautes  qu'elle  avait  fai- 
tes, el  rassurant  qu'elle  ne  cesserait  de  prier 
Dieu  pour  lui  et  pour  la  prospérité  de  son 
royaume.  Elle  se  relira  ensuite  dans  la  ville 
de  Buurges,  où  elle  passa  le  reste  de  ses 
jours  dans  les  exercices  de  dévotion  et  de 
pieié,  édifiant  toute  la  France  par  la  sain- 
io'.é  de  sa  vie.  Quand  elle  entra  dans  celte 
vl/je,  elle  y  fut  reçue  avec  des  acclamations 
et  des  honneurs  extraordinaires.  Tous  les 
corps  la  vinrent  complimenter,  el  il  n'y  eut 


personne  qui  ne  donnât  des  marques  d'une 
joie  sincère.  Elle  voulut  descendre  d'abord 
dans  l'église  cathédrale  pour  y  prier  le  pre- 
mier de  tous  les  martyrs  en  riioimeur  duquel 
elle  est  consacrée,  et  y  faire  à  Dieu  un  sicri- 
fiee  de  toules  les  gramleurs  de  la  terr<',  en  lui 
offrant  tout  ce  qu'elle  avait  soulïerl  jus(iu"a- 
lors,  mais  principalement  la  (icrnière  dis- 
grâce par  lafiuelle  il  avait  plu  à  sa  divine 
majesté  de  l'éprouver  :  elle  alla  visiter  en- 
suite la  sainte  chapelle,  après  (juoi  elle  se 
renfern)a  dans  son  palais,  qu'elle  consacra 
par  ses  vertus. 

Lorsqu'elle  se  vil  en  liberté  de  pouvoir 
s'adonner  entièrement  aux  exercices  de  |iiele, 
la  première  pensée  qu'elle  eut  fut  de  com- 
mencer l'ouvrage  (ju'elle  méditait  depuis  si 
longtemps,  qui  élail  celui  d'établir  une  nou- 
velle congrégation  de  fiih's  en  riionneur  de 
l'Annonciation  de  la  glorieuse  Vierge  Marie, 
ne  douiani  poiiitciuesi  Dieu  l'avait  l'ait  passer 
par  tant  d  épreuves,  ce  néiail  que  pour  la 
mettre  en  étal  d'exéculer  ce  pieux  dessein. 
Elle  consulta  à  ce  sujet  son  confesseur  qui 
était  pour  lors  le  père  Gilbert  Nicolaï,  reli- 
gieux de  l'ordre  de  Saint-François,  qui 
n'a  p  prou  va  ni  point  son  dessein,  lui  représenta 
les  difficultés  et  les  oppositions  (]ui  se  trou- 
veraient dans  l'exécution  de  cette  entreprise, 
el  lui  conseilla  d'établir  plutôt  un  m.onasière 
de  religieuses ,  à  l'exemple  de  la  reine  Char- 
lotte de  Savoie,  sa  mère,  qui  avait  fondé  les 
filiesdeS.iinte-Claire  de  l'Ave  Maria  à  Paris; 
mais  celte  sainte  princesse  lui  fil  une  réponse 
pleine  de  courag(>  et  de  confiance  en  Dieu,  en 
lui  disant  ({ue  si  c'était  la  volonté  de  Jésus- 
Christ  el  de  sa  très-sainte  Mère  ,  ils  l'assis- 
teraient dans  toutes  les  oppositions  et  les 
difficultés  qui  ^'y  pourraient  renconlrer. 

Deux  ans  s'écoulèrent  sans  qu'elle  exé- 
cutât son  dessein  ;  mais  étant  tombée  ma- 
lade el  ses  forces  diminuant  de  jour  en  jour, 
elle  fut  réduite  dans  une  lelleextrémilé,  que 
les  médecins  jugeant  qu'elle  ne  pourrait 
vivre  longtemps,  elle  commença  à  se  dispo- 
ser à  la  mort  par  une  parfaite  el  entière 
ouverlure  de  son  intérieur  qu'elle  fit  à  son 
confesseur  auquel  elle  ne  put  s'empêcher 
de  déclarer  que  l'opposition  qu'il  apportait 
à  l'exécution  de  son  dessein  en  était  la  cause. 
Jusijuc-là  le  P.  Gabriel  Nicola'ï  avait  regardé 
l'entreprise  de  la  princesse  comme  une  chose 
chirnéri(|ue  ou  du  moins  tellement  difficile, 
qu'il  croyait  que  c'était  une  témériié  d'y 
penser  ;  mais  voyant  par  les  dispo^il!ons  de 
la  saillie  (jn'il  y  avait  quelque  chose  de  sur- 
naturel dans  l'ardeur  qu'elle  témoignait  pour 
la  réussite  de  son  projet,  il  se  rendit  à  sa 
volonté  el  lui  laissa  suivre  les  attraits  de 
la  grâce  et  des  inspirations  divines  dont 
son  cœur  élail  prévenu  ,  ce  qui  lui  donna 
une  si  grande  joie,  qu'elle  commença  dès 
lors  à  se  mieux  porter  et  à  reprendre  peu  à 
p(>u  ses  forces.  Elle  eut  de  grandes  confé- 
rences à  ce  sujet  avec  ce  directeur  éclairé, 
et,  après  qu'ils  eurent  fait  des  prières  cl  des 
pénitences  pour  implorer  le  secours  du  ciel, 
ils  demeurèrent  d'accord  que  la  première 
chose  à  laquelle  il   fallait  penser   était  de 
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trouver  des  filles  qui  eussent  les  qualités  né- 
cessaires pour  un  établissement  tel  que  celui 
(|ij'ou  méditait.  Le  P.  Gabriel  s'étant  chargé 
du  soin  de  chercher  des  personnes  propres 
pour  cela  trouva  dix  jeunes  filles  qui  vou- 
lurent embrasser  ce  nouvel  institut.  La  reine 
les  ayant  reçues  comme  de  ia  main  de  Dieu, 
les  regarda  comme  les  premières  pierres 
fondamentales  de  son  édifice  spirituel.  Elle 
en  forma  une  petite  communauté  et  leur 
donna  une  supérieure.  Elle  les  instruisait 
elle-même  des  Observances  religieuses,  en 
s'entretenant  avec  elles  d'une  manière  qui 
les  charmait  et  les  édifiait  en  même  temps. 
Tout  était  réglé  parmi  elles,  en  sorte  que 
toutes  les  heures  de  la  journée  étaient  em- 
ployées à  la  méditation,  au  chant,  à  la  lec- 
ture ou  au  travail  ;  leur  vie  était  très-aus- 
tère, et  leur  ferveur  si  grande,  qu'il  fallait 
quelquefois  la  modérer,  principalement  dans 
les  exercices  de  l'humilité  et  de  la  mortifi- 
cation, dans  lesquels  elles  s'efforçaient  de  se 
surpasser  les  unes  les  autres. 

Quand  la  sainte  fondatrice  jugea  que  ses 
filles  étaient  suffisamment  disposées  ,  elle 
leur  dressa  des  règles,  et  leur  prescrivit  la 
forme  de  vie  qu'elles  devaient  suivre  dans 
ce  nouvel  ordre,  après  en  avoir  conféré  avec 
son  confesseur  qui  lui  fut  en  cela  d'un  grand 
secours.  La  règle  qu'elle  composa  sous  le 
titre  des  dix  Vertus  de  la  sainte  vierge 
contient  dix  chapitres  dont  le  premier  traite 
de  sa  chasteté,  le  second  de  sa  prudence  ,  le 
troisième  de  son  humilité,  le  quatrième  de 
sa  foi,  le  cinquième  de  sa  dévotion,  le  sixiè- 
me de  son  obéissance,  le  septième  de  sa 
pauvreté,  le  huitième  de  sa  patience,  le  neu- 
vième de  sa  piélé,  le  dixième  de  sa  douleur 
ou  compassion  ;  et  elle  donna  à  ses  reli- 
gieuses toutes  les  instructions  nécessaires 
pour  imiter  la  sainte  Vierge  dans  ces  dix 
vertus,  en  se  consacrant  par  le  vœu  perpé- 
tuel de  chasteté  à  son  exemple,  en  gardant 
le  silence  à  certains  temps  pour  imiter  sa 
prudence,  en  se  soumettant  à  leur  supérieure 
qui  doit  porter  le  nom  d'Ancelle  ou  de  Ser- 
vante, pour  imiter  son  humilité,  en  ne  re- 
cevant point  de  filles  suspectes.de  quelques 
erreurs  pour  imiter  sa  foi,  et  ainsi  des  autres 
vertus.  C'est  pourquoi  l'on  a  donné  à  cet 
ordre  le  nom  de  la  Bienheureuse  Vierge  Marie, 
aulrcmenl  de  l'Annonciadeou  des  dix  Vertus 
de  Notre-Dame. 

L'humilité  de  cette  sainte  fondatrice  était 
si  grande  que,  se  défiant  de  ses  propres  for- 
ces, elle  voulut  encore  consulter  saint  Fran- 
çois de  l'aule,  qui  était  pour  lors  en  France, 
avec  lequel  elle  entretenait  un  saint  et  pieux 
commerce  de  lettres.  Ce  saint  homme,  après 
avoir  lu  cette  règle,  lui  écrivit  que  le  des- 
sein qu'elle  avait  venait  de  Dieu,  qu'il  fallait 
qu'elle  achevât  sou  entreprise  et  qu'elle  no 
se  rebutât  point  pour  les  obstacles  qu'elle 
aurait  à  surmonter.  Encouragée  par  cette 
lettre,  elle  ne  dilïéra  plus  l'exécution  de  cet 
ouvrage  dont  elle  rapportait  toute  la  gloire 
à  Dieu. 

Elle  demanda  premièrement  permission 
au  roi  d'établir  cet  ordre  et  de  faire  bâtir  un 


monasière  à  Bourges,  ce  que  ce  prince  lui  ac- 
corda.Elle  envoya  ensuiteleP. GuillaumeMo- 
rin, religieux  de  l'ordre  de  Saint-François,  à 
Rome  pour  en  obtenir  l'approbation  du  saint- 
siége  ;  mais  il  ne  réussit  point  dans  sa  com- 
mission :  car,  quoique  le  pape,  qui  était 
encore  Alexandre  VI,  fût  porté  pour  lui  ac- 
corder sa  demande,  les  cardinaux,  prévenus 
contre  les  établissements  des  nouveaux  ordres, 
l'en  détournèrent.  Ainsi  le  P.  Guillaume 
Morin  fut  contraint  de  s'en  retourner  après 
avoir  inutilement  lenlé  toutes  sortes  de 
moyens  pour  obtenir  ce  qu'il  demandait. 

Le  P.  Gilbert  Nicolaï,  confesseur  de  la 
reine,  autant  fâché  que  surpris  du  mauvais 
succès  de  celte  entreprise,  résolut  d'aller  lui- 
même  à  Rome,  où  étant  arrivé  il  fit  de  nou- 
velles tentatives,  mais  toujours  inutilement 
jusqu'à  ce  qu'enfin  par  une  disposition  ad- 
mirable de  la  Providence  divine,  comme  il 
se  disposait  à  retourner  en  France,  le  car- 
dinal Jean-Baptisle  Ferrier,  évêque  de  Mo- 
dène,  qui  était  dataire  et  avait  beaucoup 
d'autorité,  l'envoya  quérir  pour  lui  dire  qu'il 
voulait  prendre  sa  cause  en  main,  ayant  eu 
sur  ce  sujet  une  vision  du  martyr  saint  Lau- 
rent et  de  saint  François,  qui  lui  avaient 
ordonné  de  poursuivre  la  confirmation  do 
celte  sainte  règle.  En  effet,  le  pape  Alexan- 
dre apprenant  celte  vision  et  étant  d'ailleurs 
édifié  de  la  constance  du  P.  Gilbert  Nicolaï 
et  de  la  piété  de  la  reine  Jeanne  de  Valois, 
confirma  sa  règle  le  li  février  de  l'an  1501, 
et  accorda  aux  fiilcs  qui  la  devaient  obser- 
ver beaucoup  de  privilèges  et  de  grâces  sin- 
gulières. Ceponlife  donna  au  P.  Gilbert  beau- 
coup de  marques  de  son  estime  et  lui  chan- 
gea son  nom  en  celui  de  Gabriel-Marie,  afin 
que  par  ces  deux  beaux  noms  on  connut  la 
part  qu'il  avait-dans  l'établissement  de  cet 
ordre  qui  se  faisait  gloire  de  porter  celui 
du  mystère  qui  fut  accompli  par  la  sainte 
vierge  el  par    cet  archange 

Ce  Père,  ayant  obtenu  ce  qu'il  avait  désiré 
avec  tant  d'ardeur,  p.irlit  de  Rome  peu  de 
jours  après  et  vint  en  France  le  plus  promp- 
tement  qu'il  put.  Quand  la  reine  apprit  cet 
heureux  succès,  elle  en  rendit  grâces  à  la 
divine  majesté  à  laquelle  elle  en  rapporta 
toute  la  gloire;  et  voulant  achever  au  plus 
tôt  l'ouvrage  qu'elle  avait  commencé,  elle  fit 
bâtir  un  monastère.  En  attendant  qu'il  fût 
achevé  et  en  état  d'y  loger,  elle  donna  le 
voile,  le  8  octobre  1502,  à  cinq  filles  des  plus 
vertueuses  de  celles  qu'elle  avai'.  instruites, 
cl  donna  ainsi  commencement  à  son  ordre. 
Elle  leur  fil  faire  un  habit  dont  les  différen- 
tes couleurs  fussotjt  capables  de  rappeler 
continuellement  dans  leur  mémoire  l'esprit 
de  leur  étal  et  la  sainteté  de  leurs  obligations; 
il  consistait  on  une  robe  grise,  un  scapulairo 
d'écarlate,  une  simarre  bleue  et  un  manteau 
blanc  ;  la  robe  leur  désignait  la  pénitence 
dont  elles  faisaient  profession  ;  le  scapulai- 
re  d'écarlate  les  faisait  ressouvenir  que  la 
passion  de  Jésus-Christ  devait  être  à  tout 
moment  gravée  dans  leur  cœur  ;  la  simarre 
bleue  qu'elles  avaient  au  commencement  et 
qui  fut  depuis  changée  en  un  ruban  de  méuie 
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couleur    d'où  pend  une    médaille  d'argent,  palais,   elle   ordonna  que   l'on  bouchât    la 

leur  approiuiil  qu'elles   dovaieni  élever  leur  poric  (|i]i  lui  servait  pour  passer  à  ce  tiiémo 

âme  vers  le  ciel  qui  était  loui    leur   bien    et  iiioiiasière,  juj^eant  bien  (lu'elle  n'en  aurait 

leur  hérita^ie;  leur  maiile.iu  blanc  les  aver-  plus  besoin.  Depuis  ce  jour-là  elle  n'en  Massa 

lissait   qu'elles  étaient  obligées    d'imiter   la  pas  un  seul  sans  rcci-voir  la  saiiiie  con'ituu- 

purete  de  la  sain  e  Vi(Mne.  Knlin  celle  sainte  nion  avec  de  grands  transports  d'amour  et 

i'ouiialriee  leur  (il  donner    un    anneau    à    la  une    |)iétc    singnliére  ,    jus(|u'au   i    lévrier 

prolession  co(nine  une  marque  de  la   fidélité  qu'elle  (|uitta  celle  vie   nu)rteUe  pour  aller 

(luflles  devaient  garder  à  Jesus-Cbrist,  leur  recevoir  au  ciel  la  récompense  de  ses  bonnes 

époux  [1).  j  œuvres. 

Les  cinq  premières  filles  qui  reçurent  cet  ^"  'rouva  après   sa   morl  son  corps  cou- 

habil  furent  bientôt  suivies  de  plusieurs  au-  vert  d'un    rude   ciliée  (garni    de   ciinj    dons 

1res  qui  renoncèrent   à  tous  les  plaisirs  du  ^ '|»'S^^'"»l  à    l'endroit  du   cœur),   et   sur   ses 

monde  pour  vivre  dans  la  n  traite  et  dans  la  ""^'"'^  "'"-"  chaîne  de  fer  qui  devait  être  d'au- 

soliiude  ;  Cl  celle   sainte  princesse,   voulant  l""t  plus  sensible  qu'étanl  entrée   fort  avaut 

leur   diinner  l'exemple  du  sacrifice  (lu'elles  *^''"S  s'a  chair,  elle  y  avait  fait  des  ulcères  eu 

devaient  offrira  Deu,   lut  la   premicro  à  se  tlifferenls  cndioits.  On  la  revêtit  d'un  habit 

consacrer  à  son  service  par  les  vœux  solen-  ^*^  religieuse,   comme  elle  l'avait  souhaité, 

nels  (|uelle    prononça  le  jour   de  la  Pente-  ^'^  on  y  ajouta  une  couronne  précieuse  et  un 

côle   de   l'an   1503.  Elle    aurait   bien  voulu  '»»c>»leau  royal   pour  marque  de  sa  dignité, 

après  cela  s'enfermer  avec  ses  filles  ;  niais,  Ap'ès  avoir  été  exposée  pendant  quebiues 

considérant   que    son  autorité  était    néces-  j^"'''  '''"'S   'e  palais,  on    la  porta   dans  la 

saire    pour  soutenir  cet   ordre   naissant,  et  Sainte  Chapelle  de  Bourges,  où  ses  obsèciues 

qu'ilétaitàcraindre  que,  se  réduisant  à  vivre  furent    laites   avec   beaucoup  diî  pompe,  et 

en  simple  religieuse,  elle  ne  vîl  bientôt  son  ^'^"  corps   fut  ensuite   inhumé  dans  l'église 

ouvrage  détruit  quand  elle   n'aurait  plus  de  '^•'^  religieuses,  où  ce  sacié  dépôt  est   resté 

pouvoir  ni  de  biens,  elle  jugea  qu'il  était  à  ''^"^  se  corrompre  jusqu'en   l'an  1552,  que 

propos,   de  l'avis  de    son  confesseur,  de   ne  jes  hérétiques  calvinistes  le  brûlèrent  et  en 

point  (luilter  son  rang  el  sa   dignilé  ;    c'est  jetèrent  les  cendres  au  vent.  Mais  il  arriva 

pourquoi,  restant  dans  son   palais,   elle   s'y  '"'paravant  un  miracle  surprenant,  qui  fut 

appliqua  à  tous  les  exercice^  de  la  religion,  n»e  l'un  de  ces  impies  ayant  ouvert  son  tom- 

cachaiit  sous  un  extérieur  pompeux  el  ma-  beau,  il  entendit  la  sainte  soupirer,  ce  qui 

gnilique  l'intérieur  el  les  vertus  d'une  par-  '"'  f''   P'endre  la  fuile.   Deux  autres   étant 

laile  religieuse.  Tout  son  plaisir  était  délre  revenus  entendirent  la  même  chose  et  furent 

a\cc  SI  s  filles,  aux(iuelleselle  allait  Irès-sou-  saisis  de   frayeur  comme  le   premier,  aussi 

vent  rendre  visite  par  le  moyen  d'une  porte  ',^'e'>  qu'un  quatrième,  qui,  ayant  été  aussi 

de  comiiiunicaiion  par  laquelle  elle    entrait  é|)ouvanlé    par    un    autre   soupir,   s'enfuit 

de  son  palais  dans  leur  monastère.  comme  les  autres.  Enfin  il  y  en  vint  un  plus 

.,,,,.,.,                       .          ,  impie  que  ceux  dont  nous  venons  de  parler. 

Après  que  le  eut  fait  ses  vœux,  e   que  les  q^j,  Uranl  son  épée,  l'enfonça  dans  \l  cœu^ 

premières  filles  qu,  avaient  reçu  I  habit  de  je  la  bienheureuse  princesse  ;  mais,  par  u,î 

lordre  eurent   suiv.   son  exemple,  elle  or-  p.odige  plus  surprenant  que  les   pmniers, 

donna  que  1  on  disposât  toutes  choses  dans  répée  parut   toute  sanglante,  et  un  mo.neu 

le   nouveau    monaslero    qu,    était    presque  3,,,^^  il  sorlit  de  la  plaie  du  sang  en  abou- 

achevé,  afin  que,  le  jour  de  la  Presentalion  dince 

de  la  sainte  \  ierg,.,   die  pût  offrir  à  Jésus-  '  l,  jjrand  nombrodes  miracles  qui  se  firent 

Christ   ces   nouveles   épouses  :    ce   qui    fut  à  so.Uombeau   obligèrent  les  religieuses  de 

exécute  comme  elle  I  avait  projeté  ;  car  ces  ,,,„  ,„.,,,.„  j,.  ,.,d,.,,ter.  l'an  1617,  a  l'arche- 

saintes  fi  les  sortirent  de  leur  ancienne  m.u-  ,éque  de  Bourges,  André  Frémmt,   pour  le 

son  et  allercn.  deux  a  deux  dans  le  nouveau  prier  d'en  faire  les  informations  :  ce  qu'il  fil  ; 

monastère     avec  une   modestie  adonrable  ^t  h- procès- verbal,  qui  en  fut  imprimé  l'a. 

chaulant    le     psaume     Jn     critu   Israël    de  1625,  fut  envoyé  à  Rome  el  présentée  au  pape 

yErjypio,  et  l  archevêque  de  Bourges    quoi-  Urbain  Mil,  pour  obtenir  de  Sa  S.inte  é  la 

?ipr^!.Mm;jr:    rr''''''"'''""^"^^'^^'"  hé.tifi.a.ion   lie  ceUe  .sainte   fondatrice    Le 

c.er  pontificalement.  roi  Louis   XIII.   l'infante    Elisabeih-daire! 

Il  ne  restait  plus  à  la  sainte  fondatrice  que  Eugénie,  gouv.'riKiiite  des  Pays-Bas,  la  ville 

de  fonder  de  nouvelles  maisons  de  sou  ordre  de  Bourges,  lUniversilé  de  la  même  ville  où 

en    plusieurs  endroits;    mais    elle   n'en  eut  la  l.ienheureuse  Jeanne  avait  aussi  foiidé  un 

pas  le  temps.  Ses  austérités  et  ses  mortifica-  collège,  et  celle  île  Louvain,  en  écrivirent  à 

lions,   qu'elle  augmentait    tous   les    jours,  ce  pontife,  qui  adressa   un   bref  d  quelques 

ayant   beaucoup  dnninué  ses  forces,  et  sen-  prélats,  entre  autres  à  Roland  Hébert,  arcfie- 

laiii  que  le  temps    de  sa   niort   approchait,  vc(|ue  de  Bourges,  et  à  Eustache  de  Lys,  évc- 

elle  rendit  visile  pour  la  dernière  fois  à  ses  que  deNe^ers,  pour  faire,  par  autonlé  apo- 

relis^ieuses,^  le  jour  de  lEpiphanie  de   l'an  stolique,de  nouvelles  informations.  Ils  exc- 

150+  ou    1505,   comme    on  comptait    eu   ce  entèrent  leur  commission  ;  mais  l'Eglise  n'a 

temps-là.   Elle  se   trouva   mal  dans  le  mo-  encore  rien  déterminé  au  sujet  de  colle  béa- 

naslère,  et  en  se  faisant  reconduire  à   son  lificalion  (2),  quoique  les  demandes  en  aient 

(!)  Voij.,  à  la  fin  du  vol.,  n'^^  jg  el  17.  (2)  Cliapcluiii.  Mari,jToh(j.  liom.,  i.  I,  P-  50 
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encore  été  faites  au  pape  Clément  XI,  l'nn 
1700,  dans  un  consistoire  tenu  au  mois  de 
décembre  de  la  même  année. 

Après  la  mort  de  celle  sainte  fondatrice,  le 
P.  Gabriel-Marie,  qui  est  regardé  comme  le 
second  instituteur  de  l'ordre  de  l'Annonciade, 
vn  procura  l'agrandissement  par  de   nou- 
velles fondations  de  monastères,  dont  le  pre- 
mier fut  bâti  dans  la  ville  d'Aibi  par  Louis 
d'Amboise,  evêque  et  seigneur  de  cette  même 
\'ille,  l'an  1506.  Ce  saint  religieux  procura 
encore    les   établissements  de  Rodez  et  de 
Bardeaux.  Il  alla  lui-même  en  Flandre,  où, 
avec  la  permission  de  Marguerite  d'Autri- 
cb.%  pour  lors  gouvernante  des  Pays-Bas,  il 
fonda   les   monajtères   de   Bruges  et  de  Bé- 
thunc.  Cet  ordre,  tant  en  France  qu'en  Flan- 
dre et  en  Lorraine,  a  plus  de  quarante  mo- 
naslcrcs,  dont  il  y  en  a  un  célèbre  à  Paris, 
au  lieu  appelé  communément  Pincourt.  Le 
P.    Gabriel-Marie  fut  chargé  par  le  saint- 
siége  du  gouvernement  de  cet  ordre,  et  en 
fui  déclaré  supérieur  général.  Il  mourut  au 
monastère  de  Rodez  le  27  août  1532,  et  y  fut 
inhumé.  Ce  fut  lui  qui  obtint,  l'an  151i,  du 
pape  Léon  X,  la  confirriialion  de  la  règle 
de  ces  religieuses,  et  ce  pontife  soumit  aussi 
cet  ordre  à  la  juridiction  des  religieux   de 
l'ordre  de  Saint-François.  Le  P.  Gabriel-Ma- 
rie travailla  encore,  après  cette  conQrmation, 
à  mettre  cette  règle  dans  un  plus  bel  ordre, 
y  exprimant  les  vertus  de  la  sainte  Vierge 
d'une  manière  plus  intelligible,  après  quoi 
il  la  fit  encore  confirmer  de  nouveau  par  le 
même  Léon   X,  l'an   1517.  Celui  qui  avait 
transcrit  la  bulle  qui  confirmait  celte  règle 
y    avait  fait  des  omissions  que  l'on   jugea 
importantes,    car    il    ne  marqua    que    six 
points  (|tii   obligeaient  à  péché   mortel,  au 
lieu  qu'il  y  en  avait  sept  :  c'est  pourquoi  le 
p.'ipe  donna  pouvoir  au  P.  Gabriel-Marie  d'y 
ajouter  ce  qui  avait  été  omis  contre  son  in- 
tention et  contre  celle  de  Sa  Sainteté  :  ce  qu'il 
fit,  l'an  1518.  De  ces  sept  points  qui  obligent 
à  péché  mortel  dans  cet  ordre,  il  y  en  a  cinq 
qui  sont  communs  aux  religieuses  des  autres 
ordres,  savoir:  la  chasteté,  l'obéissance,  la 
pauvreté,    la   clôture   et    l'office  divin.  Les 
deux  autres  points  qui  leur  sont  particuliers 
sont  :  l'obligation  d'observer  les  jeûnes  de  la 
règle  et  de  porter  l'habit  de  l'ordre  :  mads  la 
mère   Ancelle    peut  'dispenser  de   ces  trois 
dernières  obligations  avec  le  conseil  des  dis- 
crètes et  des  supérieures  ou  du  confesseur  ; 
en  sorte  que  la  dispense  étant  obtenue,  les 
sœurs  malades  et  débiles,  ou  qui  ont  quel- 
ques autres  causes  légitimes,  ne  sont   pas 
pour  lors   obligées  à  dire  l'office  divin,   à 
garder  les  jeûnes,  ni  à  porter  l'habit.  Elles 
doivent  jeûner  en  tout  temps    les  vendredis 
et  les  samedis;  elles  mangent  de  la  viande  le 
dimanche,  le  mardi  et  lo  jeudi,  seulement  à 
dîner;  et  elles  n'en  doivent  point  manger  le 
soir  sans  dispense.  S'il  y  en  a  quelques-unes 
qui  veuillent  jeûner  l'avent  et  les  trois  qua- 
rantaines, savoir,  celles  de  Notre-Seigneur, 
de  la  Vierge  cl  des  saints  ai)ôlres ,  elles    ne 
le  peuvent   faire  sans  la    permission  de  la 
mère  Ancelle,  des  discrètes  et  du  confesseur. 
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Voici  la  formule  de  leurs  vœux  :  Au  nom  Je 

la  sainte  Trinilé,  Père,  Fils  et  Saint-Esprit, 


et  de  la  très-digneVierge Marie,  Mère  de  Dieu^ 
moi  S.  N.  je  promets  et  je  voue  à  Dieu,  à  la 
Yier'je  Marie,  à  tous  les  saints  et  à  vous,  ma 
mère,  d'ohserver,  tout  le  temps  de  ma  vie,  la 
règle  de  In  bienheureuse  vierge  Marie  ;  vivant 
en  chasteté,  en  clôture  perpétuelle,  en  obéis- 
sance et  sainte  pauvreté;  conformant  mes 
mœurs  à  la  règle,  selon  le  genre  d' obligation 
dont  les  sœurs  sont  obligées  dans  la  règle  et 
par  la  règle.  Après  leur  profession  elles  gar- 
dent pendant  dix  jours  le  silence  qu'elles 
appellent  le  silence  sponsal.  Nous  avons  ci- 
devant  décrit  leur  habillement.  Leurs  statuts 
furent  dressés  par  le  P.Jean  de  Parme,  gé- 
néral de  l'ordre  de  Saint-François ,  dans  le 
chapitre  général  qui  se  tint  à  Parme  l'an 
1529. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.,  lom.  Vlll, 
Dominic.  de  Gubernalis,  Orb.  Seraphic.  Bol- 
1-ind.,  Act.  Sanctor.,  lom.  I,  febr.  Gazel, 
Chronique  ou  Institution  première  de  la  reli- 
gion des  Annonciades.  Louis  Dony  d'Atichy, 
Louis  Bony  et  Paulin  du  Guast,  Vie  de  la 
bienheureuse  Jeanne.  Giry  el  Baillel,  Vies  des 
Saints,  k  février;  et  les  Constitutions  de  cet 
ordre. 

ANNONCIADES  CÉLESTES  (Religieuses]. 

Annonciades,  dites  les  Célestes  {Religieuses), 
avec  la  vie  de  la  mère  Victoire  Fornari, 
leur  fondatrice. 

On  appelle  ces  religieuses  Annonciades 
Célestes  tant  à  cause  de  leur  habilleajent, 
qui  est  en  partie  de  couleifr  de  bleu  céleste, 
que  pour  les  distinguer  des  religieuses 
Annonciades  fondées  par  la  bienheureuse 
Jeanne  de  France,  dont  nous  avons  parlé 
dans  l'article  précédent.  Ces  religieuses 
Annonciades  Célestes ,  dont  nous  allons 
rapporter  l'origine  ,  eurent  pour  fonda- 
trice la  mère  Victoire  Fornari,  qui  naquit 
à  Gênes,  l'an  1562,  de  Jérôme  Fornari  el  de 
Barbe  Venerose,  illustres  citoyens  de  cette 
ville.  Elle  se  rendit  dès  son  enfance  recom- 
mandable  par  une  parfaite  soumission  à  ses 
parents  et  une  singulière  piété  envers  Dieu, 
laquelle  croissait  en  elle  à  mesure  qu'elle 
avançait  en  âge,  et  qui  l'aurait  portée  à 
n'avoir  point  d'autre  époux  que  Jésus- 
Christ,  si  elle  avait  suivi  ses  inclinations  ; 
mais  elle  ne  put  résister  à  la  volonté  de  ses 
parents,  qui  lui  donnèrent  pour  époux  un 
noble  Génois,  appelé  Ange  Strate,  dont  elle 
eut  six  enfants,  quatre  garçons  et  deux 
filles,  qui  se  consacrèrent  tous  au  service  de 
Dieu,  à  l'exception  d'un  des  garçons  qui 
mourut  en  bas  âge.  Elle  vécut  en  une  grande 
union  avec  son  mari;  mais  au  bout  de  huit 
ans  et  huit  mois -«lie  le  perdit,  el  cotte  perle 
la  jeta  dans  une  telle  tristesse  qu'elle  fut 
longtemps  incapable  de  consolation. 

Après  avoir  essuyé  les  larmes  qu'elle 
n'avait  pu  refuser  à  la  mémoire  d'un  mari 
qu'elle  aimait  tendrement,  elle  mil  son  uni- 
que consolation  eu  Dieu  el  prit  pour  son 
ayocale  la  sainte  Vierge,  dont  elle  reçut  dans 
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la  suite  beaucoup  de  faveurs;  et  ce  fut  en 
reoounaissaiice  île  ces  prâcos  et  de  ces  fa- 
veurs qu'elle  en  avail  reçues,  (|u'olie  voulut 
fonder  ou  ordre  eu  sou  liouueur.  Le  rioiubro 
dVufauts  qu'elle  avail  uc  lui  permit  pas 
d'entrer  en  religion  iucoulinenl  après  la 
mort  de  sou  mari,  comme  elle  l'aurait  sou- 
haité ;  mais  étant  contrainte  de  rester  dans 
le  nionde,  elle  y  vivait  comme  si  elle  eu  eût 
élé  séparée  et  qu'elle  eût  vécu  dans  une  so- 
litude. Elle  fil  trois  vœux  :  le  premier,  de  clia- 
strlé  perpétuelle;  le  secouti,  de  n'aller  jamais 
aux  assemblées  des  dames,  que  l'on  appe- 
lait la  veille  ou  la  soirée,  si  une  pressante 
raison  de  charité  ne  l'y  obligeait;  le  troi- 
sième, de  ne  plus  porter  en  ses  habits  ni  or, 
ni  argent,  ni  soie.  Ses  enfants  étant  en  âge 
de  choisir  un  établissement,  ils  se  consa- 
crèrent tous  à  Dieu,  comme  nous  l'avons 
dit.  L'un  de  ses  garçons  étant  mort  en  bas 
âge,  les  trois  autres  entrèrent  dans  l'ordre 
des  Minimes,  et  les  filles  se  firent  chanoi- 
nesses  régulières  :  c'est  pourquoi,  rien  ne 
l'empêchant  de  se  consacrer  aussi  à  Dieu, 
elle  songea  aux  moyens  de  fonder  son  ordre. 
A  la  vérité  le  dernier  de  ses  enfants  ne 
l'avait  pas  encore  laissée  pour  entrer  en  re- 
ligion, mais  elle  prévoyait  bien  qu'il  sui- 
vrait ses  frères  :  ainsi  elle  exécuta  le  des- 
sein qu'elle  avait  conçu  depuis  longtemps. 

Il  y  avait  aussi  quelques  années  que  le 
P.  Bernardin  Zenon,  de  la  compagnie  de 
Jésus  ,  son  confesseur,  se  sentait  inspiré 
de  Dieu  de  travailler  à  un  nouvel  ordre 
qui  fût  particulièrement  dédié  à  la  sainte 
Vierge,  sous  une  règle  qui  serait  modérée 
pour  l'exiérieur ,  mais  qui  serait  excel- 
lenle  et  signalée  en  l'établissement  d'une 
entière  communauté,  en  l'exacte  ponctua- 
lité de  l'observance  régulière,  et  surtout 
au  plus  grand  détachement  qui  serait  pos- 
sible des  conversations  séculières  et  de  tou- 
tes sortes  de  pratiques  extérieures  avec  le 
monde.  Victoire,  qui  savait  le  sentiment  de 
ce  Père,  et  qui  lui  avait  aussi  communiqué  le 
sien,  commotiça  à  conférer  avec  lui  des 
moyens  d'exécuter  leur  dessein;  mais  il  s'y 
trouva  d'abord  un  grand  obstacle.  11  fallait 
de  l'argent  pour  acheter  un  fonds  pour  bâtir 
le  premier  monastère  ;  il  fallait  des  revenus 
pour  l'entretien  des  religieuses,  et  Victoire 
avait  déjà  distribué  la  plus  grande  partie  de 
son  bien  au  soulagement  des  pauvres  et  des 
ailligés,  et  ce  qui  lui  restait  n'était  pas  suf- 
fisant pour  fonder  solidement  son  ordre. 
Elle  appréhenda  qu'ayant  commencé  son 
entreprise,  elle  ne  pût  la  finir.  C'était  aussi 
le  sentiment  de  l'archevêque  de  Gênes  Ho- 
race Spinola,  qui  fut  dans  la  suite  cardinal, 
et  ce  qui  l'empêcha  de  donner  son  consente- 
ment à  cet  élablissemcnt  lorsque  la  fonda- 
trice lui  en  demanda  les  permissions  néces- 
saires. 

Victoire  eut  donc  recours  à  la  prière  et  à 
l'oraison,  et  elle  demandait  tous  les  jours  à 
Dieu  ,  avec  des  torrents  de  larmes  ,  qu'il  lui 
plût  de  faciliter  l'exéctilion  de  son  entreprise. 
Elle  voulut  lenler  si  elle  ne  pourrait  point 
gagner  quelques  demoiselles  de  lu  ville  ,  et 


les  persuader  de  la  seconder  dans  celte  fon- 
dation. Il  y  avait  alors  à  Gênes  une  petite 
société  de  filles  dévotes  (jui  vivaient  ensem- 
ble en  commun,  quoique  sans  clôture,  mais 
dans  une  grande  retraite  et  une  grande  ré- 
putation de  vertu,  ne  subsistant  que  du  tra- 
vail de  leurs  mains.  Victoire  se  retira  avec 
elles  dans  le  dessein  d'en  attirer  (|uelques- 
unes  à  sa  nouvelle  fondation.  Après  y  avoir 
demeuré  quelque  temps  ,  elle  leur  commu- 
niqua son  dessein  ,  elle  leur  en  fil  le  plan  et 
leur  déclara  l'ordre  qu'elle  prétendait  établir 
dans  sa  communauté;  mais  ces  filles  rejetè- 
rent ses  propositions  ,  ne  voulant  pas  chan- 
ger leur  manière  de  vivre.  Notre  fondatrice 
ne  se  rebula  point  pour  cela;  au  contraire  , 
à  mesure  que  les  secours  humains  s'éloi- 
gnaient d'elle,  sa  confiance  en  Dieu  aug- 
mentait de  plus  en  plus.  Malgré  toutes  les 
contradictions  des  hommes  ,  elle  commença 
sa  fondation,  et  sans  aucun  secours  elle  no 
douta  point  de  sou  entreprise.  Elle  alla  trou- 
ver ,  pour  la  seconde  fois,  l'archevêque  de 
Gênes  ,  et  elle  lui  fit  tant  d'instances  pour 
obtenir  sa  permission,  que  ce  prélat,  étonné 
de  sa  résolution  et  de  son  courage  ,  consen- 
tit à  colle  fonda  ion,  l'an  1602. 

Le  sénat  lui  ayant  aussi  accordé  les  per- 
missions nécessaires  pour  la  commencer 
dans  la  ville  de  Gênes,  il  ne  restait,  pour 
l'exécution, que  de  trouver  une  maison  pro- 
pre à  cet  effet  et  dont  la  situation  fût  com- 
mode. Cette  ville  ayant  d'un  côié  une  petite 
montagne  qui  se  nomme  le  Château ,  pour 
avoir  servi  autrefois  de  forteresse  à  cette 
ville,  ce  lieu  fut  jugé  avantageux  pour  y 
bâtir  une  maison  religieuse,  tant  à  cause  du 
bon  air  que  pour  être  écarté  et  éloigné  du 
bruit  et  du  tumulte.  Il  y  avait  en  cet  endroit 
une  maison  qui  appartenait  à  une  sœur  de  la 
fondatrice  ;  elle  la  lui  vendit  ,  et  le  marché 
fut  conclu  pour  trois  mille  écus  ;  mais  à 
peine  l'argent  fut-il  compté  ,  que  celle  qui 
l'avait  vendue  s'en  repentit ,  et  en  offrit  da- 
vantage pour  y  rentrer,  ce  qu'elle  ne  put 
néanmoins  obtenir. 

Quelque  diligence  que  notre  sainte  fonda- 
trice eût  pu  faire  pour  obtenir  ces  permis- 
sions ,  et  pour  trouver  une  personne  qui  lui 
vendît  une  maison  pour  l'exécution  de  sou 
dessein,  comme  il  s'y  rencontra  beaucoup  de 
difficultés  ,  quelque  temps  se  passa  pendant 
lequel  Dieu  éprouva  sa  constance  ;  mais  il 
ne  laissa  pas  de  la  consoler  en  même  temps, 
en  lui  envoyant  quatre  personnes  choisies 
de  lui  pour  être  ses  compagnes  et  les  [)re- 
mières  religieuses  de  son  nouvel  ordre. 
Elles  étaient  toutes  quatre  sous  la  direction 
du  Père  Bernardin  Zenon,  son  confesseur,  et 
toutes  dans  le  même  dessein  d'entrer  en  re- 
ligion ;  de  sorte  qu'ayant  appris  les  inleu- 
tious  de  \  ictoire  ,  elles  se  sentirent  portées 
intérieurement  et  par  l'avis  de  leur  confes- 
seur à  s'unir  à  elle,  et  se  communiquant 
l'une  à  l'autre  leurs  pensées  ,  il  ne  se  peut 
dire  avec  quelle  joie  elles  s'unirent  à  la  nou- 
velle fondatrice.  La  première  fut  A'icentine 
Loiiiellini,  à  laquelle  Victoire,  par  humilité  , 
cédait  toujours  le  nom  de  fuudalrice,  le  mo- 
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«aslère  ayant  été  bâti  à  ses  frais  et  dépens; 
la  seconde  fut  Marie  ïacchini;  la  troisième, 
Claire  Spinola  ;  et  la  quatrième,  Cécile  Pas- 
tori. 

Virentine  Lomellini  était  femme  d'Etienne 
Centurion  ,  noble  Génois  :  elle  avait  obtenu 
de  son  mari  la  permission  de  se  retirer  en 
religion  ,  ayant    aussi   lui-même  conçu   le 
dessein  de  se  retirer  dans  un  monastère  ;  ce 
qu'il  exécuta  dans  la  suite,  après  la  mort  de 
sa  femme  ,  qui  mourut  dans  son   année   de 
noviciat.  Le  même  jour  que  Vicentine  ,  son 
épouse ,  prit  l'habit  de  religion  ,  il  prit  celui 
d'ecclésiastique  ,   et  l'année  suivante  il  re- 
çut la  prêtrise.  Il  célébra  sa  première  messe, 
âgé  de   (inquante-huit  ans  ,  dans  la  petite 
chapelle  du  monastère, où,  avec  deux  autres 
prêtres,  qu'il  entretenait  à  ses  dépens,  il 
continua  de  la  dire  tous  les  jours  jusqu'à  ce 
qu'il  se  fit  religieux.  Il  demeura  encore  sept 
ans  dans  le  siècle  ,  en  attendant  que  la  plus 
jeune  de  ses  filles  ,  qui  était  élevée  dans  le 
monastère, y  eût  pris  l'habit  religieux  et  fait 
profession.  Il  suivit ,  pendant  ce  temps-là, 
la  vie  des  Cannes  Déchaussés  ,  parmi  les- 
quels il  avait  résolu  de  finir  ses  jours  ;  mais 
une  paralysie  qui  lui  survint  fut  un  obstacle 
à  son  dessein  ,  il  ne  put  être  reçu  dans  cet 
ordre  à  cause  de  cette  infirmité,  et  après 
plusieurs  instances  il  prit  l'habit  des  clercs 
réguliers    Barnabites  ,  l'an   1612  ,   dans  la 
soixante-douzième  aniiéedcsonâge.  Deonze 
enfants  qu'il  avait  eus  avec  Vicentine  Lo- 
mellini ,  Dieu  en  appela  quatre  à  lui  dès  le 
berceau  ;  et  les  sept  autres,  qui  furent  deux 
garçons  et  cinq  filles,  furent  religieux  ou  re- 
ligieuses. Le  premier  des  garçons  entra  dans 
l'ordre    des    Carmes    Déchaussés  ;    l'autre , 
uommé  Augustin  ,  resta  dans  le  monde  plu- 
sieurs années  .  et  après  avoir  été  chef  de  la 
république  de  Gênes,  voulant  suivre  l'exem- 
ple de  son  père,  de  sa  mère,  de  son  frère  et 
de  ses  sœurs,  il  entra  dans  la  compagnie  de 
Jésus  ,  où  il  mourut  pendant  son   noviciat , 
ayant  fait  les  vœux  de  religion  en  mourant. 
Les  cii\q  filles  se  sont  données  à  Dieu  en  di- 
vers ordres  :  deux  ont  été  chanoinesses  ré- 
gulières ;  l'une  Carmélite  ,  et  les  deux  der- 
nières   suivirent   leur   mère  ,  et    fiirent    du 
nonibre  des  premières    religieuses  Annon- 
ciades. 

Telie  a  élé  la  famille  de  Vicentine  Lomel- 
lini (t  d'Etienne  Centurion  ,  son  mari,  au- 
quel l'orilre  des  Annonciades  Célestes  est 
très-redevable  ,  puisqu'il  en  a  poursuivi  l'é- 
lablisseme(U  et  la  confirmation  ;  car,  après 
que  Victoire  Fornari  eut  acbelé  la  maison 
et  qu'elle  eut  été  assurée  de  ses  comp.igncs  , 
le  Père  Bernardin  Zenon  dressa  des  consti- 
tutions qui  furent  mises  entre  les  mains  de 
rarcbevê(jue  de  Gênes  pourêlrc  '.*xaminées; 
et  comme  il  ne  restait  plus  (|ue  d'avoir  l'ap- 
probation du  Saint-Siège  et  d'en  oblenir  la 
permission  pour  fonder  le  prcniier  monas- 
tère de  l'ordre,  sous  la  règle  de  saint  Augus- 
tin et  le  titre  de  l'Annonciade,  l'on  comnut, 
pour  faire  les  poursuites,  Etienne  Centurion, 
qui  était  obligé  d'aller  à  Naples  pour  quel- 
ques affaires.  Vicentine  ,  sa  femme  ,  lui  de- 


manda celle  grâce  au  nom  de  ses  compagnes. 
11  se  chargea  volontiers  de  cetie  commission, 
et  étant  arrivé  à  Rome  ,  à  son  retour  de  Na- 
ples, au  commencement  de  l'année  160i  ,  il 
présenta  au  pape  Clément  Vlll  les  coDslilu- 
tions  de  cet  ordre  et  le  nom  des  fondatrices, 
et  fit  tant  d'instances  auprès  de  Sa  Sainteté, 
qu'il  en  obtint  ,  le  15  mars ,  la  permission 
qu'il  demandait,  d'ériger  le  nouveau  monas- 
tère sous  la  règle  de  saint  Augustin,  et  le  ti- 
tre de  l'Annonciade,  avec  l'approbation  des 
constitutions. 

A  peine  fut-il  arrivé  à  Gênes, où  les  fonda- 
trices l'attendaient  avec  une  sainte  impa- 
tience, qu'elles  allèrent  toutes  ensemble,  se- 
lon l'ordre  qu'elles  en  avaient  reçu  ,  se  pré- 
senter à  rarchevê(jue  de  Gênes  ,  qui  ,  les 
ayant  examinées  chacune  en  particulier  sur 
leur  vocation  ,  et  ayant  reconnu  en  elles  un 
véritable  es[trit  de  religion  ,  leur  donna  sa 
bénédiction  avec  des  avis  très-importants 
pour  le  succès  de  leur  entreprise;  et  le  19 
juin  de  la  même  année  160'+  ,  s'étant  toutes 
rendues  en  l'église  des'  PP.  de  la  compagnie 
de  Jésus,  où  elles  communièreiit  avec  beau- 
coup de  dévotion,  elles  allèrent  de  là  vers 
la  petite  montagne  où  était  situé  leur  monas- 
tère. Elles  étaient  au  nombre  de  dix  :  Vic- 
toire, Vicentine,  Claire  et  Cécile  ,  dont  nous 
avons  parlé,  deux  jeunes  filles  qui  devaient 
être  converses;  deux  filles  de  Vicentine,  sa- 
voir :  Jéronime ,  âgée  de  treize  ans,  et  Be- 
noîte, âgée  seulement  de  dix  ans  ,  que  leur 
mère  menait  avec  elle  ,  parce  que  la  plus 
grande  était  déjà  dans  la  volonté  de  se  faire 
religieuse ,  et  qu'elle  pouvait  espérer  la 
même  chose  de  la  plus  jeune  ,  comme  en  ef- 
fet elle  le  fut  aussi  dans  la  suite.  La  dernière 
était  une  petite  nièce  de  ^  ictoire  ,  âgée  de 
neuf  ans,  élevée  par  ello  dès  son  enfance,  et 
si  inséparable  de  sa  tante  ,  qu'il  ne  fut  pas 
possible  de  l'empêcher  de  la  suivre  en  reli- 
gion, où  elle  prit  aussi  l'habit  lorsqu'elle  fut 
en  âge. 

Victoire  espérait  bien  que  deux  ou  trois 
jours  après  elles  quitteraient  l'habit  du 
monde  ;  mais  quelques  affaires  qui  survin- 
rent firent  différer  la  cérémonie  de  leur  vê- 
ture  ,  qui  ne  fut  faite  que  le  deuxième  jour 
d'août ,  par  l'archevêque  de  Gênes.  Victoire 
retint  son  nom  ,  y  joignant  seulement  celui 
de  Marie  ;  Vicentine  prit  celui  de  M  irie-Ma- 
deleine  ;  Marie  s'appela  Mirie-Jeanne  ; 
Claire  fut  nommée  Mirie-Françoisc,  et  Cé- 
cile ,  Marie-Anne  :  et  au  lieu  de  surnom, 
elles  prirent  toutes  celui  de  l'Annonciade,  ce 
qui  se  pratique  encore  en  cet  ordre.  La  mère 
Victoire  fut  établie  supérieure  par  l'arche- 
vêque ,  afin  que  ,  comme  une  bonne  mère  , 
elle  élevât  avec  soin  les  enfants  qui  lui 
avaient  coûté  tant  de  larmes  et  de  travaux. 
La  bénédiction  (jue  Dieu  répandit  sur  celte 
petite  communauté  la  fit  multiplier  si  fort  en 
très-peu  de  temps, que,  dans  les  quatre  pre- 
mières années,  la  mère  \ictiiire  tlonna  l'ha- 
bit à  dix-huit  filles,  et  pendant  les  douze  an- 
nées qu'elle  vécut  après  sa  profession  «olen- 
nelle,elle  eut  la  consolation  de  voir  dai\s  ce 
monastère  quarante  religieuses  ,  qui  est  lo 
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i\oml)rc    détorminé    par    les    constilulions 
pour  cliaquc  tnoiiaslôro. 

Mais  pciulant  que  Dieu  Irnvaillait  pour 
rédiliic  spirituel  du  iiionaslôro,  il  ne  veillait 
pas  iniiins  soi;;iieiisctnenl  à  rélablisseinenl 
de  l'odificc  inalériel ,  par  le  moyen  du  soi- 
gneur Cenlurion  ,  qui  fil  jeter  ,  l'an  1603, 
les  fondements  d'un  moiiaslère  plus  ample 
que  eelui  où  elles  demeuraient.  Peu  de  temps 
après,  la  mère  Victoire  tomba  dangereuse- 
ment malade;  elle  recouvra  sa  santé,  mais  la 
joie  que  .'•cs  filles  en  eurent  se  changea  dans 
le  môme  temps  eu  une  grande  tristesse  par 
la  mort  de  la  mère  Marie-Madeleine,  femme 
du  seigneur  Centurion,  laquelle  mourut  le 
8  avril  de  la  même  année.  Cette  perte  leur 
fut  d'autant  plus  sensible  que  sa  présence 
leur  était  plus  utile  dans  la  naissance  de  cet 
institut,  auquel  elle  était  d'un  grand  secours 
pour  l'administration  du  temporel. Plusieurs 
personnes  crurent  que  les  espérances  du 
progrès  de  l'ordre  s'évanouiraient  après  la 
mort  de  la  mère  Marie-Madeleine  ;  mais  le 
seigneur  Centurion,  son  mari, conserva  tou- 
jours beaucoup  d'afTeclion  pour  cet  institut  , 
dont  il  procura  l'avancement  autant  qu'il  lui 
fut  possible  ;  et  étant  mort  religieux  Barna- 
bite,  comme  nous  avons  déjà  dit,  il  pria  ses 
supérieurs  de  faire  porter  son  corps  au  mo- 
nastère des  Annonciadcs  pour  y  être  en- 
terré. 

Ce  fut  le  7  septembre  de  l'an  1605  que  la 
mère  Victoire  et  ses  compagnes  ,  en  pré- 
sence du  grand  vicaire  de  l'archevêque  de 
Gènes  ,  qui  ne  put  s'y  trouver  ,  ayant  été 
nommé  par  le  pape  Paul  V  légat  de  Fer- 
rare,  firent  les  vœux  solennels, ajoutant  aux 
quatre  vœux  ordinaires  celui  de  clôture  per- 
pétuelle, avec  ces  deux  circonstances  de  ne 
86  laisser  plus  voir  d'aucune  personne , 
même  de  leurs  parents  ,  et  de  ne  point  par- 
ler, la  grille  ouverte,  que  trois  fois  l'an  , 
comme  nous  dirons  plus  an>plement  dans  la 
suite.  Le  moujistère  fut  achevé  le  28  juin 
1608:  elles  y  furent  au  nombre  de  vingt- 
unes  en  procession  ,  couvertes  de  leur  voile, 
et,  comme  le  jardin  de  la  première  maison 
joignait  celui  de  ce  nouveau  monastère, 
elles  eurent  la  commodité  de  passer  de  l'un 
à  l'autre  sans  sortir  de  la  clôture  et  s.ins  se 
montrer  par  la  ville.  Ce  ne  fut  que  quatre 
ans  après  que  l'ordre  commença  à  se  multi- 
plier. Il  y  avait  à  Ponlarlier  ,  dans  le  comté 
de  Bourgogne  ,  quatorze  filles  qui  s'étaient 
retirées  ensemble  pour  vivre  dévotement,  et 
dans  le  dessein  de  prendre  la  clôture  ;  ayant 
entendu  parler  de  ce  nouvel  institut  et  en 
ayant  vu  les  constitutions  ,  elles  résolurent 
de  les  suivre  et  d'embrasser  cet  institut  ;  de 
sorte  qu'après  avoir  surmonté  quelques  ob- 
stacles qui  s'opposèrent  d'abord  à  leur  des- 
sein ,  eles  donnèrent  commencement  au  se- 
cond monasière  de  l'ordre  des  Annonciadcs, 
et  en  prirent  l'habit  des  mains  de  l'évêque 
de  Corin.he  ,  Guillaume  Simonin  ,  abbé  de 
Saint- V^iuccnt  et  suffragant  de  l'archevêcjue 
de  Besançon  ,  l'an  1(>12.  L'année  suivante,  il 
se  fil  un  autre  établissement  à  Vezou  ,  dans 
le  même  comté  de  Bourgogne,  par  onze  filles 


qui  reçurent  aussi  l'habit  des  mainsuu  même 
prélat. 

Du  comté  de  Bourgogne  l'institut  passa  en 
Lorraine,  l'an  1010  ,  et  le  quatrième  monas- 
tère fut  fondé  dans  la  ville  de  Nancy,  par 
cinq  religieuses  de  Vezou.  Ces  quatre  fonda- 
tions se  firent  du  vivant  de  la  mère  Victoire, 
qui  mourut  l'année  suivante  1617,  le  15 
décembre.  Après  sa  mort  l'ordre  s'est  beau- 
coup étendu.  L'an  1619,  l'on  donna  nais- 
sance à  deux  autres  monastères  :  l'un  à 
Champlite,  dans  le  comté  de  Bourgogne,  et 
l'autre  à  Saint-Mihiel  ,en  Lorraine.  En  1620, 
il  y  en  eut  aussi  deux  :  l'un  à  Nozerelh  et 
l'autre  à  Saint-Claude.  En  1621,  quatre  re- 
ligieuses de  N.incy  érigèrent  celui  de  Join- 
villc.  Des  religieuses  de  Saint-Claude  établi- 
rent celui  de  Saint-Amour,  et  quatre  reli- 
gieuses de  Pontarlier  allèrent  à  Haguenau 
en  Alsace  ,  pour  y  faire  aussi  un  établisse- 
ment. L'an  1622,  neuf  religieuses  du  mo- 
nastère de  Nancy  commencèrent  le  douzième 
monasière  de  cet  institut  à  Paris.  Je  passe 
sous  silence  les  autres  fondations  qui  sont 
au  nombre  de  plus  de  cinquante.  Cet  ordre 
est  passé  dans  l'AHemagne  ,  et  même  dans  le 
royaume  de  Danemark,  où  la  maréchale 
de  Ranlzau ,  qui  avait  pris  l'habit  de  cet 
ordre  à  Paris  ,  alla  en  1666  pour  faire  un 
établissement.  H  y  a  quelques  endroits  où 
cet  ordre  a  plusieurs  maisons  ,  comme  à 
Gênes  ,  où  il  y  en  a  trois. 

Les  constitutions  de  cet  ordre,  qui  avaient 
d'abord  été  approuvées  par  le  pape  Clé- 
ment Vlll,  furent  confirmées  par  Paul  V, 
l'an  1613.  Le  cardinal  Bellarmin,  à  l'instance 
des  Mères  de  Gênes  ,  sollicita  le  pape  Gré- 
goire XV  pour  étendre  la  même  confirmation 
a  de  nouveaux  monastères;  et  l'ayant  obte- 
nue de  vive  voix,  il  en  donna  des  assurances 
par  une  lettre  de  sa  main  à  ces  mêmes  reli- 
gieuses ;  et  enfin  l'ordre  ayant  toujours  con- 
tinué de  s'augmenter,  et  les  monastères  en 
deçà  des  monts  faisant  de  nouvelles  instan- 
ces à  celui  de  Gênes  à  ce  que  l'on  procurât 
une  bulle  de  confirmation  générale  pour 
tous  les  monastères,  le  pape  Urbain  VIII 
l'accorda  à  la  prière  qui  lui  en  fut  faite,  au 
nom  de  l'impéralrice,  par  le  cardinal  Pâ- 
lotte, alors  nonce  aui)rès  de  l'empereur  Fer- 
dinand II,  et  par  une  nouvelle  bulle  du  13 
août  1631,  dans  laquelle  celle  de  Paul  "V 
est  insérée,  il  approuva  tous  les  monastères 
déjà  fondés  et  que  l'on  pourrait  fonder  à 
l'avenir  en  quelque  partie  du  monde  que  ce 
pût  être. 

Conformément  à  ces  constilulions,  elles 
doivent  travailler  pour  le  profit  commun  des 
sœurs  cl  du  monasière,  et  si  le  monastère 
est  sulfisammenl  rente  et  qu'il  puisse  se  pas- 
ser de  semblable  gain,  elles  doivent  s'occu- 
per à  filer  du  fil  très-fin  pour  faire  des  cor- 
poraux  et  des  purificatoires  pour  être  distri- 
bués aux  pauvres  églises.  Afin  de  subvenir 
plus  aisément  à  ces  pauvres  églises,  et  té- 
moigner la  pauvreté  dont  ces  religieuses 
font  profession,  elles  ne  doivent  point  avoir 
de  tapisseries  dans  leurs  églises,  ni  de  pare- 
ments cl  ornemcnls  qui  soient  d'étoffes  d'or 
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el  d'nrccnt,  ni  même  de  soie,  excepté  le  pa- 
villon (lu  tabernacle,  qui  sera  seulement  de 
soie.  Elles  ne.  doivent  point  pareillement 
avoir  (le  chandeliers,  lampes,  ni  encensoirs 
d'argent.  Aux  linges  d'église  elles  ne  doivent 
pas  mettre  des  dentelles  de  grand  prix,  de 
peur  que  le  temps  qu'elles  employeraienl  à 
faire  ces  dentelles  ne  les  empêchât  de  secou- 
rir les  pauvres  églises  de  corporaux  et  de 
purificatoires,  laquelle  œuvre  de  piélé  ap- 
partient proprement  à  cet  institut,  comme  il 
est  expressément  porté  par  les  constitutions  ; 
et  si  quelqu'un  voulait  donner  des  parements 
et  des  ornements  plus  précieux,  elles  ne 
doivent  point  les  accepter. 

Elles  ne  peuvent  parler  à  leurs  parents 
qu'une  fois  en  deux  mois,  seulement  aux 
hommes  qui  seront  parents  au  premier  de- 
gré, et  aux  femmes  au  premier  et  au  second 
degré  ;  de  sorte  qu'elles  ne  peuvent  aller 
aux  grilles  pour  leurs  paren's  plus  de  six 
foix  l'an.  Si  une  religieuse  n'a  point  de  pa- 
rents à  ces  degrés,  elle  peut  choisir  quelque 
oncle  ou  quelque  tante  qui  jouira  du  même 
privilège.  Les  temps  de  l'avent  el  du  ca- 
rême, et  les  jours  de  communion,  sont  ex- 
ceptés. 

Des  six  fois  l'an  que  les  religieuses  peu- 
vent parler  à  leurs  parens  à  grille  fermée,  il 
y  en  a  trois  auxquelles  il  est  perriiis,  à  celles 
qui  le  veulent,  et  qui  n'ont  point  voué  le 
contraire,  de  voir  à  grille  ouverte  leurs 
pères,  mères,  frères  et  sœurs,  et  non  d'au- 
tres, et  ce  en  trois  jours  de  l'année  :  l'un 
après  les  Rois,  l'autre  après  l'octave  de  Pâ- 
ques, et  le  troisième  après  l'Assomption  de 
Notre-Dame  ;  et  pour  chaque  fois  sont  desti- 
nés dix  jours  seulement,  dans  lesquels  ne 
sont  point  compris  les  lêles  de  conimandc- 
nient,  les  jours  de  communion,  les  fêtes  de 
saint  Augustin  el  de  la  décollation  de  saint 
.lean-Baptiste. 

En  cas  qu'une  personne  ait  volonté  de  se 
faire  religieuse,  la  supérieure,  avec  la  per- 
mission de  l'évéque  ou  de  son  grand  vi- 
caire, peut  lui  ouvrir  les  grilles  jusqu'à 
quatre  fois,  afin  que  les  sœurs  qui  ont  à 
donner  leur  voix  pour  sa  réception  lui 
puissent  parler  et  la  voir,  à  condition 
qu'elle  sera  seule  au  parloir  ou  à  la  grille. 

S'il  y  a  quelque  religieuse  qui  ne  veuille 
jamais  se  laisser  voir  d'aucune  personne  à 
la  grille,  el  en  veuille  faire  vœu  pour  un 
temps  ou  pour  toujours ,  elle  le  peut  faire 
quand  bon  lui  semble,  el  on  ne  peut  l'en 
empêcher,  parce  que  c'est  la  principale  in- 
tention de  l'institut,  les  trois  fois  que  l'on 
accorde  n'étant  que  par  une  licence. 

De  peur  que,  par  succession  de  temps,  la 
clôture  de  chaque  monastère  ne  vienne  à 
être  relâchée  de  ce  qui  est  établi  par  les  con- 
stitutions, il  est  ordonné  que  chaque  reli- 
gieuse, immédiatement  après  sa  profession, 
fera  le  vœu  qui  suit  :  Je,  sœur  ^^,  religieuse 
fie  ce  monastère  de  rAnnonciade^  promets  el 
fais  vœu  à  Dieu  tout-puissant  el  â  la  (/lorieuse 
Vierge  Marie,  sa  très-sainte  Mère,  mon  avo~ 
cnle,  en  présence  de  toute  la  cour  céleste,  el 


de  vous,  monseigneur  rUlustrissime  et  révé- 
rendissime  archevêque  [o\x  évê que),  noire  su- 
périeur (ou  de  M.  son  grand  vicaire),  et  de 
vous,  ma  révérende  mère  prieure,  et  de  vous 
toutes,  mes  sœurs,  de  ne  jamais  donner  ma 
voix,  ni  procurer  par  moi  ou  parle  moyen 
d'autres,  qu'en  ce  monastère  soit  relâchée  la 
clôture  des  grilles  avec  la  plaque  trouée  et  là 
toile  noire  étendue  au  devant;  et  de  ne  parler 
à  grille  ouverte  avec  mes  parents,  savoir  : 
père,  mère,  frères  et  sœurs,  plus  de  trois  fois 
l'an,  et  jamais  à  autres  personnes,  excepté 
aux  actes  publics  qu'il  conviendra  passer  en 
présence  de  notaires  el  témoins ,  et  aux 
autres  cas  permis  par  nos  constitutions,  pour 
le  regard  de  parler  à  grille  ouverte,  et  es  jours 
qu'il  sera  nécessaire  de  se  laisser  voir  de  nos 
supérieurs,  sodement  en  tout  et  partout,  sui- 
vant l'ordonnance  et  disposition  de  nos  règles 
el  constitutions  :  ainsi  je  le  confirme  par  cet 
écrit  de  ma  propre  main,  lequel  je  vous  con- 
signe, ma  révérende  mère  prieure. 

Pour  la  même  raison  ,  il  est  ordonné  que 
la  prieure  ,  incontinent  après  son  élection, 
jurera  en  présence  du  supérieur  de  conser- 
ver la  clôture,  en  disant  ces  paroles  :Jf, 
sœur  N.,  prieure  de  ce  monastère  de  l'Annon- 
ciade,  promets  et  jure,  in  peclore,  à  In  façon 
des  religieuses,  de  ne  permettre  ni  jamais 
consentir  en  aucune  manière  l'ouverture  des 
grilles  plus  quedes  dix  jours  destinés  trois  fois 
l'an,  es  quels  il  est  permis  à  chaque  religieuse, 
en  l'un  des  jours  de  chacune  fois,  de  voir  ses 
parents,  et  aux  autres  cas  déclarés  en  nos 
constitutions. 

Et  quand  une  religieuse,  immédiatement 
ou  quelque  temps  après  sa  profession,  veut 
faire  vœu  de  ne  se  laisser  jamais  voir  de  ses 
parents,  elle  le  peut  faire  en  cette  manière  : 
Je,  sœur  N.,  religieuse  de  ce  monastère,  pro- 
mets à  Dieu  tout-puissant  (et  le  reste  jusqu'à 
mes  parents)  ni  me  servir  de  la  permission 
des  trois  fois  l'an,  donnée  par  nos  règles  et 
constitutions,  à  laquelle  je  renonce  par  ce 
présent  acte;  me  réservant  néanmoins  de  par- 
1er  à  grille  ouverte  aux  autres  cas  permis  par 
nos  constitutions  :  ainsi  je  le  confirme  par  cet 
écrit  de  ma  propre  main,  lequel  je  voits  con- 
signe, ma  révérende  mère. 

Les  cas  permis  par  les  constitutions  de  se 
laisser  voir  aux  grilles  et  par  la  petite  fe- 
nêtre destinée  pour  recevoir  la  communion, 
sont  lorsqu'elles  communient  et  lorsqu'elles 
reçoivent  les  cendres ,  A  l'ouverture  de  la 
grille  lorsque  quelque  religieuse  prend  l'ha- 
bit ou  fait  profession,  ou  que  l'on  fait  la 
prédication,  et  les  jours  qu'il  est  nécessaire 
de  se  laisser  voir  aux  supérieurs  ;  lorsqu'on 
va  à  la  porte  pour  y  recevoir  les  filles  qui 
veulent  entrer  en  religion,  et  lorsqu'il  y  a 
quelque  acte  à  passer  par-devant  notaires. 

Quanta  leurs  autres  observances,  outre 
les  jeûnes  commandés  par  l'Eglise,  elles 
jeûnent  aussi  l'avent  et  tous  les  vendredis 
de  l'année,  excepté  ceux  auxquels  se  rencon- 
trent quelques  fêtes  solennelles,  dont  on 
aura  jeûné  la  veille  ,  comme  aussi  lorsque 
les   fêles  de  saint  Etienne,  de  saint  Jean 
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l'rvanpélisic  ot  de  la  Circoncision   «iriivont 
ces  jours'là.  Elles  joûneiil  aussi  la  veille  de 
rKpipiianie ,   de    rAsconsion  de  Nolrc-Sei- 
j;nour,   du  Saint-Sacrement,  de  la  Concep- 
•  ion,  de  la  Nativité  et  do  la  Purification   de 
N'iUie-D.imc.  Los  lundis  et  les  mercredis  de 
l'année  elles  font  toujours  abstinence;  elles 
prennent  la  discipline  deux  fois  la  semaine, 
le  jeudi  et  le  samedi,  et  le  mardi  elles  portent 
une  ceinture  de   crin  ;   mais  celles   qui   ne 
peuvent  satisfaire  aux  pénitences  dos  jeû- 
nes, de  discipline  et  de  cilicc,   en  peuvent 
^tre  dispensées  par  la  prieure  qui  leur  en- 
joint des  prières  et  autres  choses  semblables. 
Outre  le  grand  office  selon  l'usage  de  l'Eglise 
romaine,  elles  disent  tous  les  jours  au  chœur 
l'office   de   Notre-Dame  ;    elles    ne    doivent 
avoir  aucun   chant  ou   musique,    non   pas 
même  aux  fêtes  les  plus  solennelles,  excepté 
en    l'office  et  aux    messes    de   la   semaine 
sainte.  Le  matin,  après  matines,  elles  font 
une  heure  d'oraison  sur  la  passion  de  Notrc- 
Seignour,   et  le  soir,   après  compiles,  une 
iiulre  heure  sur  la  vie  do  la  sainte  Vierge  ; 
cl  tous    les   ans,    la  vrille   de    la   Nativité 
de     Notre-Dame,   elles  renouvellent   leurs 
vœux. 

Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
blanche,  un  scapulaire,  une  ceinture  et  un 
manteau  bleu.  Les  converses  ne  portent 
point  de  manteau,  mais  une  soutane  plus 
étroite,  aussi  de  couleur  bleu  céleste,  aussi 
bien  que  le  scapulaire  ,  et  aux  solennités 
la  tunique  doit  être  pareillement  de  couleur 
céleste.  Les  sœurs  du  chœur  portent  encore 
des  pantoufle  s  couvertes  de  cuir  bleu,  pour 
se  ressouvenir  que  leurs  actions  doivent  être 
célestes  et  non  terrestres,  et  les  sœurs  con- 
verses portent  des  sandales  ou  de  gros  sou- 
liers. Elles  appellent  honesline  ce  que  les 
autres  religieuses  appellent  guimpe,  et  cette 
honesline  est  fort  plissée.  Elles  ont  pour 
armes  une  annoncialion  (1). 

Voyez  la  Vie  de  la  mère  Victoire  For- 
«orj,  par  le  père  Fabio  Ambroise  Spinola, 
de  la  compagnie  de  Jésus,  celle  de  la  mère 
Marie-Agnès  d'Auvaine,  /'w/ie  des  premières 
fondatrices  du  monastère  de  Paris,  et  les  Con- 
stitutions de  cet  ordre. 

Les  Annonciades  Célestes  n'ont  plus  que 
trois  ou  quatre  établissements  en  France. 
La  maison  de  Saint-Denis  conserva  jusqu'à 
la  révolution  de  1789  une  ferveur  édifiante, 
et  redoubla  de  z^e  et  d'ardeur  à  l'approche 
des  jours  mauvais.  Les  délibérations  du 
chapitre,  que  nous  avons  vues,  et  dont  le 
registre  est  conservé  aux  Archives  du 
royaume,  en  sont  une  preuve  frappante. 
Elles  eurent  beaucoup  à  souffrir,  dans  les 
derniers  temps,  de  la  révolte  de  deux  tou- 
rières,  que  les  autorités  administralivi  s  de 
Saint-Denis  soutinrent  dans  leurs  préten- 
tions, comme  on  peut  se  l'imaginer,  vu  l'esprit 
qui  régnait  alors.  Après  la  révolution,  leur 
maison  ayant  été  vendue  (cette  maison  a  ét^ 

(1)  Voy.,  à  latin  du  vol.,  ri^'  18,  19  et  20. 

(-2)  An;.'.,  Dicl.  Clirist.  par  H. 

(5)  ficury,  Uiti.  eccl.,  l.  Il,  p.  417. 


abattue  dernièrement),  elles  s'établirent  dans 
un  autre  local  et  reconstituèrent  leur  commu- 
nauté, qui  était  une  des  plus  régulières  du 
diocèse  de  Paris.  Elles  l'ont  habité  pen- 
dant près  de  deux  siècles.  En  18V'2,  sous 
l'administration  de  monseigneur  Affre,  les 
Annonciades  l'ont  quitté  pour  aller  s'établir 
à  Joinville,  au  diocèse  de  Langres,  qui  pos- 
sédait déjà  une  maison  du  même  ordre. 

n— D — E. 

ANNONCIADES  DE  LOMBARDIE  (Reli- 
gieuses). Voyez  Ambroise  et  Sainte-Mar- 
CELLiNE  (Religieuses   de  Saint-). 

•aNNONCL\DES  recluses.     Voyez  Noli. 

ANTOINE  (Institution  de  Saint-). 

Vie  de  saint  Antoine,  abbé,  père  des  reli- 
gieux Cénobites. 

Saint  Antoine  naquit  sous  l'empire  de 
Gallus,  environ  l'an  251,  à  Coma,  près  d'Hé- 
raclée  dans  la  haute  Egypte  ou  Arcadie.  Il 
fut  (levé  dans  la  religion  chrétienne  par  ses 
parents,  qui  étaient  également  nobles  et  ri- 
ches; et  commençant  à  croître,  il  rîe  voulut 
point  être  instruit  aux  lettres  humaines, 
pour  éviter  la  communication  avec  les  au- 
tres enfants,  dont  les  mœurs  pouvaient  être 
corrompues.  Saint  Augustin  a  cru  que  ce 
père  des  Cénobi!es  ne  sut  jamais  lire  ni 
écrire,  ni  aucune  autre  langue  que  l'égyp- 
tienne (2). 11  dit  qu'Antoine, le  moineégyptien 
qui  était  un  hommesaint  et  parfait,  avait  ap- 
pris par  cœur,  à  ce  que  l'on  lient,  toutes  les  divi- 
nesEcritures  sans  savuirlcslcltrcs,en  les  en- 
tendant lire  aux  autres,  et  en  avait  com- 
pris le  sens  en  les  méditant  souvent;  que 
néanmoins  ceux  qui  ont  appris  à  lire  no 
voudraient  pas  que  ce  saint  homme  leur  in- 
sullât  et  leur  reprochât  qu'ils  ont  pris  une 
peine  inutile.  M.  l'abhé  Fleury  (3)  a  suivi  le 
sentiment  de  ce  Père  do  l'Eglise,  qui  était  ap- 
paremment fondé  sur  ce  que  saint  Alhanase 
dit  ,  que  saint  Antoine  ne  voulut  point  ap- 
prendre les  lettres,  et  sur  ce  que  rapporte 
Evagre,  qu'un  philosophe  ayant  demandé  à 
ce  saint  solitaire  comment  il  pouvait  faire, 
étant  privé  de  la  consolation  que  les  autres 
trouvent  dans  la  lecture,  il  lui  répondit 
que  la  nature  lui  servait  de  livre.  Mais  Bol- 
iandus  (4)  et  M.  deTillemont  (o)  prétendent, 
que  saint  Alhanase  avait  voulu  seulement 
marquer  qu'il  n'avait  pas  appris  la  langue 
et  les  sciences  des  Grecs,  et  ce  qu'on  ap- 
pelle les  belles-lettres,  d'autant  plus  qu'il 
ajoute  qu'étant  encore  chez  son  père,  et  de- 
puis, lorsqu'il  commença  à  vivre  seul,  il 
était  très-appliqué  à  la  lecture. 

Ses  père  et  mère  étant  morts  le  laissè- 
rent orphelin  à  l'âge  de  dix-huit  ans,  avec 
une  sœur  fort  jeune  dont  il  prit  soin;  mais 
à  peine  six  mois  furent-ils  passés,  qu'allant, 
selon  sa  conlume  à  l'église,  et  entendant  lire 
ces  paroles  de  l'Evangile  :  Si  vous  voulez éire 
parfait,  allez,  vendez  ce  que  vous  avez,  et  don' 
nez-le  aux  pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor  au 

('<)  Bolluul.,  Acl.SS.  17.hniinr.,  p.  HO. 
(5)  De  Tillein.,  Mém.  pour  CUisi.  eccl.,  t.  Ml, 
p.  60G. 
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ciel  ;  puis  venez  et  me  suivez  {Matlh.  X!X),  il 
1rs  prit  pour  hii-mêtno,  et  voulntïl  obéir  à 
la  voix  df  Dieu,  il  ne  fut  p-is  jiliilôl  «orli  de 
l'épliso  qu'il  dislribua  à  ses  voisitis  loiis  les 
héril.)gcs  qu'il  .ivail  eus  de  la  surcession  de 
SCS  père  et  mère,  qui  consistaient  en  trois 
cents  arrures  de  terre  qui  faisaient  près 
de  cent  cinqnarilo  arpents,  pour  payer  les 
impôts  publics,  à  conlilion  que  lui  et  sa 
sœur  soraieni  libres  et  décharp;és  de  tout;  et 
ayant  fait  une  somme  considérable  des  meu- 
bles qu'il  vendit,  il  en  distribua  la  meilleure 
partie  aux  pauvres,  réservant  l'autre  pour 
sa  sœur. 

Mais  comme  une  autre  foie,  ét.int  entré 
dans  l'église,  il  enicndit  aussi  lire  dans  l'E- 
vangile qu'il  ne  se  fallait  pas  nietire  en 
peine  du  lendemain  ,  il  di>tribua  aux  pauvres 
ce  qu'il  avait  réservé,  et  mit  sa  sœur  entre 
les  mains  de  quelques  fil'es  chrétiennes 
pour  l'élever  avec  elles.  Il  quiUa  ensuite  sa 
maison  pour  mener  la  vie  ascétique  hors 
du  lieu  de  sa  naissance,  veillant  sur  lui- 
même,  gardant  une  irès-grande  îempérance, 
et  imitant  un  saint  vieillard  qui  vivait  de 
cette  sorte  auprès  d'un  village  voisin.  Il  s'oc- 
cupaitdans  la  solitude  au  travail,  à  la  prière 
et  à  la  lecture ,  cl  allait  de  temps  en  temps 
voir  d'autres  solitaires,  pour  en  recevoir 
des  instructions ,  et  remarquer  en  quelle 
vertu  chacun  d'eux  excellait,  pour  pouvoir 
les  imiter,  aussi  bien  que  leurs  austérités  et 
leurs  mortifications. 

Le  démon  ne  put  pas  souffrir  un  si  grand 
lèle  dans  un  homme  de  cet  âge.  Il  lui  sus- 
cita plusieurs  combats.  Il  lui  mit  d'abord 
devant  les  yeux  les  biens  qu'il  avait  quittés, 
sa  sœur  dont  il  devait  prendre  soin,  la  gloire 
qu'il  pouvait  acquérir  dans  le  monde,  les 
plaisirs  qu'il  y  pouvait  goûter,  et  plusieurs 
autres  pensé  'S  qu'il  représentait  en  foule  à 
son  imagination. 

Mais  la  foi  et  ses  prières  continuelles 
ayant  dissipé  ces  tentations,  les  pensées 
d'impureté  prirent  leur  place  pour  le  tour- 
menter plus  violemment  jour  et  nuit.  Il  les 
surmonta  encore  par  l'assistance  de  Jésus- 
Christ  :  de  sorte  que  le  démon  lui  étant  ap- 
paru sous  la  figure  d'un  enfant  noir,  se  con- 
fessa vaincu,  f  t  avoua  qu'il  était  l'esprit  de 
fornication.  C<îlle  première  victoire  servit  à 
augmenter  ses  austérités,  car  il  veillait  lel- 
lemenl  qu'il  passait  des  nuits  entières  sans 
dormir.  Il  ne  mangeait  qu'une  fois  le  jour 
après  le  soleil  couclié,  qnehjuefois  de  deux 
jours  en  deux  jours,  et  souvent  de  quatre  en 
quatre.  Sa  nourriture  était  du  pain  el  du 
sel.  Il  ne  buvait  que  de  l'eau.  Son  lit  n'était 
qu'une  naite,  (juclquefois  la  terre  nue,  et 
ne  se  frottait  jamais  dhuile,  qui  était  en  ce 
pays- là  une  grande  austérité. 

Antoine,  qui  ne  cherchait  qu'à  s'avancer 
de  plus  en  plus  dans  la  perfection,  crut  que 
le  voisinage  du  bourg  de  sa  nai^^sanco,  qui 
était  proche  de  sa  retraite,  était  un  empê- 
chement pour  y  parvenir  :  c'est  pourquoi, 
ayant  communiqué  le  dessein  qu'il  avait 
pi'is  à  un  de  ses  amis,  qu'il  pria  de  lui  ap- 


porter du  pain  de  temps  en  temps,  il  alla 
s'enfernjer  dans  un  sépulcre  très-éloigné, 
dont  rïïgyp'e  était  i)leine,  et  qui  étaient  tous 
des  bâliu)<'nts  considérable»;.  Mais  le  démon, 
qtri  jusqu'alors  n'avait  fait  que  des  efforts 
sur  son  cœur,  l'attaqua  visiblement,  l'.iyant 
si  cruellement  tourmenté  sur  sou  corps  (|u'il 
le  laissa  étendu  par  terre  sans  pouvoir  par- 
ler, et  souffrant  d(  s  douleurs  excessives. 
Son  ami  étant  venu  le  lendemain  pour  lui 
apporter  du  pain  à  son  ordinaire,  fut  con- 
traint de  le  porter  sur  sou  dos  dans  le  bourg 
pour  le  faire  guérir  de  ses  [)laies;  mais  le 
saint,  étant  revenu  à  lui,  le  pria  de  le  repor- 
ter dans  ce  sépulcre,  el  ne  pouvant  se  i-enir 
sur  ses  jambes  à  cause  des  coups  q»i'il  avait 
reçus  :  couché  par  terre,  il  défiait  les  démons, 
elles  attaquait  lui-même. 

Pour  lors  il  entendit  un  grand  bruit,  tout 
le  bâtiment  en  fut  ébranlé  :  les  murailles  de 
la  chambre  s'étant  ouvertes,  les  démons  y 
entrèrent  en  foule  sons  des  foimes  mons- 
trueuses de  toutes  sort<'S  d'à  ni  maux;  mais  con- 
tinuant à  les  mépriser,  un  rayon  de  lumière 
qui  venait  à  lui  dissipa  tous  ces  esprits  de 
ténèbres  ;  ses  douleurs  cessèrent,  le  bâtiment 
se  trouva  rétabli,  el  il  entendit  une  voix  du 
ciel  qui  lui  promit  de  l'assister  toujours  et 
de  le  rendre  célèbre  par  toute  la  terre.  Après 
cela  il  demeura  encore  un  très-long  temps 
en  ce  lieu. 

Ainsi  se  passèrent  les  quinze  premières 
annéesdesa  retraite, ou, selon  quelques-uns, 
les  vingt  prcn)ières  années.  Mais  suivant  le 
mouvement  qu'il  sentit  de  se  retirer  dans 
un  désert  plus  écarté  pour  se  cacher  davan- 
tage aux  hommes,  il  sortit  de  ce  sépulcre 
pour  all-^r  sur  la  montagne.  Le  démon  lui 
tendit  plusieurs  pièges  sur  le  chemin,  le  ten- 
tant d'avarice  en  lui  faisant  paraître  un  plat 
d'argent,  qui  s'évanouit  comme  de  la  fumée 
lorsqu'il  se  lui  aperçu  de  l'artifice  de  ce  ma-" 
lin  esprit,  qui  s'était  servi  de  celte  ruse, 
croyant  qu'il  le  ramasserait  dans  le  dessein 
d'en  faire  l'aumône.  Un  peu  plus  loin  il  vil 
une  grande  quantité  d'or,  mais  il  passa  par- 
dessus avec  le  même  mépris,  cl  redoublant 
sa  marche  il  arriva  enfin  à  la  montagne,  où 
il  trouva  un  vieux  château  abandonné  des 
hommes,  dans  lequel  plusieurs  animaux  fai- 
saient leur  demeure,  qui  s'enfuirent  aussitôl 
que  le  saint  y  fut  entré,  dans  la  résolution 
d'y  demeurer.  Il  en  ferma  la  porte,  ayant  fait 
sa  provision  de  pain  pour  s^^x  tnois.  Ses  amis 
qui  le  venaient  visiter,  cl  qui  étaient  con- 
traints de  passer  souvent  les  jours  et  les 
nuits  au  dehors  à  cause  qvi'il  ne  se  laissait 
voira  personne,  lui  en  jetaient  par-dessus 
le  toit  deux  fois  l'année;  el  il  demeura  ainsi 
vingt  ans  dans  celte  retraite. 

Plusieurs  personnes  qui  voulaient  suivre 
ses  exemples  el  se  joindre  à  lui ,  el  ses  amis 
même,  ayant  voulu  rompre  la  porte,  il  en 
sortit  pour  devenir  le  père  d'une  infinité 
de  solitaires  (jui  peuplèrent  l'Egypte.  Les 
uns  demeurèrent  auprès  de  lui  à  l'orient  du 
Nil,  en  un  lieu  nommé  Pisper  ;  les  autres  à 
l'occident,  vers  la  ville  d'Arsinoc  ;  cl  ce  fut 
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jiom- lors,  c'est-à-dire  vers  l'an  305,  que  plu-  liislre  solit.iïro;  et  pour  ne  nous  pas  éloi - 

sieurs  cmbr.iss.int  la  vie  monasliquo  par  les  gncr  du  dessein   quo   nous  avons   dejairo 

fiéii'.KMiiPs  oxhorlalions   de  notre  saini,  lise  seulcinonl  un  ahréf^é  de  sa   vie,  aussi  bien 

fil    [.liisiciirs   nionaslèns,   qu'il    gouvernait  que  de  cellas  des  autres  fondateurs  d'ordres, 

tous  comtne  leur   père.  Ces  saints   solitaires  nous  passons  sous  silence  les  guérisons  mi- 

s'occupaicnl   coiitinuclle/m'ut   au   chant,   à  raculeuses   qu'il  a  f.iiies,   ses  disputes  avec 

l'élude,   au  j.  une,  à  la  prière,   et  au  travail  plusieurs    philosophes  qu'il    confondit,    la 

pour  pouvoir  donner  l'aumône  ,  conservant  leitre  <|ue  l'empereur  Coustanlin  lui  écrivit, 

entre  en\  une  grande  charité  et  une  grande  et  la  réponse   qu'il  y  fit  eu  faveur  de  saint' 

union.  Saint  Antoine  leur  faisait  des  discours  Athanase. 

de  temps  en  temps    pour   les  exciter  à  vivre  11    rendit  visite   nux   moines  qui  étaient 

dans  leur    iirofession   avec   toute   la  ferveur  dans  la  montagne  extérieure,  selon  sa  cou- 

qu'ils  dev,ii.'nt;ei  ces  disciples,  instruits  par  tume,   et  dit  à  deux   de   ses   disciples    qui 

un  vi  savant  maîire, devinrent  coujuie  des  an-  étaient   auprès  de  lui,   savoir,   Macaire  et 

gcs  sur  la  terre.  Amaïas,  qui  le  servaient  depuis  quinze  ans 

Knviron  l'an  ;)11,  la  persécution  étant  al-  ^  *'!'"^^  ^^'  sa  vieillesse,  qu'il  allait  mourir  ; 

luniée  contre  1rs  chrétiens  par  la    fureur  du  "'^"^   ^"'''    '^"''   recommandait    de   ne   pas 

tyranMaxiniin,  Antoine,  qui  brûlait  du  désir  P<''niettre  que  son  corps  fût  porté  en  Egypte, 

du  martyre,  quitta  son  désert,  cù  les  antres  "^  |'«"ur  qu'on  ne  le  gardât  dans  les  maisons, 

se  retiraient  pour  l'éviter,  et  vint  à  Alexan-  c<"»">'C  c'était  la  coutume  des  Egyptiens,  qui 

drie.  Il    ne  >oiilut    pas  néanmoins  se   livrer  croyai.-nt  ainsi  honorer  leurs  morts.  Parla- 

lui-mêoie.    mais  il    servait   les   confesseurs  g<'z,  leur  dit-il.  mes  habits.  Donnez  à  l'évê- 

dans  les  mines  et  dans  N  s  prisons;  il  eucou-  ^"''  AHia""se  une  de  mes  peaux  de  brebis, 

rageait    devant  les    Iribnnanx   ceux  qu'on  y  i'vec  le  manteau  sur  lequel  je  couche ,   qu'il 

fai>ait  venir,  et    les  accompagnait  jusqu'au  '" '^  ''"""^  '^"^  neul  et  que  j'ai  usé.  Donnez 

supplice.  Le  juge,  voyant  sa  fermeté  et  celle  ^  re\ê(iue  Serapion  l'autre  peau  de  brebis, 

de  ses  compagnons,  défendit  à  aucun  moine  ^^  îî-ndez  pour  vous  mon  cilice.  Le  Marty- 

de  paraître  dans  les  jugemciits  et  de  séjour-  ['jJ'>ge  des  Coptes   ajoute   qu'il    laissa   son 

ner  dans   la  ville.  Antoine,  méi)risant   celte  ^''^""   ^  »'""'   Macaire,    apparemment  l'E- 

ordonnance,  se  mit  le    lendemain  dans   nu  g^^''^"  H»'  avait   eié   son   disciple.    Après 

lieu  élevé,  (  t  avait  exprès  lavé  sou  manteau  ^^""'  ;""*''  P^'''^'  ''  'es  embrassa,  et  s'étant 

qui    était  blanc,  afin    qu'on    le  vît  plus  lôi  ;  Couché,   il  demeura  quelque  temps  en  cet 

mais  Dieu,  qui  le  réservait  pour  rinslruciion  ^''^^  ^^*'^  ""   visage  gai,  comme  s'il  eût  vu 

des  solitaires,  ne  permit  pas  qu'il   souffrît  le  sps  amis  le  venir  voir  ,   et   mourut   ainsi  le 

martyre.  ^'   janvier  de  l'an  356,  étant  âgé  de  cent 

La  persécution  étant  cessée,  il  retourna  à  """,','  paraît  par  cette  distribution  que  saint 
son  monasie.e,ou  i  demeura  quelque  temps  Antoine  fit  de  ses  habits  à  ceux  qui  lui  étaient 
enfenne  sans  vouloir  ouvrir  a  ceux  qui  le  ,es  plus  chers  ,  qu'il  avait  reçu  deux  man- 
v.naienl  importuner  pour  être  guéris  de  icaux  de  saint  Athanase,  l'un  dont  il  avait 
leurs  maux;  mais  ils  ne  laissaient  pas  d  être  enveloppé  le  corps  de  saintPaul  Ermite.lors- 
delyrés,  en  se  tenant  assis  hors  du  mo-  q^^,  quinze  ans  auparavant  ou  environ,  il 
nasiere  et  priant  avec  loi.  Knfin,  voulant  fuir  lui  avait  donné  la  sépulture  ,  et  l'autre  de- 
la  yaniie  et  conserver  la  retraite,  .1  résolut  puis  ce  temps,  qui  était  tout  usé,  et  sur 
daller  dans  la  haute  Thebaide  ou  il  était  j^quel  il  se  couchait  ;  mais  celui  dont  il  se 
inconnu.  Comme  il  ne  savait  pas  le  chemin,  servait  ordinairement  était  une  peau  de  bre- 
il  se  jo.gnil  a  des  barrasins  qui  allaient  de  ^is,  qu'il  mettait  par-dessus  sa  tunique  que 
ce  côle-la,  et  ayant  marche  avec  eux  trois  i'^,,  nommait  ordinairement  cilice,  et  qui 
jeurs  et  trois  nuits,  ,1  arriva  a  une  montagne  était  faite  de  poil  de  chèvre  (2).  il  avait  deux 
lies-haute,  ou  il  y  avait  une  fontaine  et  je  ces  manteaux  de  peaux  de  brebis,  qu'on 
quelques  palmiers  Ce  lieu  lui  plut,  et  il  y  appelait  meloles,  piisqu'ilen  donna  un 
resta,  ayant  pris  du  pain  de  ces  Sarrasins  à  saint  Athanase  et  l'autre  à  saint  Séra- 
qu,  lavaient  conduit,  et  qui  y  repassaient  pio,^  y^^  ^tend  aussi  qu'il  avait  un 
exprès  pour  lui  en  donner.  Celte  montagne  capuce  fait  comme  un  casque.  On  a  donné 
esta  une  journée  de  a  mer  Rouge,  et  ou  la  plusieurs  significations  au  mol  d>pend,jtes 
nomme  presen lemenl  Coizim  ou  mont  Saint-  ^0,^1  ^  ^,1  f,,^  ^^^^  ,,,  ^jg  j^  ^^  Ji^^^  .\^_ 
Antoine.  I  fut  néanmoins  encore  oblige  de  ^u  ependytem  suum.  Les  uns  ont  prétendu 
quitter  celle  soli  ude  pour  retourner  une  qu^  cela  devait  s'entendre  d'un  habillement 
seconde  fois  a  Alexandrie  ,  afin  d  assister  qu'on  mettait  par-dessus  les  autres.  Il  y  en 
ri  .fériot'^r-  «"^-T'ï'^^  '"'  avaient  de-  a  qui  veulent'  que  ce  soit  un  scapulaire, 
hVr?iîunesd  rt?il^  1  1'^  ^'''^"^'•«^  »"  «'•'"^«''»  '^'^"l'-^s  un  manteau 
A^h.ro  ,î^  -"  ''^^^  d'autres  enfin  une  espèce  de  surplis  ou 
^t  ^^^P  .'.  it  n  Ji ?.'^  °"J''"'''  """'  '^  ''^^^"  d'aumuce.  M.  d'Andilly  a  néanmoins  donné  le 
eue  a  ce  saini  prtiat.  „q,j,  j^,  ^^1,^  ^  ^^  ^^^^^^  il'ependyies  dans  la  Vio 

Nous    parlerons,  à  l'article  de  saint   Paul  de  saint  Antoine.   M.    l'abbé  Fleury  dit   (3) 

Ermite,  de  la  visite   qu'il  rendit   à  cet    il-  quelorsqu'il  allaà  Alexandrie  dans  le  dessein 

(1)  Voij.,  à  la  fin  du  vol.,  n'  21.  (5,  Flcurv,  Hisi.  ceci.,  l.  II,  p.  67o\ 

(2)  Tillem.,  Mém,  pour  Chiit.  eccl.,  i.  VII,  p.  H2. 
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d'y  souffrir  le  martyre,  bien  loin  de  se  ca- 
cher comme  les  autres  faisaient,  il  se  mit  en 
un  lieu  élevé,  ayant  exprès  lavé  son  habit 
(le  dessus,  qui  était  blanc  ,  afin  qu'il  pa- 
rût davantage.  Mais  BoUandus  (1)  prétend 
que  dans  la  Vie  de  ce  saint  ependytes  est  pris 
pour  melotes,  et  ces  melolcs  n'étant  autre 
chosequedesraanteauxfaitsde  peaux  de  bre- 
bis,  c'étaient  des  manteaux  faits  de  peaux 
de  brebis  blanches  avec  le  poil  dont  se  ser- 
vait saint  Antoine.  Quant  à  ceux  qu'Alha- 
nase  lui  avait  donnés,  ils  devaient  être  bien 
plus  longs,  puisque  l'un  avait  servi  à  ense- 
velir le  corps  de  saint  Paul  Ermite,  et  que 
l'autre  servait  de  lit  à  saint  Antoine. 

Il  est  resté  quelques  ouvrages  de  ce  saint 
qui  furent  traduits  en  grec  et  du  grec  en  la- 
lin.  Entre  ces  ouvrages,  il  y  a  quelques  let- 
Iresdont  on  n'avait  connaissanceque  de  sept 
avant  qu'Abraham  Ecchellensis  en  eût  publié 
vingt,  qu'il  a  traduites  de  l'arabe  en  latin,  et 
qui  lurent  imprimées  à  Paris  en  1C41.  Il  y  a 
aussi  une  règle  sous  le  nom  de  saint  Antoine, 
adressée  aux  moines  de  Nacalon  qui   la  lui 
avaient  demandée.  Mais  quoique  M.  de  ïille- 
raont  dise  qu'elle  a  sans  doute  été  suivie  par 
les  moines  d'Orient  qui  prennent  encore  au- 
jourd'hui le  titre  de  moines  de  Saint-Antoine, 
comme  font  ceux  du  Mont-Litian  ,    il  est 
néanmoins  certain  que  les  Maronites    qui 
demeurent  au  Mont-Liban  ne  suivent  point 
celte  règle,    non    plus  que   quelques   Ar- 
méniens ,   les  Jacobites  ,   les  Coptes    et   les 
Abyssins  ,      quoiqu'ils    se    qualifient   tous 
moines  de  l'ordre    de    Saint-Antoine  ;    ils 
ne  gardent    même    aucune    règle  particu- 
lière ,    n'ayant  que  quelques   observances 
tirées  des  Ascétiques  de    saint  Basile,  qui 
sont  communes  pour  les  monastères  de  cha- 
que secte.  L'on  ne  parlait  point  encore  d'or- 
dre de  Saint-Antoine  au  commencement  du 
septième  siècle  (2).  Ce  saint  ni  ses  disciples 
n'avaient  pas  formé  d'ordre   particulier.  I!s 
étaient  censés  ce  qu'on  appelait  en  général 
l'ordre  monasli(|ue;  mais  dans  la  suite  des 
temps  la  règle  de  saint  Basile  s'étant  fort 
étendue  parmi  les  Grecs,  et  ceux  qui  en  fai- 
saient profession  s'étant  alors  distingués  dos 
autres    religieux,    en   se   qualifiant  moines 
de  l'oriire  de  Saint-Basile,  plusieurs   autres 
solitaires  de   diverses  nations,  qui  avaient 
toujours  conservé  beaucoup  de   vénération 
pour  saint  Antoine  qu'ils    reconnaissaient 
pour  leur  père  et  leur  patriarche,  se  distin- 
guèrent aussi,  en  prônant  la  qualité  de  moi- 
nes de  l'ordrede  Saint-Antoine,  quoique  leurs 
observances    eussent    pour    fondement    les 
Ascétiques  de  sainlBasile,  qu'ils  avaient  re- 
çues aussi  bien  que  les  Grecs.  C'esl  pourquoi 
M.  l'abbé  Renaudot  (3),  si  célèbre  parmi  les 
savants,  pour  la  grande  connaissance  qu'il  a 
de  l'histoire  et  dos  langues  orientales,  princi- 
palement pour  ce  qui  regarde  la  religion  des 
Orientaux,  fait  observer  qu'on  ne  doit  point 
mettre  de  dislinclion  entre  les  religieux  do 
Saint-Antoine  et  de  Saint-Basile,  ou  de  quel- 


ques autres  ordres,  puisque  tous  pratiquent 
la  même  règle,  et  qu'ils  ont  les  mêmes  absti- 
nences et  les  mêmes  exercices  spirituels, 
que  les  règles  de  saint  Basile,  comprises 
dans  ses  Ascétiques,  ayant  été  reçues  par 
tous  les  religieux  d'Orient,  il  y  a  en  celaune 
entière  conformité  entre  les  Grecs,  les  Armé- 
niens, les  Egyptiens,  les  Ethiopiens,  et  tou- 
tes les  nations,  sans  que  la  différence  des 
sectes  ait  introduit  aucune  diversité.  Mai's 
con»me  parmi  les  religieux  de  ces  différentes 
sectes,  il  y  en  a  quelques-uns  qui  se  disent 
de  l'ordre  de  Saint-Antoine,  et  d'autres  de 
l'ordre  de  Saint-Basile  ,  nous  parlerons  de 
chacune  de  ces  sectes  séparément. 

Voyez,  pour  la  vie  de  saint  Antoine  :  Saticti 
Athannsiinperaedit.  Benedict.t.  II.  Rosveid. 
y  Ht.  PP.  Bolland.  Act.  SS.  17  janv.  Fleury, 
Hist.  ecclés.  t.  III.  Bulteau.  Hist.  monasli-^ 
que  d'Orient,  pag.  ii.Bivar.,  deVet.  Monac.y 
t.  I,  De  Tillem.  Mémoires  pour  Vhist.  eccl,^ 
tom.  VII. 

ANTOINE  (Chevaliers  de  Saint-).  Voyet 
Jacques  en  Hollande  (Chevaliers  de  Saint-). 

De  Vordre  militaire  de  Saint-Antoine  en 
Ethiopie. 

Comme  plusieurs  auteurs  ont  parlé  d'un 
ordre  militaire  de  Saint-Antoine  en  Ethio-i 
pic, nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  d'en 
parler  aussi;  ce  ne  sera  pas  néanmoins  pour 
le  proposer  comme  un  ordre  véritablement 
existant,  mais  seulement  pour  faire  connaî- 
tre que  tout  ce  qu'onenaavancé  n'est  qu'une 
pure  fable  inventée  par  un  certain  Jean  Bal- 
Ihasar,  se  disant  Abyssin  de  nation  et  cheva- 
lier de  cet  ordre;  ce  qui  n'a  pas  empêché 
l'abbé  Giustiniani ,  M.  Herman  et  Schoone- 
bock,  de  parler  de  cet  ordre, dans  leurs  His- 
toires dos  ordres  militaires  ,  coûmie  d'un 
ordre  véritable,  dont  ils  ont  accompagné  le 
récit  avec  des  circonstances  qui  servent  au 
contraire  à  en  faire  connaître  la  fausseté. 
C'est  ce  que  nous  ferons  remarquer,  après 
avoir  parlé  de  la  prétendue  origine  de  cet 
ordre,  qu'ils  ont  rapportée  en  cette  manière. 

Environ  l'an  370,  disent  ces  auteurs,  un 
empereur  d'Ethiopie,  qui  selon  quelques- 
uns  s'appelait  Jean  ,  et  à  qui  les  empe- 
reurs qui  lui  ont  succédé  sont  redevables 
du  nom  de  Prête-Jean  qu'ils  portent,  vou- 
lant affermir  son  trône  et  maintenir  la 
religion  catholique  dans  son  empire,  insti- 
tua un  ordre  militaire  sous  le  nom  de  Saint- 
Antoine  pour  s'opposer  à  la  malice  des  hé- 
rétiques, qui  tâchaient  de  semer  partout  le 
venin  de  leurs  hérésies.  Il  acquit  en  peu  de 
temps  beaucoup  de  lustre,  après  la  mort  de 
son  instituteur,  par  les  privilèges  que  Phi- 
lippe VII,  son  fils,  lui  accorda,  et  qui  voulut 
aussi  que  la  croix  qu'ils  portaient  sur  l'esto- 
mac, qui  est  bleue  et  de  la  forme  d'un  T,  fût 
ornée  de  fil  d'or  (4). 

Ce  prince  ordonna  encore  que  tontes  les 
familles  de  son  empire,  dans  lesquelles  il  sei 


(l)  noll*nd.,  Act.  SS.  17  janv.,  p.  119. 
(1)  Bull.'au,  Hisl.  mouast.  d'Orienl.,  p.  859. 


(5)  Perpéiiiiié  de  la  Foi,  I.  V,  cii.  0.  p.  •297. 
(<i)  Voy.,  à  \i  lin  du  vol.,  n   ili. 
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Iroiivcrait  trois  pnrçons,  serment  obligées 
•Je  donner  le  second  à  la  religion  :  ce  qui 
s'observait  avec  tant  d'exactilnde,  que  son 
proj)re  fils  n'en  l'ut  pas  exempt  ;  ce  qui  a  été 
pareillement  praliipié  sous  ses  successeurs. 
Il  n'y  a  seulement  que  les  entants  des  méde- 
(  ius  et  les  habitants  do  l'île  de  Méroc  qui  ne 
sont  pas  soumis  à  celle  loi.  Ces  auteurs  pré- 
tendent que  saint  Léon  le  Grand  approuva 
cet  ordre,  et  qu'il  aété  confirmé  dans  la  suite 
par  le  p.ipe  Pie  \  ,  par  une  bulle  authentique 
où  il  lui  donne  beaucoup  de  louanges. 

La  ville  de  Méroé,  qu'on  dit  avoir  été  bâ- 
tie par  Gambyse,  et  qui  est  située  dans  une 
île  (|ui  porte  son  nom  au  milieu  du  Nil,  est 
la  demeure  du  grand  maître  de  cet  ordre 
(  selon  ces  mêmes  auteurs  ).  Le  Prête-Jean 
Claude  la  donna  à  l'ordre,  et  un  autre  empe- 
reur des  Abyssins,  nommé  Alexandre  111, 
confirma  celle  donation,  à  condition  que 
l'abbé  général  des  religieux  de  Saint-An- 
toine de  ce  pays-là  y  aurait  aussi  sa  rési- 
dence. 

Ce  grand  maître  a  par-dessus  son  vête- 
temeni  qui  lui  descend  jusqu'aux  genoux, 
et  qui  est  brodé  de  fleurs  d'or  et  de  soie,  une 
veste  ou  soutanelle  noire;  son  manteau  est 
bordé  d'hermine  comme  ceux  des  princes.  Il 
a  la  tête  couverte  d'un  riche  capuce  en  bro- 
derie, semé  de  pierreries  et  doublé  d'une 
belle  foururre;  et  la  marque  de  l'ordre  est 
un  collier  enrichi  de  pierreries,  auquel  pend 
une  croix  bleue  fleurdelisée  par  les  bouts 
et  garnie  autour  d'un  fil  d'or.  C'est  ainsi 
que  l'abbé  Giusiiniani  et  Schoonebeck  en 
font  la  description,  (juoique  d'autres  disent 
que  ja  croix  est  seulement  en  forme  de  T 
avec  un  fil  d'or  (1). 

La  cour  de  ce  grand  maître  est  pompeuse  et 
magnifique;  son  conseil  est  composé  dedouze 
chevaliers  et  de  douze  religieux.  Si  l'on  en  veut 
croirecesauleurs,  tous  les  mois  il  change  d'of- 
ficiers, el  cent  commandeurs  de  l'ordreel  au- 
tant de  frères  servants  ou  de  simples  cheva- 
liers sont  toujours  autour  de  sa  personne 
pour  lui  servir  de  gardes.  Il  n'y  a  point  de 
villes  dans  ce  grand  empire  où  on  ne  voie  une 
commandeiie  ou  un  couvent  de  religieux, 
dont  le  supérieur  porte  le  nom  d'abbé.  Ceux 
qui  vont  à  la  guerre  sont  pourvus  d'armes, 
de  chevaux  cl  de  valets,  qui  les  suivent  aux 
dépens  de  l'abbaye  ;  et  quand  ils  ne  peuvent 
plus  servir  la  religion  à  cause  de  leurs  bles- 
sures ou  de  leur  vieillesse,  ils  vont  demeu- 
rer dans  un  couvent  avec  les  religieux,  dont 
ils  prennent  l'habit,  sans  néanmoins  s'assu- 
jettir à  leur  manière  de  vivre. 

Ils  ajoutent  que  cette  religion  possède 
de  grands  biens.  Le  revenu  que  le  grand 
maître  tire  de  l'île  de  Méroé  se  monte  à  plus 
de  deux  millions,  quisont  levés  sur  lesmines 
d'or,  d'argent,  de  cuivre,  de  fer,  sur  les  au- 
tres marchandises,  et  sur  les  tributs  qu'on  fait 
payer  aux  juifs  el  aux  Turcs  qui  vont  d'A- 

(l)  Vo!j.,  à  la  (in  du  vol.,  n°  25. 
j^)  Voj/.,  à  la  (in  du  vol.,  ii°  21. 
(o)  Voy.  la  Cltine  iHuslréc  du  P.  Kircher.  Le  Voyage 


frique  à  la  Mecque  ;  el  afin  que  la  dignité 
de  grand  maître  ne  puisse  jamais  tomber 
entre  les  mains  de  l'empereur,  il  n'est  pas 
permis  d'en  revêtir  quelqu'un  de  sa  famille, 
mais  on  la  confère  tour  à  lonr  à  un  reli- 
gieux età  un  séculier.  Le  premier  doit  avoir 
été  supérieur  ou  abbé  de  quelque  monastère, 
el  le  séculier  doit  aussi  avoir  été  chevalier 
abbé  de  quelques-uns  de  ces  couvents. 

Ils  font  vœu,  selon  ces  mômes  auteurs,  de 
sacrifier  leur  vie  pour  la  religion  catholique, 
de  procurer  l'avancement  de  l'Eglise  romai- 
ne, dont  ces  chevaliers  reconnaissent  (  à  ce 
qu'ils  disent  )  le  chef  pour  leur  vrai  et  légi- 
time pasteur  ,  d'observer  les  décisions  du 
concile  de  Florence  tenu  sous  le  pape  Eu- 
gène IV,  de  ne  faire  jamais  la  guerre  aux 
chrétiens,  el  de  ne  point  prendre  les  ordres 
sacrés  sans  une  permission  particulière  du 
pape.  Ils  s'obligent  aussi  de  fournir  à  leur 
prince  trois  mille  chevaliers  quand  il  est 
obligé  de  faire  la  guerre.  Enfin  l'abbé  Gius- 
.  liniani  et  Schoonebeck  disent  que  les  ecclé- 
siastiques et  les  moines  de  cet  ordre  sont 
vêtus  de  noir,  et  ont  au  lieu  de  croix  un  T 
d'azur;  que  ces  chevaliers  ont  plusieurs 
commanderies  en  France,  en  Espagne,  en 
Italie  et  dans  toute  l'Europe,  qui  sont  possé- 
dées par  près  de  douze  mille  chevaliers  ;  et 
qu'il  y  a  encore  présentement  à  Vienne  en 
Autriche  un  grand  abbé  de  l'ordre  qui  y 
réside  (,2) 

Voilà  en  abrégé  ce  que  disent  les  auteurs 
qui  ont  parlé  de  cet  ordre,  et  ce  qui  me  per- 
suade qu'il  est  imaginaire;  car,  sans  m'arrê- 
tera ce  que  plusieurs  écrivains  (3)  ont  avan- 
cé pour  prouver  que  le  Prête-Jean  n'a  ja- 
mais régné  en  Ethiopie,  mais  bien  dans 
l'Asie,  où,  selon  quelques-uns,  il  faisait  sa 
résidence  à  Tranchut,  quelle  apparence  y 
a-t-il  que  sainl  Léon  le  Grand  ail  approuvé 
cet  ordre,  et  donné  de  grands  privilèges  à 
ces  chevaliers  abyssins,  puisque  cet  empire 
fut  d'abord  infecté  de  l'hérésie  de  Dioscore, 
que  ces  peuples  ont  toujours  rejeté  le  con- 
cile de  Chalcédoine,  où  cet  hérésiarque  fut 
déposé  de  la  dignité  épiscopale  et  du  sacer- 
doce, et  qu'ils  ont  toujours  dit  anathème 
à  sainl  Léon,  qui  avait  présidé  à  ce  concile 
par  ses  légats?  Peut-on  croire  que  les  reli- 
gieux d'Ethiopie,  si  ennemis  de  l'Eglise  ro- 
maine, et  qui  empêchent  tous  les  jours  que 
les  missionnaires  ne  fassent  des  conversions 
parmi  ces  hérétiques,  fassent  vœu  de  fidé- 
lité et  el  d'obéissance  au  saint-siége  aposto- 
lique, de  garder  les  décisions  du  concile  de 
Florence,  et  de  ne  point  prendre  les  ordres 
sacrés  sans  la  permission  du  pape,  comme 
ces  auteurs  nous  veulent  persuader  que  font 
ces  prétendus  chevaliers  el  religieux  de  Saint- 
Antoine  en  Ethiopie?  Et  ne  demeurera-t-on 
pas  d'accord  que  Schoonebeck  et  les  autres, 
qui  disent  que  ces  chevaliers  ont  plusieurs 
commanderies  en  France,  en  Espagne,  en 
Italie  eldans  toute  l'Europe,  el  qu'il  y  a  en- 

de  la  Clvvc  du  P.  Avril.  L'Afrique  de  M;irm(il.  Ut 
Helaiions  d'Elhiop.  de  Mcol.  Godiguo.  de  Ballhaiar 
Telle»,  cl  Damicn  Coez. 
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core  présentement  un  grand  abbé  de  cet 
ordre  à  Vicnneen  Autriche,  se  sont  trompés, 
ayant  sans  doute  confondu  cet  ordre  imagi- 
naire avec  celui  de  Saint-Antoine  en  Vien- 
nois, dont  l'abbé  général  fait  sa  résidence 
en  l'abbaye  de  Saint-Antoine,  proche  Vienne 
en  Daupliiné,  et  non  pas  en  Autriche  ?  S'ils 
avaient  lu  l'histoire  de  cet  ordre  prétendu, 
composée  par  cet  Abyssin  dont  nous  avons 
ci-devant  parlé,  ils  auraient  vu  qu'il  dislin- 
gue l'ordre  de  Saint-Antoine  de  Viennois 
d'avec  celui  d'Ethiopie,  quoiqu'il  dise  que 
les  religieux  de  l'un  et  de  l'autre  sont  tous 
frères. 

L'abbé  Giusliniani,  voyant  que  cet  Abys- 
sin dit  qu'il  n'y  a  point  de  ville  en  Ethiopie  où 
il  n'y  ail  un  couvent  de  cet  ordre,  ou  plutôt 
autant  d'abbayes,  toutes  bâties  en  manière 
de  citadelles,  et  que  dans  chacune  de  ces 
abbayes  il  y  a  quatre  «loîtres,  a  cru  que  le 
grand   nombre    que   cet   Abyssin    marquait 
n'était  pas  soulenable;  c'est  pourquoi  il  s'est 
contenté  d'en   mettre  seulement  deux   cent 
cinquante,    quoique   cet    Abyssin  ,    qui    se 
contredit  en  plusieurs  endroits,  en  ail  mar- 
qué deux  mille  sept  cents.  Mais  comme  dans 
un  autre  endroit   il  n'en  marque  que  dix- 
sept  cents,  et  dans  un  autre  deux  mille  cinq 
cents,  quel  fond    peut-on  faire   sur   un    tel 
témoignage?  Serait-il  possible  que  tant  d'ab- 
bayes si  considérables  aient  été  ruinées  de- 
puis environ  six-vingis  ans  que  cet  Abyssin 
a  écrit,  puisque  aucun  de  nos  voyageurs  qui 
ont  été  en  Ethiopie  n'en  a  parlé,  et  qu'au 
contraire  ils   fassent  mention  de  plusieurs 
autres  monastères?  M.  Poucet,  entre  les  an- 
tres, savait  fort  bien  quelle  était  la  croix  de 
Saint-Antoine  que  les  religieux  qui  portent 
ce  nom  en  France   mettent  sur  leurs  habits, 
puisque,  parlant  d'une  petite  monnaie  du 
royaume  de  Sennar,  il  dit  que  c'est  un  petit 
morceau  de  fer  de  la  figure  d'une  croix  de 
Saint-Antoine.  Ainsi,  ayant  parlé  des  habil- 
lements des  religieux  d'Ethiopie,   il  aurait 
dit  sans  doute  qu'ils  portaient  celle  croix  sur 
leurs  habits,  s'il  était  vrai,  comme  disent 
Giusliniani  et  Schoonebeck,  qu'ils  en  por- 
tassent une.  Mais   ces  auteurs  ne  parlent 
qu'après  ce  Jean-Ballhasar,  Abyssin,  qu'A- 
braham Ecchellensis  réfute  assez  bien  dans 
sa  préf.ice  sur  la  règle  de  Saint-Antoine, 
disant  que  c'est  sans  raison  que  cet  Abyssin 
a  avancé  que   les  moines   d'Orient  qui  sui- 
vent la   règle  de  Sainl-Antoino  portent  un 
Tau  sur   leurs  habits,  puisqu'il   n'en  a  ja- 
mais vu  aucun   qui  en  portât,  excepté  les 
abbés  qui  en   ont  un  sur  leurs  manteaux  ; 
et  ce  savant  Maronite  regarde  comme  une 
pure  fable  l'ordre  militaire  de  Salnl-Antoine, 
s'élonnanl  qu'on  ail  traduit  en  français  et  en 
espagnol  l'histoire  feinte  qu'en  a  donnée  cet 
Abyssin,  qui  n'est  remplie  que  de  mensonges 
et   de  f.iussetés  :  Deus   bone  ne  immortalis  I 
s'écrie-t-il,  qiiœ  mendncia ,  quœ  somnia,  quœ 
commenta  eo  in  libeUo  subnominemiseri  ejus 
Mlhiopis  conftclo  non  conliucntur  ! 

Nous  pouvons  encore  ajouter  que  ce  que 
(I)  Francis.  Quadrag.,  Elucid.  Terra'  imiclœ,  l.  I. 


le  même  Abyssin  a  avancé,  que  les  Maro- 
nites, Jacobites,  Géorgiens,  Arméniens  et 
Nestoriens  obéissent  tous  à  l'abbé  du  mont 
de  Sionen  Asie,  rsl  aussi  très- faux,  puisqu'il 
n'y  a  point  d'abbé  du  mont  de  Sion,  et  que  les 
religieux  de  Saint-François  (1)  ont  demeuré 
seuls  sur  celte  montagne  pendant  près  d'un 
siècle,  jusqu'en  l'an  1559,  que  les  Turcs  vou- 
lant clore  la  ville  de  Jérusalem,  comme  elle 
est  présentement,  et  ne  voulant  pas  faire  la 
dépense  qui  eût  été  nécessaire  pour  y  ren- 
fermer le  couvent  que  ces  religieux  avaient 
sur  celle  montagne,  qui  est  la  plus  élevée 
de  celles  qui  sont  dans  cette  ville,  ils  deman- 
dèrent à  ces  religieux  une  contribution  de 
six  mille  écus  pour  y  travailler  :  ce  que  leur 
pauvreté  les  ayant  empêchés  de  fournir,  ils 
allèrent  demeurer  hors  la  ville.  Mais  depuis 
ce  temps-là  les  Turcs,  jugeant  que  le  lieu  où 
ils  s'étaient  retirés  était  de  défense ,  et 
que  les  chrétiens  s'y  réfugiant  pourraient 
surprendre  la  ville,  ils  en  chassèrent  les  re- 
ligieux qui  sont  dans  un  autre  lieu  de  Jéru-* 
salem,  et  les  églises  qui  étaient  dans  le  cou- 
vent du  mont  <le  Sion  ont  été  changées  en 
des  mosquées.  D'ailleurs,  quelle  apparence 
y  a-t-il  que  les  Arméniens  qui  sont  à  Jéru- 
salem, et  qui  suivent  la  règle  de  Saint-Basile 
aussi  bien  que  les  moines  Géorgiens,  eus- 
sent obéi  à  l'abbé  du  mont  de  Sion  qui  aurait 
été  de  l'ordre  de  Saint-Antoine?  Ceux  qui 
voudront  ajouter  foi  aux  auteurs  qui  ont 
donné  cet  ordre  militaire  pour  véritable, 
pourront  consulter  ce  Jean-Ballhasar,  Abys- 
sin, dont  l'histoire  en  espagnol  a  été  tra- 
duite en  notre  langue,  en  1632;  l'Histoire 
d<'s  ordre"?  militaires  de  l'abbé  Giusliniani, 
imprimée  à  Venise  en  ICOl,  celle  de  M.  Her- 
man,  imprimée  à  Rouen  en  1698,  celle  d'A- 
drien Schoonebeck,  imprimée  à  Ainsterdam, 
en  1699,  et  le  Catalogue  des  ordres  mili- 
taires qu'a  donné  le  P.  Bonanni,  en  1712. 

Entre  les  auteurs  que  l'abbé  Giusliniani 
cite  pour  prouver  l'existence  de  cet  ordre, 
il  a  mis  César  Veeeellio,  frère  du  Titien,  qui 
a  fait  graver,  en  1589,  les  différents  habille- 
ments de  toutes  les  nations  du  monde.  11  est 
vrai  que  Veeeellio  a  donné  l'habillement  des 
plus  grands  seigneurs  d'Eihiopie,  semblable 
à  celui  que  l'alibé  Giusliniani  a  fait  graver 
pour  représenter  un  de  ces  prétendus  che- 
valiers de  Saint-Antoine,  et  qui  a  été  en- 
suite copié  par  Schoonebeck  et  par  le  P.  Bo- 
nanni. Mais  au  bas  de  celte  figure  Veeeellio 
n'a  point  marqué  que  ce  fût  Ihabillement 
d'un  de  ces  chevaliers;  il  dit  seulement 
que  c'est  celui  des  principaux  seigneurs  do 
la  cour  du  Prêle-Jean,  qui  portent  une  che- 
mise de  soie  avrc  un  capuce  de  fourrures 
de  grand  prix,  et  qu'ils  ont  au  cou  de  riches 
ornements  d'or  et  de  perles  :  7  principati 
personagi  dcl  Pretc-Jeoni  porlano  una  (a- 
miscia  di  scta,  et  un  cnpucio  di  pelli  nn  vinli 
.  di  (pnndissimo  prezzo,  et  al  collo  usnno  or- 
nmncnli  qrandissimi  d'oro  cl  di  gemme  [-1]. 

Cel  habit  n'a  même  rien  de  commun  avec 
celui   qui   est  marqué  dans  l'histoire  de  cet 

{i)  César  Veccllio,    Habili,  anlichi,  et  tnoderni  dt 
tulio  il  mondo. 
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ordre  prétendu,  composée  par  ce  faux  che- 
valier abyssin;  car  il  dit  que  lorsque  l'on 
reçoit  un  chevalier,  un  frère  servant  ou  un 
obliil  de  cet  ordre,  on  leur  donne  un  petit 
sc.ipul.iire  noir  ,  avec  un  Tan  bleu  qu'ils 
portent  sur  la  chemise;  qu'à  la  profession 
d'un  chevalier  on  lui  donne  une  soutane 
noire  traînante  à  terre,  avec  une  croix  bleue 
sur  la  poitrine  (1)  ;  que  par-dessus  la  soutane 
on  lui  met  une  cuculle  noire,  fortplissée  par 
le  cou,  ayant  les  manches  longues  qu'il  s'en- 
luriille  autour  des  bras;  qu'il  y  a  aussi  une 
croix  bleue  sur  cet  habit,  et  qu'on  lui  donne 
encore  une  |)etite  croix  d'or  de  la  même 
fiiçon  qu'il  porte  au  cou.  Il  ajoute  que  tous 
les  chevaliers  conunandenrs,  tant  les  reli- 
gieux prcires  que  les  militaires,  assistent  à 
l'office  divin  revêtus  lie  cette  cuculle  noire, 
avec  celte  différence  que  les  manches  des 
cuculles  des  prêtres  sont  fermées,  mais  que 
les  uns  et  les  autres  ont  la  léte  couverte  dun 
capuce  semblable  à  celui  des  moines  Béné- 
dictins ;  que  riiabil  des  frères  servants  et 
des  oblats  prêtres  est  noir  aussi,  mais  sem- 
blable, quant  à  la  forme,  à  celui  des  Char- 
treux, à  la  différence  que  les  oblats  n'ont 
point  à  côté  de  leur  habit  ces  bandes  que  les 
Chartreux  portent,  afin  qu'ils  soient  distin- 
gués par  ce  moyen  des  frères  servants  ;  que 
les  uns  et  les  autres  portent  cet  habit  dans 
l'abbaye,  mais  qu'ils  ont  une  chape  noire  de 
la  même  façon  que  celle  des  Chartreux  lors- 
qu'ils sortent.  Enfin,  dans  le  chapitre  10,  il 
dit  que  l'habit  des  frères  servants  qui  ne 
sont  pas  prêtres  consiste  en  une  soutane 
noire  qui  descend  jusqu'à  la  moitié  de  la 
jambe,  un  manteau  long  jusqu'à  terre,  plissé 
au  collet,  et  une  chape  noire,  qui  est  le 
même  habit  que  portent  les  chanoines  de 
Bénévent  en  Italie;  que  toute  la  différence 
qu'il  y  a,  c'est  que  ces  chanoines  portent  un 
bonnet  carré,  et  les  frères  servants  de  l'ordre 
militaire  de  Saint-Antoine  un  bonnet  rond. 
Quant  à  l'habit  des  oblats,  il  est  peu  différent, 
à  ce  qu'il  prétend, decelui  des  séculiers.  Voilà 
des  habillements  bien  dilTérents  de  celui  que 
Schoonebeck  et  le  P.  Bonanni  nous  ont  donné 
comme  le  véritable  que  portent  ces  pré- 
tendus chevaliers  de  Saint-Antoine  dont  nous 
avons  ci-devantfait  la  description,  quoiqu'ils 
ne,  parlent  qu'après  ce  faux  chevalier  abys- 
sin, ou  plutôt  qu'après  l'abbé  Giustiniani, 
qui  a  été  copié  par  Schoonebeck  et  le  P.  Bo- 
nanni,qui  s'en  sont  rapportés  à  cequ'il  a  dit. 
^ion-aculement  le  Père  Bonanni  ne  s'est  pas 
contenté  de  faire  graver  l'habillement  sup- 
posé de  ces  prétendus  chevaliers  de  Saint- 
Antoine  d'après  l'abbé  Glustiniaui,  mais  il  a 
encore  fait  graver  l'habillement  supposéd'ua 
prétendu  grand  maître  et  celui  d'un  reli- 
gieux de  cet  ordre,  habillements  qu'il  a  in- 
ventés, et  que  nous  avons  fait  aussi  graver 
pour  faire  voir  le  peu  de  rapport  de  ces  ha- 
billements avec  ceux  dont  ce  faux  cheva- 
lier abyssin  avait  fait  la  description;  et  il 
semble  que  l'on  ait  voulu  ajouter  d'autres 
faussetés  à  celles  que  cet  Abyssin  avait 
avancées. 
(  I  )  B'ondation,  Vie  et  Règle  des  clievaliers  de  Cordrt 
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ANTOINE   DE   CASTEL-SAINT  -  JEAN 

(llÉFORME  DES  FRANCISCAINS  DU  PÈRE). 

Des  frères  minerirs    des  réformes  d'Antoine 
de  Caslel-Saint-Jean   et  de  Matthias  de  Ti- 
voli. 

Pendant  que  .e  chapitre  général  des  Obser- 
vants, qui  se  tenait  à  Naples  en  1475.  était 
occupé  à  pacifier  les  troubles  qui  s'étaient 
élevés  dans  l'ordre  au  sujet  de  la  sé- 
paration des  couvents  de  Bres(  ia ,  Ber- 
game ,  Crémone,  clc,  il  se  vit  encore  in- 
quiété par  le  zèle  et  la  ferveur  d'Antoine 
de  Castel-Saint-Jean  ,  de  la  province  de 
Toscane,  qui,  aspirant  à  une  plus  grande 
perfection,  et  résolu  de  pratiquer  la  règle 
de  saint  François  dans  toute  sa  pureté  , 
sans  glose,  sans  interprétation  ni  privilèges 
ou  déclarations  accordés  par  les  souverains 
pontifes,  s'était  rétiré  pour  cet  effet  avec 
cinq  religieux  sur  une  montagne  éloignée 
du  commerce  du  monde,  où,  après  avoir  de- 
meuré quelques  jours,  il  vint  à  Rome  avec 
ses  disciples  demander  la  protection  du 
comte  de  la  Rouvère,  neveu  du  pape  Sixto 
IV',  qui  non-seulement  la  leur  accorda,  mais 
encore  les  envoya  dans  une  de  ses  terres 
pour  y  bâtir  un  couvent,  après  leur  avoir 
fait  obtenir  une  bulle  par  laquelle  Sa 
Sainteté  leur  permettait  de  vivre  selon  la 
grande  pauvreté  qu'ils  avaient  embrassée. 
Les  pères  Observants  qui  étaient  assemblés 
dans  ce  chapitre ,  craignant  l'érection  de 
quelque  nouvelle  congrégation,  firent  tant, 
par  leurs  sollicitations  auprès  du  comte  de 
la  Rouvère  ,  qu'il  abandonna  Antoine  de 
Castel-Saint-Jean,  qui,  se  voyant  privé  do 
cette  protection,  et  ne  sachant  où  aller  ,  re- 
tourna avec  ses  compagnons  sous  l'obéis- 
sance de  leur  vicaire  provincial,  qui,  sans 
avoir  égard  à  la  droiture  de  leurs  intentions 
et  à  la  bulle  qu'ils  avaient  obtenue  du  pape, 
les  traita  comme  apostats,  et  les  fit  mettre 
en  prison,  d'où  Antoine  de  Castel-Saint-Jean, 
ayant  été  délivré,  il  continua  ses  prédica- 
tions avec  beaucoup  de  fruit  et  mourut  sain- 
tement à  Pise  l'an  1482. 

La  sainteté  de  la  vie  de  ce  serviteur  de  Dieu 
et  de  ses  compagnons  fit  bien  connaître  que 
.  celte  grande  pauvreté  qu'ils  voulaient  em- 
brasser, ne  provenait  que  du  zèle  qu'ils 
avaient  pour  la  parfaite  observance  de  la 
règle  ;  mais  il  n'en  fut  pas  de  menu?  de 
Matthias  de  Tivoli:  ce  fut  plutôt  un  esprit 
d'orgueil  et  de  présomption  qu'un  désir  sin- 
cère de  tendre  à  la  perfection,  qui  lui  fit 
aussi  entreprendre,  l'an  1495,  le  dessein  de 
pratiquer  la  règle  à  la  lettre,  sans  glose  ni 
interprétation,  dans  des  lieux  déserts  et  pau- 
vres. Il  eut  environ  quatre-vingts  compa- 
gnons qui  le  voulurent  suivre,  et  qui,  se 
laissant  abuser  par  ses  discours  et  sa 
mauvaise  doctrine,  disaient  qu'on  ne  devait 
pas  obéir  aux  déclarations  et  aux  cotn- 
mentaires  qui  avaient  été  laits  sur  cette 
règle,  soit  par  les  souverains  pontifes,  soie 
par  saint  Bonaventure  ou  les  autres  doc- 
de  Sainl'Antome  en  Ethiopie,  cli.  v,  vi  el  x. 
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leurs  Cl  supérieurs  de  l'ordre.  Ils  condam- 
naient la  pratique  d'av^oir  des  syndics.  Us  ne 
voulaient  point  recevoir  les  bulles  des  papes 
qui  les  avaient  permis,  soutenant  que  les  su- 
périeurs des  couvents  qui  avaient  des  syn- 
dics el  des  procureurs  péchaient  mortelle- 
ment, et  que,  mourant  en  cet  état,  on  ne  de- 
vait point  prier  pour  eux. 

Le  démon,  voyant  l'erreur  de  ces  pauvres 
religieux,  el  voulant  les  empêcher  de  recon- 
naître leur  faute,  n'oublia  rien  pour  suggé- 
rer à  leur  maître  de  persévérer  toujours 
dans  ses  sentiments  el  de  ne  point  écouter  ce 
qu'on  lui  disait  de  contraire.  C'est  pourquoi 
tout  ce  qiA)n  put  lui  représenter  fut  inutile, 
et  il  ne  voulut  point  obéir  aux  censures  ni 
aux  ordonnancos  apostoliques.  Il  se  recon- 
nut néanmoins  lorsqu'ot»  l'eut  mis  en  prison, 
et  il  était  prêt  d'obéir.  Mais  l'esprit  de  ténè- 
bres, redoublantses  suggestions,  lui  persuada 
enfin  de  persister  dans  son  aveuglement. 
Hésolu  de  ne  point  se  soumettre  à  ses  supé- 
rieurs, il  ne  chercha  que  les  moyens  de  se 
sauver  de  sa  prison,  ce  qui  lui  ayant  réussi, 
il  se  relira  avec  un  autre  religieux  dans  une 
solitude,  où  il  assembla  un  grand  nombre  de 
disciples  qu'il  suborna.  Il  contrefit  un  nou- 
vel ordre,  ayant  établi  des  supérieurs  ,  un 
général,  des  provinciaux  et  des  custodes;  et 
afin  de  conserver  l'autorité  qu'il  avait  ac- 
quise sur  eux,  il  leur  faisait  entendre  que 
Dieu  lui  avait  révélé  ce  qu'il  leur  enseignait 
et  que  sa  doctrine  avait  été  confirmée  par 
plusieurs  miracles;  mais  enfin,  ayant  ouvert 
les  yeux  à  la  vérité,  il  entra  avec  quelques- 
uns  de  ses  sectateurs  chez  les  Conventuels, 
les  autres  allèrent  chez  les  Observants  : 
ainsi  cette  troupe  de  rebelles  fut  bientôt 
dissipée. 

Luc  Wading.  Annal.  Minor.  t.  IV.  Domi- 
nic.  de  Gubernatis,  Ord.  Seraph.,  t.  1,  lib. 
5,  càp.  9,  §  8. 

ANTOINE  DE  VIENNOIS  (Ordre  de  Saint). 

Ce  fut  l'an  1093,  sous  le  pontificat  d'Ur- 
bain II,  que  cet  ordre  prit  naissance  pour  le 
soulagement  des  malades  affligés  d'une  cer- 
taine maladie  dont  on  n'a  jamais  pu  donner 
la  définition  et  que  le  vulgaire  a  toujours 
appelée  feu  sacré  ou  feu  de  Saint-Antoine,  et 
dans  un  Acte  de  l'an  1254,  concernant  l'hô- 
pital qui  était  autrefois  dans  l'église  de  Saint- 
Antoine  à  Marseille,  celte  maladie  est  appe- 
lée feu  d'enfer  :  Eorum  qui  igné  infernali  la- 
borare  dicunlur  (1).  Ce  fut  principalement 
dans  le  onzième  et  le  douzième  siècle  qu'elle 
eut  plus  de  cours.  Elle  causait  entièrement 
la  perte  du  membre  qui  on  était  attaqué,  qui 
devenait  noir  et  sec  comme  s'il  avait  été 
brûlé,  et  l'on  voit  encore  aujourd'hui  de  ces 
sortes  de  membres  desséchés  dans  l'hôpital 
du  bourg  de  Saint-Antoine  en  Dauphiné,  où 
est  l'abbaye  chef  de  tout  l'ordre;  quelquefois 
aussi  elle  se  formait  en  putréfaction,  qui  fai- 
sait tomber  la  partie  ofïensée. 

Il  y  avait  pour  lors  dans  le  Dauphiné  un 
(1)  i)e  Uutl'y,  Uisi.  de  Mancilli:,  i.  11.  1.  x,  ch,  3. 


gentilhomme  nommé  Gaston,  aussi  illustre 
par  sa  naissance  que  par  les  grands  biens 
qu'il  possédait  :  il  n'avait  qu'un  fils,  nommé 
Girinde  ou  Guérin,  qui  tomba  dangereuse- 
ment malade.  Il  employa  pour  sa  guérison 
tous  les  remèdes  humains,  et  ayant  éié  inu- 
tiles,il  voulut  se  servir  de  remèdes  spirituels; 
il  eut  pour  ce  sujet  recours  à  sainl  Antoine, 
dont  il  avait  lui-même  éprouvé  le  secours 
dans  une  maladie  qu'il  avait  eue  :  il  courut 
au  bourg  de  Saint-Antoine,  qui  s'appelait 
pour  lors  Saint-Didier-la-Mothe,où  l'on  con- 
S'Tvail  dans  une  chapelle  dédiée  à  la  sainte 
Vierge  les  sairées  reliques  de  ce  sainl  ;  il  le 
pria  humblement  de  vouloir  bien  obtenir  de 
Dieu  la  santé  pour  son  fils,  et  lui  promit 
que  s'il  recevait  cette  grâce,  ils  se  consacre- 
raient tous  les  deux  avec  leurs  biens  au  sou- 
lagement des  pauvres  malades  altacjués  de 
ce  feu  sacré,  et  logeraient  les  pèlerins  qui 
venaient  déjà  de  toutes  parts  pour  implorer 
l'intercession  de  celui  dont  le  nom  seul, 
comme  dit  saint  Alh.inase,  faisait  tren)bler 
et  fuir  les  démons,  et  que  Dieu  avait  donné  à 
l'Egypte  comme  un  souverain  médecin, 

Gaston  n'eut  pas  plutôt  achevé  sa  prière 
que,  s'étant  endormi,  saint  Antoine  lui  appa- 
rut, le  reprenant  de  ce  qu'il  témoignait  plus 
d'ardeur  à  procurer  à  son  fils  la  santé  du 
corps  que  celle  de  l'âme.  Il  lui  dit  que  Dieu 
avait  exaucé  ses  prières,  et  qu'en  reconnais- 
sance des  grâces  qu'il  avait  reçues  il  eût  à 
s'acquitter  de  sa  promesse,  que  lui  et  tous 
ceux  qui  se  consacreraient  à  son  service 
eussent  à  se  marquer  d'un  Tau  de  couleur 
céleste  :  il  lui  en  montra  même  ta  figure  au 
haut  de  son  bâton  qu'il  planta  en  terre,  le- 
quel aussitôt  lui  sembla  reverdir  et  pousser 
des  branches  qui  couvraient  toute  la  terre,  et 
qu  une  main  qui  sortait  du  ciel  bénissait. 

S'étant  éveillé  et  étant  retourné  chez  lui, 
il  trouva  son  fils  hors  de  danger;  il  lui  ra- 
conta la  vision  qu'il  avait  eue,  et  lui  ayant 
parlé  de  la  promesse  qu'il  avait  faite  de  se 
consacrer  tous  les  deux  au  service  des  ma- 
lades, il  approuva  une  si  sainte  résolution, 
fit  la  même  promesse  à  Dieu;  el  sans  autre 
délai  que  celui  qui  était  nécessaire  pour 
mettre  ordre  à  leurs  affaires,  ils  se  transpor- 
tèrent au  bourg  de  Saint-Didier-la  Molhe, 
où,  consacrant  leurs  biens  el  leurs  per>onnes 
au  service  des  pauvres,  ils  firent  bâtir  un 
hôpital  auprès  de  l'église  dédiée  à  ce  saint, 
dont  l'église  avait  été  commencée  par  Jocelin 
qui  était  un  puissant  seigneur  du  Dau|)hiné, 
descendu  des  comtes  de  Poitiers  ;  mais  étant 
mort  sans  enfants,  elle  était  denieurée  im- 
parlaile.  C'était  lui  qui  avait  apporté  de 
Conslanlinople,  l'anlOoG,  locorpsdece  grand 
saint,  qu'il  avait  obtenu  de  remperoiirCons- 
lanlin  isuriiommé  le  Monomaiiue.  Grégoire 
Vil  lui  avait  ordonné  de  le  déposer  dans 
l'église  paroissiale  de  ce  lieu;  mais  parce 
qu  elle  était  trop  petite  pour  contenir  les 
pèlerins  qui  venaient  de  toutes  paris  pour 
visiter  ces  saintes  reliques,  il  avait  jelé  les 
premiers  fondements  de  celle  église. 
Ce  fut  le  28  juin  1095   que  Gaston  et  sou 
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lils,  pour  exécuter  leur  promesse,  quittèrent 
leurs  habits  mondains  pour  se  revêtir  d'hum- 
bUs  habits  noirs  marqués  d'un  Tau  bleu  et 
qu'ils  poitaienl  en  émail  à  la  manière  des 
cliovalicrs;  une  action  si  chrétienne  attira 
bientôt  six  autres  personnes  qui  se  joigni- 
rent à  eux;  c'est  ce  qu'Ainiar  Falcon,  qui  a 
lait  l'Histoire  de  cet  ordre,  a  expriuié  par 
1  es  deux  vers  : 

r,:,slonis  volo,  socielalis  Fralribusoclo, 
OiMtt  est  liic  cœiilus,  ad  pieialis  opus. 

Gaston  les  gouvernait  avec  tant  de  dou- 
ceur et  exerçait  l'Iiospitalilé  avec  tant  de 
eharité,  que  non-seulement  la  province  do 
Dauphiné,  mais  une  bonne  partie  de  l'Eu- 
rope fut  bientôt  informée,  par  le  moyen  des 
pèlerins  qui  y  venaient  de  toutes  parts,  des 
jyandes  aumônes  qu'on  leur  faisait  et  de  la 
cnarité  avec  laquelle  on  traitait  les  malades  ; 
ce  qui  fil  qu'Urbain  II  approuva  cette  sainte 
sociéié  dans  le  concile  de  CIcrmont,  et  qu'il 
ravanlagca  de  beaux  privilèges.  On  les  ap- 
pela frères,  et  grand  maître  le  chef  ou  supé- 
rieur auquel  ils  obéissaient;  Gaston  fut  le 
premier  élevé  à  cette  dignité,  qu'il  exerça 
jusqu'à  son  décès,  qui  arriva  l'an  1120. 

Cette  congrégation  n'ayant  point  d'église 
particulière  où  elle  pût  vaquer  à  ses  exer- 
cices depiété,  Falcon,  septième  grand  maître, 
en  voulut  faire  bâtir  une;  mais  les  religieux 
Bénédictins  de  l'abbaye  de  Montmaïour  s'y 
opposèrent  fortement.  Ils  avaient  été  mis  en 
possession  de  l'église  de  Saint-Antoine  par 
juy-Didier,  héritier  de  Jocelin.  Ce  seigneur 
avait  fait  enlever  le  sacré  corps  de  ce  saint 
de  la  petite  église  où  il  reposait,  et  le  faisait 
toujours  porter  avec  lui  partout  où  il  allait, 
principalement  à  la  guerre;  mais  en  ayant 
été  repris  par  Urbain  II,  qui  passant  par  le 
Dauphiné  lui  commanda,  par  autorité  apos- 
tolique, de  porter  plus  de  respect  à  de  si 
saintes  reliques  qui  ne  devaient  pas  être 
entre  les  mains  des  séculiers,  il  fit  achever, 
l'an  1101,  l'église  de  Saint-Antoine  que  Jo- 
celin avait  commencée,  et  par  ordre  du  pape 
il  y  mit  des  religieuxBénédictins  de  l'abbaye 
de  Montmaïour  pour  y  faire  le  service  divin, 
et  y  déposa  ce  sacré  corps,  dont  il  se  con- 
serva la  garde  pour  lui  et  pour  ses  successeurs. 

Les  religieuxBénédictins  ayant  donc  formé 
leur  opposition  à  la  construction  de  l'église 
que  Falcon  voulait  faire  faire,  il  y  eut  procès 
entre  eux,  qui  fut  renvoyé  par-devant  Huru- 
bert,  archevêque  de  Vienne,  et  ce  prélat  pro- 
nonça en  faveur  des  Hospitaliers.  Falcon, 
pour  plus  de  sûreté,  fit  approuver  la  cons- 
truction de  cette  église  par  Innocent  III,  l'an 
1-208  ;  elle  fut  bientôt  achevée  et  dédiée  à  la 
i-ainle  \  ierge  par  le  même  Humberl,  arche- 
vêque de  Vienne,  qui  y  célébra  la  première 
nie>se.  Le  même  grand  maître  obtint  aussi 
d'Honorius  III  la  permission  pour  tous  les 
frères  de  faire  les  trois  vœux  de  religion, 
ce  que  le  pape  accorda  par  ses  lettres  de 
l'au  1218.  Ainsi  les  frères  de  Saint-Antoine 
avaient  toujours  vécu  dans  cet  ordre  qui 
avait  commencé  en  1095,  sans  y  être  engagés 
par  aucun  »  œii  jusqu'à  celle  année  1218. 


Ce  ne  fnt  pas  le  seul  procès  qu'ils  eurent 
avec  les  Bénédictins  de  Montma'iour,  ceux 
qu'ils  eurent  dans  la  suite  furent  plus  consi- 
dérables. Aymond  de  Montanay,  XVII*  grand 
maître,  ayant  acheté  la  seigneurie  de  Saint- 
Antoine,  le  pape  Boniface  VIII,  l'an  1297, 
pour  terminer  tous  ces  procès,  accorda  l'é- 
glise de  Saint-Antoine  avec  tous  ses  droits 
et  toutes  ses  juridictions  aux  frères  dé  IHÔ- 
pital,  sans  que  les  religieux  Bénédictins 
pussent  avoir  à  l'avenir  aucun  droit  ni  pré- 
tention sur  cette  église,  dont  il  changea  le 
litre, qui  était  prieuré, en  abbaye;  ordonnant 
que  les  frères  vivraient  sous  la  règle  de  saint 
Augustin,  sans  néanmoins  quitter  le  Tau 
qu'ils  porteraient  attaché  sur  leurs  babils; 
qu'ils  s'appelleraient  chanoines  réguliers, 
que  leur  chef  prendrait  la  qualité  d'abbé,  et 
que  tous  les  religieux  et  toutes  les  maisons 
de  cet  ordre,  en  quelque  endroit  qu'ils  se 
trouvassent,  en  dépendraient  et  relèveraient 
de  l'abbaye  qu'il  déclarait  chef  de  tout  l'or- 
dre, et  la  soumettait  entièrement  au  Saint- 
Siège. 

Ces  nouveaux  chanoines  réguliers  prirent 
d'abord  un  grand  soin  de  remplir  leurs  de- 
voirs; et  quoiqu'un  des  principaux  fût  de 
chanter  l'office  au  chœur,  ils  n'abandonnè- 
rent pas  pour  cela  l'hospitalité  ;  au  contraire 
leur  zèle  redoubla,  jl  y  en  avait  toujours  un 
nombre  pour  voir  si  toutes  choses  se  fai- 
saient dans  le  bon  ordre,  et  si  les  malades 
étaient  bien  soulagés.  On  entretenait  plu- 
sieurs frères  convers  à  ce  siijet;  mais  dans 
la  suite  du  temps  plusieurs  abus  se  glissèrent 
dans  la  plupart  de  leurs  maisons  qui  avaient 
litre  de  commanderies;  les  supérieurs,  qui 
vivaient  en  véritables  commandeurs,  regar- 
daient les  maisons  dont  on  leur  avait  donné 
la  conduite  comme  un  bénéfice  qu'ils  possé- 
daient à  vie,  et  les  résignaient  même  à  l'insu 
de  l'abbé. 

Antoine  Tolosain,  XXIII'  abbé,  travailla 
longtemps  pour  réformer  ces  désordres  ;  il 
ne  put  néanmoins  exécuter  son  dessein.  Ce 
ne  fut  que  l'an  1616,  dans  le  chapitre  géné- 
ral de  l'ordre,  qu'on  prit  les  mesures  néces- 
saires pour  y  réussir,  à  la  sollicitation  d'An- 
toine Brunel  de  Grammont,  qui  en  était  pour 
lors  abbé;  à  quoi  contribua  beaucoupleR.  P. 
Senneian,  personnage  d'une  singulière  piété, 
donl  le  zèle  fut  secondé  par  l'autorité  du  roi 
Louis  XIll,  qui  ordonna,  par  ses  lettres  pa- 
icnles  du  2/»-  décenibre  1618,  que  l'on  intro- 
duirait la  réforme  dans  tous  les  monastères. 
Ce  ne  fut  néairmoins  que  l'an  1630  qu'on 
reçut  dans  les  maisons  les  nouvelles  consti- 
tutions qu'on  avait  dressées  dans  le  chapitre 
général,  qui  furent  approuvées  par  le  pape 
Urbain  VIII.  S'il  y  a  quelques  maisons  hors 
de  France  qui  ne  les  ont  pas  reçues,  elles 
ne  laissent  pas  de  reconnaître  l'abbé  de 
Sainl-Anloine  pour  chef  el  supérieur  de  tout 
l'ordre,  donl  la  place  est  présentement  oc- 
cupée par  le  K.  P.  Jean  d'Anthon,  qui  fut 
élu  l'an  1702. 

Cet  ordre  jouit  de  beaucoup  de  privilèges 
qui  lui  ont  été  accordés  par  plusieurs  souve- 
rains   oonliles.   Un   très-grand    nombre   de 
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princes  orri  témoigné  l'eslime  qu'ils  en  fai- 
saipul  par  les  grands  biens  dont  ils  l'ont  en- 
richi. L'an  1306,  le  dauphin  viennois,  du 
consenlemenl  unanime  de  toute  la  noblesse, 
accorda  à  l'abbé  la  séance  dans  les  Etals 
de  D.inphiné  immédiatement  après  lévéquc 
de  Grenoble,  et  le  droit  d'y  présider  en  l'ab- 
sence de  ce  prélat,  qui  en  est  président  né. 

L'empereur  Maximilien  l*^  pourfairecon- 
naîtie  combien  il  di»linguait  cet  ordre,  lui 
donna  pourarmos  l'an  1502  celles  de  l'empire, 
savoir  :  un  aigle,  éployé  de  sable,  becqué, 
membre  el  diadème  de  gueules,  timbré  d'une 
liare  impériale  d'or,  et  sur  l'estomac  un 
écusson  d'or  à  un  Tau  d'azur 

Charles,  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile, 
étant  en  l'abbaye  de  Saint-Anloine,  prit  en 
sa  protection  les  religieux  de  cet  ordre  par 
les  lettres  du  k  mars  de  l'an  1288.  Jacques, 
aussi  roi  de  Jérusalem  et  de  Sicile,  outre  les 
fondations  qu'il  flt  à  l'abbaye,  recommanda 
à  ses  héritiers  et  à  ses  successeurs  d'avoir 
toujours  une  particulière  dévotion  à  saint 
Antoine,  el  de  porter  toujours  pendu  au  cou 
un  Tau  d'or  el  une  petite  clochette  qui  est  le 
symbole  de  ce  saint,  pour  qui  il  avait  une 
grande  vénération,  comme  il  paraît  par  son 
testament  fait  en  l'an  1403.  La  dévo'.ion  que 
l'on  portait  à  ce  saint  était  autrefois  si 
grande,  que  deux  papes,  Calixte  II  el  Mar- 
tin V,  Jules  II  el  Léon  X  lorsqu'ils  étaient 
cardinaux,  six  rois  de  France,  grand  nombre 
d'autres  rois  et  souverains  ,  de  reines  et  de 
princesses,  de  cardinaux  el  de  prélats,  et  une 
inflnité  d'autres  personnes  du  premier  rang, 
ont  été  visiter  en  personne  ses  sacrées  reli- 
ques, el  le  concours  de  peuple  y  était  si  ex- 
traordinaire, qu'Aimar  Falcon,  qui  écrivait 
en  1533,  assure  qu'en  une  seule  année  il 
avait  vu  venir  dans  l'église  de  ce  saint  plus 
de  dix  mille  Italiens,  el  une  multitude  si  nom- 
breusedAUemands  et  de  Hongrois,  que  leurs 
troupes  paraissaienlaulanldepeliles  armées. 

Quoiqu'il  y  ail  beaucoup  de  maisons  de 
cet  ordre  dans  tous  les  royaumes  de  la  chré- 
tienté, il  n'y  a  néanmoins  que  celles  de 
France  qui  aient  reçu  la  réforme,  quatre  en 
Italie  el  autant  en  Allemagne,  qui  font  en 
tout  trente-trois,  auxquelles  l'abbé  pourvoit 
de  religieux.  Ils  possédaient  autrefois  de 
grands  biens  ;  mais  dans  ces  derniers  siècles 
les  guerres  des  hérétiques  en  ont  enlevé  une 
grande  partie,  et  la  principale  cloche  de  Ge- 
nève, où  l'inscription  fait  foi  qu'elle  a  autre- 
fois appartenu  à  cet  ordre,  est  une  preuve 
que  les  hérétiques  lui  ont  pris  des  choses  de 
plus  grand  prix.  L'an  15G1  ,  ils  pillèrent 
l'abbaye  de  Saint-Antoine;  elle  fut  trois  au- 
tres lois  abandonnée  à  leur  fureur,  et  ces 
malheurs  en  attirèrent  d'autres  sur  tout 
l'ordre  par  la  ruine  de  la  plupart  de  ses  mai- 
sons et  par  l'usurpation  de  leurs  biens. 

Outre  les  cardinaux  Jean  Trivulce,  Mila- 
nais, et  François  de  Tournon,  qui  sont  sortis 
do  cet  ordre,  il  a  encore  fourni  des  évoques 
aux  églises  de  Turin,  de  Béziers,  de  Taren- 
taise,  de  Viviers,  de  Cabors  el  de  G  iiève, 
dont  le  siéj^e  est  encore  occupé  aujourd'hui 
par  Michel  Gabriel  de  Rossillon 


Nous  ne  devons  pas  oublier  le  R.  P.  Jean 
Bourel,  l'un  des  ornements  de  cet  ordre  et 
l'un  des  plus  habiles  mathématiciens  que  la 
France  ail  eus  :  M.  Tiîissier  en  parle  avec 
éloge  danf  celui  des  Hommes  savants  <ju'il 
a  lire  de  l'histoire  de  M.  de  Thon.  Il  était 
disciple  d  Oronce  Fine,  qui  rétablit  les  ma- 
thématiques en  France;  el  non-seulement  il 
surpassa  son  maître,  mais  il  combattit  avec 
lui  louchant  la  quadrature  du  cercle.  II 
mourut  en  156i,  âgé  de  soixante-quinze  ans, 
après  avoir  donné  plusieurs  ouvrages  au  pu- 
blic, dont  cet  auteur  fait  le  dénoniltrement. 

Ces  religieux  sont  habillés  de  noir,  à  peu 
près  comme  les  prêtres  séculiers,  el  ont  sur 
leur  soutane  el  leur  manteau,  du  cô'é  gau- 
che, un  T  bleu.  Depuis  (|uelques  années  ils 
se  conforment  dans  quelques-unes  de  leurs 
maisons  aux  chanoines  de  l'église  cathédrale 
des  lieux  où  elles  sont  situées,  pour  l'habil- 
letnenl  de  chœur,  tant  l'hiver  que  l'été.  Ainsi, 
dans  le  diocèse  de  Toul,  ils  ont  pendant 
l'hiver  un  camail  avi'C  de  petites  bandes 
rouges,  el  pendant  l'été  une  aumusse  grise; 
dans  le  diocèse  de  Marseille  ils  ont  pen- 
dant l'hiver  un  camail  doublé  el  bordé 
d'une  fourrure  grise.  Ils  ont  à  Paris  aussi 
pendant  l'hiver  un  grand  camail  noir  avec 
la  chape  comme  les  chanoines  de  la  cathé- 
drale; mais  ils  ne  se  sont  pas  conformés  à 
eux  pour  l'aumussè  pendant  l'été,  car  ils  en 
ont  pris  de  blanches  mouchetées  de  noir 
el  doublées  d'une  fourrure  noire  mouchetée 
de  blanc.  Ils  ont  conservé  dans  d'autres 
maisons,  et  même  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Anloine,  chef  de  l'ordre,  leur  ancien  habil- 
lement d'église,  qui  consiste  dans  une  chape 
noire  seulement  et  un  bonnet  carré,  qu'ils 
portent  au  chœur  tant  l'hiver  que  l'été  (1). 
Quant  à  leurs  observances,  ils  mangent  de 
la  viande  quatre  fois  par  semaine,  et  font 
abstinence  tous  les  mercredis  de  l'année. 
Outre  les  jeûnes  de  l'Fg  ise ,  ils  jeûnent 
encore  pendant  l'avent  el  les  veilles  de  cer- 
taines fêles  dans  le  cours  de  l'année.  Leur 
général  est  perpétuel  ;  le  chapitre  général  se 
tient  tous  les  trois  ans,  el  on  y  élit  les  supé- 
rieurs des  mai>ons,  qui  la  plupart  ont  litre 
de  commandeurs. 

Aymar  Falcon,  Hist.  Anlonian.  Pcnot, 
Hisl.  Iripart.  Canonicor.  liegul.  lib.  ii,  cap. 
70.  Le  Paige,  Biblioth.  Prœmonst.  Rolland. 
Act.  SS.y  loin.  W  januarii.  Natal,  .\lexand., 
Uist.  Ecoles,  sœcul.  undec.  et  duodec.  S.im- 
marlh..  Gai.  Christ.,  toin.  IV,  pag.  5.  Her- 
manl,  Hist.  des  Ord.  Ueliq.,  tom.  I,  el  Philip. 
Bonanni,  Catalog.  Ord.  Relig.,  part.  I. 

En  l'année  1712,  un  décret  du  chapitre 
général  prescrivit  aux  Antonins  l'usage  du 
surplis  el  de  l'aumussè.  Celle  innovation 
déplut  aux  Génovéfains,  qui  leur  intentè- 
rent un  procès,  lequel  occupa  le  clergé  de 
France  et  le  grand  conseil  du  roi.  Les  Anto- 
nins le  gagnèrent  en  1723.  Au  commence- 
ment du  dix-huitième  siècle.  linstiiul  dépé- 
rissait, faute  de  sujets.  De  1736  à  1739,  grâce 
à  Dieu,  les  postulants  se  multiplièrent.  Gas- 

(1)  Voy.,  a  U  lin  Uu  vol.,  n»»  25,  26.  , 
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p.irini,  .ibbé  général,  qui  avait  rendu  à  son 
01  cire  «l'ominonls  siMvices,  ayant  dépensé  en 
conslriiclioiis  pliisd'.iij^enl  que  ne  le  lui  avait 
piTinis  le  ("oiiscil  îles  déliniieurs,  on  lui  en 
fil  des  observations,  |»eut-6lie  avec  aigreur 
el  S(ins  assez  de  ménageincnls.  Au  sortir  de 
la  séance  eapilulaire,  il  (ioiina  sa  démission 
clqiiilla  l'abbave  (jui  resta  fort  déconcerlée. 
Cei  i  se  passa  en  l'année  i7't7.  On  lui  donna 
pour  succes»ieur  Etienne  Galland,  qui,  fai- 
sant la  visite  des  élablissemenls,  fui,  par 
ordre  du  roi,  reçu  magnifiquement  dans 
tous  les  lieux  où  il  passa.  Au  milieu  de  ce 
faste,  et  avec  des  airs  de  grandeur,  cet  abbé 
élaii,  dil-on,  fort  adonné  à  la  vie  intérieure. 
Pour  remédiera  l'inaiiilion  dont  son  inslilut 
était  menacé,  il  voulut  faire  de  son  abbaye 
une  maison  déludes  encyclopédiques,  qui 
lui  allireraienl  de  la  réputation  et  des  sujets. 
11  ferma  quelques  niaisoiis  peu  importantes 
de  l'ordre,  et  en  d'autres  établit  plusieurs 
colli'gt's.  Loménie  de  Brienne,  ce  misérable 
arebevêque  sans  religion,  président  de  la 
commission  des  réguliers,  prévint  les  Anto- 
nins  que  dans  aucun  cas  leur  inslilut  ne 
pourrait  subsister,  et  que  la  conventualilé 
qui  V(M)ail  d  être  prescrite  pour  tous  les  mo- 
na-lères  en  assurait  la  ruine. 

En  17G8,  ils  eurent  défense  de  recevoir  des 
novices.  L'abbé  ûl  lever  celle  défense,  mais 
sans  profil,  car  pas  un  novice  ne  se  présenta. 
En  Allemagne,  en  Italie,  les  souverains  s'em- 
parèrent de  leurs  maisons.  En  1771,  Brienne 
vint  lui-même  dire  au  cbapilre  général 
qu'il  n'y  avait  point  de  représentations  à 
faire,  qu'il  fallaii  immédiatement  fermer  les 
maisons  où  ne  se  trouvaient  pas  vingt  reli- 
gieux. Pour  éviter  leur  ruine  totale,  en  1775, 
les  Anlonins  (preuve  de  leur  adacbement 
à  leur  élal)  s'unirent  canoni(îuement  à  l'or- 
dre de  Malle,  qui  les  reçut  à  bras  ouverts, 
et  qui  s'enricbit  ainsi  de  quarante-deux 
maisons.  Pie  VI  approuva  tout. 

Les  chevaliers  de  Malle  n'usèrent  pas  no- 
blement de  cette  réunion,  enlevèrent  une 
pariie  des  ouvrages  de  la  bibliotbèque,  et 
en  vendirent  aux  libraires  de  Genève  ;  la 
sacristie  ne  fut  pas  mieux  traitée.  Les  Anlo- 
nins sejrepenlirent  bientôt  de  l'union,  el,  le 
20  juillet  1780,  ils  se  plaignirent  au  clergé 
de  France,  qui  étail  alors  assemblé  et  qui 
signa  une  réclamation  contre  l'union  de 
Saint-Antoine  à  l'ordre  de  Malle.  Tout  fut 
inutile.  Cependant  les  chevaliers  de  Malle 
s'ennuyèrent  bientôt  du  séjour  de  l'abbaye 
Sainl-Anloine  et  la  cédèrent  à  des  chanoi- 
nesses  de  leur  ordre,  qui  n'y  furent  pourtant 
installées  qu'en  1787.  Ils  en  firent  à  peu  près 
autant  à  la  maison  de  Paris,  dite  le  Pelil- 
Sainl-Anloine,  où  ils  ne  mirent  (jue  quelques 
chanoines  et  un  chapelain,  pour  acquitter 
les  fondations. 

Quand  la  révolution  éclata,  soixante-six 
Anlonins  subsislaienl  ;  irois  seulement  prê- 
tèrent le  serment  à  la  constitution  civile  du 
clergé,  les  autres  préférèrent  les  persécu- 
tions, l'exil  el  la  mort. 

Voir  louvrage  inlilulé  l'Abbaye  de  Saint- 
Antoine  en  Dtniphiné,  vol.  in-8,  par  M.  l'ubbé 
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Dassy,  de  la  congrégation  des  Olilals.  B.  D.  E 
ANTONINS.   Voyez  Antoine  de   Viennois 

(Saint). 
APOSTOLINS.  Voyez  Ambroisiî  ad  IVemus 

(Saint). 

APOSTOLIOUKS I Clercs).  VflyrzJÉsuATRs. 

ARAGON  {CoNGiiKGATMN   d').  Y oyez  Ber- 
nard (Congrégation  DE  Saint-). 
ARMÉNIENS  (Moines). 

L'Eglise  arménienne  est  composée  de  deux 
ordres  de  chrétiens,  dont  les  uns  ,  qo'on 
nomme  Francs  Arméniins,  sontcalhi)li(iues 
et  les  autres  S(hisiiiali(]ues.  Les  premiers 
sont  ceux  que  le  P.  Barthélémy  de  Boulogne 
religieux  de  l'ordri'  de  S  lint-Dominique,  en- 
voyé par  le  pape  Jean  XXII,  convertit  l'an 
1330;  étant  toujours  demeurés  fermes  dans 
la  croyance  d(^  l'Eglise  romaine  depuis  ce 
temps -là,  qu'ils  firent  un  archevêque  el  un 
clergé  particulier  (|ui  porte  l'habit  de  saint 
Dominique^!),  observant  la  règle  et  les  con- 
slitutions  de  son  ordre,  comme  nous  dirons 
plus  amplement,  en  parlant  des  Frères  Unis 
de   saint  Grégoire    l'Illuminaleur. 

Les  Francs  Arméniens  habitent  auprès  de 
Naxivan,  ville  d'Arménie,  sous  la  domina- 
tion du  roi  de  Perse,  dans  un  canton  appelé 
Abrener,  qui  contient  présentement  douze 
villages  catholiques.  Il  y  en  avait  un  plus 
grand  nombre,  qui  a  été  diminué  par  les 
persécutions  des  schismaliques,  (|ui  leur  ont 
suscité  de  grosses  avanies  par  le  moyen  des 
gouverneurs.  Ils  en  portèrent  leurs  piairKes 
au  pape  Alexandre  VU  qui,  l'an  166i,  écrivit 
en  leur  faveur  au  sophi  de  Perse  pour  les 
faire  taxer  d'office,  ce  qu'il  leur  accorda; 
niais  cela  ne  servit  qu'à  augmenter  leurs 
peines  et  en  même  temps  la  rage  des  mi- 
nistres persans,  qui  ne  manquent  aucune 
occasion  de  leur  faire  tous  les  jours  de  nou- 
velles persécutions. 

Il  y  a  encore  des  Francs  Arméniens  en  Po- 
logne, qui  ont  un  archevêque  particulier  qui 
se  soumit  à  l'Eglise  romaine  en  r,mné(>  16(j6, 
ayant  fait  abjuration  de  l'hérésie  el  |)rofes- 
sion  de  foi  catholique,  entre  les  mains  du 
P.  Clément  Galano,  Théalin,  que  le  même 
pape  Alexandre  VII,  envoya  exprès  de  Rome 
à  Léopol,  avec  le  R.  P.  Pidou,  Français, 
aussi  Théalin,  el  à  présent  évêque  de  B'iby- 
lone.  Ils  établirent  un  collège  de  philo-ophie 
el  de  théologie  à  Léopol,  (]ui  subsiste  tou- 
jours, el  dont  il  est  sorti  de  fort  habiles  gens. 
Tous  ces  Francs  Arméniens  suivent  entiè- 
rement le  rile  romain  el  le  calendrier  pour 
toutes  les  cérémonies  el  les  fêles. 

Les   Arméniens    schismati(|ues  ,    qui   ont 
autant  d'erreurs   eux    seuls   que   louies   les 
autres    seeles   ensemble,  ont  deux    patriar- 
ches. Autrefois  leur  Eglise  n'avait  qu  un  chef  - 
qu'elle  nommait  seigneur  spirituel,  qui  était 
aussi  très-puissant  pour  le  temporel,  et  fai-  . 
sait  sa  résidence  an  monastère  d'iilîiniazin;  ■ 
mais  depuis   que  les  guerres  ont  obligé  ce  * 
patriarche  de   transférer   son   siège  à    Cis ,   ' 
dans  l'Arménie  mineure,  ou  Caramanie,  l'ar- 
chevêque de  celle   ville   a   usurpé  aussi   la 

(1)   Votj.  à  la  fin  du  vol..  n"  27. 
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qualité  patriarcale,  qu'il  a  peu  à  peu  éta- 
blie et  affermie  :  de  sorle  que  l'on  compte 
préseii'emeiil  (Lins  celle  Eglise  schismali- 
que  deux  patriarches  universels  :  l'un  au 
monastère  d'Ekini;izin  proche  la  ville  d'Eri- 
v;in,  et  l'autre  à  Cis  en  Garamanie;  néan- 
moins celui  qui  réside  à  Ekmiazin  a  retenu 
la  supériorité  et  l'autorité  sur  tout  le  peuple 
arménien,  avec  le  titre  de  supérieur  spiri- 
tuel. En  clYet  c'est  un  des  plus  grands  pré- 
dits du  monde  et  le  plus  pauvre,  car  il  a 
deux  cents  archevêques  et  évêques  de  sa 
dépendance  et  à  sa  nomination  ,  la  plupart 
desquels  n'ont  que  le  titre  sans  église,  et 
celui  de  Gis  n'en  a  pas  plus  de  cinquante 
ou  environ,  entre  lesquels  sont  ceux  de  Jé- 
rusalrm  et  d'Alep. 

L'archevêque  de  Gonstantinople  s'est  servi 
de  l'autorité  des  empereurs  ottomans  pour 
se  faire  aussi  nommer  patriarche  ,  et  son 
élévation  dépend  de  la  Porte,  qui  n'a  pas 
pour  cela  augmenté  son  autorité,  puisqu'elle 
ne  s'éiend  que  dans  son  archevêclié,  et  qu'il 
n'est  reconnu  d'aucuns  prélats.  Le  plus  sou- 
vent il  n'est  point  sacré,  et  est  obligé  de  se 
servir  du  ministère  de  quelques  prélats  pas- 
sagers auxquels  il  donne  de  l'argent  pour 
faire  les  fonctions  de  l'huile  sacrée,  et  pour 
donner  les  ordres. 

Il  faut  être  religieux  pour  arriver  à  ces 
dignités,  aussi  bien  qu'à  celle  do  varlabied, 
nom  que  prennent  leurs  docteurs,  dont  la 
marque  est  un  bâton  pastoral  et  un  livre 
qu'ils  portent  toujours  (1),  qui  les  rend  plus 
respectables  que  liîs  prélats  mêmes,  et  leur 
dosine  une  autorité  presque  égale  à  la  pa- 
triarcale, de  décider  sur  toutes  choses  eu 
matière  de  religion  et  de  lois  ecclésiastiques, 
et  de  prêcher  assis. 

11  y  a  parmi  les  Arméniens  schismaliques 
un  très-grand  nombre  de  moines;  les  uns 
sont  de  l'ordre  de  Saint-Antoine  et  les  autres 
de  celui  de  Sa'nl-B;isile.  Ceux  de  Saint  An- 
toine demeurent  dans  les  solitudes  et  dans 
des  déserts,  oiî  les  austérités  qu'ils  prati- 
quent surpassent  celles  des  religieux  les 
plus  réformés  de  l'Europe,  et  ces  moines 
seraient  heureux,  s'ils  joignaient  à  une  vie 
si  austère  une  soumission  au  chef  de  l'E- 
glise romaine,  et  s'ils  quittaient  leurs  erreurs 
pour  embrasser  les  vérités  que  celle  Eglise 
enseigne.  Leurs  monastères  sont  très-consi- 
dérables, et  il  s'en  trouve  de  soixante,  de 
quatre-vingts  et  même  de  cent  religieux.  Ils 
ne  mangent  jamais  de  viande  et  ne  boivent 
jamais  de  vin,  si  ce  n'est  le  seul  jour  de  Pâ- 
I  ques.  Ils  jeûnent  toute  l'année,  même  les  di- 
manches, et  ne  mangent  qu'une  fois  le  jour. 
Ils  ne  vivent  que  de  racines  et  de  légumes, 
s'abslenanl  de  poisson,  de  laitage  et  môme 
d'huile,  quoi({u'il  leur  soit  permis  de  manger 
des  olives.  Ils  ne  sortent  jamais  du  monas- 
tère et  ne  parlent  à  personne;  et  si  quoique 
étranger  a  quelque  chose  à  dire  à  quelqu'un 
de  ces  solitaires,  il  le  dit  au  portier  qui  va 
trouver  le  solitaire,  lequel  fait  réponse  à  la 

(1)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  n*  :i8. 
(-2)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.  n»  ^29. 
(3)  iaveru.,  Voyage  de  Perse,  liv.  ui,  ch.  3. 


personne  par  le  moyen  ae  ce  portier.  Ils  de- 
meurent dans  des  chambres  séparées  lei 
unes  des  autres,  s'employant  au  travail  jjors 
les  heures  de  l'office  et  des  autres  exercices. 
Ils  sont  tous  laïques,  à  l'exception  de  cinq  ou 
six  prêtres,  et  (|uelquefois  de  huit,  qui  de- 
meurent dans  chaque  monastère.  L.  ur  oiûce 
est  fort  long;  ils  récitent  toules  les  nuits  au 
chœur  les  cent  cinquante  psaumes,  étant 
pendant  ce  temps- là  debout  appuyés  s«ir  des 
espèces  de  béquilles  (2).  Proche  la  ville  de 
Van  (|ui  est  la  dernière  ville  de  l'Arménie  qui 
confine  avec  la  Perse,  il  y  a  deux  couvents 
de  ces  solitaires,  dont  l'un  est  dans  une  iie 
qui  s'appelle  Limanne  ou  Limadasi,  et  l'aulre 
dans  une  solitude.  G'est  ce  que  j'ai  appris 
des  sieurs  Serge  et  Joseph,  prêtres  armé- 
niens catholiques  d'Andrinople ,  qui  étaient 
à  Paris  en  1705. 

Tavernier  dit  (3j  que  dans  le  lac  de  Van, 
il  y  a  deux  îles  principales  dont  l'une  s'ap- 
pelle Adakelous  et  l'autre  Limndasi;  que 
dans  la  première  il  y  a  deux  couverits  d'Ar- 
méniens, dont  l'un  se  nomme  Sourphague  et 
l'autre  Sourpkara;  que  dans  la  secomle  il  y 
a  aussi  un  couvent  de  ces  mêmes  Arméniens, 
appelé  Limquiasi,  et  que  ces  moines  vivent 
très-austèremenl  ;  ce  qui  se  rapporte  assez 
à  ce  que  m'ont  dit  ces  prêtres  d'Andrinople  ; 
et  il  se  pourrait  bien  faire  que  ces  trois  cou- 
vents soient  de  ces  moines  arméniens  de 
l'ordre  de  Saint-Antoine. 

Je  n'ai  pu  savoir  par  qui  l'ordre  de  Saint- 
Antoine  avait  élé  introduit  en  Arménie,  mais 
le  P.  Galano  (4)  et  quelques  autres  auteurs 
disent  <jue  celui  de  Saint-Basile  l'a  été  par  le 
patriarche  Nierles  Gheldes  qui  mourut  l'an 
622  des  Arméniens,  qui  revient  à  l'an  1173 
de  Jésus-Christ.  Mais  les  religieux  de  cet 
ordre  ne  sont  pas  si  exacts  observateurs  de 
leurs  règles,  que  ceux  de  l'ordre  de  Saint- 
Antoine  qui  vivent  dans  les  déserts  ;  car  ceux 
de  l'ordre  de  Saint-Basile  mangent  quelque- 
fois de  la  viande,  et  leurs  monastères  sont 
la  plupart  situés  da^ns  des  villes  ou  dans  des 
lieux  fort  fréquenlés.  G  est  parmi  eux  que 
l'on  élit  ceux  qui  sont  destinés  pour  les  pré- 
lalures,  pour  les  dignités  de  varlabieds  et 
les  autres  charges  ecclésiastiques,  n'y  ayant 
aucun  des  solitaires  qui  y  parvienne. 

Leur  principal  monastère  est  celui  d'Ek- 
niiazin  dont  nous  avons  parlé,  qui  est  comme 
le  centre  et  le  sanctuaire  de  la  religion  ar- 
ménienne, et  la  règle  de  toutes  les  autres 
Eglises  pour  la  discipline.  On  l'appelle  or- 
dinairement Trois-Eglises  à  cause,  qu'outre 
l'église  du  couvent,  il  y  en  a  deux  autres 
assez  proches,  dont  l'une  se  nomme  S  linle- 
Gayanne  et  l'autre  Sainte-Rupsimée.  Il  y  a 
dans  ce  couvent  des  logements  pour  les 
étrangers  qui  le  viennent  visiter,  et  pour 
quatre-vingts  moines.  Le  chevalier  Chardin 
dit  qu'il  n'y  en  a  ordinairement  que  douze 
ou  quinze.  Cependant  le  P.  Avril  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  qui  a  été  dans  le  même  mo- 
nastère, en  1085,  dit    que  la    communauté 

(  t)  Clein.  Galau.,  Coiiciiiai,  Eccl.  Armen.  cum  Ho- 
man.,  pari.  i. 


£69 


ARA 


ARA 


2-0 


était  de  cinquante  ou  soixante  religieux,  ce 
qui  a  été  aussi  confiruié  par  M.  l'évcque 
(i'Ispiihaii,  (jui  arriva  de  Perse  à  Koine,  en 
170(),  el  (|U('  j'ai  laii  consullor  louchant  les 
nitmasU^rcs  que  les  Ariiicuieus  peuvent  avoir 
en  ces  (juariifrs-là. 

C»«lui  do  Bichini  a  élé  bâli  sur  le  naodèle 
d'Ekmiazin.  ('"est  un  gros  bâiimenl  ancien 
de  plus  de  huit  cents  ans,  mais  beaucoup 
plus  grand,  entouré  de  hautes  niurailles  de 
pierre,  flanquées  de  quantité  de  grosses  tours 
coinino  une  l'orieresse.  Ces  deux  nionaslères 
sont  les  demeures  ordinaires  des  plus  fa- 
meux varlabieds,  et  les  seuls  où  l'on  fait 
l'ollice  d  une  manière  édifiinie.  Il  y  a  environ 
vingt-deux  autres  niona>tères  dans  le  terri- 
toire d'Erivan,  mais  pauvres  et  mal  entre- 
tenus, où  il  n'y  a  dans  la  plupart  que  cinq 
ou  six  religieux.  Il  y  a  encore  dans  le  même 
territoire  cinq  couvents  de  filles,  el  il  peut 
y  avoir  en  tout  trente  couvents  de  religieux 
arméniens,  dans  les  terres  qui  dépendent  du 
soplii  de  Perse,  outre  quinzecouvents  de  filles 
de  la  même  n;ilion,  les  uns  el  les  autres 
étant  schisn)ati(|ues  et  hérétiques,  à  l'excep- 
tion des  nionaslères  de  Naxivan  el  de  la  pro- 
vince (]ui  porte  ce  nom,  où  les  religieux  el 
les  religieuses  sont  calholicjues.  11  y  a  encore 
de  plus  environ  dix  couvents  d'Arméniens 
dans  les  lieux  qui  sont  sous  la  dépendance 
des  Tures. 

Quoiqu'ils  soient  pauvres  dans  la  plupart 
de  leurs  couvents,  ils  sont  néanmoins  très- 
riches  à  Jérusalem,  et  les  plus  puissants 
parmi  les  sibismatiques.  Us  y  possèdent  trois 
églises,  dont  la  première  était  autrefois  en 
la  maison  de  Caïphe,  laquelle  est  hors  l'en- 
ceinle  de  la  ville  :  la  seconde,  dans  la  ville,  à 
l'endroit  où  était  la  maison  d'Anne;  el  la 
troisi 'me  au  lieu  où  saint  Jacques  fut  déca- 
pité. Celle  dernière  leur  sert  de  paroisse  et 
est  ornée  fort  proprement.  Us  ont  aussi  le 
champ  appelé  Haceldami,  qu'ils  ont  acheté, 
et  où  ils  ensevelissent  leurs  pè  erins;  et  dans 
l'église  du  Saint-Sépulcre,  il  y  a  trois  arcades 
qui  leur  appartiennent.  D'une  ils  en  ont  fait 
une  chapelle,  où  ils  célèbrent  la  messe,  el 
font  leur  office  ;  et  les  deux  autres  servent  de 
demeure  à  quelques  religieux  qui  y  logent. 
Outre  cela,  ils  ont  fait  bâtir  une  chapelle  au 
lieu  où  les  habits  de  Noire-Seigneur  furent 
tirés  au  sort. 
I  Us  sont  tous  grands  ennemis  des  Grecs, 
avec  lesquels  ils  ont  toujours  quelque  dis- 
pute. Us  s'accordent  mieux  avec  les  Latins, 
et  vivent  en  bonne  intelligence  avec  les  re- 
ligeux  de  Sainl-François  qui  sont  en  terre 
sainte.  Comme  on  accusait  ces  religieux  de 
n'avoir  pas  voulu  reconnaître  le  consul 
français  que  le  roi  envoya  à  Jérusalem  en 
ITOO,  el  d'avoir  éé  cause  du  tumulte  qui  ar- 
riva dans  celle  ville  à  son  occasion,  les  Ar- 
méniens donnèrent  un  certificat  que  j'ai  vu, 
signé  de  plus  de  quarante,  tant  évéques  que 
vartabieds,  et  des  principaux  de  leur  nation, 
pour  la  justification  des  religieux  de  Saint- 
François,  qui  avaient  reconnu  avec  soumis- 


sion le  consul.  Le  sceau  du  couvent  de  Saint- 
Jacques  est  à  la  tête  de  ce  certificat,  accoMi- 
pagné  du  cachet  de  chaque  particulier,  (|ui 
a  signé  le  certificat  ,  lequel  esl  daté  du  7 
juin  de  l'année  arménienne  114-9,  qui  répond 
à  Tan  de  Jésus-Christ  1700. 

L'évêque,  qui  est  à  Jérusalem,  prend  la 
qualité  d'évéque  de  celte  ville,  et  obéit  au 
patriarche  résidant  à  Cis,  qui  tient  un  vi- 
caire à  Jérusalem,  avec  environ  vingl-(inq 
religieux  dans  les  lieux  dont  nous  avons 
parlé  ci-dessus.  La  plupart  de  leurs  églises 
sont  propres  et  ornées  de  tableaux;  mii^  ils 
abhorrent  les  figures  en  relief.  Us  récitent 
l'office,  et  Ci'lèbrent  la  messe  en  langue  ar- 
ménienne, selon  le  rite  particulier  à  celte  na- 
tion, et  cons  icrenl  avec  du  pain  azyme,  de  la 
grandeur  d'un  écu,  épais  d'un  demi  doigt. 
Lorsqu'ils  célèbrent  une  messe  haute,  les 
relig  eux  et  les  prêtres ,  à  la  CLideuce  do 
leur  chant  avec  les  séculiers,  frappent  des 
cymbales  l'une  contre  l'autre.  Ces  cymbales 
sont  comme  des  assiettes  de  cuivre,  et  d'au- 
tres frappent  aussi  avec  un  morceau  de  fer 
sur  une  espèce  de  timbre  d'horloge. 

De  tous  les  Orientaux,  ils  sont  les  plus  zé- 
lés pour  la  religion  chrétienne;  carde  celte 
nation,  il  y  en  a  peu  qui  se  fassent  Turcs. 
M.  Baillet  (1)  les  veut  faire  passer  pour  les 
plus  grands  jeûneurs  de  la  chréli.  n!é  ,  à 
cause,  dit-il,  de  la  multitude  do  leurs  ca-» 
rêmes,  qu'il  ne  réduit  néanmoins  qu'à  huit, 
quoiqu'ils  en  aient  onze,  comme  nous  al- 
lons montrer.  Les  Grecs  ont  cependant  plus 
de  jeûnes  que  les  Arméniens  ,  quoi(|u"lls 
n'aient  pis  tant  de  carêmes  différents  ;  el  il  y 
a  des  années  où  ils  ont  quelquefois  quinze 
jours  de  jeûne  plus  qu'eux  ,  selon  que  la 
fête  de  Pâques  est  plus  ou  moins  avancée 
ou  reculée;  puisque  le  carême  des  apôtres 
chez  les  Grecs  commence  huit  jours  après 
la  Pentecôte. 

Comme  de  plusieurs  auteursque  j'ai  lus,  et 
qui  traitent  de  la  religion  des  Arméniens  je 
n'en  ai  trouvé  aucun  qui  s'accorde  louchant 
leurs  jeûnes  ,  je  m'en  suis  informé  à  des  Ar- 
méniens mêmes,  el  voici  ce  que  m'o-il  dit 
encore  ces  prêtres  d'Andrinople ,  dont  j'ai 
parlé,  et  qui  se  trouve  aussi  conforme  à  ce 
que  j'en  ai  appris  de  M.  l'évêque  d'ispa™ 
han.  Les  Arméniens  ont  onze  carêmes.  Le 
premier  qui  s'appelle  Surpe-Sarkisi-bas  ,  le 
jeûne  de  saint  Sergius,  est  de  cinq  jours,  lis 
le  nomment  aussi  des  Niuiviles  ou  de  Jonas: 
mais  le  nom  d^Arlzibure,  que  quelques  uns 
lui  donnent,  est  une  pure  calomnie  (jue  les 
Grecs,  qui  sont  les  ennemis  irréc<»nciliables 
des  Arméniens,  ont  inventée.  Ces  prêtres 
d'Andrinople  m'ont  assuré  qu'il  n'y  avait 
que  les  évéques,  les  prêtres  et  les  religieux, 
qui  sussent  la  signification  de  ce  mot  d'^ir^- 
zibure,  et  que  le  peuple  ne  saurait  ce  qu'on 
lui  voudrait  dire,  si  on  lui  parlait  du  ca- 
rême d'Arlzibure,  ne  connaissant  ce  pre- 
mier carême  que  sous  le  nom  de  Surpe- 
Sarkisi-bas,  carême  de  saint  Sergius. 

Ce  mol  d'Arlzibure  signifie  précurseur  ou 


(1)  Daillei,  Via  de$  SS.,  t.  IV,  cdil.  iafol.,  Uitt.  d^la  Septuagét.,  »rt.  7. 
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arant-coureiir,  qai  annonce  nne  chose  prèle 
à  arri\er.  Ln  Grecs  prétenienl  que  c'était 
le  nom  du  chien  de  l'hérésiarque  Sergius  (1), 
dont  le?  Arméniens  ont  été  les  disciples  ,  et 
qae  ce  chien  fut  ain<i  nommé,  parce  qu'il 
avait  acduloraé  de  courir  devant  cet  héré- 
siarque, et  avertissait  par  ce  moyen  que  sjn 
maître  était  proche,  aûn  qu'on  le  vint  rece- 
Toir.  Ce  chien  se  perdit  un  jour  dans  un 
bois,  et  Sergius  2)  s'éiant  mis  en  chemin  le 
lendcM.ain  a  son  ordinaire,  pour  aller  au 
lieu  où  il  l'avait  envoyé,  il  fat  surpris  de  ce 
que  personne  ne  venait  au-devaui  de  lui  ; 
mais  sachant  qu'Arlzibure  (3  n'était  point 
venn,  iS  se  douta  que  quelque  loup  lavait 
mangé  dans  le  bois;  ce  qui  se  trouva  vrai. 
L'aràicllon  qu'il  en  eut  fut  si  grande  (à  ce 
que  prétendent  les  Grecs)  qu'il  ordonna  un 
jeûne  général  ,  qui  se  devait  renouveler 
tous  les  ans  durant  toute  nne  semaine. 

Les  Arméniens  ne  regardent  cette  fahle 
que  comme  une  imposture  inventée  par  les 
Grecs  :  à  cause  qu'ils  observent  ce  jeûne  en 
mémoire  de  saint  Sergius,  ranriyr,  qui  était 
Grec,  et  que  les  Grecs  ne  veulent  point  re- 
connaître pour  tel,  disant  qu'un  Grec  qui 
s'était  mis  au  service  des  Arméniens  ne 
pouvait  pas  être  saint,  ni  avoir  reiuporié  la 
couronne  du  martyre:  et  qu'ainsi  ils  nont 
in\enlé  la  fable  du  chien  de  l'hérésiarque 
Sergius,  que  ponr  rendre  ce  jeûne  odieux  à 
toutes  les  nations.  Ce  saint  Sergius.  martyr, 
selon  les  Arméniens ,  était ,  comme  nous 
avons  dit,  Grec  de  naissance,  et  ofQcier  d^ns 
les  troupes  d'un  roi  d'Arménie  qui  était  ido- 
lâtre, li  acquit,  à  ce  qu'ils  prétendent,  beau- 
coup de  gloire  dans  plusieurs  actions,  où  il 
eut  le  commandement  de  quelques  troupes, 
ce  qui  lui  attira  l'estime  et  l'amitié  du 
prince,  et  donna  en  même  temps  de  la  ja- 
lousie aux  Arménien^  qui  le  dénoncèrent  à 
ce  prince  comme  un  Grec,  que  ceux  de  sa 
nation  avaient  envoyé  en  Arménie  pour  ser- 
vir d'espion.  Le  roi,  pour  s'assurer  de  la  fi- 
délité de  Sergius,  voulut  l'obliger  de  sacri- 
fier aux  idoles:  ce  qu'ayant  refusé  de  faire, 
il  le  fil  mourir,  et  les  Arméniens  l'ont  ho- 
noré comme  martyr,  prétendant  que  c'est  en 
son  ho'.ineur  que  ce  jcùue  a  été  ii:stitué. 

Le  second  carême,  qu'ils  appellent  Aliez- 
bas  ,  c'esl-à-dire  le  grand  carême  ,  com- 
mence au  lundi  de  la  Quinquagésime,  et  dore 
cinquante  jours  .  pendant  lesquels  ils  ne 
mangent  ni  laitage,  ni  huile,  ni  poisson,  et 
ne  boivent  point  de  vin.  Le  troisième  s'ap- 
pelle Surpe-Eliai-bas,  le  carême  de  saint  Elie, 
el  dure  cinq  jours.  Le  quatrième  en  Ihon- 
r.furde  saint  Grégoire  l'Illuminaleur.Swrpf- 
Grrgori-bas.  est  encore  de  cinq  jours.  Le 
cinquième,  qu'ils  nomment  Vartirari-bas^ 
le  carême  de  la  Transfiguration,  dure  aussi 
cinq  jours,  el  ils  peu\eul  manger  des  œuEs 
el  du  laitage  le  samedi.  Le  sixième,  de  l'As- 
somptiun  de  la  sainte  Vierge, -4s/ou-la5a«na- 
bas,  est  de  mém§  que  le  précèdent.  Lf  sep- 
tième,  de  l'Exaltation   de  la   sainte  Croix, 

1)  BarcD.,  I.  X,  Annal,  ad  ann.  $63,  D.  oi. 
(i)Francisc.Qaaresm.  Eluâd.  Tervig  tancM,t.  ], 
1. 1.  c.  Àô. 


qu'ils  noramenl  Surpe-Kiggi-bas,  est  pareil- 
lement de  cinq  jours,  aussi  bien  que  celai 
qui  le  suit,  el  qu'ils  observent  en  l'honneur 
de  l'invention  dune  croix  qui  fui  trouvée 
sur  le  mont  Varnk ,  le  nommant  pour  ce 
suj  t  Var-iki  K'iggi-hnf.  le  carême  de  la 
Croix  du  mont  Varak.  Voici  comme  ils  ra- 
content l'origine  de  ce  jeûne. 

Ils  disent  que  sainte  Rupsimée,  vierge 
romaine,  pour  éviter  la  perséiulion  de  l'em- 
pereur Licinius.  vint  se  réfugier  en  Armé- 
nie, et  se  retira  sur  le  mi.nt  ^  arak.  avec 
environ  trente  au'res  vierges  qui  l'avaient 
suivie  :  que  le  roi  Tiridale  .  l'ayant  vnula 
épouser  et  l'obliger  de  sacrifier  aux  idolcf, 
elie  n'avait  pas  voulu  y  consentir,  aimant 
mieux  souffrir  la  mort  :  que  voyant  qu'on 
allait  se  saisir  d'elle,  elle  ôia  de  sju  cou  une 
croix  qu'elle  portait  ;  et  qu'appréhendant 
qu'elle  ne  fût  profanée,  elle  la  posa  sur  une 
pierre  qui  s'ouvrit  pour  la  recev'>ir  et  se  re- 
ferma en  même  temps  :  qu'à  quelque  temps 
de  là.  le  roi  ayant  été  converti  à  la  foi  avec 
tout  le  peuple,  on  avait  vu  une  grande  lu- 
mière au  lieu  où  celle  croii  étai.  ;  ce  qui  y 
ayant  attiré  le  peuple  ,  on  trouva  que  la 
pierre  s'était  ouverte  :  qu'on  ilecouvril  la 
croix  de  sainte  Rupsimée  ;  qu'en  i:  émoire 
de  ce  miracle,  le  roi  Tiridale  avait  fait  bâ- 
tir, auprès  de  ce  lien,  un  fameux  monasière 
qui  subïisle  encore  ,  où  il  y  a  un  grand 
nombre  de  religit'ux.  cl  qu'on  institua  aussi 
un  jeûne  de  cinq  j  turs.  qui  s'appelle,  comme 
nous  avons  dit,  Varaka  Knggi-bas.  Comme 
les  Arméniens  donnent  beaucoup  dans  la 
fable  aussi  bien  que  les  autres  Ori«  nlaax  , 
il  y  en  a  quelques-uns  qui  disent  qu'après 
que  le  roi  Tiridale  eût  fait  mourir  sainte 
Rupsimée  ,  il  fut  changé  en  p<»urceau  ,  el 
qu'il  demeura  en  cet  étdl  jusqu'à  ce  qu'il  en 
fût  tiré  par  les  prières  de  saint  Grégoire  Tll- 
luminaieur  :  c'est  ce  que  leurs  vartabieds 
f'jnt  accroire  au  peuple. 

Le  neuvième  carême  a  été  institué  en 
l'honneur  de  saint  Grégoire  Thiumaturge, 
l'apjjelant  pour  ce  sujet.  Surpe-Grigori-U" 
savorichi-bas,  qui  dure  cinq  jours,  au>ii  bien 
que  celui  de  Surpt-Agopa-bas,  institue  en 
l'honneur  de  saint  Jacques  de  Nisibe;  el  se- 
lon que  ques  auteurs,  en  l'honneur  de  l'hé- 
résiarque Jacob  ou  Jacques,  qui  a  donné  son 
nom  aux  Jacobiii  s  :  ce  que  les  Arméniens 
(au  moins  les  catholiques;  rejettent  comme 
une  calomnie.  Enfin  le  onzième  carême  est 
celui  de  la  nativité  de  Noîre-Seigneur,  qui  se 
nomme  Zenonti-bas,  qui  dure  huit  jours. 
Mais  les  religieux  renferment  ces  onze  caré> 
mes  dans  quatre  grands  el  deux  petits,  les- 
quels comprennent  près  de  cinquante  jours 
de  jeûnes  de  plus  que  dans  les  onze  dts  sé- 
culiers; el  en  ce  cas,  M.  Biilîel  aurait  eu 
raison  de  Jire  que  les  Arméniens  étaient  les 
plus  grands  jeûneurs  de  la  chrétienté,  ce  qui 
est  véritable  à  l'égard  des  religieux  Armé- 
niens, mai*  non  pas  des  séculiers,  puisque 
les  Grecs  ont  encore  plus  déjeunes  qu'eux. 

(3)  Baillet.ri^j  dft  55.,  i.  IV.  ëdit.  in-fol.   But. 

de  la  SqUuaaét.,  art.  T. 
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Les  quatre  grands  carêmes  aes  religieux 
arméniens  Isonl  celui  de  la  Resurreclioi»  de 
NoUe-Seigueur,  qui  commence  au  lundi  de 
la  Qiiinquagesime  ;  celui  des  apôlres  qui 
éurc  cinquanle  jours;  celui  de  l'Assompliou 
de  l.i  sainie  \  ierire  de  quinze  jours,  el  celui 
de  la  Nativité  de  Noire-Seigneur  de  quarante 
jours;  pendant  lesquels  c.irèmis  ils  ne  "peu- 
vent manger  ni  poisson,  ni  huile,  ni  laitage, 
ni  boire  du  vin.  Los  deux  petits  carêmes 
sont  celui  de  la  fête  de  l'Kxaltation  de  la 
sainie  Crtùx,  qui  dure  quinze  jours,  pen- 
d  ifl  lequel  lis  peuvent  manger  du  laitage  et 
boire  du  vin;  et  celui  de  saint  Sergius  ou  des 
Ninivites,  qui  dure  cinq  jours,  el  qui  est 
très-rigoureux;  il  y  eu  a  même  qui.  pen- 
dant ces  cinq  jours,  ne  mangent  qu'une  l'ois, 
el  d'jlutres  qui  ne  mangent  point  du  tout. 

L'h  ibilltiuent  des  religieux  arméniens 
consiste  ilans  une  longue  veste  ou  soutane 
geriee  d'une  ceinture  de  cuir.  Par-dessus 
celte  veste  ils  raolient  une  espèce  de  robe 
avec  des  manches  assez  amples,  et  un  man- 
teau, le  tout  d"etoff-.'  noire,  aussi  bien  que  le 
capuce,  qui  est  pointu,  à  peu  près  comme 
CfMui  des  Augu>lins  déchaussés,  dessous  le- 
quel ils  ont  un  turban.  La  dilYerence  qu'il  y 
a  entre  l'habillemenl  de  ceux  qui  se  disent 
de  l'ordre  de  S.iint-Basile,  el  ceux  de  l'or- 
dre de  Saint-Antoine,  qui  sont  solitaires, 
c'est  que  ces  derniers  portent  des  éLffos 
plus  grossières  ;  qu'ils  n'ont  seulement 
qu'une  soutane  dont  les  manches  sont  étroi- 
tes, el  que  leur  nianl<^au  esl  à  peu  près  pa- 
reil à  celui  des  Minimes  (1). 

Les  religieuses  sont  habillées  en  Perse  el 
on  quelques  autres  endroits  comme  les  re- 
ligieux avrc  un  capuce,  n'y  ayant  que  la 
barbe  longue  que  les  religii'ux  portent,  qui 
les  distingue  des  religieuses  (2).  tjlelles  de  Jé- 
rusalem elde  quelques  aulresendroits  ont  au 
lieu  de  capuce,  un  linge  bleu  à  l'enlour  de 
la  léte,  qui  descend  en  pointe  par  devant  et 
par  derrière,  el  qu'elles  attachent  sous  le 
m«nlun  avec  une  épingle.  Elles  ont  aussi  des 
cal<  çons  de  même  couleur  que  leur  voile,  qui 
leur  descendent  jus«]uaux  talons  (3).  Lors- 
que les  religieuses  ont  pris  Ihabil,  elles  ne 
le  peuvent  plus  quitter,  faisant  un  serment 
de  garder  la  chasielé.  Les  religieux  de  l'or- 
dre de  Saint-Antoine  ne  peuvent  pas  non 
plus  quiltcr  l'habit;  mais  ceux  de  l'ordre 
de  S.iinl-Basile  le  quillenl  quand  bon  leur 
semble,  ce  que  les  supérieurs  tolèrent  par 
un  grand  abus.  Les  religieuses  ne  fout  qu'un 
noviciat  de  deux  ou  trois  mois  en  habit  sé- 
eulier,  après  quoi  elles  prennent  l'habit  cl 
font  profession  en   même  temps. 

Il  y  a  plusieurs  de  ces  religieuses  qui  ne 
demeurent  poinl  dans  des  monastères  , 
comme  celles  qui  sont  à  Jérusalem  ,  les- 
quelles vivent  de  leur  travail  el  des  au- 
mônes que  leur  font  les  pèl-  rins  de  leur 
nation,  qui  viennent  visiter  les  saints  lieux,; 
car  il  y  en  a  qui  croient  que  quand  ils  ont 
visité  par  dévotion  le  saint  sépulcre  el  le 
mont  de  Calvaire,  ils  ne  peuvent  pas  êlre 
(1)  Voy.,  à  la  An  du  vol.,  n'  3U. 
(i)  Voy.,  a  la  fin  i!ii  \o!..  n'  31. 


damnes  :  c'est  pourquoi  il  y  a  des  pèlerins 
qui  donnent  quelquefois  par  aumône  aux 
religieux  arméniens  de  Jérusalem  jusqu'à 
mille  écus,  et  d'autres  tous  leurs  biens  ;  ce 
qui  fait  qu'ils  y  sont  forl  riches,  se  servant 
de  leur  argent  pour  gagner  les  Turcs  et  ob- 
tenir d'eux  telles  permissions  qu'ils  veulent; 
ils  donnèrent  même  une  fois  huit  mille  se- 
qiiins  au  bâcha  cl  au  cadi  de  Jérusalem  pour 
obtenir  la  permission  île  mellrc  ileux  lam- 
pes au  rang  de  celles  des  Latins,  qui  sont 
dans  l'elable  de  Bethléem;  ce  qui  leur  fui 
accordé,  sans  que  les  religieux  do  Saint- 
François  le  pussent  empêcher. 

Ces'moines  arméniens  n'ont  point  de  temps 
réglé  pour  le  noviciat,  quelques-uns  étant 
jusqu'à  huit  ans  dans  le  couvent,  avant  que 
de  recevoir  l'habit.  Le  jour  qu'ils  le  reçoi- 
vent, on  leur  fait  une  croix  sur  la  tête,  en 
coupant  un  peu  de  cheveux  aux  quatre 
coins.  Ils  sont  pendant  quarante  jours  sépa- 
rés des  autres,  passant  ce  temps  eu  jeûnes  et 
en  prières;  el  aûn  d'être  plus  recueillis,  on 
les  oblige  de  ne  parler  à  personne,  de  ne  pas 
voir  même  la  clarté  du  soleil,  et  de  ne  man- 
ger qu'une  fois  le  jour.  Après  ces  quarante 
jours,  ils  s'abstiennent  pendant  deux  ans  de 
manger  de  la  viande,  et  vivent  ensuite 
couuiie  les  autres  religieux.  Quand  les  che- 
veux qu'on  leur  a  coupés  en  croix  sont  re- 
venus, on  ne  les  coupe  plus ,  mais  ou  leur 
fait  une  couronne  sur  la  tête. 

Francise. Quaresm.  Terr.  sanct.  Elucidât.; 
La  Croix,  Turquie  chrétienne;  Le  Fèvre, 
Théâtre  de  la  Turquie;  Le  P.  Eugène  Roger, 
Voyage  de  la  terre  sainte  ;  Tavernier,  Voyage 
de  Pnse  ;  Chardin,  Voyage  de  Perse  et  mé- 
moires dressés  sur  la  relation  des  sieurs  Serge 
et  Joseph,  prêtres  arméniens  d'Andrinuple  et 
de  M.  l'évégue   d'Ispuhan. 

Vers  la  fin  du  dernier  siècle,  quelques  Ar- 
méniens de  Tordre  de  Saint-Antoine,  ayant 
quitté  leurs  erreurs  à  la  persuasion  d'im 
noble  Arniénit^n  nommé  Mochlar.  natif  de 
Sebasle,  vinrent  s'établir  dans  la  Morée,  où 
la  république  de  Venise  leur  donna  un  mo- 
nastère dans  la  ville  de  Modon.  C.'  Mochiir 
en  fut  élu  abbé,  el  envoya  à  Home  on  1706 
deux  de  ses  religieux  pour  prêter  obéissance 
au  souverain  pontife  Clément  XI  qui  gou- 
verne présentement  l'Eglise.  Ces  religieux 
arméniens  font  deux  ans  de  noviciat  ;  el  ou- 
Ire  les  irois  vœux  de  pauvreté,  de  chasteté  et 
d'obéissance,  ils  en  font  encore  un  quatrième, 
d'obéir  à  ceux  qui  sont  députés  par  les  supé- 
rieurs pour  leur  enseigner  les  vérités  de  la 
religion  catholique.  Quelques-uns  font  vœu 
aussi  de  faire  dos  missions  dans  l'Arménie, 
en  Perse  et  en  Tunjuie.  Ils  vivent  d'aumônes 
et  se  conlormenl  pour  les  abstinences  el  les 
jeûnes  à  l'Eglise  roiiiaine.  Ils  suivent  né  m- 
moins  le  rite  arménien,  el  consacrent  avec- 
du  pain  azyme.  Ils  eli?eiit  leur  abbé,  qui  esl 
perpétuel,  et  qui  peut  renvoyer  les  re:igieux 
discoles.  Leur  hatullemenl  consiste  eu  uno 
robe  noire  ,  serrée  d'une  ceinture  de  cuir, 
une  autre  tunique  ou  veste  plus  courte  que 
(5)  Voy.,  à  la  liu  du  \ol.,  ii' 52. 
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1 1  robe  cl  ouverte  par  devant,  avec  un  man- 
l  au  et  un  capuce  ,  le  tout  aussi  de  couleur 
noire.  Ils  mettent  encore  sur  leurs  habits  au 
côlc  gauche,  une  croix  rouge,  avec  quelques 
caractères  ,  qui  signifient  le  dé^ir  qu'ils  ont 
de  répandre  leur  sang  pour  la  foi  de  Jésus- 
Christ. 

rhilipp.  Bonanni,  Cataîog.  ord.  relig., 
part.  1.  Ce  dernier  article  du  P.  Hclyol  a  be- 
soin  d'élrp  moiiifié. 

Voir  MÉCHiTARisTEs,  au  Supplément 

ARMÉNIENS  DE  GÊNES  (Religieux) 

Des  moines  arméniens  ou  harihéletniies  de 
Gènes,  comme  aussi  des  religieux  arméniens 
appelés  les  Frères  Unis  de  saint  Grégoire 
l  Illuminât  eur. 

Quoique  les  moines  arméniens  de  Gênes 
ou  les  bjirlhélemili's,  commo  q»ip|quos-uns 
les  appc  lient  ,  aient  suivi  la  Rèfîle  de  saint 
Augustin  et  les  constilulions  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  aussi  bion  que  les  Frères 
Unis  de  saint  Grégoire  l'iliuminaleur ,  qui 
étaient  d'autres  Arméniens  qui  furent  con- 
veriis  par  le  P.  Dominique  de  Boulogne, 
nous  les  joignons  néanmoins  dans  cette  pre- 
mière partie  à  ceux  qui  ont  pris  leur  origine 
en  Orient,  pnisqu'en  effet  ils  en  sont  sortis, 
et  qu'ils  ont  élé  longtemps  de  l'ordre  de  Saint- 
Ba>i  e.  Nous  suivons  en  cela  le  pape  Ur- 
bain Vlll  qni,  dans  une  bulle  de  l'an  1G40, 
qualifie  les  Arméniens  de  Gènes,  de  moines 
arméniens  de  l'ordre  deSainl-Basile;  ctCres- 
zensi,  parlant  du  P.  Etienne  Palrna,  qui  a 
élé  quatre  fois  général  decelle  congrégation, 
lui  donne  le  titre  de  glorieux  resiauraltur 
de  la  grandeur  de  l'ordre  de  Saint-Basile. 

Quelques-uns  ont  confondu  les  moines 
arméniens  de  Gênes  avec  les  Frères  Unis  de 
saint  Grégoire  l'ilhiminateur  ,  et  n'en  ont 
faii  qu'un  seul  ordre,  comme  le  P.  Galano 
dans  s.'i  Conciliation  de  l'Eglise  arménienne 
avec  la  latine  semble  le  témoigner  en  disant 
que  les  Frères  Unis  avaient  un  monastère  à 
Caffa,  dans  la  Chersonèse,  qui  appartenait 
aux  Génois,  et  que  la  mémoire  de  es  re- 
ligieux était  encore  toute  récente  à  Gènes. 
Mais  il  est  certain  que  c'étaient  deux  ordres 
différents,  et  que  les  mcunes  arméniens  de 
Gcucs  avaient  un  monastère  à  Caffa,  et  non 
pas  les  Frères  Unis,  comn)e  nous  verrons 
dans  la  suite. 

L'an  1296,  le  Soudan  d'Egypte,  après  la 
mort  de  (Jassan,  roi  de  Perse,  passa  de  l'E- 
gypte dans  l'Arménie  et  y  commit  de  grandes 
cruautés.  Il  persécuta  les  moines  de  saint 
Basile  (jui  demeuiaient  à  Monte-Negro  ;  plu- 
sieurs endurèrent  le  martyre,  et  d'autres 
l'évitèrent  en  prenant  la  fuite.  Comme  cette 
persécution  dura  pendant  plusieurs  années, 
il  y  en  eut  quelques-uns  qui  vinrent  en  Eu- 
rope et  abordèrent  à  Gênes  l'an  1307,  sous 
la  conduite  d'un  père  Martin.  Ils  y  furent 
bien  reçus,  et  on  leur  offrit  un  établissemenl 
en  celte  ville.  Un  nommé  Albert  Purpureio 
se  déclara  fondateur  de  leur  nouveau  mona- 
stère, e!  Porchète  Spinola  ,  archevêque  de 
Gênes,  mil  la  première  pierre  de  l'église, 
qui  fui  bâtie  en  l'hoiioeur  de  la  sainte  Vierge 


et  de  sainl  Barthélémy,  et  les  fondements  eu 
furent  jetés  l'an  13C8.  Quelques  antres  re- 
ligieux d'Arménie,  ayant  a[)prls  leur  établis- 
sement à  Gènes,  les  vinrent  trouver,  et  ap- 
portèrent avec  eux  des  livres  pour  officier 
selon  leur  rite,  ce  que  le  pape  Clémenl  V 
leur  accorda  par  une  bulle  adressée  au  pèr< 
Marlin  et  aux  au  très  religieuxcjui  demeuraient 
auparavant  au  monastère  de  Monte-Negro 
de  l'ordre  de  Saint-Basile  dans  l'Arménie  : 
Dileclis  filiis  Martino  etaliis  fratribùs  dndnm 
in  monasterio  de  Montanea-Nigra  ,  urdinis 
S.  B.isllii  in  partibus  Armeniœ  conxtitiitis. 

Us  obtinrent  un  second  élablissemenl  à 
Parme  l'an  1318,  un  autre  à  Sienne,  et  en- 
suite à  Pise.  à  Florence,  à  Civita-Vecchia, 
à  Rome,  à  Forli,  à  Facnza  et  à  Âncône.  Us 
obéissaient  au  P.  Martin  qu'ils  regardaient 
comme  général  en  Italie  ,  quoiqu'ils  pro- 
missent obéissance,  dans  leur  profession,  à 
leurs  supérieurs  d'Orient.  Mais  après  la 
mori  de  ce  père  Martin,  ils  commencèrent  à 
se  relâcher,  et  pour  lors  il  y  eut  plusieurs 
abus  qui  se  glissèrent  parmi  eux.  Ils  chan- 
gèrent dans  la  suite  leur  habillement,  qui 
consistait  en  une  robe  tannée  et  un  scapu- 
laire  noir,  en  celui  des  Frères  Convers  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique,  c'est-à-dire  en 
une  tuniqu<;  blanche^  avec  un  scapulaire 
noir,  aussi  bien  que  la  chape  et  le  capuce(l), 
Us  se  conformèrent  à  l'Eglise  romaine  pour 
l'office  divin;  ils  célébrèrent  la  messe  à  la 
façon  des  Dominicains  dont  ils  prirent  les 
constitutions,  et  quitlèrentla  Règ'e  de  saint 
Basile  pour  suivre  celle  de  saint  Augustin  : 
ce  qui  lut  confirmé  par  le  pape  Innocent  VI, 
l'an  1356,  qui  leur  accorda  la  permission 
d'élire  un  général.  Ils  tinrent  leur  premier 
chapitre  à  Gènes  la  niême  année,  dans  lequel 
ils  élurent  pour  général  le  P.  Antoine  de  Pise. 

Schoonebeck,  i\u\  le  plus  souvent  n'est  pas 
exact  à  rap()orler  fidèlement  les  années  des 
établissements  d^s  ordres  religieux,  dit,  en 
suivant  Siîvestre  Maurolic,  (jue  ce  fut  sous 
le  pontificat  d'Innocent  III,  que  ce  change- 
ment se  fit,  n'ayant  pas  fait  réflexion  que  ce 
papeétait  mort  cent-trente  sixansauparavant, 
en  1216,  et  que  c'est  une  faute  d'impression 
qui  se  trouve  dans  Maurolic,  lequel  avoue 
qtie  ces  religieux  vinrent  d'Orient  en  Italie 
sous  leponlitical  deClémenl  V,qui  ne  fut  pape 
que  l'an  1307.  Je  suis  surpris  que  le  P.  Bo- 
nanni, de  la  compagnie  de  JésU>,  ait  aussi 
dit  que  Siîvestre  Maurolic  assure  qu'Inno- 
cent 111  prescrivit  des  constitutions  à  ces 
religieux,  et  qu'il  ne  se  soit  pas  aperçu  de 
l'erreur. 

La  même  année  que  ces  Barlhélemiies  de 
Gênes  firent  ce  changeminl,  cl  qu'ils  prirent 
l'habillement  des  FrèresConversde  l'ordre  de 
Saint-Domiuique,  les  Frères  Unis  de  S.iint- 
Gi  égoire  l'Illuniinalenr  qui  le  portaient  aussi, 
le  (luiltèrenl,  ayant  élé  incorporés  entière- 
ment dans  l'ordre  de  Saint-Dominique,  et  leur 
ordre  ayant  élé  par  ce  moyen  supprimé,  dont 
voici  l'origine. 

Vers  l'an  1328,  le  P.  Dominique  de  Bou- 
logne, religieux  de  l'ordre  de  Saint-Domiui- 

(1)  Voy.,  a  la  lin  du  vol.,  n"  53 
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qno,  ayant  <^l/»  envoyé  en  Arménie  par  le 
p.ipcJtMn  \X.II,(iui  1(»  sncr.(  évôqiip  (IcMara- 
ga,  i\v  coiivcriil  p.is  moins  d>>  sohismali()ii('S 
par  sa  vie  ovi-mplaire  qiio  par  ses  préilica- 
li'ins.  Il  (il  bâiir  un  nionistoro  on  forme 
d'fnnil.igi'  au  somme!  d'une  h.iule  nionta- 
pnc  avec  ties  rellulos  séparées  les  uiu>s  dos 
autres,  où  il  demeurait  avec  ses  compagnons 
l'été,  el  pemlanl  l'hiver  ils  demeuraient  dans 
(l'aiiires  cellules  (ju'ils  avaient  creusées  dans 
di's  rochers  au  pied  de  celle  montagne,  et 
qui  s'y  voient  encore  à  présont. 

Il  y  avait  dans  le  môme  temps  nn  célèbre 
varlabied  en  Arménie,  nommé  Isaac,  qui 
était  supérieur  d'un  monastère  auprès  d'E- 
rivan.  el  cjui  avait  honoré  de  la  dignilé  de 
vartaliiotl  plus  de  trois  conl-soixanle-dix 
de  ses  disciples,  donl  qurl(]ues-uns  gouver- 
naient (l'aulres  monaslèros,  et  les  autres 
étaient  dispersés  dans  l'Arménie  pour  ensei- 
gner le  peuple.  Entre  ces  iliscip'es  il  y  en 
avait  un  qui  était  en  grande  estime,  qui  se 
nommait  Jean  de  Cherua,  et  était  supérieur 
d'un  mouasière  proche  doCherna,  villagedont 
un  (le  ses  oncles,  nommé  Georges,  était  sei- 
gneur. Le  vartabied  I-aac  envoya  ce  varta- 
bied  Jean  vers  le  P.  Dominique,  pour  savoir 
quelle  était  la  doctrine  «ju'il  enseignait.  Ce 
vartabied  fut  si  louché  de  la  vie  exemplaire 
que  le  P.  Dominique  cl  ses  comj)agnons 
menaient  dans  la  solitude  dont  nous  venons 
de  parler,  et  ses  discours  firent  tant  d'im- 
pression sur  son  esprit,  qu'il  résolut  de  re- 
noncer à  ses  erreurs  et  de  reconnaître 
l'autorité  du  pape.  Il  persuada  la  même 
chose  au  vartabied  Isaac,  et,  l'an  1330,  il 
adressa  des  lettres  circulaires  à  tous  les  pré- 
lats et  vartabiods  des  environs,  pour  les 
exhorter  de  s'assembler  on  un  certain  lieu, 
où  le  P.  Domini(',ue  devait  leur  prêcher  les 
vérités  de  1  Eglise  latine.  Ils  y  vinrent  el 
renoncèrent  tous  au  schisme  el  à  l'erreur, 
reconnaissant  le  pape  comme  souverain  chef 
de  lEglise  universelle,  el  à  leur  excmi)le  une 
bonne  partie  du  peuple  fit  la  mène  chose. 

Le  prince  Georges,  seigneur  de  Cherna, 
fut  le  premier  à  faire  paraître  son  zèle  pour 
la  religion  catholique,  ayant  fait  bâtir  de 
fond  en  comble  une  église  proche  le  couvent 
de  Cherna,  qui  fut  achevée  en  moins  d'un 
mois.  Son  neveu,  le  vartabied  Jean,  voyant 
que  l'ordre  de  Saint-Basile  était  entièrement 
déchu  en  Arménie,  et  presque  entièrement 
anéanti,  voulut  d'abord  le  réformer  et  le  re- 
mettre dans  son  premier  lustre;  il  crut 
néanmoins  qu'il  était  plus  à  pro|)os  d'éta- 
blir un  ordre  nouveau  donl  la  fin  fût  de  con- 
server la  foi  catholicjue  que  les  Arméniens 
venaient  d'embrasser,  et  de  l'étendre  de  |ilus 
en  plus  :  c'est  pourquoi  il  institua  un  ordre 
auquel  on  donna  le  nom  des  Frères  Unis  de 
Saint-Giégoire  rilluminateur,  à  cause  que 
ce  sainl  avait  été  l'apôtre  de  l'Arménie;  et 
coiiinie  ils  avaient  élé  convertis  par  les  re- 
ligieux de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  ils 
prirent  leurs  constitutions  avec  li  Ucgie  de 
saint  Augustin,  changeant  leurs  babils  de 
moines  arméniens  eu  celui  des  Frères  Con- 
ver»  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  :  ce  qui 


fut   confirmé  par  le   papi»  J«Tin    XXTI.  Ils 

firent  profession  de  la  Ilègle  de  saint  Augus- 
tin entre  les  mains  du  P.  Jean  Canus,  évéque 
de  Téllis  ,  com|)agnon  du  P.  Dominique, 
ajoutant  nn  quatrième  vœu  d'obéir  en  toutes 
choses  au  pape,  el  ils  élurent  pour  supérieur 
le  varlabied  Jean  de  Cherna. 

Cet  ordre  s'étendit  beaucoup,  non-seule- 
ment dans  l'Arménie,  mais  aussi  dans  la 
Géorgie.  ISIais  les  Turcs  et  les  Perses  s'é- 
tanl  emparés  de  ces  royaumes,  les  Frères 
Unis  se  renfermèrent  dans  la  seule  province 
de  Naksivan,  dans  la  grande  Arménie,  où  il 
y  a  encore  aujourd'hui  douze  \illagos  ca- 
tholiques. L'an  135G,  ces  Frères  Unis  voyant 
qu'ils  avaient  presque  les  mêmes  obser- 
vances que  les  Dominicains,  étant  réduits 
dans  une  grande  pauvreté  à  cause  de  la  do- 
mination des  infidèles  sous  laquelle  ils 
étaient  tombés,  et  appréhendant  que  leur 
pauvreté  a'augmenlât  dans  la  suite,  ils  en- 
voyèrent à  Rome  les  PP.  Thonias  et  Eleu- 
thère,  qui  étaient  deux  frères,  pour  obtenir 
du  pape  Innocent  VI  qu'il  leur  fût  permis, 
sous  le  bon  plaisir  du  général  de  l'ordre  de 
Saint- Dominique,  de  passer  dans  cet  ordre 
et  d'être  soumis  en  toutes  choses  à  ce  géné- 
ral ;  ce  que  le  pape  leur  accorda,  et  Tordre 
des  Frères  Unis  fut  éteint  par  ce  moyen, 
ayant  depuis  ce  temps-là  composé  une  pro- 
vince de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  qu'on 
appelle  la  province  de  Naksivan,  et  qui  est 
la  trente-quatrième  de  cet  ordre.  Le  P.  Eleu- 
thère  en  fut  le  premier  provincial,  et  son 
frère,  le  père  Thomas,  fut  archevêque  de  la 
même  province. 

Les  Arméniens  de  Gênes  ont  subsisté  plus 
longtemps. Outrelesmaisonsdonl  nous  avons 
déjà  parle,  ils  en  eurent  encore  à  Milan,  à 
Naples,  à  Pérouse,  à  Eugubio,  à  Ferrare,  à 
Boulogne,  à  Pisloie,  à  Padoue,  à  Rimini,  à 
Pescaro,  à  Viterbe  et  en  d'autres  lieux,  et 
ils  passèrent  même  jusqu'à  Caffa  dans  la 
Chersonèse  Taurique  qui  appartenait  aux 
Génois.  Boniface  IX.  leur  défendit  de  passer 
à  d'autres  ordres,  excepté  celui  des  Char- 
treux, el  les  fit  participants  de  tous  les  pri- 
vilèges de  l'ordre  de  Saint-Dominique,  tant 
de  ceux  qui  lui  avaient  élé  accordés  jus- 
qu'alors, que  de  ceux  qu'il  pourrait  obtenir 
dans  la  suite,  ce  qui  fut  confirmé  par  les 
papes  Innocent  VIH  et  Paul  III,  et  le  pape 
Urbain  VIII  leur  donna  pour  prolecteur  le 
cardinal  Durazzo  l'an  16i0.  Mais  Innocent 
X,  voyant  qu'ils  n'étaient  pas  plus  do  qua- 
rante dans  (jualre  ou  cinq  maisons  qui  leur 
restaient,  qu'ils  avaient  beaucoup  de  peine 
à  s'accorder  ensemble,  el  qu'ils  menaient 
une  vie  peu  régulière,  les  supprima  l'an 
1650,  leur  permellant  de  pouvoir  passer  dans 
un  autre  ordre,  et  leur  assignant  à  chacun 
quarante  écus,  sur  leurs  biens  qui  furent 
confisqués. 

Autrefois  les  généraux  de  cet  ordre  étaient 
perpéluels,  mais  Sixle  IV  les  rendit  trien- 
naux l'an  147i.  Le  P.  Etienne  Palma  a 
exercé  celte  ch  ,rge  quatre  fois,  et  a  été  pen- 
dant trente  ans  vicaire  général.  Les  PP.  Ché- 
rubin (îerbelloni  de  Gênes  et  Paul  Costa  de 
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Milan  ont  été  les  plus  fameux  prédicnteurs 
de  leur  temps,  et  ont  rempli  les  meilleures 
chnires  d'iialie.  lis  ont  aussi  eu  quelques 
écrivains,  con)me  Ppregrino  Scoli,  Jean-Bap- 
lisle  Pori,  Jérôme  Cavalieri,  .lean-Baptiste 
Ladriani,  et  Grégoire  Bilio  qui  a  fait  l'his- 
toire de  cet  ordre. 

C'est  dans  l'église  de  leur  monastère  de 
Génos  que  l'on  conserve  l'irnage  qu'on  pré- 
tend que  Noire-Soigneur  Jésus  Christ  en- 
voya au  roi  Ahgar,  comme  il  paraît  par  les 
bulles  de  Sixte  IV,  Jules  11,  Pie  IV,  Paul  V, 
Grégoire  XV  et  Urbain  Vlil.  Augustin  Cal- 
cagnigni,  chanoine,  pénitencier  et  historio- 
graphe de  Gènes,  a  dunné  l'histoire  de  celte 
sainte  image. 

Voyez  pour  les  Arméniens  de  Gènes,  Gre- 
gorio  Bilio  :  RrUizione  del  principio  e  stalo 
délia  Relig.  de  Fr.  di  S.  Basil,  degli  Àrmen. 
in  Ilnlin  ;  Silvesl.  Maurol.,  Mar.  Océan,  de- 
gli Relig.  iib.  v.';  Paul  Morigia,  Hisl.  des  Re- 
lig. liv.  I,  chap.  5G  ;  Gio  Pittr.  Crcszenzi, 
Presid.  Rom.  ;  Tamb.  de  Jur.  Ahb.  tom.  Il, 
disp.  2i,  quaest.;  3.  Bonanni  ,  Ca'o/o(/.  ord. 
relig.  part.  1,  et  Schooncbock.  Hist.  des  re- 
ligieux ;  el,  pour  les  Frères  Unis,  Clément 
Galano,  Conciliatio  EcclesiœAnnenœ cum  Ro- 
mana,  part.  1,  cap.  oO. 

ARONAISE.  roî/ez  Marbach. 

AKTIGE  (Ordue  de  l'). 

Nous  no  savons  point  l'année  de  la  fon- 
dation de  l'ordre  de  l'Arlige,  ni  dans  quel 
temps  il  a  commencé  à  suivre  la  Règle  de 
saint  Auguslin.  11  y  a  de  l'apparence  que  ce 
i)'a  élé  qu'au  commencement  du  treizième 
sièrie  ou  à  la  fin  du  douzième  que  celte 
règle  a  élé  introduite  dans  le  prieuré  d'Ar- 
tige,  au  diocèse  de  Limoges,  proche  Saint- 
Léonard,  d  où  cet  ordre  a  pris  son  nom.  Le 
premier  prieur  et  le  fondateur  de  l'Arlige  fut 
le  B.  Marc  de  Venise,  qui  étant  sorli  de  cette 
ville  avec  le  B.  Sébastien,  son  neveu,  pour 
aller  eu  dévotion  aux  tombeaux  de  plusieurs 
saints,  vinrent  à  celui  de  saint  Léonard,  où 
ayant  résolu  de  fixer  leur  demeure,  iU  furent 
entretenus  pendant  quelque  temps  par  les 
aumônes  des  chanoines.  Ils  bâtirent  un  ora- 
toire dans  le  lieu  qu'on. nomme  encore  au- 
jourd'hui le  vieil  Arlige,  el  le  bienheureux 
Marc  y  pratiqua  beaucoup  de  morlificalions 
et  d'austérités.  11  était  jour  el  nuit  revêtu 
d'une  colle  de  maille,  il  jeûnait  conlinuelle- 
incnt  et  alfligoait  son  corps  de  plusieurs  ma- 
nières. Se  voyant  proche  de  sa  n»ort,  il  éta- 
blit son  neveu  supérieur  eu  sa  place  ,  el 
mourut  saintement;  mais  l'on  ne  sait  point 
en  quelle  année.  Le  second  prieur  de  l'Ar- 
lige après  le  bienheureux  Marc  fut  son  ne- 
veu Sébastien  ,  qui  eut  pour  successeur  un 
homme  siii>ple  et  craignant  Dieu,  dont  on  ne 
sait  poinl  U-.  nom  :  se  voyant  maltraité  par 
un  irère  nonuné  Furcbard,  il  sortit  de 
l'Arlige  pour  aller  eu  |)èlerinage  à  Saint- 
Jac(|ues  en  Composlelle,  où  il  mourul.  Le 
qu.ilrième  |)rii'ur.  fut  un  noiuiué  Je.m  Nau- 
tonner,  auquel  Hélie  de  Horla    succéda.  Ce 

(>)  IMiilip.  l.;ib.,  Ihhliolli.,  l.  i;  cl  Alliaiicc  cliro- 
noloy.  (le  CHisi.  sacrée  cl  profane,  l.  1,  p.  til4. 
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fut  du  temps  de  cet  Hélie  que  les  religieux 
abandonnèrent  leur  demeure  pour  aller  dans 
une  autre  qui  fut  appelée  le  grand  Artige, 
ce  qui  se  fit  du  consentement  de  Gérald, 
évêfjue  (te  Limoges,  qui,  selon  messieurs  de 
Sainle-Marlhe,  n)0urul  l'an  1177.  Ce  prieur 
fit  bâtir  l'église,  le  dorloir,  le  réfectoire,  et 
fit  porter  dans  ce  nouveau  monastère  les 
corps  des  BB.  Marc  el  Sébastien,  et  si  l'on 
veut  ajouter  foi  à  un  nouveau  catalogue  des 
prieurs  de  ce  monastère,  rapporté  par  le  P. 
Labbe  ,  les  chevaux  qui  conduisaient  les 
corps  de  ces  bienheureux,  s'élant  arrê'és 
dans  le  chemin  et  n'ayant  pas  voulu  mar- 
cher, le  prieur  Hélie  commanda  aux  bien- 
heureux de  se  laisser  porter,  el  ceux  qui  les 
conduisaient  arrivère!\t  sans  aucune  diffi- 
culté au  grand  Arlige  (1).  Hélie  eut  pour 
successeur  Pierre  de  Mantiac,  et  ce  fut  du 
temps  de  ce  prieur  que  Bernard  de  Favene, 
évéque  de  Limoges,  prit  l'habit  de  l'ordre  de 
l'Arlii^e  du  consentement  du  pape;  mais  il  ne 
renonça  pas  pour  cela  à  l'épiscopat ,  ayant 
toujours  gouverné  le  diocèse  de  Limoges 
jus(|u'à  sa  mort,  qui  arriva  l'an  1226.  Une 
ancienne  chronique  des  évéqucs  de  Limoges 
qui  est  conservé;!  dans  les  archives  de  l'é- 
glise de  Saint-Marlial  marque  qu'il  avait 
pris  la  croix  pour  aller  contre  les  Albigeois, 
el  qu'il  mourul  à  Avignon  dans  l'armée  du 
roi  :  Bernnrdits  ob.  apud  Avenion.  in  exer- 

citu   régis  cruce   signalas Jsle  dnm  erat 

episcopus  induit  habitum  Arligiœ  et  in  fiabilu 
illo  rexit  cpiscopalum  usque  ad  mortein.Obiit 
anno  MCCXX.VI,  mense  aiigusli  t2) 

Nous  apprenons  de  messieurs  de  Sainte- 
Marthe  que  la  Kègle  de  saint  Auguslin  éiait 
pour  lors  observée  dans  le  monastère  de 
l'Arlige,  ce  qu'ils  ont  tiré  d'une  autre  (hro- 
nique  de  la  même  église  de  Saint-Marlial, 
où  en  parlant  de  ce  prélat,  il  y  est  dit  qu'il 
prit  à  l'Arlige  l'habit  de  l'ordre  d'  Saint-Au- 
gustin avec  la  permission  du  pape,  el  qu'il 
fut  enterré  à  l'Arlige  :  Sepultus  Arligiœ,  propc 
sanctian  Leonardum  in  medio  cliori,  ubi  fici- 
bituni  sancfi  Auguslini  de  licenlia  pnpœ 
sumpserat ;  mais  cette  chroni(|uo  ne  s'accorde 
pas,  quant  à  sa  mort,  avec  celle  dont  nous 
avons  parlé  ;  car  celle-ci  met  sa  mort  au 
mois  de  juillet,  cl  l'auire  au  mois  d'août. 

Le  catalogue  des  prieurs  de  ce  mona>-lère 
n'apprend  rien  de  considérable  de  cet  ordre  ; 
l'année  de  son  établissement,  du  décès  de  ses 
fondateurs  et  des  premiers  prieurs  n'y  étant 
poinlmarquee.Ce  n'est  (ju'à  Guillaume  deCro» 
sille,  onzième  prieur,  que  l'on  a  commencé  à 
marquer  l'année  de  la  mort  des  autres  prieurs, 
el  ce  catalogue  finil  à  Gni  de  Cliamba- 
relte,  treizième  prieur,  qui  succéda  a  Pierre, 
l'an  l.'il.L  L'on  a  néanmoins  conserve  d.ins 
(]uelques  bibliothèques  les  statuts  et  règle- 
ments faits  dans  les  chapitres  généraux  de 
cet  ordre,  qui  ont  élé  tenus  jusqu'en  l'an 
l'iOl,  et  que  le  révérend  père  dom  Claude 
lisliennot,  religieux  bénédictin  de  la  con- 
grégation de  Sainl-Maur,  a  joint  à  un  grand 
nombre  d'autres  pièces  qu'il  a  tirées  de  plu- 

(i)  Hlmiusciil  de  rabba.).'  de  Saini-Germain-des- 
Prcs,  iiuilulé  Fragmenta  hitl.  Aquitaniœ. 
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siours  bibliolhèques  et  des  archives  de  plu- 
sioiirs  églises,  et  (iii'il  a  recuoillies  eu  doux 
vo'uines  in.inuscrils  sous  lo  litre  de  Fra- 
(jnienta  historiœ  Aquitotiiœ  qui  sont  dans 
ral)l)a)e  «le  S.uiil-("itMiiiniu-dfs  Prés  à  Paris, 
elqueU'  U.P.iiom  Uoiié  Massufl,  delà  même 
cou};i02ali()M,a  ItitMX  voulu  iiousconununiiiucr. 
Cfs  iiia|)ilros  giMiéraux  sout  au  nombre  de 
cinq,  cl  l'un  y  leuuirquo  que  ks  religieux 
de  l'ordre  do  l'Ailige  vivaient  dans  une 
grande  observance  régulière  el  qu'ils  étaient 
Irès-auslères.  Le  prieur  de  l'Arlige  était  gé- 
néral de  tout  l'orilre  ;  les  supérieurs  des  au- 
tres maisoiis  avaient  le  titre  de  précepteurs, 
el  les  autres  religieux  étaient  ajMielés  frères 
simples,  disciples  el  claustraux.  Ils  ne  man- 
geaient jamais  de  viande,  on  ne  le  permellait 
pas  même  aux  séculiers  qui  élaionl  malades 
dans  les  maisons  de  l'ordre.  Le  cbapiire  de 
l'an  \'ld'2  permit  aux  religieux  de  manger 
dans  les  monastères  des  autres  ordres  où 
l'abstinence  de  viande  était  observée,  pourvu 
que  dans  la  cuisine  de  ces  monastères  il  ne 
se  trouvât  point  de  viande,  comme  il  pou- 
vait peut-être  y  en  avoir  pour  les  malades  ; 
il  ne  devait  pas  même  y  avoirdesos,  el,  si  les 
religieux  de  l'Arlige  en  apercevaient  ,  ils 
devaient  aussitôt  se  retirer  ;  c'est  pourquoi 
lorsqu'ils  arrivaient  dans  (juelque  maison 
d'un  autre  ordie,  ils  devaient  s'informer  s'il 
n'y  avait  pas  de  viande  dans  la  cuisine,  ou 
de  la  graisse.  Si  on  les  assurait  qu'il  n'y  en 
avait  point,  ils  pouvaient  en  sût  été  manger 
ce  qu'on  leur  présentait ,  et  si  on  leur  disait 
qu'il  y  avait  de  la  viande  dans  la  cuisine,  ils 
devaient  se  retirer  et  ne  pas  manger  dans 
ce  lieu. 

Ils  jeûnaient  depuis  la  fêle  de  l'Exaltation 
de  la  sainte  Croix  jusqu'à  Pâques,  exc(>pté 
ceux  cjui  travaillaient  ;  mais  ceux-ci  étaient 
obligés  de  jeûner  les  vendredis.  11  ne  leur 
était  pas  permis  de  manger  deux  fois  le  jour, 
celui  qui  contrevenait  à  ce  statut  devait 
jeûner  le  lendemain  au  pain  et  à  l'eau  ;  s'il 
relusait  de  le  faire,  on  devait  lui  doubler  le 
jeûne  sans  miséricorde  ,  et  s'il  ne  voulait 
point  obéir,  on  devait  l'envoyer  au  prieur 
de  l'Arlige  pour  être  puni  plus  sévèreinent. 
Ils  ne  pouvaient  pas  manger,  ni  coucher  à 
une  lieue  aux  environs  de  leurs  maisons.  Ils 
se  levaient  la  nuit  pour  dire  matines,  qui  de- 
vaient Gnir  avant  le  jour.  Si  quelque  reli- 
gieux refusait  de  le  faire,  il  jeûnait  le  len- 
demain au  pain  et  à  l'eau.  S'il  ne  voulait 
pas  obéir  ,  le  jeûne  lui  était  doublé  ;  et,  per- 
sistant dans  la  désobéissance,  on  l'envoyait 
au  prieur  de  l'Arlige.  Les  précepteurs  de- 
vaient aussi  s'y  soumettre,  el,  ne  le  faisant 
point,  ils  donnaient  vingt  sous  au  prieur  de 
I  .Vrlige.  Tous  les  jours  on  devait  dire  une 
messe  solennelle  ,  el  ceux  qui  ne  voulaient 
pas  la  dire  ne  recevaient  point  d  habits 
cette  année-là,  sans  une  permission  expresse 
du  prieur  de  l'Arlige,  auquel  les  précepteurs 
étaient  aussi  obligés  de  donner  vingt  sous, 
s'ils  ne  voulaient  pas  célébrer  cette  messe. 

A  la  mort  d'un  religieux  de  l'ordre,  l'on 
disait  dans  la  maison  où  il  était  décédé  trois 

(1)  Bail  Ici,  IJiit.  de*  [éies  mobiles. 
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messes  solennelles,  l'une  le  jour  de  son  dé- 
cès, l'autre  le  septième  jour,  et  la  troisième 
le  trentième  jour.  Cba(iue  prêtre  disait  trois 
n^esM's  ,  les  clercs  trois  psautiers  ,  el  l'on 
donnait  à  un  pan  vre  pendant  trente  sept  jours 
amant  de  pain  qu'on  en  donnait  à  un  reli- 
gieux. Dans  les  autres  maisons  de  l'ordre, 
l'on  disait  seulement  l'office  d(>s  morts  et 
une  messe  solennelle;  chaque  prêtre  deux 
messes,  les  clercs  deux  psautiers  et  l'on  don- 
nait pondant  sept  jours  du  pain  à  un  pauvre. 
Le  précepteur  de  la  maison  où  le  religieux 
était  décédé,  ou,  en  son  absence,  le  vice- 
gérant  devait  envoyer  dans  l'espace  de  trois 
jours  à  l'Arlige  pour  en  donner  avis,  et  lés 
trois  jours  étant  passés,  le  précepteur,  ou  en 
son  ;:bsence,  le  vice-géraiit  devait  jeûner  au 
pain  et  à  l'eau,  jusqu'à  ce  que  la  personne 
qu'il  envoyait  à  l'Arlige,  pour  y  donner  avis 
de  la  mort  du  religieux,  y  fût  arrivée.  Ainsi 
il  y  a  de  l'apparence  que  toutes  les  maisons 
les  plus  éloignées  qui  dépendaieni  de  l'Arlige 
n'en  étaient  éloignées  que  de  trois  journées, 
comme  pouvaient  être  les  prieurés  de  S  lint- 
.Te an  de  Messagers  el  de  Manzay,  situés  dans 
le  diocèse  de  Bourges,  et  qui  sont  encore 
aujourd'hui  à  la  nomination  du  prieur  de 
l'Arlige.  La  Marzelle  était  un  autre  prieuré 
de  cet  ordre,  mais  qui  n'était  éloigné  de 
l'Arlige  que  d'environ  une  lieue  ou  une  lieue 
et  demie.  Les  autres  monastères  qui  en  dé- 
pendaient nous  sont  inconnus. 

Il  paraît  par  le  neuvième  statut  du  cha- 
pitre général  de  l'Arlige  de  l'an  1319,  lena 
sous  le  prieur  Aymeiic,  que  l'on  recevait 
dans  cet  ordre  des  clercs  ignorants  qui  ne 
savaient  pas  le  lalin  ;  car  il  est  ordonné  par 
ce  statut  que  les  clercs  qui  ignoraient  les 
lettres  humaines  diraient  pour  n)atines  et  les 
heures  canoniales,  pour  l'office  delà  Vierge 
et  pour  celui  des  défunts,  autant  de  Pater 
noster  que  les  frères  laïques  en  devaient  dire. 
Il  fut  aussi  ordonné  dans  le  même  cbapiire 
que  tous  les  ans  l'on  ferait  une  fêle  solennelle 
du  saint  saeremenl,  le  jeudi  après  la  fête  de 
la  Trinilé.  On  n'avait  néannioins  commencé 
à  célébrer  cette  fêle  en  France  que  l'année 
précédente ,  et  l'observation  n'en  fut  rendue 
générale  que  quelques  années  après  par  tou- 
tes les  églises  du  royaume  (1). 

II  y  a  de  l'apparence  que  soit  en  France, 
soit  en  particulier  dans  le  diocèse  de  Limo- 
ges, avant  le  quatorzième  siècle,  on  omettait 
le  mol  enim  dans  les  paroles  de  la  consécra- 
tion, el  que  ce  ne  fut  que  sur  la  fin  du  trei- 
zièuje  siècle  que  l'on  ordonna  de  l'ajouter: 
car  par  un  des  statuts  du  chapitre  générai 
de  l'Arlige  de  l'an  1292  il  est  ordonné  qu'à 
l'avenir  tous  les  prêtres,  en  consacrant  le 
coips  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ,  pro- 
nonceraient ces  paroles  :  II oc  est  enim  corpus 
meum,  et  que  l'on  ajouterait  dans  tous  les 
missels  de  l'ordre;  le  mot  enim. 

Nous  rie  savons  point  le  temps  que  c<^t 
ordre  a  été  aboli.  Il  y  a  de  l'aiiparence  qu'il 
était  déjà  sur  son  déclin  dès  l'an  IVOl,  i)uis- 
que,  dans  le  chapilie  général  de  celle  année- 
là,  il  fut  ordonné  qu'il  n'y  aurait  point  de 
maison  dans  l'ordre,  où  il  n'y  eût  au  moins 


283 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


SSi 


«eux  prêtres,  ce  qui   marque  qu'il  y  avait 
peu  fie  religieux  pour  lors.  Comme  ces  cha- 
pitres généraux  ne   marquent  point  quelles 
étaient  la  couleur  et  la  lomie  de  l'habille- 
menl  ,  nous  n'en  pouvons   rien   (lire,  sinon 
que  ces  i('li<jieux  portaient  des  capuces  assez 
longs  par  devant  et  par  derrière;  car  il  fut 
aussi  ordonné  dans  ce  chapitre  de  l'an  HOl 
que  ceux  qui  auraient  été  condamnés  à  être 
enfermés  en  prison  pendant  un  an  et  à  cou- 
per leur  capuce  par  devant  et  par  derrière, 
le  porteraient  ai/isi  coupé  pendant  une  an- 
née, pour   marque  d'infamie.  Ces  habits  ne 
devaient  pas  être  au  moins  d'un  grand  prix, 
puisque  les  précepteurs  des  petites  maisons 
ne  devacint  donner   à   leurs    religieux  tous 
les  ans  pour  leurs  habits  et  pour  leur  chaus- 
sure  que   quarante  sous    tournois,   savoir, 
trente  à  la  Toussaint,  el  dix  à  la  Pentecôte. 
Le  grand    Ariige  n'est  plus  présentement 
qu'un  prieuré  en   commende.  situé  au  con- 
fluent de  la  Mode  et  de  la  Vienne,  dans  le 
Limousin,  éloigné  d'environ  deux  lieues  du 
vieil  Ariige,  el  de  trois  ou  quatre  de  la  ville 
de  Saint-Léonard.  On  y  voit  encore  les  vesti- 
ges  de  deux    monasières    dans    une    même 
clôture,  dont  l'un  était  plus  grand  que  l'au- 
tre; il  y  avait  aussi  deux  églises,  une  petite 
et  une  grande  ;  il  ne  reste  que  la  grande, 
l'aulre  est  détruile. 

ASCENSION  DE  NOTRE-SEIGNEUR.  Voy. 

NOLI. 

ASSOMPTION  (Filles  de  l').  Voyez  Hau- 
Dbiettes. 

AUBERT  DE  CAMBRAI    (Saint).    Voyez 
Mont-Saint-Éloi. 

AUBRAC  (Hospitaliers  d' ). 
Des  religieux  hospitaliers  de  rhôpitald'Albrac, 

communément  appelé  Aubrac,  en  France. 

L'un  des  plus  célèhres  hôpitaux  de  France 
est  celui  d'Alhracou  Aubrac,  qui  est  devenu 
un  bénéfice  considérable  en  commende,  sous 
le  titre  de  Dommerie.  11  est  situé  sur  les  con- 
fins de.s  trois  provinces  de  Guienne,de  Lan- 
guedoc et  d'xVuvergnc  ,  dans  le  diocèse  de 
Bodez  ,  sur  une  rude  el  haute  montagne', 
le  plus  souvent  inaccessible  à  cause  des  nei- 
ges et  des  brouillards  épais  dont  elle  est  cou- 
verte pendant  huit  mois  de  l'année  ,  à  sept 
lieues  de  dislance  de  la  ville  de  Rodez,  et 
à  trois  de  tout  autre  bourg  el  village,  entou- 
rée de  forêts  et  de  marécages  ,  «H  dans  une 
affreuse  solitude,  comme  il  est  marqué  dans 
la  fondation  :  in  loco  horroiis  el  vasiœ solilu- 
dinis,  où  il  n'y  a  point  d'autre  maison  qu'un 
nié(  haut  cabaret  à  la  porte  de  I  hôpital. 

Il  reconnaît  pour  son  fondateur  Alard  ou 
Adalard,  vicomte  de  Flandres,  (|ui  à  son  re- 
tenir d'un  pèlerinage  qu'il  avait  fait  à  Saint- 
Jacques  en  Galice,  étant  tombé  sur  cette 
montagne  dans  une  embns(a(le  de  voleurs, 
el  se  voyant  eu  d.inger  de  perdre  la  vie,  fil 
vœu  à  Dieu  que  s'il  échappait  i\  ce  danger,  il 
fonderait  au  même  lieu  un  hôpital  pour  y 
recevoir  les  pèlerins  ,  el  purgerait  cette 
montagne  de  voleurs.  Dieu  permit  que  ces 
voleurs  ne  lui  fissent  point  de  mal  ;  et  Alard  , 
peu  de  temps  après,  voulant  accomplir  sou 


vœu,  fonda  sur  la  montagne  d'Albrac,  vers 
l'an  1120,  un  hôpital  dont  l'église  fut  dédiée 
en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Les  ri'is 
d'Aragon,  les  comtes  de  Toulou'^e,  de  Ro- 
dez, de  Valenlinois,  de  €omiiige,  d'Arma- 
gnac, les  seigneurs  de  Canillac  ,  de  Castel- 
iiau,  de  Roquelaure  ,  d'Esteing  et  plusieurs 
autres, ont  beaucoup  contribué  dans  la  suite 
à  la  grandeur  et  à  la  splendeur  de  cette  mai- 
son, parles  donations  et  les  fondations  con- 
sidérables qu'ils  y  ont  faites. 

Cinq  sortes  de  personnes  composèrent  d'a- 
bord la  communauté  de  cet  hôpital.  Il  y  avait 
des  prêtres  pour  le  service  de  l'église  et  pour 
administrer  les  sacrements  aux  pauvres; 
des  chevaliers  pour  escorter  les  pèlerins  , 
donner  la  chasse  aux  voleurs  et  défendre  la 
maison  des  frères  clercs  et  laïques  pour  le 
service  de  l'hôpital  et  des  pauvres;  des  Don- 
nés ,  qui  avaient  soin  aussi  de  l'hôpital  el  des 
fermes  qui  en  dépendaient;  et  enfin  des  da- 
mes de  qualité,  qui  demeuraient  aussi  dans 
l'hôpital  et  avaient  plusieurs  servantes  par 
qui  (lies  faisaient  laver  les  pieds  des  pauvres 
pèlerins,  nettoyer  leurs  habits  el  faire  leurs 
lits.  Alard  fut  leur  premier  supérieur,  ayant 
voulu  lui-même  se  consacrer  au  service  des 
pauvres  ;  et  il  leur  donna  une  règle  par  la- 
quelle il  les  obligea  d'obéir  au  maître,  de 
garder  la  chasteté,  de  n'avoir  rien  en  propre, 
d'assislcr  à  tous  les  offices  divins, tant  dejour 
que  de  nuit,  el  d'avoir  soin  des  pauvres. 

Comme  celle  règle  n'avait  point  été  ap- 
prouvée ni  parle  saint-siège  ni  par  l'évêque 
de  Rodez  ,  les  frères  et  les  sœurs  de  l'hô- 
pilal  s'adressèrent  l'an  1162  à  Pierre  II  du 
nom  et  vingt-deuxième  évêque  de  Rodez, 
pour  avoir  une  règle  certaine,  ce  qu'il  leur 
accorda;  en  ayant  fail  rédiger  une  par  écrit, 
tirée  en  partie  de  celle  de  saint  Augustin  , 
par  laquelle  il  les  obligea  à  vivre  en  com- 
mun, à  garder  le  silence  aux  heures  el  dans 
les  lieux  qui  y  sonl  marqués,  à  avoir  sur- 
tout un  grand  soin  des  pauvres  et  des  ma- 
lades,  à  garder  la  chasteté,  à  obéir  à  leur 
supéri(  ur  el  à  n'avoir  rien  en  propre  :  et  il 
voulut  qu'il  y  eût  un  quartier  séparé  pour 
les  femmes. 

Celte  Règle,  que  le  R.  P.dom  Edmond  Mar- 
tenne,  religieuxbénédiclinde  lacongrégation 
de  Saint-Maur,  m'a  bien  voulu  communi- 
quer, et  (jui  sera  insérée  tout  au  long  dans 
l'ouvrage  qu'il  doit  donner  incessamment  au 
public,  porte  quecelui  qui  availélé  convaincu 
de  désobéissance, d'impureléou  de  propriété, 
devait  demeurer  hors  de  l'église  pendant 
quarante  jours  ;  que  pendant  ce  temfis-là  il 
ne  devait  point  manger  à  table  a\ec  les 
frères  ,  mais  à  terre  ,  sans  nappe  ,  el  jeûner 
au  pain  el  à  l'eau  le  mercredi  et  le  vendredi. 
Il  ne  pouvait  manger  de  la  viande  que  le  di- 
manciie  seulement;  et  il  ne  devait  pas  aussi 
coucher  dans  des  draps  ou  linceuls  ,  à  moins 
que  le  maîlie  n'usât  de  qm  Ique  miséricorde 
envers  lui  ,  en  lui  en  accordant.  La  même 
pénitence  devait  être  imposée  à  ceux  qui 
avaient  frappé  un  des  frères;  s'ils  disai' ni 
des  injures,  s'ils  avaient  ensemble  îles  diffé- 
«  rends ,  ou  s'ils  médisaient  de  quelqu'un,  on 
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dcvail  leur  donner  nno  pénitence  de  (rois  ou 
de  sept  jours.  Conrormémont  à  celte  règle  , 
ces  liospii.iliers  ne  devaient  point  porter 
d'habit^  précieux  ,  mais  seulement  de  laine 
blaïuhe,  ou  hrune,  ou  noire.  Ils  fais'iient  ab- 
slineiirede  viantle  el  niéuie  de  };;raisse  tous 
les  mereredis,  les  vendredis  el  les  samedis  de 
l'année,  et  jeûnaient  tous  les  vendredis,  à 
moins  qu<'  (luehiue  fêle  solennelle  ou  quel- 
que oelave  ne  se  rencontrât  ce  jour-là  ;  ils 
ne  inaniit-aienl  point  non  plus  de  viande  de- 
puis la  Septii-ii^ésiine  jusqu'à  Pâqnes,  et  de- 
puis le  premier  dimanche  de  l'A  \enl  jusqu'à 
la  nativité  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ. 
Les  frères  laïques  et  les  sœurs  devaient  dire 
pour  mal  ines  elles  autres  heures  trente  Pater. 

Celle  Uo^le  fut  confn  inée  la  même  année 
par  le  pape  Alexandre  111,  qui  se  trouvait 
pour  lors  à  Montpellier ,  el  qui  fut  si  édifié 
de  la  charité  que  l'on  exerçait  dans  celle  mai- 
son envers  les  p.iuvres  ,  et  des  observances 
régulières  que  Ton  y  pratiquait,  qu'il  vou- 
lut y  élre  reçu  comme  confrère,  et  partici- 
per à  tous  les  biens  spirituels  d(>  cet  hôpital, 
auquel  il  accorda  beaucoup  d  indulgences. 
Elle  fiit  ausi  confirmée  par  les  papes  Lu- 
cius  111  l'an  1181,  Innocent  III  l'an  1216, 
Honoriuslll  l'an  1226,  Innocent  IV  l'an  124-6, 
Clément  IV  l'an  12G7,  et  Nicolas  IV  l'an  1289. 
Dans  tontes  les  bulles  de  ces  papes  el  dans 
plusieurs  autres  que  les  frères  hospitaliers 
onl  obtenues ,  cet  hôiiilal  est  qualifié  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustin.  Nicolas  IV  se  sert 
même  de  ces  termes  :  Ut  ordo  canonicus  qui 
secuiidiim  Deuin  et  beati  Aiigusiini  regiilam 
in  eodem  ho<pilali  institutus  e.<se  dignoscitiir, 
perpeiais  ibidem  temporibus  innolabiUter  ob- 
gervetur,  quoique  la  règle  que  les  hospita- 
liers suivaient  ne  fût  tirée  qu'en  partie  de 
celle  de  saint  Augustin.  Mais  quoique  ce 
ponliie  dise  que  l'ordre  canonique  a  été  éta- 
bli dans  celle  maison,  on  ne  doit  pas  inférer 
de  là  (jue  ces  hospitaliers  fussent  chanoines 
réguliers;  car  le  plus  souvent  les  souverains 
pontifes,  en  confirmant  l'élablissemenlde  plu- 
sieurs m(>naslères  de  religieux  mendiants, 
soumis  à  la  Rù^le  de  saint  Augustin,  el  mô- 
me i\e^  monastères  où  l'on  suivait  la  Règle 
de  saint  Benoîi ,  se  sont  servis  des  mêmes 
termes,  cooime  nous  ferons  remarquer  dans 
la  suite  de  celte  histoire. 

Les  chevaliers  de  l'ordre  de  Sainl-Jean-de- 
Jérusalem  surprirent,  l'an  I2î)7,  une  bulle  du 
pape  Bouiface  VUl ,  pour  unir  l'hôpital  d'Al- 
brac  à  leur  ordre,  sur  un  faux  exposé  que 
cet  hôpital  n'était  soumis  à  aucun  ordre  , 
et  n'avait  point  de  règle  certaine  ;  mais  le 
doin  et  les  frères  hospitaliers  se  pourvurent 
devant  le  même  ponlife  ,  alléguant  qu'ils 
étaient  de  "ordre  de  Saint-Augustin,  et  que 
la  Règle  de  ce  sain! ,  qui  leur  avail  été  don- 
née ,  avait  été  confirmée  par  plusieurs  sou- 
verains pontifes;  ce  qui  fil  que  BonifaceVlII 
révoijua,  la  même  année,  celte  bulle  par 
une  autre  ,  qu'il  adressa  à  l'évêque  de  Ma- 
guelone  ,  auquel  il  en  commit  l'exécution; 
c'esl  pourquoi  Bo-io.  qui,  dans  son  Histoire 
de  l'ordre  de  Saint-Jeau-de-Jérusalem  ,  a 
parlé  de  celte  union  l'aile  par  Boniface  VIII, 


devait  ajouter  qu'il  l'avait  révoquée  par  une 
autre  bulle. 

Olivier  de  Penna  ,  grand-maîlre  de  l'ordre 
des  Templiers  ,  vomIuI  aussi  f,iire  réunir  cet 
hôpital  à  son  ordre  ,  ot  s'adressa  p«»iir  cet 
effet  au  pape  Clément  V,  l'an  l.'HO.  Ses  pour- 
suites n'eurent  pas  un  succès  plus  heureux 
que  n'avaient  eu  celles  desclievaliersdeSaint- 
Jean-de-Jérnsalem  ;  car  le  comte  et  la  c«>m- 
tesse  d'Armagnac  et  {>Iusieurs  gentilshommes 
des  plus  qualifiés  du  pays  présentèrent  deux 
suppliques  ,  l'une  au  pape,  l'autre  au  roi 
Phi  ippe  le  Bel ,  et  une  troisième  a»ix  évêc^ues 
de  Frescali  et  de  Paleslrine,  conuriissaires 
apostoliques,  pour  ne  point  accorder  cet  hô- 
pital aux  Templiers  ,  et  celle  union  ne  se  fit 
pas. 

Les  chevaliers  de  Saint-Jean-de-Jérusa- 
lem crurent  que  le  pape  Jean  XXII  leur  se- 
rait plus  favorable  que  n'avait  été  Bonifat"' 
Vlll ,  ils  firent  de  nouvelles  instances  auprès 
de  ce  [)oniile  pour  faire  unir  l'hôpital  d'Aï- 
brac  à  leur  ordre;  mais  vingt  gentilshommes 
de  la  province  ,  les  abbés  de  Bonnecombe  el 
de  Bonneval  ,  le  sénéchal  de  Rouergue  el 
plusieurs  autres,  s'étant  assemblés  à  Albrac, 
signèrent  et  munirent  de  leurs  sceaux  une 
supplique  adressée  au  pape,  dans  laquelle 
ils  lui  représenlèrent  le  préjudice  considé- 
rab!  ■  que  celle  union  porterait  à  l'hôpital  de 
Notre-Dame  des  pauvres  d^ Albrac  cl  à  tout  le 
pays,  ce  qui  fil  que  les  chevaliers  de  Saint- 
Jean-de-Jérusalera  ne  purent  point  encore 
obtenir  leur  demande. 

Il  y  avait  autrefois  des  hôpitaux  qui  dé- 
pendaient de  celui  d'Albrac,  comme  il  paraît 
par  b  s  règlements  faits  l'an  H19,  par  Ray- 
mond Meyrosi,  archidiacre  de  Toulouse,  en 
qualité  de  commissaire  apostolicjue  du  pape 
Martin  V,  sur  la  demande  qu'en  avaient  faite 
le  dom  et  les  frères  hospitaliers;  car  ce  com- 
missaire apostolique  fixa  le  nombre  des  reli- 
gieux el  des  religieuses  à  soixante-dix  ,  por- 
tant tous  l'habit  de  l'ordre,  dont  il  devait  y 
en  avoir  quaranteijui  fussent  prêtres,  savoir: 
vingt  pour  faire  l'office  divin  à  Albrac,  el  les 
autres  vingt  pour  gouverner  et  régir  les  hô- 
pitaux particuliers,  les  cures  et  les  métairies 
qui  en  dépendaient.  Des  trente  autres  il  de- 
vait aussi  y  en  avoir  vingt ,  mais  seulement 
clercs  ou  la'ïques,  destinés'pour  le  service  du 
même  hôpital  d'Albrac  et  de  ceux  de  sa  dé- 
pendance; el  les  dix  autres  devaient  être  des 
feu)mes ,  pour  servir  les  mêmes  hôpitaux  ,  le 
tout  suivant  la  dis{)osilion  du  dom. 

Quoique  par  les  autres  règlements  qui  ont 
élé  fails  de  temps  en  temps  par  les  doms, 
principalement  par  ceux  de  Guillaume  du 
Rosquet,  dixième  dom,  qui  vivait  vers  l'an 
1300,  il  eût  étéordonné  (juc  les  biens  de  celle 
maison  seraient  toujours  mis  en  c()mmiin  ; 
que  l'on  ne  pourrait  jamais  les  démembrer 
sous  aucun  prétexte,  ni  les  donner  à  aucune 
personne,  même  aux  religieux  de  l'ordre,  à 
titre  ou  en  commende,  soit  à  vie  ou  pour  un 
temps  ,  (juand  ce  serait  même  aux  fortes  in- 
stances de  (juclque  prince  ou  grand  seigneur, 
cl  que  l'on  en  devait  taire  un  serment,  ce 
qui  fut   encore   renouvelé  diuis  les  années 
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14^08  et  l^i09,  et  par  les  rè^lemenls  de  Ray- 
mond Mcyrosi,  de  l'an  14-19,  néanmoins  le 
relâchcinciil  s'élant  introduit  dans  la  suite  , 
les  rclijiieiix  pariagèronl  enire  eux  les  biens 
de  cet  hôpital,  ei  le  dérèglement  alla  jusqu'à 
un  Ici  point,  que  la  plupart  de  ceux  qui  fu- 
rent reçus  pour  hospitaliers  ne  voulurent 
point  s'engager  par  ies  vœux  solennels,  re- 
gardant leurs  places  comme  des  bénéfices 
simples.  Louis  XI V\  roi  de  France, en  ayant 
clé  informé,  donna  conmiission  ,  l'an  lC9i, 
à  l'évêque  de  Rodez,  Paul-Philippe  de  Le- 
zay  de.  Luzignan,  pour  s'informer  de  l'état 
de  cette  maison  .  et  ce  prélat  en  dressa  un 
procès-vei  bil,  où  il  rapporte  la  fondation  de 
cet  hô|)ilal,  les  bulles  des  souverains  pon- 
tifes et  les  règlements  faits  par  les  doms  dont 
nous  avons  parlé,  dont  les  originaux,  qui 
ont  été  depuis  brûlés  par  un  accident,  étaient 
pour  lors  conservés  dans  les  archives. 

M.  le  cardinal  de  Noailles,  qui  fut  pourvu 
de  celte  doinmerie  l'an  1663,  et  ensuite  de 
l'èvêchè  de  Châlons-sur-l\larne  ,  ne  négligea 
rien  pour  rétablir  le  bon  ordre  dans  cette 
maison  ;  mais,  s'étant  démis  de  cette  domme- 
rie  lorsqu'il  fut  fait  archevêque  de  Paris, 
l'an  1695,  et  M.  Louis  Gasion  de  Noailles, 
son  frère,  lui  ayant  succédé  à  l'évêché  de 
Châlons  et  à  la  dommerie  d'Albrac,  ce  prélat 
voyant  le  peu  d'apparence  qu'il  y  avait  de 
rétablir  la  régularité  parmi  ces  hospitaliers 
mit  en  leur  place,  avec  la  permission  du  roi, 
des  chanoines  réguliers  de  la  réforme  de 
Chancellade.  qui  prirent  possession  de  celle 
maison  le  24  juin  1697,  comme  nous  avons 
dit  dans  le  chapitre  lxi  de  la'-econde  partie. 
Il  restait  pour  lors  vingt-deux  hospitaliers  et 
un  chevalier,  auxquels  on  assigna  des  pen- 
sions. Il  y  avait  déjà  longtemps  que  l'on  n'y 
recevait  plus  de  sœurs  hospitalières  et  que 
l'on  avait  réduit  le  nombre  des  chevaliers  à 
quatre;  ils  furent  ensuite  réduits  à  deux,  et 
enfin  à  un  seul,  (^es  chevaliers  portaient  sur 
le  justaucorps,  au  côlé  gauche,  une  croix  de 
taffetas  bleu  à  huit  pointes  (1).  L'habillement 
ordinaire  des  hospitaliers,  dans  la  maison, 
consistait  en  une  soutane  noire,  et  au  côté 
gauche  une  pareille  croix  (2)  ;  au  chœur,  ils 
portaient  une  espèce  de  coule  noire  à  gran- 
des manches,  avec  la  croix  surlecôtégauche 
de  la  coule  (3,.  è>''lo'i  le  calalogui- des  doms 
de  cet  hôpital,  énoncé  dans  le  procès-verbal 
de  l'évêque  de  Rodez,  qui  m'a  été  communi- 
qué par  le  R.  P.  Parade,  chanoine  régulier 
de  Chancellade  et  syndic  d'Albrac,  il  y  a  eu 
jusqu'à  présent  trente-trois  doms,  à  com- 
nreiicer  depuis  Alard,  le  fondateur,  dont  lo 
premier  commendataire  a  été  Pierre  d'Es- 
leing,  vers  l'an  1477.  Parmi  les  donrs  com- 
mendiiiiiires  l'on  y  trouve,  outre  M.  le  car- 
dinal de  Noailles  et  M.  l'évêque  de  Chàlons, 
son  frère,  dont  nt)us  avons  déjà  parlé,  Jean 
et  Antoine  d'Esteing,  successeurs  immédiats 
de  Pierre  d'Esteing,  les  cardinaux  Georges 
d'Armagnac,  François  d'Escoubleau  de  Sour- 
dis  et  Jules  Mazarin,  Octave  de  Bellegarde, 
archevêque  de  Sens  ,    Anne    de    Lévis  ,  et 

(\)  Vo\i  ,  à  la  iiii  du  vol.,  n'^i. 

W  yoij.,  il  la  lin  du  vol.,  n"  3jj. 


M.  Charles-Bénigne  Hervé ,  ancien  évéquo 
de  Gap,  qui  en  a  été  pourvu  par  le  roi  l'an 
1706,  sur  la  démission  de  M  Louis  Gaston 
de  Noailles,  évéque  de  Châlons.  Conformé- 
ment au  concordat  qui  a  été  passé  entre  le 
dom  et  les  religieux,  il  y  a  six  mille  livrfts 
destinées  pour  les  aumônes  par  chaeuu  an, 
la  mense  des  religieux  et  les  réparations  dé- 
duites, et  la  mense  du  dom  est  de  quinze 
mille  livres,  inu'es  charges  acquittées. 
AUGUSTIN  (Ordre  DE  Saint.). 
Des  moines  de  Saint-Augustin  en  Afrique. 

Saint  Augustin  a  eu  tant  de;  part  à  la  pro- 
pagation de  l'éiat  religieux  en  Afrique,  qu'il 
en  a  été  regardé  comme  l'instituteur  (4). 
Après  que  ce  saint  docteur  eut  reçu  le 
baptême,  il  renonça  à  toutes  les  préten- 
tions qu'il  pouvait  avoir  dans  le  monde  ; 
il  ne  voulut  plus  avoir  ni  femme  ,  ni  en- 
fants, ni  dignilés  ,  ni  richesses  ;  et  ne  dési- 
rant plus  servir  que  Dieu  seul ,  et  suivre  les 
conseils  qu'il  donne  à  ceux  qui  s'engagent 
véritablement  à  son  service,  il  prit  la  réso- 
lution de  vendre  tout  ce  qu'il  possédait  pour 
le  donner  aux  pauvres,  se  contentant  seule- 
ment de  ce  qui  était  nécessaire  à  la  vie.  Il 
eut  des  compagnons  qui  s'unirent  à  lui  dans 
le  même  dessein  ,  et  étant  tous  résolus  de 
mener  ensemble  une  vie  parfaite,  ils  n'étaient 
plus  en  peine  que  de  chercher  un  lieu  pro- 
pre pour  exécuter  leur  dessein.  Ils  n'en  trou- 
vèrent point  de  plus  favorable  que  les  terres 
que  saint  Augustin  avait  auprès  de  Tagaste. 
Ils  passèrent  pour  cet  effet  en  Afrique,  et  la 
première  chose  que  fit  Augustin  fut  de  ven- 
dre ces  terres  et  d'en  distribuer  l'argent  aux 
pauvres  ,  se  contentant  seulement  de  ce  qui 
était  nécessaire  pour  vivre.  Ainsi  étant  libre 
et  n'ayant  plus  rien  qui  l'attachât  au  siècle, 
il  passa  environ  trois  ans  avec  ceux  qui  s'é- 
taient joints  à  lui,  vivant  pour  Dieu,  s'exer- 
çant  aux  jeûnes,  à  la  prière,  aux  bonnes 
œuvres,  méditant  jour  et  nuit  la  loi  do  Dieu, 
et  pratiquant  autant  qu'il  pouvait  la  vie  des 
solitaires  d'EgypIe,  observant  la  manière  de 
vie  et  la  règle  établies  du  temps  des  apôtres, 
et  bannissant  de  sa  communauté  toute  pro- 
priété. Personne  ne  pouvait  dire  qu'il  eût 
rien  en  particulier  ;  mais  toutes  choses 
étaient  communes,  et  on  distribuait  à  chacun 
ce  qu'il  lui  fallait  selon  ses  besoins. 

Se  trouvant  obligé  de  réprimer  l'orgueil 
des  Pélagiens  qui  prétendaient  que  cenx  qui 
ne  quittaient  pas  volontairement  leurs  biens 
ne  pouvaient  être  sauvés,  et  voulant  leur 
faire  connaître  que  ce  n'était  pas  par  intérêt 
qu  il  s'opposait  à  cette  erreur,  il  leur  dit  : 
«  J'ai  été,  moi  qui  vous  écris,  touché  de  l'a- 
mour de  cette  perfection  que  Jésus-Christ  con 
seillait  à  ce  jeune  homme  riche,  à  qui  il  dit: 
Allez  ,  vendez  ce  que  vous  avez  et  donnez-le 
aux  pauvres,  et  vous  aurez  un  trésor  dans 'le 
ciel,  puis  venez  et  me  suivez;  et  ce  n'est  pas 
par  mes  propres  forces  que  j'ai  exécuté  ce 
conseil,  mais  par  la  grâce  de  Dieu.  Quoique 
je  ne  sois  pas  riche  ,  Dieu  ne  m'en  tiendra 
pas   moins  de  compte;  car  les  apôtres  donî 

(5)  V'oi/.,  à  la  lii)  du  vol.,  ii'^  J56. 

(■4)  Vôy.,  à  la  lin  du  vol.  n'  37. 
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j'ai  suivi;  l'exemple ,  n'étaient  pas  plus  ri- 
ches i|uo  cnoi.  Ci'liii-là  (juille  lt)ul  eu  quit- 
taiil  ce  (iiiil  a  el  le  qu'il  pouvait  liesiior  d'a- 
voir. IN'ur  ee  qui  esl  du  progrès  (jue  j'ai  fait 
dans  celle  perlecliim  ,  jf  le  sais  plus  qu  auruu 
aulre,  ei  Dieu  le  sait  ciicore  tnieux  que  moi.  » 
J'evhorle  les  autres  autant  que  je  puis  â 
taire  la  même  chose  ;  et  par  la  miséricorde 
de  Diiu,  j'ai  des  compagnons  de  ce  {^turc  de 
vie  à  (jui  je  l'ai  inspire  par   mon  ministère. 

Ses  compagnons  dont  il  parle  étaient  sans 
douie  ses  compatriotes  et  ses  amis  ,  qui 
avaient  passé  a\ec  lui  d'Italie  en  Afrique, 
du  nombre  desquels  étaient  Evode,  Alipe  el 
Sévère,  qui  étaient  aussi  de  Tagusle.  Quoi 
qu'il  paraisse  par  Possidius  qu'il  avait  éta- 
bli sa  demeure  à  la  campagne  dans  les  ter- 
res de  son  père,  il  y  a  uétinmoins  de  l'ap- 
parence que  c  clail  tout  auprès  de  Tagasle  , 
puis  qu'il  mande  à  Nebride  qu'il  était  mieux 
où  il  était,  uue  ni  à  Carthage,  ni  à  la  cam- 
pagne. 

Ce  fut  donc  là  où  il  jela  l'an  388  les  pre- 
miers fondemenls  de  son  ordre,  qui  s'est  ré- 
pandu dans  toutes  les  provinces  du  monde. 
M.  de  Tillcmoni  ci  oit  cependant  que  ce  mo- 
nastère n'était  pas  encore  bien  forme  quoi- 
qu  il  y  eût  trois  ans  quii  y  di  meuràt,  el  qu'il 
cherchail  un  lieu  propre  pour  en  établir  un, 
afin  dy  vivre  avrcsts  liéres  (comme  il  le 
dit  lui-même)  en  qualité  desimpie  laïque, 
lorsque  le  peuple  d'Hippone  se  saisit  de  lui 
el  le  présenta  à  l'evéque  V'alére  pour  l'or- 
donner prêtre  ;  qu'il  continua  encore  dans  le 
dessein  de  tonner  ce  monastère  après  son 
ordination,  el  que  le  B.  Valère,  le  voyant 
dans  celte  disposition  el  dans  ce  dessein,  lui 
donna  un  jardin  où  il  établit  sou  mouasière. 
Baronius  dit  que  saint  Augustin  ayant  pra- 
tique à  Tagasle  les  exercices  de  la  vie  uio- 
nasiique  ,  vint  à  Hippone  pour  y  établir  un 
monastère  qu'il  bàtil  dans  ce  jardin  qui  lui 
fut  donné  par  le  B.  Valère  avec  celui  qu'il 
établit  dans  sa  maison  épiscopale  ;  mais  les 
PP.  Bonédiclins  de  la  congrégation  de  Saint- 
Maur  repondent  à  ce  cardinal ,  louchant  ce 
premier  monastère,  qu'il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence que  sainl  Augustin  eût  demeuré  avec 
ses  compagnons  pendanl  trois  ans  dans  toui 
les  exercii.es  de  la  vie  monastique,  sans  atoir 
de  monastère  ;  et  pour  preuve  qu'il  y  en  avait 
un,  c'est  que  l'evéque  Paulin  l'an  39i  salue 
ceux  qui  demeuraient  dans  le  monastère  de 
'f ag.iste,  qui  ne  pouvait  sans  doute  avoir  élô 
fonde  que  par  sainl  Augustin.  Une  aulre 
preuve  que  le  monastère  que  sainl  Augustin 
ei.iblil  a  Hippone  dans  le  jardin  qui  lui  fut 
donne  par  l'evéque  Valère  eiail  dilïerenl  de 
celui  qu'il  établit  pour  des  clercs  dans  sa 
maison  épiscopale,  lorsqu'il  fut  fait  évêque, 
c'est  que  ce  sainl  docteur,  prêchant  à  Hip- 
pone, dit  à  Ses  auditeurs  ;  «  Moi  que  vous 
voyez,  qui,  par  la  grâce  de  Dieu,  suis  voire 
cveque,  je  suis  venu  jeune  en  cette  ville 
comme  plusieurs  d'entre  vous  le  savent  fort 
bien.  Je  cherchais  où  je  pourrais  établir  un 
monastère  afin  de  vivre  avec  mes  frères,  et 
le  bon  vieillard  Valère  d'heureuse  mémoircj 
nie  voyant  dans  celte  pensée,  me  donna  le 
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jardin  dans  lequel  est  mainlcnanl  situé  ce 
munaslère.   » 

Possidius  dit  que  ce  monastère  était  dans 
l'église,  et  que  sainl  Augustin  l'élablit  aussi- 
tôt qu'il  fui  prêire  ;  mais  M.  de  Tillcmonl 
croit  que  Possidius  a  mariiuc  la  silualion  de 
ce  monastère  dans  l'église,  peut-être  parce 
que  le  jardin  que  Valère  avait  donné  à  sainl 
Augustin  appartenait  à  l'Kglise  d'Hippone, 
et  même  en  clail  fort  proche  et  dans  l'en- 
ceinte du  cloître.  Ce  qui  .  oiifntne  cicore  qne 
ce  monastère  était  différent  de  celui  qu'il 
établit  élanl  évètjue  pour  les  clercs  de  son 
église  ,  c'est  que  sainl  Augustin  n'clanl  en- 
corr  que  prêtre,  remercie  Aurèic,  évoque  de 
Carihage,  de  ce  que  par  ses  soins  el  par  ses 
libéralités,  il  avait  fait  donner  un  héritage 
à  ses  frères  ,  ce  qui  ne  se  peu!  entendre,  se- 
lon le  sentiment  des  PP.  Bénédictins,  que  des 
frères  qui  demeuraicnl  dans  le  monastère  de 
Tagasle  ou  dans  celui  d'Hippone. 

Alipe,  Sévère  et  Evode,  qui  étaient  si  étroi- 
tement unis  avec  sainl  Augustin  par  les  liens 
de  l'amilié,  lorS(ju'il  n'et.iil  encore  (jue  laï- 
(jue,  entrèrent  sans  doute  dans  celte  sainUî 
communauté,  comme  nous  avons  déjà  re- 
marqué. En  effet  Aurèie  de  Carihage  (émoi- 
gne  à  saint  Augustin,  par  une  lettre,  la  join 
qu'il  avait  de  ce  qu'Alipe  était  demeuré  dans 
sa  communauté  et  avait  lou  ours  été  uni 
avec  lui,  afin  de  servir  de  modèle  à  ceux  qui 
voudraient  fuir  les  embarras  du  monde.  Sainl 
Augustin  fait  parler  Evode  avec  lui  dans  les 
deux  derniers  livres  du  Libre  Arbitre  qu'il  fil 
un  peu  avant  que  d'être  évêque,  de  même 
(lue  dans  le  premier  qu'il  avait  fait  élanl  à 
Rome. 

Entre  les  premiers  disciples  de  ce  saint 
doeleur,  il  y  en  cul  dix  qui,  au  rapport  de 
P(jssidius,  furent  tirés  de  son  monastère  pour 
être  évêques  de  plusieurs  églises,  el  qui  ont 
mérité  le  titre  de  saints  ,  dont  on  on  connaît 
neuf,  savoir  :  sainl  Alipe  de  Tagaste,  saint 
Evode  d'Uzale,  Profulure  et  Fortunal  de  Cir- 
Ihe.  Sévère  de  Milève,  Possidius  de  Calame, 
Urbain  de  Sicque ,  Boniface  de  Calaqua  et 
Péregrin.  Non-seulement  ces  évêques  lires 
du  monastère  de  Saint-Augustin  en  établi- 
rent d'autres  dans  leurs  diocèses  ;  mais  Au- 
rèie el  beaucoup  d'aulres  firent  la  n^ême 
chose  avant  même  que  sainl  Augustin  fût 
fait  évêque;  car  plus  d'un  an  auparavant, 
sainl  Paulin  non-seulemenl  prie  Alype  de  le 
recommander  aux  prières  des  saints  ,  qui 
sont,  dit-il,  les  compagnons  de  volve  sainteté 
dans  le  clergé,  ou  qui  imitent  votre  foi  el  vo- 
ire vertu  dans  les  monastères  ;  mais  aussi  à  la 
fin  de  sa  lettre  il  salue  les  Frères  tant  des  égli- 
ses  que  des  monastères  de  Carthage,  de  Ta- 
gasle, d'Hi[)pone  el  de  tous  les  autres  en« 
droits,  et  saint  Augustin  le  salue  de  la  part 
des  Frères  qui  demeurent,  dil-il,  avec  nous  et 
qui,  en  quelque  endroit  que  ce  soit,  servent 
Dieu  ensemble. 

Les  personnes  nobles  et  les  riches  s'estî-' 
mèrenl  heureux  d'avoir  de  ces  pauvres  vo- 
lontaires qui  avaient  loul  quitté  pour  suivre 
Jésus-Chrisl  el  pour  embrasser  la  vie  com- 
mune.  Ils  leur  donnaient  des  terres  el  des 
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jardins,  ns  leur  bâtissaient  des  églises  et  des 
monastères  ,  et  par  ce  moyen  l'on  voyait 
qiiciqu.  lois  plusieurs  monastères  dans  une 
même  ville  ;  car  outre  le  monastère  que  saint 
Augustin  forma  d'jibord  à  Hippone,  il  paraît 
que  le  prêlre  Léporius  y  en  établit  nu  aulre 
de  ce  qui  lui  restait  de  ses  biens.  Barnabe, 
aussi  prêlre,  en  bâiit  un  troisième  dans  un 

Iardin  qu'un  homme  de  qualité  nommé 
îleusion  lui  avait  donné.  C'est  pour  cette 
raison  que  Possidius  dit  que  saint  Augustin 
laissa  en  mourant  à  son  église  plusieurs  mo- 
nastères d'hommes  ctde  femmes.  Ainsi,  di- 
sent ces  savants  écrivains  dont  nous  avons 
tiré  ceci,  il  fallait  que  ces  monastères  fussent 
dans  la  ville,  puisque  autrement  les  Van- 
dales qui  l'assiégeaient  depuis  plusieurs  mois 
les  eussent  ruinés 

Ce  fut  environ  l'an  423  que  ces  Vandales 
entrèrent  en  Afrique  et  qu'ils  la  désolèrent 
pendant  plusieurs  années.  Celait  parlicii- 
lièrement  contre  les  églises  ,  les  cimelièies 
et  les  monastères  qu'ils  exerçaient  leurs 
cruautés.  Ils  brûlèrent  les  maisons  du  Sei- 
gneur et  renversèrent  jusqu'aux  fondements 
ce  que  l^s  fl.immes  n'avaient  pu  consumer. 
Ils  employèrent  toutes  sortes  do  supplices 
pour  obliger  d'illustres  évê{iues  et  de  saints 
prétresàdonner  l'or  et  l'argent  qu'ils  avaient, 
soit  à  eux,  soii  à  l'Eglise.  Il  y  en  eut  beau- 
coup qui  moururent  dans  les  tourments , 
d'autres  furent  envoyés  en  exil  dans  diffé- 
rentes provinces,  ou  s'y  retirèrent  volontai- 
rement pour  éviter  la  persécution  ;  et  comme 
ils  avaient  pratiqué  la  vie  monastique  en 
Afrique,  ils  ne  voulurent  rien  diminuer  de 
leurs  austérités  dans  leur  exil,  soit  en  se  re- 
tirant dans  des  monastères  déjà  établis,  ou  en 
en  fondant  de  nouveaux,  comme  saint  Giu- 
diose  qui  en  bâtit  un  à  Nipies,  saint  Ful- 
gence  dans  l'Ile  de  Sardaigne,  saint  Eugène 
proche  d'AIbi  en  Languedoc,  et  d'autres  en 
plusieurs  endroits  ;  c  est  ce  que  nous  avons 
tiré  de  la  vie  de  Siiint  Augustin  écrite  par  les 
RR.  PP.  Bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur,  qui  est  à  la  fln  de  l'index  géné- 
ral des  ouvrages  de  ce  Père  ;  et  par  feu  M.  de 
Tillemonl,  to/n.  XIII  de  ses  Mémoires  pour 
V Histoire  de  l'Efjlise. 

11  resterait  maintenant  à  examiner  si  les 
religieux  ,  qui  prennent  la  qualité  d'ermites 
de  Saint-Augustin  ,  tirent  leur  origine  de  ces 
moines  d'Afrique  établis  par  saint  Augustin  ; 
mais  comme  ce  n'est  pas  une  petite  dilficullé, 
et  qu'il  y  a  longtemps  qu'elle  est  agitée  en- 
tre ces  religieux  ermites  et  les  chanoines  ré- 
guliers, sans  avoir  pu  être  décidée  ,  je  ne 
prendrai  point  parti  dans  un  différend  où 
l'on  dispute  de  part  et  d'autre  avec  beaucoup 
de  chaleur.  C'est  ce  que  dit  aussi  M.  Bul- 
leau  (1) ,  qui  ajoute  néanmoins  qu'il  est  vrai- 
sembbtble  que  parmi  ces  moines  d'Afrique  , 
il  y  avait  aussi  des  ermites  ;  puisqu'il  y  avait 
môme  des  reclus,  dont  saint  Augustin  loue  et 
relève  l'austérité  et  l'ardeur  pour  la  prière  : 
Jncludunt  se  viventes  in  magtia  inlenlione 
ornlionum. 

Nous  ne  pouvons  pas  cependant  nous  em- 

(1)  Bull.,  Uisl.  de  rortlv,'  de  Suint-Benoit,  l.  I. 


pêcher  de  faire  Hne  petite  réflexion  ,  qui  est 
que  si  les  ermites  de  S;iinl-Augustin  sont 
véritablement  les  enfants  de  ce  saint  doc- 
teur, il  y  a  lieu  de  s'étcmner  de  ce  que  l<'s 
souverains  pontifes  ont  donné  sur  eux  la 
préséance  aux  ordres  de  Saint-François  et 
de  Sainl-Domini  rue,  qui  n'ont  paru  «lue  dans 
le  treizième  siècle.  D'un  autre  côté  s'il  est 
vrai  que  les  chanoines  réguliers  soient  au>si 
les  enfants  de  saint  Augustin  ,  et  qu'ils  aient 
même  le  droit  d'aînesse  sur  les  ermites, 
comme  ils  le  prétendent ,  il  y  a  encore  sujet 
de  s'étonner  de  ce  qu'ils  veulent  être  [ilus 
vieux  que  leur  père,  en  faisant  r-monler 
leur  institution  jusqu'au  temps  des  Apôtres. 
Quant  à  la  règle  que  suivaiint  les  pre- 
miers disciples  de  saint  Augustin  ,  il  y  a 
bien  de  l'apparence  qu'ils  n'en  suivaient 
poifit  d'autre  (jue  celle  de  l'Evangile,  pnis- 
que  l'épître  109  de  saint  Augustin  ,  qui  est 
la  211  dans  l'édition  des  PP.  Bénédictins, 
et  qui  sert  présentement  de  règle  à  ceux  de 
l'un  et  de  l'autre  sexe  des  "lifférenles  congré- 
gations qui  se  glorifient  d'avoir  ce  saml  doc- 
teur pour  Père,  n'a  été  adressé  •  que  Tan  4-23 
aux  religieuses  qu'il  avait  établies  à  Hip- 
pone ;  mais  de  savoir  quand  elle  a  été  ac- 
commodée à  l'usage  des  hommes,  en  quel 
pays  et  par  qui  ce  changement  a  été  fait, 
c'est  encore  une  difficulté  que  les  savaiJts 
n'ont  pu  résoudre  jusqu'à  présent. 

AUGUSTIN  (Ermites  de  Saint-). 
§1. —  Des  différentes  congréfjaiions  des  reli^ 
gieux  ermites  de  l'ordre  de  Saint-Augustin, 
avant  leur  union  générale  sous  le  pontificat 
d' Alexandre  IV. 

11  se  peut  faire  que  dans  l'union  générale 
des  différentes  congrégaiions  d'ermites,  qui 
se  fll  par  l'autorité  du  pape  Alexandre  IV, 
et  qui  forma  un  seul  corps  de  religion  sous 
le  nom  d'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin, 
il  y  ait  eu  quelques-uns  des  monastères  de 
ces  différentes  congrégations ,  qui  aient  eu 
pour  fondateurs  quelques  uns  des  disciples 
de  ces  moines  d'Afrique  qui  avaient  passé  en 
Italie,  dont  nous  avons  parlé  dans  le  cha- 
pitre précédent  ;  mais  il  est  certain  que  les 
congrégations  des  ermites  de  Toscane  et  des 
Jean-Bonites,  qui  étaient  les  plus  considé- 
rables ,  n'avaient  dans  leur  origine  aucune 
règle  ,  et  que  celle  de  saint  Augustin  leur 
fut  donnée  par  le  pape  Innocent  IV.  Aon 
volentes,  dit  ce  pontife,  vos  sine  pnstore  sicut 
oves  errantes  post  gregum  vssiigia  vagari , 
universitati  vestrœper  upostolicaso  iptaman- 
damus,  quatenus  in  ununi  vos  rcqnlare  pro~ 
posituin  Conformantes  regulam  B.  Augustini 
et  ordinein  ussumatis.  C'est  ainsi  qu'il  parle 
à  ces  ermites  de  Toscane  ,  dans  sa  bulle  du 
17  janvier  12ii  ;  et  par  une  autre  bulle  île 
l'an  1252,  en  confirmant  les  règlement^  lue 
le  cardinal  Guillaume,  du  titre  de  saint  !•  is- 
tache,  avait  faits  pour  la  congrégation  les 
Jean-Bonites,  pour  assoupir  les  différends 
qui  étaient  survenus  enlr'eux,  il  rapporte 
les  lettres  do  ce  cardinal,  qui,  après  avoir 
parlé  de  l'origine  de  celle  congrégation  , 
montre    de    quelle    manière    ils    obtinrent 
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la  Règle  de  saint  Augustin,  n'en  ayant  au- 
cune :  Ciiin  auleni  ii  reli(jiosi  al  quiim  de  ap- 
probdlin  rei/ulain  uon  luiberenl  ,  quidam  ex 
ei$  accedeiKes  ad  sedem  apostolicam  o'itinue- 
runt  ab  en  Patris  Aulfusliiii  regutain  sibi 
ddi'i ,  et  sic  ex  lune  cœpenmt  in  requtaribits 
observantiis  instrui  et  i equlariter  kabere. 

La  plus  ancienne  de  toutes  ces  congréga- 
tions   qui    entrèrent  dans  l'union  générale 
fui  celle  des  Jean-Bonites,  ainsi  appelée  du 
nom  de  leur  fondateur,  le  B.  Jean  Bon,  (|ui 
naquit  à  Manloue  vers  l'an  11G8,  selon  Cons- 
tance de  Saint-Gervais  ,  religieux  augustin, 
dans  la  Vie  de  ce  saint  honune  :|u'il  a  com- 
posée et  qui  a  été  imprimée  à  Mantoue  en 
1591.    Sa  jeunesse   ne  lut  pas  des   plus    ré- 
glées :  il  se  laissa   aisément  entraîner  aux 
torrents  des  voluptés;  mais  après  la  mort  de 
ses  père  et  mère,  il  sortit  de  Mantoue  vers 
l'an  1209  et  se  relira   dans  la   Romandiole 
où  il  vécut  comme  inconnu  dans  une  petite 
maison  qu'il  bâtit  à  Boudiol,  proche  la  ville 
de  Céïène  ,  et  il  y  joignit  un  oratoire  ,  dans 
lequt>l  il  faisait  des  oraisons  prescjue  conti- 
nuelles ,  et  inventait  tous  les  jours  de  nou- 
velles  manières  de    mortifier  son   corps.  Il 
demeura  ainsi  seul  pendant  plusieurs  années; 
mais  la  sainteté  de  sa  vie  lui  attira  des  dis- 
ciples qui  voulurent  vivre  sous  sa  conduite. 
Leur  nomt)re   augrncntant,  ils  obtinrent  du 
pape  Innocent  IV  la  permission  de  suivre  la 
Règle  de  sainlAugustin.  Crusenius  dit  qu'ils 
obtinrent  cette    permis>ion   du    pape  Inno- 
cent 111;  mais  ce  ne  fut   point  ce  pape  ,  qui 
d'ailleurs  n'avait  pu  leur  accorder  cette  per- 
mission  l'an  1198  (comme  il  le  prélenrf  )  , 
puisque  le  B.  Jean  Bon  ne  se  relira  que  l'an 
1209.  Ce  saint  bomnie,  voyant  sa  fin  appro- 
cber,  renonça  à  la  supériorité,  ayant  toujours 
été  général  de  sa  congrégation  depuis  qu'elle 
avait  été  approuvée  par  le  papelnnoccnl  IV. 
Les  bourgeois  de  Mantoue  lui  offrirent  pour 
lors  proche  de  leur  ville  un  lieu  solitaire  , 
où,  après  avoir  demeuré  trois  ans,  il  mourut 
l'an  12i9.   Après  sa  mort   les  mêmes  bour- 
geois de  M/inloue  firent  bâtir  un  autre  mo- 
nastère dans  la  ville  ,  sous   l'invocation   de 
sainte  Agnès,   où   ils  firent  transporter  le 
corps  de  ce  bienheureux,  que  le  peuple  ho- 
nore en  cette  qualité  depuis  plusieurs  siècles, 
quoique  le  sainl-siége  n'ait  encore  rien  dé- 
terminé sur  sa  sainteté.  11  est  vrai  que  deux 
ans  après   sa  mort  ,   le   pape  Innocent  IV 
donna   commission  à    Albert  ,   évéque   de 
Manloue,  de   faire  les  informations    néces- 
saires pour  sa  canonisation  ;  mais  ce  pape 
mourut   lorsqu'on  y  travaillait ,  et  elles  ne 
furent  pas  continuées. 

Quelques  historiens  de  l'ordre  desErmites 
de  Saint-Augustin,  comme  Philippe  de  Ber- 
game,  Crusenius,  Marquez,  Joseph  Pam- 
phile,  Henri  de  Vrimaria  el  quelques  autres, 
ont  cru  faire  honneur  à  leur  ordre,  en  di- 
sant que  saint  François  avait  fait  prolession 
de  cet  ordre  entre  les  mains  du  B.  Jean  Bon 
dont  il  avait  été  disciple  avant  que  d'uvoir 
fondé  l'ordre  des  Mineurs;  mais  c'est  une 
pure  fiction  qui  se  détruit  d'elle-iMême,  et 
l'on  doit  ajouter  plus  de  loi  à  Constance  de 


Lodi  de  Saint-Gervais,  reHgieiix  de  l'ordre 
même  des  l'>miles  de  S  lint-Angnstin,  qui  a 
composé  l.i  Viedu  B.Jean  Bon  surbs  prdcès- 
verbaux  qui  nnié  édr  ssés  par  Albert,  évèque 
de  Manloue,  le  prieur  des  chanoines  réguliers, 
et  le  prévôt  de  Mantoue,  commissaires  nom- 
més par  le  pape  Innocent  IV,  i  our informer  de 
la  vie  et  des  miracles  de  cesami  homme  lors- 
qu'il le  voulut  canoniser  deux  ans  après  sa 
mort,  qu'à  Philippe  de  Bergame  qui.  pour 
faire  sans  doute  honneur  à  son  ordre,  a 
avancé  que  saint  François  av.iii  été  diciple 
du  B.  Jean  Bon,  el  qui  a  été  suivi  en  cela  par 
plusieurs  écrivains  du  môme  ordre,  comme 
Crusenius,  Marquez,  Pamphile  el  plusieurs 
autres  qui  n'ont  fait  que  copier  ce  qu'il  avait 
dit  sans  fondement,  et  qui  ont  dit  qn»-  le 
B.  Jean  Bon  était  né  en  1130,  qu  il  s'était 
retiré  dans  la  soliludedès l'an  1159,  et  qu'en- 
fin il  était  mort  l'an  1222. 

Mais  Constance  de  Lodi  de  Saint-Gervais, 
dit  qu'il  est  né  l'an  1168,  quM  ne  s'est  relire 
que  l'an  1209,  et  qu'il  n'est  mort  que  lan 
12V9.  Ainsi,  comme  dit  Wading,  comment  se 
peut-il  faire  que  le  B.  Jj-an  Bon  ail  été  le 
maître  de  saint  François  qui  quitta  le  monde 
l'an  1205,  et  qui  avait  déjà  des  disciples  en 
1209?  Ce  n'est  pas  seulement  Constance  de 
Sainl-Gerv;»is  qui  marque  la  naissance  du 
B.  Jean  Bon  l'an  11G8,  el  sa  mort  l'an  12^9, 
après  avoir  été  quarante  ans  dans  la  soli- 
tude, c'est  encore  Abraham  Bzovius  dans 
ses  Annales  ecclésiasti(iues ,  Aubert  le  Mire 
dans  ses  Origines  monasiinues,  Hippolyle 
Donesmondi  dans  son  Histoire  icclésiasli- 
que  de  Mantoue,  el  le  P.  Wadmg  qui  ajoute 
encore  que,  dans  l'église  de  Sainie-Agnès  de 
Mantoue,  où  est  le  corps  de  ce  bienheureux, 
il  y  a  plusieurs  peintures  qui  confirment 
cette  vérité. 

La  plus  forte  raison  que  les  Augustins 
croieni  avoir  pour  prouver  que  saint  Fran- 
çois a  été  de  la  congrégation  du  B.  Jean 
Bon,  c'est  que  quel(|ues  années  après  la  fon- 
dation des  Frères  Mineurs,  leur  habit  était 
si  semblable  à  celui  des  Augustins,  que  le 
pape  Grégoire  IX,  pour  assoupir  les  diffé- 
rends qui  naissaient  tous  les  jours  entre  ces 
deux  ordres  à  ce  sujet,  obligea  les  Augus- 
tins de  porter  à  l'avenir  un  habit  noir  ou 
blanc,  avec  des  manches  larges  et  longues, 
en  forme  découles,  ceint  d'une  ceinture  de 
cuir  par  dessus,  assez  longue  pour  être  vue; 
qu'ils  auraient  toujours  à  la  main  des  bâ- 
tons hauts  de  cinq  palmes,  faits  en  forme  de 
béquilles  (1);  qu'ils  diraicntdequel  ordre  ils 
étaient,  en  recevant  les  aumônes  des  fidèles; 
et  enfin  que  leur  robe  serait  de  telltî  lon- 
gueur qu'on  pût  voir  leurs  souliers,  afin  de 
les  distinguer  des  Frères  Mineurs  qui  étaient 
déchaussés.  C'est  ainsi  que  ce  pape  décrit 
l'habillement  que  devait  porter  l'ordre  des 
Augustins,  par  sa  bulle  qui  est  de  la  qua- 
torzième année  de  son  pontificat,  ce  qui  se- 
rait l'an  12i^l  el  non  pas  l'an  1237,  comme 
Crusenius  el  quelques  autres  mettent,  puis- 
que ce  pape  fut  élu  l'an  1227,  le  23  mars; 
d'où  il  est  aisé  de  conclure  coulre  leurs  vai- 

(I)  Voij.,  à  la  iiu  du  vol.,  n°  58. 
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lips  prétentions  que  bien  loin  que,  les  Frères  maine,  ei  s'en  ribslenaienl  pondant  l'Avent 
Mineurs  eussent  pris  leur  habillement,  c'é-  qu'ils  comu'.ençaii'nt  à  la  Siinl-Mariin  et 
lait  au  contraire  les  Auc;ustins  qui  avaient  pendant  le  Carême,  auquel  leuins  il  n'était 
pris  rhahillemenl  des  Frères  Mineurs;  car,  pas  même  permis  aux  v()Ya;j;eurs  d'en  man- 
comme  remarque  fort  bien  Penot  (1),  cha-  ger  dans  les  lieux  où  la  CDUlume  él.iil  d'en 
noine  régulier  de  Lalran,  quelle  apparence  manger.  Herrera  et  (|uel()nes  autres  écri- 
y  a-t-il  que  le  pape  eût  ordonné  que  les  vains  croient  qu'ils  n'étaient  pas  d'abord 
Frères  Mineurs  prendraient  riiabiliement  différents  des  Jean-Bonites, 
des  Auguslins;  que  ceux-ci  seraient  obligés  Quelques  années  auparavant,  d'autres  er- 

de  quitter,  et  d'en  prendre  un  autre  dilTé-  miles  en  Toscane  s'étaient  unis  ensemble 
rent  quant  à  la  forme  et  à  la  couleur,  s'il  pour  vivre  en  commun;  ils  n'eurent  dans 
était  vrai  que  les  Frères  Mineurs  se  lussent  \^>^  commencements  aucune  régie,  et  ne  fai- 
conformés  à  rhabiilemenl  des  Auguslins?  IL  saienl  aucun  vcpu;  mais  ils  en\ obèrent  deux 
y  aurait  eu  de  l'injustice  à  dépouiller  d'un  d'entre  eux  à  Rome  pour  obtenir  une  des 
habit  ceux  qui  en  étaient  depuis  longtemps  règles  approuvées  par  le  sainl-siége.  Ih  y 
eu  possession  pour  eu  revêtir  de  nouveaux  demeurèrent  quelque  temps  à  cause  que  le 
venus.  saint  siège  était  pour  lors  vacant;   mais  le 

Il  y  en,  cul  plusieurs  parmi  les  Auguslins  P'P^  lunocenl  IV  ayant  été  élu  pour  chef  de 
qui  se  soumirent  à  cette  bulle;  mais  il  y  en  l'Eglise,  il  leur  permit  l'an  t2i3  de  prendre 
eut  d'autres  dans  la  Marche  d'Ancône  qui  la  Règle  de  saint  Augustin  ;  c  est  ce  qui  a 
en  appelèrent  au  pape  mieux  informé,  qui  donné  lieu  de  cr-.ire  que  ce  pape  avait  été 
donna  une  seconde  bulle  par  laquelle  il  or-  l'auteur  de  l'union  générale  dont  nous  par- 
donna aux  évêques  de  cette  province  d'An-  lerons  dans  le  chapitre  suivant, 
cône  de  contraindre  les  Auguslins,  nonob-  Outre  ces  congrégations,  il  y  avait  encore 

slanl  leur  appel,  à  prendre  l'habillement  celle  des  Frères  du  Sac  ou  de  la  Pénitence 
qu'il  avait  ordonné  par  sa  première  bulle.  de  Jésus-Christ,  dont  nous  parlerons  en  par-' 
Cette  seconde  ne  lut  pas  mieux  exécutée  ;  ticulier  en  son  lieu;  celle  des  Ermites  de 
car  André,  prieur  général  de  la  plus  grande  Saint-Augustin,  dont  le  B.  Jean  de  la  Ca- 
partiedes  ermites  de  la  Marche  d'Aucône,  verne  avait  ét'é  supérieur,  et  qui  avait  eu 
vinl  trouver  le  pape  qui  était  pour  lors  à  pour  successeur  le  B.  Jean  de  la  C«lle; 
Grolta  Ferrala,  pour  obtenir  de  Sa  Sainteté  celles  de  Vallersuta  ,  de  Siint-Blaise  de 
la  permission  de  poursuivre  leur  appel:  ce  Fano  ,  de  Siinl-Benoîl  de  Monti  labalo,  de 
qui  lui  ayant  été  refusé,  il  demanda  au  pape  la  Tour  des  Palmes,  de  Sainte-Marie  de  Mur- 
qu'il  leur  accordât  au  moins  de  conserver  cette,  de  Saint-Jacques  de  Moiinio  et  de 
leur  habit  gris,  sans  les  contraindre  à  pren-  Lou[)çavo  proche  Lucques.  Toutes  ces  diffé- 
dre  le  noir,  cl  seulement  de  leur  permettre  rentes  congrégations  dilTéraieni  dans  l'ob- 
qu'ils  portassent  des  coules  sans  ceintures,  servance  et  l'habillement;  mais  il  n'est  pas 
lui  remontrant  qu'ils  seraient  par  là  assez  certain  qu'elles  aient  toutes  suivi  la  règle 
distingués  des  Frères  Mineurs,  qui  portaient  de  saint  Augustin,  si  l'on  en  excepte  néan- 
leurs  habits  ceints  d'une  corde.  Ce  pontife  moins  celle  de  Sainte-Marie  de  Murcetle, 
leur  accorda  leur  demande  et  fit  pour  ce  su-  qui  suivii  d'abord  la  Règle  de  saini  Benoît, 
jel  expédier  une  bulle  datée  de  Grolta  Fer-  dont  les  religieux  de  celte  congrégation 
rata  le  18  août  de  la  même  année  124.1.  furent  dispensés   par   le  pap<-  Innucenl  IV, 

Ces  ermites  dont  nous  venons  de  parler  *}"'  '^'»''  ordonna  de  prendre  celle  de  saint 
étaient  ceux  qu'on  appelait  Brittinicns  ;  car  Augustm,  par  un  brel  adresse  au  prieur  et 
ils  sont  ainsi  appelés  dans  une  bulle  d'A-  ^l'X  rol,g,,ux  de  Sainte-Marie  no  Murcetle 
lexandre  IV,  du  22  février  1256,  qui  les  au  diocèse  de  Pise,  la  première  année  de  sou 
oblige  de  nouveau  à  porter  leurs  habits  sans      pontihcat. 

ceinture,  comme  leur  général  André  et  ses          Y  oyez  îi'\co\.Cruscn.,  Monasticon  Augusli- 
compasinons     l'avaient    demandé    à    Gré-      wmn.  ;  Joseph  Pamph.,  67//o;jic. /'/•\iï'/e»ii/. 
goire  IX,  aux  bulles  duqud  ils  ne  s'étaient      S.  August.  ;  Thom.    Herrera,  Aliihobel.  Aii- 
poinl  soumis,  sous  prétexte  de  quelques  Irt-      gustin.  ;  Jean  Marquez,  Origen.  dclos  Fraijlcs 
très  a|)Ostoliques   qu'ils    prétendaient  avoir      Ennitanos  de  la  orden.  de  S.  Augustin.  Sa- 
obtenues  depuis  ce  temps-là.  Celte  congre-     cra  Eremus  Au  /ustinian.  ;  Alhanase  de    S. 
galion  avait  commencé  sous  le  pontifical  du      Agnes,   Le  Cliandilicr  d'or,    ou  Clironologie 
même  Grégoire  IX,  qui  leur  avait  donné  la      des  prélats  et  religions  gui  suivent  la  Hèglc  de 
Règle  de  saint   Augustin.   Ils   avaient  établi      saint  Aui/ustin.   Piei.    Delcampo,    Hisl.    ge- 
îeur  première  demeure   dans  un  lieu   soli-      neral.  delos   Ermitanos    de  la   orden  de   S. 
taire  appelé  Briltini   dans    la    Marche   d'An-      August.  ;    Luigi.  Torelii,  Secoli   Agoslin.,  cl 
cône,   d'où  on    les   appela  BnUiniens.    Ils      Waûiiig.,  Annal.  Minor.,  [oiu.  \. 
étaient  Irès-auslères,  ne  mangeaient  jamais 
de  viande,  jeûnaient  depuis  la  fêle  de  l'Exal- 
tation de  la  sainte  Croix  jusqu'à  Pàcjues,  et  " 

dans  les  autres  temps,  lous  les  mercredis, 
"Vendredis  et  samedis,  outre  les  jeûnes  or- 
donnés par  rii)glise.  Us  ne  mangeaient  du 
fromage  cl  des  œufs  que  trois  fois  la  se- 
(1)  Penol,  Uist.  Iripart.  Cnuoii,  lirgul. 
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§  H.  —  De  l'union  génénuc  faite  pm'  l'auto- 
rité du  pape  Alexandre  1 V  de  plusieurs 
ermites,  et  qui  a  for/né  l'ordre  des  Ermites 
de  Saint-Àuijustin. 

Nous  avons  vu  précédemment  comme  la 
plupart  des  ermites  qui  se  dis.iienl  de  l'or- 
dre de  Saint-Aujjuslin  s'obstinèrent,  mal- 
gré les  bulles  dos  souverains  pontifes 
dont  nous  avons  parlé,  à  ne  point  pren- 
dre la  coule  noire  comme  il  leur  avait 
été  ordonné  ,  afln  qu'on  ne  les  confondît 
point  avec  les  Frères-Mineurs,  qui  étaient  ha- 
billés de  gris  (1)  ;  mais  si  cette  couleur  grise 
était  si  essenlielle  et  appartenait  avec  tant 
de  justice  à  l'ordre  de  Saint-Augustin,  je  m'é- 
tonne que  quelques  historiens  de  eet  ordre 
aient  avancé  que  saint  Augustin  s'était  ap- 
paru aux  papes  Innocent  IV  et  Alexan- 
dre IV  avec  une  coule  noire,  une  ceinture 
de  cuir  ayant  une  grande  tête  et  un  petit 
corps  par  rapport  aux  membres  qui  le  coni- 
posaient,  qui  étaient  fort  petits,  et  ayant  sa 
robe  toute  déchirée;  et  que  c'était  ce  qui 
avait  entièrement  déterminé  ces  pontifes  à 
unir  ensemble  toutes  les  différentes  congré- 
gations d'Ermites  ,  pour  n'en  faire  qu'un 
seul  ordre  sous  le  nom  d'Ermiles  de  S;iint- 
Augustin.  Si  cette  vision  était  véritable , 
pourquoi,  après  celte  union  faite,  y  eut-il 
encore  entre  eux  des  contestations  touchant 
la  forme  et  la  couleur  de  leur  habit?  Il  y  a 
plus  lie  vraisemblance  que  le  grand  nombre 
de  différentes  congrégations  qui  se  trou- 
vaient répandues  en  plusieurs  provinces,  et 
qui  vivaient  sous  différentes  règles  et  sous 
différentes  observances,  et  les  contestations 
qui  arrivaient  tous  les  jours  entre  elles  au 
sujet  de  ces  observances,  obligèrent  Alexan- 
dre IV  à  les  unir  ensemble  pour  n'en  former 
qu'une  seule;  car  ce  n'est  point  Innocent  IV 
qui  ût  cette  union,  comme  la  plupart  des 
historiens  de  cet  ordre  le  prétendent  :  il  avait 
seulement  uni  ensemble  plusieurs  ermites 
en  Toscane,  auxquels  il  avait  donné  la  rè- 
gle de  saint  Augustin,  qui  faisaient  une 
congrégation  séparée  des  Jean-Boniles,  des 
Briltiniens,  des  Sachclz  et  des  autres  qui 
entrèrent  dans  l'union  générale.  Ce  fut 
Alexandre  IV  qui  fit  celte  union  ,  comme  il 
paraît  par  sa  bulle  rapportée  dans  le  Mare 
magnum  des  Augustins,  où,  parlant  au  gé- 
néral, aux  provinciaux  et  à  tous  les  frères  de 
l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augustin  ,  il 
leur  dit  que  c'est  par  ses  ordres  qu'ils  ont 
été  unis  en  un  seul  corps  de  religion  :  Oblala 
nubis  ex  parle  vestra  petitio  continebat  qiiod 
sedes  apostolica  nonnullas  domos  ordinis 
veslri,  antequam  essetis  in  unius  religionis 
corpus  de  mandata  nostro  reducti. 

Ce  pontife  travailla  à  celte  union  dès  la 
première  année  de  son  pontificat,  c'est-à- 
dire  l'an  l'25i.  Il  commit  à  cet  effet  Richard, 
cardinal  du  titre  de  Saint-Ange,  qui  élail 
déjà  protecteur  de  la  congrégation  des  Er- 
mites de  Toscane,  et  avait  été  nommé  par 
le  pape  Innocent  IV.  Ce  cardinal  écrivit  à 
tous  les  supérieurs  des  différentes  congré- 
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galions  dont  nous  avons  pariC  onns  le  cha- 
pitre précédent,  diî  le  venir  trouver  :  ce  qui 
ne  se  lit  pas  sans  dil'iiculté,  car  on  ne  put  les 
rassembler  qu'en  l'an  1236.  Ils  convinrent 
de  s'asseaibler  hi  \"  mars  dans  le  couvent 
de  SainteMarie-du-Peuple,  pour  élire  un 
général  qui  gouvernât  seul  ces  différentes 
congrégations,  qui  ne  feraient  plus  à  l'ave- 
nir qu'un  même  ordre.  Les  congrégations 
qui  députèrent  des  religieux  à  celte  assem- 
blée furent  celles  de  Valersuta,  de  la  Tour- 
des-Palmes,  de  la  Pénilcncr!-d(!-Jésus-Christ, 
de  Sainl-Benoît-de-Montefabalo,  des  Guillel- 
mites,  des  Jean-Buniles,  de  Loupçavo  pro- 
che Lucques,  des  Briltiniens,  de  Sainte-Ma- 
rie-do-.Murceto  et  de  Saint- Jacques-de- 
]\Tonllio,  et  on  élut  pour  général  Lanfranc 
Septala,  Milanais,  qui  l'était  déjà  de  la  con- 
grégation des  Jean-Bonites. 

Dans  le  jnênie  chapitre,  l'ordre  fut  dès 
lors  divisé  en  quatre  provinces;  on  y  élut 
pour  cet  effet  quatre  provinciaux,  savoir  : 
des  provinces  de  France,  d'Allemagne,  d'Es- 
pagne et  d'Italie.  Le  tout  fut  confirmé  par  le 
pape  Alexandre  IV,  par  une  bulle  du  13 
avril  de  la  même  année;  et  par  une  autre 
de  l'année  suivante,  il  les  exempta  de  la  juri- 
diction des  ordinaires,  et  créa,  pour  protec- 
teur de  cet  ordre,  le  cardinal  Richard,  qui 
avait  présidé  à  leur  chapitre  général  et  qui 
avait  le  plus  travaillé  à  celte  union,  auquel 
il  donna  pouvoir  de  régler  toutes  choses 
dans  cet  ordre  naissant ,  et  de  faire  tels 
changements  qu'il  trouverait  à  propos  pour 
y  maintenir  le  bon  ordre  et  l'observance  ré- 
gulière. 

Après  cette  union,  les  (juiiielmites,  qui 
avaient  toujours  suivi  la  règle  de  Saint-Be- 
noît, ne  voulurent  point  être  incorporés 
avec  les  Augustins,  et,  soit  que  les  députés 
qu'ils  avaient  envoyés  à  ce  chapitre  géné- 
ral eussent  excédé  leurs  pouvoirs,  ou  pour 
quelque  autre  raison,  ils  s'opposèrent  à  celle 
union  et  demandèrent  au  pape  de  pouvoir 
demeurer  toujours  dans  leur  mémo  état , 
sous  la  règle  de  Saint-Benoît  et  l'institut  de 
Saint-Guillaume  :  ce  qu'il  leur  accorda  par 
une  bulle  donnée  à  Agnagnie  l'an  I2oG,  par 
laquelle  il  paraît  qu'ils  avaient  assisté  à 
l'assemblée  générale  qui  avait  élé  tenue 
pour  cette  union  des  Augustins  :  Licet  olim 
pro  unione  facienda  inler  vos  et  allas  Ercmi- 
tas,  tune  ordinum  diversoriun ,  fueritis  ad 
prœsentiam  noslram  citali ,  quieti  lamen  et 
saluti  vestrœ  paterno  providentes  affecta , 
prœsentium  vobis  tenore  concedimus ,  ut  sub 
régula  sancti  Benedicti,  secundum  institutio- 
nes  sancti  Guillelmi  rémunère  in  solito  fia- 
bitu  libère  valeatis ;  ce  qui  fait  connaître 
aussi  que  les  autres  congrégations  n'étaient 
pas  toutes  sous  la  règle  de  saint  Augustin, 
puisque  le  pape  dit  que  ces  ermites  qu'il  fit 
venir  en  sa  présence  étaient  de  différents 
ordres.  Tous  les  couvents  de  celui  de  la  Pé- 
nitence de  Jésus-Christ  n'entrèrent  point 
aussi  dans  l'union;  on  leur  défendit  seule- 
ment de  recevoir  des  novices,  et  ces  cou- 
vents furent  donnés  dans  la  suite  à  d'autrcij 
ordres,  comme  nous  dirons  en  parlant  dg 
I  10 
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rct  ordre  de  la  Pénitence-dc-Jésus-Christ  en 
p-fUlicuIicr. 

Lo   pape  Alexandre   IV,   en    confirmant 
cetlc  union  générale  et  l'élection  qui  avait 
<^ié  failc  du  général  Lanfranc,  dispensa  les 
religieux   Augustins   de  porter  des   bâtons. 
Nous  avons  dit  dans  le  chapitre  précédent 
«ine  Grégoire  IX,  en  prescrivant  leur  habit 
qui    devait    les    distinguer    des    Frères-Mi- 
neurs,  leur  avait   ordonné  de  porter   tou- 
jours à  la  main  des  bâtons  de  la  hauteur  de 
cinq  palmes,  qui  étaient  faits  en  forme  de 
béquilles.  Mais  comme  l'obligation  de  porter 
CCS  sortes  de   béquilles    leur  faisait  de   la 
peine,  et  que   le  pape  Innocent  IV  les  y 
avait  contraints  do  nouveau,  ils  eurent  re- 
cours au  même  pape,  qui  les  en  dispensa; 
c'est  pourquoi  Alexandre  IV  ne  fit  que  con- 
firmer ce  que  son  prédécesseur  leur  avait 
déjà  accordé,  et  par  la  même  bulle  qui  est 
datée  du  9  avril   1256,  il  leur  prescrivit  la 
forme  de  l'habillement  qu'ils  devaient  por- 
ter, ordonnant  que  les  coules  seraient  noi 
res  et  ne    pourraient  être   d'aucune   autre 
couleur.  Il  y  a  de  l'apparence  qu'il  y  en  eut 
quelques-uns  qui  ne  pouvaient  se  résoudre 
à  prendre  cette  couleur  noire,   car  par  une 
autre  bulle  du  17  juin  il  leur  commanda  de- 
rechef de   prendre  cet   habillement,   et   né 
leur  donna  du  temps  que  jusqu'à  la  fêle  de 
tous  les   saints,  après  quoi  ils  y  devaient 
être    contraints    par    censures    ecclésiasti- 
ques. Comme  il  y  avait  des  évêqucs  en  Ita- 
lie qui  les  voulaient  contraindre  à   porter 
encore  des  bâtons,  en  les  obligeant  à  pren- 
dre l'habit  ni)ir,  ces  religieux  eurent  encore 
recours  au  pape  Alexandre  pour  empêcher 
les  poursuites  que  l'on  faisait  contre  eux. 
C'est  pourquoi,  par  une  autre   bulle  du  15 
octobre,  il  défendit  à  ces  évêques  de  procé- 
der contre  les  Augustins  pour  les  obligera 
porter  ces  bâtons,   leur  déclarant  que  son 
intention  était  seulement  qu'on  les  contrai- 
gnît à  porter  des  coules  noires,  soit  de  laine 
naturelle  ou  teinte  (1). 

Co  ne  fut  que  l'an  1287,  sous  le  généralat 
de  Clément  d'Auximas,  qu'on  examina  les 
premières  constitutions  de  cet  ordre ,  et 
qu'elles  furent  approuvées  dans  le  chapitre 
général  tenu,  cette  année,  à  Florence,  où  ce 
général  fut  continué,  comme  dit  Crusénius  : 
Sequenti  anno  comiliis  cetebralis  Florentiœ, 
examinanlur  et  publicantur  ordinis  nosiri 
primœ  conslilutiones  (2j  ;  ce  qui  fait  voir 
que  ce  n'est  pas  sous  Innocent  IV  qu'elles 
furent  dressées,  comme  disent  quobiues  his- 
toriens de  cet  ordre,  et  entre  les  autres, 
Gilles  de  la  Présentation,  qui  prétend  que 
ce  fui  ce  pape  qui  commença  l'union  géné- 
rale sous  le  titre  des  Ermites  de  l'ordre  de 
Sainl-.\uguslin;  que  ce  fut  par  ses  ordres 
que  les  constitutions  furent  dressées  en  1252, 
et  qu'elles  furent  réduites  en  une.  meilleure 
forme  sous  le  généralat  de  Clément  d'Auxi- 
mas. Elles  fur.nt  derechef  examinées  et  ap- 
prouvées en  1290  dans  le  chapitre  général 
tenu  à  Kalisbonne.  On  y  fit  encore  quelques 
m  Voj/.,à  la  fin  du  vol.,  n*  40. 
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changements  dans  un  chapitre  tenu  à  Romo 
en  1575;  etenifin,  en  1380,  il  y  eut  de  nou- 
velles constitutions  qui  lurent  dressées  par 
le  cardinal  Savelli,  protecteur  de  cet  ordre, 
et  par  le  général  Thadée  de  Perouse,  et  ap- 
prouvées par  le  pape  Grégoire  XIII,  après 
qu'elles  eurent  été  examinées  par  ses  or- 
dres par  les  cardinaux  Aicial  et  Justinien. 
C'est  en  vertu  de  ces  dernières  constitutions 
que  les  chapitres  généraux  doivent  se  tenir 
tous  les  six  ans,  si  les  vocaux  le  jugent  à 
propos;  ils  y  peuvent  obliger  le  général  à 
remettre  les  sceaux  de  l'ordre,  et  ils  sont 
toujours  en  droit  délire  un  nouveau  géné- 
ral. Ces  constituiions  défendent  aux  reli- 
gieux de  porter  des  chemises  de  toile,  et  ils 
ne  doivent  avoir  que  des  chemises  de  laine  ; 
ils  ne  doivent  aussi  coucher  que  dans  des 
linceuls  de  laine.  L'abstinence  de  viande 
leur  est  recommandée  fous  les  mercredis  de 
l'année,  excepté  dans  le  temps  pascal.  Outre 
les  jeîines  ordonnés  par  l'Eglise,  ils  doivent 
jeûner  tous  les  vendredis  de  l'année,  le  lundi 
et  le  mardi  d'après  la  Quinijuagésime  cl  de- 
puis la  fête  do  tous  les  saints  jusqu'à  Noël, 
comme  aussi  la  veille  de  la  fêle  de  saint  Au- 
gustin. 

Les  religieux  de  cet  ordre  se  sont  si  fort 
multipliés  dans  la  suite,  que,  dans  le  cha- 
pitre généra!  tenu  à  Rome  en  1G20,  il  s'y 
trouva  cinq  cents  vocaux.  Il  est  présente- 
ment div>sé  eu  quarante-deux  provinces,  la 
vicairerie  des  Indes  et  celle  de  Moravie,  ou- 
tre plusieurs  congrégations  gouvernées  par 
des  vicaires  généraux  et  les  Déchaussés  de 
France,  d'Espagne  et  d'Italie,  dont  nous 
parlerons  dans  les  chapitres  suivants.  Il  y  a 
des  auteurs  qui  disent  qu'il  y  a  eu  autrefois 
jusqu'à  deux  mille  monastères  de  cet  ordre 
oii  il  y  avait  plus  de  trente  mille  religieux, 
et  qu'il  y  a  eu  aussi  plus  de  trois  cents  cou- 
vents de  filles.  Les  souverains  pontifes 
lui  ont  accordé  beaucoup  de  grâces  et  de 
privilèges,  et  entre  autres  l'office  de  sacris- 
tain de  la  chapelle  du  pape  est  annexé  à  cet 
ordre.  L'on  trouve  un  Augustin  Noveili  <i|ui 
l'exerçait  dès  l'an  1287.  Ange  de  Limoges  3) 
fut  fait  sacristain  par  le  pape  Jean  XXll, 
l'an  1319,  et  exerça  cet  office  sous  son  pon- 
tifical et  sous  celui  des  papes  Benoît  J\l\  et 
Clément  VI  ;  Raymond  de  Pamiers  sous  ceux 
du  mémo  Clément  et  de  ses  successeurs  In- 
nocent VI  et  Urbain  V  ;  Pierre  .Vmalie,  aussi 
de  Limoges,  fut  aussi  sacristain  sous  le  pon- 
tificat du  même  Urbain  et  de  ses  succes- 
seurs Grégoire  XI  et  Urbain  VI,  et  Pii  rre  de 
Pamiers  sous  le  même  Urbain  VI  et  Boni- 
face  IX. 

Paul  de  Bossis,  élant  sacristain  sous  le 
pontifical  de  Sixte  IV,  obtint  l'abbaye  de 
Saint-Sébastien  hors  des  murs  de  Romi»,  de 
l'ordre  de  Cîleaux,  et  passa  dans  cet  ordre 
sans  quitter  son  office  de  sacristain,  ce  qui 
alarma  les  religieux  Augustins,  qui  appré- 
hendèrent (|ue  cet  olfice  ne  fût  donne  à 
quelque  autre  ordre;  d'autant  plus  que  dans 
un  livre  fait  du  ten)ps  d'Innocent  VIII,  qui 
(3)  Angel.  Rocca,  Cliion,  Uist.  de  Aposlol.  Sacrario. 
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trailalt  des  cercmnnios  de  la  chapelle  du 
pnpo,  i!  y  élail  innrqii(S  que  roffico  do  sacris- 
tain n'élail  pas  afftîclé  à  un  ordre  particu- 
lier, mais  qu'il  pouvait  é(rc  donné  à  un  re- 
ligieux de  quelque  ordre  qu'il  pût  cire, 
pourvu  qu'il  fût  dans  la  prélaluro.  Mais 
Alex.indre  \l,  pour  ôtcr  tout  sujet  de  crainte 
aux  Augustins,  donna  une  bulle  l'an  1W7, 
par  lacjuolle  il  ordonna  que  l'orfice  de  sa- 
cristain de  la  chnpelle  du  pape  ne  pourrait 
être  confère  qu'à  un  religieux  de  l'ordre  des 
Ermites  de  Saint  Augustin ,  quand  même  il 
lu'  serait  pas  dans  la  prélature.  Il  y  en  a  eu 
plusieurs  qui  n'ont  point  clé  évô(|ucs;  mais 
depuis  un  long  tcnins,  le  pape  donne  un  évé- 
ché  in  parti'us  à  celui  auquel  il  confère  cet 
office,  et  quand  ménie  il  ne  serait  pas  évo- 
que, il  poi  tcrail  n;'anmoins  le  mautclet  et  la 
niozolle  à  la  manière  des  prélats  de  Rome. 

Ce  sacristain  prend  le  lilre  de  préfet  de  la 
sacristie  du  pa[)e.  11  a  on  sa  garde  tous  les 
ornomenls,  les  vases  d'or  el  d'argent,  les 
reliquaires  el  autres  choses  précieuses  de 
celle  sacrislic.  Quand  le  pape  dit  la  messe, 
soil  ponlificalemenl,  soit  en  particulier,  il 
fait  en  sa  prés»  nce  l'essai  du  pain  el  du  vin, 
ce  qui  se  pratique  de  celte  manière.  Si  le 
pape  dit  la  messe  en  particulier,  Sa  Sainteté, 
avant  l'offerloire,  lui  présente  deux  hosties 
doiit  il  en  mange  une,  et  un  camérier  lui 
verse,  dans  une  lasse  de  vermeil  doré,  de 
l'eau  cl  du  vin  des  burettes.  Si  le  pape  dit  la 
messe  ponlificalemenl,  le  cardinal  qui  lui 
sert  de  diacre  présente  au  sacristain  trois 
hnslios  dont  il  en  mange  deux. 

Il  a  soin  d'enlrelenir  toujours  une  hostie 
consacrée,  de  la  grandeur  de  celles  dont  on 
se  sert  à  la  messe,  dans  la  principale  cha- 
pelle du  palais  où  den)cure  le  pape,  et  doit 
renouveler  celte  hostie  tous  les  septièiiies 
jours.  Celle  hostie  est  pour  servir  de  via- 
tique au  pape  lorsqu'il  est  à  l'article  de  la 
mort,  qui  lui  doit  être  administré  par  le  sa- 
cristain, aussi  bien  que  rextrcuie-oncliou, 
comnie  élanl  le  curé  de  Sa  Sainteté. 

Lorsque  le  pape  entreprend  un  long  voyage, 
deux  eslafi(îrs,  l'un  domestique  de  Sa  Sain- 
teté, et  l'autre  domestique  du  sacristain, 
tiennent  par  la  bride  la  mule  qui  porte  le 
saint  sacrement  ;  cesesiafiers  sont  présentés 
au  pape  par  le  sacristain,  et  sa  sainteté  les 
confirme  dans  cet  emploi  par  un  bref.  H 
exerce  aussi  une  espèce  de  juridicli(tn  sur 
tous  ceux  qui  accompagnent  le  pape  dans 
ces  sortes  de  voyages,  et  pour  marque  de  sa 
juridi(  lion,  il  poile  un  bâton  cà  la  main. 

11  distribue  aux  cardinaux  les  messes 
qu'ils  doivent  célébrer  solennellement  ;  mais 
il  doit  auparavant  faire  voir  au  premier 
cirdin.il-prêire  la  distribution  qu'il  en  fiil. 
Il  distribue  aussi  aux  prélats  assistants  les 
messes  qu'ils  doivent  célébrer  dans  la  cha- 
pelle du  pape.  S'il  est  évoque  ou  constitué 
en  dignité,  il  lient  rang  dans  celte  chapelle 
parmi  les  prélats  assistants,  si  c'est  en  prc- 
8(Mice  du  p.'ipe;  (ît  si  le  pape  n'y  est  pas,  il  a 
scancii  parmi  les  prélats  selon  son  antiquité, 
sans  avoir  égard  à  sa  qualité  de  prélat  as- 
sistant. S'il  n'cât  pas  évêque,  il  prend  son 


rançf  après  le  dernier  évôquo  ou  après  lo 
dernier  abbé  milré.  Après  la  mort  du  pape 
il  enlre  dans  le  conclave  en  qualité  de  pre- 
mier conclavisle.  11  dit  tous  les  jours  la 
messe  en  présence  des  cardinaux,  el  leur 
administre  les  sacrements  el  aux  concla- 
vistes.  Autrefois  il  était  aussi  bibliothécaire 
du  Valicin  :  ce  qui  a  duré  jusque  sous  le 
pontificat  de  Sixte  IV,  qui  sépara  ces  deux 
offices,  et  donna  celui  de  bibliothécaire  à 
Plaline,  auteur  de  la  Vie  des  Papes  et  de 
plusieurs  autres  ouvrages. 

L'an  1567,  le  pape  Pie  V  mit  l'ordre  des 
Ermites  de  Saint-Augustin  au  nombre  des 
quatre  ordres  mendiants ,  qui  sont  les  Domi- 
nicains ,  les  Frères-Mineurs  ,  les  Carmes  et 
les  Augustins  ,  auxquels  il  joignit  aussi  les 
Servîtes  ,  voulant  que  ces  ordres  fussent  ré- 
putés mendiants,  quoiqu'ils  possédassent  des 
rentes  et  des  fonds;  il  ne  donna  le  rang  aux 
Augustins  qu'après  les  Carmes  :  ce  sont  les 
Dominicains  et  les  Franciscains  qui  ont  la 
préséance  au-dessus  des  autres. 

Il  y  a  eu  parnù  eux  un  très-grand  nom- 
bre de  saints  et  de  bienheureux,  entre  les- 
quels saint  Thomas  de  Villeneuve,  archevê- 
que de  Valence,  cl  sainl  Nicolas  de  Tolenlin 
tiennent  les  premiers  rangs  ,  aussi  bien  que 
saint  Jean  F<icond,  canonisé,  sur  la  fin  du 
dernier  siècle  ,  par  le  piipe  Alexandre  VllI. 
Les  personnes  illustres  par  leur  science  ,  les 
dignités  de  l'Église  el  les  emplois  qu'ils  ont 
occupés,  sont  en  trop  grand  nombre  pour 
en  faire  le  dénombrement  ;  nous  nous  con- 
tenterons de  dire  qu'Onuphre  Panvini  de 
Vérone  a  été  l'un  des  plus  grands  ornements 
de  cet  ordre  dans  le  seizième  siècle,  el  qu'il 
a  composé  divers  ouvrages  concernant  les 
antiquités  de  l'Eglise.  Il  préparait  une  his- 
toire générale  des  Papes  et  des  Cardinaux 
lorsqu'il  mourut  à  Palerme  en  Sicile,  en 
loG8,  âgé  de  trente-neuf  ans. 

Le  P.  Christian  Lupus,  natif  d'Ypre,  s'ac- 
quit tant  de  réputaticm  dans  le  dernier  siè- 
cle qu'Alexandre  VII,  qui  n'était  alors  que 
cardinal,  et  nonce  en  Flandres,  l'honora 
d'une  amitié  particulière.  Lorsqu'Alexan- 
dre  fut  parvenu  au  pontificat,  il  appela  lo 
P.  Lupus  à  Home,  et  pour  le  retenir  auprès 
de  lui,  il  lui  voulut  donner  un  évêché  et 
l'intendance  de  la  sacristie;  mais  il  refusa 
l'un  et  l'autre.  Dans  un  second  voyage  qu'il 
fit  à  Rome  ,  il  ne  reçut  pas  de  moindres 
marques  d'estime  d'Innocent  XI.  Les  papes 
ne  furent  pas  les  seuls  dont  il  fut  considéré: 
le  grand  duc  de  Toscane  lui  oITril  plusieurs 
fois  une  pension  considérable  pour  l'altirer 
à  sa  cour.  On  a  de  lui  cinq  volumes  sur  les 
Canons  des  Conciles,  et  quelques  autres  ou- 
vrages. Il  mourut  l'an  1681. 

Un  de  ceux  qui  ont  l'ait  le  plus  d'honneur  à 
cet  ordre  a  été  le  cardinal  Henri  Noris  :  il 
était  de  Vérone  ,  el  le  premier  ouvrage  qu'il 
donna  au  public  fut  l'Histoire  Pélagienne, 
imprimée  à  Padoue,  en  1673.  On  l'attaqua 
par  de  savants  écrits ,  auxquels  il  répondit. 
La  querelle  s'échauffa  et  fut  portée  au  tri- 
bunal de  l'Inquisition.  Le  livre  qui  y  avait 
donné  lieu  futexaminé,  et  en  sortit  à  l'hou- 
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neur  de  l'auteur,  et  fut  depuis  réimprimé 
doux  fois.  Le  pape  Clément  X,  le  fit  quali- 
ficateur du  Saint-Office.  Son  Histoire  Péla- 
{rienne  fut  de  nouveau  déférée  à  l'Inquisi- 
tion, en  1676,  et  en  sortit  avec  le  même  suc- 
cès que  la  première  fois.  Le  P.  Noris  ensei- 
gna l'histoire  ecclésiastique  et  composa 
d'autres  ouvrages.  Enfin  ,  le  pape  Inno- 
cent XII  appela  ce  savant  homme  à  Rome, 
et  rétablit  sous-bibliothécaire  du  Vatican. 
Il  fut  de  nouveau  attaqué  par  ses  adversai- 
res, et  ses  ouvrages  furent  encore  mis  à 
l'examen  par  ordre  du  pape  ;  mais  ayant  été 
pleinement  justifié  ,  Innocent  XII  l'honora 
de  la  pourpre  en  1695,  et  après  la  mort  du 
cardinal  Casanate  ,  arrivée  en  1700,  il  fut 
fait  bibliothécaire  du  Vatican.  H  fut  encore 
nommé  par  le  pape,  en  1702, pour  (ravailler 
à  la  réformalion  du  Calendrier  ,  et  mourut  à 
Home,  en  170V  ,  âgé  de  soixante-treize  ans. 
Le  P.  Bonjours,  religieux  français  du  môme 
ordre,  et  que  le  cardinal  Noris  ,  qui  connais- 
sait son  érudition  ,  avait  fait  venir  à  Rome, 
travaille  acluollemcnt  à  celte  réformation  , 
et  a  donné  déjà  quelques  ouvrages.  Les  au- 
tres cardinaux  de  cet  ordre  sont  Bonaven- 
ture  de  Padoue  ,  créé  par  le  pape  Urbain  VI; 
Gilles  de  Vilerbe  ,  par  Léon  X  ;  Soripan,  par 
Pie  IV;  Pétrochîiin,  par  Sixte  V. 

L'habillement  de  ces  religieux  consiste  en 
une  robe  et  un  scapulaire  blanc  quand  ils 
sont  dans  la  maison;  au  chœur  et  quand  ils 
sortent  ,  ils  rneltent  une  espèce  de  coule 
noire  et  par-dessus  un  grand  capuce  se  ter- 
minant en  rond  par  devant  et  en  pointe  par 
derrière  jusqu'à  la  ceinture,  qui  est  de  cuir 
noir.  Leur  grand  couvent  de  Rome  a  élé 
fondé  par  le  cardinal  Guillaume  d'Eloule- 
ville,  archevêque  de  Rouen  ,  qui  le  fit  bâtir 
en  1483,  sous  le  pontificat  de  Paul  II ,  et  le 
règne  de  Louis  XI,  roi  de  France.  Ce  cou- 
vent n'est  d'aucune  province  ,  el  dépend 
immédiatement  du  général.  II  y  a  dans  ce 
couvent  une  riche  bibliolhèque  publique 
donnée  par  Ange  Rocca,  évêque  de  Tagaste, 
religieux  de  cet  ordre  et  sacristain  du  pape, 
qui  a  donné  plusieurs  ouvrages  au  public. 
Le  couvent  de  Paris  appelé  des  Grands-Au- 
gustins  est  aussi  soumis  immédiatement  au 
général.  Il  sert  de  collège  à  toutes  les  pro- 
vinces de  cet  ordre  en  France  ,  qui  y  en- 
voient étudier  leurs  religieux  qui  veulent 
parvenir  au  doctorat  dans  la  célèbre  uni- 
versité de  cette  ville  ,  où  ils  ont  été  admis 
aussi  bien  que  les  trois  autres  ordres  men- 
diants. Ce  couvent  de  Paris  ayant  eu  besoin 
de  réforme,  le  R  P.  Paul  Luchini,  général 
de  l'ordre,  y  fil  la  visite  en  1059,  comme  gé- 
néral et  comme  commissaire  apostolique  du 
pape  Alexandre  VII,  par  bref  du  vingt-six 
juin  1657  ;  il  fit  plusieurs  règlements  pour 
l'observance  régulière  ,  qui  furent  approu- 
vés dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à 
Home  l'an  1661,  où  le  R.  P.  Pierre  Lanlran- 
çoni  d'Ancône  fut  élu  général  de  l'ordre. 
Outre  ces  couvents  de  llome  et  de  Paris  , 
il  y  en  a  encore  environ  trente-six  autres 
qui  sont  immédiatement  soumis  au  général, 
dont  ceux  de  Toulouse,   de  Montpellier  cl 


d'Avignon  sont  du  nombre.  Le  supérieur  de 
celui  de  Brunen  en  Moravie  est  perpétuel , 
et  se  sert  d'ornements  pontificaux.  Il  exerce 
une  juridiction  presque  épiscopale  en  plu- 
sieurs lieux.  Voyez  les  auteurs  que  nous 
avons  cités  à  la  fin  du  chapitre  précédent,  et 
le  catalogue  des  couvents  de  cet  ordre  ,  par  le 
P.  Lubin 
§  III.   —   Des  différentes   congrégations   de 

Vordre  des    Ermites    de    Saint-Augustin 

après  l'union  générale. 

Le  relâchement  qui  s'introduisit  dans  l'or- 
dre des  Ermites  de  Saint-Augustin  donna 
lieu  à  l'établissement  de  f)Iusieurs  congréga- 
tions. La  première  fut  celle  de  Leoeto  ,  ou 
plutôt  d'Iîliceto,  qui  fut  formée  par  les  soins 
du  P.  Plolomée  de  V^onise,  qui,  ayant  été  élu 
général  dans  le  chapitre  tenu  à  Strigonie  en 
Hongrie  ,  l'an  1385,  ne  fut  pas  plutôt  de  re- 
tour en  Italie  qu'il  songea  à  rétablir  l'ob- 
servance régulière  dont  les  religieux  s'é- 
taient éloignés.  Il  fit  choix  pour  cet  effet  du 
couvent  d'Illicelo  où  elle  était  le  plus  en  vi- 
gueur, afin  de  servir  de  modèle  aux  autres  ; 
et  il  donna  un  vicaire  général  aux  cotivenis 
qui  s'uniront  à  ce  monastère,  et  qui  ont 
formé  la  congrégation  qui  se  nomme  llliceto. 
Ces  couvents  sont  présentement  au  nombre 
de  douze. 

Les  Pères  Simon  de  Crémone  et  Chrétien 
Franco  travaillèrent  dans  le  royaume  de 
Naples  à  faire  revivre  l'observance  régulière 
qui  avait  élé  presque  bannie  de  la  plupart 
des  monastères.  Ils  trouvèrent  des  disposi- 
tions favorables  à  leurdessein  dans  quelques 
jeunes  gens  qui  s'unirent  à  eux  ,  et  pour 
l'exécuter  iischoisirent  le  couvent  de  Saint- 
Jcan-de-Carbonnièrc  dans  Naples  ,  (jui  a 
donné  le  nom  à  cette  congrégation,  gouver- 
née par  un  vicaire  général,  et  qui  comprend 
présentement  quatorze  couvents. 

Le  P.  Augustin  de  Rome,  ayant  été  élu 
général  en  14^19,  donna  commencement  à  la 
congrégation  de  Pérouse,dans  le  monas- 
tère de  Sainte-Marie-la-Neuve  de  la  même 
ville,  et  environ  dix  monastères  se  joigni- 
rent à  celui-là  pour  pratiquer  les  mêmes 
observances;  mais  il  n'y  a  présentement 
que  huit   monastères  de  cette  congrégation. 

La  plus  nombreuse  et  la  plus  florissante 
congrégation  de  celles  qui  sont  gouvernées 
par  des  vicaires  généraux,  est  celle  de  Lom- 
bardie,  qui  comprend  quatre-vingt-six  cou- 
vents, dont  Sainte-Marie-du-Peuple  à  Rome 
est  un  des  plus  considérables.  Jean  Roch 
Porzii  de  Pavie,  Jean  de  Novarre  et  Grégoire 
de  Ciémonc  furent  les  auteurs  de  cette  ré- 
forme, qu'ils  introduisirent  en  li'iO  selon 
quelques-uns  ,  et  selon  quelques  autres  en 
li38  ,  dans  les  anciens  couvents  ,  et  ils  en 
érigèrent  de  nouveaux.  Celui  de  Sainte-Agnis 
à  Mantoue,  où  repose  le  corps  du  B.  Jean 
Bon,  dépend  de  celte  congrégation,  et  celui 
de  Notre-Dame-do-Brou,  proche  de  Bourg  en 
Brosse  ,  dont  l'église  servait  autrefois  de  sé- 
pulture aux  ducs  de  Savoie  ,  qui  appartient 
présentement  aux  Auguslins-Dech.iussos  do 
France,  était  aussi  membre  de  celle  con- 
grégation. 
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Sous  .c  généralal  dn  Jacques  d'Aquila  , 
l'an  1470,  ou,  selon  le  P.  Lubin.  l'an  IkTA, 
Baplisle  Pojigi  donna  conunoncomcnl  à  la 
coDgiégalion  de  Gènes,  appelée  Nolre- 
Datne-iie-la-Consolalion.  Il  oblinl  plusieurs 
luonaslèies  ,  et  en  fonda  de  nouveaux,  dans 
lesquels  les  religieux  vivaient  très-auslère- 
nicnl  el  dans  une  grande  pauvreté.  Ils  étaient 
autrefois  déchaussés  et  portaient  des  sanda- 
les de  bois  ;  mais  présentement  ils  sont  ha- 
billés comme  les  autres  Augustins.  Ils  ont 
trente-un  couvents  ,  dont  un  à  Home  qui  se 
nonune  Saint-Georges. 

Simon  de  Camerino  ayant  fondé  les  mo- 
^)a^tè^es  de  Muriano  proche  de  Venise,  de 
Sainle-Marie-de -Campo-Santo  à  Padoue,  et 
de  Monte-Ortono,  en  forma  une  congréga- 
tion, avec  quelques  antres  couvents  qui  s'u- 
nirent à  ces  trois  premiers  ,  l'an  1V36.  Il  y 
introduisit  des  observances  austères  ,  qui 
différaient  de  celles  qu'on  pratiquait  dans 
les  autres  couvents  de  l'ordre.  Celle  congré- 
gation n'a  présentement  que  cinq  cou- 
vents 

Une  autre  congrégation  fut  formée  dans 
la    Pouille   par  le  1*.  Félix  de  Corsano,  l'an 
li92,  sous  une  ob>ervance   très-étroite  ;  et 
l'année  suivante,  il  en  parut  une  autre  en 
Allemagne  par  les  soins  de  Simon  Lindmer 
et  André  Proies ,  qui  réunirent  les   princi- 
paux couvents  d'Allemagne  et  douze  autres 
en  Bavière  en  une  seule  congrégation,  qu'ils 
appelèrent  de  Saxe.  Ce  fut  à   la  faveur  des 
difl'érenls   princes  dans   les   Etats   desquels 
ces  monastères  étaient  silués,  qu'ils  obtin- 
rent des   souverains   pontifes,  de   leurs  lé- 
gats, et   des   autres  supérieurs ,  beaucoup 
d'exemptions  et  de  privilèges.  Ils  tinrent  un 
chapitre  à  Nuremberg,  où  ils  dressèrent  des 
constilulions  différentes  de  celles  de  l'ordre. 
Ce  fut  à  peu  près  dans  le  même  temps  qu'ils 
trouvèrent  moyen   de  se  soustraire  entière- 
ment de  l'obéissance  du  général  ;  et  le  pape 
Jules  11  ,  l'an  1503  ,  en  les   exemptant  de  la 
juridiction  do  ce  général  ,  les  soumit  à  celle 
de  quelques  personnes  séculières ,  comme  du 
doyen  de  Colmar  ,  du  prévôt  de  Sainte-Mar- 
guerite, el  de   quelques   autres,    ils    firent 
néanmoins  une  espèce  d'union  avec  les  Pères 
de  la    congrégation    de    Lombardie  ,    pour 
pouvoir  se  servir  de  leur  procureur  en  cour 
deKome  etjouir  de  leurs  privilèges.  Lemême 
pape,  le  15  mars  ISOtJ,  commit  les  archevê- 
ques de  Mayence,  de  Magdebourg  et  de  Salz- 
bourgpourrexécutiondesonbref,(jui  séparait 
entièrement  ces  religieux  des  autres  de  l'or- 
dre ;  et  pour  lors  le  P.  Jean  Saupilius  prit  le 
litre  de  génér.il  de   cette  congrégation  ,  qui 
avait  été  gouvernée  d'abord  par  André  Pro- 
ies. Mais  celte  congrégation  n*;  subsista  pas 
longtemps,  ayant  eu  le  malheur  de  nourrir 
dans  son   sein    un  des    plus  grands  ennemis 
de  l'Kgli-ie,  qui  fut  l'hérésiariiue  Lullier,  qui 
corrompit  la  toi  de  la  plus  grande  partie  des 
religieux  qui    (omposaient  celle  congréga- 
tion. Il  y  en  eut  néanmoins  plusieurs  qui  ne 
suivirent  point  ses  erreurs  ,  et  qui   demcu- 
rèreni  fermes  dans   la    foi  callioiique  .  entre 
les  autres  ,  le  même  Saupilius,  qui  était  gé- 


néral de  celle  congrégation.  Avant  la  chule 
de  Luther  ,  il  avait  été  son  protecteur  ;  mais 
il  devint  son  plus  grand  ennemi  après  (ju'il 
eut  semé  son  hérésie,  aussi  bien  (juc  Bar- 
thélémy dllsinghem  ,  (jui  avait  clé  le  maître 
de  cet  hérésiarque.  On  voit  encore  sur  le 
tombeau  de  ce  dernier  à  Wirizbourg  cello 
épilaphe  : 

Olim  nu*  Ludior  lit  |)r;ri>P|itorp,  M;igisler, 
l''il  simili  el  fraler  Helif^ioMP  milii. 
Deseruil  scJ  ni  i  dociiineiii:i  (idelia,  Doclor 
Deiexi  priinus  l'alsa  doce.ri'  viinm. 

L'observance  régulière  fut  portée  en  Es- 
pagne par  le  P.  Jean  d'Alarcon,  (jui ,  ayant 
obtenu  les  permissions  nécessaires  du  P. 
Augustin  de  Ronie  ,  général  de  cet  ordre, 
fonda  dans  la  VieiUe-Castille  un  couvent  , 
en  H30,  sous  le  litre  de  Tous-lcs-Sainls, 
auquel  se  joignirent  celui  de  Sainte-I\Iarie- 
del-Pilar-dc-Avenas-de-I)(iegnas ,  el  celui 
des  religieuses  de  Madrigal  ,  avec  lesquels  il 
commença  une  nouvelle  congrégation  qu'il 
appela  Della-CUnistra  ,  gouvernée  par  un 
vicaire  général ,  jusqu'en  l'an  1505  (juc,  la 
même  observance  ayant  été  introduite  dans 
tous  les  couvents  de  Caslille  ,  celte  congré- 
gation perdit  ce  litre,  el  n'eut  plus  de  vi- 
caire général  ,  ayant  été  divisée  en  quatre 
provinces ,  qui  sont  celles  de  Tolède  ,  do 
Salamanque,  de  Burgos  et  de  Séville. 

La  congrégation  de  Calabre  commença 
l'an  1503.  Ce  fut  le  P.  François  de  Zampana 
qui  en  fut  le  promoteur  :  il  était  de  Calabre, 
el  beaucoup  estimé  pour  sa  piété  el  pour  sa 
doctrine.  Quelques  religieux  s'élanl  joints  à 
lui  pour  mener  une  vie  retirée  ,  celte  con- 
grégation qui  fut  appelée  de  Calabre  ,  s'é- 
lanl augmentée  par  le  nombre  de  plus  de 
quarante  monastères  ,  fut  divisée  en  deux: 
l'une  sous  le  nom  de  Calabre  cilérieure  ,  et 
l'autre  sous  celui  de  Calabre  ultérieure  ,  qui 
sont  gouvernées  chacune  par  un  vicaire  gé- 
néral. 

La  congrégation  de  Centorbi ,  ou  des  Ré- 
formés de  Sicile,  a  eu  pour  fondateur  le 
P.  André  del  Guasto,  Sicilien,  qui,  voulant 
renoncer  au  monde  ,  se  retira  dans  une  soli- 
tude sur  une  montagne  du  diocèse  de  Calane, 
prochela  ville  de  Saint-Philippe  d'Argirione, 
appelée  communément  Caslro-Giovani,  et  se 
revêtit  d'un  habit  d'ermite;  mais  ayant  été 
conseillé  d'embrasser  la  vie  religieuse  ,  et  do 
s'engager  à  Dieu  par  des  vœux  solennels  , 
il  choisit  la  règle  de  Saint-Augustin.  Il  alla 
à  Rome,  où  il  obtint,  l'an  1579,  du  pape 
Pic  V  ,  et  du  prolecteur  de  l'ordre  des  Er- 
mites de  Saint-Augustin  ,  la  permission  de 
fonder  une  nouvelle  congrégation  de  cet  or-' 
dre.  Etant  retourné  en  Sicile  ,  cl  ayant  voulu 
exécuter  son  dessein  ,  il  y  trouva  beaucoup 
de  difficultés  ,  par  les  oppositions  qu'on  y 
forma;  ce  (jui  l'obligea  do  faire  un  second 
voyage  à  Rouie  ,  !'an  1585.  Le  pape  défendit 
qu'on  l'inciuiélâl  en  aucune  manière  dans 
SOI)  entreprise  :  c'est  pourquoi  douze  per- 
sonnes s'élanl  jointes  à  lui  pour  vivre  sous 
sa  conduite  ,  il  fonda  son  premier  monaslèrû 
sur  une  montagne  appelée  Ccnlorbi ,  (\u\  a 
pris  ce  nom  à  cause  qu'anciennement  il  y 
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était  aat  eoriron§  renl  ciLade'Jei ,  qui  for- 
ma^rat  comm?  anlant  dp  p^ites  iille<s.  Ils  6^ 
t«Bt  profession  «o'ennelle  l'an  1^86  .  et  le 
pipe  Sixte  V  approuva  !«ar  coD?ré?ilion 
et  leurs  constitalions  ,  qoi  aTaieoi  été  dres- 
sées par  le  riodaienr  :  ce  qoi  fat  conGrœé, 
l'an  lCi7,  par  le  pape  Paal  \'. 

Ci>«  re  isienx  sont  di<liBené^  des  antres 
erœites  du  même  ordre  en  Italie.  On  k*  ap- 
pelle commuoémcAt  !es  Réformés  c  Sicile. 
L'obçerrance  exacte  de  leurs  règles  qa'ils 
praliqoèreat  Irar  attirèrent  ane  estime  gé- 
nérale, et  ils  ont  présenîement  dix-huit 
fouTcntç  ,  oB  iU  nsènent  a-*e  ri?  très-au' 
stère.  Ils  ne  possèdent  accans  fonds  ni  re— 
Tenus,  et  ne  vjTent  point  d'aoménes.  Ils  tra- 
vaillent pour  aroir  leor  subsistance  el  ieur 
entretien  ,  el  s'appliquent  parficuHèreraent 
à  11  culiore  de  la  terre.  Outre  le*  jeines  de 
lArent  et  do  Carême,  ils  jf^ûn^-nt  encore 
tro'S  fois  la  seraaîD-,  et  prennent  aussi  la 
discipline  ces  joors-lâ.  Ils  ont  tous  les  jours 
deux  heures  d'oraison  mentale,  et  obscrrent 
un  silence  rigoureux.  Leur  babiliement  est 
assez  semblable  à  relui  des  Angustins  Dé- 
ehâussés  d'Italie.  Ils  root  aofsi  les  pi*-ds 
nos  ;  mais  ils  se  serrent  de  panioofles  an 
lieu  de  sandales ,  et  ont  des  chemises  de 
serge  en  forme  de  cilice  (1).  Quant  à  lenr 
r>odaleor,  le  P.  André  del  Guasto,  il  mourut 
l'an  1627,  et  son  corps  s'est  conserré  jus- 
qu'à présent  sans  aucune  corruption.  Sa  rie 
a  été  éoor.&i  au  public,  l'an  1677,  par  le 
P-  Fulgence  de  Cacamo,  ricaire  général  de 
cette  congrégation. 

La  congrégation  des  Colorites,  qoi  avait 
CMumencé  par  les  soins  de  Bernard  de  Ra- 
glîanodans  la  Caiabre  ci'érieore,  rers  l'an 
1330.  se  soumit  à  l'obéissance  de  tout  l'ordre 
desErmites  de  Saint-Augustin  lan  1600;  elle 
a  pris  son  nom  d'une  petite  montagne  nom- 
mée Colorito  ,  située  proche  le  village  de 
lioraoo  an  diocèse  de  Cassano  an  rovaume 
deNapIes,  dan?  la  Caiabre  ciiérieoré,  sur 
laquelle  montagne  il  j  a  une  église  dédiée  à 
la  sainte  Viergf,  qui*  e>l  dandenne  fonda- 
tion. Ce  Bernard  était  on  saiul  prêtre  natif 
du  village  deRogliano,  qui,  Toobnl  se  retirer 
dn  eommerce  des  hommes  et  Tirrc  dans  la 
solitude,  te  revêtit  d'un  habit  d'ermite,  et 
bâtit  une  petite  cabane  prochede  cette  église, 
«■  il  técul  dans  Irs  pratiques  d'une  péni- 
tence si  austère  que  ceux  qui  venaient  visi- 
ter celle  église  par  dévotion ,  le  regardant 
conMBe  une  personne  d'une  éminente  Tcrio, 
«e  recommandaient  à  ses  prières  ,  et  s'csli- 
maienl  heureux  lorsqu'ils  pouvaient  obtenir 
de  lui  quelques  iuslractions  spirituelles. 
Comme  il  les  entretenait  toujours  do  mépris 
dn  monde,  il  y  en  eut  plusieurs  qoi,  touchés 
par  ses  dis  ours  le  i  oulurenl  imiter  dans  sa 
Tic  péujlcnte,  el  être  de  ses  disciples.  Leor 
nombre  s'augmentanl  tous  h-s  jours,  ils  pri- 
rent le  nom  de  Colorites.  à  cause  de  la  mon- 
tagne sur  laquelle  ils  demeuraient,  et,  l'an 
lÔ6i,  la  duchesse  de  Bisignano  leur  donna 
celle  montagne  avec  tout  son  territoire  :  ce 
qui  fut  conGrmé  par  le  pape  Pic  IV ,  Tan 
ri,  roj..  àbia  do  To!.,  n' 41. 


1360.  Mais  Pie  V  avant  ordonné,  l'an  15C0, 
que  tons  ceux  qui  portaient  Ffeabit  différent 
de*  séculiers  eussent  à  le  quitter  ou  à  em- 
brasser une  de*  règles  approuvées  par  l'E- 
g!ise ,  les  Colorites,  pour  o^ir  aox  ordres  dn 
souverain  pontife,  embrassèrent  la  règle  de 
Saint-Ausnstin  sans  quitter  le  nom  de  t>>k»> 
rites,  et  6rent  des  vorax  solennels  l'an  1591. 
Leur  babiliement  consistait  en  une  robe  de 
conleur  tannée,  avec  une  grande  mozelte  à  la- 
quelle était  attacbé  le  capnce.  et  un  manteau 
descendant  sen'ement  jusqu'aux  genonx  (i  . 
Ils  se  soumirent,  l'an  lO^iiO,  au  général  de 
l'ordre  des  Ermites  de  Saiot-Aoeusiin,  qui 
était  pour  lors  le  Père  Fiv  iino.  qui  lenr  per- 
mit de  retenir  leur  habit  ;  mais  il  leur  or- 
donna de  porter  une  ceinture  de  cuir  au  lieu 
de  celle  de  laine  qu'ils  portaient  auparavant. 
Clément  Tlfl  approuva  celle  congrégation, 
qoi  a  fait  ensuite  quelque  progrès ,  ajaul 
présentement  dix  ou  onze  coments,  dans 
lesquels  ces  rel'gienx  viventdansnnegrande 
observance.  La*^vie  de  leor  fondateur  a  éié 
donnée  au  public  par  Jean-Léonard  Tofarello 
l'an  1610.  Il  V  a  aussi  une  congrégation,  cofD- 
mencée  en  Dalmalie  l'an  1511,  qui  a  six 
couvents. 

En6o.  qooiqne  la  communauté  de  Bourges 
n'ait  jaoïais  eu  de  vicaire  général,  et  n'ait 
jamais  fait  qu'une  province  dn  nombre  des 
quarante-deux  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  chapitre  précédent,  on  la  peut  mettre  au 
nombre  des  différentes  congrégations  de  cet 
ordre ,  puisque  c'est  une  réforme  particu- 
lière introduite  par  le  zèle  des  Pères  Etienne 
Rabâche  et  Roger  Girard,  qui,  vers  Tan  1393, 
sons  le  généralat  do  Père  André  Fivizaao, 
considérant  le  peu  de  proportion  qu'il  j  avait 
de  l'ancienne  observance  avec  celle  qui  se 
pratiquait  pour  lors  dans  les  couienis  de 
l'ordre  en  France,  résolurent  de  vivre  con- 
formément aux  anciennes  constitutions,  qu'ils 
voulurent  observer  à  la  htlre  sous  Tobéis- 
«ancedu  proriocial  de  la  prorince  de  France. 
Ils  eurent  d'abord  quelques  compagnons  qui 
se  joignirent  à  eux.  Le  couvent  de  Bourges 
fut  le  premier  où  ils  menèrent  cette  nouvelle 
vie,  et  cette  congrégation  fut  appelée  la  com- 
munauté de  Boorg^'s,  à  canse  de  ce  mona- 
stère où  ils  avaient  d'abord  pratiqué  cette 
observance.  Ils  érigèrent  ensuite  de  nouf  eaux 
monastères:  quelques  anciens  s'nnirent  à 
ceux-là  ,  de  sorte  qu'en  peu  de  temps  il  j  en 
eut  jusqu'à  vingt  qui  furent  gouvernés  dans 
la  suite  par  un  provincial  particulier.  Cette 
réforme  a  été  appelée  la  province  de  Saint- 
Guillaume,  ou  la  communauté  de  Bourges,  et 
depuis  quelques  années  elle  a  pris  senirment 
le  nom  de  province  de  Saint-Guillaume  :  ou 
les  appelle  à  Paris  les  P^^lits-Ausustins ,  on 
les  Aogustios  de  la  reine  Marguerite,  à  cause 
que  leur  couvent  a  é!é  fondé  |  ar  Marguerite 
de  Vaiois,  première  femme  d  Henri  |V  ,  roi 
de  France,  qui  n'était  encore  que  roi  de  Na- 
varre, dont  le  iiiariage  fut  di^sous.  Leor  ha- 
billement est  à  peu  près  semblable  à  ce  ni 
des  Angustins  de  l'ancienneobservance,  qu*"" 
nomme  en  France  Graods>Anfiislins.  Tuutn 

(ij  r«9.,  à  U  ftn  du  vol.,  u'  4i. 
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la  différence  .in'il  peul  y  atoir.c  estqoe  ceax 
de  l4  reforme  deB^'urges  porlenl  leurs  habus 
plasilrni's;  et  aG:i  tjue  leurs  quéleurs  à 
Pari»  soit  olJislingues  deceuxdu  cuuveDt  des 
Grandy-Auguslios,  il>  soûl  habillés,  en  fai- 
sant la  quéle,  co.nrae  on  peut  voir  dans  la 
6gure  qui  représente  un  de  ces  frèrts  quê- 
teurs ^1). 

Voyez,  pour  les  difTérenles  congrégations 
dont  nous  venons  de  pirler.  les  anteurs  ci- 
detattt  ciie's  :  pour  la  communaole  de  Bour- 
ges, feiix  AuyusliHensiutn  coinmuuitatis  Bi- 
turicei'sis  exord.  H  progress..  p^r  Cbrislinum 
FraiiiS'jm  ;  et  le  Père  Boaanni,  pour  tes 
Coioriteset  les  Ermites  de  Cent yrbi,  dans  son 
Catalogue  des  Ordres  relig.,  tom.  1  et  III 

AUGUSTIN      TiERS-ORURE   de   SilXT-*. 

Le  tiors-ordre  que  saint  Franç«">is  d'Assise 
institua  sous  le  nom  de  la  Péni'.ence,  pour 
des  personnes  de  lun  et  de  l'autre  sexe  qui 
voulaient  mener  une  \ie  relirée  dans  leurs 
maisons  particulières,  a  été  d'une  si  grande 
utilité  que  plusieurs  ordres  religieux  ,  à  l'i- 
mitalion  de  ce  patriarche  des  Frères-Mineurs, 
ont  Voulu  aussi  établir  des  tiers-ordrts.  C'est 
ce  que  l'on  a  déjà  vu  lorsque  nous  avons 
parlé  du  tiers-ordre  des  Carmes,  et  ce  que 
nous  ferons  remarquer  aussi  en  pari.int  des 
ordres  de  Saint-Dominique  ,  de  la  Mercy,  des 
Serrites,  des  Minimes  el  autres.  M^is  quel- 
ques écrivains  de  celui  des  Ermites  de  Saint- 
Augustin  prétendent  que  leur  (iers-orvire  eît 
le  preaiier  qui  ail  paru  dans  lEglise.  et  que 
saint  Augustin  lui-même  en  a  ele  linstilu- 
leur.  Le  P.  Bruno  Sauvé,  religieux  de  la  pro- 
Tinoe  de  Saint-Guillaume  ou  de  la  commu- 
nautéd  •  Bourges, a  même  composé  un  livre  qui 
Iraile  particulièrement  de  1  eiablissement  de 
ce  tiers-ordre  de  Sainl-Auguslin.  mais  les 
raisons  qu'il  apporte  pour  prouver  l'anti- 
quité chimérique  de  cet  ordre  sout  si  frivo- 
les qu'elles  ne  méritent  pas  d'élre  réfutées: 
ce  serait  fatiguer  le  lecteur,  qui  entrera  sans 
doute  dans  notre  sentiment,  en  lui  apprenant 
que  le  P.  Sauvé  met  sainte  Geneviève,  pa- 
tronne de  Paris,  au  nombre  des  personnes  qui 
depuis  saint  Augustin  jusqu  à  la  fin  du 
sixième  siècle  eut  fait  profession  .'à  ce  qu'il 
prétend]  du  tiers-ordre  de  ce  saint  docteur 
de  l'Eglise ,  el  il  jugera  par  la  des  autres  pré- 
tentions de  cet  au(eur. 

Depuis  le  sixième  siècle  jusqu'au  dou- 
X'.ème,  il  n'a  rien  à  nous  proposer  concer- 
nant ce  tiers-ordre:  parce  que,  selon  lui,  les 
Van  laies  en  Afrique,  les  Huns  en  Espagne, 
les  Go  bs  en  France,  en  Allemagne,  en  Flan- 
dre, détruisirent  tous  les  monastères  de  l'or- 
dre de  Saini-Augusiin  :  et  ces  barbares  avant 
fait  mourir  tous  les  religieux  de  cet  ordre, 
en  avant  aboli,  en  tout  ce  qu'ils  purent,  les 
monuments  illoslres,  tt  Ics  religieux  qui  pu- 
rent échapper  à  leur  fureur  s'elant  ret  res 
dans  des  cavernes,  il  ne  faut  pas  s'étonner, 
dii-il ,  si  plusieurs  siècles  se  sont  écoulés  de- 
puis sans  qu'on  ail  pu  rien  savoir  de  parti- 
culier cl  de  recoiumanJable  de  cel  ordre,  el 
s'il  n'a  pu  trouver  d'auleurs  qui  pendaûl  ce 
(I)  Vof.,  à  la  lin  du  m>\.,  n*  4ô. 


temps-là  aient  parlé  de  leur  tiers-ordre.  Il 
aurait  fjii  plaisir  de  dire  les  raisons  qui 
p  jrUrent  ces  barbares  à  décharger  leur  fu- 
reur sur  les  monastères  de  S>iinl-AugU5;ia 
cl  à  épargner  ceux  des  ordres  de  Saiut-Bi- 
sile  et  d-^  Sjint-B-nolt,  dont  on  trouve  I  eta- 
b.ssement  avant  l'irruption  de  ces  barbares 
et  qui  ont  subsiste  ju$>iu'à  présent. 

Ce  uesl  que  l'an  1190  qu'il  croit  aperce- 
Toir  le  rétablissement  de  ce  tiers-ordre,  et 
qu'il  croit  qu'il  en  est  fait  mention  dans  une 
bulle  que  le  pape  Innocent  111  donna,  la 
même  année,  à  l'occasion  d'une  femn.e  qui, 
après  avoir  fait  vœu  de  chasteté  entre  les 
mains  d'un  religieux  de  Tordre  de  Saint— 
Augustin,  se  maria  néaiimoins,  el  djnt  le 
mariase  fut  dé  lare  nul  à  cause  de  ce  vœu 
quelle  avait  fait.  Mais  ce  que  le  P.  Sauvé 
ajoute,  que  celle  femme,  outre  son  vœu  de 
chasteté,  s'engagea  de  vi^re  sous  la  direclioa 
de  l'ordre  de  Sâinl-Augustin  avec  un  habit 
de  liereiaire,  ne  se  Irouve  point  dans  cette 
bulle,  et  le  livre  ir  des  Décrétales,  lit.  Qui 
cl^.rici  tel  xovfnîes,  où  il  nous  renvoie,  nous 
apprend  scnlemenl  que  le  ^iœu  que  celte 
femme  avait  fait  était  un  vœu  soennel  de 
chasteté.  Par  conséquent  le  pape  la  regar- 
dait ccnime  religieuse  de  Tordre  de  Saint- 
AagasliD,et  non  pas  comme  tiercia>re  de 
cei  ordre,  puisque  ces  séries  de  tiercîaires 
ne  font  point  de  vœax  de  chasteté. 

Quoique  ie  P.  Sau^é  dise,  page  38,  qu'il 
ne  trouve  point  d'auteur  qui  ait  parlé  du 
lier?-ordre  de  Saint- Angusiin  depuis  la 
sixième  siècle  jusqu'en  Tan  11^,  il  ne  laisse 
pas  néanmoins  de  dire,  p^y?  +0.  que  le"  B. 
Gérard,  fondateur  de  Tordre  deSaint-Jean-de- 
Jerusâiem  ,  eiait  du  tiers-ordre  de  Sainl- 
Auguïlin,  et  que  c'est  pour  celle  ràiioa  qu'il 
do!.n,ï  à  ses  boïpilaliers.  l'an  1009.  la  régit 
de  *ainl  Augustin  :  ce  qui  prouve  évidem- 
ment, ajouip— 1-il,  qu'il  ia  gardait  lui-même. 
Mais  le  B.  Gérard  ne  donna  point  de  règle 
a^x  b..spilàliers  de  l'ordre  de  Sainl-Jean-d«- 
Jerusalem  :  i!  se  contenta  de  leur  inspirer 
tes  >enlimen;s  d'humilité  et  de  chanté;  et  ce 
fui  Ravmond  du  Put.  premier  graad-mûitre 
de  cet  ordre,  qui  leur  donna  une  règle  par- 
ticulière où,  à  la  ^érile,  il  y  a  quelque 
chose  tirée  de  celle  de  saint  Augustin.  Le  B. 
Gérard  n'a  point  eîé  non  plus  frore  convers 
ni  religieux  du  mona;lère  de  N olre-Dame-la- 
Latine,  comme  préiend  encore  cel  auleur:  eî 
ce  monastère  n'elail  point  de  Tordre  de  Saint- 
Augustiu,  mais  de  celui  de  Saini-B-enoit, 

Cet  auteur  nest  pas  plus  heureux  dans  la 
décourerle  qu'il  croil  aussi  avoir  faite  de  ce 
liers-ordre  de  Sair.l-Augus  in  dans  les  mo- 
nastères des  Soîors  Penileuie>,  dont  il  <=^st 
parlé  dans  les  bulles  ce  Grégoire  IX  de  Yao. 
1227  qu'il  cite,  car  ces  religieuses  formairnl 
un  ordre  particulier  dont  nous  parierons 
dans  la  suite.  On  les  appelait  les  sœurs  peni« 
tentes  de  sainte  Madeleine,  el  leurs  u-o- 
nastères  étaient  destinés  pour  recevoir  i:s 
Glles  el  les  femmes  qui.  avant  mené  dans  le 
monde  une  vie  oér;g!ée,  voula.eiît  en  faire 
peniier.ce  en  se  rciirac.i  dans  ces  monasiè- 
res,  oii  elles  s'engageâitût  pdr  Uei  tœux  îo- 
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lennels  sous  la  règle  de  saint  Augustin.  H  y 
avait  même  des  religieux  qui  portaient  aussi 
le  nom  de  Sainte-Madeleine,  elles  religieuses 
Pénitentes  étaient  soumises  au  général  et 
aux  provinciaux  de  cet  ordre  de  la  Made- 
leine. Ainsi,  le  témoignage  de  François  de 
Gonzagues  et  do  Luc  Wadding,  historiens 
de  l'ordre  de  Saint-François,  qui  disent  que 
les  religieuses  de  la  Pénitence,  sous  la  règle 
de  saint  Augustin,  établies  à  Nuremberg, 
embrassèrent  la  règle  de  sainte  Claire  l'an 
1278,  ne  peut  être  d'aucun  avantage  au  P. 
Sauvé,  comme  il  se  l'imagine,  puisque  ces 
religieuses  étaient  d'un  ordre  particulier  qui 
n'avait  aucun  rapport  avec  celui  des  Ermites 
de  Saint-Augustin, et  encore  moins  avec  leur 
liers-ordre,  qui  n'était  pas  encore  établi. 
C'est  néanmoins  une  des  plus  fortes  raisons 
qu'il  allègue  pour  prouver  que  le  tiers-ordre 
de  Saint-Augustin  était  institué  avant  celui 
de  Sainl-François  ,  de  l'aveu  même  des 
historiens  de  l'ordre  des  IMineurs,  quoique 
cependant  saint  François  eût  institué  son 
liers-ordre  l'an  1221. 

U^ic  autre  raison   qui  ne  lui    paraît  pas 
moins  forte  pour  prouver  celte  antiquité,  c'est 
que  le   p;ipe  Nicolas  IV  ordonna,  l'an  1290, 
que  les  frère*  ol  les  sœurs  du  tiers-ordre  de 
Saint-François  porteraient  une  ceinture  de 
cuir,  et  qu'il  ne  parle  point  de  cordon  ;  d'où 
il  tire  une  conséquence  que  la  ceinture  de 
cuir  ayant  toujours  été  spéciale  à  l'ordre  des 
Ermites  de  Saint-Augustin,  le  tiers-ordre  de 
Saint-François   a    en    cela    imité   celui    de 
Saint-Auguslin  (jui  lavait  précédé;  et  c'est 
aussi  sur  quoi  il  se  fonde  pour  dire  que  saint- 
François  a  été  du  tiers-ordre  de  Saiii(-Au- 
guslin.  Mais  l'on  peut  demander  au  P.  Sauvé 
pourquoi,  si   la  ceinture  de  cuir  est  spécia- 
lement attachée  à  l'ordre  de  Saint-Auguslin, 
les  religieux  Basiliens,  les  Bénédictins  et  les 
Carmes,  qui  sont  des  ordres  si  considérables 
dans  l'Eglise,  portent  des  ceintures  de  cuir? 
pourquoi    les   religieuses   des  ordres  de    la 
Visitation,   de  la   Présentation,   et  de  l'As- 
somption   de   Noire-Dame,    les    religieuses 
hospitalières  de  la  charité  de  Notre-Dame, 
celles  de  Saiiil-Juse|)h,  plusieurs  Congréga- 
tion dUrsulinos,  et  tant  d'autres  religieuses 
qui  suivent  li  règle  de  saint  Augustin,  ont 
des   ceintures  ou  cordons   de  laine,   et  non 
pas  des  ceintures  de  cuir  ?  pourquoi,  si  cette 
ceinture   de  cuir  est  si   essentielle  ta  l'ordre 
de    Saint-Augustin,   lorsque   le    pipe  Gié- 
goire  IX  eut  obligé    par   une  bulle  de  l'an 
1231   les  Augustins  de  la  congrégation  des 
Jean-Boniles  à  quitter  l'habit  qu'ils  avaient 
pris,  qui  était  semblable  à  celui  des  FF.  Mi- 
neurs, et  qu'il  les  eut  obligés  à  en  prendre 
un   qui  fût   blanc  ou    noir,  et   à  porter  sur 
leurs   habits   de  grandes  ceintures  de  cuir, 
ils   firent  tant  de  difficulté  d'obéir  à  cette 
bulle,  et  qu'il  fallut  encore  d'autres  bulles 
pour  les  contraindre  par  censures  ecclésias- 
tiques  à  porter  cette  ceinture  de  cuir?   et 
enfin  pourquoi  les  Augustins  de  la  Congré- 
gation   des  Brittiniens    demandèrent    aussi 
avec  tant  d'instance  à  ce  même   pontife   de 
tJ)  Lezana,  6'j<»«.  iiutcsi.  linj.y  i.  I,  j».  2,  c.  15, 


ne  point  porter  celte  ceinture  de  cuir,  qu'il 
leur  accorda  leur  demande  par  une  bulle  de 
l'an  12il  ?.. 

J.a  ceinture  de  cuir  n'était  donc  point  spé- 
ciale à  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  il  y  a 
bien  de  l'apparence  que  l'on  ne  l'avait  même 
jamais  portée  dans  cet  ordre,  puisque  les 
Augustins  de  ces  congrégations  dont  nous 
venons  de  parler,  la  regardant  comme  une 
nouveauté,  firent  tant  d'instances  pour  ne  la 
point  porter.  Les  Augustins  ne  doivent  pas 
remonter  plus  haut  que  sous  le  pontifical  de 
Grégoire  IX  pour  y  trouver  l'origine  de  leur 
ceinture  de  cuir,  puisque  ce  fut  ce  pape  qui 
ordonna  que  les  Augustins  Jean-Bonites  la 
porteraient  sur  leur  coulepourêlredislingués 
des  FF.  Mineurs,  et  que  sur  la  difficulté  qu'ils 
faisaient  de  se  soumettre  aux  ordres  de  ce 
pontife,  il  fui  obligé  de  les  y  contraindre  par 
censures 

Il  ne  faut  pas  non  plus  que  les  Augustins 
remontent  plus  haut  qu'au  pontificat  de  Bo- 
niface  IX  pour  y  trouver  l'origine  de  leur 
tiers-ordre.  Ce  fut  sous  ce  pontificat  qu'ils 
commencèrent  à  donner  l'habit  de  tierciaire 
à  quelques  femmes  dévotes,  à  l'imitation  des 
ordres  des  FF.  Prêcheurs  et  des  FF.  Mi- 
neurs, qui  étaient  en  possession,  chacun, 
d'avoir  un  liers-ordre  approuvé  par  les 
souverains  pontifes.  Comme  les  Augustins 
n'avaient  pas  sur  cela  consulté  le  Saint- 
Siège,  ils  s'adressèrent  au  pape  Boniface  IX, 
l'an  1401,  qui  leur  accorda  seulement  la 
permission  d'admettre  à  l'habit  du  tiers-or- 
dre toutes  sortes  de  femmes,  tant  vierges 
que  mariées  ou  veuves  qui  voudraient  por- 
ter l'habit  de  cet  ordre,  comme  il  se  prati- 
quait dans  les  ordres  des  FF.  Prêcheurs  et 
des  FF.  Mineurs.  Il  accorda  à  celles  qui  se- 
raient reçues  les  mêmes  indulgences,  liber- 
lés  ,  exemptions  et  autres  privilèges  dont 
jouissait  l'ordre  des  Ermites  de  Saint-Augus- 
tin, voulant  que  les  femmes  qui  avaient  déjà 
été  reçues  dans  ce  tiers-ordre  participassent 
aussi  à  ces  indulgences  et  à  ces  privilèges. 
Celte  bulle  de  Boniface  IX  fut  confirmée  par 
ses  successeurs,  Martin  V,  Eugène  IV  et 
Sixte  IV,  qui  permirent  aux  Augustins  de  re- 
cevoir des  hommes  dans  leur  tiers-ordre,  à 
ce  que  prétend  le  P.  Sauvé;  mais  il  n'y  a 
que  la  bulle  de  Boniface  IX  qui  se  trouve 
dans  le  bullaire  de  l'ordre  de  Saint-Auguslin. 
Lezana  (1)  de  l'ordre  des  Carmes  en  cite  une 
de  Paul  II,  de  l'an  1V70,  adressée  aux  supé- 
rieurs des  Ermites  de  l'ordre  de  Saint- Au- 
gustin de  la  congrégation  de  Lombardie, 
par  laquelle  il  leur  permet  de  donner  aux 
hommes  vivant  dans  le  siècle  un  manteau 
ou  habit  noir  semblable,  quant  à  la  cou- 
leur, à  celui  des  religieux,  suivant  l'usage 
de  quebjues  autres  ordres. 

Le  P.  Sauvé  a  donné  pour  titre  à  la  règle 
des  frères  et  sœurs  de  ce  tiers-ordre  : 
Règle  de  SuintAugustin  pour  le  tiers-ordre; 
mais  je  suis  persuadé  qu'il  ne  l'a  pas  trouvé 
dans  les  ouvrages  de  ce  Père  de  l'Eglise.  Le 
même  auteur  a  donné  aussi  un  extrait  ile« 
constitutions  de  ce   tiers-ordre,  par  lesuuel- 
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les  il  parall  que  !os  frères  et  les  sœurs  doi- 
vent dire  lous  los  jours  pour  i'oKici!  divin 
certain  nombre  do  Paler  et  d'.lrt-;  niTils  doi- 
vent jfûiu'r  depuis  le  premier  dini;inche  de 
l'Avenl  jus(iu'à  Noël  ,  eommc  aussi  tous 
les  viudretlis  do  l'année,  excepté  dans  le 
temps  Pascal,  cl  les  veilles  des  fêtes  de  la 
sainte  Vierge,  de  saint  Augustin,  el  de  quel- 
ques saints  «le  l'ordre.  Quant  à  l'habil  de  ce 
tiers-ordre,  il  consiste  seulement  en  un  pe- 
tit scapulaire  noir  de  drap  ou  de  serge, 
large  de  cinq  ou  six  doigts,  avec  une  cein- 
ture de  cuir  d'un  doigt  de  largeur  que  les 
frères  el  les  sœurs  doivent  porter  sous  leurs 
iialiils  iéculiers.  Voici  la  formule  de  leurs 
vœux  qu'il  prononccnl,  après  un  an  de  pro- 
balion  : 

Al  nom  (le  Notre-Seignew  Jésus-Christ, 
etc.,  moi,  F.  IV.  ou  N,  promets,  comme  j'ai 
promis  â  mon  baptême,  à  Dieu  tout-puissant, 
at  Ji.  saint  A:  gustin,  et  à  vous  II.  P.  direc- 
teur, comme  tenant  Vantorilé  du  révérendis- 
sime  Père  général  de  tout  l'ordre  drs  Augus- 
tin.o,  d'observer  tout  le  temps  de  ma  rie  les 
commandemcn's  de  Dieu  et  de  ta  suinte  Eglise 
romaine,  et  propose  de  garder  la  règle  du 
tiers-ordre  de  Saint-Augustin,  appelé  de  ii 
pénitence,  conformément  aux  bulles  de  nos 
saints  pères  tes  papes,  et  les  constitutions 
du  même  ordre  de  Saint-Augustin.  Ainsi 
ioil-il. 

Les  conslilulions  (1)  de  l'ordre  des  Ermi- 
tes de  Sainl-Auguslin  défendent  de  recevoir 
des  lierciaires  quelles  n'aient  au  moins 
quarante  ans,  el  défendent  aussi  au  géné- 
ral et  aux  provinciaux  de  les  dispenser 
avant  l'âge  de  trente-cinq  ans. 

Voyez  le  père  Bruno  Sauvé  :  Etablissement 
du  tiers-ordre  de  Saint-Augustin,  el  la  con- 
duite assurée  des  fidèles  qui  y  sont  associés. 

AUGUSTIN  D'ANGLETERRE  (Congrégation 

DE  Saint-). 

Des  anciennes  congrégations  de  Saint-Augus- 
tin, de  Saint-Ben' ît  Biscop,  de  Sainl-Duns- 
tan,  et  de  Saint- L  m  franc  en  Angleterre. 

Ceux  qui  onl  parlé  des  différentes  congré- 
gations de  l'ordre  de  Saint-Benoît  en  ont 
mis  quatre  en  Angleterre,  sous  les  noms  de 
Sainl-Auguslin,  de  Saint-Benoît  Biscop,  de 
Siinl-Dunslan,  el  de  Saint-Lanfranc.  Mais 
les  moines  Bénédictins  en  Angleterre,  que 
l'on  appelait  les  Moines  noirs,  aussi  bien 
qu'en  d'autres  provinces,  pour  les  distinguer 
de  ceux  de  Cîieaux,  n'ont  jamais  formé  de 
différentes  congrégations  ;  ils  étaient  com- 
pris sous  le  nom  de  Moines  noirs,  si  on  en 
excepte  les  monastères  qui  dépendaient  des 
congrégations  de  Cluni  et  de  Tyron,  que 
l'on  disait  de  l'ordre  de  Cluni  el  de  Tyron, 
cl  ceux  qui  dépendaient  de  quelques  autres 
monaslèros  de  France,  comme  des  Abbayes 
de  Saint-Denis  en  France,  de  Marmoutier, 
de  Fecamp,  du  Bec,  de  Sainl-Ouen,  etc.  Saint 
Benoît  Biscop,  saint  Dunslau  el  saint  Lan- 
franc  onl  été  plutôt  les  restaurateurs  de  la 
discipline  monasiique  en  Angleterre  que 
fondateurs  de  congrégations  différentes  :  c'est 

(1)  t.ouil.  Erem.  Oïd,  i>.  Auy,,  pari.  ),  c.  \. 


pourquoi  le  Père  Clément  Reyner,  Bénédic- 
tin de  la  congrégation  d'Angleterre,  regarde 
celle  coii;^régation  en  différents  âges  :  le  |.re- 
mier,  sous  saint  Augustin,  apôtre  de  ce 
royaume  l'an  liOd;  le  second,  sous  saint  Benoît 
Biscop,  vers  l'an  70} ;  le  troisième,  sous  saint 
DunstanI,  vers  l'an  9(10;  le  quatrième,  sous 
saint  Lanfranc,  l'an  1077,  dans  lesquels  elles 
n'avait  pas  encore,  dit-il,  la  forme  de  con- 
grégation, n'en  ayant  plutôt  que  l'ombre  el 
la  figure;  mais  dans  le  cinquième  âge  elle 
put  être,  ajoutc-l-il,  appelée  véritablement 
confjrégalion,  lorsque  l'an  1215,  dans  le  con- 
cile général  de  Lalran,  il  fut  ordonné  de 
tenir  des  chapitres  généraux  dans  chaque 
province.  Elle  se  perfectionna  davantage 
dans  le  sixième  âge,  après  que  le  pape  Be- 
noît XII  ayant  renouvelé,  l'an  1336,  le  décret 
du  concile  de  Latran  touchant  la  tenue  des 
chapitres  généraux,  il  fil  par  sa  bulle,  appe- 
lée bénédictine,  des  règlements  pour  la  ré- 
forme de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  el  elle  alla 
toujours  en  augmentant  jusqu'au  malheu- 
reux schisme  dont  le  roi  Henri  VIII  fut  l'au» 
leur,  cl  sous  le  règne  duquel  les  monastères 
d'.Vngleterre  ayant  été  détruits,  celle  floris- 
sante congrégation  de  Bénédictins  périt  loul 
d'un  coup,  et  se  vit  dans  la  suite  réduite  à 
un  seul  religieux, qui, l'an  1607,  procura  son 
rétablissement.  Elle  prit  pour  lors  une  se- 
conde naissance  dans  une  terre  étrangère, 
d'où  elle  s'esl  répandue  en  plusieurs  autres 
provinces,  qui  lui  onl  donné  asile,  étant 
bannie  et  proscrite  de  son  propre  pays.  Noua 
allons  rapporter  ce  qui  lui  est  arrivé  en 
partie  jusqu'au  schisme  d'Angleterre,  en  at- 
tendant que  nous  parlions  de  son  rétablis- 
sement, et  l'on  verra  les  différentes  réformes 
auxquelles  on  a  donné  le  nom  de  congré- 
gation. 

Les  Anglais  et  les  Saxons,  peuples  idolâ- 
tres sortis  d'Allemagne,  ayant  chassé  les  Bre« 
tons  de  l'île  de  la  Grande-Bretagne,  que  l'on 
a  depuis  appelée  Angleterre,  y  abolirent  la 
christianisme,  qui  y  avait  été  annoncé  dès 
le  deuxième  siècle  ;  mais  environ  deux  cent- 
quarante  ans  après  leur  établissement  dans 
cette  île,  saint  Grégoire  le  Grand  voulut  les 
retirer  des  lénèbres  de  l'idolâtrie.  La  pre- 
mière pensée  lui  en  vint  avant  que  d'être 
élevé  au  souverain  pontifical.  Un  jour  pas- 
sant dans  le  marché  de  Rome,  où  il  y  avait 
de  jeunes  esclaves  anglais  qu'un  marchand 
exposait  en  vente,  il  les  trouva  si  beaux 
el  si  bien  faits  qu'il  demanda  de  quel  pays 
ils  étaient,  et  si  on  y  faisait  profession  du 
christianisme.  Ayant  su  qu'il  étaient  idolâ- 
tres, il  fui  si  louché  de  voir  que  des  jeunes 
gens  doués  d'une  si  grande  beauté  étaient 
sous  l'empire  du  démon,  qu'il  entreprit  lui- 
même  la  conversion  de  ces  peuples;  mais 
comme  il  se  disposait  jiour  leur  aller  prê- 
cher l'Evangile,  le  peuple  romain,  qui  avait 
pour  lui  une  grande  vénération,  ne  pouvant 
se  résoudre  à  le  voir  partir,  le  retint  a 
Rome,  où  il  lut  élu  souverain  pontife  après 
la  morl  de  Pelage  II.  Celle  élection,  quoi- 
que contraire   à  ses  desseins,  n'en  empêcha 
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pas  l'execulion  ;  car  en  50G,  qui  élait  la  sixiè-  en  avait  encore  huit  possédées  par  les  Béné- 

ine  iinnée  de  son   porilificat,  il  envoya  des  diclins,  huit  par  des  chanoif»es  séculiers,  et 

missionnaires    dans     la     Grande-Bretagne  une  par  des  chanoines  réguliers.  Saint  Au- 

pour  lâcher  d'établir  le  christianisme  parmi  gustin  ne    fonda   que   sa    cathédrale,    cl   le 

ïcs  Anglais   et   los    Saxons,    qui   la    possé-  monastère  de  Saint-Pierre  et  Saint-Paul,  qui 

daiont    presque    entièrement,    et    l'avaient  fut  apnelé  de  son  nom  après  sa  morl,  arrivée 

partagée  en  sept  royaumes,  savoir:  celui  de  l'an  607.  Ses  disciples  en  fondèrent  plusieurs 

KenI,  dont  la  principale  ville  est  Cantorheri  ;  autres  tant  d'hommes  que  de  filles, dont  le 

celui  de  Sussex,  ou  des  Saxons  méridionaux  ;  plus  célèbre  fut  celui  de  Westminslir,  fnndé 

celui  d'Estangle,  ou  des  Anglais  orientaux;  l'an  C05  par  saint  Mélit,  évéque  de  Londres, 

celui  d'Ëssex,   ou  des  Saxons  orientaux, qui  qui  prêiha  l'Evangile  dans  le  royaume  d'Es- 

avait  Londres  pour  capitale  ;  celui  de  Merce,  sex  ou  des  Saxons  orientaux,  où  il  convertit 

ou   des    Anglais    méditerranéens;    celui   de  le  roi  Séberth   avec  plusieurs  de  ses  sujets. 

Norlumbre,dontla  capitale  élait  Yorck.clce-  Les   bâtiments   de  ce   monastère  subsistent 

lui  deWeslsex,oudesSaxonsoccidentaux  ;et  encore  dans   toute    leur  magnificence  :  lé- 

il  choisit  pour  chef  de  celte  mission  saint  Au-  glise  a  élé  changée  en  temple  qui  sert  à  l'e- 

guslin,   prieur  de  son   monastère  de  Saint-  xercicede  la  religion  anglicane.  C'est  là  que 

André  de  Rome,  auquel  il  donna  pour  corn-  depuis   long  temos   les  rois  d'Angleterre    se 

pagnons  plusieurs  religieux,  leur  ordonnant  font  couronner,  et  où  ils  ont  aussi  leur  sé- 

de  lui  obéir  comme  à  leur  abbé.  pullure,  et    c'est    dans    cette    même  abbaye 

L'année  suivante,   ils  abordèrent  en  .\n-  que  se  tiennent  les  assemblées  du  parlement, 

gleterre,  et  descendirent  à  l'île  de  Tanet,  qui  Le  monasière   de   Glaslemburi,  dont  l'é- 

élait  du  royaume  de  Kent,  où  il  y  avait  plus  glise,  à  ce  que   l'on    prétend,   élail    la   plus 

de  disposition  et  d'ouverture  à  l'Evangiie,  à  ancienne  d'Angleterre,   eut  d'aboid  des  soli- 

cause   qu'Elhelbert,  qui   en  était  roi,   avait  taires  que  saint  Patrice,  à  ce  que  l'on  croit 

épousé    une    princesse    du   sang    royal    de  aussi,  engagea  à   vivre   en  comn)un,  à   l'i- 

France,  nomméeBerthe,  qui  était  chrétienne,  mitalion  des  moines  d'Egypte  ;  mais  la  règle 

et   ne  s'élait  mariée  à  ce  prince  qu'à  con-  de  saint  Benoît  y  fut  observée  dans  la  suile, 

dition  qu'elle  pourrait  vivre  selon  les  lois  lorsqu'elle  eut   élé  connue   en  Angleterre; 

du  christianisme,  sous  la  conduite  de  Lind-  et  après  qn'Ina   roi  des  Saxons  occidentaux 

hard,  évéque  de  France,  qu'elle  avait  amené  eut  fait  rebâtir  ce  monastère,  l'an  725,  on  lui 

avec  elle.  donna   la    qualité  de  f  mdateur  de  ce  même 

Ethelberl,  après   une  conférence  qu'il  eut  monastère,  qui  a  été  aussi  un  des  plus  célè- 

avcc  saint  Augustin  et  ses  compagnons,  leur  bres  de  l'ordre  de  S  lint-Benoit.  Entre  autres 

permit  de  s'établir  dans   son   royaume.  11  y  privilèges    dont  il  jouissait,    l'abbé    et    les 

avait    près    de    Cantorbéri,   capitale    de  ce  religieux  pouvaient   délivrer  les    criminels 

royaume,   une  ancienne  église   dédiée  pour  que  l'on  conduisait  au  supplice,  si  l'un  deux 

lors  à   saint  Martin,  qui  avait  été   bâtie   du  se  trouvait  dans  le  chemin  par  où  passaient 

temps  que  les  Bretons  étaient   maîtres  de  la  ces  misérables,  en  quelque  lieu  du  royaume 

Grande-Bretagne,   où  la  reine  Berthe   avait  que  ce  fut  :  ce  qui  leur    fui  accordé    par   le 

accoutumé  de  faire   ses    prières.   Ce    fut    là  roi  Edgard,  l'an  971. 

où  les  nouveaux   missionnaires   commencé-  Pendant  que  b'S   monastères  de  l'ordre  de 

rent  à  prêcher  et  à  faire  toutes  les  fonctions  Saint-Benoît  se  mullipliaienl  dans  plusieurs 

du  christianisme  jusqu'à  ce  que,  le  roi  ayant  endroits,  les  Hibernois  en  établirent   aussi 

élé  converti,  ils  eurent  permission  d'annon-  d'autres    dans    le    royaume  de    Norlumbre. 

cer  l'Evangile   par  tout   le    royaume   et  de  Oswi,  qui  en  élait  roi,  voulant  y  faire  revivre 

construire  de  nouvelles  églises.  Après  la  con-  la  foi  dont  il  avait  été  éclairé,  étant  réfugié 

version  du  roi,  Augustin  vint  en  France,  où  et  comine  en  exil  en   Irlande,  fit  venir  saint 

il    reçut    le    caractère    épiscopal     par    les  Aidant,  qui  fui  le  premier  évéque  de  Lindis- 

raains*  de  Virgile,  évô(iue  d'Arles;  d'où  étant  farne,  où  il  établit,  aussi  bien  que  da!»s  les 

retourné  en  Angleterre  ,  il  établit   son  siège  monastères  qu'il  fonda,  l'observance  monas- 

épiscopal  à  Cantorbéri,  où  i'an  602  il  bâtit  tique,  mais  telle  qu'elle  élait  en  usage  chez 

une   église  sous  le    litre  de  Saint-Sauveur,  les  Irlandais,  dont  il  faisait  aussi    prati(iuer 

outre   un    monasière    qu'il     fonda   dans   la  dans  ce  royaume  les  autres  coutumes,  prin» 

même  ville  sous  le  nom  de  Sainl-Pierre   et  cipalemenl   en  ce  qui   regardait  la  célébra- 

de  Saint-Paul.  Il    fit  de  sa   cathédrale  un  tion  de  la  fêle  de  Pâques  :  ce  qui  partagea 

autre  monasière,  où  pour   chanoines  il  mit  les  chrétiens  de  ce  pays,  les  uns  approu\ant 

des  moines  de  l'ordre  de   Saint-Benoît,   qui  l'usage   des    Irlandais,   introduit    par   saint 

y  ont  toujours  demeuré  jusque  sous  le  rè-  Aidant  leur  apôtre,  et   les   autres  préférant 

gne  d'Henri  VIII  :  ce  qui  servit  d'exemple  à  celui  de  Kome.  Il  arriva  qu'AIVid  (]ui  régnait 

plusieurs   cathédrales  qui  lurent  fondées  en  -avec  son   père  Oswi,  se  réglant   sur  la  sup- 

ce  royaume,  comme  celles  d'Yorck,  de  Ro-  pulation   des    Irlandais,    cé'ébra    dan-;    une 

chesler,  de   \'incester,  de   Diirban),   de  Lin-  année  la  fête  de  Pâques  pendanl  (;ue  la  reine 

dislarne,  d'Ely,  de  Covenlry,  de    Dorcesler,  sa  femme,  qui   avait  pour  directeur  un  pré- 

de  S  ilisburi  et  de   Wiilon.  Robert  du  Mont,  Ire   romain,    j(  ûnait  encore  le   carême.  Co 

qui  a    continué    la   chronique   de   Sigisbcrt,  défaut   d'uniformité  à  légard  de  la   priori- 

assure  que   de  son  leoips  (c'était  vers  la  fin  pale  des  solennités   de    notre  religion  ayant 

du  douzième  siècle)  de  dix-sept  églises  ca-  eu  des  suites  fâcheuses,  on  Uni,  pour  y  leme- 

thédralcs  qu'il  y   avait  en  Angleterre,  il  y  dier,  un  synode,  l'an  6GV,  dans  l'babaye  do 
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Sironeslinl,  Jont  sainlo  Hilde  6tail  abbesso. 
Oswi,  «lui  It'uait  aussi  les  usapcs  dos  Irlandais, 
b"v  II  ou  va  .iv(x  le  prince  son  fils,  qui  avail  déjà 
ahanilonnc  ces  couhmics,  ;iyant  élé  insiruit 
do  Utinu'  par  saint  >>'iirrid.  Colman,  cvêcn'.c 
de  l.iniiivf.iriie,  y  sonlinl  les  pialiqucs  des 
Irlaiuliiis  ;  Willrid  y  delViidit  elles  de  Uonic, 
el  al  (ira  dans  son  parti  le  roi  Oswi  ol  un 
grand  nombre  de  personnes,  enirc  lesquelles 
lui  sainl  Cedde,  évoque  de  Londres,  qui  as- 
sista à  la  eonlérence,  cl  qui  avail  aussi  in- 
Iroduil  dans  son  diocèse  les  usages  des  Irlan- 
dais. Mai>  Colnian,  demeurant  toujours  ferme 
dans  ses  sentiments,  quitta  l'île  de  Liiulis- 
farne  avec  tous  les  Irlandais  qui  y  étaient, 
et  environ  trente  moines  anglais,  et  se  re- 
tira dans  l'île  dlnisbofinde,  où  il  les  mit 
dans  un  monastère  qu'il  y  fil  Lâtir.  Mais 
eoœme  les  Anglais  ne  poTivaienl  pas  s'accor- 
der avec  les  Irlandais,  ils  les  quittèrent  et 
bâtirent  un  autre  nionastère  dans  l'île  de 
Mayo,  où  ils  vécurent  dans  la  suite  sous  la 
règle  de  saint  Benoît,  qui  fut  reçue  aussi 
dans  les  autres  monastères  qu'occupaient 
les  Irlandais ,  mais  particulièrement  dans 
celui  de  Rippon,  que  les  Irlandais  aimèrent 
mieux  abandonner  que  de  quitter  leurs  cou- 
tumes, lorsque  Wilfrid  en  fut  abbé. 

Saint  Benoît  Biseop  avait  élé  officier  du 
roi  0>wi  et  sortait  d'une  famille  noble  du 
royaume  de  Norlumbre  :  il  quitta  la  cour  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans,  el  alla  par  dévotion 
à  Rome.  Etant  de  retour  en  Angleterre,  il 
s'appliqua  à  l'étude  des  choses  saintes,  et 
cinq  ou  six  ans  après  il  retourna  à  Rome 
avec  le  prince  Alfrid,  fils  du  roi  Oijwi.  De  là 
lise  retira  à  Lerins,  où  il  fil  profession  de 
la  vie  monastique.  Il  fil  encore  un  voyage  à 
Rome,  d'où,  étant  retourne  en  Angleterre,  il 
fut  fait  abbé  de  Saint-Augusliu  de  Cantorbcri. 
Mais  après  avoir  exercé  celle  cbarge  pendant 
deux  ans,  il  la  céda  à  sainl  Adrien  pour  aller 
de  nouveau  en  Italie,  d'où  il  rapporta  quan- 
tité de  livres.  11  demeura  quebjue  temps  au- 
près de  Kenwalque,  roi  des  Saxons  occiden- 
taux, et  après  la  mort  de  ce  prince,  il  re- 
passa dans  son  pays  de  Norlumbre,  où  le  roi 
Egfrid,  lui  ayant  doni;é  une  Ici  re,  il  y  fonda 
le  monastère  de  AVircmutb  l'an  67V.  Dans  les 
différents  voyages  qu'il  avail  faits,  il  avait 
visité  dix-sept  monastères,  el  établit  ce  qu'il 
y  avait  vu  de  meilleur  dans  celui  de  Wire- 
mulbeldans  celui  deJarrow,  qu'il  bâlilaussi. 
Ces  deux  monastères  étaient  à  deux  lieues 
l'un  de  l'autre,  et  les  religieux  qui  y  demeu- 
raient étaient  si  parfaitement  unis  qu'ils 
se(nblaienl  ne  faire  quune  même  congréga- 
tion. C'est  dans  ce  monastère  de  Jarrow 
que  ie  vénérable  Bède  fit  profession  de  la  vie 
monastique. 

L'ordre  de  Saint-Benoît  se  multiplia  beau- 
coup en  Angleterre  dans  le  siècle  suivant  ; 
et  entre  les  monastères  qui  y  lurenl  fondés, 
fut  la  célèbre  abbaye  de  Sainl-Alban,  dont 
Offa,  roi  des  Merciens,  fut  le  fondateur.  11  y 
en  a  qui  prétendent  que  ce  fut  pour  expier 
le  crime  qu'il  avail  commis  en  faisant  tuer 
saint  Ltbelbert,  roi  d'Iislangle,  qu'il  avait  at- 
Uré  à  sa  cour  suus  piéleile  de  lui  donner  sa 


fille  en  mariage  ;  mais  le  père  Mabillon  croit 
qu'ilava'il  fait  déjà  l'âtir  cette  abbaye  l'an  790, 
cl  il  nefit  lucr  le  prince  Ltbelbertiine  ran79.'J. 
Cette  abbaye  fui  une  des  plus  célèi)res  d'An- 
g'elerre.  l'^lle  avait  onze  ii<onaslères  de  sa 
dépendance  et  deux  liôpilanx  fameux  ,  (  t 
l'abbé  prenait  le  titre  de  premier  abbé  d'An- 
gleterre 

Ce  fui  cette  même  année  que  les  Danois  ou 
Normands  entrèrent  en  Angleterre.  La  déso- 
lation de  l'église  de  Lindislàrne,  où  ils  tuè- 
rent lapins  grande  partie  des  religieux,  et 
[uireiil  les  autres  pour  les  emmener  captifs 
avec  les  richesses  de  celle  église,  ne  fntcjue 
le  coup  d'essai  de  leur  fureur.  Ils  y  retournè- 
rent l'année  suivante,  pillèrent  l'abbaye  de 
Jarrow,  ravagèrent  plusieurs  monastères,  et 
pendant  près  d'un  siècle  qu'ils  restèrent  eu 
cette  île,  il  n'y  eut  point  de  monastère  qui 
ne  se  ressentît  delà  rage  el  de  la  cruauté  de 
ces  barbares.  Mais  ils  furent  enfin  chassés 
des  provinces  qu'ils  occupaient  après  Ta  de- 
faite  de  leur  prince  Godron  ou  Guthrum  par 
Alfred,  roi  de  Westsex,  qui  l'obligea  de  se 
faire  baptiser.  11  fut  son  parrainct  lé  nomma 
Edelstran.  Il  lui  donna  et  aux  Danois  (jui 
s'étaient  convertis  avec  lui  les  deux  royau- 
mes d'Estangle  et  de  Norlumbre,  qui  étaient 
prescjue  déserts  et  des  plus  exposés  aux  in- 
cursions des  païens,  et  se  réserva  le  reste  de 
l'Angleterre  (^ui  avail  élé  toute  soumise  à  sa 
don)inalion,  après  avoir  été  par  son  moyeu 
affranchie  du  joug  des  Danois.  Ce  prince 
s'appliqua  à  faire  refieurir  la  piété,  la  jus- 
tice el  les  lettres,  il  fil  bâtir  deux  monastè- 
res, l'un  pour  des  hommes  dans  l'île  d'Atbei- 
ney,  qui  lui  avait  servi  de  refuge  pendai»l  la 
guerre  des  Danois,  et  l'autre  pour  des  filles 
à  Salisbury.  Mais  comme  il  ne  Irouvait  point 
en  Angleterre  de  religieux  pour  peupler 
celui  d'Alheiney,  il  y  en  mit  de  diverses  na- 
tions, et  ordonna  qu'on  y  élevât  des  enfants, 
dans  l'espérance  qu'étant  instruits  dans  la 
piété  ils  embrasseraient  la  prolession  mo- 
nastique. Il  fit  bâtir  un  troisième  monastère 
à  Willou  que  l'on  appela  le  nouveau  monas- 
tère, pour  le  distinguer  de  l'ancien  qui  avait 
élé  changé  en  cathédrale  ;  mais  il  ne  put  pas 
le  finir  -.  ce  «jui  ne  fui  lail  que  sous  le  règne 
d'Edouard,  son  fi's. 

Il  fallut  du  temps  pour  réparer  tous  les 
monastères  qui  avaient  élé  détruits  par  les 
Danois.  Il  y  eu  avait  déjà  environ  cinciuante 
qui  elaieni  relevés  sous  le  règne  du  roi  Edgar, 
qui,  ayant  fait  des  lois  pour  les  ecclésiasti- 
ques (jui  vivaient  dans  un  grand  désordre, 
la  |)lupart  étant  mariés,  voulut  aussi  en  faire 
pour  les  moines,  afin  que  l'uniformité  dans 
les  observances  fût  pratiquée  dans  tous  les 
monastères.  Celui  de  Glaslemburi  avait  élé 
réparé  par  sainl  Dunslan,  qui  y  avait  été  éle- 
vé par  des  Irlandais  qui  y  denieuraient  pour 
instruire  la  jeunesse.  Il  n'y  avail  plus  de 
moines  pour  lors,  et  les  rois  s'étaient  empa- 
rés de  tous  les  domaines  de  ce  monastère. 
Dunslan,  après  y  avoir  commencé  ses  éludes, 
alla  à  Cuulorberi  auprès  de  l'archet ô(iue 
Alhelmeson  oncle,  qui  ie  recommanda  au  roi 
Edelstan  elle  mil  à  son  service,  ëon  mérite 
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lui  ayant  alliré  aes  envieux  et  voyant  que  le 
roi  avait  ajou(é  foi  à  la  calomnie,  il  quitta 
la  cour  de  lui-même,  sans  attendre  qu'il  fût 
congédié,  et  se  relira  auprès  de  l'évéque  de 
Wiiicester,  son  parent,  qui  lui  persuada 
d'embrasser  l'état  monastique.  11  en  reçut 
l'habit  de  la  main  de  l'évéque,  qui  ensuile 
l'ordonna  prêtre,  lui  donnant  pour  titre  l'é- 
glise de  Notre-Dame  de  Glastemburi  ;  car  les 
moines,  non  plus  que  les  autres,  n'étaient 
point  ordonnés  sans  titre.  1!  y  alla  ensuile 
pour  desservir  celte  église,  près  de  laquelle 
il  se  ût  une  petite  cellule  qui  n'avait  que  cinq 
pieds  de  long,  deux  et  demi  de  large,  et  la 
hauteurnécessaire  pour  y  pouvoir  être  de- 
bout. Il  jeûnait  et  priait  assidûment.  Cette 
manière  de  vivre  lui  attira  bientôt  des  visi- 
tes de  toutes  sortes  de  personnes,  qui  pu- 
bliaient ses  vertus.  Son  père  et  sa  mère  étant 
morts,  il  se  trouva  seul  héritier  ;  car  dans 
ces  lemps-là,  en  Angleterre  comme  ailleurs, 
les  moines  n'étaient  point  exclus  des  succes- 
sions. Saint  Dunstan  donna  à  son  église  les 
terres  les  plus  proches  qui  étaient  à  lui,  et 
du  reste  de  son  patrimoine  il  fonda  cinq  mo- 
nastères en  divers  lieux.  Le  roi  Edelstan  lui 
ayant  donné  tout  ce  qui  était  de  son  domaine 
à  Glastemburi,  il  commença  peu  de  jours 
après  à  y  jeter  les  fondements  d'une  église 
magnifique,  et  à  y  bâtir  des  lieux  réguliers  ; 
et  quand  tout  fut  achevé,  il  y  assembla  une 
grande  communauté  de  moines  dont  il  fut 
abbé. 

Après  la  mort  du  roi  Edmond,  qui  fut  as- 
sassiné l'an  9i6,  Edrede,  son  frère,  mit  toute 
sa  confiance  en  saint  Dunstan,  et  voulut 
même  lui  donner  l'évêché  de  Wincesler,  qu'il 
refusa.  Ce  pritice  étant  mort,  son  neveu 
Ëduin,  prince  très-débauché  et  sans  conduite, 
ne  pouvant  souffrir  les  avis  de  saint  Duns- 
tan, l'envoya  en  exil  après  avoir  fait  un  édil 
pour  ôter  les  biens  de  tous  les  monastères. 
On  vint  à  celui  de  Glastemburi,  où,  après 
avoir  fait  l'inventaire  de  tout  ce  qui  lui  ap- 
partenait, on  enleva  le  saint  abbé  qui  s'em- 
barqua pour  passer  en  Flandre  ,  où  il  se  re- 
tira dans  le  monastère  de  Saint-Pierre  de 
Gand.  Le  roi  Eduin,  étant  devenu  insuppor- 
table à  ses  peuples,  fut  chassé,  et  on  recon- 
nut pour  roi  son  frère  Edgard,  l'an  957.  Peu 
de  jours  après  son  élection,  il  tint  une  as- 
semblée générale  de  tout  son  royaume,  où  il 
cassa  toutes  les  lois  injustes  de  son  frère, 
et  rappela  glorieusement  de  l'exil  saint  Duns- 
tan, qui  fut  contraint  d'accepter  l'évêché  de 
Worcester,  quelque  temps  après  celui  de 
Londres,  et  enfin,  malgré  ses  résistances, 
l'archevêché  de  Canlorberi.  Ce  fut  lui  qui 
sollicita  le  roi  Edgar  à  faire  réîablir  dans 
tous  les  monastères,  par  son  autorité,  la  dis- 
cipline régulière  qui  en  avait  clé  bannie  par 
les  ravages  des  Danois.  Ce  prince  fil  venir 
des  moines  de  Saint-Bcnoît-sur-Loire  en 
France,  et  de  Sainl-Picrre-de-Gand  en  Flan- 
dres. On  ramassa  ensemble  ce  qui  parut  plus 
convenable  des  pratiques  qui  s'observaient 
d.ins  ces  deux  mon.islères  pour  en  faire  un 
règlement  général  (jui  devait  être  observé 
dans  tous  les  monastères  d'Angleterre  ;  et 


comme  ce  règlement  fut  dressé  par  saint 
Dunstan, et  qu'il  employa  l'autorité  du  prince 
pour  le  faire  observer,  on  peut  dire  qu'il  a 
été  le  restaurateur  de  l'observance  monasti- 
que en  Angleterre. 

Ces  règlements  furent  observés,  dans  les 
monastères  d'Angleterre,  jusqu'au  temps 
que  Guillaume  duc  de  Normandie,  ayant 
conquis  ce  royaume,  saint  Lanfranc  fut  fait 
archevêque  de  Canlorberi  l'an  1070.  Comme 
il  avait  été  prieur  de  l'abbaye  du  Bec  et  abbé 
de  Saint-Elienne  de  Caen  en  Normandie, 
Yoyant  que  les  moines  de  son  église  diffé- 
raient beaucoup  dans  les  observances  de 
ceux  de  France,  il  leur  donna  des  statuts 
conformes  aux  coutumes  et  pratiques  qui 
s'observaient  dans  les  monastères  les  plus 
célèbres  de  l'ordre,  y  ayant  seulement  ajouté 
et  retranché  quelque  peu  de  choses,  piinci- 
palement  pour  ce  qui  regarde  la  célébration 
de  quelques  fêtes.  U  y  a  un  chapitre  parti- 
culier qui  regarde  les  négligences  que  l'on 
peut  commettre  à  l'égard  de  la  sainte  Eu- 
charistie. Par  exemple,  quand  la  sainte  hos- 
tie était  tombée  à  terre  ou  le  précieux  sang 
répandu,  soit  à  terre,  ou  dans  un  lieu  où  on 
ne  pouvait  pas  tout  ramasser,  on  en  donnait 
aussitôt  avis  à  l'abbé  ou  au  prieur  qui  de- 
vait venirsur  le  lieu  avecquclques  religieux 
pour  faire  ce  que  prescrivent  les  rubriques 
en  pareilles  occasions;  mais  au  premier  jour 
de  chapitre,  celui  qui  avait  commis  la  faute 
disait  sa  coulpe  et  recevait  la  discipline  sur 
les  épaules.  On  lui  enjoignait  une  pénitence, 
et  étant  retourné  à  sa  place,  tous  les  prêtres 
qui  étaient  présents  se  levaient,  et  allaient 
se  présenter  pour  recevoir  aussi  la  disci- 
pline ;  mais  celui  qui  présidait  n'en  retenait 
que  sept,  et  renvoyait  les  autres  à  leur  place. 
A  la  fin  du  chapitre,  tout  le  monde  étant  pros- 
terné disait  les  sept  psaumes  de  la  péni- 
tence, et  d'autres  prières  en  sortant  du  cha- 
pitre. Si  le  sang  était  seulement  tombé  sur 
le  corporal,  l'endroit  où  il  était  tombé  était 
lavé  trois  fois  :  les  religieux  devaient  boire  la 
première  ablution,  et  les  deux  autres  étaient 
jetées  dans  la  piscine. 

Si  quelque  religieux  était  malade  et  qu'il 
no  pût  pas  suivre  les  exercices  de  la  com- 
munauté, il  ne  laissait  pas  que  de  demeurer 
avec  les  frères,  après  en  avoir  demandé  per- 
mission à  l'abhé;  mais  si  la  maladie  aug- 
mentait jusqu'à  ne  pouvoir  demeurer  avec  la 
communauté,  il  était  conduit  à  l'infirmerie, 
où  il  pouvait  manger  de  la  viande  ;  et  du 
moment  qu'il  en  avait  mangé,  en  quelque 
lieu  qu'il  allât ,  il  avait  toujours  la  lêle  cou- 
verte el  devait  iivoir  un  bâton  pour  se  sou- 
tenir. Lorsque  quelqu'un  revenait  en  santé, 
si ,  pendant  sa  maladie,  il  avait  niangé  de  la 
viande,  il  venait  au  chapitre  où.  ayanl  de- 
mandé pardon  a'avoir  transgressé  l'ordre,  il 
en  demandait  l'absolution  à  l'abbé,  aux  pieds 
duquel  il  se  prosternait  pour  la  recevoir, 
après  quoi,  clanl  retourné  à  sa  place  ,  il 
remerciait  la  communauté  de  la  eh.irité 
qu'on  avail  eue  pour  lui  ;  el  si  ,  élanl  a  l'in- 
firuierie,  il  n'avait  pas  mangé  de  \ianile, 
l'abbé  lui  marquait  seulement  riiourc  qu'il 
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devait  reloiirnor  à  la  communauté,  après 
qu'il  en  avait  demandé  la  permission. 

Après  que  quelqu'un  avait  prononcé  ses 
vœux,  l'abbé  lui  mettait  le  capuce  sur  la 
tète  ;  il  devait  communier  trois  jours  de 
suite,  et  le  troisième  jour,  pendant  la  messe, 
l'abbé  lui  abaissait  son  capuce.  Il  devait 
garder  un  étroit  silence  :  il  n'allait  point  à  la 
procession  ,  no  lisait  point  ,  ne  chantait 
point  ;  et  au  premier  chapitre ,  le  maître  des 
novices  devait  demander  à  l'abbé  permission 
pour  que  le  nouveau  profès  pût  lire,  chanter 
et  faire  tous  les  exercices  de  la  communauté. 
Du  jour  que  le  profès  en  avait  reçu  la  per- 
mission, il  pouvait  exercer  ses  ordres,  ex- 
cepté celui  de  prêtrise  ;  car  il  ne  pouvait  pas 
célébrer  la  messe  pendant  la  première  année 
de  sa  profession ,  si  ce  n'était  qu'il  eût  mené 
dans  le  monde  une  vie  irès-chaste  et  qu'il 
en  eût  une  permission  spéciale  de  l'abbé. 

La  manière  d'offrir  les  enfants  est  encore 
prescrite  dans  ces  slatiils.  Celui  qui  était 
offert,  après  qu'on  lui  avait  fait  la  couronne, 
portait  en  ses  mains  une  hostie  et  un  calice 
dans  lequel  il  y  avait  du  vin  ;  après  l'Evan- 
gile, ses  parents  l'offraient  au  prêtre  qui 
disait  la  messe ,  pour  recevoir  l'oblalion. 
Les  parents  enveloppaient  la  main  de  l'en- 
fant dans  la  nappe  de  l'autel,  et  l'abbé  le 
recevait.  Les  parents,  comme  nous  l'avons 
dit  ailleurs,  promettaient  qu'ils  ne  porte- 
raient jiimais  l'enfant  à  quitter  l'ordre,  ni 
par  eux-mêmes  ni  par  queîqu'autre  personne 
que  ce  pût  être  ,  et  qu'ils  ne  lui  donneraient 
jamais  rien  qui  pût  l'engager  à  sa  perte. 
Cette  promesse  étant  écrite  en  présence  de 
témoins,  ils  la  devaient  lire  tout  haut  et  la 
mettre  ensuite  sur  l'autel.  Après  cela,  l'abbé 
revêtait  l'enfant  de  la  cuculle,  le  faisait  con- 
duire pour  le  faire  raser  et  habiller,  suivant 
la  coutume  de  l'ordre. 

Ces  statuts  de  saint  Lanfranc  furent  aussi 
observés  dans  les  autres  monastères  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît  en  Angleterre,  et 
lorsque,  l'an  1215,  le  concile  de  Latran  eut 
ordonné  de  tenir  des  chapitres  généraux 
dans  chaque  province,  les  Bénédictins  en 
Angleterre  se  diviseront  en  deux  provinces, 
qui  furent  celles  de  Cantorbéry  et  d'Yorck  , 
dans  lesquelles,  conformément  au  décret  du 
concile  général,  on  tint  des  chapitres  tous 
les  trois  ans.  Mais  comme  peu  à  peu  celte 
pratique  s'abolit ,  le  pape  Benoît  XII ,  en- 
viron cent  ans  après  ,  ayant  renouvelé  le 
décret  du  concile  de  Latran,  tous  les  Béné- 
dictins d'Angleterre  unirent  les  deux  pro- 
vinces deCantorbéri  et  d'Yor;  k  en  une,  et  ne 
firent  plus  qu'un  même  corps.  Lo  premier 
chapitre  général  fut  célébré  l'an  1338  ,  à 
Norihampion  ;  on  y  fil  des  règlements  et  on 
y  élut  des  visiteurs,  dos  définiteurs  cl  des 
présidents  ,  pour  présider  au  premier  cha- 
pitre qui  devait  se  tenir  :  ce  qui  fut  toujours 
prali(iué  depuis  jusqu'au  schisme,  qui ,  en 
abolissant  en  Anglet-rre  la  religion  catho- 
lique, y  délruisit  l'o-.lre  monastique. 

Le  sujet  que  l'on  ,.ril  pour  supprimer  les 
monastères  fut  le  refus  que  la  plupart  des 
religieux  firent  de  reconnaître  la  primauté 
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du  roi  Henri  VIII  cl  la  qualité  de  chef  de 
l'Eglise  anglicane  qu'il  avait  prise;  ceux 
mêmes  qui  y  consentirent  ne  furent  pas 
mieux  traités  ([ue  les  autres  :  on  leur  objecta 
les  désordres  qu'il  y  avait  dans  leurs  mo- 
nastères comme  de  justes  motifs  pour  les 
en  chasser.  Le  premier  acte  de  primauté  que 
fit  ce  prince  fut  de  donner  à  Thomas  Grom- 
well,  qui  n'était  que  le  fils  d'un  maréchal, 
la  qualité  de  son  grand  vicaire  et  grand 
officiai ,  ou  vice-régent ,  quoiqu'il  ne  fut  que 
laïque.  Cromwel ,  pour  faire  la  visite  des 
monastères,  nomma  un  autre  laïque,  appelé 
Lée,  avec  plusieurs  personnes  affidées,  qui , 
dans  le  cours  do  leurs  visites,  qu'ils  com- 
mencèrent en  1535,  et  dans  leurs  procès- 
verbaux,  ayant  supposé  beaucoup  de  crimes 
aux  religieux  ,  en  engagèrent  un  grand 
nombre ,  pour  éviter  la  punition  dont  on  les 
menaçait,  à  mettre  leurs  abbayes  et  leurs 
monastères  à  la  discrétion  du  roi,  ce  qui 
était  tout  ce  que  la  cour  demandait. 

L'abbaye  de  L.ingder  en  Angleterre  ,  de 
l'ordre  de  Prémontré,  qui  était  dédiée  à  la 
sainte  Vierge  et  à  saint  Thomas  de  Cantor- 
béri  ,  fut  une  des  premières  qui  fut  remise 
entre  les  mains  du  roi,  parce  que  l'on  accusa 
l'abbé  d'un  crime,  soil  vrai  ,  soit  supposé, 
pour  lequel  on  le  menaça  d'une  punition 
très-rigoureuse.  Cette  pre'mière  résignation 
fut  suivie  de  plusieurs  autres  qui  se  firent 
jusqu'à  l'ouverture  du  parlement,  qui  s'as- 
sembla  au  mois  de  février  1536.  Comme  l'on 
y  fit  publiquement  lecture  des  procès-ver- 
baux de  visite  de  tous  les  monastères,  les 
deux  chambres  témoignèrent  tant  d'indi- 
gnation contre  les  dérèglements  des  reli- 
gieux ,  que,  sans  examiner  s'ils  étaient  véri- 
tables ou  non,  elles  consentirent  d'abord  èi 
la  suppression  des  petits  couvents  que  le 
roi  demandait ,  car  on  n'osait  pas  encore 
s'attaquer  aux  plus  considérables.  Mais 
comme  la  cour  n'était  pas  contente,  quoique 
le  parlement  eut  donné  au  roi  tous  les  petits 
couvents  qui  avaient  été  supprimés,  avec 
tous  les  biens  qui  en  dépendaient,  lesquels 
couvents  étaient  au  nombre  de  trois  cent 
soixante  et  seize,  de  différents  ordres,  le 
parlement,  qui  s'était  rassemblé  au  mois 
de  juin  1536,  fil  une  loi  par  laquelle  on  an- 
nula les  immunités,  privilèges  et  exemptions 
que  la  cour  de  Rome  avait  accordés  aux 
monastères.  Le  roi  ordonna  que  l'on  ferait 
une  nouvelle  visite  des  maisons  qui  restaient 
encore,  et  qu'on  examinerait  particulière- 
ment la  vie  des  moines,  leur  disposition  en- 
vers le  roi  ,  et  leurs  sentiments  sur  la  pri-- 
mauié  ecclésiastique.  Lée  fut  encore  chargé 
de  cette  commission,  dont  il  s'acquitta  si 
bien  au  gré  de  la  cour  que  pour  récompense 
on  lui  donna  l'archevêché  d'Yorck,  après  la 
mort  du  cardinal  de  Wolsey. 

Ces  nouvelles  recherches,  qu'on  peut  ap- 
peler de  cruelles  persécutions  ,  obligèrent 
plusieurs  abbés  et  religieux  à  remettre  leurs 
maisons  au  pouvoir  du  roi.  L'abbaye  de 
Furness,  de  l'ordre  de  Cîteaux,  de  mille 
livres  sterling  de  revenu,  donna  l'exemple 
à  plusieurs  autres,  il  y  eut  cependant  plu- 
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fiienrs  abbés  et  plusiours  prieurs  qui  ai- 
mèrent tnioiix  SDuffrir  la  mort  qiio  do  rési- 
gner Ipuis  maisons  ,  ot  qui  furent  en  effet 
exécutés ,  sous  prétexte  de  réhellioa  et  de 
désobéissance.  De  ce  nombre  furent  l'abbé 
de  Glaslembury ,  qui  avait  cinnumîe  mille 
livres  tournois  de  revenu  ,  l'abbé  de  Rca- 
ding  ,  qui  en  avait  trente  mille,  et  celui  do 
Gioceslrc,  qui  élaii'nt  tous  trois  de  l'ordre 
des  Moines  Noirs.  On  ne  s'attaqua  aux  ab- 
bayes de  Westminster,  de  Saint-Alban,  de 
Sainl-Kdmond  ,  de  Sainte-Marie  d'Yorck,  fie 
Pélerboroug,  de  Groyiand  ,  de  ïeukdsburg, 
de  Taveslok  et  de  quelques  autres  du  mè:nc 
ordre,  quà  la  fin  de  celle  persécution  ;  mais 
il  ne  fut  pas  difficile  au  roi  de  s'emparer  en- 
core de  ces  monastères.  Ainsi  périt  en  An- 
gleterre l'ordre  nujnaslique,  et  en  particulier 
celui  des  Bénédictins  ou  Moines  Noirs,  dont 
la  congrégation  était  composée  de  quarante 
abbayes  ,  de  quatorze  prieurés  el  de  sept 
églises  cathédrales,  dont  les  prieurs  assis- 
taient aux  chapitres  généraux,  qui  étaient 
ceux  de  Canlorbéry,  de  Durham,  de  Willon, 
d'Ely,  de  Wmceslre,  de  Convenlry  el  de  l\o- 
cbesler.  De  ces  monastères,  il  y  avait  vingt- 
quatre  abbés  cl  le  prieur  de  Convenlry  qui 
étaient  pairs  du  royaume,  et  qui  avaient 
voix  et  séance  dans  le  parlement.  Dans  l'es- 
pace de  deux  cents  ans ,  il  y  eut  en  ce 
royaume  trente  rois  et  reines  qui  préférèrent 
l'habit  monacal  à  leurs  couronnes,  el  (jui  , 
y  ayant  fondé  de  sujjerbes  abbayes  ,  y  ont 
fini  leurs  jours  dans  la  retraite  et  la  solitude. 
il  est  sorti  aussi  de  ces  monastères  un  grand 
nombre  de  saints  et  de  bienheureux,  d'ar- 
chevê(|ues,  d'évêques  ctdecélcbrcs écrivains, 
enlrelesquelsontélé  Bède, moine  de  Jarrow; 
Matthieu  Paris,  moine  de  Saint-Alban  ;  Al- 
cuin,  moine  de  l'Eglise  d'Yorck  ;  Matthieu, 
moine  de  Westminster,  cl  plusieurs  autres. 
Voyez  Monaslicon  anglicaniiin  ,  lom.  I. 
Bulteau,  Abrégé  de  V Histoire  de  saint  Be- 
noît. Jean  Mabillon,  AnncU.  Bcnedict.  Yépés, 
Çhronic.  gêner,  de  la  Ord.  de  S.  Ben.  Bucelin, 
Annal.  Bened.  et  Menolog.  ejiisd.  Ord.  Gié- 
uienl  Régner,  Ap  )stola'„.  Benedict.  in  Anglia. 
Ascag.  Tamb.,  de  Jur.  Abbat.  Tom.  II.  Ar- 
nold Wion  ,  Lign.  vitœ.  L.  Aug,  Alleman., 
Hisl.  Monast.  d  Irlande.  Y icuvy,  Hist.  cccles. 
Tom.  XI  et  XllI. 

AUGUSTINES  (Religieuses). 

De  l'origine   des  religieuses   de  l'ordre  de 
Saint-Augustin. 

Gomme  saint  Augustin  a  établi  en  Afrique 
la  vie  commune  ei  régulière  pour  les  moines 
cl  iiour  les  clercs,  il  semble  qu'il  ail  fait  aussi 
la  même  chose  pour  les  vierges.  Gar,  quoique 
l'Eglise  ail  toujours  eu  des  vierges  qu'elle 
considérait  comme  la  plus  illustre  portion  du 
.troupeau  de  Jésus-Ghrist  ,  néanmoins  elles 
n'ont  pas  toujours  vécu  ensemble  dans  dos 
monastères,  cl  on  a  de  la  [)eine  à,  trouver 
aucun  vesligedeccs  monasières  dans  l'Afrique 
avant  sainl  Augustin.  Mais  il  est  certain 
qu'il  y  en  avait  de  son  lemps,  (luoique  luu- 
les  les  filles  qui  faisaient  profession  de  virgi- 
nité ne  s'y  renfermassent  pas. 
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11  y  en  avait  plusieurs  à  Hippone,  et  un 
entre  autres  que  le  sainl  avait  pl;inlé,  comme 
il  le  dit,  poijr  êîre  le  jardin  du  Seigneur.  Sa 
sœur  en  fut  supérieure  el  le  gouverna  jusqu'à 
sa  mort,  y  servant  Dieu  d:i[is  une  sainte 
viduité.  Les  filles  de  son  frère  eideson  oncle 
y  éiaienlaussi.  M.de  Piliemont  croit  que  c'é- 
tait le  même  monastère  où  était,  vers  l'an 
425,  la  fille  du  préire  Janvier,  el  q<ie  c'étiit 
en  ce  lieu  où  on  élevait  les  filles  orphelines 
que  Ton  avait  confiées  à  la  garde  de  l'Eglise. 

G'est  aux  religieuses  de  ce  monastère  qu'il 
adresse  l'épîlre  10),  qui  est  la  211'  dans  la 
nouvelle  édition  des  Ouvrages  de  ce  Pèro 
par  les  PP.  Bénédictins,  laquelle  épîire  quel- 
ques-uns raeitenl  en  la  seizième  année  de  son 
pontifical,  ce  qui  revient  à  l'an  5ill,  et  d'au- 
tres vers  l'an  kli,  ce  qui  paraît  mieux  fondé 
aujngeinent  dessavants.  li  trouvait  beaucoup 
de  consolation  dans  ce  monastère;  voici  de 
quelle  manière  il  en  parle:  «  Au  mili  u  de 
tant  de  scandales  qui  arrivent  de  toutes  paris 
dans  le  monde,  ma  joie  el  ma  consolation  est 
de  penser  à  votre  société  si  nombreuse,  ^ 
l'amour  si  pur  qui  vous  unit,  à  la  sainteté  de 
votre  vie,  à  l'effusion  abondante  de  la  grâce 
de  Dieu  sur  vous,  qui  vous  fait  non  seule- 
ment mépriser  des  noces  charnelles,  mais 
vous  fail  choisir  une  viecommunc  qui  esl  une 
sainte  société  qui  vous  donne  un  même  cœur 
et  une  même  âme  en  Dieu.  G'esl  en  considé' 
rant  tous  ces  biens  qui  sont  en  vous  el  que 
Dieu  vous  a  donnés,  (jue  mon  cœur  prend 
quelque  repos  au  milieu  de  tant  de  tempêtes 
dont  il  est  agité  par  les  maux  que  je  vois 
ailleurs.  » 

Quoiqu'il  eût  planlé  ce  jardin  du  Seigneur, 
qu'il  eût  soin  de  l'arroser  et  de  lé  cullivcr,  il 
n'y  allait  néanmoins  que  rarement  pour  ren- 
dre \isite  à  ces  religieuses  ;  ce  qu  il  faisait 
aussi  cà  l'égard  des  autres  monastères  de  filles, 
à  moins  qu'il  n'y  fûl  obligé  par  de  pressantes 
nécessités.  La  supérieure  qui  le  gouvernait 
après  la  mort  de  sa  sœur,  lorsqu'il  écrivit 
celte  lettre  donl  nous  venons  de  parler,  était 
uncanciennereligieusedela  maison,  cl  même 
la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui  y  étaient 
alors.  Elle  y  avait  longtemps  s<  rvi  sous  la 
sœur  du  sainl,  qui  en  était  fort  salisfaili>,  cl 
toutes  les  autres  religieuses  l'y  avaient  trou- 
vée ou  y  avaient  été  reçues  par  elle  en  qaa- 
lilé  de  supérieure  ;  cl  c'était  sous  sa  conduilo 
qu'elles  avaient  été  instruites,  qu'elles  a  valent 
reçu  le  voile,  cl  qu'elles  s'étaient  muliipliées: 
en  sorte  qu'on  leur  eût  fail  grand  to'i  de  leur 
en  vouloir  donner  une  autre. 

Il  y  en  a  qui  croient  (jne  c'est  cette  Félicité 
à  qui  sainl  Augustin  écrit  l'Epître  77,  ou  la 
210,  scion  le.>  PP.  Bénédictins,  avec  ce  liire  : 
A  ma  très-chère  cl  très-sainte  mère  Félicité, 
à  mon  frère  Busdgue  et  aux  sœurs  qui  suut 
avec  vous.  On  ne  sait  si  Rustique  était  le  prê- 
tre de  cette  maison;  mais  il  y  en  avait  un  do 
ce  nom,  l'an  42G,  parmi  les  prêtres  d'Hippone. 
Sainl  Augustin,  parlant  à  celle  Félicité  et 
aux  autres  de  la  même  maison,  les  exhorte 
fort  à  se  réjouir  de  ce  qu'elles  étaient  unies 
ensemble,  comme  elanl  du  nombre  de  celles 
qui  alleudcutloSoiuneui"  avec  patience.  «Sup- 
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portez-vous,  dit-il,  les  unes  les  nufres  nvec 
cliarilé,  cl  lr;iv;iill(>z  avec  soin  à  conserver 
l'union  nuiliiolli'  p.ir  le  lien  ilo  paix,  car  vous 
lrouv(Moz  toujours  (ios  choses  à  supporter  les 
unes  et  les  autres.  »  Il  marque  ensuite  quel- 
ques règles  qu'il  faut  observer  dans  les  cor- 
rections, et  il  ajoute  à  la  (in:  «Travaillez  à 
(Mopècher  qu'il  ne  s'élève  parmi  vous  des 
plaintes  et  des  chagrins,  ou  à  les  éloulTer 
sur-le-champ  s'il  en  naît.  Soyez  plus  appli- 
quées à  vous  conserver  dans  l'union  qu'à 
vous  reprendre  les  unes  les  autres. 

AJaissoit  que  ce  saint  prévît  quelque  divi- 
sion parmi  elles  lorsqu'il  leur  parlait  de  la 
sorte,  ou  non,  il  est  certain  qu'il  éprouva  ce 
malheur  dans  son  monastère  de  filles  dont 
nous  avons  parlé.  I!  y  eut  des  religieuses 
assez  brouillonnes  pour  mettre  le  trouble 
dans  la  maison  en  y  excitant  des  contentions, 
des  jalousies,  des  animosilés,  des  dissen- 
sions, des  médisances,  des  séditions,  des 
murmures,  et  enfin  il  s'y  forma  un  tumulte 
et  un  schisme  si  scandaleux,  que  saint  Au- 
gustin n'eût  pu  se  dispenser  d'en  l'aire  une 
punition  sévère,  s'il  en  eût  été  témoin.  Tout 
ce  l)ruil  était  contre  la  supérieure,  qu'elles 
demandaient  qu'on  leur  ôlàt  [)our  leur  en 
donner  une  autre  :  ce  qui  eût  été  contre  le 
bien  de  leur  maison,  et  un  exemple  très- 
dangereux  contre  la  règle  de  la  discipline. 

Ces  religieuses  demandaient  que  saint  Au- 
gustin les  vînt  voir;  mais  comme  il  ne  pou- 
vait pas  leur  accorder  le  changement  qu'elles 
souhaitaient,  il  eut  peur  (|ue  sa  présence  ne 
lit  qu'augmcnler  la  sédition  et  (lu  'il  ne  se 
trouvât  obligé  d'user  de  plus  de  sévérité 
qu'il  n'eût  voulu.  «C'est  pour  vous  épar- 
gner, leur  dit-il  avec  saint  Paul,  que  je  n'ai 
point  voulu  vous  aller  voir.  11  est  vrai  que 
c'est  aussi  pour  m'épargner  moi-même  et 
de  peur  d'avoir  tristesse  sur  tristesse.  Voilà 
ce  qui  a  fait  qu'au  lieu  do  vous  faire  voir  mon 
visage,  j'ai  mieux  aimé  répandre  mon  cœur 
devant  Dieu  pour  vous,  et  traiter,  non  avec 
vous  par  des  paroles,  mais  avec  lui  par  des 
larmes,  une  affaire  où  il  y  va  de  tout  pour 
vous,  afin  que  votre  maison,  qui  fait  ma  joie, 
ne  fasse  pas  mon  affliciion  et  ma  douleur.» 

il  leur  écrivit  seulement  une  lettre  qui  est 
Dne  réprimande  Irès-lorte,  mais  très-chari- 
lablc,  de  la  faute  qu'elles  avaient  faite.  11  les 
exhorte  à  persévérer  dans  le  bien,  et  les 
assure  qu'après  cela  elles  ne  songeront  plus 
à  changer  de  supérieure.  «Que  Uieu,  leur 
dit  il,  pacifie  et  calme  vos  esprits  :  qu'il  ne 
soulTie  pas  que  l'ouvrage  du  diable  prévale 
et  se  fortifie  en  vous;  mais  qu'il  fasse  au 
contraire  régner  la  paix  dd  Jésus -Christ 
<lans  vos  cœurs.  Prenez  garde  que  le  dépit  de 
m-  pas  obtenir  ce  <|ue  vous  voudriez,  ou  la 
honte  d'.ivoir  voulu  ce  que  vous  ne  deviez 
pas  vouloir,  ne  vous  précipite  dans  la  mort. 
Ranimez  au  contraire  voire  première  veitu 
par  une  sincère  pénitence.  Imitez  les  larmes  de 
saint  Pierre  et  non  pas  le  désespoir  de  Judas.» 

C'est  imiuédialemenl  après  ces  paroles  que 
conunenre  la  règle  (|ue  saint  Auguslin  donne 
à  SCS  religieuses,  sans  qu'il  y  ait  rien  pour 
lier  ensemble  ces  deux  choses  si  différentes 


que  celte  ligne  :  Voici  ce  que  nous  vous  or- 
donnons (l'observer  dans  le  monaslère.  Ce  (c 
règle  est  tout  à  fait  digne  de  saint  Auguslin, 
et  l'on  remar(|ue  que  l'ossidius,  selon  (juel- 
qucs  éditions,  la  met  dans  sa  labli'  avec  les 
réprimandes  aux  religieuses.  C'est  peut-être 
(dit  M.  de  Tillemont,  dont  nous  avons  tiré 
tout  ceci,  aussi  bien  que  des  PP.  Bénédictins) 
ce  qui  a  donné  occasion  de  joindre  ensemble 
ces  deux  pièces ,  comme  si  c(!  n'en  était 
qu'une,  quoiqu'elles  soient  sur  des  sujets  si 
dilTérenls  et  sans  aucune  liaison  :  outre  (jue 
parlant  beaucoup  dans  cette  règle  et  de  la 
supérieure,  et  du  prêtre,  et  de  l'obéissance 
des  religieuses,  il  n'y  met  pas  un  mot  qui  ait 
rapport  à  la  contestation  dont  il  venait  de 
parler  avec  tant  de  chaleur. 

On  trouve  cette  jnême  règle  à  part  dans 
un  autre  endroit  de  saint  Auguslin,  appro- 
priée pour  des  hommes.  Mais  la  distinction 
qu'on  y  voit  entre  le  prêtre  et  le  supérieur, 
et  la  subordination  du  dernier  à  l'autre, 
marquent  assez,  dit  encore  M.  de  Tillemont, 
qu'elle  n'a  pas  été  faite  pour  des  hommes, 
comme  plusieurs  personnes  habiles  l'ont  re- 
marqué. Saint  Césaire  la  copie  ass(  z  souvent 
dans  la  sienne.  On  a  encore  deux  autres  rè- 
gles, ou  plutôt  des  IVagments  de  règle,  pour 
des  moines  qui  portent  le  nom  de  Saint-Au- 
gustin, mais  qu'on  reconnaît  n'être  pas  de  lui. 

Voyez  rEpîire  109  de  saint  Augustin,  ou 
211  de  l'édition  des  PP.  Bénédictins;  la  Vie 
de  ce  saint  par  les  mêmes,  et  par  M.  de  Tille- 
mont, au  tome  XIll  de  son  Histoire  ecclésias- 
tique, p.  IGO. 

Quant  à  l'habillement  que  portaient  les 
premières  religieuses  instituées  par  saint 
Augustin,  on  ne  peut  rien  dire  de  certain 
touchant  sa  forme  et  sa  couleur.  De  croire 
qu'ils  étaient  blancs,  parce  que  dans  la  règle 
de  ce  saint  il  est  marque  que  les  religieuses 
doivent  laver  leurs  habits  elles-mêmes  ou  les 
faire  laver  par  des  foulons  :  Vestes  vestrœ 
lavenlur  a  vobis  aut  a  fullonibus,  c'est  ce  que 
l'on  ne  peut  pas  assurer ,  puisqu'on  lave 
toutes  sortes  d'étoffes,  soil  qu'elles  soient 
teintes  ou  non,  et  soit  qu'elles  soient  blan- 
ches ou  de  quelque  autre  couleur;  car  le 
foulon  fait  deux  choses  :  il  lave  les  étoffes  et 
les  blanchit  avec  de  la  craie;  or  il  est  parlé 
dans  la  règle  de  laver  et  non  pas  de  blanchir. 

Le  P.  Bonanni,  Vanlonchom  et  Schoone- 
beck  ont  donné  l'habillement  d'une  de  ces 
premières  religieuses,  qu'ils  ont  représenléo 
avec  une  robe  noire,  un  rochet  et  une  espèce 
de  voile  blanc  semé  de  petites  croix  rouges, 
qui  lui  couvre  la  tête  et  descend  jusqu'aux 
talons,  comme  on  peut  voir  dans  la  figure 
que  nous  avons  fait  graver  sur  celle  qu'ils  ont 
donnée  (1).  En  parlant  des  différentes  con- 
grégations qui  suivent  la  règle  de  saint  Au- 
gustin et  qui  forment  des  ordres  particuîi  -rs, 
nous  verrons  qu'il  y  a  des  religieuses  qui 
sont  habillées  de  noir,  d'autres  de  bleu,  J'aU' 
très  de  rouge,  d'autres  de  gris,  et  qu'elles 
n'ont  point  affecté  la  couleur  blanche,  ou 
que,  si  elles  l'ont  prise,  elles  y  ont  ajouté 
d'autres  couleurs.  Les  religieuses  ermites  do 

(\)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  44. 
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Saint-Augusiiii  ont  toujours  conservé  le 
noir.  Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
serrée  d'une  ceinture  de  cuir  (Ij.  La  plupart 
de  ces  religieuses  ne  sont  pas  néanmoins  sou- 
mises à  la  juridiction  des  religieux  ermites 
de  cet  ordre,  et  dépendent  des  ordinaires  des 
lieux  où  sont  situés  leurs  monastères. 

Il  y  en  a  plusieurs  qui  ne  sont  d'aucune 
congrégation  particulière,  qui  se  disent  sim- 
plement de  l'ordre  de  Saint-Augustin,  et  qui 
n'onl  point  affecté  ni  le  blanc  ni  le  noir  dans 
leurs  habits,  comme  certaines  religieuses  de 
la  ville  de  Noie, qui  ont  un  habit  gris  avec  un 
cordon  blanc,  des  sandales  de  bois,  et  le  bré- 
viaire des  Frères-Mineurs.  Celles  des  mo- 
nastères de  Sainle-Marie-Madeleine  et  de 
Sainle-Marie-Egyplienne,  dans  Naples,  ob- 
servent la  règle  de  saint  Augustin  et  portent 
le  cordon  de  Saint-François;  et  celles  du  mo- 
nastère de  Vedano,dans*Mila»i,  portaient  l'ha- 
bit de  Sainte-Claire,  quoiqu'elles  observas- 
sent la  règle  de  saint  Augustin  (2).  Il  y  avait 
aussi  en  Saxe  quatre  monastères,  qui  étaient 
ceux  d'Eldas,  de  Lemego,  d'Hervord  et  de 
Detmold,  qui  formaient  une  espèce  de  con- 
grégation oiî  les  religieuses  qui  suivaient  la 
règle  de  saint  Augustin  avaient  des  habits 
gris.  Buschius  (3)  dit  que  ces  religieuses  di- 
saient au  chœur  l'office  de  la  sainte  Vierge 
en  langue  allemande.  Nous  donnons  la  rc- 
présenialion  de  l'habillement  de  quelques 
autres  religieuses  qui  se  disent  Auguslines 
sans  être  d'aucune  congrégation,  et  qui  ne 
forment  point  d'ordre  particulier. 

Telles  sont  les  religieuses  du  monastère 
des  Vierges,  à  Venise,  fondées  l'an  1177  par 
le  pape  Alexandre  III,  lorsqu'il  demeurait 
dans  cette  ville,  où,  après  un  long  schisme, 
il  releva  l'cmpcrour  Frédéric  Barberousse 
des  censures  qu'il  avait  encourues. Ce  prince, 
pour  donner  des  mar(jues  d'une  parfaite  ré- 
conciliation, consentit  que  sa  fiile  Julie  se  fît 
religieuse  dans  ce  monastère  ,  avec  douze 
autres  demoiselles,  dont  elle  fut  la  première 
abbesse.  Ce  monastère  fut  richement  doté 
par  le  doge  Sébastien  Zani  :  et  ce  fut  pour 
cette  raison  que  le  pape  lui  donna,  et  à  ses 
successeurs,  le  patronage  de  ce  monastère, 
qui  dépend  enlièremcnl  des  doges  et  n'est 
point  soumis  à  la  juridiction  du  patriarche. 
Lorsque  les  religieuses  élisent  l'abbesse,  le 
doge  approuve  l'élection  ,  qui  est  ensuite 
confirmée  par  un  bref  du  pape.  Lorsque  l'on 
a  reçu  le  bref,  le  doge,  accompagné  des 
principaux  du  sénat,  entre  dans  le  monas- 
tère pour  en  faire  faire  la  lecture  ;  et  après  que 
l'abbesse  a  été  bénie  et  qu'elle  a  préié  ser- 
ment au  doge,  il  l'épouse  en  lui  mettant  au 
doigt  deux  anneaux  :  l'un  où  est  l'image  de 
saint  Marc,  et  l'autre  un  beau  saphir.  Comme 
lorsque  j'étais  à  \'enise,  l'an  1098,  il  y  avait 
une  nouvelle  abbesse  de  ce  monastère  que 
le  doge  épousa,  et  que  j'assistai  à  cette  céré- 
monie, je  rapporterai  ici  ce  que  j'ai  vu.  Le 
doge,  accompagné  de  toute  la  seigneurie,  en 

(1)  Voj/.,  à  I.»  lin  <lii  vol.,  ir  iîi. 
{•>)  Voy.,  a  la  lin  du  vol.,  ii"  40, 
(5)  Huscl»  ,  (le  llcfoyintii.  )loii(iil.,  I.  n,  c.  55,  apua 
Leibnis  scrivt,  lininstvic  l.ll. 


robes  rouges,  se  rendit  le  premier  jour  do 
mai  dans  l'église  du  monastère,  où,  après 
que  la  messe  eut  élé  chantée  pontificale- 
menl,  il  alla  à  la  grande  grille  au  bas  de 
l'église;  l'abbesse,  la  crosse  à  la  main  cl  ac- 
compagnée de  ses  religieuses,  l'y  attendait; 
et  après  quelques  compliments  de  pari  el 
d'autre,  le  doge  lui  mit  au  doigt  les  deux  an- 
neaux et  l'embrassa.  Le  P.  Bonanni  dit  que 
la  cérémonie  se  termine  par  un  discours  la- 
tin que  prononce  une  religieuse  à  la  louange 
de  l'abbesse.  Cela  se  fait  peut-être  dans  le 
monastère,  en  présence  de  la  communauté: 
c'est  ce  que  je  n'ai  pas  vu ,  et  ce  discours  en 
latin  lue  paraîtrait  inutile  devant  des  filles 
qui  n'entendent  point  cette  langue.  On  ne 
reçoit  dans  ce  monastère  que  des  filles  de 
nobles ,  et  on  les  appelle  G enlilcs- Donnes; 
quand  on  leur  parle,  on  les  traite  d'illustris- 
simes. L'abbesse  est  perpétuelle  ,  et  lors- 
qu'elle meurt,  ses  obsècjues  se  font  avec  au- 
tant de  pompe  que  celles  du  doge.  Ces  reli- 
gieuses sont  habillées  de  blanc  :  l'on  peut 
voir  la  forme  de  leur  habillement  dans  la  fi- 
gure qui  re|)réscnle  une  de  ces  religieuses  (4). 
Bonanni,  Cataloi/.  Ord.  religios.,  part.  II. 

Il  y  avait  autrefois  à  Dordrecht  ou  Dort, 
ville  du  Pays-Bas,  capitale  de  la  Hollande, 
des  religieuses  qu'on  nommait  communé- 
ment Us  religieuses  de  Sainte-Agnès, à  cause 
qu'elles  demeuraient  proche  d'une  église  dé- 
diée à  cette  sainte,  qui  fut  fondée  l'an  H91, 
par  le  chevalier  Gérard  Heeniskerke,  con- 
seiller de  Jean,  duc  de  Bavière;  mais  leur 
monastère  était  plus  ancien  ,  ayant  été  fondé 
dès  l'an  1326  par  une  dame  de  Norwège,qui 
avec  quelques  compagnes  s'y  consacra  à 
Dieu  par  les  vœux  solennels,  sous  la  règle 
de  saint  Augustin.  Elles  étaient  vêtues  de 
blanc,  avec  un  scapulaire  de  même  couleur, 
et  avaient  une  fraise  au  lieu  de  guimpe  (5).  Ce 
monastère  a  eu  le  même  sort  (jue  plusieurs 
autres  qui  ont  péri  dans  le  changement  de 
religion  qui  est  arrivé  en  Hollande. 

Philip.  Bonanni.  Cataloy.  ord.  Religios.f 
part.^,  et  Schoonebeck.  Hist.  des  ord.  relig. 

Les  Auguslines  qu'on  nomme  communé- 
ment à  Tournay,  de  Champeau,  du  nom  de 
leur  fondateur  Pierre  de  Champeau  ou  de 
Ciiampion,  qui  les  établit  dans  cette  ville, 
l'an  142V,  étaient  anciennement  habillées  de 
noir,  et  ne  gardaient  pas  la  clôture;  mais 
elles  furent  réformées,  l'an  1G32,  par  l'ar- 
chevcque  de  Cambray,  François  de  SVander- 
Burch,  qui  leur  permit  de  prendre  !e  violet, 
et  leur  donna  dos  constitutions  par  lesquel- 
les il  les  obligea  à  la  clôture.  Dès  l'an  1611, 
les  Hospitalières  de  S  iiut-.\ndré,  de  la  mémo 
ville,  qui  observent  la  règle  de  saint  Augus- 
tin aussi  bien  que  les  religitîuses  de  (Cham- 
peau, avaient  déjà  pris  l'habit  violet,  et  el- 
les reçurent  de  nouvelles  constitutions  de 
l'arche vôiiue  de  Cambrai  dans  le  même  temps 
qu'il  en  donna  à  celles  de  Ch  impeau  (ti). 
Ces  Hospitalières  avaient  élé  fondées  vers  Iq 

(l)  Voij.,  à  la  (in  du  vol.  n'  17, 
(5)  toi/.,  à  la  lin  du  vol.,  n"  if. 
(G)  Voj/.,  à  la  liu  du  vol.,  n"  ii). 
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milieu  (la  treizième  siècle,  el  »e  pape  Inno- 
cont  VI  los  mil  sous  la  proteclion  du  saint- 
sié|;o  par  uiio  bulle  du  ii8  octobre  12V9. 

riiilip.  le  Brasseur.  Ori(i.  omnium  Han- 
uoni(V  cœnuhiorum. 

Sailli  Ifïiiace  ayant  par  ses  exhortations 
convcrli  à  Uoine  un  grand  nombre  de  Icn»- 
mes  de  uiauvaise  vie,  (il  bâlir  pour  elles  un 
monaslère  sous  le  litre  de  Sainle-Marlhe  ; 
mais  ces  pénitentes  ayant  éié  transférées 
dans  le  monastère  de  la  Madeleine,  de  la 
même  ville,  celui  de  Sainle-Marlhe  fui  changé 
l'an  loGien  une  demeure  de  saintes  vierges, 
sous  la  règle  de  saint  Augustin  ,  qui  a  été 
tollemenl  augmentée  dans  la  suite,  que  ce 
monaslère  est  isolé  et  entouré  de  quatre 
grandes  rues  :  on  n'y  reçoit  que  des  prin- 
cesses et  des  dames  de  la  première  qualilé. 
Ivlles  sont  habillées  de  blanc  avec  un  scapu- 
laire  noir,  el  riii>er  elles  mellenl  par-des- 
sus leur  habit  blanc  une  robe  noire  ouverte 
par  devant.  Los  religieuses  de  Sainle-Marie 
des  Vierges,  de  la  même  ville,  sont  aussi  ha- 
billées de  blanc  avec  un  scapulaire  noir  (1). 

Plusieurs  communautés  de  femmes  sui- 
vent acluellement  en  France  la  règle  de 
saint  Augustin,  mais  presque  toutes  appar- 
liennenl  a  l'un  des  instituts  qui  se  sont  ré- 
tablis après  la  révolution  ,  et  dont  nous 
parlerons  sous  leurs  titres  respectils. 

B.-D.-E. 

AUGUSTINES  (  Religieuses  ).  Voir  les  ti- 
tres divers  de  leurs  cong:régatious  ou  sociétés 
particulières. 

AUGUSTINS  DÉCHAUSSÉS. 

De  iorigine  cl  pro./rès  des  religieux  Augus- 
tins  Déchausses ,  avec  la  vie  du  V.  P.  Tho- 
mas de  Jésus,  auteur  de  celle  réforme. 
Il  y  a  quelques  historiens  qui  ont  prétendu 
que  le  P.  Louis  de  Léon  avait  élé  le  premier 
auleur  de  la  reforme  des  Auguslins  Déchaus- 
sés, mais  celle  gloire  appartient  au  V.  P. 
flionias  de  Jésus,  qui  naquit  à  Lisbonne  l'an 
loiO.  Son  père,  qui  était  de  l'illustre  famille 
il'Andrada  ,  originaire  de  Ccisli-k',  dont  une 
branche  s'était  établie  en  Portugal  dès  l'an 
l.'iOi,  crut  qu'il  ne  pouvait  pas  mieux  faire, 
le  voyanl  en  étal  d'apprendre  les  lettres  hu- 
niames,  que  de  lui  donner  pour  maître  le 
P.  Louis  de  Montoya ,  religieux  de  l'ordre  des 
Lrmius  de  Saint- Augusiin ,  (jui  n'était  pas 
moins  recommandable  par  sa  piété  que  par 
sa  science.  Ses  excellenles  (lualilés  l'avaient 
fait  clioi>ir  pour  être  du  nomi)re  de  ceux  qui 
furent  demandes  par  le  roi  dom  .lean  111,  p«^ur 
réformer  les  Auguslins  de  ce  royaume;  el  il 
avait  si  bien  correspondu  aux  bonnes  inten- 
lions  de  ce  prince,  (jue  par  son  moyen  les 
religieux  de  cet  ordre  avaicut  repris  l'obser- 
vance régulière  qu'ils  avaient  abandonnée.  Il 
fut  prieur  de  Lisbonne,  provincial  et  vicaire 
général,  et  enfin  son  humilité  lui  fil  refuser 
l'evéïbéde  \  isou,  qui  lui  futofl'ert  par  le  roi 
doiii  Sebastien,  dont  il  lut  aussi  confesseur. 
Thomas  n'avait  que  dix  ans  lorsqu'il  entra 
sous  la  discipline  d'un  si  excelleni  maître. 
Il  proflta  si  bien  de  ses  leçons,  qu'il  (il  eu 
(\)  Voy.  :»  la  (in  du  vol.,  n°  l.O. 
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peu  de  temps  un  grand  progrès  dans  les 
sciences.  Avançant  en  âge  il  croissait  aussi 
en  vertu,  et  Dieu  le  voulant  attirera  lui  avant 
(juc  le  monde  le  pût  corrompre,  il  le  jiréviiit 
de  bonne  heure  |)ar  ses  saintes  inspirations, 
en  lui  faisant  naître  le  désir  de  se  consacrer 
à  son  service.  Il  n'avait  pas  pins  de  quinze 
ans  lorsque,  renonçant  aux  vanités  du  siècle, 
il  reçut  l'habit  do  l'ordre  des  Ermites  do 
Saint-Augustin,  des  mains  du  P.  Louis  de 
Montoya,  son  maître. 

Après  qu'il  eut  prononcé  ses  vœux  ses 
supérieurs  l'envoyèrent  à  Coïmbre  pour  y 
finir  ses  études.  Il  s'adonna  ensuite  à  la  pré- 
dication, et  s'acquitta  de  cet  emploi  d'une 
manière  qui  faisait  bien  voir  qu'il  s'était 
rendu  disciple  de  Jésus-Christ,  pour  devenir 
le  maître  des  hommes.  Mais  en  instruisant 
les  peuples,  il  eut  aussi  un  grand  soin  de 
s'instruire  lui-même,  en  s'appliquant  à  la 
lecture  des  livres  des  Pères  de  l'Eglise,  dont 
il  fit  sa  principale  élude.  Ce  fut  par  la  lecture 
de  ces  livres  qu'il  se  sentit  embrasé  de  cet 
amour  divin,  el  animé  de  ce  zèle  du  salut 
des  âmes,  qui  lui  firent  dans  la  suite  préférer 

les  rigueurs  dune  rude  capliviléaux  douceurs 
d'une  agréable  liberté  dont  ii  pouvait  jouir. 

Il  ne  fut  pas  animé  d'un  moindre  zèle  pour 
l'observance  régulière;  car  quoique  le 
P.  Louis  de  Montoya  l'éiit  par  ses  soins  ré- 
tablie en  Portugal  dans  les  couvents  de  son 
ordre,  et  qu'il  y  eût  fait  pratiquer  les  mê- 
mes constitutions  des  pères  de  l'Observance 
d'Espagne,  le  zèle  du  P.  Thomas  de  .Jésus  ne 
fut  pas  pour  cela  satisfait.  Comme  il  y  avaii 
d'autres  congrégations  du  même  ordre  en 
Italie,  où  l'on  vivait  dans  une  plus  étroite 
observance,  et  que  de  fervents  religieux  do 
la  province  do  Portugal  passaient  en  Italie 
pour  embrasser  cette  observance,  il  crut  que 
pour  retenir  ces  religieux  dans  leur  pro- 
vince, et  ne  pas  la  priver  do  si  bons  sujets» 
et  en  même  temps  poursatisfaire  ses  désirs* 
qui  tendaient  à  une  plus  haute  perfection,  il 
était  à  propos  d'enchérir  sur  les  austérités, 
les  mortifications  el  les  autres  pratiques  des 
congrégations  les  plus  austères  du  même  or- 
dre des  Ermites  de  Saint-Augustin.  Pour  cet 
elïel  il  commença  la  réforme  des  Auguslins 
Déchaussés,  telle  qu'on  la  voit  (>ncore  au- 
jourd'hui, ayant  éié  celui  qui  a  jeté  les  fon- 
dements de  cet  édifice,  qui  bien  loin  d'être 
élevé  dans  sa  perfection  en  Jortugal,  fut 
au  contraire  en  même  temps  renversé  jus- 
qu'aux fondements,  nonobstant  l'autorité  du 
cardinal  infant  dons  Henri  de  Portugal  et 
celle  du  P.  Louis  de  Montoya,  visiteur  do 
cette  i)rovince,  qui  appuyait  cette  réforme. 

Plusieurs  religieux  de  l'Observance,  noiï 
seulement  de  Portugal,  mais  encore  de  Cas- 
tille,  la  (avorisaient  aussi  par  leur  exemple, 
ayant  été  les  premiers  à  l'embrasser;  mais 
les  moins  fervents  qui  étaient  en  plus  grand 
nombre  se  soulevèrent  et  employèrent  tous 
leurs  efforts,  non-seulement  pour  en  empê- 
cher le  progrès,  mais  même  pour  l'clouffer 
dans  son  berceau  ,  de  sorte  que  lo  P.  Thomas 
de  Jésus  fut  contraint  de  céder  à  leur  vio- 
lence el  de  surseoir  en  Portugal  :  ce  qui  fut 
I.  11 
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plus  heureusement  exécul6  quelques  années 
après  en  Caslille. 

Ce  saint  homme  se  relira  dans  le  couvent 
de  PeGa-Firine,  dont  il  avait  été  prieur,  pour 
ne  plus  s'occuper  que  des  pensées  de  l'élcr- 
nilé,  et  il  croyait  y  être  inconnu  aux  houi- 
mes,  lorsque  le  roi  dom  Sébastien  s'embar- 
quant  pour  l'Afrique,  lui  commanda  do  le 
suivre.  Après  la  défaite  de  l'armée  chré- 
tienne ,  ce  saint  religieux  demeura  captif 
parmi  ces  barbares,  où  il  souffrit  des  maux 
qui  ne  se  peuvent  exprimer;  car  il  fut  vendu 
à  un  Morabile  (espèce  d'ermite  mahomélan), 
qui  demeurait  proche  de  Méquinez.  Ce  mé- 
chant hommo  n'épargna  aucun  mauvais  Irai- 
lemenl  pour  l'obliger  à  renoncera  la  foi,  mais 
Thomas  de  Jésus  dans  cette  extrémité  s'aban- 
donna à  Dieu  avec  tant  de  conûance,  que  noii- 
seulemenl  il  demeura  inébranlable  dans  son 
zèle,  niais  devint  encore  la  force  et  le  sou- 
lien  dt'sautreschréliens.  Il  fut  ensuile  esclave 
du  roi  de  Maroc,  à  la  sollicilation  d'un  am- 
bassadeur de  Portugal,  qui  était  venu  pour 
traiter  de  la  rançon  de  plusieurs  geniilshom- 
lïies  portugais,  et  qui  le  fit  demander  par  ce 
prince,  afin  de  le  délivrer  des  mains  de  ce 
cruel  Morabile.  L;i  comtesse  de  Liiiarez,  sa 
sœur,  et  ses  parents,  ayant  su  l'état  où  il  était, 
envoyèrent  à  Maroc  pour  payer  sa  rançon 
et  le  faire  revenir;  mais  après  les  avoir  re- 
merciés du  soin  qu'ils  avaient  de  lui ,  il  écri- 
vit à  sa  sœur  qu'il  était  dans  le  dessein 
de  finir  ses  jours  au  service  des  esclaves 
chrétiens  de  Maroc,  et  qu'il  la  priait  d'em- 
ployer les  deniers  (ju'elle  avait  destinés  pour 
sa  rançon  ,  au  rachat  de  quelques  autres  cap- 
tifs. Ce  fut  dans  cette  captivité,  qu'après 
avoir  rendu  toutes  sortes  d'assistance  aux 
autres  esclaves,  pour  l'amour  descjuels  il 
avait  préféré  la  servitude  à  la  liberté,  il  mou- 
rut le  17  avril  1532,  âgé  de  5J  ans. 

Ce  ne  fut  qu'après  sa  mort  qu'on  tenta  de 
poursuivre  la  réforme  dont  il  avait  été  l'au- 
teur. Quoique  les  religieux  de  la  province 
de  CusùUe,  et  les  autres  d'Espagne  vécussent 
dans  une  observance  régulière,  puisque, 
comme  nous  avons  dit  ci-dessus,  ou  en  avait 
lire  des  religieux  pour  réformer  ceux  de  Por- 
tugal, il  y  en  eul  néanmoins  qui  désirèrent 
lendre  à  une  plus  haute  perfection,  et,  sa- 
chant que  le  P.  Grégoire  Pelrochin  de  Mon- 
tel-Paro,  général  de  l'ordre,  était  en  chemin 
pour  venir  visiter  les  couvents  d'iîsp.igne, 
ils  sollicitèrent  le  roi  Pliilijjpe  11  d'employer 
son  autorité  pour  qu'on  établit  dans  leur 
province  des  maisons  de  récolledion.  Ce 
prince  cousenlil  à  leur  désir,  et  le  général 
étant  arrivé  en  Espagne,  l'an  1588,  il  lui  dit 
que  son  inlonlion  était  que  dan?  la  province 
de  Castille  et  les  autres  qui  se  trouvaient 
dans  ses  Etats,  il  y  eût  des  niaisons  de  récol- 
ledion, tant  pour  les  hommes  (juc  pour  les 
filles.  Ce.  général  voulant  obéir  .lux  ordres 
de  ce  prince,  commença  i)ar  la  province  d(; 
Castille,  et  proposa  l'élablissemenl  des  mai- 
sons de  récolk'ction  aux  vocaux  du  chapitre 
qui  se  tenait  à  Tolède,  dans  lequel  lui  élu 
pour  provincial  le  P.  Pierre  de  lloxas.  La 
proposition  fut  acceptée,  et  l'on   lit  un  dé- 


cret par  lequel  il  fut  ordonné  que  la  maison 
de  Taiavera,  fondée  depuis  peu  de  temps, 
servirait  pour  commencer  cette  récollection. 

Ce  fut  donc  l'an  1588,  sous  le  pontificat 
du  pape  Sixte  V  et  le  règne  de  Philippe  II , 
roi  d'Espagne,  que  commença  la  réforme  de 
l'ordre  des  Ernnles  de  Saint-Augustin,  sous 
le  nom  de  Déchaussés,  parce  que  ceux 
qui  l'embrassèrent  d'abord  ajoutèrent  la  nu- 
dité des  pieds  aux  autres  austérités  dont  ils 
firent  profession.  Le  P.  Louis  de  Léon,  qui 
avait  été  élu  premier  définiteur  dans  le  cha- 
pitre tenu  à  Tolède,  fut  nommé  pour  travail- 
ler aux  constitutions  de  cette  nouvelle  ré- 
forme. Comme  il  était  en  Portugal  dans  le 
temps  où  le  P.  Thomas  de  Jésus  l'avait  voulu 
introduire  dans  ce  royaume,  il  suivit  le  plan 
que  ce  saint  homme  avait  dressé,  et  elles  fu- 
rent d'abord  approuvées  par  le  provincial  et 
les  définileurs  assemblés  dans  le  couvent  de 
Nolre-Dame-del-Pino,  le  20  septembre  1589. 

Pendant  le  temps  qu'on  travaillait  à  ces 
constitutions,  le  provincial  avait  envoyé  à 
Taiavera  les  religieux  qui  voulaient  embraS' 
ser  la  réforme,  dont  les  premiers  furent  les 
P.P.  François  de  Brionès,  Joseph  de  Parada, 
André  Diuz  et  quelques  autres;  et  sitôt  qu'el- 
les eurent  été  approuvées  par  les  supérieurs 
majeurs,  comme  nous  avons  dit ,  il  donna 
commission  à  un  religieux  d'aller  à  Taia- 
vera, pour  mettre  les  Déchaussés  en  posses- 
sion de  cette  maison,  leur  donnant  pour 
prieur  le  P.  François  de  Brionès,  et  pour 
sous-prieur  le  P.  Joseph  de  Parada ,  et  il  en- 
voya dans  d'autres  couvents  les  Observants 
qui  n'avaient  pas  voulu  embrasser  la  nou- 
velle reforme. 

Ceux-ci  se  repentant,  presque  dans  le 
même  moment,  d'avoir  été  trop  faciles  à 
abandonner  ce  couvent,  furent  trouver  les 
magistrats  de  la  ville  pour  y  rentrer  par  leur 
autorité,  disant  que  c'était  par  la  force  qu'on 
les  avait  obligés  d'en  sortir;  mais  ce  fut  inu- 
tilement, et  ceux  même  qui  avaient  d'abord 
témoigné  vouloir  favoriser  les  Observants 
(c'est  ainsi  qu'on  appelait  ceux  qui  n'étaient 
pas  réformés)  eurenl  une  grande  estime  pour 
les  Déchausses,  lorsqu'ils  virent  les  austé- 
rités et  les  mortifications  (ju'ils  pratiquaient. 
Il  n'est  point  vrai,  comme  dit  le  P.  Pierre  de 
Sainte- Hélène,  religieux  Déchaussé  de  la 
congrégation  de  France,  que  le  P.  Louis  do 
Léon  ail  pris  l'habit  de  cette  réforme;  on  en 
doit  plutôt  croire  les  historiens  espagnols, 
comme  André  de  Saint-Nicolas,  qui  dil,  .iprès 
Jérôme  Koman,  que  le  P.  Louis  de  Léon 
étant  mort  peu  de  temps  après  (ju'il  eul  été 
élu  provincial  de  la  province  de  Castille,  l'on 
trouva  dans  sa  ch.imbro  une  petite  cassette 
où  il  y  avait  un  liabil  semblable  à  celui  des 
Déchau>sés,  avec  une  paire  de  sandales,  qui 
est  une  marque,  dil  cet  historien,  qu'il  avait 
dessein  de  mourir  parmi  les  Decliaussés; 
mais  il  n'en  prit  pas  Iliabit,  et  n'est  mort 
que  l'an  1591,  deux  ans  après  avoir  écrit  les 
constitutions,  et  que  la  reforme  eul  été  com- 
mencée dans  le  couvent  de  Taiavera  :  aussi 
ne  lui  donne-t-il  que  le  titre  de  prolecleur 
des  Déchaussés,  et  non  pas  de  fondateur,  ui 
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de  réformateur.  Le  P.  Louis  de  Léon  était 
un  (les  plus  savanis  homiuos  d'Ksp.igne,  ce 
qui  II' fil  choisir  par  l'uuivorsilé  de  Sala - 
niauque  pour  un  lic  ses  professeurs;  mais 
ceux  auxquels  il  avait  été  préféré  en  conçii- 
rcnl  une  telle  jalousie,  qu'ils  enjployôrenl  la 
calomnie  pour  le  perdre.  Ils  le  dénoncèrent  à 
rinquisiiion  comme  soutenant  des  proposi- 
tions qui  avaient  été  non-seulemeul  condam- 
nées en  Espagne,  mais  mémo  en  France  et  eu 
Italie;  il  fut  arrélé  et  mis  dans  les  prisons  de 
rinquisiiion,  l'an  1562,  quoiqu'innocent,  où 
il  demeura  jusqu'à  l'an  1566,  que  ce  tribu- 
nal rendit  une  sentence  en  sa  laveur,  et  le 
justifia  de  toutes  les  accusations  qu'on  avait 
faussement  formées  contre  lui. 

La  réforme  des  religieux  Augustins  Dé- 
chaussés ayant  été  commencée  l'an  1588,  dans 
le  couvent  de  Talavera  en  Caslille,  comme 
nous  avons  dit,  elle  fil  dans  la  suite  beau- 
coup de  progrès.  L'an  1390,  le  comte  de  Pi- 
roenlol ,  voulant  témoigner  l'estime  qu'il  fai- 
sait de  ces  religieux,  leur  fonda  un  monas- 
tère à  Porlillo.  L'année  suivante  ils  obtinrent 
celui  de  la  Nava,  et  l'an  ln92,  ci-iie  rélorme 
fui  portée  en  Italie  par  le  P.  André  Diaz,  (jui 
obtinl  le  couvint  de  Nolre-Dame-de-rOlive, 
à  Naples,  qui  lui  fut  cédé  par  les  religieux 
conventuels  du  même  ordre,  et,  étant  venu 
quelque  temps  après  à  Rome,  il  en  obtint 
aussi  un  dans  cette  capitale  de  l'univers. 
Cette  réforme  augmenta  de  telle  sorte  en  Ita- 
lie, qu'en  162i,  le  pape  Ui  bain  ^'lll  sépara 
les  couvents  qu'ils  y  avaient  fondés,  en  qua- 
tre provinces,  savoir,  de  Rome,  de  Naples,  do 
Gènes  et  de  Sicile.  En  1626,  ils  pjsssèrenten 
Allemagne,  où  ils  bâtirent  un  couvent  à  Pra- 
gue, capitale  du  royaume  de  Bohême.  L'em- 
pereur Ferdinand  111  !cs  appela  à  ^  ieiiiie, 
et  leur  fit  bâtir  un  magnifique  monastère;  et 
dans  la  suile,  leurs  couvenls  s'éianl  encore 
multipliés,  on  divisa  la  province  de  Gènes  en 
deux,  dont  l'une  fut  nommée  province  de 
Gènes  et  l'autre  de  Piémont.  Cille  de  Naples 
fut  aussi  divisée  en  quatre,  qui  furenl  ceiks 
de  Naples,  de  Calabre,  de  Sicile,  de  Païenne 
et  de  Messine.  Il  y  a  eu  encore  du  change- 
ment dans  les  provinces,  qui  ne  sont  présen- 
Icmenl  qn  au  nombre  de  huit  ([ui  compren- 
nent soixante-treize  couvents,  savoir,  les 
provinces  de  Rome,  de  N.iples,  de  Gênes,  de 
Palerme,  d'Allemagne,  de  Piémont,  de  Mes- 
sine et  de  Milan  ,  qui  sont  soumises  à  un  vi- 
caire général. 

Pendant  que  cette  réforme  faisait  un  grand 
progrès  en  Italie,  on  lâihail  en  lispagne  de 
la  renverser.  Les  religieux  Déchaussés  de  ce 
royaume  furent  tranquilles  dans  les  trois 
couveiiu  de  Talavera,  de  Porlillo  et  de  la 
Nava,  jusqu'en  l'an  1393,  que  le  P.  Gabriel 
de  Goldavaz,  ayant  été  élu  provincial  de 
Caslille,  mil  loul  en  œuvre  pour  détruire 
celle  reforme,  quoiqi'il  eûl  été  l'un  des  su- 
périeurs majeurs  qui  en  avaient  approuvé 
les  constiluUons  dans  le  couvoni  de  Noire- 
Dame-del-Pmo;  il  alla  au  couvent  de  Por- 
lillo, dans  le  dessein  d'obliger  tous  les  reli- 
gieux qui  y  demeuraient  à  quitter  leurs  ha- 
bits étroits  et  leurs  sandales,  et  à  reprendre 
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l'ancienne  observance.  Il  y  en  eut  quehjucs- 
uns   qui   furent    ébranlés    par  ses    discours 
mêlés  de  menaces,  entre   lesiiuels  furent  les 
prieurs  de  Porlillo  et  de  la  Nava,  (|ui  au  lieu( 
de  donner,  comme  chefs,  un  exemple  de  fer-  > 
nielé,   ne  firent   paraître   au  contraire,    en' 
celle  occasion,  qu'une  honteuse  lâcheté,  et 
retournèrent  parmi  les  Observants  ;  cl  celte 
réforme  aurail  clé  sans  doule  délruile  sans 
l'autorité  du  roi,  qui  commanda  au  provin- 
cial de  ne  plus  troubler  en  aucune  manière 
les  Déchaussés. 

En  1596,  la  princesse  d'Ascoli,  Euphrasine 
de  Gusman,  leur  fonda  un  nouveau  mona- 
stère à  Madrid  ;  et  la  moine  année,  cette  ré- 
forme fut  portée  et\  France  par  les  pères 
François  Amet  et  Mathieu  de  Sainte-Fran- 
çoise. Ce  dernier  avait  élé  prieur  des  Au- 
gustins de  l'ancienne  Observance  à  Verdun, 
el  ayant  travaillé  inulilemenl  à  la  réforme 
de  -on  monastère,  il  fut  en  Italie  avec  le 
P.François  Amet,  sitôt  qu'il  eul  appris  le 
progrès  que  la  réforme  des  Augustins  Dé- 
chaossés  y  faisait.  Ils  furenl  reçus  parmi  ces 
réformés  avec  le  consenlcment*  du  général, 
cl  afirès  l'année  de  leur  noviciat ,  iis  furent 
nommés  par  le  pape  Clément  VIII,  pour 
établir  la  même  réforme  en  France.  L'arche- 
vêque d'Embrun,  Guillaume  d'Avanson, 
prieur  commendalaire  de  Sainl-Marlin  de 
Miseré  dans  la  province  de  Dauphiiié  el  la 
vallée  du  Gévaudau,  voulant  rétablir  l'obser- 
vance régulière  dans  le  prieuré  de  Villar- 
Benoîl  dépendant  de  celui  de  Misoré,  et  qui 
avait  été  ruiné  par  les  héréiiquîs,  obtint  du 
même  pape  un  bref  en  date  de  l'an  1393,  par 
lequel  il  lui  fut  permis  d'introduire  dans  ce 
monastère  les  religieux  Déchausses  de  l'or- 
dre de  Saint-Augustin,  et  à  ceux-ci  de  s'y 
établir  el  de  commuer  en  France  la  réforme 
qui  avait  élé  commencée  en  Espagne. 

Pour  l'exécuiion  de  ce  bref,  l'archevêque 
d'Embrun  transigea  avec  les  supérieurs  et 
les  religieux,  savoir  :  le  P.André  Fivizano, 
pour  lors  général,  le  P.  liombino,  procu- 
reur général,  cl  les  PP.  Malliicu  el  Fran- 
çois avec  un  frère  laï>]iie,  et  l'acte  fui  passé 
à  Rome  le  7  mars  i59o.  Ces  trois  derniers 
religieux  reçurenl  obéilluoce  du  général, 
pour  venir  en  France,  où  ils  prirent  pos- 
session du  prieuré  do  Villar-Renoîl.  Leur 
nombre  s'èianl  augmenté  dans  la  suile,  ils 
obtinrent  |)erniission  des  supérieurs  de  l'or- 
dre, l'an  161)0,  de  faire  de  nouvelles  fonda- 
tions. Le  pape  Clément  Mil,  par  un  bref  de 
la  même  année,  confirma  cette  permission; 
et  par  une  autre  du  26  juin  1607  ,  il  les  re- 
commanda au  roi  Henri  .IV. 

L'année  suivanle,  le  P.  François  Amet  fuÉ 
envoyé  à  Marseille  pour  prendre  possession 
d'un  monastère  qu'on  leur  avail  accordé  en 
celte  ville.  Ils  sciabiirent  à  Avignon  l'an 
1010.  Deux  ans  après,  le  général  leur  accorda 
un  vicaire  général.  La  même  année,  le  pape 
Paul  V  confirma  par  un  bref  du  i  décembre  . 
celui  de  Clément  VllI,  en  faveur  des  Dé-  . 
chaussés  de  France.  L'an  1613,  le  premier 
chapitre  général  de  la  congrégation  se  tint  à 
Avignon.  Louis  XIII   confirma  les  lettres- 
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patentes  qu'Henri  IV  avait  données  pour 
leur  établissement,  el  leur  permit  de  possé- 
der des  biens  inmieubles.  Ces  brefs  et  ces 
loUres-palentes  Furent  enregistrés  au  par- 
lement d'Aix  l'an  1619. 

Cette  congrégalion  s'étendit  ensuite  en 
plusieurs  villes  du  royaume,  et  passa  même 
en  Savoie.  Elle  fut  divisée  en  trois  provin- 
ces, savoir  :  de  Paris,  de  Dauphiné  et  de 
Provence.  Louis  XIII  se  déclara  fondateur 
du  couvent  de  Paris,  sous  le  nom  de  Notre- 
Dame-des-Vicloires,  en  mémoire  de  la  prise 
de  la  Rochelle  sur  les  hérétiques.  La  reine 
Anne  d'Autriche  les  établit  aux  Loges,  dans 
la  forêt  de  Saint-Germain,  et  se  déclara 
aussi  fondatrice  de  leur  monastère  de  ïa- 
rascon.  Louis  XIV  leur  accorda  des  lettres 
»n  1655,  pour  leur  procurer  à  Rome  un 
établissement  de  religieux  français  ;  mais 
elles  n'eurent  aucun  effet,  et  ce  prince  vou- 
lant gratifier  cette  congrégation,  lui  donna 
des  armes  qui  sont  d'azur  semé  de  fleurs-de- 
lis  d'or,  chargées  en  cœur  d'un  écusson  d'or 
à  trois  cœurs  de  gueules  surchargées  de  trois 
fleurs-de-lis  d'or,  i'écu  surmonté  d'une  cou- 
ronne de  prince  du  sang,  et  entouré  d'un 
chapelet  avec  U!ie  ceinture  de  saint  Augus- 
tin, et  timbré  d'un  chapeau  d'évêque.  Ce 
grand  monarque  donna,  outre  cela,  à  cha- 
cune des  trois  provinces  des  armes  particu- 
lières. 

Quantaux  Espagnols,  ils  n'avaient,  comme 
nous  avons  dit  ci-dessus,  que  quatre  mai- 
sons en  1596.  Ils  demandèrent  au  pape  Clé- 
ment VIII  la  confirmation  de  leurs  constitu- 
tions et  un  vicaire  général  pour  gouverner 
leurs  quatre  couvents,  indépendamment  du 
provincial  de  Caslille,  ce  que  le  pape  leur 
accorda  par  un  bref  de  l'an  1597.  Mais  ce  fut 
un  nouveau  sujet  de  plainte  de  la  part  des 
Observants,  qui  inquiétèrent  ces  religieux 
et  les  obligèrent  à  rentrer  sous  l'obéissance 
du  provincial  de  Castille,  par  un  acte  qui  fut 
passé  entre  eux,  du  consentement  du  géné- 
ral, et  qui  fut  confirmé  par  le  même  Clé- 
ment \ m,  l'an  1598.  Ils  ne  jouirent  pas  pour 
cela  de  la  paix  et  de  la  tranquillité  :  les  Ob- 
servants prirent  de  nouvelles  mesures  pour 
ruiner  cette  réforme  ;  mais  le  nonce  du 
pape,  dom  Camille  Gaétano,  patriarche 
d'Alexandrie,  lui  donna  sa  protection  et  ac- 
corda plusieurs  décrets  en  faveur  des  Dé- 
chaussés. Ils  curent  encore  recours  à  Rome; 
les  cardinaux  Baronius  et  Bellarmin  furent 
commis  par  le  pape  pour  régler  les  difficul- 
tés «ju'ils  avaient  avec  les  Observants  ;  et  ces 
prélats  ordonnèrent,  entre  autres  choses, 
par  un  décret  de  l'an  IGOO,  qu'à  l'avenir  les 
Déchaussés  d'Espagne  seraient  gouvernés 
par  des  prieurs  claustraux  de  cette  réforme, 
sous  un  provincial  commun  avec  les  reli- 
gieux Chaussés  ;  qu'il  y  aurait  un  définiteur 
de  cette  réforme,  lequel  serait  un  des  quatre 
qui  composeraient  le  définiloire  de  la  pro- 
vince, qui  corrigerait  les  religieux  de  son 
observance ,  accepterait  les  fondations,  re- 
cevrait les  novices  à  la  profession,  après  la- 
quelle aucun  Déchaussé  ne  pourrait  quitter 
la  réforme  sans  apostasicr,  ni  les  Chaussés 


être  reçus  dans  la  réforme  sans  faire  de 
lîoviciat.  Mais  ces  règlements  n'ayant  pas 
plu  aux  religieux  de  l'Observance ,  ils 
postulèrent  eux-mêmes  la  séparation  à  la- 
quelle ils  s'étaient  si  fart  opposés  ;  de  sorte 
que,  l'an  1601,  le  pape  Clément  VIII  ,  par 
un  bref  du  24  mars,  nomma  son  nonce  en 
Espagne,  Dominique  Ginnasio  ,' archevê- 
que (le  Siponte,  qui  fut  ensuite  cardinal, 
pour  terminer  les  différends  de  ces  religieux; 
et  ce  prélat  ordonna  que  les  Déchaussés,  qui 
avaient  pour  lors  cinq  monastères,  en  ayant 
obtenu  un  à  Toboso  l'année  précédente,  fe- 
raient une  province  séparée  des  Observants  ; 
qu'elle  s'appellerait  de  Saint-Augustin,  et 
qu'elle  serait  gouvernée  par  un  provincial 
el  des  définileurs  de  cette  réforme,  dépen- 
dants néanmoins  du  général  de  tout  l'ordre, 
ce  qui  fut  confirn^é  par  le  pape  le  11  février 
1602. 

Cette  réforme,  ainsi  séparée  des  01)sci- 
vants,  fit  un  plus  grand  progrès  qu'elle 
n'avait  fait  depuis  son  établissement.  Elle 
fut  augmentée  la  même  année  des  couvents 
de  Saragosse  et  deBorxa.  Elle  en  obtint 
quatre  autres  l'année  suivante.  Elle  fit  en 
1604  cinq  autres  fondations,  et  elle  entra 
dans  les  Philippines  l'an  1606;  Philippe  III, 
roi  d'Espagne,  y  ayant  envoyé  de  ces  reli- 
gieux, qui  ne  furent  pas  plutôt  entrés  dans 
ces  îles,  qu'ils  y  fondèrent  six  monastères 

Ces  religieux  d'Espagne  et  des  Indes  de- 
meurèrent sous  le  même  gouvernement  qui 
avait  été  réglé  par  le  bref  de  Clément  VIII, 
de  l'an  1602,  jusqu'en  l'an  1622,  que  Gré- 
goire XV,  par  une  bulle  du  31  août,  érigea 
cette  réforme  d'Espagne  en  congrégation 
particulière,  divisée  en  quatre  provinces  , 
savoir  :  de  Castille,  d'Aragon,  de  Valence 
et  des  Indes  Philippines,  sous  un  vicaire  gé- 
néral, dépendant  néanmoins  de  tout  l'ordre 
des  Ermites  de  S  liiit-Augustin,  avec  ses  con- 
stitutions particulières  qui  sont  insérées 
dans  cette  bulle;  mais  présentement  ils  ont 
cinq  provinces,  savoir  :  la  province  de  Cas- 
tille qui  a  treize  couvents;  celle  d'Aragon 
qui  en  a  douze;  celle  d'.Vndalousie  qui  en  a 
huit;  celle  des  Philippines  el  celle  du  Pérou, 
où  ils  ont  aussi  plusieurs  couvents. 

L'an  1603,  ils  entièrent  dans  le  Japon  : 
quelques-uns  avancèrent  jusqu'à  Nangaza- 
qui,  où  il  y  en  eut  plusieurs  qui  reçurent  la 
couronne  du  martyre.  Leur  exemple  porta 
quelques  Pères  de  l'Observance  à  commen- 
cer une  congrégation  nouvelle  de  religieux 
Déchaussés  (lans  la  nouvelle  Grenade;  mais 
elle  a  été  unie  et  soumise  à  la  réforme  des 
Déchaussés  d'Espagne  par  le  pape  Urbain 
VIII,  l'an  1629. 

Les  Auguslins  Déchaussés  espagnols  son! 
plus  austères  que  les  Français  el  les  Italiens. 
Ces  Espagnols  ont  dans  chaque  province  un 
couvent  situé  dans  quelque  solitude,  dans  le- 
quel il  doit  y  avoir  plusieurs  ermitages,  et 
dans  chaque  ermitage  trois  chambres,  dont 
l'une  sert  d'oratoire  :  le  silence  y  est  rigcn- 
rcusement  observe  en  tout  temps.  Les  emji- 
te*  viennent  au  couvent  les  jours  des  pre- 
mières et  secondes  classes,  et  y  demeurent 
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di'puis  les  promiAres  vfpros  jusqu  .ipros  les 
socDiidcs,  el  les  dimaiulics  ils  y  vicninînt  diro 
la  messe.  Depuis  la  veille  de  Noël  jusqu'cà  l'E- 
piphanie ,  depuis  le  dimanche  des  Rameaux 
jusqu'au  dimanche  m  nlhis,  el  huit  jours 
avant  la  fêle  dcsSainles-Croix  de  septembre, 
ils  doivent  aussi  demeurer  dans  le  couvent, 
et  y  pratiquer  les  méaies  exercices  que  les 
conventuels.  Le  prieur  les  doit  visiter  deux 
fois  la  semaine  dans  leurs  ermitages.  Les 
femmes  n'enlrent  point  dans  les  églises  de 
ces  couvents,  sinon  à  certaines  fêles  de  l'an- 
née. Les  ermites  ne  doivent  poinl  manger  de 
viande,  ni  poisson  ni  œufs  :  on  leur  donne 
seulement  du  pain,  du  vin  ,  de  l'huile  el  des 
fruits,  selon  la  saison,  et  si  par  nécessité 
quelqu'un  veut  manger  quelques  herbes  ou 
légumes  cuits,  il  en  doit  demander  permis- 
sion au  prieur  qui  les  lui  envoie  du  couvent, 
n'étant  pas  permis  de  rien  faire  cuire  dans 
les  ermitages.  Le  provincial  ne  peut  envoyer 
aucun  religieux  dans  cos  sortes  do  couvents 
par  punition,  il  n'y  a  que  ceux  (jui  le  de- 
mandent qui  y  vont  par  un  désir  de  plus 
grande  perfection.  Dans  les  iiutres  couvenis, 
outre  les  jeûnes  de  l'Eglise,  ils  jeûnent  en- 
core depuis  l'Exaltation  de  la  sainte  croix 
jusqu'à  Noël,  depuis  la  Septuagésime  jusqu'à 
Pâques,  el  tous  les  mercredis,  vendredis  et 
samedis  de  l'année  et  les  veilles  de  quelques 
fêtes  particulières  de  l'ordre,  ne  mangeanl  ni 
œufs  ni  beurre  ces  jours-là,  à  moins  que  le 
jeûne  n'arrive  le  jour  de  Noël,  de  la  Circon- 
cision, ou  quelque  autre  fête  de  première  ou 
seconde  classe  ;  le  silence  est  très-exactement 
observé  dans  tous  les  monastères  pendant  le 
temps  de  l'oraison  auquel  il  n'est  pas  permis 
de  parlera  aucun  séculier  sans  permission 
du  supérieur. 

Les  Français  el  les  Italiens  ont  aussi  des 
constitutions  particulières.  Conformément  à 
ces  constitutions, le::  Italiens,  outre  losjcûnes 
de  l'Eglise  universelle,  jeûnent  encore  tous 
les  mercredis  cl  vendredis  de  l'année,  pen- 
dant l'avenl,  qu'ils  commencent  à  la  Tous- 
saint, el  les  veilles  des  fêles  de  saint  Au- 
gustin et  de  la  Nativité  de  la  sainte  Vierge. 
Le  vendredi  saint  ils  jeûnent  au  pain  el  à 
l'eau,  et  font  abstinence  de  viande  tous  les 
lundis.  Les  Français  jeûnent  seulement  le 
vendredi,  pourvu  que  ce  jour-là  il  n'arrive 
pas  une  fête  que  l'on  ait  jeûné  la  veille.  Ils 
ne  font  aussi  seulement  abstinence  que  le 
mercredi,  les  autres  jeûnes  des  Italiens  leur 
sont  communs,  et  prennent  tous  la  disci- 
pline trois  fois  la  semaine. 

Les  religieux  espagnols  ont  un  couvent 
à  Rome  sous  le  titre  de  Sainl-Ildefonse,  où 
ils  furent  établis  l'an  1619.  Ceux  d'Italie  y 
onl  encore  deux  couvenis  avec  deux  églises 
qui  sont  des  plus  magnifiques  de  Rome,  la 
première  sous  le  titre  de  Jesus-Maria,  qui  a 
été  commencée  par  Charles  Milanais  et 
achevée  par  le  chevalier  Rainaldi,  fameux 
architecte.  Elle  est  toute  revêtue  de  marbres 
précieux  avec  de  belles  ligures  de  marbre 
blanc  sur  lotis  les  conf<!Ssionnaux,  par  la  libé- 
ralité de  M.  liolognetli,  prélat  romain.  L'an- 
ire  église  n'est  pas  uioini  belle,  quoiqu'il 


n'y  ait  pas  tant  de  figures  df  marbre  ;  elbi 
est  de  l'architecture  de  Jean-Baptisic  Haratc, 
élève  du  cavalier  Algardi  :  les  murailles  sont 
incrusiées  de  très-beaux  marbres;  la  vouleesl 
toute  dorée,  enrichie  de  figures,  de  slucs  et 
de  bas-reliefs  dorés  d'Hercule  Ferrate,  le  tout 
par  la  magnificence  de  Camille  Pamphile, 
comme  il  se  lit  sur  l'architrave  du  portail. 

Les  Français,  les  Espagnols  el  les  Italiens, 
quoique  d'une  même  réforme ,  diffèrent 
néanmoins  dans  leur  habillement,  car  ceux 
de  France  el  d'Italie  ne  sont  différents  des 
Capucins  que  par  la  couleur  de  l'habit,  ce- 
lui des  Auguslins  étant  noir  avec  une  cein- 
ture de  cuir  ;  ceux  de  France  ne  diffèrent  des 
Italiens  que  par  la  barbe  longue  qu'ils  ont, 
les  Italiens  la  faisant  raser  aussi  bien  que 
les  Espagnols,  qui  n'ont  point  de  capuces 
pointus  comme  les  autres,  el  ont  un  man- 
teau plus  long  avec  des  sandales  do  cordes 
appelées  alpergalas,  à  la  manière  des  autres 
religieux  Déchaussés  d'Espagne.  Il  y  a  aussi 
dans  chacune  de  ces  congrégations  deux 
sortes  de  frères  laïques, les  uns  appelés  (]on- 
vers,  les  autres  Commis.  Les  frères  Convers 
portent  le  capuce,  et  les  frères  Commis  ont 
un  chapeau  sans  capuce  (1).  Nous  avons 
marqué  ci-devantquelles  étaient  les  armes  do 
ceux  de  France.  Ceux  d'Espagne  et  d'Italie 
porlent  d'azur  à  un  cœur  percé  de  deux 
flèches  passées  en  sautoir,  et  l'écu  des  Espa- 
gnols est  timbré  d'un  chapeau  d'évêque. 

Voyez  Sacr.  Eremus.  Augustinian.  sive  di 
Jnstitutione  F.  Eremil.  discalceator.  Ord.  S. 
Au(/usl.  André  de  Saint-Nicol.  Hislor.  gêner, 
de  los  PP.  Augustinos  descalzos  de  los  Ermi- 
tanos  de  S.  Angust.  Pierre  de  Sainte-Hélène, 
Abrégé  de  VHist.  des  Auguslins  Déchaussés. 
Pietr.  delCampo,  Hist.  General  de  los  Ermi' 
tanos  de  la  Orden  de  S.  Augustin.  Thom. 
Herrera,  Alphabet.  Augustinian.  Nicol.  Cru> 
sen.  Monasticon  Augusliniunum. 

AUGUSTINES    DÉCHAUSSÉES  (Reli- 
gieuses). 

Le  P.  André  de  Saint-Nicolas,  dans  son 
Histoire  des  Auguslins  Déchaussés,  dit  qu'il 
y  a  aussi  des  religieuses  Déchaussées  qu'il 
divise  en  trois  classes;  mais  je  trouve  que 
celles  de  la  premièi  e  et  de  la  troisième  classe 
sont  mal  nommées,  puisque  par  les  constl- 
tulions  de  celles  de  la  première  classe,  il  est 
porté  expressément  qu'elles  auront  des  sou- 
liers :  El  calzado  sera  çapato  ;  ce  que  les 
constitutions  de  celles  de  la  troisième  classe 
marquent  aussi  :  Trayan  çapatos  y  algunas 
çalças  per  la  honestidad.  Mais  celles  de  la 
seconde  classe  doivent  être  plutôt  appelées 
Déchaussées  ,  puisqu'elles  onl  les  consti- 
tutions de  sainte  Thérèse,  qui  veut  que  ses 
religieuses  aient  des  sandales  de  cordes  que 
les  Espagnols  appellent  alpargalas.  Nous 
parlerons  dans  cet  article  des  religieuses 
des  deux  premières  classes,  el  dans  le  sui- 
vant nous  rapporterons  l'origine  de  celles  de 
la  troisième  classe,  qu'on  appelle  plus  com- 
munément de  la  Récolleclion. 

Les   religieuses  qui  sont  connues  sous  le 
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nom  a  Au^ustmes  Déchaussées  ,  ol  que  le 
P.  André  de  Sainl-Nicolas  met  dans  la  pre- 
mière clJisse,  roconn.iissenl  pour  leur  insti- 
lulour  le  P.  Al[ilionsP  d  Oro7Co,  religieux  de 
l'ordre  des  Ermiles  de  Saini-AugU'^liii.CiMîui 
donna  lieu  à  col'-o  fondalion  fui  qu'il  y  avait  à 
Madrid  une  domoise  le  de  (jualité,  nomince 
Pnidonco  Grill»), qui,  é'e\é('  à  la  cour, donnait 
dans  toutes  les  vynilés  du  siôclo  ol  songeait 
peu  à  son  salut;  mais  la  mort  d'un  gentil- 
homme qu'elle  aim;iil  lui  fit  prendre  la  résolu- 
lion  de  renoncer  à  tou;cs  ces  vanités  et  de  se 
donner  entièrement  à  Dieu.  Dans  le  com- 
mencement elle  denicura  recueillie  dans  sa 
maison,  pratiquant  toutes  sortes  de  mortifi- 
cations. Elle  fit  ensuite  servir  sa  maison 
d'hospice  pour  y  loger  les  cvc(iues  ealholi- 
ques  que  l'héiésie  avait  chassés  des  royaumes 
d'Angleterre  et  dlrlande;  elle  employa  ses 
revenus  à  marier  de  pauvres  filles  qui  cou- 
raient ris<iiie  de  leur  honneur,  et  cheichait 
tous  les  jours  de  nouvelles  occasions  pour 
exercer  sa  charité.  Ayant  ainsi  employé 
quelques  années,  elle  résolut  de  s'enlirmer 
dans  un  monastère,  et  pour  cet  effet,  elle 
consat  ra  sa  maison  et  les  biens  qui  lui  ap- 
partenaient, qu'elle  donna  au  P.  Orozco, 
pour  la  construction  d'un  monastère.  Ce 
religieux,  trouvant  une  occasion  si  favora- 
ble, exécuta  le  dessein  qu  il  avait  pris,  il  y 
avait  du  temps ,  d'établir  des  religieuses 
Augusiines  Déchaussées.  Ce  monastère  lut 
achevé,  et  la  première  messe  y  fut  célébrée 
le  2k  décembre  de  l'année  J5L9.  Il  fui  dédié 
en  l'honneur  de  la  Visitation  de  la  sainte 
S  ierge,  et  la  Mère  Jeanne  Vélasquez  fut  éta- 
blie prieure  de  celte  nouvelle  maison,  ayant 
été  tirée  d'un  autre  monastère  avec  quatre 
ou  cinq  autres  religieuses  pour  commencer 
cette  nouvelle  léforme.Gcs  religieuses  lurent 
d'abord  souM)ises  à  la  juridiction  des  Augus- 
lins  Déchaussés,  mais  l'an  16(.0,  ces  religieux 
renoncèrent  à  cette  juridiction  et  l'abandou- 
nèrenl  aux  religieux  Ermites  de  Saint-Au- 
gustin de  l'Observance. 

Elles  furent  réduites  à  une  extrême  pau- 
vreté dans  les  couiraencemenls.  La  reine 
Marguerite  d'Autriche  en  ayant  eu  connais- 
sance, cl  voyant  que  l'infante  Claire-Eugé- 
nie faisait  bâtir  un  monastère  sous  le  nom 
de  Sainte-Elisabeth  pour  y  élever  les  jeunes 
filles  des  officiers  des  rois  d'Espagne,  elle  y 
fit  Iranslérer  ces  religieuses  Augnstines 
Déchaussées  l'an  IGO);  el  l'année  suivante, 
1610,  elle  obtint  un  bref  du  pape  qui  les 
souinellail  à  la  juridiction  du  grand  au- 
mônier. Ce  monastère  de  Sainte  Elisabeih  fut 
le  premier  de  la  réforme  des  religieuses 
Augusliiies  ,  cl  il  en  a  produit  d'autres 
comme  celui  de  Salamanque,  de  Malaga, 
dAr(  nas  et  (]uelques  autres  où  la  même 
observance  fui  pratiquée,  telle  qu'elle  avait 
été  prescrite  par  le  P.  Alphonse  d'Orozco 
qui  en  avait  oblenu  les  permissions  :»écos- 
saires  du  P.  Pierre  de  Uoxas,  provincial. 

Ces  religituses  jeûnent  depuis  la  fêle  de 
tous  les  saints  jusqu'à  la  Nativité  do  Notre- 

(1)  Vov.,àla  (In  du  vol..  n«  50. 
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Seigneur  Jésus-Christ,  et  depuis  la  Septua- 
gésimft  jusqu'à  Pâf^nes,  et  encore  tous  les 
mercredis,  vendredis  et  samedis  de  l'année. 
Eil(>s  sont  habillées  de  serge  noire,  elles 
portent  sons  leurs  habits  des  iunitjues  blan- 
ches d'étoffe  grossière,  et  leurs  voiles  sont 
de  toile  (Ij.  Il  y  a  dans  le  couvent  de  Madrid 
cent  filles  qui  y  sont  instruites  par  les  reli- 
gieuses, el  qui  étaient  autrefois  élevées  aux 
dépens  du  roi  à  Alcala  de  Hennarès.La  Mère 
Jeanne  VélaS(iuez,  qui  a  élé  la  première 
prieure,  et  qui  est  aus-i  regardée  comme 
instilnlrice  de  celte  réforme  ,  mourut  le 
G  mai  de  l'an  1619 

J^es  religieuses  Augustines  Déchaussées 
de  la  seconde  classe  ont  bien  la  règle  de 
Sainl  -  Augustin  et  l'habit  des  religieuses 
Ermites  du  même  ordre,  mais  elles  ont  pris 
les  constitutions  des  Carmélites  Déchaus- 
sées, et  furent  fondées  par  don  Jean  de  lU- 
béra,  patriarche  d'Antioche  et  archevêque 
de  Valence,  dans  un  lieu  appelé  Alcoy.  Il 
fit  sortir  du  monastère  de  San-Chrisloval 
deux  religieuses  et  deux  novices  qui  voulu- 
rent embrasser  celle  réforme;  il  leur  en 
donna  l'habit  l'an  1597,  et  trois  religieuses 
Carmélites  du  monastère  de  Valence  furent 
à  celui  d'AIcoy  pour  instruire  ces  nouvelles 
Augustines  Déchaussées  de  leur  manière  de 
vivre  el  de  leurs  pratiques,  conformément 
aux  constitutions  de  sainte  Thérèse.  Ce  mo- 
nastère a  produit  ceux  de  Valence,  d'AI- 
mansa,  de  Bénigami,  de  Ségorbe,  de  Âlurcie 
et  quelques  autres  :  la  Mère  Marianne  do 
Saini-Simon,  après  avoir  fondé  ceux  d'Al- 
mansa  et  de  Murcie,  mourut  dans  ce  der- 
nier eu  odeur  de  sainteté,  l'an  1630. 

Voyez  André  de  Sainl-Nicol.  Hist.  gene^ 
rai  de  los  PP.  Auguslinos  Descalzos  de  lot 
Ermitanos  de  S.  Augusiin.  Thon).  Herrera, 
Alpkubelli.  Auguslinianiim. 

La  réputation  des  Augusiines  Déchaus- 
sées d'Espagne  s'élant  répandue  en  Portu- 
gal, plusieurs  personnes  voulurent  embras- 
ser le  même  genre  de  vie.  Pour  cet  effet,  la 
reine  Louise,  femme  de  Jean  IV,  fonda  l'an 
1663,  dans  la  vallée  de  Xabégras,  hors  les 
murs  de  Lisbonne,  un  monastère  du  même 
inslitul.  Ces  religieuses  portent  tous  les 
jours  l'habit  blanc  (lui  consiste  en  une  robe 
serrée  d'une  ceinture  de  cuir  et  un  scapu- 
laire  ;  el  les  fêles  seulement,  elles  portent  un 
habit  noir  avec  un  manteau  aussi  long  que 
la  robe,  et  vont  nu-pieds  avec  des  san- 
dales de  corde.  Elles  couvrent  leur  tête  d'un 
voile  blancquileur  pend  jusque  sur  les  yeux; 
et  dessus  ce  voile  blanc  elles  en  mettent  un 
grand  qui  est  noir  et  qui  descend  par  der- 
rièredelalongueur  d'environcinii  palmes  (2). 
Outre  les  trois  vœux  ordinaires  de  religion, 
elles  en  ajoutent  encore  un  (luatrièuie,  de 
ne  parler  jamais  aux  personnes  du  dehors, 
non  pas  même  à  leurs  parenls  ;  el  si  pour 
raison  de  maladie  les  médecins  et  chirur- 
giens sont  appelés  dans  le  monastère,  elles 
se  couvrent  d'une  grande  mante  qui  leur 
cache  le  visage  et  traîne  jusqu'à  terre,  de 

(2)  Voy.,  à  la  Hndu  vol.,  n»  57. 
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manière  qncl'on  ne  voit  jamais  lenr  risage. 

Philip.  Bonaiini,  Catctlog.relig.  ordinnm., 
part.'l,  paij.  10. 

ADGUSTINES  DE  LA  RÉCOLLECTION 
(Religieuses), 

Avec  la  vie  de  la  V.  M.  Marianne  de  Saint- 
Joseph,  leur  fondatrice. 

Lp  nom  (lo  rolif^icuscs  Angnstinos  de  la 
Rérolloclion  ost  le  nom  qu'on  doit  donner 
anx  religieuses  que  le  P.  Aniré  de  Saint- 
Nicolas  appelle  Auanslines  néchausscos,  et 
(ju'il  met  dins  la  troisième  classe,  et  je  ne 
trouve  point  qu'elles  soient  plus  conformes 
dans  leur  habillement  aux  Auguslins  Dé- 
chaussés, que  les  autres  des  deux  premières 
classes  dont  nous  avons  parlé  dans  l'ar- 
ticle précédent  ,  comme  il  le  dit  encore  , 
puisqu'elles  sont  ordinairement  vêtues  de 
blanc,  et  qu'elles  sont  chaussées,  qu'elles  ne 
portent  le  noir  que  certains  jours,  cl  que 
les  Auguslins  Déchaussés  sont  toujours  vê- 
tus de  noir  en  tout  temps,  et  sont  véritable- 
ment déchaussés  :  à  la  vérité  les  constitu- 
tions des  religieuses  Augusiiues  de  la  Ré- 
collectiou  sont -plus  conlormes  à  celles  des 
Augustins  Déchaussés  quant  à  la  manière  de 
vivre  et  l'observance  régulière,  que  celles 
des  Auguslines  des  deux  premières  classes; 
mais  on  ne  doit  pas  pour  cela  leur  donner  le 
nom  de  Déchaussées.  En  effet  Louis  Mu- 
nos,  dans  la  Vie  de  la  V.  M.Mariannede  8  linî- 
Joseph,  lui  donne  seulement  le  titre  de  fon- 
datrice de  la  Récollection  des  religieuses 
Augustines. 

Celtt>  sainte  fille  naquit  à  Albe  de  Tormes, 
l'an  156S,  de  parents  nobles.  Son  père  s'ap- 
pelait Jean  ftJançanedo,  et  sa  mère  Marie 
Maldon;.id<>,  qui  mourut  dix  jours  après  l'a- 
voir mise  au  monde,  laissant  à  son  mari  six 
enfants  de  leur  mariage,  deux  garçons  et 
quatre  filles.  Mais  Jean  Mançanedo  qui  était 
vivement  louché  de  la  perle  (|u'il  avait  faite 
de  son  épouse,  ne  voulant  plus  penser  qu'à 
son  salut,  confia  léducation  de  ses  enfants  à 
des  personnes  pieuses  pour  leur  apprendre 
de  bonne  heure  les  maxinies  du  christia- 
nisme. Les  filles  furent  envoyées  dans  des 
monastères,  les  deux  preniicres  à  Coria  chez 
des  religieuses  du  tiers-ordre  de  Saint-Fran- 
çois dont  elles  prirent  l'habit  dans  la  suite;  la 
troisième  alla  chez  les  Augustines  do  Ciudad- 
Rodrigo;  et  à  peine  Marianne  qui  était  la  der- 
nière eut-elle  alteinl  l'âge  de  huit  ans,  qu'on 
r<n  voyaau  même  monastère, d'oii  elle  ne  sortit 
que  pour  aller  plusieurs  années  aprùs  à  Ey- 
bar,pour  y  jeter  les  fondementsde  la  réforme 
dont  nous  allons  parler.  Sa  sœur  et  elle  se 
consacrèrent  aussi  à  Dieu  dans  ce  monas- 
tère de  Ciudad-Rodrigo,  où  les  éminentes 
vertus  de  ces  deux  sœurs  les  firent  choisir 
dans  la  suite  pour  eu  être  supérieures.  La 
mère  Marianne  Mançancdo  exerçait  acluoUo- 
ment  cet  olfice,  lors'que  le  P.  Augustin  An- 
lonilez,  provincial  dos  religieux  Auguslins 
de  la  province  de  Castille,  qui  fut  dans  la 
suite  arcbL'véïjue  de  Gompostelle,  vint  à  ce 
monastère  pour  y  faire  la  visiic  et  procéder 
à  unr    nouvelle    éloctiou   de  supérieure,   à 


cause  que  leg  troif»  années  de  la  supériorité 
delà  mère  Marianne  étaient  expirées.  Elle 
n'avait  accepté  cet  emploi  qu'après  beau- 
coup de  résistance.  Elle  espérait  être  libre 
au  mois  de  novembre  1G02.  Cepen<Iant  elle 
fut  obligée  non-seulement  de  continuer  cet 
emploi  jusqu'au  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante,  à  cause  que  le  P.  Antonilez  ne  put 
venir  à  Ciudad-Rodrigo  que  dans  ce  temps, 
mais  l'obéissance  la  chargea  d'un  fardeau 
plus  pesant,  en  lui  donnant  le  soin  de  for- 
mer la  récollection  des  Atigustincs  et  d'être 
encore  supérieure  de  leur  premier  monas- 
tère d'Eybar. 

Il  y  avait  longtemps  qii'elle  souhaitait 
embrasser  une  ol)servance  plus  étroite  que 
celle  qu'on  gardait  dans  son  monastère,  et 
elle  désirait  suivre  la  règle  de  saint  Augus- 
tin dans  toute  sa  perfection;  c'est  pourquoi 
elle  fut  ravie  de  joie  lorsque  le  P.  Antonilez 
lui  communiqua  le  dessein  qu'il  avait  do 
fondera  Eybar,  dans  la  province  de  Guipus- 
coa, un  monastère  où  l'on  pratiquât  cette  ob- 
servance, et  qu'il  lui  dit  qu'il  en  était  forte- 
ment sollicité  par  quelques  religieuses  qui 
tendaient  à  une  plus  haute  perfection.  Mais 
en  même  temps  elle  fut  surprise,  lorsque  le 
père  lui  dit  qu'il  avait  jeté  les  yeux  sur  elle 
pour  être  la  pierre  fondamentale  de  cette  ré- 
forme :  elle  leva  pour  lors  les  yeux  au  ciel, 
et  il  lui  sembla  qu'une  flèche  en  sortit,  qui 
lui  vint 'percer  le  cœur  de  part  en  part.  Ce 
coup  la  réveilla  comme  d'un  profond  som- 
meil, et  elle  reconnut  que  Dieu  lui  mettait 
entre  les  mains  l'occasion  qu'elle  avait 
cherchée  autrefois  avec  tant  d'empresse- 
ment. Elle  répondit  au  Provincial  avec  beau- 
coup de  larmes  qu'elle  se  soumettait  à  l'o- 
béissance, et  qu'elle  serait  disposée  à  faire 
ce  qu'il  souhaitait.  Elle  fut  néanmoins  at- 
taquée de  plusieurs  tentations.  Mille  diffi- 
cultés se  présentèrent  à  son  imagination,  qui 
lui  paraissaient  insurmontables  pour  exécu- 
ter cette  réforme.  Son  faible  tempérament 
lui  persuadait  qu'elle  n'en  pourrait  pas  sou- 
tenir les  austérités,  et  elle  ne  savait  à  quoi 
se  résoudre  pendant  un  mois  qu'elle  fut 
ainsi  agitée  de  différentes  pensées  qui  com- 
battaient son  entreprise,  lorsque  le  (limancho 
des  Rameaux,  entendant  les  paroles  de  la 
passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  : 
Siirgile  camus,  il  lui  sembla  que  le  mémo 
Seigneur  se  joignit  à  elle;  et  que  la  pre- 
nant par  la  main,  il  imprimait  en  son  cœur 
le  généreux  dessein  de  sortir  de  cette  mai- 
son pour  aller  fonder  le  nouveau  monastère 
d  Eybar. 

Llle  sortit  de  Ciudad-Rodrigo  accom- 
pagnée de  la  mère  Léonore  de  l'incarnation, 
et  alla  joindre  à  Avila  deux  autres  religieuses 
qui  s'y  étaient  rendues  de  Tolède.  Elles  al- 
lèrent ensemble  à  Eybar,  où  elles  arrivèrent 
le  7  mai  1G03.  Le  jour  suivant  qui  était  la 
fête  de  l'Ascension  de  Noire-Seigneur,  elles 
se  rendirent  à  l'église  paroissiale  où  elles 
firent  leurs  dévolions,  et  en  sortirent  accom- 
pagnées de  toute  la  noblesse  cl  de  toutes  les 
dames  de  la  ville,  pour  aller  prendre  pos- 
session du  nouveau  monastère,  dont  l'église 
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fui  consacrée  en  l'honneur  de  l'immaculée 
conception  de  la  sainte  Vierge.  L'intention 
<Je  CCS  religieuses  fut  de  garder  la  règle  de 
saint  Augustin  à  la  lettre  et  sans  aucue  ruiti- 
«ralion,  et  le  Père  Anl^nilez  leur  donna  des 
coDSlilulions  parliculières  ,  auxquelles  la 
mère  Marianne,  qui  lut  nommée  supérieure, 
ajouta  dans  la  suite  beaucoup  de  choses 
qu'elle  trouva  à  propos  pour  une  plus  grande 
perfection.  Elle  les  fit  approuver  par  deux 
«onces  apostoliques,  ensuite  par  le  pape 
Paul  V,  et  elles  furent  imprimées  à  Madrid 
l'an  1G16. 

Leurs  exercices  consistent  en  une  prompte 
obéissance,  des  oraisons  et  des  morlifica- 
Mons  presque  continuelles.  Outre  les  jeûnes 
de  l'Eglise,  elles  jeûnent  depuis  la  fêle  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  Croix  jusqu'à  la 
Nativité  de  Notre-Seigneur,  depuis  la  Sep- 
luagésime  jusqu'à  Pâques,  et  les  mercredis, 
vendredis  et  samedis  de  l'année.  Elles  sont 
occupées  tour  à  tour  aux  offices  les  plus 
!bas  et  les  plus  humiliants,  elles  font  profes- 
pion  d'une  très-grande  pauvreté,  n'étant  pas 
permis  à  aucune  religieuse  de  recevoir  ni 
de  donner  aucune  chose,  non  pas  même  une 
image,  sans  permission.  Cette  pauvreté  pa- 
raît dans  leurs  habhts  qui  sont  d'étoffe  gros- 
sière et  de  vil  prix,  et  elles  ne  portent  point 
de  linge  que  dans  leurs  maladies. 

Après  qu'elles  eurent  demeuré  un  an  dans 
ce  monastère  dans  la  pratique  de  leurs  nou- 
velles constitutions,  elles  s'y  engagèrent  par 
des  vœux  solennels,  le  23  mai  160i,  faisant 
profession  de  vivre  et  de  mourir  dans  cette 
réforme.  Elles  quittèrent  pour  lors  leurs 
noms  de  famille,  et  la  mère  Marianne  Man- 
çanedo  prit  celui  de  Saint-Joseph.  La  sain- 
teté de  ces  bonnes  religieuses  se  répandit 
bientôt  par  toute  l'Espagne  ,  de  sorte  que 
plusieurs  villes  voulurent  contribuer  à  l'a- 
grandissement de  celte  réforme,  et  la  mère 
Marianne  fut  obligée  de  quitter  Eybar  pour 
aller  à  Médina  del  Campo  ,  à  Valladolid 
et  à  Placenlia,  pour  y  faire  des  établisse- 
ments. 

Ce  fat  dans  ce  dernier  monastère  qu'elle 
reçut  ordre  de  la  reine  Marguerite  d'Au- 
triche de  venir  à  Madrid  pour  y  recevoir 
une  nouvelle  fondation.  Elle  laissa  pour  su- 
périeure à  Placentia  la  mère  Agnès  de  l'As- 
cension, qui  en  sortit  aussi  quelque  temps 
après  pour  aller  fonder  un  nouveau  mo- 
nastère à  Villafranca,  d'où  elle  alla  à  Valla- 
dolid pour  aider  la  mère  Marine  d'Escobar 
dans  le  dessein  qu'elle  avail  entrepris  de 
fonder  une  nouvelle  récolleclion  de  Sainte- 
Brigitte. 

Marianne  sortit  donc  de  Placenlia  le  G  jan- 
vier IGll,  pour  obéir  aux  ordres  de  la  reine 
qui,  ayant  su  son  arrivée  à  Madrid,  l'envoya 
r('C(>voir  par  la  comtesse  de  Paredes.  et  elle 
fut  logée,  avec  une  compagne  quelle  avait 
amenée  avec  elle,  au  monastère  royal  de 
Sainte-Elisabeth,  dos  religieuses  du  même 
ordre  et  de  la  réforme  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  chapitre  précédent,  en  alten- 
•  dant  qu'on  eût  bâti  le  monastère  que  la 
reine   lui  voulait  donner.  Cette  princesse  eu 


fit  jeter  les  fondements  le  10  juin  de  la  même 
année  1611,  et  la  première  pierre  fut  posée 
avec  beaucoup  de  cérémonie  par  le  cardinal 
deSandoval,  archevêquede Tolède. L'on  peut 
juger  de  la  magnificence  des  bâiiinonis  de 
l'église  et  du  monastère,  puisque  l'on  fut 
plus  de  cinq  ans  à  y  travailler  sans  discon- 
tinuer ,  quoiqu'on  y  employât  un  grand 
nombre  d'ouvriers,  et  les  religieuses  ne  pu- 
rent y  être  logées  que  l'an  16IG.  La  mère 
Marianne  avail  souffert  beaucoup  de  contra- 
dictions dans  l'établissement  de  quelques- 
uns  de  ses  monastères  ;  mais  dans  les  per- 
sécutions qu'on  lui  suscita  ,  on  n'attenta 
point  à  sa  vie.  C'est  néanmoins  ce  que  l'on 
fit  à  Madrid;  car  après  la  mort  de  la  reine, 
qui  arriva  le  3  octobre  de  la  même  année 
IGll,  il  y  eut  des  personnes  qui  employèrent 
la  médisance  et  la  calomnie  pour  l'éloigner 
delà  cour;  et  n'ayant  pu  réussir  dans  leur 
dessein,  ils  mirent  du  poison  dans  une  mé- 
decine qu'elle  devait  prendre.  L'effet  de  cette 
jalousie  venait  de  ce  que  le  roi  ne  témoignait 
pas  moins  d'estime  pour  elle  que  la  reine 
avait  fait. 

Cette  princesse  n'eut  pas  la  satisfaction 
de  voir  les  bâtiments  de  ce  monastère  dans 
lour  perfection;  mais  le  roi  Philippe  II,  son 
époux  ,  pour  exécuter  ses  pieuses  inten- 
tions, n'épargna  rien  pour  le  rendre  un  des 
plus  somptueux  et  des  plus  magnifiques  de 
toute  l'Espagne.  Ce  fut  aussi  pour  satisfaire 
aux  désirs  de  celte  princesse  qu'il  fit  sortir 
ces  religieuses  du  monastère  de  Sainte-Eli- 
sabeth, et  qu'il  leur  fit  disposer  la  maison 
du  trésor  en  forme  de  monastère,  où  elles 
reçurent  cinq  ou  six  novices,  et  où  elles  de- 
meurèrent jusqu'au  deuxième  juillet  de  l'an 
1616,  qu'elles  furent  conduites  en  grande 
pompe ,  accompagnées  du  roi  et  de  tous  les 
princes,  dans  le  nouveau  monastère  dont 
l'église  avail  été  consacrée  le  29  juin,  sous 
le  litre  de  l'Incarnation  du  Sauveur  du 
monde,  par  l'archevêque  de  Brague,  Alexis 
de  Menesés ,  de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 
Les  présents  que  les  rois  d'Espagne  ont 
faits  à  ce  monastère  pour  l'ornement  des 
autels  correspondent  à  la  magnificence  des 
bâtiments.  Plusieurs  personnes  de  distinc- 
tion en  ont  fait  aussi  à  leur  exemple,  et 
entre  les  autres  présents  que  la  comtesse 
de  Miranda  fit,  lorsque  la  mère  Alphonse 
du  Saint-Sacrement, sa  fille,  y  priirhabit,ellc 
donna  un  calice  dont  la  coupe  est  d'or  et  le 
reste  d'argent  doré  enrichi  de  pierreries,  qui 
est  estimé  quatorze  mille  ducats. 

L'on  peut  juger  des  revenus  de  celte  mai- 
son par  les  appointements  des  chapelains  et 
des  autres  officiers,  qui  se  montent  par  an 
à  douze  mille  cinq  cents  ducats.  Il  y  a  outre 
cela  mille  ducats,  qui  sont  destinés  pour  le.«» 
frais  de  la  sacristie.  C'est  dans  cette  maison 
royale  si  riche  et  si  opuletite,  que  la  mère 
Marianne  de  Saint-Joseph  pratiqua  né.mmoins 
une  pauvreté  si  extraordinaire  ,  que  lors- 
qu'elle mourut,  elle  avait  encore  une  jupe 
(lu'clle  avait  toujours  portée  depuis  qu'elle 
él.iil  sortie  de  Ciudad-Kodrigo,  (luoiqu'il  y 
eût  plus  de  Irente-cinq  ans.  plie  sut  par  sou 
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rèlo  jointlre  l.i  pauvrolé  avec  la  niapnifi- 
cenco  vl  les  richessf  s  du  iiionaslôre  d»;  l'in- 
carii.ition.  lîlle  se  fît  aussi  admirer  dans  la 
piali(iii('  de  toutes  les  autres  vertus,  et  enfin 
elle  inourut  le  I.)  avril  de  l'an  \(V.iS,  dans  sa 
soixante-dixième  année,  a[)rès  avoir  fondé 
elle-nièn)o  six  couvents  de  sa  réforme  el  en 
avoir  vu  d'autres  fomlés  par  le  moyen  do 
ses  religieuses.  Celui  de  Salainaixiue,  dont 
nous  avons  parlé  dans  l'articl»!  précé- 
dent et  qui  était  des  religieuses  de  la  pre- 
o)ière  classe,  a  reçu  aussi  les  constitutions 
de  la  mère  Marianne.  Les  religieuses  de  cette 
récolleclion  sont  ordinairement  habillées  de 
blanc,  mais  leur  robe  est  étroite  aussi  bien 
que  leur  habilkMuent  noir  dont  elles  se  servent 
à  certains  jours.  Elles  ont  une  C(  inturc  de 
cuir,  et  portent  au  chœur  et  dans  les  céré- 
monies un  grand  nianleau  lorsau'elles  ont 
leur  habit  noir  (1). 

Voyez LouisMunos,  YidadelaV.M. Maria- 
na  de  sant.  Joseph.,  fundadora  de  la  Bccollec- 
tion  de  las  ]\!onias  Awjusiinas.  André  de 
Saint-Nieol.,  Hist.  gênerai,  de  los  PP.  Auffu- 
slino.'i  descahos.  Kl  Thom.  Herrera,  Alpha- 
beth.  Augiistinianum. 

AUGUSTINES  (Religieuses) 

Vu  monaslère  de  Sainte-Catherine-des  Cor- 
dierset  de  celui  des  Quatre-Saints-Couron- 
nés,  à  home. 

Il  y  a  à  Rome  deux  couvents  de  religieuses 
Augustines  dont  l'institut  est  d'élever  de 
jeunes  filles  et  de  leur  apprendre  tout  ce  qui 
convient  à  leur  sexe.  Le  premier  est  celui  de 
Sainte-Catherine-des-Cordiers,  dont  l'église 
était  autrefois  dédiée  à  sainte  Rose  de  \\- 
terbe ,  et  maintenant  à  sainte  Catherine, 
vierge  et  martyre.  Ce  monastère  est  silué 
sur  les  ruines  du  cirque  de  Flaminius  ,  qui 
avait  été  longtemps  abandonné  el  qui  ser- 
vait de  place  aux  c(jrdiers  pour  travailler,  ce 
qui  a  fait  donner  à  ce  monastère  le  nom  de 
Sainte-Calherine-dcs-Cordiers.  Saint  Ignace, 
l'an  10.36,  obtint  celte  place  du  papePaulIII, 
et  le  cardinal  Donat  Cesi  fit  bâtir  le  monas- 
lère où  l'on  transféra,  l'an  ].t44,  les  fiiles 
que  saint  Ignace  avait  assemblées  dans  un 
autre  lieu  ,  de  peur  que  le  mauvais  exemple 
de  leurs  mères  ou  de  leurs  parentes  de  qui 
elles  dépendaient  et  qui  menaient  une  vie  li- 
cencieuse ne  les  pervertît,  ce  qui  a  continué 
jusqu'à  présent. 

Les  filles  que  l'on  reçoit  dans  ce  monas- 
tère ne  doivent  pas  avoir  moins  de  dix  ans 
d'âge,  ni  plus  de  douzo  ,  el  elles  y  sonl  en- 
Irelenues  jusqu'à  ce  qu'elles  aient  trouvé 
un  parti  pour  se  marier,  ou  qu'elles  veuil- 
lent se  faire  religieuses.  Elles  y  demeurent 
ordinairement  pendant  sept  ans,  après  les- 
quels on  leur  donne  une  dot  de  soixante 
écus  romains,  outre  ce  qu'elles  peuvent 
avoir  de  leurs  parents  ,  à  moins  que  ce  (jue 
leurs  parents  leur  donnent  ne  soil  suflisant 
pour  les  marier,  et  l'on  donne  cent  écus  à 
celles  qui  veulent  être  religieuses. 

Elles  sonl  dirigées   par  vingt  religieuses 


professes  de  l'ordre  deSaint-Auguslm,eîîors- 
quc  l'une  de  ces  religieuses  meurt,  l'une  de 
ces  pauvres  filles  qui  sonl  élevées  dans  le 
monaslère  lui  est  substituée.  Le  25  novem- 
bre, fêle  de  sainte  Catherine  ,  il  y  a  dans 
leur  église  chapelle  cardinale;  chaque  car- 
dinal laisse  un  écu  d'or,  et  les  filles  qui  ont 
reçu  la  dot  vont  en  procession  à  l'église  de 
la  maison  professe  des  PP.  de  la  compagnie 
de  Jésus  pour  visiter  le  tombeau  de  saint 
Ignace,  leur  fondateur 

Quand  quelque  princesse  ou  quelque  dame 
demande  l'une  de  ces  filles  pour  la  faire 
travailler  à  divers  ouvrages  à  l'aiguille, 
qu'on  leur  apprend  dans  cette  maison,  on  la 
lui  accorde,  à  condition  qu'elle  la  retiendra 
six  ans  à  son  service,  et  qu'après  ce  temps- 
là  elle  lui  donnera  cent  cinquante  écus  de 
récompense.  Si  quelqu'une  de  ces  filles  est 
mal  mariée  ou  qu'elle  devienne  veuve,  on 
lui  accorde  une  demeure  en  l'une  des  mai- 
sons qui  touchent  au  monastère  el  qui  sonl 
affectées  pour  ce  sujet 

Cet  élablissemenl  fut  approuvé  parle  pape 
Pie  IV"  l'an  1559,  et  favorisé  de  beaucoup  de 
grâces  et  de  privilèges  par  les  papes  Pie  V 
et  Clément  VIIL  Le  monaslère  dépend,  pour 
le  gouvernement,  tant  dans  le  spirituel  que 
dans  le  temporel ,  d'une  congrégation  de 
personnes  pieuses  qui  a  pour  protecteur  un 
cardinal.  Le  nombre  des  pauvres  filles  est 
ordinairement  limité  à  cent  ,  mais  présente- 
ment il  y  en  a  cent  dix  ,  et  on  ne  les  reçoit 
point  si  elles  ont  quelque  défaut  corporel. 
Le  cardinal  de  Saint-Onuphre,  frère  du  pape 
Urbain  ^  III  ,  laissa  par  son  testament  un 
fonds  considérable  pour  élever  dans  oe  mo- 
nastère deux  filles  nobles  qui  seraient  en 
danger  de  perdre  leur  honneur.  Outre  les 
filles  qui  y  sont  reçues  par  charité ,  on  y  en 
élève  aussi  d'autres  qui  payent  pension  ,  et 
qui  sonl  distinguées  des  pauvres  filles,  ap- 
pelées autrement  filles  misérables  par  la  bulle 
de  Pie  V. 

Le  nombre  des  religieuses  est  de  vingt, 
comme  nous  avons  dit,  et  il  ne  peut  être 
augmenté.  Leur  habillement  consiste  en 
une  robe  de  serge  blanche  ,  serrée  d'une 
ceinture  de  cuir,  avec  un  scapulaire  de 
même  étoffe  que  la  robe  ;  leur  voile  est  noir, 
doublé  de  toile  blanche.  Quant  à  l'habille- 
ment des  pauvres  filles,  il  doit  être  uni- 
forme; mais  il  n'y  a  point  de  couleur  af- 
fectée, et  elles  en  peuvent  porter  de  quelque 
couleur  que  ce  soit  (2). 

L'autre  monaslère  à  Rome  où  les  reli- 
gieuses ont  été  établies  pour  élever  aussi  des 
jeunes  filles,  mais  où  l'on  ne  reçoit  (jue  des 
orphelines  de  père  el  de  mère  qui  ont  vécu 
honorablement  ,  est  celui  des  Quatre-Sainls- 
Couronnés.  Saint  Ignace  ne  se  contenta  pas 
de  ramasser  dans  un  même  lieu  les  fiiles 
dont  les  parents  vivaient  dans  le  dérègle- 
ment, comme  nous  avons  dit  ci-dessus,  mai» 
il  cul  soin  aussi  des  enfants  qui  ,  étant  or- 
phelins, allaient  demander  l'aumône  par  la 
ville.  Il   mil   les   garçons  dans    une  maison 


(1)  Yoy  ,  à  la  lin  du  vol.,  n»  58, 


(2)  Yoij.^  il  la  lia  d(i  vo|.,n"^9. 
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qu'il  leur  procura  Tan  1540,  proche  l'église 
de  Sainte-Marie  in  acqiiiro,  à  la  place  Ca- 
pranica,  et  à  côté  de  laquelle  le  cardinal 
Antoine-Marie  Salviati  fit  bâtir  aussi  un 
beau  collège  l'an  1391,  afin  que  ceux  de 
CCS  enfants  orphelins  dans  lesquels  l'on  re- 
rnar(juail  quphiucs  talents  ponr  les  sciences 
y  pussent  être  entretenus  pendant  le  cours 
de  leurs  études,  pourvu  qu'ils  eussent  de- 
meuré trois  ans  dans  la  maison  des  orphe- 
lins ,  et  il  voulut  que  l'on  préférât  les  plus 
pauvres  et  qui  seraient  plus  propres  à 
l'étude.  Les  filles  furent  enfermées  dans  une 
maison  qu'on  leur  fit  bâtir  dans  lîle  du  Ti- 
bre, à  l'endroit  où  était  autrefois  le  temple 
des  Vestales,  et  elles  furent  gouvernées  par 
des  religieuses  bénédictines.  Mais  ce  lieu 
n'étant  pas  commode  ,  le  pape  Pie  IV  trans- 
féra, l'an  1560,  ces  religieuses  et  ces  orphe- 
lines sur  le  mont  Cœlius,  dans  un  palais  que 
le  pape  Pascal  II  avait  fait  bâtir  à  côié  de 
l'église  dédiée  aux  quatre  saints  cou- 
ronnés. 

Cette  église  fut  bâtie  sur  l'ancienne  de- 
meure  des   soldats  étrangers  de   la  garde 
des  empereurs  romains,  appelée  pour  ce  su- 
jet Castra  pereqrina  par  le  pape  saint  Mt- 1- 
fhiade,    en    l'honneur   des   saints    martyrs 
Sévère  ,  Sévérien  ,  Carponhore  et  VictoritMi, 
sculpteurs,  que  l'enipireur  Dioc  éiieu  avait 
fait  couronner   avec   des  fers  ardents.  Elle 
fut  rebâtie  par  Adrien  I"  l'an  772,  et  depuis 
par  Léon  IV  l'au  8W,  qui  y  fit   transporter 
les  corps  de  ces  quatre  saints  couronnés  du 
cimetière  inter  duas  Lauros,  où  le  pape  Mel- 
chiade  les   avait  enterrés  avec  cinq  autres 
sculpteurs   qui  s'appelaient  Claude,  Nicos- 
trat,  Symphorien,  Gastorius  etSimplicius, 
et  av.iieut  aussi  répandu  leur  s mg  pour   la 
foi  de  Jésus-Christ   deux   ans  auparavant. 
Tous  les  neuf  reposent  maintenant  sous  le 
maître-autel  de  celle  église,  (jui  lut  détruite 
par  Goiscard,  prince  de    Salerne,   lorsque 
l'an   1080  il   entra  dans  Rome   et   ruina   ce 
quartier,  depuis  Saint-Jeau  jusqu'au  Capi- 
tole,  et  cet  espace  n'a  jîimais  été   repeuplé 
depuis.    Pascal  II   la    fil   rebâtir,  vingt  ans 
après,  avec  un  palais,  où  il  demeura  jusqu'à 
ce  que  celui  de  Latran  eût  été  réparé.  Enfin 
Pie  IV  y  fit  venir,  l'an  1560,  les  reli;,'ieiises 
Bénédictines   qui   demeuraient  dans  l'île  du 
Tibre  et  avaient  soin  de  l'éducation  des  or- 
phelines, qu'elles  ont  continué  de  leur  don- 
ner jusqu'à  présent  ;  mais  elles  ont  quitté  la 
règle  de  saint  Benoît  pour  prendre  celle  de 
saint  Augustin. 

Le  nombre  de  ces  orphelines  est  limité  à 
cent  et  ne  peut  être  augmenté.  On  leur  ap- 
prend tout  ce  qui  convient  aux  personms 
de  leur  sexe.  S'il  meurt  une  religieuse  et 
qu'il  se  trouve  parmi  les  orphelines  quel- 
qu'une qui  ait  vocation  pour  la  vie  reli- 
gieuse, elle  remplit  sa  place.  Celles  qui  veu- 
lent se  marier  ou  entrer  dans  quelque  autre 
monastère  |)our  y  êire  religieuses  reçoivent 
une  dot  que  leur  donne  la  confrérie  de  Sainte- 
Marie  in  acquiro,  qui  a  le  gouvernement  du 
monastère  des  Qualre-Couronné*,  aussi  bien 
t^ue  de  la  maison  des  Orphelins  dont  uous 


avons  parlé,  tant  pour  le  spirituel  que  pour 
le  temporel,  sous  la  direction  d'un  cardinal 
qui  en  est  le  protecteur.  Ces  orphelines 
sont  habillées  de  serge  blanche,  avec  une 
ceinture  blanche  à  laquelle  est  attaché  un 
chapelet,  et  elles  ont  aussi  un  voile  blanc. 
Elles  sortent  une  fois  l'année  pour  aller  en 
procession  à  l'église  de  Saint-Grégoire.  Les 
religieuses  sont  au  nombre  de  quarante- 
trois,  et  leur  habillement  est  semblable  à 
celui  des  religieuses  de  Saintc-Calbcrine- 
des-Cordiers  (1). 

Carlo  Balhol.  Piazza  ,  Eusevolog.  rom., 
trat.  IV,  cap.  ^  et  5;  Philip.  Bonnani,  Ca- 
talnr/.  orcj .  relig.;  et  François  de  Seine,  Les- 
criplion  de  Rome,  t.  11  et  111. 

AURÉLIEN  (Saint).  Voyez  Césaire  (Saint-). 

AUTRICHE    (  Congrégation  d'  ).    Voyez 

MOLCH. 

AVIS  (Chevaliers  de  l'ordre  d'). 

L'ordre  d'Avis,  quoique  plus  ancien  que 
ceux  de  Calalrava  et  d'Alcanlara  {Voy.  ce 
mot),  a  été  soumis  à  celui  de  Calalrava. 
Il  y  en  a  qui  font  remonter  son  origine 
jusqu'à  l'an  1147,  et  qui  disent  que  du 
temps  d'Alphonse,  premier  roi  de  Portu- 
gal, quelques  gentilshommes  s'élant  unis 
ensemble  pour  combattre  contre  les  Maures, 
firent  entre  eux  comme  une  espèce  de  so- 
ciété sans  s'engager  à  aucun  vœu  ni  à  au- 
cune manière  de  vie  particulière,  n'ayant 
d'autres  obligations  que  de  combattre  les  in- 
fidèles et  de  suivre  le  roi  dans  ses  armées  ; 
que  ce  prince  leur  donna  pour  maître  dom 
Ferdinand  Rodrigue  de  Monlerio  ;  que  leur 
société  s'appela  la  Nouvelle-Milice,  et  que 
ces  chevaliers,  pondant  le  siège  de  Lisbonne, 
s'élant  rendus  maîtres  du  château  de  Mafra, 
le  roi  leur  en  fit  don. 

Il  se  peut  faire  que  cet  ordre  ait  commencé 
dès  l'an  114-7,  mais  il  ne  fut  ét.ibli  en  fornte 
de  religion  militaire  que  l'an  1162,  et  le 
premier  grand  maître  n'a  point  été  Ferdi- 
nand Rodrigue  de  Monterio  :  ce  fut  un  prince 
français  parent  du  roi  ,  qui  se  nommait 
Pierre,  et  qui  prenait  la  qualité  de  pair  de 
France,  eomuie  il  paraît  p;ir  l'arle  |>rioior- 
dial  de  l'inslilution  de  cet  ordre,  dont  l'origi- 
nal est  conservé  (au  rapport  de  Bernard  Britio 
dans  ses  chroni(jues  de  l'ordre  de  Cîteaux) 
dans  les  archives  du  couvent  d' Alcobiza  du 
môme  ordre;  lequel  acte,  qui  est  daté  îles  ides 
de  l'ère  1200,  est  signé  de  l'archevèiiue  de 
Bragne  pour  tout  le  royaume,  del'éxéque 
de  Coïmbre  pour  les  seigneurs  de  la  cour  , 
de  Celui  de  Lisbonne  pour  tout  le  clergé,  de 
Pierre,  parent  du  roi  et  pair  de  France  e»»m- 
me  maître  de  la  nouvelle  (uilice  pour  lui  et 
pour  tous  ses  chevaliers  :  Pf/rtt* />r()/es  régis, 
par  Frnncoruni  et  Mayisler  nnvœ  nvlilia',  pro 
parte  mca  et  mronini  militiiin  covfirmo  oni' 
nia  et  approbo  ;  de  Ferdinand  Rodrigue 
Monteiro  seulement  comiiie  chevalier:  Fer- 
dinandus  Roderici  Montriro,  miles  nvvœ  />«'- 
litiœ  approbo  et  confirma  ;  et  de  six  aufres 
chevaliers. 

(1)  Voy.,  ik  la  fni  du  vol.,  i\°  60, 
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L'on  voit  |>;ir  col  .icto,  qu'Anpo  Manriquc  tièros  du  royniimc,  <1  condition  qu'ils  y  I>t1li- 
.1    iiiséio   loiil   au    lonj;   dans    ses     annales  raient  une  forleresse  pour  résister  aux  cour- 
ue CîIimux,  cl  qut>  les  diovaliers  d'Avis    ont  SCS   des    IManres.  Quelques-uns    prclendent 
aussi  lail  uicltre  à  la  lôtc  de   leurs  slaluls  ,  qu'ils  la  hâtiienl  dans  un  lieu  qui  s'appelait 
que  celle  nouvelle  milice  fut  établie  eu  reli-  Avis,  et  d'autres  disent  que  ce  nom  lui   fut 
giou  militaire  en  présence  du  roi  Alphonse,  donné  par  les  «hevaliers,  parce  que,  voulant 
des  seijiiieurs  de  sa  cour  cl  du  léiiai  du  |)ape,  tracer   le   plan  de   la    foileressc,  ils   virent 
par  Jean  Z  rila,  ahbé  de  1  arouc.i,  qui  près-  deux  aigles  qui  s'élevèrent  en  l'air  au  niéme 
crivil  aux  clievaiieis  leur  manière  de  vie  et  endroit.  Celle  forleresse  ayant  été  achevée 
leurs  oblitjalions,  (lui  (OU  i>laienl  à  défendre  en  llc7,  ils  y  établirent  leur  demeure  et  en 
parle-*  armes  la  religion  calholiqne,  exercer  prirent  le  nom  celte  môme  année, 
la  cliarilé,  garder  la  chasielé,  porter  un  ha-  Ils  r( curent  dans  la  suite  d'autres  bienfaits 
bit  de  religion   (jui   devait   consister  eu   un  du  roi  Alphonse  el  de  ses  successeurs.  Sau- 
capuce  et  nu  petit  scapulaire  fait  de  manière  che  !"■  leur  donna  la  lour  d'Alcanden  et  le.s 
qu'il  ne  |  ûl  pas  les  cm|iéclier  de  combattre,  châteaux   d'Alpedin  el  de  (iirumin  ,  ce  qui 
La  couleur  el  la  forme  de  leurs   habits  ordi-  fui  confirmé  [)ar  Alphonse  IL  Le  pape  lnno« 
naires  étaient  à   leur  choix  ;    mais  le  sca-  cent  ill  confirma  cet  ordre  l'an  i'iSk  et  le 
pulairo  et  le  capuie  devaient  être  noirs,  et  mil  sous  la  proteclion  du  saini-siége;  et  l'an 
il  ne  devait    point  y   avoir  de  doiure  dans  1213  les  chevaliers  de  Calalrava  en  Espagne 
leurs  armes,   sinon  à  leurs  épécs  et  à  leurs  leur  donnèrent  des  héritages  qui  leurappàr- 
cperons  [\).  tenaient    en   Portugal  ,  à  condition  que   les 
En  teujps  de  paix  ils  devaient  se  lever  do  chevaliers  d'Avis  seraient  souu»is  à  leur  or- 
grand  malin  pour  faire  oraison  et  entendre  dre  et    recevraient  la    visite  de   leur  grand 
la   messe;  ils   étaient  obligés  de  jeûner  les  maître  :  ce  qui  lut  accepté  el  fidèlement  ob- 
vendredis  ,  de  dormir  avec  leurs  capuces ,  de  serve  jusqu'en  l'an  1385,  que  Jean  V^,  roi  de 
garder   le  silence,  de  manger  en  commun,  Castille,  voulant  soutenir   le  droit    de    son 
de  recevoir  les  pèl/  rins  el  de  suivre  la  règle  épouse  Béalrix,  fille  unique  de  Pierre,  sur- 
de  saint  Benoît.  Si  les  chevaliers  avaient  des  nommé  le  Justicier,  déclara    lu    guerre    à 
plaintes  à  laite  contre  leur  grand  maître,  ils  Jean    l""^,  qui,  n'étant  que   fils   naturel    de 
devaient  avoir  recours    à    l'abbi'    qui    leur  Pierre,  s'était  emparé  du  royaume  de  Poriu- 
étail   donné   pour   supérieur  par   Tablié   do  gai  au  préjudice  de  la  légitime  hérilière, qui, 
Cîieaux,  et  ils  ne  pouvaient  appeler  de  sa  malgré  son  bon  droit,  n'en  fui  pas  plus  heu- 
senlence  qu'au  pape,  à  l'abbé  de  Cîleaux  ou  reuse,  puisque  le  roi,  son   époux,   perdit  la 
à  celui  de  (Ilairvaux.  Dans  les  élections  des  bataille  d'Aljuraboto  et  lut  obligé  de  laisser 
grands  maîtres  ils  devaient  suivre  la  praii-  le  royaume  de  Portugal  à  Jean,  qui  défendit 
que  qu'observaient  les  religieux  de  Cîleaux  aux  chevaliers  d'Avis,  dont  il  avait  été  grand 
dans  les  élections  de   leurs  suférieurs.  De  maître,  de  recevoir  la  visite  et  i(;s  ordonuan- 
plus  il  élail  ordonné   que  quand   le   grand  ces   du   grand  maître  de  Calatrava,  comme 
maître  sérail  élu,   il  prêlerait  serment  cntie  étant  sujet  du   roi  de  Castille,  son  ennemi, 
les  mains  d'un  abbé  de  l'ordre;  qu'il  obéirait  Cela   n'empêcha  pas  don  Gonzialve  de  Gus- 
au    pape,  au    roi    et    à    l'abbé    général    de  raau,  grand   maître  de  cet  ordre,  d'aller  en 
Cîleaux;  qu'il  donnerait  1  habil  aux  cheva-  Portugal  pour   y    faire   la  visite   de  l'ordre 
liers,  en  ral)sence  du  roi  et  de  ses  enfants;  d'Avis;  mais    le  roi  donna   ordre  au  grand 
et  que  s'il  se  trouvait  quelque  abbé  de  l'or-  maître  d'Avis  de  recevoir  celui  de  Calalrava 
dre  présent,  ce  droit  lui  appartiendrait;  en-  seulement  couime  hôte  et  non  comme  supé- 
fin,(jue  si  quelque  chevalier  rencontrait  dans  rieur,  el  de  lui  rendre  les  honneurs  dus  à  sa 
son  chemin  quelque  religieux  de  Cîleaux,  il  qualité.  Ceux  d'Avis,  conformément  aux  or- 
niellrail  pied  à  terre,  lui  demanderait  sa  lié-  dres  du  roi,  refusèrent  de  recevoir  sa  visite, 
nédiction  et  l'accompagnerait  dans  le   che-  alléguant  pour  excuse    une    bulle    qui    les 
min;  et  que  si  quelque  religieux  passait  de-  exemptait  de    la   juridiction    de    l'ordre    de 
vaut  une  forteresse  ou  châieau  appartenant  CJalrava.  Don   Gonzalve   de  Gusman    leur 
aux  chevaliers,  le  gouverneur  lui  en  présen-  demanda  à   la  voir;  mais  ceux-ci  ne  l'ayant 
lerail  les  clefs   el  recevrail  ses  ordres  peu-  pas  voulu  montrer,  il  les  traita  d'excoumiu- 
dant  tout  le  temps  qu'il  y  demeurerait.  niés  et  de  rebelles,  et  retourna  en  Castille.  Il 
Ces  chevaliers  servirent  utilement  le  roi  (  n  porta  ensuile  ses  plaintes  au  concile  de 
de  Portugal  dans  la  guerre  qu'il  eut  à  sou-  Bâle,  qu'\  ordonna  <]ue  l'ordre  d'Avis  recc- 
tenir  contre  les  Maures:  et  l'an  116G,  Girard,  vrait  la  visite  du  grand  maître  de  Calatrava  , 
surnomme  rinlrépide  ou  sans  peur,  qui  élail  ce  qui  néanmoins  ne  fui  pas  exécuté.  Après 
un  chef  de  bandits ,  ayant  surpris  de  nuit  la  que  Jean  I",  (jui  était  grand  maîiie  d'Avis, 
sentinelle  d'Evora,  qui  élail  endormie,  passa  eut  clé  reconnu    pour  roi   de  Portugal,  les 
la  garde  au  fil  de  l'epée  et  s'empara  de  celle  chevaliers  élurent  pour  grand   maître  don 
ville.  Mais  le  roi  l'ayant  donnée  aux  cheva-  Ferdinand  Rodrigue  de  Sequira,  qui   fut  le 
liers  de  la  nouvelle  milice,  ils  quittèreul  ce  dernier  grijnd  maîlre  :  car  anrès  sa  mort  le 
nom  pour  prendre  celui  d'Evora,  qu'ils  quil-  pape  nomma  des  administrateurs  de  l'ordre. 
lèrcnt  encore,  quelques  années  après,  pour  Le  premier  fut  le  i  rince  Ferdinand,  fils  du 
prendre  celui  d'Avis,  après  que  le  roi  leur  roi  Jean  1  '  :  ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  1550, 
eut  donné,  l'an  1181,  des  terres  sur  les  fron-  que,  sous  le  règne  de  Jean  III,  la   grande 

maîtrise  fut  unie  à  la  couronné  de  Portugal 

^Ij  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n»*  61  et  G2.  par  le  pape  Paul  111. 
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Nous  avons  à  parler  aussi  des  ordres  mi- 
litaires el  de  chevalerie  qui  ne  sont  soumis  à 
aucune  des  règles  de  religion,  et  que  quel- 
ques auteurs  ont  regardés  comme  d  illustres 
confréries.  C'est  pourquoi  Froissard  parlant 
de  l'ordre  de  la  Jarretière  dans  un  chapitre 
particulier  ne  lui  a  donné  que  le  litre  de 
confrérie  de  Saint-Georges,  el  dans  les  sta- 
tuts et  les  règles  de  la  plupart  de  ces  ordres, 
les  chevaliers  sont  appelés  confrères.  Entre 
les  différentes   manières  de  créer  autrefois 
des  chevaliers,  il  y  en  avait  une  assez  singu- 
lière et  que  l'on  faisait  avec  beaucoup  de  cé- 
rémonie. On  faisait  d'abord  la  barbe  à  celui 
qui  demandait  l'ordre  de  chevalerie,  on  le 
mettait  ensuite  dans  le  bain,  où  on  lui  jetait 
de  l'eau  sur  les  épaules,  et  où  après  qu'il 
avait  demeuré  quelque  temps  on  le  mettait 
dans  un  lit,  au  sortir  duquel  on  lui  donnait 
«ne  robe  avec  un  capuciion  dont   il  devait 
couvrir  sa  tête,  passait  la  nuit  en  prières  dans 
l'église,  et  après  avoir  entendu  la  messe  on 
le  remettait  au  lit,  dans  lequel  après  avoir 
reposé  quelque  temps  on  l'éveillait  pour  re- 
cevoir une  chemise  blanche,  une  robe  rouge, 
des  chausses  noires  et  une  ceinture  blanche. 
On  le  menait  ensuite  à  celui  de  qui  il  devait 
recevoir  l'ordre  de  chevalerie,  qui  lui  don- 
nait l'accolade  et  quelques  coups  de  plat  d'é- 
pée  sur  les  épaules,  et  lui   faisait  attacher 
aux  pieds  des  éperons  d'or.  Celte    pratique 
était  en  usage  en  France,  en  Angleterre,  en 
Italie  el  en  d'autres  provinces  avec  plus  ou 
moins  de  cérémonies,  selon  la  coutume  des 
pays.  Saladin,  soudan  de  Babylone,  ayant 
fait  prisonnier  de  guerre  Hugues  de  Taba- 
ric,  prince  de  Galice,  qui  élait  en  si  grande 
considération  qu'il  mil  sa  rançon  à  cent  mille 
besans  d'or,  voulut  être  fait  chevalier  de  sa 
main,  et  Hugues  n'oinit  rien  de  toutes  ces 
cérémonies,  excepté  que  comme  il  était  son 
prisonnier,  il  n'osa  par  respect  lui  donner 
l'accolade  et  les  coups  de  plat  d'épée.  H  y  a 
deux  anciens  manuscrits ,   l'un  en  prose    et 
l'autre  en  vers,  où  les  cérémonies  qui  furent 
observées  en  celte  rencontre  sonl  décrites. 
Le  premier  paraît  avoir  élé  écrit  du  temps 
môme  de  Saladin  ou  peu  de  temps  après  sa 
mort,  qui  arriva  en  1193  (1).  Le  second,  qui 
est  en  vers,  semble  postérieur  et  avoir  été 
écrit  du  temps  des  guerres  des  Albigeois,  les- 
quelles finirent  l'an   12W.  Godefroi ,  fils  de 
Foulques,  comte  d'Anjou,  fui  fait  aussi  che- 
valier de  celle  manière   par  Henri  1"",  roi 
d'Angleterre,  l'an  1128.  Ainsi  celte  pratique 
élait  en  usage  dès  le  commencement  du  dou- 
zième siècle;  mais  ce  qui  n'était  qu'une  cé- 
rémonie qui  regardait  en  général  l'ordre  de 
chevalerie,  élant  devenu  en   Angleterre  un 
ordre  particalier  dont  les  chevaliers,  selon 
M.  Chamberlain  (2),   portent   pour  marque 

(I)  Mets,  de  Brienne  à  ta  bibl'olli,  du  rçi,  vol,  274, 
H.  5, 


de  leur  ordre  un  ruban  rouge  en  échar[)o, 
nous  rapporterons  les  anciennes  cérémonies 
qui  s'observaient  à  la  création  de  ces  cheva- 
liers, selon  ce  qu'Edouard  Bissée  nous  en  a 
donné  dans  ses  remarques  sur  le  livre  de 
l'Art  militaire  de  Nicolas  Uplon ,  el  qu'il  dit 
avoir  tirées  d'un  ancien  manuscrit.  Les  voici 
telles  qu'elles  se  trouvent  dans  cet  auteur  : 

Cy  après  ensuit  l'ordonnance  et  manicro 
de  créer  et  faire  nouvaulx  chevaliers  du 
Baing  au  lems  de  paix,  selon  la  custumc 
d'Angleterre. 

Quant  un  escnier  vient  à  la  cour  pour  re- 
cevoir l'ordre  de  chevalrie  en  temps  de  paix 
selon  la  custume  d'Angleterre,  il  sera  très  no- 
blement receu  par  les  officiers  de  la  cour, 
comme  le  senechal,  ou  du  chambtrlan,  s'ils  sonl 
presenz ,  et  autrement  par  les  marescitaulx  et 
huissiers.  Et  a  doncques  seront  ordonnez 
deux  escuiers  d'onneur  saiges  et  bien  aprins 
en  courtoisies  et  nourriture ,  et  in  la  manière 
du  fait  de  chevalerie,  et  ils  seront  escuiers  et 
gouverneurs  de  tout  ce  qui  appartient  à  ceduy 
qui  prendra  l'ordre  de  suis  dit.  Et  au  cas  que 
Vescuier  viengne  devant  disner,  il  servira  le 
roi  de  une  escuelle ,  du  premier  cours  seule- 
ment, et  puis  les  dicts  escuiers,  gouverneurs 
admeneront  l'escuier  qui  prendra  Vordre  en 
sa  chambre  sans  plu<  estre  veu  en  celle  jour- 
née. Et  au  vespres  les  escuiers  gouverneurs 
envoyeronl  âpres  te  barbier ,  et  ils  appnrelle- 
ront  un  baing  gracieusement  appnrellc  de 
toile,  aussi  bien  dans  la  cuve  que  dehors,  et 
que  la  cuve  soit  bien  couverte  de  tapit  et 
manteaux  pour  la  froidure  de  la  nuit.  Et  a 
doncques  sera  l'escuiers  raz  la  barbe  et  les 
dteveulx  ronds.  Et  ce  fait  les  ecuiers  gou- 
verneurs yront  au  roy,  et  diront  :  Sire  il  est 
vespres  et  l'escuier  est  tout  apparellé  au  baing, 
quant  vous  plaira.  Et  sur  ce  le  roi  comman- 
dera à  son  chamberlan  qu'il  admene  avecque 
lui  en  la  chambre  de  l'escuier  le  plus  gentils  et 
le  plus  saiges  chevaliers  qui  sont  presens,  pour 
lui  informer  et  conseiller  et  enseigner  l'ordre 
et  le  fait  de  chevalerie,  et  semblablement  que 
les  autres  chevaliers ,  chantans  ,  dansons  et 
esbatans,  jusques  à  l'uys  de  la  chanbre  dudit 
ecuier. 

Et  quant  les  escuiers  gouverneurs  orront  lu 
noise  des  menestrelx  ,  ils  dépouilleront  l'es- 
cuier et  le  mettront  tout  nu  dans  le  baing. 
Mais  à  icntrce  de  la  chambre  les  escuiers  gou- 
verneurs,  feront  cesser  les  menestrelx  et  es- 
cuiers aussi  pour  le  temps.  Et  ce  fait  les  gen- 
tils saiges  chevaliers  entreront  en  la  chambre 
tout  cuyement  sans  noise  faire  et  a  doncqties 
les  chevediers  feront  révérence  l'un  à  l'autre, 
qui  sera  le  premier  pour  conseiller  l'escuier 
au  baing,  l'ordre  et  le  fait.  Et  quand  ils  seront 
(iccurds  un  yru  le  premier  au  baing,  et  yle  s'a- 
genouillera par  devant  la  cuve  en  disant  en 
secret  :  Sire  <)  grant  honneur  soit-il  pour  vous 
estre  au  baing ,  et  puis  luy  monstrcra  le  fax! 

("2)Ci»amberlain,  Kiai  préfeuf  d'Àn^let.,  u  11,  p.  î-i». 
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lie  l'ordre ,  nu  inieulx  qu'il  pourra  et  puis 
mettia  de  icauc  du  buiny  dessues  les  epauUes 
de  l'escnier  et  prendra  cotujie,  et  les  escuiers 
(jouierncurs  yarderunt  les  costes  du  baincj.  Lt 
en  même  manière  seront  tous  les  autres  ckeva- 
liirs  ,  Vun  après  l'autre  tant  qu'ils  aytnl  tout 
fait.  Et  donc  partiront  les  chevaliers  hors  de 
la  chambre  poiir  uny  temps.  Ce  fait  les  escuiers 
(jouvtrnears  prendront  l'escnier  hors  du  bainy 
et  le  mettront  en  son  lit  tant  quil  soi!  sechie: 
et  soit  le  dit  lit  simple  sans  courtines.  Et 
quand  il  sera  sechie,  il  lèvera  hors  du  lit  et  sera 
udornè  et  vest  bien  chaudement  pour  le  veiller 
delà  nuyt,  et  sur  tout  ses  draps,  il  vestira 
une  cotte  de  drap  rousset,  avecque  unes  lon- 
yues  ntanches,  et  le  chaperon  à  ladite  robbe  en 
yuise  de  ung  hermile.  Et  fescuier  ainsi  hors 
du  bainy  et  allorné,  le  barbier  ostera  le  bainy 
et  tout  ce  qu'il  a  entour ,  aussy  bien  dedans 
comme  dehors,  et  le  prendra  pour  son  fie,  en- 
semble pour  le  coller  comme  uinsy  si  c'est  che- 
valier, suit  comte,  baron,  banneret,  ou  bache- 
lier, selon  la  custume  de  la  cour.  Et  ce  fait 
les  escuiers,  gouverneurs  ouvreront  l'ui/s  de 
la  chambre,  et  feront  les  saiyes  chevaliers  ren- 
trer pour  mener  l'escnier  à  la  chapelle.  Et 
quant  ils  seront  entrez,  les  escuiers  esbatans 
tt  dansans,  seront  admenez  pardevant  l'es- 
cuier,  avecque  Us  ménestrels  faisant  leurs  mé- 
lodies, jusques  à  la  chapelle.  Et  quand  ils  se- 
ront entrez  en  lu  chapelle,  les  espices  et  le  vin 
seront  pretz  à  donner  auxdits  chevaliers  et 
escuier,  et  les  escuiers  gouverneurs  admene- 
ront  les  chevaliers  pardevant  l'escnier  pour 
prendre  conyie,  et  il  les  merciratous  ensemble 
de  leur  travail,  honneur,  et^caurtoisiesqu  ils  luy 
ont  fait  :  et  en  ce  point  ils  départiront  hors  la 
chapelle.  Et  sur  ce  les  escuiers  gouverneurs 
fermeront  la  porte  de  la  chapelle  ,  et  ny  de- 
mourera  fors  l'escnier,  ses  gouverneurs,  ses 
prestres,  le  chandelier  et  le  guet.  Et  en  cette 
guise  demourera  l'ecuier  en  la  chapelle  tant 
qu'il  soit  jour,  toujours  en  oraisons  et  prières, 
requérant  le  puissant  Seigneur  et  sa  benoite 
mère ,  que  de  leur  digne  grâce,  iuy  donnent 
pouvoir  et  confort  à  prendre  cesle  liaulte  di- 
gnité temporelle  en  l'onneur  de  leur  sainte 
Eglise  et  de  l'Ordre  de  chevalerie.  Et  quant 
on  verra  le  point  du  jour,  on  querra  lepreslre 
pour  le  confesser  de  tous  ses  pechies ,  et  orra 
ses  matines  et  messe,  et  puis  sera  accommu- 
uischie  s'il  veut.  Mais  depuis  l'entrée  de  la 
chapelle,  aura  ung  cierge  ardent  devant  l'es- 
cuier  jusques  à  l'evanyUle.  El  à  i'evangille,  le 
gouverneur  baillera  le  cierye  à  l'escnier ,  jus- 
ques à  la  fin  de  ladite  eranyille.  L'escnier 
gouverneur  ostera  le  cierye  et  le  mettra  de- 
vant l'escnier  jusqu'à  la  fin  de  ladite  messe,  et 
à  la  levacion  du  Sacrement  ung  des  gouver- 
neurs osiera  le  chapperon  de  l'escuier,  et  après 
le  sacrement  le  remillra  jusques  à  l'evangUle 
In  principio.  Et  au  commencement  De  prin- 
cipio ,  le  gouverneur  osiera  le  chaperon  de 
l'escuier  et  le  fera  oster ,  et  Iuy  donnera  le 
cierge  en  sa  main  :  mais  qu'il  y  ait  ung  de- 
nier au  plus  près  de  la  lumière  fichie.  Et  quant 
ce  vient,VQrbum  caro  laclutn  esl,  l'escuier  se 
gcnoillera  et  offrira  le  cierge  et  le  denier  : 
c'est  à  savoir  le  cierge  en  l'onneur  de  Dieu,  et 


le  denier,  en  l'onneur  de  Iuy  qui  le  fera  che-. 
valier.  Ce  fait  les  escuiers  gouverneurs  reme- 
neronl  l'escuier  en  sa  chambre  et  le  mettront 
en  son  lit  jusques  à  haulte  jour.  Et  quand  il 
sera  en  son  lit ,  pendant  le  temps  de  son  re- 
veiller, il  sera  amende,  c'est  assavoir  avec  ung 
couverton  d'or  appelle  sigleton,  et  ce  seralure 
du  carde,  et  quant  il  semblera  temps  aux  gou- 
verneurs, ils  yeront  au  roi,  et  lui  diront  :  Sire 
quand  il  vous  plaira  notre  maislrc  reveillera, 
et  à  ce  le  roy  commandera  les   saiges  cheva- 
liers, escuiers  etmenestrelz  d'aller  à  la  cham- 
bre dudit  escuier  pour  r evc illier ,  at tourner, 
vestir  et  admener  devant  Iuy  en  sa  sale.  Mais 
pardevant  leur  entrée  et  la  noise  des  menés- 
trelz,  les  escuiers  gouverneurs  ordonneront 
toutes  ses  nécessaires  prêts  par  ordre,  à  baillier 
aux  chevaliers  pour  attourner  et  vestir  l'es- 
cuier. Et  quant  les  chevaliers  seront  venus  à 
la  chambre  de  l'escuier,  ils  entreront  ensemble 
en  silence,  et  diront  à  l'escuier  :  Sire  le  très 
bonjour  vous  soit  donné,  il  est  temps  de  vous 
lever  et  adrecier.  Et  avec  ce  les  gouverneurs 
le  prendront  par  les  bras  et  le  feront  drecier. 
Le  plus  gentil  ou  le  plus  saige  chevalier  don- 
nera à  l'escuier  sa  chemise,  un  autre  lui  bail- 
lera ses  brages,  le  tiers  lui  donnera  un  pour- 
point, un  autre  lui  veslira  un  fiijrlel  de  rouge 
tarturin.  Deux  autres  le  lèveront  hors  du  lit, 
et  deux  autres  le  chausseront  ,  mais  soient  les 
chausses  denouz  avecque  les  semelles  de  cuir. 
Et  deux  autres  lusceront  ses  manches,  et 
ung  autre  le  ceindra  de  sa  sancture  de  cuir 
blanc,  sans  aucun  hainois  de  métal,  et  ung  au- 
trepeignera  sa  leste,  ung  autre  mettra  la  coiffe, 
ung  autre  Iuy  donnera  le  mantel  de  soie  de  kyr^ 
tel  de  rouge  tartarin  attachiez  avecque  ung  laz 
de  soie  blanc  ,avecqueune  paire  de  gans  blans, 
pendus  au  bout  du  laz.    Mais  le  chandelier 
prendra  pour  son  fies  tous  les  garnemens  avec 
tout  l'arroy   et  nécessaires  en  quoy  l  escuier 
estait  attournez  et  vesluz   le  jour  qu'il  entra 
en  la  cour  pour  prendre  l'ordre.  Ensemble  le 
lit  en   qui  il   coucha  premièrement  après  U 
baing,  aussi  bien  que  le  singleton  que  des  au- 
tres nécessitez.  Pour  lesquels  fiefs  le  dit  chan- 
delier trouvera  à  ses  dépens  la  coeffe,  les  gans, 
la  ceinture  et  le  laz,  et  puis  ce  fait  les  saiges 
chevaliers  monteront  à  cheval  et  admeneront 
l'escuier  à  la  sale  et  les  menestrelz  toiijours 
devant  faisant  leurs  mélodies.  Mais  soit  le  che^ 
val  habillé  comme  il  en  suit.  Il  aura  une  sella 
couverte  de  cuir  noir,  les  arczons  de  blanc 
fust  et  esquartcz,  les  estriviers  noirs,  les  fers 
dorez,  le  poitrail  de  noir  cuir  avecque  une 
croix  pâtée  dorée  pendant  pardevant  le  piz 
du  cheval  et  sans  croupière,  Icfrain  noir  à  lon- 
gues cerres  à  la  guise  de  Spagne  et  une  croix 
pâtée   au  front.  Et  aussi  soit  ordonné  ung 
jeune  jouvcnset   ecuier  gentil ,  qui  chevau- 
chera devant   l'escuier.  'Et  il  sera  dechapc- 
roné  et  parlera  l'épée  de  l'escuier  avecque  les 
espérons  pendant  sur  les  eschalles  de  l'épée,  et 
soit  l'épée  à  blanches  eschalles  faites  de  blanc 
cuir  et  la  ceinture  de  blanc  cuir  sanz  hornois, 
elle  jouvencel  tendra  l'épée  par  la  poignée  ,  et 
en  ce  point  chevaucheront  jusques  à  la  suie  du 
roy,  et  seront  les  gouverneurs  prêts  à  leur 
métier  ,  et  les  saiges  chevaliers  menant  led. 


fôb 

escuier.  Et  quant  il  vient  par  devant  ta  saie  y 
les  mareschaUlx   et  huissiers  seront  prêts  à 
In  rencontre  de  i'escuier  cl  luij  diront  desceu' 
dez  et  luy  descendra  ,  le  mareschal  prendra 
son  cheval  pour  fie  ou  C.  S.  et  sur  ce  les   che- 
valiers admeneront  l'escuier   en  la  sale  ,  /ms- 
ques  à  la  haulte  table  et  puis  il  sera  drescié 
au  commencement  de  la  seconde  table  jusques 
à  la  venue  du  roi/,  les  chevaliers  de  costé  luij, 
le  jouvensel  au  bout.  Cépée  estant  pardcvant 
lut/,  par  entre  lesdiis  deux  gouverneurs.  Et 
quant  le  roy  sera  venu  à  la  salle  et  regardera 
l'escuier  prest  de  prendre  le  hault  ordre  de 
dignité  temporel.  Il  demandera  Cépée  avecque 
les  espérons  ,   et  le  Chamberlain  prendra  Cépée 
et  les  espérons  du  jouvencel  et  les   montrera 
au  roy  ,  et  sur  ce  le  roy  prendra  Ccsperon 
dcxtie  et  le  baillicra  au  plus  noble  et  plus 
gentil  et  lui  dira  mettez  cestuy  au  talon  de  Ces- 
cuier.  Et  celuy  sera  ugenoillé  à  un  genoil  et 
prendra  C  escuier  par  la  jambe  dextre  et  met- 
tra son  pié  sur  son  genoil  et  fichera  Céperon 
au  talon  dextre  de  C  escuier  et  fera  la  croix  sur 
le  genoil  de  C  escuier  el  lui  baisera.  Et  ce  fait 
viendra  ung  autre  seigneur  qui  fichera  Cespe- 
ron  ait  talon  senestre  en  ménj^e  manière.   Et 
doncques  le  roy  de  sa  très  grande  courtoisie 
prendra  Cépée  et  la  ceindra  à  Cescuier.   Et 
puis  Cescuier  lèvera  ses   bras  en  hault ,  les 
mains  entretenant  et  les  gans  entre  les  pous  et 
les  doits,  et  le  roy  mettra  ses  bras  enlour 
le   col  de  Cescuier  ,  et  lèvera  la  main  dextre 
et  frapera  sur  le  col,  et  dira^  Soyes  bonctiiva- 
lier  et   puis  le  baisera.  Et  a  doncques  les  sai- 
yes  chivuliers  admeneront  le  nouveau  chiva- 
iier  à  la  chappelle  à  très  grande  mdo die  jus- 
ques au  hault  de  C  autel,  et  iUequ2S  se   age- 
noillera  et    mettra   sa    dextre  main  dessus 
Cuutcl,  et  fera  promesse  de  soustenir  le  droit 
de  sainte  Eglise  toute  sa  vie.    it  adoncques 
soy  mcsme  deccindra  Cespée  avecqws  grande 
dévotion  et  prières  à  Dieu,  à  sainte  Eglise, 
et  Cofjriera   en  priant  à   Dieu   et  à  tous  ses 
Saints  qu'il  puisse  garder  C  ordre  quil  a  prins 
jusques  à  la  fin.  Et  ce  accomplis  prendra  ime 
soupe  de  vin.  Et  à  Cissue  de  la  chappelle  le 
maistre  queux  du  roy  sera  prest  d'osier  les 
éperons  et  les  prendra  pour  son  fie;  et  dira, 
Je  suis  venu  le  maistre  queux  du  roy  et  prens 
vos  espérons  pour  mon  fie  ,  et  si  vous  faites 
choses  contre  Cordre  de  chevalerie  {'/ue  Dieu 
ne  veuille)  je  couperay  vos  espérons  de  dessus 
vos  t(don<.  Et  puis  les  chivaliers  le  remene~ 
ront  en  la  sale.  Et  il  commencera  la  table  des 
chivaliers.  Et  seront   assis  entour  luy  ,  les 
chivaliers ,  el  il  sera  servy  si  comme  les  au- 
tres ,  mais  il  ne  mangera  ny  beue  a  à  table  , 
ne  se  mouvera  ,  ne  rejardera  ,  ne  de  ca  ne  de 
la  non  plus  que  une  nouvelle  mariée.  Et  ce 
fait  ung  des  gouverneurs    aura  ung  cverver 
chef  en  sa  main  qu'il  tendra  pardevant  le  vi- 
sage quant  il  sera  lems  pour  le  craisier.  Et 
{juunt  le  roy  sera  levé  de  table  el  passé  en  sa 
chambre  ,  adoncques  le  nouvel  chivalier  sera 
mené  à  grant  foison  de   chivaliers  et  mènes- 
Irelz  devant  luy  ,  jusques  à  sa  chambre,  et  à 
l'entrée  les  chivaliers  et  ménestrels  prendront 
congie  et  il  ira  à  sondisner.  Et  les  chivaliers 
departiz,  la  chambre  sera  fermée  et  le  ehiva- 
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lier  fera  dépouille  de. <ies  paremens,  et  ils  seront 
donnez  aux  rois  des  heraulx  se  ils  sont  pre- 
sens  ou  sinon  ,  aux  autres  heraulx  se  ils  y 
sont ,  autrement  aux  menestrelz ,  avecque 
ung  marc  d'argent  se  il  est  bachelier,  et  se  il 
est  baron,  le  double  ,  et  se  il  <st  comte  ou  de 
plus  ,  le  double.  Et  le  rousset  cappe  de  nuit 
sera  donné  au  guet ,  autrement  ung  noble.  Et 
a  donc(iues  il  serarevestu  d'une  robbe  de  bleu 
et  tes  manches  de  custote  en  gu  se  d'unprestre, 
et  il  aura  à  Cespaule  senestre  un  laz  de  blan- 
che soye  pendante,  el  ce  blanc  laz,  il  portera 
stir  tous  ses  habillemens  qu'il  vestira  au  long 
de  celle  journée  tant  qu'il  ait  gnigné  onneuret 
renom  d'armes,  et  qu^ilsoit  recorde  de  si  hault 
record  comme  de  nobles  chivaliers  ,  escuiers 
et  heraulx  d'armes,  el  qu'il  soit  renommé  de 
ses  fais  d'armes,  comme  devant  est  dit,  ou 
aucun  \hault  prince  ,  ou  très  noble  dame  de 
pouvoir  couper  le  laz  de  Cépaule  du  chiva- 
lier en  disant  ,  Sire  nous  avons  nny  tant  de 
vray  renom  de  votre  onneur  que  vous  avez 
faits  en  divers  parties  au  très  grant  honneur 
de  chivalerie  à  vous  mesme  et  à  celluy  qui 
vous  a  fait  chivalier  ,  que  droit  veut  que  cest 
laz  vous  soit  osiez.  Mais  après  disner  les  chi- 
valiers d' onneur  et  gentils  hommes,  vendront 
après  le  chivalier  le  admeneront  au  roy  et  les 
escuiers  rjouverneurs  pardevant  luy  en  disant. 
Très  noble  et  redoublé  Sire  de  tout  ce  que  je 
puis  vous  remercie  de  tous  ces  onneurs  cour^ 
toisies  et  bornez  que  vous  me  avez  donnés  et 
vous  en  mercie,  el  ce  dit  il  prendra  congie  du 
roy ,  et  sur  ce  les  ecuiers  gouverneurs  pren- 
dront congie  de  leur  maistre  en  dis  mi  .  Sur 
ce  nous  avons  fait  par  le  commandement  du 
roy,  ainsy  comme  nous  feusimes  obligiez  à 
nosire  pouvoir.  Mais  s'il  est  ainsi  que  nous 
vous  aïons  déplu  par  négligence  ou  par  fait  en 
cesl  temps,  nous  vous  requérons  pardon  dau- 
tre  part.  Sire,  comme  vray  droit  est  selon  les 
CKStuines  de  cour  et  des  royaulmes  anciens, 
Nous  vous  demandons  robbns  et  fiefz  à  terme 
comme  ecuiers  du  roy  ,  compaignons  aux 
bacheliers  el  aux  autres  seigneurs. 

Il  y  a  des  nuleurs  qui  disent  que  ces  che- 
valiers porlaieiU  pour  marque  de  leur  ordre 
trois  couronnes  d'or  dans  un  cercle  d'or, 
avec  cette  légende,  tria  in  unum,  faisant  al- 
lusion au  mystère  de  la  sainte  Trinité  cl  à 
l'union  des  trois  royaumes  d'Ani;le;erre, 
d'Ecosse  cl  d'Irlande.  Cciiendanl  par  les  G- 
gures  que  le  même  Bi>séc  ,  dont  nous  avons 
déjà  parlé  ,  a  données  des  cérémonies  prali- 
quées  à  la  création  de  ces  chevaliers,  qu'il  a 
aussi  tirées  d  un  ancien  manuscrit ,  il  ne  pa- 
raîl  pas  que  ces  chevaliers  portassent  ces 
trois  couronnes  ,  mais  seulement  un  nœud 
sur  l'épaule  piuche,  comme  il  est  repré- 
senté dans  la  Ggurc  que  nous  avons  fait  gra- 
ver d  un  des  anciens  chevaliers  (1). 

Nicol.  Up'on,  De  studio  militari  cum  notis 
Edoardi  Bissœi.  Bernard  Ciiustiniani  ,  Hist. 
di  lutt.  gli  Ord.  militari,  tom.  1.  Adrien 
Schoonebeck  ,  Ilisl.  de  tous  les  Ordr.  milit. 
tom.  I. 

(1)  Voy.,  à  la  fuj du  vol.,  n' n. 
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BANDE  (Chevaliers  de  la). 
Des  chevaliers  des  ordres  de  la  Bande,  de  la 
Colombe,  de  la  Ruison,  de  V Ecaille  et   de 
>      l'Etole  en  Espagne. 

L'ordre  de  la  Bande  ou  de  l'Echarpc,  ainsi 
appelé  à  cause  que  les  chevaliers  poilaient 
Une  hande,  ou  ruban  de  soie  ronge,  largo  de 
quatre  doigts,  en  lornie  d'écliarpe  ,  de   l'é- 
paule gauche  sons  le  bras  droit  (1;,  lui  insti- 
tué eu  1330  ou  1332,  par  Alphonse  XI ,  roi  de 
Castille,  (ils  de  Ferdinand  el  de   Couslanee 
de  Portugal.  Antoine  de  Guevara,  évcque  de 
Mondognedo,  qui  parle  de  col  ordre  dans  une 
de  >es   1.  Itres    au   cou)te  de  Uenavenle,   ne 
marque  point  (e  lieu  où  il  fut  institué;  mais 
il  du  que  quatre  ans  après  le  même  roi  étant 
a  Palencia,   le  rétablit,  le  réforma  et  mémo 
I  amplifia.  Il  ne  se  donnait  qu'à  des  gcnliîs- 
liommcs  de  considération  ou  vaillants  che- 
valiers. Les   aînés    des  familles   en  étaient 
exe  us,  el  il  n'y  av;iil  que  les  cadets  qui  pus- 
sent   recevoir   l'écharpe  ;   encore    fallait-il 
qu  ils  eussent  suivi  la  cour  pen  laut  dix  ans 
ou  qu'ils  'eussent  servi  le  roi  à  la  guerre  con- 
''■'^  les  Maures.  I-es   règlements  que  le   roi 
Alphonse,  qui  se  déclara  grand    maître   et 
chef  de  cet  ordre,  prescrivit  aux  chevaliers, 
conlenaient  trenle-huit  articles.  Ils  éliient 
obliges  entre  autres  choses  de  parler  au  roi 
en  faveur  du  bien  public  et  des  bourgeois 
des  lieux  où  ils  demeuraient,  lorsqu'ils  en 
étaient  requis  ,  sur  peine  d'être  bannis  de 
leur  pays  el  privés  de  leurs  biens.  En  par- 
lant au  roi,  ils  devaient  lui  dire  la  vérité, 
promettant  de  lui  être  fidèles  ;  et  s'ils  entm- 
daient  quelqu'un  qui   parlât  mal  de  lui  et 
quils  ne  s'y   opposassent  pas,    ils  étaient 
chassés  de  la  cour  et  on  leur  ôlail  l'écharpe 
pour  toujours.  Si  dans  leurs  eniretiens,  ils 
avaient  lait  quelque  mensonge,  ils  ne  pou- 
vaient porter  l'epée  d'un  mois.  Ils   ne  de- 
vaient  Irequenler  que  des  personnes  sages 
pour  apprendre  d'eux  à  bien   vivre,  ou  des 
gens  de  guerre  pour  s'instruire  dans  la  pro- 
fession des  armes;  et  s'ils  frcquonlaieul  des 
marchands  ou  des   gens   de  méter,  i's   en 
étaient  punis  par  le  grand  mailre  qui   leur 
défendait  de  sortir  de  leur  maison  pendant 
un  mois   lis  devaient  garder  la  fiJélile  à  leurs 
amis.  Ils  ne   pouvaient  paraître  à  la  cour 
qu  a  cheval  el  non  sur  des  mules,  à  peine  de 
payer  un  marc  d'argent  ;  el  s'ils  avaient  dit 
quelque  parole  de  llatlerie  ou  de  r.ullerie 
Ils  ne  pouvaient  paraître  à  la  cour  qu'à  pied 
pendant  un    mois,  et  devaient  rester  dans 
leur  m;nson   pendant  un  a.itre  mois.   Celui 
qui  se  plaignait  de  ses  blessures  ou   qui  se 
vana.ldequ..lquel,elleaetion,enélaitluissl 

tenons '^lo'"»'  ^'"."''  '"''^''*'' '  «^  P^'"^'«"^  '^ 
temps  de  sa  pénitence,  il  ne  pouvait  être  vi- 
site par  les  autres  chevaliers  II  ne  leur  était 
pas  penni,  déjouer  auv  des,  ni  de  donnera 
jouer.  Ils  ne  pouvaient  melireen  <^,i^es  leur^ 
jrmes,  ni  leurs  habits.  Il  leur  eta^^d  f^"du 
de  manger  seuls  et  des  choses  vilaines  oJde 
mauvaise  odeur,  et  devaient  en  buvant  pro- 
noncer le  nom  de  Jésus.  Si  qudqTun  ^all^ 
(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  Oi. 
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la  permission  du  roi  portait  la  bande,   il 
devait  se  battre  avec  des  chevaliers  de  cet 
ordre;    et  si   celui   qui   avait  pris   la  bande 
était  vainqueur,  il  était  déclaré  chevalier  et 
pouvait  à  l'avenir  la  porter;. au  contraire 
s  II  était  vaincu,  il  était  chassé  delà  cour, 
lous  les  chevaliers  ne  devaient   comballre 
que  contre  les   Maures,  à  moins  qu'ils  n'ac- 
compagnassent  le    roi   dans   quebiue   autre 
guerre;  mais  s'ils  combattaient  contre  d'au- 
tres ennemis   que  les  Maures  >ans  être  à  la 
suite  du  roi,  ils  étaient  privés  de  l'éch  trpc 
Ils  s'assemblaient  trois  fois  l'an  pour  les  affai. 
res  de  l'ordre,  el  ils  devaient  tous  se  trouver 
au  lieu  de  l'assemblée  avec  leurs  armes  et 
leurs  chevaux.  Ils  élaient  aussi  obligés  tous 
les  ans  de  faire,  au  moins  quatre  fois,  le  jeu 
des   cannes,  et  de  courir  la  bague  une  fois 
la  semaine,  et  celui  qui  négligeait  ces  exer- 
cices était  privé  de  l'éch  ;rpe  pendant  un  mois, 
cl  allait  sans  épée  pendant  un  autre  muis' 
bi    quelque    chevalier   se    mariait  à    vingt 
lieues  a  la  ronde  du  lien  où  se  tenait  l,i  cour 
tous  les  autres  chevaliers  élan  nt  ob  i^-és  dé 
1  accompagner,  lorsqu'il  se  préseutail''au  roi 
pourlui  demander  quelques  présents ,  comme 
aussi  de  l'accompagner  au  lieu  où  il  se  ma- 
riait el  de  faire  un  présent  à  la  mariée.  Tous 
les  premiers  dimanches  du  mois,  ils  se  trou- 
vaieni  au  palais  pour  faire  des  amies  deux 
contre  deux  en  présence  du  roi.  Le  nombre 
de  ceux  qui  élaient  admis  aux  tournois   e{ 
dans  les  courses  ne  pouvait  pas  passer  trente 
contre  trente.   Dans  les  tournois  on  ne  pou- 
vait courir  plus  de  quatre  fois,  et  celui  qui 
dans  lune  di.;s  quatre  courses  ne  rompait 
point  sa  lance  était  tenu  de  payer   les  frais 
du  tournois.  Enfin  lorsqu'un  chevalier  était 
a  l'article  de  la  mort,  les  autres  devaient  l'al- 
ler trouver  pour  l'aider  à  bien  mourir  par  de 
bonnes  exhorlalions.  Après  sa  mort  ils  ac- 
compagnaienl  son  cor;  s  à  la  sépulture    Ils 
en  portaient  le  deuil   pendant  un  mois  •   ils 
!i  assistaient  à  aucun  jeu  pendant    trois  el 
deux  jours  après  lent,  rrement ,  ils  portaient 
au  roi  l'écharpe  du  défunt  et  le  priaient  de 
recevoir  en  sa  place  un  de  ses  enfants  s'il  eu 
avait,  et  de  prendre  sa  veuve  et  sa  famille 
sous  sa  protection.  Alphonse  (ut  le  premier 
qui  prit  l'écharpe,  il  la  donna  ensuite  à  ses 
entants  ,  dom  Pierre  qui  lui  su.  céda  et  qui 
jat  surno,nmé  le  Cruel  ,  dom    Henri,    dom 
lerdinand  ,  el  dom  Tellez.  Cet  ordre  subsista 
encore  après  la  mort  de  ce  prince.  Dom  Jean  1" 
roi  de  Gasiilleei  de  Léon  prit  soin  de  l'agran- 
dir  ,  et  donna  l'écharpe  à  cent  chevaliers  le 
jour  de  son  couronnement  qui  se  fit  dans  la 
ville  de  Cu.gos  l'an  1379.  11  fut  ensuite  aboli 
et  a  ete  renouvelé  de  nos  jouis  depuis  que' 
1  hilippe  V  de  la  maison  de  Bourbon  et  petil- 
iils  de  Louis  le  Grand,  roi  de  France,  est 
moule  sur  le  trône  d'Espagne. 

li  y  a  eu  encore  en  Gastiile  deux  autres  or- 
dres militaires,  Pun  sous  le  nom  de  la  Co- 
lombe ,  et  l'autre  sous  celui  de  la  Kaisoo  , 
dont  l'instiiution  est  atlribuee  au  roi  Jean  1", 
par  quelques  auteurs  ;  d'autres  prétendent 
que  celui  de  la  Colombe  fut  institué  par 
Henri,  sou  fils.  Ainsi  ne  conVciianl  point  du 
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l'insliluleur,  ils  ne  s'accordent  pas  non  plus 
sur  le  temps  que  ces  ordres  furent  établis  : 
les  uns  prélendent  que  ce  fut  l'an  1379,  d'au- 
tres l'an  1390,  et  d'autres  enfin,  l'an  1399. 
Mais  que  ce  soit  le  père  ou  le  fils  qui  ait 
institué  celui  de  la  Colombe  ,  cet  instituteur 
donna  aux  chevaliers  pour  marque  de  leur 
ordre  une  colombe  d'or  émaillée  de  blanc 
la  tête  en  bas  (1).  L  abbé  Giusliniani  dit  que 
ces  chevaliers  faisaient  vœu  de  chasteté  con- 
jugale, qu'ils  devaient  communier  tous  les 
jeudis  ,  défendre  la  foi  catholique  ci  proté- 
ger les  veuves  ;  mais  cet  ordre  qui  ne  se 
conférait  qu'à  des  personnes  de  considéra- 
tion ne  fut  pas  de  longue  durée. 

Celui  de  la  Kaison  n'était  aussi  donné  qu'à 
des  personnes  dont  la  noblesse  était  bien 
connue,  qui  avaient  été  à  la  guerre  ,  ou  qui 
avaient  rendu  quelque  service  considérable 
au  roi.  En  les  faisant  chevaliers  ,  on  leur 
donnait  une  lance  au  bout  de  Inquelle  il  y 
avait  un  petit  étendard.  Ils  dcvenaienlparce 
moyen  chevaliers  bannerets,  comme  il  y  en 
avait  en  plusieurs  royaumes.  L'abbé  Gius- 
liniani dit  que  l'on  trouve  encore  dans  la 
province  d'Andalousie  de  ces  chevaliers  ; 
mais  ce  sont  sans  doute  des  seigneurs  ban- 
nerets, comme  il  y  en  a  en  plusieurs  royau- 
mes ,  et  particulièrement  en  France,  ou  on 
ne  donnait  autr(  fois  ce  nom  qu'aux  gentils- 
hommes qui  possédaient  de  grands  fiefs,  et 
qui  avaientdroit  de  porter  une  bannière  dans 
les  armées  du  roi ,  sous  laquelle  marchaient 
cinquante  hommes  d'armes  avec  grand  nom- 
bre d'archers  et  d'arbalétriers. 

11  y  a  des  auteurs  qui  prétendent  qu'il  y  a 
eu  aussi  en  C;!slille  un  ordre  militaire  sous 
le  nom  de  la  Scama  ou  de  l'Ecaillé  ,  dont  ils 
font  Jean  11  ,  instituteur,  et  ils  disent  qu'il 
donna  aux  chevaliers  pour  marque  de  leur 
ordreunc croix  rouge faited'écaillede poisson 
qu'ils  devaient  porter  sur  un  habit  blanc  (2). 

Aces  ordres  militaires  de  Castille,  nous 
joindrons  celui  de  l  Etole  en  Aragon,  dont 
on  ne  connaît  point  l'origine  ;  on  sait  seule- 
ment qu'Alphonse  V  ,  roi  d'Aragon,  fit  des 
chevaliers  de  cet  ordre  ,  ce  qui  fait  croire 
qu'il  peut  en  avoir  été  l'instituteur.  Sum- 
monle,  dans  son  histoire  de  Naplos  ,  dit  que 
ce  prince  étant  à  Naples  ,  le  duc  de  Bourgo- 
gne lui  envoya  le  collier  de  la  Toison-d'Or  , 
et  qu'en  revanche  le  roi  d'Aragon  lui  envoya 
sa  devise  de  l'Elole  et  du  Lis,  à  condition  , 
qu'en  cas  qu'ils  fassent  en  guerre  dans  la 
suite  ,  ils  se  rendraient  réciproquement  les 
marques  de  ces  ordres.  Sansovino,  dans  ses 
Familles  illustres  d'Italie,  parlant  de  Basile 
Colallo,  dit  qu'il  fut  fait  chevalier  par 
l'empereur  Sigismond,  qui,  en  lui  donnant 
l'ordre  du  Dragon  et  celui  de  l'Etole,  se  ser- 
vit des  paroles  suivantes  :  Te  qucm  manu 
propria  viilitiœ  cingnlo  ,  et  socieiutis  nostrœ 
Draconkœ,  ac  StoUe  seu  Amphriijiœ  ,  charis- 
$imi  frauis  nosiri  Aragonice,  inaiçjnicimus. 

Voyez  pour  l'ordre  delà  ^(nù/e,  Antoine 
de  Guevara,  Epilres  dorées,  Lettre  au  comte 

(i)  Voy.,  Si  la  In»  du  vol.,  n°  Cr". 
(■i)  Voy  ,  à  la  lin  du  vol..  ii"  G(i. 
(5)  Vci\o\., Hist.Canoiiir.  /{cj/.,  lit). ni,  c."20,iiun>.E>. 


de  Benavente.  F av\n  ,  Théâtre  d'honneur  et 
de  chevalerie.  De  Belloy  ,  Origine  de  chevule- 
rie,  Mennenius  ,  Deliciœ  equestrium  Ord. 
Giustiniaiii  ,  Hist.  di  tutti  gli  Ord.  militari. 
Herman  et  Schoonebeck,  dans  leurs /^«Afoîres 
des  Ordres  militaires  ,  et  le  P.  Anselme,  Le 
Palais  d'honneur.  Pour  ceux  de  la  Colombe, 
d(>  la  Raison  et  de  la  Scama  .  Mennenius, 
Giusliniani  et  Schoonebeck  ;  et  pour  celui  de 
VElole,  les  mêmes  Giusliniani  et  Schoone- 
beck. Summonte,  dans  son  Hist.  de  Nuples, 
et  les  Familles  Illustres  d'Italie  de  Sansovino. 

BARNABITES  (Clercs  réguliers  de  Saint- 
Paul,  dits). 

Des  Clercs  réguliers  de  la  congrégation  de 
Saint-Paul,  appelés  vulgairement  Barna- 
biles,  avec  les  Vies  des  vénérables  Pères  An- 
toine-Marie-Zacharie  de  Crémone,  Barthé- 
lémy Ferrari  et  Jacques- Antoine  Morigia, 
Milanais,  leurs  fondateurs. 

L'établissement  des  Ciercs   réguliers   qui 
prirent  le  nom  de  saint  Paul,  à  cause  de  la 
dévotion  qu'ils  portaient  à   cet  apôtre  ,  et  à 
qui  le  peuple  a  donné  le  nom  de  Barnabites 
pour  les   raisons  que   nous   dirons  dans  la 
suite,  se   fit  peu   de  temps  après    celui    des 
Clers  réguliers  Théatins.  La  plupartdes  écri- 
vains qui  ont  parié  de  cette  congrégation  ne 
s'accordent  point  touchant  son  origine  (3). 
Les  chanoines  réguliers,  voulantse  faire  hon- 
neur do  lui  avoir  donné  naissance,  en  attri- 
buent  rétablissement   à    dom    Séraphim  de 
Ferme ,    chanoine    régulier    de  la    congré- 
gation de  Latran  ;  et  Kipamonl  (4-),  dans  ses 
Annales   de  l'Eglise   de  Milan,  prétend  que 
c'est  à  saint  Charles  Borromée  que  l'on  doit 
déférer  cet  honneur,    et  que   c'est  ce   saint 
cardinal  qui  lui  a  prescrit  les  règlements  qui 
ont  servi  à  y  maintenir  l'observance  régu- 
lière. Les  uns  donnent  la  règle  de  saint  Au- 
gustin à    ces   Clercs  réguliers,  d'autres  les 
soumettent  à  celle  do  saint  Benoît  ;  et    enfin 
parmi  ceux  qui  ont  parlé  de  leurs  véritables 
fondateurs,  il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  ren- 
versé l'ordre  qu'ils  doivent  tenir.  Je  ne  parle 
point  des  calomnirs  atroces  dont  Hospinia- 
nus  (5)  dans    son   Histoire  des   ordres  mo- 
nastiques a  voulu  noircir  ces  Clercs  régu- 
liers, aussi  bien  que  les  filles  spirituelles  de 
celte  congrégation,  qui  sont  les  Guastalines 
et  les  religieuses  Angéliques  (nom  qui  con- 
vient   parfaitement   à    la     pureté    de    leurs 
mœurs)  ;  les  oreilles  chastes  s'offenseraient 
sans  doute  si  je  rapportais  ce  que   cet  an- 
leur  en  dit.  Je  ne  crois  pas   qu'aucune  per- 
sonne   de  bon  sens  y  ait  ajouté   foi,   et  je 
ne  doute  pas  mémo  que  ceux   qui    se  van- 
tent de   réforme  et  qui  se   plaisent  dans  la 
lecture  de  ces   sortes  de  livres,  où    les   reli- 
gieux sont  si  fort  décries  par   ceux   de  leur 
parti,  ne  se  soient  aperçus  do  la  fausseté  que 
Ho-:pinianus  a  avancée,    en  disant    que   les 
Clercs  Réguliers  de  saint  l'ani,  qu'il    nom- 
moles  Pantins,  avaient  été  chassés  de  louUi 
rilalie  aussi  bien  que  les  Guastalines,  pou: 

H)  Ri|>am.,  Hist.  Kccl.  Mediol.,  p.  5,  lib.  v. 
(5)  HospiiK,  (le  Moiuhh.  Uni.,  p.  "iliô 
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leurs  iinpu(iicilt's  et  leur  vie  déréglco,  lors- 
qu'ils auront  vu  le  nombre  de  collé{;es  ou 
maisons  qu'ils  oui,  non-seulemenl  en  llalic, 
mais  eneorecnIFrance  et  eu  Allemagne;  que 
les  (luaslalines  et  les  Angéliques  oui  encore 
à  Milan  et  à  Crémone  Us  mêmes  maisons 
qu'elles  ont  toujours  eues  depuis  leur  éla- 
blissemenl,  et  qu'ils  auront  aussi  vu  l'estime 
dans  laquelle  les  uns  cl  les  autres  sont  parmi 
le  peuple.  Schoonebeeck  (1)  a  ménagé  les 
religieux  de  celte  congrégation;  mais  pour 
les  religieuses,  il  dit  aussi  qu'elles  ont  été 
CKlerminées  et  chassées  de  loute  l'Italie;  et 
voulant  adoucir  les  termes  injurieux  d'Hos- 
pinianus,  il  dit  seulement  que  c'était  à  cause 
de  quel(|ues  abus  (jui  régnaient  parmi  elles. 
Mais  nous  avons  déjà  lait  voir  le  peu  de  foi 
qu'on  doit  avoir  à  cet  auteur,  et  ceci  en  est 
encore  une  preuve. 

C'est  sans  doute  de  ces  clerc:>  réguliers  de 
Saint-Paul  et  des  (luaslalines  (|ue  Damman 
a  voulu  parler,  lorstiu'il  dit  qu'une  comtesse 
de  (iuaslalle  ,à  la  persuasion  du  P.  Baptiste 
de  r.réuïone,  de  l'ordre  de  Saint-Dominique, 
fonda,  l'an  lo37,  une  société  d'hommes  et  de 
femmes  auxquels  il  donne  le  nom  de  prêtres 
et  de  prétresses  :  Guaslallœ  comitissa  mulier 
Mantuanay  ex  viris  pariter  ac  feininis  sacer- 
(iotulibus  cotistituit  sodolitatem.  11  est  bien 
vrai  que  Louise  Torelli  ,  comtesse  de  Guas- 
lalle,  à  la  persuasion  de  Baptiste  de  Crème 
et  non  pas  de  Crémone ,  établit  une  société 
de  filles  qui  ont  pris  dans  la  suite  le  nom  de 
(luaslalines  et  d'Angéliques;  mais  elle  n'éta- 
blit pas  une  société  d'hommes.  C'est  une 
fausseté  qu'il  a  avancée ,  lorsqu'il  a  dit 
qu'ils  furent  tous  chassés  de  Venise  à  cause 
des  crimes  de  leur  grande  prétresse  qu'ils 
nommaient  maîtresse;  (ar  bien  loin  que  les 
hommes  aient  été  soumis  au\  Angéliques  , 
celles-ci  onl,  au  contraire  ,  été  d'abord  sou- 
mises à  la  congrégation  des  clercs  réguliers. 
A  la  vérité  il  y  eut  une  de  ces  Angéliques  , 
qui,  environ  vingt  ans  après  cet  établisse- 
ment,sous  une  fausse  apparence  de  sainteté, 
trompa  bien  du  monde  ;  mais  cette  faute  ne 
retomba  point  sur  la  congrégation  des  clers 
réguliers  ,  ni  sur  les  Angéliques  ;  et  c'est  ce 
qui  nous  donnera  lieu  ,  en  parlant  des  An- 
géliques, de  rapporter  les  illusions  de  celle 
religieuse ,  qui  ne  tendaient  qu'à  attirer 
l'estime  des  hommes  ,  ce  que  nous  ferons 
pour  désabuser  ceux  qui  auraient  pu  ajouter 
foi  à  Damman  ,  et  croire  comme  lui  ({u'elle 
suivait  la  doctrine  d'Epicure  ;  mais  il  faut 
auparavant  parler  de  l'origine  et  du  progrès 
de  la  congrégation  des  Clercs  réguliers  de 
Saint-Paul. 

Ce  fut  vers  l'an  1530  qu'elle  commença, 
ayant  eu  pour  fondateurs  un  noble  Crénio- 
nais  et  deux  nobles  Milanais  ,  savoir  :  An- 
toine-Marie Zacharie  de  (Crémone  ,  Barihé- 
lemi  Ferrari  et  Jacques-Antoine  Morigia  de 
Milan.  C'est  là  le  rang  que  l'on  a  donné  à  (es 
saints  fondateurs  dans  leur  congrégation, 
qui  fut  confirmé  par  un  décret  du  chapitre 
général.  Peut-être  que  l'on  pourrait  croire 
que  la  primauté  doit  appartenir  à  Barlhé- 

(1)  Schoonebeckj  llisl.  des   Urd.  de  femmes  et  dç 
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lemi  Ferrari ,  et  (|u'on  doit  le  reconnaître 
comme  premier  fondateur,  à  (ause(iu'il  est 
nonuné  le  premier  dans  la  bulle  de  Clé- 
ment \'II  (|ui  (.on firme  celte  congrégation, 
Ia([uelle  bullecst  adressée  à  Barlhélemi  Fer- 
rari et  Antoine-Marie  Zacharie  :  Dilcclis  fi- 
liis  Bartholomœo  Ferrario  et  Anlor.io-Mariœ 
Zaclmriœ;  mais  ce  n'était  (ju'un  effet  d'ami- 
tié et  de  reconujiissance  de  Basile  Ferrari, 
secrétaire  de  ce  pape  et  frère  de  Barlhélemi, 
ce  qui  ne  peut  préjudicier  à  la  primauté 
qu'Anloine-Maric  Zacharie  a  toujours  eue 
sur  les  autres  fondateurs,  qui  lui  a  été  même 
confirmée  par  un  chapitre  i^énéral  de  (elle 
congrégation,  comme  nous  venons  de  dire. 
Zacharie  qui  reçut  au  baptême  les  noms 
d'Antoine-Marie  ,  naquit  à  Crémone  ,  l'an 
1500,  de  parents  qui  tenaient  rang  parmi  la 
première  noblesse  de  cçtte  ville.  Son  père  se 
nommait  Lazare  Zacharie,  et  sa  mère  An- 
toinette Piscarola,  ([ui  le  mit  au  monde  au 
septième  mois  de  sa  grossesse  ,  et  peu  de 
temps  après  se  trouva  veuve  à  la  Heur  de  son 
âge.  Llle  ne  songea  point  à  passer  à  de  se- 
condes noces.  La  perle  de  son  mari  la  ren- 
dit plus  libre  pour  vacfiier  à  ses  exercices  de 
piété,  et  sa  plus  grande  allenlionaux  affaires 
de  ce  monde  ne  fut  qu'à  donner  une  bonne 
éducation  à  son  fils ,  qui  était  l'unique  qu  elle 
avait  eu  de  son  mariage.  Les  jeûnes  ,  les 
veilles  ,  les  oraisons  étant  ses  occup.iiions 
continuelles  ;  il  semblait  que  le  petit  An- 
toine-Marie voulût  déjà  l'imiter  dans  son 
jeune  âge ,  en  faisant  tout  ce  qu'il  lui  voyait 
faire ,  n'ayant  point  de  plus  grand  plaisir 
que  lorsque  ,  ne  faisant  en(  ore  (jue  bégayer, 
ou  lui  faisait  réciter  les  prières  qu'on  ap- 
prend d'ordinaire  aux  enfants.  Sa  mère,  lui 
voyant  de  si  heureuses  inclinations,  les  for- 
tifiait encore  plus  par  son  exensple  que  par 
ses  paroles  ;  mais  rien  ne  fit  paraître  davan- 
tage la  piété  de  cette  sainte  femme,  et  le  dé- 
sir ((u'elle  avait  que  son  fils  se  sanctifiât , 
que  lors(iu'il  donna  un  jour  son  habit  à  un 
pauvre;  car,  après  celle  généreuse  action, 
Zacharie,  revêtu  seulement  du  manteau  delà 
charité,  l'ayant  été  trouver  et  lui  ayant  dit 
d'un  air  L'ai  que  si  l'action  qu'il  venait  de 
faire  était  une  faute  il  venait  pour  subir  la 
peine  qu'elle  méritait ,  celte  fenmie,  loin  de 
désapprouver  cette  action,  en  eut  au  con- 
traire une  joie  sensible.  Depuis  ce  temps-là 
Zacharie,  renonçant  de  bonne  heure  aux  va- 
nités du  monde  ,  ne  voulut  plus  porter  d'ha- 
bit de  soie  ,  et  se  contenta  d'habité  humbles 
et  modestes. 

Après  avoir  fdit  ses  études  d'humanités,  il 
alla  à  Padoue,  où  il  étudia  en  philosophie 
et  en  médecine,  et  ayant  reçu  dans  celle 
université  les  degrés  de  docteur  à  l'âge  de 
vingt  ans,  il  retourna  à  Crémone.  Sa  mère 
lui  confia  le  soin  des  affaires  domestiques  : 
il  hésita  longtemps  s'il  devait  exercer  la  mé- 
dccin(;  pour  éviter  l'oisiveté  et  pour  avoir 
lieu  de  secourir  les  pauvres  dans  leurs  ma- 
ladies ;  mais  un  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  (ju'il  avait  pris  pour  son  di- 
recteur, lui  conseilla  d'embrasser  l'état  (C-. 
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clrsiasliquo.  H  éludia  pour  cet  effet  en  théo- 
logie, et  s'appliqua  à  la  lecture  de  la  sainte 
Ecriiure  et  des  saints  Pères,  où  i!  fit  un 
grand  progrès.  Il  prit  les  ordres  sacrés  et 
ayant  été  promu  au  iacerdoco,  il  se  disposa 
à  céléber  sa  première  messe  par  une  con- 
fession générale  qu'il  fit  de  toute  sa  vie,  par 
des  actions  d'humilité,  par  des  mortifications 
dont  il  affligea  son  orps,  et  il  retrancha  les 
pompes  et  les  appareils  inutiles  dont  la  plu- 
part des  nouveaux  prêtres  iiccompagnent 
cette  action  sainte. 

Il  se  donna  ensuite  tout  entièrement  au 
salut  du  prochain.  L'église  de  Saint-Vital, 
qu'on  appelle  aujourd'hui  de  Saint-Gerolde  , 
fut  le  lieu  qu'il  choisil  pour  vaquer  aux 
fonctions  de  son  ministère.  Il  y  prêchait  tous 
les  dimanches,  et  avait  un  si  grand  talent 
pour  loucher  les  cœurs,  qu'on  vit  en  peu  de 
temps  des  conversions  considérables  dans  la 
ville.  Dès  ses  premières  années,  il  avait  té- 
moigné une  grande  compassion  pour  les 
pauvres;  il  en  avait  donné  des  preuves  lors- 
qu'il s'était  dépouillé  de  son  habit  pour  en 
revêtir  un  pauvre,  comme  nous  avons  déjà 
dit;  mais  sa  compassion  s'augmenta  lors- 
qu'il se  vit  honoré  de  la  dignité  du  sacer- 
doce. Il  les  recevait  en  son  logis,  il  leur  don- 
nait à  manger  et  les  soulageait  dans  leurs 
misères.  Les  étrangers  venaient  à  lui  pour 
recevoir  ses  avis  et  ses  conseils.  Il  les  rece- 
\ait  aussi  dans  sa  maison,  de  sorte  que  la 
ville  de  Crémone  étant  trop  petite  pour  res- 
serrer dans  ses  limites  la  réputation  de 
toutes  ces  actions  de  vertu  ,  elle  vola  en  peu 
de  temps  au  dehors  ;  ce  qui  a  peut-être  donné 
occasion  de  dire  que  ce  fut  l'an  152i,  ou, 
selon  le  sentiment  le  plus  commun,  l'an  1526, 
qu'avec  ses  compagnons  il  donna  commen- 
cement à  la  congrégation  des  Clercs  régu- 
liers de  Saint-Paul.  Il  est  vrai  que  ce  fut 
vers  l'an  1525  qu'il  s'adonna  à  ces  œuvres 
de  pieté  ;  mais  ceux  qui  n'ont  rapporté  l'éta- 
blissement de  sa  congrégation,,qu'à  l'an  1530 
ont  plus  approché  de  la  vérité,  puisque  ce 
ne  fut  que  vers  ce  tomps-là  qu'il  en  conféra 
avec  ses  compagnons  à  Milan. 

Il  avait  quelques  biens  dans  celle  ville  où 
il  était  obligé  d'aller  demeurer  quelques 
mois  de  l'année,  pour  ne  pas  perdre  le  droit 
de  citoyen  qui  était  accordé  à  la  famille  des 
Zacharie  ;  et  parmi  ceux  qui  lièrent  amitié 
avec  lui  et  qui  le  fréquentaient  le  plus  sou- 
vent pendant  son  séjour,  il  y  cul  deux  nobles 
Milanais  qui  étaient  d'une  confrérie  ou  so- 
ciété sous  le  nom  de  la  Sagesse-Eternelle, 
qui  avait  été  établie  par  les  Français  après 
que  Louis  XII  se  fut  emparé  de  cette  ville, 
l'an  1500.  Le  père  Sicco,  clerc  régulier  de  la 
congrégation  de  Saint-Paul,  dans  un  abrégé 
de  l'histoire  de  cette  congrégation,  dit  que 
celte  société  de  la  Sagesse -Eternelle  eut 
pour  instituteur  Jean-Antoine  Bcllol,  doc- 
teur en  théologie  et  abbé  de  Saint-Antoine 
de  Grenoble.  Le  père  Bonnefons  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  dans  ses  Vies  des  Saints,  en 
rapporte  l'institution  au  roi  Louis  XII,  qui 
fui  incité  à  cela,  à  ce  qu'il  prétend,  par  la 
bienheureuse  Jeanne,  sa  fournie,  et  que  ce 


Jean-Antoine  Bellof,  qu'il  nomme  Bellius,  et 
qu'il  dit  avoir  clé  évoque  de  Grenoble,  en 
fut  le  directeur  et  (iressa  les  règles  et  les 
statuts  de  cette  confrérie.  Tous  les  deux  se 
sont  trompés  :  premièrement  le  père  Sicc  > 
en  disant  que  ce  Bellot  fut  abbé  de  Saint-  ' 
Antoine  de  Grenoble,  car  il  n'y  a  qu'une  '-' 
seule  abbayed'hommes  sous  le  nom  de  Saint-  • 
Antoine,  en  France,  laquelle  est  située  dans 
le  diocèse  de  Vienne  en  Dauphiné,  et  est 
chef  de  l'ordre  des  chanoines  réguliers  de 
Saint-Antoine  de  Viennois.  Ce  Bellot  ne  se 
trouve  point  dans  le  Catalogue  des  abbés  de 
cette  abbaye;  c'était  au  contraire  Théodore 
de  Sainl-Chamont,  qui  la  gouvernait  en  1500, 
qui  avait  été  élu  en  H94  et  qui  eut  pour  suc- 
cesseur en  1527  Antoine  de  Langeac,  qui 
mourut  en  1536.  11  n'est  point  non  plus  au 
rang  dos  évêques  de  Grenoble;  Claude  Robert 
et  messieurs  de  Sainle-Manhe  ne  l'auraient 
pas  oublié  dans  le  dénombrement  qu'ils  ont 
fait  dos  évêchés  de  France  et  des  prélats  qui 
les  ont  gouvernés  ;  et  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  celte  société  ne  fut  pas  instituée  à 
la  prière  de  la  bienheureuse  Jeanne,  puis- 
qu'elle s'était  retirée  à  Bourges  dès  l'an  l'iOS 
que  son  mariage  avec  Louis  XII  fut  déclaré 
nul  :  ce  qui  prouve  encore  que  le  P.  du 
Breuil  s'est  trompé  dans  ses  Antiquités  de 
l*aris  lorsqu'il  dit  que  la  congrégation  des 
Barnabiles  commença  à  fleurir  sous  le  roi 
Louis  XII  et  la  bienheureuse  Jeanne  de 
Bourges,  sa  femme,  pour  lors  ducs  et  sei- 
gneurs de  Milan;  puisque,  comme  nous 
avons  déjà  dit,  ce  prince  ne  s'empara  du 
Milanais  qu'en  1500,  et  qu'en  1530  que  com- 
mença la  congrégation  des  Barnabiles,  Fran- 
çois Sforze  en  était  le  maître,  y  ayant  été 
rétabli  pour  la  seconde  lois  en  1529  sous  le 
règne  de  François  P%  roi  de  France,  suc- 
cesseur de  Louis  XII,  qui  était  mort  dès 
l'an  1515. 

Quoi  qu'il  en  soit,  dans  le  temps  qu'An- 
toine-Marie  Zacharie,  avec  Barthélémy  Fer- 
rari et  Antoine  Morigia ,  concertaient  en- 
semble pour  l'élablisscmeni  de  leur  congré- 
gation, la  confrérie  de  la  Sagesse-Eternelle 
était  presque  abandonnée.  Ce  qui  devait  ex- 
citer les  confrères  à  s'attacher  avec  plus  de 
ferveur  à  leurs  obligations  au  milieu  des 
fléaux  dont  Dieu  affligea  le  Milanais,  n'avait 
au  contraire  servi  qu'à  les  en  éloigner.  Les 
confrères  étaient  réduits  à  un  petit  nombre, 
le  tumulte  de  la  guerre  el  une  cruelle  peste 
qui  lui  avait  succédé  avaient  interrompu  les 
œuvres  de  charité  auxquelles  ils  étaient  enga- 
gés, qui  étaient  de  fréquenter  les  sacrements, 
enseigner  la  jeunesse,  vaquer  à  la  prédica- 
tion, à  l'oraison  el  à  la  jirière,  vi:^iler  les 
pauvres,  les  soulager  dans  leurs  misères,  et 
autres  semblables  exercices.  Barthélémy 
Ferrari  et  Antoine  Morigia  gémissaient  de 
ces  désordres,  et  ne  trouvèrent  point  d'autre 
moyen  pour  y  remédier  que  de  s'unir  avec 
Zacharie  pour  former  ensemble  une  congre- 
galion  de  clercs  réguliers ,  dont  les  princi- 
pales obligations  seraient  de  confesser,  prê- 
cher, enseigner  la  jeunesse,  diriger  les  sé- 
minaires, faire  des  missions  cl  conduire  le» 


5«5 


BAR 


DAU 


568 


Ames,  selon  que  1rs  ôvéqnes  les  emiiïoie- 
r;u(«nl  dans  leurs  dioc^s  s.  Ce  fut  donc  Tau 
l':30  qu'ils  s'unirciil  cnsonibli»  pour  ce  sujet 
à  Mil>\n,  et  en  peu  de  temps  ils  eurent  d'au- 
ires  compagnoiis,  les  pren\iers  (jui  entrèrent 
dans  leur  société  ayaiU  été  deux  prêtres  de 
la  Mième  ville  et  d'une  eniinente  piété,  l'un 
nommé  François  Lucco,  et  l'autre  Jacques 
Caseo.  Mais  avant  que  de  passer  outre  ,  il 
laul  tlire  un  mol  des  deux  autres  fondateurs 
.de  celte  congrégation,  Rarlliélemy  Ferrari 
el  Jacques-Antoine  Morigia. 

Harihélemy  naquit  à  Milan  de  la  noble 
famille  des  Fenari,  l'an  IV')7;  il  eut  pour 
I  ère  Louis  Ferrari,  et  pour  mère  Catherine 
de  Casliglione.  Mais  à  [)eine  les  eut-il  con- 
nus qu  il  les  perdit,  el  peu  de  temps  après 
son  frère  aine  mourut  au  si  ;  c  est  pourquoi 
il  fut  mis,  avec  son  frère  Basile  Ferra;  i,  sous 
la  tutelle  d'un  de  ses  patents  qui  cul  soin 
de  le  faire  étudier.  Après  avoir  lini  ses  hu- 
nnanilés,  il  allu  à  Va\'\c  pour  y  a[)|irendre  le 
droit  ;  mais  il  fut  bientôt  rappelé  à  Milan 
par  son  frère,  qui,  voulant  aller  à  Home 
pour  s'avancer  dans  le^  charges  ecclésiasti- 
ques, lui  abandonna  le  gouvernement  de 
leur  f  imille  ,  ce  que  riartbélemy  n'ac- 
cepta qu'avec  jjeine  ;  cl  quoiqu'il  n'eût  pas 
encore  vingt  ans  accomplis,  il  fui  néanmoins 
déclaré  majeur  par  un  arrêt  du  sénal  de 
Milan,  et  mis  hors  de  tutelle.  11  retourna 
à  Pavie  pour  y  continuer  ses  études  de  droit. 
el  quoique  maître  de  son  bie;i  dans  un  âge 
peu  av  incé,  il  ne  se  laissa  pas  pour  c  la  en- 
Iraîucr  au  torrent  des  plaisirs  ;  il  les  fuyait 
au  contraire,  et  surtout  il  évitait  la  com- 
pagnie lies  femmes  co  ;  me  un  écue  l  dan- 
gereux ,  où  souvent  les  jeunes  gens  sn 
perdent. 

Etant  de  retour  à  Milan,  il  entra  dans  la 
confrérie  de  la  Sagesse-Eternelle,  el  prit  en 
même  temps  l'haliit  clérical.  Il  s'acquitta 
avec  beaucoup  de  fiiiélité  de  tous  les  devoirs 
donl  les  confrères  étaient  chargés.  On  le 
voyait  avec  un  soin  infatigable  visiter  les 
hôpitaux,  soulager  les  malades,  leur  donner 
leurs  besoins,  les  exhortr  à  la  p;itience  el 
les  consoler  par  de  ferventes  exhortations. 
Les  pauvres  houleux  étaient  soulagés  dans 
leurs  misères  ,  (  t  il  fournissait  abondam- 
ment de  quoi  marier  de  pauvres  filles  que 
la  nécessité  contraignait  de  prosliiupr  leur 
honneur.  L'état  piioyab  e  où  était  réduit  le 
Milanais  n*e  lui  fournissait  que  trop  de 
nïoyens  diff.'rents  pour  exercer  sa  charité. 
Le  piys  qui  servait  de  théâtre  à  la  guerre 
se  trouvait  dans  une  grande  dcsolali  m,  et 
le  soMat,  enclin  à  la  brutalité,  laissait  par- 
tout des  marques  de  la  dissolution  el  des 
dérèglements  qui  régnent  parmi  ces  sortes 
de  g  ns. 

Jacques-Antoine  Morigia,  troisième  fon- 
dateur de  la  congrégation  des  Clercs  régu- 
liers de  Saint-Paul,  qui  était  aussi  de  la 
même  compagnie  de  la  Sagesse-Eternelle, 
servait  de  second  à  Ferrari  dans  rcxercicc 
de  ses  œuvres  de  charité.  Il  était  aussi  d'une 
famille  t; es -ancienne  à  Milan,  laquelle 
compte  au  nombre  de  ses  ancêtres  les  saints 


martyrs  Nabor  cl  Félix,  qui  répandirent  leur 
sang  pour.le  nom  de  Jésus-Christ,  sous  l'euj- 
pire   de    Maximilien    Ilerculius.    Il   vint  au 
monde  environ   l'an  1V93,  cl  son  père  Simon 
Morigia  étant  mort  peu  d  '  temps  après,  on 
le  mit   sous   la  conduite  de    sa   mère  Ursiiuî 
IJartia,  el  de  deux  de  ses  oncles.  Sa  mère, 
qui  était  une  dame  du  monde,  avait  plus  de 
Isoin  d'élever  ses  enfants  dans   la  vanité  qu(5 
ideles  faire  inslruirc  des  devoirs  du  chrislia- 
|nisme.  Elle  ne  les  excitait  pas  à  la   piété  ni 
'par  ses  exemples  ni   par  ses  paroles;  elle  su 
souciait  peu  aussi  qu'ils  fissent  de  grands  pro- 
grès dans  les  sciences;  el  si  Morigia,  après 
avoir  fait  ses  études  d'humanités,  ne  se  fût 
de  lui-même  applique  à  l'étude  des  matbc- 
matiques  dans  lesquelles   il   devint  habile, 
lontes  ses  éludes  se  seraient  ternunécs  à  la 
rhétorique. 

Le  peu  de  sentiments  qu'on  lui  avait  in- 
spiré .lu  christianisme,  fit  qu'après  ses  éludes, 
il  s'adonna  aux  plaisirs  et  à  la  votuplé.  Les 
jeux,  les  bals,  les  danses,  les  speclacles,  et 
tous  les  divertissements  que  la  jeunesse  peut 
inventer,  faisaient  toutes  ses  occupations; 
mais  Dieu,  le  voulant  retirer  de  ces  vains 
amusements,  permit  que  de  temps  en  temps 
il  allât  rendre  visite  à  quelques-unes  de  ses 
parentes  qui  étaient  religieuses  dans  le  mo- 
nastère de  Sainte-Marguerite,  :e>quelies  par 
leurs  exhortations  lui  firent  concevoir  un  loi 
dég;)ût  pour  les  vanités  de  ce  monde,  que, 
ineltant  bas  ses  habits  précieux,  il  se  revê- 
tît d'une  pauvre  soutane,  et  voulut  être  in- 
scrit au  nombre  des  clercs  par  l'évêque  de 
Laodicéc,  suffraganl  d'Hippolyte  d'E-t,  ar- 
chevêque de  Milan,  cl  qui  gouv(  ruait  ce 
diocèse  eu  l'absence  de  ce  prélat.  11  entra 
aussi  dans  la  société  de  la  S  gesse-Eterneile, 
et  peu  de  temps  après  on  lui  voulut  donner 
:  l'abbaye  de  Saint-Victor,  qui  était  d'un  gros 
revenu  ,  el  qu'il  refusa. 

G  ■  fut  dans  co  môme  temps  que  s'élant  joint 
avec  Antoinc-M.irie  Zacharie  et  Barthélémy 
Ferrari,  ils  fondèrent  ensemble  la  congréga- 
tion des  Clercs  réguliers  de  Saint- Paul,  el 
ayant  attiré  dans  leur  compagnie  deux  saints 
prêtres  de  la  ville  de  Milan,  comme  nous 
avons  déjà  dit ,  ils  s'adressèrent  au  pape  Clé- 
ment VII,  sur  la  fin  de  l'année  1532,  pour 
avoir  la  confirmation  de  Icui- congrégation. 
Basile  Ferrari,  frère  de  l'un  des  fondateurs, 
était  secrétaire  du  pape  :  il  i  inpioya  le  crédiî 
qu'il  avait  sur  l'esprit  de  ce  pontife  pour 
qu'il  leur  accordât  ce  qu'ils  demandaicMit. 
En  effet  au  mois  de  févrierde  l'année  suivante 
le  pape,  étant  à  Boulogne,  leur  donna  un  bref 
par  lequel  il  leur  permit  d'éiiger  un  nou- 
vel ordre  de  Clercs  Véjjulicrs  dans  letjucl  on 
ferait  les  trois  vu-ux  de  religion  en  présence 
do  l'archevêque  de  Milan,  au(iuel  ils  étaieni 
soumis,  de  faire  profession  solennelle  d'y 
admettre  ceux  qui  se  présenteraient,  et  que 
celte  profession  se  ferait  en  présence  de  ce- 
lui qu'ils  éliraient  pour  supérieur,  de  vivre 
en  commun,  el  de  dresser  des  conslilulions 
pour  l'observance  régulière.  La  nièuie  an- 
née François  Sforze,  duc  de  Milan,  leur  ac- 
corda  la   permission   d'acquérir  des   biens 
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immeubles  dans   la  ville  et  le  territoire  de 
Milan. 

Zacliarie,  du  consentement  de  ses  compa- 
gnons,  ne   voulut  [las 
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ne  voulut  [las  se  servir  tout  d'un 
coup  des  permissions  qui  leur  étaient  accor- 
dées par  le  pape.  Il  commença  par  introduire 
la  vie  commune.  Pour  cet  effet  il  acheta  une 
petite  maison  proche  la  porte  de  Pavie,  où 
s'assemblèrent  ses  premiers  compagnons, 
auxquels  se  joignirent  peu  de  temps  après 
quatre  citoyens  de  la  même  ville.  Là,  ou- 
blianll'éclatde  leurs familleselrenonçantaux 
commodités  dont  ils  pouvaient  jouir  dans  le 
monde,  ils  menèrent  une  vie  pauvre  sous  la 
conduite  de  Zacliarie  qui  était  leur  supé- 
rieur, et  qui  dressa  les  premières  constitu- 
tions de  cet  ordre. 

L'année   suivante   (153i)    Zacharie    leur 
donna  l'habit  de  religion  tel  que  celui  qu'il 
avait  pris  lui-même,  et  qui  était  commun  aux 
prêtres  séculiers  de  ce  Icmps-là,  mais  d'une 
étoffe  plus  vile,  avec  un  bonnet  rond,  suivant 
la  coutume  pour  lors  de  Lombardie,  et  qu'ils 
ont    changé   depuis    en    un    bonnet    carré. 
Comme  ils  n'avaient  cherché  que  la  simpli- 
cité dans  leurs  habits,  ils  la  voulurent  aussi 
conserver  dans  les  nécessités  de  la  vie.  Des 
légumes,  des  herbes  et  quelques  petits  pois- 
sons faisaient  leurs  mets  les  plus  exquis,  et 
ils  mangeaient  rarement  de  la  viande.  Quoi- 
qu'ils n'eussent  pas  encore  fait  les  vœux  so- 
lennels, chacun  en  son  particulier  était  pau- 
vre et  n'avait  rien  en  propre  :  tout  était  en 
commun  et  toutes  choses  étaient  distribuées 
à  un  chacun  selon  ses  besoins.  Leurs  mortifi- 
cations étaient  grandes,  leurs  jeûnes,  leurs 
veilles  et  leurs  oraisons  presque  continuels. 
On  en  voyait  quelques-uns,   le  crucifix  en 
main,  aller  par  la  ville  exhortant  les  peuples 
à  la  pénitence;  d'autres,  chargés  d'une  croix 
fort  pesante   sur  leurs  épaules,  allant  dans 
les  églises  cl  implorant  à  haute  voix  la  mi- 
séricorde de  Dieu;  d'autres  avec  une  corde 
au  cou,   s'aller  offrir  aux  emplois  les  plus 
vils,  et  d'autres  enfin  qui,  revêtus  de  mé- 
chants babils,  demandaient  l'aumône,  chacun 
inventant  une  nouvelle  manière  d'humilia- 
tion pour  altirer  les  peuples  à  la  pénitence 
et  à  un  changement  de  mœurs,  en   quoi  ils 
réussirent.  Mais  le   grand  fruit  qu'ils    fai- 
saient donna  de  la  jalousie  à  un  prêtre  qui 
les  dénonça  au  tribunal  de  l'archevêque,  à 
celui  de  l'inciuisilion  et  au  Sénat,  comme  des 
novateurs  qui   troublaient  le  repos  public, 
et  qui,  sous  une  fausse  apparence  de  piélé, 
tramaient  quelque  chose  de  funeste  à  la  reli- 
gion catholique.  Ce  calomniateur  fut  écoulé  : 
ou  informa  de  leur  conduite,  et  leur  inno- 
cence ayant  été  reconnue,  les  accusations 
qu'on  avait  formées  contre  eux  ne  servirent 
qu'à  leur  attirer  de  l'esliaie  et  de  la  vénéra- 
tion. 

Clément  VU  étant  mort,  et  Paul  III  lui 
ayant  succédé,  ce  pape  accorda,  l'an  1535, 
de  nouvelles  grâces  et  de  nouveaux  privi- 
lèges à  cette  congrégation.  Il  l'exempta  de 
la  juridiilion  de  l'archevêque  de  Milan,  la 
mellanl  sous  la  proleclion  du  saiul-siége.  11 
leur  permit  de   porter  riial)ii  clérical  y  dç 


prendre  le  nom  de  clercs  réguliers  de  Saint- 
Paul,  de  vivre  en  commun,  d'élire  un  supé- 
rieur qui  exercerait  son  office  pendant  trois 
ans,  entre  les  mains  duquel  ils  feraient  les 
vœux  solennels  :  car  jusqu'alors  ils  ne  les 
avaient  pas  encore  faits  ,  quoique  Clé- 
ment Vil  leur  en  eût  accordé  la  permission. 
Il  leur  permit  aussi  de  recevoir  ceux  qui  se 
présenteraient  pour  entrer  dans  leur  ordre, 
de  réciter  l'office  divin  selon  l'usage  de  l'E- 
glise romaine,  d'administrer  les  sacrements, 
de  bâtir  une  église  sous  le  titre  de  Saint- 
Paul  qu'ils  avaient  choisi  pour  leur  patron 
et  dont  ils  avaient  pris  le  nom,  et  les  fit 
participants  de  tous  les  privilèges  dont 
jouissaient  les  chanoines  réguliers  de  la 
congrégation  de  Lutran,  et  qui  leur  seraient 
accordés  dans  lu  suite. 

Zacharie,  pour  exécuter  ce  bref  qui  limi- 
tail  la  fonction  de  supérieur  à  trois  ans,  el 
y  en  ayant  déjà  près  de  six  qu'il  gouvernait 
la  congrégation  ,  fil  assembler  ses  frères 
pour  procéder  à  l'élection  d'un  nouveau  su- 
périeur; et  après  êlre  convenus  ensemble 
qu'on  lui  donnerait  le  nom  de  prévôt,  le  sort 
tomba  sur  Morigia,  qui  pril  le  gouverne- 
ment de  la  congrégation  le  15  avril  153G, 
en  qualité  de  premier  prévôt.  Il  n'y  avait 
pas  b)ngtcmps  qu'il  était  prêtre,  el  par  un 
iiulull  de  Rome  qui  lui  avait  permis  de  pren- 
dre les  ordres  sacrés  à  trois  jours  de  lêies 
consécutives,  il  avait  été  ordonné  sous-dia- 
cre le  22  juin  1535,  avait  reçu  le  diaconat 
le  2;)  du  même  mois,  et  la  prêtrise  le  \  juil- 
let suivant.  Mais  il  n'avait  pas  voulu  célé- 
brer sa  première  messe  qu'après  s'y  êlre 
préparé  pendant  deux  mois  par  des  jeûnes, 
des  veilles,  des  oraisons,  des  mortifications, 
et  par  l'exercice  de  plusieurs  œuvres  de 
piélé.  L'estime  et  la  vénération  qu'il  avait 
pour  Zacharie  fit  qu'il  lui  déféra  toujours 
l'honneur  de  la  supériorité,  quoiqu'il  n'en 
portât  pas  le  nom.  Il  ne  faisait  rien  sans  le 
consulter,  el  voulut  même  qu'il  donnât  tou- 
jours l'habit  à  ceux  qui  se  présentaient,  s 
Sur  la  fin  de  l'année  1537,  Zacharie  entre- 
prit la  première  mission  dont  les  religieux 
de  cet  ordre  Ibnl  profession  :  ce  fut  à  N  i- 
cenee,  où  il  fut  appelé  par  l'évêtiuede  celle 
ville.  Il  y  alla  avec  quelques  compagnons; 
il  y  demeura  environ  un  mois  et  substitua 
en  sa  place  Ferrari,  qui  alla  ensuite  à  ^  è- 
rone  pour  le  môme  sujet.  Il  fit  un  si  grand 
fruit  dans  ces  villes  ,  que  celles  de  Pavie  et 
de  Venise  voulurent  avoir  de  ces  sortes  de 
missionnaires  aussi  bien  que  des  Angéliques 
qui  accompagnaient  les  clercs  réguliers  dans 
leurs  missions,  pour  travailler  de  leur  côté 
à  la  conversion  dos  personnes  de  leur  sexe. 
Zacharie,  étant  retourné  à  Milan,  s'employa 
utilement  au  salut  du  prochiiin  el  à  l'avan- 
cement de  sa  congrégalion.  Quelques  affai- 
res l'ayant  obligé  d'aller  à  Guastalla,  l'an 
153;),  il  y  tomba  malade,  tt  s'étant  fait 
transporter  à  Crémone,  qui  était  le  lieu  de 
sa  naissance,  il  y  mourut  quelques  jours 
après  dans  sa  quarante -troisième  année; 
son  corp-i  fut  ensuite  porté  à  .Milan;  et  comme 
la  congrégation  n'avait  pas  encore   do  do- 
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meure  assurco  ni    d'étïlise  ,  il   fui    enterré 
dans  celle  des  An{;i'lique>;. 

La  (M)iilunie  él;iil  déjà  établie  dai^s  cette 
confrréiiation  de  continuer  le  supérieur  à  la 
fin  de  sou  triennal,  comme  cela  se  pratique 
encore  lorsqu'on  le  ju^e  expédient  pour  le 
liien  de  l'ordre  ;  c'est  pourquoi  Morigia 
exerça  l'ottice  de  supérieur  pendant  six  ans, 
après  lesquels  Ferrari  lui  succéda  le  dernier 
m)\embre  de  l'an  15'i2,  et,  le  môme  jourj, 
leur  oratoire,  sons  le  nom  de  Saint-i'aul, 
pioche  l'église  de  Saint-Ambroise,  ayant  été 
ouvert,  ils  y  céléorèrent  publiquement  lu 
n^esse  et  y  chantèrent  l'oflice.  Cette  demeure 
leur  avait  été  cédée  par  les  Angéliques  lors- 
qu'elles la  quittèrent  pour  aller  s'établir 
dans  le  lieu  où  elles  sont  encore  à  présent  ; 
mais  l'an  lliko,  ils  cliangèrenl  encore  de  de- 
meure, ayant  obtenu  l'église  de  Sainl-Bar- 
nal)é,  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  de  Bar- 
nabiles.  C'est  sans  doute  ce  nom  de  Harna- 
biles  qui  a  fait  dire  à  Cruscnius  (1),  que  les 
Clercs  réguliers  de  Saint-Paul  avaient  renou- 
velé l'ordre  de  saint  Barnabe  et  des  Aposto- 
lins.  Nous  avons  suffisamment  parlé  de  cet 
ordre  au  chapitre  A'III  de  ce  volume,  et  les 
Apostolins  ou  Barnabites  ont  toujours  été 
différents  des  Clercs  réguliers  de  Saint-Paul, 
avec  lesquels  ils  n'ont  jamais  fait  d'union, 
les  Apostolins  ayant  toujours  subsisté  jus- 
qu'au temps  d'Innocent  X,  qui  les  supprima 
vers  l'an  1650.  Ce  n'est  donc  qu'à  cause  de 
l'église  de  Saint-Barnabe  qu'on  a  donné  à 
ces  Clercs  réguliers  le  nom  de  Barnabites  : 
cette  église  leur  fut  accordée  à  la  prière  de 
Morigia,  qui  fut  encore  élu  prévôt  le  der- 
nier juin  15i5,  après  la  mort  de  Ferrari,  qui 
était  arrivée  au  mois  de  novembre  de  l'an- 
née précédente,  et  qui  fut  aussi  enterré  avec 
Zacharie  dans  l'église  des  Angéliques.  Mo- 
rigia le  suivit  quelque  temps  après  ,  étant 
mort  le  13  avril  loiO,  et  fut  le  premier  qui 
fut  inhumé  dans  leur  nouvelle  église. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  Zacharie 
dressa  les  premières  constitutions  de  celte 
congrégation  :  on  en  fit  de  nouvelles  dans  le 
chapitre  de  l'an  i'ô'ii,  où  présidait  l'évêque 
de  Laodicée,  comme  délégué  du  saint-siège 
et  du  cardinal  de  Tolet,  pour  lors  protecteur 
de  cet  ordre  ;  et  enfin,  dans  le  chapitre  géné- 
ral de  l'an  1579,  on  y  dressa  celles  qui  s'ob- 
servent encore  à  présent,  lesquelles  furent 
approuvées  par  le  pape  Grégoire  Xill , 
après  qu'elles  eurent  été  examinées  par 
suint  Charles  Borromée,  à  la  prière  du  car- 
dinal Jean-Antoine  Serbellini,  second  pro- 
tecteur et  le  dernier  de  cette  congrégation, 
qui  n'en  a  point  eu  d'autre  depuis  la  mort  de 
ce  cardinal. 

Saint  Charles  avait  tant  d'estime  pour  ces 
Clercs  réguliers,  et  leur  portait  lant  d'affec- 
tion, qu'il  faisait  souvent  des  retraites  chez 
eux  où  il  avait  son  confesseur,  qui  était  le 
]'.  Alexandre  Sauli,  qui  fut  dans  la  suilc  gé- 
néral de  cette  congrégation.  Ce  saint  cardi- 
nal, voyant  l'impossibilité  (ju'ii  y  avait  de 
réformer  les  Moines  Humiliés  et  de  les  ra- 
mener à   leur  première  observance,    voulut 

(1)  Ciuscii.,  Mouast.  August. 


les  unir  h  la  congrégation  des  Clercs  régu- 
liers, qui  se  serait  vue  tout  d'un  coup  aug- 
mentée de  cent  cinquante  religieux  (lui  res- 
taient de  cet  ordre,  et  de  plus  de  vingt-cinq 
niille  écns  de  revenu  <iu'ils  possédaient  ; 
mais  les  Clercs  rcguliers  ne  voulurent  point 
accepter  cetle  union  de  peur  que  les  Humi- 
liés ne  corrompissent  leur  troupeau  :  ce  qui 
Ht  que  cet  ordre  fut  entièrement  supprimé 
par  le  pape  Pie  V.  Ils  eurent  néanmoins  de 
leurs  dépouilles  les  prévôtés  de  Crémone, 
de  Mont- Sa  et  de  Verceil,  que  saint  Charles 
leur  fit  donner  par  le  pape,  avec  les  reve- 
nus qui  en  dépendaient. 

Les  trois  fondateurs  ne  s'étaient  pas  mis 
en  peine,  de  leur  vivant,  de  procurer  à  leur 
congrégation  de  nouveaux  établissements  ; 
mais  rprès  leur  mort  elle  s'étendit  beaucoup 
en  plusieurs  villes  d'Italie,  où  ils  ont  un 
grand  nombre  de  collèges  (c'est  ainsi  qu'ils 
appellent  leurs  maisons),  qui  sont  d.ivisés 
en  quatre  provinces.  Le  roi  Henri  IV  les  ap- 
pela en  France  en  1608,  et  écrivit  pour  ce 
sujet  à  leur  chapitre  général,  qui  se  tenait 
celle  année-là.  Ils  entrèrent  d'abord  dans  le 
Béarn  en  qualité  de  missionnaires  apostoli- 
ques députés  par  le  pape  Paul  V.  Ils  rame- 
nèrent dans  cette  province  un  si  grand  nom- 
bre d'hérétiques  au  sein  de  l'Eglise  catholi- 
que, que  plusieurs  évoques  les  souhaitèrent 
dans  leurs  diocèses.  Louis  XHI,  par  ses  lettres 
patentes  de  l'an  1622,  vérifiées  en  parlement, 
leur  accorda  la  permission  de  s'établir  dans 
toutes  les  villes  et  les  autres  lieux  du  royau- 
me où  ils  seraient  appelés.  Peu  de  temps 
après,  le  cardinal  de  Retz,  Henri  de  Gondy, 
dernier  évoque  de  Paris,  leur  permit  de  s'é- 
lablir  dans  cette  ville;  mais  sa  mort  ayant 
différé  cet  établissement,  ce  ne  fut  que  l'an 
1629  qu'ils  y  entrèrent.  Leur  première  de- 
meure fut  d'abord  entre  les  taubourgs  de 
Saint-Jacques  et  de  Saint-Michel;  mais,  l'an 
1631,  ils  prirent  possession  du  prieuré  de 
Saint-Eloi,  (]ui  leur  fut  donné  par  le  cardi- 
nal Jean-François  de  Gondy,  premier  arche- 
vêque de  Paris,  où  ils  ont  demeuré  jus(5u'à 
présent.  Ils  oni  obtenu  d'autres  maisons  à 
Montargis,  à  Elampes  et  en  d'autres  lieux 
qui  ont  formé  une  cinquième  province.  L'em- 
pereur Ferdinand  11,  ayant  demandé  à  Rome 
à  la  congrégation  de  la  Propnqanda  Fede  des 
missionnaires  pour  l'Allemagne,  elle  députa 
de  ces  religieux  à  qui  l'empereur  accorda 
des  établissements  à  Vienne  et  en  d'autres 
lieux;,  d'où  ils  ont  passé  dans  le  royaume  de 
Bohême;  et  le  duc  de  Savoie,  Charles  Em- 
manuel L',  les  fil  venir  dans  ses  Etats.  Il  y  a 
quehjues  endroits  où  ils  ont  plusieurs  col- 
lèges, <ou)me  à  Naples,  où  ils  en  ont  deux. 
Ils  ensei'znenl  dans  les  universités  do  Milan 
et  de  Pavie.  Ils  sont  théologiens  des  grands 
ducs  de  Florence,  et  ordinairement  précep- 
teurs des  princes,  leurs  enfants  ;  grands  pé- 
nitenciers et  (  onsnlleurs  du  sainl-olfice  en 
plusieurs  villes  dllalie,  où  il  y  m  a  peu 
aiixriuelles  ils  n'aient  donné  d{  s  évêques;  et 
les  sièges  épisconaux  d(!  Mantoue,  de  Pavie, 
de  Xovarre,  d'Alexandrie,  de  Noli,  de  Ven- 
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limiglla  et  d'AIeria  sont  aujourd'hui  remplis 
par  dos  religieux  de  cet  ordre  :  ils  en  ont 
aussi  donné  à  la  Hongrie.  Le  cardinal  Mo- 
rigia,  de  la  famille  d'unde  leurs  fondateurs, 
et  qui  avait  élé  archevêque  de  Florence,  est 
sorti  de  la  même  congrégation. 

Il  y  a  eu  aussi  parmi  eux  un  grand  nom- 
bre de  personnes  qui  se  sont  distinguées 
par  leur  mérite,  leur  science  et  leur  piété, 
comme  Alexandre  de  Sauli,  surnommé  l'a- 
pôtre de  Corse,  évêque  d'Aléria  et  ensuite 
de  Pavie,  après  avoir  été  général  de  son  or- 
dre. Il  mourut  le  11  octobre  1592,  et  son 
corps  repose  dans  la  cathédrale  de  Pavie; 
on  travaille  aducllement  à  sa  béatification. 
Charles  à  Basilica  Pétri,  et  par  corruption 
Bascapé  étant  charoine  de  Milan  se  rendit 
religieux  dans  cette  congrégation.  Jl  fut 
envoyé  en  Espagne  par  saint  Charles  Bor- 
romée  ,  et  à  son  retour  il  fut  élu  général 
de  son  ordre,  et  ensuite  évêque  de  Novarre. 
Il  a  fait  la  Vie  de  saint  Charles  Borromée  et 
les  Annales  do  l'Eglise  de  Milan.  Cosme 
d'Ossène,  après  s'èlre  signalé  à  la  bataille  de 
Lépante  où  il  exerçait  la  cliarge  de  provédi- 
leur  général,  se  rendit  aussi  religieux  dans 
cet  ordre  dont  il  fut  général,  et  en  même 
temps  il  fut  nommé  général  des  Feuillants 
en  Italie  par  un  bref  du  pape.  Il  refusa  l'ar- 
chevêché d'Avignon  et  l'evéché  de  Pavie; 
mais  il  fut  contraint  dans  la  suite  d'accepter 
celui  de  ïortone,  le  pape  lui  ayant  ordonné 
de  le  faire  par  trois  brefs  consccutifi.  H 
mourut  le  14  mars  1620.  Isidore  Pinlonio  a 
été  chevalier  grand'croix,  commandeur  et 
grand  prieur  de  l'ordre  de  Saint-Maurice  et 
de  Saint-Lazare  en  Savoie  :  étant  Barna- 
bitc,  il  fut  euNoyé  par  le  duc  de  Savoie  en 
plusieurs  cours  d'Italie, et  en  Espagne, ausu- 
Jetdes  premières  guerres  du  Monlferrat.  11 
mourut  évêque  d'Asti  en  Piémont.  Juste 
Guérin,  natif  de  Monlucl  dans  le  Bugey, 
après  avoir  étudié  en  droit  dans  l'université 
de  Turin,  se  lit  Barnabitc.  Sa  vertu  le  fit 
choisir  pour  ê  re  confesseur  des  princesses 
de  Savoie.  Il  fut  ensuite  évêque  de  Genève  et 
mouruldans  son  cvêché  en  odeur  de  sain- 
teté. Barthélcmi  Gavant  s'est  rendu  célèbre 
par  son  Traité  des  Rubriques  et  des  céré- 
luonies  de  l'Eglise,  aussi  bien  (lu'Auguslia 
Torniel  par  ses  Annales  sacrées  (  t  profanes, 
et  Jean  Bollarin  par  sa  Doctrine  du  concile 
de  Trente  et  du  Catéchisme  romain,  son  Mé- 
morial des  Confesseurs  et  autres  ouvrages. 
Christophle  Giarda  est  i'auti  ur  de  i'Apis 
rdigiosa;  ce  fut  lui  qui,  ayant  été  nommé 
par  le  pape  lnnoc.nl  X  évc'(|ue  de  Castro, 
lut  assassiné  par  ordre  du  duc  de  Parme 
lorsqu'il  en  allait  prendre  possesssion.Enlin, 
il  y  a  eu  plusieurs  autres  écrivains  en  celte 
congrégation,  comme  Vincent  Cal  de  Cré- 
mone, Albert  Balli  de  Savoie,  Komulc  Mar- 
chelli,  Anaclet  Sicco,  Kedempt  Baranzan, 
Augustin  Galice,  llomebon  de  Bonis,  Biaise 
Palme,  Barlhélomi  Canal,  etc.  L'habit  ordi- 
naire de  ces  Clerc -Uoguliers  est  un  habit 
clérical  lel  qu'il  était  on  usage  dans  la  Lom- 
bardio  lorsque  la  congrégation  y  prit  nais- 
sance, comme   "U   peut  voir  dans  la  ligure 
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que  nous  en  donnons (l).Auchœurilsporlent 
un  rochet;  ainsi  cet  habillement  est  bien 
différent  de  celui  que  Schoonebeek  leur  a 
donné,  les  ayant  représentés  avec  une  aube 
et  une  chape  ou  manteau,  au  haut  duquel  il 
a  mis  un  grand  capuce  ou  chaperon  doublé 
d'hermine,  en  quoi  il  a  été  aussi  peu  exact 
que  quand  il  a  dit  qu'outre  le  nom  de  Bar- 
nabites,  on  leur  donne  encorecelui  de  Clercs- 
Réguliers  de  Saint-Borromée.U  a  néanmoins 
eu  raison  de  dire  (|u'on  leur  donne  aussi  ce- 
lui de  Saint-Paul  décapité,  ou  de  San  Paolo 
decoUaio  ;  car  il  y  a  plusieurs  bulles  des  sou- 
verains pontifes  qui  leur  donnent  en  cfi"ot 
ce  nom  à  cause  qu'ayant  obtenu  l'église  de 
Sainl-Barnabé,  à  Milan,  et  l'ayant  aussi  dé- 
diée à  saint  Paul,  il  la  nommèrent  Saint- 
Paul-Décapité  pour  la  distinguer  de  celle 
des  Angéliques  qui  était  dédiée  sous  le  titre 
de  la  Conversion  de  Saint-Paul. 

Quant  à  leurs  observances,  outre  les  jeû- 
nes prescrits  par  l'Eglise,  ils  jeûnent  encore 
tous  les  vendredis  derannée.lesdeuxdcrnicr* 
jours  de  carnaval,  et  depuis  le  premier  di- 
manche de  l'Avent  jusqu'à  Noël.  Ils  font 
abstinence  tous  les  mercredis  de  l'année  ;  le 
silence  est  rigoureusement  observé  depuis 
l'examen  du  soir  juscju'au  lendemain  après 
les  matines.  Ils  faisaient  dans  les  commen- 
cements profession  d'une  grande  pauvreté; 
ils  ne  possédaient  aucuns  revenus  et  ne 
faisaient  point  de  quêtes,  se  confiant  entiè- 
rement à  la  divine  Providence  ;  mais  ils 
ont  depuis  possédé  des  biens  immeubles 
et  des  rentes.  Outre  les  trois  vœux  essentiels 
de  pauvreté  ,  de  chasteté  et  d'ob'éissance, 
ces  clercs  font  encore  un  serment  de  ne  bri- 
guer jamais  aucune  charge  ni  dedans  ni 
dehors  la  congrégation,  et  de  ne  point  ac- 
cepter les  dignités  qui  leur  seraient  offertes 
au  dehors  sans  la  permission  du  pape.  Les 
convers  ne  sont  admis  à  la  réception  de 
l'habit  qu'après  avoir  élé  éprouvés  pendant 
cinq  ans  dans  les  maisons.  Ils  tiennent  leurs 
chapitres  généraux  tous  les  trois  ans,  où  les 
supérieurs  qui  ont  fini  leur  triennal  peuvent 
être  continués  pour  trois  autres  années  seu- 
lement. Autrefois  ils  ne  les  tenaient  qu'à 
Milan.  Alexandre  VII  ayant  fait  venir  leur 
général  à  Rome,  ordonna  qu'ils  y  tiendraient 
à  l*avenir  leurs  chapitres  ;  et  pour  cet  effet 
il  divisa  la  congrégation  on  provinces,  afin 
qu'il  n'y  eût  que  les  provinciaux  et  le  dé- 
puté de  chaque  province  qui  y  pussent  ve- 
nir. Mais  le  pape  Innocent  XI  changea 
encore  cet  ordre  et  ordonna  que  les  chapitres 
se  tiendraient  allernalivemenl  à  Rome  et  à 
Milan.  Le  cardinal  protecteur  de  col  ordre 
y  présidait  anciennement  ;  mais  après  la  mort 


«lu  cardinal  Serbellini,  n'ayant  plus  de  pro- 
leeteur,  ils  prièrent  saint  Charles  Borromée 
de  présider  à  un  de  leurs  chapitres  ;  et  de- 
puis ce  temps-là  les  papes  leur  ont  permis 
d'élire  pour  président  un  des  capitulants. 

Cette  Congrégation  a  pour  armes,   d'azur 
à  trois   montagnes  de  sinoples  surmontées 
d'une  croix  acci)stée  des  lettres  P  et  A,  qui 
signifient  Paulus  Apostolus. 
{\)  Votj.,  h  la  lin  du  vol.,  n*  07, 
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Voyez  AnncU't,  Sicco.   et  Valer.   Madlo, 

Sijuops  de  clericor. 

BAK  l  HIÎLKMITES  DE  GÊNES.  Voijez  Ar- 

MÉNUNS. 

BARTHÉLEMITES. 

Des  clercs  séculiers  vivant  en  commun  ,  ap- 
pelés Barthéleitiites,  avec  la  Vie  de  dom 
Barihclemi  Hohauser,  leur  fondateur. 

Quelques  prêtres  séculiers  d'Allemagne, 
voulanl  vivre  d'une  manière  digne  de  l'clal 
auquel  Dieu  les  avait  appelés  ,  et  assuiCi' 
leur  vocation,  se  rcsoluronl  d'enibrassor  un 
genre  de  vie  conforme  aux  canons,  cl  éloi- 
gné de  tout  ce  qui  peut  être  opposé  à  la  per- 
fection ecclésiasUque ,  dont  les  trois  princi- 
paux écueils  sont  l'oisiveté,  la  fréquentation 
des  personnes  de  diflerenl  sexe,  et  le  mau- 
vais usaiie  des  biens  de  l'Eglise.  C'est  pour- 
quoi ,  afin  de  prévenir  e  d'éviter  les  maux 
que  produisent  ces  trois  désoidres,  ils  com- 
!nencèrent,  vers  le  milieu  du  dernier  siècle, 
premièrement  par  demander  à  leur  évêque 
de  l'emploi  ,  en  se  soumettant  à  ses  ordres 
avec  un  si  grand  détachement  qu'ils  lui  pro- 
mirent de  ne  plus  avoir  d'autre  volonté  que 
la  sienne  :  en  sorte  (l'.i'il  pourrait  dispo  er 
d'eux  selon  qu'il  le  jugerait  à  propos  pour  le 
bien  et  l'utilité  du  prochain  ;  secondement 
ils  s'associèrent  et  vécurent  ensemble  sous 
la  conduite  d'un  charitable  supérieur,  et  cela 
dans  des  maisons  où  ils  ne  souffraient  au- 
cunes femmes,  de  quelque  qualité  qu'elles 
fussent,  s. us  quelque  prétexte  que  ce  pût 
être  ;  troisièmement,  ils  mirent  en  commun 
leurs  revenus  ecclésiastiqu  s,  afin  d'être  em- 
ployés de  concert  à  des  œuvres  de  piété  pour 
la  plus  grande  gloire  de  D:eu  et  le  salut  des 
âmes. 

Dom  BarthélemiHolzauser  fut  le  premier  à 
qui  Dieu  insj)ira  celle  pensée.  Il  prit  nais- 
sance au  village  de  Longaw,  à  quatre  lieues 
de  Dillengcn  ,  dans  l'évêché  d'Augsbourg  , 
l'an  iOi;} ,  vers  la  fête  de  saint  Barthélemi  , 
dont  on  lui  donna  le  nom  sur  les  fonts  de 
baptême.  Il  apprit  les  premi(  rs  principes  da 
la  langue  latine  à  Augsbourg.  De  là,  ses  pa- 
rents l'envo\èrent  à  Neuliour^;  sur  le  Danube 
pour  y  faire  ses  humanités;  et,  a)  a  ni  fini  sa 
rhetnrique  ,  il  alla  à  Ingolstad  en  Bavière, 
où  il  étudia  en  philosophie  et  en  théologie. 
Ayant  reçu  l'ordre  de  la  prêtrise,  il  célébra 
sa  première  messe  le  jour  de  la  Pentecôte  de 
l'année  1U39,  dans  la  chapelle  de  No'.rcDame- 
de-la-\  icloire ,  et  l'année  suivante  il  reçut 
dans  celle  université  le  bonnet  de  docteur 
en  théologie. 

H  quilla  quelque  temps  après  celte  ville 
pour  ailir  à  Saltzhourg,  où,  avec  le  secours 
de  quelques  prêtres,  auxquels  il  avait  com^ 
munique  ion  dessein,  il  jeta  les  fondements 
de  son  institut  le  jour  de  Saint-Pierre-aux- 
Liens  de  la  même  année  ,  après  avoir  élé 
pourvu  d'un  canoni(  al,  auquel  était  ani\exée 
la  cure  de  Sainl-Lanrent  de  Tiltnioiiing.  La 
réputalioM  de  ce  saint  homme  s'étanl  répan- 
due par  toute  l'Allemagne, l'évêque  de  Chicm 
zée,  en  Bavière,  l'appela,  l'an  1G42,  pour  le 
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faire  son  grand  vicaire,  et  lui  donna  le  doyen- 
né de  Sairït-Jean  de  Leoggental.  Il  s'acquitta 
de  ce  double  emploi  avec  beaucoup  de  pru- 
dence et  de  charité,  principalement  à  l'égard 
de  plusieurs  religieux  et  ecclésiastiques,  qui, 
pour  éviter  la  fureur  des  Suédois  (qui  pour 
lors  ravageaient  lAllemagno),  venaient   se 
réfugier  dans  les  lieux  de  sa  juridiction  ;  ce 
qui  augmenta   i'cstime  que  l'on    avait  pour 
lui,  et  donna  des  idées  avantageuses  de  son 
institut,  L'évê(iuedcGoir('ouChur,en  Suisse, 
publia  un  mandement,  l'an  IGii,  adressé  à 
lous  les  doyens,  chambriers,  curés,  coopé- 
rateurs  et  chapelains  de  son  diocèse,  par  le- 
(|uel,  après  avoir  loué  ce  môme  institut,  il 
leur  permettait  de  s'y  consacrer  et  les  exhor- 
tait même  de  l'embrasser.  L'électeur  de  Ba- 
vière le  recommand/i  au  pape  Innocent  X  , 
l'an  164G.   L'évêque  de  Ratisbonne  et  d'Os- 
nabruk  ayant  appris,  l'an  1653,  que  les  prê- 
tres  de    cet  iusiilut   faisaient   beaucoup  de 
fruit  dans  les  diocèses  de  Saltzbourg,  de  Fri- 
singcn  et  de  Chiemzéc  ,  et  que  leurs  statuts 
étaient   tirés  des   anciens  canons,   exhorta 
aussi  tous  les  ecclésiastiques  du  diocèse  de 
Baiisbonne  de  les  lire  et  de  régler  leur  con- 
duite sur  ce  qu'ils  contenaient.  L'archevêque 
de  iMayence,  qui  était  aussi  évêque  de  Wirtz- 
hourg  ,   les   appela    dans    son    diocèse    de 
Mayence  ,  l'an  1654  ,  et  dans  un  décret  pu- 
blié par  ses  ordres  dans  l'évêché  de  Wirtz- 
bourg  ,  après  avoir  déclaré  qu'il  ne  pouvait 
rien  faite  de  meilleur  ni  de  plus  prudent  que 
de  faire  ol)server  leurs  statuts  aux  ecclésias- 
tiques de  son  séminaire,  il  promit  à  ceux 
de  ses  sujets  qui  voudraient  embrasser  cet 
insiitut  qu'ils  seraient  préférés  aux  autres 
ecclésiastiques  ,    mais  principalemi  nt    aux 
étrangers,  dans  la  distribution  des  bénéfices  ; 
ordonnant  à  tous  les  curés  et  prédicateurs 
du  même    diocèse  de  Wirtzbourg  de  le  pu- 
blier en  chaire  ,  afin  que  ses  sujets  fussent 
avertis  de  ces  avantages  et  de  la  beauté  d'un 
institut  si  agréable  à  Dieu.  Le  même  électeur 
donna  ,  l'an  1655,  le  doyenné  et  la  cure  de 
Biiigen  à  Barthélemi  Holzauser;  mais   il  ne 
posséda  ce  bénéfice  que  pendant  trois  ans  , 
étant  mort  le  20  mai  1658  ,  n'étant  âgé  que 
de  quarante-quatre  ans  et  neuf  mois.  Les 
statuts  et  règlements  qu'il  dressa  pour  le 
gouvernement  de  son  institut ,  ont  reçu  de 
grands  éloges  de  plusieurs  prélats,  entre  au- 
tres du  nonce  apostolique  à  Cologne  ,  M.  de 
San-Felice,  archevêque  de  Cosenza  ,  qui, 
après  les  avoir  lus,  écrivit,  en  165i,  au  suf- 
fragant  d'Erfort  ,  Berlhold  Nihusius  ,   qu'il 
avait  lu  le  livre  qui   traite  de  l'institut   des 
Clercs  vivant  en  commun,  (jue  l'on  pourrait 
avec  raison  appeler  la  moelle  des  saints  ca- 
nons :  Posset  equidem  appellari  meduUa  sa^ 
croriim  canonuin  ;  el  dans  une  autre  lettre 
qu'il  écrivit  aussi  l'an  1655,  à  M.  Holzauser, 
pour  lors  doyen  de  Bingen  ,  il  dit  qu'après 
avoir  considéré  attentivement  ce  livre,    il 
crut  avoir  trouvé  celte  perle  précieuse  de  la 
discipline  ecclésiastique  qu'il  cliorchait  de- 
puis longtemps. 

Après  la  mort  de  ce  fondateur,  l'électeur 
de  iMayence  donna  aux  prêtres  de  cet  institut 
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la  condiiile  de  son  séminaire.  L'évoque 
d'Au|fsb()iir{;  leur  donna  aussi  plusieurs 
cures  cl  autres  bénéfices  dans  son  diocèse, 
où  il  les  appela  I  an  1(563  ,  el  leur  ronfia  le 
sérnina'i'e  de  Dilenj^lien.  Ils  furent  reçus 
dans  le  diocèse  de  Passftw  l'an  1G6G,  et  dans 
celtii  de  Slrinonie  en  Honiiric  l'an  167G. 
Enfin  le  pape  Innocent  XI,sollicilé  par  l'em- 
pereur, cl  .par  plusieurs  princes  et  prélats 
d'Allema[!:ne,  après  avoir  fait  examiner  par 
uno  congréjjalion  de  cirdinaux  cet  insirlut , 
accorda  un  bref,  l'an  1G80  ,  par  lequel  il  le 
confirma,  et  approuva  les  conslilutiotis,  qui, 
ayant  été  encore  amplifiées  ,  furent  de  nou- 
\ean  approuvées  par  le  même  pontife,  l'an 
iG8'i  ,  el  imprimées  à  Uomc  la  même  année. 

Après  que  cet  institut  eut  été  approuvé 
par  le  saint-siége,  l'an  1G80,  l'empereur  Léo- 
pold  I'  écrivit  au  pape  pour  l'en  romerciei-. 
11  assura  Sa  Sainteté  de  la  protection  qu'il 
lui  donnerait  et  la  pria  de  le  vouloir  intro- 
duire en  Italie,  particulièrement  dans  la  ville 
de  Rome,  où  ce  pontife  accorda  à  ces  prêtres 
un  liospice  pour  leur  procureur  général,  qui 
y  a  demeuré  avec  six  prélres  pendant  quel- 
ques années;  mais  cet  liospice  ne  subsiste 
plus  présentement.  Ils  firent  ensuite  de  nou- 
veaux progrès  ,  ayant  ])assé  sur  les  terres 
du  roi  d'Espagne  où  ils  curent  le  séminaire 
de  Giron  ne  en  Catalogne  .  l'an  1G8-2.  On  les 
appela  l'an  1683  en  Pologne,  où  ils  firent 
leur  premier  établissement  dans  l'évèclié  de 
Posnanie,  et  ils  en  eurent  encore  un  dans 
celui  de  Eucko.  La  diettc  générale  de  Po- 
logne, qui  se  tint  l'an  1685.  les  prit  sous  sa 
protection  et  approuva  leurs  établissements 
dans  ce  royaume.  Ils  se  sont  depuis  étendus 
dans  dauires  diocèses  ,  tant  en  Allemagne 
qu'en  Hongrie  et  en  Pologne,  et  se  sont  fort 
niultii)liés  dans  les  pays  béréilitaires  de  l'em- 
pereur, qui  ordonna  ,  ])ar  un  décret  de  l'an 
JG80,  qu'ils  seraient  préférés  dans  la  colla- 
tion des  bénéfices. 

La  fin  de  cet  institut  est  de  former  de  bons 
pasteurs  et  de  bons  ministres,  non  seule- 
ment pour  les  \i!les,  mais  pour  la  campagne. 
Pour  cet  efl'et  ,  ces  prêtres  ont  la  direction 
des  séminaires  ;  ils  s'exercent  aux  fonctions 
pastorales  et  aux  œuvres  de  cliarité  spiri- 
tuelles et  corporelles  ;  el,  pour  faire  le  lout 
par  ordre  el  d'une  manière  qui  soil  stable, 
ils  prêtent  un  serment  qu'ils  appellent  com- 
rcnlionnel,  par  lequel  ils  s'obligent  à  ne  point 
S"  séparer  du  corps  do  leur  propre  mouve- 
ment. Ils  peuvent  avoir  trois  sortes  de  mai- 
sons dans  cbaquc  diocèse.  La  i)remière  est  le 
séminaire  commun  pour  les  jeunes  clercs 
«lu'on  y  élève.  La  seconde  renferme  diverses 
habitations  particulières  pour  les  curés,  les 
bénéficiers  el  autres  |  rêtres.  l.a  troisième  est 
pour  les  vieillards,  les  vétérans  qui  ont  be- 
soin de  repos  et  qui  l'ont  mérité  par  leurs 
services  ,  et  pour  ceux  qui  ne  sonl  plus  ca- 
pables de  travailler  en  quelque  manière  que 
ce  puisse  être.  Selon  ceito  distinction  de 
maisons  ,  les  conslilutions  sont  divisées  en 
trois  parties  ptinci[)alt's;  la  première  re- 
garde la  direction  dos  séminaires,  la  seconde 
les  preii&à  ,  les  curés  el  autre*  bénéficiiwa  . 


et  la  troisième,  ceux  qui  sont  cassés  de  vieil- 
lesse ou  par  le  travail,  ou  par  quelque  in- 
commodité. On  y  a  ajouté  une  quatrième 
partie  qui  regarde'l-atdirection  de  soi-même 
el  des  âmes  dont  on  est  chargé,  el  celle-là 
est  commune  à  chaque  particulier. 

Les  jeunes  ecclésiastiques  qu'onélève  dans 
les  séminaires  sont  envoyés  aux  écoles  pu- 
bliques et  on  leur  donne  des  maîtres  et  des 
répétiteurs  domestiques  qui  veillent  sur  leurs 
études  et  les  dirigent.  Ils  sont  partagés  en 
trois  classes  différentes  qui  sont  autant  de 
degrés  par  où  ils  doivent  passer.  La  première 
classe,  qui  est  la  moindre,  est  de  ceux  aux- 
(|uels  on  enseigne  les  lettres  humaines  cl  les 
exercices  de  piété  capables  de  les  disposer  à 
l'état  ecclésiastique.  La  seconde  est  de  ceux 
que  l'on  fait  passer  à  l'étude  de  la  philoso- 
phie, el  ceux-ci  promettent  de  vivre  et  per- 
sévérer dans  l'institut.  La  troisième  renferme 
les  théologiens,  les  canonistes  et  autres  qui, 
après  avoir  reçu  les  quatre  mineurs  et  s'être 
appliqués  aux  études,  sont  instruits  de  lout 
ce  qui  appartient  à  la  conduite  des  âmes,  et 
ceux-ci  s'obligent  à  l'institut  par  serment,  de 
manière  cependant  que  cela  ne  les  empêche 
pas  qu'avant  que  de  recevoir  les  ordres  sa- 
crés, ils  ne  puissent  retourner  au  monde 
avec  la  permission  des  supérieurs,  qui  soit 
fondée  sur  une  cause  raisonnable  et  légitime. 

Les  supérieurs  ont  grand  soin  que  les  jeu- 
nes séminaristes  ne  soient  point  oisifs  :  c'est 
pourquoi  le  malin,  d'abord  qu'ils  sont  levés 
à  l'heure  marquée,  ceux  des  basses  écoles 
emploient  un  quart  d'heure  à  quelque  lecture 
spirituelle.  Ceux  de  la  seconde  classe  aussi 
bien  que  de  la  troisième,  font  une  demi- 
heure  d'oraison  mentale.  Ils  assistent  lous 
ensemble  cà  la  messe  el  emploient  à  l'étude 
le  reste  de  la  matinée.  In  peu  avant  le  dîner, 
ils  récitent  les  litanies  des  saints.  Pendant  le 
dîner  el  le  souper,  ils  lisent  par  ordre  l'E- 
criture sainte,  à  dîner  l'Ancien  Testament  et 
à  souper  le  Nouveau.  On  lit  aussi  le  Marty- 
rologe pour  le  jour  suivant,  et  ensuite  l'His- 
toire Ecclésiastique,  les  Vies  des  saints  ou 
autres  livres  semblables.  Après  le  dîner,  la 
récréation  étant  finie  ,  ils  s'exercent  au 
chant;  ensuite  les  théologiens  plus  avancés 
apprennent  les  cérémonies  de  l'Eglise,  et  se 
remettent  après  à  l'élude.  Les  vendredis  el 
samedis  après  le  souper  on  fait  un  discours 
spiriluel  (|ui  est  suivi  de  la  récitation  du 
Rosaire.  Les  fêtes  el  les  dimanches  on  chante 
la  messe  solennellement  pour  les  sémina- 
ristes, qui  après  le  dîner  assistent  au  sermon 
el  à  une  école  spirituelle  dans  laquelle  on 
leur  enseigne  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes et  morales,  el  ces  mêmes  jours  pen- 
dant le  souper  les  lliéologiens  font  tour  à  tour 
un  sermon  en  langue  vulgaire.  On  les  en- 
voie aux  écoles  publiques  dans  les  lieux  où 
il  y  en  a,  en  les  avertissant  qu'ils  doivent 
être  séparés  des  autres.  Outre  les  répétitions 
particulières  que  font  les  philosophes,  ils 
sont  obligés  d  en  faire  une  toutes  les  semaines 
publiquement  tlev.nl  les  autres.  La  même 
clioscsepr.itiiiueà  l'égard  des  Ihcologieus  qui, 
tous  les  mois,  eu  foui  aussi  une  de  théologie 
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moiMlo.  U  y  «•  |>;iroillt'm(>nl  i\os  Jium;^  inariinés 
pour  l't'xpliralion  de  ri'critiirc-S.iiiiliMxmi- 
la  répélilion  do  (  «'  (]iii  coiiccriH'  1 's  devoirs 
des  paslfur-^,  cl  pour  l'crolc  spiriliioUc  Ils 
man;i»Mil  lous  («nscmhic  dans  iin  réfcclitiro 
romimin,  ol  la  niniii^rc  de  s'habiller  doit 
éiro  uniforme.  (.)uoi(nrel!o  doive  ^tre  con- 
forino  au\  eoiitiiiii<>s  dcvs  pays,  ellc<loit  néan- 
moins «■•Iro  éloignée  de  toiile  vanité,  cl  se 
re^senlir  de  la  modestie  cléricale. 

(Vest  ordinaire)  ent  dans  les  diocèses  do 
grande  étendue  que  l'on  élablil  ces  sortes  de 
séminaires  (jui  doivent  être  dans  le  voisina}j;e 
dos  universités  où  les  études  lleiirissenl  da- 
vaniape.  Que  s'il  ne  se  trouve  point  d'uni- 
versité dans  c(>  pays-là,  c'esl  aux  prêtres  de 
l'institut  à  ensei^nier  les  lettres  s  crées  et 
pro'anes.  Il  y  a  dans  clia(|uo  séminaire  i\u 
dir(>cl('ur  ou  rép;ent,  un  pérc^  spirituel,  un 
confesseur  et  un  économe.  Afin  que  [XMsonne 
ne  puisse,  sans  fondement  et  sans  de  bonnes 
raisons,  se  retirer  de  cel  institut  et  aban- 
donner le  bien  qu'ils  auront  euticpriy,  ceux 
qui  avant  été  élevés  dans  les  séminaires  sous 
les  lois  de  l'instiul  y  auront  reçu  la  préirise, 
et  ceux  qui  élanl  ilans  les  ordres  sacrée  y 
auront  été  reçus,  font  entre  les  mains  dji 
supérieurleserment  convenlionneldonl  nous 
avons  parlé. 

Dans  li'S  maisons  destinées  pour  les  curés, 
les  bénéflciers  cl  antres  prêtres,  lous  les  re- 
venus provenant  des  bénélices  et  de  (piel(|uc 
fonction  ecclésiasli(|ue  (|U(!  ce  puisse  être 
sont  nii'<  en  commun;  et  afin  (jue  cela  soit 
fidèlement  exécuté  et  qu'il  ne  s'y  pas-;e  au- 
cun abus,  ils  sont  oblij^és  de  rendre  compte 
en  certain  temps  à  leurs  supérieurs  de  ce 
qu'ils  reçoivent  cl  d(!  ce  qu'ils  dépensent. 
Voici  (le  quelle  manière  doivent  être  em- 
ployés ces  revenus.  Premièrenicnt,  chacun 
en  peut  vivre  selon  que  le  requiert  la  bien- 
séance de  son  état,  faire  des  charités  raison- 
nables, assister  ses  |)ère  ,  mûre,  frères  el 
soeurs  qui  sont  dans  la  nécessite  aulanl  (jue 
celle  nécessilé  le  demande.  Il  peul  même 
leur  faire  des  legs  après  sa  morl,  comme 
aussi  aux  églises  (ju'il  aurait  desservies.  Se- 
condemenl  ce  que  leurs  bénélices  leur  ren- 
dent au-dessus  du  nécessaire  doit  être  laissé, 
ou  pendant  leur  vie  ou  après  leur  morl  pour 
les  besoins  communs  de  l'institut ,  c'est-à- 
dire  pour  l'entretien  des  prêtres  cassés  de 
vieillesse,  ou  (juc  (|uel(iues  autres  raisons 
rendenl  incapables  d(!S  fondions  ecc'ésiasti- 
ques,  de  ceux  qu'on  a  mis  en  pénilence,  des 
infirmes,  el  de  ceux  qui  n'ont  pis  en  béné- 
fices des  revenus  suffisants  pour  assister 
lenis  pauvres  [)arents.  Si  après  cela  il  reste 
encore  du  superflu,  il  doit  être  appli(|ué  au 
séminaire  des  jeunes  clercs  [)Our  le-;  faire 
subsister  honnêtement,  conformément  aux 
régies  de  l'institut,  ou  à  l'entrelien  de  ceux 
qui  onl  des  cures  dans  îles  villages  dont  les 
rev(!nus  sont  modiques  pour  le  temps  seule- 
ment qu'ils  sonl  mentbres  de  l'institut. 

,Kxcepté  le  cas  de  nécessité  el  de  l'impos- 
.sibilité  du  lieu,  pjirsonne  ne  doit  être  e\[>o>«é 
seul  dans  les  fonctions  pastorales,  ni  dans 
les  collèges  où  ou  élève  les  jeunes  clercs  el 
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les  pr/'lres,  dans  lesquels  ils  doivent  être  au 
moins  deux . 

I.<><  maisons  destinées  pour  les  vieux  prê- 
tres, et  les  autres  (]ui  ne  sont  plus  capables 
des  fonctions  pastorales  ,  peuvent  encore 
.servir  à  d'autres  usages,  comme  à  faire  les 
conférences  du  diocèse,  à  d<'S  retraites,  et 
autres  exercices  (bi  piété.  Klles  peuvent  aussi 
servir  de  séminaires  pour  ceux  (]u\  sont 
promus  aux  ordres  sacrés,  dans  les  li<'u\  où 
il  n'y  en  a  point,  on,  lorsqu'on  n(!  peut  b-s 
placer  faute  de  commodité,  dans  ceux  où  on 
élève  la  jeun(\sse.  Les  ordinaires  peuvent 
s'en  servir  potir  y  exercer  d(!  |)lus  en  plu^j 
les  prêtres  dans  la  connaissance  el  la  prati- 
que de  ce  (jui  regarde  le  soin  d(îs  Ames,  pour 
y  mettre  les  curés  (|u'ils  jugent  à  propos  de 
priver  pour  un  tc^uïpsde  leurs  cures,  et  f)f)ur 
y  mettre  eu  pénilence  les  prêtres  scanda- 
leux, (|ui  y  doivent  demeurer  dans  un  (juar- 
tier  séparé  de  celui  des  vieillards  et  des  au- 
tres. Ceux  qui  sonl  propres  à  des  inissions 
dans  les  pays  infidèles  ou  héréli<|ue8,  peu- 
vent s'y  sacrifier  d'autant  plus  volontiers, 
qu'ils  sonl  assurés  d(^  trouver  dans  ces  sortes 
de  maisons  une  retraite;  douce  et  commode, 
pour  y  passer  le  r<'ste  de  leurs  jours  (|uan<i 
ilsscronta<'caJ)lés  de  vieillesse  et  d'infirmilés; 
et  <es  maisons  sont  ordinairement  la  de- 
nieiir(;  des  présidents  du  diocèscî  el  d(!S  autres 
personnes  qui  leur  s(;rvenl  de  conseil. 

Les  supérieurs  qui  onl  la  direction  de  cel 
institut  sonl  le  premier  président,  qui  doit 
avoir  soin  de  maintenir  l'unilbrmité  de  la 
di»(i[)line,  el  étendre  celte  manière  de  vie 
dans  d'autres  provinces.  Il  est  soumis  au 
saint-siège,  ani|u<'l  il  doit  prêter  sermcTit  de 
(idé'ité  et  (roliéissarjcc;,  de;  même  que  les  [)ré- 
sid(Mits  subalternes  doivent  le  prêter  chacun 
à  l'ordinaire  dont  ils  dépendent.  Le  prési- 
dent arcbidiocésain  doit  veiller  sur  tout  l'ar- 
chevêclié,  le  président  d'un  évêché  sur  tout 
le  diocèse,  un  doyen  rural  dans  son  district, 
un  curé  dans  sa  paroisse;,  cbafjue  béuélicier 
chef  de  (ommunaulé  dans  l'étendue  de;  sa 
juridiction,  cl  ainsi  des  autres  qui  onl  (]uel- 
<|iie  direction  ou  intendance  particulière.  Ils 
peuvent  tous  exercer  les  fonctions  de  vicaire- 
général,  de  doyen  rural,  ou  (|u<d(iu"aulre 
office  que  ce  soit,  lorsqu'ils  sonl  déimlés 
|)Our  cela  de  leur  évê(|uc.  Les  supérieurs  de 
(luel(|ucdislriclou  décanal  (pie  ce[)uisse  être, 
y  ont  sous  eux  tous  les  prêtres,  curés  et 
autres  ecclésiastiques  de  cet  institul;  ils  en 
visitent  tous  les  lieux  deux  fois  l'an,  el  ren- 
denl compte;  de  ces  visites  au  prési(l«;ul  dio- 
césain. (W  président  a  le  soin  et  l'intendance 
par  tout  h;  diocèse  sur  les  mêmes  prêtres  ou 
clercs  de  l'institut,  qu'il  doit  visiter  une;  fois 
l'an;  et  la  \iHte  finie,  il  en  fait  r.ip|)orl  à 
l'ordinaire.  Tous  les  ans  aussi  le  même 
f)résidetil,  du  consenlemenl  de  l'ordiniire, 
doit  s'assembler  avec  tous  les  supérieurs  du 
district  décanal  |)our  traiter  des  alTaires  (lui 
regardent  l'inslilul,  tant  pour  le  spirituel 
que  pour  le  temporel.  On  prend  dans  ces 
assemblées  les  mesures  les  plus  convenables 
pour  faire'  eibserver  les  règleu.e;nts;  et  le-s 
résolutiouj  ayant  été   prise»  cl  approuvée» 
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pai*  l'ordinaire,  les  supérieurs  des  décanats, 
élanl  de  retour  ciiez  eux,  les  font  exéculer 
dans  leurs  propres  maisons  el  dans  celles 
qui  ont  clé  coiiîmises  à  leurs  soins  cl  à  leur 
direction. 

Constiluiion.  et  Exercil.  spiritual.  Cterico- 
rum  in  communi  vivenliiim.  Jacques-Anloine 
Valauri,  Abrégé  de  l'institut  du  Clergé  vivant 
en  commun,  el  Carlo.  Barlholom.  Piazza, 
Eusevolog.  Rom.  part.  2.  Trut.  11.  cap.  17. 

BASILE  (Ordre  de  Saint-). 
§  1.  Vie  de  saint  BasHe-U-Grand ,  docteur  de 
rEglise,  archevêque  de  Césarée  el  patriar- 
che des  moines  d'Orient. 

Quoiqu'il  y  ail  eu  un  nombre  infini  de 
moines  et  de  solitaires  en  Orient  avant  saint 
Basile  (1) ,  c'est  néanmoins  avec  justice  que 
l'on  a  donné  à  ce  docteur  de  l'Eglise  le  titre 
de  patriarche  des  moines  d'Orient:  car,  si 
saint  Antoine  a  été  le  restaurateur  de  la  vie 
cénobitiquc,  el  si  saint  Pacôme  lui  adonné 
une  meilleure  forme,  c'est  saint  Basile  qui  a 
eu  la  gloire  de  lui  donner  son  entière  per- 
fection, en  obligeant  par  des  vœux  solennels 
ceux  qui  se  sont  engagés  à  ce  genre  de  vie. 

H  semble  que  la  sainteté  ail  été  hérédi- 
taire dans  sa  famille,  puisque  l'Eglise  honore 
et  révère  commi;  saints  :  sainte  Macrine,  sa 
bisaïeule  ,  et  une  aulre  sainle  Macrine,  sa 
sœur,  saint  Grégoire  de  Nysse  et  saint  Pierre 
de  Sébaste,  ses  frères  ;  que  son  père  Basile  a 
eu  le  don  des  miracles,  el  qu'il  y  a  eu  fort 
peu  de  ses  parents  qui  ne  se  soient  signalés 
par  des  actions  saintes  et  des  vertus  écla- 
tantes. Le  U.  P.  Apollinaire  d'Agresta,  gé- 
néral de  l'ordre  de  Saint-Basile,  dans  la  Vie 
de  ce  saint  qu'il  donna  en  1681,  dil  que  cet 
ordre  célèbre,  le  30  mai,  par  une  concession 
du  saint-siége  du  15  novembre  1603,  la  fcte 
de  huit  des  ancêtres  de  saint  Basile,  qui  sont 
du  côté  palernel  :  saint  Grégoire  et  sainte 
Théodore,  ses  bisaïeuls  ;  saint  Basile  el  sainle 
Macrine  ses  aïeuls ,  saint  Basile  et  sainle 
Euraélie,  ses  père  el  mère;  el  du  côté  matcr- 
uelj  saint  Grégoire  et  sainle  Isabelle  aussi 
ses  aïeuls.  Don  Alphonse  Clavel,  annaliste 
du  même  ordre,  leur  donne  aussi  le  titre  de 
saints.  Mais  ce  qui  est  certain  ,  c'est  que  l'on 
ignore  le  nom  de  quelques-uns  des  ancêtres 
de  noire  saint  ;  et  que  si  l'Eglise  a  permis 
que  l'on  en  fil  la  fêle  le  30  mai  dans  l'ordre 
de  Saint-Basile,  elle  aura  sans  doute  révoqué 
celle  permission  ,  puisque  dans  le  calendrier 
dos  saints  de  cet  ordre  que  le  P.  I).  Pierre 
Mennili,  qui  en  a  été  aussi  général,  fil  impri- 
mer à  Vellelri  en  1693,  on  n'y  trouve,  le  30 
mai, que  sainle  Eumélie,  mère  de  saint  Basile, 
dont  le  nom  n'est  pas  même  marqué  d'un 
astérisque,  avec  lequel  le  P.  Mennili  a  dési- 
gné les  saints  dont  on  fait  l'office  avec  la 
messe.  Mais  quand  ses  ancêtres  n'auraient 
seulement  passé  que  pour  des  personnes 
d'une  vertu  éminente  el  d'une  piété  singu- 
lière, il  en  pouvait  tii  er  plus  d'avantage  et  de 
gloire,  que  ceux  qui  descendent  des  empe- 
reurs cl  des  rois. 


On  ignore  le  nom  de  son  aïeul  palernel,  et 
l'on  sait  seulement  qu'il  eut  pour  femnac 
Macrine,  dont  le  nom  se  lit  dans  le  Marlyro-» 
loge  romain  le  quatorze  janvier.  Ils  se  vi- 
rent dépouillés  avec  joie  de  leurs  biens  par 
la  haine  des  empereurs  païens,  el  leur  grand 
zèle  pour  la  foi  leur  avait  fait  supporter 
constamment  toutes  les  incommodités  et  les 
misères  qu'ils  avaient  souffertes  dans  les  dé- 
serts de  Pont,  (lù  ils  s'élaieul  retirés  pour 
fuir  la  persécution  de  ces  mêmes  empereurs. 
Dieu  fit  voir  en  celle  rencontre  combien 
celte  conduite  lui  était  agréable,  par  un  cé- 
lèbre miracle  qu'il  accorda  à  leurs  prières, 
en  leur  envoyant  des  cerfs  pour  les  nourrir, 
et  pour  leur  donner  un  peu  de  soulagement 
dans  les  peines  qu'ils  enduraient.  La  persé- 
cution étant  cessée,  ils  relournèreiil  dans 
leur  maison  ,  et  la  divine  Providence  leur 
rendit  des  biens  plus  considérables  que  ceux 
qu'ils  avaient  perdus. 

Leur  piété  passa  à  Basile,  leur  fils,  qui 
épousa  Eumélie  ;  et  soit  qu'ils  vinssent  de- 
meur^r  à  Césarée  de  Cappadoce,  ou  qu'ils  y 
allassent  de  temps  en  temps,  ce  fut  dans  ce'.le 
ville  que  naquit  le  grand  saint  Basile  vers 
l'an  329.  Etant  encore  enfant,  il  tomba  dan- 
gereusement malade.  Ses  père  et  mère,  après 
avoir  employé  les  remèdes  humains,  eurent 
recours  à  la  prière;  el  comme  elle  était  ac- 
compagnée d'une  foi  vive  et  pareille  à  celle  de 
ce  roi  dont  il  est  parlé  dans  l'Evangile,  qui 
demandait  aassi  la  guérison  de  son  fils  à 
Jésus-Christ ,  ils  méritèrent  d'en  recevoir 
une  réponse  aussi  favorable  ;  Noire-Seigneur 
ayant  apparu  la  nuil  à  ce  père  affligé,  et  lui 
ayant  promis  la  guérison  du  petit  Basile.  On 
l'envoya  ensuile  à  Néocésarée,  où  demeurait 
pour  lors  son  aïeule  sainle  Macrii.e;  quel- 
ques-uns croient  que  ce  fut  dans  une  maison 
de  campagne  aux  environs  de  celte  ville  où 
cette  sainte  femme  lui  fil  sucer  dès  son  en- 
fance la  pure  doctrine  de  la  foi  dont  elle 
avait  élé  elle-même  iuslruile  par  saiul  Gré- 
goire Thaumaturge.  A  l'âge  de  sepl  ans  il 
retourna  chez  son  père,  qui,  élanl  un  avocat 
célèbre,  lui  donna  les  premières  Icinturea 
des  lettres  humaines.  Il  alla  ensuite  étudier 
à  Césarée  de  Palestine,  où  il  commença  à 
connaître  saint  Grégoire  de  Nazianze.  De  là 
il  passa  à  Conslanlinople  à  l'âge  de  douze 
ans;  après  y  avoir  étudié  quelque  temps, 
il  retourna  à  Césarée  de  Cappadoce,  d'où  il 
fut  à  Alexandrii'  pour  y  visiter  les  écoles  de 
celle  ville  ;  mais  n'y  ayant  pas  trouvé  ce 
qu'il  souhaitait,  il  vint  à  Athènes. 

Il  avait  alors  di\-sept  ans  ,  et  ce  fui  là 
qu'il  lia  avec  saint  Grégoire  de  Nazianze 
cette  amitié  si  forle  qui  dura  jusqu'à  la  mort, 
el  que  rien  ne  put  désunir.  Grégoire  lui 
rendit  d'abord  ser\ice  ;  car  ayant  représenté 
à  ses  amis  la  sagesse  el  la  gravité  de  Basile, 
jointes  à  la  réputation  ([u'il  s'était  déjà  ac- 
quise ,  il  le  lit  exempter  d'une  certaine  for- 
malité qui  allait  niêmeà  l'insolence  ,  et  dont 
les  étudiants  de  celte  ville  usaient  à  l'égard 
des  nouveaux  venus. 


(1)  Von-,  ù  la  lin  du  vu!.,  u"  G< 
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Il  fdl  si  d/'goûlé  do  colle  manière  d'agir 
p-'U  sérioiisf  ,  qu'il  aurait  quille  AUièncs  si 
sailli  <ir('i,'oire  ne  l'pûl  relciiii.  Il  devint  très- 
savant  en  peu  de  temps,  ayanl  eu  pour  nial- 
tre>  1rs  plus  habiles  professeurs  de  <  e  temps- 
là,  Lib.inius,  lîi  éhole,  Himèc(!  el  Prolliérèsc 
Il  savait  loule  la  pl)ili)S()[)liie  ,  l'aslronomie, 
la  ^'^'""•'^'''■'•^  ♦  I  arillimélif|ue  ;  et  ses  (ré- 
quenles  maladies  l'en^a;.'crcrit  à  apprendre 
la  nicde(ine.  Mais  toutes  (es  sciences  profa- 
nes ne  lui  firent  point  abandonner  les  saintes 
Lettres  (ju'il  avait  étudiées  dès  le  berceau. 
Il  eut  aussi  pour  (:ompa;.'iion  de  ses  études 
avec  saint  Giégoire  ,  Julien  l'Aposlal,  avec 
qui  ils  firent  (fuelnue  connaissance,  et  ces 
deux  siinls  découvrirent  le  dérèglement  de 
son  esprit  par  sa  physionomie  el  son  exté- 
rieur. Enfin  aprè^  un  séjour  de  dix  ans  dans 
cette  célèbre  ville,  il  retourna  à  Césarée  sa 
patrie  ,  où  sa  mère  qui  avait  perdu  depuis 
peu  son  mari  ,  le  souhaitai!  [jour  la  conso- 
ler dans  son  veuvage.  Il  plaida  d'abord  quel- 
ques causes,  tar  c'était  par  là  que  commen- 
çaient ceux  qui  aspiraient  aux  charges; 
mais  sa  sœur,  sainte  .Maciine,  crai<^nant  que 
l'orgueil  ,  la  vanité  et  l'ambilion  ne  s'empa- 
rassent de  son  cœur,  lui  persuada  adr(jile- 
menl  de  quitter  celte  profession  et  toutes  les 
autres  occ  palions  séculières  pour  s'adon- 
ner enlièremenl  à  la  retraite  ,  a  l'étude  de  la 
véritable  sagesse,  el  à  la  pratique  des  ver- 
tus chrétiennes.  11  y  fit  réllexion,  et  ce  fut 
pour  lors,  comme  il  le  dit  lui-même,  qu'il 
commença  à  s'éveiller  comme  d'un  profond 
sommeil  ,  à  regarder  la  vraie  lumière  de  I  E- 
vangilc ,  et  à  reconnaître  l'inutililé  des  scien- 
ces vaines;  et  concevant  un  ilégoûl  pour  le 
monde  et  se-j  vanités,  il  prit  la  résolution  de 
se  retirer  et  de  chercher  quelqu'un  qui  pût 
lui  servir  de  guide  dans  la  voie  de  la  perf'ec- 
lion. 

Ce  fut  dans  le  dessein  d'en  chercher  un 
qu'il  entreprit  de  voyager  dans  les  lieux  où 
la  renommée  publiait  que  se  reliraient  ceux 
qui  vivaient  dans  la  pratique  des  cons'  ils 
évangéliques.  Il  alla  en  Egypte  ,  en  Pales- 
tine, en  Syrie,  en  Mésopotamie,  où  il  eut  la 
satisfaction  de  trouver  dans  les  diverses  soli- 
tudes de  ces  pays  plusieurs  de  ces  saints 
qu'il  y  cherchait  ,  car  la  vie  monastique  s'é- 
tait répandue  dans  toutes  ces  provinces.  Il 
admira  leur  vie  également  austère  et  labo- 
rieuse,  leur  ferveur  el  leur  application  à  la 
prière.  Il  fut  sur[)ris  devoir  que  ces  hommes 
admirables  ,  invincibles  au  sommeil  et  aux 
autres  nécessités  de  la  nature  ,  dans  la  faim 
el  dans  la  soif,  dans  le  froi  1  et  la  nudité  , 
tenaient  toujours  leur  esprit  libre  et  élevé 
vers  Dieu  ,  sans  se  mettre  en  peine^dc  leur 
corps,  vivant  comme  si  la  chair  qu'ils  por- 
taient ne  leur  était  de  rien,  et  se  regardant 
comme  des  étrangers  sur  la  terre  et  des  ci- 
toyens du  ciel.  Ce  fut  dans  la  suite  de  ce 
voyage  que  noire  saint  alla  a  Jérusalem  et  à 
Jéricho  ,  comme  il  semble  le  dire  en  un  en- 
droit; et,  après  son  retour  à  Césarée  ,  dont 
il  avait  été  absent  pendant  deux  ans  ,  son 
évéque  Dianée,  pour  l'attacher  à  son 
église,  le  fil  lecteur. 


Ce  nouvel  emploi  ne  put  étouffer  eu  lui  le 
désir  (|u';|  avait  de  la  ••oliiudc,  pour  lâclu  r 
d'iuiilcr  Us  grands  exemples  (ju'il  avait 
trouvés  dan>  les  déserts  de  l'Egjp'eeld*! 
rOiieiil.ll  se  joi;nii  d'.ibord  à  de^  gens  qu'il 
trouva  dans  son  pa>s,  qui  semblaieiil  prati- 
quer la  méiue  mani'ie  d(!  vivre.  I  (!ur  exté- 
rieur ausiére  el  mortifié  faisait  croire  à 
iJasile  que  leur  intérieur  était  sainl.  Il  pre- 
nait leur  manîe.iu  rude  el  grissier,  leurs 
souliers  de  cuir  non  corroyé  ,  pourmar((ues 
certaines  de  leur  veriu.  11  croyait  ne  pou- 
voir pas  être  assez  uni  av<c  des  personnes 
qui  [(référaient  une  vie  austère  et  laborieuse 
a  tous  les  plaisirs  du  monde  ;  mais  il  r<,'Con- 
nut  dans  la  suite  fju'il  s'était  trompe,  et  ces 
personnes  étaient  les  disciples  d'Euslalhe  d(; 
Sébaste  ,  qui  fut  dans  la  suite  le  plus  grand 
persécuteur  de  notre  saint. 

C'était  environ  l'an  .'Jo7  qu'il  songea  sé- 
rieusement à  se  retirer  dans  la  solitude  ,  où 
il  ne  dit  point  qu'il  demeurât  avec  l:uslallie 
el  ses  disciples ,  mais  seulement  qu'il  était 
uni  d'amitié  avec  eux  :  le  lieu  qu'il  choisit 
pour  sa  retraite  fut  dans  un  désert  de  l.'i 
province  de  Font,  près  de  la  rivière  d'Iris  et 
de  la  petite  ville  d'Ibore.  (détail  le  lieu  qui 
avait  servj  à  sa  première  éduealion  ,  el  il  y 
fut  attiré  par  la  considération  de  sa  soiiir, 
sainte  Macrine  ,  qui  s'y  était  déjà  reliré'c 
avec  leur  mère  sainte  Eumélie.  Il  quitta  néan- 
moins sa  solitude  pour  aller  à  Conslanlino- 
ple,  où  il  accompagna  liasile  d'Ancyre  ;  mais 
il  la  reprit  bientôt  après,  et  fût  encore  obligé 
de  l'abandonner  pour  assister  à  la  mort  de 
Dianée,  son  évoque.  Eùsèbe  qui  lui  succéda 
empêcha  liasilede  retourner  dans  sa  solitude. 
Il  l'ordonna  prêtre,  et  se  servit  d'abord  de 
lui  pour  la  conduite  de  son  diocèse  ;  mais 
cet  évô'jue  conçut  de  la  jalousie  contre  lui  , 
et  liasile  se  vil  encore  obligé, pour  conserver 
l'union  ,  de  rentrer  parmi  ses  frères  et  de 
jouir  de  la  solitude  qu'il  n'avait  abandonnée 
qu'à  regret. 

Basile  était  trop  nécessaire  à  l'Eglise  pour 
demeurer  ainsi  caché  dans  son  monastère. 
Au  bout  de  trois  ans,  Eu-ébe,  ayant  reconnu 
le  besoin  qu'il  en  avait  pour  résister  aux 
entreprises  d<;  l'empereur  Valens  qui  avait 
résolu  d'introduire  l'arianisme  dans  Césa- 
rée, pria  instamment  saint  tirégoire  de  Na- 
zianze  d'être  le  médiateur  de  leur  réconci- 
lialion,  et  de  le  ramener  dans  son  Eglise. 
Notre  saint,  oubliant  tous  les  sujets  de  mé- 
contentemenls  qu'il  pouvait  avoir,  se  rendit 
sans  différer  auprès  de  son  évéque,  et  avec 
le  secours  de  sou  ami  saini  Grégoire,  il  at- 
taqua les  ariens  qui  avaient  voulu  profiter 
de  sa  retraite  et  du  différend  qu'il  avait  eu 
avec  Eusèbe,  et  les  contraignit  de  se  re- 
tirer. * 

Après  la  fuite  de  ces  hérétiques,  Eusèbe, 
qui  s'était  réconcilié  de  bonne  foi,  et  qui 
connaissait  les  grands  talents  de  Basile,  se 
reposa  entièrement  sur  lui  pour  la  conduite 
de  son  diocèse.  11  le  prit  même  pour  son  di- 
recteur, et  ne  faisait  rien  que  par  son  con- 
seil ;  et  Basile  répondit  si  bien  à  ratlente  do 
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tous  les  {^cns  de  bien,  qu'après  Ll  mort  d'Eu- 
sôbc,  il  fui  choisi  pour  lui  succéder. 

A  peine  l'ul-il  élevé  à  celle  dignité,  que 
les  liorcli(|ues,  et  surtout  les  ariens,  le  per- 
séculèrcni  cruellcinent.  Ceux-ci  qui  avaient 
l'empereur  Valens  pour  leur  prolecleur , 
abusèrent  souvent  de  son  autorité  pour 
faire  des  violences  à  notre  saint  archevê- 
que. Ils  aigrissaient  à  lout  moment  contre 
Sui  l'esprit  facile  de  ce  prince,  et  comiiic  il 
n'avait  pas  voulu  selon  ses  ordres  coramu- 
i»iqucr  avec  Eudoxc,  usurpateur  du  siège  de 
Constantinople,  ni  embrasser  la  doctrine 
des  ariens  ,  il  Je  condamna  au  bannisse- 
ment. Il  en  fit  dresser  l'ordre,  et  lorsqu'on 
le  lui  apporta  pour  signer,  le?  plumes  dont 
il  se  servit  se  rompirent  par  trois  fois; 
comme  il  persistait  toujours  dans  son  des- 
sein, sa  main  trembla  par  un  relâchement 
do  nerfs,  el  la  chaise  sur  laquelle  il  était  as- 
sis se  rompit  aussi;  ainsi,  reconnaissant  l'im- 
piété du  décret  qu'il  voulait  signer,  il  prit 
le  papier  et  le  déch.ira. 

Nous  ne  rapporterons  point  toutes  les 
persécutions  qu'il  eut  à  souffrir  dans  la 
suite  ,  tant  de  la  part  des  mêmes  ariens 
que  de  la  part  de  quelques  évêques  catho- 
liques, persécutions  qui  durèrent  jusqu'à 
sa  mort.  Les  uns  le  persécutèrent  par  ja- 
lousie ;  d'autres  sur  de  faux  rapports  que 
ses  ennemis  faisaient  de  lui  ;  d'autres  aussi 
parce  que,  ne  connaissant  pas  encore  la 
malice  d'Eustathe,  évêque  deSébaste,  il  lui 
témoignait  de  l'amitié  ;  et  d'autres  enfin 
parce  qu'il  avait  eu  quelques  commerces 
avec  l'hérétique  Apollinaire  et  son  disciple 
Dioscore,  avant  qu'ils  eussent  fait  paraître 
leur  venin.  A  l'égard  de  ses  mortification*, 
elles  étaient  presque  incroyables,  et  l'on 
peut  attribuer  à  un  miracle  comment  il  a 
pu  résister  à  tous  les  travaux  qu'il  entre- 
prenait avec  tant  d'austérités  jointes  à  une 
complexion  délicate  et  une  santé  aussi  rui- 
née que  la  sienne  ;  car  il  ne  mangeait 
qu'une  fois  le  jour,  sur  le  soir,  et  souvent 
se  contentait  de  pain  et  d'eau.  Ses  veilles 
étaient  sans  relâche,  et  s'il  prenait  un  peu 
de  repos,  c'était  sur  un  lit  fort  dur. 

11  fallait  enfin  qu'un  corps  si  épuisé  de 
forces  par  tant  d'austérités  et  accablé  de 
maladies  eût  quelque  repos;  et  l'esprit  de 
ce  grand  saint,  n'étant  animé  que  de  celui 
de  Dieu,  se  trouvait  dans  un  état  violent 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  réuni  à  lui.  Ce  fut  le 
premier  jour  de  janvier  de  l'an  379  que 
celte  grâce  lui  fut  accordée,  el  qu'il  quitta 
la  terre  pour  aller  jouir  de  la  félicité  éter- 
nelle. C'est  en  ce  jour  que  les  Grecs  célè- 
brent sa  fête  ;  mais  comme  il  est  occupé  par 
celle  de  la  Circoncision  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ,  l'Eglise  latine  ne  la  solennise 
que  le  quatorze  juin,  qui  est  le  jour  de  son 
ordination. 

Voyez  saint  Grégoire  de  Naiian.  Orat.  in 
laud.   Basil.  Rosveid.    Vit.  SS.  Vatr.  Doi». 
Apollin.  Agresla.  Vil.  diS.  f{asiliu.  Alphons 
Clavel.  Anli(iued.  dcUn  Hclly.  di  S.  Jtasilto. 

(1)  Ali.  Clavel,  AnliiiiœU.  tie  lu  Uc'iij.  y  l\e(jl.  de 
S.  Uatitio,  c.  8,  §  i.  Doiii.  Apol.  Agrosla,  Vit.  di  S. 


Les  critiques  pourront  consulter  sa  Vie 
par  M.  Hermant,  chanoine  de  Beauvais,  et 
les  Mémoires  de  M.  de  IMIIetnont,  pour  ser- 
vir à  lllistoire   ecclésiastique,  lom.W. 

§  IL  —  De  Vordre  de  Saint-Basile  et  de  son 
grand  progrès. 

Nous  avons  vu  dans  la  Vie  de  saint  Ba- 
sile que  ce  saint ,  ayant  pris  résolution 
d'embrasser  la  vie  religieuse,  et  avant  que 
de  s'y  engager,  avait  fait  un  voyage  eu 
Egypte,  en  Syrie  et  dans  la  Palestine,  pour 
en  apprendre  les  principaux  devoirs,  en 
fréquentant  les  saints  solitaires  qui  demeu- 
raient  dans  ces  quartiers-là,  el  qui,  dégagés 
de  toutes  les  choses  de  la  terre  ,  ne  s'appli- 
quaient qu'au  travail,  à  la  prière  et  à  l'o- 
raison. Mais  les  historiens  de  son  ordre 
m'excuseront  si  je  ne  m'accorde  pas  avec 
eux  touchant  le  temps  où  il  exécuta  son 
dessein  et  le  lieu  de  sa  première  retraite,  et 
si  je  retranche  d'un  seul  article  trois  mille 
de  ses  disciples.    • 

Dom  Alphonse  Clavel  (1) ,  annaliste  de  cet 
ordre,  qui  a  été  suivi  par  le  P.  dom  Apolli- 
naire d'Agresta,  général  du  même  ordre,  dit 
que  saint  Basile,  avant  que  d'exécuter  le 
dessein  qu'il  avait  formé  d'embrasser  la  vie 
religieuse,  le  communiqua  à  saint  Marcian 
qui  avait  été  un  de  ses  maîtres  dans  la  vie 
spirituelle;  qu'il  se  retira  ensuite  dans  la 
Syrie,  où  il  assembla  auprès  de  la  ville  de 
Seleucobol  trois  mille  moines  (2)  qui  vi- 
vaient dispersés  dans  ces  déserts;  el  que  ce 
fut  là  où  ce  saint  docteur  jeta  les  premiers 
fondements  de  son  ordre  l'an  361,  dans  la 
trente-quatrième  année  de  son  âge;  qu'il  ne 
donna  pas  d'abord  sa  règle  par  écrit,  mai» 
qu'il  la  fit  pratiquer,  l'enseignant  de  vive 
voix  pour  voir  si  on  s'y  accoutumerait;  que, 
voyant  le  grand  profit  qui  pouvait  naître 
d'une  telle  observance,  principalement  des 
trois  vœux  essentiels  de  pauvreté,  de  chas- 
teté et  d'obéissance,  il  résolut  d'étendre  sou 
nouvel  institut,  principalement  dans  la  pro- 
vince de  Cappadoce,  prévoyant  le  besoin 
qu'elle  en  avait  à  cause  de  l'hérésie  dont 
elle  était  pour  lors  infectée;  qu'il  laissa  le 
monislère  de  Seleucobol,  et  vint  à  Césarée, 
sa  patrie,  où,  avec  le  consentement  de  l'é- 
vèque  Hermogène,  il  fondi  un  magnifique 
monastère  proche  de  celte  ville  ;  qu'après 
avoir  assemblé  plusieurs  anachorètes,  cl 
quelques  autres  personnes  qui  renoncèrent 
au  siècle  ,  il  fit  le  premier  profession  de  sa 
règle  entre  les  mains  de  ce  prélat,  et  s'en- 
gagea aux  trois  vœux  essentiels,  \ouIanl 
que  ses  moiiu'S  fissent  la  même  chose,  leur 
persuadant  do  vivre  en  paix  et  en  bonne 
union  ,  puisqu'ils  n'avaient  tous  (ju'unc 
même  lin;  et  qu'enfin  ses  propres  frères, 
saint  Naucrace ,  saint  Grégoire  de  Nysse, 
saint  Pierre  de  Schiste  et  Paul,  lurent  les 
premiers  à  suivre  son  exemple. 

L(>s  mêmes  historiens  ajoutent  encore  que 
1  année  siiivante  il  se  déchargea  ilu  soin  de 
te  monastère  et  de  celui  que  sainte  Macrine, 

Ihmilio,  \y,\rl.  1 ,  c.  G. 
(-2)   Votj.,  à  la  lin  ilu  vol.,  ii*  69. 
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9.1  sœur,  avait  fondé  à  son  iniilalioii  pour 
des  vicrfïcs,  sur  saint  Pierre,  son  frère,  qu'il 
élablil  supérieur  de  ces  deux  nionaslèrcs,  et 
se  rt  lira  dans  les  déserts  de  l'ont  appelés 
Cijner,  où  il  tixa  sa  demeure  dans  un  lieu 
appelé  .Mat.iz/e;  (lue  ce  lui  là  où  son  (idèle 
ami  sainl  (îréj^oire  de  Nazianze  le  vint  trou- 
ver, aussi  bien  que  saint  Aniphiloque,  où 
ils  furent  suivis  par  une  infinilé  de  person- 
nes qui,  voulant  acquérir  la  perfection 
évangelique  ,  se  mirent  sous  la  direction 
d'un  si  savant  maître. 

Voilà  de  quelle  manière  1.  s  historiens  de 
l'ordre  de  Saint-Basile  rapportent  sou  ori- 
gine, C(;  qu'il  est  impossible  de  pouvoir  ac- 
corder avec  les  écrits  du  même  saint  Basile 
et  de  son  ami  saint  (irégoirc  de  Nazianze, 
qui  ne  parlent  en  aucune  manière  de  trois 
mille  moines  que  l'on  prétend  que  saint  Ba- 
sile assembla  dans  la  Syrie,  proche  de  la 
ville  de  Seleucobol;  et  ce  ^ainl  n'a  pas  pu 
faire  profession  de  sa  règle  entre  les  inains 
de  I  évéquc  Hcrmo^ène  ,  puis(ine  ,  selon  le 
sentiment  des  plus  habiles  critiques,  ce  pré- 
lat était  Hîorl  dès  l'an  .'MtO  :  ce  qu  il  est  aisé 
de  prouver,  puisque  l'évcque  Dianéc  (i)  qui 
fit  sainl  Basile  lecteur  à  son  retour  des 
voyages  qu'il  fit  pour  aller  voiries  solitai- 
res, avait  déjà  succédé  à  Hermogènc  en  340, 
et  qu'en  qualité  d'évéque  de  (]ésarée  ,  il 
avait  assisté  au  concile  d'Antioche,  au  com- 
mencement de  l'an  .'iVl. 

il  n'est  point  vrai  aussi  que  sainl  Basile, 
de  retour  de  ses  voyages,  ait  d'abord  fondé 
un' monastère  à  Césarée,  ni  que  celui  de 
sainte  Maerine,  sa  sœur,  fûl  proche  de  la 
même  ville.  Ce  fut  dans  la  province  de  Pont, 
et  à  quelques  milles  de  Néocésarée  (ju'il 
jeta  les  fondements  de  son  onlre,  où  sainte 
RIacrine,  avant  lui,  avait  déjà  fondé  un  luo- 
naslère  pour  des  vierges.  Et  leur  frère  Nau- 
cracc  ne  peut  pas  avoir  été  un  des  disciples 
de  ce  saint,  puisqu'il  était  mort  en  357  dans 
une  solitude  de  la  même  province,  où  notre 
saint  ne  se  retira  que  lan  358,  qui  est  le 
temps  auquel  on  doit  fixer  l'établissement 
de  son  ordre.  Il  aura  de  cette  manière  quel- 
ques années  d'antiquilé  de  plus  que  les  his- 
toriens du  nièip.c  ordre  ne  lui  donnenl;  et 
ce  que  nous  allons  rapporter  de  son  origine 
sera  plus  conforme  aux  écrits  de  ce  sainl  et 
à  ceux  de  saint  Grégoire  de  Nazianze , 
comme  M.  Herman ,  M.  de  Tillemont,  et 
d'autres  savants  ont  remarqué  dans  la  Aie 
de  sainl  Basile  (ju'ils  nous  ont  donnée. 

Sainl  Basile,  ayant  pris  la  résolution  d'em- 
brasser la  vie  monastique  ,  se  retira  dans 
un  désert  de  la  province  de  Pont,  pour 
éviter  le  trouble  et  le  tumulte  des  villes. 
Il  y  fut  attiré  par  la  considération  de  sa 
sœur  sainte  Maerine,  qui  y  demeurait  déjà 
avec  leur  mère  sainte  Eumélie  ,  et  qui  y 
avait  formé  un  monastère  dont  elle  prenait 
la  conduite,  ne  recevant  pas  peu  d'assistance 
de  saint  Pierre,  leur  frère,  qui  fut  depuis 
évéque  de  Sébaste,  dont  la  vertu  rendait 
déjà  célèbres  les  solitudes  de  Pont. 

Noire  saint  fondateur  fut  bienlôt  suivi  par 

(1)  De  Tillem.,  Hi$[.  eccL,  i.  IX. 


saint  (JrégoTc  de  Nazianze,  et  les  déserts 
les  plus  rcMulés  devinrent  une  ville  par  la 
pi(  senoe  de  saint  Basile,  A  cause  d'un  (zrand 
nombre  «le  i-ersonnes  qui  cherchaient  à  pro- 
fiter de  ses  instructions  et  de  ses  exemples  ; 
de  sorte  que  ces  déserts  se  trouvant  trop 
resserrés  pour  recevoir  ceux  qui  accou- 
raient à  lui  de  divers  endroits,  il  forma  un 
monastère  vis-à-vis  celui  de  sa  sœur. 

Saint  Grégoire  de  Nazianze  admirait  l'u- 
nion et  la  charité  merveilleuse  qui  liail  tous 
ensemble  ces  saints  moines,  aussi  bien  (jue 
celle  ferveur  ardente  avec  lacjuelle  ils  s'exci- 
taient et  s'encourageaient  les  uns  les  aulres 
à  la  pratique  de  la  vertu.  Ce  saiiit,  qui  ve- 
nait (juelquefois  passer  du  temps  dans  cette 
solilude  avec  son  ami,  se  contentait  d'y  tra- 
vailler à  sa  sanetification  propre,  dans  le  re- 
pos qu'il  y  était  venu  chercher;  mais  pour 
saint  Basile,  après  qu'il  se  fut  suffisamment 
instruit  de  la  vérité,  il  alla,  dit  Buffin,  par 
les  villes  et  les  villages  de  Pont,  animant 
par  ses  paroles  et  enflammant  par  ses  exhor- 
tations les  habitants  de  ce  pays,  qui  étaient 
comme  dans  une  espèce  d'assoupissement 
et  de  négligence  pour  les  choses  qui  regar- 
daient leur  salut.  Il  sut  si  bien  les  éveiller  et 
les  tirer  de  celle  négligence  où  ils  étaient 
depuis  longtemps,  qu'il  en  porta  plusieurs  à 
renoncer  aux  soins  de  toutes  les  choses  vai- 
nes et  périssables,  el  à  s'unir  ensemble  pour 
servir  Dieu.  Il  leur  apprit  à  bâtir  des  mo- 
nastères, à  y  établir  des  communautés,  el  à 
pratiquer  tous  les  exercices  de  la  vie  reli- 
gieuse. Il  prenait  le  soin  des  filles  aussi  bien 
que  des  hommes,  el  il  apprenait  à  ces  peu- 
ples grossiers  comment  il  fallait  élever  des 
vierges  pour  les  rendre  de  dignes  épouses  de 
Jésus-Christ.  Ainsi  on  vit  en  peu  de  temps 
changer  toute  la  face  de  cette  province,  qui, 
d'un  désert  sec  et  stérile,  devint  une  cam- 
pagne spirituelle,  couverte  de  riches  mois- 
sons et  d(;  vignes  très-abondàntes.  Presque 
tout  le  monde  commença  à  y  mener  une  vie 
pure  et  chaste  :  beaucoup  de  personnes,  re- 
nonçant au  siècle,  apportaient  au  pied  du 
saint  les  biens  qu'ils  quittaient,  et  il  pre- 
nait le  soin  de  les  distribuer  à  tous  les 
indigents  selon  le  besoin  que  chacun  en 
avait. 

Ce  saint  fondateur,  pour  assurer  davan- 
tage la  vertu  et  la  piété  des  saints  religieux 
qu'il  formait,  leur  prescrivit  par  écrit  l'or- 
dre elles  règles  de  ce  qu'ils  avaient  à  faire. 
Elles  sont  de  deux  façons  :  les  unes  plus 
étendues,  au  nombre  de  cinquante-cinq  ,  et 
les  aulres  plus  courtes,  au  nombre  de  trois 
cent-treize.  Par  le  discours  qui  précède  les 
grandes,  il  paraît  seulement  que  saint  Basile 
était  chargé  de  l'instruction  des  moines  ; 
mais  par  la  préface  des  petites, il  était  chargé 
du  ministère  de  la  parole  de  Dieu,  et  la  prê- 
chait au  milieu  du  peuple  dans  l'église  ; 
c'est-à-dire  qu'il  était  déjà  ou  évêque  ou 
au  moins  prêtre  de  Césarée,  ce  qui  ne  peut 
être  arrive  qu'après  l'an  361. 

Son  institut  se  répandit  bientôt  par  tout 
l'Orient  ;  et  quoiqu'il  y  eût  d'autres  règles, 
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et  quciqiifs-iines  môme  d'écrites  ,  néan- 
moins celle  (le  saint  Basile  y^a  tellement 
prnalu  sur  les  autres,  qu'elle  les  a  toutes 
obscurcies  ;  el  il  n'y  a  que  celle  de  ce  saint 
qui  soit  reconnue  parmi  les  moines  d'O- 
rient :  celle  de  saint  Antoine  n'étant  pas 
même  observée  par  ceux  qui  se  disent  de 
son  or;ire,  qui  n'en  ont  aucune,  comme 
nous  l'avons  fait  remar(juer. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  Orient  que  la 
règle  de  saint  Basile  fut  reçue,  mais  elle 
passa  en  Occident  aussitôt  que  Kuffin  l'eut 
traduite  en  latin  ;  et  avant  que  saint  Benoît 
eût  publié  la  sienne,  il  y  avait  déjà  des  mo- 
nastères de  l'ordre  de  Saint-Basile  en  Italie. 
Quelques-uns  ont  même  cru  que  saint  Be- 
noît s'y  était  soumis,  puisque  par  le  dernier 
chapitre  de  sa  règle  où  il  exhorte  ses  reli- 
gieux à  l'observer,  il  leur  recommande  celle 
de  saint  Basile,  qu'il  appelle  son  père,  et 
dont  il  paraît  qu'il  a  tiré  la  sienne,  suivant 
le  sentiment  du  cardinal  de  ïorrccremala, 
lorsqu'il  dit  :  Educta  est  régula  B.  Benedicti 
tanquam  fluvius  quidam  ex  fonte  religionis, 
ex  Régula  illa  toli  sœculo  clarissima,  omnium 
virtutum  splendore  ornatissima  B,  Basi- 
lii  (1). 

C'est  apparemment  pour  ce  sujet  que  Itî 
P.  Dom  Meunili  a  mis  dans  son  Calendrier 
des  saints  de  l'or  Ire  de  Saint-Basile  dont  nous 
avons  parlé,  saint  Bnoîl  aussi  bien  que  saint 
Romain  qui  lui  donna  l'habit  de  l'ordre  de 
Saint-Basile,  à  ce  qu'il  dil;  mais  cette  mc- 
lotte  ou  peau  de  brebis  dont  saint  Benoît 
était  revêtu  témoigne  assez  que  ce  n'était 
pas  l'habit  de  l'ordre  de  Saint-Basile  qu'il 
reçut  des  mains  de  saint  1  omain  ;  et  il  sem- 
blé que  le  P.  Menniti  ait  voulu  avoir  sa 
revanche,  en  raettaiil  dans  son  calendrier 
des  saints  qui  n'ont  jamais  été  de  l'ordre  de 
Saint-Basile,  comme  saint  Benoît,  saint  Ro- 
main,saint  Jérôme,  docteur  de  l'Eglise,  saint 
Paulin, évoque  de  Noie, sainte  Paule  et  sainte 
Marcelle,  veuves  romaines,  et  plusieurs  au- 
tres ;  de  même  que  Trithème  et  quelques  écri- 
vains de  l'ordre  de  Saint-Benoît  en  ont  mis 
beaucoup  de  cet  ordre  qui  n'ont  jamais  été 
Bénédictins. 

Dom  Alphonse  Clavel  elles  autres  histo- 
riens de  l'ordre  de  Saint-Basile  prétendent 
que  sa  règle  fut  approuvée  par  le  pape 
Liberius,  la  même  année  qu'elle  fut  publiée 
et  écrite  par  ce  saint,  l'an  3G3  ,  qu'elle  le 
fut  aussi  par  saint  Damase,  l'an  36li  et  par 
saint  Léon,  sur  la  demande  de  l'empereur 
Marcian.  Ouelques-uns  rapportent  au  long 
une  lettre  de  ce  pape,  qui  est  une  réponse 
qu'il  lait  à  cet  empereur  qui  lui  avait  écrit 
à  ce  sujet.  Elle  est  datée  de  Rome  du  treize 
des  calendes  d'août  de  l'an  453,  sous  le  con- 
sulat d'Aélius  et  de  Studius.  Cn  la  peut  voir 
dans  Ascagne  Tambourin  de  l'ordre  de  Val- 
lombreuse,  dans  1 1  Vie  de  saint  Basile  écrite 
par  le  P.  Dom  Apollinaire  d'Agresta,  et  dans 
quelques  autres  écrivains  (ju'il  cite.  Cette 
règle  a  encore  été  approuvée  par  plusieurs 
souverains  pontifes  dans  la  suiie  des  temps, 


et  dans  ces  derniers  siècles  par  Grégoire  XIII, 
qui  approuva  l'abrégé  que  le  cardinal  Bes- 
sarion  en  avait  fait  sous  le  pontificat  d'Eu- 
gène VI  et  qui  a  été  confirme  par  les  papes 
Clément  VIII,  Paul  V  el  Alexandre  VII. 

Il  y  a  quvlques  auteurs,  entre  les  autres 
B arbosa  (2),  qui  prétendent  aussi  que  saint 
Basile,  avanl.que  de  mourir, se  vit  le  père  de 
plus  de  quatre-vingt  dix  mille  moines,  seule- 
ment en  Orient;  mais  les  écrivains  de  l'ordre 
de  Saint-Basile  ne  sont  pas  contents  de  ce 
nombre.  Le  P.  Apollinaire  d'Agresta  dit 
qu'en  y  aji)utanl  tous  les  moines  de  cet  ordre 
qui  étaient  répandus  dans  tout  le  reste  du 
monde,  il  doit  être  bien  plus  considérable. 
Si  on  eu  faisait  néanmoins  un  calcul  exact, 
et  qu'on  en  eût  retranché  tous  ceux  qui 
sont  compris  dans  ce  nombre  qui  n'étaient 
pas  de  l'ordre  de  Saint-Basile,  il  y  aurait 
beau!  oup  à  diminuer,  et  ce  nombre  ne  serait 
pas  si  excessif.  Il  faut  cependant  avouer  que, 
du  rivant  de  saint  Basile,  son  ordre  fit  un 
grand  progrès  et  qu'il  devint  encore  plus 
considérable  après  sa  mort.  Mais  cet  ordre, 
si  florissant  pendant  plus  de  trois  siècles, 
diminua  notablement  dans  la  suite  par  l'hé- 
résie, le  schisme  elle  changement  d'empire. 
Le  plus  grand  orage  qu'il  eut  à  essuyer  fut 
.sous  celui  deConstantin,  surnommé  Coprony- 
me,  l'an  741  ;  c.ir  ce  prince  s'étanl  déclaré  en- 
nemi morteldes  saintes  images,  aussi  bienque 
Léon  son  pèr/,  il  commença  par  persécuter  les 
nîoines  de  Saint-Basile  qu'il  regardait  comme 
les  défenseurs  de  la  foi  orthodoxe.  11  en  fit 
mourir  une  grande  partie,  en  fit  mettre  en 
prison,et  en  condamna  plusieurs  au  bannis- 
sement hors  de  ses  Etats  ;  de  sorte  que  les 
monastères  restèrent  abandonnés  et  dépouil- 
lés de  leurs  biens;  el  la  plupart  des  moines 
de  Saint-Basile,  qui  sont  présentement  en 
Orient ,  sont  schismatiques  et  hérétiques, 
comme  nous  le  verrons  dans  la  suite. 

Les  Ménologes  des  Grecs  font  mention  de 
dix-huit  cent  cinq  tant  archevêques  qu'é- 
vêques  de  cet  ordre  béatifiés  ou  reconnus 
pour  saints,  trois  mille  dix  abbés,  onze  mille 
huit  cent  cinq  martyrs,  et  un  nombre  in- 
fini de  confesseurs  et  de  vierges,  dont  il  y 
aurait  aussi  beaucoup  à  retrancher,  la  plu- 
part n'ayant  pas  été  de  cet  ordre.  Au  com- 
mencement du  dix  -  se[)lième  siècle,  l'an 
1623,  le  bienheureux  Josaphat  Kuncenitius, 
archevêque  de  Polocko,  fut  tué  par  les  he- 
réiicjues  cl  schismatiques  de  Vilepski  pour 
sêtte  réuni  à  lEglise  romaine  ,  et  cet  ordre 
en  Italie  et  en  Espagne  célèbre  sa  fêle  le 
12'  jour  de  novembre. 

ils  mettent  aussi  au  nombre  de  ceux  qui 
ont  été  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Basile 
plus  de  quatorze  papes,  dont  il  y  a  quelques 
or.entau\  que  les  moines  de  l'ordrede  Sainl- 
Anloiue  auraient  droit  de  réclamer,  et  quel- 
ques autres  que  les  Bénédictins  s'allribuenl. 
Ils  ont  eu  queltines  cardinaux,  comnie  Bessa- 
rion  et  Isidore  de  Constanlinople,  qui  furenl 
créatures  dEugène  IV.  Pour  ce  (jui  est  des 
patriarches,  archevêques  el  évêques  de  cet 


(1)  In  iiegul.  S.  Bened. 


(2)  Barb.,  de  Jur,  Eccle$. 
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ordre,  il  esl  certain  que  le  nombre  en  est 
très-grand,  puisque  personne  ne  peut  èlre 
élevé  à  colle  dignilé  dans  tonl  l'Orienl,  el 
ého  même  curé  d'une  simple  paroisse,  s'il 
n'esl  religieux  de  l'ordre  de  Sainl-lJasile  ou 
de  celui  de  S.iinl-Anloine  :  ce  qui  s'observe 
emore  en  Moscovio  el  dans  les  autres  pro- 
vinces où  le  rite  grec  esl  toléré.  Knfin  les 
religieux  de  Sainl-Hasile  se  glorifient  d'avoir 
eu  dans  leur  ordre  plusieurs  empereurs  et 
impératrices,  grand  nomhre  de  rois  el  de 
reines,  el  dix-neut  princes  el  princesses  de  la 
seule  maison  dos  Comnènes. 

Alphons.  Clavel  ,  Antiquidad.  de  la 
Religion  de  Saint-Basil.  D.  Apollin.  d'A- 
gresla,  VU.  de  S.  Basil,  part.  5.  D.  Pair. 
iMennili,  Knlrndar.  SS.  ord.  S.  Basdii.  De 
ïillemoni,  Hist.  eccl.  tom.  IX.  Hermant,  Vie 
de  saint  Basile,  el  Bulleau,  Histoire  monas- 
tique d'Orient. 

L'ordre  de  Saint-Basile  n'a  jamais  eu  de 
maisons  en  France;  il  on  a  eu  beaucoup, 
il  en  possède  encore  en  Italie  ,  etc.  Nous 
croyons  que  les  religieux  d'Occident  n'ont 
aucuns  ra|iporls  de  juridiclion  avec  ceux 
d'Orient.  Ceuv  d'Italie  onl  ailuellement 
pour  procureur-général  le  II.  l*.  ;ibbé  doin 
Paul  Vagliasindi.  Nous  ignorons  où  est  leur 
maison-mère.  Le  procureur-général  nous 
paraît  résider  à  Rome.  Les  scbismaliques 
et  les  catholiques  ont  encore  plusieurs  de 
ces  religieux  dans  l'Orienl  et  dans  quelques 
pays  septentrionaux  de  l'Kurope.  Les  reli- 
gieux scbismaliques  hont  inlinimeul  plus 
nombreux,  el  il  n'y  a  guère  que  cet  ordre  à 
être  reconnu  en  Russie,  elc.  A  l'occasion  de 
Ja  persécution  que  la  religion  catholique 
souffre  actuellement  en  Russie,  deux  cent- 
vingt-un  monastères  furent  supprimés  en  la 
seule  province  de  Mohilow,  en  1832  :  or, 
nous  ne  voyons  point  qu'il  y  ait  eu  de  Basi- 
liens  victimes  de  celte  suppression  :  mais  il 
y  en  a  eu  sans  doute  depuis ,  et  il  esl  certain 
qu'il  y  eu  a  entre  les  monastères  de  T  m- 
mes.  Toute  l'Europe  a  retenti  des  justes 
f  laintes  laites  par  la  Mère  Macrine,  abbesse 
d'un  couvent  de  cet  ordre,  lourmentée  de  la 
n)anière  la  plus  barbare,  par  un  évêque  ca- 
tholique apostat.  Plusieurs  des  religieuses 
sont  mortes  sous  les  coups  de  la  persécution, 
el  onl  souffert  un  vrai  martyre.  L'abbesse, 
ainsi  que  quelques  autres,  a  i)u  s'échapper, 
et  elle  est  venue  à  Paris,  d'où  elle  esl  allée 
à  Rome.  Dans  les  Etats  de  1  empereur  d'Au- 
triche ,  on  voit  encore  des  moines  grecs- 
unis,  soit  Basiliens,  proprement  dits  ,  soit 
ceux  qu'on  appelle  Caloyers.  Il  y  a  aussi  des 
monastères  de  religieuses  du  môme  ordre. 
Des  Solitaires  récemment  établis  en  France, 
au  diocèse  d'Amiens,  se  sont  rattachés  à  la 
règle  de  saint  Basile.  Une  sorié'.é  de  prêtres, 
livrés  en  quelques  diocèses  à  renscignemenl 
de  la  jeunesse,  se  nomme  aussi  société  dts 
prêtres  de  saint  Basile;  mais  ces  deux  insti- 
tuts n'ont  ni  rapport  ni  similitude  avec  Tor- 
de Saint-Basile.  Nous  ferons  connaître  ces 
dou\  sociétés  nouvelles  dans  noire  Supplé- 
tnenl.  b.-d.-e. 

(1)  Voy,,  à  la  lin  du  vol.,  n'  70. 
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BASILE  (Religieux  de  Saint-), en  Russie. 

§  I.  —  Des  moines  de  Saint-Basile ,  dans  la 
Grande  Russie  ,    ou  duché  de  Moscovie. 

Comme  la  (irando  Russie,  ou  Russie  Noire, 
qui  nous  esl  plus  connue  sous  le  nom  de 
^3oscovie(l)  ,  esl  un  des  plus  grands  Etats 
de  l'iùirope  ,  et  (jue  depuis  (jue  le  chrisli.i- 
nisme  y  a  été  introduit  par  les  Orecs  ,  il  s'y 
est  toujours  conservé  jusqu'à  présent,  (|uoi- 
que  ce  ne  soit  pas  dans  toute  sa  pureté  ; 
c'est  ce  ()ui  fait  que  l'ordre  de  Saint-Basile 
s'y  esl  (brt  multiplié,  au  lieu  qu'il  est  extrê- 
mement déchu  en  Orient ,  où  la  plupart  de 
ses  monastères  étaient  situés  dans  des  lieux 
qui  onl  eu  le  malheur  de  louibersous  la  do- 
mination des  Turcs.  Mais  ,  nonobstant  les 
maux  que  les  religieux  d'Orient  ont  à  souf- 
frir le  plus  souvent  de  la  part  des  infidèles  , 
et,  nonobstant  les  erreurs  dont  la  plupart 
sont  infectés,  il  y  en  a  néantnoins  beaucoup 
qui  sont  réunis  à  l'Eglise  romaine  el  qui 
lui  obéissent.  Il  n'en  est  pas  de  même  en 
Moscovie,  où  les  religieux,  aussi  bien  (jue  le 
peuple,  n'ont  jamais  voulu  entendre  parler 
d'union  avec  l'Eglise  romaine  ,  el  sont  tou- 
jours, non-seulement  restés  avec  opiniâtreté 
dans  leurs  erreurs  qu'ils  ont  reçues  des 
Grecs  ,  mais  eu  onl  encore  ajouté  d'autres  : 
ce  qui  a  aussi  causé  entre  eux  et  les  Grecs 
le  schisme  et  la  division. 

Il  y  en  a  qui  onl  préendu  que  l'apôlré 
siitit  André  leor  avait  annoncé  l'Evangile  ; 
mais,  selon  l'opinion  la  plus  commune  ,  ils 
n'ont  reçu  le  christianisme  par  le  moyen  des 
(jrecs  que  vers  l'an987i'U  989,  sous  le  grand 
duc  Wolodimer  ,  ce  qui  est  plus  conforme  à 
la  vérité.  Les  Moscovites  ne  savent  pas  eux- 
mêmes  le  temps  où  leurs  ancêtres  onl  re- 
noncé au  culte  des  idoles  ;  car  le  czar,  Jean 
Basile ,  dans  la  réponse  qu'il  fil  à  la  profes- 
sion de  foi  d'un  certain  Jean  Rhoïta  (2),  hé- 
rétique hnssite  ,  lui  dit  que  les  Moscovites 
étaient  baptisés  au  nom  du  Père,  el  du  Fils  , 
et  du  Saint-Esprit,  depuis  que  le  grand  czar 
Wolodimer,  inspiré  de  Dieu  ,  avait  été  régé- 
néré par  les  eaux  salulair;  s  du  biiptême,  et 
qu'il  avait  pris  le  nom  d-  Basile  ,  et  que  de- 
puis cî;  temps-là  ,  leur  loi  ne  s'appelait  plus 
la  foi  russienne  ,  mais  la  foi  chrétienne.  Ce- 
pendant, daui  une  conférence  que  le  même 
prince  eut  avec  le  P.  Possevin,  jésuiie,  au 
sujet  de  la  religion  ,  en  1581,  il  lui  dit  que, 
dès  le  commencement  de  l'Eglise,  ils  avaient 
reçu  la  foi  chrétienne  ,  lorsque  saint  André  , 
fîère  de  l'aiiôlre  saint  Pierre  ,  était  venu  en 
leur  pays,  d'où  il  était  allé  a  R.ine,  el  qu'en- 
suile,  après  1 1  conversion  de  Wolodimer,  la 
religion  s'était  beaucoup  étendue. 

L'opinion  la  plus  commune  étant  donc  que 
le  christianistuo  n'a  commencé  que  sous  le 
règtwi  du  czar  ^^'olodimer,  par  le  moyen  des 
Grecs  ,  ce  fui  aussi  dans  ce  tenip«,-la  que  la 
vie  monasliiiue  y  fut  introduite.  Il  y  a  quel- 
ques auteurs  qui  disent  que  les  moines  de 
ce  pays-là  ne  savent  de  quel  ordre  ils  sont. 
Il  esl  certain  cependant  qu'ils  onl  toujours 

(2)  Thtolog.  Motcovit. 
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suivi  Id  rè«le  de  saint  Basile.  Mais,  comme 
le  palriarche  el  les  autres  prélals  moscovites 
ont  changé  beaucoup  de  choses  dans  la  li- 
turgie des  Grecs,  quoiqu'ils  suivent  leur  re- 
ligion ,  les  moines  moscovites  ont  aussi 
changé  beaucoup  de  choses  de  la  règle  de 
saint  Basile  ,  quoiqu'ils  se  disent  religieux, 
de  son  ordre. 

II  y  a  un  nombre  incroyable  de  couvents  , 
tant  d'hommes  que  de  filles ,  dans  toute  la 
Moscovie,  et  l'on  peut  juger  de  cette  multi- 
tude sur  ce  que  dit  Oléarius  :  que  dans  la 
ville  de  Moscou  il  y  a  plus  de  quinze  cents 
couvents,  églises  ou  chapelles  ;  et  que  dans 
la  seule  ville  de  Novogorod  ,  il  y  a  soixante 
cl  dix  couvents.  Il  y  en  avait  même  un  si 
grand  nombre  dans  le  territoire  de  cette 
ville  ,  que  le  czar  Jea.n  Basile  ,  sur  la  seule 
défiance  qu'il  eut  de  la  fidélité  des  habitants 
de  Novogorod  ,  ruina  cette  ville  en  1569  , 
pilla  ,  brûla  plus  de  cent  soixante  et  quinze 
monastères  de  son  territoire,  fit  tuer  tous  les 
abbés  et  les  moines  ,  ou  les  chasser  à  coups 
de  piques  et  de  hallebardes  dans  la  rivière. 
L'archevêque  ,  qui  s'était  sauvé  de  la  fureur 
des  soldats,  croyant  adoucir  le  tyran,  lui  fil 
un  grand  festin  dans  son  palais,  pendant  le- 
quel le  czar  envoya  piller  le  riche  temple  de 
Sainte-Sophie,  et  tous  les  trésors  des  autres 
églises  qu'on  y  avait  retirés,.  Après  le  dîner, 
il  fit  aussi  piller  l'archevêché  et  lier  indigne- 
ment l'archevêque  sur  une  cavale  blanche 
avec  des  flageolets  pendus  au  cou,  une  viole 
et  un  citre,  voulant  qu'il  jouât  du  flageolet. 
Parmi  tous  ces  couvents  de  Moscovie,  il  y  en 
a  qui  sont  très-considérables  :  comme  celui 
de  Troitza,  à  douze  lieues  de  Moscou,  qu'ils 
appellent  Zergeof-Troilza  ,  à  cause  d'un  ab- 
bé, nommé  Serge,  qui  y  mourut  en  1563,  et 
qu'ils  ont  canonisé  pour  ses  prétendus  mira- 
cles. 

Ce  couvent  est  si  riche  qu'il  nourrit  plus 
de  trois  cents  religieux;  et  son  revenu  s'aug- 
mente encore  tous  les  jours  parla  libéralité 
du  grand  duc  et  par  les  aumônes  des  pèle- 
rins. Le  grand  duc  y  va  deux  fois  l'an  en  pè- 
lerinage, il  descend  de  cheval  à  une  demi- 
lieue  du  couvent,  et  achève  le  reste  du  che- 
min à  pied.  Après  avoir  satisfait  à  ses  dévo- 
lions ,  il  s'y  divertit  quelques  jours  à  la 
chasse  ,  pendant  lesquels  l'abbé  le  défraie  , 
avec  sa  suite  ,  de  vivres  el  de  fourrage. 

Comme  le  divorce  est  permis  en  ce  pays- 
là,  un  homme  quitte  sa  femme,  quand  bon 
lui  semble,  pour  entrer  dans  un  couvent  et 
y  prendre  l'habit  religieux  ;  et  si  sa  femme 
se  remarie,  il  se  peut  faire  ordonner  prêtre. 
La  cause  la  plus  ordinaire  du  divorce, ou  du 
moins  le  prétexte  le  plus  plausible,  c'est  la 
dévotion.  Quand  ils  quittent  leurs  femmes 
pour  entrer  dans  un  couvent  sans  leur  con- 
sentement, et  sans  avoir  auparavant  pourvu 
à  leurs  enfants  ,  ils  disent  <\uq  c'est  à  cause 
qu'ils  aiment  plus  Dieu  que  leurs  femmes  et 
leurs  enfants,  quoique  le  plus  souvent  ils  nu 
les  quittent  que  par  caprice. 

Les  hommes  de  qualité,  étant  malades   à 
extrémité,  prennent   l'habit  de  moine  ,  se 


font  raser  et  donner  l'exlrême-onction  ; 
après  quoi  il  n'est  pas  permis  ,  non-seule- 
ment de  leur  donner  aucun  remède  ,  mais 
même  aucune  nourriture  ,  parce  qu'ils  di- 
sent que  ceux  qui  prennent  cet  habit,  qu'ils 
appellent  séraphique  ,  ne  sont  plus  au  nom- 
bre des  hommes  ,  mais  sont  devenus  des  an- 
ges ;  et  si ,  contre  toute  espérance,  ils  revien- 
nent de  leur  maladie,  ils  sont  obligés  de  s'ac- 
quitter de  leur  vœu  ,  de  faire  dissoudre  leur 
mariage  et  d'entrer  dans  un  couvent. 

Les  chrétiens  apostats  ,  les  Tartares  et  le> 
païens  qui  veulent  embrasser  la  religion  des 
Moscovites  doivent ,  auparavant ,  faire  une 
retraite  pendant  six  semaines  dans  quelque 
couvent ,  où  les  moines  les  instruisent.  Ce 
sont  cependant  de  fort  grands  ignorants ,  qui 
ne  savent  pas  eux-mêmes  rendre  compte  de 
leur  religion;  le  peuple  croit  néanmoins  fort 
aisément  les  fables  qu'ils  débitent.  Oléarius 
en  rapporte  un  exemple ,  et  dit  :  que  dans  la 
ville  de  Novogorod  il  y  a  un  couvent  dédié 
à  saint  Antoine,  et  que  les  Moscovites  lui 
dirent  que  ce  saint  était  venu  de  Rome,  en 
ces  quartiers-là,  sur  une  meule  de  moulin, 
avec  laquelle  il  descendit  par  le  Tibre,  passa 
la  mer  ,  et  monta  la  rivière  de  Wolga  jus- 
qu'à Novogorod ;qu'en  arrivante  cette  ville, 
il  fit  marché  avec  des  pêcheurs  pour  acheter 
tout  ce  qu'ils  prendraient  du  premier  coup 
de  filet ,  el  qu'ils  tirèrent  un  grand  coffre 
plein  d'ornements  pour  dire  la  messe,  des 
livres  et  de  l'argent  appartenant  à  ce  saint  ; 
qu'il  y  fit  bâtir  une  ch  ipelle  ,  en  laquelle  ils 
disent  qu'il  est  enterré,  et  que  son  corps  s'y 
voit  encore  tout  entier  sans  aucune  corrup- 
tion. Ils  ne  permettent  pas  néanmoins  aux 
étrangers  d'y  entrer  ,  se  contentant  de  leur 
montrer  la  meule  de  moulin  sur  laquelle  ce 
saint  a  faille  voyage, à  ce  qu'ils  prétendent, 
cl  que  l'on  voit  attachée  contre  la  muraille. 
C'est  ce  qui  fait  que  les  dévotions  et  les  pè- 
lerinages sont  fréquents  en  ce  lieu  ,  et  qu'ils 
ont  fourni  de  quoi  bâtir  un  très-beau,  cou- 
vent. 

Le  patriarche,  les  archevêques  et  les  évo- 
ques de  Moscovie  sont  tous  tirés  des  cloî- 
tres ,  selon  l'ancienne  pratique  des  Grecs. 
lis  sont  habillés  de  noir  de  la  même  manière 
que  les  moines.  Leur  habit  consiste  en  une 
veste  ou  soutane  ;  ils  ont  ,  par  dessus  ,  un 
manteau  long,  et  portent  sur  la  tête  un  cha- 
peron ou  voile  noir,  qu'ils  laissent  pendre 
sur  le  cou  el  sur  le  dos.  Ce  qui  distingue 
l'habit  des  évêques  de  ceux  des  moines  , 
c'est  que  ces  prélats  portent  quelquefois  des 
habits  de  soie  ,  el  que  sur  leurs  manteaux 
ils  ont  trois  bandes  blanches  sur  les  côtés  , 
pour  marquer,  à  ce  qu'ils  disent,  que  de 
leur  cœur  il  sort  comme  des  torrents  de 
bonne  doctrine  et  de  bons  exemples.  11  y  a 
aussi  d'autres  évêques  grecs  qui  portent  de 
pareils  manteaux.  1  es  uns  cl  les  autres  ne 
manjjeni  jamais  de  viande  et  observent  les 
inoines  c.trêmes  des  Grecs  :  les  moines  jeû- 
nent néanmoins  j)lus  auslèrement  que  le 
jiouple  :  on  en  voit  (jui  se  conlenienl  d'un 
polii  morceau  de  pain  et  d'un  peu  de  petite 
b.ère.  Il  y   en  a    plusieurs   qui  vivent  dau» 
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des  solitudes  ,  seuls  .  dans  de  pauvres  caba- 
nes ,  ou  avec  quelques  eomiia^iions  ,  et  qui 
ne  nianiïenl  que  dos  herbes  et  des  racines. 

Ils  font  les  trois  vœux  de  piiuvrelé  ,  de 
chasteté  et  d'obéissance;  quiconque  les 
transiiresse  ou  sort  du  nionaslère  coninie 
apostat  ,  cl  qu'il  soi!  repris  ,  est  renlernié 
dans  une  prison  perpétuelle;  et  quoique 
l'autorité  des  archevêques  el  des  évcqucs 
suit  fort  ,'^runde  en  Moscovie,  ils  ne  ]  euvenl 
néanmoins  dispenser  personne  d'aucun  vœu. 
Fabri  dit  que  la  prolession  nionas.ique  de- 
mande une  si  ujrande  chasteté  ,  que  quoi- 
que celui  qui  a  épousé  une  vierf^e  jiuisse 
être  ordonné  prêtre  ,  il  ne  ])eut  'néan- 
moins être  admis  à  la  profession  monasti- 
que. Cela  ne  s'accorde  pas  cependant  avec 
ce  que  dit  Cluaguini  ,  qu'un  prêtre  ,  ayant 
perdu  sa  femme  ,  est  suspendu  des  fondions 
de  son  ordre  ,  à  moins  qu'il  n'entre  dans  un 
monastère  pour  y  vivre  selon  les  mêmes 
observances  des  ntoines  el  assister  aux.  offi- 
ces; que,  s'iil  garde  la  chasteté  pendant  son 
veuvage  ,  il  peut  assister  au  chœur  avec  les 
autres  ministres  de  l'Eglise  ;  mais  que,  s'il 
se  remarie,  ce  qui  lui  est  permis  ,  il  est  ab- 
solument privé  pour  toujours  de  la  digni!é 
du  sacerdoce.  C'est  ce  que  le  F.  Posseviu 
confirme,  en  disaiil  :  que  les  prélres  mosco- 
vites peuvent  éjjouscr  une  vierge  avant  leur 
ordination  ,  de  même  que  les  prêtres  grecs; 
que  si,  après  la  mort  de  leurs  femmes  ,  i;s 
veulent  embrasser  la  profession  monastique, 
ils  conlin.ient  les  fonctions  de  leur  ordre  ; 
et  s'ils  se  remarienl ,  ils  en  sont  entièrement 
privés,  et  ne  sont  plus  regardés  comme  des 
prêtres  :  seulement  il  y  en  a  quelquefois  qui 
servent  dans  des  églises  en  qualité  de  dia- 
cres. 

De  Russorum  Moscovit.  et  Tarlar.  re.li- 
j^ione.  Aut.  Possevin,  de  rébus  Moscoviticis. 
Joannes  Fabry,  Moscovit.  lielig.  Alexand. 
Guaguinus.  Moscov.  Descriptlo,  Sigismund, 
Bar.  in  Herbeslein  Rerum  Moscovit.  Descript. 
Adam  Olearius  ,  Voyage  de  Moscovie  ,  de 
Tarlarie  et  de  Perse,  el  Mayerberg,  Voyage 
de  Moscovie. 

§  II.  —  Des  moines  de  Saint-Basile  dans  la 
petite  Russie  ou  Russie  Blanche,  et  dans  la 
Russie  Rousse. 

Les  Grecs  étant  dispersés  en  plusieurs 
endroits  de  l'Europe,  il  s'en  trouve  beaucoup 
en  Pologne,  principalement  dans  la  Russie 
Blanche  et  la  Russie  Rousse,  qui  apparte- 
naient autrefois  aux  Moscovites  entièrement, 
el  faisaient  partie  de  la  grande  Russie. 
iMais  les  Polonais  étant  devenus  maîtres  de  la 
plus  gran  e  partie  de  Ct  s  provinces,  ils  ont 
accordé  aux  Grecs  la  liberté  de  vivre  selon 
leur  rite;  c'est  puurquoi  il  y  a  plusieurs  évê- 
chés  oùily  adeux  évêques, savoir  :  un  évêque 
latin  el  un  évêque  grec,  comme  à  Presmilie 
ei  à  Cbeim  ;  il  y  a  même  trois  archevêques 
à  Lé(»pold,  savoir  :  un  latin,  un  arménien  el 
un  grec.  Ces  Grecs  ont  touj  lurs  persévéré 
dans  leurs  erreurs  et  dans  le  schisme,  jus- 

(I)   Voij.,  à  la  lin  du  vol.,  n°,71. 
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qu'à  ce  que  Dieu  toucha  le  cnfur  de  Michel 
Rahoza,  archevêque  de  Kiovie,  métropolitiiiu 
dos  Grecs  de  ce  pays-là,  qui  l'était  .iussi  au- 
trefois de  toute  la  Moscovie.  Ce  prélat  ayant 
reconnu  ses  erreurs,  pi  il  la  lésolution  de  les 
abjurer  et  de  s'unir  avec  l'Eglise  Romaim-. 
11  persuada  auxautes  évêques  de  suivre 
son  exemple.  Il  les  assembla  pour  ce  sujet 
le  2  décembre  15%.  Ils  prirent  tous  la  ré- 
solution de  renoncer  .lux  erreurs  des  Grecs 
el  au  schisme,  et  d'embrasser  les  vérili  s  que 
l'Eglise  catholique  enseigne  ;  cl  comme  l-ous 
les  évêques  de  ces  deux  Russies  sont  moi- 
nes (ij  (le  l'ordre  de  Sainl-ÎJasile  ,  ils  n'eu- 
reni  pas  de  peine  à  persuader  la  même 
chose  aux  autres  moines  d.s  monastères 
qui  y  sont  en  très- grand  nombre.  Ils  dépu- 
tèrent quelques-uns  d'entre  eux  vers  le  pape 
Clément  Mil,  pour  le  reconnaître  com'ne  le 
souverain  chef  et  le  pasteur  de  l'Eglise  uni- 
verselle. L'archevêque  de  Kiovie  fut  chef  do 
cette  ambassade  avec  dix  évêques  et  quel- 
ques archimandrites  des  monastères.  Ils 
lurent  favorablement  reçus  par  le  p.ipe,  qui 
leur  donna  audien(e,  dans  un  consistoire 
public,  le  22  décembre  1595,  où  l'on  reçut 
avec  beaucoup  de  joie  leur  profession  de 
foi.  .Niais  à  peine  furent -ils  retournés  en 
Pologne,  que  ceux  qui  étaient  restés  dans  le 
schisme,  appréhendant  que  l'union  qu'on  ve- 
nait de  faire  avec  l'Eglise  romaine  ne  fit  un 
grand  progrès  el  ne  s'introduisildans  la  Mos- 
covie, persécutèrent  cruellement  les  catho- 
liques, en  firent  iiîourir  plusieurs,  et  ruinè- 
rent un  grand  nombre  de  monastères. 

Ces  persécutions  ont  duré  plusieurs  an- 
nées ;  car  le  bienheureux  Josaphat  Kunce- 
vizzi,  archevêque  de  Polocko,  zélé  défenseur 
de  la  foi  catholique  el  de  l'union  avec  l'E- 
glise romaine,  fut  lue  par  les  schisn)atique3 
dans  le  bourg  de  Wilebsko,  le  12  novembre 
1623,  el  les  miracles  qu'il  a  faits  après  sa 
mort  l'ont  fait  mettre  au  noaibre  des  bien- 
heureux, avec  le  litre  de  martyr,  par  le  pape 
Urbain  Vlll  ,  l'an  1043.  Ces  persécutions 
n'ont  pas  néanmoins  empêihé  que  la  foi 
catholique  n'ail  fait  un  grand  progrès  en  ces 
quartiers;  car  on  dit  que  Joseph  Velaminus 
Rucski,  qui  était  aussi  ."relie  vêque  de  Polocko 
el  i'SU  des  grands-ducs  de  Moscovie,  a  con- 
verti plus  de  deux  millions  de  schismaliques 
el  infidèles.  El  Melzius  Smolriski,  archevêque 
d'Biéropolis,  qui,  lors  du  schisme,  avait  été 
un  des  plus  grands  persécuteurs  des  catholi- 
ques, après  avoir  embr;issé  l'union  et  re- 
noncé iiu  schisme,  fut  aussi  un  des  plus 
grands  défenseurs  de  l .  foi  catholique,  el  est 
mort  en  odeur  de  sainteté. 

Le  p:ipc  Urbain  Vlll,  informé  des  grands 
progrès  que  la  Un  catholique  faisait  en  ces 
quarliers-là,  voulut  fonder  un  collège  dans 
Rome  pour  celle  nation,  afin  que  les  jeune  j 
gens  y  pussent  êlre  élevés  dans  1 1  piété  f.l 
aj  jjrcndre  les  lettres  humaines,  en  conser- 
vant néanmoins  leur  ancien  rite  el  leurs  cérc- 
inunies  ecclésiastiques,  et  se  rendre  capables 
par  ce  moyen,  étant  retournés  en  leur  pays, 
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de  résister  aux  schismatiqucs  el  de  procurer 
'aiigmenlatiou  de  l'union.  Pour  cet  cfTel,  il 
eur    donna    l'ancienne    diaconie   de    sainl 
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Serbie  el  de  saint  Bacche  avec  les  njaisons 
conliguës;  el  comme  céiail  une  paroisse,  il 
la  îiansfora  à  Siiinl-François  de  Paule.  Cet 
ouvrage  demeura  imparfait  par  la  mort  de 
ce  poolife  ;  mais  son  frère,  le  cardinal  de 
Saint-Onuphre,  qui  raouruv  'e  11  septembre 
16iG,  fit  robâlir  de  fond  en  couible  ceite 
ég:lise,  et  laissa  cent  écus  de  rcr\lc,  par  son 
leslament,  pour  aider  à  renlrellon  de  ce 
collège  qui  n'a  pu  jusqu'à  j  résinl  être  iDimé, 
faute  de  renies  suffisantes.  11  sort  seulement 
de  demeure  an  procureur  général  des  Rus- 
sions,  pour  gérer  à  Rome  les  affaires  qui 
concernent  les  églises  unies  avec  celle  de 
Rome.  Il  reçoit  aussi  dans  ce  collège  les 
Russiens  qui  viennent  visiter  le  tombeau 
des  saints  Apôtres,  et  les  nourrit  pendant 
quelques  jours,  et  autant  de  temps  que  les 
:ren  es  annexées  à  ce  collège  le  peuvent  pcr- 
inetlre;  il  est  aussi  procureur  général  des 
j moines  de  Sainl-Basile  de  ces  quartiers-là. 
*  Ces  moines  rendent  obéi  s.mce  à  un  pre- 
';mier  arcbimandrile  ou  général  de  toule  la 
'Russie,  qu'ih  élisent  eux-mêmes  par  un  pri- 
vilège que  leur  a  accordé  le  même  Ur- 
bain Vlli,  le  k  octobre  1824.  L'arclnman- 
drite  et  les  religieux  dépendent  néanmoins 
en  quelque  façon  du  mélropolilain,  qui  est 
aussi  religieux,  comme  nous  avons  dit,  aussi 
bien  que  les  autres  évêques.  Leur  principal 
emploi  en  ces  (lays-là  est  de  prêcher,  admi- 
nistrer les  sacrements,  enseigner  les  cérémo- 
Tiies  de  l'Eglise  aux  jeunes  clercs,  défendre 
la  loi  contre  les  entreprises  des  hérétiques, 
^maintenir,  procurer  et  augmenter  l'union  da 
jl'Eglise  grecque  avec  la  latine,  et  ils  sont  en 
très-grande  recommandation  en  ces  quar- 
iiers-là.  Depuis  l'union  de  ces  Eglises  avec 
l'Eglise  romaine,  il  y  en  a  quelques-unes 
qui  sont  retournées  sous  la  domination  des 
Moscovites,  comme  cellesdu  duché  de  Kiovie, 
qui,  après  avoir  été  pris  sur  les  Polonais  par 
1rs  Cosaques,  fut  cédé  par  engagement  aux 
Moscovites  par  les  mêmes  Cosaques. 

Les  moines  de  ces  deux  Russies  ne  sont 
'pas  babilles  de  même  que  ceux  du  grand 
duché  de  Moscovie.  On  peut  voir  la  figure 
que  nous  en  donnons.  Ils  ont  des  collèges  à 
Olmulz,  à  Vilna  et  en  d'autres  endroits,  lis 
suivent  le  rite  grec  et  disent  l'office  en  langue 
csclavonne  ;  les  évêques  ajoutent  au  manteau 
trois  handes  blanches  comme  ceux  des  Mos- 
covites, cl  il  y  a  aussi  de  la  différence  dans 
rbabillement.  La  figure  que  nous  avons  fait 
graver  d'un  de  ces  évêques  grecs  de  Russie 
ou  de  Pologne  (1),  a  été  tirée  sur  une  image 
représentant  le  bienheureux  Josapbat  Kuu- 
cevi<!zi  ,  et  il  y  a  pareillement  des  religieuses 
laiis  CCS  deux  Russies. 

^'oyez  Dom  Apolin.  d'Agrcsta ,  FjV.  di 
S-n(isilio,p<f  t.^,c(tp.  ki.  Cari.  Baril.  Piazza, 
Opcr.  pic.  (li  Rom.  Tralt.,^  cap.  kl.  Philip. 
Boanni,  Catalocj.  Ont.  Reliij.,  p.  i, 

(l)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n*  7i, 


BASILE  EN  Espagne  (Religieux  de  Saint-). 

Des  moines  de  Sainl-Basile  en  Espagne. 

Il  se  peut  faire  que  l'ordre  de  Sainl-Basile 
ait  fleuri  en  Espagne  aussi  bien  qu'en  plu- 
sieurs autres  endroits  d'Occ  deni,  dès  le  com- 
mencement de  son  inslitution,  comme  le  pré- 
tendent les  historiens  de  cel  oriire  ;  mais  U 
mémoire  en  avaii  été  abolie  depuis  que  la 
règle  de  Saint-Benoît  y  avait  été  connue,  et 
que  lesMauress'élaicnl  emparés  d'une  parlie 
de  ce  royaume,  et  il  ne  commença  à  renaître 
dans  la  province  d'Andalousie  que  sous  le 
ponlificat  de  Paul  IV.  Quelques  personnes 
s'étanl  retirées  dans  une  st)lilude  appe-ée 
li>s  Celles  d'Oviédo,  cl  aujourd'hui  Sainte- 
Marie  d'Oviédo,  au  diocèse  de  Jaen,  l'évê- 
que  leur  ordonna  de  suivre  la  règle  de  Saint- 
Basile,  et  leur  donna  pour  supérieur  le 
P.  Bernard  délia  Crnz,  entre  les  mains  duquel 
ils  firent  profession.  Mais  ce  nouveau  supé- 
rieur, faisanl  rénexiou  qu'ils  n'élaienl  pas 
véritablement  religieux  de  cet  ordre,  pour 
n'en  avoir  pas  fait  profession  enlre  les  mains 
des  supérieurs  légitimes,  entreprit  le  voyage 
d'Iiaîie  pour  en  conférer  a\ec  l'abljc  de 
GroUa-Ferrata.  Ils  convinrent  de  présenter 
tous  les  deux  une  supplique  au  pajte  Pie  IV, 
qui  avait  succé<!è  à  Paul  IV,  pour  le  prier 
de  perneltre  que  les  religieux  de  Sainte- 
Marie  d'Oviédo  fussent  almis  au  nombre  des 
enfants  de  Saint-Basile ,  ce  que  le  pap.'  leur 
accorda  par  une  bulic  du  18  janvier  1361, 
par  laque  le  il  ordonna  que  le  P.  Bernard 
délia  Cruz  renouvellerait  sa  profession  entre 
les  mains  de  l'abbé  de  (lrotla-Fcrr;ila,  et 
que  les  religieux  de  Sainte-Marie  d'Oviédo 
la  feraient  de  nouveau  entre  les  mains  du 
P.  Bernard  délia  Cruz  leur  supérieur,  ce  qui 
fut  exécuté. 

Quelques  années  après,  le  P.  Mallliis  u  ilel'a 
Fuente  ayant  introduit  une  réforme  pariieu- 
lière  de  cet  ordre,  et  ayant  fondé  deux  mo- 
nastères, l'un  à  Tardon,  l'aulre  à  Vaile-de- 
Guillos,  le  pape  Grégoire  Xlll  unit  ces  deux 
monastères  avec  celui  de  No're-Dame-d'O- 
viédî>,  et  en  fit  une  province  sous  le  nom  de 
Sainl-Basile,  à  laquelle  il  voulut  que  les 
autres  monastères  que  l'on  fonderait  da;is  la 
suite  fussent  uni>,  el  il  les  soumt  à  la  ju- 
ridiction de  l'abbé  général  de  l'ordre  de 
Saint-Basile  en  Italie.  Mais  celte  union  ayant 
été  préjudiciable  à  la  rélorme  du  P.  Maliliicu 
délia  Fuenle  ,  Clément  VllI  sépara  les  deux 
monastères  de  Tardon  elde  Valle-de-Guillos 
d'avec  ceux  qui  n'élaienl  pas  réformes  el  (|ui 
s'étaient  multipliés ,  el  défemiil  aux  supé- 
rieurs de  ceux-ci  de  recevoir  à  l'avenir  des 
novices  et  de  faire  de  nouvelles  fondations. 
Celte  défense  fui  néanmoins  levée  dans  la 
suite,  et  ces  religieux  Hrenl  de  nouveaux  éia- 
blissemenls.  Leurs  monastères  sont  présen- 
tement divisés  en  deux  (irovinces,  l'une  sous 
le  nom  de  Caslille,  l'autre  sous  celui  d'An- 
dalousie. Les  monastères  d(î  la  province  -do 
Castille  sont  ceux  de  Sainl-Basile  à  Madrid, 
de  Nolrc-Dame-du -Remède   à  Barceiia ,  de 
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Nolre-Damc-(lu- Salut  à  Cucnar,  de  Sainl- 
C()me  ot  lip  Saint-I)aini(Mi  à  Valladolid  ,  1(? 
colléijo  do  SaiiU-Basilo  à  S.ilanuinquo,  cl  co- 
liii  de  Saint-Basile  à  Alcala  do  Hi'iinar;z. 
Li»s  luonaslèros  île  la  province  d'AndaîouHe 
sunl  ceux  de  Siiinlc-M.irii'  d'Oviodo  au  dio- 
cèse do  Jaon,  de  Nolro-Dain'  do  i'Kspérance 
à  las  l'osadas,  do  Nolic-l)anio-ile-l;i-Paix  à 
Ci)rdouo,  do  Sainl-Basile  à  (îionado,  de  No- 
lro-!)anic  de  Cazzaglia  ,  de  Saint-Basile  de 
VilIi-Nova-doirArzovispo,  el  le  collège  de 
Sninl-Basilo  de  Sévillo. 

Ces  religieux  sont  soumis  au  général  de 
l'ordre  do  Saint-Basile  en  Italie,  lis  ont  un 
vicaire-général  que  les  doux  provinces  éli- 
sent, ol  il  doit  élro  confirmé  par  le  général, 
<iui  le  peut  révo^iuer  quand  bon  lui  semble. 
Mais,  qui)i(in'ils  soient  soumis  au  général 
de  cet  ordre  en  Italie,  et  que  les  Italiens  of- 
ficient s<  Ion  le  rite  grec,  ils  officient  néan- 
ujoins  selon  If  rite  latin.  Chaque  province 
tient  tous  les  trois  ans  le  chapitre  provin- 
cial :  celle  de  Caslille  le  samedi  de  la  se- 
conde semaine  d'après  Pâques,  et  celle  d'An- 
dalousie 1  »  veille  de  la  Pentecôte  ,  et  ie  vi- 
caire-général préside  à  ces  chapitres.  Ceux 
qui  ont  droit  d'y  assister  sont  le^  provin- 
ciaux, leurs  seoréla:res,  les  dofiniteurs,  les 
Pères  de  provinc;*,  les  abbés  actuellement 
supérieur^  des  monastères,  le  procureur  qui 
résille  à  la  cour  du  roi,  et  les  Icdeurs  en 
théologie.  Si  les  supérieurs  n'y  peuvent  pas 
aller,  ils  envoient  à  leurs  places  des  discrets 
qui  sont  élus  par  les  religieux  de  leurs  coui- 
munau'és,  et  tiennent  dans  le  chapitre  le 
rang  que  devraient  avoir  ceux  qui  les  en- 
voient. L'office  des  supérieurs  ne  dure  que 
trois  ans  ;  ils  ne  peuvent  être  conlinués,  el 
il  faut  qu'ils  \aquent  pendant  six  ans  avant 
qne  de  pouvoir  être  élus  de  nouveau.  Les 
abbés  particulier»  des  monastères  sont  élus 
par  la  communauté.  Ils  ont  dans  chaque 
province  doux  collèges  de  lhéolo2:io  el  de  pbi- 
Ioso|)hie  ,  et  deux  pour  les  humanilés.  11  ne 
renl  pas  y  avoir  plus  de  dix  docle\'rs  dans 
l'urie  el  l'autre  de  ces  provinces,  dont  il  y  en 
a  huit  qui  doivent  avoir  enseigné  pendant 
neuf  ans  el  avoir  présidé  ta  huit  actes  p'.i- 
blics,  el  les  doux  autres  ne  peuvent  recevoir 
ce  degré  qu'a[)rcs  avoir  prêché  pendant  seize 
ans  dans  les  plus  célèbres  cathédrales  et  uni- 
versités du  royaume 

Ils  mangent  de  la  viande  aux  jours  qui 
sent  [ermis  par  l'Eglise,  et  outre  les  jeûnes 
qu'elle  ordonne,  ils  jeûnent  encore  pondant 
l'Aveiit,  tous  les  vendredis  de  l'année,  les 
veilles  des  fêtes  de  la  sainte  Vierge  el  de 
saint  Basile.  Tous  les  mercredis  et  vendredis 
de  l'Avent,  et  pendant  le  Carérao,  les  lundis, 
mercredis  el  vendredis,  ils  prennent  la  disci- 
p  ine.  Ils  vont,  deux  jours  de  la  semaine,  au 
travail  eu  commun.  L'été  ils  se  lèvent  à  mi- 
nuit pour  dire  matines,  et  l'hiver  à  trois 
heures.  Ils  ont  une  heure  d'oraison  mentale 
après  prime,  et  une  autre  après  compiles. 
Dans  les  collèges  elle  est  seulement  de  demi- 
heure   le  matin,  et  de  demi-heure  l  après- 


dînée  ,  et  tous  les  vendredis,  ils  (Jisent  leur 

coulpe  au  chapitre. 

(Jnant  à  leur  nabillement,  il  consiste  en 
une  robe  et  se.ipulaire  de  serge  noire  et  un 
capnoo  assez  ample  ailaché  au  scapulaire. 
A  l'église  et  quand  ils  sortent,  ils  portent 
une  grande  coule  monacale  comme  ceux 
dllalie.  Les  Bèné  lictins  les  ayant  in  juiéiés 
à  ce  sujet,  prétendant  qu'ils  ne  devaient  pas 
porter  de  coule,  apparommeni  sur  ce  que 
le  pape  Clément  Vlll  l'avait  ainsi  déclaré 
l'an  1G03,  lorsqu'il  détermina  quel  devait 
être  rhabillement  des  lléf;rmés  de  cet  ordre, 
l'alTa  re  fut  portée  à  la  congrégati(ui  des 
Rites,  qui  ordonna  par  un  décret  du  27  sep- 
tembre 1G59  que  les  religieux  de  Saint-Ba- 
sile en  Espagne  pouvaient  porter  la  coulo, 
ce  qui  fut  confirmé  par  un  bref  d'Aîexan- 
dre  VU  du  24  décembre  do  la  même  année. 
Les  frères  Convers  ont  le  même  habille- 
ment que  les  prêtres,  excepté  qu'ils  ne  por- 
tent point  de  coule  (1).  Les  Donnés  ont  une 
tunique  comme  les  autres  avec  un  scapu- 
laire de  la  largeur  d'un  palme  sans  capuce. 
l's  reçoivent  aussi  des  oblais  qui  se  donnent 
eux  et  leurs  biens  à  la  religion.  Us  ont  le 
même  habillement  que  les  frères  Donnés, 
excepté  que  le  s  apulaire  n'a  que  quatre 
palmes  do  longueur  cl  un  de  largeur,  et 
(lue  la  (unique  ne  descend  que  jusqu'aux 
genoux. 

Alphons.  Clavel  :  Antif/iiedad  délia  Beli- 
gion.  de  S.  Banlio.  Apollin.  d'Agresla,  Vit. 
di  S.  Basilio  part.  5,  cap.  9.  Bulîar.  Boman., 
tom.  2,  4ff5,  el  Philip.  Bonanni,  Cuialog, 
ord'  religios.  part.  1. 

BASILE  EN  Italie  (Religieux  de  Saint-) 

Des  moines  de  Saint-Basile  rn  Italie,  et  de  la 

réforme  de  cet  ordre  par  Grégoire  XIII. 

M.  Herman,  dans  son  Histoire  de  l'Établis- 
sement dos  Ordres  religieux,  n'a  pas  eu  rai- 
son de  dir(!  que  l'ordre  do  Saint  Basile  n'é'ait 
passé  en  Occident  qu'environ  l'an  1067,  puis- 
(jue  l'on  peut  prouver  le  contraire  par  une 
infiniîé  d'ahbaycs  dont  la  fondaticui  est  avant 
la  naissance  do  saint  Benoît  et  qui  suivaic-nt 
déjà  la  règle  de  sain!  Basile,  laquelle  lut  re- 
çue dans  rO(  cident  aussitôt  que  llufin  l'eut 
traduite  en  latin.  Il  y  en  a  même  qui  préten- 
dent qu'elle  a  été  observée  du  vivant  de  ce 
saint  diTctcur  dans  quohjuos  monastères  , 
connue  à  Naples  dans  celui  des  saints  Nican- 
dre  et  Marcian,  fondé  l'an  263,  qui  s'appelle 
aujourd'hui  de  Saint-Patrice  et  est  d  ■  l'ordre 
do  Sairjl-Bci\oît,  outre  que  l'ijiscription  qui 
(st  encore  au-dessus  de  la  porte  (.'os  reli- 
gieuses de  C.impo-IMarzo,  à  Rome,  fait  foi 
comme  elles  quittèrent  la  (îrèce  pour  se  ré- 
fugier dans  cette  capitale  du  monde.  Tan  700, 
ayant  emporté  avec  elles  le  corps  de  saint 
Grégoire  de  Nazianze  et  une  image  de  la 
Vierge  peinte  par  saint  Luc,  et  qu'après 
avoir  professé  la  règle  de  saint  Basile,  et  le» 
religieuses  grecques  étant  mortes,  les  Ita- 
liennes qui  s'étaient  jointes  à  elles  avaient 
embrassé  celle  de  saint  Benoît. 


il)    Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  73. 
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L'on  ne  peut  donc  pas  nier  que  l'ordre  de 
Sainl-Basile  ne  soit  très-ancien  en  Occident, 
principalement  en  Italie,  où  il  a  ou  autre- 
fois un  très-grand  nombre  de  monastères; 
car  il  y  en  a  eu  plus  de  cinq  cents  dans  le 
royaume  de  Naples  seulement.  M-ùs  de  ce 
grand  nombre  qu'il  y  avait  en  Italie,  il  ne 
reste  plus  présentement  que  vingt-deux  ab- 
bayes en  Sicile,  treize  dans  le  royaume  de 
Naples,  et  quelques  autres  à  Rome  et  dans 
«on  territoire,  qui  composent  en  tout  trois 
provinces  différentes,  savoir  :  Calahre,  Sicile 
et  Rome,  qui  ont  cliacune  leur^  supérieurs 
provinciaux  et  sont  soumises  à  l'abbé  géné- 
ral <le  tout  l'ordre. 

L'an  1573,  le  pape  Grégoire  XIII,  à  la 
prière  du  cardinal  Sirlel,  qui  était  pour  lors 
protecteur  de  cet  ordre,  tâcha  de  le  rétablir 
dans  sa  première  ferveur,  ayant  beaucoup 
dégénéré  de  sa  première  institution.  II  as- 
sembla en  un  seul  corps  tous  les  monastères 
de  Sainl-Basile  d'Italie  ,  d'Espagne  et  des 
autres  provinces  sujettes  potir  le  spirituel 
au  saint-siége.  Il  ordonna  qu'on  tiendrait 
tous  les  trois  ans  un  chapitre  général,  où  on 
élirait  un  abbé  général,  des  visiteurs,  un 
procureur  géûèrTil  et  autres  officiers  pour  le 
bon  gouvtrnoment  de  cet  ordre,  et  soumit  à 
l'obéissance  du  général  toutes  les  provinces 
qui  étaient  unies  avec  l'Eglise  latine.  Il 
exempta  aussi  les  monastères  et  les  reli- 
gieux de  la  juridiction  des  ordinaires,  des 
archimandrites  et  des  abbés  commendalai- 
res,  ordonnant  que  ces  derniers  seraient 
tonus  à  la  réparation  '  des  monastères  et 
des  églises,  qu'ils  pourvoiraient  d'orne- 
ments et  autres  choses  nécessaires  pour  le 
culte  divin.  Il  sépara  les  menses  abbatiales 
d'avec  les  conventuelles  ;  enfin  il  leur  accorda 
beaucoup  d'autres  grâces  et  privilèges,  qui 
furent  confirmés  par  Clément  VIII  et  par 
Paul  V. 

Dans  les  provinces  de  Sicile,  de  Calabro  et 
de  Rome,  ils  suivent  le  rite  grec,  selon  le 
Typique  ou  Ordre  prescrit  par  saint  Barthé- 
lémy de  Rossane,  abbé  de  Grotta-Ferrata  ; 
mais  i  s  se  conforment  en  plusieurs  choses  à 
l'Kglise  latine,  consacrant  avec  du  pain  azy- 
me, se  servant  d'ornements  sacerdotaux  pa- 
reils à  ceux  dont  elle  se  sert,  et  ils  ajoutent 
au  Credo  :  Qui  ex  Pâtre  Filioque  procedit,  ce 
que  ne  font  pas  les  autres  Grecs.  Néanmoins, 
au  nionastère  de  Saint-Arpin,  à  Naples,  par 
un  privilège  de  Paul  Y,  donné  de  vive  voix 
en  1615,  et  dans  celui  de  Nocera  de  Pagani, 
par  un  autre  privilège  d'Urbain  VIII,  de  l'an 
1(530,  ils  officient  selon  le  riie  latin;  et  le 
même  Paul  V,  par  un  bref  de  l'an  1608,  avait 
déjà  accordé  à  tous  les  monastères  du  rite 
grec  où  il  y  aurait  six  religieux  de  famille, 
que  l'un  d'eux  pût  dire  la  messe  selon  le 
rite  latin,  et  même  deux  religieux  où  il  y  en 
aurait  un  plus  grand  nombre,  ce  qui  a  été 
confirmé  par  Innocent  X,  le  2  janvier  1649. 

Leur  chapitre  général  se  tient  présente- 
ment tous  les  six  ans,  par  un  bref  de  Viui\  V 
du  15  mai  ItiiO,  et  les  provinciaux,  en  cha- 
que province,  tous  les  trois  ans.  Tous  les 
ans  l'on  lient  aussi  dans  une  des  i)ro\'inccs  la 


diète  ou  diffinitoire  général,  où  l'abbé  géné- 
val  assiste  avec  les  visiteurs,  les  provin- 
ciaux, les  assistants  généraux  et  les  diffini- 
teurs  ;  el  c'est  dans  ces  assemblées  qu'on  fait 
élection  des  abbés,  des  prieurs  et  des  autres 
olfîciers,  qu'on  y  reçoit  les  novices,  et  géné- 
ralen)ent  qu'on  traite  de  loules  les  affaires 
qui  regardent  l'ordre. 

Quoique  les  généraux  doivent  être  élus 
tous  les  six  ans,  il  arrive  néanmoins  très- 
souvent  qu'ils  sont  nommés  par  les  brefs  des 
souverains  pontifes  el  confirmés  dans  cet 
emploi  pour  plusieurs  années,  comme  il  est 
arrivé  au  R.  P.  Théophile  Pirri,  Napolitain  , 
qui  fut  créé  par  Alexandre  VII  en  1660,  et 
confirmé  ensuite  à  vie;  mais  il  fut  quelque 
temps  après  nommé  à  l'évêché  de  Giovinazzo 
p.ir  le  roi  d'Espagne.  Le  R.  P.  Basile  Piiella, 
Sicilien,  fut  aussi  créé  par  bref  de  Clément  X, 
en  1670,  et  ensuite  confirmé  à  vie.  El  enfin 
le  R.  P.  D.  Apollinaire  d'Agresta,  Calabra.is, 
qui  a  donné  en  1681  la  Vie  de  saint  Basile, 
où  il  parle  amplement  de  la  fondation  el 
propagation  de  son  ordre,  fut  aussi  créé  en 
1675  par  bref  de  Clément  X,  el  confirmé  en- 
suite par  Innocent  XI,  en  1680.  Il  gouver- 
nait encore  cet  ordre  en  1698;  il  avait  été 
aussi  vicaire  général  de  l'archimandrie  do 
Sainl-Sauveur  de  Messine. 

Ce  monastère  est  le  plus  célèbre  de  cet 
ordre  en  Italie  :  il  n'y  en  a  point  qui  puisse 
aller  de  pair  avec  lui.  Il  fut  fondé  par  Ro;>;er, 
comte  de  Calabra  elde  la  Pouille,  qui,  étant 
venu  l'an  1157  avec  une  armée  considérable 
pour  secourir  la  ville  de  Messine  el  en  chas- 
ser les  Sarrasins,  qui  s'en  étaient  emparés 
aussi  bien  que  de  toute  la  Sicile,  fut  si  lou- 
ché du  premier  objet  qui  se  présenta  à  lui, 
qui  étaient  douze  chrétiens  que  ces  barbares 
avaient  pendus  à  l'endroit  où  est  présente- 
ment la  tour  du  fanal ,  qu'il  fil  vœu  de  bâtir 
Uii  monastère  eu  col  endroit,  afin  que  les 
religieux  qu'il  y  mettrait  priassent  Dieu  tous 
les  jours  p<mr  le  repos  des  âmes  des  chré- 
tiens qui  éiaienl  morts  par  les  mains  de  ce» 
infidèles  :  ce  qu'il  exécuta  peu  de  temps 
après,  lorsqu'il  les  eut  chassés  de  loule  celle 
île;  et  ayanl  appris  les  rares  vertus  de  saint 
Barthélémy  de  Semeri,  de  l'ordre  de  Saint- 
Basile,  qui  demeurait  dans  un  monastère  de 
cet  ordre  à  Rosaune,dans  la  Calabre,  il  le 
fil  venir  avec  plusieurs  autres  religieux  et 
rétablit  abbé  de  ce  monastère,  auquel  il  assi- 
gna de  gros  revenus. 

Son  fils  Roger,  qui  prit  la  qualité  de  pre- 
mier roi  de  Sicile,  lui  ayant  succédé,  il 
embellit  ce  monastère  par  des  bâtiments  ma- 
gnifiques qu'il  y  lit  faire,  le  déclara  archi- 
mandrital,et  nomma  pour  premier  archi- 
mandrite saint  Luc  de  Calabre  :  ce  qui  fut 
approuvé  par  Alexandre  111,  l'an  1175. 

Il  y  avait  plus  de  quarante  abbayes  qui 
en  dépendaient;  cl  quoique  la  plupart  ne 
soienl  plus  occupées  par  les  religieux  de  cet 
ordre,  on  ne  laisse  pas  d'y  nommer  des  abbés 
titulaires  que  les  religieux  de  Sainl-Sauveur 
élisent  dans  leur  chapilre.  avec  le  consenle- 
menl  de  l'archimandrile,  pour  maintenir  U 
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juridiction  de  ce  monastère,  qui  posst^de  les 
terres  de  Savoca,  Salico,  San-An^a-lo,  Ali, 
Alala,  Mandanicc,  Pagliara,  Lucade,  Casale- 
^'o^(■hio,  Forza,  San-(lre[;orio,  et  plusieurs 
lermcs  et  niétair  es.  Kt  tous  les  abbés  titu- 
laires, aussi  bien  que  les  rommaiiiiataires, 
avec  tons  les  vassaux  des  (erres  qui  appar- 
ticmient  à  ce  mon;istère,  sont  obliijés,  sous 
dt'  grosses  peines,  de  (  ompar.iîtrc  tous  les 
ans,  par  eux  nu  par  procureurs,  dev.int 
l'arciiinjandrile  ou  son  vicaire  génér.il,  à 
l'appel  général  qu'on  l'ail  le  sixième  jour 
d'août. 

Tous  les  revenus  des  abbayes  titulaires 
apparli  nnent  en  partie  au  noviciat  grec 
érigé  on  ce  monastère  par  Clément  VIII,  l'an 
15i»7  ,  et  l'autre  partie  à  l'archimandrite, 
dont  le  premier  régulier  a  été  saiul  Luc  de 
Calabre,  comme  nous  avons  dit,  et  le  der- 
nier, le  cardinal  D.  Isaac  Comnène,qui  était 
du  même  ordre  et  qui  fut  élevé  à  celte  di- 
gnité par  le  pape  Urbain  II.  Mais  depuis  ce 
temps-là  celle  abbaye  esl  tombée  en  com- 
niende,  et  le  premier  aicliimandrite  séculier 
fui  don  Alphonse  d'.Aragon  ,  hs  religieux 
n'ayant  eu  pour  leur  entretien  qu'une  petite 
partie  du  revenu,  avec  l'autorité  et  le  pou- 
voir d'élire  un  vicaire  général  de  leur  corps 
dius  la  vacance  du  siège  archimandrital. 

I/anc  en  monastère  bâii  par  le  comte 
Uoger  ne  snl)siste  plus;  car,  comme  il  était 
situé  à  l'embouchure  du  port,  et  que  ce  lieu 
était  propre  pour  y  bâtir  un  fort  pour  la 
défende  de  la  ville,  l'empereur  Charles  V 
assigna  aux  religieux  un  lieu  à  un  mille  de 
Cette  ville,  où  on  a  bâti  un  superbe  monas- 
tère avec  une  église  qui  pour  sa  grandeur 
et  ses  ornements  surpasse  toutes  les  autres 
du  royaume.  11  y  a  dans  ce  monastère  une 
Irès-ample  bibliothèque  de  manuscrits  en 
parchemin ,  de  divers  Pères  et  écrivains 
grecs.  Dans  la  province  de  Kome,  il  y  a  aussi 
le  célèbre  monastère  de  Grotta-Ferrala,  qui 
avail  autrefois  cent  mille  écus  romains  de 
revenu,  avec  une  fameuse  bibliothèque  de 
nianusciils  grecs  d'un  prix  inestimable. 

Quanl  à  leurs  observances,  outre  les  jeû- 
nes (le  l'Eglise,  ils  jeûnent  encore  l'avent  et 
tous  les  vendredis  de  l'année;  ils  mangent 
«ie  la  viande  trois  fois  la  semaine,  seulen)ent 
une  foisie  jonr,  savoir:  ledimanche,  le  mardi 
et  le  jeudi;  ils  travaillent  en  commun  à  cer- 
taines heures  du  jour.  Le  chapiire  local  se 
lient  tous  les  samedis,  où  ils  reconnaissent 
leurs  f  utcs  devant  le  supérieur;  et  il  est 
obligé  (le  donner  tous  les  ans,  an  commence- 
ment de  l'année,  à  chaque  religieux  deux 
suaires  et  Ironie  bougies.  Leur  habillement 
est  à  peu  près  semblable  à  celui  des  liéné- 
cictins,  excepté  que  la  coule  des  Ba>ilicns 
esl  i  eaucoup  plissée  par  (levant  et  par  der- 
rière, et  ils  ont  une  petite  barbe  comme  les 
l'ères  de  la  Mission  (1).  Ils  ont  ptair  armes 
(l'azur  à  une  colonne  d'argent  au  milieu  des 
flammes,  avec  celte  devise  ;  Talis  est  intirjnus 
liasilius ,  l'écu  linibre  d'une  courdune  du- 
cale, avec    une  croix  patriarcbale  cl  une 

(l)   Votj.,  à  la  tiii  du  vol.,  n»  74. 
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crosse    passée    en    sautoir    derrière    l'écu. 
Alphons.  C\A\(i\,  Antiquednd  délia  Relig. 
de  S.  nasilio,  et  D.  Apolin.  d'Agresta,  Vit. 
de  S.  liasilio,  part.  5. 

BASILE  (Religieux  réformks  de  saint-). 
Voyez  ÏARDoN. 

Des  religieuses  de  l'ordre  de  SaiiU-Basile  tant 
en  Orient  qu'en  Occident. 

Nous  avons  vu  que  le  grand  saint  Basile, 
à  son  retour  de  la  Syrie  et  de  l'Ei^^ypie,  ne 
s'était  déterminé  à  choisir  la  provii»re  de 
Pont  pour  sa  retraite  qu  à  cause  que  sainte 
Macririe,  sa  sœur,  s'y  étail  déjà  retirée,  et  y 
avail  fondé  un  monastère  pour  des  filles  (2). 
Celt;  sainte  étail  l'ainée  de  sainl  Basile  et 
de  ses  autres  frères  et  sœurs.  Outre  le  nom 
de  Macrine,  elle  avail  encore  celui  de  T[)ècle 
que  Dieu  lui  avail  donné  avaul  même  qu'clje 
fût  née.  Elle  fut  élevée  avec  un  soin  tout 
particulier  [)ar  sa  mère  Eumélie,  et  r'esl  à 
l'éducation  qu'elle  recul  de  celle  sainte  mère 
que  saint  Grégoire  de  Nysse,  qui  a  fait  la 
vie  de  sainte  .Macrine,  rapporte  sa  sainteté. 

Dès  l'âge  de  douze  ans,  sa  beauté  extra- 
ordinaire, que  les  peinires  même  les  plus 
habiles  ne  pouvaient  représenter,  lui  donna 
tant  (l'éclat,  qu'elle  fut  recherchée  par  un 
grand  nombre  de  jeums  gens.  Son  père  en 
choisit  un  don  il  connaissait  parliculière- 
menl  la  parenté  el  les  bonnes  mœurs,  et  lui 
promit  sa  fille  lorsqu'elle  serait  en  âge  de 
l'épouser.  Mais  Dieu  ayant  retiré  du  monde 
ce  jeune  homme  avant  l'accoîiiplissemenl  des 
noces,  Macrine  se  considéra  comme  veuve, 
pour  avoir  la   liberté  de  demeurer  vierge. 

Elle  s'allacha  absolument  auprès  de  sa 
mère,  et  lui  lut  d'un  grand  secours  après  la 
mort  de  son  père,  pour  le  gouvernement  de 
sa  maison,  ayant  à  soutenir  le  poids  d'une 
nombreuse  famille.  Elle  lui  rendait  toutes 
sortes  de  services  jusqu'à  s'assujettir  à  lui 
faire  son  pain  et  à  la  nourrir  du  travail  de 
ses  mains.  Ce  fut  elle  qui  anima  saint  lîasile 
vers  l'an  356  à  renoncer  absolument  au 
monde,  et  fortifiant  par  sa  verlu  celle  de  sa 
mère,  elle  la  porta  enfin  à  renoncer  à  tout 
le  faste  de  sa  qualité,  pour  s'égaler,  comme 
sa  fille,  à  ses  proprt  s  servantes,  et  faire  un 
monastère  de  vierges  de  la  maison  qu'elle 
avait  près  d'ibore  dans  le  Pont  sur  la  rivière 
d'Iiis.  Sainie  Macrine  fui  la  supérieure  do 
celte  maison  (au  moins  depuis  la  morl  de  sa 
mère, qui  arriva  sur  la  fin  de  l'an  373j,  el  ses 
religieusts  faisaient  profession  d'une  humi- 
lité et  d'une  pauvreté  si  grande,  qu'elles 
mettaient  toute  leur  gloi:e  à  n'être  connues 
de  personne,  el  lou'.es  leurs  richesses  à  ne 
rien  posséder.  Macrine,  en  se  consacrant  à 
Dieu,  avail  partagé  avec  ses  frères  et  sœurs 
la  succession  de  leur  père,  sai\s  rien  réser- 
V(  r  de  sa  part;  mais  elle  la  distribua  aux 
pauvres  par  les  mains  de  son  évêquo.  Elle 
persévéra  si  cons'antment  dans  celte  pau- 
vreté (ju'elle  avait  vouée,  que,  lorsqu'elle 
décéda,  ce  qui  arriva  le  19  juillelde  l'an  379, 

(1)  Yotj.f  à  la  fin  du  vol.,  n°  75. 
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on  ne  lui  trouva  qu'un  voile,  un  manleau, 
de  vieux  souliers,  un  cilice  étendu  sur  un  ais 
qui  lui  servait  de  lit,  et  un  autre  qui  lui  ser- 
vait aussi  de  chevet,  avec  une  petite  croix  de 
fer  et  un  anneau  de  même  maiière  dans  le- 
quel il  y  avait  un  petit  morceau  de  la  vraie 
croix  de  Nol'e  Seigneur. 

Saint  Basile,  qui  avait  eu  la  conduite  de 
celte  communauté,  lui  prescrivit  des  rèj^les 
aussi  bien  qu'aux  autres  monastères  de  filles 
qu'il  établit.  Il  y  en  avait  un  entr'autrcs 
dans  la  ville  de  Césarce  qui  eut  pour  supé- 
rieures deux  de  ses  nièces,  et  toutes  ces  re- 
ligieuses éîaienl  appelées  chanoinesses, 
comme  il  paraît  par  le  Traité  des  pénitences 
religieuses,  qui  est  à  la  fin  des  petites  règles 
de  ce  saint.  Il  y  eut  dans  la  suite  un  si  grand 
nombre  de  monastèies  de  ces  rcliaieuses, 
qu'il  n'y  avait  fresque  point  de  villes  en 
Orient  oii  il  ne  s'en  trouvât  quelqu'un.  Mais 
comme  l'empereur  Copronyme,  qui  s'était  dé- 
claré l'ennemi  des  saintes  images  environ 
l'anTil,  persécuta  les  moines  de  Saint-Basile 
qui  eu  prenaient  la  défense,  qu'il  en  chassa 
une  partie  hors  de  l'empire,  comme  nous 
avons  dit  autre  part,  qu'il  en  fit  mourir 
quelques-uns,  et  qu'il  leur  ôla  leurs  inonas- 
lères.  Les  religieuses  se  trouvèrent  envelop- 
pées dans  le  même  malheur  :  c'est  pourquoi  le 
nombre  des  monastères  fut  notablement  dimi- 
nué, et  dans  la  suite  la  plupart  ont  embrassé 
le  schisme  et  l'hérésie,  à  r  imitation  des  moi  nés. 

L'on  peut  juger  des  observances  régu- 
lières des  anciennes  religieuses  Grecques, 
par  les  constitutions  qui  nous  restent  du 
monastère  que  l'impératrice  Irène  Ducas, 
femme  de  l'empereur  Alexis  Comnène,  fit 
bâtir  à  Constaniinople  l'an  1118,  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge,  sous  le  nom  de 
Pleine-de-Grâce ,  auquel  elle  d(inna  ces 
tonstilulions  suivant  l'usage  des  Grecs,  qui 
accordait  ce  pouvoir  aux  fondateurs  (1).  Il 
devait  y  avoir  vingt-quatre  religieuses  dans 
ce  monastère,  et  ce  monastère  pouvait  être 
augmenté  jusqu'à  quarante,  si  les  revenus 
flugmenlaient.  Il  était  exempt  de  la  juridic- 
tion de  l'empereur,  du  patriarche  et  de  toute 
puissance  ecclésiastique  et  séculière.  Il 
avait  une  protectrice  qui  était  l'impératrice 
Irène,  et  a{)rès  sa  mort,  ce  devait  être  une 
princesse  de  sa  lamille,  suivant  l'ordre  de 
substitution  qu'elle  avait  marqué. 

Les  religieuses  y  devaient  être  reçues  sans 
(lot,  mais  l'on  pouvait  recevoir  ce  qui  était 
oiTert  gratuitement.  Elles  pou\  aient  élire  leur 
abhessc  et  la  déposer  en  cas  de  malversa- 
lion.  Les  immeubles  du  monastère  ne  pou- 
vaient pas  être  vendus  et  aliénés,  mais  bi  n 
les  meubles  en  cas  de  nécessilé.  Il  y  avait 
un  économe  pour  les  affaires  temporelles. 
Klles  avaient  un  Père  spirituel  à  qui  elles 
rendaient  compte  de  leurs  pensées,  el  deux 
prêtres  que  l'on  prenait  entre  les  moines 
pour  leur  administrer  les  sacrements,  et 
tous  les  quatre  deva  ent  èlre  eunuques.  Les 
religieuses  n'avaient  point  de  chambres  par- 
ticulières, elles  couchaient  dans  un   même 


dortoir,  elles  travail  aient  en  commun  t-l  |  ci!- 
dant  le  travail  une  d'entre  elles  faisait  la 
lecture.  La  pauvreté  leur  était  recommman- 
déo  :  elles  ne  p  ssédaient  rien  en  propre  •  t 
prenaient  leurs  repas  en  cofnmun.  L'iibs  i- 
nencii  était  quelquefois  diminuée  aux  jours 
do  jeûne,  quand  il  se  rencontrait  quehjues 
fêles  :  cct  jours-là.  l'huili',  le  vin  ou  e  pois- 
son leur  étaient  permis,  et  l'usage  en  était 
délén  !u  aux  autres  jours  de  jeûne.  Elles 
sorlaiint  du  monastère  pour  aller  voir  buis 
parents  malades.  Les  femmes  pouvaient  en- 
trer chez  elles;  mais  pour  leshomm 's,  cil  s 
rec(>vaient  leur-  visites  à  !a  porte  et  devaient 
être  accompagnées  de  (iueUjues  anciennes. 
Tous  les  mois  elles  pouvaient  prendre  le 
bain,  et  les  malades  toutes  les  fois  que  le 
médecin  l'ordonnait.  Ce  médecin  devait  être 
eunu(iue  ou  vieux.  Comme  le  monastère 
avait  peu  d'étendue,  leur  sépulture  était  dans 
un  autre  nommé  Cellarée,  que  l'impératrice 
avait  obtenu  du  patriarche,  et  dans  lequel 
elle  mit  quatre  religieuses  du  monastère  de 
la  sainte  Vierge  Pleine-de-Grâcc  avec  ua 
prêtre  séculier  pour  y  faire  l'office;  on  y 
transportail  la  défunte,  et  il  y  avait  au  convoi 
le  nombre  de  religieuses  réglé  par  labbesse. 

Ces  monastères  et  les  autres  qui  étaient 
dans  Constaniinople  ont  été  ruinés  par  les 
Turcs.  Il  eu  est  néanmoins  resté  quelques- 
uns  dans  les  aulres  lieux  que  possèdent  ces 
infidèles,  mais  les  mona>lères  de  ces  reli- 
gieuses ne  sont  pas  en  si  grand  nombre  que 
ceux  des  hommes  ;  il  s'en  trouve  néanmoins 
queiques-uns  qui  sont  assez  considéiables. 

L'on  en  voit  un  au  Grand-Caire  où  il  y  a 
ordinairement  cent  religieuses  qui  n'y  peu- 
vent être  reçues  que  dans  un  âge  fort  avancé. 
A  Jérusalem,  il  y  a  aussi  un  monastère  de 
relig  euses  Grecques  qui  sont  sous  la  protec- 
tion du  patriarche,  el  vivent  comme  les  reli- 
gieux des  aumônes  que  leur  font  les  pèlerins. 
Ce  soni  toutes  vieilles  femmes,  qui,  malgré 
leur  clôture,  ne  laissent  pas  de  sortir  de 
leur  monastère  tou  es  les  fois  que  les  Grecs 
ouïes  Lalns  font  quelques  solennités  parti- 
culières dedans  ou  dehors  Jérusalem.  II  y  a 
plusieurs  monaslères  de  ces  religieuses  dans 
la  ville  d'Athènes  ;  elles  subsistent  en  partie 
des  fondations  failes  par  les  chrétiens,  cl  eii 
partie  des  secours  de  quelques  ouvrages 
qu'elles  font  à  l'aiguille  :  à  ce  iléfaut  les  ;ha- 
rilés  de  la  ville  ne  leur  manqueiaient  pas, 
personne  n'y  demandant  l'atiniône,  et  on  a 
soin  d'y  faire  subsister  ies  indiger.ts  chacun 
chez  soi;  ce  qui  fait  qu'il  n'y  a  jioinl  d'Ijôpi- 
taux  dans  Atliènes.  Le  principal  monastère 
de  ces  rel'gicises  est  bien  bail;  elles  y  gar- 
dent la  clôture,  el  leur  église  est  un  des  plus 
beaux  bâtiments  de  la  ville.  L'archevêque, 
dont  la  maison  est  vis-à-vis  de  ce  monas- 
tère, est  le  supérieur  de  ces  filles  qui  i\\n\{ 
|ioint  de  supérieure  parmi  elle-,  non  plus 
<|ue  li>s  autres  (jui  se  trouvent  dans  r<.)rien[, 
où  elles  vivent  la  plupart  selon  que  la  na- 
ture leur  inspire,  n'ayant  aucune  observance 
et  ne  récitant  aucun  office.   On    les  entend 
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souvent  niarmolcr  quolcjucs  Kirie  eîetson,  el 
cVs  fout  te  quoUos  ^avtMit.  On  voit  peu  de 
filles  ei  lie  lenimes  riches  se  faire  re'igieiises, 
et  ce  sont  pres(iiie  toutes  niiscrables  que  la 
nécessité  y  (ontrain!,  et  à  qui  l'âge  a  fait 
pi  rilre  l'espéniiice  du  maiiape. 

Les  nionasières  qui  sont  situés  en  Europe 
sont  iiéaiiinoiiis  plus  réguliors,  et  l'obser- 
vance y  est  mieux  en  pr.itiqwe  que  dans  les 
ino  -asléres  d'Asie;  el  s'il  en  faut  croire  Léon 
Al!alins,Ies  reiijiiruses  de  lîle  de  Chio,sa  pa- 
tiii'joù  ellrs  ont  plusieurs  monaslèris,  vivent 
av(  c  beaucoup  de  régularité;  elles  ont  les 
mêmes  prières  el  les  mêmes  jeûnes  (jue  les 
moines,  et  ont  des  supérieures  sous  le  litre 
d'abbesses,  qu'elles  élisent.  Elles  possèdent 
toutes  des  logements  p  irlicul  ers,  qu'elles 
achètent,  où  les  plus  riches  el  qui  sont  de 
qualité  ont  des  ser\antes,et  y  élèvent  des  pen- 
sionnaires (jui  sont  leurs  parentes.  Elles  font 
de  beaux  ouvrages  en  broderies,  soit  bourses 
pour  m  lire  de  l'argent, ou  sachets  ],our  des 
senteurs,  en  quoi  elles  sont  si  adroites  que 
leurs  ouvrages  sont  fort  recherchés  par  les 
Turcs  qui,  en  abordant  à  celte  île,  vont  d'abord 
aux  monasières  pour  en  ncheter  de  ces  re- 
ligieuses. .M.  ïhévenot  d.ins  son  Voyage  du 
Levant  confirme  cela  en  partie;  mais  il  dil 
qu'elles  sont  peu  re  serrée^,  qu'elles  no  sont 
pas  ausl-res,  et  (ju'elles  peuvent  quitter  le 
couvent  (|u;ind  bon  leur  semble. 

L'habillement  de  ces  religieuses  (1)  Grec- 
ques d'Orieni,  qu'on  appelle  aussi  Caloyères, 
e>t  semblable  à  celui  des  moines  ,  excepte 
qu'elles  portent  un  grand  manteau  dont  el- 
les sont  couvertes  dequis  la  tête  jusqu'aux 
p-'eds,  el  elles  ne  se  servent  point  de  voiles, 
de  bandeau  ni  de  guimpe,  coM)me  les  reli- 
gieuses il'Oc(  iden'.  Les  cérémonies  qui  se  pra- 
tiquent à  leur  prise  d'habit  sont  les  mêmes 
qui  s'observent  à  régar.l  des  moines.  La  no- 
vice vienl  dans  l'église  jusqu'à  la  porte  du 
clœnr,  où  elle  demeure  pendant  l'office. 
Elle  va  ensuile  jusqu'à  l'autel,  la  tête  el  les 
pieds  nus,  el  les  cheveux  épars ,  accompa- 
gnée d'une  religieuse  qui  lui  sert  de  mar- 
raine, et  qui  a  soin  de  détourner  ses  che- 
veux qui  lui  tombent  sur  le  visage  lors- 
qu'elle e.st  obligée  de  s'in»  liner.  Etant  arri- 
vée à  l'aulel,  elle  se  prosierne  aux  \Aeds  de 
l'évêque,  qui,  après  lui  avoir  fait  (juclques 
inlerrog. liions  et  avoir  réc:lé  quelques 
prières,  lui  coupe  les  cheveux  <jue  sa  mar- 
raine a  soin  de  recueillir,  ou  pour  les  brûler 
ou  pour  les  lui  donner,  afin  qu'elle  en  fasse 
Une  ceinture  qu'elle  doit  porter  les  jours  so- 
lennels et  decommunion,  el  avec  laquelle  on 
la  duil  enterrer.  On  la  nvêl  ensuile  des  lia- 
bils  de  la  religion,  le  d«'rnier  desquels  est  le 
manteau  dont  c  le  se  couvre  la  tête,  et  qui 
Iraine  jus(|u'a  terre.  On  lui  met  sur  la  poi- 
trine le  lis  re  des  Evangiles  que  toutes  les  re- 
ligieuses, qui  ont  un  cierge  à  la  main,  vont 
baiser.  Elle  les  cnibrasse,  et  après  toutes  ces 
cérémonies  elle  demeure  sept  jours  de  suite 
d.ins  l'église  en  prières,  sansôler  aucun  des 
babils  quelle  a  reçus. 

'!>  Voj/.,  à  la  lin  du  vol.,  n'  /& 


Il  y  a  de  l'apparence  que  les  religieuses  do 
cet  ordre  ,  en  Moscovie  ,  n'observent  pas 
t(iUtes  ces  cérémonies  lorsqu'elles  reçoivent 
l'habit  de  religion;  car  on  n'examine  pas  si 
celles  qu'on  renferme  dans  les  monasières 
ont  une  bonne  vocation.  Comme  le  divorce 
y  est  permis,  si  un  homme  s'ennuie  de  sa 
femme  ou  qu'il  la  soupçonne  de  ne  lui  êiro 
pas  fidèle,  il  la  peut  faire  raser  et  la  renfer- 
mer dans  un  cloître,  cl  souvent  pir  aversion 
ou  par  jalousie,  il  suborne  des  lénioins  qui 
vont  avec  lui  devant  le  juge  el  déposent 
contre  sa  femme  :  sur  quoi  elle  est  con- 
damnée sans  être  entendue,  et  on  lui  envoie 
quelques  religieuses  chez  e\h)  qui  la  rasent, 
l'habillent  en  religieuse,  et  l'emmènent  mal- 
gré elle  au  monastère,  dont  elle  ne  peut  plus 
sortir  depuis  que  le  rasoir  a  passé  sur  sa 
tête.  La  stérilité  est  aussi  une  cause  suffi- 
sante de  divorce,  car  celui  qui  n'a  point 
d'enfanis  de  sa  femme  la  peut  enfermer  dans 
un  couvent  et  se  marier  au  bout  de  six  se- 
i  maines.  Les  grands-ducs  de  Moscovie  se  ser- 
vent aussi  de  ce  privilège  lorsqu'ils  n'ont  que 
des  filles.  Leczar  Jean  Basil,  après  vingt-uu 
ans  de  mariage, n'ayant  point  eu  d'enfants  <le 
la  princesse  Salomce,  sa  femme,  la  fil  enfer- 
mer dans  un  monastère  à  Susdal,  et  épou  a 
Hélène  ,  fille  de  Michel  Linski,  Polonais  , 
l'an  1526,  Le  baron  d'Herberstain,  qui  était 
pour  lors  en  Moscovie,  dit  dans  l'hitoire 
qu'il  a  donnée  de  ce  pays,  que,  lorsque  le 
patriarche  eut  rasé  la  tête  de  la  princesse 
Salomée  el  qu'il  lui  présenta  l'habit  mona- 
cal, elle  fil  beaucoup  de  rcsistan(e,  ne  vou< 
lanl  point  qu'on  le  lui  mil,  el  même  le  foula 
aux  pieds;  ce  que  voyant  un  des  seigneurs 
de  la  cour  qui  était  présent,  non  seulement 
il  la  ré|irimanda  de  résister  ainsi  à  la  volon  é 
de  Dieu,  mais  même  il  la  frappa.  Sur  quoi  la 
princesse  lui  ayant  demandé  par  quelle  au- 
torité il  la  frappait,  il  lui  répondit  que  c'é- 
tait par  ordre  du  Seigneur;  mais,  malgré  sa 
résistance  ,  elle  fut  revêlue  de  l'habit  de 
religion,  et  (juelque  temps  après  accoucha 
d'un  fils  qui  fui  appelé  Gorges.  Elle  ne  le 
voulut  point  montrer,  quoique  le  czar  eût 
envoyé  exprès  à  Susdal  pour  s'informer 
de  la  vérité.  Paul  Oderbon  dit  d;ins  la  Vie  de 
ce  prince,  que  Salomée  se  contenta  d'em- 
brasser l'autel  et  de  jurer  que  ce  fils  était  du 
czar,  et  qu'elle  lui  avait  été  toujours  fidèle, 
cl  que,  sur  le  refus  qu'elle  fit  de  le  mon- 
trer, le  czar  voulut  la  faire  mourir.  D'au- 
tres néanmoins  prétendent  que  ce  n'était 
qu'une  feinte  de  la  part  de  celte  princes-e, 
el  qu'elle  n'eut  point  d'enfanis.  Les  reli- 
gieuses moscovites  sont  habillées  comme 
celles  d'Orient. 

Nous  avons  parlé  des  religieuses  Géor- 
giennes el  Mingréliennes  dans  un  autre  en- 
droit (s'il  est  néanmoins  permis  de  kur  don- 
ner ce  nom).  Mais  les  véritables  religieuses 
de  l'ordre  de  Saint-Basile,  par  rapport  aux 
observances  (le  la  règle  de  ce  saint,  sont  en 
Occident.  Il  s'en  trouve  quelques-unes  en 
Pologne,  el  davantage  en  Halle,  où  elles  ont 
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un  assez  bon  noninre  de  monastères,  princi- 
pn!tmenl  dans  les  royaumes  de  Naples  el  de 
Siciic,  dont  le  plus  fameux  est  à  Palermc,et 
qu'on  appelle  le  royal  monastère  des  reli- 
g  euses  de  Saint-Basile.  Elles  sont  toujours 
au  nombre  de  six-vingts, toutes  nobles  etdes 
principales  familles  du  royaume.  Dans  le 
commencement  de  leur  établissomcsil,  elles 
faisaient  l'office  en  grec;  mais  dans  la  suite 
à  cause  de  la  difficulté  que  les  Siciliennes 
avaient  d'apprendre  cette  Iano;u(>,  le  pape 
Alexandre  VI  les  en  dispensa,  leur  permet- 
tant d'officier  selon  le  riie  de  l'Egliso  ialine, 
et  de  réciter  le  bréviaire  des  Dominicains. 
Mais  le  pape  Innocent  XI,  par  un  bref  de 
l'an  1680,  leur  ordonnai  de  ne  plus  réci- 
ter ce  bréviaire,  et  de  suivre  le  romain,  leur 
permettant  néanmoins  de  célébrer  toutes 
les  fêles  de  l'ordre  de  Saint-Basile,  et  d'en 
faire  l'office.  Toutes  les  autres  religieuses 
d'Ilalie  suivent  aussi  le  rite  latin,  et  il  n'y  a 
que  le  seul  monastère  de  l'iiilanlropos  à 
Messine  où  les  religieuses  ont  toujours  con- 
servé le]  rite  grec,  se  conformant  en  toulos 
eboses  aux  moines  de  cet  ordre,  ('es  reli- 
gieuses d'Occident  sont  babillées  comme  les 
religieux  de  Saint -Basile  en  Italie.  Elles 
mettent  ordinairement  un  manteau  qui  les 
couvre  depuis  la  lêle  jusqu'aux  pieds,  et 
leur  guimpe  n'est  que  de  toile  noire,  mais 
dans  les  cérémonies  elles  mettent  une  coule 
ou  cucule  (1). 

Apolinair.  d'Agresla  ,  Vit.  di  S.  Basilio 
purt.  5,  cap.  10.  Goard,  Eucholog.  grœcor. 
Sigismund.  Baro ,  in  Herhestain  ,  Rerwn 
Moscovilariim  Comment.  Paul  ,  Oderborn  , 
Vit.  Joann.  Bnsilid.  Olearius,  Voyage  de 
Moscovie. 

BAVIÈRE    (  Congrégation    de  ).      Voyez 

MOLCK. 

BAVIÈRE  (Congrégation  de).  Voyez  Jé- 
rôme (Ermites  de  Saint-). 

BÉATES.  Voyez  Mont-Gahmel  (Tikus-Or- 
dre  du). 

BEAUVAIS  (  Saint-Jean-Baptistk  de  )  , 
Voyez  Chanoimesses  Hospitalières. 

BEGGARDS  (Tiertiaires  franciscains, 
dits). 
Des  religieux  Pénitents  du  lierx-ordre  ae 
Saint-François  de  la  Jie'gidière  Obser^ 
vance,  de  la  congrégation  de  Zepperen, 
appelés  Beggbards,  présentement  unis  à  la 
congrégation  de  Lombardie. 

Le  couvent  de  Zepperen,  situé  au  champ 
de  Saint-Jérôme,  dans  la  paroisse  deSoptom- 
bourg,  appelé  autrefois  Zepperi,  qui  est  du 
diocèse  de  Liège,  a  donné  le  nom  à  la  con- 
grégation dont  nous  parlons.  Le  lieu  oii  il 
est  situé  fut  donné  au\  religieux  du  tiers- 
ordre  de  Saint-François  par  un  nommé  Jean, 
Govc,  à  condition  qu'ils  y  feraient  bâtir  un 
couvent,  où  ils  entretiendraient  vingt  reli- 
gieux, et  cette  donation  lut  confirmée  par  Jean 
èvéque  de  Liège,  l'an  lV-25.  Il  y  a  de  l'appa- 
rence qu'il  y  avait  déjà,  plus  de  cent  ans  au- 


paravant, des  religieux  du  méine  ordre  dans 
ce  diocèse,  puisque  l'on  trouve  des  lettres  de 
l'évêquc  Adolphe  de  l'an  1323,  par  lesquelles, 
outre  les  grâces  el  induis  qui  leur  avaient  été 
accordés  p.  r  Nicolas  IV,  ce  prélat  leur  per- 
met, par  forme  de  règlement,  d'élire  entre 
eux  un  ministre  ou  supérieur  qui  les  corr  ge 
de  leurs  fautes  légères  (les  plus  grièves  étant 
réservées  au  visiteur)  :  leur  défendant  en 
même  temps  de  soi  tir  seuls  et  sans  compa- 
gnon, de  manger  hors  le  réfectoire,  de  dor- 
mir hors  ledorioir,  de  faire  entrer  aucune 
femme  chez  eux,  el  d'exercer  aucun  com- 
me, ce  ;  il  leur  recommanda  ensuite  le  tra- 
vail des  !u,;ins  comme  un  moyen  tiès-efficace 
pour  fuir  l'oisiveté. 

Jean  Erchel,  l'un  de  ses  successeurs,  con- 
firma ccî  règiemenls  par  des  lettres  de  l'an 
1272,  adressées  aux  religieux  de  cet  ordre 
des  rouvcnts  de  Liège,  Thesmonstes,  Diest, 
Maeslricbt,  Saint-Tron,  Lenwocn,  Bure- 
monde,  Arschot,  Bosleduc  et  les  autres  de 
son  diocèse,  desquels,  par  une  charité  véri- 
tablement pastorale,  il  justifia  la  conduie  el 
la  pureté  do  la  foi,  el  faisant  mention  dans 
ces  mêmes  lettres  de  la  bulle  de  Jean  XXII, 
par  lacjuelle  ce  pontife  avait  déclaré  en  1310, 
que  les  frères  et  les  sœurs  du  tiers-ordre  de 
Saint  François  n'étaient  point  compris, 
comme  quelques-uns  le  prétendent,  dans  la 
condamnation  que  Clément  V  avait  faite  des 
hérétiques  Beggbards  el  Béguines,  qui  ne 
suivaient  aucune  règle  approuvé*?,  et  ne  fai- 
saient point  d'autre  profession  que  celle  des 
vagabonds. 

Ces  religieux  ayant  fait  depuis  ce  temps-là 
d'autres  établissements,  et  entre  autres  celui 
de  Zepperen  l'an  H25,  comme  nous  avons 
déjà  dit,  Jean  d'Heysbergen,  évêque  de  Liège, 
ordonna  en  VikS  i\u'en  chaque  maison  on 
élirait  un  prêtre  pour  supérieur  local,  et 
que  toutes  les  maisons  ensemble  éliraient 
aussi  un  prêtre  de  leur  corps,  ou, s'il  ne  s'en 
trouvait  pas,  un  prêtre  séculier  pour  supé- 
rieur général,  el  qu'enfin  ils  en  prendraient 
un  troisième  qui  serait  religieux  d'un  autre 
ordre  pour  visiteur,  ce  qui  fut  approuvé  par 
le  pape  Eugène  IV.  Il  paraît,  par  celle  con- 
cession de  l'évêque  de  Liège,  qu'il  y  avait 
peu  de  prêtres  parmi  les  r.  ligieux  dn  tiers- 
ordre  de  ces  quartiers-là  :  ce  qui  est  confir- 
mé par  une  bulle  de  Léon  X,  de  l'an  lolt>, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  par  la- 
quelle on  voit  qu'ils  en  recevaient  fort  peu. 
En  effet,  ils  étaient  encore  presque  lous 
frères  laïques  dans  la  plupart  des  couvents, 
où  ils  s'occupaient  à  divers  métiers,  comme 
à  Hosleduc,  où  ils  faisaient  des  lunettes,  à 
Anvers  où  ils  faisaient  de  la  toile,  et  ainsi 
de  plusieurs  autres. 

Jean  d'Heysbergen,  qui  leur  avait  donné 
la  permission  d'élire  un  général,  leur  per- 
mit aussi  l'an  liV7,  de  tenir  tous  les  ans 
leur  chapitre  général  dans  le  couvent  rie 
Zepperen.  Le  légat  du  pape  Nicolas  ^'  en 
Allemagne  prescrivit, l'an  l'i52,  leur  habille- 
intMit  qui  devait  être  gris.  Ils  devaient   avoir 


(1)   Voij.,  à  la  lin  lin  vol  ,  ii<'>  77  l'i  78. 
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des  capiioes  faits  on  forme  de  petite  cucule 
avec  iii>s   scapiilaircs  qu'ils  devaient  porter 
sur  leurs  manloaux.  I!  ordonna  qu'aucun  ne 
pourrait  èlif  promu  aux  ordres  sacrés    que 
du  cmisi-ntemont  de  leur  général  ou  des  su- 
périeurs qu'il  jiurait  députés  à  cet  effet,  et 
qu'ils  siTaient  obliijés  d'obéir  à  ce  général  en 
vertu  (les  vœux  solennels  qu'ils  faisaient,  ce 
que  Nicolas  V  confirma  par  une  bulle  de  l'an 
li53.  il  semble  (|uc   ce  pontife  révo(ina    ce 
que    l'évéque   de    Liéjïe   «ivaii   ordonné  l'an 
1VV3,    cl   (|ui   avait  été   confirmé   par  Eu- 
gène l\ ,  lou(  banl  l'éleclion  de  leur  général, 
qui  pouvait  élro  un  prêtre  séculier,  s'ils  n'a- 
vaient pas  parmi  eux  suffisamment  de  prê- 
tres, puisque  par  une  autre  bulle  il  dit  [xisi- 
livement  (]ue  leur  général  doit  élre  un  prê- 
tre  de  leur   ordre,  qu'ils  doivent  élire  tous 
les  ans  dans  le  couvent  de  Zeppereu  ,  lequel 
général  aura  pouvoir  de  recevoir  les   vœux 
solennels  de  ceux    qui  vomiront   faire  pro- 
fession dans  l'ordre.  Cette  même  bulle  leur 
donne  aussi    permission    d'élire   dans    leurs 
chapitres    génér.iux    des   définileurs ,  à     la 
manière  des  ordres  religieux,  qui,  conjoin- 
ten)ent  avec  le   général,   pourront  f.iire   des 
règlements  pour  le  bien  de  la  congrégation. 
Les  Begghards  d'Anvers  furent  unis  à  citie 
congrégation    en   1V72.  Dès    l'an    1228',   ils 
étaient  établis   en  celle  ville,  et  avaient  pris 
sainte  Beggh  pour  patronne  :  ce  qui  leur  fit 
donner  le  nom  de  Begghards.  ils  s'occupaient 
dans  les  commencements  de  leur  origine  à 
faire  de  la  toile,  chacun  vivant  en  son  parti- 
i;ulier  de  sou  travail  et  étant  unis  seulement 
par  les  liens  de  la  charité,  sans  avoir  aucune 
règle;  mais  lorsque  le  pape  Nicolas  W  eut 
contiroié  celle  du  troisième  ordre  de  Saint- 
François  l'an  1289,  ils  l'embrassèrent  l'année 
suivante.  Ils  furent  beaucoup  favorisés  des 
ducs  deBrabanl,  principalement  de  Jean  II 
cl  Jean  III,  qui   les  exemptèrent   de   toutes 
contributions  et  impôts.  L'an  1425,  ils  com- 
mentèrent à  vivre  en  commun,  et  firent  des 
vœux  solennels  l'an  H67,  après  avoir   pris 
l'habit  et  les  constitutions  des  Tiertiaires  de 
Liège.  Enfin  l'an  1472,  ils  furent  soumis  au 
général  de  la  congrégation  de  Zeppereu,  à 
laquelle  ils  furent  unis  parle  pape  Sixte  IV". 
Comme  le  couvent  d'.Xnvers  est  devenu  dans 
la  suite  très-considérable,  le  nom   de  Beg- 
ghards que  portaient  les  religieux  qni  y  de- 
meuraient   a    été  donné   à   tous  les   autres 
religieux  de  citte  môme  cong;égatiou  :  ce 
qui    paraît  par  la  bulle  que    Clément    \\\\ 
(ionna  en  1575,  pour  les  confirmer  dans  lo^s 
leurs   privilèges.   Nos  igitur   dileclus   filios 
minislnimet  patres  tiniversos  congrcgationis 
Zfppercnsis  in  BcU/iis  ordinis  terliœ  liegulœ 
Sonet i  Francisci  vulgo  Brgghardoruin   inm- 
cupnlos,  speciatHnif  fnvorihus  et  grntiis  pro- 
sequi  volentes^  de. 

Nous  .ivons  dii  ci-dessus  que  dans  la  plu- 
part des  couvenis  do  celle  congrégation,  il 
y  avait  plus  de  frères  laï(|ues  que  de  prêtres  : 
ce  qui  fui  une  source  de  division,  qui  obli- 
gea 1  s  couvents  de  .Midderbourg,  de  Lou- 
vain,de  Bosleduc  et  quehjucs  autres,  où  il  y 
avait  un  nombre  suflisant  de  prêtres,  de  de- 


mander au  pape  Léon  X    qu  il  leur  fût  per- 
mis de  s'en   séparer,  alléguant  pour  raison 
de  leur  demande  l'orgueil  et  la  présonq)tion 
de  ces  frères  laïques,  qui,  étantsupérieurs  en 
nombre  dans  les  autres  maisons  de  la  congré- 
gation, ne  voulaient  pas  souffrir  parmi  eux 
plus  de  quatre  ou  cinq   prêtres  ou  clercs, 
auxquels    ils    prélendaicnt,   contre    toutes 
sortes  de  bienséance  et  de  justice,  comman- 
der et  imposer  des  lois,  même  si  contraires 
au  bon  ordre  et  à  l'honneur  qui  est  dû  à  la 
majesté  de  Dieu,  que,  par  une  jalousie  qui 
n'avait  pour  fondement  que  leur  incapacité 
à  s'acquiller  des  sacrés  mystères,  ils  les  em- 
j)cchaienl  de  célébrer  l'oftice  divin  :  en  quoi 
ils  étaient  soutenus  par  le  général  même  de 
la  congrégation,  qui,  s'étanl  laissé  aller  à 
une    condescendance    pour    ces   frères    qui 
avaient  troùvé  le  secret  de  le  corrompre  et 
de  le  mettre  dans  leurs   intérêts,  avait    fait 
une  ordonnance  par  laquelle  il  marquait  les 
jours  que  les  prêtres  devaient  chanter  l'of- 
fice divin  et  célébrer  la  messe,  avec  défense 
d'y  contrevenir  et  do  recevoir  plus   de  cinq 
prêtres  ou  clercs  dans  chaque  maison  :   ce 
qui  ne  lui  suffisant  pas  pour  déshonorer  son 
caractère  de  prêtre,  il  poussasacomplaisanco 
pour  ces  mêmes  frères  laïques  jusqu'à  dé- 
poser le  supérieur  de  la  maison  de  Bosleduc, 
et   à  l'en  chasser  avec  défense   d'y  revenir 
d'un     an.'  Le    pape,  qui    d'un    autre  côté 
était   averti    de   quelques  autres  différends 
qu'il  y  avait  entre   les    religieux   du   même 
ordre  des  couvents  de  Liège,  Cambrai,  Colo- 
gne, Maësiricht  etautres,  tant  au  sujet  de  celte 
ordonnance  du  général  touchant  l'office  di- 
vin   qu'au  sujet  de  la  ceinture  que  les  uns 
voulaient    avoir   de    cuir ,    et    d'autres  do 
corde  ,  ne  jugea  point  de  meilleur  expédient 
pour   terminer  ions  ces  différends  que  celui 
de  leur  accorder  leur  demande,  en  divisant, 
par  une  bulle  de  l'an  1516,  celle  congréga- 
tion en  deu\  qui  avaient  chacune  leur  géné- 
ral. MaisClémeut  VIII,successeurde  LéonX, 
voulant  les  réunir,  ordonna  quele  général  de 
celle  nouvelle  congrégation  et  le  général  de 
celle   de   Zeppereu    renoncer  lient    tous    les 
deux  à  leurs  offices  dans  un  chapitre  géné- 
ral qui  se  tiendrait  au  plutôt,  et  qu'on  y  éli- 
rait un  autre  général  par  les  sutTrages  des 
religieux   des   deux    congrégations    qui    se 
réuniiaienl    ensemble   et    ne   feraient   plus 
qu'une  seule  congrégation  comme  avant  la 
la  séparation.    Il    semble,   selon    les    Pères 
François  Bordou,  Jean-Marie  de  Vernon,  et 
quebiues  autres  historiens  du  tiers-ordre   de 
Saint-François,  que  le  couvent  de  Maestrieht 
avait   fait  aussi    une  congrégation    séparée 
avec  quelques  autres,  se  fondant  en  cela  sur 
une  bulle  de  l'année  1401  ,  par  laquelle  Bo- 
niface  IX  accorda  }un  général  aux  religieux 
et  religieuses  de  la  ville  et  du  diocèse   û'[]. 
trecht  «lu'ils  oui  apparemment  confondu  avec 
celle  de  Maëstrichi,  qui  en   latin  est  appelé 
Trajccliim  v'^alcnwut  comme  IJtrecht  :  Frn-    ■ 
Irihiis  et  sororibus  ordinis  Sancti  Francisci 
dr  Pœnilentia  nunciipali,  in  ciriiate  et  diœresi 
Trajectpnsi;  mais  s'ils  avaient  fait  réflexiou 
sur  l'année  que  cette  bulle  fut  cxpéd.éc,   il 
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leur  aurait  éié  facile  de  s'apercevoir  de  leur 
erreur  ,  puisqu'en  1401  il  n'y  avait  point 
d'évéché  a  Maestricht.  Il  est  vrai  que  celui  de 
ïongres  (après  que  celte  ville  eut  été  ruinée 
par  les  Huns),  y  fut  transféré  par  saint  Ser- 
vains  qui  mourut  l'an  384,  mais  il  fut  encore 
transporté  à  Liège  par  saint  Hubert  l'an  721, 
où  il  est  resté  jusqu'à  présent,  ayant  pris  le 
nom  (le  celle  dernière  ville. 

L'an  1021,  Grégoire  IV  unit  cette  congré- 
gation à  celle  de  Lombardie  ;  mais  c<>tle 
union  n'eut  lieu  que  sous  le  pontitlcal  d'In- 
nocent X,  l'an  1650.  Ce  pontife  ayant  sup- 
primé le  général  de  la  congrégalion  de  Zep- 
peren,  tous  les  couvents  du  tiers-ordre  de 
Saint-François  dans  les  diocèses  de  Liège,  de 
MaliiK'S  ol  d'Anvers,  qui  la  formaient,  furent 
soumis  à  la  juridiction,  visite  et  correction 
du  général  d'Italie,  et  érigés  en  province 
sous  le  litre  de  province  de  Flandre.  Le  Père 
Jean  Waden-Berg  en  fut  élu  premier  pro- 
vincial, et  assista  en  cette  qualiié  au  chapi- 
tre général  de  la  congrégalion  de  Lon)bar- 
die  qui  se  liut  l'an  lf53  dans  le  couvent  de 
Saini-Anloine  de  Padouc  à  Assise.  L'union 
de  ces  deux  congtégalions  y  fut  acceptée, 
à  condilion  que  les  religieux  de  la  province 
de  Flandre  parlicipiraienl  cà  tous  les  privilè- 
ges, grâces  et  exemptions  dont  jouissait  la 
congrégalion  de  Lombardie;  qu'ils  pourraient 
être  élevés  aux  digni  es  de  cctîe  congréga- 
tion ;  qu'ils  auraient  un  provincial,  un  dis- 
cretel  un  custode;  qu'ils  recevraient  dans  la 
province  de  Flandre  les  constitutions  d'Italie, 
principalement  celles  qui  avaient  été  reçues 
dans  le  chapitre  de  Rome  et  approuvées  par 
le  pape  Urbain  VllI,  et  celles  de  Bologne  qui 
avaient  été  approuvées  par  Innocent  X; 
qu'ils  quitteraient  leurs  anciens  habits,  et 
qu'à  l'avenir  ils  seraient  velus  d'une  manière 
unilorme,  savoir:  d'une  robe  grise,  un  ca- 
puce  avec  une  mor^eltecn  poinle  par  devant 
et  par  derrière,  et  un  manteau,  et  qu'ils  ne 
porteraient  point  de  chapeaux  que  quand  ils 
iraient  en  campagne  (1);  qu'ils  auraient  un 
commissaire  général,  auqui;!  on  aurait  re- 
cours par  appel  du  provincial  ;  que  le  géné- 
ral ne  pourrait  rien  décider  dans  ce  qui 
concernait  la  province,  qu'après  avoir  écoulé 
le  provincial  et  les  diltlnileurs  ;  qu'il  pour- 
rait y  faire  la  visite  une  fois  en  six  ans,  et 
que  ne  le  pouvant  pas  faire,  il  en  doinerait 
commission  ou  à  son  commissaire  ou  à  un 
aulre  religieux  naiional,  auquel  il  donncr.iit 
aussi  pouvoir  (le  présider  au  chapitre;  qu'il 
ne  pourrait  faire  venr  aucun  religieux  en 
Italie  contre  la  volonté  du  provincial  ;  et 
qu'enfin  ces  religieux  de  Flandre  p  urr.  icnt 
avoir  des  conservateurs  en  verlu  de  leurs 
privilèges  apostoliqu  s.  Cette  province  n'a 
présentement  que  dix  ou  douze  couvenls 
dont  les  principaux  sont  ceux  d'Anvers,  de 
Bruxelles,  de  Maestricht,  d'Housgard  et  de 
Louvain,  où  i  s  ont  un  collège. 

Il  y  a  eu  aussi  en  Flandre  une  congréga- 
tion particulière  de  religieux  et  r(  ligieuses 
du  tiers-ordre  de   Saini- François,  composée 

(!)  Voj/.,  à  la  fui  du  vol.,  n**  79 
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des  couvenls  situés  dans  les  provinces  d'Ar- 
tois, de  Hainaut  et  du  diocèse  de  Thérouane, 
dont  les  principaux  étaient  Sainl-Omer  , 
Furnes,  Nieuport,  Ypres,  Bergues,  Dixmudc 
et  Properingue.  Le  pape  Jian  XXH  ap- 
prouva leurs  statuts.  Tan  1413, dans  lesquels 
la  formule  de  leur  profession  èl.iil  énoiuée  : 
ils  y  prometlaicnl  entre  autres  choses  obéis- 
sance an  pape.  Mais  il  ne  reste  plus  aucun 
couvent  de  ces  religieux  en  ces  quartiers:  il 
n'y  a  que  ceux  des  religieuses  qui  ont  sub- 
sislé,  qui  sont  en  grand  nombre  et  uui  se 
mulliplient  tous  les  jours. 

Francise.  Bordon,  Clironolog.  FF.  et  So- 
ror.  3  Ord.  S.  Francise,  .loan.  Mar.  Vernon, 
Annal,  ejn.sd.  Ordinis.  EIzeart  de  Donibes  , 
Académie  de  perfection  ;  et  Mémoires  ma- 
nuscrits. 

BFGUINES. 

De  l'origine  des  Béguines,  avec  la  vie  de 
Lambert  le  Bègue,  leur  fondateur 

De  toutes  les  congrégations  et  commu- 
nautés séculières,  il  n'y  en  a  point  de  plusan- 
ciennesque  celles  des  Bégui:es(l)  car,  soit 
que  l'on  rapporte  leur  or  igi  ne  à  sainte  Begghe, 
fondatrice  des  Chanoincsses  d'Andenne,  soit 
qu'on  leur  donne  pour  fondateur  Lambert  le 
Bègue,  elles  ont  précédé  toutes  les  autres, 
puisque  sainte  Begghe  mourut  à  la  fin  du  sep« 
lièmesiècie.etLambert  le  Hègue  versla  fin  du 
douzième.  H  y  a  des  auteurs  (  du  nombre 
desquels  est  le  Père  Thomassin)  qui  ont  re- 
garcié  ces  Béguines  comme  des  espèces  de 
chanoincsses  ou  béncficières,  et  quelques 
écrivains  ont  prétendu  qu'elles  avaient  eu 
pour  fondatrice  sainte  Begghe,  et  que  Lam- 
bert le  BèKue  n'a  été  que  le  reslauraJenr  de 
ces  sortes  de  communautés;  mais  Coèns  , 
chanoinede  la  cathédrale  d'Anvers, dans  une 
dissertation  qu'il  donna,  l'an  1629,  sur  l'ori- 
gine de  ces  Béguines,  apporte  plusieurs  rai- 
sons pour  prouver  qu'elles  n'ont  point  eu 
sainte  Begghe  pour  fondatrice,  et  que  bien 
loin  de  pouvoir  être  regardées  commet  cha- 
no  ne  ses,  elles  ont  des  observances  tout  op- 
posées à  l:i  vie  canoniale. 

(Juoicjue  Bikel,  dans  sou  histoire  des  Bé- 
guinages de  Flandre,  semlde  être  du  senti- 
ment de  ceux  (|ui  en  attribuent  la  fondaiion 
à  sainte  Begg4ie,  il  ne  veut  pas  néanmoins 
assurer  que  ce  soii  elle(;ui  leur  ail  picscrit 
Li  manière  de  \ie  qu'elles  gardent  à  présent; 
et  il  ne  fait  point  de  diificultc  d'avouer  que 
Lambert  ie  B'gue  est  le  premier  qtii,  par 
son  exemple  et  ses  paroles,  leur  a  fait  con- 
naître l'avantage  et  l'excellence  do  la  chas- 
telè,  et  que  le  nom  de  Béguines  leur  a  èlQ 
doi.nè  p;;r  rapport  à  lui,  à  cause  qu'il  bé- 
gayait :  Lfimbcrius  le  Bègue  gnin  bolbiis  rrat 
de  s(mclo  Chrislophoro  dicebalur  a  cujus  cog- 
nomine  mulieres  et  puellœ  guœ  caste  rivert 
propoiiunt  Béguines  gallice  cogvomirianttir ^ 
guid  primas  exslitit  qui  eis  prantinnie  stiuitis 
vcrbo  et  exempta  piœdicaiit.CQ  qui  n'est  pas, 
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selon  lui,  une  preuve  qu'il  ail  clé  leur  fon- 
d.ilour,  puisqu'il  y  avait  lonn;lenips  avani  lui 
do  (OS  sortes  de  l)ôguin<ip;es  ;  r«>  qu'il  prouve 
p.ir  «m  iiol<'  lie  la  maiiresso  el  de  loule  la 
cotntniHiaulé  tic  Silforl,  de  l'an  10()5,  'CoUé 
d'un  sceau  oval  représenlaul  l'iinape  de  la 
sainli-  Vi.  rge  lenanl  sou  Kils  (MUre  s<'S  bras, 
;iu  niiliiu  de  deux  tours  haules  el  [loinlues  ; 
et  par  le  peu  de  letlros  que  l'antiqu  té  a 
conservées  autour  de  ce  sceau  ,  il  i  araîl 
qu'il  y  axait  en  écrit  Sigillum  Cnriœ  B.  Ma* 
riœ  fusta  I-'ilfort  :  ce  qui  lui  p,>r.,ît  une  épo- 
que plus  que  sufllsantc  pour  attribuer  leur 
ori'^iiie  à  s.iinle  Brjifjlie, 

Thomas  de  Cnntiprc  ,  parlant  aussi  des 
Béguines  ,  dit  qu'an  temps  qu'il  écrivait , 
eu  12G3,  il  y  en  avait  [lusieurs  qui  so  r(S- 
souvenaicnl  encore  (ju  elles  avaient  pris 
naissance  à  Nivelle;  mais,  selon  Coéns,  ce 
sentiment  n'est  pas  vraisemblable;  car  cet 
auteur  dit  positivement  que  les  tr.iubb-s  et 
les  guerres  dont  la  ville  de  Liég<>  l'ut  agitée 
depuis  l'an  1191  après  la  mort  de  l'évêquc 
lîadu'pbe  jusqu'ejï  l'.iu  1214,  cmvêclièrent 
les  Béjuines  de  Liège  de  faire  plusieurs  éta- 
blissements ;  qu'elles  firent  néannuiins  celui 
de  Nivelle  l'an  1207,  el  que  c'est  de  là  qu'est 
sorti  ce  grand  noM)brc  di*  béguinages  (jui 
se  sont  répandus  par  toute  la  Flandre,  et 
qui  ont  passé  en  France  et  en  Allemagne  : 
d'où  il  esl  facile  de  conclure  qu'elles 
n'ont  pas  pris  naissance  à  Nivelle  ;  puis- 
qu'elles étaient  déjà  établies  auparavant  à 
Liégf,  où  elles  ont  commencé  par  les  libé- 
ralités de  Lambi'rl  le  Bègue,  qui,  selon  Au- 
beri  le  Mire,  étant  ricbe,  fonda  dans  cette 
ville  deux  communautés,  l'une  d'hommes, 
l'an  1150,  auxquels,  apparemment  par  rail- 
lerie, !e  peuple  donna  le  nom  de  Coqiiivs; 
el  r.'Ulre  de  Béguines,  l'an  117);  ce  qui  est 
confirmé  par  Coën>-,  qui  ajoute  qu'il  donna 
à  ces  Coquins,  une  ma  son  et  un  fonds  : 
lidcin  Leodienses  pios  viroa,  quibus  Lamber- 
tus  nosier  domum  et  fundwn  concesseral,  Co- 
quinos  <  ppellatunt. 

Ce  fut  ce  saint  homme  que  Dieu  si  scita 
pour  reprendre  fortement  le  vice  de  simonie 
qui  léguait  dans  le  diucèse  de  Lii  g'»  du  temps 
de  l'évéque  U  MÎulphe  ou  Uaoul  de  Lor- 
raine, qui  par  avarice  vendait  pulliquement 
Us  bénéfices,  se  servant  potir  cet  effet  d'un 
nnéchanl  homme  appelé  Ud(-lin,  qui  ten^iit 
un  bureau  dai\s  le  marché  pui)lic ,  où 
ceux  qui  voulaient  acheter  des  bénéfices 
s'atlressaient.  Lambert,  louché  d'une  suinte 
indignation  d'un  tel  abus,  el  animé  du  zèle 
de  la  gl(iire  de  Dieu,  prêcha  publiquement 
contic  un  commerce  si  indigne,  et  contre 
d'autres  désordres  qui  régnaient  dans  la 
\ille.  H  se  trouva  à  ses  sermons  une  grande 
foule  d'auditeuvs,  dont  la  plupart,  vivement 
touchés  par  la  force  de  ses  paroles,  se  con- 
vertissaient à  Dieu  cl  faisaient  pénitence 
de  eur  vie  passée;  mais  les  etclésiastiques 
qi;i  se  sentaient  coupables  du  crime  de  si- 
monie el  dos  autres  vici  s  contre  lesquels  il 
invocîivail  avec  tant  de  force  el  de  zèle,  in- 
dignes contre  lui  ,  l'accusèrenl  auprès  de 
Uaduiphe  de  prêcher  sans  en  avoir  permis- 


sion. Ce  prélat  qni  se  Ironvail  inlérèssé  dans 
celte  affaire  plus  que  personne,  par  rapport 
au  profil  qu'il  faisait  dans  la  vente  ini(]uc 
de  ces  bénéfices,  envoya  des  archer»;,  qui  se 
saisir(  ni  de  ce  saint  homme  dans  l'église  do 
Saint-Lambert,  où  aussitôt  plusieurs  prêtre» 
et  clercs,  sans  respecter  le  lieu  où  ils  étaient, 
se  jetèrent  sur  lui  el  lui  firent  mille  ou- 
trages, 1'^  piquant  avec  les  poinçons  dont  ils 
se  sei  valent  pour  écrire  sur  leurs  tabletti-s, 
jusqu'à  ce  qu'on  l'eût  retiré  de  leurs  mains 
pour  le  conduire  au  château  de  Rivoque,  où 
l'on  prétend  (jue,  pendant  sa  prison,  il  tra- 
duisit erj  Irançais]  les  Actes  des  Apôtres,  cl, 
que  saint  Paul,  pour  le(iuel  il  avail  tou- 
jours eu  beaucoup  de  dévotion,  lui  appa- 
rut. 

Après  avoir  été  un  temps  considérable  en-t 
fermé  dans  ce  lieu,  soii  qu'il  eût  demandé 
d'être  envoyé  à  Kome  pour  se  ju  tifier  des 
accusations  qu'on  avait  formées  contre  lui, 
ou  que  le  pape  eût  reçu  des  plainîes  de^ 
mauvais  traiieoients  qu'on  lui  faisait  ,  et 
qu'il  eût  ordonné  de  le  faire  venir  devant 
lui,  lladu  phe  i'envoya  à  Rome,  afin  que  ie 
pape  le  punît  de  sa  prétendue  imprudence 
et  témérité.  Mais  le  pipe  n'eut  pas  pour 
Lambert  les  mêmes  sentiments  que  l'évêciue 
de  liège;  car  reconnais-anl  que  l'envie 
seule  lui  avail  attiré  les  mauvais  traite- 
ments qu'il  avait  reçus,  il  en  eut  compas- 
sion el  le  renvoya  en  son  pays  pleinement 
justifié,  avec  tout  pouvoir  pour  annoncer  la 
parole  de  Dieu  ;  mais  il  n'eut  pas  la  conso- 
lation de  revoir  sa  patrie,  car  il  mourut  ca 
chemin,  l'an  1177. 

C'est  tout  ce  que  l'on  sait  de  la  vie  de  ce 
saint  fondateur  des  Béguines,  qui  dans  la 
suite  se  multiplièrent  si  fort,  qu'au  rapport 
de  Thomas  de  Cantipré,  un  gentilhomme 
nommé  Philippes  de  Montmirail  en  assem- 
bla jusqu'à  cinq  jnille  en  divers  béguina- 
ges. Sainl  Louis  en  établit  aussi  à  Paris  et 
en  d'autres  viiles  de  son  royaume.  Mais  l'on 
a  confondu  plusieurs  communautés  de  (illes 
séculières  du  tiers-ordre  de  Saint-François 
avec  ces  Béguines,  comme  celles  qui  demeu- 
raient à  Paris  où  esl  présentement  le  mo- 
nastère de  VAve  Maria,  (|ui,  quoiqu'on  les 
appelât  Déguines  el  qu'il  y  eût  proche  de 
leur  maison  une  porie  qui  portail  le  même 
nom,  étaient  néanuioins  des  sœurs  du  tiers- 
ordre  de  Saint-François,  ainsi  qu'il  paraît 
par  la  bulle  du  pape  Inno<ent  Vlll  de  l'an 
l'*8o,  qui  permit  à  ces  filles  de  suivra  la 
règle  de  Sainte-Claire. 

Quelques-unes  de  ces  Béguines,  qui  s'é- 
taient établies  en  Allemagne,  s'élant  laissées 
aller  à  des  erreurs  extravagantes,  se  per- 
suadant <|ue  l'on  [)0uvait,  dans  la  vie  pré- 
sente ,  s'élever  jusqu'à  la  souveraine  per- 
fection, jusqu'à  l'impeccabililé  el  à  la  vue 
claire  de  Dieu  ,  enfin  jusqu'à  un  degré  si 
éminent  de  contemplation,  qu'il  n'était  plus 
besoin  après  cela  ni  de  jeûner  ni  de  se  sou- 
mettre à  la  dirpclion  et  à  l'obéissance  des 
hommes  mortels,  le  concile  de  \ieuue,  l'an 
1113,coudamna  ces  erreurs  cl  abolit  l'étal  dei 
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Bécuines  comme  suspect,  permettant  néan- 
moins aux  femmes  et  aux  filles  vérilable- 
ni<^nl  fidèles  de  vivre  en  chasteté  et  en  péni- 
tence, soit  sans  vœux  ou  avec  des  vœux. 

Le  Père  Thomassin  remarque  que  c'est 
sans  doute  à  la  faveur  de  celte  dernière 
clause  qu'on  a  conservé  et  qu'on  voit  fleurir 
tant  de  célèbres  et  nombreux  béguinages 
dans  la  Flandre,  qui,  étant  demeurés  fermes 
('ans  la  foi,  ne  furent  pas  compris  dans  la 
condamnation  et  abolition  de  ceux  qui 
étaient  tombésdans  l'hérésie  :  privilège  dont 
ceux  de  France  auraient  pu  jouir,  si  Phi- 
lippe-le-Bel,  qui,  selon  le  même  Père  Tho- 
massin, s'intéressait  beaucoup  pour  autoriser 
et  faire  exéculer  les  décrets  du  concile  de 
Vienne,  ne  les  eûl  abolis,  quoiqu'ils  n'eussent 
jamais  été  infectes  de  l'hérésie  ;  ce  qui  n'a  pas 
empêché  quil  n'y  en  ait  (  u  quelques-uns  qui 
se  sont  conservés  jusqu'au  commencement 
du  dix-septième  siècle.  Les  Béguines  qui  ont 
subsisté  depuis  le  concile  de  Vienne  se  sont 
gouvernées  avec  tant  de  sagesse  et  de  piété, 
que  le  pape  Jean  XXII,  par  sa  décrélale  qui 
expli((ue  le  décret  de  son  prédécesseur  fait 
d9ns  le  concile  de  Vienne,  les  prend  sous  sa 
proleclion.  Selon  cette  décrétale,  plusieurs 
d'entre  elles  faisaient  profession  de  chasteté, 
vivaient  en  communauté,  et  possédaient  dos 
biens  qui  étaient  propres  à  leur  commu- 
nauté. Entin  ce  pontife,  dans  la  même  dé- 
crétale, et  Boniface  VllI  dans  une  autre, 
mettent  les  chanoinesses  séculières  et  les 
béguines  snus  la  juridiction  des  évêques,  et 
les  exemptent  du  tribunal  séculier,  quoi- 
qu'ils n'approuvent  pas  expressément  leurs 
instituts. 

Il  n'y  a  presque  point  de  ville  dans  les 
Pays-Bas  où  il  n'y  ait  des  béguinages  ,  et 
nonobstant  le  (hangement  de  religion  qui 
s'cjit  fait  à  Amsterdam,  il  y  en  a  un  for* 
beau  dans  celte  ville.  Ces  soi  les  de  bégui- 
nages comprennent  plusieurs  maisons  ren- 
fermées dans  un  même  enclos,  avec  une  ou 
plusieurs  églises,  selon  le  nombre  des  Bé- 
guines. Il  y  a  dans  chaque  maison  une 
prieure  ou  maîtresse,  sans  la  permission  de 
laquelle  elles  ne  peuvent  sortir.  Elles  font 
seulement  des  vœux  simples  entre  les  mains 
du  curé  de  la  paroisse  où  est  situé  le  bé- 
guinage. Co  vœu  est  conçu  en  ces  termes  : 
Moi  N.  je  promets  à  vous,  7non  cure,  et  aux 
magistrats  présents  et  à  venir,  obédience  et 
chasteté ,  tant  que  je  demeurerai  dans  le  bé- 
guinage. Elles  font  trois  ans  de  noviciat 
avant  que  de  recevoir  l'habit,  qu'on  ne  leur 
donne  que  lorsqu'elles  prononcent  leurs 
vœux  :  c(!  qu'elles  font  en  particulier  et 
même  au  confessionnal  ;  celles  qui  sont  dis- 
colles et  désobéissanles  sont  chassées  de  la 
congrégation.  Le  curé  de  la  pnoisse  esl  su- 
périeur du  béguinage,  et  il  ne  se  fait  au- 
cune affaire  sans  le  conseil  de  huit  Bé 
guin^. 

Elles  ét.iient  autrefois  habillées  diverse 
ment.  Les  unes  élaieni  habillées  de  gris,  les 
autres  de  couleur  tannée,  et  quelques-unes 

(.1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n""  80  et  81. 


de  couleur  de  bleu  céleste  ;  mais  présente- 
ment elles  sont  presque  toutes  habillées  de 
noir.  Lorsquelles  sorlen! ,  elles  portent  une 
certaine  toque  noire  et  plate  sur  la  tête, 
ayant  un  toupet  de  soie  au-dessus,  et  un 
manteau  noir  qui  leur  couvre  aussi  la  léte 
et  descend  jusqu'aux  talons;  celles  d'Am- 
sterdam mellent  seulement  un  voile  noir 
lorsqu'elles  sortent  (1).  Il  y  avait  aussi  autre- 
fois autant  de  statuts  différents  (|u'il  y  avait 
de  différentes  formes  d  habillements  parmi 
les  Béguines.  Celles  de  Malines  en  ont  de 
particuliers,  qui  leur  ont  été  donnés  par  de* 
archevêques  de  cette  ville,  qui  ont  retranché 
des  anciens  ce  qui  était  superflu.  Dans  les 
visites  des  années  1600  et  1601,  faites  par 
l'archevêque  Mathias  Hovius  dans  le  même 
béguinage  ,  il  leur  fut  défendu  d'avnir  de 
petits  chiens,  sous  peine  de  payer  une  cer- 
taine somme  d'argent  au  trésor  de  l'église 
toutes  les  fois  qu'elles  iraient  contre  cette 
défense.  Ce  béguinage  est  le  plus  beau  de 
toute  {a  Flandre,  et  il  y  a  ordinairement 
quinze  ou  seize  cents  Béguines,  sans  comp- 
ter les  pensionnaires.  Celui  d'Anvers  est 
aussi  très-grand  et  spacieux  ,  et  a  deux 
églises  séparées.  Nous  donnons  ici  l'habil- 
lement de  ces  Béguines  d'Anvers  et  d'Am- 
sterdam. 

Joseph  Gcldosph.  K.  Rikel  ab  Orbeck. 
Hist.  Beghinasiorum  Belgii.  Petr.  Coëns., 
Disquisit.  Histor.de  Orig.  Beghinnrum.  Phi- 
lipp.  Doutreman.  Hist.  de  Valenciennes.  Le 
Mire,  Chronic.  Cisl.  p.  168. Le  P.  Thomassin, 
Discipline  ecclés.  t.  II,  part,  k,  liv.  \,  chap. 
26,  N.  et  suiv. 

BENEDICTINS  (Ordre  des). 

§  I"  —  Vie  de   saint  Benoit,  patriarche  des 
moines  d'Occident  (2). 

L'on  ne  saurait  trop  donner  de  louanges 
àlordrcde  Saint-Benoît,  qui  depuis  sa  nais- 
sance a  rendu  des  services  très-considcr.i- 
bles  à  l'Eglise.  C'est  à  lui  qu'une  partie  du 
njonde  est  redevable  d'avoir  quitté  l'idolâtrie 
et  d'avoir  abandonné  plusieurs  hérésies 
dans  lesquelles  des  province*  entières  étaient 
tombées  ;  c'est  à  lui  que  celles  qui  n'en 
avaient  pas  été  infectées  sont  obligées  d'avoir 
conserve  la  foi  orthod'>xe  dans  ces  siècles 
malheureux  où  1 1  science  et  la  piété  ne  se 
trouv rient  que  dans  les  cloîtres  illustres. 
C'est  au^^si  cet  ordre  qui  a  fourni  à  l'Eglise 
pendant  un  long  temps  un  grand  nombre 
de  papes,  de  cardinaux,  d'archevêques  cl 
d'évêques,el  qui  a  produit  une  infinité  d'hom- 
mes savauis,  dont  on  ne  peut  assez  admirer 
les  ouvrages,  et  qui  enrichissent  encore  tous 
les  jours  le  public  de  leurs  écrits.  Saint  Be- 
noît, père  ei  fondateur  de  cet  ordre  si  célèbre, 
naquit  à  Nnrsi,  ville  du  duché  de  Spoletle, 
vers  l'an  V80.  Il  importe  peu  pour  la  glnirc 
Je  ce  saint  qu'il  soit  sorti  de  la  fainille  des 
Anicii  ns  qui  a  donné  à  Rome  un  gran  i  nom- 
bre de  consuls,  comme  qu(>lques  liislrri;'uà 
de  (;(>l  ordre  oui  écrit,  ou  qu'il  ait  été  pelii- 
fils  dv*  l'empereur  Jnstinien,  comme  d'.iulres 

(-2)  Voy.,  à  I.T  tin  du  vol.,  n»  8i. 
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l'ont  avance  ,  sans  faire  atlontion  (jne  col 
etnpereiir,  bii'n  loin  d  être  de  la  fanùllc  des 
Anii'ii'ns,  él;iit  au  conlrairo  Tlirace  de  nalion 
cl  soriait  do  Irès-bas  lion,  comme  remarque 
!e  P.  dom  Jean  Mabiiion,  (jui  rejolle  aussi 
les  litios  de  oomte  de  Nursi  ol  de  marquise 
do  Ferrarc  (|ne  Thrilème  a  donnés  au  père 
el  à  la  mûre  do  ce  sainl  foiui.iionr,  le  lilre 
tic  comlo  n'étant  pour  lors  qu'un  lilre  d'of- 
lice  qui  n'olail  pas  féodal  ni  hérédila  re,  el 
celui  de  marquis  n'élanl  pas  ont  ore  connu.  Il 
esl  vr.ii  que  los  parents  de  notro  sainl  fon- 
dateur éiaienl  nobles,  selon  le  témoignage 
mémo  de  saint  lîrégoire,  qui  a  le  premier 
écrit  sa  ^'ie.  Son  père  se  nommait  Eulrope 
et  sa  mère  Abondance;  el  ce  saint  pape  dit 
que  le  nom  do  Benoît  lui  fut  donné  pour 
marquer  mystérieusement  les  bénédictions 
célestes  dont  il  devait  êire  comblé. 

Ses  parents  l'ayant  envoyé  à  Kome  pour 
y  étudier;,  il  apprébenda  que  le  mauvais 
exemple  do  ceux  qui  y  Ciiisaienl  leurs  éludes 
ne  fil  quelque  impression  sur  son  coGur,  et 
(inoiqu'il  ne  fil  que  d'entrer  dans  le  monde, 
il  résolut  de  s'en  retirer,  de  peur  d'èlre  in- 
fecté de  ses  fausses  maximes.  Il  sortit  donc 
de  ilome  sans  avoir  fait  aucun  progrès  dans 
les  études,  el  prit  le  chemin  du  désert.  Sa 
nourr.ce ,  qui  s'appelait  Cyrille,  le  suivit 
seule  jusqu'à  un  lieu  nommé  Asile,  où  elle 
lui  donna  occasion  de  faire  son  premier  mi- 
racle, en  réunissant  les  parties  d'un  crible 
qu'ello  avait  cassé  ;  mais  noire  saint  la 
quitta  secrètement,  et,  conlinuant  son  che- 
min, alla  se  cacher  dans  un  désert  appelé 
Sublac.  11  rencontra  un  religieux  nommé 
Romain,  qui  lui  demanda  où  il  allait  :  le 
sainl  se  découvrit  à  lui,  et  Komain,  ayant 
approuvé  sa  résolution,  lui  garda  le  secret 
cl  l'aida  à  exécutir  son  dessein.  Il  lui  donna 
même  l'habit  de  religion  cl  lui  rendit  depuis 
lous  les  bons  offices  el  toutes  les  assistances 
qui  furent  en  son  pouvoir.  Benoît  choisit 
pour  sa  retraite  une  grotte  fort  petite  et  fort 
basse,  presque  inaccessible  à  lous  les  hom- 
mes, que  la  n;ilur.'  avait  (ailée  dans  l'enfon- 
cement d'un  rocher; c'est  ce  que,  l'on  appelle 
présenlemcnl  la  sainte  grotte,  où  l'on  voit 
encore  l'endroit  par  où  saint  Romain  lui 
descendait  de  temps  en  temps  par  une  corde 
quelques  morceaux  de  p;ii;i  qu'il  se  retran- 
chait à  lui-même,  lorsqu'il  prenait  ses  repas, 
y  aitachant  une  clochclto  pour  avertir  le 
sainl  de  les  venir  prendre.  .Mais  l'ennemi 
commun,  ne  pouvant  supporter  l'austérité 
de  l'un  ni  la  charité  de  l'autre,  voyant  un 
jour  que  Romain  descendait  la  corde  avec  le 
pain  qui  y  était  lié.  cassa  d'un  coup  de  pierre 
cette  petite  clochette,  que  l'on  montre  en- 
core aujourd'hui  ,  liée  tout  autour  avec  des 
cercles  d'or,  dans  le  trésor  du  monastère 
que  l'on  a  bàii  en  ce  lieu.  La  malice  du  dé- 
mon n'eir.pècha  pourtant  pas  Romain  de 
continuer  à  secourir  le  saint  par  des  voies 
plus  commodes  el  plus  sûres  ,  jusqu'à  ce 
qu'il  plut  à  Dieu  do  découvrir  au  monde  la 
sainteté  de  son  ser\ileur. 

Un  jour  de  Pâques  qu'il  souffrait  une  faim 
extrême,  Dieu   révéla  à  un  saint  prêtre    le 


besoin  de  son  serviteur,  el  lui  inspira  dé 
l'aller  secourir.  Quelque  temps  après  des 
bergers  l'aperçureni  d(!  loin  el  en  eurent 
méoje  de  la  frayeur,  ne  pouvant  pas  s'ima- 
giner qn'un  homme  pût  faire  sa  demeure 
dans  ces  rochers.  Comme  il  était  velu  de 
peaux,  ils  crurent  d'abord  que  c'était  une 
bêle  ;  mais  ils  reconnurent  bientôt  (lue  c'était 
un  serviteur  de  Dieu.  Plusieurs  en  furent  si 
touchés  qu'ils  se  convertirent,  et  au  lieu 
qu'auparavant  ils  ne  vivaient  eu\-niêmes 
que  comme  des  bêles,  ils  commencèrenl  à 
devenir  dos  personnes  spirituelles.  Tout  ca- 
ché qu'il  était  dans  cedés''rl,ii  fui  néanmoins 
attaqué  par  la  tentation.  La  pensée  d'une 
femme  qu'il  avait  vue  à  Rome  s'imprima  si 
vivement  dans  son  esprit  el  le  sollicita  si 
fortement  au  péché  que,  pour  s'en  défendre, 
il  fut  contraint  de  se  rouler  tout  nu  dins 
des  épines,  que  l'on  voit  encore  dans  cette 
solitude,  et  .iur  les(]uelles  sainl  François, 
allant  visiter  ce  sainl  lieu  par  un  esprit  de 
dévolion,  greiîa  des  rosieis  qui  donnent  en- 
core tous  les  ans  de  très-belles  roses. 

L'éclat  de  sa  sainteté,  qui  commençait  à  se 
répandre  au  dehors,  l'ayant  fait  connaître 
aux  religieux  du  monastère  de  Vicouare  en- 
Irc  Subl.ic  et  Tivoli ,  ils  souhaitèrent  ardem- 
ment de  l'avoir  pour  abbé.  Ils  le  pressèrent 
avec  tant  d'instances  qu'il  y  consenti!  ;  mais 
comme  ils  étaientaccoulumés  au  libertinage, 
el  qu  ils  ne  purent  supporter  la  force  de 
ses  remontrances,  ils  se  repentirent  bientôt 
de  leur  choix  ;  quelques-uns  mêiîie  d'entre- 
eux  se  laissèrent  lellement  emporter  à  leur 
passion,  qu'ils  résolurent  de  l'empoisonner. 
Ils  mêlèrent  donc  du  poison  dans  du  vin,  el 
le  saint  abbé  étant  à  lable,  ils  lui  présentè- 
rent ce  breuvage  pour  le  bénir,  suivant  la 
coutume  de  ce  monastère  ;  mais  ce  saint 
ayant  fait  le  signe  de  la  croix,  le  verre  se 
cassa  aussilôl,  et  lui  fit  connaître  par  là  ce 
qu'il  contenait.  Il  leur  en  fil  une  remontrance 
charitable,  et  les  quitta  ensuite  comme  des 
personnes  incapables  de  profiter  de  ses  soins. 
Ce  monastère  fut  ruiné  dans  la  suite,  mais 
les  religieux  de  l'ordre  de  Saint-François  en 
ont  fait  bâtir  un  autre  sur  ses  ruines,  où  ils 
ont  toujours  conservé  la  cellule  do  sainl  Be- 
noît el  celles  des  religieux  qui  se  trouvent 
taillées  dans  le  roc,  comme  on  le  peut  voir 
dans  la  figure  qu'en  ont  donnée  le  P.  dom 
Bernard  de  Montfaucon  dans  son  Journ  l 
d'Italie,  et  le  P.  dom  Jean  Mabiiion  dans  ses 
Annales  bénédictines. 

Notre  saint  retourna  dans  sa  première  so- 
litude, qui  devint  bientôt  un  lieu  très-habité; 
car  ses  vertus  el  ses  miracles  lui  attirèrent 
sans  cesse  des  visites,  et  plusieurs  person- 
nes le  conjurant  d'être  leur  conducteur  dans 
la  voie  du  salut,  il  fut  obligé  de  les  recevoir 
pour  disciples  cl  de  bâtir  douze  monastères 
à  Sublac.  Ces  monastères  furent  celui  de  la 
Sainte-Grotte,  de  Saint-Côme  e  de  Saint- 
Damien,  à  présent  Sainle-Scliolastique^;  de 
Saint-Ange  après  le  Lac,  de  Sainte-Marie,  à 
présent  Saint-Laurent  ;  de  Saint-Jérôme,  do 
Saii)l-Jcan-Baptiste,  à  présent  saint  Jcan-dos- 
Eaux  ;  de  Saint-Clément  par-delà  le  Lac,  de 
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de  Saînt-BIaise,  aujourd'hui  Sainl-Bomain  ; 
de  Saint-Mir.liel-Arch.insc  au-dessus  de  la 
Grode  ;  de  SainlrVictoriu  au  pieJ  du  moîil 
Porcaire;  de  Saint-André,  et  de  la  \Me-Iilcr- 
iièlle,  à  présent  le  Val-Saiîit;  mais  tous  c's 
mona^'lères.  si  on  en  excepte  les  deux  pre- 
uiiers,  sont  à  j)résent  réduits  en  sinnples  ora- 
toires ou  cliapclies,ou  du  moins  lelleincut 
ruinés,  qu'il  n'en  reste  plus  que  les  qtiaire 
murailles.  Saint  Benoît  mil  en  chacun  do  ces 
rnonaslères  douze  religieux  avec  un  supé- 
rieur, sur  lesquels  il  conserva  toujours  une 
entière  autorité,  allant  de  leuips  en  temps, 
comme  généra!  de  tous  ces  rnonaslères,  ox- 
ciler  ses  re'.igicux  à  une  plus  haute  piété,  for- 
Uû^v  les  faibles,  animer  les  lâches,  exhorter 
les  iînp  irfaits,  soutenir  les  fermes,  n'ayant 
point  d'auire  occupation  que  de  les  (onvaiu- 
cre  de  la  nécessilé  de  la  pénileuca  et  de  l'im- 
portance du  salut. 

Dans  le  partage  cependant  qu'il  fil  de  tous 
ses  disciples  dans  cas  diflerenls  monastères, 
il  en  retint  auprès  de  lui  quelque  -nus,  qu'il 
jugea  avoir  encore  hesoin  de  sa  présence 
pour  être  mieux  formés  à  la  perfection.  Les 
deux  plus  illustres  qui  se  soumirent  à  lui, 
furent  iVlaur  el  Placide;  le  premier,  (ils  d'E- 
quice,el  le  second,  de  Tertule,  tous  deux  sé- 
nateurs romains,  qui  les  amenèrent  eux- 
mêmes  à  saint  Benoîl  pour  les  former  à  la 
piélé.  Placide,  que  saint  Grégoire  appelle  un 
enfant,  quoitju'il eût  déjà  {juinze  ans,  tomba 
dans  un  lac,  <jù  il  voulut  puiser  de  l'eau  ;  le 
saiul,  quoi(|ue  absent,  connut  par  révéla- 
tion le  péril  où  il  était,  et  commanda  à  Maur 
de  l'aller  secourir.  Maur,  plein  d'obéi->sance, 
exécuta  ses  ordres  avectantde  ferveur  qu'il 
ne  s'aperçut  point  davoirnuirché  sur  l'eau 
que  (luand  il  en  eut  lire  Placide,  el  qu'il  lui 
eut  sauvé  la  vie.  Cet  accident  de  Maur  fait  ju- 
ger que  saint  Benoît  ne  faisait  point  sa  de- 
meure ordinaire,  comme  quelques-uns  ont 
diljdans  le  monastère  de  la  Sainle-Grotle,  qui 
est  fort  éloigné  du  lac,  mais  dans  celui  de 
Sainli'-Scholaslique,q»ii  en  est  voisin. 

Fioreni,  prêire  très-indigne  de  son  carac- 
tère, ayant  attaqué  la  répuialion  du  saint 
par  une  inliniléde  médisiinces  etdecalomnies 
atroces,  ayant  lâché  de  corrompre  la  chas- 
teté de  ses  r(  ligieux.  eu  faisant  entrer  sept 
filles  loules  nu 'S  dans  le  jardin  de  sou  mo- 
nastère, el  lui  ayant  môme  envoyé  un  paiu 
empoisonné,  saiul  Benoît  résolut  de  cédera 
l'envie  de  ce  mécliaul  homme,  se  relira  de 
Sublac,  et  fut  conduit  au  Mont-Gassin  par 
deux  anges  sous  la  forme  de  deux  jeunes 
hommes,  qui  le  mirent  en  |)osscssion  de  ce 
lieu,  où  l'on  adorait  encore  Apollon.  Il  fut 
indi'^né  de  voir  ces  restes  de  l'idolâUie  :  il 
travailla  promp'emenl  à  les  abolir  et  à 
éc  aircr  les  pvUples  du  voisinage  de  la  lu- 
mière de  la  loi;  el  après  avoir  britié  l'idole, 
renversé  son  aulel  et  brûlé  les  bois  supers- 
titieux qui  lui  élaicnl  consacrés  ,  il  fit  con- 
struire une  (  hapelle  en  l'honneur  de  saint 
Martin  dans  le  lemple  même  d'Apollon,  el 
une  autre  sous  le  nom  de  saint  Jean-Bap- 
iisle  dans  la  place  où  était  l'autel  de  cette 
fausbe  divinité. 


ORDRES  RELIGIEUX.  «0 

Il  bâtit  enfin  dans  ce  lieu  un  grand  luona'- 
lère;  et  comuic  il  occupait  lous  ses  religieux 
à  la  consiruclion  de  ce  bâlimenl,  le  démon, 
inquiet  el  chagrir»  de  voir  élever  une  maison 
où  tant  dhommes  devaient  se  former  à  la 
piété  et  devenir  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
(]hrist  par  l'éclat  de  tant  de  vertus  qu'on  a 
admirées  depuis  dans  une  infinité  de  saints 
qui  on  sont  sortis,  tâcha  i!e  traverser  par 
toutes  sortes  de  moyens  les  desseins  de  Be- 
noît, lanlôt  en  dégoûiani  les  religieux,  du 
travail,  tantôt  en  tarissant  les  sources  où  ils 
puisaient  de  l'eau  pour  leur  bâlimenl,  tan- 
tôl  en  rendant  comme  immobiles  les  pieires 
(ju'iLs  voulaient  mettre  en  œuvre,  îanlôl  en 
renversant  la  nuil  ce  qu'ils  avaient  élevé 
pendant  le  jour,  enfermant  même  quelque- 
fois sous  les  ruines  plusieurs  religieux  qui 
couraient  risquedeleur  vie,  comme  il  arriva 
à  un  novice  qui  fut  écrasé  sous  le  pan  d'une 
grande  muraille  que  le  démon  avait  ren- 
versée. 

Mais  que  pt'Ut  l'homme  ennemi  contre  les 
consei  s  de  Dieu?  Benoît  plein  de  ferveur 
pour  rexécution  de  ses  bons  desseins,  el  de 
ioi  en  la  puissance  de  son  Dieu,  remédiait 
aisément  à  tous  ces  malheurs  par  une  pa- 
role pleine  de  zèle;  il  relevait  le  couraiie 
abattu  de  ses  religieux  par  un  signe  do 
croix;  il  rendait  tégire  la  pierre  la  plus  pe- 
sante par  une  courte  prière;  il  ressuscita  le 
novice  aux  yeux  de  tout  le  monde,  cl  le  dé- 
mon, confus  et  vaincu,  fut  obligé  de  laisser 
achever  l'œuvre  de  Dieu,  et  de  fuir  à  la  voix 
de  saint  Benoîl  comme  autrefois  il  avait  fui 
à  celle  de  saint  Antoine. 

Nous  ne  rapporterons  pourtant  point 
lous  les  miracles  de  ce  grand  serviteur  de 
Dieu,  que  l'on  peut  voir  dans  le  second  livre 
des  Dialogues  de  saint  Grégoire,  qui  con- 
tient louie  sa  vie  :  nous  dirons  seuleiiienl 
qu'il  a  été  comme  l'Elisée  de  son  siècle, 
revêtu  de  la  puissance  de  Dieu,  commandant 
en  quelque  façon  à  loule  la  nature,  éclairé 
de  son  esprit,  lisant  c«)mme  les  prophètes 
dans  l'avenir,  comme  il  paru  dans  la  ren- 
conlrc  do  ïolila,  roi  des  Golhs,qui,  voulant 
e^ipérimenler  par  lui-même  cet  espril  pio- 
phétique  de  saint  Benoit ,  I  aborda  sous  des 
habits  empruajlés,  et  apprit  de  sa  bouche  le 
sac  de  Rome  qu'il  devait  faire  par  la  permis- 
sion de  Dieu,  le  nombre  de  ses  couiiuêtes, 
la  chute  de  son  royaume,  et  la  lin  de  sa  >ie. 

Ce  grand  sainl  prédit  par  le  même  espril 
la  ruine  de  son  monastère  du  Aloni-Cassin 
par  les  Lombards,  et  le  temps  de  sa  morl;  et 
ayant  été  surpris  d'une  fièvre  violente  le 
sixième  jour  de  sa  maladie,  il  se  fil  porter 
à  l'église  par  ses  discip  es,  où,  ajirès  avoir 
reçu  le  corps  adorable  de  Jé3us-Chri>l  avec 
les  sentiments  d'une  piélé  parfaite,  il  lui 
rendu  son  espril  l'an  oi3.  Son  corps  fut  in- 
humé dans  la  chapelle  de  Saint-Jean-Bap- 
lisle,  que  lui-même  avait  fail  bâtir  ;  mais  le 
monastère  du  ISIont-Cassin  ayant  été  ruiné 
par  les  Lombards,  comme  il  l'avait  prédii,  il 
y  demeura  longtemps  inconnu  el  caché  s»)us 
ses  ruines,  jusqu'à  ce  que,  l'an  GS'S,  ou  vingt 
ans  plus    lard,   selon   queUiucs-uns ,    sainl 
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liRuire,  roligicux  ilo  l'nhbayo  ilo  Fleiiry.  ap- 
p'^îoo  préscnlciuonl  ilo  S.iiiil-licnoîl-ilu-l.oir, 
y  ayant  clé  onvoyc  par  Moinm  il,  son  al)l  i', 
ï'apporla  en  France,  on  son  propre  mona- 
slôre,  où  il  (lonioura  jusqu'à  ce  qui!  lut 
Irans'érc  à  Orléans  pour  la  crainte  des  Nor- 
mands, (l'tiù  il  lut  reporté  à  Fleury  dans  la 
suite.  Ainsi  la  France  peut  se  glorifier  de 
posséder  ce  préc  eux  trésor,  nonobstant  tout 
ce  que  peuvent  dire  l  s  religieux  dii  .Mont- 
Ca«<siu.  (lui  allèguent  une  bulle  d'Urbait»  II, 
qui  prononce  analliènie  contre  ceux  qui  nie- 
ront que  le  corps  de  saint  Benoît  n'est  pas 
au  Munl-Cassin  :  mais  lîaronius  cl  d'autres 
tiennent  qu'elle  est  supposée. 

Yojjez  S.  drégor.,  lib.  Il  DIalog.;  Bulleau, 
Abrégé  de  rinsl.  tic  S.  Benoît.;  Joann.  iMabill. 
Acl.  SS.  OriL  S.  Benedict.  sœcul.  I,  et  An- 
nul.  Benedict.,  lom.  1,  et  Bolland.,  21  mars. 

§  II,  —  Du  grand  progrès  de  V ordre,  de 
Saint- Benoit  ,  el  de  l'excellence  de  sa 
règle. 

L'on  n'est  pas  d'accord,  ni  du  temps  que 
saint  Benoît  écrivit  sa  règle,  ni  si  ce  fui  à 
Snb'ac,  quoique  l'on  y  iiîonlre  l'endroit  où 
l'on  prétend  qu'il  l'écrivit.  Quelques-uns 
n'é'ani  point  de  ce  srntiinenl,  disent  que  ce 
fut  au  Mont-Cassin,  et  d'aulres,  qu'il  l'aclieva 
dans  ce  lieu,  après  l'avoir  commencée  à 
Sublac.  Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  cette  règle 
si  éminenle  en  sagesse  et  en  discrétion,  si 
grave  el  si  chirc  à  l'égard  du  discours  et  du 
sUle,  comme  parle  s;iint  Grégoire,  si  cé!è- 
b'cdans  l'Uglise  que  les  conciles  l'ont  appe- 
lée justement  >ainle,  comme  le  deuxième  de 
Douzy  Icnu  en  874,  qui  reconnaît  qu'elle  a 
été  dictée  à  S.  B  .noîi  par  le  même  esprit  qui 
es!  l'auteur  des  sacrés  canons,  propre  à  for 
mer  el  conduire  un  grand  nombre  de  saints; 
et  comme  celui  de  Soissons,  qui  lui  a  donné 
par  e\c<'llenci'  le  nom  de  sainte  règle.  ; 

Saint  Benoît  y  ordonne  que  l'on  reçoive 
dans  son  ordre  toute  sorte  de  personnes, 
sans  i.ucune  dislinclinn,  les  enfants,  les  ado- 
lescent», les  adultes,  les  pauvres  et  les  ri- 
clies,  les  nobles  el  les  roturiers,  les  servi- 
teurs et  ceux  qui  sont  nés  libres,  les  doctes 
el  le?  ignorants,  les  iauiues  et  les  clercs;  ce 
qui  fait  que  le  P.  D.  Mabillon,  dans  les  Anna- 
le» Bénédictines,  condaiiineles  monasîèresde 
cit  ortire  (jui  ne  vculcul  recevoir  que  des 
personnes  de  noble  exlraclion. 

L's  eiilanls,  les  novices  et  les  profès  dor- 
Eaienl  dans  des  dortoirs  différents  ;  chacun 
av.iii  son  lit  séparé  par  des  toiles  ou  des 
plaiclies,ct  chaque  darloir  avait  un  reli- 
gieux pour  veiller  sur  la  condiiite  des  au- 
tres. Le  prévôt  ou  prieur  présidait  sur  touli; 
la  coiuruunauié  qui  était  divisée  en  plusieurs 
dizaines,  qui  avaient  chacune  leur  doyen  ; 
et  l'abbé  avail  un  pouvoir  absolu  sur  tous 
les  religieux,  qu'il  gouv(;riiait  plus  par  son 
cxeMi[)le  cl  par  sa  prudence  (jue  par  l'auto- 
ri'é.  Il  aidait  le  cellerier  dans  les  choses  qui 
regardaient  le  temporel,  le  prieur,  les  doyens 
el  les  maîtres  dans  le  spiriiuel.  Tous  les  re- 
ligieux s'e..lr'aidaienl  les  uns  les  auires  dans 
le  8' rvice  de  la  cuisine,  de  la  boulangerie, 


du  jardin  cl  de»  autres  offiecs,  mémo  dans 
la  réception  des  hôtes  et  des  pèlerins,  qui 
avaient  leurs  a[)parlcmenls,  leurs  réfectoi- 
res sépari'S,  el  auxquels  on  donnait  les 
mêmes  mets  qu'aux  r  ligieux,  n'claiil  pas 
permis  de  servir  de  la  viande  à  auc  ne  per- 
sonne, sous  quelque  prelexlc  qUe  ce  lût,  ou 
de  dislinelion,  ou  de  dignité. 

Quant  aux  offics  divins,  saint  Benoît  em- 
ploie onze  chapilres  de  sa  règle  pour  en 
marquer  l'ordre,  le  noinbre  des  leçons,  îles 
canli(iues  cl  dc's  répons  :  depuis  le  pr  mier 
novembre  jusqu'à  i'â(|ues  on  s;'  levait  à  la 
huitième  heure  delà  nuit,  c'es!-à-dire  à  deux 
heures  ;  l'abbe  lui-même  devait  sonner  les 
offices,  ou  en  commc.tre  le  soin  à  un  Père 
tiès-exact.  Il  n'clait  pas  permis  après  ma- 
tines de  se  recoucher;  le  temps  qui  restait 
jusqu'au  jour  devait  être  employé  à  la  lec- 
ture, à  la  médita' ion  el  à  apprendre  des 
psaumes;  après  prime  ils  allaient  au  travail, 
où  ils  étaient  orcupés  depuis  la  première 
heure  jusqu'à  la  quatrième,  c'esi-à-dire  de- 
puis six  heures  jusqu'à  dix,  à  (ommencer 
depuis  Pâcjues  jusqu'au  premier  octobre; 
et  depuis  le  premier  octobre  jusqu'au  ca- 
rême, le  travail  (Onimcnçait  à  tierce  el  finis- 
sait à  r.onî^.  Un  ne  disait  aucune  messe  dans 
les  premières  années  de  l'établissemenl  de 
cet  ordre,  les  jours  ouvriers,  mais  seule- 
ment les  dimanches  et  les  letes  solennelles, 
auxquels  jours  lous  les  religieux  étaient 
obligés  de  communier.  On  recommençait  la 
lecture  el  le  travail  l'après-dînée  :  si  quel- 
qu'un ne  pouvait  méditer,  ni  lire,  on  lui 
dunnail  plus  de  travail.  Ou  donnait  des  tra- 
vaux plus  ladles  à  ceux  qui  élaienl  faibles 
et  délicats,  on  en  donnait  de  plus  rudes  à 
■îeux  qui  étaient  plus  robustes  ;  et  si  les  reli- 
gieux étaient  occupés  hors  le  monastère, 
soit  à  la  moisson,  soit  à  quelque  autre  ou- 
vrage, l'heure  de  l'office  étanl  sonnée  ,  ils 
le  récitaient  à  genoux. 

L'on  donnait  à  chaque  religieux  deux 
mets  ou  portions  chaque  jour,  quel  uefois 
une  troisième  de  légumes,  une  livre  de  pain, 
lîne  hémine  de  vin,  cest-à-dire  un  demi- 
Isclier,  dont  on  gardait  la  troisième  partie, 
lorsque  l'on  devait  souper.  11  n'y  avait  poiat 
de  jeûnes  entre  la  fête  de  Pâques  cl  celle  de 
la  Pentecôte  ;  mais  depuis  la  Penlecôle  jus- 
qu'au l;j  septembre,  on  jeûnait  les  mer- 
credis el  les  vendredis;  et  depuis  le  13 
septembre  jusqu'à  Pâques,  tous  les  jours. 
Le  jeûne  du  carême  clail  plus  rigoureux  : 
pendant  ce  temps-là  les  religieux  se  morli- 
îiaient,  en  re.ranchant  quelque  chose  de 
leur  boire  et  de  leur  man'^cr  ,  de  leur  som- 
jneil,  de  leurs  conversations  et  des  autres 
commodités  de  la  vie.  Dans  l'un  et  l'autre 
jeûne  il  n'y  avail  qu'un  lepas  :  dans  les  jeû- 
nes de  la  règle  il  se  faisait  après  noue,  el 
dans  ceux  du  carême  après  vêpres,  c'est-à- 
dire  au  soir. 

L'abstinence  de  la  viande,  au  moins  dos 
animaux  à  ijuatre  pieds,  était  perpétuelle,  el 
n'était  permise  (ju'aux  malades.  Plusieurs 
ont  cru  que  saint  Benoît,  n'ayant  défendu 
que  la  viande  des  animaux  à  qualre   pied*, 
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avait  lacilement  permis  celle  des  volatiles  : 
rnlre  les  autres,  Hœslenius  est  do  ce  senti- 
ment,  s'appuyant  sur  l'autorité  de  sainteHil- 
(logarde  et  de  Rabaii  Maur.  Mais  le  P.  Ma- 
billon  dit  (juMl  n'y  a  pas  d'apparence  que 
saint  Benoît,  qui  n'avait  ordonné  à  ses  reli- 
gieux (lue  des  viandes  de  vil  prix  et  qui  ne 
flattassent  pas  le  goût,  eût  permis  à  ceux 
qui  se  portaient  bien  de  mauger  de  la  vo- 
laille, que  l'on  ne  servait  pour  lors  que  sur 
la  table  des  rois,  comme  des  mets  exquis, 
au  rapport  de  Grégoire  de  Tours.  Celle  di- 
versité de  senlimenls,  qui  a  toujours  été  dans 
l'ordre  de  Saint-Benoîi,  a  laiique  la  pratique 
des  anciens  monastères  sur  ce  sujet  a  été 
différente:  ce  que  l'on  doit  entendre  après 
la  mort  de  saint  Benoît,  où  ceux  qui  ont 
mangé  de  la  volaille  ont  présumé  que  co 
saint  fondateur  n'avail  pas  exclu  ces  sortes 
de  viandes,  puisqu'il  ne  défendait  que  celle 
des  animaux  à  quatre  pieds. 

Les  enfants  mêmes  que  Ton  offrait  dès 
l'âge  de  cinq  ans  dans  les  tnonastères , 
étaient  aussi  tenus  à  l'abstinence;  et  le  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle  (I)  les  y  obligea  en- 
core, ordonnant  qu'ils  ne  mangeraient  de  la 
viande  que  dans  les  maladies.  La  manière  de 
recevoir  les  enfants  est  ainsi  ordonnée  par 
la  règle  do  saint  Benoît,  où  ce  saint,  après 
avoir  prescrit  dans  le  chapitre  58  la  formule 
des  vœux  de  ses  religieux,  qui  consistent  en 
une  promesse  de  stabilité,  d'obéissance  et 
de  conversion  de  mœurs,  il  dit  dans  le  cha- 
pitre suivant,  que  si  l'enfant  qui  est  oflert 
est  en  trop  bas  âge,  ses  parents  doivent  faire 
pour  lui  celte  promesse,  en  enveloppant  leur 
offrande  et  leur  d  mande,  avec  la  main  de 
l'enfant,  dans  la  nappe  de  l'autel.  Après  celle 
cérémonie,  ces  onfanls  étaient  tollemeni  en- 
gagés, qu'étant  parvenus  à  l'âge  de  puberté, 
ils  ne  pouvaient  plus  quitter  l'ordre  sans 
être  traités  comme  apostats  :  ce  qui  fut  ap- 
prouvé par  plusieurs  conciles,  entre  autres, 
par  le  quatrième  de  Tolède  (2),  où  il  fut  dé- 
cidé que  ceuîi  qui  dès  leur  enfance  auraient 
été  offerts  aux  monastères  par  leur  père,  et 
qui  y  auraient  reçu  l'habit  de  la  religion,  ne 
le  pourraient  plus  quitter,  et  demeureraient 
religieux  le  reste  de  leur  vie.  Mais  cette  ma- 
nière d'engager  les  enfants  parut  un  peu 
trop  dure  aux  Pères  du  dixième  concile  tenu 
en  la  même  ville  l'an  65!)  ;  car,  parle  sixième 
canon,  ils  ordonnèrent  que  les  enfants  en 
bas  âge,  auxquels  leurs  parents  auraient 
donné  ou  la  lonsure  ou  l'habit  monacal, 
pourraient  reprendre  leurs  habits  séculiers, 
et  défendit  en  même  temps  aux  parents  d'of- 
frir leurs  enfants  à  l'avenir  avant  l'âge  de 
dix  ans,  donnant  la  liberté  h  ceux  qui  au- 
raient été  offerts,  ou  de  rester  en  religion, 
ou  de  retourner  dans  le  monde  lorsqu'ils 
seraient  parvenus  à  l'âge  de  puberté. 

Quoique  ce  concile  eût  dérogé  à  celle  an- 
cienne rigueur,  elle  fui  encore  néanmoins 
pratiquée  en  Angleterre,  où  l'on  recevait  les 
enfants  à  l'âge  de  sept  ans,  de  cinq,  de  deux 

(1)  Ami.  817,  Cau.  7>T. 

(2)  Ann.  655,  Caii.  id. 


et  même  d'un  an.  Elle  subsistait  encore  en 
Italie  1  an7:16,  puisque  saint  Boniface,  évéque 
de  Mayence,  ayant  consulté  dms  ce  temps - 
là  le  pape  Grégoire  II  sur  quelques  doutes, 
entre  autres  s'il  était  permis  aux  enfants  (|ui 
avaient  été  offerts  par  leurs  parents  de  re- 
tourner au  monde,  ou  de  se  marier  lors- 
qu'ils étaient  parvenus  à  l'âge  de  puberté, 
ce  pontife  lui  répondit  qu'il  ne  leur  était  pas 
permis.  Cette  pratique  subsisla  encore  long- 
temps en  Allemagne;  car,  quoique  par  le  36' 
canon  du  concile  d'Aix-la-Chapelle  (3)  il 
eût  été  ordonné  que  les  enfants  qui  avaient 
été  offerts  par  leurs  parents  dans  les  mo- 
nastères étaient  tenus  de  conGrmer  celle 
offrande  lorsqu'ils  étaient  parvenus  dans  un 
âge  de  savoir  ce  qu'ils  faisaient,  néanmoins 
par  le  22'  canon  de  celui  de  Worms  (i),  les 
enfants  offerts  aux  monastères  par  leurs 
parents  élaient  encore  censés  engagés  sui- 
vant la  règle  de  saint  Benoit  et  le  IV^  concile 
de  Tolède.  Dans  la  suite  du  temps,  on  se  re- 
lâcha partout  de  cette  ancienne  rigueur,  et 
on  ne  reçut  plu;  dans  les  monasières  les 
enfants  qui  élaient  offerts  par  leurs  parents, 
parce  que  ce  n'était  plus  un  effet  de  leur  piété, 
mais  de  leur  cupidité  ;  car  ils  n'offraient  plus 
aux  monastères  que  ceux  de  leurs  enfants 
que  la  nature  n'avait  pas  avamagés,  (|ui  se 
trouvaient  disgraciés,  difformes,  ou  slupidcs, 
cl  nullement  propres  pour  le  monde  :  ce  qui 
causa  le  relâchement  dans  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  il  semble  que  Guillaume,  abbé  d'Hir- 
sauge,  ait  été  le  premier  qui  ait  refusé  l'o- 
blalioadeces  enfants;  puisque  Uldaric,  dans 
sa  préface  sur  les  Coutumes  de  Cluny,  le 
loue  d'avoir  exclus  de  son  monastère  les  en- 
fants par  le  moyen  desquels  la  discipline 
monastique  avait  lant  souffert.  Plusieurs 
abbayes  flrent  la  même  chose.  Sainl  Pierre 
îe  Vénérable,  abbé  de  Cluny,  fit  aussi  pour 
empêcher  ces  sortes  de  réceptions,  un  sta- 
tut qui  fut  confirme  par  Tablé  Hugues  \\ 
ayant  seulement  excepté  de  cette  loi  six  en- 
fants que  l'on  élève  encore  dans  1  abbaye  de 
Cluny  en  habit  monastique,  mais  sans  aucun 
engagement  d'être  religieux.  Lutin,  dans  le 
douzième  siècle,  celte  coutume  fut  enlière- 
ment  abolie  par  l'autorité  du  pipe  Clé- 
ment III,  et  la  même  chose  fut  défendue  par 
le  concile  de  Trente.  Pourquoi  donc  se  re- 
crier aujourd'hui  contre  les  professions  qui 
se  font  à  l'âge  de  seize  ans  que  le  même 
concile  a  déterminé,  auquel  âge  ceux  qui 
s'engagent  dans  la  religion,  bien  loin  d'y 
avoir  élé  amenés  et  offerts  par  leurs  parent^, 
leur  résistent  le  plus  souvent  pour  suivre 
les  allrails  de  la  grâce  et  se  consacrer  de 
bonne  heure  à  Dieu? 

Quant  aux  habillements,  ils  étaient  réglés 
à  la  discrétion  des  abbés  suivant  la  qualité 
du  pays,  plus  chaud  ou  plus  froid.  Dans  les 
climats  tempérés  c'était  assez  d'une  «-ucule 
et  d'une  tunique  ,  la  cucule  jdus  épaisse 
pour  l'hiver,  plus  rase  pour  l'été  -,  et  un 
scanulaire  pour   le    travail.  Le  scapulaire 

(5)  Am.  817. 
(i)  Ann.  878. 
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étail  l'habit  do  dessus  pondant  le  travail  ;  on 
l'ùtail  piuir  piondie  i.i  tucullt'  que  l'on  por- 
l.iit  II'  reslo  du  jour.  Chacun  avait  deux  lu- 
«i(lu(S  el  doux  cucullcs,  soit  pour  clian<ïor 
les  nuits,  soit  pour  les  laver.  Les  éiolTcs 
ctaieni  celles  qui  se  trouvaient  dans  le  pays 
ù  meilleur  m.irchc.  Pour  ôlor  tout  sujet  de 
p  opi  iélé,  l'abhé  donnait  à  chacun  loues 
jesclio-j's  nécessaires,  c'esl-à-dirc,  outre  les 
haitiis,  un  uioucliuir,  un  (outeau,  une  ai- 
gnil  e,  un  poirçon  jiour  écrire  et  dt  s  la- 
hlelies.  I.otirs  liis  consistaient  en  une  nallc 
ou  paill.isse,  un  drap  de  sorge,  une  couver- 
ture et  un  chevet. 

Saint  Benoît  n'a  rien  délerniiné  sur  la 
couleur  de  Ihah  llcnienl;  mais  il  paraît  par 
d'anciennes  | cinlures  que  la  robe  que  les 
anciens  Bénédictins  porlaii'nt  était  blanche, 
e(  le  sca|)ulaire  noir.  Ce  scapulaire  n'avait 
pas  la  niénie  l'orme  que  ceux  dont  on  se 
sert  présentement  dans  cet  ordre.  li  ressem- 
blait pluiôl  aux  capotes  de  maleiols,  excepté 
qu'il  n'éiait  point  ouvert  par  devant,  mais 
un  peu  par  les  côlé>  ;  comme  on  peut  voir 
dans  la  ligure  que  nous  donnons  d'un  de  ces 
anciens  Bénédictins  (1),  el  que  nous  avons 
liree  de  celles  que  le  père  Alabillon  a  don- 
nées dans  ses  Annales  bénédictines.  Ces 
sortes  de  scapuhiires  étaient  depuis  long- 
temps l'habit  ordinaire  dis  pauvres  el  des 
p.iysans. 

il  y  a  encore  un  grand  nombre  de  mona- 
stères dont  les  religieux  prennent  le  titre 
d'anciens  Bénédictins,  plutôt  poir  recevoir 
les  revenus  qui  dépendent  de  leurs  mona- 
stère, que  pour  observer  la  règle  de  saint 
Benoît,  qui  est  presque  inconnue  dans  la 
plupart  de  ces  monastères  qui  se  disent  du 
grand  ordre,  el  qui  sont  soumis  aux  ordi- 
naires des  lieux  où  ils  sont  situés,  ne  for- 
mant entre  eux  aucune  congrégation,  si  on 
excepte  néanmoins  celles  des  Exempts  en 
France,  en  Flandre  et  en  Alleniagne.  Lors- 
qu'ils sorlenl  par  la  ville,  ils  sont  habillés 
comme  les  ecclésiastiques  ;  ils  portent  seu- 
lement un  petit  scapuiaire,  et  dans  la  mai- 
son ils  ont  conservé  quelque  reste  d'habit 
monacal,  en  melianl  un  camail  par-dessus 
le  scapulaire,  et  au  chœur  une  grande  coule. 

Il  y  a  des  auteurs  qui  ont  cru  que  saii»l 
Benoîl  n'avait  écrit  sa  règle  que  pour  le  mo- 
nastère du  Mont-Cassin  ;  mais  cette  opinion! 
se  détruit  par  le  témoignage  même  de  saint 
Benoit,  qui  dans  le  55'  chapitre  de  cite  règl  •, 
ordonne  que  les  vêlements  seront  donnés 
aux  Irères  Milon  la  qualité  des  lieux  où  ils 
demeureront  el  la  tenipéralure  de  l'air,  et 
qu'il  en  faudra  davantage  aux  pays  froids 
qu'aux  pays  chauds;  et  (juant  à  la  qualité 
des  éioffes,  il  ordonne  aux  religieux  de  ne 
s'en  point  mettre  en  peine,  mais  de  se  con« 
tenter  de  celles  qui  se  trouveront  aux  pays 
où  ils  demeureront. 

Ouel  jues-uns,  comme  Gallonius  ,  prêtre 
de  l'Oratoire  de  Bom?,  dans  sa  défense  des 
Annales  de  Baronius,  et  après  lui  dom  Pierre  ' 
Menniii,  de  l  ordre  de  Saint-Basile,  dans  son 

(l)   voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n'  83. 
Dicri'jNVkiiiii  de;  O.iduks  uiîliouvJ'C.  I. 


Calendrier  des  Sainisde  son  ordre,  ont  aussi 
avancé  «|ne  la  règle  de  saint  Benoîl  n'avait 
été  publiée  qu'après  sa  mort,  l'an  581),  par 
Sinp  icius,  iro  sième  abbé  du  Monl-(]assin, 
(ialloiiiiis  s'éiant  fondé  sur  un  ancien  nia- 
nuscrit  d(!  la  bibiolhèpe  du  V.. tic.  in,  qui 
coniienl  en  partie  I  i  règle  de  saini  Benoîl,  à 
la  tête  de  laquelle  il  y  a  une  petite  préface 
où  on  lit  ces  p  iroles  :  Simpliciux  CInisli  mi- 
nisler  mayislri  laUns  opus  propafjavil;  ce 
que  l'icrie,  diacre  du  Mont-C  issiii,  t-tSigebert 
avaient  aussi  lu  il  y  a  plus  (!e  cinq  cents 
ans.  Ha'slenins  avail  déjà  réfuté  Callonius 
d  ;ns  ses  Dis(iiiisilions  moaasliques.  Le  pèro 
IVIabillon  le  réfute  aussi  dans  ses  Annales  (*2), 
et  cite  un  ancien  manuscrit  de  700  ans  qu  il 
a  vu  dans  la  bibliothèque  île  M.  de  la  Marre, 
conseiller  au  parlement  de  Dijon,  où,  au  lieu 
de  Latens,  on  lit  Late  :  ce  qui  change  le  sens, 
puisque  dans  l'un  on  lit  que  Simplicius  a 
communi(|ué  à  tous  l'ouvrage  de  son  maître 
qui  était  caché,  el  que  dans  l'autre  on  y  lit 
qu'il  a  communiqué  avec  be/iucoup  d'éten- 
due l'ouvrage  de  son  maître,  c'est-à-dire 
que  la  règle  de  saint  Benoît  qui  n'éta  t  con- 
nue que  dans  les  monastères  qu'il  avait 
fondés,  fut  publiée  presque  par  toute  la  terre: 
el  une  preuve  que  saint  Benoîl  l'avait  écrite 
pour  les  monastères,  el  qu'il  lavait  fait  con- 
naître de  son  vivant ,  c'esl  l'autographe  de 
la  même  règle  écrit  de  la  main  de  <e  saint 
qu'il  donna  à  saim  Maur  quand  il  l'envoya 
en  France,  et  qui  a  été  conservé  dans  l'ab- 
baye de  Marnioutier  jusque  dans  le  onzi  me 
siècle.  Il  est  vrai  que  Gallonius  n'a  rappoi  lé 
ce  manuscrit  du  Vatican  que  pour  prouver 
que  saint  Maur  n'avait  point  porté  celle 
règle  en  France,  ni  saint  Placide  en  Sicile, 
et  que  plusieurs  écrivains  ont  aus  i  douté  de 
la  mission  de  saint  Maur;  mais,  après  ce 
qu'en  ont  écrit  si  savamment  dom  RIabillon 
el  dom  Thierry  Kuinart  pour  la  prouver,  on 
ne  peut  rien  ajouter,  et  il  fau  que  les  plus 
incrédules  cèdent  à  la  fo  cède  la  vérité. 

La  première  mission  qui  se  lit  hors  de 
l'Italie  fut  celle  de  saint  Placide,  que  saint 
Benoît  envoya  en  Sicile  l'an  SS'ip.  Tertulle, 
père  de  Placide,  qui  était  riche,  ayant  donné 
à  ce  saint  patriarche  des  lerres  de  grande 
valeur,  il  en  prit  possession,  et  commença 
d'en  jouir  par  procureurs  ;  mais,  ayant  ap- 
pris que  des  personnes  puissantes  voulaient 
usurj  er  celles  qui  élaienl  dans  la  Sicile,  il  y 
envoya  saint  Placide  avec  (iordien  el  Douât, 
qui  y  bâtirent  un  monastère. 

Saint  Innocent,  évoque  du  Mans,  ayant  en- 
voyé à  saint  Ben  îl  Flodegard.  son  archi- 
d  acre,el  HarderartI,  son  intendant,  pour  lui 
demander  do  ses  religieux,  il  choi--it  saint 
Maur,  auquel  il  donna  pour  compagnons 
Siniplice,  Constanîinien,  Antoine  el  Fausle, 
pour  aller  faire  dans  le  Maine  rétablisse- 
ment que  souhaitait  le  saint  évoque.  Ils  par- 
lirenl  du  Mont-Cassin  l'an  543  et  arrivèrent 
la  même  année  en  France.  Ce  ne  fut  pas 
néanmoins  dans  le  Maine  que  le  premier 
monastère   de  cet  ordre  fut  fondé  dans  ca 


'i)  Pracf.  l,  I,  Annal,  benedict. 
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royaume  ;  car  saint  Maur  cl  ses  compagnons 
élanl  arrivés  à  Orléans,  el  ayant  .•i|)pris  la 
int.rl  de  saint  Innocent,  évé  juc  di  Mans,  et 
que  celui  qui   s'était  emparé   de  son   siège 
n'était  pas  disposé  à  favoriser   lear  enlre- 
jjrise,    ils  allèrnt  dans  l'Anjon,  où  ils  bâ- 
tirent   le   monastère    de  (ilanfeuil,    qui    a 
été  une  source  féconde   qui   en   a    produit 
une  inlinilé  d'autres    en   ce    royauute    qui 
sont  lies  plus  célèbres  de  cet  ordre  ;  cl  si  on 
voulait  croire  les  chroniques  d'Yepés,  et  le 
ménoioge  de  Bucelin,  saint  Maur  en  aurait 
bâti  jusqu'à   cent  soixanie   en   France,  qui 
en  moins  de  quarante-deux  ans  auraient  eu 
plusieurs   millions  de   reveau,  et  en    aurait 
réformé  un  plus  grand  nombre.  Mais  comme 
ces  auteurs  n'ont  pas  élé  en  cela  plus  exacts 
qu'en  beaucoup  d'autres   choses,  on  ne  doit 
pas  leur  ajouter  plus  de   foi   que  lorsqu'ils 
disent  que  sa  ni  litMioît  envoya  de   ses   reli- 
gieux en   Espagne   pour   y    multiplier   sou 
ordre.  Yepés  dit  que  le  preniier  monastère  de 
cet  ordre  qui  y  fut  fondé  l'an  537  fal  celui  de 
Saint  P  erre  de  Cardenas;  et  Buceiin  dit  que 
dès  l'an  533  saint  Turibius,  qui  fut  dans   la 
suite  évêque  de  P.ilencia,  y  fut  envoyé  par 
le   saint   fondateur,   avec  plusieurs   autres 
moines.  Il  y  fait  même  a  ler  aussi  une  autre 
colonie   l'an    539.  Ces    auteurs,  à  la   vérité, 
n'ont  parlé  qu'après  une  chronique  fausse- 
ment   attribuée    à    Maxime   de  Sarragosse, 
qu'Uaeslenius  a  aussi  suivie,  qui,    au  juge- 
ment des  savants,  est  pleine  iJe  f.ibles  el  de 
rêveries.  Mais  le  P.  MaUillon  qui  n'a  cher- 
ché dans  ses  Annales  qu'à  développer  la  vé- 
rité, rccaunaît  que  les  lîéné  iiciins    n'entrè- 
rent dans  ce  royaume  (jue  plusieurs  années 
après,  lit  comme  les  Maures,  au  commence- 
ment du  huitième  siècle,  y  lireut  une  irrup- 
tion et  ruinèrent  plusieurs  monastères,  dont 
les  archives  furent  brûlées,   le   P.  Mabillou 
ne  peut  pas  déterminer  en  quelle  année  po- 
sitivement la  règle  de  saint  Benoît  fui  con- 
nue dans  ce  royaume  :  il  a  recours,  cjmme 
bien  d'autres,   aux  conjectures,  cl   il    croit 
que  celte  règle  cl  ait  observée  dès  l'an  633 
dans  quelques  monastères,  se  fjndant  sur  le 
témoignage  des  Pères  du  IV"  concile  de  To- 
lède, qui,   comme  nous   avons  déjà  dit,  or- 
donnèrent que  ceux  qui  auraient  élé    olTorls 
aux  monastères  par  la  dévoliou  de  leurs  pa- 
rents, et  qui  y  auraient  reçu   l'habit  de  reli- 
gion, ne  le  pourraient  jjIus  quitter,  mais  de- 
meureraient religieux  ie  reste  de  leur  vie.  Ce 
savant  Bénédiclin  cr  il  que  cela  ne  se  peut 
entendre  que  de  la  régie  de  saint  Ben  il,  oiî 
il  esl  parle  des  enfants  qui  étaient  olïerls  par 
leurs  liarenis,   qui   promettaient  avec  ser- 
inent qu'ils  ne  leur  donneraient  jamais  rien, 
soit  p;ir  eux  ou  p.ir  aucune  autre  personne 
interposée,  de  peur  qu'ils  n'eussent  un  moyen 
de  se  perdre,  c  est-a-dire  d'.iller  contre  leur 
vœu   ou  de  rct  nrner    dans  le  siècle;  mais 
c onune  la  règle  de  saint  Basile  parle  aussi 
des  enfants  qui  sont  olî.rts  pur  leurs  parents, 
le  qualrième  concile  de  l'olède  p  uvail  aussi 
bien  parlerdes  enlauis  (|ui  et;u,M(  olVertsdans 
J'ordre  de  8  ,int-l{asile  c  uume  de   ceux  (jui 
étaient   offerts  dans  l'ordre  de  Sainl-lienoil. 


Le  temps  que  l'ordre  de  Saint-Bennll  pass;i 
en  Angleterre  est  plus  connu.  C'e>t  à  cet 
ordre  (jue  les  Anglais  sont  redevables  d;  leur 
convers  on.  Le  cbrisliai  i  me  y  ava  l  à  la  vé- 
rité été  annoncé  dès  le  deuxième  ."-iècle,  lors- 
que les  Bretons  en  étaient  les  maîtres;  mais 
il  y  avait  clé  presque  él'int  depuis  (|ue  les 
Anglais  et  les  Saxons,  peuples  ido'âtrrs,  en 
avaenl  chassé  les  Bretons,  «  î  à  peine  y  en 
restait-il  quelque  trace.  Saint  tiré.Miirc  y 
envoya,  lan  51)0,  saint  Augustin,  prieur  di» 
monastère  de  Saint-André  de  Rome,  avec 
plusieurs  autres  moines  ,  qui  en  peu  de 
temps  retirèrent  des  ténèbres  de  l'idolâtrie  le» 
peuples  de  ce  pays  qui  élait  divisé  en  plu- 
sieurs royaumes.  Sailli  Augustin  prêcha  d'a- 
bord dans  celui  de  Kent  et  fut  le  premier 
archevê(|ue  de  Cantorbéry.  Non-seulement 
les  Bénédictins  fondèrent  plusieurs  monastè- 
res dans  le  royaume  d'Anglelerre,  mais  l'é- 
glise de  Cantobéry  et  toutes  les  cathédrales 
qui  furent  érigées  dans  la  suite,  linrcnt  en- 
core lieu  de  mona  tères  à  ces  religieux  qui 
desservaient  ces  égl  ses:  ce  (jui  a  duré  pen- 
diril  plusieurs  siècles,  et  même  jusque  sous 
le  règne  d'Henri  VIII,  qui  conmienç  »  le  mal- 
heureux BCiiisme  qui  abolit  la  religion  ra- 
Ihoiiue  dans  ce  royaume.  Quelques  églises 
cathédrales,  entre  autres  celle  de  Catilor- 
béry,  étaient  pour  lors  desservies  par  des 
Bénédictins  ei^  non  pas  par  des  chanoines. 

Ce  n'est  pas  seulement  I  Anglelerre  que 
les  Béiîédiclins  oui  éclairée  de  la  lumière  de 
la  foi  :  la  Fiisc  cul  aussi  le  même  avantage 
par  le  moyen  de  saini  Willibrod  ou  Wilbrod, 
(jui  y'piêcha  rEvangile  l'an  090.  11  y  bâtit: 
le  mojiaslèe  d'Iilenac,  celui  de  Siurem  el 
un  autre  proche  Trêves.  Saint  Bonif  jce,  ar- 
chevêque de  Mayence,  était  aussi  Bénédictin. 
C'est  lui  que  l'Allemagne  reconnaît  pour  son 
apôtre;  il  y  fonda,  l'an  773,  les  monastères 
d'Omenbuurg  el  d'Ordo*",  el,  l'an  77i,  le  cé- 
lèbre monastère  de  Fulde,  dont  nous  parle- 
rons dans  la  suite.  Enfin  il  n'y  eut  point  de 
provinces  où  la  règle  de  saint  Benoit  ne  fûl 
coimue  dans  la  ;uile,  el  les  monastères  do 
cet  ordre  étaieni  en  si  grand  nombre  l'an 
1336,  que  le  pape  Benoît  XII,  voulant  réfor- 
mer l'ordre  de  Saint-iUmoîl,  lui  prescrivit 
des  régie  nents  par  sa  bulle  appelée  bénédic- 
tine, où  il  le  divise  en  37  provinces,  mar- 
quant mémo  des  ro}aumes  entiers  pour  des 
provinces,  (om  ueles  royaum  s  d'Ecosse,  do 
Bohème,  de  Danemark,  de  Suède,  etc.,  ca 
qui  fait  comprendre  l'élendue  prodigieuse 
de  cet  ordre  el  le  nombre  de  ses  n»ona»tères. 
L'on  prétend  même  que  le  pape  Je/in 
XXII,  qui  fut  élu  Tan  131i),  el  mourut  l'an 
133^,  trouva,  après  une  recherche  exacte 
qu'il  lit  laire,  <|ue  depuis  la  naiss  inee  de 
cet  ordre,  il  en  était  sorti  vingt-qu  ilre  papes, 
près  de  deux  cents  <  ardinaux,  sepl  miiltî 
archevêques,  (juiuze  oiille  evêques,  ({uinz  • 
mille  abbés  insignes,  dont  Li  coniirmalion 
appartient  au  saint-siége.  plus  de  quarante 
mille  saints  et  bienheureux,  donl  il  y  en 
a  cimi  mille  cinq  cents  qui  ont  eic  moi- 
nes du  Monl-Cassin  et  (jui  y  sonl  enterre  . 
\'oijex  Aniouio   Yepes ,  Chronica   gcneial 
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de  la  orden  de  S.  lirnito.  Gabriel  Hucclin, 
AnnaL  Hencdict.  et  Mniolofj.  Benediclinum. 
lUjKr.iii.  Jlist.  de  l'oidie  de  Saint- Ilcnoît. 
Arnold  W  loi),  Liynum  Kt/O'.  Jo.iiiii.iM;ibillun, 
Piaf.  acl.  SS.  sœcul.  I,  IV  et  F.Leniêmc, 
Atiit(d.  Jieiudict.  tom.  /,  et  Vcter.  aualect. 
loin.  lU.  Ha'sU'iiius,  I)is(/uisit.  inonast. 

Nous    (lirons,    on    paihiiil    do     l'ordre  de 
Sailli- Honoîl  en  j;éneial,   i|uc   les    diverses 
congrégalions  nienlionnées    par  Hclyol  sont 
t'iuoie  e\i>lant('S  aujourd'hui, telles. (jue  cel- 
les lie  Cave,  du  Monl-Cassin,  elc  ,  dont  nous 
aurons  à  parler  d'aJ  curs  sous   leurs   litres 
divers. Nous  ne  pouvons  dire  quel  nombre  de 
maisons  possède  encore  actuellement  la  con- 
grégation de  Fursfeld,  (jue  nous    ne  croyons 
pas  .inéanlie.  Nous  dirons  de    même    de  la 
Congrégation   suisse,  qui   a,   ce  semble,   le 
même  nombre  d  étahlisscmenls  qu'autrefois, 
c  esl-à-dire  sept  ou  huit,  et  qui    possède    ua 
collège   dans  le  nord  de  l'Italie. C'est  à  celle 
corporation  qu'aiipartient  la  célèbre  abbaye 
d'EnsideIn   ou  de  Notre-Dame  des  Erniiles. 
Les  religieux  portent  un  scapalaire  dont  ie 
capuce  est  presque  annihilé.  Après  les  trou- 
bles de  la  révolution,  François  II,  empereur 
d'Autiicbe,  voulant  réparer  les  maux  que 
Jes  tracasseries  de  Josepl»  il  avaient  causés  à 
1  Eglise  sans  profil  pour  l'Etat,  ou  plutôt  au 
détriinenl  de  l'Eial,  rélabiit  les   ordres  reli- 
gieux dans  ses  diimaines,  et  les  Bénéliclins 
curent  des  communiutés.   Malgré  les  chan- 
gements et  It  s   destructions  qui  ont  eu  lieu 
de  nouveau  dans  cet  (  mpire  depuis  lors,  il  y 
a  actueilemeni  dans  les  Et.its  autrii  hiens  des 
monastères  de  l'ordre  de  Sainl-Henoît  pour 
les  deux   sexes.    Quand    François  II  rendait 
ainsi  justice  aux   institut!   ns   n  ()nasli<|Ui  s, 
son  voisin  l'é  etieur  de  bavière,  il  y  a  plus  de 
quarante  ans,  les  anéantissait  dans  son  goii- 
vernemenl  et  confisquait  leurs  biens.  Il  serait 
ditûciic,  uu  milieu  du   inuuvcmenl  politi(|ue 
et    religieux  qui  se    l'at    depuis    plus   d'un 
demi-sièclo,  de  suivre  et  de  fixer  la  jiosiii  )n 
des  couvents  dans  tous    les  pays  du  monde. 
Ainsi   celte    Bavière,    blâmée   par   l'Europe 
entière,  il  y  a  quarante-cinq   an>-,  pour   ses 
destructions    injustes,   crevée    au   rang   des 
royaun.cs,  avait  vu  son  roi  actuel,   donnaiit 
l'exemple  d'une  p.)liii(|ue  sage  avant  le  l'u- 
ne>lc   exemple   irimuioraliic  dont  il  laCdige 
actueilemeni,  favoriser  certains  ordres  njo- 
nasliques.  Les  Bénédictins  se   sont  i établis 
ei  existent  actuellement  à  Munich,  et  ('é)à  ils 
onl  envoyé  une  colonie   en  Amérique,  ils  se 
livrent  a   letude   et  à  l'ensegnement  ;  mal- 
heureusement ils  ont   peut -être    plus    les 
habitudes  d'hommes   de   lettres    que    celles 
de   religieux,  et  nous  avons  enlenlu  blâmer, 
non  pas  leur  inconduite,   mais    leur  peu   de 
rigidiié  monastique.  Qu  ils  le   comprennent 
bien  pourtant  :  ce  n'est  (luen   observant  la 
règle   de  saint  Benoit  cju  ils  seront   vérila- 
biemenl    utiles  à   l'Eglise,    à  leur   pays    et 
même   au\    lel'res.   En    lisjiagne,    lous    les 
couvents  d'homiites,  anéantis  à   la  suite   des 
spoliations    amenées    |)ar     les    concessions 
ioiensées   de   Ferdinand  Vil,  onl   vu  néan- 
nioi'.is  une  exception  depuis  quebjucs  années 
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en  faveur  dos  Rcolos-Pies  et  des  Bènédiclin<;; 
mais  ceux-ci  n'cxciipent  que  laseule  maison 
du  Moni-Serral,  abbaye  ce  èbre  dans  toute 
l'Iùirope.  Par  suite  des  persécutions  que 
souffre  la  religion  en  Bussie ,  sous  l'empt;- 
reu!  Nicolas, en  1832, dans  la  seule  province 
de  Mohilow  il  y  cul  deux  couvents  de  Bé- 
nédictins supprioK  s  ;  tiois  restèrent.  En  Al- 
lemagne, on  vo  l  des  teligi-  uses  bénédieii- 
n(S,  modifiées  dans  leurs  observances,  réci- 
ter l'olfice  canonial  en  langue  vu'gaire. 
C'est  un  double  malheur  q\ii  vient  de  plus 
d'un  principe  vicié  et  qui  ;;ura  de  funestes 
suites.  En  France,  dans  un  Irès-grand  nom- 
bre (le  diocèses  ,  on  voit  encore  des  commu- 
nautés de  femmes  (Je  l'orlre  deSainl-Benoît; 
mais  plusieurs  appartiennent  .  comme  les 
deux  de  Paris,  à  des  congrégations  spéciales, 
dont  nous  aurons  à  faire  l'article  spécial.  La 
célèbre  abbaye  de  .louarre  est,  depuis  quel- 
ques années ,  habitée  par  une  communauté 
fervente  deHénédiciines,  m  ii>qui  sont  aussi 
d'une  congrégation  nouvelle  ,  dont  nous  fe- 
rons l'iiisloire  dans  le  Supplément.  \  l'occa- 
sion du  chapitre  qu'  nous  consacrerons  soit 
aux  Bénsdictins  de  Saint-Maur,  soit  à  ceux 
de  Sainl-Vasmes,  nous  parlerons  des  efforts 
infructueux,  teniés  pour  rétablir  l'une  et 
l'aufredo  ces  congrégations.  On  saitqu'une 
communauté  de  Bénédictins  habite  actuelle- 
I  ent  lancien  prieuré  de  Solesm  s  ,  au  dio- 
cèse du  Mans  ;  mais  ,  comme  celle  maison  , 
devenue  abbaye  .  •  st  le  chef-lieu  d'une  con- 
grégaiion  nouvelle,  désignée  sous  le  nom 
de  Congrégation  de  France,  nou<  lui  consa- 
crerons un  article  étendu  dans  le  Supplé- 
mew/.Nous  ne  pouvons  rappeler  ici  quelques 
tentatives  sans  consislance  et  presque  sans 
but  faites,  il  y  a  quebiues  années  ,  dans  le 
midi  de  la  France,  pour  rétablir  une  maison 
de  Bénédictins.  b.-d.-e. 

BÉNÉDICTINS  ANGLAIS. 

De  la  congrégation  des  moines  bénédictins  J^ 
anglais. 

Henri  VIII,  roi  d'Angleterre,  s'ctant  séparé 
de  l'Eglise  romaine,  supprima,  l'an  1536,  les 
mon.istères  de  ce  royaume  comme  nous 
avons  dit  ailleurs.  Ce  [)rince  étant  mort 
eu  15W,  Edouard  VI  ou  IX,  son  fils,  qui  n'é- 
tait âgé  que  de  dix  ans,  fut  proclamé  roi. 
Ouoiijue  son  père  eûl  ordonné,  par  son  tes- 
tament, (ju'il  fût  élevé  dans  la  religion  ca- 
tholique, néanmoins  Edouard  Seymour,  qui 
s'était  créé  lui-même  son  tuteur  et  protec- 
teur du  royaume,  étant  ziiinglieii,  n'épargna 
rien  pour  ruiner  la  religion  calholi()ue  :  et 
tout  ce  qui  restait  de  biens  ecclésiastiques 
fut  confis(jué  au  profil  du  roi  Edouard  ,  le- 
quel étant  mort  en  1553,  Marie  Stuarl,  sa 
soMir,  qui  lui  succéda,  rétablit  la  religion 
catholique  ;  et  ayant  r<  ndu  les  mona-lères 
aux  religieux  qui  en  avaient  élé  chassés  , 
elle  nomma  pour  a'obé  du  célèbre  monas- 
tère de  Weslmunsler,  de  l'ordre  de  Saint- 
Beioît,  dom  Jean  Feken;în,  religieux  du 
même  ordre,  dont  elle  connaissait  le  zèle, 
et  quelle  fit  sortir  de  la  Tour  de  Londres, 
où  il  avait  été  mis  sous  le  règne  précédent. 
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Mais  le  bonheur  des  calholiques  ne  dura 
pas  lonplemps.  Celle  vertueuse  princesse 
niourul  l'an  lo58,  el  la  roine  Elisabclh,  qui 
lui  succéda ,  fil  reiiaîlre  l'hérésie  dans  le 
royaume  el  renouvela  le  scbisine ,  quoi- 
quNUe  eûl  prclc  à  son  sacre  li-  seruicnl  or- 
dinaire des  rois  chrétiens,  de  mainlenir  la  foi 
calholique  el  de  conserver  les  privilèges  et 
les  libellés  de  l'È^li-e.  Mais  ce  n'élail  que 
pour  monter  plus  lacilement  sur  le  trône,  où 
à  I  eine  fut-elle  qu'elle  donna  à  connaître 
son  infidélité  pour  Dieu  en  ruinant  son  vé- 
ritable culle  el  en  persécutant  les  ministres 
de  son  temple  :  car  elle  commença  par  se 
faire  déclarer  souveraine  gouvernante  de 
l'Église  dans  son  royaume,  tant  au  spirituel 
qu'au  temporel.  Elle  changea  la  forme  de  la 
religion,  en  fit  une  nouvelle  à  sa  mode;  créa 
un  clergé  d'une  nouvelle  secte,  el  voulut 
même  avoir  des  religieux  de  celle  secte.  Elle 
voulut  engager  l'abté  de  Weslmunster  afin 
qu'il  y  atliràl  ses  religieux,  et  qu'il  les  obli- 
geât à  célébrer  l'ofùce  divin  conformément 
à  ses  ordonnances.  Mais  ce  saint  abbé,  qui 
avait  fait  paraître  un  grand  zèle  pour  la  re- 
ligion catholique  sous  les  règnes  précédents, 
ne  voulut  point  consentir  aux  intentions  de 
la  reine,  quoiqu'elle  lui  offrît  l'archevêché 
de  Canlorbéry.  Celte  princesse  ayant  assem- 
blé son  parlement  où  dom  Jean  assista  comme 
abbé  de  Weslmunster,  il  n'hésita  nullement 
à  préférer  l'intérêt  de  Dieu  au  sien  propre 
en  s'opposanl  avec  force  aux  changements 
de  religion  que  l'on  y  proposa,  quoiqu'il  pré- 
vît bien  que  cela  lui  attirerait  l'indignation 
de  la  reine,  et  qu'elle  ne  manquerait  pas  de 
s'en  venger,  comme  elTcclivement  cela  ar- 
riva :  car  il  fut  remis  par  son  ordre  dans  la 
Tour  de  Londres,  l'an  1560,  d'où  il  fut  trans- 
féré en  diflerents  lieux  ,  et  il  finit  enfin  glo- 
rieusement sa  vie  dans  les  fers  pour  la  dé- 
fense de  la  foi,  l'an  15S5. 

Il  ne  se  trouva  après  sa  mort  qu'un  seul 
religieux  de  l'ancienne  congrégaiion  d'An- 
gleterre, c'était  dom  Sigebert  Buclée,  qui 
étail  aussi  en  prison  pour  la  défense  de  la 
foi.  Mais,  sur  la  fin  du  si  izième  siècle,  quel- 
ques écoliers  anglais  qui  étudiaient  en  Ita- 
lie et  en  Espagne,  s'élant  faits  religieux  de 
l'ordre  de  Sainl-lîenoît  dans  les  congréga- 
tions du  Monl-Gassin  el  de  Vallauolid  ,  dom 
Alphonse  Cor.il,  général  de  la  congrégaiion 
de  Valladolid,  et  quelques  autres  supérieurs 
de  la  même  conjiregalion  ,  s'adressèrent, 
l'an  1G0:J,  au  pape  Clément  VIII  pour  en  ob- 
tenir la  permission  d'élat)lir  une  mission  en 
Aniilelerre,  composée  des  religieux  anglais 
qui  étaient  proies  de  leur  congrégation.  Les 
Pères  de  la  congrégation  du  Moi.l-Cassin  se 
joignirent  à  ceux  de  Valladolid  pour  deman- 
der la  même  grâce  en  faveur  des  Anglais  de 
leur  congrégaiion  :  ce  que  le  pape  leur  ac- 
corda le  20  luiirs  de  la  même  année.  L'on 
envoya  donc  en  Angleterre  des  religieux  de 
ces  congrégations  du  Monl-(î.is.sin  et  de  Val- 
ladolid, et  afin  de  travailler  ce  concert , 
quoique  de  congrégalioiis  ililïérentes,  ils  fi- 
rent enseujble  une  espèce  duuiou,  et  s'eu- 
(I)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  ii°  81. 


ORDRES  RELlGlEtiX.  iZt 

gagèrent  d'agir  indifféremment  sous  les  or- 
dres (les  supérieurs  des  deux  congrégations. 
Quelque  temps  après  le  père  dom  Augustin 
de  Saint-J  "an,  premier  vicaire  général  de  la 
mission  d'Espagne  ,  procura  rétablissement 
(le  de(ix  maisons  pour  ces  missionnaires  an- 
glais, lune  à  Douai,  en  Flandre,  et  l'autre 
à  Dieulwart,  en  Lorraine.  La  première  fut 
fondée  par  Philipf)e  Caverel,  abbé  régulier 
de  Saint- Waasl  d'Arras,  du  consentement  de 
ses  relig;ieux,  à  condition  que  celte  maison 
retournerait  à  l'abbaye  d'Arras  lorSi|u'il 
plairait  a  Dieu  de  rél.iblir  la  foi  catholique 
en  Angleterre,  et  celie  de  Dieulwart  lui  don- 
née par  le  cardinal  Charles  de  Lorraine,, 
l'an  1606,  ou  p'ulôl  l'église  qui  était  aupa- 
ravant une  co  légiale,  dont  ce  prince  avait 
tiré  les  chanoines  pour  les  mettre  en  pos- 
session de  la  primatiatc  de  Nanci,  qui  fut 
érigée  en  1602  ;  car  le  monastère  fut  bâti 
des  deniers  du  sieur  Gifford,  qui  avait  été 
disciple  du  cardinal  Guillaume  Alain,  el  qui 
renonça  à  la  dignité  de  doyen  de  l'île  pour 
prendre  l'habit  de  l'ordre  de  Saini-Benoît 
dans  ce  monastère,  sous  le  nom  du  père  Ga- 
briel de  Sainte-Marie. 

Les  Bénédiciins  anglais  (1),  ayant  déjà  ces 
deux  monastères,  songèrent  aux  moyens  de 
renouveler  l'ancienne  congrégation  d'An- 
gleterre. Dom  Buclée,  qui  éf  lit  le  seul  reli- 
gieux de  celle  congrégation,  et  prof'S  do 
l'alibaye  de  Weslmunster,  y  agrégea  ,  l'an 
1607,  quelques  religieux  anglais  de  la  con- 
grégation du  Monl-Cassin  :  ce  qui  fut  ap- 
prouvé par  ie  chapitre  général  de  cette 
même  congrégaiion  ,  l'an  1608,  el  confirmé 
de  vive  voix  par  le  pape  Paul  V,  l'an  1609; 
et  p  ir  un  acte  de  la  même  année,  dom  Bu- 
clée donna  le  soin  de  celte  nouv»  Ile  congre» 
galion  à  dom  Thomas  Preslon,  supérieur  des 
Anglais  de  la  congrégaiion  du  Monl-Cassin  : 
ce  qui  fut  agréé  et  ratifié  par  ceux  de  la 
congrégaiion  anglicane. 

Celle  nouvelle  congrégaiion  anglicane 
étant  soumise  aux  teligieux  anglais  de  celle 
du  Mont-Cassin,  et  leur  pouvoir  augmentant 
par  ce  moyen,  ils  augmentèrent  beaucoup 
en  nombre  :  en  sortt?  qu'en  peu  de  temps  ils 
se  trouvèrent  en  étal  de  faire  une  congréga- 
tion assez  considérable;  mais  comme  ces  re- 
ligieux avaient  été  élevés  dans  des  p.iys  dif- 
férents, les  uns  en  Italie,  les  autres  en  Espa- 
gne, et  quelques-uns  en  Angleterre;  qu'ils 
avaient  des  lois  dilTércnles,  el  qu'ils  étaient 
soumis  à  différents  supérieurs,  il  s'y  trouva 
quelque  dilficullé  :  car,  ayant  propjsé  une 
union,  dont  les  articles  furent  dressés  l'an 
1610,  en  Angleterre,  ils  ne  furent  pas  ap- 
prouvés par  les  Anglais  (jui  étaient  hors  du 
royaume.  0:i  en  dressa  un  projet  l'an  1612, 
el  le  pape  Paul  V,  par  un  bief  (Ju  -iV  décem- 
bre de  la  même  .^nnée,  confirm:»  loid  ce  qui 
avait  été  lait  pour  le  réiablisscmcnl  de  la 
congrégaiion  anglicane. 

Les  Pères  de  la  conurégation  de  Va  lado  id 
n'approuvèrent  néanmoins  ni  l'un  ni  l'autro 
de  ces  projets  d'union,  et  noînmereiil,  selon 
leur  coutume,  un  vicaire  gênerai  pour  la 
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mission  d'Ancilolorre;  ninis  onfiii  les  rcU- 
gii'ux  ilo  la  con'^réiralioi»  «lu  M(ml-C;i9sin  et 
de  celle  d  Aiij»lelerro  fuioiil  obliges  de  s'ac- 
commoder avec  ceux  d'Kspa|:jne.  On  Ht  un 
arte  d'union,  par  lequel  on  convint  (juc, 
t.int  que  du  erail  le  schisme  (rAn-^lelerrc  , 
les  Pères  de  la  confïré^alion  anf:;iicane  ne 
feraient  qu'un  corps,  qui  serait  appelé  la 
Mission  ou  /n  Conf/rcgniion  (VAnglelerre,  qui 
ne  serait  composée  que  de  douze  reli|;.eux, 
dans  le-qnels  tous  les  droi  s  de  laniienno 
conizré;;alion  d'Ang'eterre  seraient  conser- 
vés :  que  le  nombre  n'en  pourr.iit  point  élre 
^nijmenté,  el  (jue,  lorsque  qnelijn'u  i  de  ces 
douze  roiiirieux  mourrait,  e  vicaire  général 
on  nommerit  un  autre  pour  remplir  -a 
place  ,  qui  serait  lié  de  la  congrégation  de 
Va  ladolid,  et  que,  quand  le  schisuie  cesse- 
rait, les  religieux  qui  seraient  en  Angle- 
terre, et  qui  ne  voudraient  pas  retourner  en 
Esp.igne.  fomeraient  pour  lors  ia  congré- 
gation d'Anglelerre,  cl  <|ue  tous  ces  reli- 
gieux anglais,  demeurant  en  Angleterre,  se- 
raient censés  être  de  «elle  congiégation  , 
mais  que  durant  le  schisme  ils  seraieni  vé- 
ritablement de  la  congrégation  de  Vallado- 
lid.  Ces  conditions  furent  approuvées  dans 
le  chapitre  général  des  Pères  d  Espagne  qui 
se  tint  l'an  Î013,  et  dom  Hobert  S.idlt  r,  de 
la  con^règaii  <\\  angiic  ne,  y  consentit  aussi, 
au  nom  et  comme  procuieur  de  dom  Tho- 
mas Preston. 

Mais  les  autres  Pères  des  trois  congréga- 
tions ne  furent  pas  de  même  avis  :  ainsi  l'u- 
nion n'eut  point  encore  de  lieu  pour  lo«*s. 
On  dressa  un  nouveau  projet,  qui  fut  reçu 
p.'ir  les  procureurs  de  ces  congrégalious; 
mais  :;oiileslé  par  les  Pères  <!e  la  congréga- 
tion du  Mont-Cissin.  Pail  V,  voyant  que 
toutes  ces  contestations  allaient  à  l'infini , 
se  servit  de  son  autorité  pour  les  term  iier, 
en  ordonnant,  par  un  décret  de  l'an  1G16, 
qu'on  passerait  outre  à  l  union  de  ces  trois 
congrégations,  nonobstant  les  oppositions 
de  telle  du  Monl-i  assin  ;  qu  on  élirait  n(  uf 
définileurs  de  tonte  la  mission,  qui  seraient 
choisis  indiiïéremmenl  dans  les  trois  congré- 
gations pour  la  gou^erner;  qu'ils  éliraient 
les  supérieurs  des  monastères,  el  fera  ent 
t<.ul  ce  (jui  conviendrait  pour  son  agtandis- 
sement,  cl  Sa  Sainieié  conimit  son  nonce  en 
France  pour  l'exéculio:)  de  ce  décret.  Les 
supériCU'S  de  la  c(»ngrégation  du  Mont-Cas- 
sin  renoncèrent,  la  même  année,  à  toute  ju- 
ridiction qu'ils  pouvaien  prétendre  sur  les 
religieux  anglais  qui  étaient  proies  de  leur 
congrégation,  consentiul  qu'ils  dépendis- 
sent uniquement  de  celle  d'Angleterre.  Ainsi 
l'union  ne  se  fit,  l'an  1617,  <iu'entre  la  con- 
grégiilion  de  V'alladolid  et  celle  d'Anglelerre. 
Le  cardinal  Ubaldini,  nonce  en  France,  avait 
commencé  à  mettie  en  exécution  le  décret 
du  pape  dès  l'année  précédente,  et  le  cardi- 
nal lientivoglio,  qui  lui  succéda  dans  la  non- 
ciature, l'acheva,  ayant  lait  élire  les  neuf 
définileurs  qui  s'asscnfit)lèrent  à  Paris,  le  16 
mai  de  la  même  année,  et  élurent  pour  pre- 
mier président  de  l  ur  congrégation  le  l\.  P. 
dom  Gabriel  de  Sainte-Marie,  qui  fut  con- 
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firme  le  27  octobre  par  le  général  de  la  con- 
grégation d  '  Valladolid,  qui  approuva  aussi 
(oui  ce  qui  s'était  fait  dans  leur  assemblée  , 
tant  au  sujet  de  l'union  que  des  nouveaux 
statuts  pour  la  congrég.ilion  anglicane  qui 
devait  èirc  soumise  à  celle  de  Val  adolid. 

Celle  dépendance  consistait  en  ce  qu'elle 
reconnaissait  pour  supérieur  le  général  de 
Valladolid,  qui  devait  prendre  aussi  le  litre 
de  général  de  celle  d'Anglelerre,  el  qui  de- 
vait en  celle  qualité  faire  la  visite  des  mo- 
nastères que  cette  congrégation  pourrait  ac- 
quérir en  Espagne  ,  à  condition  cependant 
qu'il  ferait  celte  visite  selon  les  lois  de  la 
congrégation  d'Angleterre,  et  qu'il  ne  pour- 
rait obiiger  les  religieux  aux  pratiques  de 
celle  d'Espagne  ;  (ju'aucun  religieux  anglais 
ne  pourrait  prendre  les  degrés  dans  les  uni- 
versités sans  son  consentement  ;  et  qu  il  con- 
firmerait aussi  pour  président  celui  qu'il 
voudrait  des  deux  sujits  que  la  congréga- 
tion anglicane  aurait  élus  dans  son  chapitre 
général  et  qu'elle  lui  aurait  présentés: ce  qui 
fut  approuvé  par  le  pape  Paul  V,  qui  donna 
po  ir  ce  sujet  un  bref  le  23  août  1619.  Mais 
celte  dé(iendance  leur  étant  devenue  oné- 
reuse par  rapportauxdiflicullés  qu'ils  avai  nt 
de  recevoir  des  nouvelles  (rE>pa;.:;ne  ,  prin- 
cipalement dans  le  temps  de  la  persécution  , 
ils  eurent  recours  au  pape  Urbain  Vlll,  qui, 
en  1637,  les  affranchit  de  la  dépendance  de  la 
congrégalion  de  Valladolid. 

11  y  eut  cepend.int  des  religieux  anglais 
qui,  n'approuvant  pas  l'union  de  tous  les  re- 
ligieu'c  de  leur  nation  en  un  corps  de  congré- 
gafion,  ne  voulurent  point  y  entrer  el  la 
combaliireui  par  des  écrits,  dont  l'un  p  irnt 
sous  le  litre  û'Examen  tropliœoram  conijre- 
gaiionis  prœlensœ  (ingUcnnœ  ordinis  Sancti 
Benedicti,  imp  iiné  à  lleims  en  1;)22;  mais  le 
P.  Clément  Heiner  y  répondit  par  un  ou- 
vrage plus  (  on  iilérable  sous  le  titre  d'/l/îo- 
stolains  Benediclinonnn  in  Anglia^  qui  fut 
imprimé  a  Douai  en  1636.  Le  P.  Barne,  au- 
teur de  VExamen  trophœorum,  ne  vouant 
reconnaître  ni  les  supérieurs  de  la  congré- 
gation d'l{spagne  ni  ceux  d'Anglelerre,  fut 
accusé  d'avoir  voulu  ail  er  da:is  .'Angleterre 
riiéré-ie  avec  la  religion  cath(di(pje.  On  lui 
surprit  des  lettres  qu'il  écriva  l  à  ce  sujet  :  il 
fui  arrêié  par  or. Ire  du  roi  de  France,  et  il 
fut  remis  entre  les  mains  des  snpérieu  s  de 
la  congrégition  d'Anglelerre,  (|ui  le  firent 
conduire  à  Rome,  où  il  mourul  dans  les  pri- 
sons de  rinquisilion. 

Le  P.  Erauçids  Wal.rrave,  qui  était  un  de 
ceux  qui  avait  le  plus  persécuté  la  nouvelle 
congrég  lion  ang  icane,  ayant  enfin  reconnu 
sa  faute,  y  entra  el  lui  céda  le  monastère 
de  ta  Celle  en  Brie  qui  lui  avait  été  donné 
par  les  religieux  de  Marmoutier,  et  depuis 
ce  lem;  s-là  les  supérieurs  de  la  maison 
qu'elle  possède  à  Paris  ont  soin  d'y  envoyer 
des  religieux  en  nombre  suffisant  })our  y 
faire  le  servit  e  divin.  Le  roi  les  a  confirmés 
dans  la  possession  de  cette  abbaye  par  ses 
lellr>-s  patentes  de  l'année  1708. 

Le  K.  P.  llabriel  de  Sainte-Marie,  qui , 
comme  nous  avons  dit,  fut  élu  premier  pré- 
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sidont  de  la  conf^rcgalion  d'Angleterre  en 
1617,  ne  li\  gouverna  pns  longtemps;  car  il 
fut  sacié  évéqiie  d'An  liidal  en  168.  il  fut 
f.iil  ensuite  sufFraganl  de  l';irchev(  que  de 
Keinis,  et  pou  de  lemps  aprè^  il  fut  nouinié  à 
cet  archevêché  et  première  pairie  de  Kram  e 
par  le  roi  Lou  s  Xlll  :  il  n'oublia  p  is  pour 
cela  sa  congrcgali*  n.  Dès  l'an  1611,  il  avait 
commencé  une  maison  à  Saint-Malo,  nue 
les  religieux  anglais  ont  clé  conlrainls  dans 
la  suite  de  céder  à  ceux  de  la  congrégaliDn 
de  Saint  -  Maur  moyennant  ufie  rt  nie  an- 
nuelle qu'ils  leur  paient,  Louis  Xîll  ne  vou- 
lant pas  souiïiir  une  communauté  de  re- 
Igieux  anglais  dans  celte  ville  maritime  et 
si  voisine  de  rArvglelcrre  ;  mais  le  même 
bit^nfaileur  leur  en  |)roc!ira  uue  antre  à 
Paris  qui  fui  enfin  fixée  au  faubourg  Saint- 
Jacques  en  16i2.  L'église  fui  bâtie  en  1674, 
et  la  première  pierre  fut  poséo  par  Marie- 
Louise  d'Orléans,  reine  d'Kspagne  ,  fille  de 


trois  fois  la  semaine,  savoir  ;  le  dimanche, 
le  mardi  etlejfudi.  S'il  se  rencontre  un  de 
ces  jou>s-là  nue  absiinetice  ou  un  jeûne  or- 
donné par  riiglise  ,  ils  mangent  eu  ce  cas 
de  la  viande  le  lundi  ,  m.iis  jamais  le  mor- 
criMli.  Les  novices  font  toujours  maigre 
pend  mt  leur  année  de  noviciat  ,  afin  qu'ils 
s;!cheni  qui',  lors(|u'il  plaira  à  Dieu  d»;  ré- 
tablir la  foi  en  Angleierre,  ils  retourneront 
dans  l'observance  étroite  de  la  règle  do  saint 
Deiioîl.  Par  celle  niéme  raison  ils  ne  man- 
gent point  de  viande  les  juurs  de  Pâques, 
de  Noël  et  de  la  Pentecôte  ,  mais  souletnenl 
le  londéinain,  |)nurvu  (jue  le  j'ur  de  Noël  ar- 
rive le  (limanclie  ;  car  l'abstinence  du  mer- 
credi est  invio'able,  aussi  bien  que  celle 
du  vendredi  et  du  samedi.  Ils  ont  oblenii 
celte  dispeîi^e  par  rapport  à  la  pauvreté  de 
leurs  maisons. 

Clémenl  Reyner,  Apostolntus  Bénédictin. 
inAnglid,  el  Mémoires  donnés  parlée.  P.  Be- 
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par  M.  l'abiié  de  Noaillos,  préscnlemenl  car- 
dinal el  archevêque  de  Paris.  Ces  religieux 
ont  eu  aussi  plusieurs  monastères  en  Alle- 
magno,  dont  ils  ont  été  dépouillés  par  les 
hérétiques,  et  il  ne  leur  est  re:^té  que  celui 
de  Lauispring,  dans  léleciorat  de  Cologn  •, 
qu'ils  onl  fait  éritrer  en  abbaye,  qui  est  gou- 
vernée par  un  abbé  régulier.  Les  Pèresdu  mo- 
nastère de  Douai  donnèrent  commencemonl 
à  une  nombreuse  el  illustre  (  ommunauté  de 
filles  anglaises  à  Cambrai,  !'an  1623.  La  su- 
périeure a  titre  d'abbesse  ;  mais  elle  ehango 
lous  les  quatre  ans ,  comme  les  supérieurs 
delà  congrégation  d'Angleterie,  (i  laquelle 
cette  communauié  de  filles  est  soumise. 
Elles  perdironl  beaucoup  de  biens  en  An- 
gleterre pendant  le-;  guerrts  civiles  de  ce 
royaume  ,  ce  ^\'  \  obligea  les  supérieurs  d'en 
envoyer  (|uelques-uni^s  à  Paris  pour  y  faiie 
un  nouvel  établissement  qui  pûl  décharger 
la  maison  de  Caml  rai;  c'*'sl  de  là  que  sont 
vetiuos  les  Bénédictines  an'^laises  du  Champ- 
de-i'AIouetle  au  faubourg  Saint-Marcel,  (lui 
sont  sous  la  juiidicliou  de  l'archevêque  de 
paris. 

Quoique  ces  religieux  n'aient  pas  de  mai- 
sons en  Angleterre  ,  leur  congrégation  est 
ne.inmoins  diviséeen  deux  provinces, savoir: 
de  Caulorbéry  el  d'Ycrck.  Ou  élit,  dans  les 
chapitres  généraux,  dos  provinciaux  ei  des 
assistants  pour  ces  deux  provinces,  qui  ont 
jiridclion  sur  les  missionnaires  qui  y  Ira- 
wulltnt.  La  congrégation,  comme  nous  avons 
<iit,  est  gouvernée  par  un  président  général 
ci  par  trois  (leliuilenrs,  qui  sont  élus  lous  les 
trois  ans.  Aucun  rcii^^ioux  no  peut  faire  pro- 
fession qu'il  n'ajont(^  à  la  formule  ordinaire 
un  quatruHu»;  \reu  :  daller  en  mission  en  An- 
piô  terre  et  d'eu  revenir  (j'and  les  supérieurs 
lo  Irouveront  à  propos.  Leur  h;ibillomenl  est 
■•semblable  à  celui  des  autres  Bénedielins  ré- 
formés, excepté  que  le  capuce  est  plus  am- 
ple, et  pend  beaucoup  par  devanl  (1). 

Quant  à  leurs  observances  ,  ils  man- 
gent, par  dispense  du  sainlsiége,  de  la  viaudo 

(l)   Koy.,  à  la  lin  du  vol.,  n'  85. 


Nous  joindrons  aux  Bénédictins  anglais  le» 
religii'ux  écossais  ou  irlandais  du  même 
ordre.  Quelques  auteurs  prétendent  cju'ils 
ont  formé  une  congrégation  particulière,  et 
même  Triihênie  la  quilifie  d'ordre  des  Ecos- 
sais. Ce  qui  a  donné  lieu  de  croire  cela,  c'est 
que  plusieurs  religieux  écossais  étant  pas- 
sés on  Angleterre,  en  Allemagne,  el  en  d'ati- 
Ires  pays  où  ils  eurent  beaucoup  de  ujonas- 
tères,  ils  s'y  distinguèrent  des  aulres  Béné- 
dictins, non  seulement  dans  les  rites  et  cou- 
tumes, qui  diîTèrenl  de  beaucoup  de  ce  qui 
se  pratiquait  dans  llîglise  romaine  ,  mais 
encore  dans  leurs  habits  qui  étaient  blancs  ; 
ce  qui  fit  donner  aux  moines  bénédictins 
anglais  le  nom  de  Moines  Noirs,  pour  1rs  dis- 
tinguer des  Eco>sais  qui  dt-meuraient  en  ce 
royaume.  Conrimc  ils  avaient  éelaiié  l  Alle- 
magne de  la  lumière  de  l'I'vangile,  ils  y  fu- 
rent toujours  en  grande  estime,  el  on  leur 
donT!a  des  monastères  à  Wurh bourg,  à  Ra- 
tisboune,  à  Vienne,  à  Ertford,  et  en  d'autres 
lieux,  dont  il  leur  eu  reste  eneoro  sept.  Us 
sont  présentement  habités  de  noir  coiome 
les  autres  Bénédictins  ,  et  non  pas  de  vert, 
comme  les  a  représentés  Schoouebeck,  après 
Abraham  Brun. 

BÉNÉDICTINS  RÉFORMÉS.  T'oyez  les 
noms  de  leurs  dilTéreu'es  congrégations, 
par  exemple  :  Chezal-BenoîI,  Mont-Cassin, 
Maur  (Saint-),  elc. 

BÉNÉDICTINKS  (Ordre  des). 

De  V origine  des  religieuses  bénédictines. 

Il  n'est  p.;>s  aisé  de  fixer  au  juste  l'époque 
de  l'origine  des  religicus;  s  bénédieiincs  :  les 
historiens  les  plus  exacts  ne  sont  nullemt*nl 
d'accord  sv.r  L>  lemps  qu'elles  onl  commencé, 
les  uns  voulant  qu'il  y  ail  eu  d;s  monaslè- 
res  rég'és  et  fo' mes  du  vivant  mémo  de  sainl 
Benoil,  les  aulres  beaucoup  de  t(Mnps  apris. 
Il  es;  vrai  (|ue  saint  Grégoire  le  Grand  nous 
rappor  e,  dans  la  vie  de  ce  grani  palriarelie, 
deux  faits  assez  curicMix  el  assez  part  cu- 
liers  qui  [lourraienl  faire  croire  qu'il  y  avait 
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de  son  femps  des  monnsl^ros  de  relip;icust's, 
sur  Icsquols  il  avait  une  eiiliùro  aulorilé. 

].('  f>i('nii('r  osl  une  icprimaiule  Iros-scvèrc 
qu'il  lîl  à  1111  lie  SCS  rclijïioiix  (I),  qui  avait 
I(h;ii,  sans  sa  permission,  (quelque  iiiouciioir 
pour  son  nsajïo  de  (jnelques  reiigiousos  qui 
ilcinoiir.iienl  dans  un  bourj?  à  (luclque  dis- 
tante du  Mont-Cassin  ,  qui*  Ir  saint  abbé 
avait  coiifié  à  sa  ilirrotion  e!  à  sa  coiului  e. 

La  seconde  osl  de  deux  roliuiiMisos  de  no- 
ble famille,  comme  parle  s.tint  (iiégoirc, 
«Joiil  un  homme  de  piélé  vint  faire  de  gran- 
des I  lainlcs  à  sain!  Ber.oU  pour  le  peu  de 
reconnaissanee  qu'elles  avaient  n'es  biens 
qu'il  leur  avait  fai  s,  et  pour  leur  indiscré- 
tion et  leur  mauvaise  manière  d'agir.  Sur 
c  s  plaintes,  saint  Benoît  envoya  diie  de  sa 
part  à  ces  rel  gieuscs  ces  propres  parohs  : 
Retenez  votre  laiigae  ;  car,  si  vous  ne  vous 
corrigez,  je  vous  excommunie.  En  effet,  ces 
religieuses  étant  moi  tes  quelque  temps  après, 
et  ayant  été  enterrées  dans  l'église  sans 
avoir  profité  des  bons  avis  du  saini  abbé,  et 
sans  s'étrf»  corrigées  de  leur  i  discrétion  et 
de  leurs  mauvaises  manières,  comme  l'on  y 
célébrait  la  messe  el  que  le  diacre,  suivant 
l'usage,  dit  à  haute  voix  :  Si  quelquim  ne 
communie  fjas,  qu'il  se  retire,  leur  nourrice 
qui  avait  coutume  de  présenter  pour  elles 
une  olîraiide  au  Scigreur,  élornéc  de  ce  qu'à 
la  voix  du  diacre  elle  les  voyait  sortir  de 
leurs  toralicaux,  el  aller  hors  l'église,  et  se 
souvenarl  de  ee  que  saint  Benoît  leur  avait 
faii  dire  pendant  qu'elles  éliiienlen  vie,  elle 
lui  fil  savoir  ce  fâcheux  évéiieaiont ,  qui, 
ayaiil  excite  la  compassion  du  saint  abbé,  il 
donna  à  ceux  qui  l'éiaicnl  venu  trouver,  une 
offrande,  e  leur  d:t  :  Allez,  el  faites  présen- 
ter pour  ces  reli(/icuscs  cette  ofj'ranae  au  Sei- 
gneur, el  elles  ne  se- ont  plus  exi  ommunices. 
\in  elTeî,  ceîe  olTiande  ayaul  é!c  ainsi  pré- 
sentée pour  elles,  lorsque  le  diacre  vint  dire 
à  haule  \oix  à  l'ordinaire  :  Que  ceux  qui  ne 
communient  point,  sortent  de  l'église,  elle 
ne  les  vil  plus  sortir  comme  auparavant,  et 
coniiut  claireuiL'nt  ijue,  puisqu'elles  ne  se 
retiraient  plus  ,  elles  p.irUcipaient  spiri  uel- 
lemenl  aux  saints  mystères,  el  avaient  reçu 
de  Dieu,  par  l'enlrcmise  de  son  serviteur,  le 
pardon  de  leur  désobéissance  et  la  grâce 
de  la  communion  des  saints. 

CepiMidanl  il  est  difficile  de  savoir  si  ces 
religieuses,  dont  parle  saint  Grtgoire,  vi- 
vaient dins  des  monastères  ou  dans  leurs 
maisons  particulières  ;  c.r  dars  ces  temps- 
là  on  en  voyai!  quelqu' s-unes  entVrinées 
dans  des  monastères,  mais  qui  ne  gardaieit 
pas  une  si  exacte  clô  ure  qu'il  ne  leur  fût 
permis  d'en  sortir  queltjuefois  pour  des  cau- 
ses raisonnables,  ou  pour  quelque  utililc; 
d'aut  es  qui  demeuraient  dans  leurs  maisons 
particulières,  dont  elid  pouvaient  sortir 
quand  bon  leur  s;  mblail  ;  d'autn  s  enfin  qui 
étaient  rei  luses  el  qui  ne  p  uvaienl  soriir 
du  lieu  de  leur  léclusion,  puisque  la  porte 
en  èUiit  murée.  Les  historiens  de  l'ordre  de 
Saint-Benoit  ont  été  fort  partagés  sur  ce  su- 
jet :  les  uns  n'ont  point  fait  difticullc  d'avan- 
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cer  que  les  premières,  dont  a  parlé  saint 
Grégoire,  demeuraient  dans  un  monastère 
que  le  saint  avait  fait  bâtir  dans  ce  bourg, 
qui  n'clait  pas  éloigné  du  Mout-Cassin;  que 
c'était  dans  ce  lieu  que  sainte  Srholastique 
avait  fait  profession  de  la  vie  religieuse,  el 
que  même  elle  avait  gouverné  celte  commu- 
iiituté.  Mais  le  père  iMab;llo!i,  toujours  exact, 
n'ose  pas  l'assurer  :  il  trouve  seulement  que 
la  conjecture  est  assez  |)robablc.  Pour 
Yepés,  il  dit  posiîivemenl  que  sainte  Scho- 
lastiquc  fonda  ce  monastère  l'an  532,  el 
qu'elle  y  vécut  selon  les  r  gles  qui  lui  fu- 
rent prescriies  par  saint  Benoît,  il  rjonle 
que  ce  lieu  s'app  lait  Piombirole,  éloigné 
du  Mont-(]assin  de  quatre  milles. 

Quant  à  ces  religieuses  qui  furent  exrom- 
mui;iét  s  par  s;!int  Benoît,  il  y  en  a  qui  ont 
cru  qu'elles  éiaienl  du  lîombre  de  celles  qui 
demeuraiei'l  dans  leurs  maisons  particuliè- 
res et  ne  vivaient  point  en  communau  é  ; 
mais  ils  ne  peuvent  se  persuader  qu'elles 
n'aic'it  pas  été  soumises  à  saint  Benoît,  qui 
n'aurait  pu  les  excommunier  s'il  n'avait  eu 
quelque  juridiction  sur  elles  :  c'est  néan- 
moins ce  que  le  pfre  Mabillon  n'ose  encore 
assurer,  l  lissant  à  un  chacun  la  liberté  d'en 
penser  ce  qu'il  voudra.  Pour  ce  qui  est  de 
Piombarole,  ce  savant  Bénédictin  a  trouvé 
un  ancien  manuscrit  de  plus  de  800  ans,  dans 
lequel  il  est  fait  mention  de  deux  monastè- 
res dont  i'un  avait  été  bâti  pour  des  hommes 
sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge,  et  l'au- 
tre pour  des  filles  sous  !e  nom  de  sainte  Pé- 
tri),,ille;  mais  ils  ne  subsistent  plus,  ce  lieu 
n'étant  présentement  qu'une  métairie  qui 
nîipariient  à  l'abbaye  du  Mont-Cassin.  Le 
temps  de  la  fondation  de  ces  monastères 
n'es<  point  marqué  dans  ce  manuscrit,  et 
c'est  sans  aucuno  preuve  qu'Yepés  a  dit  que 
ie  monastère  de  Piombarole  avait  élé  fondé 
par  sainte  Scholaslique  Tan  532,  quoiiiu'il 
soit  vr.ii  de  dire,  suivant  l'ancienne  tradi- 
lion  de  l'ordre,  qu<;  c'était  à  Piombarole  que 
celte  sainte  demeurait,  ce  qui  ne  prouve 
pourtant  pas  qu'elle  y  ait  fondé  un  monas- 
tère, ceux  dont  nous  avons  pi.rlé  pouvant 
avoir  été  bû'is  après  sa  mort. 

Ou  ne  peut  donc  rien  dire  de  certain  tou- 
chant la  vcri  aille  origine  des  religieuses 
bénédictines  :  il  y  a  même  sujet  de  croire 
que  ce  n'est  qu'après  la  mort  de  saint  Benoit 
que  quelques  monastères  de  filles  voulurent 
suivre  sa  règle;  puisque,  s'il  y  avait  eu  des 
filles  qui  l'eussent  suivie  de  son  vivant,  il  en 
aurait  fait  mention  dans  sa  règle,  qui  n'a  é'é 
faite  que  pour  des  hommes.  Le  père  Mabil- 
lon reconnaît  bien  que  sainte  Scholaslique  a 
élé  religieuse  ,  [suisqu'elle  est  appelée  snncli- 
moniaiis  par  sair.t  Grégoire  :  il  la  regarde 
H  éme  comme  la  mère  el  la  conductrice  des 
religieuses  bénédictines;  mais  en  niémiî 
lem(  s  il  avoue  qu'il  n'est  pas  certain  si  elle 
a  eu  d'abord  des  disciples  el  des  compagne» 
qui  aient  suivi  son  institut.  { 

Le  plus  ancien  monaslère  de  filles  que 
nous  ayons  en  France  qui  suive  présente- 
ment la  règle  de  saint  Benoît,  est  celui  do 
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S.'iinlo-Croix  de  Poiiiers,  que  sainte  Radc- 
gonde,  ffmme  'In  ChildeT)prt  I",roi  de  Franco, 
fil  bâtir  l'nn  5V't;  mais  il  est  certain  que  la 
rètile  de  saint  Césaire  y  fut  d'abord  obser- 
Tée.Sa'nle  Clolilde,  veuve  deClovis  I",  aussi 
roi  de  France,  fit  bâlir  pon  de  lennps  après 
celui  de  Chelles  près  Paris  ;  mais  il  y  n  bien 
de  l'iipp'irence  que  la  rè{»!e  de  saint  Benoît 
n'y  fni  pas  reçue,  fuis(|ue  ce  monastèi\ 
înant  élé  ruiné,  et  sainte  Balilde,  femme  du 
roi  Clovis  II,  l'ayant  f.iil  ré[  arer,  elle  y  fi!  ve- 
nir des  religieuses  du  monastère  de  Jouarre 
où  l'on  gardait  la  rèple  de  saint  Ce  omban, 
anssi  bi:  n  que  dans  la  plupart  des  monastè- 
res (Mii  furent  fondés  dans  le  septièîiie  siè- 
cle :  comme  dans  ceux  de  llcmirernont  et  de 
Faremoulier,  qui  ont  reçu  donuis  (elle  de 
saint  Benoît. 

II  est  vrai  que  le  quairièmo  concile  d'Or- 
léans  tenu  l'an  5^9  ordonne    qne  les  filles 
qui   auront   été  ofl'ertes    par   lenrs   paienls 
dans  leur  bas  âge,  ou  qui  viendront  volon- 
tairement dans  les  monastères  où  elles  doi- 
vent être  enfermées,  demeureront   pendant 
une  année  en  habit  séculier,  apr's  laquelle 
elles  recevront  l'habit   de  religion  ;  et  que, 
dans  les  monastères  où  Ton  ne  garde  pas  la 
clôture,  elles  demeureront  trois  ans  en  habit 
séculier,  devant  être  plus  éprouvées  à  cause 
qu'elles  devaient  être  plus  exposées;  ce  qui 
semble  en  quelque  façon  conîorme  à  la  règ!e 
de  t-aint  Benoît ,  où  il  est  parlé  de  l'oblation 
des  enfants  et  de  l'épreuve  des  novices;  mais 
comme  il  est  au«si  parlé  de  l'obluion   des 
enfants  dans  la  tèg  e  de  saint  RasiK'  et  dans 
plus  eurs   au'res,  le  père  Mabillon  n'a  pas 
voulu  tirer  de  là  une  conséquence  qu'il    y 
eûi  dès  ce  lemps-là  des  monastères  de  reli- 
gieuses bénédictines,  dont  il  ne  met  l'origine 
que  vers  l'an  (320,  auquel  temps  il  croit  que 
quelques    religieuses   reçurent  la    règle    de 
saint  Benoît  ;  ri  pour  pr<>uve  de   sou  senti- 
nenl,  il  cite  le  monastère  que  Flave,  mère  de 
saint  D mal,  archevéqui?  de  Besançon,  fonda 
pour  des  filles,  auxquelles  ce  saint  évéque 
prescrivit  en  quelque  façon  la  règle  de  saint 
Benoît,  puisqn'en   .lyant  dressé  une  tirée;  de 
celles  de  saint  Césaire,  de  saint  Benoît  et  de 
saint  Colomban,  de  soixante  et  dix-sept  cha- 
pitres  (ju'elle   contient,  il  y    en   a  plus  de 
qua  anle  tirés  de  celle  de  saint  Benoît,  Peu 
à  peu  l'on  s'accoutuma  à  suivre  la  règle  de 
saint  Benoît  seule,  soit  que  les  monastères 
l'eussent  demantlée,  ou  que  l'on  les  y  con- 
traignît;   car    le   concile   d'Alleinagni;   tenu 
l'an  7i2  ou  7i3  ordonna  que  les  religieux  et 
religieuses  qui  de  .  cureraient  dans  les  nio- 
naslères  ou  dans  les  hôpitaux,  se  condui- 
raient selon  la  règle  de  saint  Benoît  :  ce  qui 
fut  aussi  confirmé  dans  le  concile  de  Lesti- 
nes   flu  diocèse   de   Cambrai ,   qui    se   tint 
l'an  IkS,  où  les  abbés  et  h  s   moines  qui  y 
furent   présents  reçurent  celte  règle.  Mais 
elle  ne  fut  pas  observée  «xactement  dans 
tous  les  monastères  tant  d'hommes  que  de 
filles  ;  ce  qui  fit  (jue,  le  relâchement  s'y  étant 
introduit  en  peu  de  temps,  l'on  n'y  connais- 

(I)  Paillei,  Vie$detSS.SOctob. 


sait  presque  plus  la  règle  de  saint  Benoît . 
lorsque  l'empereur  Louis  le  Déboni'.'iire  fil 
assembler  le  concile  d'Aix-la-Cbapelle,  r.iu 
817,  où  l'on  établit  une  discipline  uniforme 
par  des  const  tutions  qui  e\i  li(|uèrent  la  rè- 
gle ;  ce  qui  n'a  i)as  empêché  que  le  relâche- 
ment ne  se  soit  encore  iniroduit  dans  les 
monastères  de  l'un  et  de  l'autre  sexe.  Nous 
avons  fait  voir  ailleurs,  con»me  li  plupart 
deschanoinesses  séculières  ont  secoué  le  joug 
de  la  rètjle  de  saint  Bi  noît.  Plusieurs  autres 
monastères  auraient  pei.t-étre  fait  la  même 
chose,  si  Die?!  n'avait  suscité  dans  les  deux 
dernieis  siècles  de  sai  tes  (illes  qui  ont 
réformé  les  monastères  dont  elles  avaient  le 
gouvernement,  et  où  elles  ont  fait  revivre  le 
véritable  esprit  de  saint  Benoît.  Avant  ces 
réformes  la  plupart  des  religieuses  bénédic- 
tines en  France  avaient  déjà  pris  l'habit  de 
cbanoinesses ,  comme  dans  les  monastères 
de  Montmartre,  de  la  Trinité  de  Caen,  de 
Saintes  ei  de  plusieurs  autres  où  (lies  por- 
taient des  robes  blanches  et  des  surplis  de 
toile  bien  fine  et  bien  empesée  (1).  Il  y  en 
avaii  d'auîres  qui,  en  se  réformant ,  se  con- 
tentèrent de  prenlre  l'habiî ,  le  bréviaire  et 
les  constitutions  de  l'ordre  de  Fontevraud, 
comme  à  Sainte-Croix  de  Poitiers,  à  Fare- 
moutier,  à  Jouarre  et  à  Chelles.  Ce  ne  fut 
quel!  lOH  que  Jeanne  de  Bourbon,  abbesse 
de  Jouarre,  y  abolit  le  bréviaire  de  Fonte- 
vraud :  la  ré-isiance  des  rc'igieuses  e»niiêcha 
cette  princesse  de  leur  ôler  encore  riuiMt 
blanc  et  le  roehet  de  Fontevraud,  (lu'elles 
quittèrent  enfin  sous  l'abhesse  Jeanne  de 
Lorraine,  l'an  1()26.  Les  religieuses  bénédic- 
tines de  Saint-Pierre  de  Beims  prirent  aussi 
cet  hibil  à  la  persuasion  de  leur  abbesse 
Renée  de  Lorraine,  [)reinière  du  nom,  qui 
avait  été  religieuse  de  Fontevraud,  et  qui  ne 
prit  po'.session  de  cette  abbaye  que  l'an  loiG. 
Mais  sa  nièce  Renée  de  Lorraine,  qui  lui  suc- 
céda l'an  1602,  fit  repremlre  riiat)it  noir  à 
ces  religieuses,  qu'elle  obligea  à  la  clôture. 
Il  y  avait  aussi  des  monastères  où  les  reli- 
gieuses se  contentaient  de  porter  l'habit 
blanc  sans  roehet ,  et  d'autres  où  elles 
avaient  des  habits  noirs  avec  des  surplis  de 
toile  noire,  comme  il  s'en  trouve  encore 
quelques-unes,  telles  que  sont  les  reli.ieuses 
de  Bourbourg,  de  Messines,  et  quelques 
autres  en  Flandre  dont  nous  parlerons  en 
parl!<ulier ;  mais  présentement  le  véritable 
habillement  des  religieuses  bénédictines  con- 
siste en  une  robe  noire,  un  scapulaire  de 
même,  et  une  tunicjue  par-dessous  la  robe 
d'une  étoffe  qui  n'est  point  teinte  s'il  se 
peut  (2)  :  au  chœur  et  dans  les  cérémonies 
elles  ont  un  grand  habit  de  serge  nuire, 
qu'elles  nomment  froc  ou  cuculle,  comme  les 
religieux.  Il  y  en  a  quelques-unes  qui  ont 
les  tuniques  noires  aussi  bien  que  la  robe, 
d'autres  qui  portent  une  tunique  blanche. 
Parmi  ces  religieuses  bénédictines,  il  y  en  a 
qui  gardent  exactement  la  règle  de  saint  Be- 
noît, qui  ne  mangent  de  la  viande  que  dans 
les  infirmités,  (lui  se  lèvent  la  nuit  pour  dire 

(2)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  n"'  S7,  88  cl  89. 
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mfiliiics  ,  cl  qui  joûnont  Irès-cxacfement 
dopuis  la  f«'lo  clo  rKx.ill.Uion  do.  la  sainte 
croix  jusqu'à  Pâ(iui'S.  D'.iuircs  (|ui  prcuDcnt 
le  nom  (le  Miii'pU'cs,  mandent  do  la  viande 
(rois  fois  II  siinaine,  savoir  :  le  diinaiiche,  le 
mardi  ci  le  jeudi,  excepté  pendant  l'A  vent 
cl  la  8('pliiaf;é>iine,  et  depuis  rAscen!>i<»ii 
jusqu'à  la  Penlecôte,  suivant  la  modification 
que  Ion  prétend  avoir  été  a|)prouvée  par  le 
saini-sié};e.  Kllcs  ne  se  lèvent  [)oint  la  nuit 
pour  dire  matines,  les  unes  les  disent  à  neuf 
heures  du  soir,  les  autres  à  (juatrc  ou  cinq 
heures  du  matin;  et,  connue  elles  se  sont 
aussi  dispensée>  du  jeûne  depuis  le  IV  sep- 
tenibe  jus(iu'à  Pà(|ues,  quelques-unes  se 
contentent  de  jeûner  seuiemenl  les  vendre- 
dis depuis  la  l'eniecôte  jusqu'à  la  nativité 
de  xNolre-Dame;  depuis  ce  jour-là  jusqu'à  la 
Toussaint,  les  mercredis  et  vendredis;  et 
depuis  la  Toussaint  jusqu'au  carême,  elles 
ajoutent  encore  le  lundi,  cuire  les  veilles  de 
quelques  létes  particulières  de  Tordre.  D'au- 
tres jeûnent  depuis  la  Penlecôle  jusqu'à  la 
Toussaint  les  mercredis  et  les  vendredis,  ei, 
si  en  ces  jours-là  il  arrive  une  fête,  ou  que 
l'office  soit  de  seconde  classe,  elles  sont  dis- 
pen>ées  du  jeûne.  Ce  serait  une  trop  grande 
entreprise  de  vouloir  rapporter  toutes  les 
autres  observances,  chaque  monastère  de 
religieuses  bénédictines  ayant  presque  tous 
des  conslitulions  particulières. 

Voyez,  pour  l'orUjine  de  ces  religieuses  en 
général,  Antonio  Yepés,  Chronica  ijeneral  de 
la  orden  de  S.  Benil.,  tom.  I.  BuUeau,  flisl. 
de  l'ordre  de  Sninl-Benoît ,  tom.  I.  Joann. 
Mabillon,  Prœf.  ad  AcIaSS.  Sœcul.  et  Annal, 
Bened.  Tom.  I,  lib.  m. 

BÉNÉDICTINKS  DE  L'ADORATION  PER- 
PÉTUELLE. Voyez  Adoration  pebpétlelle. 

BÉNIGNE  DE  DIJON  (Saint).  Voyez 
Fleliu  (Congrégatmn  de). 

BENOIT  (Ordre  de  Saint-).  Voyez  Béné- 
dictins. 

BENOIT  (Congrégation  de  Saint-].  Voyez 
Mont-Cassin. 

BENOIT  BISCOP  (Saint).  Voyrz  Augustin 
d'Islanuk  (Congrégation  de  Saint  }. 

BENOIT  D'ESPAGNE  (Congrégation  de 
Saint-).  Voyez  Valladwlid  (Congrégation 
de). 

BENOIT  D'ANIANE  (Réforme  de  Saint-). 

§  I".  —  Vie  de  saint  Benoit  d'Aniane ,  ré- 
formateur de  /'.  rdre  de  Saint-Iicnoil  ,  et 
(jénérul  de  cet  ordre  en  France. 

Saint  Benoît  d'Aniane  ,  le  restaurateur  de 
la  discipline  monastique,  tirait  son  ori;;ine 
des  anciens  Goihs  qui  s'établirent  dans  PA- 
quilainc  et  la  Gaule  Narbonnaise  ,  nommée 
depuis  Languedoc  ;  il  naquit  vers  l'an  7oO. 
Dès  sa  première  jeunesse,  son  père  qui  était 
comte  de  Maguelone,  le  mil  au  service  du 
roi  Pépin  ,  don!  il  fut  échanson  :  ii  s'aHa- 
clia  ensuite  ;.u  roi  Charles.  Pendant  qu'il 
était  ainsi  engagé  dans  le  grand  monde,  la 
grâce  lui  en  découvrit  le  néant  :  il  tourna  ses 
défiirs  vers  le  ciel,  ei  sans  quitter  ses  em- 


plois ,  il  s'appliqua  à  bien  régler  ses  mœurs 
cl  surtout  à  n  tenir  sa  langue  et  à  pratiquer 
la  sobriété.  Ayant  pris  le  dessein  de  se  reti- 
rer de  la  cour  ,  il  hésita  sur  le  genre  de  vie 
qu'il  devait  embrasser.  Son  liumiliié  le  |)0r- 
tail  ou  à  se  revêtir  d'un  habit  de  pèlerin  ,  ou 
à  se  mettre  au  service  de  quelqu'un,  ou  à 
garder  des  troupeaux  ,  ou  à  exercer  quelque 
métier  pour  soulager  les  pauvres  de  son 
travail.  11  se  résolut  enfin  d'embrasser  l'état 
monastique  ,  et  le  danger  où  il  se  trouva  un 
jour  de  se  noyer  le  détermina  entièrement 
de  se  donner  ;iu  Seigneur  ;  il  fut  encore  for- 
tifié dans  celte  résolution  par  un  solitaire 
d'un  grand  mérite,  nommé  Wiim,ur,  qui  était 
aveugle,  mais  très-inlelligent  dans  les  choses 
divines.  Il  quitta  ejisuite  ses  parents  comme 
pour  allerà  Aix-la-Cha|)elleoù  était  la  cour: 
mais  il  s'arrêta  en  chemin  au  monastère  de 
Saint-Seine  ,  d'où  ii  renvoya  ses  gens  ,  et  il 
y  embrassa  la  vie  monastique  ,  l'an  77^. 

Il  y  passa  deux  ans  et  demi  dans  une  abs- 
tinence presque  continuelle.  II  ne  prenait 
pour  toute  nour.ilure  qu'un  peu  de  pain  et 
d'eau  ,  et  craignait  le  vin  comme  un  poison. 
Lorsque  accablé  de  sommeil  il  était  quelque- 
fois obligé  de  prendre  un  peu  de  repos ,  il  se 
couchait  sur  la  terre  nue.  Souvent  il  passait 
la  nuit  en  prières,  nu-pieds,  par  le  plus 
grand  froid,  et  demeurait  plusieu'S  jours 
sans  rompre  le  silence.  Il  portail  les  plus 
méchonls  habits  de  la  communaulé,  et  ne 
changeait  de  tunique  que  rarement.  Il  aimait 
tant  l'humilité  que,  si  sa  cuculle  était  dé- 
chirée, il  y  mettait  des  pières  d'une  autre 
couleur,  pour  s'aitircr  la  raillerie  des  autres 
religieux  qui  crachaienC  sur  lui ,  l'iiîsul- 
taient  et  le  traitaient  d'insensé.  L'abbé  vou- 
lut l'obliger  à  modérer  celle  vie  rigoureuse; 
mais  il  ne  put  rien  gagner  sur  son  esprit  ;  ce 
saint  iui  répondait  que  la  règle  de  saint  Be- 
noît était  faite  poir  les  commençants  et  les 
faibles  ,  et  il  s'elîorçail  de  remonter  à  celles 
de  saint  Basile  et  de  saint  Pacôme  ;  mais  il 
avait  néanmoins  un  grand  soin  d'observer 
ccIIl'  de  saint  Benoît ,  pour  laquelle  il  eut 
toujours  de  plus  en  plus  de  l'estime  et  de  la 
véiiéraiioa,  el  à  laquelle  il  s'efforça  de  ra- 
mener tous  ses  frères. 

r  On  lui  donna  la  charge  de  cclîcrier  ,  dont 
il  s'arquilla  si  parfaitement,  que  l'abbé  étant 
mort  cinq  ans  et  huit  mois  après,  il  fut  élu 
tout  d'une  voix  pour  remplir  sa  place;  mais 
ses  mœurs  ne  s'accordani  pas  avec  celles  de 
ses  religieux,  il  les  quitta  secrètement,  cl 
retourna  en  son  pays  ,  où  il  se  retira  dans 
une  terre  de  son  patrimoine  sur  un  ruisseau 
nommée. 4nm/?e,  près  d'une  chapelle  de  Saint- 
Si:lurnin.  Il  y  bâtit  un  petit  monasière  avec 
quelques  autres  solitaires,  dont  le  principal 
fut  ce  Witmardont  nous  avons  parlé,  qui 
lui  avait  conseillé  de  se  faire  religieux.  Be- 
noît fit  ce  premier  établissement  vers  Pau 
780.  Il  y  passa  quelques  années  dans  une 
grande  pauvreté,  demandant  à  Dieu,  jour  et 
nuit,  le  rélabiissemenl  de  la  discipline  mo- 
nastique. 

Il  y  avait  dans  le  voisinage  trois  hommes 
de  grande  vertu,  Altilion  ,  Nibride  et  Au- 
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nien,  qui  vivaient  fort  religieusement  sans 
avoir  conn.iissance  des  observances  rétfu- 
lièrcs.  Benoî!  les  consultait  dans  ses  aiilic- 
tions.  lorsqu'il  avait  quelque  peine  d'esprit, 
principalement  Attilion  qui  était  le  plus  voi- 
sin. Tels  furent  les  comment  emeiils  du  célè- 
bre inonasière  qui  prit  le  nom  du  Sauveur 
du  Monde ^  à  cause  qu'il  lui  fut  dédié,  et  ce- 
lui iVAniane  à  cause  de  sa  silu.ition  sur  cette 
petite  rivière.  Plusieurs  personnes  se  pré- 
sentèrent d'abord  pour  vivre  sous  la  con- 
diiile  de  Benoît  :  mais  la  nouveauté  de  son 
genre  de  vie  les  décourageait  ,  quand  on  les 
obligeait  à  prendre  le  p.iin  au  poids,  et  le 
vin  par  mesure  ,  et  ils  abandonnaient  leur 
bon  dessein  et  retourn;sienl  dans  Se  inonde. 
Benoît  fut  Iroubié  de  leur  peu  de  ferveur,  et 
désespérant  du  succès  de  son  enirepr  se,  il 
voulut  retourner  à  sou  monastère  de  Saint- 
Seine.  AUilion,  qu'il  coîîsulta  sur  cel:\,  lui  fit 
connaître  que  c'était  une  tentation,  et  l'en- 
coura2;ea  à  poursuivre  son  dessein.  Il  con- 
tinua donc  dans  le  même  lieu  avec  un  pelit 
nombre  de  moines  que  sa  réputation  lui 
attira,  auxquels  il  njonlrail  l'exemple  de 
tout  ce  qu'il  leur  faisait  pratiquer.  Ils  tra- 
vaillaient de  leurs  mains,  el  ne  vivaient  or- 
dinaireraenl  quede  jain  el  d'eau,  ne  buvant 
du  vin  que  les  dimanches  el  les  grandes 
fêles,  et  mangeanl  seulement  quelquefois  du 
lait  que  les  femmes  du  voisinage  leur  ap- 
portaient. Ils  ne  possédaient  ni  terres,  ni 
vignes,  ni  bétail  ,  ni  chevaux  ,  et  n'avaient 
rien  de  toutes  les  comujodilés  de  la  vie. 

Cependant  les  disciples  de  Benoît  augmen- 
taient tons  les  jours  :  sa  répolation  se  ré- 
pandait de  tous  côlés,  et  la  vallée  où  il  s'é- 
tait établi  d'abord  étant  fort  étroite  ,  il  com- 
mença à  bâtir  un  peu  plus  loin  un  monastère 
nouveau  dans  un  lieu  ()lus  éiendu.  Le  mo- 
nastère fut  grand  et  spacieux  ;  mais  les  bâii- 
nients  fort  pauvres  ,  et  convenables  à  des 
personnes  religieuse*;.  L'église  fut  dédiée  à 
la  sainte  Vierge;  mais  il  observa  en  toute 
chose  la  simplicité  religieuse ,  ne  voulant  pas 
qu'on  s'y  servît  ni  de  calices  d'argent,  ni  de 
chasubles  de  soie.  Oo  donna  beaucoup  à  ce 
mon  islère  :  Benoît  recevait  les  terres  ,  mais 
il  ne  voulut  point  accepter  les  serfs  qu'on  y 
voulait  donner;  ou  bien,  s'il  les  recevait,  il 
leur  donnait  aussitôt  la  liberté. 

L'exemple  de  Benoît  excita  plusieurs  au- 
tres saints  personnages,  non-seulement  dans 
le  même  pays  ,  mais  encore  aux  environs ,  à 
assembler  des  moines  cl  à  former  leur  vie 
sur  ses  instructions.  Le  saint  leur  servait 
de  père  et  les  assistait,  non-seulement  de  ses 
conseils,  mais  encore  de  ses  libéralités  ;  il 
les  visitait  aussi  quelquefois  pour  les  encou- 
rager cl  les  soutenir  :  ainsi  se  formèrent  plu- 
-  sieurs  monastères  dans  le  pays,  dont  Aniane 
devint  chcl,  aussi  bien  quede  quelques  au- 
tres dans  des  lieux  plus  élo  gués.  De  ce 
nombre  furent  ceux  de  (jelone,  d'Inde,  de 
Bclcelle  ,  de  Maurmonsler  ,  et  plusieurs  au- 
tres dont  nous  parlerons.  Benoît  fut  beau- 
coup aidé  par  les  trois  solitaires  qu'il  trouva 
d'abord,  Attilion,  Nibride  et  Annicn.  Atti- 
lion fut  abbé  de  Saint-Tibéri  ,  Nibride  de 


Crasse  ,  et  Annien  fut  fondateur  et  abbé  de 
deux  autres  monastères  ,  savoir  :  de  Saint- 
Jean  d'Kxtor,  et  de  Saint-Laurent  d'Oli- 
bergc. 

Celui  d'Anianc  croissait  toujours,  et  Be- 
noît, aidé  par  les  libéralités  de  plusieurs  sei- 
gneurs ,  pour  détacher  du  monde  par  la 
beauté  de  la  maison  du  Seigneur  plusieurs 
personnes  qui  méprisaient  sa  pauvreté  et  sa 
simplicité  ,  commença  à  y  bâtir  une  église 
plus  magnifique  ,  l'an  782.  Il  renouvela 
aussi  le  cloître  ,  mettant  des  colonnes  de 
inarbre  dans  les  galeries,  et  faisant  couvrir 
les  bâtimenis  de  tuiles,  au  lieu  que  jusqu'a- 
lors la  couverture  n'avait  été  que  de  paille. 
Cette  église  fut  dédiée  à  saint  Sauveur.  Les 
ornements  étaient  par  sept  :  sept  chandeliers 
à  se(»t  branches  sur  le  modèle  de  celui  du 
tabernacle  de  l'ancienne  loi  ,  sept  lampes 
devant  l'autel  et  sept  autres  dans  le  chœur  : 
en  sorte  qu'aux  grandes  solennités,  l'église 
était  magnifiquement  éclairée.  Il  y  avait  de 
grands  calices  d'argent ,  des  habits  précieux 
et  lout  ce  qui  était  nécessaire  pour  le  ser- 
vice divin,  La  communauté  d'Aniane  s'ac- 
crut tellement,  qu'on  vit  en  même  temps 
plus  de  trois  centsreligieux  sous  la  conduite 
de  saint  Ber>oît ,  qui  fil  faire  des  bâtiments 
fort  vastes,  longs  de  cent  coudées  et  larges 
de  vingt  ,  qui  depuis  conte  naient  plus  de 
mille  personnes;  il  établit  même  encore  en 
divers  lieux  des  fielits  monaslèies  ou  prieu- 
rés, auxquels  il  donna  des  supérieur^  parti- 
culiers. 

Des  évêques  dans  la  suite  lui  demandèrent 
de  ses  religieux  pour  servir  d'exemple  aux 
autres.  Il  en  envoya  plusieurs  à  Leïdrade, 
archevêque  de  Lyon  ,  pour  rétablir  le  mo- 
nastère de  l'île  Barbe.  Théodulfi»  ,  évéque 
dOrléans,  en  demanda  aussi  pour  le  monas- 
tère de  Mici  ou  de  Saint-Mémin.  Alcuin,  qui 
était  lié  d'amitié  avec  notre  saint,  en  obtint 
vingt  religieux  par  le  moyen  desquels  il 
fonda  l'abbaye  de  Cormeri.  Mais  la  plus  il- 
lustre colonie  d'Aniane  fut  le  monastère  de 
Gelone  ,  fondé  en  80i  ,  par  les  libéralités  de 
Guill  lunie  duc  d'Aquitaine,  qui  s'y  retira 
lui-même  :  ce  qui  lui  a  fait  donner  le  nom  de 
S(ti  nt -G  uillem-dn- Désert. 

La  réputation  de  Benoît  étant  venue  jus- 
qu'à la  cour,  il  alla  trouver  le  roi  Charles, 
et  afin  que  ses  parents  ou  d'autres  n'inquié- 
tassent pas  ses  successeurs,  et  ne  prétendis- 
sent rien  après  sa  mort  au  bien  de  son 
abbaye,  il  la  mit  sous  la  protection  de  ce 
prince  ,  dont  il  obtint  un  privilège  ou  immu- 
nité ,  suivant  l'usage  de  ce  lenips-là.  Le  roi 
donna  encore  à  Benoit  des  terres  autour  de 
son  monastère  ,  le  renvoya  avec  honneur,  et 
lui  fil  présent  de  quarante  livres  d'argent  , 
que  le  saint  distribua  aux  monastères  du 
jays,  étant  proprement  le  nourricier  de 
tous  les  monastères  de  Provence  ,  de  Colbio 
et  de  Novempopulaaie ,  c'est-à-dire  de 
Languedoc  et  de  Gascogne.  Le  grand  soin 
<iu  il  prenait  des  pauvres  faisait  que  cha- 
cun lui  portait  ce  qu'il  voulait  leur  donner. 
Il  nourrissait  dans  son  monastère  des  clercs 
.  et  des  moiaos  de  divers  lieux  ,  auxquels   il 
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tlonmil  un  niatlrc  pour  les  inslriiiro  iLins  les 
choses  sainlos.  Sa  (  liai  ilé  riai  sans  bernes  ; 
il  avait  la  conliancc  de  loas  s.  s  di^cipli's  , 
dont  il  elail  le  recours  dans  leurs  Icnlalions. 
Il  avait  beaucoup  diminué  de  celle  fïrando 
iioslérilé,  jugeant  impossible  de  la  soutenir; 
mais  il  i.e  laissait  \n\s  de  travailler  avec  les 
autres  à  fouir  la  terre,  à  labourer  cl  à  mois- 
sonner. Nonobs'rint  la  chaleur  du  pays  ,  à 
poi.  e  peruiel(ail-il  à  personne  de  boire  un 
^erre  d'eau  avant  l'heure  du  repas  ;  ils  n'o- 
saiul  cepenianl  en  murmurer,  parce  (ju'il 
était  encore  mcuns  indulgent  pour  lui-même 
que  pour  les  autres.  Soit  pendant  le  travail, 
soit  en  y  allant  ou  en  revenant  ,  on  n'ouvrait 
la  bouc/ie  que  pour  chanter  des  psaumes. 
Di'puis  lejo.ir  de  sa  conversion  ,  jamais  il 
ne  mangea  de  grosse  viande;  niais  dans  ses 
m.  I.'idies  il  prenait  du  bouillon  de  vol.ulie, 
la  cro>anl  plus  permise  conmie  n'étant  pas 
défeminc  par  la  rè;4le. 

Le  voisinage  de  la  Catalogne  exposant  la 
province  de  Languedoc  au  danger  d'être 
infectée  de  l'Iiérésie  de  Félix,  évéqued'Urgel, 
saint  Benoît  empêcha  les  prélats  do  sou  jjays 
de  s'y  laisser  surprendre.  Félix  souten;iit 
que  Jésus-Chris'  n'était  Fils  de  Dieu  que  par 
adoption.  Le  roi  Glunles  ayant  l'ail  assem- 
bler, au  sujet  de  cette  hérésie,  un  concile  à 
Kalisbonne,  l'an  702,  Félix  y  fut  convaincu 
d'erreur,  cl  ayant  été  envoyé  par  ce  prince  à 
Home,  vers  le  pape  Adrien  1,  il  confessa  et  ab- 
jura son  hérésiv';  mais  étant  retourné  à  Ur- 
çel  il  la  soutint  de  nouveau  :  ce  (lui  fit  i|ue 
Charles  fit  assembler  un  concile  à  Rome, 
l'an  799,  où  Félix  fut  encore  condamné.  Ce 
prince  lui  envoya  Leïdrade,  archevêque  de 
Lyon,  Benoît,  abbé  d'Aniane,  et  plusieurs 
autres  évéques  cl  abbés,  pour  lui  persuider 
de  renoncer  à  son  erreur  et  de  se  soumettre 
au  jn;;eincnt  de  l'Ei^lise.  On  l'invita  à  venir 
trouver  le  roi,  et  on  lui  donna  larole  qu'il  y 
aurait  toute  liberté  de  produire  les  passages 
des  Pères  qu'il  prétendait  favorables  à  s  )n 
opinion.  Il  vint  à  Aix-la-Chapelle,  où  i  roi 
était  :  il  produisit,  dans  îine  assemblée  qui 
fut  tenue  en  présence  de  ce  prince,  ses  auto- 
rilrs,  qui  furent  combattues  par  les  prélats, 
et,  convaincu,  il  se  rendit  une  s(  comle  fois  et 
abjura  son  erreur  :  ce  qui  n'empêcha  pas 
qu'à  cause  de  ses  rechutes  il  ne  fût  déposé 
de  l'épiscopat,  et  relégué  à  Lyon,  où  l'on 
trouva  après  sa  mort,  entre  ses  écrits  ,  une 
formule  de  foi  contraire  à  celle  qu'il  avait 
prononcée  dans  l'assemblée  '.'Aix-la  Cha- 
pelle, ce  qui  fait  croire  qu'il  est  mort  lier;  ti- 
que. 

Louis,  dit  le  Débonnaire,  dernier  fils  de 
l'empereur  Charlemagne,  cl  roi  d'Aquitaine, 
V  'Ulaiilirivailler  à  rétablir  danssou  rov  aume 
la  disci,  line  monastique  ,  en  commit  le  soin 
à  saint  Benoit  d'Aniane.  Il  y  avait  quelques 
mnn.ist  res  qui  étaient  entièrem  nt  déchus 
de  la  discipline  primitive;  l'on  n'y  coniiai;.- 
sait  plus  la  règle,  ni  les  pri'.liques  si  saintes 
que  l'on  avait  admirées  autrefois,  les  reli- 
gieux se  contentant  de  vivre  ei»  chanoines, 
sans  beaucoup  de  régularité.  Le  saint  I  .s 
reforma  tous;  mais  un  si  heureux  succès  lui 
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suscita  l'envie  do  quelques  ecclésiastiques  et 
di'  (|ii(lques  seigneurs  de  la  cour,  (|ui  làch'- 
renl  de  le  rendre  suspecl  à  l'empereur.  Il 
fut  obligé  dallera  la  (onr  de  ce  |)rince  pour 
se  purger  des  accusations  qu'on  avait  for- 
mées contre  lui;  mais  (luoique,  pour  le  dé- 
tourner d'y  albr,  ou  I  eût  assuré  que  l'em- 
pereur était  fort  prévenu  contre  lui,  il  ne 
reçut  cepcnd/int  de  ce  prince (juc  des  marques 
d'esliin(>  1 1  d'alTection. 

L'.ibVaye  d'Aniane,  ne  pouvant  plus  nour- 
rir tous  les  religieux  qui  y  étaient,  dont  le 
nom  lue  se  muît  pli  il  chaque  jour,  Louis  lo 
Débonnaire  lui  donia  les  trois  monastères 
le  Menai,  en  Auvergn",  de  Saint-Savin, 
dans  le  diocèse  de  Poitiers  ,  et  de  Massai , 
dans  le  Berri,  Le  saint  mil  encore,  outre  cela, 
douze  de  ses  religieux  dans  un  prieuré  de  la 
dépendance  de  Menai  ;  et  Dieu  donna  tant 
de  bénédiction  à  cet  établissement,  que  celle 
communauté  se  grossit  par  la  conversion  de 
soixante  et  dix  personnes  qui  y  prirent  l'ha- 
bil  de  religion  :  de  sorte  (|u'on  fut  oîdîgé  de 
les  envoyer  dans  le  monastère  même  de  Me- 
nât, (]ui  était  plus  grand  et  plus  connnode,  à 
la  réserve  d'un  petit  nombre  qui  resta  dans 
ce  pr'curé. 

Loiiis,  ayant  succédé  à  son  père  Charlema- 
gne  à  la  couronne  de  France  et  à  l'empire, 
fil  venir  en  France  saint  Benoît,  et  lui  donna, 
en  Alsace,  le  monastère  de  Maurmonsler, 
près  de  Saverne,  où  il  mit  plusieurs  reli- 
gieux de  son  observance,  tirés  d'Aniane. 
Mais  parce  (jue  ce  lieu-là  était  trop  éloigné 
d'Aix-la  Chapelle,  qui  élal  la  résidence  or- 
dinaire de  l'empereur,  et  que  saint  Benoît  lui 
était  nécessaire  pour  plusieurs  aflaires ,  il 
l'obligea  de  mettre  un  autre  abhé  à  ce  mo- 
nastère ,  et  de  se  rendre  auprès  de  lui  avec 
quelques-uns  de  ses  religieux.  A  deux  lieues 
de  là  il  y  avait  une  vallée  qui  pîut  au  saint 
abbé;  et  l'empereur,  par  complaisance  pour 
ce  saint  homme,  y  fil  bâtir  un  monastère  que 
l'on  nomma  Inde,  d'un  ruisseau  qui  y  coule. 
Ce  prince  assista  à  la  dcdicare  de  i'église, 
qui  fut  faite  sous  le  titre  de  saint  Corneille, 
pape  et  martyr.  11  y  donna  plusieurs  terres, 
et  voulut  qu'il  y  eût  trente  religieux,  (jui  fu- 
rent tirés  dediflérentes  maisons.  Ainsi  quel- 
que amour  qu'eût  le  saint  pour  la  retraite, 
il  ne  put  se  dispenser  de  fréquenter  la  cour. 
11  recevait  les  recjuêtcs  que  l'on  présentait  à 
ce  prince,  et  de  peur  de  les  oublier,  il  les  met- 
tait dans  ses  manches  o  i  dans  le  manipule 
que  les  prêtres  portaient  encore  ordinaire- 
ment à  la  main.  L'empereur  le  fouillait  sou- 
vent pour  i)rendre  ces  papiers  et  les  lire,  et 
le  consultait  non-seulement  sur  les  aflaires 
particulières  ,  mais  encore  sur  le  gouverne- 
ment de  l'Ftat.  Il  lui  donna  rinspection  sur 
tous  les  monastères  de  ses  l'^tats,  et  ce  fut  par 
son  ordre  qu'il  travailla  à  une  réforme  géné- 
rale avec  plusieurs  autres  abbés,  qui,  après 
avoir  longtemps  coiiléré  ensemble,  trouvè- 
rent que  la  principale  cause  du  relâchement 
de  la  discipline  monastique  éiait  la  diversité 
des  observances.  Quoique  l'on  fil  profession 
de  suivre  la  règle  de  saint  Benoît  dans  la 
plupart  des  monastères,  il  y  avait  néanmoins 
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bien  de  la  variélé  dans  la  pratique  de  ce  qui 
n'y  est  pas  écrit  :  <i'«)ù  il  arrivait  que  l'on 
faisait  passer  les  rolâ<  hemenis  pour  d'an- 
ciennes coulumes  autorisées  par  le  temps, 
que  l'on  avait  bien  de  la  peine  à  réformer. 
On  crtil  donc  que  le  plus  sûr  était  d'établir 
une  discipline  uniforme  par  des  conslilulions 
qui  expliquassent  la  règle  :  ce  qui  s'exécuta 
par  1(  s  règlements  du  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle qui  se  tint  l'an  817,  dont  nous  allons 
parler  dans  le  chapitre  suivant.  Monsieur 
l'iibbé  Fleury  met  au  nombre  des  abbés  qui 
assistèrent  à  ce  concile,  Apollinaire,  abb;>  ilu 
Monl-Cassin;  cepeodanlcet  abbé  ne  succéda 
àGisulfe  qu'au  commencemenldeTannéeSlS, 
et  ce  serait  ph  tôt  ce  Gisulfe  (lui  y  auiait  pu 
assis  er  qu'Apollinaire,  comme  on  effel  le 
père  Mabillon  le  croit  vraisemblable.  Josué, 
abbé  de  Saint- Vincint  de  Vuituine,  qui  est 
un  monastère procheCapoue, dont  nousavons 
déjà  parlé,  fut  aussi  du  nombre  de  ces  abbés. 

§  II.  De"  règlem  nls  du  concile  d'Aix-ia-Cha- 
pe'le  de  ran  817,  touchant  l'ordre  monas- 
tique, avec  In  continu  ttion  de  la  Vie  de 
saint  Benoît  dWniane. 

Charlemagne  signala  son  zèle  pour  le  bon 
ordre  des  maisons  religieuses  dans  divers 
capitulaires  et  p  r  plusieurs  conciles  qu'il  fit 
assembler.  C'est  ce  qui  paraît  par  les  capi- 
tulaires d'Aix-la-Chapelîe  des  années  789, 
804  cl  811,  et  par  les  conciles  tenus  on  la 
même  ville  l'an  802,  et  à  Chàlons-sui -Saône, 
à  Arles,  à  Tours,  à  Reims  et  à  Mayence  ,  en 
813;  mais  les  règlements  q  li  y  avaient  été 
faits  ponr  le  rétablissement  de  la  di-cipline 
monastique  n'avaient  pas  été  mieux  obser- 
\és  que  ceux  des  conciles  d'Allemagne  el  de 
Lestines  tenus  par  l'ordre  de  Carloman,  non 
plus  (lue  ceux  de  Suissons  et  de  Verneuil, 
convoqués  par  Pépin.  Un  des  premiers  soins 
de  L<»uis  le  Débonnaire,  K)rsqu'ii  fut  parvenu 
à  l'empire  ,  lui  de  faire  observer  ces  règle- 
ments. Pour  cet  cllét  il  convoqua  plusieurs 
évêques  et  plusieurs  abbés  à  Aix-la-Cha- 
pelle, où  les  évéiues  el  les  clercs  dre  sèrent 
des  règlements  pour  les  chanoines  ,  el  les 
abbés  et  lis  moines  des  statuts  et  des  consti- 
tutions qui  expliquaient  la  règle  de  saint 
Benoit ,  et  qui  devaient  cire  observés  dans 
tous  les  monastères  pour  y  établir  une  ob- 
servance uniforme.  Saint  Benoît  d'Aniane,  à 
qui  l'empereur  avait  donné  la  même  autorité 
sur  tous  les  mc)naslères  de  France  qu'il  avait 
eue  anparavani  sur  ceux  de  Languedoc  et 
d'Aquitaine,  de  sorte  qu'il  en  était  comme  le 
chef  el  le  général ,  présida  à  l'assemblée  des 
abbés,  où  l'on  dressa  ces  statuts  ou  constitu- 
tions, divisésen  quatre-vingts  chapitres,  selon 
quelq uesédilions,  cl  selon  d'aulros  en  soixante 
et  douze. 

Comme  la  règle  de  s'iint  Benoît  en  est  le 
fondement, on  ordonna  d'abord  (]ue  les  abbés 
présents  à  cette  assemblée  liraient  toute  la 
règle  avec  attention  el  on  pèseraient  sage- 
ment toutes  les  paroles  pour  en  savoir  par- 
failemenl  l'esprit,  el  que  tous  les  moines  qui 
le  pourraienl  seraient  obligés  do  l'apprendre 
par  cœur. 


On  ordonna  ensuite  que  l'on  réciterait 
tous  les  jours  l'office  divin,  comme  il  <st 
prescrit  par  la  règle  de  saint  Benoît;  que 
tous  les  religieux  travailleraient  eux-mêmes 
à  la  cuisine,  à  la  boulangerie  et  à  tous  les 
autres  offices  de  la  maison,  el  laveraient  et 
nettoieraient  eux-mêmes  leurs  habits;  qu'on 
ne  se  ferait  point  faire  le  poil  dans  le  cours 
de  l'année  que  tous  les  (juinze  jours ,  et 
point  du  tout  pendant  le  carême ,  si  ce 
n'était  le  samedi  saint,  parce  que  les  péni- 
tents de  ce  temps-là,  suivant  la  remarque 
du  P.  Mabillon,  ne  rasaient  point  leur  barbe 
et  ne  coupaient  point  leurs  cheveux,  et  que 
les  moines,  qui  étaient  dans  une  profession 
continuelle  de  mortification  el  de  pénitence, 
devaient  Ic'î  im'Ier.  Par  celte  même  raison 
il  n'était  pas  permis  de  se  faire  saigner  régu- 
lièrement en  certaines  saisons,  mais  seule- 
ment dans  un  vrai  besoin  et  pressant;  toute- 
fois ces  saignées  réglées  pour  les  saisons 
passèrent  depuis  en  règle  dans  les  congréga- 
tions plus  modernes,  qui  ont  même  fait  insé- 
rer dans  les  calendriers  de  leurs  Bréviaires 
les  jours  auxquels  il  était  permis  de  se  faire 
saigner.  Il  était  permis  d'user  du  bain  à  la 
discrétion  du  supérieur,  mais  non  pas  fré- 
quemment, comme  il  était  d'usage  parmi  les 
séculiers.  Us  devaient  se  laver  les  pieds  les 
uns  aux  autres  par  un  esprit  d'humilité , 
principalement  pendant  le  carême,  en  chan- 
tant des  antiennes  et  des  psaumes  de  péni- 
tence. • 

11  était  défendu  de  faire  loger  aucun  sécu- 
lier dans  l'intérieur  du  monastère,  à  moins 
qu'il  ne  voulût  prendre  l'habit  el  se  consa- 
crer à  Dieu;  les  religieux  même  étrangers 
devaient  loger  dans  un  dortoir  séparé.  Au- 
cun ne  pouvait  voyager  sans  avoir  un  com-î 
pagnon  pour  témoin  de  sa  conduite.  On  ne 
devait  point  recevoir  facilement  un  novice 
sans  l'avoir  éprouvé  par  les  exercices  de  la 
piété  el  de  l'iiumilité,  en  lui  faisant  servir 
les  hôtes  dans  leur  logis  pendant  plusieurs . 
jours.  Il  devait  se  reposer  entièrement,  pour 
l'adminislraiion  de  ses  biens,  sur  ses  parents, 
sans  s'en  inquiéter  aucunement;  et,  après 
l'année  de  sa  probation,  il  pouvait  en  dispo- 
ser suivant  l'esprit  de  la  règle.  Il  ne  devait 
prendre  l'habit  qu'en  faisant  son  vœu  d'obéis- 
sance, qui  élaii  le  seul  qu'on  faisait  en  ce 
temps-là,  dont  on  trouve  encore  quelques 
formules. 

Il  était  permis  aux  pères  et  aux  mères 
d'offrir  leurs  enfants  aux  monastères  et  de 
faire  pour  eux  la  demande  publique  au 
pied  des  autels;  mais  si  ces  enfants  étaient 
offerts  si  jeunes  qu'ils  ne  fussent  pas  en  état 
de  comprendre  la  grandeur  de  leur  engage- 
ment, l'oblation  ne  devait  point  être  censée 
valable,  à  moins  qu'elle  ne  fût  ratifiée  par 
(  elui  qui  avait  été  offert  lorsqu'il  était  par- 
venu à  l  âge  de  discrétion.  Il  ne  devait  point 
y  avoir  d'autre  école  dans  le  monastère  que 
pour  ces  enfants,  qui,  pour  leur  grande  jeu- 
nesse, avaient  encore  besoin  d'éducation  et 
d'instruction;  car,  pour  les  écoles  qui  étaient 
extérieures  et  publiques,  elles  étaient  uni- 
qucaicnl  pour  les  personnes  du  dehors. 


i 


44!)  IJEN 

Conformémeni  à  ces  règloinenls,  l'iibbé 
«lo.iil  Si"  lonli'nlrr  'le  la  porlion  oiOinaire 
tlfS  reli<;  eux  pour  s.»  iioiin  ilurc,  avoir  lo 
iiiênit'  lial'illemeiU,  n  èlie  pas  mieux  couché 
que  les  aunes,  el  Iravailler  couune  eux  aux 
ollù  es  lie  la  niaisou,  pour  oioiilrcr  l'excnj- 
pic.  Il  ne  pouvait  poini  manger  avec  les 
iioles  à  la  poi  le  du  uiouasUre,  mais  seule- 
DJcnl  dans  le  reli  cloire,  el  il  pouvait  au|;- 
meiiler  de  quelcjuc!  chose  les  porlions  à  leur 
coiisideraliou.  il  scmlile  qu'eu  cela  ces  sla- 
luis  airiil  deroj{C  à  la  rè;;le,  (|ui  ordonne 
que  la  table  de  l'abbé  sera  toujo'jrs  avec  les 
hèles  el  les  étrangers.  Le  P.  Âlabillon  n'est 
point  sur  cela  du  sentiment  du  P.  Hugues 
Àlénaid  ,  qui  a  prétendu  que  cela  devait 
s'culi-ndre  du  rélecloire  commun,  el  dit  que, 
si  l'on  conlére  ce  chapitre  des  règlemenls 
d'Aix-la-t"lia pelle  avec  le  quaranle-deuvième, 
où  il  esl  détendu  d'introduire  un  laïque  au 
réfectoire  pour  y  boire  ou  mander,  ou  de- 
meurera d  accord  que  ces  règlemenls  ont 
préiendu  parler  premièrement  des  moines, 
peiil-clre  même  des  clercs  qui  pouvaient  élre 
introduits  au  réfectoire,  mais  non  pas  des 
séculiers.  L'abbe  ne  devait  point  non  plus 
viNiler  les  métairies  sans  nécessité,  ni  y  lais- 
ser aucun  religieux  pour  les  garder.  S'il  y 
avait  des  prieurés  de  la  dépendance  de  son 
monastère,  il  devait  y  melire  six  religieux 
au  moins,  ou  des  chanoines,  c'esl-à-dire  des 
ecclésiastiques  qui  vécussent  en  commun. 
On  devait  user  de  punition  corporelle  pour 
les  religieux  qui  s'écartaient  de  leur  devoir 
et  qui  ne  voulaient  pas  se  reconnaître;  mais 
on  ne  pouvait  les  fustiger  nus  à  la  vue  des 
frères,  comme  il  avait  été  pratiqué  long- 
temps ;  el  ceux  qui  étaient  eu  pénitence 
pour  de  grandes  taules  devaient  avoir  un 
logemcnl  séparé,  avec  une  cour  où  ils  pus- 
sent travailler  à  quelque  ouvrage  qu'on  leur 
imposait,  n'a\ant  de  relâche  que  les  diman- 
ches, qu'ils  devaient  employer  à  la  prière. 

Pour  l'habillement,  ces  statuts  accordaient 
à  cha(iue  religieux  deux  chemises  de  serge, 
deux  tuniques ,  deux  chapes,  deux  cucules, 
deux  paires  de  caleçons,  quatre  paires  de 
souliers  pour  le  jour,  des  pauloulles  pour  la- 
nuit,  deux  paires  de  chauss  ns,  un  roc,  deux 
pelisses  qui  deva  eut  tlescemire  jusqu'aux 
lalons,  deux  bandeletes  dont  ils  se  S'  rvaient 
d  ns  les  voyages,  des  gants  eu  été,  des  mou- 
fles en  hiver,  aussi  bien  que  des  sandales  de 
bois  cl  du  savon.  Ainsi  ces  statuts  leur  e» 
accordèrent  beaucoup  plus  qu'il  n'est  porté 
par  la  règle  de  sainl  Benoît,  où  il  n'est  poiHt 
lait  mention  de  chem  ses,  de  chapes,  de  ro«s, 
de  pel.sses,  île  bandes,  de  gants,  de  moulles, 
de  samlales  de  bois,  de  savon,  ni  d'aucuae 
autre  onction. 

Les  sandales  de  bois  étaient  autrefois  en 
u>iage  parmi  les  moines  de  France.  Les  cha- 
pes éiaient  des  habillements  qui  descen- 
daii'iii  j;:squ'aux  lai  ns.  La  cucule  dont  il 
esl  parle  dans  ces  règlement-,  n'eiait  auire 
que  le  scapulairc  «jui  n'avait  poinl  de  man- 
ches et  qui  entourait  h;  corps  jusqu'aux 
reins;  il  était  queliiuel'ois  fendu  par  les  cô- 
tés :  il  y  en  avait  aussi  qui  ne  l'éiaient  pas; 
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ils  ne  devaient  avoir  que  deux  coudées,  ou 
tout  au  plus  ils  devaient  descendre  aux  ge- 
noux. I  e  roc  était  un  vêtement  de  lin  pour 
les  clercs,  ei  de  laine  pour  les  moines,  qui 
entourait  les  épaules;  et  les  bandes  ser- 
vaient à  li(M-  les  hauls-de-chausses  ou  cale- 
rons et  les  bas. 

(,  uant  à  la  nourriture,  ils  dcvaienl  faire 
deux  repas  les  jours  de  léle;  et  aux  gr  ndes 
solennités,  c'esl-a-dire  à  Noél  et  à  Pâ<|ue-<, 
quatre  joms  durant,  on  pouvait  manger  de 
la  volaille,  mais  elle  é  ait  défendue  da  s  tout 
le  reste  de  l'an  née.  On  ne  angeail  ni  fruits 
ni  herbes  hors  les  repa^.  Ou  devait  diilri- 
buer  diins  le  rélecloire  les  cu.ogies ,  parr  e 
que  c'était  la  coutume  dans  les  monastères 
que  lous  les  religieux  oITraienl  à  la  messe 
convcutuelle  des  pains,  dont  on  en  consa- 
cr  il  une  |iarlie  pour  C(mimunier  quelques 
frère  ;  et  les  auires  elaienl  seulemenl  bénits 
pour  (  Ire  distribué^  au  réfecioire  à  ceux  qui 
li'avaient  pas  communié,  et  qui  devaient 
commencer  par  manger  ce  pain  avant  que 
de  prendre  leur  rrpas,  ce  qui  fui  enct4*e  or- 
donné dans  Cl'  concile  d'Aix-la-Chapelle.  On 
permeltait  la  grais>e  dans  la  nourrlure  des 
frères.  La  livre  de  pain  portée  par  la  régie 
devait  pe>er  trente  sous,  le  sou  étant  de 
douze  deniers  ;  ce  qui  pouvait  revenir  à  qua- 
torze onces  étant  cuit,  en  ne  prenant  que  la 
livre  commune,  et  seize  à  Ion  poids,  con- 
formément à  la  règle  qui  dit  :  Panis  libra 
una  propensa  sufficiat  in  die  ;  c'est  ce  qui 
sera  expliqué  dans  la  suite.  Au  lieu  de  i'hé- 
mine  de  vin  on  donnait  aux  frère^  le  double 
de  bière,  aux  lieux  où  le  vin  était  rare  Le 
vendredi  saint  on  ne  devaii  prendre  (jue  du 
pain  et  de  l'eau  ;  et  si  le  travail  y  obligeait, 
on  pouvait  boire  après  le  repas  du  soir, 
même  en  carême. 

Ce  règlement,  qui  ordonnait  qu'on  ne 
mangerait  de  la  volaille  qu'aux  fêles  de 
Noël  el  de  Pâques,  ne  fut  fait  qu'à  cause 
qu'il  y  avait  plusieurs  religieux  qui  croyaient 
que  la  règle  permettait  d'en  mander,  ayant 
seulement  parlé  de  l'abstinence  de  la  viande 
d'animiux  à  ijualre  pieds,  et  n'ayant  point 
désigné  celle  de  la  volaille;  et  comme  il  y  en 
avait  même  parmi  les  plus  savants  qui 
étaient  de  ce  sentiment ,  ce  fui  par  une 
espèce  de  condescendance  que  le  concile 
accorda  qu'on  en  mangerait  dans  ces  deux 
féte-i  quatre  jours  durant,  et  modéra  l'indul- 
gence d'i  ceux  du  Mont-Cassin,  qui  le  per- 
mctiaienl  ces  deux  fêtes  pendant  huit  joms  : 
ce  qui  lail  voir,  dit  le  P.  INI  billon,  que  les 
Pères  de  ce  concile  n'accordèrent  re  le  grâce 
que  malgré  eux,  comme  crO)ant  cet  uagiî 
contraire  à  la  règle,  et  laissèrent  à  l'ibbé  et 
aux  religieux  la  liberté  de  s'en  abstenir  s'ils 
le  voulaient. 

Ce  savant  religieux  fait  aussi  remarquer, 
au  sujet  de  la  graisse  (|ui  étail  pernnse  ilans 
la  nourriture  des  frètes,  que,  selon  ce  qui 
o.->t  rapporté  par  l'auteur  anonyme  de  la  V  ie 
de  s  liiit  Meiinverc,  évéqiie  d"  Paderborn  el 
par  Orderic  Vital,  au  livre  vin  d>  so  i  His- 
toire, il  elail  permis  aux  religieux  de  France 
d'user  dégraisse  au  délaui  d'huile;  ce  tiui 
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est  cncorfi  confirmé  par  un  aulre  aulonr 
anonyme,  qui  aj>pelle  celte  graisse  de  l'huile 
de  lard.  Selon  ce  que  dil  aussi  le  moine  de 
Saini-(ial  qui  a  et  ril  la  Vie  de  remj)ereur 
Cliarlemaaiiie,  on  pouvait  en  manger  en  ce 
lomps-la  le  \eniheili  :  car  il  rapporte  (jne, 
lot;eanl  chez  un  cerlain  évoque  un  vendredi, 
et  n'ayant  pas  voulu  manger  de  la  viande  ce 
jour-là,  ni  d'animal  à  quatre  f)iods,  ni  de 
volaille,  et  ce  prélat  n'ayant  point  de  pois- 
son à  lui  donner,  (il  s 'rv'ir  un  Irès-bon  fro- 
mage avec  de  la  graisse  de  viande.  L'abus 
de  man<ier  de  celle  graisse  le  vendredi  du- 
rait encore  à  Ciuny  du  tomps  de  Pierre  le 
Vénérable,  qui  l'aboiit  avec  beaucoup  de 
prudence  et  de  raison. 

Pour  éclaircir  ce  qui  est  dit  dans  ce  règle- 
ment, que  la  livre  de  pain  devait  être  de 
trent(;  sous,  et  le  sou  do  douze  deniers,  plu- 
sieurs auteurs,  dil  le  P.  Mabiilou,  se  sont 
fatigués  pour  donner  une  interprétaiion  à 
ces  paroles,  et  ne  se  sont  point  arc  irdés 
dans  leurs  senliir.ents.  Celui  qui  paraît  avoir 
le  plus  approché  de  la  vérité,  est  Antoine 
Yepés,  qui  dit  que  les  Pères  du  concile  pres- 
crivirent ainsi  le  poids  de  la  livre,  pour  se 
conformera  l'usage  des  Français,  qui  avaient 
accoulumé  de  compter  la  livre  de  compte  par 
vingt  sous,  el  le  sou  jjar  douze  (ieniers  :  ce 
qu'ils  praliquaient  aussi  à  l'égard  di-  la  livre 
de  poids.  Ainsi  cet  auteur  a  cru  que  la  livre 
de  pain  devaii  peser  une  livre  el  den^ie  avant 
que  d'être  cuil,  et  une  livre  paiisis  après  la 
cuisson;  c'est  ce  qu'il  appelle  la  livre  de 
poids,  dont  il  est  parlé  dans  la  rè -Je  :  LiOra 
partis  jiropcnsa.  Le  P.  Mabiilon  rapporte  en- 
suite le  témoignage  du  P.  Lancelot  (1),  qui 
a  remarqué  que,  suivant  les  lois  de  France, 
un  denier  éiait  la  vingtième  partie  d'une 
once,  et  que  douze  deniers  faisaient  un  sou  : 
de  sorte  que  trois  onces  faisaient  cinq  sous, 
et  douze  onces  une  livre  de  vingt  sous,  le 
sou  étant  de  douze  deniers.  D'où  le  P.  Ma- 
biilon conclut  que  les  Pères  du  concile 
d'Aix-la-Chapelie  ayant  ordonné  que  la  I  vie 
de  pain,  avant  la  cuisson,  seraii  de  trente 
sous  par  douze  (ieniers,  il  devaii  peser  dix- 
huil  onces  avant  que  d'èîre  cuil,  quatorze 
ou  seize  étant  cuit;  quaiorze  si  c'était  une 
livre  commune  (tu  lé;;ère,  et  seize  à  bon 
poids.  C'est  aussi  le  sentiim  nt  d'Hiideinar, 
l'un  des  anciens  cotnmenluteurs  de  la  règle, 
qui  dit  (jne  la  livre  duil  être  de  vingt-doux. 
sous  quand  le  paiii  n'est  pas  cuil,  pour  être 
réduit  à  vingt  t'Ous  après  la  cuisson.  Ce  qui 
s'entend  de  la  livre  commune,  mais  non  pas 
de  la  livre  bénédictine  qui  est  à  bon  poids. 
Pour  l'hémine  de  vin,  nous  avons  déjà  dil  en 
d'autres  endroits  que  c'était  un  demi-se- 
lier,  du  poids  de  huit  onces,  selon  le  senli- 
menl  du  P.  iMabillon. 

Tels  furent  les  principaux  articles  des  rè- 
glements faits  pour  l'ordre  de  Sainl-Renoil, 
qui  fut  approuvé  dans  le  concile  d'Aix-la- 
Chapelle  en  présence  de  l'empereur,  qui  en- 
voya dans  tous  les  monastères  îles  visiteurs 
pour  les  faire  ob^^crver,  et  qui  établit  saint 


B'noît  d'Aniane,  comme  nous  avons  dit, 
chef  et  général  de  tous  les  monastères  de 
France.  Ces  slatuts  ou  règlements  furent  de- 
puis en  si  grande  vénération,  même  dans  le 
Moiil-Cassin,  qu'on  les  y  gardait  presque 
aussi  exactement  que  la  règle  même. 

Saint  Benoît  d'Ani.-.ne  voyant  que  quel- 
ques-uns employaient  des  prières  et  des  i);é- 
senls  pour  lâcher  d'obtenir  les  abbay  s  (]ui 
servaient  de  retraite  aux  moines,  et  qu'après 
en  être  pourvus  ils  appliquaient  à  leur  usage 
particulier  les  revenus  destines  pour  la  sub- 
sisîance  des  religieux,  ce  qui  avait  ca.isé  la 
ruine  de  plusieurs  monastères  el  en  avait 
fait  passer  d'autres  dans  les  m.iins  des  clercs 
séculiers,  il  obtint  de  1  empereur  que  l'on  ne 
mettrait  que  des  abbés  réguliers  dans  tous 
les  monastères  qui  étaient  encore  en  état 
d'en  avoir.  Ce  prince  accorda  aussi  au  saint 
abbé  que  les  monastères  qui  élaienl  obligés 
de  faire  des  présents  à  l'empereu",  el  d  en- 
tretenir des  gens  de  guerre,  et  qui  n'avaient 
«pas  suffisamment  de  revenus  pournounir 
les  religieux  et  s'acquitter  eniièrement  de 
ces  charges,  s'en  acquiileraient  seulement 
selon  leur  pouvoir,  et  sans  que,  pour  y  satis- 
faire enlièremeni,  on  fût  réduit  à  rien  re- 
trancher de  ce  qui  était  nécessaire  pour  la 
nourriture  des  religieux.  Ce  saint  s'elant  en- 
tremis auprès  de  l'empereur  pour  le  soula- 
gement de  ces  pauvres  communautés,  on 
dressa  dans  le  niéme  concile  d'Aix-la-Cha- 
pelle un  état  des  monastères  de  lobéissance 
de  ce  prince  pour  marquer  les  devoirs  dont 
ils  étaient  chargés  envers  lui,  et  on  en  fit 
trois  classes  :  les  uns  devaient  des  dons  et  le 
service  de  guerre,  d'aulies  des  dons  s.ule- 
meni,  et  les  derniers  ne  devaient  que  des 
prières.  Ainsi  tous  les  monastères  avaient 
un  protecteur  en  la  personne  de  saint  Benoit 
d'Aniane,  qui  régla  si  bien  son  monastère 
d'Inde  près  d'Aix-la-Cbapelle  que  les  reli- 
gieux qui  y  venaient  de  divers  pays,  s'in- 
struisaient, sans  qu'on  leur  dît  moi,  à  voir 
.seulement  l'babii,  la  démarche,  et  toute  la 
conduite  de  ceux  de  cette  maison,  tant  on  y 
observait  e  larlement  les  règlements  faits  au 
concile  d'Ai:v-la-(]hapelle.  Pour  aider  da- 
>antage  les  moines,  saint  Benoit  fit  un  re- 
cueil de  toutes  les  règles  monastiques,  connu 
sous  le  nom  de  Code  des  règles,  et  divisé  <  n 
trois  tomes,  dont  le  premier  contient  les  rè- 
gles d  s  moines  d'Orient,  le  sei  ond  eelles  des 
moines  d'Occident,  le  troisième  celles  des  re- 
ligieuses. 11  lit  aussi  la  Concorde  des  règles, 
où  elles  sont  toutes  rapfiorlées  au\  chapi- 
tres de  celle  de  saint  Benoît  pour  lui  servir 
de  commentaire. 

Ses  grandes  austérités,  ses  travaux  conti 
nuels,  ses  jeûnes  et  ses  veilles,  el  enfin  U 
vieillesse  l'ayant  rendu  très-infimie,  il  fu; 
attaqué  de  diverses  maladies  qui  servirent  è 
éprouver  enci>re  sa  \erlu  et  à  exercer  sa  pa- 
tience. Il  ne  laissait  pas  de  s'occuper  conti- 
nuellement à  la  prière  ou  à  la  lecture;  on  lui 
trouvait  même  toujours  le  visaize  baigne  de 
larmes,  qui  étaient  un  don  de  Dieu  qui  uinr- 


(i)  L:incclol,  Diaerl.  sur  l'hémine  de  tin  et  la  livre  de  pain  de  S.  UenoU, 
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qiinit  liion  l'esprit  de  pénilencc  qui  l'a^nît 
animé  lotilo  sa  vie.  Quatre  jours  «ivant  sa 
mort,  il  était  encore  au  palais  uù  il  (ioiitiait 
à  sou  ordinaire  des  avis  pleins  de  sagesse  à 
l'empereur.  La  lièvre  l'av.iui  pris,  il  se  relira 
au  lo-iis  (ju'il  avait  dans  la  n:le,  el  le  lende- 
main il  l'ut  visilé  |)ar  tous  les  «grands.  Il  s'y 
trouva  tant  d'evèques  et  d*al)bés,  cl  un  si 
grand  nombre  de  moines,  (|u'à  peine  les 
siens  pou\ aient  en  approcher  pour  le  servir, 
L'al>l>é  llelisaear,  tlianeelier  de  l'empereur, 
qui  était  de  l'ordre  des  chanoines  r.'guliers, 
V  vint  le  premier  et  demeura  auprès  du  ma- 
lade jusqu'à  sa  mort.  L'empereur  envoya,  le 
soir,  un  de  ses  chanthelians  avec  oi'dre  de 
le  reposter  à  son  monasîère  :  il  écrivit  en- 
core à  ce  prince  pour  lui  donner  <|uelqu(  s 
avis,  il  se  recommanda  au\  prières  de  Né- 
bride,  archevi  quedeNarioane,  et  à  Georges, 
abhé  d'Aniane,  auxquels  il  écrivit  pour  ce 
sujet;  entin  il  mourut  le  11  février  i;21,  étant 
âgé  de  soixante  el  dix.  ans,  et  fut  enierré  dans 
son  abbaye  de  Sainl-Corneiile  d'Inde,  où  i'oii 
conserve  encore  aujourd'hui  ses  reli(iucs. 

\  oyez  Anton.  Yepés,  Chronica  (jeneral  de 
la  orden  de  S.-Bentt).  Bulteau,  IJisloire  de 
l'ordre  de  S'iint-Bcnoît,  loin.  IL  J\labillon, 
Annal,  beiieilict.,  loin.  II  et  Act.  SS.  ejusd. 
ord.  Bollandus  ,  toni.  Februarii.  Fleury , 
Histoire  de  l'Eglise,  tom.  X.  Baillet,  Vies 
des  SS. 

BKNOIT-SUR-LOIRE.  \oy.  Fleuri  (  Con- 
grégation DE  ). 

BERBEGAL  (Frères  Mineurs  de  la  congré- 
«AïioN  DE   Philippe). 

Des  frères  mineurs  des  congrégations  de  Phi- 
lippe Berbegal  et  des  neutres. 

Philippe  Berbegal,  qui  avait  fuit  profes- 
sion parmi  les  frères  de  l'Observance  dans  la 
province  d'Aragon,  s'étant  uni  à  quelques 
autres,  obtint  «iu  pape  Martin  V,  eu  1^25, 
la  permission  de  recevoir  une  maison  dans  la 
même  province  sans  qu'elle  fût  pour  cela 
affectée  ni  à  lui  ni  à  ses  compagnons;  mais 
lorsque,  dans  le  premier  chapitre  généralis- 
sime de  l'ordre  qui  se  tint  l'an  l's30,le  même 
pontife  y  eût  fcit  publier  de  nouvelles  cons- 
titulions  pour  unir  tout  l'oidre  sons  une 
méfrie  réforme  ,  les  luelles  constitutions  fu- 
rent appelées  Marliniennes,  du  nom  de  ce 
pontife,  Berbegal  se  récria  contre  <  lies,  pré- 
tendant qu  el  es  étaient  nuiles  et  n'avaient 
aucune  force,  el  inventa  une  nouvelle  ré- 
forme qu'il  app .la  délia  Cuppucciola  ou  du 
petit  Capuce,  ayant  fait  prendre  à  ses  secta- 
teurs des  capuces  pointus  el  des  habiis  ri- 
dicules, cl  leur  fiiisanl  pratiquer  bien  des 
choses  qui  avaient  été  cotidamnées  par  Jean 
XXll.  Saint  Jean  Capislr.n  écrivit  forie- 
menl  contre  ces  nouveautés  ,  el  l'Eugène  IV, 
ayant  nommé  des  cardinaux  pour  <  xa.uiner 
celle  affaire,  Berbegal  et  ses  sectateurs  fu- 
rent condamnés  l'an  l't.'ii. 

Vers  l'an  li63,  i;   parut  aussi,   en  Italie, 

des   religieux  qui,  sous   l'apparence    d'une 

nouvelle    réforme,   se    rendirent   agréaltles 

uux  peuples  el  prireni  le  r»o:u  d'Observance, 

{l)  Voy.,  à  lu  ûii  du  vol.,  n*  90. 


quoiqu'ils  n'en  pratiquassent  pas  les  coutu- 
mes ni  les  lois,  ne  voulant  |)oini  obéir  aux 
vicaires  généraux  sous  prétexte  qu'ils  ne 
voulaient  pas  s'éloigner  de  l'obéissance  (|u'ils 
devaient  au  général  et  aux  provinciaux.  Il 
y  eut  même  quelques  petils  couvents  qui  , 
ayant  choisi  l'un  d'enln;  »  ux  pour  chef,  n'o- 
béissaient qu'au  <:énéral,el  ne  \oulaient  pas 
reconuaîire  les  provinciaux.  Il  s'en  trouva 
encore  d'aulics  qui  formèrent  de  peliles 
congrégations  (U  vertu  des  bulles  (ju'  Is  ob- 
tinrent des  souverains  (xtutiles  pour  s'ailri- 
buer(juelques  cou  vents,  el  se  firent  a  ppeler/e.î 
Neutres,  voulant  ttiiir  un  milieu  euire  les 
observants  et  les  conventuels,  ne  reconnais- 
sant ni  i'auiorilè  du  général  de  tout  l'or  ire, 
ni  (iu  vie  lire  général.  Les  principaux  cheTs 
de  ces  religieux  neutres  furent  Pierre  do 
Trano ,  qdi  obtint  pour  lui  et  ses  compa- 
gnons une  bulle  qui  leur  peruieliail  de  re- 
cevoir tous  les  couvents  qu'ils  voudraient; 
VaUnliu  dcTrévse,  qui  en  eut  aussi  une 
pour  ériger  plusieurs  ermitages  ;  Philippe  de 
Mass,ino,qui  obtint  un  bref  pour  prendre 
possession  do  d(  ux  couvenls;  et  Philippe  de 
Padula,  qui  lut  fait  la  même  année  1463 
évêque  de  Garthage,  en  Afrique,  eut  aussi 
une  bulle  du  môme  pontife  pour  gouverner 
quelqiies  contents.  Mais  Louis  de  Vicenze  , 
vicaire  général  des  Observants,  ayant  repré- 
senté au  pape  les  scandales  qui  arriveraient 
au  sujet  de  ces  sépar.Uions ,  ce  pontife  or- 
donna que  toutes  ces  pdites  congrégations 
de  Neutres  se  soumettraienl  ou  au  général 
des  convcntue's,  ou  au  vicaire  général  des 
Observants  :  ce  (lUi  fut  exécuté. 

Luc  Wadlnj^,' Annal.  Minor.  Tom.  VI. 
Dominic.  deGuljematis.Or^.  Seraphic.Tom. 
I,  iib.  IV,  cap.  9,  §  3  e/  4. 

BERNARD  EN  TOSCANE  (  Congrégatiom 
de  Saint-) 

Des  congrégations  de  Saint-Hernard  en  Tos' 
cane  et  en  Lombardie ,  d'Aragon  ,  de  Rome 
et  de  Cala'/re,  de  l'ordre  de  Cîleaux  ,  avec 
l'origme  de  l'ordre  de  Flore  ou  Fleuri ,  et 
la  Vie  du  bienheureux  Jouctnm,  abbé  ,  fon* 
dateur  de  cet  ordre,  uni  à  la  congrégation 
de  Calabre. 

A  l'imitation  des  religieux  (1)  de  Cîteaux 
de  la  congrégation  de  Casliile  ou  de  la  ré- 
gulière Observance,  il  y  en  eut  d'autres  qui 
formèrent  aussi  des  congrégati  'Us  dilTcren- 
tes.  Les  premiers  furent  ceux  des  provinces 
de  Toscane  et  de  Lombardie  (jui,  à  la  prière 
de  Louis-Marie  Slorce,  duc  de  Milan,  obtin- 
rent du  p  ipe  Alexandre  VI  une  buile,  l'an 
141)7,  par  lacjuelle  ce  ponlfe  un  ssail  tous 
les  monaslères  de  l'ordte  de  Cîleaux  des 
provinces  de  Toscane  et  de  Lombardie  en 
une  congrégation ,  qui  porterait  lo.  nom  de 
saint  Bernard,  afin  qu'ils  fuss.  ni  tous  sou- 
mis à  la  réforme,  elleur  accorda  les  articles 
suivants  :  qu'ils  tiendraient  l(;us  les  ans  le 
chafiitrc  de  cette  (((ugregal  on,  auquel  assis- 
teraient tous  les  supérieurs  des  monaslèies 
de  l'cr  ire  de  Cîleaux.  silués  dans  ces  deux 
provinces,  chacun  a\ec  un  compagnon  sous 
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le  nom  de  discret, 'qui  devait  être  élu  par 
leur  commtin.nilé;  qu'on  élir.iit  dans  ce  cha- 
pjlrc  neiif  dcfinileurs,  du  nombre  disquels 
on  en  choisirait  un  pour  gouverner  cette 
congré^çalion  pendant  un  an  Sf  ulement,  et 
qu  ce  temps  exp'ré  il  ne  p  urrait  être  élu 
de  nouveau  ;  que  ces  neuf  définileurs  pour- 
riiienl  etianger  les  religieux  d'une  maison  à 
une  auire;  <iu  ils  pouiraient  Caire  tels  chan- 
gements (ju'iis  trouveraient  à  propos  piur 
le  bon  régime  de  la  congrégation,  et  élire 
aussi  It  s  supérieurs  des  maisons,  qui  ne 
pourraient  exercer  cet  olfice  dans  une  même 
maison  prndanl  plus  de  trois  ans.  Mais  ce 
même  pontife  cassa  quelque  temps  après 
celte  union,  el  révoqua  tout  ce  qu'il  avait 
fait  el  accordé  en  faveur  de  celle  congiéga- 
tion. 

Les  religieux  de  ces  deux  provinces,  per- 
sistant néanmoins  dans  le  (ies>ein  qu'ils 
avaient  de  former  une  congrégation,  s'adres- 
sèrent à  Jules  11,  successeur  de  Pie  III,  qui , 
l'an  1511,  renouvela  cette  congrégation  de 
Saint-Bernard,  ordonnant  que  la  bulle  d'A- 
lexandre VI ,  qui  l'avait  d'abord  érigée,  se- 
rait exécutée:  mais  ce  fut  sous  i:e  nouvelles 
conditions, entre  autres  (jue  les  chajiitfes  se 
tiendraient  alteriiaùvement  tans  l'une  de 
ces  deux  provinces,  el  que  le  piésideut  du 
chapitre  ne  pourrait  être  de  la  province  dans 
laquel  e  se  tiendrait  le  chapitre; que  de  cha- 
que province  on  prendrait  sept  deliniicurs, 
el  que  ces  définitcuis  leprésenteraieiU  toute 
la  congrégation  de  Sainl-Bernard.  Grégoire 
XIII,  en  confirmant  les  bulles  de  ses  piédé- 
cesseurs  Alexandre  VI ,  Jules  11,  Léon  X  et 
Paul  III,  qui  avaient  accordé  des  grâces  et 
des  privilèges  à  cette  congrégation,  fil  d'au- 
tres règlements  pour  son  ^.ouvernemenl,  et 
ordonna  entre  autres  cho>es,  que  le  chapi- 
tre se  tiendrait  tous  les  trois  ans.  Sixte  V  , 
l'an  1585,  sur  les  remontrances  de  l'abbé  de 
Citeaux,  remédia  à  quelques  abus  qui  s'é- 
taient glissés  dans  celle  congrégation.  Ur- 
bain VllI  approuva,  l'an  1G31  ,  les  sta.uls 
qui  furent  dressés  pour  la  réforme  de  eeiie 
congrégation  ,  et  plusieurs  aulrt  s  souverains 
pontifes  ont  acconié  à  ces  religieux  beaucoup 
tie  grâce^  et  de  privilèges.  L'une  des  préro- 
gatives dont  j<»uil  le  président  de  cette  con- 
gréfialion,  c'est  que,  lorsqu'il  se  trouve  en 
per-oime  au  chapilre  géiiér.il  de  Gîteaux,  il 
prend  son  rang  immédiatement  a()rès  les  ab- 
bés de  la  Ferlé,  Ponligny,  Gia  rvaux  et  Mo- 
rimond,  premiers  pères  de  l'ordre. Celte  con- 
grégation n'est  pas  seulement  composée  des 
mtmaslères  renfermés  d  ins  la  Toscane  et  la 
Lombardie  ,  il  y  en  a  aussi  d'autres  qui  sont 
de  l'Etat  ecelésiaslique.tels  que  sont  eeux  de 
Sainte-Croix  en  Jérusalem, et  des  saints  Vin- 
cent et  Anastase  des  Trois  Fontaines  à  Rome. 

Chrysoslom.  Henriquez,  RegtiL  Conslidit. 
et  pruileg.  O'dinis  Cisleriiensis.  Tamburi- 
nus,  de  Jure  Abbat.  Tom.  //,  disput.  !2i  , 
ijuœitt.  5,  71.52,  et  liulL  Rom. 

Le  |)rétexte  que  l'on  prit  pour  l'éreclion 
de  la  congrégation  d'Aragon  ,  qui  est  com- 
posée, non-seulement  des  monastères  situes 
dans  ce  royaume,  qui  ue  sont  pas  soumis  à 


celle  de  Caslille  ou  de  la  Régulière  Obser- 
vance,  mais  encore  de  ceux  des  royaumes 
de  Navarre,  Valence,  Catalogne  et  de  I  lie  de 
Majorque,  fut  le  défaut  de  visite  que  les  ab- 
bés de  Cîleaux  ne  pouvaient  pas  faire  sou- 
vent à  cause  de  leur  éloiguement.  Cette  c<tn-- 
grégalion  fut  érigée  l'an  IGlti,  par  le  pape 
Paul  V,  à  la  prière  de  Pliilippe  III,  roi  d'Es- 
pagne, après  que  le  chapitre  général  de  l'an 
lois  y  eut  consenti.  Conformémeul  à  la 
bulle  (|ue  ce  pape  donna  pour  son  èlablissc- 
ment,  elle  doil  être  gouvernée  par  un  \ieaire 
général  :  ce  qui  n'empêche  pas  qu'e.le  ne 
doive  toujours  reconnaîlre  la  supériorité  de 
l'abbé  de  Cîieaux  et  des  quatre  premiers 
pères  de  l'ordre,  comme  aussi  celle  du  cha- 
pitre général  du  même  ordre  ,  recevoir  ses 
décrets  il  ses  ordonnances, les  coumiissaires 
qu'il  députe  pour  la  visite  des  monastères  , 
el  envoyer  à  ce  chapitre  un  abbé  toutes  les 
fois  qu'il  le  célèbre.  Le  chapitre  p  irlicuiier 
de  cette  congrégation  se  lient  tous  les  quatre 
ans.  L'abbé  de  Gîteaux  el  les  quatre  pre- 
miers Pères  de  1  ordre  ,  ou  les  commissaires 
députés  par  le  chapitre,  y  peuvent  présider. 
Le  vicaire  général,  les  visiteurs  eidétiniteurs, 
après  leur  élection,  doivent  prêter  serment 
à  l'ordre,  c'esi-à«dire  au  chapitre  général 
el  à  l'abbé  de  Cîleaux,  de  ne  rien  faire  ni 
procurer  directement  ni  indireclemenl  con- 
tre leur  inlcrêl.  Ils  ne  doivent  exercer  leurs 
oftice-  que  pendant  quatre  ans,  après  les- 
quels ils  ne  peuvent  elre  continues.  Ils  peu- 
vent, dans  leur  chapitre  particulier,  fdire 
tels  règlements  qu'ils  jugent  à  propos  pour 
le  mainiien  de  l'observance  régulière,  qu'ils 
doivent  ensuite  envoyer  au  chapitre  général 
de  l'ordre  pour  y  être  confirmés,  el  ils  no 
peuvent  avoir  de  procureur  général  en  cour 
de  Rome,  mais  ils  doivent  se  servir  de  celui 
de  l'ordre. 

ChrysostomusHcnriquez,/îcgM/i6'onsh'fu/. 
et  privil.  Ord.  Cisteriiensis;  et  Ascag.  Tain- 
burinus,  de  Jur.  Abbal.  Tom.  IL  Dispid. 
24,  qiiœst.  5,  num.  62. 

Le  chapitre  général  de  Cîleaux,  qui  avait 
consenti  à  I  érection  de  la  congrégation  d'A- 
ragon, avait  aussi  ordonné  que  les  monas- 
tères d'Italie,  qui  ne  dépend. lienl  d'aucune 
congrégation  ,  s'uniraient  ensemble  pour  en 
former  une.  Mais  ce  décret  ne  fut  exécuté 
que  dix  ans  après,  par  l'auloriié  du  pape 
Grégoire  XV,  i\u\,  par  sa  b  ille  de  l'an  ltj23, 
érigea  les  monastères 'le  l'Etat  ecclésiasli(|ue 
etjdu  royaume  de  Naples  en  congrégation, 
Situs  le  lilre  de  Congrégation  Romaine.  Ces 
monastèies  furent  ceux  de  Glaravale  de  Cas- 
tagnola ,  Glaravale  de  Claslra,  Gasamaiia, 
Fosse-Neuve,  Notre-Dame  de  Ferrare,  Val- 
Royal  ,  le  Sainl-Espril  d  Oica  el  Saint  Ber- 
nard de  Moro.  Il  ordonna  que  le  président 
aurait  li^re  d'abbé,  cl  jouirait  des  mêmes 
privilèges  dont  jouissaient  les  autres  abbés 
de  l'ordre;  qu'il  serait  eu  n)ême  temps  prieur 
d'un  de  (es  monastères,  dans  le(iuei  il  devait 
demeurer  pendant  les  quatre  années  que  ilu- 
rerait  sou  olliee;  (|ueces  monastères  et  ceux 
qui  s'uniraient  à  l'avenir  a  celte  congréga- 
tion seraient  toujours  soumis  à  lajuridic- 
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lion ,  visite  et  corrcclion  des  abbés  de  Cl-  *' 
teaux,  dos  quatre  proiniers  Pères  de  l'ordre; 
el  du  ihapiiro  gênerai  ,  auquel  ils  saraieuL 
tenus  d'envoyer  deux  abbés  toutes  les  lois 
qu'il  se  tiendrait  ;  qu'ils  recevraient  ses  or- 
donnances ol  délinilions  ;  et  que  le  ebapitre 
particulier  de  la  conj^rcgation  y  enverrait 
les  règlements  qu'il  ferait  pour  y  être  con- 
firmes. Ce  pontife  ordonna  encore  que  le 
cardinal  Ubaldini,  protecteur  de  l'ordre,  pré- 
siderait, pour  la  première  fois,  à  ce  chapitre 
de  la  con^^régalion  de  Rome,  el  y  nommerait 
le  président  et  les  autres  supérieurs  ,  même 
ceux  des  monastères  :  ce  qu'il  lit  la  même  an- 
née. Ces  congrégations  de  Toscane,  d'Ara- 
gon, de  Uome,  aussi  bien  que  celle  de  Ca- 
labre  dont  nous  allons  parler,  se  conforment 
à  tout  l'ordre  ,  tant  dans  la  couleur  de  l'ha- 
billement (1}  que  dans  les  observances  ré- 
gulières, i'oute  la  diflérence  qu'il  y  a  entre 
eux,  c'est  qu'ils  ont  des  règlements  particu- 
liers pour  le  gouvernement  de  leurs  congré- 
gations. 

Ascag.Tambur.  DeJur.Abb.,  tom.  II,  disp. 
2i,  quœst.  5,  num.  G3. 

II  y  eut  encore  une  nouvelle  congréga- 
tion qui  fut  érigée  en  1633,  par  le  pape  Ur- 
bain YIII,  sous  le  nom  de  Notre-Dame  de 
Galabre,  à  peu  près  aux  mêmes  conditions 
que  celle  de  Rome,  excepté  que  les  religieux: 
de  la  congrégation  de  Calabre  ne  doivent  en- 
voyer au  chapitre  général  qu'un  abbé  ou  un 
autre  député,  el  que  six  mois  avant  la  tenue 
de  leur  chapitre  provincial,  ils  doivent  en 
avertir  l'abbé  général  de  Cîteaux,  afin  d'y 
venir  s'il  veut  y  présider  en  personne,  ou  y 
envoyer  un  commissaire.  Dès  l'an  1605,  le 
chapitre  général  avait  consenti  à  l'érection 
de  cette  congrégation,  et  les  religieux  de  ces 
provinces  s'assemblèrent  dans  l'abbaye  de 
Sagitlario  pour  cet  effet  ;  mais  cela  ne  réus- 
sit pas,  puisqu'elle  ne  fut  érigée  qu'en  1633. 
Les  religieux,  après  cette  érection,  tinrent 
leur  premier  chapitre  au  monastère  de  No- 
tre-Dame du  Secours,  qui  était  autrefois  de 
l'ordre  de  Flore  et  qui  était  déjà  uni  à  cette 
congrégation.  Labbayc  de  Flore,  qui  avait 
donné  le  nom  à  cet  ordre  et  qui  en  était 
chef,  en  dépend  aussi  avec  les  monastères 
de  Fonte-Lauretano  et  de  Notre-Dame  de  Ca- 
labre :  c'est  pourquoi  nous  rapporterons^  ici 
l'origine  de  cet  ordre. 

Il  eut  pour  fondateur  l'abbé  Joachim  à  ^ui 
le  martyrologe  de  Cîteaux  donne  le  nom  de 
bienheureux,  aussi  bien  que  les  continuateurs 
de  Rollandus.  Il  naquit  au  roya,ume  de 
Naples,  dans  un  bourg  nommé  Celico,  pro- 
che la  ville  de  Casenza,  vers  l'an  1111.  Son 
père,  qui  était  notaire  de  ce  lieu,  lui  fit  étu- 
dier les  lettres  humaines  jusqu'à  l'âge  de 
quatorze  ans  ;  el  le  regardant  comme  celui 
qu'il  croyait  devoir  être  le  soutien  de  sa  fa- 
mille, il  le  plaça  honorablement  à  la  cour 
du  roi  de  Naples,  où  il  servit  quelque  temps. 
Mais  ce  saint  jeune  homme,  se  dégoûtant  bien- 
tôt des  vanités  du  siècle,  prit  la  résolution 
de  voyager  dans  la  Palestine  pour  y  visiter 

(i)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  91. 
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les   lieux   sainis,   et  partit  à    l'insu  de  son 
père. 

Dans  le  chemin,  il  ne  s'accostait  que  des 
pauvres.  Il  s'estimait  heureux  d'être  dans 
leur  compagnie  ;  il  soulageait  leur  indi-en- 
ce  et  leur  faisait  part  de  ce  qu'il  avait  pris 
pour  faire  commodément  son  voyage.  L'en- 
nemi du  genre  humain,  ne  pouvant  souffrir 
de  si  heureux  commencements  dans  le  che- 
min de  la  vertu,  voulut  en  empêcher  le  pro- 
grès ;  et  pour  cela  il  suggéra  des  sentiments 
de  vanité  à  Joachim  qui,  no  se  doutant  point 
de  ce  piège,  y  succomba,  se  laissant  (latler 
par  les  talents  dont  la  nature  l'avait  doué 
et  par  sa  grande  jeunesse  qu'il  passait  ainsi 
éloigné  des  plaisirs  qu'il  se  souvenait  avoir 
goûtés  à  la  cour  du  roi  de  Naples,  el  dont  il 
pouvait  encore  jouir  s'il  y  retournait.  C'est 
pourquoi,  abandonnantson  cœur  aux  atirails 
d'une  vie  si  délicieuse,  il  résolut  de  retourner 
sur  ses  pas.  Mais  en  arrivant  à  Cunstaiili- 
nople,  une  étrange  mortalité  qui  y  régnait 
el  qui  enlevait  tous  les  jours  un  grand  nom- 
bre de  personnes  l'clîraya  ;  et  rappelant 
dans  son  idée  l'inconstance  des  choses  de 
la  terre  el  la  brièveté  de  cette  vie,  il  renonça 
tout-à-fait  au  monde,  duquel  ne  voulant  plus 
porter  les  livrées,  il  quitta  ses  habits  pré- 
cieux, se  revêtit  d'un  habit  d'ermite  el  con- 
tinua son  voyagé  nu-pieds. 

Les  historiens  da  sa  vie  prétendent  qu'é- 
tant arrivé  dans  la  Palestine,  il  passa  tout 
le  temps  du  carême  sur  le  mont  Thabor,  où 
tout  occupé  des  choses  c. lestes,  il  prat'iquâ 
des   austérités   surprenantes,   qui   furent  si 
agréables  aux  yeux  de  Dieu  que,  pour  l'en 
récompenser,  il  lui  ;donna,  le  jour  de  Pàque 
une  science  infuse  etla  connaissance   des 
mystères  les  plus  obscurs  de  l'Ecriture  sainte. 
Mais    quelques-uns    de    ses    écrits    n'ont 
point  donné  à  connaître  que  sa  doctrine  sor- 
tît de  cette  école  divine,  puisque  le  livre  qu'il 
fit  contre  le  Maître   des   Sentences  fut  con- 
damné comme  hérétique  dans  le  concile  gé- 
néral de  Latran,    tenu  sous  le  pape  Inno- 
cent III,  Lan   1215.   Celte   censure   qui    ne 
tombe  que  sur  ses  écrits,  qu'il  avait  soumis 
au  jugement  de   l'Eglise,  n'a   pas  empêché 
qu  on  ne  lui  ait  rendu  un  culte  public  après 
sa  mort  :  ce  que  Dieu   a   approuvé  par   le 
grand  nouibre  de  miracles  qui  se  sont  faits 
à  son  tombeau.  Il  y  en  a  même  qui  ont  pré- 
tendu que  ce  livre  contre  le  Maître  des  Sen- 
tences qu'est  point  de  lui.   Cependant  l'opi- 
nion la  p!us  commune  est  qu'il  en  est  véri- 
tablement l'auteur;   m.is   il  faut  en   même 
temps  avouer  que,  s'il  y  est  tombé  dans  des 
erreurs  au  sujet  du  mystère  de  la  sainte  Tri- 
nité, il  s'est  rétracté  dans  la  suite,  et  a  fait 
paraître  sur  ce  mystère  une  doctrine  ortho- 
doxe dans  le  Psautier  qu'il  composa  sous  le 
titre  Psallerium  ciecem  Chordarum.  C'est  ce 
que  plusieurs   auteurs  qui  ont  entrepris  sa 
délense  ont  prouvé,  du  nombre  desquels  est 
Grégoire  de  Laude  ou  de  Lauro,  qui  prétend 
que  ce  fut  sur  le   mont  Thabor  (pi'il  com- 
mença sa  Concorde  de  l'Ancien  et  \.hi  Nou- 
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veau  Testament  et  son  Explication  de  l'A-  / 
pocalypsc.  Mais  le  P.  Papebroch  ,  qui  est 
aussi  l'un  des  apol  gistes  de  l'abbé  Joachim, 
n'en  convient  point,  et  prélend  qu'il  ne  les 
écrivit  que  sous  le  pontificat  de  Lucius  ill, 
lon^îtemps  après  son  retour  en  Calabre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  étant  retourné  en  Cala- 
bre, il  s'arrêta  quelque  temps  dans  le  mo- 
nas'ère  de  Snmbuca,  où  il  exerça  l'office  de 
portier,  et  alla  ensuite  àCorazzo,  au  diocèse 
de  Marlorano,  où  il  prit  l'habit  de  l'ordre  de 
Cîteaux,  sous  l'abbé  Colomban.  Il  fit  de  si 
grands  proj^rès  dans  la  vertu  que,  quelque 
temps  après,  il  fut  faitprieurdece monastère, 
duquel  l'abbé  étant  mort,  il  fut  choisi  par 
les  religieux  pour  lui  succéder.  Son  humilité, 
lui  fit  refuser  cette  dignité  ;  il  s'éloigna  même 
pour  ne  pas  accepter,  mais  enfin  il  y  fut 
contraint  par  les  remontrances  de  l'archevê- 
que de  Coscnza  el  de  l'abbé  de  Sambuca.  Il, 
ne  gouverna  celte  abbaye  que  quelques  an-' 
nées ,  et  ayant  obtenu  du  pape  Lucius  III; 
la  permission  de  la  quitter,  il  se  retira,  l'an  ; 
1183,  dans  la  solitude  de  Haute-Pierre,  où  il 
composa  quelques-uns  de  ses  ouvrages.  Mais 
ayant  quitté  ce  lieu,  il  vint  demeurer,  l'an 
1189,  dans  un  autre  nommé  Flore^  avec  deux 
ou  trois  compagnons  qui  s'étaient  joints  à  lui. 
Ils  bâtirent  d'abord  de  petites  cellules,  où 
ils  menaient  une  vie  ermitique;  mais  Joa- 
chim, voyant  que  le  nombre  de  ses  disciples 
augmentait,  jeta  les  fondements  du  célèbre 
monastère  qui  a  porté  te  nom  de  Flore,  eA 
qui  l'a  donné  aussi  à  l'ordre  que  ce  saint 
fondateur  institua  ,  et  dont  ce  monastère  a 
été  le  chef.  On  lui  offrit  ensuite  de  nouveaux 
établissements,  dont  le  premier  fut  à  Case- 
lubert ,  le  second  à  Tassitano,  et  le  troisième 
fut  appelé  le  Monastère  de  Marc.  Cette  con- 
grégation s'augmentanl,  Joachim  dressa  des 
constitutions  qu'il  fit  approuver  par  le  pape 
CélestinlII,  l'an  1196. 

Ange  Manrique,  dans  ses  Annales  de  Cî- 
teaux,  s'est  trompé  lorsqu'il  a  dit  que  le 
premier  monastère  qui  fui  soumis  à  celui  de 
Flore,  et  qui  suivait  ses  mêmes  observances, 
ne  fut  fondé  que  l'an  1200,  avec  la  permis- 
sion du  cardinal  Cenlius,  légal  du  saint-siége 
dans  le  royaume  de  Sicile,  puisque  dès  l'an 
1198,  il  y  avait  déjà  quatre  monastères  de 
cet  ordre,  comme  il  paraît  par  un  privilège 
accordé  au  monastère  de  Flore  par. l'impé- 
ratrice Constance,  veuve  d'Henri  VI,  et  que 
les  constitutions  de  cet  ordre  avaient  été  ap- 
prouvées par  le  pape  Céleslin  III  dès  l'an 
1196,  comme  nous  avons  dit,  auquel  temps 
il  y  avait  déjà  des  monastères  soumis  à  ce- 
lui de  Flore,  ce  qui  est  posilivomeut  marqué 
dans  la  constitution  de  ce  pape  en  ces  ter- 
mes :  Quasdam  constitutiones  de  vita  mona- 
clwrum  tuorum  et  monasteriorum  luo  cœno- 
bio  subjcclorum,  et  de  rebim  ab  ipsis  frntribus 
possidendis,  et  eonim  numéro,  le  fccisse;  qnas 
ut  in  eisdem  monasteriis  et  ab  ipsis  fratribus 
obscrvcntur.  confirmari  a  nobis  cum  instantia 
postulasli. 

L'empereur  Henri  VI  avaitdonnéde  grands 
biens  au  monastère  de  Flore,  qui  furent  en- 
core augmentés  par  l'impératrice  Constance, 


sa  femme  ;  mais  après  la  mort  de  celte  prin- 
cesse ,  Ie>  religieux  de  cette  abbaye  furent 
inquiétés  par  ccrtaiiis  religieux  grecs  de  l'or- 

,  dre  de  Saint-Basile,  d'un   monastère  voisin 

i  nommé  des  Trois  -  Enfants ,  qui  non-si-ule- ■ 
ment  ne  voulurent  pas  leur  payer  quelques 
rentes  qu'ils  leurs  devaient,  mais  vinrent 
encore  à  main  armée  pour  enlever  les  biins 
de  l'abbaye  de  Flore.  La  première  fois 
ils  se  contentèrent  de  maltraiter  les  re- 
ligieux qui  gardaient  les  troupeaux,  ils  en 
blessèrent  quelques-uns,  el  en  dépouillèrent 
d'autres;  mais  étant  venus  un  autre  jour  en 
plus  grand  nombre  et  mieux  armés  dans  un 
autre  monastère  de  la  dépendance  de  Flore, 
ils  chassèrent  les  religieux  ,  renversèrent  les 
bâtiments  de  l'église  el  des  lieux  réguliers, 

iet  ruinèrent  tout  ce  qu'ils  rencontrèrent. 
L'abbé  Joachim  et  ses  religieux  s'étant 
plaints  de  ces  violences,  la  justice  séculière 
ciia  les  religieux  du  monastère  des  Trois-En- 
fanls,  et  leur  défendit  de  maltraiter  à  l'ave- 
ïiir  ceux  de  Flore  sous  peine  de  cent  sous 
d'or.  Mais  ceux-ci,  indignes  de  l'étal  qu'ils 
professaient,  bien  loin  de  comparaître  de- 
vant les  juges,  allèrent  encore  de  nouveau 
avec  des  soldais  dans  les  fermes  de  la  dépen- 
dance de  Flore  pour  y  faire  de  nouvelles  in- 
sultes et  poui-  les  ruiner.  L'abbé  Joachim 
s'en  plaignit  au  roi  el  à  l'archevêque  de  Pa- 

;lerme,  son  premier  ministre,  qui  donna  l'or- 
dre à  l'archevêque  de  Cosenza,  à  Richard, 
abbé  de  Sainte-Euphémie,  à  Siméon  de  Ma- 
nistra,  grand  connétable  cl  grand  justicier, 
et  à  d'autres  juges  subalternes,  de  faire  ren- 
dre justice  à  cet  abbé  et  à  ses  religieux ,  de 
faire  réparer  par  ceux  des  Trois  ^Enfants 
tous  les  torts  qu'ils  leur  avaient  causés,  et 
leur  faire  restituer  tous  les  biens  qu'ils  leur 
avaient  enlevés.  Ils  rendirent  contre  eux 
une  sentence  l'an  1199,  mais  on  ne  sait  pas 
ce  qui  arriva  dans  la  suite,  sinon  qu'Ughel 
dans  son  Italie  sacrée,  parlant  de  Luc,  arche- 
vêque de  Cosenza,  rapporte  une  transaction 
qui  fut  faite  par  l'autorité  de  ce  prélat  entre 
Matthieu,  abbé  de  Flore,  (t  Hilaire,  abbé 

,  des  Trois-Enfants,  lequel  Matthieu  fut  le 
successeur  de  l'abbé  Joachim. 

Ce  monastère  des  Trois-Enfanis  fui  ensuite 
soumis  à  l'ordre  de  Flore,  dont  il  embrassa 
les  observances,  et  prit  le  nom  de  Sainte- 
Marie  de  Nova.  L'abbé  Joachim  fit  une  autre 
fondation  à  Albaneto,  l'an  1200,  qui  fut  le 
cinquième  de  son  ordre.  L'année  suivante, 
l'archevêque  de  Cosenza  lui  ayant  donné 
une  métairie  à  Sainl-Marlin  de  Jovc  ou  de 
Canal i ,  il  y  fit  bâtir  un  autre  monas'ère  ;  il 
lit  encore  un  septième  établissement  proche 
Fiume-Frcddo,  au  diocèse  do  Tropea,  et  ce 
monastère  fut  appelé  Nolre-Pame  de  Fonte 
Laurrlinio.  L'on  remarque  que,  depuis  le 
commencement  de  l'ordre  de  Cîleaux  en  Ita- 
lie, il  s'était  fondé  soixante  monastères  pen- 
dant l'es,  ace  de  soixante  el  dix  ans,  mais 
que,  depuis  que  l'ordre  de  Flore  eut  com- 
mencé à  être  connu,  on  ne  fonda  plus  au- 
(  un  mouasièic  de  l'ordre  de  Cîleaux  dans  le 
royaume  de  Napics,  ni  dans  l'une  et  l'autre 
Cdiabre  ,   (luoiqu'il   n'y  eût    point  d'années 
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qu'il  ne  so  fil  quolquos  fondations  de  col  or- 
dre d;>ns  d'aulios  proviiicos. 

Knliu  l'abbé  Jo.icliiin  clant  c  issé  do  vicil- 
U>s>e,  ol  SCS  iirands  (rnvauv  ,  ses  jeûiu's 
vl  SOS  auslériiôs  ayanl  beaucoup  diminué 
ses  forces,  il  tomba  malade  au  couvent  de 
Saiul-.Marlin  do  Jeu  cou  de  Canalo,  et  y  mou- 
rut le  3  mars  1202.  Quclquos  années  après, 
son  corps  lot  porté  dans  l'abbaye  de  Flore, 
où  Dieu  a  fait  connaître  la  sainteté  de  son 
serviteur  par  le  grand  nombre»  do  miracles 
qui  se  sont  faits  à  son  tombeau.  Il  y  a  de 
l'apparence  qu'ils  coiUinuaicnt  encore  l'an 
13VG,  puisque  les  rolii^ieux  de  l'abbaye  de 
Flore  et  quelques  abbés  de  l'ordre  passèrent 
en  cetle  année  une  procuration  à  Pierre, 
abbé  de  Flore,  pour  demander  au  pape  qu'il 
lui  plût  commeltre  des  évoques  et  des  prélats 
de  Calabre  pour  informer  des  miracles  de 
leur  fondateur.  Il  y  a  quelques  é<;lises  qui 
possèdent  de  ses  reliques.  Les  Chartreux  du 
monastère  de  Saint-Etienne  del  Bosco,  au 
diocèse  de  Squillaci ,  conservent  une  d(>  ses 
dents.  Ce  monastère  fut  bâti  par  saint  Bruno 
leur  fondateur:  ce  qu'il  fit  par  les  libéralités 
du  comte  Roger  Guiscard  ,  qui  en  fit  toute 
1.1  dépense;  mais  après  que  les  Chartreux 
l'eurent  possédé  pendant  soixante  ans,  il 
passa  entre  les  mains  des  religieux  de  Cî- 
toaux  ,  qui  en  sortirent  dans  la  suite  pour 
faire  place  à  ceux  de  Flore.  Enfin  le  pape 
Léon  X,  l'an  1513,  rendit  ce  monastère  aux 
Chartreux.,  étant  bien  jusie  qu'ils  fussent 
le^  dépositaires  des  sacrées  dépouilles  de  leur 
fondateur,  saint  Bruno,  qui  y  avait  été  en- 
terré, et  dont  le  corps  y  avait  toujours  été 
conservé.  L'église  de  Celico,  lieu  de  la  nais- 
sance du  bienheureux  Joachim,  conserve 
son  menton,  et  quelques  autres  parties  de 
son  corps  furent  aussi  distribuées  à  dos  mo- 
nastères de  son  ordre. 

Deux  ans  avant  sa  mort,  il  avait  écrit  une 
protestation  de  foi,  dans  laquelle,  faisant  le 
dénombrement  de  ses  ouvrages  dont  il  avait 
écrit  la  plupart  par  ordre  des  papes  Lu- 
cius  III,  Urbain  III  et  Clément  111,  il  déclare 
qu'il  n'a  pas  eu  le  temps  de  les  donner  à 
examiner  pour  les  corriger  :  et  comme  il  ne 
doute  point  q  i'il  n'y  ail  des  choses  sujettes 
à  correction,  non -seuléinent  d.ms  ceux 
qu'il  avait  achevés,  mais  aussi  dans  ceux 
auxquels  il  travaillait  actuellement  ;  il  prie 
les  abbés  de  son  ordre,  en  cas  qu'il  meure 
avant  (jue  d'y  avoir  mis  la  dernière  main  et 
de  les  avoir  donnés  à  corriger,  de  les  faire 
examiner  par  le  saint-siège,  se  soumettant  à 
la  censure  qu'il  en  fera,  ne  voulant  point 
soutenir  son  opinion  contie  ses  décisions, 
condamnant  ce  que  l'Eglise  condamne,  et 
ne  prétendant  point  s'éloigner  de'  ce  qu'elle 
croit. 

Après  celte  protestation  ,  qu'on  peut  voir 
tout  au  long  dans  les  histuriens  de  sa  vie, 
il  me  semble  que  ce  saint  homme  ne  doit 
point  cire  un  problème,  comme  l'a  avancé 
M.  Heimanl  dans  !-on  histoire  des  Ordres 
religieux.  Dans  le  doute,  dit-il,  où  l'on  èsi 
de  la  pureté  de  sa  doctrine  ,  et  s'il  s'est 
écarté  de  la  créance  de  l'Eglise  au  sujet  du 


luvRlèro  de  la  Sainte-Trinité,  dans  son  livre 
eonire  h;  Maître  des  Sentences,  il  y  a  bien  de 
r;>l'P'»»'<'nro  qu'ayant  eu  des  sentiments  plus 
catholiques  dans  l(!  livre  qu  il  composa  en- 
suite sous  le  titre;  de  Psaulipr  de  dix  cordes, 
qui  est  une  espèce  de  réiradation  deie  qu'il 
avait  avancé  d'abord,  il  aurait  s.ins  douie 
corrigé  son  premier  ouvrage  s'i!  avait  eu  le 
temps  de  le  mieux  examiner,  ou  s'il  avait 
cru  être  dans  l'erreur  :  aussi  le  pape  Inno- 
cent III,  condamnant  cet  ouvrai^e  dans  le 
concile  général  de  Lairan,  l'an  12L'i,  ne  pro- 
nonça rien  contre  la  personne  de  l'abbé 
.loachimni  contre  son  monastère,  parce  que, 
dit  ce  pape,  il  avait  ordonné  par  un  écrit  si- 
gné de  sa  main  que  l'on  remît  au  saint-siége 
ses  ouvrages,  et  que  dans  cet  écrit  il  avait 
déclaré  qu'il  croyait  fermement  tout  ce  que 
l'Eglise  romaine  croit. 

Nonobstant  cette  déclaration  du  pape  In- 
nocent III ,  quelques-uns  ne  laissèrent  pas 
d'inquiéter  les  religieux  de  Flore,  les  soup- 
çonnant d'hérésie  aussi  bien  que  leur  fon- 
dateur. Un  évrquedo  la  Basilieate  fut  l'un 
de  ceux  qui  se  déclarèrent  ouvertement  con- 
tre eux  ;  mais  le  pape  Honorius  III  prit  leur 
défense,  et  par  une  lettre  qu'il  écrivit  à  ce 
prélat  l'an  1217,  il  lui  défendit  d'attaquer  da- 
vantage ces  religieux  sur  le  fait  d'hérésie, 
par  rapport  cà  la  condamnation  que  le  con- 
cile de  Latran  avait  faite  du  livre  de  leur 
fondateur,  ni  de  souffrir  que  ses  diocésains 
les  diffamassent,  [>uisque  l'on  ne  pouvait 
soupçonner  d'hérésie  l'abbélJoachin),  comme 
l'avait  reconnu  son  prédécesseur,  aitendu 
que  cet  abbé  avant  sa  mort  avait  soumis  ses 
ouvrages  à  la  censure  de  l'Eglise,  et  qu'il 
avait  déclaré  ne  vouloir  en  aucune  manière 
s'éloigner  de  ce  qu'elle  croit. 

Comme  on  ne  cessait  point  de  calomnier 
ces  religieux  à  ce  sujet,  et  qu'on  traitait  tou- 
jours leur  fondateur  d'hérétique,  le  même 
pape  adressa  l'an  1221  une  bulle  à  l'arche- 
vêque de  Cosenza  et  à  l'évéque  de  Bisarcia, 
par  laquelle  il  leur  ordonnait  de  faire  publier 
dans  toute  la  Calabre  qu'il  regardait  l'abbé 
.loachim  comme  orthodoxe  et  attaché  à  la 
foi  catholique;  que  l'observance  qu'il  avait 
instituée  était  très-salutaire,  et  qu'ils  eus- 
sent à  punir  ceux  qui  auraient  la  témérité 
d'attaquer  cet  ordre  et  de  lui  faire  insulte. 

Cette  persécution  qu'on  suscita  aux  reli- 
gieux de  Flore  n'empêcha  pas  que  leur  or- 
dre ne  s'étendît  et  ne  fît  du  progrès  ;  mais 
dans  la  suite  les  malheurs  des  temps  ont 
aboli  la  mémoire  de  plusieurs  de  ses  mo- 
nastères dont  les  religieux  se  sont  re- 
tirés, ne  pouvant  plus  y  subsister,  tant  à 
cause  de  la  diselle  (lue  des  autres  calamités 
dont  étaient  affligés  les  endroits  où  ils 
étaient  situés.  Grégoire  de  Laude  en  rap- 
porte seulement  trente-quatre  dont  on  a 
conservé  le  souvenir,  du  nombre  desquels 
sont  quatre  monastères  de  filles,  dont  celui 
de  Sainte-Hélène,  dans  le  territoire  délie 
Scale,  proche  la  ville  d'Amalphi,  qui  avait 
été  fondé  du  vivant  de  l'abbé  Joachim,  est 
•le  principal.  Tous  ces  monastères  obéis- 
saient à  celui  de  Flore,  dont  l'abbé  était  gé- 
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ncral  de  l'ordre.  Matthieu  fut  le  premier 
successeur  de  l'abbé  Joachim,  et  gouverna 
l'ordre  jusqu'en  l'an  123i  qu'il  le  quitta 
pour  monter  sur  le  siège  épiscopal  de  Ce- 
renza. 

Cette  abbaye  de  Flore  eut  toujours  des 
abbés   réguliers  jusqu'à  la   mort  de  l'abbé 
Evangélisle,  vers  l'an   1470  que  Louis  de 
Saint-Ange  en   fut  le  premier  commenda- 
taire.Il  commença  à  ruiner  cette  abbaye  et 
à  faire  violence  aux  religieux,  qui,  étant  en- 
core plus  tourmentés  sous  l'abbé  Sauveur 
Rota,  son  successeur,!aimèrcnt  mieux  quit- 
ter cette  abbaye,  et,  sous  la  conduite  de  dom 
François    de   Notarion,  allèrent   demeurer 
dans  un  autre  lieu,  où  ils  jetèrent  les  fonde- 
ments d'un  monastère   qu'on   nomme   pré- 
sentement Notre-Dame  du  Secours.  L'abbé 
Rota  voulut  cependant  dans  la  suite  réparer 
les  torts  que  lui  et  ses  prédécesseurs  avaient 
faits  à  cette  abbaye.  11  fit  réparer  l'an  1576 
l'église  qui  tombait  en  ruine,  y  mit  des  or- 
nements, et  fit  bâtir  le  bourg  qu'on  nomme 
présentement  Saint-Jean  de   Flore.   L'abbé 
Rota  eut  pour  successeur  le  cardinal  An- 
toine  Sanclorius,  dit   le  cardinal  de  Santa- 
Severina   du  nom  de  son  archevêché.  11  ne 
ressembla  pas  à  ses  prédécesseurs;  car,   au 
lieu  de  dissiper  les  revenus  de  ce  monastère, 
il  les  augmenta  et  assigna  cent-cinquante 
ducats    pour   la    mense    dos    religieux  qui 
étaient   déjà  revenus.  Alphonse  Pisani,  son 
iicveu,  qui    lui    succéda  à   r;irchevcché,  de 
Sania-Severina,  et  à  l'abbaye  de  Flore,  imita 
sa  piété,  embellit  son  monastère, fit  bâtir  un 
dortoir  pour  les    religieux,  augmenta  leur 
;  mense,  et  enfin  se   démit  de  col  abbaye  en 
leur  faveur,  afin  que,  jouissant  de  tout  le  re- 
venu, ils  pussent  être  on  plus  grand  nombre, 
servir   Dieu   avec  moins  de  trouble   et  d'in- 
quiétude, et  afin  de  leur  faciliter  l'exécution 
de  ce  qui  avait  été  résolu  dans  le  chapitre 
de  Cîteaux  de  l'an  1505,  qui  était  d'unir  tous 
les  monastères  de  l'ordre  de  Flore  à  celui  de 
Cîteaux,  dont  les  monastères  se  trouvaient 
t  situés  dans  la  Calabre  et  la  Basilicate.  De- 
l  puis   ce  temps-là  l'abbaye  de   Flore  a  été 
I  gouvernée  par  des   abbés   réguliers  comme 
'  auparavant.    Aux   premières    vêpres   de  la 
fête  de  saint  Jean-Baptiste  et  à  la  grand'- 
messe,  l'abbé  de  ce  monastère  cite  les  abbés 
de  sa  filiation,  qui  sont  au  nombre  de  douze, 
à  venir  satisfaire  à  la  reconnaissance  qu'ils 
lui  doivent  d'un   cierge  de  deux  livres.  Ils 
doivent  s'y  trouver,  et  lorsqu'ils  ne  peuvent 
pas  y  venir,   ils   sont  obligés  d'y    envoyer 
quelqu'un  pour  taire  leurs  excuses,  sinon  ils 
sont  condauinés  à  une  amende,  à  la  volonté 
de  ce  même  abbé.  Les  ruines  qui  restent  de 
cette  abbaye  font  connaître  quelle  éiait  son 
étendue  et  sa  magnificence,  cl  que,  quelque 
soin  que  los  abbés  rommendalaires  bien  in- 
tentionnés ^onl  nous  avons  parlé  aient  pris 
pour  la  rétablir  et  l'embellir  aussi  bien  (jue 
los  abbés  réguliers  qui  leur  ont  succédé,  ils 
n'ont  pu  réparer  oniièrement  los  torts  con- 
sidérables que  les  autres  abbés  commenda-» 
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taires  lui  ont  causés  parleur  avidité  et  leur 
mauvaise  conduite. 

Tous  ies  monastères  de  Tordre  de  Flore 
ne  passèrent  pas  à  celui  de  Cîteaux.  Le 
monastère  de  Saint-Etienne  del  Bosco  fut 
rendu,  comme  nous  avons  dit,  aux  Char- 
treux l'an  1513;  et  les  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique  ont  aussi  eu  le  monas- 
tère de  la  Bagnara,  qui  était  considérable, 
ayant  vingt-six  églises  de  sa  dépendance. 
L'on  ne  peut  "pas  dire  le  temps  où  les  au- 
tres monastères  de  l'ordre  de  Flore  pas- 
sèrent à  celui  de  Cîteaux  :  quelques-uns 
croient  que  ce  fut  vers  l'an  1570.  Celui  de 
Flore,  qui  était  chef  de  tout  l'ordre,  appar- 
tient, comme  nous  l'a  vous  dit,  à  la  congréga- 
tion de  Calabre  aussi  bien  que  ceux  de 
Fonte  Lauretano  au  diocèse  de  Tropeia  et 
de  Sainte-Marie  de  Calabre  dans  la  campa- 
gne de  Rome. 

Il  y  en  a  qui  ont  confondu  cet  ordre  avec 
celui  de  Cîteaux;  mais  il  est  certain  qu'ils 
'avaient  des  observances  différentes,  puisque 
le  pape  Grégoire  IX,  l'an  1227,  défendit  aux 
religieux  de  Cîteaux  de  recevoir  parmi  eux 
ceux  de  Flore  à  cause  que  cet  ordre  était 
plus  austère.  Jacques  Grec  et  Grégoire  de 
Laude,  pour  montrer  la  différence  qu'il  y 
avait  entre  ces  deux  ordres,  rapportent 
l'ordre  que  les  religieux  de  Flore  (1)  gar- 
daient dans  la  récitation  de  l'office  divin,  qui 
était  différent  de  celui  de  Cîteaux.  Ceux  qui 
ont  confondu  ces  deux  ordres  sont  en  quel- 
que façon  excusables,  puisque  l'on  peut  re- 
garder l'ordre  de  Flore  comme  une  branche 
de  celui  de  Cîteaux  ;  mais  on  ne  peut  excu- 
ser Schoonebeck,  qui,  dans  son  Histoire  des 
Ordres  religieux,  confondant  l'abbaye  de 
Flore  en  Calabre  avec  celle  do  Fleuri  ou 
Saint-Benoît-sur-Loire  en  France,  dit  qu'on 
y  conserve  le  corps  de  sainl  Benoît  que  les 
Bénédictins  de  la  congrégation  de  Sainl-Maur 
ont  fait  mettre  dans  une  belle  châsse. 

Quant  à  l'habillement  des  religieux  de 
l'ordre  de  Flore,  il  était  d'une  étoffe  grossière 
et  blanche,  et  à  peu  près  scmblablo,  quant  à 
la  forme,  à  celui  de  l'ordre  de  Cileaux.  Ils 
allaienl.nu-pieds,  et  au  chœur  ils  mettaient 
une  coule  par-dessus  leur  babil  ordinaire. 

Jacobus  Grœcus  Syllan;cus.  Joachim  abb. 
et  Florensis  ordinis  Chronolo(j.  Gregorius 
de  Laude,  B.  Joachim  mirabilium  reritas 
defensa.  Chrysostom.  Henriquez,  Mcnolog. 
Cistcrt.  ejiisdem  fasciciilus  SS.  Ord.  Cistert. 
Ang.  Maiiriq.  Annal,  ord.  Cistert.  tom.  11  et 
lIl.Ascag.  Tambiiiin.  de  Jur.  abb.  tom.  II. 
Disput.  2V.  Sylvostr.  Maurol.  Mare  Oceano 
di  lutte  le  rcliy.  pag.  105.  Bollandus,  .4((. 
SS.  tom.Vll.  mulidie  2G. Schoonebeck,  Hist. 
des  ord.  religieux  cl  Thilipp.  Bonanni,  Catn- 
log.  rclig.  ord. 

BERNARD  DELA  PÉNITENCE (Congbéga- 
TioN  de  Saint-).  Voyez  Feuillants. 

BERNARD  (Réfoumés  de  Saint-).  Voyez 
Feuillants. 

RERNARDINS.  Voyez  Cîteaux. 

BERNARDINS    RÉFORMÉS.     Voyez    les 
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exemple  :  OuvAL,  Skpt-Fonts,  Ktroite  Ou- 

SKRVANCK  1)E  CiTEAL'X,   (tC. 

BKUNAUDINES  (Religieuses). 

De  l'origine  des  reIi()it'Uf!es  de  Cîteaux,  appe- 
lées en  France  Reriianlines. 
Les  hisloriens  iln  l'ordre  de  Cîteaux  no 
s'accordent  point  louchant  l'origine  des  re- 
ligieuses (1)  de  cet  ordre.  Les  uns,  comme 
Britle,  Barnabe  de  Montalvo,  Chrysoslome 
Henriqués  cl  quelques  autres,  attribuent  à 
sainte  Hunibeline,  sœur  de  saint  Bernard, 
la  gloire  d'avoir  été  leur  institutrice.  Ange 
Manrique,  au  contraire,  voulant  faire  re- 
monter leur  origine  à  quelques  années  avant 
la  retraite  de  celte  sainte,  prétend  qu'elles 
ont  été  fondées  par  saint  Bernard,  et  qu'elles 
ont  plus  de  fondement  que  les  religieux 
mêmes  d'appeler  ce  saint  docteur  leur  père 
et  de  porter  son  nom-  Dom  le  Nain,  reli- 
religieux  de  la  Trappe,  dans  son  Histoire  de 
l'Ordre  de  Cîteaux  ,  est  de  ce  senliment. 
aussi  bien  que  M.  Baiilet  et  le  Père  Philippe 
Bonanni  de  la  compagnie  de  Jésus,  dans  son 
Catalogue  des  Ordres  religieux.  El  ce  der- 
nier, pour  i.ppuyer  son  sentiment,  renvoie 
le  lecteur  à  ce  qu'en  dit  Manrique  dans  son 
Ménologe  de  l'Ordre  de  Clteaux  au  21  août  ; 
ce  qui  est  une  erreur  visible,  puisque  Man- 
rique n'est  pas  l'auteur  de  ce  Ménologe  , 
mais  Henriqués,  qui  y  dit  posilivement  i\ue 
sainte  Humbeline  a  été  l'inslitutrice  des  re- 
ligieuses de  l'ordre  de  Cîteaux  :  In  Gallia 
depositio  heatissimœ  matris  nostrœ  Huinhe- 
linœ,  B.  Bernardi  sororis,  quœ  cb  ipso  mira- 
hiliter  conversa,  sœculi  cleliciis  contemptis^ 
rigidissimam  vitam  instituit  etreformationem 
Cislerlientium  sanctinionialium,  divino  af- 
flante  Spiriîu,  inchoavit.  Et  dans  l'histoire 
qu'il  a  donnée  en  particulier  de  l'origine  de 
ces  religieuses,  sous  le  litre  de  Lilia  Cister- 
ta,  etc. ,  il  dii,  parlant  de  sainte  Humbeline, 
qu'après  qu'elle  cul  résolu  de  se  consacrer  à 
Dieu  et  de  renoncer  an  monde,  elle  se  relira 
dans  le  monastère  de  Juilly,  qui  élait  pour 
lors  de  Tordre  de  Saint-Benoît  :  Ad  Juleium 
sese  cœnohium  S.  Benedicti  ordini  en  tew- 
pestatcconsecratiim  contulit;  mais  que  dans 
la  suite  elle  persuada  aux  religieuses  de  ce 
monastère  dcmbrasser  la  réforme  de  Cî- 
teaux, qu'elle  en  donna  avis  à  l'abbé  de  Cî- 
teaux par  le  moyen  du  nonce  (jui  était  en 
France;  que  cet  abbé  y  consentit,  et  qu'ainsi 
le  monastère  de  Juilly  devint  de  l'ordre  de 
Cîteaux. 

Manrique  qui,  comme  nous  l'avons  dit, 
n'est  pas  de  ce  senlimeul,  lâche  de  le  dé- 
truire, et  pour  cela  il  se  sert  de  l'autorilé 
de  Guillaume  ,  abbé  de  Saint-Thierri  de 
Reims,  ami  intime  de  saint  Bernard,  dont 
il  écrivit  la  Vie  du  vivant  même  de  ce  saint  à 
son  insu,  laquelle  il  ne  put  achever,  étant 
mort  avant  ce  saint  docteur.  Mais  ce  pre- 
mier écrivain  de  la  Vie  de  sninl  Bernard  ne 
lév(!  point  ia  difficulté  qu'il  y  a  entre  ces 
anîours,  et  ne  prouve  point  le  sentiment  de 
Manrique  ;  c  ir  il  dit  seulement  que  l'an  1113, 
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qui  était  le  quinzième  de  la  fondation  de 
l'abbaye  de  Cîteaux,  saint  Bernard,  avec 
trente  compagnons ,  y  entra  pour  s'assu- 
jettir au  doux  joug  de  Jésus-Christ,  sous  la 
conduite  de  saint  Eliennc  ,  et  que  comme 
plusieurs  des  compagnons  de  ce  saint  étaient 
mariés  ,  et  que  leurs  femmes  avaient  aussi 
résolu  de  quitter  le  monde  pour  se  consacrera 
Dieu,  l'on  fonda  à  la  prière  de  saint  Bernard 
lun  monastère  do  femmes  à  Juilly,'  dans  le 
diocèse  de  Langres.  N'oilà  tout  ce  qu'<>n  dit 
cet  écrivain  :  ainsi  Manrique  ne  peut  point 
en  tirer  aucune  conséquence  qui  puisse 
.  servir  de  preuve  à  ce  qu'il  avance.  Tout  ce 
;  qu'il  y'a  de  sûr,  selon  cet  écrivain,  c'est  que 
ce  premier  monastère  a  été  fondé  à  Juilly 
et  qu'il  en  a  porté  le  nom,  quoique  de  sa- 
vants auteurs,  entre  lesquels  sont  M.  Le 
Maître,  le  P.  le  Nain  et  M.  Baiilet,  dans  la 
Vie  do  saint  Benoît  qu^ils  ont  écrite,  disent 
que  ce  monastère  s'appelait  Billette,  fondés 
sur  certains  manuscrits  où  on  lit  Villelnm. 
Mais,  outre  qu'on  trouve  dans  d'autres  an- 
ciens manuscrits  Julleium,  et  outre  l'auto- 
rité de  Guillaume  ,  abbé  de  Saint-Thierry, 
dont  nous  avons  déjà  pai-lé,  le  P.  Mabillon, 
qui  a  fait  de  si  savantes  recherches  sur 
l'état  monastique,  et  en  particulier  sur  celui 
de  Sainl-Bcnoît,  dit  positivement  que  ce 
monastère  s'appelait  Jia'//?/ :  ainsi  nous  de- 
vons nous  arrêter  au  témoignage  de  l'abbé 
Guillaume  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  était 
contemporain  et  ami  de  saint  Bernard  ,  et 
au  sentiment  du  P.  Mabillon  préférable- 
ment  à  celui  des  autres.  Mais  la  plus  grande 
difficulté  est  de  savoir  si  ces  religieuses 
étaient  soumisç|  aux  lois  do  Cîteaux;  c'est 
ce  que  ce  même  auteur  nous  éclaircit,  en 
nous  faisant  voir  l'origine  et  la  fondation  do 
ce  monastère;  ce  qui  doit  être  la  solution  de 
toutes  les  difficultés  qu'il  peut  y  avoir  au 
sujet  de  son  institution  ;  voilà  ce  qu'il  en 
dit  :  «Milon  ,  com^e  de  Bar,  accorda  ce  mo- 
nastère, c'est-à-dire  de  Juilly,  à  l'abbaye  de 
Molesme,  afin  qu'il  servît  de  retraite  à  des 
religieuses  qui  y  vécussent  sons  l'obéissance 
de  l'abbé  de  ce  monastère,  lequel  abbé  leur 
donnerait  quatre?  de  ses  religieux  pour  les 
conduire  ;  d'où  il  est  facile  de  conclure  que 
le  monastère  de  Joiliy  n'était  point  de  l'ordre 
de  Cîteaux,  puisqu'il  était  soumis  à  celui  de 
Molesme  qui  a  toujours  été  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît,  et  qu'il  aurait  été  plus  naturel 
d'envoyer  à  Juilly  des  religieux  de  Cîteaux, 
si  ces  religieuses  on  avaient  professé  la  règle, 
que  d'y  envoyer  des  religieux  bénédictins  sous 
la  conduite  desquels  elles  ont  été,  puisque, 
selon  le  P.  le  Nain,  le  vénérable  Pierre,  qui 
élait  un  des  premiers  qui  sortirent  de  Mo- 
lesme, était  piieur  de  ces  mêmes  religieux 
lorsque  sainte  Hujribelinc  mourut,  non  ])as 
au  monastère  de  Billelte.  comme  il  le  dit, 
mais  à  celui  de  Juilly.  Enfin,  pour  terminer 
celle  difficulté,  il  suffit  de  dire  que  le  pre- 
mier monastère  de  filles  de  cet  ordre  ne  fut 
fondé  à  Tari,  diocèse  de  Langres,  que  l'an 
1120,  par  saint  Etienne,  et  non  pas  par  saint 
Bernard;  ce  qui  se  prouve  par  les  chapitres 
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généraux  des  relif^ieuses  de  cet  ordre  en 
France  ,  qui  se  tenaient  autrefois  à  Tari  , 
comme  la  plus  ancienne  abbaye  de  tout 
l'ordre.  » 

Le  cardinal  Jacques  de  Vilri,  dans  son 
Histoire  d'Occident,  dit  que  l'austérilé  que 
pratiquaient  les  religieux  de  cet  ordre  dans 
le  commencement  de  son  établissement  ne 
permit  pas  aux  femmes,  plus  délicates  que 
les  hommes  ,  de  se  soumettre  d'abord  à  un 
joug  si  pesant,  mais  que  dans  la  suite  il  s'en 
trouva  d'assez  généreuses  pour  pratiquer 
cette  vie  si  austère.  Il  c>!  vrai  que,  dans  les 
vingt-cinq  premièros  années  de  son  établis- 
sement, il  n'y  eut  aucun  monastère  tic  filles 
de  cet  ordre;  mais  après  que  celui  de  Tart 
eut  été  fondé  par  saint  Ktienne,  Tan  1120, 
il  y  en  eut  en  Fntnce  plusieurs  autres,  comme 
ceux  de  Fervaques,  au  diocèse  de  Noyon  , 
fondé  l'an  1140;  de  Blandech,  dans  le  dio- 
cèse de  Saint-Omer,  l'an  1133,  et  Monlreuil- 
les-Dames  proche  Laon,  l'an  1164.MM.de 
Sainte-Marthe  disent  que  Marcilli  au  dio- 
cèse d'Autun ,  où  l'abbé  de  Gîleaux,  Gui  I\', 
mit  des  religieux  l'an  14G0 ,  avait  clé  fondé 
dès  l'an  1130;  et  entre  les  monastères  qui 
étaient  de  la  dépendance  d'Obazine  en  Au- 
vergne, et  qui  se  soumirent  aux  lois  de  Cî- 
teaux  l'an  1148  avec  celte  abbaye  d'Obazine, 
leur  mère,  il  v  en  avait  un  de  religieuses  qui 
est  celui  de  Coiroux  au  diocèse  de  Limoges. 
Le  nombre  de  ces  monastères  se  multiplia 
si  fort  dans  la  suite  que,  si  l'on  veut  ajouter 
foi  aux  historiens  de  cet  ordre,  il  y  en  eut  jus- 
qu'à six  mille. 

Henriqués  qui,  comme  nous  avons  dit, 
soutient  que  sainte  Humbeline  a  été  l'insti- 
tutrice de  ces  religieuses  (1),  n'ayant  pu 
savoir,  dil-il,  quels  fuient  les  règlements 
que  celle  sainte  leur  prescrivit,  rapporte  les 
constitutions  des  Bernardines  dites  de  la 
Récollection  ou  Déchaussées  d'Espagne,  qu'il 
croil  avoir  été  dressées  sur  les  anciennes 
observances  que  pratiquaient  les  premières 
religieuses  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Nous  nous 
réservons  à  parler  de  ces  constitutions  en 
traitant  de  l'origine  de  ces  Bernardines  ré- 
formées d'Espagne  ;  mais  quoique  ces  ob- 
servances soient  très-austères,  elles  n'ap- 
prochent point  néanmoins  de  celles  que  pra- 
tiquaient les  premières  religieuses  de  Cî- 
teaux, dont  Herman  (2)  de  Laon  fait  la  des- 
cription en  parlant  des  religieuses  du  mo- 
nastère (le  Monlreuil-les-Datncs  ;  car  il  dit 
qu'elles  ne  portaient  point  de  linge  ni  de 
fourrures,  qu'elles  ne  js'occupaient  pas  seu- 
lement à  coudre  et  à  filer,  mais  qu'elles  al- 
laient dans  la  forêt  pour  défricher  les  ronces 
et  les  épines;  qu'elles  travaillaient  conti- 
nuellement ,  «lu'ellcs  gardaient  un  grand 
silence,  et  qu'elles  imitaient  en  toutes  choses 
les  religieux  de  Clairvanx. 

Entre  Ions  les  monastères  de  filles  de  cet 
ordre,  celui  île  Sainte-Marie  la  Royale,  pro- 
che la  ville  (le  Hurgos,  communém.nt  appelé 
las  Huclgas  de  Bor(jos,  est  le  pins  célèbre, 
tant  par  la  magnificence  de  ses  bâtiments  et 

(l)  Voy.,  k  la  lin  du  vol.,  n'  94. 


des  grands  biens  qu'il  possède  (  aucun 
seigneur  en  Espagne  n'ayant  autant  ou 
plus  de  vassaux  que  ce  monastère  )  (jue 
par  l'étendue  de  la  juridiction  ;  spirituelle 
que  son  abbesse  a,  non-seulement  sur  douze 
autres  monastères  qui  lui  sont  soumis,  mais 
encore  sur  les  frères  Hospitaliers  de  Burgos 
et  sur  un  grand  nombre  de  chanoines,  cu- 
rés,  chapelains  et  autres  personnes.  Ce  cé- 
lèbre monastère  ayant  éié  bâti  par  Al- 
phonse VIII,  roi  de  Castille,  l'an  1187,  il  le 
donna  aux  religieuses  de  Cîteaux,  en  ayant 
fait  venir  quelques-unes  du  monastère  de 
Tulébras  ,  dont  l'une  nominée  Michol  ou 
Misol,  fut  établie  abbesse  de  ce  nouveau 
monastère.  Sanche,  fille  du  roi  d'Aragon, 
qui  en  fut  la  troisième  al)b(  sse,  fut  du  nom- 
bre de  ces  premières  religieuses.  Constance, 
fille  du  fondateur,  y  ayant  pris  l'habil,  suc- 
céda immédiatement  à  Misol,  eî,  dans  la 
suite  il  y  a  eu  plusieurs  lilles  de  roi»  et  de 
princes  qui  y  ont  été  aussi  religieuses. 

Le  roi  Alphonse,  ne  se  contentant  pas  d'a- 
voir donné  de  grands  biens  à  ce  monastère, 
voulut  encore  qu'il  fût  distingué  des  autres 
par  quelques  prérogatives.  II  envoya,  l'an- 
née suivante  1188,  au  chapitre  général  de 
Cîteaux,  l'évêque  de  Siguença,  pour  le  prier 
de  permettre  aux  abbesses  des  royaumes  de 
Castille  el  de  Léon,  de  tenir  aussi  entre  elles 
un  chapitre  général,  ce  qui  lui  fut  accordé  ; 
et  en  conséquence  de  celle  permission,  le 
roi  fit  assembler  au  monastère  de  las  Uuel- 
gas,  l'an  1189,  les  évêques  de  Burgos,  de 
Placenza  et  de  Siguença  ;  sept  abbés  de  l'or- 
dre de  Cîteaux,  entre  lesquels  étaient  ceux 
de  Valbuena,  d'Hilero,  de  Buena-Val,  de 
Sandoval,  avec  relui  de  l'Echel-Dieu  en 
France,  qui  était  député  par  l'abhé  de  Cî- 
teaux, pour  présider  de  sa  part  au  chapitre 
après  les  évoques;  sept  abbesses  des  royau- 
mes de  Castille  et  de  Léon  s'y  trouvèrent 
aussi ,  savoir  :  celles  de  Perales,  de  Turre- 
cremata,  de  Saint-André-de-Arroyo,  de  Car- 
rizo,  de  Gradefes,  de  Canas  et  de  Fontal- 
mesi. Celles  de  Sainte-Colombe  el  de  Tulobras 
ne  voulurent  pas  s'y  trouver,  quoiqu'elles 
eussent  été  citées,  la  première  pour  des  rai- 
sons qui  sont  inconnues,  et  l'autre,  parce 
qu'elle  regardait  comme  une  chose  peu  con- 
venable que  son  abbaye,  ayant  donné  nais- 
sance au  monastère  de  las  Huelgas,  elle  lui 
fût  soumise,  au  lieu  que  ce  monastère  devait 
élre  soumis  à  son  abbaye  qui  était  sa  mère. 

L'assemblée  commença  le  7  avril  ;  et 
comme  les  abbesses  de  Perales  et  do  Grade- 
fes firent  difficulté  de  se  soumettre  à  l'ab- 
besse  de  las  Huelgas,  à  cause  que  leurs  mo- 
nastères étaient  sortis  de  celui  de  Tulébras, 
<lont  elles  étaient  filles,  il  fut  résolu  que 
l'abbesse  de  Tulébras,  eu  égard  à  l'ordon- 
nance du  chapitre  général  de  Citeaux,  les 
relèverait  de  l'obéissance  qu'elles  lui  de- 
vaient,ou  qu'elle  viendrait  avec  elles  au  mo- 
nastère de  las  Huelgas,  et  que,  si  elle  refu- 
sait l'une  et  l'anlre  de  ces  résolutions,  on 
exécuterait  l'ordonnance  du  chapitre  de  Ci- 

(2)  llerin.  lib.  deMirac.  S.  M.,  cap.  7. 
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teaux,  qui  permettait  A  toutes  les  abbesses 
des  royaumes  do  Castille  et  de  Léon  de  s'as- 
semhltM-  au  monastère  de  las  Hueii;as, 
qu'elles  regarderaient  comme  leur  mèro- 
éiilise.  Ces  deux  abbesses  allèrent  trouver 
celle  de  Tulebras,  qui  leur  permit  (y  étant 
contrainte  par  l'autorité  du  roi),  d'aller  au 
cbapitre  général  de  las  Hueliris.  L'année 
suivante,  ces  sept  »ibbcsses  et  celle  de  Saiute- 
Colombe  s'a»semblèrcnt  de  nouveau  avec 
trois  abbés  de  l'ortire,  et  il  fut  ordonné  dans 
ce  cbapitre  qu'elles  s'assembleraient  tous 
les  ans  le  jour  de  Saint-Martin,  11  novem- 
bre ;  qu'elles  et  leurs  successeurs  reconnaî- 
traient l'abbesse  de  las  Huels^as  et  ses  suc- 
cesseurs pour  leur  mère;  qu'elles  lui  seraient 
toujours  soumises  et  lui  obéiraient,  de 
même  que  les  abbés  de  l'ordre  obéissaient  à 
l'abbé  de  Cîtcaux  cl  au  chapitre  général; 
que  labbesse  de  las  Huelgas  visiterait  les 
monastères  qui  lui  étaient  soumis,  et  que 
quatre  de  ces  abbesses,  savoir  :  celles  de 
Peralcs,  de  Gradefes,  de  Ganas  et  de  Arroyo, 
visiteraient  à  leur  tour  le  monastère  de  las 
Huelgas,  de  même  que  les  abbés  de  La  Forte, 
Poutigni,  Clairvaux  et  Morimond,  visitent 
I  abbaye  de  Cîleaux;  et  que,  si  l'abbesse  de 
Tulebras  reconnaissait  le  monastère  de  las 
Huelgas  et  s'y  soumettait,  elle  serait  la  pre- 
mière de  ces  quatre  abbesses  qui  y  feraient 
la  visite.  11  fut  encore  ordonné  que  chaque 
abbesse,  venant  au  chapitre  général,  pour- 
rait mener  avec  elle  six  domestiques,  tant 
serviteurs  que  servantes  avec  cinq  chevaux. 
Ces  chapitres  généraux  se  sont  tenus  de  cette 
manière  en  Espagne  jusqu'au  temps  du 
concile  de  Trente,  que  la  clôture  ayant  été 
très-expressément  recommandée  aux  reli- 
gieuses, on  a  été  obligé  de  les  discontinuer; 
cependant  l'abbesse  de  las  Huelgas  s'est  tou- 
jours réservé  le  droit  de  visite  dans  les  mo- 
nastères de  sa  dépendance,  auxquels  elle  en- 
voie des  commissaires,  ne  pouvant  plus  le 
faire  par  elle-même  pour  la  raison  que  nous 
avons  dite. 

L'exemple  du  roi  de  Castille  lut  bientôt 
suivi  par  d'autres  princes  qui  obtinrent  de 
l'abbé  de  Cîteaux  une  permission  semblable 
à  celle  d(>s  abbesses  de  France  et  des  pro- 
vinces voisines,  pour  tenir  aussi  entre  elles 
des  chapitres  généraux.  L'abbaye  deTart,  la 
plus  ancienne  de  toutes  celles  de  l'ordre,  et 
qui  aval!  été  fondée,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  dès  l'an  1120,  par  saint  Etienne,  troi- 
sième ;ibbé  de  Cîteaux,  fut  choisie  à  cet  effet 
et  le  premier  chapitre  général  de  ces  reli- 
gieuses s'y  tint,  l'an  1190,  le  jour  de  Saint- 
Miehel. 

Cette  grande  autorité  qu'on  avait  donnée 
à  l'abbesse  de  las  Huelgas,  lui  fit  croire 
qu'elle  avait  le  même  pouvoir  que  les  abbés, 
et  que  tout  ce  qui  leur  était  permis  lui. était 
permis  ;  elle  eut  même  la  témérité  de  vouloir 
entreprendre  sur  les  fonctions  du  sacerdoce, 
car  en  1210  elle  entreprit  de  bénir  les  novi- 
ces, d'expliquer  l'Evangile  et  de  monter  en 
chaire  pour  prêcher;  et  (ce  qui  n'aura  ]a- 

(!)  Vo'j.,  à  la  ûa  du  vol.,  n°»  95,  9t>,  97  et  98. 


mais  d'oxomplo)  elle  entendait  les  confessions 
des  reliiïiouses  qui  lui  étaient  soumises.  Le 
roi  de  Castille  approuvait  tacitement  cet  abus. 
Constance,  sa  iillo,  était  pour  lors  abbesse, 
c'était  elle  (jui  avait  celte  présomption;  et  ce 
priiue  qui  avait  i'ondé  (;e  monastère  crr.yait 
que  ce  serait  une  chose  qui  en  relèverait 
beaucoup  la  gloire,  s'il  était  absolument  in- 
dépendant, mémo  pour  le  spirituel,  et  qu'il 
n'y  eût  aucun  oxeinple  des  privilèges  dont  il 
jouissait.  Los  supérieurs  de  l'ordre  n'osèrent 
d'abord  résister  à  l'autorité  de  ce  prince; 
mais  ils  en  écrivirent  au  pape  Innocent  III, 
qui  commit,  l'an  1210.  les  évêques  de  Kurgos 
et  de  Palença,  avec  Gui,  abbé  de  Morimond, 
qui  se  trouvait  pour  lors  en  Espagne,  pour 
réprimer  l'audace  de  cotte  abbesse  et  des 
autres  qui  voulaient  l'imiter. 

Sanche  d'Aragon,  ayant  succédé  à  Con- 
stance de  Castille  dans  le  gouvernement  de 
ce  monastère  vers  l'an  1218,  obtint  de  nou- 
veaux privilèges  pour  son  monastère,  du 
roi  Ferdinand,  surnommé  le  Saint.  Uraque, 
veuve  d'Alphonse,  roi  de  Léon,  ayant  fait 
bâiir,  l'an  1222,  le  monastère  de  Vilena  à 
sept  lieues  de  Burgos,  il  fut  soumis  à  celui 
de  las  Huelgas,  d'où  l'on  avait  tiré  des  reli- 
gieuses pour  ce  nouvel  établissement,  et  six 
ans  après,  on  lui  soumit  aussi  celui  de  Villa- 
Major.  Elvire,  cinquième  abbesse  de  las  Huel- 
gas, fixa  le  nombre  des  religieuses  de  son 
monastère  à  cent,  celui  des  jeunes  demoi- 
selles qu'on  y  élevait  à  quarante ,  aussi 
bien  que  celui  des  converses  (1)  destinées 
pour  le  service  des  religieuses.  Cette  abbesse 
n'ayant  pas  voulu  recevoir  la  visite  de  Gui 
111,  abbé  de  Cîteaux,  l'an  1260,  fut  excom- 
muniée dans  le  chapitre  général  de  cet  ordre. 
Marie  de  Gutliérez  en  étant  abbesse,  le  mo- 
nastère d'Avialui  futaussisoumis,etMariede 
Velasco,qui  lui  succéda,  reçut  aussi  celui  de 
Barria.  11  y  eut  encore  dans  la  suite  d'autres 
monastères  qui  reconnurent  celui  de  las 
Huelgas  pour  leur  mère-église.  Les  abbesses 
de  ce  célèbre  monastère  ont  toujours  été 
perpétuelles  jusqu'en  l'an  1387,  qu'après  la 
mort  de  l'abbesse  Eléonore  de  Castille,  fille 
du  roi  Pierre,  surnommé  le  Cruel,  elles  com- 
mencèrent à  être  triennales.  Nous  aurons 
encore  lieu  dans  la  suite  de  parler  de  ce  mo- 
nastère. Les  autres  de  cet  ordre  qui  sont 
célèbres  sont  en  trop  grand  nombre  pour 
en  parler  en  particulier;  celui  de  Conversano 
est  le  seul  en  Italie,  où  l'abbesse  ait  droit  de 
porter  la  crosse;  elle  a  juridiction  spiri- 
tuelle dans  le  bourg  de  Castellano.  Celui  de 
Saint-Antoine  à  Paris  est  un  des  plus  consi- 
dérables de  France.  L'abbesse  y  jouit  de 
beaux  droits,  étant  dame  en  partie  du  fau- 
bourg qui  porte  le  nom  de  cette  abbaye,  le- 
quel, pour  sa  grandeur  et  son  étendue,  sur- 
passe plusieurs  villes  considérables.  L'abbaye 
de  Fronnoberg,  en  Westphalie,et  de  la  filia- 
tion de  Morimond,  est  en  partie  catholique 
et  en  partie  luthérienne,  i^e  Père  Papebrock 
dit  qu'il  y  a  même  trois  communautés  l'une 
de  catholiques,  l'autre  de  luthériennes,  et  la 
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troisième  de  calvinistes  ;  mais  M.  l'abbé  de 
la  Charilé  dit  au  contraire  qu'il  n'y  avait 
que  des  cntholiques  et  des  lulhérionnes,  et 
que  les  abbesses  avaient  été  jusqu'à  présent 
alternaliveraenl  catholiques  et  luthériennes. 
II  y  a  même  encore  en  Allemafçnc  des  ab- 
bayes tant  d'hommes  que  de  filles  qui  sont 
entièrement  luthériennes.  Il  y  en  a  aussi  où 
les  abbesses  sont  princesses  de  l'empire, 
comme  celles  d'Heppack,  d'Himmeltron,  et 
de  Guttensel. 

L'habillement  des  religieuses(l)  deCîteaux 
consiste  en  une  tunique  ou  robe  blanche, 
un  scapulaire  noir  et  une  ceinture  de  même 
couleur.  Au  chœur  la  plupart  portent  des 
coules  et  d'autres  seulement  des  manteaux, 
et  les  sœurs  converses  sont  habillées  de  cou- 
leur tannée.  Les  novices  sont  habillées  de 
blanc;  l'habillement  de  celles  de  Lorvain  en 
Portugal  est  tout  différent.  Nous  en  donnons 
aussi  une  estampe. 

Il  y  a  eu  un  très-grand  nombre  de  saintes 
et  de  bienheureuses  de  cet  ordre:  le  nombre 
en  serait  encore  plus  grand,  si  nous  voulions 
accorder  à  ses  historiens  toutes  celles  qu'ils 
lui  attribuent;  mais  ils  doivent  en  retran- 
cher quelques-unes,  comme  la  bienheu- 
reuse .Julienne  du  Mont-Cornillon ,  à  qui 
on  est  redevable  de  la  fêle  du  Sainl-Sacre- 
tnent,  que  l'on  commença  à  célébrer  à  Liège 
l'an  12il>.  à  sa  sollicitation,  et  qui  devint 
ensuite  publique  dans  toute  l'Eglise  par  l'au- 
torité du  pape  Urb.iin  IV.  Henschenius,  qui 
a  donné  la  Vie  de  celte  sainto  dans  la  conli- 
nualion  de  Bollandus,  y  a  joint  une  dissor- 
talion  pour  prouver  (ju'elie  n'a  jamais  été 
de  l'ordre  de  Cîtcaux ,  mais  bien  de  celui  de 
S'iinl-Angustiu  ;  et  pour  preuve,  il  rapporte 
des  règlements  f.iits  par  Jlobert,  évêque  de 
Liège,  pour  l'hôpital  des  lépreux  du  Mont- 
Cornillon ,  dans  Je  temps  (lue  la  bienheu- 
reuse Julienne  en  était  prieure  (cet  hôpital 
étant  gouverné  par  des  religieux  et  religieu- 
ses pour  avoir  soin  des  personnes  de  leur 
sexe);  et  dans  ces  règlements,  la  formule  de 
la  profession  que  faisaient  ces  religieux  et 
religieusesjy  est  énoncée,  par  laquelle  il  pa- 
raît que  c'était  sous  la  règle  de  Saint-Augus- 
tin, secundum  rp.gulum\divini  Auguslini,  ou- 
tre que  les  religieuses  de  cet  hôpital  ont 
toujours  été  habillées  de  noir.  Mais  quand 
elles  auraient  été  habillées  comme  les  reli- 
gieuses de  Cîtcaux,  on  n'en  devrait  pas  tirer 
une  conséquence  que  sainte  Julienne  eût 
été  de  cet  ordre,  puisqu'il  y  a  nombre  de 
mon.istères  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  où 
les  religieuses  ont  une  robe  blanche  avec 
un  scapulaire  noir,  comme  il  y  en  a  deux  à 
Camhr;ii,.un  à  Menin,  un  à  Anvers,  à  As- 
lenford  et  en  d'autres  endroits.  Ainsi  on 
peut  retrancher  du  calendrier  des  saintes 
de  Tordre  de  Cîtcaux,  par  la  même  raison, 
les  bienheureuses  O/ilc,  Sapience,  Eve  et 
autres  qui  ont  été  religieuses  au  Mont-Cor- 
nillon, aussi  bien  que  sainte  Elisabeth  de 
Sehonaug,  célèbre  par  ses  révélations  et  par 
jes  écrits,  et  de  laquelle  l'ordre  de  Cîtcaux 

(1)  Vt/y.,  à  b  nii  du  vol. ,  n*-  Dî). 


se  fait  aussi  honneur,  quoiqu'elle  appar- 
tienne à  l'ordre  de  Saint-Benoît. 

Angel.  Manriq.  Annal,  ord.  Cistcr.  Chry- 
soslom.  Henriqués,  Menoloq.  Cistert.et  LÙia 
Cialertii.  La  manière  de  tenir  le  chapitre  gé- 
néral de  Vordre  de  CUeaux.  Guillaume  de 
Saint-Thierry,  Yie  de  saint  Bernard,  dans  le 
II'  tome  de  réditiondes  œuvres  de  ce  Père, par 
le  P.  dom  Mabillon,  et  la  préface  de  cet  au- 
teur au  P^  tome.  Le  Nain,  Hist.  de  l'ordre 
de  CUeaux  dans  la  Vie  de  sainte  Humbeline, 
part.  2.  Philippe  Bonanni,  Catal.  ord.  re- 
lig.  Le  Maître,  Vie  de  saint  Bernard,  et  Bail- 
lel.  Vies  des  SS.  20  et  21  août. 

BERNARDINES  RÉFORMÉES.  Voyez  le 
nom  spécial  de  leurs  différentes  congréga- 
tions, par  exemple  :  Divine  Providence  , 
Sang-Précieux,  PoRT-RoYAL,  etc. 

BETHLEEM    (  Notre  -  Dame  de  )    Voyez 

NOLI. 

BETHLEEM  (Chevaliers  des  ordres  de). 
Des  chevaliers  des  ordres  de  Notre-Dame  de 
Bethléem,  de  la  Société  de  Jésus,  de  Saint- 
Pierre  et  de  Snint-Paul  et  autres  institué» 
par  des  souverains  pontifes. 

Après  la  prise  de  Constantinople  par  Ma- 
homet II,  l'an  1453,  ce  prince  poursuivit  ses 
conquêtes,  et  ayant  assiégé  l'île  de  Lemnos 
dans  la  mer  Egée,  il  s'en  empara  aussi.  Mais 
le  pape  Calixle  III,  y  ayant  envoyé  Louis, 
patriarche  d'Aquilée  et  cardinal  avec  quinze 
galères,  il  reprit  cette  île  sur  les  Turcs,  et 
Pie  II,  successeur  de  Calixte,  institua  deux 
ordres  militaires  pour  s'opposer  à  ces  infl- 
dèles  qui  menaçaient  d'envahir  toute  la  chré- 
tienté. Il  yen  eut  un  auquel  ildonna  le  nomde 
Notre-Dame  de  Bethléem,  et  dont  il  Ot  l'ins- 
titution à  Rome  le  18  janvier  1459.  Le  des- 
sein de  ce  pontife  était  que  les  chevaliers  de 
cet  ordre  s'opposassent  continuellement  aux 
courses  que  les  Turcs  faisaient  dans  la  mer 
Egée  et  dans  l'Hellespont  ou  détroit  de  Gal- 
lipoli.  Leur  principale  demeure  devait  être  à 
Lemnos.  Ils  devaient  avoir  un  grand  maître 
électif;  ils  pouvaient  avoir  des  frères  che- 
valiers et  des  prêtres,  comme  il  y  en  avait 
dans  l'ordre  de  Rhodes  ;  leur  habit  devait  être 
blanc  avec  une  croix  rouge,  et  pour  leur  en- 
tretien, le  pape  unit  à  leur  ordre  les  biens 
de  quelques  ordres  militaires  et  hospitaliers 
qu'il  supprima.  Ces  ordres  furent  ceux  de 
Saint-Lazare,  de  Sainte-Marie  du  Château 
des  Bretons,  de  Bologne  en  Italie,  du  Saint- 
Sépulcre,  du  Saint-Esprit,  in  Saxia,  de 
Sainte-Marie  des  Porte-Croix,  et  de  Sainl- 
Jac(]neis-(lu-Haut-Pas  de  Luques.  Mais  les 
Turcs  ayant  repris  peu  de  temps  après  l'île 
de  Lemnos,  cet  ordre  fut  aboli,  et  la  plupart 
des  ordres  qui  avaient  été  supprimés  à  son 
occasion  subsistent  encore  aujourd'hui  : 
peut-être  même  que  la  mémoire  de  cet  or- 
dre de  Belhléeni  serait  restée  entièrement 
dans  l'oubli,  si  M.  de  Lebenitz  n'avait  con- 
servé dans  son  Codex  gentinm  la  bulle  de 
linslilution  de  cet  ordre,  où  on  la  peut  con- 
sulter. 
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Le  même  auteur  a  joint  à  cette  bulle  une 
lellre  écrite  par  le  même  Pie  II  à  Charles  VII, 
roi  de  t'rance.  qui  fait  connaître  un  autre 
ordre  que  ce  pontife  institua  aussi  la  môme 
année  1V59,  sous  le  nom  de  Société  de  Jé- 
sus, pour  s'opposer  pareillement  aux  Turcs, 
(luillaume  de  Torretta,  qui  servait  alors  le 
roi  de  France  dans  ses  armées  d'Italie  à  Ast, 
ayant  lait  vcini  d'entrer  dans  celle  société, 
le  pape  écrivit  à  Charles  VII,  pour  permettre 
à  ce  Torrclta  de  quitter  son  service  afin 
qu'il  pût  accomplir  son  vœu,  lui  faisant  con- 
naître en  mémo  temps  qu'il  avait  jeté  les 
yeux  sur  Torretta  pour  être  le  propagateur 
de  ce  nouvel  ordre.  Cette  lettre  est  daiée  de 
Manloue,  du  S  octobre  H59,  et  c'est  tout  ce 
que  l'on  peut  savoir  de  cet  ordre. 

Le  même  motif  qui  avait  porté  Pie  II  à 
instituer  les  deux  ordres  militaires  dont 
nous  venons  de  parler,  obligea  aussi  Léon  X 
à  fonder,  l'an  1520,  un  autre  ordre  qu'il  mit 
sous  la  protection  des  apôtres  saint  Pierre  et 
saint  Paul.  Les  chevaliers  portaient  une  mé- 
daille d'or  où  était  l'image  de  ces  deux 
saints,  et  étaient  obligés  de  défendre  la  re- 
ligion catholique  en  combattant  contre  les 
Turcs.  Cet  ordre  subsista  quelque  temps, 
ayant  été  confirmé  par  Paul  III,  qui  fut  élevé 
au  souverain  pontificat  l'an  lo3i,  mais  il  a 
été  supprimé  dans  la  suite;  et  quoiqu'il  y 
ait  encore  à  Rome  des  chevaliers  sous  le 
nom  de  Saint-Pterre  et  de  Saint-Paul  (1) ,  ils 
ne  portent  aucune  marque  de  cet  ordre,  et  ce 
ne  sont  que  de  simples  officiers  de  la  chan- 
cellerie. Il  y  a  quarante-un  chevaliers  de 
Saint-Pierre,  dont  les  offices  coûtent  quinze 
cents  étus,  et  deux  cents  chevaliers  de  Saint- 
Paul,  dont  les  olfices  coûtent  seize  cents 
écus.  Ces  offiees  produisent  huit  pour  cent, 
sans  parler  de  beaucoup  d'autres  profits. 

Le  P.  Bonanni  dit  que  ces  deux  ordres 
sont  différents,  l'un  ayant  été  établi  par 
Léon  X  en  1521,  et  l'autre  par  Paul  III  en 
15i0.  Il  rapporte  beaucoup  de  privilèges 
qui  furent  accordés  à  ces  deux  ordres  par 
ces  souverains  pontifes,  et  désigne  les  mar- 
ques de  ces  deux  ordres,  appuyant  tout  ce 
qu'il  dit  sur  les  deux  bulles  de  leurs  établis- 
sements, dont  l'une,  qui  est  pour  rordre;fde 
Sain t- Pierre,  commencelpar  ces  paroles  :5<cw^ 
prudens,  et  l'autre,  (|ui  est  pour  l'ordre  de 
Saint-Paul,  a  été  imprimée  chez  les  héritiers 
d'Antoine  Dlandio.  Nous  donnons  les  habil- 
lements et  les  marques  de  ces  ordres  comme 
nous  les  avons  trouvés  dans  cet  auteur. 

Quoiqu'il  y  eût  déjà  des  ordres  militaires 
sous  le  nom  de  Saint-Georges,  Paul  III  en 
institua  encore  un  sous  ce  nom  ;  mais  on  ne 
dit  point  en  quelle  année,  on  sait  seulement 
qu'il  assigna  à  ces  chevaliers  pour  leur  de- 
meure la  ville  de  Kavcnne,  et  leur  doona 
pour  marque  de  leur  ordre  uno  croix  d'or  à 
huit  pointes,  surmontée  d'une  couronne. 
Leur  obligation  était  de  donner  la  chasse 
aux  corsaires  qui  venaient  sur  les  côtes  de  la 

(1)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  n»»  100  et  101. 

(2)  Voi/.,  à  la  iin  du  vol.,  n"  102. 
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Marche  d'Ancône;  mais  cet  ordre  fut  aboli 
par  le  pape  (irégoire  XIII. 

Sixte  V,  à  l'imitation  de  ses  prédécesseurs, 
fit  aussi  des  chevaliers  (2),  l'an  158G,  sous 
le  nom  de  Notre-Dame  de  Laurelte  ou  des 
L.iuretans  participants,  auxquels  il  donn'a 
pour  marque  de  leur  ordre  une  médaille 
d'or,  sur  laquelle  il  y  avait  d'un  côté  l'imago 
do  Notre-Dame  de  Lauretie,  et  de  l'autre  les 
armes  de  ce  pontife.  Il  leur  accorda  plu- 
sieurs privilèges,  et  leur  permit  de  laisser  à 
leurs  héritiers  les  pensions  qui  leur  seraient 
accordées,  dont  les  héritiers  pouvaient  jouir 
pendant  trois  ans,  après  lesquels  elles  re- 
tourneraient à  la  chambre  apostolique.  II 
ordonna  que  ces  chevaliers  seraient  com- 
mensaux du  pape,  que  leurs  fils  aînés  se- 
raient comtes  de  Latran,  que  leurs  autres 
enfants  qui  embrasseraient  l'état  ecclésias- 
tique porteraient  l'habit  des  notaires  apos-^ 
toliques  ,  que  ceux  qui  resteraient  dans 
l'état  la'ique  prendraient  la  qualité  de  cheva- 
liers dorés,  et  que  lorsque  les  chevaliers 
Laurclans  cesseraient  d'être  participants,  ils 
prendraient  aussi  la  qualité  de  comtes  de 
Latran.  Ces  chevaliers,  dont  le  nombre  fut 
fixé  à  deux  cents,  pouvaient,  quoique  ma- 
riés, avoir  des  pensions  sur  des  bénéfices, 
jusqu'à  la  somme  de  deux  cents  écus  d'or. 
Ils  étaient  exempts  de  tous  impôts,  et  en 
l'absence  de  quelques  princes  ou  ambassa- 
deurs, ils  pouvaient  porter  le  dais  du  pape. 
Leur  obligation  était  de  faire  la  guerre  aux 
corsaires  qui  infestaient  les  côtes  de  la  Mar- 
che d'Ancône,  de  donner  la  chasse  aux  vo- 
leurs de  la  Romagne,  et  de  garder  la  ville  de 
Lauretie.  Mais  cet  ordre  a  été  supprimé  ;  et 
quoiqu'il  y  ait  encore  à  Rome  des  cheva- 
liers Lauretans,  ce  ne  sont  que  des  officiers 
de  la  chancellerie,  comme  les  chevaliers  de 
Saint-Pierre  et  de  Saint-Paul  dont  nous  avons 
parlé.  Ces  chevaliers  Lauretans  sont  au  nom- 
bre de  deux  cent  soixante;  et  leurs  offices 
coûtent  cinq  cents  écus  :  nous  en  donnons 
ici  une  estampe  qui  les  représente  tels  qu'ils 
étaient  anciennement.  Il  y  a  aussi  trois  cent 
cinquante  chevaliers  du  Lis ,  parmi  ces  of- 
ficiers de  chancellerie,  dont  les  charges  coû- 
tent pareillement  cinq  cents  écus.  Le  Père 
Bonanni  attribue  leur  origine  à  Paul  111,  qui, 
pour  soulager  l'état  ecclésiastique  qui  était 
beaucoup  obéré  ,  et  pour  défendre  le  patri- 
moine de  saint  Pierre,  où  les  Turcs  faisaient 
de  fréquentes  courses,  créa,  en  1598,  cin- 
quante chevaliers  auxquels  il  donna  le  nom 
de  Chevaliers  du  Lis  (3),  par  rapport  à  ce 
même  nom  que  ce  pape  donne  à  celte  pro- 
vince dans  .sa  bulle  qui  commence  In  beati 
Pétri  sede,  et  (jue  l'on  trouve  dans  le  Bul- 
laire  ancien  imprimé  chez  les  héritiers 
d'Antoine  Blandio.  Ces  chevaliers  portaient 
anciennement  pour  marque  de  leur  ordre 
une  médaille  d'or,  sur  laquelle  il  y  avait 
d'un  côté  une  image  de  la  Vierge  et  de  l'au- 
tre un  lis  avec  ces  paroles  :  Pauli  III,  Puni. 
Maxim,  munus.  Ce  pontife  leur  accorda  hiau- 

(3)   Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  u°l 05.  .      , 
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coup  de  privilèges,  et  augmenta  leur  nom- 
bre jusqu'à  trois  cent  cinquante  en  1556. 
Nous  donnons  l'ancien  habillement  de  ces 
chevaliers  tel  que  nous  l'avons  trouvé  dans 
cet  auteur,  de  qui  nous  avons  tiré  tout  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  cet  ordre. 

L'on  trouve  encore  un  autre  ordre  sous  le 
nom  de  Jésus  et  Marie  (1),  qui  a  été  institué 
à  Rome  sous,  le  pontificat  de  Paul  V,  l'an 
1615,  et  dont  on   n'a  connaissance  que  par 
les  statuts,  qui  furent  dressés  pour  le  gou- 
vernement de    cet  ordre ,   desquels   l'abbé 
Giustiniani  dit  avoir  une  copie  qui  lui   fut 
envoyée  de  Rome,  et  authentiquée  avec  un 
dessein  colorié  de  la  croix  de  cet  ordre,  telle 
que  ces  chevaliers  la  portaient.  Elle  était  à 
huit  pointes,   comme  celle  des  chevaliers  de 
Malte,  mais  d'or,  émaillée  de  bleu,  orlée 
d'or,  et  au  milieu  il  y  avait  un  nom  de  Jésus 
d'or.  Ils  la  portaient  attachée  à  la  bouton- 
nière, et  dans  les  cérémonies  ils  avaient  des 
manteaux  de  camelot  blanc,  et  sur  le  côté 
gauche  du  manteau   la  croix  de  l'ordre  de 
satin  bleu,  le  bord  et  le  nom  de  Jésus  brodés 
d'or.  11  devait  y  avoir  un  grand  maître,  dont 
l'élection  se  faisait  dans  le  chapitre  de  Tor- 
dre qui  devait  se  tenir  à  Rome;  et  l'on  ne 
pouvait  élire    qu'un    des    trois    sujets  qui 
avaient  été  choisis  par  le  pape  et  par  les  car- 
dinaux dans  un  consistoire.  Ce  grand  maître 
pouvait  par  grâce  donner  la  croix  de  justice 
à  trois  chevaliers  dans  chaque  province  :  on 
n'exigeait  pas  de  ces  clieva.iers  de  grâce  d<  s 
preuves  de    noblesse,    mais  il  fallait  qu'ils 
fondassent  une  commanderie  de  deux  cents 
écus  de  revenu  pour  le  moins,  dont  ils  pou- 
vaient jouir   pendant  leur   vie,  et  qui  re- 
tournaient à  l'ordre  après  leur  mort. 

Ces  statuts  portent  qu'il  y  aura  trente- 
trois  commandeurs  ou  prieurs,  en  mémoire 
des  trente-trois  années  que  Noire-Seigneur 
Jésus  Christ  a  vécu,  lesquels  commandeurs 
seront  nommés  Grand'-Croix,  et  que,  lors- 
qu'il en  mourra  un,  le  plus  ancien  chevalier 
prendra  sa  place.  Ces  commandeurs  de- 
vaient présider  dans  les  chapitres  provin- 
ciaux ;  cl  les  preuves  des  chevaliers  se  de- 
vaient faire  devant  eux.  Ils  recevaient  des 
chevaliers  ce  qu'ils  devaient  donner  pour 
leur  passage,  mais  ce  n'était  qu'en  qualité 
de  députés  du  chapitre  général,  auquel  ils 
devaient  en  rendre  compte.  Il  y  avait  dans 
cet  ordre  dos  chevaliers  qui  devaient  faire 
preuves  de  noblesse  ,  des  chapelains  et  des 
frères  servants.  Ceux  de  l'état  ecclésiastique 
étaient  exempts  de  tous  impôts,  et  ne  pou- 
vaient être  jugés,  tant  pour  les  alT;iires  civiles 
que  pour  les  criminelles ,  que  par  le  grand 
maître  ;  et  ceux  des  autres  provinces  étaient 
soumis  à  leurs  princes  naturels.  Les  vassaux 
de  l'Église  étaient  obligés  de  se  trouver  à 
Rome  pour  l'élection  du  grand  maître;  mais 
les  autres  n'y  étaient  pas  ol)ligés,  et,  tant 
ceux  de  l'état  ecclésiastique  que  des  autres 
provinces,  faisaient  vœu  de  défendre  la 
sainte  Église  et  l'état  ecclésiastique.  Chaque 
chevalier  de  justice  de  l'état  ecclésiastique 

(1)  Voy.,  à  la  fui  du  vol.,  n"  104. 
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était  encore  obligé  d'entretenir  à  ses  dé- 
pens uu  cheval,  et  d'avoir  une  cuirasse  et 
une  lance  ;  et  les  servants  d'armes,  seule- 
ment nn  mousquet.  Il  y  a  de  l'apparence  que 
ret  ordre  n'a  été  qu'en  idée,  et  (jue  le  |)r(>jet 
de  cette  institution  n'a  pas  eu  lieu,  ou  que  si 
cet  ordre  a  véritablement  été  institué  ,  il  n'a 
pas  sulisisté  longtemps.  L'on  ])eul  consulter 
f)Our  cet  ordre  et  pour  ceux  de  Saint-Pierre, 
de  Saint-Paul,  de  S.'iitil-Georges  de  Ravenne 
et  de  Notre-Dame  de  LaurcUe,  l'.bbé  Gius- 
tiniani et  le  Père  Bonanni ,  dans  leurs  his- 
toires des  ordres  religieux. 

BETHLÉEMITES  ou  PORTE-ÉÏOILES 

(Religieux). 
Il  y  a  plusieurs  auteurs  qui  ont  parlé  des 
religieux  Bethléemites  (2) ,  mais  aucun  n'a 
rapporté  l'origine  de  leur  ordre,  ni  en  quels 
lieux  étaient  situés  leurs  couvents  ;  si  on  en 
excepte  néanmoins  Mathieu  Pa^ris,  qui  dit 
que  l'an  1257  on  leur  accorda  une  demeure 
en  Angleterre,  à  Cambridge,  dans  la  rue  qui 
conduit  à  Trumpton  ;  que  leur  habit  était 
semblable  à  celui  des  Frères-Prêcheurs,  et 
que  les  Bcthléemiles  n'étaient  distingués  que 
par  une  éioile  rouge  à  cinq  raies  avec  un 
petit  rond  bleu  au  milieu,  qu'ils  portaient  à 
cause  de  l'étoile  qui  apparut  aux  mages  et 
qui  les  conduisit  à  Bethléem. 

Alexandre  Ross  et  Rodolj)he  Hospinianus 
disent  aussi  la  même  chose  après  Mathieu 
Paris;  n)ais  ils  semblent  distinguer,  aussi 
bien  que  quelques  historiens,  cet  ordre  des 
Bethléemites  d'avec  un  autre  qu'ils  appel- 
lent des  Porte-Étoile.  Schoonebeck  ,  parlant 
de  ces   Porte-Étoile,  auxquels  il  donne  le 
nom  de  moines,  dit  qu'ils  sont  de'deux  sor- 
tes; qu'il  y  en  a  qui  portent  un  habit  assez 
honnête  otî  il  y  a  une  étoile  attachée,  et 
qu'ils  sont  fort  riches,  et  que  les  autres  ont 
la  même  manière  de  vivre  ;  qu'ils  sont  ha- 
billés  un   peu  différemment,   puisqu'ils    ne 
portent    ni  capes,  ni   capuchons,  mais  que 
l'habit  est  semblable  quant  à  la  couleur  qui 
est  noire  et  quant  à  l'étoile  qu'ils   portent 
sur  la  poitrine  comme  les  autres.  L'on  dirait, 
à  entendre  parler  cet  auteur  qui   a   donné 
l'habillemenl  de  ces  relifjieux  dans  sa  der- 
nière édition  de  l'an  1700,  et  qui   les   avait 
omis  dans  celle  de  1688,  qu'ilconnaissait  par- 
faitement ces  religieux,  quelles  sont   leurs 
facultés  ,  et  qu'il  fût  certain  que  leur  ordre 
subsiste  encore.  Il  aurait  fait  plaisir,  étant  si 
bien  instruit,  de  rapporter  leur  origine  ,  et 
de  nous  dire  qui  était  leur  fondateur  ;  mais 
je  crois  qu'il  aurait  bien  de  la  peine  à  nous 
indiciuer  où  sont  leurs  couvents.  H  a  seule- 
ment  copié  l'habillement  qu'il  en  a  donné 
sur  les  figures  qu'en  ont  données  Abrihani 
Bruin  eu  1577,  et  Jossc  Ammanus  en  l.")85. 
Cependant  Adrien  Damman,  dans  le  dis- 
cours qu'il  a  fait  sur  ces  ordres,  ne  ([ualifie 
pas  ces  Porte-Étoile   du   nom    de   moines, 
mais  de  celui  de  chevaliers  :  EquUrs  stellati 
prout  ipsis  videlui\  vestilmn  (jcrunt  varii  co- 
loris, et  cntcis  loco  stcllam  oslentant;  quoi- 
que Bruin  ail  mis  au  bas  de  l'habillement 

(i)  Voy.,  à  lu  lin  du  vol.,  n»  405. 
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d'un  de  ces  Porle-Étoile  :  Stelliferorum  ordo 
vionarhontin  asiratus  ,  et  sous  une  nuire  fi- 
gure habillée  d'une  autre  manière  :  Fratnnn 
slellifcrorum  alro  vrsiilii.  Hospininnus,  par- 
lant aussi  de  ces  Porte-Etoile,  dit,  en  citant 
les  chroniques  de  Sébastien  Frank,  que  ces 
religieux  ont  une  robe  et  une  cucule  noire  , 
et  sur  la  cucule  une  croix  féloilce  ;  que  la 
croix  mar(|ue  qu'ils  ont  crucifie  leur  chair, 
et  que  l'éloile  sii^nilie  (ju'ils  sont  ensevelis 
avec  Jési'S-Chrisl.  11  rapporte  aussi  les  vers 
que  Mo  iius  a  mis  au-dessous  de  la  fif^ure 
que  Josse  Aramanus  a  donnée  d'un  religieux 
bethléemile,  et  que  nous  rapporterons  aussi. 

Nos  quo.iue  T'ili^'enlem  slellain  qua  Phebus  ub  lioris 

Juiicios  iiiaiie  viarn  rarpere  cogit  e(lUl^s, 
PraegressaiiKiue  inagos  SLlyiuam  gpsianuis  ad  urbem. 

Insigne  uiidc  i  liam  noinen  haberejuvat. 
Idem  de  reliquo  color  esl  in  vesiil)us,  est  ([ui 

Siellatornm  aliis.  quos  loga  sola  legii. 
loler  et  hoc  solnni  est  luonacljos  quod  veste  professes 

Vivere  siricla  eliam  nos  mage  lege  decet. 

11  paraît  par  ce  discours  de  Modius  qu'il 
distingue  aussi  les  Porte-Étoile  d'avec  les 
Bethléemites  :  en  ciTet,  Ammanus  ayant  aussi 
donné  la  figure  d'un  de  ces  Porte-Étoile, 
voici  encore  les  vers  de  Modius  qui  accom- 
pagnent celte  figure. 

Cru\  stellala  legens  peclus  dat  nominisomen 

NoLis,  quo  (luodnam  pulchrius  esse  potest? 
Promisse  et  piillo  membra  in  lucunlur  amictu  : 

Hic  placel  ante  alios,  hic  juvat  ora  color, 
Csleruni  ut  in  média  venerarmur  liice  Deum,  sic 

Divlnam  leuebris  usque  vocamus  opcm. 
Et  ne  nuda  paruni  prosint  jejuniu ,  cœli 

Assidua  ad  summi  culmina,  vota  ferunt. 

Mais  ces  vers  de  Modius  ne  nous  instrui- 
sent pas  de  l'origine  de  ces  Bethléemites  et 
Porle-Etoile;  ils  parlent  seulement  de  la 
couleur  de  l'habillement  qui  n'a  aucun  rap- 
port à  la  description  qu'en  a  l'aile  Mathieu 
Paris.  Il  se  peut  faire  que  ce  soient  deux  or- 
dres différents.  Nous  avons  fait  seulement 
gra\er  l'habillement  des  Bethléemites  sur  la 
description  qucna  faite  Mathieu  Paris. 

Voyez  Abraham  Bruin,  Imper,  ac  Sacerd. 
ornât,  ciim  Comment.  Ilad.  Dammand.  Jodoc. 
Ammanus,  Omn.  Ord.  Ilab.  Francise.  Mod. 
de  Orig.  omnium  ord.  Hospinianus,  de  Mo- 
nacliis.  Alexand.  Ross,  Hist.  des  lielig.  Ma- 
thieu Paris,  Hist.  Anglic.pag.  639,  et  Schoo- 
ncbeck,  Hist.  des  Ord.  relig. 

BETHLEEMITES^Religieux  hospitaliers). 

Bethléemites  aux  Indes  occidentales,  avec  la 
vie  du  dévot  frère  Pierre  de  Bétancourt  dit 
de  Saint-Joseph,  leur  fondateur. 

Voici  encore  d'autres  religieux  Bethlée- 
mites (1),  mais  qui  sont  plus  connus  que 
ceux  dont  nous  avons  parlé  précédemment. 
Ils  font  profession  de  servir  les  malades  et 
de  les  recevoir  dans  leurs  hôpitaux  ;  et  avant 
que  le  pape  Innocent  XI  leur  eût  permis  de 
faire  des  vœux  solennels,  ils  fori)iaient  une 
congrégation  séculière  du  tiers -ordre  de 
S.iinl-François,  dont  le  dévot  frère  Pierre  de 
Beiancourt  de  Saint-Joseph  avait  été  l'insti- 
tuteur. Il  naquil  l'an  1(319  au  bourg  de  Vil- 
laflore  dans  l'île  de  Ténérife,  l'une  des  Cana- 
ries, et  eut  pour  père  Amateur  de  Bétancourt 

(1)  Yoy.,  àlaûaauvol.,uMOC. 


Gonzalès  délia  Rosa,  l'undcs  descendants  de 
ce  Jean  de  Bétancourt ,  gentilhomme  fran- 
çais du  pays  de  Caux  en  Normandie,  qui, 
avec  commission  de  Henri  III,  roi  d'Espa- 
gne, s'empara  de  la  plus  grande  partie  de 
ces  îles  qu'il  posséda  en  propriété  ;  sa 
mère  se  nommait  Anne  Garria.  Ses  |)arents 
ne  lui  firent  point  apprendre  les  sciences 
humaines  :  ils  eurent  plus  de  soin  de  l'élever 
dans  la  vertu  et  dans  la  piété.  Il  en  proliîa 
si  bien  que,  dès  l'âge  de  cinq  ans,  joignant 
déjà  la  mortification  à  la  pratique  des  autres 
vertus,  il  commença  à  jeûner  quelques  jours 
de  la  semaine.  Etant  plus  avancé  en  âge,  il 
eu  jeûnait  quatre  au  pain  et  à  l'eau,  et  dans 
la  suite,  trois  jours  avant  les  fêles  de  la 
sainte  Vierge,  de  saint  Joseph,  de  saint  Mi- 
chel et  de  saint  François,  il  ne  prenait  au- 
cune nourriture.  Ayant  été  intérieurement 
poussé  de  quitter  ses  parents  et  sa  patrie  ,  il 
entreprit  le  voyage  des  Indes  occidentales. 
Il  fit  auparavant  une  confession  générale  de 
tous  ses  péchés,  et  demanda  conseil  à  une 
de  ses  tantes  qui  était  une  femme  d'une 
grande  piété;  mais  bien  loin  de  le  détourner 
de  ce  voyage,  elle  l'exhorta  à  ne  le  pas  dif- 
férer, prévoyant  les  suites  heureuses  [qu  il 
devait  avoir,  tant  par  rapport  à  la  gloire  de 
Dieu  que  pour  le  s.ilut  du  procjjiaiii.  Pierre 
de  Bétancourt  s'embarqua  pour' ce  voyage 
l'an  1650,  étant  pour  lors  âgé  de  trente-trois 
ans,  et  il  arriva  l'an^née  suivante  à  Guate- 
mala, capitale  de  la  province  de  ce  nom  dans 
la  Nouvelle-Espagne.  Après  avoir  fait  quel- 
que séjour  dans  celte  ville,  il  eut  dessein 
d'embrasser  l'état  ecclésiastique  pour  pou- 
voir, étant  prêtre,  faire  des  missions  dans  le 
Japon,  et  y  trouver  peut-être  par  ce  moyen 
l'occasion  de  répandre  son  sang  pour  la  foi 
de  Jésus-Christ.  Mais  comme  il  ne  savait  pas 
lelalin,il  n'eut  point  de  honte  à  son  âge 
d'aller  tous  les  jours  au  collège  des  Pères  de 
la  compagnie  de  Jésus  pour  y  apprendre  les 
principes  de  la  grammaire.  Cependant,  quel- 
que soin  et  quelque  application  qu'il  appor- 
tât à  l'étude,  il  ne  put  jamais  rien  apprendre 
pendant  trois  ans;  (e  qui  l'ayant  rebuté,  il 
sortit  de  Guatemala  et  s'en  alla  dans  un  lieu 
appelé  Petapa,  éloigné  de  cette  ville  de  dix- 
huit  milles,  dans  le  dessein  de  se  retirer  dans 
quelque  solitude.  Etant  à  Petapa,  il  fut  atta- 
qué par  le  démon,  qui  lui  inspira  quelque 
sensualité;  mais  l'ayant  aussitôt  reconnue, 
et  ayant  eu  recours  à  Dieu,  qui  le  délivra  de 
cette  tentation,  il  s'en  retourna  à  Guate- 
mala et  raconta  à  son  directeur  ce  qui  lui 
élaii  arrivé.  Il  lui  conseilla  d'abandonner 
létudc,  puisque  Dieu  ne  voulait  pas  qu'il 
profitât  dans  les  sciences  humaines,  et  de  ne 
pas  s'éloigner  de  la  ville,  puisque  le  démon 
ne  lui  avait  suggéré  d'en  sortir  que  pour  le 
faire  plus  facilement  succomber  à  ses  ten- 
tations. 

Pierre  de  Bétancourt  suivit  ce  conseil  :  il 
abandonna  l'étude  et  resta  à  Guatemala; 
mais,  pour  fuir  l'oisiveté,  il  prit  une  bouti- 
que et  fit  le  métier  de  ravaudeur  en  cousant 
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et  raccommodant  de  vieilles  hardes.  Sa 
dévotion  envers  la  sainte  Vierge  le  porta 
quelque  temps  après  à  demander  d'être 
sacristain  d'une  église  qui  était  dédiée 
en  son  honneur,  et  il  exerça  cet  office  avec 
beaucoup  de  zèle.  Il  entendait  la  messe  avec 
une  dévotion  qui  charmait  tous  les  assistants. 
Un  jour,  pendant  l'élévation  de  l'hoslie, 
s'étant  ressouvenu  de  vingt  écus  qu'il  avait, 
et  cette  pensée  lui  ayant  causé  quelque  plai- 
sir, la  messe  ne  fut  pas  plutôt  finie,  qu'afin 
qu'une  telle  pensée  ne  lui  revînt  plus,  il  en- 
tra dans  sa  maison  et  distribua  aux  pauvres, 
non-seulement  ces  vingt  écus,  mais  même 
tous  ses  meubles  jusqu'à  la  chemise  qu'il 
avait  sur  le  dos,  n'en  ayant  plus  porté  de- 
puis ce  temps-là. 

L'an  1655,  il  pritl'habitdu  troisième  ordre 
de  Saint-François,  et  se  retira  dans  un  quar- 
tier éloigné  de  la  ville,  nommé  le  Calvaire, 
où,  voyant  que  les  enfants  n'étaient  pas  in- 
struits des  mystères  de  la  religion,  il  loua 
une  petite  maison  et  y  tint  une  école  pour 
leur  apprendre  gratuitement  à  lire  et  leur 
catéchisme.  Sa  charité  s'élendant  sur  tou- 
tes sortes  de  personnes,  il  conçut  le  dessein 
de  bâtir  un  hôpital  pour  les  pauvres  conva- 
lescents. La  maison  où  il  tenait  son  école  ap- 
partenait à  une  vieille  femme  qui  mourut 
sur  ces  entrefaites,  et  deux  bourgeois  de  la 
ville  ayant  acheté  cette  maison,  la  donnèrent 
par  aumône  au  saint  fondateur,  qui  y  jeta 
les  premiers  fondements  de  son  hôpital, 
ayant  accommodé  à  côté  de  cette  maison 
une  infirmerie  qui  n'était  couverte  que  de 
paille.  La  première  personne  qu'il  y  reçut  fut 
une  femme  nègre  qu'il  y  porta  sur  ses  épau- 
les; cette  fomnie  étant  estropiée  et  ne  pou- 
vant se  servir  d'aucun  de  ses  membres,  il  la 
traita  avec  beaucoup  de  charité  jusqu'à  sa 
mort,  qui  arrivai  quelque  temps  après. 

Ayant  ensuite  obtenu  de  l'évêque  et  du 
gouverneur  les  pcrinissions  nécessaires  pour 
cet  établissement,  plusieurs  personnes  y 
voulurent  contribuer  par  leurs  aumônes. 
L'on  acheta  d'autres  maisons  à  côté  de  la 
petiie  qui  avait  été  donnée  au  frère  de  Bé- 
lancourt  et  l'on  jota  les  fondements  d'un  hô- 
pital spacieux,  auquel  ce  fondateur  travailla 
de  SCS  propres  mains,  portant  les  matériaux 
comme  les  autres  ouvriers,  sans  interrom- 
pre pour  cela  ses  autres  exercices  de  dévo- 
tion ei  de  charité.  Les  aumônes  augmentant 
de  jour  en  jour,  l'on  bâtit  eu  peu  de  temps 
une  grande  salle  qui  fut  pourvue  de  lits  et 
de  tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  les  mala- 
des. L'on  fit  ensuite  construire  un  cloître,  un 
dortoir,  un  réfectoire  et  un  oratoire.  Ce  fut 
pour  lors  que  le  frère  de  Bétancourt  com- 
mença à  recevoir  des  compagnons,  avec  les- 
quels il  forma  la  congrégation  des  llethlée- 
mitcs,  ainsi  appelés  du  nom  de  cet  bopiîal, 
qui  fut  dédié  eu  Ihonneuf  d,"  Notro-JJame 
de  Beihléem. 

Le  frère  de  Bé'ancourl  n'abandonna  pas 
pour  cela  l'iuslruc  ion  des  enfants;  car  il  éta- 
blit une  école  dans  son  hôpital,  ce  qui  a  ton- 
jours  continué  jusqu'à  présent.  Outre  ses 
uialades,  il  prenait  encore  soin  de  ceux  des 


autres  hôpitaux,  et  tous  les  jours  il  portait 
des  rafraîchissements  et  des  douceurs  aux 
hôpitaux  (le  Saint-Lazare  et  de  Sainl-Aloxis, 
«juoiqu'ils  fussent  éloignés  du  sien  de  plus 
de  deux  milles.  Tous  les  jeudis  il  allait  par 
la  ville  demander  l'aumône  pour  les  pauvres 
prisonniers,  et  il  les  allait  consoler  dans 
leurs  prisons.  Sa  charité  s'étendait  aussi  en- 
vers les  morts.  H  fonda  deux  ermitages  aux 
principales  portes  de  la  ville,  où  il  mit  des 
frères  de  sa  communauté  qui  quêtaient  pour 
les  âmes  du  purgatoire;  et  de  l'argent  qu'ils 
recevaient,  il  en  faisait  dire  des  messes  pour 
le  soulagement  de  ces  pauvres  âmes.  Outre 
cela,  il  allaittoutes  les  nuits  par  la  ville  avec 
une  sonnette  à  la  main  pour  les  recomman- 
der aux  prières  des  fidèles. 

Ses  austérités  étaient  surprenantes  :  il 
portait  sous  sa  robe  une  tunique  faite  de  natte 
lissue  avec  des  cordes  pleines  de  nœuds,  et 
il  laserrait  encore  par  dessusavecunecorde. 
Tous  les  jours  il  prenait  la  discipline;  outre 
lesjeûnes  dont  nous  avons  déjà  parlé,  il  jeûnait 
encore  le  carême  au  pain  et  à  l'eau;  il  ne 
mangeait  rien  depuis  le  mardi  de  la  semaine 
sainte  jusqu'au  samedi  suivant,  et  il  redou- 
blait ces  jours-là  ses  disciplines;  le  jeudi  et 
le  vendreiii  de  la  même  semaine,  il  allait  à 
genoux  au  lieu  appelé  le  Calvaire,  portant 
sur  ses  épaules  une  grosse  croix  que  l'on 
conserve  encore  dans  son  hôpital.  Sa  cham- 
bre était  si  étroite,  qu'il  ne  pouvait  s'y  tenir 
qu'à  genoux,  et  il  dormait  seulement  quel- 
ques heures  en  cet  état. 

Sa  dévotion  envers  la  sainte  Vierge  était 
grande  :  tous  les  premiers  dimanches  du  mois 
il  récitait  en  son  honneur  le  rosaire,  ayant 
les  bras  étendus  en  croix;  et  il  ordonna  que, 
dans  l'oratoire  de  son  hôpital,  les  frères  le 
réciteraient  aussi  à  minuit,  pendant  neuf 
jours  avant  la  fête  de  la  Chandeleur  :  ce  qui 
s'observe  encoreà présent  avec  un  grandcon- 
cours  de  peuple.  Il  institua  encore  plusieurs 
autres  dévotions  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge,  cherchant  tous  les  moyens  imagina- 
bles pour  la  faire  connaître  et  pour  la  faire  ai- 
mer. Son  zèle  et  sa  dévotion  envers  celte  reine 
des  anges  le  porta  même  l'an  165i  à  faire  le 
vœu  de  soutenir  et  de  défendre  son  imma- 
culée conception  au  péril  de  sa  vie  ;  et  il 
renouvela  ce  vreu  tous  les  ans  jusqu'à  sa 
mort.  Il  n'avait  pas  moins  de  dévotion  en- 
vers saint  Joseph,  l'éitoux  de  celte  sainte 
Vierge,  dont  il  voulut  porter  le  nom  lors- 
qu'il eut  établi  sa  congrégation. 

Enfin  Dieu  voulut  récompenser  les  mérites 
de  son  serviteur  :  il  fut  attaqué  au  mois 
d'avril  de  l'an  IGGT  d'une  lluxiim  tic 
poitrine,  qui  ne  lui  fit  rien  diminuer  de  ses 
jeûnes  et  de  ses  austérités.  Il  sortit  même  la 
nuit,  sel:  n  sa  coutume,  pour  ail  irreconi  man- 
der les  âmes  du  jiurgaloire  ;  mais  il  fut  à  la 
fin  contraint  de  se  mettre  au  lit,  et  de  souf- 
frir que  l'on  apportât  du  remède  à  son  snal. 
ComiiK;  il  avait  trap  lardé,  tous  les  soins  que 
l'on  prit  pour  le  soulager  furent  inutiles,  et 
il  mourut  le  25  du  même  mois,  étant  âge  de 
quarante -huit  ans.  Le  bruit  do  sa  mort 
s'étant  répandu  par  la  ville,  tout  le  monde 
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accourut  A  riiApiial  pour  voir  encore  une 
fois  co  grand  scrvilour  de  Dieu.  Les  uns  lui 
baisaieni  les  pieds,  les  aulres  coupaient  des 
morceaux  de  ses  habits,  et  l'on  fut  obligé 
de  mettre  des  gardes  pour  empêcher  le  dé- 
sordre. Le  président  de  l'audience  royale, 
lévêque  et  son  chapitre  vinrent  aussi  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Ce  saint 
homme  avait  souhaité  d'être  enterré  dans 
l'église  du  tiers-ordre  de  Saint-François; 
mais  le  provincial  et  les  religieux  du  pre- 
mier ordre,  ayant  demandé  son  corps,  on  le 
leur  accorda.  11  lut  porté  dans  leur  église 
le  lendemain,  et  tous  les  religieux  de  diffé- 
rents ordres  assistèrent  au  convoi.  Le  prési- 
dent et  les  auditeurs  de  l'audience  royale  se 
crurent  honorés  de  porterie  corps,  et  ils  fu- 
rent ensuite  relevés  par  les  consuls  de  la 
ville.  Neuf  jours  après,  on  lui  fit  les  mêmes 
obsèques  que  l'on  aurait  pu  faire  à  un  prince, 
et  son  uraison  funèbre  fut  prononcée  par 
le  P.  Alphonse  Vasquez,  lecteur  en  théologie 
du  même  couvent. 

Quelque  temps  avant  sa  mort,  il  avait  en- 
voyé en  Espagne  le  frère  Antoine  de  la 
Croix,  pour  obtenir  du  roi  la  confirmation 
de  son  hôpital;  mais  les  lettres-patentes  de 
Sa  Majesté  catholique  n'arrivèrent  à  Guate- 
mala que  huit  jours  après  la  mort  de  ce 
fondateur,  le  2  mai,  veille  de  la  fête  de 
sainte  Croix,  avec  des  ordres  au  président 
de  l'audience  royale,  non-seulement  de  pro- 
léger cet  institut,  mais  de  procurer  encore 
son  agrandissement;  et  l'évêque ,  après 
avoir  aussi  reçu  de  pareils  ordres,  accorda 
la  permission  à  ces  frères  Belhléemites 
d'avoir  une  église  ouverte,  et  d'y  faire  cé- 
lébrer publiquement  la  messe  et  l'office  di- 
vin :  ce  qui  renouvela  la  charité  desl^bour- 
geois  de  Guatemala ,  qui  fournirent  abon- 
damment de  quoi  acheter  des  maisons,  et 
bâtir  une  magnifique  église  à  côté  de  l'hô- 
pital. 

Ce  fut  ce  même  frère  Antoine  de  la  Croix 
que  le  frère  Pierre  de  Bétancourt  nomma 
son  successeur  pour  gouverner  la  congré- 
gation; et  comme  ce  fondateur  lui  avait  re- 
commandé de  la  réduire  en  un  état  mona- 
stique et  régulier,  et  de  dresser  des  consti- 
tutions conlormes  à  la  profession  humble, 
pauvre  et  pénitente  de  ces  hospitaliers  ,  il 
voulut  exécuter  ses  volontés  ;  mais  ayant 
voulu  faire  approuver  ses  constitutions  par 
l'évêque,  les  religieux  du  premier  ordre  de 
Saint-François  s'y  opposèrent,  prétendant 
que  ces  hospitaliers,  étant  du  troisième  ordre, 
devaient  observer  la  règle  que  saint  Fran- 
çois leur  avait  prescrite,  et  que  portant  l'ha- 
bit de  te  troisième  ordre,  ils  ne  pouvaient 
pas  faire  de  nouvelles  constitutions.  Peu  de 
•emi'S^^près  le  provincial  des  religieux  de 
Sailli-François  étant  venu  à  Guatemala  ])0ur 
faire  la  visite  de  leur  couvent ,  il  fil  venir  le 
supérieur  des  Belhléemites,  et  lui  conseilla 
de  changer  d'habit.  11  parla  en  faveur  de 
ces  hospitaliers  à  l'évêque  qui  approuva 
leurs  constitutions  après  qu'ils  eirenl  chan- 

(1)  Yoy.,  à  la  tin  du  vol.,  n»  107. 


gé  leur  habillement,  et  ils  ne  turent  plus  in- 
quiétés par  les  religieux  du  premier  ordre. 

Ces  hospitaliers,  pour  témoigner  la  véné- 
ration qu'ils  avaient  pour  leur  fonlateur, 
voulurent  faire  son  anniversaire  avec  la 
même  pompe  et  la  même  magnificence  que 
l'on  avait  l'ait  éclater  à  ses  obsèques,  et  ils  ré- 
solurent cour  cela  de  faire  une  quête  dans  la 
ville;  mafs  le  supérieur  crut  qu'il  serait  hon- 
teux de  demander  dos  aumônes  pour  un  tel 
sujet;  et  comme  ils  y  pensaient  le  moins, 
plusieurs  personnes  vinrent  s'oflrir  d'elles-* 
mêmes  pour  faire  les  frais  nécessaires  de 
l'anniversaire.  L'on  prépara  pour  cela 
l'église  de  l'école  de  Christ  avec  beaucoup 
d'appareil.  L'on  dressa  un  superbe  mau- 
solée, avec  un  grand  nombre  de  lumières, 
et  le  18  mai  1608,  on  célébra  l'anniversaire 
du  saint  fondateur,  où  assistèrent  le  prési- 
dent de  l'audience  royale,  tous  les  tribunaux, 
le  clergé  séculier  et  régulier,  et  l'on  pro- 
nonça encore  son  oraison  funèbre. 

La  même  année  le  supérieur  de  la  con« 
grégation  conçut  le  dessein  d'établir  aussi 
des  filles  et  des  femmes  du  même  institut, 
afin  qu'elles  pussent  avoir  soin  des  per- 
sonnes de  leur  sexe  ;  mais  dans  le  temps 
qu'il  cherchait  les  moyens  d'exécuter  son 
dessein,  une  dame  nommée  Marie-Anne,  fille 
d'Augustine  del  Galdo,  qui  était  une  femme 
noble  et  vertueuse ,  vint  trouver  le  frère 
Antoine  de  la  Croix,  et  lui  dit  qu'après  la 
mort  de  son  mari,  elle  avait  pris  l'habit  du 
liers-ordre  de  Saint-François,  et  qu'elle  sou- 
haitait avoir  une  petite  d'emeure  auprès  de 
l'hôpital  pour  pouvoir  rendre  service  aux 
malades  en  lavant  au  moins  leur  linge  et  le 
raccommoder.  Le  frère  Antoine  de  la  Croix, 
voyant  la  bonne  volonté  de  cette  dame,  fil 
faire  un  hôpital  pour  y  recevoir  les  femmes, 
à  côté  de  celui  de  Bethléem,  où  Augustine 
del  Galdo  et  ses  filles,  avec  quelques  autres 
au  nombre  de  douze,  se  consacrèrent  au  ser- 
vice des  malades.  Elles  se  revêtirent  d'un 
babil  pareil  à  celui  des  frères  Belhléemites, 
et  elles  furent  aussi  appelées  les  sœurs  Be- 
lhléemites (1).  Un  bourgeois  de  la  ville,  édifié 
de  leur  chanté,  fit  bâtir  un  appartement  at- 
tenant l'hôpital,  et  fournit  la  salle  des  ma- 
lades de  lits  et  de  tout  ce  qui  était  néces- 
saire. L'évêque  donna  son  approbation  à  cet 
établissement,  qui  fut  confirmé  dans  la  suile 
par  le  saint-siége. 

L'année  suivante,  le  frère  Antoine  de  la 
Croix  envoya  au  Pérou  deux  de  ses  frères 
avec  une  lettre  de  recommandation  au  comte 
de  Lémos,  vice-roi  de  ce  royaume,  le  priant 
de  leur  accorder  sa  protection.  Ce  comie  les 
reçut  favorablement,  et  comme  dans  lemêine 
temps  le  docteur  dom  Antoine  d'Abila  faisait 
construire  à  Lima  l'hôpital  de  Notre-Dame 
du  Carmel,  il  en  donna  le  soin  aux  frères 
Bethléemites  qui  l'aggrégèrent  à  leur  insti- 
tut, et  y  fondèrent  une  école  publique  pour 
les  enfants,  comme  il  y  en  avait  une  à  celui 
de  Bethléem,  de  Guatemala;  et  cet  hôpital 
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est  devenu  dans  la  suite  le  plus  célèbre  et  le 
plus  magnifique  de  toutes  les  Indes. 

Le  frère  Rodrii^uc  de  la  Croix  alla  en  Es- 
pagne l'an  1G72  pour  avoir  la  confirmalion 
de  cet  hôpital,  cl  pour  d'autres  affaires  con- 
cernant la  congrégation.  Il  trouva  d'abord 
quelques  diilicultés  dans  le  conseil  des  Indes 
à  obicnir  ce  qu'il  detnandait  ;  mais  enfin 
on  lui  accorda  la  confirmation  de  cet  hôpi- 
tal à  la  recommandation  de  la  duchesse 
d'Abero.  qui  lui  donna  encore  des  lettres 
pour  Home,  où  elle  employa  son  crédit  pour 
faire  obtenir  à  ce  frère  Koilrigue,  qui  y  al- 
lait, la  confirmation  et  l'approbation  de  sa 
congrégation  et  des  consiitulions  qui  avaient 
été  dressées  par  le  frère  Antoine,  ce  que  lo 
pape  Clément  X  accorda  l'an  1G73. 

Le  frère  Rodrigue  étant  retourné  à  Gua- 
temala, les  frères  Bethléemilos  fondèrent  un 
nouvel  hôpital  sous  le  titredeSaint-François- 
Xavier  dans  la  ville  de  Mexique,  et  le  frère 
Rodrigue  en  fonda  encore  trois  autres  à  Cha- 
chapoia,  Caramarca  et  Truxillo,  établissant 
aussi  des  écoles  dans  tous  cos  hôpitaux,  con- 
formément à  l'intention  de  leur   fondateur. 
Il  retourna  en  Espagne  l'an  1681  avec  quel- 
ques compagnons;  étant  arrivé  à  Madrid,  il 
obtint  du  conseil  des  Jndes  trois  mille  écus 
tous  les  ans  pour  l'enlrelien  de  l'hôpital   de 
Notre-Dame  du  Mont  Carmel  de  Lima,  et  la 
confirmation  des  autres  hôpitaux  qui  avaient 
été  fondés  depuis  ce  temps-là.   Mais  comme 
le  frère  Rodrigue  voulait  aller  à  Rome  dans 
le  dessein  de  faire  érig(^r  par  le  saint-siége 
sa   congrégation  en  ordre   religieux,   il  de- 
manda aussi  pour  ce   sujet   au  conseil  des 
Indes  des  lettres  de  recommandation  auprès 
de  l'ambassadeur  d'Espagne  ;  et  non-seule- 
ment elles  lui  furent  refusées,  mais  on  lui  or- 
donna de  retourner  incessamment  aux  Indes. 
Cependant  la  reine  d'Espagne,  Anne   d'Au- 
trich!>,  ayant  accordé   sa   protection    à  ces 
frères  Bethléemites,  donna  des  lettres  de  re- 
commandation au  frère   Rodrigue  adressées 
au  pape  Innocent  XI  qui  gouvernait   jîour 
lors  l'Eglise,  et  les  ayant  présentées  a  ce 
pontife   avec    une    supplique   pour  obtenir 
quelques    indulgences  et    certaines  grâces 
qu'il  demandait,  on  les  lui    accorda  ;    mais 
lorsqu'il  parla  de  soustraire  de  la  juridiction 
des   ordinaires    sa   congrégation,  et  qu'elle 
pût   être  gouvernée  par  un  général,  on    ne 
voulut  pas   l'écouter.   Jl  fut   obligé  de   faire 
un  long  séjour  à   Rome,  et  de   renouveler 
de  temps  en  temps  ses   instances  auprès   du 
pape,  et  de  la  congrégation    des    réguliers, 
sans  se  rebuter  des   refus  qu'on  lui  faisait. 
Enfin  le  cardinal  Mellini,  qui  avait  été  nonce 
en  Espagne,  ayant  parlé  au  pape  en    faveur 
des  frères  de  celte  congrégation  ,  ce  pontife 
par  une  bulle  du  20  mars    1G87    leur  permit 
île  faire  des  vœux  solennels  sous  la  règle  de 
saint  Augustin,  et  d  avoir  un  général,  accor- 
dant à  leurs  personnes,  leurs  hôpitaux,  leurs 
maisons  et  leurs  églises,  tous  les  privilèges, 
grâces  ,  immunités  ,   exeuiptions    et   préro- 
gatives dont  jouissait  l'ordre    de  Sainl-Au- 

(1)   Vvy  ,  à  la  tin  du  vol.,  n"  i08  cl  lOi». 
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gustin;  et  il  voulut  que  le  frère  Rodrigue  pro- 
nonçât le  premier  ses  vœux  enire  les  mains 
du  cardinal  Carpegna,  son  vicaire,  ce  qu'il 
fit  le  7  mai  de  la  même  année  en  la  manière 
suivante  :  Moi,  frère  Jiodrifjne  de  la  Croix, 
au  w»Tm  de  la  très-sainte  Trinité,  Père,  Fils 
et  Saint-Esprit,  de  ma  propre  volonté  et  .'ans 
aucune  contrainte,  fais  vœu  solennel  à  Dieu 
tout-puissant  Notre-Seigneur,  conformément 
aux  constitutions  de  notre  congrégation  lîe- 
thléemiti(iue,  entre  les  mains  de  V otre  Emi- 
nence,  d'obéir  à  notre  Saint-Père,  au  saint- 
siége,  au  très-révérend  Père  général  de  notre 
congrégation,  et  à  ses  successeurs  canonique- 
ment  élus,  et  à  mes  autres  supérieurs  ,  et  en- 
core de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'Itospitulité, 
et  m'oblige  de  servir  les  pauvres  convales- 
cents, encore  bien  qu'ils  soient  infidèles  et  at- 
taqués de  maladie  contagieuse  ;  en  foi  de  quoi 
j'ai  signé  ce  7  mai  1687. 

Les  compagnons  du  frère  Rodrigue  firent 
le  même  vœu,  et  le  pape  Clément  XI  confir- 
ma cette  congrégation  l'an  1707,  par  une 
bulle  du  27  juillet,  et  leur  accorda  encore 
les  mêmes  privilèges  que  ceux  dont  jouis- 
sent les  ordres  mendiants,  et  les  congréga- 
tions des  clercs  réguliers  Ministres  des  In- 
firmes, et  des  hospitaliers  de  la  Charité  de 
saint  Hippolyte,  martyr  dans  les  Indes,  dont 
nous  parlerons  dans  la  suite. 

Ces  frères  hospitaliers  Bethléemites  sont 
habillés  comme  les  Capucins,  avec  cette  dif- 
férence qu'ils  portent  des  chapeaux,  qu'ils 
ont  une  ceinture  de  cuir  au  lieu  de  corde,  et 
sur  le  manteau,  du  côté  droit,  un  écussou  où 
est  représentée  la  Nativité  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ.  Les  religieuses  ont  le  même 
habillement,  et  gardent  la  clôture;  elles  font 
aussi  vœu  de  pauvreté,  de  chasteté,  d'obéis- 
sance et  d'hospitalité.  Leur  supérieure  a  le 
titre  de  Sœur  Majeure. 

Voyez  Dom  Francisco  Antonio  de  Mon- 
talvi»,  Vida  del  venerabile  Hermano  Pedro  de 
san  Joseph  Betancour  ,  fundador  de  la  com- 
pagnia  Bethleniilica  en  las  Indias  occidenta- 
les, et  le  P.  Philipp.  Bonanni ,  Catalog.  Ord. 
relig.,  part.  I. 

BICLARE  (Jean  de).  Voy.  Césaire  (Saint). 

BIEN  MOURIR.  Voyez  Mimstues  des  In- 

riUMES. 

RICHARD.  Voyez  Bourbourg. 
BlttCilTTAINS  (Religieux  et  religieuses 

DE  l'ordre  des). 

§  I.  —  Des  religieux  et  religieuses  de  l'ordre 
du  Sauveur,  vulgairement  appelés  Birgit- 
lains,  avec  la  vie  de  sainte  Birgitte,  prin- 
cesse de  Suède,  fondatrice  de  cet  ordre. 
L'ordre  que  sainte  Birgitle  fonda,  en\iron 
l'an  LlV'i,  a  pris  le  nom  du  Sauveur  du  mon- 
de,  parce  que  l'on  préiend  que  ce  divin  Ré- 
dempteur a  près,  rit  lui-même  les  règlements 
et   les  constitutions  que   les  religieux  et  les 
religieuses  (1)  de  cet  i)rdre  doivent  observer 
pour  le  mainiien  de  la  discipline  régulière  , 
et  qu'il  les  dicta  à  sainte  Birgitle.  Cette  prin- 
cesse, qui  tirait  son  origine  d'une  très-noble 
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maison  cl  dos  plus  illustres  du  roynumc  de 
Suède,  parut  au  monde  vers  l'an  1302.  Son 
père,  nommé  Hir^or,  imitant  la  piélc  do  ses 
ancèlros,  avait  toujours  témoigné  tant  d'a- 
mour pour  Jésus  crucifié  ,  qu'il  entreprit  le 
voyage  de  la  Tcrre-Sainto  pour  y  visiter  les 
saints  lieux  où  s'étaient  accomplis  les  mys- 
tères de  notre  rédemption,  cl  pour  mêler  ses 
larmes  avec  le  sang  que  Noire-Seigneur  y 
avait  répandu.  C'était  pour  le  même  sujet 
•qu'il  passait  tous  les  vendredis  dans  des 
exercices  de  |)énilonce  et  de  morlilication  ; 
et  que  muni  des  sacrcmenis  de  pénitenciî  et 
d'eucharistie,  il  lâchait  de  se  mettre  ce  jour- 
là  dans  une  telle  disposition,  qu'il  trouvât 
en  lui  assez  do  force  jjour  souffrir  tous  les 
maux  qui  lui  pourraient  arriver  jusqu'à 
l'aulre  vendredi. 

Sigride,  mère  de  notre  sainte,  n'avait  pas 
moins  de  piété  que  son  mari ,  et  elle  la  fit 
paraître  en  taisant  bâlir  beaucoup  d'églises 
qu'elle  fonda  et  enrichit  de  gros  revenus  par 
une  magnificence  royale;  aussi  descendait- 
elle  des  rois  Gollis.  Étant  grosse  de  Birgitle 
et  s'étant  embarquée  sur  mer,  le  vaisseau 
fut  battu  d'une  si  grande  tempête,  qur'il  fut 
sur  le  point  de  périr  :  il  y  eut  même  plu- 
sieurs personnes  noj'ées;  mais  Sigride  ne  i'ct 
sauvée  que  par  un  miracle;  car,  ia  nuit  sui- 
vante, un  homme  plein  de  majesté  lui  appa- 
rut pendant  son  sommeil,  qui  lui  dit  que 
l'enfant  qu'elle  portait  dans  ses  entrailles 
l'avait  garantie  du  naufrage  ,  l'exhortant 
d'avoir  grand  soin  de  son  éducation  ,  parce 
que  ce  devait  être  un  des  plus  grands 
ornements  de  la  Suède;  mais  elle  mourut 
peu  de  temps  après  avoir  mis  au  monde  no- 
tre sainte,  qui  hérita  de  sa  piélé  et  de  sa  sa- 
gesse, et  qui  profita  encore  beaucoup  sous 
la  conduite  d'une  de  ses  tantes,  qui  était  une 
personne  d'une  grande  piélé. 

L'espace  de  trois  ans  s'étant  écoulé  ,  sans 
que  Birgiite  pût  articuler  la  voix,  on  appré- 
henda qu'elle  ne  demeurât  muette  pour  tou- 
jours ;  mais  elle  commença  à  parler  tout 
d'un  coup  avec  autant  de  facilité  et  aussi 
neltement  que  les  personnes  d'un  âge  mûr, 
ce  qui  fut  regardé  comme  un  miracle  et  un 
prodige.  Dès  ses  plus  tendres  années,  elle 
s'appliqua  beaucoup  à  la  prière,  et  reçut  dès 
lors  des  grâces  particulières  de  Dieu.  N'ayant 
encore  que  dix  ans ,  elle  fut  si  pénétrée  de 
douleur  après  avoir  entendu  un  sermon  de 
la  Passion  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ , 
qu'elle  répandit  une  infinité  de  larmes.  Elle 
crut,  la  nuit  suivante,  le  voir  comme  s'il  ne 
venait  que  d'être  attaché  en  croix.  Elle  fut 
frappée  de  ce  triste  objet,  et  eut  depuis  ce 
lemps-là  une  grande  dévotion  à  la  Passion 
du  Fils  de  Dieu,  et  n'y  pensait  jamais  sans 
verser  des  larmes. 

Quelque  désir  qu'elle  eût  de  demeurer 
vierge,  elle  obéit  à  son  père,  qui  la  maria  à 
l'âge  de  treize  ans,  à  Wlphon,  prince  de  Né- 
ricie,  qui  n'en  avait  que  dix-huit.  Ils  passè- 
rent d'abord  une  année  dans  la  continence 
avec  un  mutuel  consentement,  et  ayant  tous 

(1)  Baillai,  Vies  des  SS.  8  Ociob. 


les  deux  pris  l'habit  du  troisième  ordre  de 
Saint-François,  ils  vécurent  dans  leur  mai- 
son comme  dans  un  monastère  le  mieux  ré- 
g4é.  Us  eurent  de  leur  mariage  huit  enfants, 
quatre  fils  et  quatre  filles.  Wlphon  ayant  de 
lui-même  de  bonnes  dispositions  à  la  pieté  , 
sa  femme  n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  son 
consentenrenl  pour  pouvoir  pratiquer  la 
morlification.  Elle  couchait  toute  habillée 
sur  la  terre,  ou  sur  une  planche,  employant 
la  plus  grande  partie  de  la  nuit  à  la  prière 
et  à  l'oraison  ;  elle  redoublait  ses  austérités, 
se  couvrait  d'un  rude  ciliée  et  visitait  les 
hôpitaux,  servant  elle-même  les  malades  en 
l'absence  de  sou  mari  ,  qui  était  souvent 
obligé  d'aller  à  la  cour,  où  le  roi  le  consul- 
lait  dans  les  plus  importantes  affaires. 

Wlphon  reconnut  néanmoins  le  peu  d'uti- 
lité de  ses  occupations  lorsqu'il  les  compa- 
rait à  celles  de  sa  femme  ,  et  soupirant  pour 
avoir  la  même  grâce,  il  priait  Dieu  très-sou- 
vent avec  elle  ,  et  pour  le  faire  plus  tran- 
quillement il  quitta  la  cour.  Ib  entreprirent 
le  voyage  de  Saint-Jacques  en  Galice  avec 
leurs  huit  enfants.  A  leur  retour,  Wlphon 
étant  tombé  malade  très-dangereusement  à 
Arras  ,  Birgitte  qui  n'épargnait  aucun  soin 
corporel  pour  le  soulager,  eut  aussi  recours 
à  la  prière  pour  obtenir  de  Dieu  sa  guérison. 
Saint  Denis  lui  apparut  qui  lui  prédit  beau- 
coup de  choses  à  venir,  et  pour  lui  donner 
une  preuve  certaine  de*  ce  qu'il  lui  disait,  il 
lui  promit  que  Wlphon  guérirait  au  plus  tôt, 
ce  qui  arriva  ;  et  à  peine  fut-il  arrivé  chez  lui 
avec  toute  sa  famille  que,  poussé  par  l'esprit 
de  Dieu,  il  se  fit  re  igieux  dans  l'ordre  de  Cî- 
Icaux,  en  ayant  le  consentement  de  sa  femme. 
11  mourut  quelque  temps  après  ,  avant  que 
d'avoir  achevé  l'annéedeson  noviciat;elilest 
à  présumer  qu'il  fit  sa  profession  avant  que 
de  mourir,  suivant  la  pratique  de  toutes  les 
religions  de  faire  faire  la  profession  à  leurs 
novices  lorsqu'ils  sont  en  danger  de  mort. 
C'est  pourquoi  il  n'y  aurait  pas  lieu  de  s'é- 
tonner, comme  quelques-uns  l'ont  fait,  de  ce 
que  hs  religieux  de  Cîteaux  l'ont  mis  au 
rang  des  bienheureux  de  cet  ordre  dans  leur 
Ménologe  (1). 

Birgitte,  se  voyant  libre,  ne  pensa  plus  qu'à 
se  servir  de  sa  liberté  pour  mener  une  vie 
encore  plus  parfaite  qu'auparavant.  Elle  fit 
le  partage  de  ses  biens  entre  ses  enfants  , 
disposa  de  tout  ce  qui-  pouvait  la  distraire  du 
service  de  Dieu,  et  se  donna  tout  entière  à 
ses  exercices  de  piété.  Elle  quitta  ses  habits 
précieux  pour  en  prendre  qui  fussent  con- 
formes à  la  vie  pénitente  qu'elle  voulait  me- 
ner. On  en  murmura,  principalement  à  la 
cour,  et  on  l'attribua  à  une  faiblesse  d'es- 
prit ;  mais  comme  elle  ne  voulait  plaire  qu'à 
Dieu  seul,  elle  s'éleva  au-dessus  des  juge- 
ments des  hommes,  et  ne  rougit  point  même 
dans  la  suite  de  manger  avec  les  pauvres 
dans  les  hôpitaux,  ou  dans  les  rues,  et  quel- 
quefois même  de  mendier  avec  eux.  Elle  ne 
porta  plus  de  linge,  se  couvrit  le  corps  d'un 
rude  cilice,  se  ceignit  de  cordes  pleines  de 
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nœuds  ;  et  à  ces  mortifications  eHe  en  ajou- 
tait une  tous  les  vendredis,  en  faisant  tomber 
goutte  à  goutte  sur  quelque  partie  de  son 
corps  de  la  cire  brûlante  afin  de  s'imprimer 
davantage  le  souvenir  des  souffrances  du 
Fils  de  Dieu  en  sa  Passion.  Ses  jeûnes  étaient 
fréquents,  et  celui  du  vendredi  (outre  ceux 
qui  sont  ordonnés  par  l'Eglise)  étaient  au 
pain  et  à  l'eau.  Ses  veilles  n'étaient  pas 
moins  austères  :  elle  n'accordait  du  repos  à 
son  corps  que  dans  l'extrême  nécessité  et 
l'accablement  du  sommeil,  n'ayant  pour  ma- 
telas qu'un  tapis  étendu  sur  le  pavé.  Elle 
vécut  toujours  de  cette  sorte  près  de  trente 
ans  depuis  la  mort  de  son  mari. 

L'on  croit  que  ce  fut  vers  l'an  13i4  ,  peu 
de  temps  après  la  mort  de  son  mari ,  et  lors- 
qu'elle était  encore  en  possession  de  son 
bien,  qu'elle  fit  bâtir  le  monastère  de  Was- 
tein,  dans  le  diocèse  deLincopen,  au  royau- 
me de  Suède  :  ce  qui  donna  l'origine  à  l'ordre 
qu'on  a  depuis  appelé  de  Saint-Sauveur  ou 
des  Birgillains,  qu'elle  fonda  pour  obéir  au 
Sauveur  du  monde,  qui  lui  dicta,  à  ce  qu'on 
prétend,  de  sa  propre  bouche  ,  les  constitu- 
tions ou  règlements,  sous  le  nom  de  Règle  , 
qui  devaient  être  observés  dans  cet  ordre, 
et  qui  contiennent  trente  et  un  chapitres , 
outre  la  préface,  qui  en  contient  trois  autres. 
Il  y  en  a  aussi  quelques-uns  dans  les  Révé- 
lations qui  sont  sous  le  nom  d'Extrava- 
gantes. 

Selon  ces  constitutions,  cet  ordre  est  prin- 
cipalement fondé  pour  des  religieuses  qui 
doivent  honorer  la  sainte  Vierge  d'un  culte 
particulier,  et  il  doit  y  avoir  aussi  des  reli- 
gieux pour  leur  donner  les  secours  spirituels 
dont  elles  auront  besoin,  et  leur  administrer 
les  sacrements.  Le  nombre  des  religieuses 
est  fixé  à  soixante  dans  chaque  monastère, 
celui  des  religieux  prêtres  à  treize  (1) ,  selon 
le  nombre  des  treize  apôtres,  dont  saint  Paul 
fait  le  treizième.  11  doit  y  avoir  quatre  dia- 
cres qui  représentent  les  quatre  docteurs  de 
l'Eglise,  saint  Ambroise,  saint  Augustin, 
saint  Grégoire  et  saint  Jérôme,  et  huit  con- 
vers,  qui  tous  ensemble  font  le  nombre  des 
treize  apôtres  et  des  soixante-douze  disciples 
de  Jésus-Christ.  Les  religieuses  ne  peuvent 
être  reçues  avant  l'âge  de  dix-huit  ans,  et  les 
religieux  avant  vingt-cinq  ans.  Avant  que 
de  recevoir  1  habit,  elles  doivent  postuler 
pendant  un  an.  A  la  première  demande 
qu'elles  on  font,  elles  doivent  être  renvoyées 
à  trois  mois  ,  et  ainsi  de  trois  mois  eu  trois 
mois  jusqu'à  la  fin  de  Tannée,  pour  voir  si 
elles  persévèrent  dans  leur  résolution.  Si 
néanmoins  c'est  une  personne  grave  et  d'une 
si  grande  autorité  qu'il  n'y  ait  aucun  lieu 
d'appréhender  quelque  inconstance  de  sa 
part,  on  peut  la  recevoir  au  bout  de  six 
mois.  Après  l'année  de  noviciat,  l'évêque  du 
lieu  où  le  monastère  est  situé  ,  ou  quelque 
autre  à  qui  il  en  a  donné  commission  ,  vient 
à  la  porte  de  l'église,  où  il  fait  plusieurs  de- 
mandes à  la  postulante,  après  quoi  il  la  fait 
entrer  dans  l'église.  On  porte.devant  elle  une 

(1)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  n"  110. 


bannière  rouge  où  d'un  côté  il  y  a  un  cru- 
cifix et  de  l'auire  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
afin  que,  jetant  les  yeux  sur  le  crucifix,  elle 
apprenne  la  patience  et  la  pauvreté,  et 
qu'envisageant  l'image  de  la  sainte  Vierge, 
elle  apprenne  l'humilité  et  la  chasteté.  La 
postulante  se  tient  à  l'entrée  de  l'église  tan- 
dis que  l'évêque  consacre  un  anneau.  On 
allume  deux  flambeaux  à  côté  de  la  bannière, 
lesquels  doivent  brûler  pendant  tout  le  temps 
de  la  messe.  Après  la  bénédiction  de  l'an- 
neau, l'évêque  le  lui  met  au  doigt,  et  ensuite 
va  célébrer  la  sainte  messe.  A  l'Offerte  elle 
fait  son  offrande  et  retourne  à  sa  place,  où 
elle  demeure  jusqu'à  ce  que  l'évêque  ait  béni 
les  habits  ;  pour  lors  il  l'envoie  chercher  par 
un  clerc:  elle  le  vient  trouver  nu -pieds,  se 
dépouille  de  ses  habits  à  un  coin  de  l'autel, 
ne  se  réservant  qu'une  tuniqqe.  L'évêque  la 
revêt  de  ceux  de  la  religion  ,  et  après  lui 
avoir  mis  le  voile,  il  continue  la  messe;  à 
l'endroit  où  l'on  a  coutume  de,  donner  la  bé- 
nédiction nuptiale  ai^x  personnes  qui  se  ma- 
rient, il  se  retourne  vers  le  peuple,  fait  ap- 
peler la  postulante,  et  après  quelques  priè- 
res, il  lui  met  sur  la  tête  la  couronne  que 
ces  religieuses  portent ,  qu'il  attache  avec 
une  aiguille  ,  en  disant  d'autres  prières.  La 
messe  étant  achevée,  il  la  fait  derechef  appe- 
ler :  elle  se  prosterne  contre  terre,  pendant 
qu'il  récite  les  litanies,  après  lesquelles  elle 
se  relève  pour  aller  communier.  Aussitôt 
quatre  religieuses  ayant  ouvert  la  porte  par 
où  elle  doit  entrer  dans  le  monastère  ,  elles 
en  sortent  pour  l'aller  chercher,  et  l'y  por- 
tent dans  une  bière,  l'évêque  la  suivant  et  la 
remettant  entre  les  mains  de  l'abbesse  ,  et 
pendant  huit  jours  la  nouvelle  religieuse 
n'est  obligée  à  aucune  observance  régulière. 
t  Telle  est  la  cérémonie  qui  s'observe  à  la 
consécration  d'une  religieuse  de  cet  ordre,  et 
qui  doit  être  aussi  pratiquée  à  l'égard  d'un 
religieux,  excepté  qu'au  lieu  de  lui  donner 
un  anneau,  l'évêque  lui  prend  les  mains; 
qu'au  lieu  de  lui  mettre  un  voile,  il  lui  fait 
l'imposition  des  mains  sur  la  tête  ;  qu'au  lieu 
de  lui  donner  une  couronne,  il  fait  aussi  sur 
sa  tête  une  croix  avec  la  main,  en  récitant 
les  mêmes  oraisons  et  les  mêmes  prières  que 
celles  qui  sont  prescrites  pour  donner  aux 
sœurs  l'iinneau,  le  voile  et  la  couronne;  et 
qu'après  la  messe  l'évêque  introduit  le  nou- 
veau religieux  dans  la  demeure  dos  frères, 
d'où  il  ne  peut  plus  sortir  que  pour  aller  à 
l'église,  qui  est  commune  pour  les  frères  et 
les  sœurs,  et  dans  la(iuelle  il  doit  y  avoir 
treize  autels  en  l'honneur  des  treize  apôîrcs, 
et  quatorze  calices,  dont  deux  pour  le  gr.ind 
autel.  Chaiiue  autel  aura  deux  paremenls, 
l'un  pour  les  fêles,  l'autre  pour  les  autres 
jours.  Le  grand  auiel  Jura  d  -iix  paires  de 
burettes,  deux  paires  de  chandeliers,  une 
croix,  et  trois  encensoirs,  flonl  l'un  servira 
tous  les  jours,  et  les  deux  autres  aux  jours 
de  fête,  ei  un  ciboire  poui-  metUi'  les  hosties. 
Le  chœur  des  religieuses  est  en  haut,  celui 
des  religieux  eu  bas.  Lc<»  roHgieuse?»  ne  doi- 
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vent  récilor  que  l'oflicc  dv  la  Vierge  avec  (rois 
leçons,  lai»l  les  jours  de  fêles  que  les  autres 
jours,  et  cl)anlor  aussi  une  messe  haute  de 
la  \  ierge,  quelque  lètequi  arrive-,  après  la- 
quelle illes  doivt-nt  aussi  chanter  le  Salve 
heyina.  Pour  les  religieux  (1)  ,  ils  doivent 
réiiier  rnllice  selon  l'usage  des  diocèses  où 
les  nionasl 'res  sont  siiuos,  et  tant  les  hères 
que  les  sœurs,  avant  que  de  coniniencer  vê- 
pres, el  après  avoir  dit  un  Ave  Maria,  doivent 
se  deiiiandir  pardon  les  uns  aux  aulies,  le 
premier  chœur  s'inclinant  profondément  vers 
l'autre  en  disant  :  Pardonnez-nous  pour  l'a- 
mour de  Dieu  el  de  sa  très'Sainle  mère,  si  nous 
vous  avons  offensé  de  parole,  ou  de  fait,  ou 
par  signe;  car  pour  nous,  si  vous  avez  man- 
qué en  (jucU/ue  chose  contre  nous  ,  nous  vous 
le  pardonnons  de  Irès-bon  cœur  :  ce  que  l'au- 
tre chœur  doit  dire  aussi. 

Quant  à  la  nourriture,  il  leur  est  permis 
de  manger  de  la  viande  quatre  fois  la  se- 
maine, savoir  le  dimanche,  le  lundi,  le  mardi 
et  le  jeudi  à  dîner  seulement;  car  pour  le 
soir,  ils  doivent  s'en  abstenir  et  manger  du 
poisson  ,  des  œufs  ou  du  laitage.  Outre  les 
jeûnes  prescrits  par  l'Eglise,  ils  sont  obligés 
déjeuner  depuis  la  fête  de  tous  les  saints 
jusqu'à  Noël,  depuis  le  lendemain  de  l'Ascen- 
sion ju>qu  à  la  Pentecôte,  depuis  la  fête  de 
l'Kx^iltation  de  la  sainie  croix  jusqu'à  la 
Sainl-AIichel,  tous  les  vendredis  el  les  same- 
dis de  l'année  ,  et  toutes  les  veilles  des  apô- 
tres, des  fêtes  solennelles  de  la  sainte  Vierge, 
de  saint  Jean  devant  la  Porte  Latine,  de  saint 
Michel,  de  la  fête  du  saint  Sacr(  ment  et  le 
vendredi  saint,  avec  celle  différence  «jue, 
depuis  le  vendredi  qui  précède  la  Quadragé- 
sime  jusqu'à  Pâques,  depuis  le  premier  di- 
n  anche  de  l'Avent  jusqu'à  Noël,  et  tous  les 
vendredis  de  l'année,  ils  ne  doivent  manger 
que  des  viandes  permises  en  carême,  c'esi-à- 
dire,s'abstenir de  beurre, de  fromage,  dœufs 
el  de  laitage.  Depuis  la  Toussaint  jusqu'au 
premier  dimanche  de  l'Avent,  depuis  le  len- 
demain de  l'Ascension  jusqu'à  la  i  enlecôie, 
dt  puis  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
Croix  jusqu'à  la  fêle  de  saint  Michel,  et  tous 
les  samedis  de  l'année,  ils  peuvent  user  de 
beurre, d'œufs  el  de  laitage,  el  enlin  les  veilles 
des  fêles  des  apôtres,  de  la  sainte  Vierge,  de 
eainl  Jean  devant  la  Porte  Latine,  de  saint 
lean-Baptisle,  de  saint  Michel,  de  la  Tous- 
saint,de  la  fêle  du  saint  Sacrement,  et  le  jour 
du  vendredi  saint,  ils  doivent  jeûner  au  pain 
et  à  l'eau;  mais  celte  rigueur  a  été  modérée 
par  le  13-^^  chapitre  des  Lxtravaganles,  où  on 
leur  peruiet  de  manger  des  légumes  ces 
jours-là,  el  de  boire  de  la  tisane  ou  de  la 
petite  bière. 

Pour  les  vêtements,  les  sœurs  auront  deux 
chemises  de  bureau  blanc,  l'une  pour  porter, 
l'autre  pour  laver,  une  tunique  de  bureau 
gri-,  une  coule  de  même,  et  un  manteau  qui 
s'atlache  avec  un  nœud  de  bois,  lequel  nian- 
teau  sera  fourré  l'hiver  de  peaux  d'agneau  : 
pour  coiffure,  elles  auront  une  guimpe  qui 
leur  couvre  le  front  et  entoure  les  joues,  la- 

(1)   Voy.,  ':\  !.»  fin  du  vol.,  n"  1H. 
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quelle  doit  être  attachée  sur  le  haut  de  la  têle 
avec  une  aiguille;  par-dessus  celle  guimpe 
un  voile  de  toile  noire  attaché  avec  trois  ai- 
guilles, et  par-dessus  le  voile  noir  une  cou- 
ronne de  loile  blam  he  sur  laquelle  il  doit  y 
avoir  cinq  petites  pièces  rouges  comme  autant 
de  gouttes  de  sang,  laquelle  couronne  dr-it 
être  aussi  attachée  avec  une  aiguille.  On 
donnera  aussi  aux  religieux  deux  chemises 
de  bureau  blanc,  une  lunicjue  de  bureau  gris, 
une  coule  de  mêaieà  laquelle  soit  attaché  un 
capuchon  ei  un  manteau, sur  lequel  les  prê- 
tres porteront  du  cô'é  gauche  um*  croix 
rouge  en  mémoire  de  la  passion  de  Noire- 
Sei.ncur,  et  au  milieu  de  la  croix  un  n»or- 
ceau  de  drap  blanc  en  forme  d'hostie  en  mé- 
moire du  saint  sacrifice  qu'ils  offrent  tous 
les  jours;  les  diacres,  un  cercle  blanc  qui  re- 
présente la  sagesse  dont  les  docteurs  de  l'E- 
giise  ont  été  doués,  e.t  sur  ce  cercle  quatre 
pièces  rouges  en  forme  de  langues  de  feu;  et 
les  convers{2),  une  croix  blanche  pour  mar- 
que d'innocence,  sur  laquelle  il  y  aura  c  nq 
petites  pièces  rouges,  pour  signitier  les  cinq 
plaies  de  Nolre-Seigneur. 

Lorsque  l'on  fondera  un  monastère,  il  sera 
premièrement  bâti  en  telle  sorte  que  les  frères 
et  les  sœurs  y  puissent  demi  urer  sans  être 
inquiétés. On  ne  pourra  pas  y  demeurer  qu'il 
n'y  ait  un  nombre  suffisant  de  religieuses  et 
de  frères  prélres  pour  chanter  l'oifice,  après 
quoi  on  recevra  ceux  el  celles  qui  se  présen- 
teront, jusqu'à  ce  que  le  nombre  des  soixante 
religieuses  et  des  prêtres  soit  parfait,  aussi 
bien  que  celui  des  diacres  el  des  convers,  qui 
apporteront  tous  une  dot  suffisante  pour  leur 
nourriture  ,  tant  dans  une  bonne  que  dans 
une  mauvaise  année  ;  ce  qui  servira  pour  la 
fondation  du  monastère  pour  toujours  ;  car 
ceux  qui  seront  reçus  après  eux  ne  seront 
point  obligés  de  rien  donner,  el  le  monastère 
ne  pourra  recevoir  ni  les  renies  ni  les  héri- 
tages qui  lui  pourraient  être  affectés;  et  l'ab- 
besse  fournira  aux  religieux  et  religieuses 
les  vêlements  et  les  autres  choses  nécessai- 
res,des  aumônes  qui  si  ronl  laites  au  moiias- 
tèr<',  el  qui  servit  ont  aussi  à  l'enlretien  des 
bâtiments. 

Lorsqu'un  religieux  ou  une  religieuse 
mourra,  on  en  recevra  un  autre  à  ^a  place: 
les  habits  du  mort  seront  distribués  aux  pau- 
vres, et  l'on  donnera  tous  les  jours  à  un  pau- 
vre sa  pitance,  jusqu'à  ce  que  sa  place  soit 
remplie.  Si  queli|u'un  en  entrant  veut  donner 
quehiue  chose  de  son  bon  gré,  il  sera  distri- 
bué aux  pauvres  el  aux  églises  nécessiteuses; 
et  si  le  couvent  est  oblige  de  retevo  r  ce  qui 
lui  est  présenié,on  examinera  lrè-.-soigU(  u- 
semenl  si  ce  qu'on  dimne  a  été  bien  acquis, 
ce  qui  se  doit  prouver  par  lèmoiNs  ;  el  sur  le 
moindre  soupçon  qu'il  y  aura  qu'il  n'appar- 
tient pas  légitimement  à  celui  qui  le  présente, 
on  ne  le  recevra  point.  Tous  les  ans  avant 
la  Toussaint,  on  doil  supputer  à  quoi  peu- 
vent monter  les  vivres  de  l'année  suivante, 
el  tout  ce  qu'on  trouvera  de  superdujlant  dos 
vivres  que  de  l'argent  de  l'année  courante, 


(2)  Voy..  à  I;,  fin  du  vol.,  n"  l\-2. 
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la  Toussaint;  en  sorte  qu'il  ne  soil  permis  de 
posséder  que  ce  qui  est  purement  nécessaire. 

Le  jeudi,  l'al'besse  doit  tenir  le  chapitre, 
afin  que  les  religieuses  qui  ont  fait  quelques 
f;iutes  en  so  enl  punies  ;  celle  qui  a  été  con- 
vaincue d'avoir  quelque  chose  en  propre  par 
la  dép  >silion  de  trois  témoins  ,  et  n'a  pas 
avoué  sa  faute,  doit  manger  à  lerre  ie  pre- 
mier jour  d('Cha|)ilre,a)'anlsa  pitance  comme 
les  autres  sœurs;  mais  le  vi  ndredi  elle  doit 
manger  au  pain  et  à  l'eau.  Elle  ne  doit  point 
sortir  ces  deux  jours-là  de  l'église.  Aux 
heures  des  ofSices  elle  ^e  doit  prosterner  aux 
pieds  de  toutes  les  sœurs  qui  sorleiil  de  l'é- 
glise sans  lui  parier;  et  après  les  \épres, 
l'abbesse,  accompagnée  de  toutes  les  religieu- 
ses, \a  trouver  celle  qui  e^t  en  [léidleuce  et 
prosiernée  contre  lerre,  elle  la  relève  et  la 
cofuluil  à  l'autel  du  chœur  des  religieuses, 
où  ayant  reçu  l'absolution,  elle  retourne  à 
sa  place.  Si  quelqu'auire  est  morte  proprié- 
taire sans  s'en  être  confessée,  après  qu'on  a 
lavé  son  corps, on  la  ml  dans  la  bière  et  elle 
est  portéedevant  la  porte  de  l'église,  où  l'ab- 
besse, en  présence  de  toutes  les  religieuses, 
dit  :  CfUe-ci,  à  la  persuasion  du  démon,  a 
grièvement  péché  par  la  pi  opyiélé,  contre  Dieu 
et  contre  la  religion;  prions  pour  elle  afin  que 
Dieu  lui  pardonne  son  péché,  parce  qu'il  est 
miséricordieux  ;  el  après  qu'elles  ont  dit  un 
Ave  Maria,  on  l'absout  et  on  la  porte  au  mi- 
lieu du  chœur  des  sœurs, où  après  les  prières 
accoutumées  pour  les  morts  on  la  porte  dans 
la  sépulture  ordinaire. 

L'évêque  du  lieu  où  le  monastère  est  situé 
doit  en  être  le  père  el  le  visiteur.  Il  doit 
veiller  à  ce  que  la  règle  y  soit  observée  de 
point  en  point,  et  doit  juger  tous  les  diffé- 
rends qu'ils  peuvent  avoir.  Les  souverains 
des  Etats  où  ils  demeurent  doivent  être  leurs 
défenseurs  ou  avoués,  et  le  pape  leur  pro- 
tecteur, ei  sans  sa  permission  on  ne  peut 
bâiir  aucun  monastère  de  cet  ordre.  Le  si- 
lence y  doit  être  soigneusement  gardé  depuis 
le  malin  jusqu'à  la  fin  de  la  messe  haute, 
qui  est  célébrée  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.  On  le  garde  aussi  pendant  les  repas, 
depuis  vêpres  jusqu'après  les  grâces  du  sou- 
per, et  depuis  la  fin  de  la  récréuiion  du  soir 
jusqu'au  lendemain  matin.  Il  doit  toujours 
y  avoir  une  fosse  ouverte,  où  tous  les  jours 
après  tierce,  l'abbesse  et  ses  religieuses  doi- 
vent aller,  el  après  quelques  prières,  l'ab- 
besse doit  jeter  dans  la  fosse  un  peu  de 
terre,  et  il  doit  y  avoir  aussi  à  l'entrée  de 
l'église  une  bière  ou  cercueil,  afin  que 
ceux  qui  y  entrent  se  ressouviennent  qu'ils 
doivent  mourir  un  jour.  Enfin  comme  cet 
ordre  est  particulièrement  établi  |)Our  hono- 
rer la  sainte  Vierge,  l'abbesse  doit  être  su- 
périeure ,  non  -  seulement  des  religieuses, 
mais  encore  des  religieux,  qui  sont  tous 
obligés  de  lui  obéir,  el  parmi  les  treize 
prêtres  elle  en  choisit  un  qui  a  la  qualité  de 
confesseur  général. 

Voilà  en  abrégé  la  règle  que  l'on  prétend 
que  Noire-Seigneur  Jésns-Clirisl  a  diclée  à 
sainte  Birgitte  pour  le  gouvcrnemenl  de  son 


ordre,  ou  plutôt  les  constilulions;  caries 
religieux  et  les  religieuses  de  cet  ordre  sui- 
vent la  règle  de  saint  Augustin,  et  les  papes 
ont  toujours  fait  mention  de  cet  ordre, 
comme  suivant  la  règle  de  saint  Augustin 
et  les  couslitulions  du  Sauveur,  qui  furent 
premièrement  approuvées  par  le  pape  Ur- 
bain V,  el  ensuite  par  ses  successeurs,  Ur- 
bain VI,  Jean  XXUl,  Martin  V  et  Gré- 
goire XV  ;  mais  la  décadence  où  cet  ordre 
est  tombé  par  le  changement  de  religion 
qui  est  arrivé  dans  plusieurs  endroits  où  il 
possédait  des  monastères,  principalement 
en  Suède,  en  Allemagne,  en  Angleterre  el 
dans  les  Pays-Bas ,  empêche  que  l>i  plus 
grande  partie  de  c<^  qui  est  contenu  dans 
celte  règle  ne  soit  observée  dans  tous  les 
monastères  qui  se  trouvent  dans  diiTérentes 
provinces,  et  qui  ont  été  fondés  par  dès  reli- 
gieux ou  des  religieuses  qui  sont  venus  dans 
ces  mêmes  provinces  chercher  un  refuge, 
pour  mettre  leur  loi  à  couvert  des  persécu- 
tions que  les  hérétiques  leur  suscitaient. 
Aussi  on  en  voit  quelques-uns  en  plusieurs 
endroits  où  il  n'y  a  pas  plus  de  quatre  ou 
cinq  religieux,  d'autres  où  il  y  en  a  en  plus 
grand  nombre,  mais  qui  sont  destinés  pour 
des  religieux  seulement,  d'autres  pour  des 
religieuses,  et  il  s'en  trouve  encore  iiix  ou 
douze  e;i  Allemagncetun  à Oanlzick,  qui  sont 
doubles  pour  les  religieux  et  les  religieuses, 
el  où  ces  conslilutions  peuvent  être  obser- 
vées. Le  pape  Clément  Vlll  y  fil  néanmoins 
quelques  changements  l'an  1603,  pour  les  mo- 
nastères doubles  qui  sont  en  Flandre,  comme 
il  paraît  par  les  constilulions  qui  furent  im- 
primées à  Douai  en  1635  ;  mais  comme  elles 
neconviennenl  point  pourles  monastères  sim- 
ples tels  quesonl  ceuxqui  se  trouvent  aussien 
Flandre,  où  il  y  en  a  six  d'hommes  et  six  de 
filles ,  les  religieux  de  cet  ordre  du  monastère 
de  Sainte  -  Marie  de  Foi,  proche  la  vil  e  de 
Poperingue,  en  la  forêt  de  Saint-Sixte,  au 
diocèse  d'Ypres,  y  firent  changer  par  le 
pape  Grégoire  XV,  l'an  1622,  quelques  arti- 
cles qui  ne  convenaient  qu'aux  couvents 
doubles.  Ces  constilulions  nouvelles  con- 
tiennent seulement  vingt-un  chapitres  con- 
formes aux  autres  pour  l'observance, excepté 
qu'on  y  a  ajouté  l'obligation  de  jeûner  au 
pain  el  à  l'eau  les  veilles  des  fêtes  de  saint 
Augustin  et  de  sainte  Birgitte;  que  si  un  frère 
meurt  propriétaire,  il  est  privé  de  la  sépul- 
ture ecclésiastique  ;  que  tous  les  religieux 
indifféremment  doivent  porter  une  croix 
rouge  sur  leur  manteau  à  laquelle  les  prêtres 
doivent  ajouter  la  représentation  d'une  hostie; 
qu'ils  pourront  être  admis  à  la  profession 
à  l'âge  de  seize  ans,  et  qu'ils  doivent  tra- 
vailler manuellement  à  certaines  heures  du 
jour.  Voici  la  formule  de  leur  profession  : 
Moi  frère  N.  je  fais  profession  et  promets 
obéissance  à  Dieu  tout-puissant  et  à  la  bien- 
heureuse Vierge,  à  saint  Augustin  et  à  sainte 
Birgitte,  el  d  vous,  Monseigneur  l'évêque.  qui 
êtes  ici  de  leur  part,  au  prieur  du  monnsthe 
cl  à  ses  successeurs,  de  vivre  sans  propre  et  i  n 
chaitelé  jusqu'à  la  mort,  suiranl  ta  règle  de 
saint  Auyusiin   et    les    constitutions  de  c't 
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or  '  '  L'évéquc  Ini  dit  ensuite  :  avec  cette 
init.  'ion  il  vuus  faut  donner  votre  foi  à  Dieu, 
et  fc  re  vceii  de  n'aimer  rien  comme  votre 
Di  M  ;  pt  il  faut  que  vous  lui  donniez  un 
entier  c^'US' ntemrnt  de  tont\votre  cnur.  Pour 
lors  le  pr.il'ès  répoivl:  Je  consens  à  mon  Dieu 
de  tout  mon  coeur,  inojfr  nt  à  lui  dans  toute  la 
siiiipliiiie  de  mon  ûiu'.  L'ovêque  lui  dit  :  Et 
moi  de  la  pa'  t  de  Dira  tout-puissant  et  de 
son  Fils  unique  Jésus-Christ ,  je  consens  en 
vous,  et  après  qùclqnos  prières,  il  lui  prend 
les  mains  on  disant  :  Je  vo'is  bénis  pour  être 
religieux  de  Dieu,  clc.  Il  y  a  aussi  des  chan- 
genieiils  dans  ces  nouvelles  constitutions 
toucliaiil  l'oriice  divin  ;  car  ils  le  doivent  ré- 
citer selon  l'usafïe  do  l'Eglise  romaine,  dire 
tous  les  jours  au  chœur  le  petit  oKice  et  chan- 
ter une  messe  de  la  Vierge,  excepté  les  fêtes 
de  la  première  classe.  Après  cette  messe,  on 
chantera  tous  les  samedis  le  Salve,  Regina, 
tous  les  jnnrs  après  vêpres, i4we,  maris  slelta^ 
tous  les  Nendredis,  on  fera  une  procession 
autour  du  cloître  en  récitant  les  sept  psaumes 
de  la  pénitence  :  et  l'usage  des  orgues  est 
défendu  dans  cet  ordre. 

Il   paraît  par  le    titre  de   ces   nouvelles 
constilulions  que  ces  religieux   qui  demeu- 
rent  dans  des  couvents  simples,  ont  pris  le 
nom  de  religieuv  Birgitlains  novissimes   de 
l'ordre  du  Sauveur,  vulgairement  dit  de  Sainte- 
Birgille,  apparemment  pour  se  distinguer  de 
ceux  qui  demeurentdansdescouvenlsdoubles  ; 
et  quoique   par  le  treizième   chapitre  il  soit 
ordonne  de  même  que  dans  les  aîicienms,  qu'il 
y  aura  dans  l'égiise  treize  autels,  quatorze 
calices, etc., cela  ne  s'observe  pas  néanmoins 
dans    queliiues    monastères  ,    comme    dans 
celui   de  SaitU-Sulpice   du   Désert,    proche 
Dampmartiji,  où  il  n'y  a  que  quatre  ou  cinq 
religieux  au    plus,   qui   ont   une  église  fort 
petite.  L'évêque  de  Seitlis,    Denis  Sanguien, 
leur  donna  ce  lieu  en  1701.  Ils  ont  encore  un 
autre  monastère  en   France  à  Auxy-le-Châ- 
lean,  au  diocèse  d'Amiens.  A  la  recominan* 
dation   du  duc  de   Bavière  ,  Maximilien,  ils 
obtinrent  la  petite  église  de  Sainte-Birgitte 
à  Home,  dans  la  place  Farnèse,  avec  la  mai- 
son joignante,  qui  servait  quelquefois  d'hô- 
pital, où  l'on  recevait  les  pauvres  catholi- 
ques Suédois,  quand  ils  venaient  à  Rome,  ce 
qui  arrivait  rarement.  Olaus  Magnus,  arche- 
vêque d'Upsai,  fameux  historien  de   Suède, 
ayant  été  chassé  de  son   pays    pour  la  foi, 
demeura  longtemps  en  celle  maison,  sous  le 
pontifical  de  Paul  111.  11  y  a  deux  beaux  mo- 
nastères de  filles  de  cet  ordre  à  Gênes,   dont 
il  y  en  a  un   où  l'on  ne  reçoit  que  des  filles 
nobles.  Il    y    avait  autrefois    un   monastère 
(ioul)le  en  Angleterre,  qui  eut  le  même  sort 
que  les  autres  monastères  de  ce  royaume, 
dans  le  temps  du  mallieureux  schisme  qui  en 
bannit  la  religion  calholiquc.  La  reine  Ma- 
rie étant  montée  sur  le  trône,  un  de  ses  pre- 
miers soins  fut  de  restituer  aux  religieux  les 
mon.islères  qui  leur  avaient  été  ôtés.  Klle  fil 
rebâtir  en   lo56   celui  des   Birgiltinos  qu'on 
appelait   le    monastère  de   Sion.  Mais   celte 


princesâe  n  ayant  pas  vécu  assez  longtemps 
pour  le  bien  de  l'Eglise,  et  la  religion  catho- 
lique ayant  été  de  nouveau  persécutée  sous 
le  règne  de  la  reine  Elisabeth,  les  religieuses 
Birgiltinos  furent  obligées  d'aller  chercher 
un  asile  à  Lisbonne, au  rapport  de  Sanderus. 
Le  monastère  de  Wastein  fondé  en  Suède 
par  sainle  Birgitte,  qui  était  le  premier  de 
son  ordre,  et  les  autres  de  ce  royaume,  ont 
eu  le  même  sort  que  celui  d'Angleterre  et  de 
quelques-uns  en  Allemagne,  lorsque  le  chan- 
gement de  religion  y  est  arrivé. 

Cependant  celui  de  Wastein  (1)  s'est  con- 
servé longtemps  au  milieu  de  l'hérésie.  Elle 
avait  été  introduite  en  Suède  par  (lustave 
Vasa,  qui  après  avoir  usurpé  la  couronne 
sur  le  roi  Christiern  H,  y  abolit  la  religion 
catholique  et  introduisit  le  luthéranisme 
dans  le  royaume.  11  s'y  entretint  durant  le 
règne  d'Eric  XIV,  son  fils  et  sucesseur,  à  la 
faveur  des  troubles  que  les  impiétés  et  les 
cruautés  de  ce  prince  y  causèrent  ;  mais 
Eric  se  rendit  si  odieux  aux  grands  et  au 
peuple  de  son  royaume,  que  d'un  commun 
consentement  il  fut  détrôné  et  enfermé  dans 
la  même  prison  où  il  avait  retenu  pendant 
plusieurs  années  son  frère  Jean,  duc  de 
Finlande,  qui  fut  proclamé  roi  sous  le  nom 
de  Jean  III. 

Depuis  le  changement  de  religion  qui  s'é- 
lail  lait  en  ce  royaume,  les  hérétiques  n'a- 
vaient point  cessé  de  persécuter  les  religieu- 
ses  de   Wastein  ;  ils  s'emparèrent  de    leur 
monastère,    ils    les   faliguaient  continuelle- 
ment par  des  discours   également   injurieux 
à  leur  foi  et  à  leur  pudeur;  mais  elles  se 
bouchaient  les  oreilles  avec  de  la  cire  ou  du 
colon  dès  qu'ils  se  metlaienl  en  étal  de  leur 
parler.  Ces  hérétiques,  pour  se  venger  de  ce 
mépris  prétendu,  après  avoir  en  vain  essayé 
de  les  contraindre  par  la  fai  n   à   se    rendre 
à   leurs   désirs   criminels,    les   avaient    me- 
nacées  de   les  déchirer  impiloyablemenl    à 
coups  de  fouets,  lis  coinmencèrent  même  i>ar 
faire  sentir  à  l'abhesse  les  elTels  de  leur  rn^e 
et  de  leur  brutalité,  ce  qu'elle  souflrit  avec 
une  constance  admirable.  Le  roi  Jean  111  fut 
si  frappé  de  l'éclat  d'une  telle   verlu,   qu'il 
les  prit  sous  sa  protection  à  son  avènement 
à  la  couronne,   l'an  1568.   Il  leur  fit  rendre 
leur  monastère  et  les  reliques  de  sainle  Bir- 
gitte, leur  fondatrice,  et  ordonna   qu'on  les 
laissât  vivre  tianquiliement  suivant  la  sain- 
teté de  leur  profession. 

Ce  prince,  quelques  années  après,  ayant 
formé  le  dessein  de  rétablir  la  foi  catholique 
dans  ses  Etats,  se  servit  du  Père  Nicolai,  jé- 
suite, au'iuel  il  donna  la  charge  de  princi- 
pal du  collège  de  Stokolm,  l'an  1577,  et  <n 
même  temps  il  publia  une  nouvelle  liturgie 
qu'il  avait  dressée  lui-même,  pour  abolir 
peu  à  peu  les  pratiques  luthériennes.  îl  en- 
voya aussi  à  Home  Ponlus  de  la  Gadie  au 
pape  Grégoire  XIII,  pour  traiter  avec  lui  de 
la  réduction  du  royaume  de  Suède  à  l'obéis- 
sance de  l'Eglise  sous  certaines  conditions, 
et  le  prier  de  lai   envoyer   quel(|ue   habile 


(1)  Dorigny.  Vi'  ih,  {-.  Possevin,  et  Florimond  de  Raima,  lib.  iv,  c.  15. 
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homme  pour  ïravailler  au  rétablissement  de 
la  vérilable  religion.  Sa  Sainteté  envoya  le 
célèbre  Antoine  Possevin,  de  Mantoue  ,  jé- 
suite, entre  les  mains  duquel  ce  prince  fil 
socrètonient  abjuration  du  luthéranisme  , 
l'an  i;i78. 

Le  Père  Possevin  étant  retourné  à  Rome, 
le  pape  le  renvoya  l'année  suivante  en 
Suède  en  qualité  de  nonce,  et  le  chargea 
d'un  bref  qu'il  adressa  aux  religieuses  du 
monastère  de  Wastein  pour  les  consoler.  Il 
lui  recommanda  de  les  aller  visiter  de  sa 
part,  de  les  animer  à  la  constance,  et  de  leur 
rendre  tous  les  bons  ofOces  qui  pourraient 
dépendre  de  son  ministère.  Le  P.  Posse- 
vin trouva  à  son  arrivée  en  Suède,  que  le 
roi  était  retombé  dans  l'hérésie  sans  aucune 
espérance  de  conversion;  mais  d'un  autre 
côté  il  fut  consolé  de  voir  les  religieuses  de 
Wastein  plus  fermes  que  jamais  dans  la  fui 
catholique.  Il  en  trouva  dix-huit  dans  ce 
monastère  qui  y  vivaient  comme  des  anges 
sous  la  conduite  de  leur  abbesse  nommée 
Catherine  Bénéditli,  plus  vénérable  encore 
par  sa  sainteté  que  par  son  âge.  Il  commença 
la  visite  de  ce  monastère,  par  confirmer  de 
son  autorité  l'abbesse  et  la  prieure  dans 
leurs  charges.  Il  reçut  ensuite  la  profession 
de  sept  de  ces  filles,  qui  n'avaient  pu  la  faire 
jusque-là  ,  faute  de  prêtres  qui  eussent  com- 
mission de  la  recevoir;  et  depuis  plus  de 
trente  ans,  elles  n'avaient  point  eu  la  con- 
solation d'en  voir  aucun.  11  les  exhorta  à  la 
constance  et  à  soutenir  jusqu'à  la  mort  la 
sainteté  de  leur  profession,  sans  permettre 
qu'on  donnâtjamais  la  moindre  entrée  à  l'er- 
reur et  au  relâchement  dans  leur  sainte  mai- 
son. ËnGn  il  les  assura,  en  leur  disant  adieu, 
que  le  Seigneur,  qui  est  fidèle  en  sespromes- 
ses,  ne  manquerait  point  de  leur  donner  en 
toutes  les  occasions,  des  secours  propor- 
tionnés à  leurs  besoins  età  leur  Gdélilé.  C'est 
ce  qu'elles  éprouvèrent  quelque  temps  après, 
quand  Magnus  d'Ostrogothie,  frère  du  roi  , 
s'étant  voulu  emparer  de  leur  monastère,  fut 
frappé  tout  à  coup  d'une  violente  frénésie, 
de  laquelle  il  ne  revint  jamais;  ce  quo  l'on 
regarda  comme  une  punition  visible  du  ciel, 
qui  veillait  à  la  conservation  de  ces  épouses 
de  Jésus-Christ. 

Quant  à  sainte  Birgitte,  elle  ne  prit  pas 
l'habit  de  son  ordre,  d'autant  qu'il  n'aurait 
pas  été  bienséant  aux  pèlerinages  que  Dieu 
lui  ordonna  défaire.  Elle  vint  premièrement 
à  Rome  ou  elle  obtint  du  pape  Urbain    V   la 
confirmation  de  son  ordre  l'an  1370;  de  là  elle 
passa  à  Naplcs  et  en  Sicile,  d'où  étant  reiour- 
Ji  née  à  Rome,  elle  eut  une  révélation  d'aller  à 
V    .lérusalem  ;  mais  n'osant  pas  entreprendre 
■ç    ce  voyage  à  cause  de  son  grand  âge,  ayant 
.     pour  lors  soixante-neuf  ans,  Noire-Seigneur 
Jésus-Christ    l'assura  qu  il  serait    toujours 
avec  elle,  et  qu'il   lui  donnerait  des   (o  ces 
suffisantes;  elle  le  fit  donc  avec  sa  fille  Ca- 
therine, qui  a  mérité  d  être  dans  la  suite  au 
nombre   des  saints,   et  qui  avait  quitté    la 
Suède  pour  se  retirer  avec  elle.  Ce   fut  au 
retour  de  ce  voyage  à  Rome,  qu'après  avoir 
édifie  l'Eglise  par  la  sainteté  de  sa   vie,  et 


donné  aux  religieux  et  religieuses  de  son  or- 
dre un  m  dèie  vivant  de  la  rèjjle  qu'ils  de- 
vaient observer, ellemourut  Ie23juillell373, 
dans  le  monasièrede  Samt-Laurentm /*«nj5 
Spernades  religieuses  de  Sainle-Claire,  où 
elle  s'était  rctiiée. 

Nous  avons  dit  qu'elle  n'avait  pas  pris 
l'habit  de  son  ordre  après  qu'elle  l'eut  fondé; 
elle  lut  néanmoins  enterrée  trois  jours  après 
son  décès  avec  cet  habit,  quoiqu'elle  ne  l'eût 
pas  porté  de  son  vivani.  L'année  suivante 
son  corps  fut  transporté  en  Suède  par  les 
soins  de  sainte  Catherine,  sa  fille,  dans  le 
monastère  de  Wastein,  où  elle  se  fit  ;iussi 
religieuse,  et  qu'elle  gouverna  dans  la  suite 
en  qualité  d'abbesse.  Elle  vint  encore  à 
Rome,  pour  obtenir  du  pajte  Grégoire  XI  la 
canonisation  de  sa  mère  ;  mais  la  mort  de 
ce  pape  et  le  schisme  qui  arrivèrent  ensuite 
l'ayant  fait  différer  pour  un  temps,  elle  ne 
se  fil  que  sous  le  pontificat  de  Roniface  IX, 
l'an  1391. 

Il  y  a  eu  plusieurs  personnes  dans  cet 
ordre  qui  sont  mortes  en  odeur  de  sainteté; 
mais  il  a  aussi  produit  1  un  des  plus  grands 
ennemis  de  l'Eglise,  Jean  OEcolampade,  qui 
étant  religieux  de  ce!  ordre  et  prêtre  dans  le 
couventde  Sainl-Sauveur  près  d'Augsbourg, 
aposlasiapour  aller  prêcher  ses  erreurs  dans 
Râle.  On  le  trouva  mort  dans  son  lii  le  pre- 
mier décembre  1551.  Lutherqui  était  son  en- 
nemi, comme  de  tous  ceux  qui  n'étaient 
pas  de  son  parti,  dit  que  le  démon  l'élrangla; 
d'autres  disent  que  ce  fut  la  femme  qu'il  avait 
épousée  par  un  mariage  incestueux,  et  Rèze 
dit  qu'il  muurut  de  la  peste.  Il  est  enterré  dans 
la  grande  église  de  Râle,  avec  cette  épilaphe  : 
1).  Joannes  OEcolampadius,  professione  theo- 
logus,  trium  lingiiarum  periiissimus,  auclor 
Evangelicœ  doctrinœ  in  hac  urbe  primus  et 
templi  hujus  verus  episcopus,  etc.  Il  parait 
par  les  lettres  d'Erasme  qui  était  son  ami, 
qu'il  s'était  fait  religieux  de  l'ordre  de  Sainie- 
Birgilte,  le  23  avril  1520,  et  qu'il  embrassa 
l'hérésie  l'an  1523. 

Nous  avons  un  volume  des  révélations  d« 
sainte  Rirgitie,  lesquelles  furent  présentées 
par  sainte  Catherine,  sa  lille,  le  prieur  ti'Al- 
vastre  et  le  confesseur  de  sainie  Rirgitie, 
au  pape  Grégoire  XI,  l'an  1377,  qui  les  don- 
na a  examiner  à  trois  cardinaux  cl  à  plu- 
sieurs personnes  doctes,  qui  n'y  trouvèrent 
rien  de  contraire  à  la  fui.  Elles  lurent  encore 
examinées  de  nouveau  sous  le  pape  Urbain 
VI,  par  cinq  cardinaux  et  plusieurs  autres 
personnesqui  rendirenlle  mèmelém  jignage  , 
assurant  qu'il  n'y  avait  rien  de  contraire  à 
l'Ecriture  sainie,  aux  maximes  des  Pères,  et 
à  la  règle  des  bonnes  mœurs.  Cela  n'em|iê- 
cha  pas  qu'il  n'y  eût  des  esprits  inquiiis  qui 
crurent  trouver  enc  ore  des  Ijcrésies  dans  ces 
révélations,  et  les  dénoncèrent  comme  telles 
au  concile  de  Râle  :  ce  qui  oblif;ea  Erie,  roi 
de  Danemarck  et  de  Suèile,  ei  les  j)relats  de 
ce  royaume  d'ociire  à  ce  eoncile,  l'an  143V, 
prenant  leur  défense  aussi  bien  que  de  la 
règle  de  cet  ordre.  Ces  lettres  furent  lues  en 
la  congrégation  des  Pères  du  concile  le  26 
mars  de  l'anncc  suivante,  et  les   commissai- 
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res  députés  par  c  concile  en  cette  affaire, 
rioiil  le  c.irdin.il  de  Turrocremata,  pour  lors 
niciîireilu  sacré  |)alais,  futdu  nombre,  assu- 
rrrt'ol  le  concileque  ces  réyélalious  venaieul 
dt>  la  i)arl  de  Dieti. 

Voyez  Reveldt.  S.  Birqitt.  lih  viii.  Regul. 
set(  Coustit.  FF.  Novissimontm  ord.  S.  Sal- 
ratoris  viihj.  S.  Birijittœ.  CI(Mn.  Uoyn.  Apos- 
tol.  S.  Bened.  in  Anyl.  p,  1(!G.  S.  Aiilon. 
Hisl.  pmt.  3  litul.  13,  cap.  12.  Natal. 
Alexaiid.  Hisl.  tcclrs.  sœciil.  13  el  li.  Joan. 
Mar.  Vernon.  Annal.  3  ord.  S.  Francis. ^ 
part.  3. 

§  II.   Des  r^lif/ieuses  de  Sninte-Birgitte  dites 

de  la  Récollection,  avec  la  Vie  de  la  V.  M. 

Marine  Fscobnr,  leur  fondatrice. 

Quoique  l'ordre  de  Sainto-Birgilte  se  fût 
étendu  en  plusieurs  provinces,  en  Fr  ince, 
en  Allemagne,  en  Angleterre,  en  Italie  et 
dans  l(^s  Pays-Bas,  il  était  néanmoins  incon- 
nu en  Espaiine  au  commencement  du  dernier 
siècle, lorsqu'une  sainte  fille  nommée, Marine 
E^cotiar  \  oulul  honorer  la  mémoire  de  sainte 
Birgitte  à  Valladolid,  en  fondant  un  monas- 
tère de  religieuses  de  son  ordre,  à  qui  elle 
donna  des  constitutions  particulières  qu'elle 
tira  de  celles  que  sainte  Birgitte  avait  don- 
nées à  ses  religieuses  (1),  el  qui  lui  avaient 
été  dictées  par  le  Sauveur  du  monde.  Marine 
Escobar  était  fille  de  Jacques  Escobar  de 
Castel-Hodrigo,  qui  exerç  i  d'abord  la  pro- 
fession d'avocat  dans  sa  patrie,  el  y  remplit 
une  chaire  de  docteur  récent  dans  la  faculté 
de  droit.  De  là  il  alla  à  Ossonne  pour  y  oc- 
cujer  une  autre  chaire  dans  celle  univer- 
sité ;  mais  quatre  ans  après  il  en  sortit  pour 
aller  à  Valladolid,  etaprès  avoir  encore  obte- 
nu une  chaire  de  droit  dans  cette  ville,  il 
épousa  Marguerite  Fontana  de  Montfcraf, 
fille  du  docteur  Bernardin  Montana, ])remier 
oiéderin  de  l'empereur  Charles-Quint,  de 
latjuelle  il  eut  plusieurs  enfinls,  enlre  au- 
tres quatre  filles,  dont  la  dernière  fut  notre 
Marine  Kscohar,  qui  naquit  à  Valladolid,  le 
8  février  looi.  Dès  l'âge  de  trois  ans  elle  fut 
prévenue  de  grâces  extraordinaires  qui  fu- 
rent toujours  en  augmentant  pendant  tout  le 
coursde  sa  vie  qui  fut  fort  longue, puisqu'elle 
mourut  âgée  de  plus  de  quatre-vingts  ans. 
On  ignorerait  encore  les  communications 
secrètes  dont  Notre-Seigneur  la  favorisa,  et 
la  qualité  des  faveurs  ineffables  qu'il  lui  fit 
hors  des  voies  ordinaires,  el  que  son  humi- 
lité lui  voulait  faire  tenir  cachées,  si  l'obéis- 
sance qu'elle  croyait  devoir  à  son  directeur, 
le  P.  Louis  du  Pont,  de  la  compagnie  de 
Jésus,  ne  l'avait  obligée  de  les  découvir  à 
ce  Père,  qui  eut  grand  soin  de  les  recueillir, 
et  qui  dès  lors  forma  le  dessein  de  compo>er 
sa  vie  remplie  de  visions  et  de  miracles, 
qu'il  ne  put  continuer  étant  mort  avant  elle. 

L'on  prétend  que  dans  le  cours  d'une  si 
longue  vie,  elle  conserva  toujours  son  inno- 
cence baptismale,  qu'elle  ne  commit  jamais 
aucun  pé(  hé  mortel,  et  qu'elle  ne  ressentit 
aucune  atteinte  de  mouvements  ou  de  ten- 
tations impures.  Son  humilité  fut  si  grande 

(1)  roy.,  il  la  fin  dn  vol.,  n»  115. 


que  n'ètanl  encore  qu'enfant,  elle  ne  pou-  i.\ 
vait  souffrir  qu'on  lui  donnât  des  louanges,  14 
répandant  des  larmes  lorsqu'on  lui  en  don-  %' 
nait,  comme  si  on  lui  avait  dit  des  injures. 
Sa  patience  fut  admirable,  [)endant  cin(|uante 
ans  que  Dieu  l'éprouva  par  plusieurs  mala- 
dies ;  elle  fit  paraître  pendant  tout  ce  temps 
une  grande  résignation  à  la  volonté  de  Dieu. 
Ses  maux  ayant  redoublé  pendant  les  trois 
dernières  années  de  sa  vie,  et  l'ayant  obli- 
gée pendant  tout  ce  temps  de  garder  le  lit 
sans  en  pouvoir  sortir,  elle  témoigna  tant  de 
satisfaction  de  souffrir,  qu'elle  disait  qu'elle 
aurait  eu  une  grande  affliction  de  quitter  la 
vie  sans  avoir  enduré  ce  peu  de  souffrances; 
et  toute  sa  peine  au  plus  fort  de  ses  dou- 
leurs était  de  manquer  en  quelque  chose  à 
la  résignation  qu'elle  devait  avoir  à  la  vo- 
lonté de  Dieu.  Maltraitée  souvent  par  le  dé- 
Dfion  qui  inventait  chaque  fois  des  manières 
inconnues  jusqu'alors  pour  lui  faire  perdre 
la  paix  et  la  tranquillité  de  son  âme,  elle 
lui  résista  courageusement  et  ne  s'éloigna 
jamais  d'un  moment  de  la  présence  de  Dieu 
où  elle  était  continuellement  ;  et  elle  n'eut 
jamais,  ou  très-rarement,  de  distractions 
dans  ses  oraisons,  quoiqu'elles  fussent  fort 
longues. 

Sa  charité  pour  le  prochain  était  si  grande, 
qu'elle  eût  souhaité  donner  sa  propre  vie 
pour  le  salut  des  pécheurs;  et  compatissant 
aux  misères  d'aulrui,  elle  se  faisait  pauvre 
pour  l'amour  de  Jésus-Christ,  en  soulageant 
ceux  qui  étaient  dans  le  besoin.  Elle  entre- 
tenait quantité  de  pauvres  demoiselles  à  qui 
elle  procurait  par  son  zèle  des  sommes  suf- 
fisantes pour  les  pourvoir  honnêtement.  Ce 
fut  un  effet  de  cette  même  charité  qui  la 
porla  à  procurer  à  l'Espagne  des  religieuses 
de  l'ordre  de  Sainte-Birgilte,  afin  que  leurs 
couvents  fussent  autant  de  séminaires  d'il- 
lustres et  de  saintes  vierges,  et  que  cet  or- 
dre se  pût  multiplier  en  Espagne,  comme  il 
avait  fait  dans  d'autres  endroits.  Ce  fut  par 
une  inspiration  de  Dieu  qu'elle  forma  ce 
dessein,  et  qu'elle  dressa  les  constitutions 
particulières  pour  cet  ordre ,  en  modérant 
les  anciennes  que  sainte  Birgitte  avait  don- 
nées d'abord  à  ses  religieuses^  et  les  accom- 
modant au  temps  présent.  L'on  prétend 
qu'elles  furent  aussi  révélées  à  celte  sainte 
fille,  comme  les  autres  l'avaient  été  À  iainte 
Birgilte  ;  elle  en  conféra  avec  le  V.  Louii 
du  Pont,  son  confesseur,  qui  les  n)it  par  or- 
dre et  les  disposa  par  chapitres,  les  ayant  ti- 
rées en  partie  des  anciennes  de  sainte  Bir- 
gitte, et  en  partie  de  ce  qui  avait  été  révélé 
à  Marine  Escobar;  et  elles  furent  ensuite 
approuvées  par  le  pape  Urbain  VIII. 

11  y  a  de  l'apparence  que  ses  longues  ma- 
ladies et  ses  grandes  infirmités  l'empêchè- 
renl  de  prendre  l'habit  de  cet  ordre,  et  il  y 
a  même  lieu  de  croire  que  le  premier  mo- 
nastère de  ces  religieuses,  que  l'on  appelle 
de  la  Kécollection  de  sainte  Birgitte,  fut  fondé 
à  Valladolid ,  par  la  reine  Elisabeth  de 
France,  femme  de  Philippe  IV,  roi  d'Espa- 
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gne,  qui  ie  fil  bâtir  à  la  sollicitation  du  P.  Mi- 
chel d'Oregna  de  la  compngnie  de  Jésus, 
provincial  de  C;islille,  qui  fut  confesseur  de 
celle  fondatrice  après  la  mort  du  P.  du  Pont; 
mnis  ceux  qui,  dans  sa  Vie  ont  parlé  de  cette 
fondation  ,  n'ont  point  marqué  l'année  qui 
aurait  appris  si  c'était  avant  ou  après  la 
mort  de  Marine  Escobar  que  ce  monastère 
fut  l)âli. Quoi  qu'il  in  soit,  celte  saintpfiilcque 
le  P.  Louis  du  Pont  et  le  P.  Michel  d'Oregna, 
ses  confesseurs,  prétendent  n'avoir  pas  moins 
été  favorisée  de  visions  célestes  et  de  grâces 
extraordinaires  que  les  saintes  lîertrude  , 
Malhilde,  Birgilte,  Catherine  de  Sienne,  Thé- 
rèse de  Jésus  et  autres  semblables,  mourut 
à  Valiadolidk  9  juin  1633. 

Sa  mort  ayant  été  publiée  dans  la  ville  de 
V.illadolid,  ceux  de  la  ville  et  des  lieux  cir- 
convoisins  accoururent  en  foule  à  la  maison 
de  la  défunte,  en  criant,  qu'on  leur  laissât 
voir  la  Sainte  ;  et  tous  ceux  qui  purent  ap- 
procher de  ce  saint  corps  lui  baisèrent  les 
pieds,  ce  qui  dura  jusqu'à  ce  qu'on  la  portât 
en  terre.  La  ville  fit  faire  un  cercueil  cou- 
vert de  velours  cramoisi  avec  des  passements 
d'or  et  doublé  de  satin  blanc  avec  six  ser- 
rures dorées  :  le  corps  y  ayant  été  mis  ,  on 
en  donna  deux  clefs  aux  échevins  de  la  ville, 
deux  aux  chanoines  de  la  cathédrale,  et 
deux  aux  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus 
du  collège,  dont  elle  avait  choisi  l'église 
pour  y  être  enterrée.  Tout  le  clergé  et  le 
corps  régulier  y  assistèrent,  aussi  bien  que 
toutes  les  confréries  ;  le  gouverneur  et  les 
échevins  portèrent  le  corps  ;  on  avait  dressé 
des  espèces  de  repo^oirs  dans  dilïérents  en- 
droits pour  faire  voir  la  défunte,  habillée  de 
noir  avec  de  pauvres  habits  qu'elle  avait 
préparés  elle-même,  et  un  nom  de  Jésus  sur 
la  poitrine,  pour  donner  à  entendre  qu'elle 
était  fille  de  la  compagnie  de  Jésus  ;  mais 
comme  on  se  fut  arrêté  au  premier  reposoir, 
une  si  grande  foule  se  jeta  sur  le  corps  pour 
le  baiser  ,  qu'il  fallut  promptement  l'enlever 
et  continuer  le  chemin  sans  s'arrêter  da- 
vantage ;  et  quoiqu'on  eût  pu  le  faire  en 
un  quart  d'heure  dans  un  autre  temps  ,  on 
fut  néanmoins  deuv  heures  et  demie  à  le 
faire  à  cause  de  la  grande  foule  de  peuple  ; 
et  ce  ne  fut  qu'avec  bien  de  la  peine  qu'on 
entra  dans  l'église  du  collège  des  Pères  Jé- 
suites,  où  le  corps  fut  enterré  proche  le 
grand  autel  du  côlé  de  l'Lpître  ,  d'où  il  a  été 
transporté  l'an  16j0  à  celui  de  l'Evangile;  et 
à  cette  translation  on  détacha  un  bras  en- 
tier et  la  main  de  l'autre,  pour  le  monas- 
tère royal  de  Sainte -Birgitle  de  la  même 
ville,  ou  cette  réforme,  ou  plutôt  cet  ordre 
nouveau  de  Sainte-Birgilte  avait  élé  com- 
mencé. Elle  a  fait  plusieurs  miracles  ,  tant 
après  sa  mort  que  pendant  sa  vie,  et  le  P.  Ca- 
chupin,  qui  a  écrit  la  Vie  du  P.  Louis  duPont, 
où  il  a  insère  un  abrégé  de  celle  de  Marine 
Escobar,  en  rapporte  un,  lait  du  vivant  de 
celle  sainte  fille  en  la  personne  de  l'infante 
Anne  d'Autriche,  fille  de  Thilippe  111,  qui 
fut   ensuite    reine   de   France    et  mère    de 

(1)  Voij.,  à  la  fui  du  vol.,  n'  Hl. 


Louis  XIV.  L'évéque  de  Valladolid  dom  Gré- 
goire Pédrosa  fit  faire  une  exacte  informa- 
tion de  sa  vie,  et  prit  les  dépositions  par 
serment,  afin  de  s'en  servir  au  procès  de 
sa  canonisation  ,  après  quoi  on  fit  imprimer 
ce  que  le  P.  Louis  du  Pont  avait  laissé  par 
écrit  de  sa  vie.  Le  P.  François  Cachupin,  pro- 
vincial des  Jésuites  de  la  province  de  Cas- 
tille,  prit  le  soin  de  cette  impression,  et  dé- 
dia l'ouvrage  à  la  reine  dEspagne  Marie- 
Anne  d'Autriche:  ce  livre  est  devenu  très- 
rare  ;  mais  il  y  en  a  un  exemplaire  dans  la 
bibliothèque  du  roi,  et  on  trouve  un  abrégé 
de  cette  Vie  dans  ce  le  du  P.  Louis  du  Pont 
composée  par  le  même  P.  Cachupin  en  espa- 
gnol, qui  a  été  traduite  en  français  par  le 
P.  Roger  de  la  même  compagnie.  Il  est  aussi 
parlé  de  cette  sainte  fille  dans  le  Dictionnaire 
de  Moreri  au  second  lome.  Elle  eut  pour 
compagne  pendant  ving-cinq  ans  une  auire 
pénitente  du  P.  Louis  du  Pont,  nommée  Ma- 
rine Hernandez,  native  de  Villavagnez,  près 
de  Valladolid  ,  qui,  ayant  perdu  son  mari  , 
distribua  la  meilleure  partie  de  son  bien 
aux  pauvres,  se  joignit  à  Marine  Escobar,  et 
reçut  aussi  bien  qu'elle  beaucoup  de  laveurs 
célestes.  Ces  religieuses  Birgitlines  de  la  Ré- 
coliection  n'ont  que  quatre  maisons  en  Es- 
pagne, et  ne  se  sont  point  étendues  ailleurs. 

BIKGIÏTE  (Ordre  Militaire  de  Sainte-). 
Nous  lisons  dans  les  révélations  de  sainte 
Birgitte,  que  Jésus-Christ  lui  fit  conuaîtie 
combien  lui  était  agréable  le  vœu  de  ceux 
qui,  sous  le  nom  de  chevaliers  (1),  s'enga- 
geaient à  donner  leur  propre  vie  pour  la 
sienne,  et  à  défendre  et  maintenir  par  la 
force  des  armes  les  intérêts  de  l'Eglise  et  de 
la  religion  catholique  ;  mais  le  même  Sau- 
veur se  plaignit  aussi  à  la  Sainte  que  ces 
mêmes  chevaliers  s'étaient  éloignés  de  lui, 
qu'ils  méprisaient  ses  paroles,  laisaienl  peu 
de  cas  des  maux  qu'il  avait  endurés  dans  sa 
passion, et  de  ce  que,  conduits  par  l'esprit  de 
superbe,  ils  aimaient  mieux  mourir  à  la 
guerre  dans  la  seule  vue  d'acquérir  de  la 
gloire  et  de  s'attirer  l'estime  des  hom- 
mes ,  que  de  vivre  dans  l'obs  rvance  de 
ses  commandements.  Cependant  Jésus-Christ 
déclara  à  la  Sainte  que  s'ils  voulaient  re- 
tourner à  lui,  il  était  prêt  à  les  recevoir,  et 
en  même  temps  il  lui  prescrivit  la  manière 
qui  lui  serait  la  plus  agréable  et  les  céré- 
monies qui  se  devaient  observer  quand  ils 
s'engageraient  à  son  service.  C'était  que  le 
chevalier  devait  venir  avec  son  cheval  jus- 
qu'au cimetière  de  l'église,  où  ayant  mis  pied 
à  terre  et  laisse  son  cheval,  il  devait  prendre 
son  manteau  dont  la  ligature  dev.iii  se  met- 
tre sur  le  Iront  pour  marque  de  la  milice  et 
de  l'obéissance  aux(iuelles  il  s'engagerait 
pour  la  défense  de  la  croix.  L'étendard  du 
prince  devait  êlre  porté  devant  lui  pour  mar- 
quer qu'il  devait  obéir  aux  puissances  de  la 
terre  dans  toutes  les  choses  qui  ne  sont  pas 
contraires  à  Dieu.  Etant  miré  dans  le  cime- 
tière, le  clergé  devait  venir  au-devant  de  lui 
avec  la  bannière  de  l'église,  sur  laquelle  était 
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peinte  la  passion   de  Noire-Soignenr,  afin 
qu'il  apprît  qu'il  devait  prendre  la  défense 
de  rE}ïlisc  el  de  la  foi,  et  devait  obéir  à  ses 
supérieurs.  En  entrant  dans  l'épjise,  l'éten- 
dard du  prince  devait  demeurer  à  la  porte;  il 
n'y  avait  que  la  bannière  de  l'éi-lise  qui  de- 
vait  y  entrer,   pour  montrer  que  la   puis- 
sance  diviue   précède  la   séculière,   et  que 
les  chevaliers  se  devaient  plutôt  mettre  en 
peine  des  choses  spirituelles  que  des  tempo- 
relles. 11  devait  entendre  la  messe ,  et  à  la 
communion    le   roi  ou   celui   qui   tenait   sa 
place,  s'.ipprochaiit  de  l'.iutel,  devait  mettre 
une  épée  à  la  main  du  chevalier,  en  lui  di- 
sant qu'il   lui  donnait  cette   épée    afin  (lu'il 
n'éparjznât   pas  sa  vie  pour  la  foi  et  pour 
l'Eplise,  pour  détruiro  les  ennemis  de  Dieu 
et  proléger  ses  ;imis.  En  lui  donnant  le  bou- 
clier il  devait  lui  dire   que  c'était  pour  se  dé- 
fendre aussi   contre  les   ennemis   de   Dieu, 
pour  donner  secours  aux  veuves  et  aux  or- 
phelins, el  1  our  augmenter  l'honneur  et  la 
gloire  de  Dieu  ;  el  ensuite  lui    mettant   la 
main  sur  le  cou,  il  lui  devait  dire   qu'il  était 
soumis  au  joug  do  i'ol^éissance.  On  voit  aussi 
dans   d'antres  endroits   des   métues  Révéla- 
tions la  formule  des   vœux  et   de  la  profes- 
sion de  ces  chevaliers,  qui   devait  être  con- 
çue en  ces  termes   Moi,  infirme {\)  créature, 
qui  ne  souffre  mes  mniix  qu'avec  peine,  qui 
n'aime  quejn<i propre  volonlp,  ft  dont  la  main 
n'a  point  de  rigueur  lorsqu'il  faut  frapper, 
promets  d'obéir  à  Dieu  et  à  vous  qui  é'es  mon 
supérieur^   m'ol ligrant  avec   serment  de  dé- 
fendre l'Eqlisp  contre  ses  evne>i  is ,  d'encou- 
rager les  amis  de  Dieu ,  de  faire  du  bien  aux 
veuves  et  aux    orphelins,  dr  ne  jawais  ri  n 
faire  contre  l'Enlisé  catliol  que  rt  contre  li 
foi,  el  me  soumets  à  recevoir  la  correction,  s'il 
arrive  que  je  <  ommette  quelque  faute,  afin  que 
l'obéissance  à  laquelle  je  sui^  lié  me  fasse  évi- 
ter le  péché  et  i  énoncer  à  ma  propre  volonté , 
et  que  je  puisse  avec  plus  de  ferveur  ne  m'at- 
tacher  qu'à  (die  de  /lieu  et  à  la  vôtre. 

C'est  apparemmen'  ce  qui  a  donné  lieu  à 
quel(^ies-uns  de  croire  que  sainte  Birgitte 
;ivait  insiiiué  on  ordre  milit.'ire  pour  résis- 
ter aux  incursions  des  Barbares,  et  s'oppo- 
ser aux  hérét  ques,  et  t|ue  les  autres  occu- 
pations des  chevaliers  de  cet  ordre  étaient 
d'ensevelir  les  morts,  protéger  les  veuves, 
assister  les  orphelins,  el  avoir  soin  des  ma- 
lades dans  les  hôpitaux.  M.  Hermant  (2)  dit 
que  ce  fui  vers  l'an  1366,  que  cette  prin- 
cesse institua  cet  ordre,  qu'il  possédait  de 
grandes  richesses  et  de  belles  cnmmande- 
ries  en  'Suède',  et  que  le  pape  Urbain  V 
l'approuva  sous  la  règle  de  saint  Augustin, 
et  des  statuts  qui  avaient  beaucoup  de  rap- 
port à  ceux  des  chevaliers  de  Malle  ;  que  ce 
puissant  boulevard  de  la  religion  en  Suède 
lomba  bientôt  après  la  mort  de  celle  prin- 
cesse, et  (|ue  la  marque  qui  distinguait  ces 
chevaliers  des  autres,  était  une  croix  émail- 
lée  d'a/ur  à  huit  pointes,  peu  différente  de 
celle  (les  chevaliers  de  Malle,  sinon  qir'au 
bas  de  la  croix  pendait  une  langue  de  feu  , 
(1)  Lib.  u,  cap.  7,  olilib.  vju,  cap.  32. 
(i)  Herm.,  Hitl.  des  ord.  militaire$,  c.  40,  p.  293. 
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symbole  de  l'ardeur  do  Ii>ur  foi  pour  la  re" 
ligion  chrétienne  cl  de  leur  charité  envers 
Dieu  et  envers  1(>  prochain. 

Schoonebeck  i3j  dit  la  même  chose  que 
M.  Hermant  ;  il  ajoute  seulement  que  lors- 
qu'ils allaient  à  la  guerre,  ils  portaient  dans 
leur  étendard  la  croix  de  l'ordre  d'un  côté, 
et  de  l'aulre  trois  couronnes  d'or,  qui  sont 
les  anciennes  armes  des  Goths.  Mais  le  té- 
moignage de  ces  auteurs  n'empêche  pas  que 
je  ne  croie  que  cet  ordre  (  si  supposé  el 
qu'il  n'a  jamais  subsisté  ;  car  sainte  Birgitte 
ne  peut  pas  avoir  inslilué  cet  (»rdre  en  Suède 
en  1366  ,  puisqu'elle  avait  quitté  ce  royaume 
dès  l'an  i'Sko  ou  i'IkQ,  pour  se  retirer  à  Rome 
où  elle  demeura  toujours  depuis  ce  temps-là. 
Elle  ne  pouvait  pas  avoir  assigné  de  gros 
revenus  à  cet  ordre,  puisque  deux  ans  après 
la  mort  de  son  mari,  qui  arriva  en  1343  ou 
en  iSkk^  au  plus  lard  ,  elle  fil  le  partage  de  ses 
biens  entre  ses  enfants  ,  disposa  de  tout  ce 
qui  la  pouvait  distraire  du  service  de  Dieu, 
el  que  pour  se  faire  pauvre  pour  l'amour  de 
Jésus-Christ,  elle  s'était  mise  dans  la  dépen- 
dance d'une  personne  à  qui  elle  avait  aban- 
donné le  peu  de  bien  qui  lui  était  resté,  comme 
nous  lisons  dans  la  Vie  de  cette  sainte.  Elle 
n'avait  point  épousé  un  puissant  prince  de 
Suède,  comme  M.  Hermant  le  veut  persua- 
der. S'il  était  prince  de  Néricie,  il  ne  possé- 
dait point  cette  province  en  souveraineté,  et 
sainte  Birgil'e  n'a  jatnais  eu  le  litre  de  reine, 
comme  Sch'onebeck  l'a  avancé.  Enfin  s'i' était 
vrai  que  cet  ordre  prétendu  eût  été  approuvé 
pa:  Urbain  V,  la  bulle  de  la  c  nonisalion  de 
sainte  Birgitte  en  aurait  fait  mention  ,  aussi 
bien  que  de  l'ordre  du  Sauveur,  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  même  Urbain  V,  et  dont  il  est 
parlé  dans  cette  bulle,  comme  ayant  éié 
institué  par  cette  princesse. 

Ce  sont  donc  apparemment  les  révélations 
de  sainte  Birgitte,  où  il  est  parlé  de  cheva- 
liers, des  qualités  qu'ils  doivent  avoir,  des 
cérémonies  qui  doivent  s'observer  à  leur 
réception,  el  de  la  manière  qu'ils  doivent 
prononcer  leurs  vœux  ,  qui  auront  sans 
doute  fait  croire  que  cette  sainte  parlait 
d'un  ordre  militaire  qu'elle  avait  institué. 
Mais  celte  sainte  n'a  point  institué  d'ordre 
militaire;  ce  qu'on  lit  dans  ses  révélations 
touchant  les  chevaliers  ne  regardait  que 
l'ordre  de  chevalerie  en  général  ,  el  les  cé- 
rémonies qui  y  sont  marquées  étaient  à  peu 
près  les  mêmes  qui  se  pratiquaient  dans  plu- 
sieurs provinces  à  la  réception  des  cheva- 
liers, qui  avaient  aussi  presque  partout  les 
mêmes  obligations. 

Nous  pourrions  en  rapporter  plusieurs 
exemples;  mais  nous  nous  contenterons  de 
celui  de  Cuillaume,  comte  de  Hollande,  qui, 
avant  que  d'être  couronné  empereur  à  Aix- 
la-Chapelle  ,  fut  fait  chevalier  à  Cologne, 
l'an  12/*8,  parce  qu'il  n'était  encore  qué- 
cuyer,  et  que  les  lois  de  l'empire  portaient 
que  l'empereur  ne  devait  point  être  cou- 
ronné qu'il  ne  fût  chevalier.  C'est  pourquoi 
le  roi  de  Bohême  le  fit  chevalier;  cl  voici  les 
(5)  Sclioonebeeck,  Hitt.  des  ord.  milit.,  lom.  II. 
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cérémonies  (jui  se  prali(|uèrenl  en  celle  oc- 
casion. La  mossft  i\y:\nl  été  célébrée  par  le 
cardinal  Pierre  Capuccio  du  litre  de  Sainl- 
Gcorges  au  Voile  d'or,  le  roi  de  Bohême, 
après  l'Evangile,  présenta  à  ce  prélat  le 
comte  de  Hollande,  en  lui  disant  :  Nous  pré- 
sentons à  voire  révérence  cet  écuyer,  sup- 
pliant très-humblement  votre  piternité  de 
recevoir  sa  profession  et  ses  vœux,  afin  qu'il 
puisse  entrer  dans  notre  société  militaire  (1). 
Le  cardinal  dit  au  comie  :  Selon  l'élymologie 
du  mot  de  chevalier,  il  faut  que  celui  qui  veut 
combattre  ait  une  qmndeur  d'âme,  qu'il  soit 
de  condition  libre,  qu'il  soit  libéral,  qu'il 
soit  courageux  et  qu'il  ait  beaucoup  d'adresse. 
Qu'il  ait  une  grandeur  d'âme,  afin  qu'il  ne  se 
laisse  pas  abattre  dans  l'adversité  ;  qu'il  soit 
de  condition  libre  par  sa  naissance;  qu'il  se 
fasse  honneur  par  ses  libéralités  ,  qu'il  té- 
moigne du  courage  lorsqu'il  commandera,  et 
qu'il  donne  des  preuves  de  son  adresse  dons 
les  occasions.  Mais  avant  que  de  prononcer 
les  vœux  de  votre  profession  ,  afin  que  vous 
ne  les  fassiez  pas  sans  savoir  à  quoi  vous 
vous  obligez  ,  écoutez  les  règles  de  chevale- 
rie. Jl  faudra  entendre  tous  les  jours  la  suinte 
messe,  exposer  votre  vie  pour  la  défense  de  la 
foi  caihotique,  garantir  du  pillage  l'Eglise  et 
ses  ministres,  protéger  les  veuves  et  les  orphe- 
lins ,  éviter  les  guerres  injustes,  accepter  les 
duels  pour  délivrer  l'innocent,  ne  point  alié- 
ner les  biens  de  l'empire,  et  vivre  devant  Dieu 
et  devant  les  hommes  sans  aucun  reproche. 
Ce  sont  là  les  règles  de  chevalerie,  et  si  vous 
les  observez  fidelem<nt,  sachez  que  vous  ac- 
querrez beaucoup  d'honneur  en  cette  vie,  et 
que  vous  jouirez  après  votre  mort  de  l'étrnité 
bienheureuse.  Après  c«^la  le  cardinal  prit  les 
tnains  du  comte  de  Hollande,  et  les  ayant 
serrées  dans  le  Missel  où  l'on  venait  de  lire 
l'Evangile,  il  lui  demanda  s'il  voulait  rece- 
voir l'ordre  de  chevalerie  au  nom  du  Sei- 
gneur, et  faire  profession  de  cet  ordre  con- 
formément à  la  règle  qu'il  venait  de  lui  ex- 
pliquer. Le  comte  ayant  répondu  qu'il  le 
voulait  recevoir,  lui  donna  sa  profession 
par  écrit ,  qu'il  prononça  en  ces  termes  : 
Moi,  Guillaume  de  Hollande,  prince  de  la 
milice,  v  issal  du  saint- empire  el  étant  libre, 
fais  serment  de  garder  la  règle  de  chevale- 
rie en  présence  de  monseigneur  Pierre,  cardi- 
nal diacre ,  du  titre  de  Saint-Georges  au 
Voile  (Cor  et  légat  du  saint  siège,  par  ces 
saints  Evangiles  que  je  touche  arec  la  main. 
Le  roi  de  Bohême  lui  donna  ensuite  un 
grand  coup  sur  le  cou,  en  loi  disant  :  Sou- 
venez-vous en  l'honneur  de  Dieu  tout-puis- 
sant, que  je  vous  fais  chevalier  et  vous  reçois 
avec  joie  dans  notre  société,  et  souvenez-vous 
aussi  que  Jésus-Christ  a  reçu  un  saufflet , 
qu'on  s'est  moqué  de  lui  devant  le  pontife 
Anne,  qu'il  a  été  revêtu  d'une  robe,  qu'il  a 
souffert  des  railleries  devant  le  roi  flérode, 
et  qu'il  a  été  exposé  tout  nu  el  altuehé  à  une 

(1)  Joann.  Deka,  Clvon.  IJltrajecl.,  p.  77.  Le  C;ir- 
peiiticr,  U'sl.  de  Cambray,  t.  1,  pail.  3.  Menneii., 
Equeil.  ont.  symbol.,  p.  8. 

(i)  Meiin.,  Eqtiesl.  ord  symbol.,  p.  11. 

(3)  Chroniq.  de  Uonttrelet,  Duliaillani  et  Meieray, 


croix.  Je  vous  prie  d'avoir  toujours  dans  la 
pensée  les  opprobres  de  celui  dont  je  vont 
conseille  de  porter  toujours  la  croix.  Après 
que  la  messe  fut  achevée,  ils  sortirent  de 
l'église  au  son  des  Irompelles  ,  des  timbales 
et  des  fanfares;  le  comte  fit  un  coup  de 
lance  avec  le  fils  du  roi  de  Bohême,  el  mit 
ensuite  l'épée  à  la  main,  comme  pour  con»- 
meiicer  à  faire  les  fonctions  de  l'ordre  dont 
il  venait  d'être  honoré. 

Voilà  quelles  étaient  les  cérémonies  qui 
s'observaient  en  Allemagne  à  la  réception 
dun  chevalier,  dès  l'an  12^8,  et  quelles 
étaient  leurs  obligations,  qui  ont  beaucoup 
de  rapport  aux  obligations  et  aux  cérémo- 
nies dis  chevaliers  qui  étaient  en  Suède  vers 
l'an  1346,  auquel  temps  sainte  Birgitte  com- 
mença à  avoir  ses  révélations.  Chaque  pays 
avaitsesusag<  sparticuliers;carilyenavaitoù 
le  chevalier  (2)  étant  conduit  à  l'église  y  pas- 
sait toute  la  nuit  en  prières.  Le  lendemain, 
avant  la  messe,  il  mettait  son  épée  sur  l'au- 
tel ;  on  la  bénissait,  on  la  passait  dans  le 
baudrier  qu'on  lui  attachait  sur  l'épaule,  et 
de  cette  sorte  il  était  fait  chevalier.  Mais  la 
pratique  la  plus  ordinaire  de  faire  des  che- 
valiers était  de  les  créer  sur  le  champ  de 
bataille  après  quelques  eisploits  signalés,  en 
leur  ceignant  l'épée,  leur  mettant  des  épe- 
rons dorés  el  leur  donnant  l'accolade.  Les 
rois  mêmes  se  faisaient  créer  chevaliers  par 
leurs  propres  sujets,  comme  fil  François  I*' 
après  la  bal;iille  de  Marignan,  en  1515,  qai 
voulut  être  fait  chevalier  par  Pierre  Bayard, 
gentilhomme  de  Dauphiné,  que  sa  verlu  fit 
surnommer  le  Chevalier  sans  reproche,  ce 
qu'ont  fait  aussi  plusieurs  de  nos  rois  le  jour 
de  leur  couronnement  ;  el  lorsque  l'empe- 
reur ^igismond  vint  en  France,  l'an  1416, 
sous  le  règne  de  Charles  VI  (3), qui  lui  permit 
de  prendre  séance  au  parlement  de  Paris,  ce 
prince  y  entendit  plaider  une  cause  pour  la 
possession  de  la  sénéchaussée. de  Beaucaire 
ou  de  Carcassonne,  qui  était  contestée  entre 
les  nommés  de  Poslellan  et  de  Signet. Comme 
le  premier  reprochait  à  Signet  qu'il  ne  la 
pouvait  pas  posséder  à  cause  qu'il  if'éiait 
pas  chevalier  ,  l'empereur  fit  approcher 
Signel,  et  prenant  l'épée  d'un  de  ses  gentils- 
hommes, il  la  lui  donna,  lui  fit  chausser  les 
éperons  dorés,  el  de  celte  sorte  le  fil  che- 
valier, en  disant  à  sa  partie  que  la  raison 
qu'il  alléguait  ne  subsistait  plus,  puisqu'il 
1  avait  fait  chevalier. 

BIRGITTE  (Religieuses  de  Saints-). 

Des  religieuses  de  l'ordre  de  Saintc-Birgitte, 
vierge,  avec  la  Vie  de  cette  sainte  fondatrice . 

Je  mets  au  rang  des  chanoinesses  régu- 
lières les  religieuses  de  l'ordre  de  Sainie- 
Birgitte  (4)  que  les  chanoines  réguliers  ré- 
clament comme  leur  devant  appartenir, 
d'autant  plus  que  les  auteurs  (5)  de  l'Hisloire 
monastique  d'Angleterre  ont  confondu   en- 

301/s  Charles  V/,  Menu.,  tlquest.  ord.  symbol.  Pierre 
de  S.  KomiiaUl,  Hisl.  ilirouolog.,  i.  III. 

(i)  Yoy.,  u  la  fin  du  vol.,  ii    115. 

(5)  Peiioi,  Ititt.  trip.  canonic.  reg,^  V.  m,  c.  49. 
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semble  les  monastères  de  ws  deux  ordres, 
ce  qui  fait  qii'on  no  peut  saroir  vérilablc- 
monl  quels  élaionl  ceux  qui  «ppartenaienl  à 
celui  de  Sainfe-Hiririile,  lor<(jiie  le  change- 
menl  de  rolinion  s'esl  fait  dans  les  Irois 
royaumes  de  li  riran(le-Brclai.'ne.  M.  Alle- 
man,  dacissou  Hisloire  nionas  ique  d'Irlande, 
avoui»  qu'il  a  élé  Irès-puissanl  dans  colle 
Ile  ;  mais  qu(?  quoique  rochoti  he  qu'il  ait 
faile,  il  n'a  pu  eu  découvrir  que  deux  ,  sa- 
voir un  à  Kildar,  qui  éiail  l'abbaye  chef  de 
cel  ordre  ;  l'antre  à  Armaj;  (  u  LItonio,  qui 
élail  une  autre  abbaye  qu'on  nommait  le 
temple  de  Sainle-Birgillo.  Il  dit  aussi  que 
lorstjue  la  reine  Marie  fut  élevée  sur  le  trône 
d'Ano;lelcrrH,  ol  qu'elle  voulut  rétablir  la 
religion  (-alliolique  dans  ses  royaumes  et 
restituer  aux  roli|:ieux  les  monastères  qui 
leur  avaient  é  é  en'evés,  un  de  ses  premiers 
soins  fut  (le  faire  rebâtir,  en  1556,  celui  des 
filles  de  Sion,  proche  de  Brainlord,  de  l'or- 
dre de  Sainle-Birgiltc,  l'une  des  premières 
communautés  que  Henri  VIII  avait  su[)pri- 
mées.  Mais  ces  roliçiicuses  étaient  de  Tordre 
fondé  par  sainteBirgilte,  princesse  de  Suède, 
et  non  pas  par  notre  sainte  Birgilte,  vierge 
d'Irlande. 

C  ite  sainte  qui  a  été  un  des  plus  grands 
ornements  de  ce  royaume,  et  qui  par  la  mul- 
titude de  ses  miracles  fut  surnommée  thau- 
maturge, naquit  vers  le  milieu  du  cinquiè- 
me siècle,  dans  le  village  de  Fochart.  au 
diocèse  d'Armag,  siège  de  la  primatie  d'Ir- 
lande dans  les  siècles  postérieurs.  Klle  fut 
le  fruit  d'un  adultère  que  son  père  Dublach 
commit  avec  une  esclave  qu'il  fut  contraint 
de  chasser  de  sa  maison  pour  complaire  à 
sa  legiiiine  épouse,  avant  qu'elle  eût  mis  au 
monde  notre  sainle,  qui  fut  confiée  à  une 
femme  chrétienne  qui  eut  soin  de  l'élever 
peu  à  peu  dans  la  crainte  de  Dieu  et  l'amour 
de  la  virginité. 

Son  père,  qui  était  un  des  principaux  sei- 
Çnours  du  pays,  voyant  qu'elle  avançait  en 
âge,  la  fit  venir  chez  lui  et  la  mit  au  nombre 
de  ses  autres  enfanfs  iquil  avait  eus  de  sa 
femme.  Elle  ne  se  ser\  il  de  cet  avantage  que 
pour  s'affermir  dans  la  résolution  qu'elle 
avait  prise  de  consacrer  sa  virginité  à  Dieu. 
Un  jeune  homme  étant  venu  ensuite  la  de- 
mander en  mariage,  elle  pria  Notre-Seigneiir 
de  la  rendre  si  difforme,  qu'on  ne  songeât 
plus  à  elle.  Sa  prière  fut  exaucée,  et  un 
mal  qui  lui  vint  à  l'œil  et  qui  l'obscurcit  en- 
tièrement, la  délivra  des  poursuites  du  jeune 
homme  qui  la  recherchait  en  mariaf-e  :  ce 
qui  obligea  son  père  de  lui  permettre  qu  elle 
se  fil  religieuse.  'Irois  autres  filles  du  pays 
se  joignirent  à  elle  dans  le  dessein  de  se 
donner  anssi  à  Dieu  par  les  mêmes  voies  ;  et 
ayant  dit  adieu  à  leurs  parente,  elles  allèrent 
trouver  l'évêque  saint  Mel,  disciple  de  saint 
Patrice,  dans  la  province  de  Méat  ou  Médie, 
qui  leur  donna  le  voile  avec  un  habit  par- 
ticulier, et  reçut  la  profession  qu'elles  firent 
d'une  virginité  perpétuelle. 

Birgilte  ayant  (ait  une  communauté  reli- 
gieuse de  ses  compaguis,  ne  fut  pas  long- 
temps sans  la  voir  accroître  par  un  grand 


nombre  d'autres  saintes  filles  qui  demandè- 
rent à  vivre  sous  sa  conduite.  C'est  ce  qui 
l'obligea  de  fonder  plusieurs  monastères  en 
différentes  provinces  d»-  l'Irlande.  Le  plus  con- 
siitérable,  et  (elui  où  elle  résidait  ordinaire- 
mcni,  était  à  Kildar,  éloigné  de  Dublin  de 
sept  ou  huit  lieues,  dans  la  province  de  La- 
génie,  aujourd'hui  Leinsler.  La  réputation 
de  sa  sainteté  et  de  ses  miracles  rendit 
ce  lieu  si  célèbre  et  si  fréquenté,  que  le 
grand  nombre  dos  édifices  qu'on  bâtit  de  son 
vivant  même  autour  du  monastère  y  forma 
une  ville  qui  devint  assez  considérable  dans 
la  suite  pour  y  faire  transférer  le  siège  mé- 
Iropolilain  de  la  province. 

L'inspeclion  qu'eile  fut  obligée  d'avoir  sur 
toutes  les  maisons  religieuses  qui  la  regar- 
daient comme  leur  institutrice  et  leur  mère 
lui  fil  faire  de  fréciuenls  voyages  qui  occu- 
pèrent une  grande  partie  de  sa  vie  et  qui  fu- 
rent loujou  s  dune  si  grande  utilité,  qu'on 
peut  dire  qu'elle  ne  cessa  point  jusqu'à  la 
fin  de  ses  jours  de  fonder  toujours  quelque 
nouveau  monastère  par  la  piété  des  person- 
nes de  qualité  qui  lui  donnaient  des  fonds  ; 
de  sorte  que  rirland(;  se  vit  peuplée  en  peu 
de  temps  de  reli-^ieuses  de  Sainle-Birgille. 
Elle  avait  un  grand  détachement  de  toutes 
les  créatures,  et  beaucoup  de  charité  pour 
les  pauvres.  Ces  deux  venus  semblent  avoir 
été  éminenles  en  elles  et  comme  son  ca- 
ractère. Elle  mourut  sur  la  fin  du  cinquième 
siècle  ou  au  commencement  du  sixième,  les 
historiens  étant  pariagés  sur  l'année  de  son 
décès,  quelques-uns  même  le  niellant  dans 
le  septième. 

Son  corps  fut  enterré  à  Kildar,  où  les  re- 
ligieuses, pour  honorer  plus  particulière- 
ment sa  mémoire,  invenlèrenl  un  feu  sacré 
et  perpétuel,  appelé  feu  de  sainle  Bir_i  te, 
qui  fit  donner  au  monastère  le  nom  de  la 
Maison  du  feu.  Elles  l'y  entretinrent  par  la 
tolérance  des  évêques  ju>qu'en  1220  que 
Henri  Loundres,  archevêque  de  Dublin,  le 
fil  éteindre  pour  ôler  tout  lieu  à  la  supersti- 
tion. Sou  corps  fut  transféré  de  ce  monas- 
tère dans  la  ville  de  Doun,  au  pays  d'Ultonie, 
où  on  avait  perdu  le  souvenir  de  cette  sainle 
lorsqu'on  retrouva  ce  précieux  corps  en 
1185,  avec  celui  de  saint  Patrice  et  de  saint 
Colomb. 

L'on  prétend  que  l'habillement  des  reli- 
gieuses de  cet  ordre  consistait  en  une  robe 
blanche  et  un  manteau  noir,  et  qu'elles 
avaient  un  voile  noir  pour  couvrir  leur  léle. 
En  elTel  tous  les  historiens  disent  que  sainte 
Birgitle  recul  le  voile  des  mains  de  saint 
Nel,  et  qu'il  lui  donna  un  habit  blanc. 

To/ycz  Colgan,  Vit.  SS,  lliberniœ,  i  Febr. 
Baillet  et  Giry,  Vies  des  SS.  Buleau,  ^tsf. 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît^  tom.  I,  pag.  82. 

BIBGITTINES  dites  de  la  Recollection. 

Voyez  BiRGITTAiNS,   §  II. 

BLAISE  (CUETALIEBS  DE   l'oRDRE  DE  SaINT-) 

Tous  les  auteurs  qui  ont  parlé  de  cet  or- 
dre n'ont  point  marqué  l'année  de  son  insti- 
tution ,  et  disent  seulement  qtie  ce  fut  à  peu 
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près  dnns  le  même  temps  que  celui  des  Tem- 
pliers fut  étjibli  à  Jérusalem.  Les  rois  d'Ar- 
ménie, qu'on  prétend  en  nvoir  élé  les  inslilu- 
teurs,  lui  d'mnèronl  le  nom  de  saint  Biaise, 
qui  avait  élé  évéque  de  Séba^le  en  Arménie, 
y  avait  soiifferl  le  martyre  et  él.iit  pafron  du 
royaume.  Il  y  avait  dans  cet  ordre  des  che- 
valiers ecclé'iiasiiques  et  des  laïques.  L'em- 
ploi de  ces  derniers  était  de  s'oppc^er  par  la 
force  des  armes  aux  hérétiques  qui  publiaient 
leurs  pernicieux  don^mes  dans  l'Arméni'^;  et 
les  ecclésiastiques  étaient  destinés  pour  faire 
le  service  divin  et  prêcher  l'Kvangile,  afin 
do  maintenir  les  peuples  dans  la  foi  et  dans 
les  pratiques  de  la  reliKion  catholi(iue  Ces 
ecclésiastiques  étaient  devérilablesreligieux, 
qui,  comme  Moïse,  élevaient  leurs  mains 
vers  le  ciel,  pendant  que  les  autres  combat- 
taient et  faisaient  la  guerre  aux  ennemis  de 
Jésus-Christ.  La  marque  de  cet  orde  (1) 
était  une  croix  rouge  au  milieu  de  laquelle 
était  l'image  de  saint  Biaise,  qu'ils  portaient 
sur  une  robe  de  laine  blanche  toute  simple 
et  sans  aucun  ornement  ;  et  dans  le  serment 
de  fidélité  ou'ils  promella  ent  à  leur  prince, 
ils  s'oMigeaienI  de  travailler  à  l'augmenta- 
tion de  la  religion  ch  élienne,  et  de  défendre 
l'Eglise  romaine  contre  les  hérétiques.  Ces 
chevaliers  suivaient  la  règle  de  saint  Basile. 
Mennenius,  Delidœ  erpirst.  ord.  Mendo,  de 
Ord  A///«7. Bernard.  Giustiniani,  ffist.ditufti 
gli  Ord.  Mlit.  Hcrm.in  et  Schoonebeck, 
dans  leurs  Ilist.  des  ord.  mîlit. 

BLANCS-MANTEAUX  oo  SERFS. 

Des  religieux  Serfs  de  /  /  sainte  Vierqe,  mère 
de  Jésus-Christ,  appelés  Blancs-Manteaux. 
Outre  l'ordre  des  Servîtes  ou  Serviteurs  de 
la  sainte  Vierge,  il  y  en  a  encore  eu  un 
sons  le  'nom  de  Serviteurs  ou  Serfs  de  la 
sainte  Vierge,  Mère  de  Jésus-Christ,  dont  les 
religieux  ont  été  appelés  à  Paris  les  Blancs- 
Manteaux  (-2),  à  cause  qu'ils  avaient  des  ha- 
bits et  des  manteaux  blancs.  On  ne  sait  point 
quel  a  été  le  fondateur  de  <  et  ordre  qui  a 
pris  son  origine  à  Marseille  l'an  1257.  La 
première  demeure  de  ces  religieux,  fut  au 
faubourg  d'Arennes ,  ayant  obtenu  unn  an- 
cienne chapelle  sous  le  titre  de  Notre-Dame 
d'Arennes,  auprès  de  laquelle  ils  firent  bâtir 
un  monastère.  Le  pape  Aloxandre  IV,  à  la 
prière  du  prieur  et  des  religieux  de  ce  mo- 
nastère, confirma  leur  ordre  par  une  bulle 
du  26  sept-mbre  de  la  même  année,  et  les 
adressa  à  l'évêque  de  Marseille  Benoît,  afin 
qu'il  letir  donnât  une  règle.  Ce  prélat  leur 
presirivit  celle  de  saint  Augustin  qu'ils 
suivaient,  et  le  pape  Clément  IV  confirma 
encore  leur  ordre  l'an  1266. 

Ils  obtinrent  un  établissement  à  Paris 
l'an  1258,  ayant  acheté  une  maison  joignant 
les  murs  û>'  la  clôture  de  la  ville,  laquelle 
relevait  du  Temple.  Atnauri  de  la  Boche,  qui 
était  pour  lors  comniandeur  des  chevaliers 
Templiers  en  France,  leur  permit  d'avoir  eu 
ce  lieu  un  cimetière,  et  d'y  faire  construire 
une  église  cl  des  bâtiments  propres  pour  leur 

(i)  Voy  ,  ùla  fui  du  vol.,  ii*  110. 


demeure,  et  ils  en  obtinrent  le  consentement 
deRegnauddeCorbeilévéque  de  Paris, comme 
aussi  du  curé  de  Saint-Jean-en-Grève,  et  de 
Robert  abbé  du  Bec-Helloin,  parce  que  cette 
maison  était  de  la  paroisse  de  Saint-Jean, 
et  à  la  collation  de  l'abbé  du  Bec. 

Comme  ce  nouvel  ordre  fut  l'un  de  ceux 
qui  avaient  été  abolis  au  concile  de  Lyon 
sous  le  pape  Grégoire  X  ,  l'an  127i,  le  pape 
Boniface  Vllï,  l'an  1298,  et  le  roi  Philippe 
le  Bel  l'année  suivante,  donnèrent  ce  monas- 
tère aux  Ermites  de  Saint-Guillaume  qui  de- 
meuraient pour  lors  à  Montrouge  près  Pa- 
ris; et  les  religieux  Blancs-Manteaux  furent 
obligés  d'embrasser  l'institut  de  Saini-Guil- 
iautne  ,  ou  de  céder  aux  religieux  de  cet 
ordre  leur  monastère.  C'est  à  l'occasion  de 
ces  religieux  Servîtes  ou  Serfs  de  la  sainte 
Vierge  qui  avalent,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  des  n)an(eaux  blancs  et  des  habits  blancs 
que  ce  monastère,  qui  est  présentement  en  la 
possession  des  moines  Bénédictins  de  la 
congrégation  de  Saint-Maur,  est  encore 
appelé  le  monastère  des  Blancs -Manteaux, 
aussi  bien  que  la  rue  où  il  est  situé,  qui 
s'appelait  ancienn»  ment  la  vieille  rue  de  la 
Parcheminerie,  et  non  pas  à  cause  des  reli- 
gieux Guillemins  ou  de  Saint-Guillaume, 
comme  quelques  auteurs  ont  avancé.  C'est 
la  remarque  que  fait  le  Père  du  Breuil  dans 
ses  Antiquités  de  Paris,  lequel  pour  prouver 
qu'avant  que  les  religieux  de  Saint-Guil- 
laume eussent  ce  monas  ère,  il  était  appelé 
le  monasièredes  Blancs-Manteaux,  rapporte 
le  commencement  de  l'acte  de  la  consécra- 
tion ou  dédicace  de  l'église  des  Biliettes  faite 
par  un  évêque  de  Nassovia,  le  13  mai  li08, 
suivant  la  permission  qui  lui  en  avait  été 
donnée  par  Perred'Orgemont,  qua'rième  du 
nom  évêciue  de  Paris,  lequel  évéque  de  Nas- 
sovia  demeurait  pour  lors  au  monastère  des 
Guillelmites  (]ui  avait  auparavant  appar- 
tenu aux  Blancs-Manteaux  :  Joannes  misem- 
tione  divina  episcopus  ÎVassovierisis  Par.  resi- 
dens  in  domo  retiqiosorum  sancti  Guillrlmi 
de  df sertis ,  alias  de  albis  man'ellis.  Dans  la 
bulle  de  Bo  iface  VIII,  ces  Serfs  de  la  sainte 
Vierge  sont  nommés,  les  frères  de  Notre- 
Dame  de  Mont-Verd. 

Du  Breuil,  Antiquités  de  Paris,  pag.  895  et 
celles  de  Malingre,  pag.  623;Joann.  Baptista 
Guesnay,  Annal,  protinc.  Mossil.  et  Châte- 
lain, Martyrologe  rom.  tom.  I,  p.  002. 

BON-PASTEUR  (Filles  du). 

Des  fiVes   du    Bon- Pasteur  avec   la  Vie   de 

madame  de  Combe ,  leur  fondatrice. 

Madame  de  Combé,  fondatrice  des  filles  du 
Bon-Pasteur,  était  fille  de  Jeai\  de  Cyz  ,  fils 
d'un  genlilhouune  hollandais,  (lui,  s'étanl 
signalé  dans  les  guerres  des  Pays-Bas,  n't  n 
eut  pas  une  fortune  plus  avimtageuse,  puis- 
qu'il laissa  si  peu  de  bien  à  son  fils,  qn'il 
fut  obligé  d'abandonner  sa  province,  où  il 
n'avait  pas  de  (iu()i  se  soutenir  selon  sa  ct)n- 
diiiou  ,  pour  aller  s'étaldlr  à  Leyde  ,  où  s'e- 
tant  marié  il  eut  six  enfants,  du  nombre  dos- 

(î)  Voy.,  à  la  fiudu  vol.,u°  117.  i 
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quels  fut  madame  de  Combé  qui  naquit  en 
1G56,  ot  i«n;ul  sur  les  fonts  de  baptême  le 
nom  do  Marie.  Celle  enfant  qui ,  quoique 
élevée  dans  l'bérésie,  éîail  choisie  de  Dieu 
pour  l'e\éouli(Hi  d'un  nouveau  dessein  de  sa 
miséricorde  pour  le  âmes  effarées  de  la  voie 
du  s.iliil,  fit  par.illre  tant  d'inclination  pour 
la  religion  calholique  à  mesure  que  la  rai- 
son se  développail  en  elle,  que  cela  excita  un 
bon  préire  caché  à  Leyde  pour  y  soutenir  les 
fidè'es  qui,  dans  le  i  hangement  de  religion, 
étaient  demeurés  fermes  dans  la  foi  c.itho- 
lique,  à  chercher  les  moyens  de  l'instruire 
(les  vérilés  île  noire  sainte  foi  et  de  la  pré- 
venir contre  les  faussetés  de  l'erreur  et  du 
mensonge,  en  quoi  il  réussit  si  bien  qu'il 
jela  dans  son  cceur  une  divine  semence  qui  a 
donné  son  fruit  dans  son  temps.  Avec  la  foi, 
les  vertus  croissaient  en  l'âme  de  la  jeune 
Marie,  principalement  son  amour  pour  Dieu 
et  sa  (  harilé  pour  le  prochain  :  heureuse  si 
elle  eût  persévéré  dans  de  si  beaux  com- 
mencements ;  mais  l'enneuii  du  genre  hu- 
main qui  en  craignait  les  suites,  les  troubla 
par  le  moyen  de  ses  parents,  qui ,  irnlés  de 
ce  qu'elle  ne  laissait  échapper  aucune  oc- 
casion de  prendre  le  parli  de  IKglise  ro- 
maine contre  les  héréliiiues,  n'oublièrent 
rien  pour  lui  faire  sentir  les  effets  de  leur 
ressentiment  :  ce  qui  eut  un  effet  si  funeste 
sur  son  cœur,  qu'elle  négligea  peu  à  peu  ses 
exercices  de  piété,  et  sacrifia  à  son  lepos, 
par  un  amour -propre  trop  ordinaire  aux 
personnes  de  son  sexe,  les  vérités  que  Dieu 
lui  ;iv;iit  fait  connaître  ;  mais  aigrie  plutôt 
que  gagnée  par  leur  conduite  à  son  égard, 
elle  passa  en  Angleterre  où  elle  demeura 
trois  ans  chez  une  dame  amie  de  sa  famille. 

Ses  parents  la  rappelèrent  à  1  âge  de  dix- 
neuf  ans  pour  la  marier  à  un  gentilhomme 
nouimé  il«^  Combé.  dont  les  richesses  étaient 
assez  grandes  pour  faire  le  bonheur  de  leur 
Olle,  si  Dieu  ,  qui  est  admirable  dans  ses 
saînis,  n'en  eût  dispose  autrement,  en  se 
servant  de  son  humeur  violente  et  déré- 
glée, pour  punir  l'infidélité  de  celle  dont  il 
ne  voulait  pas  la  mort,  mais  la  conversion 
et  la  vie.  Comme  elle  n'avait  pas  une  pa- 
tience à  toute  épreuve,  au  bout  de  dix-huit 
mois  elle  demamla  sa  séparation  ,  et  l'obtini. 
Son  mari  étant  mort  six  mois  après,  un  au- 
tre gentilhomme,  considérable  par  ses  biens 
et  par  son  crédit, charmé  de  sa  grande  beauté, 
qui  élait  soutenue  dun  espiil  solide,  d'un» 
humeur  douce,  et  l'e  maiiières  insinuanl.s, 
la  reclierelia  en  mariage  ;  mais  ce  qu'elle 
avait  souffert  avec  son  mari  !'<  n  dégoûta  si 
fori  .  qu  elle  y  renonça  pour  touours. 

(Quelque  temps  après  sa  S(Puret  son  beau- 
frere  la  menèrent  en  France,  où  ses  premiers 
sentiments  de  religion  se  renouvelèrent ,  et 
lui  donnèrent  de  grands  remords  de  cons- 
cience ;  mais  la  conmiodité  de  celle  qu'elle 
a\ait  emhiassée  parles  mauvais  traitements 
de  ses  parents,  et  les  compagnies  mondai- 
nes qu'elle  aimait ,  et  où  elle  était  bien  re- 
çue, rempèchèrent  de  songer  sérieusement  à 
sa  conversion  ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  après 
avoir  négligé  pendant  deux  ans  les  grâces 


du  ciel,  se  sentant  un  jour  sollicitée  par 
celte  même  grâce  à  sortir  du  funeste  élal  où 
elle  s'élail  malheureusement  engagée,  elle 
s'écria  :  «  Que  voulez-vous,  Seign<  ur  ?  vous 
savez  que  je  n'ai  pas  assez  d'esprit  pour  faire 
le  discernement  de  la  véritable  religion.  Si 
je  m'adresse  à  un  calviniste  ,  il  me  dit  qu'il 
enseigne  votre  doc  rine  dans  sa  pureié.  Le 
luthérien  me  veut  entraîner  dans  son  parli; 
le  catholique  me  soutient  qu'il  n'y  a  point 
de  salut  pour  moi  hors  l'Eglise  romaine.  Ah  ! 
je  ne  veux  pas  me  damner;  mais  que  puis-je 
faire  dans  cette  incertitude  ,  sinon  de  m'a- 
dresser  à  vous?  Eclairez-moi,  conduisez- 
moi,  vous  êtes  mon  Dieu.  »  Sentant  augmen- 
ter son  agitation  et  son  trouble,  elle  se  jela 
au  pied  de  son  lit,  fondant  en  larmes  ;  et  là 
redoublant  sa  prière,  elle  disait  avec  la  na'i- 
veté  d'un  enfant  (car  c'était  son  caractère): 
«  Quoi  1  vous  ne  me  parlerez  pas,  mon  Dieu  ? 
il  y  a  si  longtemps  que  je  crie  et  vous  no 
faites  pas  semblant  de  m'entendre?  Je  veux 
me  sauver,  et  vous  ne  le  voulez  pas  ?  Je  vous 
cherche,  ce  me  semble  de  si  bon  cœur, "et 
vous  ne  voulez  point  de  moi  ?  Montrez-moi 
votre  voie,  faites-moi  connaître  la  véritable 
religion,  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  :  je  vous 
rends  responsable  de  mon  salut.  »  Après 
avoir  passé  une  partie  de  la  nuil  à  prier  et  à 
pleurer,  épuisée  et  accablée  de  tristesse ,  elle 
se  jela  sur  son  lit  tout  habillée  et  s'en- 
dormit. 

Soit  que  son  imagination  encore  échauffée 
retraçât  bs  mêmes  idées  (jue  venaient  de  (aire 
en  elle  de  si  vives  impressions,  ou  que  ce 
fût  un  de  ces  songes  que  Dieu  envoie,  selon 
le  prophète  Joël,  aux  enfants  de  la  nouvella 
alliance,  madame  de  Combé  demandant  à 
Dieu  avec  de  nouvelles  instances,  tout  en- 
dormie qu'elle  était,  qu'il  ne  la  laissât  pas 
dans  le  sonimeil  de  la  mort,  elle  s'éveilla  en 
sursaut,  entendant  ou  croyant  entendre  une 
voix  qui  lui  disait  :  Levez-vous  et  allez  à  ta 
fenêtre,  tous  y  connaîtrez  la  véritable  reli- 
gion. Frappée  de  celle  voix  ,  elle  y  courut 
aussitôt,  ei  vit  passer  un  prêtre  qui  portait 
le  saint  natique  :  alors  se  prosternant  en 
terre,  et  adorant  le  très-saint sacrem  ni,  elle 
s'écria  :  «  Je  vous  connais,  ô  mon  Dieu  I  me 
voici  catholique  ;  soyez  béni  à  jamais ,  je  ne 
veux  plus  servir  que  vous  seul  .  v 

Son  beau-frère  ne  fut  pas  longtemps  sans 
s'apercevoir  qu'elle  était  convertie  ;  parce 
que  craignant  que  Jési^s-Christ  ne  la  renon- 
çât devant  son  Père,  si  elh;  rougissait  de  lui 
devant  les  hommes,  elle  ne  s'en  fit  point  un 
mystère.  Le  faux  zèle  du  calviniste,  joint  à 
un  esprit  dur,  hautain  et  emporté,  fil  entrer 
ce  gentilhomme  dans  un  tel  excès  de  colère, 
qu'il  la  menaça  de  la  perle  de  ses  biens 
qu'elle  avait  en  Hollande,  et  la  chargea  d'in- 
jures et  de  reproches  outrageants.  Ces  mau- 
vais Irailemenls  ne  servirent  qu'à  affermir 
et  purifier  la  loi  de  la  nouvelle  catholique  , 
qui,  quoique  d'une  humeur  douce  et  patiente, 
ne  laissa  |ias  de  tomber  malade,  par  la  vio- 
lence qu'elle  se  fil  pour  ne  rien  repondre  à 
des  invectives  qu'elle  avait  si  peu  méritées 
Celte  maladie,  qui  d'abord  n'était  pas  fort 
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conodér.ible,  ne  laissa  pas  de  la  réduire  à 
l'extrémité  ,  par  la  malice  ou  l'isnorance  de 
ceux  qui  lui  donnèrent  une  médecine  ,  dont 
IVITel  fui  si  violent,  qu'elle  perdit  ses  dents, 
et  (jue  son  tempérament  en  fut  altéré  le 
rcsîe  fie  ses  jours. 

L'ét;il  funeste  où  elle  se  vit  réduite  lui  fai- 
sant craindre  que  sa  mort  ne  prévînt  sa  ré- 
eonciliaiion  avec  l'Eglise,  elle  envoya  sa 
foMne  de  chambre  (  gui  était  catholi<fue)  à 
Sainl-Sulpice,  afin  (ju'on  lui  envoyât  un  prê- 
tre poiir  recevoir  son  abjuration  ;  ce  qui  ne 
se  fil  pas  sans  difllcullé  :  car  le  vicaire  de 
celte  paroisse  lui  ayant  été  envoyé  pour  cet 
effet ,  il  ne  put  lui  parier,  jusqu'à  ce  que 
l'ayant  obtenu  par  autorité  de  la  justice,  qui 
lui  fil  ouvrir  la  porte  de  la  maison  de  son 
beau-frère,  qui  était  fermée  aux  catholiques, 
il  reçut  son  abjur.ition,  et  lui  administra  les 
saeremcnts  de  la  pénitence,  de  l'eucharistie 
et  de  rextr>'^me-onciion.  File  les  reçut  avec 
tous  les  sentiments  d'une  véritable  conver- 
sion à  Dieu,  qu'elle  commença  dès  lors  à  re- 
garder comme  son  seul  et  unique  bien  et 
comme  son  partage,  prévoyant  bien  que  s'il 
lui  renvoyait  la  santé,  elle  n'avait  rien  à  es- 
pérer de  ses  parents;  en  quoi  elle  ne  se  trom- 
pait pas  :  car  irrités  plus  que  jamais  de  l'ac- 
tion qu'elle  venait  de  faire,  ils  n'oublièrent 
rien  pour  s'en  venger,  en  lui  ôiant  la  garde 
dont  elle  ne  pouvait  se  passer,  et  lui  refusant 
même  jusqu'à  la  nourriture  nécessaire;  mais 
Dieu  ne  la  laissa  pas  sans  consolation  :  car 
M.  de  la  Barmondière,  curé  de  Saint-Sulpice, 
prit  d'elle  un  soin  particulier,  la  fit  trans- 
porter dans  une  communauté  de  filles  ver- 
tueuses, se  chargea  de  son  instruction  et  de 
sa  subsistance,  obtint  pour  elle  deux  cents 
livres  de  pension  sur  l'économat  de  l'alibaye 
de  Saint-Germain-des-Prés,  et  se  chargea 
ds  ce  qu'il  fallait  de  plus  pour  son  honnête 
entretien. 

Sa  santé  étant  un  peu  rétablie  ,  et  ayant 
témoigné  un  grand  désir  pour  la  retraite,  on 
la  mena  à  la  campagne  dans  un  couvent, 
dont  la  supérieure  éclairée  et  pleine  de  cha- 
rité servit  infiniment  à  la  confirmer  dans  la 
foi  et  dans  la  pratique  des  bonnes  œuvres  : 
elle  revint  ensuite  à  Paris  ,  où  elle  voulut 
demeurer  dans  la  même  paroisse  où  elle 
avait  reçu  tant  de  grâces.  Le  prêtre  du  quar- 
tier l'étant  allé  voir  à  la  prière  d'une  pieuse 
demoiselle  qui  la  logeait,  fut  surpris  du  fonds 
de  religion  qu'il  trouva  dans  cette  néophyte, 
qui  de  son  côté  fut  si  édifiée  de  la  sage  con- 
duite de  cet  ecclésiastique,  qu'elle  le  prit 
ensuite  pour  son  directeur.  Le  désir  qu'elle 
avait  de  s'avancer  dans  le  chemin  de  la  per- 
feclion  lui  fît  prendre  la  résolution  de  s'as- 
socier avec  une  pauvre  fille  qui  passait  pour 
vcrlu<usc,  afin  qu'étant  en  sa  compagnie  , 
elle  pût  profiler  de  sa  conversation,  et  être 
soutenue  dans  la  pratique  de  la  piété  ;  mais 
au,  lieu  de  recevoir  quelque  soulagement 
de  celle  fille  avec  laquelle  elle  parlageail  sa 
petite  pension  ,  elle  n'en  reçut  au  contraire 
que  des  mortifications  et  des  ingratitudes, 
qu'elle  supporta  avec  une  patience  héroïque, 
se  trouvant  trop  heureuse  d'être  estimée  digne 


de  souffrir  des  injures  et  des  mépris  pour  la 
gloire  de  Jésus-Chrisl,  qu'elle  préférait  à 
toutes  les  consolations  et  vanités  du  monde. 
C'est  pourquoi  afin  de  l'imiter  plus  parfaite- 
ment,  elle  vendit  ses  habits  d»*  soie  pour  en 
distribuer  le  prix  aux  pauvres,  et  se  fil  un 
habit  lie  bure,  si  singulier,  qu'il  lui  attira  le« 
risées  de  plusieurs  personnes  et  l'in  ligna- 
lion  de  son  confesseur,  qui,  ayant  fait  son 
possib'e  pour  l'empêclier  de  prendre  un  ha- 
bit si  pénitent,  et  voyant  que  nonobstant  ses 
avis  elle  avait  exécuté  ce  dessein,  la  ren- 
voya fort  rudement ,  lorsqu'elle  se  présenta 
à  confesse  ;  ce  qui  joint  à  quelques  remon- 
trances qu'il  lui  fit,  lui  ayint  donné  quel- 
que scrupule  que  ce  ne  fût  plutôt  un  effet  de 
son  amour-propre  (lui  reûl  portée  à  cela, 
que  de  la  volonté  de  Dieu,  qui  se  déclarait 
par  la  bourbe  de  son  confesseur,  elle  se  mit 
d'une  manière  qui  n'ayant  plus  rien  de  sin- 
gulier conservait  la  pauvreté  et  la  modestie. 
Elle  se  retira  ensuite  dans  la  rue  du  Pol-de- 
Fer,  où  elle  loua  une  petite  chambre ,  dont 
elle  se  fit  un  oratoire.  Elle  n'en  sortait  que 
le  matin  pour  aller  à  la  messe,  après  la- 
quelle elle  se  renfermait  pour  vaquer  le  reste 
de  la  journée  à  se^  exercices  de  piéié. 

L'oraison  ,  la  récitation  de  l'office  de  la 
sainte  Vierge,  le  chant  des  cantiques  de  l'E- 
glise ,  et  le  travail  des  mains  ,  l'occupaient 
successivement  et  la  consolaient.  Nonol>slant 
ses  infirmités  elle  embrassait  tout  ce  que  le 
jeûne  et  les  autres  exercices  de  la  pénitence 
ont  de  plus  rigoureux.  Car,  outre  qu  elle  se 
contentait  d'un  peu  de  pain  ,  de  fromage  et 
de  lait  pour  sa  nourriture  ,  elle  couchait  sur 
une  paillasse  piquée,  avec  une  simple  cou- 
verture, la  charité  lui  ayant  ôté  son  matelas 
pour  le  donner  aux  pauvres.  La  haire,  le  ci- 
lice  ,  les  disi  iplines  étaient  pour  elle  d'un 
usage  fréquent  ;  et  tous  les  vendredis  elle 
portail  une  ceinture  de  fer  à  trois  rangs  de 
pointes  ,  afin  de  mieux  imprimer  dans  son 
esprit  les  douleurs  de  la  passion  de  Jésus- 
Christ  par  celles  que  lui  causait  cet  instru- 
ment. 

La  vie  que  menait  madame  de  Combé  , 
ayant  donné  une  grande  idée  de  sa  vertu  et 
de  sa  sainteté  au  maître  de  la  maison,  dont 
elle  occupait  une  chambre  ,  cet  homme  la 
vint  prier  un  jour  de  parler  à  sa  femme,  qui 
n'était  nullement  dévote  ,  et  était  fort  atta- 
chée à  la  terre, la  suppliant  de  la  recomman- 
der à  Dieu  ,  et  de  l'exhorter  à  la  piété  et  à 
l'amour  dis  biens  célestes  :  ce  que  cette 
sainte  femme  entreprit  avec  tant  de  zèle  ,  et 
eiécuta  si  heureusement ,  que  celle  femme  , 
toute  mondaine,  changea  de  vie  et  niourut 
peu  de  temps  après,  avec  toutes  les  marques 
d'une  âme  prédeslinée  :  Dieu,  voulant  par 
cet  heureux  succès  disposer  et  encourager 
sa  servante  aux  grands  desseins  qu'il  a\ail 
sur  elle,  cl  qu'il  lui  fil  connaître  quelque 
temps  après,  se  servant  pour  cet  effet  d'une 
pauvre  lenune  fort  âgée,  qui,  ayant  rencon- 
tré uïadame  do  Combé  dans  la  rue,  et  l'ayanl 
regardée  fixement ,  la  suivit  ensuite  jusque 
dans  sa  chanibre  ,  où  elle  demeura  pour  la 
regarder  avec  plus  d'attention,  justju'à  ce 
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qu'ayant  été  intorrof!;ée  sur  ce  qu'elle  dési- 
rail ,  ellt»  so  mil  à  pie  nor  de  joie  ,  lit  la  ré- 
vérence et  se  relira.  Mail.iine  de  Coni!)é  , 
siirpi  iso  d'une  action  qui  lui  paraissiHl  tout 
exiiaudiiiaire,  la  sui\il  aussi  à  son  tour, cl 
l'ayant  pressée  de  parler,  elle  lui  raconta 
avec  simplicité  ce  qu'elle  croyait  que  Dieu 
lui  avait  lait  connaître.  «Un  jo  .r,  que  j'étais 
en  orai-on,  lui  dil-elle,  il  me  >embla  que  je 
Viivais  Notce-Seigneur  Jésus-Christ  (jui  for- 
mait un  nouveau  monde,  où  la  justice  allait 
habiier.  Une  Iriupe  de  (illes  pénitentes  ,  qui 
sortaient  de  diiïérenls  endroits,  venaient  à 
lui  et  se  prosternaient  à  ses  pieds.  La  pre- 
mière qui  se  présenta, c'était  vous, madame: 
"VOUS  présentiez  toutes  les  autres  à  Jésus- 
Christ.  Oui,  c'est  vous-même,  je  vous  recon- 
nais parrntemenl.  Vous  me  voyez  demi- 
moite  de  vieillesse  et  d'infirmiiés.je  suis  sur 
le  point  de  comparaître  au  Itibunal  de  mon 
Dieu  ,  et  je  le  prends  à  témoin  que  je  dis 
vrai.  » 

Madame  deCombé  ,  encore  plus  surprise 
de  ce  qu  elle  entendait,  alla  aussitôt  exposer 
le  fait  à  son  confesseur  qui  ,  pour  éviter 
toute  illusion  ,  voulut  voir  lui-même  la  per- 
sonne, afln  d'examiner  son  esprit  et  s'infor- 
mer de  sa  conduite.  11  la  chercha  et  la 
trouva  entin  dans  une  petite  salle  basse  où 
elle  se  lenait  presque  toujours  enlemiée  et 
cachée  aux  yeux  des  hommes,  n'y  ayant 
qu'une  dame  pieuse  et  son  directeur  qui  sus- 
sent le  lieu  de  sa  retraite.  Le  confesseur  de 
ma  lame  de  Combé  l'ayant  priée  de  lui  ré- 
pélei'  ce  qu'elle  avait  dit  à  celte  dame  ,  elle 
le  lit  d'une  manière  simple  et  touchante,  lui 
marquanl  plusieurs  par  icularités  de  la  mai- 
son et  communauté  future  du  Bon-Pasteur, 
à  laquelle  on  ne  pensait  pas  (  ncore  pour 
lors  :  ce  qui  se  vérifia  après  son  étab  isse- 
ment,  qui  fut  l'année  suivante  1686  ,  à  l'oc- 
casion d'une  tille  qui,  ayant  été  touchée  par 
la  force  et  l'élociuence  d'un  sermon  qu'un 
célèbre  prédicateur  fil  dans  l'église  de  Sainl- 
Sulpite,  contre  le  vice  d'impureté,  alla  se  je- 
ter aux  pieds  de  ce  même  prédicateur  ,  fon- 
dant en  larmes,  lui  avou.mt  l'état  misérable 
où  elle  était  ,  et  l'inspiration  que  Dieu  lui 
donnait  d'en  sortir.  Ce  serviteur  de  Dieu  la 
reçut  avec  toute  la  chanté  que  méritait  une 
disposition  si  avantageuse  ,  la  mena  à  M.  de 
la  Bai  mondière  ,  curé  de  cette  paroisse  ,  qui 
la  mit  à  l'instant  sous  la  direction  du  confes- 
seur de  madame  de  Combé  ,  que  ce  sage  ec- 
clésiastique chargea  de  celle  nouvelle  péni- 
tente qu'elle  reçut  avec  joie  d.ms  sa  retraite, 
où  ,  [.eu  de  temps  après  ,  elle  forma  une  pe- 
tite communauté  de  filles  qui,  renonçant  aux 
faux  plaisirs  du  siècle  ,  dont  elles  avaient 
I  suivi  les  maximes  ,  se  retirèrent  auprès 
d'elle  pour  embrassir,  sous  sa  conduite,  une 
\:e  pénilente  et  mortifiée ,  à  laijuelle  celte 
sainie  femme  lâchait  d'engager  toutes  celles 
dont  on  lui  donnait  connaissance  :  ce  qui 
'ui  réussit  principalement  à  l'égard  d'une 
jeune  fille  qui,  ayant  quelque  dessein  de  se 
retirer  du  desordre  y  trouvai!  toujours  des 
obstacles  qui  lui  paraissaient  insurmonta- 
bles. Car  cetlc  nouvelle   [iropagaliice  de  la 


pénitence  en  ayant  été  avertie,  alla  coucher 
chez  une  de  ses  amies  ,  dan*»  le  quartier  de 
cette  pauvre  malheureuse,  qu'elle  a. la  trou- 
ver de  grand  malin  ,  et  elle  la  persuada  si 
bien  de  la  nécessilé  de  la  pénitence,  (|u'elie 
abandonna  tout  et  la  suivil  sans  difl'érer  da- 
vantage l'heureux  moment  de  sa  conv'er- 
sion. 

Le  nombre  de  ces  nouvelles  disciples  de 
la  pénitence  augmentait  si  considérablement 
tous  les  jours  ,  qu'il  aurait  été  impos>ible  , 
sans  un  miracle,  qu'une  étrangère  denuéede 
biens  ,  comme  éiait  madame  de  Combé  ,  les 
eût  pu  entretenir  de  tous  les  besoins  de  la 
vie  ;  mais  sa  confiance  en  Dieu  lui  tenant 
lieu  de  renies  et  de  possessions, elle  n'en  re« 
fusait  aucune,  ce  qui  lui  mérita  des  secours 
encore  plus  extraordinaires  que  ceux  qu'elle 
avait  reçus  jusqu'alors.  Car, comme  elle  n  a- 
vait  plus  de  place  pour  les  pauvres  filles  qui 
s'adressaient  à  elle  ,  une  dame  la  vint  voir 
et  s'engagea  à  fournir  deux  cents  livres  par 
an  pour  louer  une  maison  un  peu  plus 
grande  qu'elle  trouva  dans  la  rue  du  Cher- 
che-Midi ,  où  furent  jetés  les  fondements  de 
la  communauté  du  Bun-Pasleur ,  dont  les 
filles  gagnaient  leur  vie  du  travail  de  leurs 
mains  ,  qui  ,  ne  suffisant  pas  quelquefois  , 
obligeait  madame  de  Combé  à  aller  de  porte 
en  porte  demander  de  quoi  les  faire  subsis- 
ter. Mais  un  jour  que  tout  lui  manquait, 
voyant  fort  bien  qu'il  n'y  avait  que  Dieu 
seul  qui  pût  lui  donner  ce  qui  lui  était  né- 
cessaire ,  elle  courut  à  Saiiit-Sulpice  ,  où  , 
prosternée  au  pied  de  l'autel  et  priant  le 
Seigneur  de  ne  point  abandonner  son  trou- 
peau ,  un  homme  inconnu  lui  mit  en  main 
une  bourse,  où  il  y  avait  cinquante  écus 
d'or,  la  priant  d'agréer  cette  petite  aumône. 

Un  événement  si  miraculeux  augmenta  sa 
confiance  jusqu'à  un  lel  point,  que  les  acci- 
dents les  plus  fâcheux  n'étaient  pas  capables 
de  l'ébranler.  Tel  fut  celui  de  la  dame  qui  , 
ay.int  retiré  la  parole  qu'elle  avait  donnée 
de  payer  deux  cents  Ivres  pour  le  louage  de 
la  maison  du  Bon-Pasleur,mellail  cette  com- 
munauté en  danger  de  ne  pouvoir  subsister 
longtemps  :  car  la  sainte  fondatrice,  au  lieu 
de  se  chagriner  ,  ne  fit  que  se  recommander 
à  Dieu,  qui  récompensa  cette  nouvelle  con- 
fiance par  un  songe  dans  lequel  ii  lui  sem- 
blait qu'elle  exposait  au  roi  le  malheureux 
état  de  ses  filles,  et  que  ce  prince  en  était  si 
touché,  qu'il  lui  promettait  une  maison  et  sa 
protection,  et  que  prenant  ensuite  à  pleines 
mains  de  l'or  et  de  largent  ,  il  le  jetait  dans 
.son  tablier,  ce  que  l'effet  vérilia  :  car  un 
jour  qu  elle  racontait  ce  songe  à  son  confes- 
seur, comme  une  chose  fort  consolante  pour 
elle  ,  un  commissaire  entra  chez  elle  et  lui 
dit  qu'il  venait  de  la  part  du  roi  et  du  lieu- 
tenant-général de  police  la  mettre  en  pos- 
session d'une  maison  appartenant  à  un 
calviniste,  qui  avait  quille  le  royaume  et 
s'était  réfugie  à  Genève.  C'était  le  15  mars 
168».  Cette  maison,  qui  avait  été  abandon- 
née ,  était  en  si  mauvais  élat ,  qu'on  estima 
que  les  réparations  monteraient  à  plus  de 
deux  mille  livres.  Cependant,  quoique   ma- 
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dame  de  Combé  ne  fût  pas  en  clat  de  faire 
une  dépense  de  cette  importance  ,  elie  ne 
laissa  pas  de  commeiuer  à  y  faire  liavailler, 
pleine  de  foi  et  d'espérance  que  Dieu  ne  lais- 
serait pas  son  ouvrage  imparfait  ,  et  que 
lui  ayant  donné  une  maison  ,  il  la  rendrait 
logeable.  Sa  confiance  ne  fit  point  vaine  ; 
car  elle  reçut,  pt'u  de  temps  après  ,  une  or- 
donnance de  quinze  cents  livres  de  la  pari 
du  roi,  qui  lui  fit  sentir  les  eflets  de  ses  libé- 
ralités dans  beaucoup  d  aulres  rt-nconlres. 

La  bonne  odeur  de  celle  maison  de  péni- 
tentes se  répandant  insensiblement  dans  Pa- 
ris, il  y  vml  plusieurs  personnes  t|Ui  en  lu- 
rent si  édifiées,  quelles  y  laissèrent  des  au- 
mônes consit'ér;ibles  ,  par  le  moyen  des- 
quelles les  logements  furent  bicniôt  agran- 
dis et  capables  de  recevoir  p  us  de  quarante 
pénitentes.  Une  dame  y  envoya  un,  orne- 
ment ,  quoiqu'il  n'y  eût  poiiit  encore  de  cha- 
pelle dans  la  maison,  et  que  les  filles  sortis- 
sent pour  aller  entendre  la  messe.  CCs»  ce 
qui  fil  penser  à  madame  de  Combé  d'en  avoir 
une.  Le  curé  de  Saint-Sulpice  eut  d'abord 
quelque  peine  à  donner  son  consenlemenl  , 
mais  il  W  donna  enfin  après  avoir  examiné 
la  nécessité  qu'il  y  avait  de  tenir  ces  filles 
dans  la  retraite.  L'archevcciue  de  Paris  ac- 
corda sa  pernussion  ,  et  envoya  son  grand 
vicaire  pour  l  én;r  la  nouvelle  chapelle  ,  où 
la  première  messe  lut  célébrée  le  JDur  de  la 
Pentecôte  de  1'. innée  1688. 

La  chapelle  et  la  niaison  se  trouvèrent 
bientôt  liop  petites  [jOur  1rs  filles  ,  dont  le 
nombre  augmenta  jusqu  à  soixanli;  et  dix  , 
cl  en  moins  d'un  an  il  y  en  eut  encore  da- 
vantage, qui  toutes  pénétiées  des  sentiments 
d'une  tendre  et  sincère  péniience  s'y  étaient 
retirées  pour  réparer  les  outrages  qu'elles 
avaient  faits  à  la  majesté  de  Dieu  ,  par  les 
dérèglements  de  leur  vie  passée.  Mais  le  dé- 
mon ,  jaloux  de  ces  progrès  cl  irrité  de  ce 
qu'on  lui  enlevait  ainsi  tant  d'âmes  qu'il 
avait  déjà  soumises  à  son  empire  ,  mit  tout 
en  usa^e  pour  faire  échouer  un  si  saint  éta- 
blissement ,  en  rendant  madame  de  Coinbé 
suspecte  aux  puissances  et  aux  gens  de  bien, 
dans  l'esprit  desquels  il  la  voulut  fiiire  passer 
pour  une  hypocrite  qui  se  traitait  aussi  déli- 
calemenl  qu'elle  traitait  rudement  ses  pau- 
vres filles,  et  qui  après  avoir  fait  sa  tiourse 
en  France,  retournerait  en  Hollande,  où  elle 
emporterait  cinquante  mille  écus  «ju'on  l'ac- 
cusait d'avoir  dans  un  colïre-fort:  ce  (|ui  ne 
laissa  pas  de  faire  impression  sur  quelques 
esprits  crédules  (|ui  par  leurs  plaintes  réi- 
térées furent  cause  qu'on  la  cita  devant  le> 
magistrats ,  el  que  l'oKicial  alla  visiter  sa 
maison  de  la  part  de  l'archevêque.  Mais  le 
lieutenant-général  de  police  prit  hautement 
la  delonse  de  celle  sainlc  fondatrice  ,  el  le 
roi,inlornié  des  iiitri;;ues  que  la  malice  et  li 
crédulité  loiinaiont  contre  sa  communauté 
se  déclara  plus  ouverlemenl  que  jamais  poui 
elle,  en  ordonnant  au  marquis  de  Seignelay 
d'écrire  à  l'archevêque  de  sa  part  pour  lui 
recommander  celte  coinmunaule  persécutée, 
qu'il  prenait  sous  sa  protection  royale.  Ce 
qui  obligea  l'archevêque  d'envoyer  sur-Io- 


champ  à  madame  de  Combé  pour  l'assurer 
qu'il  la  proiégeraitconlre  tous  ceux  qui  l'in- 
quiéteraient. 

Après  que  cet  orage  eut  été  dissipé  ,  la 
maison  du  Bon-Pasteur  fui  en  si  grande  es- 
time, qu'on  y  vint  de  ()lusieurs  provinces  de 
la  France  pour  en  prendre  l'esprit  et  les  rè- 
gles. Orléans  ,  Angers  ,  Tro>  es  ,  Toulouse  et 
Amiens  demandèrent  à  madame  de  Comhé 
des  sœurs  et  des  filles  pénitentes  ,  pour  for- 
mer de  pareils  établissements  ,  qui  réussi- 
rent fort  heureusement  par  la  capacité  des 
sujols  qu'elle  leur  envoya  pour  cet  effet  j 
Dieii  lui  ayant  donné  un  discernemenl  si 
jusie,  quelle  ne  se  trompait  prescjue  jamais 
dans  les  jugements  qu'e!  e  laisail  de  l'esprit 
de  ses  filie>,  de  leur  dispoilion  et  des  <  ra- 
plois  qui  leur  convenaient.  Quoique  son  in- 
stitut ne  fût  que  pour  des  pénitentes  volon- 
taires, elle  ne  laissait  pas  d'en  relenir  quel- 
quefois malgré  elles,  lorsque  Dieu  lui  inspi- 
rait de  s'opposer  à  la  tcnlalion  qui  les  pous- 
sait à  leur  sortie  et  à  leur  perle.  Elle  en 
arrêta  une  un  jour  jiar  la  main,  comme  elle 
g  ignait  la  poite  sans  rien  dire.  Vous  ne  sor- 
tiiez  pas,  ma  sœur,  lui  dit-elle  d'un  ton  sé- 
vère: nous  verrt>ns  qui  sera  le  plus  fort  de 
Dieu  ou  du  démon.  iSIle  se  crut  obligée  de 
parler  dans  celte  occasion  avec  un  ti»n  de 
niaîtresise  et  de  supérieure ,  ce  qui  ne  lui 
était  pas  ordinaire.  Car  les  moyens  dont  elle 
se  servait  pour  engager  ses  filles  à  se  ranger 
à  leur  devoir  ,  élaiei.l  des  discours  remplis 
d'une  charité  douce  el  compatissante  capable 
de  gagner  leurs  cœurs.  Elle  les  faisait  pos- 
tuler quebiue  temps  avant  que  de  les  rece- 
voir. Après  les  avoir  reçues  ,  elle  les  tenait 
en  retraite  avant  que  de  les  mettre  dans  les 
exercices  de  la  communauté  ,  et  là  ,  par  le 
moyen  des  sœurs  qui  leur  parlaient  et  qui  les 
voyaient ,  elle  tâchait  de  discerner  leur  es- 
prit ,  leurs  dispositions  el  leurs  motifs.  En- 
suite elle  leur  laisait  une  vive  peinture  de  la 
vie  auslcre  que  l'on  menait  dans  sa  maison, 
adoucissant  néanmoins  ces  idées  effrayantes 
par  la  consolation  et  la  récompense  que  Dieu 
destine  aux  pénitents-  Pour  conserver  parmi 
ces  filles  une  estime  réciproque  ,  et  l'union 
sainte  ,  qui  est  le  lien  et  le  soutien  des  com- 
munautés, elle  avait  établi  que,  sans  distinc- 
tion de  condition  et  de  richesses, elh's  fussent 
toutes  habillées  el  entretenues  d'une  ma- 
nière uniforme.  Bien  loin  d'avoir  ces  soins 
empressés  qu'on  voildans  des  supérieures, 
qui  ne  sont  occupées  ({ue  de  la  subsistance 
de  leur  maison  el  qui  voudraient  que  les 
autres  ne  pensassent  (ju'à  cela  ,  madame  de 
Combé  aurait  volontiers  étendu  sa  charité 
sur  tous  les  pauvres  ,  auxquels  ,  si  elle  eût 
élé  crue ,  on  aurait  dislrilue  chique  jour  ce 
qui  restait  après  la  subsistance  de  ses  filles  , 
ne  pouvant  soulTiir  qu'on  lui  parlai  de  faire 
des  reserves.  Un  jour,  venant  de  recevoir 
cent  francs  de  sa  pension, elle  rencontra  une 
deinoise.le ,  donl  elle  connaissait  les  besoins; 
elle  lui  en  donna  cinquante  et  se  fit  violence 
pour  ne  pas  lui  donner  la  somme  entière. 
Une  dame  de  qualité,  extrémemcnl  riche, 
voulut  donner  uuc  grosse  somme  à  la  com- 
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nmnaiité  du  Ron-Pastciir;  le  notaire  apporta 
le  conlr.H  toiil  dressé  à  madame  de  Combé, 
qui  le  r  fusa  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  disail-elle, 
qui»  j'aff.iiblisse  par  un  fonds  si  considérable 
la  conriamc  que  nous  ne  devons  mctlre 
qu'en  Dieu  soul.  »  Une  autre  dame  ,  ay.int 
réolii  de  faire  en  sorte  que  celle  niaison  fût 
fondée  ,  elle  li  remercia  encore  Je  ses  bon  - 
nés  inteiilion>i.  Plus  elle  vivait,  j)lus  sa  con- 
n.ince  au<;men(aii.  Knfln  ,  Dieu  voulant  l'eu 
réco'Mponser,  elle  mourut  le  IG  juin  de  Tan- 
née 1692  ,  âgée  seulement  de  30  ans  ,  après 
avoir  souffert  pendant  deux  ans  des  dou- 
leurs continuel  es, dans  les(|nellcs  elle  donna 
des  preuves  incontestables  de  sa  patience  el 
de  sa  parfaite  soumission  à  la  ^olonlé  de 
Dieu.  Elle  fui  enicrréo  sel«)U  ses  désirs, dans 
le  petit  cimetière  de  Saint-Sulpice  ,  destiné 
principalement  pour  les  pauvres. 

La  maison  du  Bon-Pasieur  est  composée 
de  deux  sortes  de  personnes  :  de  filles  que 
l'on  nomme  sieurs,  dont  la  conduite  a  tou- 
jours été  régulière,  et  de  filles  pénitentes. 
Les  sœurs  se  consacrent  graluilemenl  à  la 
conversion  et  à  la  sanc  ific.ilion  des  filles  qui 
sont  tombées  dans  le  désordre;  el  les  filles 
pénitentes,  pour  expier  leurs  |iéchés,  em- 
brassent volontairement  une  vie  de  mortifi- 
cation, de  Iraviil  el  de  retraite.  On  ne  lait 
point  de  distinction  de  p;iys  ni  de  paroisse, 
on  ne  demande  qu'une  bonne  volonté;  on  ne 
reçoit  point  de  pension,  queb|ue  modique 
qu'elle  soit,  on  se  contente  de  demand  r  la 
première  robe;  on  ne  reçoit  point  non  plus 
de  femmes  tant  que  leur  engagement  sub- 
siste, ni  celles  qui  sont  enceintes  ou  atta- 
quées de  quelque  maladie  qui  pourrait  se 
communiquer. 

Les  robes  des  filles  pénitentes  (1)  sont  de 
bure  ou  de  gros  drap  brun;  elles  sont  ser- 
rées et  contiennent  deux  largeurs  de  drap, 
le  cou  fermé  et  aliacbé  par  une  agrafe;  il  y 
a  deux  plis  arrêtés  sur  les  épaules;  les  man- 
ches sont  larges  d'un  bon  tiers  et  descen- 
dent jusqu'au  bas  du  poignet.  Elles  ont  une 
ceinture  de  cuir  noir,  large  d'environ  un 
pouce  et  arrêtée  par  une  boucle  de  fer 
noii  ci.Leur  coiffe  est  d'étamine  assez  épaisse 
pjur  ne  pas  voir  au  travers;  elle  est  d  une 
aune  demi-quart.  Au-dessous  elles  portent 
une  autre  coiffe  d'étamine  en  forme  de  cor- 
nette, longue  de  deux  tiers  et  profonde  d'un 
quart,  compris  le  renloub  e,  dans  lequel  on 
met  lin  morceau  de  bougran  noir  pour  la  te- 
nir en  étal;  le  repli  de  celle  coiffe  est  droit 
et  sans  aucune  avance,  afin  de  bannir  entiè- 
rement la  vanité  d'un  habit  qui  n  •  prêche 
que  la  modestie  et  la  mortification.  Elles  ont 
une  pointe  qui  avance  sur  la  moitié  du  front 
en  forme  de  bandeau,  et  portent  à  leur  cein- 
ture un  gros  chapelet  de  bois  brun  où  il  y  a 
une  croix,  sur  laquelle  est  un  christ  de  cui- 
vre jaune.  Elles  se  servent  de  bas  de  laine 
qu'elles  font  elles-méaies  ;  el  au  lieu  de 
souliers,  elies  ont  des  sandales  de  bois  cou- 
vertes de  cuir  ou  de  chapeau. 

Les  sœurs  qui  gouvernent  1t  maison  for- 
ment comme  un  corps  de  communauté.  Elles 

(1)  Voy.,  à  la  fiinlii  vol.,  n"  H8. 


y  peuvent  être  reçues  à  l'âge  de  vingt-trois 
ans  et  après  deux  années  d'épreuve.  Qoand 
quelque  sœur  est  admise  à  ta  pluralité  des 
voix,  on  marque  nn  jour  pour  la  céréuMinie 
publique  de  sa  réception,  a  la(|utlle  elle  se 
dispose  par  trois  jours  de  retraite,  pour  de- 
mander à  Dieu  lit  grâce  de  connaître  el  d'ac- 
complir sa  sainte  volonté.  Le  jour  destiné  à 
la  cérémonie,  elle  commence,  avant  la  messe 
de  communauté,  le  psaume  Ai  scre/c,  qui  est 
continué  par  le  chieur  pendant  qu'elle  de- 
meure prosternée.  Sur  le  point  do  recevoir 
la  sainte  eucharistie,  elle  prononce  ces  pa- 
roles d'une  voix  dislincte  :  Suscipe  me  semn- 
dum  doquluin  luuni  et  vivam,  el  non  cnnfan- 
das  me  ub  exspectatione  men.  Et  après  qu'elle 
a  conununié  ,  le  chœur  chante  le  verset 
GusUite  et  viilete  quam  siinvis  est  Domnns; 
beat  us  vir  qui  sprrat  in  eo.  La  oiesse  étant 
finie,  elle  embrasse  toutes  les  filles  (pj'»  Ile 
doit  servir  à  table  au  dîner,  el  auxquelles 
elle  doit  ensuite  baiser  les  pieds,  pour  mar- 
quer l'engagement  qu'elle  a  pris  d'éln'  leur 
servanie.  Ces  sœurs  sont  habillées  comme 
les  péniteriies,  ex  eplé  qoe  leurs  coiffes  sont 
de  taffetas,  et  il  n'y  a  nulle  dlslindi m  entre 
elles  el  les  mêmes  filles  pénitentes,  soit  pour 
le  logement,  soit  pour  la  n  -urriture. 

L'ulililé  de  cel  établissement  a  paru  si 
grande ,  qu'outre  les  établissements  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ci-dessus,  il  s'en  est 
fait  trois  autres  à  Paris  en  moins  de  dix  ans, 
qui  sont  Sainte-Théodore,  Saiute-Valère  et 
le  S.iuveur. 

Vie  de  madame  de  Combé, Imprimée  à  Paris 
en  170);  Herm.,  £^«5^  des  ordres  religieux^ 
tom.  IV;.  et  De  la  Marre,  Traité  de  la  police 
de  Paris,  lom.  L 

BONS-FIEUX. 

De  la  congrégation  des  frères  Pénitents  du 

tiers  ordre  de  Saint-François,  appelés  corn- 

munément  les  Bons-Fieux. 

La  congrégation  des  Bons-Fieux  (2)  com- 
mença à  Armenlières,  petite  ville  de  Flandre 
sur  ia  Lis,  l'an  1615,  par  cinq  artisans  fort 
pieux,  dont  le  plus  ancien  se  nommait 
Henri  Pringuel ,  natif  de  cette  ville.  Ils 
avaient  lait  plusieurs  tentatives  pour  entrer 
dans  la  congrégation  des  Capucins;  mais 
n'ayant  pas  pu  y  être  reçus,  le  P.  Ange  de 
Nivelle,  religieux  de  cet  ordre  el  leur  direc- 
teur, leur  conseilla  de  s'tinir  ensemble  et  de 
vivre  en  commun.  Ils  suivirent  ce  conseil  el 
formèrent  une  petite  communauté  dans  une 
maison  qui  appartenait  à  ce  Henri  Pringuel, 
proche  le  couvent  des  Capucins,  el  ils  y  vé- 
curent d'abord  sous  la  conduite  de  ce  même 
Père  Ange,  selon  les  règlements  qu'il  leur 
prescrivit.  Il  y  en  avait  trois  qui  s'occu- 
paient pendant  la  semaine  à  faire  des  draps, 
un  autre  enseignait  la  jeunesse,  apprenant 
à  lire  et  à  écrire  aux  enfan's,et  le  cinquième 
faisait  des  galons  de  soie;  et  les  fêles  et  les 
dimanches,  ils  assistaient  à  tous  les  offces 
qui  se  disaient  à  la  paroisse.  Leur  h  bille- 
rnenl  était  noir  et  n'était  pas  liislingué  de 
celui  d<  s  séculiers;  ils  vécurent  ainsi  jus- 

(-2)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  û*  li9. 
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qu'en  l'an  1626,  qu'ayant  embrassé  la  troi- 
sième règle  de  saint  François,  ils  prirent  un 
h;ibil  régulier  consistant  en  une  robe  ou  lu- 
ni(|ue  (ie  drap  gris,  liée  d'une  grosse  corde 
blanche,  avec  un  manteau  de  la  même  cou- 
leur que  l'habit.  Ils  se  mirent  sous  la  direc- 
tion du  provincial  des  Hécollels  de  la  pro- 
vince de  Saint-André  et  du  directeur  du  tiers 
ordre  du  couvent  d'Arras,  et  ils  furent  ainsi 
soumis  aux  Récollets  jusqu'en  l'an  1670, 
que  voyant  qu'ils  les  abandonnaient,  ne  fai- 
sant plus  de  visites  chez  eux  et  ne  les  assis- 
tant plus  de  leurs  conseils,  ils  soumirent 
leur  congrégation  aux  évéques  des  lieux  où 
étaient  situées  leurs  maisons.  Elle  n'était 
pour  lors  composée  que  de  deux,  qui  étaient 
celle  d'Artneulières,  dans  le  diocèse  d'Arras, 
et  celle  de  Lille,  dans  le  diocèse  de  Tournay, 
qui  avait  été  commencée  l'an  i6Qï,  et  les 
évoques  de  ces  deux  diocèses  approuvèrent 
leurs  conslilutions.  Cette  congrégation  fut 
atigmentée,  l'an  1679,  par  un  autre  élablis- 
seaient  qu'ils  firent  à  Saint-Venant,  au  dio- 
cèse de  Saint-Omer,  dont  l'évêque  approuva 
aussi  leurs  constitutions.  Le  roi  de  France, 
Louis  XIV,  à  la  sollicitation  du  marquis  de 
Louvois,  leur  donna  la  direction  de  ses  hôpi- 
taux de  terre  et  de  marine  à  Dunkerque, 
Bergue  et  Ypres.  Ainsi  leur  congrégation 
est  composée  présentement  de  sept  maisons 
et  hôpitaux,  ou  plutôt  de  sept  familles,  selon 
leur  manière  de  parler. 

Tous  les  trois  ans  ils  tiennent  un  chapitre 
en  l'une  de  ces  familles,  à  l'alternative.  Lors- 
que le  teoips  du  chapitre  approche,  ils  s'adres- 
sent à  l'évêque  dans  le  diocèse  duquel  est  si- 
tuée la  maison  où  se  doit  tenir  le  chapitre  , 
afin  qu'il  nouinie  une  personne  pour  y  pré- 
sider en  son  nom,  ce  qui  tombe  ordinaire- 
ment sur  un  de  ses  grands  vicaires  ou  le 
doyen  de  la  chrétienté,  que  nous  appelons 
en  ces  quartiers  doyen  rural.  Dans  ce  cha- 
pitre, ils  élisent  les  supérieurs  de  chaque 
famille,  les  vicaires  el  conseillers  :  chaque 
famille  a  un  supérieur,  un  vicaire  et  trois 
conseilleis.  Le  supérieur  est  maître  dans  sa 
famille  pendant  trois  ans,  et  chaque  famille 
a  aussi  un  directeur  ecclésiastique  de  la  part 
de  l'évêque,  pour  y  faire  la  visite,  auquel  on 
a  recours  lorsqu'il  arrive  quelques  diflicul- 
tés.  Dans  les  chapitres  triennaux  et  dans 
une  congrégation  qui  se  tient  tous  les  ans, 
on  rend  les  comptes  de  chaque  famille,  des 
mises,  achats  et  acquisitions.  Le  tout  est  en 
cumtnun,  et  les  familles  se  soulagent  les 
unes  les  autres,  car  il  y  a  beaucoup  d'union 
entre  elles.  Ces  Bons-Fieux  ont  rarement 
recours  aux  supérieurs  majeurs,  chaque  su- 
périeur lâchant  de  gouverner  sa  famille  eu 
paix  el  avec  toute  la  charité  possible.  Le 
peuple  a  toujours  appelé  ces  Liertiaires 
B(Mis-Fieux  ou  Bons-Fils. 

il»  suivent  la  règle  de  Léon  X,  excepté 
qu'ils  conunencent  leur  Avent  à  la  Tous- 
saint, quoique  par  cette  règle  les  tierliaires 
de  Saint- François  ne  doivent  commencer 
leur  Avent  qu'à  la  fête  de  saint  Martin.  lU 
ne  portent  point  de  linge,  couchent  tout  vê- 
tus sur  des  paillasses,  prennent  trois  fois  la 


discipline  toutes  les  semaines,  mangent  à 
terre  les  veilles  des  fêtes  de  Noël,  de  la  Pen- 
tecôte, de  l'Assomption  de  Notre-Dame,  el 
tous  les  vendredis  de  mars,  après  avoir  en- 
core pris  la  discipline  ces  jours  là.  Tous  les 
jours  ils  se  lèvent  à  quatre  heures  el  réci- 
tent en  commun  l'olfice  de  la  Vierge.  Ils 
travaillent  depuis  la  messe  jusqu'au  dîner, 
el  depuis  midi  juscju'à  deux  heures,  qu'il}» 
disent  vêpres  et  compiles ,  après  lesquelles  ils 
se  remettent  au  travail  jusqu'à  cinq  heures, 
qu'ils  vont  au  réfectoire;  depuis  six  heures 
ils  travaillent  encore  jusqu'à  huit,  qu'ils 
font  la  prière  du  soir  en  commun,  et  se  reti- 
rent ensuite  dans  leurs  cellu  es.  Dans  quel- 
ques-unes de  leurs  maisons,  ils  tiennent  des 
écoles  pour  •  nseigner  à  lire  et  à  écrire  aux 
enfants;  ils  prennent  des  pensionnaires,  sa- 
voir :  des  jeunes  gens  que  l'on  met  chez  eux 
en  correction  ,  el  d'antres  qui  ont  perdu 
l'espril  ;  et  leurs  autres  maisons  servent 
d'hôpitaux.  Ils  vont  aussi  dans  les  maisons 
des  séculiers  où  ils  sont  appelés  pour  avoir 
soin  des  malades.  Voici  la  formule  de  leurs 
vœux  : 

Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ, 
de  la  vierge  Marie,  de  saint  Joseph,  de  saint 
Michel  archange  et  de  tous  les  anges  ,  des 
saints  apôtres,  de  notre  Père  saint  François, 
de  saint  Louis,  patron  du  tiers  ordre,  de  tous 
les  saints  el  suintes  du  paradis,  moi  N.,  de 
ma  pure  et  franche  volonté,  fais  vœu  d'obéiS' 
sance,  pauvreté  el  chasteté  à  vous  mon  pîre, 
el  d'obéir  au  saint-père  te  pape  de  Home  el  cl 
ses  successeurs  canoniquement  élus,  et  au  su- 
périeur de  cette  congrégation  pour  toute  ma 
vie,  sons  pouvoir  (juilter  ou  me  retirer  de  la- 
dite congrégation  sans  permission  du  révéren- 
dissiine  éiéque  du  lieu  oii  je  demeurerai^  ou 
de  ses  vicaires  généraux. 

Mémoires  envoyés  par  les  Bons-Fieux  de 
Lille  en  Flandre,  et  les  constitutions  de  cette 
congrégation,  imprimées  en  1698. 

BOURBOURt;  (BÉNÉDICTINES  de). 

Des  religieuses  Bénédictines  de  Buur bourg, 
Estrun,  Messine  et  autres  monastères 
nobles  de  cet  ordre,  en  Flandre  et  en 
Italie. 

Nous  avons  déjà  parlé  de  plusieurs  mo- 
nastères d'hominesde  l'ordre  deSaint-Benoît, 
où  l'on  ne  reçoit  que  des  persi  unes  nobles; 
il  y  en  a  eu  aussi  plusieurs  de  filles,  tant  en 
Allemagne  et  en  Lorraine  qu'en  France,  en 
Italie  et  en  Flandre.  La  plupart  de  ces  sortes 
de  Bénédictines  nobles  ,  d  Allemagne  ei  de 
Lorraine  ,  ont  renoncé  à  la  règle  de  Saint 
Benoit,  et,  ne  voulant  plus  s'a.->sujettir  a  des 
vœux  solennels,  vivent  en  chanoinesses  sé- 
culières, avec  la  liberté  de  pouvoir  se  ma- 
rier :  telles  sont  les  abba\es  d'Ohermunster 
et  Nidermunster  à  Ratisbunne,  de  Sainte- 
Marie  du  Capitule  à  Cologne  ,  et  plusieurs 
autres  en  Allemagne,  de  Reuiiremont,  Pous- 
say  ,  Bouxières  et  Lpinal  en  Lorraine  ,  de 
Maubeuge,  Nivelle,  Dcnain  et  quelques  au- 
tres en  Flandre,  sans  parler  de  celles  qui 
ont  embrassé  l'hérésie  de  Luther  el  deCahin 
en  Allemagne  II  est  néanmoins  re  lé  (\w\- 
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qiios-uns  de  ces  monaslùrcs  nobics  en 
Flantlro  (>l  eu  Iialie  ,  où  les  religieuses  ont 
toujours  lail  gloire  de  se  dire  filles  de  Saiiit- 
Beiinîl;  el  si,  dans  (luehiiies-uus  ,  elles  ne 
gardent  pas  une  i  lô  nre  cxaclc  ,  elles  s'en- 
gagent au  moins  à  la  prolession  religieuse 
par  des  vœn\  solennids. 

L'abbaye  de  Bourbourg,  en  Flandre,  au- 
trefois du  diocèse  de  Térouane  ,  cl  à  présent 
de  eeliii  de  S  lint-Onii-r,  est  de  ce  nombre. 
Elle  lut  Ibiulée  par  W.  eomle  Uoberl  dit  le  Jé- 
rosolymiiain  ,  el  la  eonUesse  Clémence,  sa 
Icnune,  l'an  lU 2,  sous  la  dépendance  imtnc- 
diaie  du  sainl-si.  ge,  pour  des  filles  de  la  pre- 
mière noblesse  du  pays.  L'évêque  de  Té- 
rouane consentit  à  celle  fondation  et  l'ap- 
prouva, et  le  pape  Pascal  II  la  confirma  l'an 
IIOG.  Le  pape  Calixte  11,  qui  lui  succéda,  et 
qui  était  frère  de  la  comlesse  Clémence  , 
renouvela  ce  même  privilège  ,  prenant  ce 
monastère  sous  la  garde  el  défense  du  saint- 
siège  ,  et  l'evetuptanl  de  tous  les  droits  que 
l'évêque  aurait  pu  y  prétendre,  lui  en  accor- 
dant encore  d'autres  exprimés  dans  sa  bulle 
de  l'an  1119  :  ce  que  lit  aussi  Innocent  II 
par  uoe  autre  bulle  de  fan  1138.  Plusieurs 
souverains  pontifes,  dans  la  suite,  con'innè- 
rent  de  nouveau  les  privilèges  de  cette  ab- 
baye. 

Elle  était  autrefois  f(»rt  ricbe;  mais  ayant 
été  souvent  ruinée  par  les  guerres  ,  ses  re- 
venus sont  beaucoup  diminués  :  ce  qui  n'em- 
pêche pas  que  les  religieuses  n'y  soient  re- 
çues sans  dot,  pourvu  qu'elles  aient  lait 
preuves  de  leur  noblesse  qui  doit  être  de 
seize  quartiers  ,  tant  du  côté  paternel  que 
maternel.  Elles  ne  veulent  pas  qu'on  les  ap- 
pelle dames,  mais  demoiselles,  ce  nom  signi- 
fiant davantage  la  noblesse  ancienne  ,  à 
cause  qu'auirefois  on  ne  le  donnait  qu'aux 
fiiles  de  princes  et  de  grands  seigneurs,  de 
barons  el  de  chevaliers.  Voici  de  quelle  ma- 
nière on  les  reçoit.  Après  que  les  preuves 
ont  été  examinées  ,  quelques  jours  avant  la 
prise  d'habit ,  le  gouverneur  de  la  ville  de 
Bourbourg  présente  la  postulante  à  l'ab- 
besse  ,  à  la  prieure  et  aux  autres  demoi- 
selles qui  sotil  as-emb'ées  dans  le  quartier 
abbatial.  Le  gouverneur  ayant  l'ail  son  com- 
pliment, si  les  demoiselles  léinoignenl  agréer 
la  postulante,  elles  font  seulement  une  révé- 
rene.  La  veile  du  jour  qu'elle  doit  prendre 
l'habit,  on  lui  dorme  du  pain  et  du  vin  dans 
l'église,  où  se  trouvent  l'abbesse,  ies  demoi- 
selles et  tous  les  parents  de  la  postulante. 
Le  lendcma  n  on  l'habille  le  plus  magnifi- 
quement que  l'on  peut.  On  lui  laisse  les  che- 
veux épars,  on  lui  met  une  couronne  de  dia- 
mants sur  la  tète  ,  el  elle  est  conduite  dans 
une  salle  où  on  lui  donne  le  bal.  Sa  famille 
danse  quelque  temps  en  présence  de  l'ab- 
besse, des  demoiselles  et  du  juge  de  l'abbaye, 
après  qnoi  la  jeune  de«noiselle  demande  la 
bénéd.cllon  à  son  père  el  à  sa  mère  .  leur 
dil  adieu  et  à  toute  sa  famille. 

On  la  mène  ensuite  à  l'église  précédée  de 
violons,  hautbois  et  autres  instruments.  De 


petites  (Ictnoiselles  marchent  devant  la  postu- 
lante; l'une  porte  une  corbeille  plein(>  de  (leurs, 
une  autre  lient  un  cierge,  et  une  autre  porto 
la  queue  de  sa  robe.  La  messe  est  chantée 
en  nmsiqne,  le  père  de  la  fille  la  mène  à  l'of- 
frande, où  el  e  est  suivie  de  loule  sa  famille, 
et,  après  la  messe,  l'abbesse  cl  les  demoi- 
selles vont  au  chapitre,  dOù  l'abbesse  dé- 
pute deux  dem  i. elles  vers  la  po.tulano 
pour  savoir  sa  d  rniè  e  résolution  ,  et  prier 
son  père  de  la  <  onduire  à  la  porl(;  du  cha- 
|iitrc  ;  el'e  y  est  reçue  p  r  la  demoiselle  (]ni 
doit  être  sa  m  îtresse  ,  el  qui  la  prend  f)ar 
la  main  ()0ur  la  conduire  à  1  abbcsse,  qui  lui 
fait  une  exhorlaiion  devant  tout  le  monde, 
après  quoi  elle  lui  ôlfr  ses  habits  mondains 
cl  lui  donne  celui  d'écolière  ou  novice  (1)  dû 
cette  maison,  qui  consiste  en  une  robe  blan- 
che avec  des  peaux  grises  au  bas  de  la  robe, 
un  surplis  de  toile  noire  par-dessus  la  robe  , 
el  un  voile  noir  pour  couvrir  la  tête. 

La  jeune  écolière  étant  revêtue  des  habits 
de  la  religion  est  conduite  à  l'église  par 
l'abbesse,  qui  la  fait  prosterner  devant  le 
saint  sacrement.  Elle  lui  met  ensuite  une 
bague  de  diamants  au  doigt,  en  l'épousant 
au  nom  de  Jésus-Christ.  Après  l'année  de 
probalion  ,  la  demoiselle  écolière  prononce 
ses  vœux  solennels  dans  le  chapitre  en  pré- 
sence de  l'abbesse  et  des  demoisellis.  11  n'y 
a  pas  plus  de  cinquante  ou  soixante  ans  que 
les  cinq  pliis  anciennes  demoiselles  tenaient 
ménage  séparément ,  les  plus  jeunes  demoi- 
selles mangeaient  avec  eiles  ,  et  on  payait 
leurs  pensions  sur  les  revenus  de  la  maison  ; 
mais  depuis  qu'elle  a  beaucoup  souffert  par 
les  guerres,  et  que  ses  revenus  sont  dimi- 
nués, les  demoiselles  mangent  tout  s  ensem- 
b  e  dans  une  salie,  dans  1  appartement  de  la 
prieure,  les  anciennes  ayant  toujours  con- 
servé leurs  appai  tements.  G -s  religieuses 
ont  toujours  aussi  relenu  les  cérémonies, 
l'habit,  la  coiffure,  el  l'esprit  de  leur  fonda- 
tion. Leur  habillement  ordinaire  consiste  en 
une  robe  noire  avec  des  manches  qui,  des- 
cendant jusqu'au  poignet,  sont  serrées  ou 
fermées,  et  couvertes  d'une  petite  man- 
cliette  de  la  largeur  de  deux  doigts.  Par  des- 
sus la  robe,  elles  mettent  un  surplis  fort  plissé 
de  toile  de  coton  noire  :  mais  au  chœur  et 
dans  les  cérémonies  ,  elles  mettent  sous  le 
surplis  noir  un  autre  surplis  de  toile  blanche 
qui  descend  un  pied  plus  bas  ,  juscjue  sur 
l'hermine  dont  leurs  robes  sont  bordées,  et 
leurs  manteaux  sont  fourrés  de  petits  gris 
Pour  leur  coilVure  elle  est  assez  pariiculière, 
comme  on  la  peut  voir  dans  les  deux  figu- 
res (2)  que  nous  donnons,  dont  l'une  repjé- 
sente  ces  defooiselles  en  habit  ordinaire,  et 
l'autre  en  habit  de  chœur. 

Mémoires  donnés  par  Mademoiselle  de  Salo» 
religieuse  de  cette  abbaye. 

Les  religieuses  de  l'abbaye  de  Messine  , 
qui  est  un  autre  monastère  noble,  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  situé  dans  l'évêché  d'Ypi  es, 
ont  à  peu  près  le   même  habillement  (juu 


(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n*  1^0.  (O)  Voij.,  à  la  fin  du  vol.,  n"»  121  et  122. 
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celles  deBourbourg,  excepté  que  la  coiffure 
est  plus  fimple.  Cette  abbayo  fui  fondée  l'an 
1065  par  Adèle,  fille  de  Robert,  roi  de  France, 
et  femme  de  Beaudouin,  comte  de  Flandre, 
dit  l'Insulaire,  qui  fonda  aussi  au  même  lieu 
unecollégialededouzechanoincs  (îtundoyen, 
qui  sont  à  la  nomination  de  i'abbesse  de 
Messine.  Elle  va  à  certains  jours  avec  toutes 
ses  religieuses  dans  l'église  de  ces  chanoines, 
qui  leur  cèdent  le  côté  droit  du  chœur,  et 
elles  chantent  l'olfice  avec  eux.  Robert, 
comte  de  Flan  ire,  fils  de  la  comtesse  Adèle, 
confirma,  l'an  1180,  les  donations  que  celte 
princesse  avait  faites  à  ce  monastère  et  les 
amplifia. 

Gazet ,  Hist.  ecclés^des  Pai/s-Bas,  et  Chro- 
nique générale  de  V ordre  de  Saint-lienoit. 

L'abbaye  d'Kstrun  ,  proche  Arras  ,  a  été 
aussi  fondée  pour  des  filles  nobles  :  on  pré- 
tend qu'elle  était  déjà  fondée  vers  le  temp^ 
de  Gharleinagne,  mais  qu'ayint  été  ruinée 
par  les  Normands,  elb'  fut  rétablie  environ 
l'an  10S8  par  Gérard  II,  évéque  d'Arras,  qui 
ja  dola  de  plusieurs  revenus  ,  et  que  Ful- 
sende,  qui  rnourui  l'an  112G,  en  fut  preiuièrc 
abbesse;  que  plusieurs  filles  no!>les  y  prirent 
l'habit  religieux  ,  pour  y  servir  Dieu,  sous 
la  rè.le  de  saint  Benoît,  qu'elles  y  donnèrent 
leurs  biens ,  et  que  l'évéque  Lambert  obtint 
du  pape  P.'scal  11  la  confirmation  ,  tant  de 
leurs  règles  et  observances,  que  de  leurs 
biens  et  possessions.  ElUs  avaient  à  peu  près 
les  mômes  pratiques  et  les  mémos  ob>er- 
"vances  (jue  celles  de  Bourbourg  et  de  Mes- 
Siine,  mais  elles  furent  réformées  il  y  a  quel- 
ques années  par  M.  l'évéque  d'Arras  ,  Gui 
de  Sève  de  Rocliechouari,  (jui  leur  dressa  des 
constitutions  qu'elles  suivent  à  présent ,  et 
qui  furent  imprimées  à  Arras  en  1G79. 

Selon  ces  nouvelles  constitutions,  elles  ne 
peuvent  recevoir  que  des  demoiselles,  con- 
formément à  leur  fondation,  et  n'en  doivent 
recevoir  qu'au'.ant  que  les  revenus  de  la 
maison  sont  suffisanis  pour  les  entretenir. 
II  ne  leur  est  pas  défendu  de  recevoir  des 
pensions;  mais  si  au  lieu  de  pensions  elles 
recevaient  une  somme  d'argent,  elle  ne  doit 
point  excéder  cinq  ou  six  années  au  plus  de 
ce  qu'il  faut  pour  le  vivre  et  le  vélir  d'une 
religieuse.  Il  ne  leur  est  pas  néanmoins  dé- 
fendu de  recevoir  les  présents  que  h  s  pa- 
rents voudraient  faire  à  la  maison,  par  forme 
d'aumône  ou  de  gratification,  pourvu  qu.'elles 
ne  se  les  procurent  pas  par  des  voies  indi- 
rerles  ou  artificieuses. 

Elles  ne  peuvent  rien  posséder  en  propre, 
et,  pour  éviîer  la  moindre  apparence  de  pro- 
priété ,  les  pensions  viagères  doivent  être 
reçues  par  I'abbesse  ,  comme  faisant  partie 
des  revenus  du  monastère,  ()Ouren  disposer 
comme  elle  le  jugera  a  propos,  et  on  ne  fait 
aucune  distinction  de  ces  revenus  et  des  au- 
tres. Au  commen(  cmcnl  du  carême,  thaijue 
religieuse  lait  un  mémoire  de  tout  ce  qu'elle 
a  en  usage  diins  sa  cellule  pour  le  porter  à 
la  supérieure,  quand  elle  rap()elle  à  cdelTet, 
ce  qu'elle  lait  de  celle  manière  :  la  religieuse 
se  met  à  genoux  devant  I'abbesse,  ayant  les 
mains  cachées  dans  son  surplis  ,  et  lui  pré- 


sente le  mémoire  cn  disant  ;  Madame,  je 
rends  à  Dieu  .  à  sdint  Benoît  et  à  vous  ,  tout 
ce  que  je  liens  sous  le  vœu  d'obéissance , 
vous  suppliant  Irès-hamblemenl  de  me  par- 
donner ce  en  quoi  je  vous  ai  offensée,  et  celles 
qui  ne  sont  pas  professe^  ,  au  lieu  do  dire 
sous  le  vœu  d'obéissance,  disent,  sous  lu  main 
d'obéissance. 

Elles  gardent  présentement  la  clôture  ,  ne 
peuvent  sortir  qu'avec  I'abbesse,  et  ne  peu- 
vent aller  sans  sa  permission  dans  son  ap- 
partement, qui  est  séparé,  à  cause  qu'elle  y 
donne  à  inan;i;er  aux  étrangers,  qui  ne  peu* 
veni  entier  dans  l'enclos  du  monastère. 
L'abstinence  de  la  viande  n'étant  pas  établie 
dans  cette  miison  ,  les  religieuses  en  man- 
gent le  dimanche,  mardi  et  jeudi,  tant  h  dîner 
qu'à  souper,  et  le  lundi  seulement  à  dîner,  à 
moins  qu'il  ne  se  rencontre  ,  ces  jours-là, 
quelque  jeûne  d'Eglise  ou  de  règle.  Outre 
les  jeiines  d'tlglise  ,  elles  jeûnent  encore 
toutes  les  veilles  des  fêtes  de  la  sainte  Vierge, 
pendant  l'avcnt  et  tous  les  vendredis,  depuis 
celui  qui  précède  la  Pentecôte  jusqu'à  celui 
de  devant  le  carême  exclusivement  :  le  jour 
du  vendredi  saint,  elles  ne  mangent  que  du 
pain  et  des  pois  sans  beurre  ;  elles  font  la 
même  chose  la  veille  de  l'Assomption  de  la 
sainte  Vierge  ,  excepté  qu'on  y  ajoute  du 
fruit.  Si  la  lè!e  de  Noël  arrive  un  jour  d'ab- 
stinence, elles  ne  mangent  pas  de  vi;inde  ce 
jour-là,  non  plus  que  l 's  samedis  d'après 
^oël,  jus(|u'à  la  Purification  ,  ni  le  soir  du 
lundi  et  mardi  de  la  Quinquagésime.  L'ab- 
besse  est  obligée  d'aller  manj^er  au  réfectoire 
à  certains  jours,  et  les  autres  jours  elle  tient 
table  d  ius  son  appartement  où  elle  reçoit  les 
exiernes ,  selon  l'obligation  qui  lui  en  est 
imposée  iâr  sa  règle;  elle  y  a  pour  co;np;igne 
sa  chapelaine,  et  elle  y  peut  appeler  quel- 
quefois des  religieuses  de  sa  communauté. 

Il  y  a  une  religieuse  de  cette  communauté 
qui,  tous  les  jours  de  carême,  à  commencer 
par  la  plus  jeune  jusqu'à  la  plus  ancienne 
de  celles  qui  sont  en  état  de  le  faire  ,  ne 
maiige  ni  lait,  ni  beurre,  ni  fromage.  Le  pre- 
mier lundi  de  carême,  on  commence  au.ssi 
par  la  plus  jeune  à  a  1er,  apiès  \'Agnus  Dei 
de  la  grand  messe,  se  mettre  à  genoux  de- 
vant I'abbesse  pour  lui  dire  :  Madame ,  je 
me  présente  ici  pour  vous  rendre  mon  obéis~ 
sunce  quand  il  vous  plaira,  ce  qui  se  conti- 
nue to  s  les  jours  excepté  le  dimanche. 
Pendant  la  semaine  sainte,  elles  doivent  dire 
un  psautier  à  genoux  ,  lequel  se  divise  en 
trois  parties,  pour  en  dire  cinquante  psju- 
mes  chaciue  jour,  savoir,  le  lumji  et  mercredi 
après  matines,  et  le  vendredi  saint  à  cinq 
heures  du  malin.  Le  jeudi  saint,  après  VÀ'jnus 
Dei  de  la  messe,  I'abbesse  se  met  au  milieu 
du  cliœ  ir,  se  tenant  debout  pour  recevoir 
les  humiliations  de  ses  religieuses,  qui  vont 
les  unes  après  les  autres  se  jeter  à  ses  pieds, 
en  lui  disant  :  Damna,  ego  rogo  te  miserer0 
mei ,  el  I'abbesse  cn  les  embrassant  leur  ré- 
pond, parent  vobis  Deus ,  après  quoi  elles 
vont  communier.  Le  même  jour,  après  les 
vêpres,  I'abbesse  va  dans  la  nef  de  l'église, 
avec  toutes  les  religieuses,  pour  laver  les 
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pieds  à  douze  pauvres  f(Mnincs  :  après  midi, 
.!»anl  les  (oiii'l)ies,  elle  lave  aussi  les  pieds 
à  luules  les  relifîieuses,  el  la  prieure  lui  lave 
ensuile  les  pieds  el  les  mains.  Le  silence 
h  iir  est  recommandé  au  rélecloire,  dans  le 
lieu  du  travail ,  el  depuis  les  complies  jus- 
(|u'au  lenilemain  après  prime-;.  Dans  loule 
la  maison  elles  s'occupenl  au  travail  en 
eoiiunuM  cliatiue  jour  penJanl  Irois  quarts 
tl  heure.  KMes  vonl  au  chapitre  avant  com- 
plies pour  y  l'aire  une  lecture  s|)irilut'lle,  et, 
après  complies,  elles  font  l'oraison  mentale. 
La  chariléenvers  les  pauvres  leur  est  lecom- 
inandee,  el  elles  duiveiil  lo  s  les  jours  nour- 
rir une  pauvre  femme  dans  la  maison.  Telles 
soiil  les  principales  oi)senan<es  de  ces  reli- 
gieuses qui  ont  pour  hahillemcnl  (1)  une 
io!ie  noire  avec  un  surplis  de  mêuie  cotjleur 
l'ail  de  toile  de  co  on  ou  de  lin  ;  leur  guimpe 
e^l  ronde  comme  celles  des  autres  religieuses, 
el  I  hiver,  aussi  bien  (]ue  dans  les  cérémo- 
nies, elles  metlenl  un  grand  manUau  noir 
horde  de  peaux  de  lapins  hiancs.  L'ahhesse 
est  élue  par  les  religieuses  qui  choisissent 
trois  sujets  qu'elles  présentent  au  roi,  el  Sa 
Majesté  nomme  l'une  des  trois  ,  ce  qui  se 
prj tique  de  même  à  Bourbourg  el  à  Mes- 
sine. 

(jazet,  IJist.  ecclés.  des  Patjs-Bas  el  Con- 
slilitl.  (Je  rubbai/e  d'Estrun. 

L'on  ne  reçoit  aussi  que  des  fiiles  nobles 
dans  l'abbaye  de  Byghard-la-Grande,  proche 
Bruxelles.  Elle  csi  ainsi  appelée  Byghard-Ia- 
Grande  pour  la  distinguer  d'une  autre  ab- 
bay*",  aussi  de  l'ordre  de  Saint-BiMioîl,  pro- 
che de  la  môme  ville,  qu'on  nomme  Bighard- 
la-Pelite.  La  grande  fut  l'ondée  vers  Tan  1133 
par  sainte  Wivine,  qui  en  a  élé  la  première 
abbesse.  Celte  sainte,  après  avoir  vécu  quel- 
que temps  en  solitude  auprès  de  Bruxelles  , 
pria  Godefroi,  duc  de  Lorraine  et  comte  de 
Louvain,  de  lui  permettre  de  fonder  au  même 
lieu  un  monastère  pour  des  religieuses;  ce 
que  ce  prince  lui  accorda.  Le  bâtiment  étant 
achevi;,  sainte  Wivine,  avec  quelques  autres 
demoiselles  qui  l'étaient  venues  trouver,  prit 
Ihahitde  l'ordre  de  Saini-Benoil  l'an  1133. 
Ce  monastère  lut  richement  doté  par  le  même 
duc  de  Lorraine  ,  qui  voulut  qu'il  prêtât 
obéissance  à  l'abbaye  d'AIflighem.  Ces  reli- 
gieuses (2)  ont  un  grand  surplis  blanc  par- 
dessus leur  robe,  el  portent  une  coule  comme 
les  autres  Bénédictines  ;  leur  guimpe  est 
carrée. 

Citron.,  générale  de  V ordre  de  Saint-Benoit, 
tome  VJI. 

il  y  a  à  Venise  trois  monast;  res  de  l'ordre 
de  Saint-Benoît,  où  l'on  ne  reçoit  que  des 
filles  de  sénateurs  el  des  premi;^res  maisons 
de  Venise  ;  on  les  appelle  Genlildonne,  el  en 
leur  parlant ,  on  leur  donne  le  titre  d'illus- 
trissimes. S.iinl-Zacharie,  qui  est  le  premier 
de  ces  mena  tères  ,  fut  fondé  par  Ange  el 
Juslinien  Participace  ,  ducs  de  Venise,  l'an 
8ly.  Ils  y  mirent  le  corps  de  saint  Zacharie, 
père  de  saint  Jean-1'aptisle  ,  (jui  leur  avait 
été  envoyé  de  Consiantinople  par  l'empereur 

(1)  Yoy.,  il  In  l'm  du  vol.,  n"  123. 

(■ij   Vu]).,  à  la  lin  du  vol.,  n"  124. 


Léon  V,  dit  l'Arniénien ,  avec  une  partie  de 
la  vraie  croix  et  quelques  autres  reliques. 
Ange  Participace  fit  aussi  bâtir  l'église  de 
Saint-Laurent ,  à  laquelle  Urse  ,  son  fils, 
évêque  d'OIivole,  joignit  en  S'il  ,  le  mon.is- 
tère  qu'on  y  voit  présentement ,  (\u\  est  ]•<■. 
second  de  ceux  dont  nous  parhms,  et  (|ni  est 
un  des  plus  considérables  de  Venise.  Ce  pré- 
lat, avant  que  de  mourir,  y  fit  beaucoup  de 
bien,  y  ayant  mis  pour  première  abbesse  sa 
sœur  Komaine  Participace  ;  ce  qui  fut  con- 
firmé par  le  pape  Léon  IV.  Ces  religieuses 
font  vœu  de  clôture,  mais  elles  ont  d'ailleurs 
beaucoup  de  liiterté.  Les  visites  sont  fré- 
quentes à  la  grille,  et  leur  habillement  est  un 
yen  mondain.  Elles  ont  à  la  vérité  une  ro!;e 
el  un  scapulaire  noir  comme  les  autres  Béné- 
dictines (3)  ;  mais  leurs  cheveux  sctnl  frisés, 
et  ne  sont  point  cachés  par  une  espèce  de 
petit  voile  de  gaze  jaune  qu'elles  mi  tient  sur 
leur  robe  et  (lui  se  lie  sous  le  menton.  Elles 
niellent  aussi  sur  le  sein  un  mouchoir  de 
mousseline  qui  ne  [caclie  que  les  épaules, 
laissant  le  sein  à  découvert.  Au  cîiœur  et 
lorsqu'elles  vont  à  la  communion  ,  elles  ont 
une  grande  coule  qui  Ir  înc  à  terre  el  un 
grand  voile  de  gaze  noire  sur  la  léle.  C'est 
ainsi  que  sont  habillées  celles  de  Saint-Lau- 
rent que  j'ai  vues  étant  à  Venise.  Le  troi- 
sième enfin  est  celui  des  Saints  Côme  cl  Da- 
mien,  dont  les  religieuses  ont  le  même  habit 
que  celles  de  Saint-Laurent  et  de  Saiut- 
Zacharie,  qui  tontes  ne  diffèrent  que  par 
qnelque  peu  de  différence  qu'il  y  a  dans  le 
petit  voile  qu'elles  ont  sur  la  tête. 

Joan.  Mabill.  Annal.  Bened.,  tom.  II,  pag. 
45G  ;  Philip.  Bonanni,  Catalog.  ord.  reliyio- 
sor.,  part.  2,  etc. 

BOUilGAClIARD  (  Chanoines  réguliers  de 

Là    RÉI^-ORME    DE  )    EN    NORaJANDIE. 

Le  p.  Artus  du  Moulier,  Récollet,  dans  sa 
Neustrie  pieuse,  où  il  rapporte  l'origine  d-'s 
abbayes  et  des  plus  célèbres  prieurés  de  Nor- 
mandie, n'a  point  parlé  du  prieuré  de  Bour- 
gachard,  où  la  réforme  des  chanoines  régu- 
liers dont  nous  allons  parler  a  commencé, 
ne  le  jugeant  pas  apparemment  assez  consi- 
dérable pour  en  raiporter  l'origine  ;  el  il 
s'est  contenté  de  le  mettre  à  la  fin,  dnns  un 
cataloaue  qui  contient  tous  les  prieurés  peu 
considérables  de  ce. le  province,  afin,  di-il, 
d'en  conserver  la  mémoire.  M.  Corneille  , 
dans  son  Dictionnaire  géographique  (i) ,  eu 
donne  cependant  une  autre  idée;  car  il  dit 
que  dans  le  Roumois,  pays  de  la  haute  Nor- 
mandie ,  l'un  (les  quatre  don'  le  diocèse  de 
Rouen  est  composé ,  l'on  voit  le  fameux 
prieuré  (lanstral  de  Saint-Lô  du  B ourga- 
chard.  Mais  comme  il  ne  dit  rien  de  l'origine 
de  ce  prieuré,  el  que  les  chanoines  de  B  )ui- 
gachaid  sont  extrêmement  réservés  dans 
tous  les  lieux  où  ils  sont  établis  ,  sur  le  fait 
de  leur  origine  qu'ils  tiennent  bien  secrète  , 
n'en  voulant  rien  communiquer  à  personne, 
nous  ne  pouvons  non  plus  rien  dire  de  l'o- 
rigine  de  ce  prieuré.  Nous  savons    seule- 

(5)   Yoy.,  à  la  lin  du  vol.,  n"  125. 

(4)  Diction.  Véogiaph.  art.  de  Uourgachui  d. 
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iMPiil  que  la  rérormn  des  channinos  réguliers, 
(lniil  le  K.  I'.  J«nn  Moulin  c-t  nutcur,  a  pris 
le  nom  do  ce  prieuré,  <|uoiqu'rlle  n'y  ail  pas 
pris  n.'iissance  ;  in.iis  (jui  est  ce  P.  Mou^iti  , 
quelles  sont  les  observances  de  ce  le  réfor- 
me, rc  (lu'elle  a  de  parlu  ulier  el  ce  (|ui  la  dis- 
tingue des  autres,  oulrc  riiahillcnie  .1,  et  en 
quelle  année  elle  a  coinniencé  ,  c'est  ce  que 
nous  n'avons  pu  aussi  apprendre,  quelijue 
di'igence  que  nous  ayons  faite  aup  es  des 
religieux  de  Bourgacliard  ,  et  de  i'al»baye 
d'Yvernaux  ,  proche  JJi  ie  -  Comte  -  Hubert. 
Vo  ci  seulement  ce  (|ue  nous  avons  pu  dé- 
couvrir du  progiès  de  celle  réforme,  par  les 
Faclums  qui  ont  été  produits  dans  le  procès 
que  M.  Tablé  de  Mayol,  prieur  cornmenda- 
lairc  du  prieuré  de  Notre-Dame  de  Beaulieu, 
a  intente  au  P.  Moulin  et  \  ses  chanoin  s  ré- 
formés, l'an  1712,  à  cause  que  sans  lettres 
patentes  du  roi,  ils  se  sont  introduits  dans  ce 
prieuré.  Un  y  voit  que  celle  réforme  a  com- 
mencé «lans  le  prieuré  de  Saint -Cyr  de 
Fnardel  au  dioi  ésc  de  Li«ieux,  •  l  que  le  P. 
Jean  Moulin  (n  élail  prieur  claustra' ,  lors- 
qu'il forma  le  dessein  de  cell»*  réforme;  el 
que,  quelque  temps  après,  ces  cli. moines  ré- 
forniés  furent  appelée  ilaus  l'abbaye  d  Yver- 
naux,  pr.iche  Brie-Comîe-Uoberl  au  (liocè»e 
«le  Piiris,  qui  éiail  autrefoi>  une  dépendance 
de  l'ancienne  tongréga  ion  de  S  iinl->'iclor. 
C'est  ce  qui  parait  par  le  conc  r  liit  qucî  le 
P.  Moulin  lit  le  'Il  seplombre  1685,  a\ec  le 
prieur  coum.cnd.il.iirc  de  Siint-Lô  de  Bour- 
gacliard, où  il  expose  ([u  ii  a  déjà  donne  d*'S 
niar(|ues  de  sa  capacité,  par  le  veiablissement 
de  "Ifux  (omoinnaults  régulièies,  lanl  dins 
le  prieuré  de  Fri.irde  ,  que  dans  l'abbiiyc 
royale  d'Yvernaux  ;  et  il  y  est  arrêté  entre 
les  parties,  que  le  prieur  de  Kriardel  entrera 
dans  le  prieure  «le  Bourgachard  ,  et  p  endra 
p«)ssessn)n  «les  lieux  desiines  pour  les  exer- 
cice- réguliers,  y  demeurer. i  dorénavant  à 
perpétuité,  cl  y  composera  une  commuiaulé 
de  «  II. moines  reguiiers  au  choix  el  à  la  no- 
mination de  la  commun.iuté,  (|ui  même  en 
pouiri  recevo  r  un  plus  ^raud  nombre  ,  si 
elle  le  jtige  à  propos. 

Celle  reforme  fil  cnsuile  d'autres  progrés  , 
ayant  ét«'  inlroduile  dans  l'.ibbaye  «le  Noire- 
Dame  du-N'«eu,  près  de  Cherbourg:,  el  d.ms  les 
priei.re-  de  Sausseuse  ,  «le  S.iinl-L.iurenl  de 
l.>on.  el  «jue  ques  autres  uïon.islèies.  M.iis 
lau  IC»  0,  labi  é  de  S.iinte-(ieneviè\e,  siipé- 
ri(Mir  gêner. il  des  chanoines  réguliers  de  la 
C«>ngreg.ilion  de  Fiance  ,  ayant  eie  inormé 
que  le  1'.  Moulin  seiigeait  en  réloi  o.aleur  el 
iiisiiliileur  «l'une  nouvelle  eongrcgaiiou  de 
chanoines  réguliers,  elque.  sons  prétexte  de 
relornu",  il  s'eUiii  empare  de  plusieurs  mai- 
sons dont  il  av. lit  clian;;é  la  pr.ilKjiie  ,  les 
cunstitulioiis  et  l'h.ibil,  y  fa  sa  ni  d.  s  vi>ites, 
instituant  et  deslitu.int  h  s  supérieurs,  chan- 
geant les  religi'  ux  des  maisons  sous  ses«il~é- 
dicnees,  «'l  y  oxerç.inl  tous  les  «Iroi'.sde  supe- 
riorilo  el  de  juridiciion  que  I.s  chefs  d'ordre, 
.ipprouves  du  s.«iiil-sief:e  el  r«'C(»niius  en  Fr.in- 
ce,  y  cxerreut  dans  les  monasièr.  s  de  leurs 
nrJrt  s  qui  leur  sont  soumis,  et  qu'il  était  sur 
le  point  de s'iiUroduircdaus l'abbaye  de  Vaast 


I)ICT10NN.\mE  DES  ORDRES  RELIGIEUX.  528 

au  diocèse  do  Mans,  sar  un  simple  triilé 
conc  u  enire  lui  el  l'abbé  commendaiairc  de 
ce  monasière  ;  il  r  n  poria  ses  plaintes  au  roi 
et  donna  sa  refiuéle  à  ce  «lU  il  plût  à  Sa  M.i- 
jesté  lui  permettre  de  faire  .issigner  au  con- 
seil le  P.  Mouli  I,  le  priejr  el  les  chanoines 
réguliers  de  l'abhaye  de  N'aa^l,  rour  rappor- 
ter le  iraiié  fiil  entre  eux  de  l'inlroduciion 
des  religieux  de  la  réforme  de  Boiir^'acharJ 
en  celte  abl.aye  de  Vaas:,  pour  être  annulé 
et  révo(|iié,  comme  aussi  le  P.  Moulin,  pour 
rapporter  les  titres  en  vertu  desquels  il  se 
préend.iit  su|;érieur  d'une  congréga  ion 
particulière  de  chanoines  réguliers  appelés 
de  Bourgichard  ,  el  ceux  en  verlu  desquels 
il  prétend.iil  avoir  uni  à  sa  congrég.ition 
prétendue  les  abbayes  el  les  prieurés  d'Y- 
vernaux, Friardei,  de  Nolre-Dame-du-Vœu, 
prés  Cherbourg,  de  Sausseuse  ,  Saint-Lau- 
rent de  Lyon  et  au'res,  et  y  exercer  toute 
supériorité  el  jiridic  ion.  Sur  celte  requête 


il  y  eut  un  arrêt  rendu  au  conseil,  le  17  juillet 
1099,  portant  que  le  P.  Moulin,  le  prieur  et 
les  chanoines  réguliers  de  l'abl  aye  de  V.iast, 
sera. ent  assignés  au  con>.eiI;ce  qui  fit  cesser 
les  poursuites  du  P.  Moulin,  qui  ne  pensa 
plus  à  introduire  sa  reforme  dans  celle  a^' 
baye  ;  mais  il  l'inîroduisi:  la  même  année 
dans  le  prieuré  de  Beaulieu  ,  à  trois  lieues 
de  Koucii,  .ivec  le  «onsenlemcnl  de  M.  Col- 
berl,  archevêque  de  Rouen,  et  en  vertu  d'un 
arrêt  du  j  arl  meni  de  Normandie  ,  du  1+ 
décembre  de  la  même  année  :  ils  y  onl  été 
paisibles  jusqu'en  l'an  1712,  que  le  prieur 
(  ommend.ilaire  de  ce  monasière,  peu  satis- 
fait de  leur  (ondiiile  à  son  égard  ,  fit  assi- 
gner le  réformateur  au  conseil  ,  prétendant 
«ju'il  n'avait  pu  introduire  ses  rel  gieuxdans 
«  e  prieure  sans  lettres  patentes  du  roi. 

Le  P.  Moulin  les  avait  aussi  iniroduita 
dans  le  jjrieuré  de  Liéru  ,  au  diocèse  d'E- 
vreux  ;  mais  l'évêque,  Jacques  Potier  de 
Novion,  ayant  appris  qu'il-,  y  étaient  entrés 
contre  les  lois  du  royaume  cl  sans  lettres 
patentes  de  Sa  Ma  este  ,  les  lit  sorîir  de  ce 
monastère,  ce  qu'il  leur  fil  signifier  par  un 
niandement  du  mois  de  uillel.  (Je  prélat 
él.inl  décédé,  ils  rentrèrent  dans  ce  prieuré 
pendant  l.i  vacance  du  s  é„'e:  mais  l'évêque 
qui  le  remplit  [irosenleuienl  les  a  encore 
oblii^és  d'eu  sortir  ;  el  [lar  les  mêmes  rai- 
sons ,  !'abl)é  de  Sainl-Laureni  au  diocèse 
d  Auxerre,  les  a  aussi  ob  igés  de  sorîir  de 
celte  abbaye,  oij  ils  s'étaient  pareillement 
introduits. 

Les  monastères  dont  ils  sont  encore  en 
possession  sont,  les  abbaves  d'Yvernaux  au 
diocèse  de  Paris,  le  N  œu,  presClierbour,',  au 
diocèse  de  Coul.mte-,  Miscrey,  la  Vernusse, 
el  Sainl-Saïur,  au  dioièse  de  Bourges,  ei  les 
prieurés  de  Bourgachard,  de  Friardei,  Saus- 
seuse, Saint-Laurcni  de  Ljon,le  wil-au- 
Cirès,  Lablouiière  el  Beaulieu,  pour  lequel  il 
y  a  iusliuce  pendanle  au  conseil. 

Leur  habillemen!  consiste  en  une  soutane 
noir»'  avec  nu  gr.ind  col. cl,  oonune  celui  que 
portent  les  cli.inoines  réguliers  de  la  congre- 
g.'ition  de  Fr.ince  :  sur  la  soutane  ils  ont  un 
rochot,  cl  lorsqu'ils  sortent  un  manteau  noir. 
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Ils  vont  au  cliœnr  l'éié  avec  le  même  ro(  hot 
sr.ns  surplis,  ayanl  sur  le  l)ras  une  aumiisso 
;:ris('.  et  l'Iiivcr  la  eh  ijx"  noire  avec  le  ur.md 
i-aïuail,  (-oinine  la  plupari  îles  aiilrcs  «liaiioi- 
ncs  ré|îii!icrs,  avec  ccllt'  tlilTércrice  f|iie,  sous 
le  caiiMiil  d'elone,  ils  oui  un  capu;  e  d;;  peau 
coîninc  leur  aurnusse,  et  que  le  capuchon  du 
ca  tiail  est  foujiMirs  abaissé.  Ils  foui  deux 
ans  (le  novicial.  La  première  année  s'appelle 
année  de  poslulance,  cl  les  poslnlanls  >oiit 
velus  de  noir  cornnu'  les  ecclésiastiques.  La 
seconde  année  ("-l  vériliblcmenl  celle  de;  no- 
vicia',  cl  les  novices  ont  une  soulaiK^  blan- 
che à  boulons  noirs  avec  le  ro'  he'  par-des- 
sus. Ces  chanoines  réguliers  qualifient  leur 
reforme  d'étroite  observance-,  tomirie  il  pa- 
rait p  tr  l'acte  de  la  profession  du  P.  Nicolas 
Piel,  faite  le  Id  m.ii  IG '5,  dans  l'eglise  do 
S.Mnt-C}r  du  prieuré  de  Friarilel,  laquelle  a 
élé  produite  dans  le  procès  donl  nous  avons 
parie  au  sujet  du  prieuré  «le  Beaulieu.  V«)!ci 
celle  profession  :  Efjo  frater  Xiculmis  Piel, 
olJerens  trado  me  ipsum  divine  pietali  snh 
eanonica  recula  B.  pitris  Aurjnstini  scrvitu- 
rum,  et  protnitlo  carent  ùm  proprii,  perjje- 
tuam  coiitinentinm  et  ob-dientiainy  secundwn 
leyrs  slricttoris  fiujus  observanliœ,  tibi,  ré- 
vérende pa/er,  et  tuis  successoribas  canjnice 
instituendis. 

Voyez  les  F  ctums  et  les  Mémoires  produits 
dans  l  s  procès  que  ces  chanoines  réguliers 
ont  eus  au  sujet  de  leur  réforme,  qu'ils  ont 
voulu  introduire  dans  plu  ieurs  monastères. 

BOURGES  [Communauté  de).  Voyez  Au- 
GUSTi'ss  I  Krmites  de  Saint-). 

BOUXIÈKF.S  (  Chanoiness^s  de).  Voyez 
Epin4L. 

BRENDAN  (Saint-).  T^j/'z  Irlande. 

BRETAGNE  (Bénédictins  de  la  société 
de).  Voyez  Chezal-Ben' ît. 

BRE'l  AGNE.  Voyez  Carmes  de  l'Etroite 
Ob-ervance. 

BR1TUR1U6.  Voyez  Augustin  '  Ermites 
DE  Saint-]. 

BUCHAW  (Chanoinesses  de).  Voyez  Co- 

LOGNË. 

BURGOS  (Frères  hospitaliers  de) 
Alphonse  VIII,  roi  de  Caslille,  ayant  f  lit 
bâtir  le  célèbre  monas'ère  de  Noire- Dame  la 
Royale,  communément  appelée  de  las  Hwl- 
Ça$,  à  Burgos,  pour  des  reiiiiieuses  de  l'or- 
dre de  (Jleaux,  lit  encore  conslrnire  un  fort 
bel  hôpital  au  même  lieu,  lan  1212,  pour  y 
recevoir  les  pèlerins  qui  ail  liinl  a  S.iint- 
J  .cqucs  et  à  Noire-Dame  de  Guadeloupe  ;  et 
comme  il  voulait  rendre  le  mouasière  de  las 
Hnelgas  le  plus  célèbre  de  toute  lEspajjne 
par  les  pri\ilé;;es  qu'il  lui  accorda,  il  lui 
soumit  aussi  cet  hôpital,  dont  il  doni'.a  le 
gouvernement  à  l'a'obesse  ,  à  condition 
qu'elle  ne  pourrait  point  vendre  ni  aliéner 
les  biens  appirtenanl  à  Cf t  h6()ital,  ni  les 
appliquer  au  profit  de  son  monastère.  Il  vou- 
lut au  contraire  qu'en  cas  que  l^^s  revenus 
de  cet  hôpital  ne  fussent  pas  suffisants  dans 
la  suite  pour  I  «  ntrelien  des  pèlerins  ,  le 
monastère  de  las  Huelgas  fournît  de  son  su- 
!l)  V'oy.,  à  la  lin  du  vol.,  n'^  126. 


perdu  [)Our  leurs  besoins;  mais  bien  loin 
»]U(î  <e  inonasère  se  soil  trouvé  dans  celle 
oMig.iliini ,  les  levenus  d-  l'iiôpilal  se  sont 
au  contraire  Uvleincnt  angin( niés  dans  la 
siiile  ,  qu'ils  surpassent  du  triple  ceux  du 
monastère,  quoiqu'il  soit  un  des  plus  riches 
d'Espagne. 

On  mil  d'abord  dans  cet  hôpital  douze 
frères  convers  de  l'ordre  de  Cîieaux  pour 
avoir  son  des  pèlerins,  ce  quia(onlinué 
jus(]ue  vers  l'an  \k~\  (jue,  S'-us  le  gouver- 
nement de  l'abbessi;  de  las  Huelgas  Urraqne. 
de  Oro-co,  ces  convers  quittèrent  l'habit 
de  CileauK,  à  l'cxempli!  de^  cliev;il  er->  dtî 
Calalrava,  el  prirent  des  babils  séculi' rs 
sur  les(|uels  ils  mirenl  la  croix  de  cet  ordre, 
y  ajoutant  seulement  dessus  une  tour 
d'or  (1);  mais  les  cheval  ers  de  Calalrava 
s'y  élfint  opposés,  ilî  qiiiltèrent  la  <  roix  et 
retinrent  la  tour  d'oc,  qu  ils  porièi  ent  seule- 
ment pendant  que  que  temps  [tour  marquo 
de  leur  société;  et  sous  le  gouveruf-nieiit 
d'Eve  de  .Mend  )/,a  ,  qui  avait  succède  à  Ur- 
raque  de  Orosco,  l'an  lo08,  ils  obtinrent  du 
pape  Jules  H  la  permission  de  reprendre  la 
croix  de  CMatrava,  ayant  faussement  ex- 
posé à  ce  pontife  que  le  roi  Alphonse  les 
avait  liréi  de  l'ordre  de  Calalrava  pour  leur 
donner  le  soin  de  cet  hôpital;  et  les  rois 
citboliqucs  Ferdinand  et  Isabelle,  comme 
adminislrateurs  de  cet  ordre,  leur  permirent 
aiis^i  de  porter  cette  croix  avec  une  tour 
d'or  au  m  len,  .'fin  que  par  cet^e  t  (ur  ils 
fussent  distingués  des  chevaliers  de  C  ila- 
trava.  Ma  s  l'an  1.d16,  ils  eurent  un  scru- 
pule d'avoir  obtenu  cette  permission  sur  un 
faux  exposé,  cl  ils  avouèrent  leur  faute  à 
Léon  X,  f|ui  les  releva  des  censures  r|;i'i!s 
avaienl  encourues,  et  confirma  la  bulle  de 
Jules  ïl. 

Cependant  l'évèque  d'Oxima  ayant  fait  la 
visite  du  monastère  de  las  Huelgas,  vers 
l'an  1587,  avec  deux  abbés  de  l'ordre 
de  Citeaux  de  l'Observance  d'Espa/ne , 
et  en  même  temps  visité  l'hôpital  de  Bur- 
gos c  mme  une  dé;endance  de  ce  mo- 
nastère, i!  ne  put  soulîrir  rjue  ces  Hospita- 
liers r[ui ,  dans  leur  oriiritie ,  étaient  des 
frères  convers  de  l'ordre  de  Citeaux,  eus'ent 
quiité  l'habit  de  cet  ordre  pour  en  prendre 
de  soie  à  la  manière  des  séculi  rs,  et  f|u'ils 
se  fussent  r^ualifiés  chevaliers  :  c'est  pour- 
quoi il  les  lit  sortir  de  l'hôpilal  ei  le-,  dis- 
persa en  différents  monastères  de  l'ordre  de 
Citeaux  ,  leur  ayanl  assigné  des  revenus 
sulfisanls  pour  vivre,  et  mil  en  leur  place 
des  personnes  plus  ré.uliéres.  Mais  ce  le 
réforme  ne  dura  pas  longtemps  ;  les  frères 
Hospita  iers  qui  avaient  été  chassés  de  cet 
hôpital  y  relo  irnérenl,  et  ils  ont  toujours 
rel<  nu  jusqu'à  (résent  la  croix  Ak  Calatrava 
avec  i:ne  lour  d'  r  au  mlieu.  Chacun  ri»;  ce» 
Hospitaliers  reçoit  lous  les  ans  de  l'hôpi'  ;! 
cinq  cents  écus  pour  son  entre  ien,  le  pré- 
cepleiir  n.ille  écus,  el  les  autres  ofUciers  à 
proportion.  Ce  precpleur  el  les  officitra 
sont  noojinés  par  l'abbesso  de  las  HueL'a<!. 
Après  qu'ils  eurent  obtenu  du  pape  Lé  ni  X, 
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la  bulle  dont  nous  avons  parlé,  ils  voulurent 
Besouslraiie  à  l'obéissanci^  de  celle  abbesse 
sous  le  gouvernement  d'Eléonor  de  Men- 
doza,  et  élurent  leur  précep  eur  et  1rs  autres 
olficiers.  Mais  l'abbesse  s'étant  opposée  à 
celle  nouveauté,  il  lut  ordonné  que  la  nomi- 
nation du  précf'pt*  ur  et  des  auircs  oflicicrs 
apparliendrait  à  l'abbesse.  H  y  a  dans  le 
même  hôpital  un  lieu  destiné  pour  recevoir 
les  femmes,  qui  sont  servies  par  des  per- 
sonnes de  leur  sexe. 

Ang.    Manriq.    Annales    ord.     Cistert .  y 
tom.  m. 
BURSFELD(Congrég\tionde)  EN  Allemagne. 

Nous  avons  déjà  dil  que  le  pape  Benoît  XII 
voulant  réformer  l'ordre  de  Sainl-BenoU  , 
avait  ordonné  enlre  autres  choses  que  l'on 
tiendrait  tous  les  ans  des  chapitres  provin- 
ciaux. Pour  cet  effet,  il  divisa  cet  ordre  en 
plusieurs  provinces.  Celle  d'Allemagne,  sous 
le  nom  de  Majence,  fut  composée  des  mo- 
nastères situés  dans  les  diocèses  de  Ma- 
yence,  de  Spire,  deWit  tzbourg,  d'Augsbourg, 
de  Constance,  de  Strasbourg,  dEicbstei,de 
Coire,  d'Halberstad,  de  Werden,  d'Hildes- 
heim,dePaderbon,deBambergeldeWorms; 
mais  les  intenlioas  do  ce  ponlile  ne  lu- 
rent guère  exécuiéis  eîi  cette  province,  et  il 
y  avait  déjà  longtemps  qu  ou  n'y  tenail  plus 
ces  sortes  de  chapiiros  provinciaux,  lorsque 
le  concile  de  Gonslanco,  qui  ava't  été  indiqué 
par  le  pape  Jean  XXIII,  ei  qui  s'assembla 
l'an  1414,  cita  tous  IfS  abbés  de  l'ordre  de 
Saint-Benoît  des  monastères  de  la  province 
de  Mayence,  pour  se  trouver  au  concile  qui 
les  obligea,  l'an  14-17,  d'exécuter  la  bulle  de 
Benoît  Xll,et  de  lenir  à  l'avenir  des  chapitres 
provinciaux.  Pour  obéir  donc  au  concile, 
ils  tinrent  aussitôt  un  chapitre  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Pierre  de  la  même  ville  , 
dans  lequel  on  dressa  des  constitutions  qui 
furent  approuvées  dans  le  même  temps  par 
le  concile,  qui  obligea  lous  les  abbés  pré- 
sents et  les  procureurs  de  ceux  qui  étaient 
absents,  de  jurer  sur  leur  âme  qu'ils  les  ob- 
serveraient et  feraient  observer  par  leurs 
religieux,  et  qu'ils  les  feraient  recevoir  dans 
la  n»ême  année. 

Dès  l'an  1404,  Olhon,  abbé  de  Caslel  en 
Bavière  et  du  diocèse  d'Eichslet,  avail  intro- 
duit une  réforme  particulière  dans  son  mo- 
nastère, qui  avait  élé  reçue  dans  quelques 
auîres  de  la  Bavière  et  de  Soual^e  qui  lormè- 
reni  une  congrégaliou  que  le  concile  de 
Constance  approuva.  H  y  eut  aussi  une  au- 
tre réforme  qui  commença  I  an  1418,  dans 
II"  monaslèio  de  Mcleck  el  qui  fut  reçue 
p.ir  plusieurs  monastères  d'Allemagne  qui 
.Mî  disaient  de  la  longrégation  de  Mclcck. 

Mais  la  |.lus  célèbre  lui  celle  de  Bursfeld, 
ilonl  l(!S  fondements  furent  jetés  par  Jean  de 
M éden,  religieux  de  l'abbaye  de  Uiicinhau- 
sen.  Comme  il  avait  assislé  au  concile  de 
Constance  en  qualité  de  procureur  de  son 
ablié,  el  qu'il  avait  juré  avec  les  autres  de 
faire  rcceNOir  les  conslitulions  i\m  y  avaient 
élé  approuvées  pour  la  relorme  de  l'ordre  de 
Saini-Renoîl  dans  la  province  de  Mayence, 


éant  de  retour  dans  son  monastère,  il  exposa 
aux  re  ig  eux  tout  ce  que  le  concile  avait 
ordo  iné  à  ce  sujet,  et  le  jurement  auquel  on 
l'avait  obligé  d'y  faire  reievoir  la  réforme  ; 
mais  les  religieux  de  celte  communauté  se 
mocjuèrenl  de  tout  ce  qu'il  leur  dit,  el  sur 
ce  qu'il  ne  cessait  point  de  leur  représi-nler 
que  sa  conscience  était  chargée  de  faire  ob- 
server les  décrets  du  chapitre  et  les  ordon- 
nances du  concile,  à  cause  du  jurement  qu'il 
avaitf.it,  ils  lui  dirent  qu'ils  s  en  menaient 
peu  en  peine  et  qu'ils  n'avaient  aucune  pari 
dans  son  jurement. 

Olhon,  duc  de  Brunswick,  el  sa  femme, 
sœur  du  landgrave  de  Thuringe, demeuraient 
pour  lors  à  G  mond  qui  n'était  pas  forl  éloi- 
gné de  Ilbeinhauscn;  comme  celle  princesse 
avaitbeaucoupde  piété,  cereligieuxs'adressa 
à  elle,  la  priant  d'employer  son  autorité  pour 
faire  recevoir  la  réforme  dans  son  monas- 
tère. Mais  cet  expédient  n'ayant  pas  eu  un 
meilleur  succès  que  ses  exhoriations,  la  du- 
chesse convaincue  de  l'obstination  des  reli- 
gieux de  Ubeinhauscn  à  ne  point  changer 
de  vie,  jugea  qu  il  sérail  plus  à  propos  de 
donner  une  autre  abbaye  à  Jean  de  Méden 
afin  qu'il  pût  contenter  son  zèle  el  exécuter 
le  jurement  auquel  il  s'était  obligé  :  c'est 
pourquoi  l'abbaye  de  Cluse  an  diocèse  d  Hil- 
desheim  v(  nanl  à  vaquer,  elle  l'en  fil  pour- 
voir, il  prit  possession  de  ce  monasière,  et 
la  première  chose  qu'il  fil,  fui  de  proposer 
à  ses  religieux  de  vivre  conformément  à  la 
règle  de  Saiiil-Benoît  cl  de  l'observer  dans  sa 
pureté  ;  ceux-ci  ne  furent  pas  plus  portés 
pour  la  réforme,  que  ne  l'étaient  ceux  de 
Rheinhausen,  él  aimèrent  mieux  sortir  de 
leur  monastère,  que  de  se  soumellre  aux 
austérités  d'une  règle  qui  leur  était  inconnue, 
(juoiqu'ils  en  eussent  voué  les  observances. 
L'abLé  Jean  n'ayant  plus  d'obstacles  à  ses 
desseins  donna  I  habit  à  quelques  novices, 
les  forma  de  bonne  heure  à  la  pieté,  et  leur 
fit  pratiquer  des  observances  exactes,  con- 
formes à  la  règle  dont  ils  voulaient  faire 
jjrofession.  11  n'en  reçut  pas  un  grand  nom- 
bre à  cause  de  la  pauvreté  de  sa  maison;  car 
quoiqu'il  obtînt  encore  du  duc  de  Brunswick 
le  monasière  de  Bursfeld,  celle  nouvelle  ac- 
quisition n'augmenta  pas  davantage  ses 
revenus,  puisque  ce  monasière  était  m  ruiné 
qu'il  n'y  reslait  aucune  trace  des  lieux  ré- 
guliers :  l'église  servait  d'élable  aux  bêles, 
tous  les  biens  avaient  éli'  dissipes  par  les 
religieux  qui  avaient  été  obligés  de  les 
abandonner;  et  il  n'en  restait  qu'un  seul  qui, 
pour  tout  bien,  n'avait  qu  une  vaclie  dont 
il  lirait  sa  principale  nourriture.  Ce  monas- 
tt  re  avait  oie  fondé  dès  l'an  1098,  par  Henri, 
comte  de  Norlheiin.  La  beauté  de  sa  situa- 
tion dans  une  solitude  entourée  de  bois  et 
arrosée  de  plusieurs  ruisseaux  ,  engagea 
l'abbo  de  Cluse  à  demander  ce  lieu  ruine  au 
duc  de  Brunswick,  et  l'ayant  oiitcnu,  il  y 
vint  demeurer  avec  quelques  religieux  et  y 
continua  la  réforme  qu  il  avait  commencée 
à  Cluse.  A  juger  de  l'étal  de  ces  deux  mo- 
nastères de  Bur>feld  el  de  Clu»e  par  leur 
pauvreté,  on  n'aurait  jamais  pu  s'imai^iner 
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qu'ils  dussent  élre  ri^tablis  ;  mais  Dieu  qui 
proinel  l'ahondanciMlc  ses  liéiiédictionsà ceux 
<|ui  s'altjiuloiincnl  à  sa  divine  providence  , 
en  ordonna  aulreincnl;  car  la  régularité 
dis  religiouv  i]ui  vivaient  sous  la  conduite 
•de  l'abbé  Jean,  leur  al  ira  de  loules  |)arls 
■des  bienfaits  con.sidéral)les  (jui  les  niireiH  eu 
élal  non-seulement  d  y  subsister  coinuiodé- 
nienl,  mais  encore  d'y  entretenir  un  grand 
nonibie  de  religieux. 

Il  y  avait  dans  ce  temps  un  autre  abbé 
apfielé  aussi  Jean,  ijui  gouvernail  le  monas- 
tère do  Sainl-.Malliias  de  Tièvcs.  Ollion,  ar- 
cljevé(|ue  lie  Alayence,  l'avait  tiré  de  l'ordre 
des  cliarireux  pour  lui  faire  prendre  l'babit 
de  ce  ui  de  Sainl-Benoil,  afin  qu'il  réformât 
ce  monastère.  Il  en  était  venu  à  bout  après 
plusieurs  peines  et  plusieurs  fatigues  el  mô- 
me au  péril  de  ;  eidre  la  v  e,  à  laquelle  les 
religieux  qui  ne  voulaient  point  rntendre 
parler  de  reformi;  avaient  souvent  atienlé  ; 
et  afin  que  la  régularilé  qu'il  y  avait  établie 
ne  lui  point  alléréo  par  des  cliangcments  , 
il  avait  dressé  dos  constitutions  qui  y  étaient 
observées  avec  beaucoup  d'exactitude. 

L'abbé  de  Cluse,  ayant  entendu  parler  de 
celle  réforme,  alla  à  Trêves  pour  premlre 
conseil  de  l'abbé  de  Saint-M  itlii  s,  et  après 
avoir  vu  ses  consliiulions,  il  le  pria  de  lui 
donner  qualre  religieux  pour  venir  à  Bursfeld 
donner  li  dernière  perfection  à  la  réforme 
qu'il  avait  commencée.  L'abbé  de  Sainl-Ma- 
lliias  lui  accorda  sa  demande,  et  en  peu  de 
tem;is  le  monastère  de  Bursfeld  déviai  en  si 
grande  réputation  {|ue  plusieurs  monastères 
d'Allemagne  voulurent  embrasser  la  même 
réforme.  Le  premier  monastère  qui  vécut 
sous  ces  nouvelles  lois,  fut  celui  de  Cluse, 
où  la  réforme  avait  pris  naissance  comme 
nous  avons  dit.  Celui  de  lUiinhausen  ,  qui 
n'avait  pas  voulu  d'abord  lui  servir  de  ber- 
ceau, la  reçut  aussi  :  ce  que  firent  dans  la 
suite  plus  de  cenl  quarante  autres  monas- 
tères ,  non-seulement  de  la  province  de 
Mayence,  mais  encore  de  Flandre.  Mais 
quoique  les  premiers  monastères  qui  reçu- 
rent celle  réforme  se  disaient  de  la  congré- 
gation de  Bursfeld,  ils  ne  formaient  pas 
pour  lors  un  corps  soumis  à  un  même  chef 
ou  supérieur  général. 

L'abbé  Jean  de  Méden  étant  mort,  il  eut 
pour  successeur  dans  le  gouvernement  de 
Bursfeld  Jean  de  llagen  qui  hérita  de  sou 
zèle  pour  le  maintien  de  la  réforme  ,  et  qui 
retendit  dans  plusieurs  monaslères.  (x>s  ab- 
bés qui  l'avaient  reçu  dans  leurs  abbayes  , 
cherchèrent  les  moyens  de  l'y  maijilenir  et 
n'en  trouvèrent  point  d'autres,  que  de  faire 
union  ensemble  sous  un  même  chef,  autjuel 
tous  les  monaslères  réformés  et  qui  vou- 
draient se  réformer  dans  la  suile,  seraient 
obligés  d'obéir.  Le  pape  Pie  II  approuva 
Cl  lie  union  aussi  bien  que  la  résolution 
qu'ils  prirent  de  tenir  un  chapitre  tous  les 
ans  pour  delib  rer  des  alïaires  de  la  con'^ré- 
galion.  Le  premier  chapitre  annuel  el  géné- 
ral fut  convoqué  l'an  HG^i-,  à  Bursfeld,  et 
Jean  de  Hageu  qui  en  était  abbé,  fut  élu 
pour    premier   président    de    la    congréga- 


tion, qui  fut  le  nom  qu'on  donna  au  supé" 
rieur  général. 

Avant  celte  union  qui  forma  la  rongréga- 
lion  de  Bursfeld,  le  pape  Pie  II,  l'an  IVGl, 
avait  tenté  de  réunir  sous  une  même  obser- 
vance les  trois  dilîéientes  réformes  de  Burs- 
feld, de  Caslel  et  de  Meleck,  el  il  avait  donné 
commission  à  l'évêque  d'LichsIet,  d'assem- 
bler pour  ce  sujet  quelques  abbés  de  ces  ob- 
servances, afin  de  les  faire  convenir  des 
moyens  de  procurer  cette  union;  mais  les  uns 
et  les  autres  n'y  voulurent  point  consentir  : 
ceux  de  Bursfeld  trouvaient  (jue  les  observan- 
ces des  congrégations  de  Caslel  el  de  Méleck 
élaient  trop  relâciiées,  el  les  abbés  de  ces  con- 
grégations ne  voulaient  point  se  soumettre 
à  celles  de  Bursfeld,  qui  leurs  paraissaient 
trop  austères:  ainsi  cette  union  n'eut  point 
lieu,  et  toutes  les  diligences  du  pape  et  do 
son  commissaire  n'eurent  point  d'aulre  effet 
que  de  procurer  celle  de  tous  les  monastè- 
res de  la  réforme  de  Bursfeld  qui  formèrent 
la  congrégation  de  ce  nom  sous  un  chef  qui 
en  est  le  supérieur  général. 

Larcbevêque  de  Mayence  fit  aeinouvelles 
tentaiives  pour  réunir  les  trois  réformes;  il 
en  avait  souvent  solicité  les  abbés,  et  en  l'an 
151)1,  le  président  et  les  définiteurs  du  cha- 
pitre annuel  de  la  congrégation  de  Bursfeld 
nommèrent  quatre  abbés  pour  comparaître 
devant  l'archevêque  larsqu'iî  convoquerait 
les  Pères  de  ces  trois  congrégations  au  sujet 
de  celte  union.  Ce  prélat  les  fil  venir  devant 
lui  l'année  suivante  1502,  mais  ce  fut  encore 
inutilement.  Ceux  des  congrégations  de 
Casiel  et  de  Meleck  reprochaient  à  ceux  de 
Bursfeld  qu'ils  avaient  pri^  le  nom  d'un  mi- 
sérable monastère  siiué  dans  une  campagne 
déserte,  au  lieu  d'avoir  pris  le  nom  d'un 
monastère  royal.  Ils  n'approuvaient  pas  ces 
chapitres  annuels,  ni  les  visites  des  monas- 
tères qu'on  faisait  tous  les  deux  ans  dans  la 
congrégation  de  Bursfeld.  Ils  regardaient 
comme  trop  austères  les  jeûnes  qu'on  y  ob- 
servait, aussi  bien  que  le  silence  perpétuel; 
et  ils  n'approuvaient  pas  la  pratique  de  re- 
cevoir trois  fois  la  semaine  la  discipline  des 
mans  de  l'abbé  ou  du  prieur,  pendant  les 
temps  de  l'avent  et  du  carême  Enfin  ils 
trouvaient  mauvais  do  ce  qu'ils  ne  se  con- 
formaient pas  aux  autres  dans  la  récitation 
de  l'ofiice  divii\;  ainsi  cette  uni.  n  ne  se  put 
faire,  et  les  trois  congrégations  demeurèrent 
chacune  dans  leurs  observances.  La  congré- 
gation de  Bursfeld  s'est  maintenue  jusqu'à 
présent,  cl  a  toujours  retenu  le  nom  de  Burs- 
feld, quoique  ce  monastère  ait  été  ruiné  par 
les  hérétiques  l'an  1540.  Mais  elle  est  bien 
diminuée,  et  est  réduite  à  un  petit  nombre 
de  monastères  ,  la  plus  grande  partie  de 
ceux  (|ui  la  composaient  s'en  étant  soustraits 
pour  s'unir  aux  congrégations  de  Suisse, 
d'Autriche,  de  Flandre,  de  Saltzbourg,  de 
Souabe  et  de  Bavière. 

Joan.  Trilhem.  Anrial.  Uirsaug.,  Ion.  !I, 
Arnold  Wion,  Lig.  Vilœ.  Ascag.  Tanibur. 
de  Jur.  Abb.  dispuL  2V.  quœst.  5.  August. 
Barbosa,  f/e /wr.  ecc/es.,  et  Aubert  le  Alire, 
Orij.  Benedictinœ. 
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•CADOUIN.  Voyez  SAViGm. 

CALABRE  (GoNGRÉGATiDN  de).  Voyez  Au- 
gustin (KuMiTEs  DE  Saint-) 

CALABRli  (Congrégation  DE).Voyez  Ber- 
nard (Congrégation  de  Saint-}. 

CALAI  RAVA  (Chevaliers  de  l'ordre  de). 

L'an  614  de  Jé<us -Christ  ,  les  Maures 
ayant  vaincu  le  roi  Rodriguo,  cl  s'«'iaiit  em- 
parés de  l'Aiulalousie,  ils  foriifièrenl  la  ville 
d'Orelo,  à  laquelle  i!s  donnèrent  le  nom  de 
Caintrava,  et  dont  ils  demeurèrent  les  maî- 
tres pend  ml  près  de  quatre  cens  ans,  jus- 
qu'à ce  qu'Al[)lionse  surnommé  le  Batailleur 
ou  le  Guerrier,  et  qui  se  qua  ifiail  empereur 
des  Espagnes  ,  ayant  assiégé  relie  place 
l'an  1147,  s'en  empara  et  la  donna  ensuite 
aux  chevaliers  Templiers  (1),  afin  qu'i's  la 
{gardassent  et  s'opposassent  aux  irruptions 
de  ces  infidèles.  Mais  ils  ne  la  possédèrent 
qu'environ  huit  années.  Les  forces  que  les 
Maures  assemblèrent  pour  reprendre  Cala- 
trava  les  épouvantèrent  tcliement  que,  ne  se 
croyant  pas  en  é'at  de  leur  pouvoir  résister, 
ils  remirent  celle  ville  enlre  les  mains  de 
dom  Sanche,  qui  avait  succédé  au  royaume 
de  Caslille  après  la  mort  du  roi   Alphonse. 

Ce  prince  fit  publier  dans  sa  cour,  (|ue  s'il 
y  avait  quelque  seigneur  qui  voulût  entre- 
prendre la  défense  de  cette  place,  il  la  lui 
donnerait  en  propriété,  et  qu'elle  passerait 
aussi  à  ses  hér  liors.  Mais  personne  ne  se 
présenta  ;  l'armée  formidable  que  les  Maures 
préparaient  et  qui  av-iit  effrayé  lesTempliers 
ne  causa  pas  moins  de  trouble  d;)ns  l'esprit 
de  ceux  (jui  auraient  ou  quelque  dessein 
d'à'  cepter  les  offres  du  roi  :  il  n'y  eut  qu'un 
religieux  de  l'ordre  de  Cîleaux  (jui  crut  avoir 
assez  de  courage  puir  pouvoir  entreprendre 
la  défense  de  celle  place. 

Celait  dom  Didace  Velasqiiez  ,  religieux 
de  l'abbaye  de  Noire-Dame  d  •  Filero  d;ins 
le  royaume  de  Navarre.  Il  élait  nalif  do  Bur- 
veva  dans  la  vieille  Castiile,  el  avait  long- 
temps porté  les  armes  avanl  que  d'être  re- 
ligieux. Il  était  fort  connu  du  roi  dom  San- 
che, el  c'est  peut-être  ce  qui  avait  porté 
son  abbé,  dom  Raymond,  qui  avait  quelques 
affaires  cà  la  cour  de  ce  prince,  de  le  prendre 
pour  son  compagnon.  11  sollicita  fort  cet 
abbé  de  demamier  au  roi  la  ville  de  Cala- 
travaeld'cn  entreprendre  la  déiense.  D'abord 
l'abbé  Raymond  rejeta  cette  proposition  ; 
mais  enfin  sollicité  par  ce  religieux,  il  de- 
manda ccttevilleau  roi. On  le  regarda  d'abord 
comme  un  fou  ;  cependant  ce  prince  par  ui;c 
inspiral  ion  divine  lui  accorda  sa  demande  et 
donna  «elle  ville  à  l'ordre  de  Cîteaux,  prin- 
cipalement aux  religieux  de  l'abbaye  de  Fi- 
tero,  comme  il  est  marque  par  la  donation 
qui  en  fut  faite  à  condition  que  ces  religieux  la 
«léfendraienl  contre  les  infidèles  :  Quaprop- 
tcr  e(/o  rex  Smictius  Dci  gratin  domini  Al- 
f'tionsi  bonœ  vtcmoriœ  illiistris   Ilispaniarum 


imperatoris  filius,  divino  amore  inspirante^ 
facio  chnriam  donationis  el  textum  script  (rœ 
in  perpetuum  valiturum  ,  Deo  et  B.  M.  et 
snnctœ  con<jrefjaiioni  Cislcrtïpnsi ,  et  vobis 
domino  Rnyniondo  abbriti  S.  M.  de  fitero  , 
el  omnihus  fralribus  resiris  lain  prœsentibns 
qunm  fuluris  de  villa  quœ  vocntur  Calatrnva  : 
tit  habeatis  et  possideatis  eum  mancipatam, 
Hberam,ac  qnielain  jure  hœreditnrio  diincrps 
in  perpetuum,  et  defcndaiis  eam  a  },a(j'\nis 
inimicis  crucis  Christi,  sno  ac  nostro  udju- 
torio.  Jla,  inquam,  do  vobis  et  concéda  eam 
ciim  tcrminis  el  montions,  trrris,  aquis,  pra~ 
tis,  etc.  Cet  acte  c^t  daté  de  l'ère  1190,  qui 
répond  à  l'an  llo8. 

L'abbé  Raymond  et  son  compagnon  Ve- 
lasquf'z  proposèrent  ensui  c  au  roi  de  fonder 
un  ordre  militaire  à  Calalrava,  cl  après 
avoir  obtenu  le  conscnlemeni  de  ce  prince, 
ils  communiquèrent  leur  dessein  à  l'arche- 
vêque de  Tolède,  qui  non-seulement  l'ap- 
prouva, mais  leur  donna  encore  une  grosse 
somme  d'argent  pour  lorlifier  cette  ville,  et 
accorda  de  grandies  indulgences  <à  ceux  qui 
voudraient  prendre  les  armes  pour  sa  dé- 
fense, ou  qui  voudraient  y  contribuer  en  y 
envoyant  de  l'argent,  des  armes  et  des  che- 
vaux. Plusieurs  personnes  se  jo  gnirenl  à 
ces  deux  religieux,  qui  avec  le  secours  du 
ciel  levèrent  en  peu  de  temps  une  armée 
considérable  avec  laquelle  ils  entrèrent  dans 
Cal  ttrava ,  dont  ils  prirent  possession  la 
même  aiméell58.1ls  fir.  ni  travailler  d'abord 
aux  fortifications  qui  furent  finies  avec  tant 
de  succès  et  de  pro.nplilude,  que  les  Maures 
voyant  celte  ville  si  bien  si  courue  el  for- 
tifiée, qu  lièrent  le  dessein  qu'ils  avaient  de 
l'attaquer. 

L'abbé  Raymond,  n'ayant  plus  rien  à  crain- 
dre de  la  part  de  ces  infidèles,  s'appliqua  à 
former  le  nouvel  ordre  militaire  i\u\  prit  le 
nom  de  cette  ville.  Le  chapitre  général  de 
Cîleaux  prescrivit  aux  chevaliers  une  ma- 
nière de  \ie,  el  leur  donna  un  habit  conve- 
nable à  des  personnes  destinées  à  la  guerre. 
Les  historiens  ne  s'accordent  point  touchant 
la  forme  de  leur  habillement.  Quelques-uns 
prétendent  que  c'était  le  même  que  por- 
taient les  religieux  de  Cîteaux,  d'autres  di- 
sent qu'il  n'elait  pas  dilTérenl  de  celui  des 
séculiers  ;  mais  ils  conviennent  lous  qu'ils 
avaienl  un  scapulaire  blanc  avec  un  capiicc 
altaehé  à  une  mozelle  en  forme  de  camail, 
qu'ils  ont  porté  jusqu'en  l'an  1397  que  l'anti- 
pape Benoît  XIII,  (lui  élail  reconnu  en  Es- 
pagne pour  légitime  pontife,  leur  permit 
cl'ôter  le  seapulaireel  le  capuce,  et  leur  or- 
donna de  porter  seulement  sur  leurs  babils 
une  croix  fleurdelisée  de  drap  rouge  qu'ils 
attachaient  du  côic  gauche. 

Conune  le  lerriloire  de  Calalrava  conle- 
nail  plus  de  \ingt  lieues  de  circuit,  et  (|u'il 
y  avait  peu  d'habitants  .  labbe  Raymond 
alla  dans  son  abbaye  de  Filero,  où   n'ayant 
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laisse  qno  los  roli|;ioii\  infirmes  et  vieil- 
latils,  il  envoyn  les  auires  à  Calaliava  avec 
un  grand  notnbie  de  besli.iuv  de  sou  ab- 
baye, el  y  roiidiiisil  aussi  plus  de  viiigl- 
niillc  personnes  pour  peupler  son  lerriloire. 
Il  f:ouverna  eel  ordre  six  ans,  el  mourut  à 
Cirvelos  l'an  IIG'} 

Après  sa  niorl,  les  chevaliers  de  Cala- 
Irava  (I),  quoique  la  plupart  ne  lussent  que 
des  frères  convers  de  Cîieaux  ,  auxquels  il 
avait  fait  prendre  les  armes,  ne  voulurent 
plus  avoir  de  moim-s  a\ec  eux  ,  ni  cire  g(îu- 
veniés  par  un  abbé  :  ils  élurent  pour  premier 
grand  it)aîlri>  dom  Garcias,  l'un  d'entre  eux, 
el  Ie«.  relii-'ieux  de  Cît<aii\  qui  élaienl  à  (]a- 
1  itrava  élurent  pour  ahbé  dom  Rodolphe, 
avec  lequel  ils  se  retirèrent  à  Cirvelos,  où 
ils  inlenièrenl  procès  aux  chevaliers  pour 
renlrer  dans  la  possession  de  Calalrava  que 
le  roi  avait  donné  à  leur  ordre,  principale- 
inenl  à  l'abbaye  de  Filéro.  Mais,  soil  par  la 
crainio  (juils  avaient  de  ne  pas  réussir  dans 
leur  entieprise,  ou  que  ce  procès  ne  durât 
fort  longtfMiips,  soil  paramour  pour  la  paix  el 
la  lran(]uillité,  ils  s'accommodèrent  avec  les 
chevaliers  qui  leur  cédèrent  une  maison  à 
Saint-Pierre  deCîuniiel  dans  l'évêché.d'Osma 
avec  loutes  ses  dépendances,  où  ils  bâtirent 
un  monastère,  et  ainsi  Calalrava  resta  aux 
chevaliers. 

Les  chevaliers  s'étanl  aiîisi  séparés  d'avec 
les  religietix  de  Cîleanx  ,  demandèrent  au 
pape  Alexandre  III  l'approltalion  de  leur 
onirc  :  il  la  leur  accorda  par  une  bulle  de 
l'an  lîCi-,  el  confirma  la  manière  de  vie  qui 
leur  avait  éléprescrile  par  le  chapitre  général 
de  l'ordre  de  Cîieaux.  Les  historiens  de  cet 
ordre  disent  qu'ils  ne  devaient  porter  que 
des  chemises  de  serge  ;  leurs  tuniques  de- 
vaient être  laites  de  manière  qu'elles  ne  les 
empêchassent  pas  de  monter  à  cheval,  leurs 
manteaux  pouvaient  être  doublés  de  peaux 
d'agneaux,  el  le  sopulaire  était  l'habit  i!e  re- 
ligion. Il  devaient  dormir  tout  velus,  n'avoir 
rien  de  snperllu  dans  leurs  babils,  qui,  quant 
à  la  couleur  el  à  la  qualité  de  l'étolTe,  de- 
vaient être  comme  ceux  des  religieux  du 
même  ordre.  Ils  devaient  garder  le  silence  à 
l'oratoire,  au  rélectoire  et  à  la  cuisine  :  ils 
pouvaient  manger  de  la  viande  trois  fois  la 
semaine.  Les  religieux  de  Cîleaux  ne  pou- 
vaient recevoir  à  la  profession  religieuse  au- 
cun chevalier  sans  la  permission  du  grand 
maître;  et  quand  ils  alWiient  dans  quebjue 
abbaye  de  Cîleaux,  ils  n'étaient  pas  reçus 
dans  l'apparlcmenl  des  hôtes,  mais  dans  lin- 
térieur  du  monastère  comme  les  religieux 
mêmes,  el  devaient  vivre  à  la  manière  des 
frères  convers  de  cet  ordre.  Le  pape  leur 
permit  aussi  de  recevoir  des  chapelains  pour 
leur  administrer  les  sacrements. 

Le  [>re nier  grand  maître  eut  des  guerres 
à  soutenir  contre  les  Maures  qu'il  repoussa 
toujours  avec  lanl  d'avantage  que  le  roi 
Alphonse  IX,  pour  récompenser  les  che- 
valiers de  cel  ordre  et  pour  les  encou- 
rager, leur  donna  la  moilié  des  châteaux 
d  Almeden  el  de  Chillou;  mais  les   Maures 

(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  ri'  1-28. 


s'en  emparèrent  dans  la  suite.  Après  la  mort 
de  dom  (iarcias,  qui  arriva  l'an  1 1G8  ou  110!), 
dom  Ferdinand  Kseaca  fut  élu  grand  maî- 
tre. Ayant  appris  que  le  roi  Ferdinand  as- 
siégeait le  château  de  Corila,  il  lui  envoya 
douze  cents  hommes,  dont  les  uns  élaienl 
chi  valiers,  et  les  autres  vassaux  de  l'ordre, 
pour  l'aider  à  s'emparer  de  celle  place  ,  que 
ce  prince  donna  cinq  ans  après  à  l'ordre. 
Ce  grand  maître  se  vil  en  état  d'entreprendre 
de  plus  grand,  s  choses.  Il  ne  se  contenta  pas 
de  se  tenir  sur  la  défensive  eonlrc  les  Mau- 
res, il  allâtes  attaquer  dans  les  terres  qti'ils 
occupaient,  il  prit  sur  eux  quelques  places 
el  les  défit  même  dans  une  bataille  rangée 
avec  un  secours  de  deux  mille  hommes  que 
la  ville  de  Tolède  lui  envoya,  auxquels  il 
distribua  la  moilié  du  butin  qu'il  fit  sur  ces 
infidèles.  I,e  roi  ayant  appris  la  victoire  <|uc 
ces  chevaliers  avaient  remportée  ,  donna 
encore  à  l'ordre  les  terres  de  Cogolludo,  Al- 
moguera,  Maqueda,  Aceca  el  quelques  au- 
tres. 

Ces  beaux  exploits  des  chevaliers  deCala- 
trava  les  mirent  en  si  grande  réputation,  que 
le  roi  d'Aragon,  Alphonse,  étant  en  guerre 
avec  les  Maures  de  Valence,  pria  le  grand 
maître  de  lui  envoyer  de  ses  chevaliers. 
Ceux  qui  furent  destinés  pour  seiourir  co 
prince  donnèrent  tant  de  preuves  de  leur 
valeur,  que  par  leur  moyen  le  roi  d'Aragon 
conquit  les  châteaux  de  Favera,  Maella , 
Maç.ilon,  Valdelormo,  la  Fresueda,  Valde- 
robles,  Calanda,  Aguaviva  et  plusieurs  au- 
tres lieux.  U'un  aulre  côté,  le  grand  maître 
entra  l'an  1177  par  la  montagne  de  Fiera 
sur  les  terres  de  Cordoue,  où  s'élanl  emparé 
du  fort  d'Ozpipa  sur  la  rivière  de  Guadalqui- 
vir,  et  voyani  qu'il  ne  pouvait  le  garder,  il 
le  lit  raser,  se  contentant  d'envoyer  a  Cala- 
lrava un  grand  nombre  de  prisonniers  avec 
un  riciie  butin.  Peu  de  jours  après  son  re- 
tour, se  voyant  fort  âgé,  il  se  démit  de  la 
grande  maîtrise,  el  dom  Martin  Pérès  do 
Siones  fut  élu  en  sa  place. 

Le  roi  de  Caslille  donna  à  l'ordre  un  lieu 
appelé  Massa  dans  la  vieille  Caslille.  Toutes 
ces  donations  encourageaient  les  chevaliers, 
qui  sous  la  conduite  de  leur  nouveau  grand 
niailre  allèrent  attaquer  les  Maures  qui  de- 
meuraient dans  l'évêché  de  Jaën,  el  aprè» 
avoir  saccagé  leur  camp  el  brûlé  quelques 
villages,  sachant  que  ces  infidèles  élaienl 
entrés  en  Aragon  où  ils  avaient  assiège  un 
château  apparlenant  à  l'ordre,  ils  allèrent 
au  secours  des  assiégés.  Mais  les  Maures 
ayant  eu  vent  de  leur  marche  levèrent  lo 
siég'.  Ainsi  il  n'enlrèrenl  point  en  Aragon, 
et  retournèrent  à  Calalrava,  dont  ils  sorti- 
rent encore  peu  de  temps  après  pour  aller 
donner  la  chasse  à  ces  infidèles  qui  faisaient 
de  nouvelles  courses  dans  le  pays  de  Gara- 
vel,  d'Alarcos  el  de  IJenavente,  cl  se  reti- 
raient avec  leur  butin  dans  le  châleau  d'AN 
madouar.  Les  Maures  à  leur  approche  aban» 
donnèrent  ce  i  hfileau,  el  lurent  poursuivis 
de  si  près,  qu'ayant  été  joints  par  les  chc' 
valiers  à  Fuenculda,  proche  la  munlague  dg 
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Morena,  il  y  en  eut  un  grand  nonnbre  de 
tués  dans  le  combat,  cl  douze  cents  faits  pri- 
sonniers, que  le  grand  niaître  fit  sur-le- 
champ  passer  au  fil  de  l'épée. 

Quelques  chevaliers  murmurèrent  contre 
ce  grand  maiire ,  de  ce  qu'il  avait  fait  ainsi 
mourir  les  prisonniers,  disant  qu'il  aurail 
mieux  valu  les  vendre  pour  subvenir  aux 
frais  de  la  guerre  ou  pour  les  échanger  avec 
autant  de  chrétiens,  et  ces  murmures  allè- 
rent si  loin  qu'ils  le  déposèrent,  et  en  éluretit 
un  autre  à  sa  place.  Les  prêtres  de  Tordre 
qui  n'avaient  pas  été  appelés  à  cette  élec- 
tion,  ea  donnèrent   avis   au   grand  maître 
dom    Martin    Pcrez    qui    faisait  réparer    le 
château  d'Almadouaf.  Il  vint  aussitôt  à  Gala- 
trava  avec  les  cheval  ers  qui  étaient  auprès 
de  lui;  et  c  ux  qui   l'avaient  déposé,  ne  se 
sentant  pas  assez  forts  pour  lui  résister,  se 
retirèrent  avec  le  grand  maître  qu'ils  avaient 
élu  à  Sdivaticrra  :  mais  peu  de  temps  après 
i  s  retournèrent  sous  l'obéissance  de  Mar- 
tin Ferez,  qui  l'an  1179  fit  bâtir  un  hôpital  à 
Guadiilhcrza  pour  les  chevaliers  et  les  vas- 
saux de  l'ordre  qui  seraient  blessés  à  l'ar- 
mée.La  même  année  Alphonse,  roi  d'Aragon, 
en  reconnaissance  des  services  qu'il  avait 
reçus  de  cet  ordre,  lui  donna  la  gran  le  coin- 
m.imierie  d'Alcagniz,  dont  les  rois  d'Aragou 
ont  préiendu  dans  la  suite  que  le  comman- 
deur devait  être  grand  maître  de  l'ordre  en 
ce  royaiiiue  et  dans  celui  de  Valence.  Dom 
Martin  Pi^rez  mourut  l'an  1182  et  eut  pour 
successeur  dom   Nugno  Pi  rez  de  Quignonez 
qui  alla  l'an  1187  à  Cîteaux  ,   oij  1  im  tenait 
le  chapitre  î>énéral,  auquel  il  demanda  que 
son  ordre  fût  incorporé  plus  étroiiement  à 
celui  de  Clleaux.  Gui,  qui  en  était  abbé ,  et 
le  chapitre  g -néral  prescrivirent  à  ces  che- 
valiers une  nouvelle  manière  de  vie,  à  peu 
près  semblable  à  la  première.  Ils  y  ajoutè- 
rent seulemrnt  quelques  peines  pour  ceux 
qui  tomberaient  en   faute.   Celui   (lui    avait 
frappé  son    frère   ne  devait  point  monter  à 
cheval  ni  porter  les  armes  pendant  six  mois, 
et  devait  man;ier  à  terre  pendani  trois  jours. 
Celui   qui   n'avait  pas  obéi  au  grand  maître 
devait  subir  la  même  peine.  Celui  qui  avait 
été  surplis  en  fornication,  devait  manger  à 
terre  pendant  un  an,  jeûner  trois  fois  la  se- 
ma ne  au  pain  et  à  l'eau,  et  prendre  encore 
la  discipline  tous  les  vendre  lis.  Le  chapitre 
général  de  Cîteaux  ordonna  aussi  que  l'or- 
dre de  Calatrava  serait  soumis  à  la  visite  do 
l'abbe  de  Morimond.  Sur  quoi  il  est  bon  do 
remiirquer  l'erreur  do  Schoonebek,  qui,  dans 
sonHisioire  des  ordres  militaires,  parlant  de 
celui   de  Cabitrava.  dit  que  dom  Alphonse 
Ferez,  l'un  des  grands  m.iîtres  de  cet  ordre  , 
fut    élu   avec   la  permission    de   Morimond, 
abbé  de  Cîîeaux,  prenant  le  nom  de  l'abbaye 
de  Muriniond  pour  celui  d'un  abl)é  de  Cî- 
teaux. 

Ce  grand  maître  dom  Nugno  Ferez  de  Gui- 
gnonez  porta  d'abord  ses  armes  contre  les 
Maures  du  côté  :  'Andux.ir,  où  il  les  délit  en 
plusieurs  rencontres.  Comme  il  s'en  retour- 
nait avec  un  riche  butin  et  beaucoup  de  pri- 
sonniers, le  frère  de  la  reine  de  Cordoue  le 


poursuivit  pour  le  lui  enlever  et  délivrer  les 
prisonniers;  n»ais  ce  prince  Maure  fut  fait 
lui-mcmi'  prisonnier,  et  l'on  donna  pour  sa 
rançon  cinquante  chrétiens,  parmi  lesquels 
il  y  avait  îjuatre  chevaliers. 

Martin,  archevêque  de  Tolède,  allant  pour 
combaitre  contre  ces  infidèles  (|ui  étaient, 
dans  l'Andalousie,  passa  par  Calatrava,  où  \ 
ayant  été  reçu,  selon  sa  dignité,  par  le  I 
grand  maître  et  les  chevaliers,  ils  se  jo  gni- 
renl  à  lui  et  remportèrent  avec  ce  prélat  de 
grands  avantages.  Mais  les  Maures  ayant 
appelé  à  leur  secours  ceux  d'AfriijHje,  rem- 
portèrent une  victoire  considérable  sur  le 
roi  de  Castille,  les  chevaliers  de  Calatrava  et 
ceux  de  Saint-Jacques  de  l'Epée  qui  s'étaient 
joints  ensemble  pour  s'opposer  à  la  formi- 
dable armée  do  ces  infidèles.  Le  combat  .'■e 
donna  l'an  1193  et  presque  tous  les  cheva- 
liers furent  passés  au  fil  de  l'épée;  ce  qui 
ayant  tlonno  courage  aux  Maures,  ils  allè- 
rent attaquer  Calatrava,  où  après  s'en  être 
rendus  maîtres,  ils  firent  encore  mourir  tous 
les  chevaicrs  qui  y  étaient. 

L  ordre  de  (î.ilatrava  se  trouva  beaucoup 
diminué  par  la  perte  de  cette  bataille;  car 
les  infidèles  ne  s'emparèrent  pas  seulement 
de  Calatrava ,  mais  ils  prirent  encore  plu- 
trieurs  autres  places  qui  appartenaient  à  cet 
ordr;.  C'est  pourquoi  leYoi  Alphonse,  louché 
de  ses  pertes,  lui  donna  un  lieu  appelé 
Fkonda,  avec  ses  dépendances,  qui  avait  ap- 
partenu autrefois  aux  chevaliers  de  TruxiKo. 
Ce  qui  restait  des  chevaliers  de  Calatrava  en 
Castille,  se  relira  avec  le  grand  mallre  à 
Cirvelos,  où  l'on  établit  le  principal  couvent 
de  l'ord  e,  et  on  y  reçut  plusieurs  chevaliers, 
pour  remplacer  ceux  qui  avaient  été  tués  à 
la  bataille  d'AIarcos.  Les  chevaliers  qui 
étaient  en  Aragon,  voulant  profiter  de  la 
perte  de  leurs  confrères  de  Castille,  s'assem- 
blèrent à  Alcagniz  ,  où  ils  élurent  pour 
grand  maître  dom  Garcias  Lopcz  de  Mo- 
venta,  auquel  ils  donnèrent  le  îilre  dû  grand 
maître  d'Alcagniz  de  l'ordre  de  Calatrava, 
et  voulurent  établir  la  commanderie  d'Alca- 
gniz en  chef  d'ordre  dans  le  royaume  d'Ara- 
gon. Ils  furent  appuyés  de  l'autoriié  liu  roi, 
et  s'emparèrent  de  tous  les  biens  que  l'ordre 
possédait  dans  ce  royaume.  Les  chevaliers 
des  deux  royaumes  se  reunirent  néanmoins 
dans  la  suite,  et  ceux  de  Castille  accordè- 
rent à  dom  Garcias  Lopez  le  revenu  des 
biens  situés  en  Ar.  gon,  avec  le  litre  seule- 
ment de  L'rand  commandeur  d  Alcagniz. 

Comme  le  grand  maître  de  Calai rava  était 
fort  âgé,  l'ordre  était  gouverné  par  dom  .Mar- 
tin Mailinez  qui  en  était  grand  comman- 
deur, il  assembla  quatre  cents  chevaux  ,  et 
sept  cents  lanlassins  dans  les  terres  de  la 
(lépentlancc  di'  l'ordre,  el  il  surprit  sur  les 
Maures  l'an  1198  le  château  de  Salvaiierra , 
où  l'on  transféra  le  couvent  de  l'ordre,  et 
les  chevaliers  prirent  le  nom  de  ce  château. 
Le  f^rand  maître  dom  Nugno  Ferez  se  démit 
de  sa  charge  qui  fut  aussitôt  remplie  par  le 
grand  commanleur  Martin  Marlinez  ,  élu 
par  les  chevaliers  à  Salvaiierra. 

Dom  Uui  Diaz  lui  succéda  l'an  12:  6  et  les 
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Maures  s'étant  encore  rendus  maïiics  u^, 
^alvalio^^a  l'an  1210,  ce  niand  ni;itire  Irans- 
fcra  puiir  la  ([uati  iôine  fois  le  couvent  de  son 
onlre  à  Zuril.i.  .Mais  ils  relonrnèrenl  à  (]ala- 
trava  l'an  IHI  aprrs  que  le  roi  Alphonse 
eut  conduis  sur  les  IMaures  celle  place  qu'il 
rendil  au\  chevaliers. 

Doiii  llodiii'ue  (îarcias  fui  élu  grand  maî- 
tre après  11  mori  de  Uui  Diaz,  cl  ce  fut 
sous  son  gouvcrnemenl  (|ue  l'ordre  niililaire 
d'Avis  en  Porlui;al  fui  soumis  à  celui  de 
Calalrava.  Ce  grand  maîlre  donna  aux  cheva- 
liers (l'Avis  l'an  1:21.]  deux  palais  que  l'ordre 
de  Calalrava  avait  dans  la  ville  d'iîvora  avec 
quehjues  autres  héritages,  à  condition  que 
cet  ordre  serait  soumis  à  la  visi  c  et  à  la 
réforme  de  celui  de  C.ilalrava,  et  suivrait  ses 
statuts  et  ses  lois.  Mais  tandis  que  l'ordre 
d'Avis  se  soumelt.iil  à  celui  de  Calalrava,  les 
chevaliers  de  Calalrava  en  Aragon  firent  de 
nouvelles  tenlalives  pour  s'y  souslrairc,  en 
voulant  encore  élire  un  grand  maîirc  en  ce 
royaume;  ce  qui  obligea  le  grand  maîlre 
l\0(lri_ue  Garcias  i!'y  aller,  cl  il  y  mourut. 

Son  successeur  dom  Mat  lin  Fernandez 
transféra  pour  la  cinciuièaïc  fois  le  principal 
couvent  de  l'ordre  dans  un  lieu  «luquel  il 
donna  le  nom  de  Colntraïa-la-Nouvelle,  qui 
était  éloignée  de  huit  lieues  de  Calalrava-/a- 
Vieillf,  el  il  donna  l'an  1218  aux  chevaliers 
de  Saint-Julien  du  Poirier  Alcanlara  ,  dont 
ils  prirent  le  nom,  à  condition  qu'ils  seraient 
aussi  soumis  à  la  visite,  correction  cl  rél'or- 
malion  du  grand  maîlre  de  Calalrava  el  de 
ses  successeurs.  Il  mourut  la  même  année, 
el  eiii  pour  successeur  dom  Gonsalves  Yanès 
ou  Ibagnès,  qui  fut  fondateur  des  religieuses 
de  l'ordre  de  Calalrava  I  an  1219. 

Ces  rcliiieuses  furent  d'ahord  établies  au 
couvent  de  Saint-Félix  proche  d'Amaya  dans 
Hu  lieu  appelé  Banios,  où  elles  ont  de- 
meuré pendant  près  de  tro.s  cent  cintiuante 
ans  jusqu'à  ce  ijue  Philippe  11,  roi  d  lîspa- 
pne  et  administrateur  de  cet  ordre,  les  trans- 
féra dans  la  ville  de  Burgos  l'an  1538.  Qu(  1- 
ques  filles  dévoies,  qui  porlaiciit  l'habit  de 
Cileaux  el  vivaient  en  communauté  sous  la 
juridiclion  de  l'évcque  de  Siguença  dans  le 
couvent  de  Saint-Sauveur  de  Pinilla,  se  sou- 
mirent aussi  à  l'ordre  de  Calalrava  vers 
l'an  li79,  sous  le  gouvernement  du  grand 
maître  Pierre  Gi: on,  qiii  leur  donna  quel- 
ques héritages  appartenant  à  l'ordre,  et 
formèrent  le  second  monastère  des  religieu- 
ses de  Calalrava.  Mais  le  plus  illustre  est 
celui  qui  lut  fondé  par  Gautier  de  Padilla 
grand  commandeur  de  l'ordre,  à  Almagro, 
sous  le  titre  de  l'Assomption  de  Noire- 
Dame,  du  temps  que  le  roi  Ferdinand  avait 
l'administration  de  cet  ordre.  Ces  religieuses' 
ont  le  titre  de  commendatrices,  et  doivent 
faire  les  mêmes  preuves  que  les  chevaliers 
de  Calalrava.  Les  unes  et  les  auiies  sont 
habillées  comme  les  religieuses  de  Cîleaux, 
et  ne  sont  distinguées  que  par  la  en  ix  de 
l'ordre  de  Calalrava  qu'elles  portent  sur 
leur  scapulaire  et  sur  leur  coule  du  côté 
gauche  (1;. 

(I)   Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°'  i29  el  130. 


L'22  'yl^d  il  y  eut  schisme  parmi  les  che- 
valiers, les  uns  ayant  élu  pour  grand  maître 
d.m  Garcias  Lopez  de  Padilla,  el  les  autres 
dom  Gautier  Percz.  Chacun  de  ces  grands 
maîtres  s'empara  des  places  qui  apparte- 
naient à  l'ordre,  et  celle  divi  ion  dura  pen- 
dant (juatre  ans,  jusqu'à  ce  que  les  deux 
prétendants,  lassés  de  vivre  dans  le  trouble 
el  la  confusion,  C(!nvinient  de  mettre  en  sé- 
questre entre  les  niains  du  grand  maître 
d'Alcaniara  les  places  qu'ils  lenaicnl,  pour 
les  remettre  ensuite  à  celui  que  le  pape  au- 
rait reconnu  pour  légitime  grand-maure  de 
l'ordre  de  Calalrava.  Chacun  lâcha  de  faire 
valoir  son  droit,  et  l'alTaire  fut  décidée  eu 
faveur  de  dom  Garcias  Lopez,  lan  1:^01.  Mais 
le  clavier  de  l'ordre  et  les  chevaliers  qui 
avaient  favorisé  dom  Gautier  Perez,  écrivi- 
rent la  même  année  à  dom  Henri,  tuteur  du 
roi  Ferdinand  IV,  pour  lui  donner  avis  que 
le  grand  maître  Lopez  s'était  ligué  avec 
ceux  qui  prélindaienl  mettre  sur  le  trône 
Alphonse,  (ils  de  linfant  Ferdinand.  L'abbé 
de  Saint-Pierre  de  Gumiel,  qui  était  pour  lors 
visiteur  de  l'ordre  de  Calalrava,  roçul  ordre 
du  prince  dom  Henri  de  s'informer  de  la  vé- 
rité. Il  alla  à  Calalrava  accimpagné  des 
abbés  de  Moi  crvala  et  de  la  Spina,  et  sur  les 
plaintes  du  clavier  et  des  chevaliers  de  son 
parti,  il  prononça  une  sentence  de  déposition 
contre  le  grand  maître  Lopez  qui  en  appla 
à  Uome;  mais  nonobstant  son  appellation  la 
sentence  lut  exécu'ée,  et  dom  Alleman  com- 
mandeur de  Zurila  fut  élu  grand  maître. 

Dom  Garcias  Lopez  ne  pouvant  supporter 
cet  atlront  alla  à  Uome,  et  ayanl  représenté 
à  Boniface  Vill  l'injustice  qu  on  lui  faisait, 
le  pap{!  renvoya  cette  affaire  au  chapitre 
général  de  Cîîeaux,  qui  cassa  la  sentence 
prononcée  contre  lui  par  l'abbé  de  Saint- 
Pierre  de  Gumiel,  el  donna  commission  à 
l'abbé  de  IJethania  pour  rétablir  le  grand 
inaîlre  dans  sa  dignité  :  ce  qui  fut  exécuté 
l'an  13G2,  dom  Alleman  ayanl  renoncé  à  la 
grande  maîtrise. 

Quoique  le  grand  maître  Lopez  fût  fort 
âgé,  il  ne  laissa  pas  d'entreprendre  la 
guerre  contre  les  Maures  ;  mais  s'étant  trop 
avancé  dans  leur  pays,  il  fui  enveloppé  par 
Cl  s  infidèles,  qui  le  défirent  après  un  long 
combat.  Plusieurs  chevaliers  y  perdirent  la 
vie,  et  Lopez  fut  accusé  d'avoir  fui  dans  le 
fort  du  combat  avec  l'étendard  de  l'ordre  : 
c'est  pourquoi  dom  Jean  iNugnez,  clavier, 
persuada  à  plusieurs  chevaliers  de  ne  lui 
plus  obéir  :  non-seulement  ils  suivirent  ce 
conseil,  mais  encore  ils  se  joiguitenl  aux 
habitants  de  Cindad-Ueal  pour  laire  la  guerre 
au  grand  maître.  Ils  voulurent  l'assiéger 
dans  le  château  de  .Miguellurua  ;  mais  Lopez 
ayant  été  à  leur  rencontre,  leur  livra  un 
combat,  dans  lequel  il  eut  le  malheur  d'être 
vaincu,  et  fut  obligé  de  prendre  la  fuite. 

Dom  Jean  Nugiuz  forma  ensuite  une  accu- 
sation de  haute  trahison  contre  lui;  il  fut 
déposé  une  seconde  fois,  el  Nugnez  lut  mis 
en  sa  place  l'an  1328.  Lopez  ayanl  eu  encore 
recours  au  chapitre  général  de  Cîleaux,  lui 
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rélnbli  dans  sa  dignilé;  mais  Ntignez  n'ayant 
point  voulu  se  sounicl'ro,  el  occupaiil  loa 
jDiirs  les  principales  places  qui  apparie 
naiont  à  l'ordre,  lopcz  renonça  volonlaire- 
uKMil  à  la  grande  maîtrise,  l'an  1329,  pour 
faire  cesser  le  schisme,  s'élant  réservé  les 
revenus  que  l'ordre  possédait  en  Aragon, 
avec  le  cliâleau  cl  la  commandoric  de  Zu- 
nia. 

Nngnez  fut  reconnu  grand  maître  ;  mais 
Dieu  qui  se  réserve  la  vengeance  des  crimes 
du  pécheur,  el  qui  le  Iraile  comme  il  a  trailé 
les  au  res,  permit  qu'l  reçût  dans  la  suile 
le  même  déplaisir  qu'il  avait  fait  à  son  pré- 
décesseur ;  car  il  donna  la  commanderie  de 
Zurila  à  un  de  ses  parents,  quoique  Lopez  se 
la  fût  réservée  en  donnant  sa  démission  : 
c'est  pour(juoi  celui-ci,  voyant  qu'on  ne  lui 
tenait  pas  parole,  repril  le  litre  de  grand 
maître,  qu'il  conserva  jusqu'à  ce  qu'il  mou- 
rut à  Alcajjniz,  l'an  1336.  Après  sa  mort,  les 
chevaliers  d'Aragon,  et  même  quclt|ues-uns 
de  ceux  de  Castillo,  qui  étaient  pour  lors  à 
Alcagniz,  élurent  pour  grand  maître  dom 
Alphonse  Ferez  de  To'O,  avec  le  consente- 
ment du  roi  et  l'autorité  de  l'abbé  de  Mbri- 
niond,  qui  était  venu  faire  la  visite  de  l'or- 
dre. Ferez  étant  morl  quelque  lemps  après, 
on  lui  substitua  dom  Jean  Fernandez,  qui 
fut  aussi  élu  à  Alcagniz.  Nugnez,  étant  allé 
en  Aragon,  fit  avec  ce  dernier  grand  maî- 
tre, un  traité  par  lequel  il  le  faisait  renon- 
cer à  la  grande  maîtrise,  se  contentant  d«  la 
commanderie  d'Alcagniz,  et  ainsi  Nugnez 
fut  reconnu  pour  grand  maître  par  les  che- 
valiers d'Aragon  el  de  Valence;  ce  qui  fut 
confirmé  par  le  pape  Clément  VI. 

Mais  l'an  13o5,  sur  ce  que  ce  grand  maître 
s'était  ligué  avec  le  roi  d'Aragon  ,  contre 
Pierre,  surnommé  le  Cruel,  roi  de  Castille, 
son  souverain,  ce  prince  le  fil  mettre  en  pri- 
son, el  assembla  un  chapitre  général  dans  le- 
quel il  lui  déposé.  Dom  Garcias  de  Padilla 
fut  élu  en  sa  place,  et  peu  de  jours  après 
Nugnez  eut  la  têle  tranchée  par  ordre  du 
roi. 

Le  gouvernement  du  nouveau  grand  maî- 
tre ne  fut  pas  non  plus  paisible  :  il  eut  pour 
compétiteur  dom  Fédro  Kslevagnez-Carpein- 
tero,  qui  fut  aussi  élu  à  la  faveur  du  grand 
maître  de  l'ordre  de  Saint-Jacques,  d'Henri, 
comte  de  ïrislemare,  du  duc  d'Albuquerque, 
et  d'autres  grands  seigneurs.  Celui-ci  prit 
les  armes  contre  le  roi  de  Castille,  el  s'em- 
para de  la  ville  de  ïoro.  INlais  ce  prince 
l'ayant  reprise  ,  tua  do  sa  propre  main  ce 
grand  maître  intrus,  lorsqu'il  se  présenta 
devant  lui,  sans  que  la  prési  née  de  la  reine, 
sa  mère,  pûl  arrêter  l'eflel  de  sa  colère. 

Les  troubles  dont  l'Espagne  était  agitée, 
causèrent  aussi  la  morl  du  grand  mailre 
dom  Garcias  de  Padilla  ;  car  le  comte  de  Tris- 
lemare  ayant  été  reconnu  pour  roi  par  une 
partie  des  villes  de  Castillo,  il  alla  trouver 
ce  prince  et  lui  prêta  serment  de  fidélité. 
Pierre  le  Cruel  ayant  appris  ce  qu'avait  fait 
le  grand  maître,  el  voulant  s'en  venger,  crut 
qu'il  de\ait  dissimuler  pour  un  temps,  et  ta- 
cher de  l'atlircr  par  la  douceur  :  c'est  pour- 


quoi il  lui  écrivit,  et  le  fit  ressouvenir  qu'il 
avait  é!é  un  des  lénuiins  du  mar:age  qu'il 
t'nait  contracléavec  Marie  dePadilla,  sa «œur, 
avant  qu'il  épousai  Blanche  «le  Bourbon,  et 
qu'ainsi  les  enfants  qu  il  en  avait  (  us  étaient 
ses  neveux,  el  les  légitimes  héritiers  de  la 
couronne,  à  liquelle  Henri  de  Tristemare 
n'avait  aucun  droit.  C'est  pourquoi  il  le  priait 
de  quitter  le  parti  de  ce  prince,  et  promet- 
tait (|u'au  cas  que,  i)our  ce  sujet,  on  lui  ôtât 
la  grande  maîtrise,  il  lui  donnerait  en  pro- 
pre Il  ville  d'Andujar,  avec  Talavéra  et  Villa- 
lléa!.  Cette  lelire  jeta  Garcias  de  Padilla  dans 
l'e/iibarias.  D'un  côté  il  voyait  Henri  de 
Tristemare  en  possession  d'une  grandi*  par- 
tie du  royaume,  et  qu'il  était  fort  aimé  du 
peuple;  d'un  autre  côté,  considérant  que  si 
Pierre  le  Cruel  se  maintenait  sur  le  trône, 
ses  neveux  lui  succéderaient,  il  ne  savait 
quel  parii  prendre.  Mais  pendant  qu'il  déter- 
minait auquel  des  deux  il  s'atlacherail ,  l'ar- 
mée de  Pierre  le  Cruel  et  celle  du  comlc  de 
Tristemare  en  vinrent  aux  mains,  el  la  vic- 
toire se  déclara  pour  Pierre  le  Ciuel.  Pour 
lors  le  grand  maître  envoya  faire  offre  au 
roi  de  la  cavalerie  qu'il  a\ail,  e-pérant  que 
ce  prince  croi  ait  qu'il  lui  faisait  cette  offre 
avant  qu'il  eût  appris  le  succès  de  la  ba- 
taille; mais  il  se  trompa,  le  roi  accepta  la 
cavalerie,  et  Garci  s  de  Padilla  ayant  été 
trouver  ce  prince,  il  le  fit  arrêter  et  conduire 
dans  le  château  d'Alcala  ,  où  il  mourut  quel- 
que lemps  après,  l'an  13t)î). 

Son  succe>seur  dom  Martin  Lopez,  s'étant 
aussi  remlu  suspect  à  Pierre  le  Cruel ,  ce 
prince  promit  à  dom  Pierre  Giron,  com- 
mandeur de  Malos,  que  s'il  tuaii  le  grand 
maître,  il  le  l'erail  élire  en  sa  place  Ce  com- 
mandeur arrêta  Martin  Lopez,  qu'il  fit  met- 
tre en  prison  ,  2t  avant  que  de  le  faire  mou- 
rir, il  voul  t  donner  avis  au  roi  de  sa 
délenlion.  Mais  le  roi  de  Grenade  envoya 
dire  au  commandeur  de  Malos  que  s'il  ne 
relâchait  le  grand  mai  re,  qui  était  son  ami , 
il  irait  avec  son  armée  le  délivrer  ;  ce  qui 
fil  que  le  roi  de  Castille,  qui  ne  voulait  pas 
s'attirer  un  nouvel  ennemi ,  donna  ordre 
qu'on  mît  en  liberté  le  grand  maître  :  ainsi 
il  évita  la  vengeance  qu'en  aurait  tirée  le  roi 
de  tjrenade,  mais  il  ne  put  éviter  celle  du 
roi  du  ciel,  qui  lui  fit  sentir  la  pesanteur  de 
son  bras,  et  le  punit  de  toutes  ses  cruau.lés  ; 
car  la  même  année,  1369,  ce  prince  perdit  les 
royaumes  de  Castille  et  de  Léon  avec  la  vie, 
qui  lui  furent  ôiés  par  le  comte  Henri  deTris- 
temare,  qui  parce  nmyen  resta  seul  pcsses- 
seur  de  ces  deux  royaumes.  Martin  Lopez  ne 
voulut  point  le  reconnaître  pour  roi.  Il  lâcha 
au  contraire  de  faire  soulever  l'Andalousie 
en  faveur  d'un  de  ses  neveux,  que  Pierre  le 
Crut  I  avait  eu  de  Marie  de  Padilla.  Mais  dom 
Pierre  Mugiiiz  de  Godoy,  que  le  nouveau 
roi  avait  f.nl  élire  pour  gr.md  maître,  sitôt 
qu'il  eut  été  proclamé  roi  du  vivant  de  Pierre 
le  Cruel,  alla  allaquer  Lopez  avec  les  troupes 
de  ce  prince,  l'assiégea  dans  ("armona,  où  il 
s'était  retiré,  et  le  somma  de  rendre  la  place, 
ou  de  venir  conibaltre  en  plaine.  Lopez  ne 
voul.int  accepter  ni  l'un  ni   l'auire,  soulinl 
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longtemps  le  siège;  mais  voyant  que  son 
momie  diminuait ,  et  qu'il  ne  pouvait  échap- 
per d'une  inaiii(''re  ou  d'une  au're,  il  sortit 
de  la  ville  pour  combitlre;  mais  ayant  été 
fait  prisonnier,  il  eut  peu  de  temps  après  l<i 
tète  Irancliév*.  Ainsi  Pierre  Mugniz  ,  n  ayant 
plus  de  coinpélKeur  à  la  gr.iiide  u)aîlrise, 
tint  tin  chapitre  «général  à  Calalrava,  dans 
lequel  il  fil  plusieurs  ordonnances  pour  le 
gonvenieineni  de  l'ordre,  et  après  l'avoir 
gouverné  pendant  qnin/e  ans,  il  fut  élu 
gr.ind  maître  de  celui  de  Sainl-Jacqucs  de 
l'Epee  en  1383. 

11  y  eut  encore  schisme  dans  l'ordre  sous 
le  gouvernement  de  dom  Henri  de  Villena, 
vingl-qualrième  grand  maître,  qui  l'ut  élu 
l'an  IVOi.  Le  roi  Henri  III,  qui  souhaitait 
son  élection  ,  se  trouva  pour  cet  effet  à  Cala- 
lrava, afin  de  solliciter  les  anciens  cheva- 
liers à  donner  leurs  suilVages  à  Henri  de 
Villena.  Mais  sur  la  dillicullé  qu'ils  y  ap- 
ptrlèrtni,  à  cause  qu'il  n'était  pas  de  l'or- 
dre et  qu'il  était  marié,  le  roi  leur  di^  que 
son  mariage  était  nul,  parce  qu'il  était  im- 
puissant, et  que  p  <ur  ce  suj  t  sa  femtne 
demand.iit  sa  séparation,  et  que  le  mariage 
fùl  déclaré  ml.  La  sentences  de  divorce  lut 
donnée,  Henri  de  Villena  fut  élu  grand  maî- 
tre, et  le  pape  le  dispensa  du  novicial ,  lui 
permettant  d(î  faire  ses  vœux  sitôt  qu'il  se- 
rait entre  dans  l'ordre.  Mais  les  chevaliers 
qui  ne  s'étaient  pas  trouvés  à  son  élection, 
ayant  appris  qu'il  y  avait  eu  de  ia  tromperie 
dans  la  sentence  de  divorce,  élurent  pour 
grand  maître  dom  Louis  Gusman,  qui  alla 
eu  Aragon  pour  pouvoir  plus  facilement 
soutenir  son  droit.  Il  envoya  des  procureurs 
à  llome,  afin  que  le  pape  en  décidât;  mais 
on  ne  détermina  rien  du  vivant  du  roi.  Ajirès 
la  mort  de  ce  prince,  les  chevaliers  qui 
avaient  élu  Villena,  ne  voulurent  plus  le  re- 
connaître, et  élurent  Gusman,  l'an  li07.  Cha- 
cun de  ces  giands  maîtres  avait  son  parti, 
et  ces  coi»te  talions  ne  turent  terminées  que 
l'an  l-i-li,  le  pape  ayant  renvoyé  celte  af- 
faire au  chapitre  général  de  Çîliaux,  quL 
déclara  l'élection  de  Villena  nulle.  Ainsi  dom 
Louis  Gusman  fut  paisible  po  sesseur,  et 
porta  ses  arices  contre  les  Maures.  Mais 
après  que  la  paix  eut  été  fiite  avec  ces  irifi- 
dèles,  l'on  vil  lei  chevaliers  armés  les  uns 
contre  les  autres.  Le  grand  maître  étant  fort 
vieux,  un  faux  bruit  de  sa  mort  se  répan- 
dit à  la  cour;  le  grand  commandeur,  qui  était 
à  Cordoue,  demae.da  du  secours  à  l'inlant 
Henri  pour  se  rendre  maître  des  châteaux 
qui  appartenaient  à  l'ordre  dans  le  rosaume 
de  Cafelille.  Ce  pi  ince  lui  donna  douze  cents 
hommes  de  pied,  et  cinq  cents  chevaux, 
avec  lesquels  il  entra  sur  les  terres  de  Ca- 
lalrava. Le  clavier  de  l'ordre,  comme  lieu- 
tenant du  grand  maître,  alla  à  sa  rencontre 
avec  huit  cents  honnnes  d'infai>terie  et  douze 
cents  che\aux.  Il  y  eut  combat  entre  eux  , 
dans  lequel  le  grand  commandeur  fut  fait 
prisonnier,  et  peu  de  l 'mps  après  le  grand 
maître  mo  rui.  On  dit  qu'il  avait  obtenu  pen- 
dant son  vivant  une  bulle  pour  avoir  permis- 
sion de  se  marier,  et  les  chevaliers  aussi,  mais 


il  n'y  eut  que  lus  qui  se  servit  de  ce  privilège. 
Il  eut  pour  successeur,  l'an  1443,  dom  Fer- 
dinand de  Padilla  ,  et  (  elle  élecl  on  causa  de 
nouveaux  troubles  dans  l'ordre  ;  car  le  roi  de 
Castille,  .lean  11,  l'ayant  appris, envoya  ordre 
aux  chevaliers  de  déposer  dom  Ferdinand  ,  et 
d'élire  dom  Alphonse  d'Aragon  ,  fils  naturel 
du  roi  de  Navarre.  Les  chevaliers  ne  voulant 
point  faire  de  nouvelle  élection,  le  roi  fil  as- 
siéger Calalrava  ;  mais  le  grand  maître  ayant 
été  tué  par  accident  par  un  de  ses  domesti- 
([ues,  sa  mort  termina  bientôt  ce  diflerend; 
car  dom  Alphonse  d'Aragon  lui  succéda  à  la 
grande  maîtrise,  dont  il  n'eut  pas  plutôt  pris 
possession,  qu'il  se  déclara  contre  son  bien- 
faiteur; car  le  roi  de  Navarre,  son  pire,  s'e- 
lant  brouillé  avec  le  roi  deCasIille,  la  guerre 
s'alluma  fortement  entre  ces  deux  princes. 
Le  grand  maître  de  Calalrava  prit  avec  ses 
chevaliers  le  parti  du  roi  de  Navarre,  qui, 
malgré  ce  secours,  ne  laissa  [las  d'être  vaincu 
en  plusieurs  rencontres  par  le  roi  Jean,  qui, 
après  avoir  chassé  entièrement  ses  troupes 
de  ses  royaumes  de  Castille  et  de  Léon, 
voulut  châtier  les  chevaliers  de  Calalrava  de 
leur  infidélité,  en  poitant  les  armes  con- 
tre lui,  qui  était  leur  souverain;  et  comme 
le  grand  mailre  était  la  cause  de  leur  rébel- 
lion, ce  prince  fit  assembler  le  chapitre  gé- 
néral à  Calalrava,  l'an  1445,  où  ce  grand 
maître  fut  déposé  par  son  ordre.  On  pro- 
céda ensuite  à  l'élection  d'un  autre  grand 
maîlre  ;  mais  les  chevaliers  ne  purent  s'ac- 
corder ensemble  :  les  uns  donnèrent  leurs 
voix  à  dom  Pierre  Giron  ,  d'autres  à  dom 
Jean  Ramirez  de  Gustnan  ,  et  il  se  forma  un 
tro  sième  parti  de  ceux  qui  ne  voulurent 
point  se  soustraire  à  l'obéissance  qu'ils 
avaient  prom  se  à  dom  Alphonse  d'Aragon. 
Ainsi,  on  vit  en  même  temps  trois  grands 
maîtres  de  Calalrava,  qui  prétendant  être 
légitimement  élus,  et  voulant  tous  trois  gou- 
verner, se  rendirent  maîtres  chacun  de  son 
côté  des  villes  et  des  châteaux  qui  apparte- 
naient à  l'ordre,  selon  la  faction  des  com- 
mandants qui  y  éaient.  Pierre  Giron  s'em- 
para de  Calalrava  ,  Ramirez  de  Gusman 
occupa  Ossnna,  Marlos  et  quelques  autres 
places  dans  l'Andalousie,  et  Alphonse  d'Ara- 
gon se  conserva  les  places  que  Tordre  pos- 
sédait dans  le  royaume  d'Aragon.  Ces  deux 
premiers  s'accommodèrent  la  même  antiée 
l't45,  car  dom  Gusman  codant  le  droit  qu'il 
prélenuait  avoir  à  la  grande  maîtrise,  P  erre 
Giron  exerça  cette  charge  nonobsîant  les 
places  et  le  titre  de  giand  maître,  que  dom 
Alphonse  se  conserva  pendant  douze  ans, 
après  lesquels  il  renonça  aussi  à  ses  druits, 
et  obtint  du  pape  Calixte  III  la  permission 
de  se  marier,  après  avoir  juré  qu'il  n'avait 
jamais  eu  inteniion  de  faire  profession. 

L'année  suivante  1446,  le  prince  Henri  de 
Casiille  voulant  ôter  la  couronne  à  son  père, 
Jean  II,  qui  ne  gouvernai!  le  royaume  que 
par  les  conseils  d'Aharez  de  Luna,  conné- 
table de  Castille,  q.ii  était  fort  haï  de  tous  les 
grands  du  royaume  ,  le  grand  maître  de  Ca- 
lalrava prit  le  parti  du  prince  Henri ,  et  lui 
j  fournil  des  troupes.  Les  divisions  entre  le 
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père  et  le  fils  durèrent  six  ans,  el  ne  lurent 
terminées  que  par  la  mort  du  connétable,  qui 
perdit  la  tête  sur  un  échaliiud. 

Joan  II  étant  mort  en  liai,  son  fils  Henri 
lui  su  cela;  il  porta  la  guerre  coulre  les 
Maures.  Le  grand  maître  le  suivi!  avec  ses 
chevaliers  et  ceux  des  autres  ordres.  Mais  le 
rdi  n'ayant  pas  voulu  assiéger  la  ville  de 
Grenade  ni  aucune  forieresse,  les  grands  du 
royaume  qui  étaient  avec  lui,  attribuèrent 
cola  à  làclielé.  C'est  pourquoi  regardant  ce 
prince  coiymc  indigne  de  porter  la  couronne 
de  Ca.itille,  il  voulurent  se  saisir  de  sa  per- 
sonne el  élire  pour  roi  l'infant  dom  Alphonse', 
son  frère.  Le  roi  ayant  su  leur  dessein, 
quitta  sccrèlemenl  l'armée  et  vint  à  Cordoue 
où  il  lui  échappa  quelques  paroles  de  mena- 
ces contre  le  grand  maître  de  Calalrava,  qui 
était  le  chef  de  la  conjuration  :  ce  qui  fit  que 
ce  grand  maîlre  el  les  autres  seigneurs  , 
appréhendant  l'effet  de  ses  menaces,  se  li- 
guèrent ensemble  avtc  larchevêque  de  To- 
lède. 

Cependant  le  roi,  voyant  combien  il  lui 
était  imporlant  d'avoir  le  grand  maître  de 
Calalrava  d  ins  ses  intérêts,  l'attira  à  son 
service  en  lui  donnant  le  château  de  Moron 
en  Andalousie  et  quelques  villages  aux  en- 
virons de  Cordoue,  dont  le  grand  maître 
prit  possession,  il  suivit  ce  prince  en  14^59, 
lorsqu'il  fit  la  guorre  à  Jean  roi  de  Navarre, 
et  lui  amena  quinze  cents  cavaliers,  tous 
chevaliers  ou  vassaux  de  l'ordre;  le  roi 
pour  lui  en  témoigner  sa  reconnaissance  lui 
donna  encore  Pegnafiel,  Briones,  Sanliva- 
gnos  et  quelques  autres  lieux  qu'il  avait 
conquis  sur  les  Navarrois.  Il  servit  encore 
ce  prince  en  qualité  de  général  de  ses  ar- 
mées dans  la  guerre  qu'il  fit  aux  Maures  l'an 
14C)1.  Mais,  dans  la  révolution  qui  arriva 
dans  le  royaume  de  Castille,  il  prit  les  ar- 
mes contre  lui,  s'étant joint  pour  cet  effet  à 
plusieurs  seigneurs  mécontents  du  gou\  erne- 
ment  de  ce  prince.  li  fit  proclamer  roi  Al- 
phonse, son  frère,  et  fit  soulever  beaucoup 
de  villes  on  sa  faveur  ;  mais  le  roi  Henri,  qui 
prévoyait  les  suites  fâcheuses  que  pourrait 
avoir  celle  division,  fil  son  possible  pour 
l'attirer  encore  une  lois  dans  son  parti  en  lui 
faisant  faire  quelques  propositions  avanta- 
geuses ;  ce  qui  lui  réussit,  car  il  entra  encore 
avec  lui  dans  une  né;,  ocialion  qui  fut  ter- 
minée par  un  traité,  dont  une  des  condi- 
lions  fut  qu'il  abandonnerait  Alphonse,  el 
que  l(^  roi  lui  donnerait  en  mariage  la  prin- 
cesse Isabelle  sa  sœur.  Comme  le  grand  maî- 
lie  était  religieux  par  les  vœux  solennels 
(in'il  avait  faits  dans  l'ordre,  le  roi  pria  le 
pape  l'ie  11  d»;  le  relever  de  ses  vœux  el  de 
consentir  à  ce  mariage  qui  devait  apporter 
la  paix  et  la  tranij'.  illilé  dans  le  royaume: 
te  (|ue  le  pape  accorda  l'an  liGi,  penneltanl 
en  même  tenips  que  ilom  Pierre  (iiron  rési- 
C  iâl  la  grande  maîtrise  à  doni  Rodrigue 
Tellez  Giron,  son  bâtard  ,  (jni  n'avaii  que 
huilans,  auqu(  Ice  pu:  tile,  don.ia  |  our  coa  I- 
juleur  dom  Jean  l'aclieco,  marqiiis  de  \  il- 
lena,  son  oncle.  Par  ce  mariage  do.i.  Pierre 
Giron  prélciidail  se  niollre  un  jour  la  cuu- 
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ronne  sur  la  lête.  Et  en  effet,  l'infante  Isa- 
belle succéda  au  royaume  de  Castille  après 
la  mort  du  roi  Henri,  son  frère.  Mais  comme 
il  était  en  cheniin  pour  aller  à  Madrid  épou- 
ser l'inf-'inte,  il  tomba  malade  à  Villa  Ruvia, 
où  il  mourut  euatre  jours  après,  non  sans 
SOU]  çon  de  poison,  et  l'intatile  épousa  Fer- 
diniud,  prince  d'Aragon  et  roi  de  Sidie. 
L'on  V:  il  par  celle  dispense  que  le  grand 
m^.îlre  obtint  de  Pie  II,  que  les  chevaliers  de 
Calalrava  n'avaient  pas  enco  e  la  permis- 
sion de  se  marier;  en  effet  ils  ne  l'obtinrent 
que  l'an  L5iO,  du  pape  l'aul  III. 

La  mort  du  roi  Henri  mil  encore  le  royaume 
de  Castil  e  en  confusion.  La  plupart  recon- 
nurent pour  reine  Isabell*,  femme  de  Ferdi- 
nand, roi  de  Sicile  et  prince  d'Aragon;  et 
les  autres,  Jeanne,  fille  du  roi  Henri,  qui 
avait  épousé  Alphonse,  roi  de  Portugal,  son 
oncle.  Le  grand  maîlre  de  Calalrava  pril  les 
intérêts  du  roi  de  Portugal,  1 1  l'ordre  se 
trouva  divisé  par  ce  moyen  ;  car  une  autre 
partie  des  chevaliers  suivit  le  parfi  du  roi 
Ferdinand  et  de  la  reine  Isabelle,  sous  le 
commandement  du  clavier  de  l'ordre,  dom 
Garcias  Li^pez  de  Padilla.  Mais  la  paix  qui 
se  fil  entre  h  s  deux  couronnes  après  que  le 
roi  de  Portugal  eut  perdu  la  bataille  de  l'oro, 
en  1479,  rétablit  aussi  la  paix  el  la  lran(iuil- 
lilé  dans  l'ordre  de  Calalrava.  Le  grand 
maître  reconnut  sa  faute,  et  le  roi  Ferdinand 
et  la  reine  Isabelle,  qui  prirent  le  litre  de 
rois  catboli(jues,  excusant  sa  jeunesse,  lui 
pardonnèreni,  <  t  il  se  réconcilia  aussi  avec 
le  clavier.  Il  servit  les  roiS  catholiques  dans 
la  guerre  qu  ils  firent  aux  Maures,  l'an  1482, 
et  y  fut  tué.  H  eut  pour  successeur  le  clavier 
don  Garcias  Lopez  de  Padilla,  qui  mourut 
l'an  1486,  ayant  gouverné  pendant  quatre 
ans  cet  ordre  dont  li  fut  le  vingt-neuvième  el 
dernier  grand  maître.  Car  comme  les  che- 
valiers se  disposaient  à  faire  élection  d'un 
successeur  à  celte  charge,  les  rois  catholi- 
ques leur  envoyèrent  signifier  une  bulle 
quiis  avaient  obtenue  du  pape  Innocent  VIII, 
par  laquelle  ce  pontife  se  réservait  la  nomi- 
nation de  la  grande  maîtrise  :  ainsi  ils  ne  fi- 
rent point  déleclion,  el  le  pape  donna  l'ad- 
ministration de  cel  ordre  au  roi  Ferdinand, 
sa  vie  durant. 

Après  la  mort  de  ce  prince,  qui  arriva 
l'an  loli),  les  chevaliers  voulurent  élire  un 
grand  maître.  Le  cardinal  Adrien  qui  gou- 
vernait le  royaume  en  l'.ibsence  de  Char- 
les i",  successeur  de  F\'rdinand,  el  qui  fui 
élu  empereur  peu  de  temps  après,  '■■'y  op- 
posa sur  ce  que  ce  prince  avait  demandé 
l'adminisiralion  de  l'ordre  au  pape,  el  qu'il 
en  attendait  les  bulles.  Ils  ne  laissèrent  piis 
de  procéder  à  une  eieclion,  et  élurent  le  loi 
pour  grand  maîlre  ou  adtn  nislraleur  de 
l'\)idre;  ce  qui  fut  confirmé  p»r  le  pape 
Léon  X.  Ce  prince  ayant  clé  couronné  em- 
})ereur,  linl  un  chapitre  géiiéial,  l'an  ioû'o, 
el  le  pape  Adrien  \  I  annexa  pour  toujours 
à  la  (ouronne  d'Es,  agne  les  grindcs  maî- 
trises des  trois  ordres  de  Saint-Jacques  de 
l'Epee,  de  Calalrava  et  d'Alcanl  ira. 

Cet  ordre  possède  euviruu  ciuquunle-six 
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couimandcrics,  dans  lesquelles  sont  com- 
prises les  dignités  de  clavier  et  d'intendant 
des  bâliinerils,  qui  ne  poiivont  élre  données 
qu'à  des  personnes  du  même  ordre.  Il  a  encore 
einiriMi  seize  prieurés,  dont  la  plupart  sont 
maisons  conventuelles  et  les  autres  de  sim- 
ples cures.  Ces  prieurés  ne  se  donnent  aussi 
qu'aux  chapelains  de  l'ordre,  et  il  est  encore 
seigneur  d'environ  soixante-quatre  bourgs 
ou  villaires.  Les  principales  dignités  sont 
celles  de  grand  maîlre,  de  grand  comman- 
deur, de  clavier,  de  prieui-,  de  sacristain  ou 
trésorier  et  intendant  des  bàtinunts.  La 
grande  maîtrise  ayant  été  supprimée  et  unie 
à  la  couronne  d'iîspagne,  comme  nous  avons 
dit,  les  autres  ont  toujours  subsisté.  Celles 
de  prieur  et  de  sacristain  ne  sont  possédées 
que  par  les  religieux  chapelains,  le  prieur 
se  sert  d'ornements  pontificaux  dans  les 
fonctions  ecclésiasiiijues  cl  a  droit  de  con- 
fé'rer  les  ordros  mineurs  aux  religieux  clercs 
de  cet  ordre. 

L'habit  de  cérémonie  des  chevaliers  (1)  est 
un  grand  manteau  blanc,  sur  lequel  il  y  a 
du  côté  gauche  une  croix  rouge  fleurdelisée. 
Depuis  l'an  loiO,  que  ces  chevaliers  ont  eu 
permission  de  se  marier,  ils  ne  font  que  les 
vœux  de  pauvreté,  d'obéissance  et  de  chas- 
teté conjugale,  et  depuis  l'an  1G52,  ils  en  ont 
ajouté  un  quatrième,  de  détendre  et  soutenir 
l'immaculée  conception  de  la  sainte  Vierge. 
Ils  ont  pour  armes  la  croix  de  l'ordre  qui 
est  de  gueules  en  champ  d'argent,  avec  deux 
entraves  de  sable  au  pied  de  la  croix. 

Francisco  de  lladez,  Chronic.  de  las  or- 
denes  y  Cavnll.  de  Santiago,  Culatrava,  y 
Alcantarn.  Francisco  Caro  de  Tores,  Hhl.  de 
las  ordenes  tnili tares  de  Santiago  Culatrava  y 
Àlcantara. 

CALOYERS  01)  MOINES. 

§  I.  —  Des  caloyers   ou    moines    grecs  ,    de 
leurs  exercices,  jeûnes  et  abstinences. 

L'estime  que  l'Eglise  grecque  fait  de  la  vie 
monastique  est  si  grande,  qu'elle  la  nomme 
l'état  parfait,  égal  à  celui  des  anges,  dans 
lequel  on  imite  les  actions  de  Jésus-Christ, 
et  ce  n'est  que  par  elle  seule  qu'on  s'élève 
aux  premières  dignités  ecclésiastiques. 

Les  Grecs  donnent  à  leurs  moines  le  nom 
de  caloyc  rs  qui  veut  dire,  bons  anciens.  Il  y 
a  de  l'apparence  que  l'on  appelait  <'iinsi  dans 
les  commencements  ceux  qui  étaient  avancés 
en  âge,  et  leurs  supérieurs,  et  que  peu  à 
peu  te  nom,  qui  n'était  que  comme  un  titre 
d'honneur,  a  été  donné  indifféremment  à 
ceux  qui  faisaient  profession  de  la  vie  mo- 
nastique. Ils  regardent  tous  saint  B  isile  pour 
leur  père  et  pour  leur  fondateur,  et  ce  serait 
un  crime  parmi  eux  de  suivre  d'autre  règle 
que  celle  de  ce  saint  docteur.  Conime  il  y  a 
trois  sortes  de  degrés  parmi  eux,  des  novi- 
ces (2)  appelés  vulgairement  archari ,  des 
proies  ordinaires  appelés  microchemi,  et  des 
plus  parfaits  appelés   megalocfieiiii ;   il  y  a 


«mssi  trois  différents  habillements  pour  eux, 
dont  nou-  parlerons  dans  la  suite.  Ils  sont 
encore  divisés  en  cénobites,  anachorètes  et 
reclus.  Les  reclus  s'enferment  dans  des 
grottes  ou  cavernes  au  sommet  dos  mon- 
tagnes, d'où  ils  ne  sortent  jamais,  s'.iban- 
donnanl  entièrement  à  la  l»io\idence.  Ils  ne 
vivent  que  des  aumônes  que  leur  envoient 
les  couvents  voisins,  et  ne  mangent  qu'une 
fois  le  jour  des  légumes  bouillis  dans  de  l'eau 
sins  sel  ni  huile,  et  des  fruits  secs,  avec  du 
pain  cuit  sous  la  cendre,  à  la  réserve  des 
lètes  solenneiles,  qu'ils  font  deux  repas;  et 
de  temps  en  temps,  il  y  a  îles  prêires  qui  les 
vont  visiter  et  leur  administrer  les  sacre- 
ments. 

Les  anachorètes  se  retirent  de  la  conver- 
sation du  monde,  et  habitent  aux  environs 
des  monastères  dans  des  ermitages,  où  il  y 
a  quelque  petit  enclos  qu'ils  cultivent,  et 
d'où  ils  ne  sortent  que  les  fêles  et  diman- 
ches, pour  aller  au  monastère  voisin  faire 
leurs  dévolions  et  assister  à  l'office,  s'occu- 
pant  le  reste  de  la  semaine  à  la  prière  et  à 
l'oraison,  faisant  de  grandes  abstinences,  et 
ne  vivant  que  de  leur  travail. 

Les  cénobites  ont  toutes  les  heures  de  leur' 
orfiee  réglées,  depuis  un  office  particulier 
qu'ils  chantent  à  minuit  jusqu'à  complies 
qui  se  disent  après  le  soleil  couché.  La 
vei  le  des  fêtes  solennelles,  ils  restent  au 
chœur  jusqu'à  la  pointe  du  jour,  employant 
toute  la  nuit  à  réciter  le  psautier,  matines  et 
laudes,  et  à  lire  des  houiélies  ;  comme  il  est 
impossible  que  le  sommeil  ne  les  accable,  il 
y  a  un  religieux  qui  a  soin  de  les  éveiller,  et 
ils  sont  obligés  d'aller  fiire  trois  génu- 
flexions à  la  porte  du  sanciuaire,  et  en  s'en 
retournant,  la  révérence  à  droite  et  à  gauche 
à  leurs  frères. 

Cet  office  est  fort  grand  :  iî  leur  faut  plus  do 
si\  heures  durant  la  journée  pour  le  pou- 
voir seulement  lire,  ce  qui  est  cause  que 
plusieurs  s'en  dispensent  facilement,  soit 
parce  qu'ils  n'ont  pas  le  temps  ou  la  volonté 
d'y  satisfaire,  soit  parce  qu'ils  n'ont  pas  de 
quoi  acheter  l(!S  livres  qui  sont  nécessaires 
pour  rendre  leur  bréviaire  complet. 

Ces  livres  sont  au  nombre  de  six  presque 
tous  in-folio,  imprimés  la  plupart  à  Venise. 
Le  premier  est  le  Tiridiun,  que  l'on  dit  en 
carême.  Le  second  VEucologion,  où  sont 
toutes  les  oraisons.  Le  troisième  se  nomme 
ParaclHi!{i,  où  sont  toutes  les  hymnes,  can- 
tiques et  antiennes  qu'ils  disent  en  1  honneur 
de  la  sainte  Vierge,  et  dont  ils  ont  un  très- 
grand  nombre.  Le  quatrième  est  le  Penti- 
costarion:  ce  livre  contient  seulement  l'ofiice 
qui  se  dit  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Pente- 
côte. Le  cinquième  esi  le  Mineon,  qui  est 
l'office  de  chaque  mois.  E"  le  sixièmti  est 
VHorologion,  (jui  se  doit  dire  tous  les  jours, 
parce  que  c'est  dans  ce  livre  que  sont  con- 
tenues les  heures  canoniales. 

La  longueur  de  cet  office  et  le  prix  de  ces 
livres  sont  cause  que  presque  tous  les  é\ê- 
ques,  les  prêtres  et  la  plupart  des   ealoyers 


(1)  Voy.,  i»la  fin  du  vol.,  n*  131. 


(2)  Voy.,  à  la  fln  du  vol.,  n°  152. 
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ne  le  disent  jamais.  Il  n'y  a  guère  qu'à  Mon- 
tesanto  ou  Mont-Alhos,  ou  bien  à  Neamogni 
dans  l'île  de  Cliio  cl  dans  quelques  couvenis 
bien  réglés,  que  l'on  dil  régulièrement  cet 
o'fice;  car  tout  le  reste  du  clergé  gnc  prend 
de  lui-même  la  dispense  de  ne  le  p  iiil  dire, 
sans  l'altendre  du  patriarcbe  à  qui  on  ne 
s'avise  pas  même  de  la  demander  ;  ptrce  (jue 
n'ayant  pas  lui-même  le  loisir  de  réciter  un 
si  long  office,  il  montre  aux  autres  l'exemple 
d'en  retrancher  une  bonne  partie,  ou  de 
n'en  rien  dire  du  tout. 

Dans  les  grands  monastères  les  religieux 
se  lèvent  à  minuit,  comme  nous  avons  dit, 
pour  dire  un  office  particulier  qu'ils  appel- 
lent Mesonycticon.  Cet  office  dure  pour  l'or- 
dinaire deux  heures;  mais  (juand  il  arrive 
quelque  grande  fêle,  soil  d'obligation,  soit 
de  dévotion,  le  Mesonycticon  se  change  en 
Olynicticon;  c'est-à-dire  qu'on  le  fait  durer 
(ou!e  la  nuit. 

Après  le  Mesonyclicon  ou  office  de  minuit 
qui  dure  deux  heures,  les  religieux  se  reti- 
rent chai'un  dans  sa  cellule  jusquà  cinq 
heures  qu'ils  reviennent  à  l'église  pour  y 
dire  matines  et  laudes  avec  prime  qui  se 
chante  toujours  au  commencement  du  jour. 
Ils  disposent  lelleraent  leur  office,  que  prime 
£e  trouve  toujours  au  lever  du  solel,  ensuite 
de  quoi  chacun  se  relire  dans  sa  cellule  ou 
à  son  travail,  jusqu'à  neuf  heures,  que  l'on 
retourne  à  l'éi^lise  pour  y  dire  tierce,  sexte 
et  la  messe,  après  laquelle  on  va  au  réfec- 
toire oîi  l'on  fait  la  lecture  pendant  le  dinor. 
Mais  au  sortir  du  repas,  tant  le  matin  que 
le  soir,  le  cuisinier  se  nul  à  genoux  à  la 
porte  du  réfectoire,  et  comme  s'il  demandait 
la  récompense  de  ses  peines  ou  le  pardon  de 
ses  fautes,  il  dit  de  temps  en  lemps  aux  reli- 
gieux :  Eulogilc,  pateres;  bénissézmoi,  mes 
pères,  et  chacun  d'eux  le  saluant,  lui  ré- 
pond :  0  Theos  synco7-esi,  que  Dieu  vous  bé- 
nisse; puis  s'étanl  tous  retirés  à  leurs  cham- 
bres, ils  y  demeurent  s'ils  veulent,  ou  vont 
travailler  jusqu  à  quatre  heures,  qu'ils  s'as- 
semblent à  l'église  pour  dire  vêpres;  après 
quoi  ils  fv)nt  quoique  petit  exerrice,  et  vien- 
nent souper  à  six  heures.  Le  souper  étant 
fini,  ils  rentrent  à  l'église  pour  y  dire  ua 
office  qu'ils  nomment  apodipho .  1  après- 
souper,  qui  est  ce  que  nous  appelons  com- 
piles, leiuel  étant  tini  vers  les  but  heures 
du  soir,  chacun  se  retire  à  sa  chambre  pour 
se  coucher  et  se  relever  à  minuit.  Tous  les 
jours  après  matines  le  supérieur  se  lienl  à  la 
porto  (!e  1  "église  où  les  religieux  se  prosler- 
neni  a  ses  pieds  pour  dire  leur  coulpe.  C'est 
ce  qui  s'obser\e  dans  les  couvents  bien 
réglés,  et  il  y  en  a  beaucoup  plus  de  ceux 
où  règne  le  désordre,  que  de  ceux  où  l'ob- 
servanee  régulière  est  en  pratique,  la  plu- 
part faisant  consister  toute  l'observance 
dans  les  austérités  et  les  mortifications  ;  car 
ils  ne  mangent  jamais  de  viande  et  jeûnent 
trois  lois  la  semaine,  le  lundi,  le  mercredi  et 
le  ventlrcdi,  pendant  lesquels  jeûnes  et  ceux 
de  leurs  carêmes,  ils  ne  uiangenl  qu'à  deux 
heures  après  nndi.  Ils  relotirnenl  neannu)ins 
après  compiles   au   réfectoire,   où  ou  leur 


présente  de  petits  morceaux  de  pain  dans 
un  panier  avec  de  l'eau;  mais  il  n'y  a  oi  li- 
nairemcnt  que  les  jeunes  qui  en  prennent 
par  nécessité,  cl  ils  repassent  à  l'église  p(Mir 
rendre  grâces  à  Dieu  et  faire  la  prière  du 
soir,  après  lacjuelle  le  supéri"ur  fit  le 
s'gnal,  et  chacun  se  retire  eu  silence  à  sa 
Cellule. 

Ils  ont  quatre  carêmes  qui  leur  sont  com- 
muns avec-  le  reste  du  peuple  de  leur  même 
rite.  Le  plus  grand  et  le  premier  es  celui 
de  11  résurrec  ion  de  Noire-Seigneur  (^u  i's 
appellent  la  grande  quarantaine,  et  qui  dure 
huit  semaines.  Pendant  la  première  ils  pen- 
V(;nt  manger  du  poisson,  des  œu's,  du  lait, 
du  fromage;  c'est  pourquoi  ils  nomment 
celte  semaine  la  tirini,  qui  signifie  fromage. 
Pendant  les  sept  semaines  qui  suivent,  ils 
ne  peuvent  point  manger  de  tous  ces  ali- 
ments. 11  y  a  néanmoins  quelques  [«oissons 
qui  leur  sont  permis  comme  ceux  (jui  n'ont 
po  nt  de  sang,  tels  que  sont  les  huîtres,  les 
polypes,  les  pétalydes,  les  s^'cbes,  les  mou- 
les, les  escargots  de  mer  et  le»  pois^ons  à  co- 
quilles; il  leur  e4  aussi  permis  de  manger 
dfî  la  boutargue  qui  est  faite  dœufs  séchés 
d'un  poisson  appelé  têtard,  et  du  caviarj 
coinposé  aussi  dœufs  d'un  antre  poisson 
appelé  maroni  qui  vient  de  la  mer  Noire. 
Mais  le  jour  de  l'Annonciation  de  Notre- 
Dame,  pourvu  q^ue  celle  fêle  n'arrive  point 
daj)s  la  semaine  sainte,  ni  le  dimanche  des 
Hameaux,  ils  peuvent  manger  du  poisson  do 
loule  sorte  d'espèce.  Ainsi  leur  nourriture 
pendant  ce  temps-là  est  de  choses  malsaines 
et  de  dure  digestion,  avec  des  légumes,  du 
riz,  du  miel,  des  olives  et  des  herbages.  A 
Zanle  la  pUipsrt  des  Grecs  ne  veulent  pas 
même  user  d'huile,  parce  qu'elle  est  grasse, 
quoicjui  s  ne  fassent  pas  de  difficulté  de 
manger  des  olives;  mais  en  Grèce  il  n'y  a 
que  les  religieux,  les  religieuses  et  quelques 
dévots  qui  s'en  abstiennent.  Pendant  ce  ca- 
rême les  religieux  ne  boivent  pujnl  de  vin, 
ou  du  moins  n'en  doivent  point  boire,  ex- 
cepté le  samedi  et  le  dimanche;  et  leur  ab- 
stinence est  si  granité,  que  si  durant  le  ca- 
rême ils  sont  obligés,  en  parlant,  de  nommer 
seulement  du  lait,  du  beurre  ou  du  fromage, 
ils  ajouient  toujours  la  parenthèse  de  tiiniiis 
ngids  sararoslis,  sauf  le  respect  du  saint  ca- 
rême ;  cl  le  peuple  à  leur  exemple  en  fait 
autant. 

Le  second  carême  est  celui  des  saints  apô- 
tres, qui  commence  huit  jours  après  la  P' n- 
lecôle  sans  cire  borné  par  des  jours  fivcs; 
car  en  certaines  années  il  dure  trois  se- 
maines ei  quebiuelois  plus  longtemps.  Ils 
boivent  du  vin  pendant  ce  jeûne  et  nuingcnt 
du  p  isson  ,  mais  ils  s'abstiennent  de  lai- 
tages et  des  autres  choses  qui  ont  rapport  à 
la  viande.  Le  troisième  carême  est  celui  do 
r.\ssomption  de  Notre-Dame  :  il  dure  qua- 
torze joiirs,  pendant  les((uels  il  ne  leur  est 
pas  permis  de  manger  du  poisson,  excepté 
le  dimanche  el  le  jour  do  la  Transliguralioii 
de  Noire-Seigneur.  Le  qualrième  carême  est 
celui  que  nous  appelons  de  l'Avcnl.  qu'ils 
commencent  quarante  jours  avant  Noél,  el 
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q.u'ils  observent  de  la  luôme  manière  que 
celui  des  apôtres.  Outre  ces  carêmes  qui, 
comme  nous  l'avons  dit,  sont  communs  avec 
les  séculiers,  ils  en  ont  encore  trois  autres, 
dont  le  premier  commence  avant  la  fêle  de 
saint  Dimilri,  et  dure  vingt-si\  jours.  Le  se- 
cond est  de  quinze  jours  avant  la  fêle  de 
l'Exaltation  de  la  sainte  croix,  ei  le  troi- 
sième de  huit  jours  avant  la  fête  de  saint 
Michel.  Tous  les  Grecs  jeûnent  encore  les 
vendredis  et  les  njercredis,  et  quelques-uns 
les  lundis;  mais  ils  ont  en  horreur  le  jeûne 
des  Ninivites  ou  de  Jonas,  que  quelques 
Orientaux  observent.  Ils  le  regardent  comme 
superstitieux;  c'est  pourquoi?,  pendant  la 
semaine  que  les  autres  jeûnent,  ils  mangent 
de  la  viande. 

Lorsqu'il  se  présente  quelqu'un  pour  ena- 
brassor  la  vie  monastique,  on  le  fait  postuler 
pendant  quelque  temps,  et  étant  admis,  on  le 
fait  venir  à  l'église  où  le  supérieur  lui  de- 
mande si  c'est  de  son  propre  mouvement 
qu'il  vient  à  Jésus-Christ;  s'il  n'y  est  point 
contraint  par  la  nécessité;  s'il  renonce  au 
monde  et  à  tout  ce  qui  lui  appartient;  s'il 
persévérera  dans  le  monastère  et  dans  les 
exercices  de  la  vie  monastique  ;  s'il  sera 
soumis  à  ses  supérieurs  ;  s'il  gardera  la 
chasteté  jusqu'à  la  mort.  11  l'exhorte  à  bien 
prendre  garde  aux  engagements  qu'il  va 
contracter  avec  Jésus-Christ;  il  l'avertit  que 
les  anges  sont  piêts  pour  recevoir  son  vœu, 
dont  on  lui  demandera  compte  au  jour  du 
jugement. 

Le  postulant  ayant  répondu  qu'il  se  soumet 
à  tout  ce  qu'on  lui  propose,  le  supérieur  dit  : 
Noire  'frère  N.  prend  le  commencement  du 
saint  et  monastique  habit;  disons  pour  lui  :  Que 
le  Seigneur  lui  fasse  miséricorde;  les  reli- 
gieux répètent  toujours  par  trois  fois:  Que  le 
Seigneur  lui  fasse  miséricorde.  11  lui  coupe 
les  cheveux  en  forme  de  croix  en  commen- 
çant par  le  sommet  de  la  tête;  il  coupe  en- 
suite le  devant,  le  derrière  et  les  côtés  en 
disant  :  Notre  frère  N.  a  les  cheveux  coupés, 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit  ; 
disons  pour  lui  :Que  le  Seigneur  lui  fasse  mi- 
séricorde. En  lui  donnant  la  tunique  :  Notre 
frère  N.  est  revêtu  de  la  tunique  de  justice 
pour  gage  du  saint  et  angélique  habit  ;  di- 
sons, etc.  En  lui  donnant  le  bonnet  :  Notre 
/"rere  N.  reçoit  le  casque  sur  sa  tête,  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit;  disons 
pour  lui,  etc.  Voilà  en  quoi  consiste  l'habit 
des  religieux  de  la  première  classe,  et  lors- 
qu'ils l'ont  porté  pendant  trois  ans,  on  leur 
donne  l'habit  des  profès,  que  l'on  nomme  le 
petit  habit  (1),  et  qui  se  donne  avec  les  céré- 
monies qui  suivent. 

Les  religieux  ayant  commencé  leur  office, 
le  sacristain  conduit  hors  de  l'église  celui 
qui  doit  prendre  l'habit;  et  comme  il  n'est 
pas  encore  reçu  au  nombre  des  anges,  et 
qu'il  est  dans  le  rang  des  pénitents,  il  de- 
meure à  la  porte  de  l'église.  En  y  allant  il 
fait  plusieurs  génuflexions  à  l'un  et  à  l'autre 
chœur,  et  ensuite  au  supérieur.  Etant  sous 
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le  vestibule,  il  ôte  ses  habits,  c'est-à-dire  la 
tunique  qu'il  a  reçue  à  la  prise  d'habit;  et 
pendant  qu'on  dit  la  messe,  il  a  la  tête  et  les 
pieds  nus,  et  n'a  point  de  ceinture.  En  en- 
trant dans  l'église  on  chante  des  antiennes, 
lesquelles  étant  achevées,  il  est  conduit  par 
le  sacristain  à  la  porte  du  sanctuaire  en  fM- 
sant  trois  génuflexions  en  trois  lieux  diffé- 
rents. 11  se   tient  debout  devant  le  supérieur 
qui  lui  dit  :  Qu'il  faut  qu'il  ouvre  les  oreilles 
du  cœur,  et  quil  entende  la  voix  du  Seigneur 
qui  dit  à  ceux  qui  sont  fatigués  et  chargés, 
de  venir  à  lui  et  qu'il  les  soulagera;  qu'il  faut 
prendre  son  joug,  et  apprendre  de  lui  qu'il  est 
doux  et  humble  de  cœur,  et  qu'on  y  trouvera 
le  repos  de  son  âme  (2).  11  l'exhorte  à  ré- 
pondre exactement  à  toutes  les  demandes  qu'il 
lui   fera;  qu'il  doit   savoir  que  Notre-Sei- 
gneurJésus-Christ, sa  saintemère  elles  anges 
sont  présents  pour  écouter  tout  ce  qu'il  dira, 
afin  qu'au  jour  du  jugement  on  lui  donne  la 
récompense,  non  pas  conformément   à  ce 
qu'il  aura  promis,  mais  conformément  à  ce 
qu'il  aura  fait.  Il  lui  demande  ensuite  pour- 
quoi il  s'approche  de  l'autel;  s'il  veut  être 
revêtu   de   l'habit  angélique;  si  c'est  de  sa 
propre  volonté,  sans  contrainte  et  sans  né- 
cessité qu'il  veut  servir  le  Seigneur;  s'il  de- 
meurera dans   le  monastère,  et  s'il  persé- 
vérera jusqu'à  la  mort  dans  les  exercices  de 
la  vie  monastique;  s'il  \eul  garder  la  chas- 
teté, observer  la  lempérance,  pratiquer  la 
dévotion,  soutenir  les  afflictions  et  les  aus- 
térités de  la  \\*i  monastique,  et  obéir  jusqu'à 
la  mort  à  son  supérieur. 

Le  novice  ayant  répondu  à  toutes  ces  de- 
mandes, et  témoigné  vouloir  prendre  le  petit 
habit,  le  supérieur  lui  fait  une  exhortation 
qui  renferme  tous  les  devoirs  auxquels  il 
s'engage  ;  et  lui  ayant  encore  demandé  s'il 
promet  de  les  remplir,  le  novice  l'ayant  pro- 
mis, le  supérieur  récite  une  oraison,  après 
laquelle  il  lui  met  entre  les  mains  tous  les 
habits  dont  il  va  être  revêtu,  et  récite  d'au- 
tres oraisons,  après  lesquelles  il  étend  la 
main  vers  le  côlé  de  l'Evangile,  en  disant  : 
Jésus-Christ  est  là  invisiblement ,  voyez  si 
personne  ne  vous  contraint  de  recevoir  l'ha^ 
bit,  et  si  vous  souhaitez  de  votre  propre  mou- 
vement être  revêtu  du  gage  du  grand  el  angélique 
habit.  Le  novice  ayant  répondu  qu'il  le  de- 
mande de  tout  son  cœur  et  de  son  propre 
mouvement ,  le  supérieur  lui  présente  les 
ciseaux  en  disant  :  Recevez  ces  ciseaux  et 
donnez-les  moi.  Ce  qui  se  fait  par  trois  fois, 
et  le  supérieur,  en  les  lui  donnant  la  troi- 
sième fuis,  dit  :  Voilà  que  vous  les  recevez 
de  la  main  de  Jésus-Christ ,  voyez  dans  quel 
ordre  vous  voulez  être  inscrit,  celui  auquel 
vous  approchez,  et  ce  que  vous  quittez.  l[ 
lui  coupe  ensuite  les  cheveux  en  forme  de 
croix,  en  disant :iVo/re  frère  N.  a  les  cheveux 
coupés,  au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint' 
Esprit;  disons  pour  lui  :  Seigneur ,  faites-lui 
miséricorde.  En  lui  donnant  la  tunique  : 
Noire  frère  N.  est  revêtu  de  la  robe  de  joie, 
au  nom  du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit; 
disons,  etc.  A  la  ceinture  :  Notre  frère  N  a 
i       (2)  Maiih.  n,  28  et  20. 
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les  reins  ceints  de  la  vertu  de  vérité  pour 
marque  de  la  mortification  du  corps  et  de  la 
rénovation  de  l'esprit,  au  nom  du  Père,  etc. 
Au  bonnet  ou  calolle  :  Notre  frère  N.  est 
couvert  du  casque,  c'est-à-dire  du  chapeau  de 
l'espérance  du  salut  ^  au  nom  du  Père,  etc. 
Au  manteau  :  Notre  frère  N.  reçoit  le  man- 
teau, le  gage  du  grand  et  angé'ique  habit  (l), 
qui  est  la  couverture  d' incorruption  et  de 
l'honnêteté,  au  nom  du  Père,  etc.  Auv  san- 
dales :  Notre  frère  N.  a  pour  chaussure  des 
sandales  en  signe  de  la  préparation  de  l'Evan- 
gile de  paix,  eu  nom,  etc.  El  enfin  :  Notre 
frère  N.  reçoit  les  arrhes  ou  le  gage  du  trand 
et  angélique  habit,  au  nom,  etc. 

Cette  cérémonie  est  suivie  de  quelques 
prières,  après  lesquelles  on  met  en  main  du 
noaveau  profès  le  livre  des  Evangiles,  une 
croix  et  un  cierge,  s'il  est  dans  les  ordres 
sacrés  ;  car  s'il  n'est  que  laïque  ,  on  lui 
donne  seulement  l;i  croix  et  le  cierge.  Le 
supérieur  le  baise  ensuite,  et  les  autres  re- 
ligieux qui  ont  aussi  des  cierges  à  la  main, 
vont  baiser  le  livre  des  Evanuiles,  le  supé- 
rieur, et  ensuite  la  ct^ùk  et  l'habit  du  nou- 
veau profès.  Il  ne  doit  point  sortir  de  l'église 
pendant  cinq  jours,  employant  ce  temps  à 
la  prière  et  à  la  méditation,  et  il  ne  doit  pas 
même  faire  de  lecture.  Outre  le  bonnet  ou 
calotte  à  oreille,  qui  est  aussi  pour  les  no- 
vices, les  profès  ont  encore  une  cucule,  qui 
est  une  espèce  de  voile  qu'ils  mettent  par- 
dessus le  bonnet  ;  ils  le  jettent  par  derrière 
sur  le  dos,  et  il  n'y  a  que  deux  morceaux 
larges  de  quatre  doigts  qui  pendent  par  de- 
vant sur  les  épaules. 

La  cérémonie  qui  s'observe  on  donnant  le 
grand  et  angélique  habit  à  ceux  qui  le  de- 
mandent,  consiste  en  ce  que  l'on  met  les 
habits  au  milieu  de  l'autel  ,  et  que  l'on 
chante  à  matines  et  à  laudes  plusieurs  can- 
tiques. Celui  qui  le  doit  recevoir  est,  pen- 
dant la  messe  ,  sans  cucule  et  a  les  pieds 
nus.  On  lui  fait  les  mêmes  interrogations 
qu'au  petit  habit;  l'instruction  ou  exhorta- 
tion est  plus  longue,  aussi  bien  que  les 
prières  que  l'on  chante.  On  lui  coupe 
encore  les  cheveux  avec  les  mêmes  céré- 
monies; on  lui  donne  les  mêmes  habille- 
ments, et  ce  qu'on  y  ajoute  de  plus  est  un 
anable  que  le  supérieur  lui  donne,  en  disant: 
N'itre  frère  N.  reçoit  Variable,  au  nom  du 
Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit,  prenant  la 
croix  sur  ses  épaxdes  et  suivant  Jésus-Christ; 
disoixs  pour  lui  :  Que  le  Seigneur  lui  fasse  mi- 
séricorde.  Cet  anable  consiste  en  un  mor- 
ceau d'étoffe  carré  de  la  largeur  d'une  palme, 
iiue  l'on  attache  sur  les  épaules  avec  des 
cordons  cousus  aux  quatre  coins,  et  dans 
lesquels  on  passe  les  bras.  La  croix  et  les 
autres  marques  de  la  passion  de  Notre- 
Seigneur  y  sont  représentées,  ou  bien  une 
grande  croix  au  milieu,  et  quatre  petites  à 
ses  côtés  avec  ces  lettres  iC.  XC  NC.  Jésus 
Christus  vincit.  Le  P.  Goard,  qui  rapporte 
toutes  ces  cérémonies  dans  son  Eucologe 
des  Grecs,  a  néanmoins  donné  un  office  du 
petit  habit,  dont  loriginal  est  dans  le  mo- 

(l)  Voy.,  à  la  fia  du  vol.,  n*»  154» 


nastère  de  Grotla-Ferrata,  par  lequel  il  pa- 
raît que  l'on  donne  aussi  l'anable  à  ceux 
qui  reçoivent  le  petit  habit.  Ils  le  portent 
ordinairement  sous  la  tunique,  et  y  attachent 
une  croix  de  bois  qui  pend  par  devant.  La 
cu(  ule  de  ceux  qui  ont  le  grand  habit  est 
différente  de  ceux  qui  n'ont  que  le  petit  ha- 
bit, en  ce  que  celle  du  grand  habit  couvre 
les  épaules  par  devant  et  par  derrière,  ayant 
un  capuce  pointu  et  cinq  croix  de  ruban  de 
laine  qui  y  sont  attachées,  l'une  sur  le  front, 
une  sur  la  poitrine,  une  autre  par  derrière 
et  deux  sur  les  épaules.  Celui  qui  a  éié  re- 
vêtu de  cet  habit  ne  doit  point  sortir  de 
l'église  pendant  sept  jours.  Il  a  permission 
d'entrer  dans  le  sanctuaire,  quoiqu'il  ne 
soit  pas  dans  les  ordres  sacrés,  et  au  hui- 
tième jour  on  lui  ôte  dans  le  sanctuaire  la 
cucule  et  les  autres  habits  qui  pourraient 
l'empêcher  de  travailler,  ce  qui  se  fait  en 
récitant  plusieurs  oraisons.  Tant  ceux  du 
petit  habit  que  ceux  du  grand  et  angélique 
habit  laissent  croître  leurs  cheveux.  Il  y  a 
même  de  ces  derniers  qui  croient  que  c'est 
une  plus  grande  perfection  de  ne  raccom- 
moder jamais  leurs  habits,  de  ne  point  cou- 
per leurs  ongles  ni  laver  leurs  mains. 

Les  cérémonies  que  nous  venons  de  dé- 
crire s'observaient  autrefois  exactement  ;  il 
se  peut  faire  qu'elles  soient  encore  en  pra- 
tique dans  quelques  monastères  bien  réglés; 
mais  comme  il  s'en  trouve  peu  [)résentement, 
si  ce  n'est  au  mont  Athos,  et  que,  dans  ces 
couvents  peu  réglés,  la  plupart  des  supé- 
rieurs et  des  religieux  sont  fort  ignorants, 
et  presque  tous  hérétiques  et  schismatiques, 
ils  ne  les  observent  pas  si  exactement.  On 
en  voit  peu  qui  soient  revêtus  du  petit  et  du 
grand  et  angélique  habit,  et  ceux  que  l'on 
voit  ordinairement  dans  le  Levant  n'ont 
pour  tout  habillement  qu'un  doliman  ou 
veste  de  couleur  minime,  qui  descend  jus- 
qu'à la  cheville  du  pied.  Ce  doliman  est  serré 
dune  ceinture  de  toile  brune  qui  fait  plu- 
sieurs tours  autour  du  corps,  et  par  dessus 
ce  ùoliman  ils  ont  une  autre  veste  ou  lu- 
î)i  iue  qui  a  les  manches  médiocrement  lar- 
ges. Cette  veste  ne  se  ferme  jamais,  quoiqu'il 
y  ait  quantité  de  petits  boutons  depuis  le 
haut  jusqu'en  bas;  elle  descend  seulement 
jusqu'à  la  moitié  des  jambes.  Par  dessous 
ces  habits  ils  portent  des  chemises  de  toile, 
dont  les  manches  qui  sont  ouvertes  par  le 
bas  descendent,  aussi  bien  que  te  doliman, 
jusqu'au  poignet,  et  un  caleçon  de  toile  en 
été,  ou  de  drap  en  hiver,  (jui  leur  tombe,  eu 
faisant  beaucoup  de  plis,  jusqu'à  la  cheville 
du  pied.  Ils  oui  des  chaussons  de  maroqui.t 
violet  attachés  à  ce  caleçon,  et  ont  pour 
chaussure  des  babouches  ou  pantoufles  qui 
seterminentcn  pointe,  commeen  portent  tous 
les  Levantins  .  auxquelles  il  n'y  a  ni  talons 
ni  quartiers.  Ils  ne  portent  point  la  cucule 
ou  voile  dont  nous  avons  parlé,  comme  on 
peut  voir  dans  la  figure  que  nous  avons  fait 
graver  sur  un  dessin  qui  m'a  été  envoyé 
d'Alep,  et  c'est  proprement  l'habit  des  no- 
vices. C'est  pourquoi  nous  l'avons  mise  la 
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première  des  trois  que  nous  donnons,  et  qui 
reprosentonl  les  différents  habillcmenls  des 
religieux  prors  ,  suivant  les  trois  états  de 
novices,  de  parfaits  et  de  plus  parfaits. 

Tous  les  religieux  Iravaillcnl  au  bien  du 
monastère  pendant  (ju'ils  y  demeurent.  Les 
uns  ont  le  soin  des  fruits,  les  autres  des 
grains,  les  autres  des  troupeaux,  el  géné- 
ralement de  tout  ce  qui  peut  appartenir  au 
couvent.  Ils  se  servent  en  cela  du  secours  de 
leurs  novices,  qu'ils  emploient  durant  leur 
noviciat  plus  souvent  à  la  campagne  qu'aux 
exercices  de  la  niédilaton  et  de  la  retraite 
spirituelle,  à  quoi  ils  ne  s'appliquent  guère, 
Don  plus  qu'à  l'étude,  ce  qui  fait  que  ces 
oaloyers  sont  cxtrémcnienl  grossiers  et 
ignorants.  A  peine  en  trouve-t-on  dans  les 
plus  grands  couvents  qui  entendent  quelque 
chose  du  grec  littéral  ,  dans  lequel  sont 
écrits  tous  leurs  offices  et  toutes  leurs 
prières. 

La  nécessité  où  sont  ces  caloyers  de  culti- 
ver eux-mêmes  leurs  terres,  leur  fait  rece- 
voir quantité  de  frères  laïques.  Il  n'y  a 
guère  de  couvents  qui  n'en  aient  pour  le 
moins  autant  que  de  religieux  destinés  pour 
le  chœur.  Ces  frères  sont  presque  tout  le 
jour  à  la  campagne,  et  ne  reviennent  que  le 
soir  à  la  maison,  où,  nonobstant  la  fatigue 
de  leur  travail,  ils  ne  laissent  pas  d'assister 
à  une  longue  prière  et  d'y  faire  quantité  de 
génullexions,  qu'ils  appellent  me/anai,  c'est- 
à  dire  inclinations  jusqu'à  terre;  après  quoi 
s'élaat  contentés  d'un  souper  fort  léger,  ils 
vont  se  reposer  de  leurs  peines  sur  un  lit 
qui  n'est  guère  moins  dur  que  du  bois,  en 
attendant  que  la  prière  du  malin  soit  sonnée, 
el  que  le  point  du  jour  les  rappelle  à  leur 
travail. 

Sur  tous  ces  religieux  il  y  a  des  visiteurs 
ou  exarques,  dont  nous  avons  décrit  les 
fonctions  dans  le  dernier  paragraphe  de  la 
Dissertation  préliminaire.  Ils  n'entrepren- 
nent la  visite  des  couvents  qui  leur  sont 
soumis  que  pour  en  tirer  la  somme  d'ar- 
gent que  le  patriarche  leur  demande  ;  et  ces 
pauvres  caloyers  ont  beau  travailler,  fati- 
guer et  faire  suer  leurs  frères  laïques,  ils 
ont  toujours  beaucoup  de  peine  à  amasser 
quelque  chose,  soit  pour  la  communauté, 
soit  pour  leur  particulier,  d'autant  que  leur 
patriarche  leur  envoie  souvent  ce  ;  sortes  d  • 
visiteurs  pour  les  décharger  de  ce  qu'ils  ont 
de  meilleur.  Nonobstant  toutes  ces  taxes  que 
les  religieux  grecs  sont  obligés  de  payer, 
tant  à  leur  patriarche  qu'aux  Turcs,  il  ne 
laisse  pas  d'y  avoir  des  couvents  bien  ren- 
tes, et  des  religieux  assez  riches  en  leur 
particulier  pour  oser  quelquefois  enchérir 
sur  le  patriarche  même ,  et  s'emparer  du 
siège  à  force  d'argent. 

Les  égumènes  ou  supérieurs  des  mona- 
stères sont  fort  estimés  et  respectés  des 
religieux,  principalement  dans  les  grands 
monastères  ou  couvents  bien  réglés  ;  car 
dans  les  petits  où  il  y  a  quelques  autres 
anciens  religieux,  ils  ne  sont  pas  si  absolus. 
Us  ont  quelquefois  même  assez  de  [)eine  à 
se  !u;.e  obéir,  surtout  lorsqu'ils  enjoignent 


quelques  pénitences,  qui  ne  consistent  qu'à 
faire  plusieurs  génullexions  et  à  jiûner 
(juelquefois  ;  car  pour  d'autres  peines,  les 
supérieurs  n'osent  pas  même  seulement  en 
parler,  lis  craindraient  <ju'en  menaçant  un 
religieux  de  quelque  châtiment,  ils  n-  lui 
donnassent  lieu  de  s'en  exempter  pour  tou- 
jours on  proférant  quelques  paroles ,  ou 
bien  en  levant  seulement  la  main  vers  lo 
ciel  pour  se  faire  Turc.  Ainsi,  la  crainte  que 
les  supérieurs  ont  de  perdre  tout  à  fait  les 
gens  en  voulant  les  châtier  un  peu  rude- 
ment, fait  que  toutes  les  pénitences  que  l'on 
donne  sonl  toutes  légères  ou  volontaires,  à 
moins  que  l'on  ne  trouve  un  sujet  tout  à  fait 
soumis,  qui  se  porte  lui-même  à  recevoir  de 
bon  cœur  tout  ce  que  l'on  voudra  lui  impo- 
ser de  plus  rude. 

Après  que  le  supérieur  a  été  élu  par  les 
religieux,  il  doit  être  confirmé  par  l'évêque, 
ce  qui  se  fait  de  cette  manière.  L'évêque 
vient  au  monastère,  où,  après  avoir  récité 
quelques  prières,  les  religieux  lui  présen- 
tent celui  qui  a  été  élu,  en  lui  disant  :  Le 
revérendissime  prêtre  moine  N.,  élu,  est  pré- 
senté pour  être  confirmé  et  établi  supérieur 
de  ce  vénérable  monastère  N.  L'évêque  lui 
mettant  la  main  sur  la  tête,  dit  une  orai- 
son ;  on  chante  ensuite  quelques  antiennes , 
après  lesquelles  on  fait  asseoir  le  nouvel 
élu  au  milieu  de  l'église,  on  lui  ôte  son 
manteau,  on  lui  en  donne  un  neuf;  l'évêque 
dit  :  Le  serviteur  de  Dieu  est  mis  sur  le  siége^ 
et  fait  supérieur  et  pasteur  de  ce  vénérable 
monastère  N.  Les  religieux  le  lèvent  en- 
suite de  son  siège,  en  disant  trois  fois  :  Il  est 
digne.  L'évêque  l'embrasse,  et  les  religieux 
en  font  de  même  ;  et  l'évêque,  en  lui  met- 
tant en  main  le  bâton  pastoral,  lui  dit  : 
Recevez  ce  bâton  qui  vous  doit  servir  d'ap- 
pui pour  gouverner  votre  troupeau,  parce 
que  Dieu  vous  en  demandera  compte  au  jour 
du  jugement.  On  souhaite  enfin  plusieurs 
années  au  pontife  et  au  supérieur,  et  on 
commence  la  messe.  / 

Nous  ajouterons  encore  une  cérémouie 
qui  s'observe  aux  enterrements  des  reli- 
gieux grecs.  Comme  après  leur  mort  on 
doit  laver  leurs  corps ,  mais  qu'ils  ne  peu- 
vent pas  être  vus  nus  ,  celui  qui  est  commis 
pour  cet  effet  trempe  une  éponge  dans  de 
l'eau  tiède,  et,  en  la  pressant,  en  fait  sortir 
l'eau  qu'il  répand  en  forme  de  croix  sur  le 
front  du  mort ,  sur  sa  poitrine,  sur  ses 
mains,  sur  ses  pieds  et  sur  ses  genoux.  On 
lui  ôte  ses  vieux  habits,  on  lui  en  donne  de 
propres,  et  s'il  est  du  grand  el  angélique 
habit,  on  lui  met  la  cucule  et  l'on  fait  des- 
dendre  son  bonnet  jusque  sur  la  barbe,  afin 
que  son  visage  soit  caché.  On  lui  met  aussi 
l'anable,  le  manteau,  la  ceinture  et  des  san-, 
dales  neuves.  On  étend  ensuite  par  terre 
une  couverture  de  laine  dans  laquelle  on 
ensevelit  le  corps,  en  liant  cette  couverture 
en  trois  endroits  en  forme  de  croix  avec  un 
cordon  de  laine,  sur  la  tête,  sur  la  poitrine 
et  sur  les  genoux  seulement;  ce  qui  reste 
de  ce  cordon  sert  à  lier  les  pieds.  Les  prières 
qui  sonl  fort  longues,  aussi  bien  qu'aux  eu-* 
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terrements  des  séculiers,  étant  finies,  on 
porte  le  corps  à  la  sépulture  ;  on  s'arrête 
trois  fois  en  y  allant ,  et  à  chaque  fois  on 
dit  de  nouvelles  prières  et  oraisons  sur  le 
corps.  Quand  on  l'a  mis  dans  la  fosse  et 
qu'on  a  jeté  de  la  terre  dessus,  on  y  répand 
aussi  de  l'huile  de  la  lampe. 

Jacob  Goarl ,  Eucologium  sive  Rituale 
Grœcor.  Grelot,  Relation  de  Constantinople. 
La  Croix,  Turquie  chrétienne  y  et  D.  Apolli- 
naire d'Agresta ,  Vit.  di  S.  Basilio ,  part.  5. 

§  II.  —  Des  principaux  monastères  de  Ca- 
loyers  ou  Moines  grecs. 

Quoique  l'ordre  de  âaint-Basile  ait  perdu 
une  infinité  de  monastères  en  Asie  et  en  Eu- 
rope, par  le  changement  de  religion  qui  est 
arrivé  dans  les  lieux  où  ils  étaient  situés,  et 
qui  sont  présentement  sous  la  domination 
des  Turcs  et  autres  princes  mahométans, 
néanmoins  la  Providence  divine  a  permis 
qu'il  s'en  soit  conservé  un  grand  nombre, 
pour  témoigner  quelle  était  autrefois  la 
grandeur  de  cet  ordre.  Le  plus  considérable 
des  monastères  que  les  caloyers  grecs  ont 
en  Asie,  est  celui  du  mont  Sinaï  (1),  qui  fut 
fondé  par  l'empereur  Justinien  ,  et  doté  de 
60,000  écus  de  revenu.  Les  Grecs  lui  ont 
donné  le  nom  de  Sainte-Métamorphose,  et 
les  Latins  celui  de  la  Transfiguration  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  L'abbé  de  ce 
monastère,  qui  est  aussi  archevêque,  a  sous 
lui  deux  cents  religieux,  outre  ceux  qui  de- 
meurent en  plusieurs  endroits,  tant  de  cette 
montagne  que  de  celle  qu'on  nomme  de 
Sainte-Catherine ,  à  cause  que  le  corps  de 
cette  sainte  y  fut  porté  par  les  anges,  d'où  II 
a  été  depuis  transporté  par  ces  religieux 
dans  leur  monastère  de  Saint-Sauveur. 
'  Ce  monastère  a  été  autrefois  très-recom- 
mandable  par  la  sainteté  des  religieux  qui  y 
oni  demeuré,  comme  saint  Athanase  de  Sinaï 
et  saint  Jean  Climaque,  qui  y  a  composé  son 
Echelle  sainte.  Il  est  au  bas  de  la  montagne 
où  l'on  montait  autrefois,  depuis  le  pied 
jusqu'au  sommet,  par  quatorze  cents  degrés 
qu'on  prét<  nd  avoir  été  laits  par  ordre  de 
l'impératrice  sainte  Hélène,  et  dont  on  voit 
encore  les  vestiges.  Ce  couvent  est  un  grand 
liâtimeut  (le  figure  carrée,  entouré  de  mu- 
railles de  cin(|uante  pieds  de  hauteur.  Elles 
n'ont  qu'une  porte  qui  est  même  bouchée 
pour  en  défendi  e  l'entrée  aux  Arabes  ;  et,  du 
côté  de  l'orient,  il  y  a  une  ftnètrc  par  où  ceux 
de  dedans  tirent  les  pèlerins  avec  une  cor- 
beille qu'ils  descendent  au  bout  d'une  corde 
passée  dans  une  poulie;  et,  par  cette  fenêtre 
et  cette  même  corde  ,  ils  envoient  à  manger 
aux  Arabes.  Il  y  a  plusieurs  granges  ou  mé 
tairies  dans  plusieurs  endroits  de  la  chré 
tienté  qui  appartiennent  à  ce  monastère.  I 
y  en  a  une  entre  autres  à  Messine,  nom 
mée  Sainte-Catherine  des  Grecs,  qui  a  tilr* 
de  prieuré,  et  où  réside  un  prieur  avec  quel 
ques  religieux  qui  y  sont  envoyés  par  l'abbf 
du  mont  Sinaï.  Ils  y  officient  selon  le  rilr 
grec  d'Orient;  ujais,  quand  ils  arrivent,  il 


faut  qu'ils  renoncent  à  leurs  erreurs  et  fas- 
sent profession  de  la  foi  catholique. 

Quoique  la  ville  de  Torre,  située  sur  le 
bord  de  la  mer  Rouge  ,  paraisse  voisine  du 
mont  Sinaï,  d'où  l'on  la  découvre,  elle  en 
est  néanmoins  éloignée  de  cinquante  milles. 
Les  moines  grecs  y  ont  aussi  un  couvent 
dédié  à  sainte  Catherine  et  à  l'AppantiGn  de 
Dieu  à  Moïse  dans  le  buisson  ardent.  Ils  ont 
fait  depuis  longtemps  un  jardin  fort  spacieux 
à  demi-lieue  de  cette  ville,  dans  un  lieu  que 
l'Ecriture  appelle  lUim,  et  où  elle  marque 
qu'il  y  avait  soixante  et  dix  palmiers  ,  et 
douze  fontaines  amères  que  Moïse  rendit 
douces  en  y  jetant  un  morceau  de  bois  quand 
les  Israélites  y  passèrent.  Il  y  a  présentement 
plus  de  deux  mille  palmiers.  Les  douze 
sources  qui  y  étaient  du  temps  de  Moïse  se 
voient  encore  dans  ce  lieu,  la  plupart  étant 
dans  l'enclos  du  jardin  ,  et  elles  ont  repris 
leur  première  amertume;  elles  sont  chaudes, 
et  il  y  en  a  une  où  l'on  se  baigne  :  les  Arabes 
l'appellent  Haman-Mousa^  c'est  à-dire  Bain 
de  Moïse.  Les  religieux  retirent  quelque  re- 
venu du  grand  nombre  de  palmiers  qui  sont 
dans  ce  jardin  ;  ils  produisent  les  dattes  les 
plus  douces  de  la  contrée ,  et  on  n'en  voit 
aucun  des  soixante  et  dix  dont  l'Ecriture 
sainte  rend  témoignage. 

Dans  la  Palestine,  à  quatre  ou  cinq  lieues 
de  Jérusalem  et  à  trois  de  Bethléem,  il  y  a  le 
monastère  de  Sainl-Sabas  situé  dans  un  lieu 
désert  et  le  plus  stérile  qu'on  se  puisse  ima- 
giner, quoique  du  temps  de  ce  saint  abbé  il 
y  eût  en  même  temps  une  grande  multitude 
de  moines  qui  se  retiraient  et  vivaient  dans 
des  laures  ,  dont  la  plupart  étaient  des  ca- 
vernes et  des  tanières  qui  se  voient  autour 
de  ce  monastère,  dans  la  pente  d'une  longue 
et  rude  montagne  au  pied  de  laquelle  passe 
le  torrent  de  Cédron.  Préseniement  le  nombre 
de  ces  religieux  est  réduit  à  quinze, qui  sui- 
vent la  règle  de  Saint-Basile  et  demeurent 
dans  ce  monastère,  dont  l'église  est  belle 
et  fort  bien  entretenue  par  le  moyen  des 
aumônes  que  les  Grecs  y  envoient.  La 
porte  du  couvent  est  toute  couverte  de  peaux 
(le  crocodiles  ,  de  peur  que  les  Arabes  n'y 
mettent  le  feu  ou  ne  la  rompent  à  coups  de 
pierres.  A  trois  cents  pas  de  l'église  il  y  a 
une  tour  séparée  j  du  couvent  par  un  pro- 
fond précipice.  Celle  tour  a  douze  toises  en 
carré  et  dix  de  hauteur,  et  à  trois  toises  de 
terre  une  petite  fenêtre  pour  passer  un 
homme.  11  y  a  toujours  un  religieux  qui  de- 
meure en  ce  lieu  ,  vivant  comme  un  reclus. 
Le  P.  Eugène  Roger  ,  récollet ,  dans  son 
Voyage  de  terre  sainte,  dit  que,  lorsqu'il  y 
fut ,  il  y  avait  un  frère  laïque  qui  demeurait 
dans  celte  tour  depuis  vingt-deux  ans  ,  et  ne 
descendait  que  trois  fois  l'an  ,  à  Noël,  à 
Pâques  ,  et  au  jour  de  Sainl-Sabas  ,  pour  re- 
cevoir les  sacrements;  (ju'il  remontait  ensuite 
dans  sa  lour,  où  les  religieux  lui  donnaient 
sa  nourriture  dans  un  panier,  qu'il  lirait 
avec  une  corde  attachée  d'un  côté  à  cette 
tour  cl  de  l'autre  au  dôme  de  l'église,  où  sont 
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aussi  adachécs  deux  sonnettes  que  le  reli- 
gieux qui  (louicurc  en  celte  tour  sonne  pour 
avertir  les  rclif^ieux  iorscjuM  voit  approcher 
les  Ar.ihes  ou  (les  lions,  des  ti{»ros  et  autres 
bêtes  féroces.  Les  autres  couvents  que  les 
moines  grecs  ont  en  Asie  sont  peu  considé- 
rables. 

Us  en  ont  un  plus  grand  nombre  en  Eu- 
rope. Nous  commencerons  par  ceux  qui  sont 
sur  le  mont  Hyniotte,  dans  l'Atlique,  d'où 
l'on  découvre  ,  non-sculemcnl  loute  l'Alli- 
qu<%  mais  nussi  une  grande  partie  de  l'Archi- 
pel et  de  la  Morée  ,  l'isthme  de  Corinthe,  et 
Négrepoiit  de  l'autre  côté  jusqu'à  l'Kuripe  , 
et  qui  n'est  éloigné  d'Athènes  que  de  quatre 
lieues.  Les  moines  grecs  y  ont  deux  mo- 
nastères ,  dont  l'un  s'appelle  Ilagio-Janiho- 
Cfiarias,  et  \'au{vo  Agios-Kyrinni  :  ce  dernier 
est  assez  bien  bâli  pour  le  pays.  Il  ne  paye 
qu'un  sequin  ou  pièce  d'or  qui  vaut  deux 
écus  et  demi ,  pour  tribut.  Cela  vient  de  ce 
que  ,  lorsque  Mahomet  II  prit  Athènes  ,  ce 
fut  l'égumène  on  abbé  iVAgios-Ki/riani,  qui 
lui  porta  les  clefs  de  la  ville  ;  et  la  joie  que 
cet  empereur  en  eut  lui  fit  imposera  celle 
maison  un  tribut  si  médiocre.  On  trouve  en- 
core sur  cette  montagne  un  autre  monastère 
abando;iné,etonditque  les  Italiens  yavaient 
autrefois  une  église  commune  avec  les  Grecs, 
appelée  Agios-Giorgios-ho-Koutelas.  Us  ont 
aussi  quelques  monastères  à  Athènes. 

A  Pendeli  ou  Penteli  ^  autre  montagne  de 
l'Attique,  dans  le  voisinage  d'Athènes,  il  y  a 
un  monastère  au  pied  de  cette  montagne  dont 
il  porte  le  nom.  C'est  un  des  plus  célèbres 
de  la  Grèce  ,  et  il  y  a  ordinairement  plus  de 
cent  religieux  qui  payent  tous  les  ans,  de 
carach  ou  de  tribut,  six  mille  livres  pesant 
de  miel  pour  la  mosquée  neuve  que  la  sul- 
tane, mère  de  l'empereur  Mahomet  IV,  a  fait 
bâtir  à  Constantinople;  et  ils  sont  encore 
obligés  d'en  fournir  autnnt  à  raison  de  cinq 
piastres  le  quintal.  Us  ont  rarement  moins 
de  cinq  mille  essaims  d'abeilles,  outre  beau- 
coup de  terres  labourables,  des  troupeaux 
de  brebis  et  autre  bétail,  avec  de  grands  vi- 
gnobles et  quantité  d'oliviers.  La  situation 
de  ce  monastère  est  fort  agréable  pendant 
l'été,  à  cause  qu'elle  est  entre  les  croupes 
de  la  montagne,  d'où  sortent  plusieurs  ruis- 
seaux qui  se  rendent  dans  des  réservoirs 
pour  conserver  du  poisson  et  pour  faire 
tourner  leurs  moulins.  Us  ont  une  assez 
belle  bibliothèque  dont  la  plupart  des  livres 
sont  manuscrits  :  ils  consistent  en  un  grand 
nombre  de  volumes  de  Pères  grecs. 

A  Naxe,  île  de  la  mer  Egée,  ils  ont  plu- 
sieurs monastères,  dont  l'un  dos  principaux, 
appelé  Fanaromeni ,  est  dédié  à  la  sainte 
Vierge,  à  cause  d'un  tableau  où  elle  est  re- 
présentée, et  qu'on  trouva  en  ce  lieu-là.  Ce 
monastère  est  bâti  depuis  peu  de  temps.  Il  y 
a  soixante-dix  chambres  sans  celles  qui  sont 
sous  terre.  L'église  est  petite  mais  bien  bâ- 
tie,  et  elle  n'est  desservie  que  par  dix 
moines  qui  sont  fort  ignorants. 

A  Par  is,  autre  lie  de  la  mer  Egée,  l'une 
des  Cyclades ,  les  moines   grecs    ont  six  ou  ; 
sept  monastères  qui  sont  fort  beaux ,  où  ils  i 


vivent,  fort  commodément.  Celui  qui  est  dans 
la  ville  de  Kcfulo  est  dédié  à  saint  Antoine. 
Il  y  a  ordinairement  douze  religieux  qui 
sont  gouvernés  par  un  abbé. 

Celui  de  Calimachc  ,  l'un  des  principaux 
villages  de  l'île  de  Chio,  qui  est  cncnre  une 
île  de  la  mer  Egée  ,  est  très-considérahle.  Il 
est  situé  parmi  les  foréls  et  les  rochers  ;   on 
le   nomme  Ninmogni,   qui    veut   dire  seule 
Vierge.  L'église  est  grande  et  belle.  Elle  fut 
bâlie  à  l'occasion  d'une  image  de  la  sainte 
Vierge  trouvée  miraculeu  emenl  sur  un  ar- 
bre, demeuré  seul  de  plusieurs  auxquels  oa 
avait  mis  le  feu.    Constantin   Monomaque, 
empereur  de  Constantinople,  averti  de  ce 
miracle,  fit  vœu  de  bâtir  une  église  en  ce 
lieu-là,  s'il  remontait   sur  !e   trône  d'où  il 
avaii  été  chassé,  ce  qu'il  exécuta  l'an  lOSO. 
Elle  est  ornée  de  quantité  de  pièces  de  mar- 
bre et  de  porphyre  qu'il  y  fil  porter  de  Con- 
stantinople, entre  autresde  trente-deux  co- 
lonnes de  marbre.  Le  dôme  est  tout  revêtu 
de  peintures  en  mosaujue.   Cette  église  est 
si   bien    entretenue,    qu'elle    semble   toute 
neuve.  Derrière  le  grand  autel  on  voit  l'image 
miraculeuse  peinte  sur  bois  ,  et  le  lieu   où 
était  planté  l'arbre  qui  la  portait.  Ce  lieu  est 
enfermé  dans  l'église.  Le  couvent  est  fort 
grand  et  bâli  en  manière  de  châleau.  Les 
femmes  n'y  entrent  point ,  et  il  y  a  ordinai- 
rement deux  cents  caloyers  gouvernes  par 
un  abbé.  Ils  ne  passent  point  ce  nombre,  et, 
quand  il  y  a  des  places  vacantes  ,  ceux  qui 
les  veulent  remplir  payent  cent  piastres,  et 
portent  tout  leur  bien  au  couvent ,  où  ils  en 
jouissent   toute  leur    vie    sans  en  pouvoir 
donner  que  le  tiers;  encore  faut-il  que  celte 
donation  se  fasse  à  quelque  parent  ou  à  quel- 
que ami  qui  se  fasse  caloyer;  de  sorte  que  le 
couvent  ne  perd  rien  du  fonds.  Il  fournit  tous 
les  jours  àchacun  des  caloyers,  du  pain  noir, 
d'assez  mauvais  vin  ,  et  du  fromage  pourri  ; 
c'est  à  eux  à  se  pourvoir  pour  le  reste.  Us  ne 
mangent  ensemble  dans  le  réfectoire  que  les 
dimanches  et   les  grandes  fêtes.  Le  revenu 
du  couvent  est  de  plus  de  60,000  piastres  , 
dont  ils  en  payent  tous  les  ans  500  au  grand 
seigneur.    Us    ont  aussi  d'autres  couvents 
dans  la  même  île ,  mais  peu  considérables. 

Dans  l'île  d'Andra,  anciennement  Andros, 
proche  des  villages  d'Ami  et  d'AmolacoSy 
il  y  a  un  couvent  de  cent  caloyers  appelé 
Tagia.  Il  est  bâti  en  forme  de  forteresse  ,  et 
a  une  église  très-bien  ornée,  quoique  petite. 
Ces  moines  donnent  à  manger  aux  étrangers 
pendant  tout  le  temps  qu'ils  demeurent  là ,  et, 
quand  ils  s'en  vont,  ils  leur  fournissent  de 
quoi  retourner,  ce  qu'ils  font  ficilecnent  à 
cause  des  grands  revenus  dont  ils  jouissent. 
Us  ont  encore  dans  cette  île  ,  qui  est  la  plus 
fertile  de  tout  l'archipel,  six  autres  petits 
monastères. 

A  Patras,  ville  du  Péloponèse,  ils  ont  aussi 
un  couvent,  et,  sur  le  chemin  de  cette  ville 
à  Glycana,  est  le  monastère  de  IHerocomium^ 
où  il  y  a  environ  douze  caloyers  el  une  église 
dédiée  à  la  Panagin,  c'est-à-dire  à  li  sainte 
Vierge.  Elle  est  bâtie  à  la  grecque  avec  quel- 
ques petites  colonnes  d'ordre  ionique,  tirées 
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des  débris  de  la  forteresse  d'Acat/a  qui  était 
à  dix  milles  de  Patras ,  comme  il  parait  par 
wno  pancarie  de  ce  couvent. 

Il  y  a  dans  Amourgo,  l'une  des  îles  Spo- 
rados  ,  deux  choses  curieuses  à  voir:  l'une 
est  le  rnonaslèro  de  Notre-Dame  des  caloyers 
grecs.  Il  est  pratiqué  dans  une  caverne  Liri^e 
et  profonde,  sur  le  penchant  d'une  montagne 
très-haute,  du  côté  du  levant.  On  n'y  peut 
aller  que  par  un  sentier  fort  étroit  dans  le 
roc,  et,  pour  entrer  dans  le  monastère,  il 
faut  monter  une  échelle  do  quinze  ou  vingt 
échelons.  Au  haut  de  cette  échelle  on  trouve 
une  petite  porte  de  fer  qui  est  la  seule  en- 
trée. L'église,  le  réfectoire  et  les  cellules  des 
religieux  qui  vivent  en  communauté,  el  qui 
sont  au  nombre  de  cent  dans  cette  grotte  , 
sont  presque  toutes  creusées  dans  le  roc  avec 
un  artiOce  admirable.  L'autre  chose  remar- 
quable dans  cette  île,  qui  a  une  singularité 
surprenante  ,  c'est  l'urne  de  Saint-Georges. 
A  l'entrée  de  l'église  de  ce  saint  on  voit  un 
gros  marbre  enfoncé  en  terre,  creusé  et  poli 
en  dedans  ,  à  peu  près  en  forme  de  ruche. 
Cette  concavité  se  remplit  d'oau  et  se  vide 
d'elle-même  sans  que  l'on  puisse  savoir  ce 
qui  donne  à  l'eau  ce  mouvement,  et  par  où 
elle  peut  passer,  le  marbre  étant  très-épais, 
el  si  poli  par  dedans,  avec  une  si  grande  con- 
tinuité de  parties  ,  qu'on  n'y  aperçoit  pas  la 
moindre   interruption   ni   le  moindre   petit 
trou    :    outre  (]ue  l'ouverture  est   toujours 
bien  fermée  à  la  clef.  Ce  qui  surprend  da- 
vantage, c'est  que,  dans  l'espace  d'une  heure, 
l'urne  se  remplit  et  se  vide  visiblement  plu- 
sieurs fois.  On  la  voit  si  pleine  en  un  mo- 
ment que  l'eau   regorge  dessus;  et  elle  de- 
vient si  sèche  un  moment  après  qu'il  :!e  pa- 
raît pas  qu'il  y  ait  eu  de  l'eau.  Les  Grecs  du 
pays  ,  qui  ont  un  voyage  à  faire  ,  ont  la  su- 
perstition do   venir  consulter  l'urne  avant 
leur  départ.  Si  l'eau  y  monte,  le  succès  en 
doit  être  heureux.  Si  au  contraire  l'urne  est 
sèche  et  que  l'eau  y  soit  basse,  ils  en  tirent 
an  mauvais  augure  et  ne  partent  point,  à 
moins  que  les  affaires  qui  les  y  obligent  pc 
soient  fort  pressées.   Ce  miracle  prétendu  , 
dont  il  est  parlé  dans  toute  la  Grèce,  est  fort 
lucratif  au  papas  ou  curé  de  cette  église  de 
Saint-tîeorge  ,  où  le  concours  des  Grecs  est 
continuel.  On  y  vient  des  lieux  les  plus  éloi- 
gnés :  les  uns  sérieusement  pour  s'instruire 
de  l'avenir,  les  autres  pour  être  témoins  ocu- 
laires de  la  chose,  et  que'ques-uns  .seule- 
ment par  divertissement  et  pour  se  moquer 
de  la  crédulité  de  ces  peuples. 

Mais,  de  tous  les  monastères  des  caloyers 
grcrs,  il  n'y  en  a  point  de  plus  célèbres,  ni  où 
ces  religieux  soient  en  plus  grande  estime 
que  ceux  du  mont  Alhos,  dans  la  Macédoine. 
Les  Grecs  donnent  à  cette  montagne  le  nom 
i\  Agios-Oros,  c'est-à-dire  le  saint  Mont.  II 
s'avance  dans  la  mer  depuis  la  plaine  par 
l'espace  de  soixante-quinze  milles  ,  et  en  a 
cent  cinquante  de  circuit.  Les  modernes  lui 
donnent  la  longueur  de  trois  journées  et  la 
largeur  d'une  demie.  Les  caloyers  en  sont 
entièrement  les  ntailrcs,  il  n'y  a  qu'eux  qui 
y  demeurent ,  et  il  y  a  des  écrivains  qui  di- 


sent qu'aucun  séculier  ne  peut  demeurer 
dans   cette    péninsule    :    encore    moins   les 
femmes,  qui  n'y  peuvent  pas  même  entrer 
Les  religieux  y  vivent  si  régulièrement,  et 
y  sont  en   si  grande  estime,  que  les  Turcs 
mêmes  se  recommandent  à  leurs  prières.  Il 
y  a  vingt-trois  monastères  dans  lesquels,  du 
temps  de  Bellon  ,  qui  fit  la  description  de  co 
mont  en  1553 ,  il  y  avait  cinq  à  six  mille 
moines,   en   ayant  quelques-uns    dans  les- 
quels il  y  en  avait  trois  cents,  dans  d'autres 
deux  cents,  et  dans  les  autres  plus  ou  moins 
de  cent  ou  cent  cinquante.  Mais  présente- 
ment le  nombre  de  ces  moines  n'est  pas  si 
considérable;  il  n'y  en  a  guère  plus  de  deux 
mille  dans  tous  ces  monastères  ,  dont  voici 
les  noms  :  Panagia ,  AnnaLaura,  Carracal- 
los,  Iheron,  Vatopedi,  Chilantari,  Dionysion, 
Panto-Crateron,  Xeropotnni,  Cutlumsi,  Pro- 
taton,   Simon   Petra,  Zographi,  Dochiari, 
Agios  Paulos,  Xenophos ,  Gregorios  ,  Philo- 
teos ,  Esphigmrni,    Russion,  Castra  moniti 
et  Slaiironiceta.  Tous  ces  monastères  sont 
autour  de  la  niontagne  ,  excepté  cinq  qui 
sont  éloignés  de  la  mer  et  situés  dans  des 
vallées   et  des  bois.  Selon  Jean    Comnène, 
médecin  de  Valachie,  qui  a  demeuré  long- 
temps au  mont  Athos  ,  dont  il  a  fait  la  des- 
cription qu'i!  fit  imprimer  en  iTOi  ,  et  que 
dom  Bernard  de  Montfaucon  ,  bénédictin  de 
la  congrégation  de  Saint-.Maur,  nous  a  don- 
née dans  "sa  Paléographie  grecque  en  1708, 
il  n'y  a  rien  dans   ces   monastères  et  dans 
leurs  églises  qui  ne  soit  admirable  et  incom- 
parable. Tout  y  est  magnifique;  et  il  s'étonne 
qu'après  tant  d'irruptions  des  Barbares ,  et 
depuis  près  de  trois  cents  ans  que  ce  lieu  est 
sous  la  domination  du  Turc,  ils  n'aient  rien 
perdu  de  leur  magnificence,  et  qu'étant  en 
si  grand  nombre  dans  un   même  lieu  ,  ils 
aient  été  tous  conservés  dans  leur  entier. 
Les  Grecs  y  viennent  de  toutes  les  provinces 
d'Orient  pour  y  visiter  à  certain  temps  do 
l'année  tous  ces  monastères,  leurs  églises, 
les  cellules  des  religieux;  et  les  Européens 
y  viennent  aussi ,  tant  par  curiosité  que  par 
dévotion.  Les  principaux  de  ces  monastères 
sont  ceux  de  la  Panagia  el  d'Anna  Laura. 
On  y  trouve  encore  plusieurs  ermitages  avec 
leurs  chapelles  et  des  logements,  et  ceux  qui 
y  demeurent  sont  appelés  pères,  ascètes,  er- 
mites, celliotes  et  anachorètes.  Les  religieux 
qui  aspirent  aux  premières  dignités  viennent 
aussi  de  tous  les  endroits  d'Orient  faire  leur 
noviciat  dans  ces    monastères  ,  où  ils  pas- 
sent quelques  années   à   s'instruire  de  tous 
les  mystères  de  la  relii;ion  chrétienne  el  des 
devoirs  de  la  vie  monastique,  et  retournent 
ensuite  dans  leurs    pays   où  ils  sont   reçus 
comme  des  apôtres.   Il  y  en  vient  même  de 
Moscovie  ,  et  il  y  a  un  monastère  pour  ceux 
de  leur  nation  ,  et  un  autre  pour  les  Géor- 
giens.   On  leur  insj  ire  surtout  une  grande 
aversion  pour  le  pape;  car  les  religieux  du 
mont  Athos   ne  manquent  pas  de  dire  aux 
Grecs  qui  y  viennent,  et  de  leur  conter  entre 
autres   fables  ,   qu'un  ponlife  romain  étant 
venu  visiter  ces  monastères  en  avait  piljé  el 
brûlé  quelques-uns  à  cause  que  les  rcligieui 
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avaient  refusé  de  l'adorer;  c'est  de  cotte  ma- 
nière qu'ils  cntrelienncnt  le  peuple  dans  le 
schisme.  Ils  parcouronl  ,  dans  les  temps  dn 
l'avenl  et  du  carême,  les  îles  de  lardiipel 
où  il  n'y  a  point  de  monaslèris  pour  admi- 
nistrer les  sacrements  à  ceux  de  leur  rile  ; 
et,  (  omme  ils  sont  plus  hardis  que  les  simples 
prêtres,  et  qu'ils  n'oublient  pas  do  crier  bien 
liaul  contre  le  pape,  celte  hardiesse  fait  que 
tout  le  monde  court  à  eux.  Les  grosses  rétri- 
butions qu'ils  tirent  des  con fessions  et  de 
leurs  déclamations  contre  les  Lalins,  sont  le 
principnl  motif  qui  les  fait  sortir  de  leur  re- 
traite. Ils  ont,  ainsi  que  les  autres  prêtres, 
une  manière  de  pénitence  assez  nouvelle 
qu'ils  inii'osent  aux  grands  pécheurs  qui  se 
confessent  à  eux:  c'est  de  les  oldiger  à  pren- 
dre l'onction  entre  les  deux  éjjaules  un  cer- 
tain nombre  de  fois,  en  donnant  pour  chaque 
onction  les  uns  un  écu  ,  les  autres  plus  ou 
moins,  selon  leurs  péchés,  ce  qui  leur  pro- 
duit de  grosses  sommes.  Lorsque  la  stérilité 
de  la  terre  ôte  la  subsistance  des  religieux 
<|ui  demeurent  au  mont  Alhos,  ils  vont  quê- 
ter dans  les  provinces  pour  les  besoins  do 
cette  sainte  montagne  et  reçoivent  de  grandes 
auDÔnes.  Ceux  qui  ne  sont  pas  dans  les 
ordres  sacrés  y  cultivent  les  terres  et  les 
vignes  ;  mais  les  ])rêlres  et  les  diacrrs,  que 
la  dignité  de  leur  cpraclère  exempte  des  œu- 
vres serviles  ,  s'emploient  à  la  lecture  et  à 
copier  des  livres  d'église.  Comnène  parle  de 
plusieurs  bibliothèques  qui  sont  dans  cps 
monastères.  On  ne  nourrit  dans  cette  pénin- 
sule ni  poules,  ni  pigeons,  ni  autres  volailles. 
Les  brebis  ,  les  bœufs  ,  les  vaches  et  autres 
animaux  à  manger,  en  sont  aussi  bannis,  à 
cause  que  ces  religieux  font  toujours  absti- 
nence et  vivent  très-austèrement. 

Bernardus  de  Montfaucon,  Paleographia 
grœca;  Davily,  Description  de  VAsie  et  de 
V  Europe;  La  Croix,  Turquie  chr  é  tienne  ^ 
liv.  I  ;  Eugène  Roger,  Voyage  de  terre  sainte  ; 
Copin,  lioudier  de  l'Europe;  Spon  ,  Voyage 
deGrèce;  Weheler,  Voyage  d  Athènes;  Guillct, 
Athènes  ancienne  et  moderne;  Thévenot, 
Voyage  du  Levant  et  VHistoire  nouvelle  des 
anciens  Ducs  de  VarchipcL 

CALVAIRIENNES  ou  CONGRÉGATION  DU 
CALVAIRE. 

Des  religieuses  de  l'ordre  de  Notre-Dame  du 
Calvaire,  avec  la  Vie  du  révérend  P.  Joseph 
le  Clerc  du  Tremblay,  capucin,  leur  insti- 
tuteur. 

Les  religieuses  de  Notre-Dame  du  Calvaire 
se  vantent  d'avoir  eu  pour  fondatrice  Antoi- 
nette d'Orléans,  qui,  après  la  mort  du  mar- 
quis de  Belle-Isie,  son  époux,  se  fil  reli- 
gieuse Feuillantine,  et  passa  ensuite  dans 
l'ordre  de  Fonlevrault,  pour  être  coadjutrice 
de  l'abbesse  Eléonore  de  Bourbon^  sa  tante. 
Quelques  écrivains,  qui  ont  parlé  de  l'ordre 
du  Calvaire,  en  ont  aussi  attribué  la  fonda- 
tion à  cette  princesse,  mais  à  tort  :  car  s'il 
est  vrai  qu'où  ne  peut  lui  refuser  le  titre  de 
fondatrice  du  monastère  de  Poitiers ,  puis- 
qu'il fut  bâti  pour  elle  et  qu'elle  y  vint  de- 

(1)  Yoy.,  à  la  (in  du  vol.,  n"  136. 


meurer  avec  plusieurs  religieuses  de  Tordre 
de.  Fontevrault  qui  la  voulurent  suivre  pour 
pratiquer  avec  elle  l'étroite  observance  de  la 
règle  de  Saint-Benoît ,  après  que  le  papfe 
Paul  V  lui  eut  permis  de  sortir  de  la  maison 
de  l'Rncloître  et  de  quitter  l'habit  de  Fonte- 
vrault pour  prendre  celui  qu'elle  voudrait, 
il  est  vrai  aussi  qu'on  ne  peut  tirer  de  là  une 
conséquence  qu'elle  ait  été  fondatrice  de 
l'ordre  du  Calvaire,  puisqu'elle  reprit  l'habit 
des  F^euillantines  et  qu'elle  en  pratiqua  les 
exercices  avec  ses  Filles,  dans  ce  même  mo- 
nastère de  Poitiers,  et  que  ce  ne  fut  qu'a- 
près sa  mort  que  s'y  forma  l'ordre  du  Cal- 
vaire (1)  et  qu'il  y  prit  naissance  par  le 
changement  d'habit,  de  constitutions,  de 
pratique  et  de  nom.  Ce  qui  nous  donne  lieu 
au  contraire  de  croire  que  la  mère  Antoi- 
nette d'Orléans  n'a  point  été  la  fondatrice  du 
Calvaire,  ce  sont  les  dernières  dispositions 
de  cette  princesse,  qui  demanda  qu'après  sa 
mort  son  corps  fût  porté  aux  Feuillantines 
de  Toulouse,  ce  qui  aurait  été  une  disposi- 
tion contraire  à  l'amour  d'une  mère  pour 
ses  filles,  qu'elle  aurait  voulu  quitter  pour 
aller  chez  les  Feuillantines,  qui  lui  devaient 
être  étrangères,  puisqu'elle  en  aurait  quitté 
les  pratiques  et  l'habit  en  établissant  l'ordre 
du  Calvaire,  selon  le  sentiment  de  ces  écri- 
vains, dont  quelques-uns  prétendent  couvrir 
cette  dureté  trop  visible  de  cette  princesse 
pour  sa  nouvelle  congrégation,  ou,  pour 
mieux  dire,  celte  contrariété  si  opposée  à 
leur  sentiment,  en  disant  qu'elle  n'eut  au- 
cune part  dans  la  translation  de  son  corps  à 
Toulouse,  qui  ne  fut  faite,  selon  eus,  qu'à 
la  sollicitation  des  Feuillantines  de  cette 
ville,  auxquelles  les  religieuses  du  Calvaire 
de  Poitiers  ne  voulurent  pas  refuser  cette 
consolation  ,  se  contentant  de  garder  son 
cœur.  Mais  tout  cela  ne  veut  rien  dire;  au 
contraire,  c'est  encore  une  preuve  qu'elle 
n'est  pas  la  fondatrice  du  Calvaire  :  car, 
malgré  les  sollicitations  des  Feuillantines,  il 
n'est  pas  probable  que  ces  religieuses  du 
Calvaire  se  fus-senl  privées  si  facilement  du 
corps  de  leur  mère,  si  elles  l'avaient  re- 
connue pour  telle, pour  faire  plaisir  aux  au- 
tres, d'autant  plus  qu'il  est  probable  que  la 
mère  Antoinette  n'a  voulu  être  enterrée  chez 
les  Feuillantines  de  Toulouse,  et  que  ses 
Filles  du  Calvaire,  qui  étaient  encore  en  ce 
temps-là  Feuillantines,  n'avaient  envoyé  si 
facilement  son  corps  que  dans  l'espérance 
qu'elles  engageraient  par  ce  moyen  les 
F'euillants  à  accepter  la  maison  de  Poitiers 
sous  leur  conduite  et  juridiction  ,  comme 
cette  princesse  l'avait  demandé  peu  de  temps 
avant  sa  mort  au  chapitre  général,  qui  dans 
la  résolution  que  cette  congrégation  avait 
prise  de  ne  point  se  charger  du  soin  d'aucu- 
nes Feuillantines,  excepté  de  celles  de  Paris 
et  de  Toulouse,  tardant  beaucoup  à  répondre  ■' 
à  cette  demande,  donnèrent  occasion  à  l'éla-  ! 
blissement  de  l'ordre  du  Calvaire  par  le  P. 
Joseph,  capucin,  qui  leur  changea  le  nom, 
les  constitutu)ns,  les  pratiques  et  l'habit, 
après  la  mort  de  cette  princesse,  qui  arriva 
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quelque  temps  après  qu'elle  eut  fait  celle 
demande,  qu'elle  n'aurait  sans  doute  point 
faite  si  elle  avait  ou  seulement  la  pensée  de 
quitter  l'habit  et  l'ordre  des  Feuillants,  pour 
embrasser  et  fonder  celui  du  Calvaire.  Et 
quoique  l'évéque  de  Nantes  ,  Philippe  de 
Cospean,  en  approuvant  les  constitutions  de 
cet  ordre  l'an  1623,  solon  le  pouvoir  que  lui 
en  avait  donné  le  pape  Grégoire  XV  l'an 
1622,  dise  que  cette  princesse  avait  laissé 
ces  mêmes  constitutions  aux  Filles  du  Cal- 
vaire, comme  leur  fondatrice  et  institutrice, 
cependant  cela  ne  nous  empêche  pas  de 
croire  que  la  mère  Antoinelti'  d'Orléans  ne 
les  ait  dressées  comme  par  forme  de  renfle- 
ments pour  la  maison  de  Poitiers,  en  atten- 
dant qu'elle  pût  avoir  le  consentement 
qu'elle  avait  demande  au  chapitre  général 
des  Feu  liants,  pour  se  soumettre,  elle  et  ses 
religieuses,  à  leur  juridiction  et  direction, 
comme  Filles  de  leur  institut,  et  que  le  P. 
Joseph  n'ait  ajouté  beaucoup  de  choses  à  ces 
règlements  et  ne  les  ait  réduits  en  constitu- 
tions, en  y  donnant  la  dernière  main  après 
la  mort  de  cette  princesse,  qui  précéda  de 
trois  ans  la  concession  des  bulles  apostoli- 
ques qui  érigeaient  cet  ordre  en  une  nou- 
velle congrégation.  Cependant,  comme  il  y  a 
des  souverains  poniifes  ,  des  prélats  de 
France  et  plusieurs  écrivains  qui  ont  re- 
connu cette  princesse  pour  fondatrice  du 
Calvaire,  et  que  même  le  P.  Joseph,  capucin, 
que  les  religieuses  de  cet  ordre  reconnais- 
sent aussi  pour  leur  instituteur,  lui  a  donné 
aussi  ce  titre,  malgré  tous  nos  doutes  nous 
ne  voulons  pas  le  lui  reluser  :  c'est  pour- 
quoi, avant  de  nous  étendre  davantage  sur 
l'histoire  de  cet  ordre,  nous  donnons  ici  sa 
Vie  en  deux  mots,  telle  que  la  rapportent 
ceux  qui  sont  du  sentiment  qu'elle  a  fondé 
cet  ordre,  dont  nous  donnons  après  l'his- 
toire, conformément  à  ce  qu'en  disent  ces 
mêmes  écrivains. 

!  Cette  princesse  était  fille  de  Léonore  d'Or- 
léans, duc  de  Longueville,  marquis  de  Rotc- 
lin,  comte  de  Neufchâtel  en  Suisse,  et  de 
Marie  de  Bourbon,  duchesse  d'Estouleville, 
comtesse  de  Sainl-Pol.  Elle  naquit  vers  l'an 
1571,  et  fut  élevée  dès  ses  plus  tendres  an- 
nées dans  la  piété  et  la  vertu.  Quoiqu'elle 
fût  une  des  plus  belles  personnes  de  son  siè- 
cle, son  cœur  fut  toujours  à  l'abri  de  la  va- 
nité; le  faste  et  le  luxe  ne  purent  trouver 
d'accès  chez  elle,  et  elle  ne  se  laissa  point 
entraîner  par  le  torrent  des  plaisirs  et  des 
charmes  qui  se  rencontrent  à  la  cour.  In- 
sensible à  leurs  traits  ,  elle  en  triompha 
toujours  par  un  généreux  mépris,  et  elle  ne 
s'attacha  uniquement  qu'à  plaire  à  Dieu  par 
son  assiduité  à  la  prière  et  à  l'oraison,  et 
par  sa  charité  cl  son  zèle  pour  le  salut  du 
prochain. 

Etant  en  âge  d'être  mariée,  elle  épousa 
Charles  de  Gondi  ,  marquis  de  Belle-lsle, 
dont  elle  eut  Henri  de  Gondi,  duc  de  Retz. 
Le  marquis  de  Rclle-lslc  ayant  été  tué  au 
mont  Saint-Michel  l'an  1396,  elle  demeura 
\euve  à  l'âge  de  vingt-deux  ans;  mais  à 
peine  eul-cUc  passé  trois  ans  dans  le  monde, 


qu'elle  y  renonça  généreusement;  et  foulant 
aux  pieds  toutes  ses  pompes  et  ses  vanités, 
elle  voulut  imiter  la  pauvreté  de  .lésus- 
Christ,  en  quittant  tous  les  biens  et  toutes 
les  grandeurs  de  la  terre  pour  se  retirer 
dans  le  monastère  des  Feuillantines  de  Tou- 
louse, nouvellement  instituées,  ayant  pré- 
féré cet  ordre  aux  autres,  comme  étant  alors 
le  plus  austère.  Elle  surmonta  toutes  les 
difficultés  qui  s'opposèrent  à  son  dessein,  et 
reçut  l'habit  de  religion,  sous  le  nom  d'An- 
loinetle  de  Sainte-Scholastique,  le  1"  novem- 
bre 1599.  L'évéque  de  Paris, Henri  de  Gondi, 
son  beau-frère,  alla  à  Toulouse  pour  tâcher 
de  la  faire  sortir  de  son  monastère;  mais 
ayant  reconnu  par  ses  réponses  que  sa  vo- 
cation venait  de  Dieu,  bien  loin  de  lui  per- 
suader de  le  quitter,  il  la  fortifia  au  con- 
traire dans  ses  bons  desseins,  et  elle  fit  pro- 
fession le  6  janvier  1601.  Noms  avons  déjà 
parlé  ailleurs  de  l'ordre  qu'elle  reçut  du 
pape  Clément  VIII  pour  aller  à  Fontevrault. 
Ce  fut  là  qu'elle  connut  le  P.  Joseph,  capu- 
cin, qui  est  aussi  reconnu  par  les  religieuses 
du  Calvaire  pour  leur  instituteur. 

Il  naquit  à  Paris  le  4  novembre  1577.  Son 
père  se  nommait  Jean  le  Clerc,  seigneur  du 
Tremblay,  seul  président  aux  requêtes  da 
Palais  à  Paris,  ambassadeur  à  Venise,  et 
chancelier  de  François,  duc  d'Alençon,  qua- 
trième fils  du  roi  Henri  II.  Sa  mère  était 
Marie  de  la  Fayette,  qui  avait  été  élevée 
dans  la  religion  de  Calvin,  de  laquelle  con- 
naissant dans  la  suite  la  fausseté,  elle  en  fit 
abjuration,  et  fit  paraître  après  sa  conver- 
sion de  si  grands  exemples  de  piété  et  de 
vertu,  que  cela  ne  servit  pas  peu  à  gagner 
à  Jésus -Christ  celui  qu'elle  avait  mis  au 
monde.  Lorsqu'il  fut  en  âge  d'étudier,  son 
père  lui  donna  un  précepteur  habile,  sous 
lequel  il  fit  de  si  grands  progrès  dans  les 
langues  grecque  et  latine,  qu'il  fut  bientôt 
regardé  comme  un  prodige.  Il  demanda  en 
grâce  à  son  père  qu'il  pût  sortir  de  sa  mai- 
son, de  peur  d'être  détourné  dans  ses  étu- 
des par  les  caresses  de  sa  mère,  qu'il  aimait 
avec  tendresse  et  dont  il  était  aimé  de  mê- 
me, et  par  une  infinité  d'honnêtes  gens  amis 
de  la  maison,  qui  prenaient  plaisir  à  l'en- 
tendre r;)1sonner.  On  le  mit  au  collège  de 
Boncourî,  à  Paris,  sous  la  discipline  de  Gal- 
landius,  qui  en  était  le  principal,  et  beau- 
coup estimé  par  sa  probité  et  son  érudition. 
Le  progrès  qu'il  fit  dans  toutes  sortes  de 
sciences  donna  beaucoup  de  joie  à  son  père, 
qui  en  conçut  de  grandes  espérances,  mais 
qu'il  ne  put  voir  accomplies,  la  mort  l'ayant 
ravi  à  son  fils,  qui  n'avait  encore  que  dix 
ans. 

Les  guerres  civiles  qui  arrivèrent  en 
France  quelque  temps  après  obligèrent  ma- 
dame du  Tremblay,  sa  veuve,  de  se  retirer 
avec  son  fils  au  château  du  Tremblay,  près 
de  IMontfort-l'Amaury,  à  quatre  lieues  do 
Versailles.  Mais  comme  ce  château  n'était 
pas  assez  fort  pour  se  défendre  des  insultes 
des  soldais,  elle  trouva  une  retraite  plus 
assurée  dans  relui  de  ]\lenu,qui  n'était  éloir 
gné  du  Tremblay  que  d'une  lieue.  Ce  séjour 
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à  la  canipapnc  ne  fut  point  une  occasion  au 
baron  i\e  Maflôe  (c'est  .linsi  qu'on  appela  le 
jeune  du  TrembUn)  de  se  relâcher  dans  ses 
éludes.  Il  entrait  dans  sa  quatorzième  année 
lorsqu'il  étudia  sous  le  célèbre  Muret,  fa- 
meux jurisconsulte,  qui,  après  lui  avoir  fait 
faire  au.Tremblay  son  cours  de  philosophie, 
lui  donna  une  idée  générale  du  droit  civil  et 
canonique,  autant  qu'il  en  faut  à  un  homme 
de  condition  pour  en  parler  dans  le  monde. 

Le  baron  de  Maflée  était  le  chef  de  sa  fa- 
mille depuis  la  mort  de  son  père.  11  était 
oblifïê  de  faire  les  honneurs  de  la  maison 
auprès  d'une  mère  qui  aimait  le  monde  et 
en  était  aimée;  mais  pour  lui  il  en  conçut 
dès  lors  du  dépoût,  et  quoiqu'il  n'eût  que 
seize  ans,  il  song^ea  à  se  retirer  chez  les  ca- 
pucins. II  n'exécuta  pas  pour  lors  son  des- 
sein, quelques  religieux  auxquels  il  le  com- 
muniqua lui  ayant  conseillé,  pour  éprouver 
sa  vocation,  de  ne  point  quitter  le  monde  et 
de  s'armer  de  constance  et  de  courage  contra 
ses  surprises.  Les  guerres  civiles  étant  finies, 
et  Paris  ayant  été  soumis  à  Tobéissance 
d'Henri  IV,  le  baron  de  Maflée  y  retourna  et 
apprit  en  peu  de  (emps  plusieurs  langues, 
comme  l'italien  ,  l'allemand  ,  l'espagnol  et 
l'anglais;  il  fit  une  élude  particulière  de 
l'hébreu  sous  le  savant  \  uret,  professeur 
royal.  A  la  connaissance  des  langues  il  fit 
succéder  l'étude  des  mathématiques  et  les 
exercices  qui  conviennent  à  un  gentil- 
homme. Comme  il  était  encore  jeune  pour 
prendre  un  parti,  sa  mère  consentit  qu'il  (ît 
le  voyage  d'Italie  et  d'Allemagne.  11  avait 
dix-neuf  ans  lorsqu'il  partit  de  Paris.  A  son 
retour  en  France  il  fit  une  campagne  sous 
le  connétable  de  Montmorency,  son  parent. 
Il  se  distingua  au  siège  d'Amiens  et  dans 
lou'es  les  occasions  où  il  fut  commandé,  et 
donna  partout  des  marques  de  son  courage 
et  de  sa  valeur,  en  sorte  que  la  fortune  lui 
tendait  les  bras  et  lui  donnait  tout  sujet 
d'espérer  qu'il  pouvait  parvenir  à  de  grands 
honneurs;  mais  ce  jeune  baron,  insensible 
à  des  avantages  si  périssables,  n'était  occupé 
que  de  la  pensée  et  du  désir  de  la  retraite,  à 
laquelle  il  fut  encore  plus  excilé  par  la  mort 
d  un  de  ses  amis.  Il  aurait  quitté  le  monde 
dès  ce  temps-là  s'il  n'avait  pas  été  obligé  de 
suivre  M.  de  .Merle  de  Berzeau,  son  parent, 
qui  allait  en  Angleterre  en  qualité  d'am- 
bassadeur extraordinaire  auprès  de  la  reine 
Elisabeth.  Mais  à  peine  fut-il  de  retour  de 
ce  voyage  qu'il  quitta  le  château  du  Trem- 
blay pour  aller  à  Paris  chez  les  capucins 
de  la  rue  Saini-Honoré,  qui  lui  donnèrent 
obédience  pour  aller  prendre  l'habit  de  leur 
ordre  à  Orléans,  où  était  le  noviciat;  et  il  le 
reçut,  avec  le  nom  de  frère  Joseph,  le  2  fé- 
vrier l.o'J9. 

Sa  mère,  qui  était  au  Tremblay  et  qui  le 
croyait  à  Paris,  apprit  bientôt  ce  change- 
ment. Elle  alla  se  jeter  aux  pieds  du  roi,  qui 
lui  accorda  des  lettres  de  jussion  aux  capu- 
cins d'obéir  à  un  arrêt  du  Parlement  qui 
ordonnait  que  son  fils  lui  serait  rendu.  Le 
procureur  général  s'y  transporta  de  la  part 
du  roi  pour  faire  exécuter  ses  ordres.  Sa 
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mère  y  fut  aussi;  mais  le  même  esprit  qui 
avait  inspiré  au  frère  Joseph  de  se  retirer 
du  monde  lui  donna  la  force  de  convaincre 
si  bien  sa  mère  du  bon  choix  qu'il  avait 
fait,  que  non-seulement  elle  y  consentit, 
mais  encore  elle  le  fortifia  dans  son  dessein 
et  l'exhorta  à  remplir  fidèlement  les  devoirs 
de  la  règle  qu'il  embrassait.  Elle  revint  à 
Paris  après  avoir  obtenu  du  provincial  que 
son  fils  y  viendrait  faire  ses  vœux  au  cou- 
vent de  la  rue  Saint-Honoré.  Cette  cérémo- 
nie se  fit  le  3  février  KiOO,  avec  beaucoup 
d'éclat.  Toute  sa  famille  s'y  trouva,  et  il  fit 
profession  entre  les  mains  du  P.  Ange, aupa- 
ravant duc  de  Joyeuse. 

Comme  il  avait  fait  sa  philosophie  dans  le 
monde,  on  l'envoya  étudier  en  théologie  à 
Chartres.  A  la  fin  de  son  cours  il  prit  l'ordre 
de  prêtrise,  et  vint  ensuite  professer  la  phi- 
losophie au  couvent  (!e  la  rue  Saint-Honorc, 
à  Paris.  Après  avoir  fini  son  cours  il  fut  fait 
maître  des  novices,  et  s'adonna  ensuite  à  la 
prédication.  Il  ne  prêcha  pas  seulement  des 
carêmes  entiers  en  plusieurs  grandes  villes 
du  royaume,  mais  il  entra  en  lice  avec  les 
hérétiques  et  il  en  convertit  plusieurs.  Ce  fut 
dans  le  cours  de  ses  missions  qu  il  eut  plu- 
sieurs conférences  avec  la  mère  Antoinette 
d'Orléans,  qui  avait  été  tirée  du  monastère 
des  Feuillantines  de  Toulouse  pour  aider 
l'abbesse  de  Fonlevrault  à  mettre  la  réforme 
dans  cet  ordre.  Celte  princesse  ayant  remar- 
qué dans  le  P.  Joseph  de  grands  talents,  ob- 
tint de  ses  supérieurs  qu'il  fût  rappelé  du 
couvent  de  Rennes,  où  il  était  pour  lors 
gardien,  et  mis  dans  un  couvent  plus  proche 
d'elle,  pour  avoir  la  commodité  de  travailler 
avec  lui  à  celle  réforme  avec  plus  de  dili- 
gence. En  effet,  il  rétablit  en  peu  de  temps 
la  régularité  dans  le  monastère  de  Haute- 
bruyère,  et  retourna  à  Fontevrault  pour  en 
rendre  compte  à  l'abbesse  et  à  la  mère  An- 
toinette d'Orléans,  à  laquelle  il  persuada  de 
quitter  son  habit  de  Feuillantine  pour  pren- 
dre celui  de  Fontevrault,  et  d'accepter  la 
coadjutorerie,  ce  qu'elle  avait  refusé  jus- 
qu'alors. Il  avisa  pour  cet  effet  d'un  expé- 
dient, qui  fut  d'obtenir  du  pape  un  nouveau 
bref  adressé  à  la  mère  Antoinette  d'Orléans, 
par  lequel  Sa  Sainteté  lui  ordonna  ,  sous 
peine  d'excommunication,  d'accepter  cetie 
charge  de  coadjutrice  et  de  prendre  le  gou- 
vernement de  l'ordre.  Ainsi  celte  princesse, 
ne  trouvant  obligée  de  se  soumettre,  prit 
l'habit  de  cet  ordre;  et  la  communauté,  qui 
avait  été  fort  partagée  à  son  sujet,  se  trouva 
par  ce  moyen  tout  d'un  coup  réunie. 

Ce  monastère  chef  de  l'ordre  ayant  été 
aussi  réformé ,  aussi  bien  que  les  autres 
maisons  qui  eu  dépendaient,  par  les  soins 
du  P.  Joseph,  comme  nous  avons  dit  en  son 
lieu,  l'abbesse  de  la  Trinité  de  Poitiers  le 
pria  de  lui  donner  ses  avis  sur  la  réforme 
qu'elle  voulait  introduire  dans  sa  commu- 
nauté. Il  partit  aussitôt  du  monastère  de 
l'Encloître,  où  il  avait  établi  la  régularité, 
et  vint  à  celui  de  la  Trinité  de  Poitiers,  où  il 
changea  culièremcnl  le  cœur  des  religieu- 
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ses,  qui  se  soumirent  avec  joie  à  cette  ré- 
forme. 

La  mère  Antoinette  d'Orléans,  qui  n'avait 
accepté  la  coadjutorerie  de  Fontevrault  que 
pour  éviter  les  censures  de  l'Ej^ilisc,  dont  die 
était  menncco,  écrivit  au  pape  à  l'insu  do 
tout  le  monde,  et  lui  représenta  des  raisons 
si  fortes  pour  en  être  déchargée  ,  que  Sa 
Sainteté  se  laissa  vaincre  et  adressa  un  bref 
au  cardinal  de  Joyeuse,  portant  commission 
d'examiner  ses  raisons  et  de  lui  permettre, 
s'il  les  trouvait  bonnes,  de  quitter  sa  charge; 
et  elles  parurent  à  cette  Eminencc  si  pleines 
d'équité,  qu'il  les  approuva  et  lui  rendit 
toute  sa  liberté,  lui  permettant  de  relourner 
aux  Feuillantines  de  Toulouse  ou  de  demeu- 
rer dans  une  maison  de  l'ordre,  comme  elle 
le  jugerait  à  propos.  Elle  tint  néanmoins 
cette  affaire  secrète  jusqu'à  la  mort  de  la 
princesse,  sa  tante,  qui  nrriva  l'nn  1611. 
Pour  lors,  se  trouvant  en  liberté  d'agir  selon 
son  inclination  et  selon  la  permission  qu'elle 
en  avait  obtenue  du  saint-siégc,€lle  ne  vou- 
lut pas  se  mettre  en  possession  de  l'abbaye, 
et  obtint  du  roi  un  consentement  pour  pro- 
céder à  l'élection  d'une  nouvelle  abbcsse.  Le 
sort  tomba  sur  Louise  de  Lavedan  de  Bour- 
bon, et  la  mère  Antoinette  d'Orléans  se  re- 
tira au  monaslère  de  l'Encloître,  où  elle  ne 
voulut  retenir  auprès  d'elle  que  les  religieu- 
ses qu'elle  crut  les  plus  portées  à  'a  vie 
austère  qu'elle  voulait  pratiquer.  Douze 
filles  du  chœur  cl  sept  converses  se  crureiit 
assez  de  courage  et  de  force  pour  suivre  son 
exemple,  et  il  en  vint  d'autres  de  plusieurs 
maisons  de  l'ordre,  qui  voulurent  embrasser 
la  réforme  qu'elle  voulait  établir  dans  celle 
de  l'Encloître. 

Le  P.  Joseph  alla  à  Tours  vers  la  fin  de 
l'année  1611,  afin  qu'après  s'être  employé 
avec  succès  à  tant  de  travaux  spirituels  pour 
le  salut  du  prochain,  il  pût  dans  la  retraite 
songer  au  bien  spirituel  de  son  âme;  mais 
il  ne  put  jouir  longtemps  de  ce  repos  qu'il 
s'était  proposé  en  retournant  à  Tours;  car 
dès  qu'il  y  fut  arrivé ,  il  fut  élu  définiteur 
dans  le  chapitre  provincial  qui  s'y  tint.  Peu 
do  temps  après,  le  provincial  ayant  été  oblii;é 
d'aller  à  Kome  au  chapitre  général,  le  P.  Jo- 
seph fut  nommé  commissaire  pour  faire  la 
visite  dans  toutes  les  maisons  de  la  pro- 
vince, et  au  preniier  chapitre  il  fut  élu 
provincial.  Pendant  qu'il  remplissait  les 
devoirs  de  sa  charge,  il  ne  laissait  pas  de 
travailler  avec  la  mère  Antoinette  d'Orléans 
à  mettre  la  réforme  dans  l'ordre  de  b'ou- 
tevrault.  Il  lui  en  procura  un  plein  pou- 
voir dans  la  bulle  qu'il  sollicita  au[)rès  du 
pape  Paul  V,  par  laquelle,  en  la  nommant 
coadjulrice  de  Louise  de  Bourbon  Lavedan, 
comme  elle  l'avait  été  d'Eléoiiore  de  Bour- 
bon, sa  tante.  Sa  Sainteté  lui  permettait  do 
nommer,  conjointement  avec  l'abbesse,  des 
supérieures  dans  les  couvents,  sans  avoir 
égard  aux  élections,  de  visiter  ou  faire  visi- 
ter les  couvents  par  les  relij^ieux  qu'elle  ju- 
f^erail  à  propos,  et  d'établir  un  s 'minaiie  où 
seraient  reçues  celles  qui  voudraient  em- 
brasser une  vie  plus  régulière. 


Le  couvent  de  l'Encloître  parut  propre  au 
P.  Joseph  et  à  la  mère  Antoinette  d'Orléans, 
pour  l'exécution  de  ce  bref.  Il  fut  bientôt 
rempli  de  novices  et  de  religieuses  qui  y  vin- 
rent de  toutes  parts,  allirées'î  par  la  réputa- 
tion de  cette  princesse  et  de  celles  qui  sui- 
virent son  exemple  avec  un  zèle  qui  surprit 
tout  le  monde.  La  piété  de  ces  filles  venues 
des  autres  couvents  était  si  grande,  qu'elles 
déclarèrent  à  la  mère  Antoinette  d'Orléans 
qu'elles  se  sentaient  assez  de  forces  pour 
pratiquer  la  règle  de  Saint-Benoît  dans  sa 
plus  étroite  observance  et  sans  aucun  adou- 
cissement; qu'elles  n'étaient  venues  la  trou- 
ver que  dans  cette  intention  ,  et  qu'elles  la 
suppliaient  de  vouloir  y  contribuer.  Cepen- 
dant comme  le  P.  Joseph  voyait  que  toutes 
les  religieuses  n'étaient  pas  dans  la  même 
disposition,  et  qu'on  ne  pourrait  pas  exi- 
ger de  ces  moins  zélées  une  vie  si  rude  et 
si  austère,  il  pria  l'évêque  de  Poitiers  de 
vouloir  donner  un  endroit  dans  son  diocèse, 
où  l'on  pût  bâtir  un  monastère  dans  lequel 
les  filles  zélées  se  retireraient  avec  la  mère 
Antoinette  d'Orléans,  pour  y  vivre  sous  sa 
conduite  dans  la  pratique  de  la  piété  la  plus 
austère.  L'évêque  y  consentit  volontiers,  et 
la  ville  de  Poitiers  accorda  une  place  dans  le 
quartier  Saint-Hilaire.  II  fallait,  pour  réus- 
sir, avoir  le  consentement  du  pape  et  une 
bulle  nouvelle  qui  permît  à  la  mère  An- 
toinette d'Orléans  de  quitter  l'ordre  de  Fon- 
tevrault, et  de  faire  sortir  avec  elle  toutes  les 
filles  qui  la  voudraient  suivre.  L'abbesse 
de  Fontevrault  consentit  à  celte  sortie  :  et 
comme  le  P.  Joseph  ne  doutait  point  qu'on 
n'accordât  ce  qu'il  demandait,  il  fit  jeter  les 
fondements  de  ce  nouveau  monastère  à  Poi- 
tiers, dont  la  première  pierre  fut  posée  vers 
la  fin  de  l'année  161i ,  au  nom  de  la  mère 
Antoinette  d'Orléans,  qui  en  était  la  fonda- 
trice. 

Les  intrigues  et  les  négociations  d'Etat 
auxquelles  le  P.  Joseph  eut  beaucoup  de 
part,  l'ayant  obligé  de  faire  un  voyage  à 
Rome  par  ordre  du  roi,  il  eut  occasion  dans 
les  audiences  qu'il  eut  du  pape,  de  lui  parler 
de  la  fondation  du  nouveau  monastère  de 
Poitiers,  qui  devait  être  dédié  sous  le  nom 
de  Notre-Dame  du  Calvaire,  et  du  dessein 
qu'avait  la  mère  Antoinette  d'Orléans  et 
quelques  religieuses  de  Fontevrault  d'y  pra- 
tiquer la  règle  de  Saint-Benoît  dans  toute  sa 
pureté.  Le  pape  l'approuva,  et  promit  d'en- 
voyer à  cette  princesse  un  bref  par  lequel  il 
lui  donnerait  permission  de  sortir  de  îa  mai- 
son de  l'Encloître  pour  entrer  dans  celle 
qu'elle  avait  fait  bâtir  à  Poitiers,  de  quitter 
l'habit  de  Fontevrault,  de  prendre  celui 
qu'elle  voudrait  pour  les  religieuses  d-  ce 
monastère,  d'y  mettre  tel  nombre  de  filles 
qu'il  lui  plairait,  et  d'établir  d'autres  mo- 
nastères dans  les  villes  d'Angers,  de  Laval, 
de  Saint-Pol  de  Léon  et  autres. 

Le  P.  Joseph  sortit  de  Rome  le  10  mars  1617, 
et  n'arriva  en  France  qu'au  mois  d'août  de 
la-inême  année.  11  attendit  le  bref  du  pape 
pour  la  sortie  de  la  mère  Antoinette  d'Or- 
léans, et  pendant  ce  temps-là  il  obtint  des 


Î57S 


CAF. 


CAL 


574 


lellii^s  patentes  du  roi  pour  ce  nouvcî  ci«i- 
bliss(Mm>nt.  Kllcs  furoiit  oxpéJicps  lo  V  oc- 
tobro  (lo  la  luôine  aiuu'  ',  avec  deux  lellres 
«le  caclicl  .idrosséfs,  l'une  au  doyen  du  cha- 
pilic  de  l'oitiers ,  et  l'aulre  au  lioulenant 
particulier  de  cette  ville,  coinuiissairc  du 
pape  et  du  roi ,  qui  allèrent  |trendie  celte 
princesse  à  Tlincloilre  avec  vinjçl-quatre  re- 
lifîieiises,  et  la  mirent  en  possession  de  ce 
nouveau  n>onas!ère  le  -lo  octobre  suivant. 
C'est  ce  même  monastère  qui,  ayant  servi  de 
berceau  à  l'onirè  du  Calvaire,  l'a  l'ait  reiçar- 
der  coQinie  sa  fondatrice,  quoiqu'elle  no  s'y 
retirât  avec  ces  vingt-(iuatre  religieuses  que 
pour  y  observer  la  règle  de  Saint-Benoît 
avec  plus  de  perfection  :  de  même  que  saint 
Kobert  est  reconnu  pour  le  fondateur  do  l'or- 
dre de  Cîteaux,  quoiqu'en  quittant  l'abbaye 
de  -Molesme  pour  se  retirer  avec  ses  compa- 
gnons dans  le  désert  de  Cîteaux,  où  il  jeta 
les  fondements  de  l'abbaye  qui  est  devenue 
chef  de  cet  ordre,  il  n'ait  point  eu  intention 
de  fonder  un  ordre  nouveau ,  mais  seulement 
d'y  vivre  dans  une  observance  plus  exacte 
de  la  règle  de  Saint-Benoît. 

L'abbesse  de  Fonlevrault,  qui  avait  donne 
d'abord  son  consentement  pour  la  sortie  de 
cette  princesse,  voulut  le  retirer,  se  persua- 
dant que  l'établissement  de  cette  maison  de 
Poitiers  donnait  atteinte  à  son  autorité  et  en 
bornait  l'étendue;  et  elle  prétendait  que  le 
pape  n'avait  pu  lui  accorder  un  bref  de 
translation  sans  son  consentement  :  c'est 
pourquoi  elle  s'opposa  à  tout  ce  que  fit  la 
mère  Antoinette  d'Orléans,  et  appela  comme 
d'abus  du  bref  du  pape,  ayant  porté  l'in- 
siance  devant  les  juges  ordinaires  ;  mais 
le  roi  n'étant  pas  content  de  ce  procédé 
leur  en  ôta  la  <  onnaissance,  et  donna  com- 
mission au  cardinal  de  Sourdis,  archevêque 
de  Bordeaux,  pour  terminer  ce  difl'érend. 

La  reine-mère  se  déclara  protectrice  du 
nouveau  monastère;  mais  les  procédures 
ayant  tiré  en  longueur,  les  oppositions  ne 
purent  être  levées  avant  la  mort  de  la  mère 
Antoinette  d'Orléans,  qui  arriva  le  25  avril 
1G18,  sans  avoir  obtenu  le  consentement  des 
Feuillants  pour  retenir  leur  habit  et  être 
sous  leur  juridiction.  Son  cœur  et  ses  en- 
trailles demeurèrent  au  couvent  de  Poitiers, 
mais  son  corps  fut  porté  à  celui  des  Feuil- 
lantines de  Toulouse  ,  comme  elle  l'avait 
souhaité  :  il  y  fut'accompagné  par  le  duc  de 
Keiz  son  fils  avec  tous  les  honneurs  dus  à 
une  personne  de  sa  naissance.  Les  religieuses 
du  monastère  de  Poitiers  se  crurent  frus- 
trées de  leurs  espérances  par  la  mort  de  leur 
fondatrice,  s'imaginanl  que  l'abbesse  deFon- 
tevrault  obtiendrait  par  son  crédit  ce  qu'elle 
demandait  ;  mais  la  présence  du  P.  Joseph 
les  rassura  :ce  bon  Père,  voyant  que  le  con- 
sentement des  Feuillants  tardait  trop  avenir, 
leur  fit  quitter  les  observances  des  Feuil- 
lantines, et  leur  donna  le  nom  de  Filles  de 
Notre-Dame  du  Calvaire,  donnant  ainsi  com- 
mencement à  cet  ordre  auquel  il  procura 
une  seconde  maison  dans  la  ville  d'Angers. 
11  y  envoya  des  religieuses,  et  surmonta 
tous  les  obstacles  qu'y  apportait  l'abbesse  do 


Fontovrault,  qui  avait  donné  ses  ordnîs  |)0ur 
les  faire  arrêter  en  chemin;  mai*  il  prit  des 
mesures  si  justes  que  ces  religieuses  arrivè- 
rent heureusement  à  Angers. 

L'abbesse  de  Fontevrault  se  désista  enfin  do 
ses  poursuites,  et  permit  à  ses  religieuses 
de  faire  profession  d'une  vie  plus  austère: 
ce  qui  donna  la  paix  à  ces  deux  couvents.  La 
reine-mère  qui  était  à  Angers  lors  de  l'éia- 
blissement  de  ce  dernier,  témoigna  'ant  d'af- 
fection et  de  bienveillance  à  cet  ordre  nou- 
veau, qu'elle  voulut  prendre  le  litre  de  fon- 
datrice de  ce  second  monastère.  Le  P.  Jo- 
seph, qui  s'était  servi  de  la  confiance  dont 
cette  princesse  l'honorait  pour  l'y  engager, 
obtint  <le  Sa  Majesté  un  autre  monastère  do 
cet  ordre  à  Paris;  cl  cette  princesse,  pour 
plus  grande  marque  de  l'estime  qu'elle  en 
faisait,  le  fit  bâtir  dans  la  maison  royale  dii 
Luxembourg  l'an  1G21.  Jusque-là  le  P.  Jo- 
seph n'avait  agi  qu'en  vertu  du  bref  de 
Paul  V.  Quoique  par  l'autorité  de  ce  souve- 
rain pontife  lesroligieuses  eussent  quittél'En- 
cloître  pour  aller  observer  à  Poitiers  la 
règle  de  Saint-Benoît  dans  toute  sa  rigueur, 
elles  n'avaient  pas  encore  fait  de  vœux  so- 
lennels de  celte  réforme.  Mais  quand  elles 
se  virent  affranchies  de  la  domination  de 
l'abbesse  de  Fontevrault,  elles  résolurent  d'un 
commun  consentement  de  se  lier  par  des 
nœuds  que  la  mort  seule  pouvait  rompre,  et 
s'engagèrent  solennellement  en  prononçant 
leurs  vœux  entre  les  mains  du  P.  Joseph. 
11  dressa  pour  lors  par  écrit  les  constitutions 
de  cette  congrégation  naissante,  et  remit  à 
un  autre  temps  à  y  donner  la  dernière  main, 
non  pas  tant  à  cause  qu'il  était  occupe  aux 
affaires  de  l'Elatîfet  dans  les  missions,  que 
pour  reconnaître  plus  à  loisir  si  ces  filles 
pourraient  s'accoutumer  aux  austérités  qu'il 
leur  faisait  pratiquer. 

Mais  comme  tout  ce  qu'il  avait  fait  ne  pou- 
vait subsister  sans  l'autorité  du  souverain 
pontife,  il  obtint  une  bulle  de  Grégoire  XV, 
qui  érigeait  les  monastères  de  Paris  ,  de  Poi- 
tiers et  d'Angers  ,  et  tous  les  autres  fondés 
et  à  fonder  par  les  religieuses  de  la  mère 
Antoinette  d'Orléans ,  en  congrégation  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  du  Calvaire,  et  sous  la  conduite  de 
trois  supérieurs  constitués  en  dignité. 

Cette  bulle  n'était  pas  assez  étendue,  et  no 
nommait  point  les  trois  supérieurs.  Le  P. 
Joseph  ne  voulut  pas  les  choisir,  quoiqu'il 
le  pût  faire  ;  c'est  pourquoi  il  obtint  une  se- 
conde bulle  du  SO  juillet  1622,  par?  laquelle 
Sa  Sainteté  nonmia  cette  première  fois  pour 
supérieurs  (car  jusqu'alors  M.  du  Perron, 
archevêque  de  Sens,  l'avait  gouvernée  depuis 
le  bref  lie  J'aul  V)  Henri  de  Gondi,  cardiùal 
d(;  lletz,  évoque  de  Paris  ;  Victor  le  Bou- 
Ibillier,  qui  fut  depuis  archevêque  de  Tours, 
et  lo  upérieur  général  de  la  congrégation 
de  Saint-.Maur,  avec  celte  clause,  que  si  l'un 
d'eux  venait  à  décéder,  les  deux  autres  en 
nommeraient  un  en  sa  place  ,  et  que  s'il  en 
mourait  deux  ,  celui  qui  resterait  en  pour- 
rait élire  un  autre,  et  les  doux  ensemble  un 
troisième;  enfin  que  s'il  arrivait  que  les  lroi.«j 
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mourussent  en  mértie  temps,  le  nonce  du 
pape  en  élirait  deux,  qui  ensuite  en  éliraient 
un  troisième. 

Le  P.  Joseph,  songeant  à  établir  solide- 
ment sa  congrégation ,  lui  procura  un  nou- 
veau monastère  à  Paris  ,  au  quartier  du 
Marais.  La  place  fut  acholée  des  deniers  de 
la  congrégation  ,  et  le  monastère  construit 
par  les  libéralités  du  roi  ,  du  cardinal  de 
Richelieu  et  de  madame  de  Combalet ,  sa 
nièce,  qui  fut  depuis  duchesse  d'Aiguillon. 
C'est  dans  celle  maison  que  réside  ordinai- 
rement la  directrice  générale  de  cet  ordre. 
Le  Père  voulut  que  ce  monastère  porlât  le 
nom  de  Crucifixion  ,  pour  le  distinguer  de 
l'autre,  établi  déjà  dans  la  même  ville  ;  et, 
afin  d'imiter  et  d'honorer  le  mystère  de  la 
Compassion  de  la  sainte  Vierge  aux  dou- 
leurs de  Jésus-Christ,  il  ordonna  qu'à  cet 
effet  il  y  eût  jour  et  nuit,  sans  interruption, 
une  religieuse  au  pied  de  la  croix,  afin  de 
réparer,  par  une  espèce  d'amende  honorable 
et  par  des  actes  d'amour  et  de  reconnaissance, 
tous  les  outrages  que  font  les  pécheurs  à  cet 
arbre  de  vie. 

Le   P.    Joseph  donna    la  dernière    main 
aux  constitutions,  qu'il  tira  de  la  règle  de 
Saint-Benoît ,  et  prescrivit  à  ces  religieuses 
des  lois  si  sages  et  si  judicieuses,  qu'elles  y 
sont  encore  aujourd'hui  observées  sans  au- 
cune altération.  Mais  comme  il  fallait  gou- 
verner plusieurs  communautés  soumises  à 
un  même  chef,  il  a  aussi  fallu  établir  une 
autorité  pour  en  régler  le  dehors  et  le  de- 
dans par  des  lois  politiques.  Ainsi  cet  ordre 
est  gouverné  par  trois  supérieurs  majeurs, 
qui  sont  ordinairement  des  cardinaux  et  des 
prélats,  un  visiteur  et  une  générale  ;  il  est 
exempt  de  la  juridiction  des  ordinaires.  Les 
supérieurs  majeurs  sont  pour   toujours;  le 
visiteur  pour  trois  ans,  après  lesquels  on 
le  peut  continuer;  la  générale  n'est  aussi 
que  pour  trois  ans ,  après  lesquels  on  tient 
le  chapitre  général,  dans  lequel  elle  peut 
être  continuée  pour  trois  autres  années,  et 
ainsi  des  autres  chapitres,  où  ou  la  peut  aussi 
continuer  ;'  mais  elle  ne  peut  pas  exercer 
son  office  plus  de  douze  ans  de  suite,  après 
lesquels  elle  est  pendant  une  année  la  der- 
nière de  la  communauté,  et  elle  ne  peut  être 
élue  prieure  qu'après  trois  ans.  Elle  a  pon- 
dant l'exercice  de  sa  charge  toujours  quatre 
assistantes,  dont  on  en  renouvelle  deux  tous 
les  trois  ans  ;  elles  doivent  assister  la  géné- 
rale de  leurs  conseils  pour  le  gouvernement 
de  la  congrégation,  et  il  y  en  a  toujours  une 
qui  l'accompagne  dans  le  cours  de  ses  vi- 
sites, étant  obligée  de  visiter  tous  les  cou- 
vents de  la  congrégation  pendant  un  triennal, 
ce  que  doit  faire  aussi  le  visiteur.  Lorsqu'on 
tient  le  chapitre  général ,  les  prieures  des 
monastères  et  leurs  communautés,  dans  la 
personne  élue   par  chacune  de  ces  commu- 
nautés  ont  droit  d'envoyer  leurs  suffrages 
au  chapitre  général,  par  écrit,  de  sorte  que 
le  visiteur  qui  préside  au  chapiire  général , 
avec  trois  scrutatrices  élues  par  la  commu- 
nauté où  il  se  tient,  après  avoir  ouvert  les 
lettres  el  compté  les  sutlrages,  déclare  géné- 


rale, assistantes  et  prieures  colles  qui  ont  îc 
plus  de  voix.  V^oilà  ce  que  le  P.  Joseph 
a  prescrit  pour  le  gouvernement  de  celte 
congrégation. 

Nous  nous  sommes  déjà  trop  étendus  sur 
ce  qui  regarde  ce  fondateur  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  du  Calvaire,  pour  parler  de  tous 
les  emplois  qu'il  a  eus  à  la  cour,  et  des  né- 
gociations qui  lui  ont  été  confiées  ;  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  les  grandes 
affaires  qui  l'ont  occupé  pj)ur  le  bien  de 
l'Elat ,  ne  l'ont  pas  empêché  de  travailler  à 
la  conversion  de  plusieurs  hérétiques  ,  par 
les  missions  qu'il  a  faites  lui-même  ou  qu'il 
a  procurées  par  son  crédit,  soit  en  France  , 
soit  dans  les  pays  étrangers,  principalement 
dans  le  Levant.  Le  roi,  pour  le  récompenser 
des  services  qu'il  avait  rendus  à  l'Eglise  et 
à  l'Etat,  le  nomma  pour  êlrc  cardinal  dans 
la  première  promotion  que  le  pape  ferait  ; 
mais  il  mourut  avant  que  d'être  revêtu  de 
cette  dignité,  le  18  décembre  1638,  dans  sa 
soixante-unième  année,  dont  il  en  avait 
passé  quarante-deux  dans  son  ordre.  Ce  fut 
à  Ruel  qu'il  mourut  chez  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu ;  et  comme  il  avait  été  nommé  au 
cardinalat ,  le  cardinal  de  Richelieu  voulut 
qu'on  lui  rendit  les  mêmes  honneurs  qu'à 
un  ^cardinal.  Il  fit  porter  son  corps  avec 
beaucoup  de  pompe  dans  un  carrosse  à  six 
chevaux  ,  accompagné  de  toute  sa  maison, 
jusqu'au  couvent  des  capucins  de  la  rue 
Saint-Honoré,  où  il  arriva  le  soir,  aux  flam- 
beaux ,  et  fut  porté  à  l'infirmerie,  où  on 
l'ouvrit,  pour  en  tirer  son  cœur  qui  fut 
donné  aux  religieuses  du  Calvaire  du  Ma- 
rais. Le  cardinal  de  Richelieu  fit  prononcer 
son  oraison  funèbre  par  le  Père  Léon,  carme 
réformé.  Plusieurs  princes  et  princesses  , 
ducs  et  prélats  y  assistèrent.  Le  parlement 
s'y  trouva  en  corps  ,  avec  toutes  les  per- 
sonnes les  plus  distinguées  de  la  cour  et  da 
la  ville,  et  quelque  temps  après,  l'évêque 
de  Lisieux  prononça  aussi  une  oraison  fu- 
nèbre dans  l'église  du  Calvaire,  en  présence 
d'une  grande  assemblée.  Son  corps  fut  mis 
devant  le  grand  auiel,  proche  celui  du  P. 
Ange  de  Joyeuse,  et  le  cardinal  de  Richelieu 
y  fit  mettre  une  pierre  de  marbre,  avec  une 
épitaphe  qui  marque  son  éloge. 

La  congrégation  de  îNotre-Dame  du  Cal- 
vaire est  composée  de  vingt  maisons,  dont 
la  première  est  à  Poitiers,  deux  à  Paris,  et 
sept  ou  huit  en  Bretagne.  Les  autres  sont  à 
Orléans,  à  Chinon,  à  Mayenne,  à  Vendôme, 
à  Loudun  et  à  Tours.  L'abbaye  de  la  Trinité, 
de  Poitiers,  a  été  aussi  unie  à  cette  congré- 
gation, aussi  bien  que  le  monastère  des  Bé- 
nédietines,  de  Baugé.  Ces  religieuses,  comme 
nous  avons  dit.  observent  la  règle  de  Saint- 
Benoît  dans  toute  sa  rigueur.  Voilà  la  for- 
mule [de  leurs  vœux  :  Je,  sœur  N.  ,  dite  au 
siècle  y. ,  fille  indigne  et  trcs-hiunble  servante 
lie  la  Vierge  mère  de  Dieu  ,  fais  vœu  à  Dieu 
tout -puissant ,  et  promesse  ù  la  glorieuse 
Vierge  Marie  et  à  mon  glorieux  Père  saint 
Benoit,  d'observer  tous  les  jours  de  ma  rie 
la  première  et  exacte  règle  de  saint  Benoit  , 
et  promets  la  conversion  de  mes  tnceurs,  rlô^ 
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titre  perpétueiie,  pauvreté ,  chasteté  el  obé- 
dience, selon  les  slaliils  de  la  con(jré(jation 
ériyée  en  l'honneur  de  y  otre-Daine  du  Calvaire, 
par  le  pape  Grégoire  AT.  En  foi  de  quoi  f  ai 
SKjné  cette  cédule  de  m(t  propre  main,  en  voire 
présence,  noire  très-révérende  mère  supérieure 
de  ce  monastère  de  Paris,  elc.  Leur  habille- 
inenl  consiste  en  une  robe  de  couleur  brune, 
avec  un  scapulaire  noir  qu'elles  niellent  par 
dessus  la  guimpe  ,  coniuie  les  Carinéliles 
Déchaussées;  au  chœur,  elles  niellenl  ua 
nianleau  noir,  et  cliis  sont  déchaussées  de- 
puis le  premier  mai  jusqu'à  la  fèie  de  l'Exal- 
talion  do  la  sainte  croix. 

Joseph  Marol ,  Cistert.  reflorescent.  Chro- 
noloij.  Hist.  Ciirysoslom.  Henriquez  ,  Me- 
nolog.  Cist.  l'ierre  de  S.  Komuald,  Trésor 
Chrônolog.  Tom.  111.  Hilarion  de  Cosle, 
Vies  des  Dames  illustres.  Niquet,  Hist.  de 
Fontevrault.  Richard,  Vie  du  P.  Joseph, 
et  Mémoires  maiiuscrits. 

CA-MAIL.  Voyez  Porc-Epig. 

CAMALDULES  (Ordre  des). 

§  I.  —  De  l origine  des  Camaldules,  avec  la  vie 
de  saint  Ho  muai  d,  fondateur  de  cet  ordre. 

Entre  toutes  les  congrégations  qui  ont  fait 
l'ornement  de  la  vie  monastique,  et  le  sujet 
de  l'admiration  du  monde  chrétien,  par  l'aus- 
térité de  leurs  pratiques  et  par  la  sainteté  de 
leur  vie,  celle  des  Camaldules  (1)  doit  tenir 
un  des  premiers  rangs,  puisque  les  saints 
religieux  qui  la  composent  olservent  tout  ce 
qu'il  y  a  de  plus  rude  et  de  plus  sévère,  tant 
dans  la  vie  cénobitiqueque  dans  la  vie  éré- 
métique,  dont  ils  ont  embrassé  la  péni- 
tence et  les  mortiGcations ,  sans  s'embar- 
rasser des  douceurs  qui  modèrent  les  peines 
de  ces  deux  états  ,  dont  ils  font  égulenieiit 
profession  ;  suivant  en  cela  l'exemple  de 
saint  Komuald,  leur  fondateur,  qui  a  excellé 
dans  l'un  et  dans  l'autre  par  la  pratique  de 
toutes  sortes  de  vertus. 
I  Ce  saint  était  natif  de  Uavenne,  el  descen- 
dait de  l'illustre  maison  de  ses  ducs  ;  son  père 
s'appelait  Serge.  Ses  premières  années  ne 
furent  pas  des  mieux  réglées  :  car  à  peine 
eul-il  atteint  l'â^e  de  discrétion,  qu'il  s'a- 
bandonna aux  vices  qui  ont  coutume  de 
s'emparer  du  cœur  des  jeunes  gens ,  qui  s'y 
laissent  d'autant  plus  emporter  qu'ils  sont 
secondés  par  les  biens  de  la  fortune,  qui  leur 
donnent  les  moyens  de  contenter  leurs  pas- 
sions. Mais  Dieu  qui  avait  destiné  Komuald 
pour  être  le  restaurateur  de  la  discipline  ré- 
gulière, et  qui  voulait  se  servir  de  sa  voix 
pour  appeler  les  pécheurs  au  désert,  leur 
enseigner  et  préparer  les  voies  du  Seigneur, 
el  a  se  remettre  dans  le  chemin  da  salul,  n'a- 
bandonna jamais  son  serviteur  à  ses  pro- 
pres passions  :  en  sorte  que,  nonobstant  les 
plaisirs  de  la  chair  et  les  divertissements  de 
la  chasse  ,  qui  faisaient  toute  son  occupa- 
lion,  il  lui  donnait  d(;  continuels  remords  de 
conscience,  qui,  le  faisant  rentrer  en  lui- 
même,  lui  faisaient  faiie  de  fermes  n  solu- 
, lions  de  s'en  retirer,  el  d'être  pljis  lidèle  à 

(1)  \o\j.,  ù  la  Un  du  vol-,  n"  137. 


sa  divine  majesté.  C'est  à  quoi  il  se  sentait 
principalement  porté,  lorsque  poursuivant 
quelque  bêle  il  se  trouvait  dans  quelque 
endroit  solitaire  et  champêtre  ,  que  l'épais- 
seur de  la  foret  rendait  inaccessible  aux 
hommes  :  car  pour  lors,  par  un  effet  de  la 
grâce  qui  illuminait  son  entendement  el 
échauffait  son  cœur,  il  songeait  au  bonheur 
et  au  repos  dont  jouirait  une  âme  qui  vou- 
drait s'attacher  uniquemenl  à  Dieu,  en  re- 
nonçant au  monde  et  à  ses  faux  plaisirs ,  et 
soupirait  après  la  vie  à  laquelle  il  était  des- 
tiné, quoique  pour  lors  il  n'en  eût  pas  en- 
core formé  le  dessein. 

Jusqu'alors  il  n'y  avait  eu  dans  Komuald 
qu'une  idée  !ort  légère  d'abandunner  le  vice, 
et  de  suivre  la  voix  du  Seigneur,  qui  se  ma- 
nifestait à  lui  par  ses  inspirations,  et  par  les 
bons  désirs  qu'il  excitait  dans  son  cœiir  ; 
mais  le  temps  auquel  Dieu  avait  déterminé 
sa  conversion  étant  venu,  il  se  soumit  à  la 
grâce ,  rechercha  avec  empressement  la  vie 
qu'il  estimait  sans  avoir  envie  de  l'embras- 
ser, ne  songea  qu'à  se  consacrer  à  Dieu  et 
à  renoncer  au  monde  ;  ce  qui  arriva  de  la 
sorte.  Son  père  avait  eu  plusieurs  difficultés 
av  ec  un  de  ses  parents  au  sujet  d'un  héritage 
dont  ils  se  disputaient  la  possession.  Ne 
voyant  point dejourà  un  accommodement, ils 
résolurent  de  terminer  leur  différend  par 
un  combat  singulier  ;  et  effectivement  en 
étant  venus  à  l'exécution,  Serge  tua  son  en- 
nemi et  son  parent.  Komuald,  qui  avait  été 
présent  à  ce  combat,  quoique  malgré  lui,  ne 
l'ayant  fait  uniquement  que  pour  obéir  à  son 
père,  qui  l'avait  menacé  plusieurs  fois  de  le 
déshériter  s'il  continuait  à  ne  vouloir  pas 
s'intéresser  dans  la  querelle,  sitôt  qu'il  vit 
son  parent  lue,  eut  horreur  de  celte  ac- 
tion ;  et  quoiqu'il  n'eût  point  coopéré  à  sa 
mon,  il  ne  laissa  pas  d'en  être  si  vivement 
touché,  qu'il  en  prit  sur  soi  toute  la  péni- 
tence ,  et  se  retira  pour  cet  effet  au  Mont- 
Cassin  ,  pour  expier  ce  crime  dont  il  était 
innocent,  l'espace  de  quarante  jours,  comme 
c'était  la  coutume  des  assassins. 

Pendant  que  Komuald^  était  dans  ce  saint 
lieu,  où  il  ne  pensait  qu'à  finir  sa  pénitence 
pour  retourner  dans  la  maison  de  son  père, 
il  fit  amitié  avec  un  frère  convers,  qui,  dan» 
les  conversations  qu'il  avait  tous  les  jours 
avec  lui,  faisait  son  possible  pour  l'engager 
à  quitter  le  mt)nde  ;  mais  c'était  inutilement  : 
les  liens  qui  l'y  tenaient  attaché  étaient  en- 
core trop  forts  pour  être  rompus  par  les  dis- 
cours que  ce  bon  Irère  lui  faisait,  autant  qu« 
sa  capacité  le  lui  pouvait  permettre  :  ce 
changement  ne  pouvait  venir  que  de  la  droit* 
du  Très- Haut.  Aussi  ce  saint  religieux, 
voyant  le  peu  d'effet  de  ses  paroles  ,  eut  re- 
cours à  Dieu,  et  rempli  de  confiance  en  sa 
bonté  et  en  sa  miséricorde  pour  les  pécheurs,  / 
dont  ilétait  persuadé  qu'il  ne  veut  pas  la  perte 
mais  la  conversion ,  il  demanda  à  Komuald  ce 
qu'il  lui  donnerait  si  la  nuit  suivante  il  lui 
faisait  voir  saint  Apollinaire  tout  resplendis- 
sant de  lumière.  Celui-ci  ne  fit  point  de  diffi- 
culté de  lui  promettre  que  si  le  ciel  voulait  lo 
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favoriser  de  cette  grâce,  il  renoncerait  au 
monde,  et  se  consacrerait  enlièrementà  Dieu, 
et  que  pour  cet  effet  il  consentait  à  passer 
avec  lui  îa  nuit  suivante  en  prières  dans 
l'église  du  monastère  où  ils  resteraient  tous 
deux  ,  après  que  les  autres  religieux  de  la 
communauté  se  seraient  retirés.  Dieu  qui  dit 
dans  son  Evangile  qu'il  se  trouve  au  milieu 
de  deux  ou  de  trois  assemblés  en  son  nom, 
et  qui  avait  résolu  de  faire  de  Romuald  un 
I  vase  d'élection  ,  exauça  la  prière  de  ce  bon 
religieux,  et  leur  fit  apparaître  saint  Apol- 
linaire environné  des  rayons  de  la  gloire 
dont  jouissent  les  bienheureux  dans  le  ciel. 
Une  grâce  si  singulière  commença  à  ébran- 
ler Romuald,  auquel  co  serviteur  d(^  Dieu  ne 
donnait  point  de  relâche,  le  sommant  con- 
tinuellement d'exécuter  sa  |)romesse ,  la- 
quelle il  différait  toujours  d'accomplir,  jus- 
qu'à ce  qu'enfin,  ayant  eu  une  seconde  vision 
semblable  à  la  première ,  selon  qu'il  l'avait 
désiré,  il  ne  put  plus  résister  à  la  grâce,  et 
commença  à  se  rendre  assidu  à  la  prière, 
passant  les  nuits  au  pied  des  autels  ,  oii  il 
demandait  à  Dieu  par  les  torrents  de  larmes 
qu'il  versait,  plutôt  que  par  ses  paroles,  qu'il 
disposât  de  lui  selon  sa  sainte  volonté.  Enfin 
un  jour  qu'il  le  faisait  avec  plus  d'ardeur  et 
avec  tant  de  larmes  qu'il  ne  pouvait  les  re- 
tenir, [son  cœur  fut  rempli  d'un  si  grand 
amour  de  Dieu,  que,  méprisant  tout  autre 
chose  que  lui,  et  résolu  do  se  consacrer  à 
son  service,  il  se  prosterna  aux  pieds  des 
religieux  de  cette  abbaye,  en  leur  deman- 
dant avec  autant  d'empressement  que  d'hu- 
milité l'habit  de  religion.  Ses  larmes  n'é- 
taient que  trop  suffisantes  pour  attendrir  ces 
mêmes  religieux,  et  pour  les  excitera  lui 
donner  ce  qu'il  demandait  avec  tant  d'ins- 
tance ;  mais  la  crainte  qu'ils  avaient  de  son 
père,  qui  était  autant  violent  qu'il  avait  d'au- 
torité, les  empêcha  de  lui  accorder  sa  de- 
mande, jusqu'à  ce  qu'enlin  Romuald,  ayant 
imploré  le  secours  de  l'archevêque  de  Ra- 
venne,  qui  avait  été  autrefois  abbé  de  cette 
abbaye,  fut  enfin  reçu  à  la  recommanda- 
tion de  ce  prélat,  dont  l'autorité  niellait  les 
religieux  à  couvert  de  ce  qu'ils  auraient  pu 
craindre  de  Serge. 

A  peine  llomuald  fut  revêtu  de  ce  saint 
habit,  qu'il  commença  à  paraître  tout  autre 
et  à  servir  de  modèle  de  perfection  aux  plus 
anciens  religieux,  dont  plusieurs  étant  fort 
relâchés  dans  les  observances  régulières,  et 
ne  pouvant  souffrir  qu'il  se  distinguât  si  fort 
au-dessus  d'eux  par  ses  pratiques  de  piété, 
et  encore  moins  les  reproches  qu'il  leur  fai- 
sait de  leur  dérèglement,  résolurent  de  s'en 
défaire  à  quelque  prix  que  ce  lut,  et  machi- 
nèrent sa  mort.  Romuald  en  étant  averti  par 
un  des  complices  auquel  Dieu  donna  un  re- 
mords de  conscience,  prit  ses  mesures  pour 
éviter  l'effet  de  leur  mauvais  dessein;  et 
ayant  appris  dans  le  même  temps  qu'il  y  avait 
proche  Venise  un  saint  solitaire  nommé  Ma- 
rin qui  vivait  avec  beaucoup  d'édification  et  de 
sainteté,  il  crut  ne  pouvoir  mieux  faire  (tant 
pour  contenter  son  zèle  pour  la  |)erfoction,  que 
pour  fuir  un  lieu  où  sa  vie  n'était  pas  en  sû- 


reté) que  d'aller  le  trouver  pour  vivre  sous  sa 
conduite.  11  en  demanda  donc  la  permission 
à  son  abbé  et  aux  religieux,  qui  la  lui  accor- 
dèrent d'autant  plus  volontiers  que  sa  vie 
pénitente  et  austère  était  un  reproche  con- 
tinuel de  leurs  dérèglements.  Il  partit  donc 
fort  content,  et  fut  se  jeter  aux  pieds  de  Ma- 
rin, qui  le  reçut  fort  volontiers.  Ce  solitaire 
était  doué  principalement  d'une  grande  sim- 
plicité d'esprit  et  pureté  de  cœur,  aussi  bien 
que  d'un  grand  amour  pour  le  bien  ;  mais 
comme  il  n'avait  jamais  eu  aucun  maître 
dans  la  vie  spirituelle,  il  avait  peu  de  ma- 
nières pour  l'enseigner  aux  autres,  en  sorte 
que  quelquefois,  après  que  saintRomuald  eut 
établi  son  ordre,  il  racontait  à  ses  disciples 
par  manière  de  divertissement  ses  manières 
rudes  et  peu  polies. 

Entre  autres  pratiques  de  dévotion  et  do 
piété  que  pratiquait  Marin,  il  chantait  tous 
les  jours  le  psautier  ;  et  pour  cet  effet  il  avait 
coutume  de  sortir  souvent  avec  son  disciple, 
et  en  se  promenant  dans  sa  solitude  il  chan- 
tait une  partie  de  ces  psaumes  ;  quelquefois 
il  se  reposait  sous  un  arbre,  et  y  chantait 
cent  psaumes;  ensuite  il  allait  à  un  antre, 
où  il  en  chantait  un  pareil  nombre  ou  envi- 
ron ;  ce  qu'il  continuait  jusqu'à  ce  que  tout 
fût  fini  ;  et  pour  lors  il  se  mettait  vis-à-vis 
Romuald,  qui,  ne  sachant  pas  encore  tout 
le  psautier  par  cœur,  à  chaque  mot  qu'il  y 
manquait.  Marin  lui  donnait  un  coup  de  ba- 
guette sur  l'oreille  gauche,  pour  l'accoutu- 
mer à  la  mortification  et  à  la  pénitence.  Le 
disciple  souffrait  ce  châtiment  avec  beaucoup 
d'humilité;  mais  s'apercevant  qu'il  perdait 
l'ouïe  de  ce  côté-là,  il  pria  son  maître  de  le 
frapper  à  l'oreille  droite.  Marin  faisant  ré- 
flexion sur  la  vertu  de  son  disciple,  et  con- 
sidérant avec  quelle  douceur  et  quelle  pa- 
tience il  avait  souffert  la  rigueur  de  son  aus- 
tériié,  commença  à  le  respecter. 

Pierre  Urséole,  duc  de  Venise,  était  monté 
à  celle  dignité  par  le  crime.  Vital  Candidien  , 
son  prédécesseur,  étant  devenu  suspect  aux 
Vénitiens,  ils  conspirèrent  contre  lui,  et  ré- 
solurent de  le  tuer  :  mais  comme  il  se  te 
naît  sur  ses  gardes,  ils  s'avisèrent  de  brûler 
la  maison  de  Pierre  Urséole  ,  contiguë'  au 
palais  de  Saint-Marc,  après  avoir  obtenu 
pour  ceUi  son  consentement  en  lui  promet- 
tant dé  le  faire  duc;  ce  qui  lui  exécuté.  Vital 
Candidien  étant  sorti  du  palais  avec  sa  fa- 
mille pour  éviter  les  flammes,  fut  tué  par  les 
conjurés,  et  Pierre  Urséole  mis  à  sa  place. 
Mais  ayant  satisfait  son  ambition,  il  fut  tour- 
menté par  les  remords  de  sa  conscience , 
et  se  repentit  de  son  crime.  Pour  l'expier, 
il  demanda  conseil  à.Guarin  ,  abbé  de  Saint- 
Michel  de  Cusan  en  Catalogne,  qui  se  trou- 
vait à  Venise,  où  il  avait  passé,  allant  en 
plusieurs  lieux  de  dévotion.  Ce  saint  abbé 
lui  conseilla  de  renoncer  à  sa  dignité  mal 
acquise.  Marin  et  Romuald,  qu'ils  consultè- 
rent, furent  outre  cela  d'avis  qu'il  devait 
embrasser  la  vie  nionastique.  Urséole  se  dé- 
roba donc  secrètement  à  sa  femme  et  à  sa 
famille,  et  avec  un  de  ses  amis,  nommé  Jrnn 
Gradenic,  il  alla  joindre  l'abbé  Guariu,  qui 
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était  reslé  avec  ces  doux  saints  ermites.  S'é- 
tant  embarqués  tous  cinq  ,  ils  ariivèrenl  en 
('.ataIo::ni'  au  monastère  de  Saint-Michel  do 
Cusan.  IMene  Urséole  et  Jean  Gradenic  se 
rendirent  relijïieux  dans  ce  monaslère,  au- 
près duquel  Marin  et  Uomuald  se  retirèrent 
dans  uîi  ermitage,  où  ils  continuèrent  à  me- 
ner une  vie  très-austère,  et  au  bout  d'un  an 
les  deux  autres  se  joignirent  jà  eux.  Ro- 
muald  se  dstingua  tellement  par  son  zèle, 
qu'il  devint  bientôt  leur  maîlre,  cl  Marin  lui- 
même  se  soumit  à  sa  conduite.  Pendant  un 
an  Komuald  ue  prit  par  jour  qu'une  poignéiî 
de  pois  thiches  cuits,  et  pendant  trois  ans, 
lui  et  Gradenic  vécurent  du  blé  qu'ils  re- 
cueillaient par  leur  travail.  Oulredeux  ca- 
rêmes que  l\omuald  et  ses  disciples  obser- 
vaient très-sévèrement,  ils  jeûnaient  deux 
ou  trois  fois  la  semaine  pendant  le  reste  de 
l'année  ;  il  permettait  seulement  de  mander 
des  herbes  ;  mais  il  leur  défondait  de  passer 
un  jour  entier  sans  manger  quoiqu'il  le  lit 
souvent  lui-même. 

Peudant  (|ue  saint  Komuald  demeurait  en 
ce  lieu,  le  couite  Oliban,  à  qui  le  monastère 
de  Cusan  avait  appartenu,  le  vint  trouver  et 
lui  raconta  toute  sa  vie  comme  en  confes- 
sion, afin  qu'aide  de  ses  conseils  il  pût  pren- 
dre les  moyens  de  se  sauver,  ce  qui,  selon 
l'avis  du  saint,  ne  se  pouvant  faire  qu'en 
embrassant  la  vie  monastique,  il  renonça  à 
toutes  choses;  et,  sous  prétexte  de  pèleri- 
nage, il  alla  au  Mont-Cassin,  où  il  se  fit  re- 
ligieux. 11  eut  pour  compagnons  de  son 
voyage  l'abbé  Guarin,  Jean  Gradenic  et  Ma- 
rin. Komuald  devait  être  aussi  de  ce  voyage  ; 
mais  ayant  appris  que  Serge,  son  père,  qui 
s'était  fait  religieux  dans  le  monastère  de 
Saint-Sévère,  proche  Kavenne,  s'en  repen- 
tait et  voulait  retourner  dans  le  monde,  il 
résolut  d'aller  à  son  secours.  Les  Catalans, 
apprenant  que  Komuald  songeait  à  quitter 
leur  pays,  en  furent  extrêinement  aitligés  ; 
et  par  une  conduite  assez  bizarre,  ils  résolu- 
rent de  tuer  le  saint ,  afin  d'avoir  au  moins 
ses  reliques  après  sa  mort,  puisqu'ils  ne  pou- 
vaient le  retenir  vivant.  Miis  Komuald  en 
étant  averti,  se  rasa  entièrement  la  tête;  et 
comme  les  meurtriers  approchaient  de  sa 
cellule,  il  se  mit  à  manger  dès  le  grand  ma- 
lin avec  tant  d'avidité,  que  croyant  qu'il 
avait  perdu  l'esprit,  ils  se  retirèrent  en  le 
méprisant.  Le  saint,  s'élant  sauvé  par  ce 
moyen  ,  partit  pour  l'Italie  nu-pieds ,  et 
n'ayant  qu'un  bâton  à  la  main.  E(anl  arrivé 
au  monastère  de  Saint-Sévère,  il  trouva  son 
père  qui  était  toujours  dans  la  résolution 
d'en  sortir  et  de  retourner  au  siècle.  Ne  pou- 
vant rien  gagner  d'abord  sur  son  esprit,  il 
entreprit  sa  conversion  avec  tant  de  zèle  , 
qu'il  lui  mil  les  fers  aux  pieds  et  l'enferma 
d.ins  une  prison,  où  il  le  retint  plusieurs 
jours  ;  et  à  force  de  jeûnes,  d'oraisons  et  de 
pressantes  exhortations,  il  lui  Gt  enfin  con- 
cevoir une  grande  douleur  et  une  véritable 
contiiliuu  de  ce  qui  s'éliiit  passé,  et  Serge 
mourut  saintement  dansée  monastère,  après 
y  avoir  vécu  avec  beaucoup  d  édification. 
Les  historiens  de  l'ordre  des  Caïualdules  le 
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mettent  au  nombre  des  saints  de  leur  ordre  ; 
mais  cet  oidre  n'était  pas  encore  commencé 
quand  il  mourut ,  et  il  ne  demeurait  pas 
dans  un  ermitage,  mais  dans  le  monastère 
de  Saint-Sévère,  (jui  était  situé  entre  celui 
de  Classe  et  la  ville  de  Kavenne. 

Saint  Komuald  ayant  fait  changer  d-  réso- 
lution à  son  père  et  affermi  sa  vocation,  de- 
meura quelque  temps  au  monastère  de 
Classe  ;  mais  l'amour  de  la  solitude  fit  qu'il 
se  relira  proche  un  marais  voisin,  dans  un 
lieu  appelé  le  Ponl-de-Picrre,  où  il  bâtit  une 
})etite  cellule.  Il  alla  ensuite  dans  un  auire 
lieu  appelé  Bagno,  où  il  bâtit  le  monastère 
de  Saint-Michel.  Un  seigneur  lui  ayant  en- 
voyé sept  livres  d'argent  pour  les  nécessités 
de  son  monastère ,  il  en  envoya  soixante 
sous  à  celui  de  Palaliole  ,  qui  avait  été 
brûlé  depuis 3  peu  :  ce  qui  ayant  irrité  les 
religieux  de  Saint-Michel  de  Uagno ,  qui 
d'ailleurs  ne  pouvaient  s'accoutumer  à  ses 
austérités,  ils  le  frappèrent  et  l'obligèrent  à 
se  retirer. 

Il  alla  sur  une  haute  montagne  dans  le 
duché  d'Urbin,  d'où  il  passa  après  à  Péréo, 
petite  île  éloignée  de  douze  milles  de  Ka- 
venne, où  il  demeura  jusqu'à  ce  que  l'em- 
pereur Othon  III,  voulant  réformer  l'abbaye 
de  Classe,  l'obligea  de  prendre  le  gouverne- 
ment de  ce  monaslère,  après  qu'il  en  eut  été 
élu  abbé  par  les  religieux.  Il  s'appliqua  à  y 
rétablir  l'observance  exacte  de  la  règle,  sans 
donner  aucune  dispense  en  faveur  de  la  no- 
blesse ni  de  la  science,  comme  on  avait  fait 
jusque-là.  Cette  sévérité  fit  bientôt  repentir 
les  religieux  de  l'avoir  élu,  et  excita  leurs 
murmures  ;  ils  murmurèrent  fortement  con- 
tre le  saint,  qui  voyant  qu'il  ne  pouvait  les 
convertir,  vint  trouver  l'archevêque  de  Ka- 
venne et  l'empereur  devant  Tivoli,  qui  était 
assiégé  par  ce  prince,  en  présence  duquel  il 
jeta  le  bâton  pastoral,  et  renonça  à  l'abbaye  : 
il  semblait  que  la  Providence  l'eût  envoyé 
pour  sauver  les  habitants  de  cette  ville,  en 
leur  persuadant  de  se  rendre  à  l'empereur, 
afin  d'éviter  le  châtiment  que  mérilail  le 
crime  qu'ils  avaient  commis  en  faisant  tuer 
leur  duc  ;  ce  qui  leur  réussit  heureusement, 
puisque  eu  prince  se  contenta  qu'ils  fissent 
abattre  une  partie  de  leurs  murailles,  lui 
donnassent  des  otages,  et  livrassent  les 
meurtriers  du  duc  à  sa  mère. 

Pendant  que  ce  saint  demeurait  à  Péréo, 
l'empereur,  à  sa  sollicitation,  y  bâtit  un  mo- 
nastère en  l'honneur  de  sainl  Adalbert.  Bo- 
leslas,  roi  de  Pologne,  ayant  envoyé  aussi 
dans  le  même  temps  des  ambassadeurs  à 
lempereur,  pour  lui  demander  des  mission- 
naires qui  instruisissent  ses  sujets  des 
mystères  du  christianisme,  ce  prince  s'a- 
dressa à  saint  Komuald  pour  lui  fournir 
(le  shommes  apostoliques.  Le  saint  ne  crut 
pas  devoir  refuser  une  demande  si  juste  et 
si  avantageuse  pour  l'avancement  du  royau- 
me de  Dieu,  et  ayant  proposé  cette  œuvre  d-e 
charité  à  ses  disciples,  il  s'en  trouva  deux 
qui  s'y  oITrirent,  dont  1  un  s'appelait  Jean, 
et  l'autre  Benoit;  mais  ils  n'eurent  pas  le  bon- 
heur de  mettre  à  exécution  lt;urs  bons  desseins, 
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ayant  élé  tués  par  des  voleurs  en  ce  pays-là. 
Saint  Boniface,  l'un  des  disciples  de  ce  saint 
fondateur,  et  qui  demeurait  encore  à  Péréo, 
fut  aussi  envoyé  pour  convertir  les  Russes 
à  la  foi  catholique^ 

Mais  pendant  que  les  disciples  de  notre 
saint  s'employaient  à  la  conversion  des  iuQ- 
dcles  ,il  bâtissait  des  monastères  en  Italie.  11 
en  fonda  deux  en  Istrie,  l'un  à  Bifolco,  l'au- 
tre à  Parenzo  ;  il  demeura  quelque  temps 
dans  ce  dernier,  où  il  reçut  un  si  grand  don 
de  larmes,  qu'il  n'osait  célébrer  la  messe  en 
public.  Il  en  sortit  pour  aller  à  Bifolco,  sur 
l'instante  prière  que  les  religieux  de  ce  mo- 
nastère lui  avaient  faite  de  les  venir  voir  ; 
mais  y  trouvant  les  cellules  trop  magnifi- 
ques, il  ne  voulut  loger  que  dans  une  qui 
n'avait  que  quatre  coudées,  et  n'ayant  pu 
persuader  à  ces  religieux  de  se  soumettre  à 
la  conduite  d'un  abbé,  il  les  quitta  et  envoya 
demander  une  retraite  aux  comtes  de  Camé- 
rino,  qui  lui  offrirent  avec  joie  toutes  les 
terres  de  leur  Etat  :  il  choisit  un  lieu  nommé 
Val  de  Castro  .  qui  est  une  plaine  fertile  et 
bien  arrosée,  entourée  de  montagnes  et  de 
bois.  Il  y  avait  déjà  une  petite  église  et  une 
communauté  de  pénitentes  qui  lui  cédèrent 
la  place.  Romuald  commença  donc  à  y  bâ  ir 
des  cellules  et  à  y  habiter  avec  ses  disciples; 
il  y  fit  en  peu  de  temps  des  fruits  incroya- 
bles. On  venait  à  lui  de  tous  côtés  chercher 
la  pénitence  :  les  uns  donnaient  leurs  biens 
aux  pauvres,  les  autres  quittaient  le  monde 
entièrement  ])Our  embrasser  la  vie  monasti- 
que. Et  tous,  à  l'exemple  de  ce  grand  homme, 
n'étaient  plus  occupés  que  de  leur  salut  et 
de  l'éternilé. 

Saint  Romuaid  quitta  Val  de  Castro,  y 
laissant  quelques-uns  de  ses  disciples,  et 
passa  au  pays  d'Orviette,  où  il  bâtit  un  mo- 
nastère sur  les  terres  du  comte  Farulfe,  où  il 
attira  un  grand  nombre  de  personnes  qui  s'y 
firent  religieux.  Il  y  en  eut  même  plusieurs 
distingués  par  leur  noblesse,  entre  lesquels 
fut  Gui,  fils  du  comte  Farulfe,  qui  ne  put  ré- 
sister aux  exhortations  et  au  zèle  de  saint 
llomuald,  qui  était  si  grand  pour  la  conver- 
sion des  hommes,  qu'il  semblait  qu'il  voulût 
changer  tout  le  monde  en  désert,  et  engager 
tous  les  hommes  à  la  vie  monastique. 

Ayant  appris  le  martyre  de  saint  Boniface, 
son  disciple,  tué  par  les  Russes  l'an  1009  ,  il 
sentit  un  si  grand  désir  de  répandre  son 
sang  pour  Jésus-Christ,  qu'il  résolut  aussitôt 
d'aller  en  Hongrie.  Mais  l'exécution  de  son 
dessein  fut  un  peu  retardée  à  cause  de  deux 
monastères  qu'il  fil  bâtir,  l'un  auprès  de  la 
rivière  d'Esino,  et  l'autre  près  de  la  ville 
d'Ascoli.  Ensuite  ayant  obtenu  la  permission 
du  saint-siège,  il  partit  avec  vingt-quatre 
disciples,  dont  deux  avaient  élé  sacres  ar- 
chevêques pour  celle  mission,  ayant  tous  un 
si  grand  zèle  pour  le  salut  du  prochain,  qu'il 
lui  était  difficile  d'en  mener  moins.  Mais 
lorsqu'ils  furent  entrés  en  Hongrie,  Romuald 
fut  attaqué  d'une  maladie  qui  l'obligea  de 
s'arrêter.  Il  se  i)ortait  bien  lorsqu'il  se  met- 
tait en  état  de  s'en  retourner,  et  retombait 

(1)  Silvest.  Maurol.  Man.  Océan,  di  tut  e  ie  Rcli<j. 


malade  lorsqu'il  voulait  passer  plus  avant: 
ce  qui  l'obligea  d'abandonner  son  dessein.  Il 
n'y  eut  que  quinze  de  ses  disciples  qui  restè- 
rent dans  ce  pays,  où  ils  souffrirent  beau- 
coup de  maux.  Quelques-uns  furent  fusti 
gés ,  plusieurs  vendus  cl  réduits  en  servi- 
tude ;  mais  aucun  n'arriva  au  martyre. 

Romuald  revint  à  son  monastèred'Orvietle, 
dont  il  trouva  que  l'abbé  ne  suivait  pas  ses 
maximes.  Ne  pouvant  rien  gagner  sur  son 
esprit ,  il  quitta  ce  monastère,  et  après  avoir 
changé  plusieurs  fois  de  demeure,  il  vint  en- 
core à  Val  de  Castro,  pour  lâcher  d'obliger 
aussi  l'abbé  à  pratiquer  plus  exactement  le 
genre  de  vie  qu'il  lui  avait  enseigné  ;  mais 
ses  remontrances  ayant  encore  été  inutiles, 
il  se  retira  sur  le  mont  Apennin  dans  une 
petite  plaine  appelée  Camaldoli,  arrosée  de 
sept  fontaines  :  et  trouvant  ce  lieu-là  propre 
pour  la  vie  qu'il  voulait  fiiire  observer  à  ses 
disciples,  et  que  l'on  avait  rejetée  dans  les 
autres  monastères  qu'il  avait  bâtis ,  il  y 
fonda  son  ordre  l'an  1012. 

Quelques-uns  ont  prétendu  que  ce  lieu 
s'appelait  Ar/ua  Bella^  et  qu'il  ne  prit  le  nom 
de  Camaldoli  ou  Campo-Maldoli ,  qu'à  cause 
d'un  certain  Maldoli,  bourgeois  d'Arezzo,  à 
qui  il  appartenait,  et  qui  le  donna  à  saint  Ro- 
muald. Maurolic  (1)  prétend  même  que  ce 
Maldoli  descendait  des  Juifs  qui  se  sauvèrent 
de  Jérusalem  après  que  celle  ville  eut  été 
détruite  par  les  empereurs  Tite  et  Vespa- 
sien,  et  que  les  ancêtres  de  ce  Maldoli  étant 
venus  à  Arezzo,  avaientembrassé  le  christia- 
nisme et  pris  le  nom  de  Maldoli,  du  château 
de  Magdelon  en  Béthanie,  qui  appartenait  à 
sainte  Marie-Magdeleine.  Maisil  était  <nutile 
que  Maurolic  allai  jusque  dans  la  Juaée 
chercher  l'étymologie  du  mot  de  Maldoli, 
puisque  ce  Malduli  n'a  point  donné  à  saint 
Romuald  le  lieu  dont  lout  l'ordre  des  Ca- 
maldules  a  pris  le  no.m,  comme  une  infinité 
d'historiens  l'ont  faussement  avancé;  et  qu'il 
est  certain  que  la  première  donation  en  fut 
fai  te  parjTheodald,évêque  d'Arezzo,  l'an  1027., 
Il  y  a  même  un  privilège  de  l'empereur 
Henri  |I1,  selon  le  P.  Mabillon,  où^ce  lieu 
est  appelé  Campus  amabilis.  L'on  avait  tou- 
jours cru  jusqu'à  présent  que  le  désert  de 
Camaldoli  avait  été  le  lieu  où  saint  Romuald 
avait  jeté  les  fondements  de  son  ordre.  Tous 
les  historiens  de  cet  ordre  avaient  même  élé 
de  ce  sentiment;  mais  le  P.,  Gui  Grandi, 
Crémonais,  religieux  du  même  ordre,  qui  a 
donné  en  1707  des  dissertations  sur  les  an- 
tiquités de  cet  ordre,  prétend  faire  remon- 
ter son  origine  jusqu'à  l'an  978,  que  saint 
Romuald  prit  sous  sa  conduite  le  duc  de  Ve- 
nise Pierre  Urséole,  comme  nous  avons  dit, 
avec  lequel  et  quelques  autres  il  alla  en  Ca- 
talogne, où  il  se  fit  des  disciples.  Il  prétend 
aussi  que  le  nom  de  Camnldules  a  été  donné 
aux  religieux  de  cet  ordre,  non  que  leur 
première  demeure  ait  été  à  Camaldoli ,  mais 
à  cause  que  la  régularité  s'y  est  tou- 
jours maintenue  mieux  qu'ailleurs  ;  de  même 
que,  selon  lui,  les  chanoines  deLalran  ont  eu 
ce  nom  de  leur  introduction  dans  l'Eglise 
lU:  2pag.  iOl. 
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de  Lalran,  quoiqu'ils  lircnl  leur  origine  du 
temps  (Ips'.npôtics  ,  selon  quelques-uns,  ou 
(le  saint  Auiiustin,  selon  d'aulres  ;  de  môme 
aussi  que  le  nom  de  (rrundmont  a  été  donné 
à  un  ordre  qui  n'a  pas  i)ris  sa  naissance  à 
Grandmont,  el  ainsi  de  plusieurs  autres;  c<j 
qui  l«i  lait  dire  qu'il  souhaiterait  que  le 
nom  de  ItomtiaUUns  fût  resté  aux  religieux 
de  son  ordre  ,  comme  celui  de  Dominicains 
et  de  Franciscains  aux  disciples  de  saint  Do- 
minique el  de  saint  François.  Mais  il  ne  faut 
pas  s'étonner  si  ce  père  s'intéresse  tant  pour 
donner  à  son  ordre  une  antiquité  plus  recu- 
lée que  celle  qui  lui  avait  été  donnée  jus- 
qu'à présent,  puisqu'il  ne  le  fait  que  pour 
mellrc  au  nombre  des  saints  de  l'ordre  des 
Camaldules  plusieurs  disciples  de  saint  llo- 
niuald,  du  nombre  de  ceux  qu'il  a  eus  avant 
que  d'avoir  fondé  son  ordre.  Mais  comme 
nous  sommes  persuadés  que  les  monastères 
que  saint  Romuald  fit  bâtir  avant  sa  retraite 
à  Camaldoli  ne  voulurent  point  se  soumeltro 
an  genre  de  vie  qu'il  y  voulut  élablir,  qu'ils 
se  contentèrent  de  suivre  la  règle  de  saint 
Benoît,  qu'il  fut  lui-même  chassé  de  quel- 
ques-uns de  ces  monastères  qui  ne  voulaient 
pas  se  soumettre  aux  lois  qu'il  voulait  leur 
imposer,  et  qu'il  en  abandonna  d'autres  qui 
ne  voulaient  point  recevoir  d'abbé,  nous  ne 
reconnaissons  saint  llomuald  que  comme  un 
réformateur  et  propagateur  de  l'ordre  de 
saint  Benoît  avant  qu  il  eût  fondé  un  ordre 
nouveau  en  1012. 

Saint  Romuald  ayant  donc  jeté  les  fonde- 
ments de  son  ordre  à  Camaldoli,  il  bâtit  d'a- 
bord cinq  cellules,  séparées  les  unes  des 
autres,  dans  un  lieu  escarpé  et  de  difficile 
accès,  avec  un  oratoire  en  l'honneur  du 
Sauveur  du  monde,  que  Théodald,  évoque 
d'Arezzo,  à  qui  ce  lieu  appartenait ,  consa- 
cra dans  la  suite;  car  il  ne  fut  point  évoque 
d'Arezzo  avant  l'an  1022.  Saint  llomuald  y 
mit  pour  prieur  Pierre  Daguin.  L'on  pré- 
tend que  ce  saint  fondateur  eut  en  ce  lieu 
une  vi«.ion  pareille  à  celle  de  Jacob,  qui  fut 
une  échelle  dont  le  pied  était  appuyé  sur  la 
terre  et  le  sommet  s'élevait  au  ciel ,  sur  la- 
quelle ses  religieux  revêtus  d'bobits  blancs 
montaient  vers  Dieu  ,  el  que  ce  fut  la  raison 
qui  lobligea  à  faire  changer  à  ses  religieux 
la  couleur  noire  pour  la  blanche,  qu'ils  ont 
conservée  jusqu'à  présent.  Mais  le  père 
(irandi  rejclte  celle  vision,  quoique  jusqu'à 
présent  elle  ail  été  universellement  reçue 
dans  son  ordre.  La  manière  de  vivre  que 
sailli  Romuald  prescrivit  d'abord  à  ses  er- 
mites était  telle  :  ils  demeuraient  tous  dans 
des  cellules  séparées  les  unes  des  autres,  et 
se  rendaient  aux  heures  marquées  à  l'ora- 
toire pour  y  faire  chanter  l'ofiice  divin  qu'ils 
psalmodiaient  seulement.  Les  reclus  étaient 
dispensés  de  celle  obligation,  et  ne  sortaient 
point  du  lieu  de  leur  réclusion.  Il  y  en  avait 
qui  ,  pendant  les  deux  carêmes  de  l'année  , 
gardaient  un  silence  inviolable,  el  d'aulres 
pendant  cent  juurs  continuels.  La  loi  de  l'ab- 
stineiicc  et  du  jeûne  était  que  chacun  de- 
vait manger  dans  sa  cellule,  et  que  peu  lant 
tout  le  teiiiiis  de  chaque  carême  ils  devaient 
DiCTioNNAini;  oks  Ordres  religieux. 


jeûner  tous  les  jours  au  pain  el  à  l'e-iu,  ex- 
cepté les  dimanches.  Quelques-uns  ajoutaient 
un  (roisièmc  carême,  et  tous  pendant  le  reslc 
de  l'année  jeûnaient  encore  au  pain  et  à 
l'eau  les  lundis,  les  mercredis  et  les  vendre- 
dis, le  plus  souvent  encore  le  mardi  el  le  sa- 
medi :  mais  le  dimanche  et  le  jeuiii  ils  man- 
geaient des  légumes.  C'était  aussi  la  cou- 
tume dans  ces  premiers  temps  (|ue,  pendant 
tout  le  carême,  tous  les  ermites  demeuraient 
dans  leurs  cellules  sans  en  sortir,  exeeplé 
deux  ou  quatre  au  plus,  qui  demeuraient 
près  de  l'église  el  qui  récitaient  l'olficc  di- 
vin tant  de  jour  que  de  nuit.  Au  reste,  l'u- 
sage de  la  viande  fut  interdit  pour  toujours 
dans  les  cellules,  aussi  bien  que  l'enlréc  des 
femmes  dans  l'ermitage,  lesquelles  n'en  (loi 
vent  pas  approcher  plus  près  que  du  lic-j  qui 
leur  est  marqué. 

Saint  Romuald,  après  avoir  fondé  l'ermi- 
tage de  Camaldoli,  où  il  laissa  pour  prieur 
Pierre  Daguin,  quitta  l'Apennin  [;our  se  re- 
tirer en  Silrie,  dans  l'Ombrie,  proche  Saxo- 
Ferrato.  Il  y  demeura  sept  ans  enfermé,  gar- 
dant continuellement  le  silence.  Jamais  ce- 
peiidanl  il  ne  fil  plus  de  conversions  el  ne 
renferma  plus  do  pénitens ,  car  en  peu  de 
temps  la  Silrie  parut  comme  une  autre  Nitric. 
Tous  les  solitaires  qui  y  demeuraient  mar- 
chaient nu-pieds,  étaient  pâles,  négligés,  et 
toutefois  contents  de  leur  extrême  pauvrefé. 
Quelques-uns  demeuraient  enfermés  dans 
leurs  cellules  comme  en  des  sépulcres.  Per- 
sonne n'y  goûtait  jamais  de  vin.  Non-seule- 
mentlesmoines,  mais  leurs  serviteurs  et  ceux 
qui  gardaient  les  bestiaux,  jeûnaient, obser- 
vaient le  silence  ,  se  donnaient  la  discipline 
l'un  à  l'autre,  el  demandaient  pénitence  pour 
les  moindres  paroles  oiseuses.  Entre  tous  les 
autres,  Romuald  se  faisait  admirer  par  son 
austérité,  quoique  son  grand  âge  eût  pu  les 
modéier  :  pendant  un  carême  il  ne  vécut  que 
de  bouillon  fuit  d'un  peu  de  farine,  avec 
quelques  herbes.  Il  portait  continuellement 
le  cilice,  et  ne  rasait  ni  sa  tête  ni  sa  barbe, 
coupant  seulement  avec  des  ciseaux  les 
extrémités  de  ses  cheveux  et  do  sa  barbj.  Si 
quelquefois  on  lui  présentait  quelque  viande 
exquise,  après  en  avoir  seulement  senti  l'o- 
deur il  la  rejetait-  Pendant  l'été,  de  doux  se- 
maines il  en  passait  une  jeûnant  au  pain 
et  à  l'eau,  et  l'aulre  il  ajoutait  quelque  chose 
de  cuit  le  jeudi.  Mais  ces  austérités  n'em- 
pêchaient pas  (ju'il  montrât  un  visage  serein 
et  une  gaîlé  continuelle. 

H  eut  beaucoup  à  souffrir  dans  la  Silrie 
de  la  pan  de  quelques  faux  frères,  et  il 
ne  fut  pas  à  l'abri  de  la  calomnie  ,  quoi- 
qu'il menât  une  vie  tout  angélique.  Ayant 
voulu  corriger  un  de  ses  religieux  de  ses 
impuretés ,  non-seulement  par  des  répri- 
mandes, mais  encore  par  de  rudes  disci- 
plines, celui-ci  l'accusa  d'un  crime  de  même 
genre.  La  calomnie  trouva  créance,  et  les 
disciples  du  saint  homme  le  mirent  en  péni- 
tence et  lui  défendirent  de  célébrer  les  saints 
mystères.  Il  s'y  soumit  et  fut  environ  six 
mois  saiis  s'approcher  de  l'autel.  Enfin  Dieu 
lui  commanda  de  quitter  celle  simplicité  in- 
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disci'èlc,  el  de  célébrer  la  messe.  Il  le  fit  le 
lendemain  ;  et  pendant  la  messe  il  fut  long- 
temps ravi  en  extase,  et  reçut  ordre  de  don-  * 
ne?  une  exposition  des  psaumes,  que  l'on 
garde  encore  à  Camaldoli  écrite  de  sa  main. 
31  demeura  sept  ans  dans  la  Sitrie;  et  quand 
il  y  vit  un  si  grand  nombre  de  religieux 
qu'à  peine  pouvaient-ils  demeurer  ensemble, 
il  y  bâtit  un  monastère  pour  Ics.y  enfermer; 
et  leur  ayant  donné  un  abbé,  il  se  relira  à 
Bifolco,  où  il  garda  élroitcmont  le  silence  : 
miiis  ayant  voulu  obliger  l'abbé  de  ce  mo- 
nastère à  suivre  sa  vie  austère,  i).  eut  beau- 
coup à  souffiir  de  sa  part. 

L'empereur  saint  Henri  ,  étant  venu  en 
Italie,  envoya  prier  saint  Romuald  de  le  ve- 
nir trouver,  promeltantde  faire  tout  ce  qu'il 
lui  ordonnerait.  Le  saint  y  alla  ,  el  l'on  pré- 
tend que  ce  pi  ince  lui  donna  le  monastère  de 
Monlamiat ,  dont  il  chassa  l'abbé  qui  était 
coupable  de  plusieurs  crimes.  (Ce  monastère, 
situé  en  Toscane,  dans  le  territoire  de  Cluse, 
avait  été  fondé  l'an  743,  par  Rachis  ,  roi  des 
Lombards.)  Mais  le  don  de  ce  :nona<tèr  •  fait 
à  saint  RomuaUl  ne  convient  point,  avec 
ses  litres,  par  lestiuels  il  paraît  que  Winis  .n 
en  a  été  abbé  sans  intorruplion  depuis  l'ail 
99G  jusqu'en  l'an  IOjG,  comme  re:;  arque  le 
père  Mabillon  ,  dans  ses  Annales  Bénédicti- 
nes (l),qui  ajoute  qu'il  cul  plusieurs  procès 
contre  les  évc(iues  de  Cluse  ,  pour  souienir 
'es  droits  de  son  monartèrcel  qu'il  eut  îou- 
jonrs  les  [  apes  et  les  empereurs  pour  pro- 
tecteurs, et  qu'on  ne  lit  point  qu'ils  lui  aient 
rien  reprocbé  sur  ses  mœur:;  et  sur  sa  con- 
duite. 

Saint  Fomuald,  sentant  ap  roc'ier  sa  fîn, 
revint  au  monastère  de  Val  de  Castro  ,  oîi , 
assuré  qu'il  mourrait  bien'ô!  ,  il  ?e  fil  bâtir 
une  cellule  avec  un  oratoire  ,  pour  s'y  en- 
fermer el  garder  le  silence  jusqu'à  la  mort. 
Vingt  ans  auparavant,  il  avait  prédit  à  ses 
disciples  qu'il  mourrait  e:i  ce  monastère  sans 
que  personne  fût  préscn!  à  sa  mort.  Sa  cel- 
lule de  réclusion  étant  fa  le  ,  il  sen'.il  aug- 
menter SCS  infirmités  qui  ,  quoique  grandes, 
étaient  si  au-dessous  de  s!>n  zèle  quelles  ne 
purent  jamais  l'obliger  ni  à  se  coucher  >ur 
lin  lit,  ni  à  relâcher  la  rigueur  de  son  jeûne. 
Un  jour,  comme  il  s'affaiblissait  peu  à  peu  , 
le  soleil  étant  vers  son  coucher  ,  il  ordonna 
à  deux  religieux  qui  étaient  près  de  lui  de 
sortir  et  de  fermer  après  euv  la  porte  de  sa 
cellule  ,  leur  recommandant  de  revenir  au 
point  du  jour  pour  dire  auprès  de  lîi  Mati- 
nes. Comme  ils  sortaient  à  regret,  au  lieu  de 
s'aller  coucher ,  ils  demeurèrent  près  de  sa 
eellule  ,  afin  d'éirc  prêts  pour  le  secourir  en 
cas  de  besoin  ;  mais,  quelque  temps  après, 
comme  ils  n'entendirent  ni  mouvement  ni 
voix  ,  se  doutant  de  ce  qui  était ,  ils  poussè- 
rent promptemeiit  la  porte,  el  ayant  pris  de 
la  lumière,  ils  le  trouvèrent  mort.  Saint 
Pierre  Damien  ,  qui  a  écrit  sa  Vie,  dil  qu'il 
vécut  six  vingts  ans ,  dont  il  en  passa  vingt 
dans  le  monMe  ,  trois  dans  le  monasière  et 
quatre-viiigl  dix-sept  dans  la  vie  érémilique: 
mais  on  croit  qu'il  y  a  du  mécompte  ,  soit 

(1)  Annal.  Benedict.  l.  lv.  n.  Ui. 
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par  la  faute  des  copistes  qui  ont  transcrit 
les  ouvrages  de  saint  Pierre  Damien,  ou  au- 
îrcmenl.  Car  ,  selon  >L  l'abbé  Fleury  (2  ,  il 
ne  peut  pas  avoir  vécu  plus  de  qualrc-vingt- 
dix  ans  ;  il  peut  cependant  y  avoir  aussi  de 
l'erreur  dans  le  calcul  de  cet  historien  , 
puisque,  mettant  sa  naissance  vers  l'an  952, 
et  sa  mort  l'an  1027,  il  ne  pourrait  pas  avoir 
vécu  plus  de  soixante-qu\p^e  ou  soixante- 
seize  ans.  On  ne  peut  pas  mettre  la  nafs- 
saiicede  ce  saint  plus  tôt  que  l'an  951  ou  952, 
puisqu'il  avait  vingt  ans  lorsqu'il  prit  l'habit 
au  monastère  de  Classe  ,  el  que  ce  fut  Ho- 
neslus,  évêquc  de  Ravenne  ,  qui  commanda 
aux  religieux  de  le  lui  donner,  lequel  évo- 
que était  entré  dans  le  siège  de  Ravenne  l'an 
971  ,  selon  le  calcul  de  Jérôaie  de  F.o.beis, 
dans  son  Histoire  de  Ravenne.  On  ne  peut 
pas  non  plus  diflérer  la  mort  de  saint  Ro- 
muald <';prcs  l'année  1027,  puisque  re  fut 
après  la  mort  de  ce  saint,  la  même  année  et 
au  mois  d'août ,  que  Théodald  ,  cvêque  d'A- 
rezzo,  confirma  à  Pierre  Daguiu  ,  prieur  de 
Camaldoli ,  la  donation  qu'il  avait  faite  à 
saint  Romuald  de  l'église  de  Saint-Sauveur, 
située  au  milieu  des  Alpes,  qu'il  avait  (  onsa- 
cré(!  à  la  prière  de  ce  saint,  qui,  ayant  trouvé 
ce  lieu  propre  pour  la  solilude,  y  avait  bâti 
cinq  cellules  séparées  les  unes  des  autres 
pour  autant  d'ermites  qu'il  y  avait  mis.  Le 
père  Grandi  a  fait  aussi  un"  dissertation  sur 
l'âge  de  saint  Romuald  ,  où  il  diffère  sa  mort 
jusqu'à  l'an  1037;  et  pour  ajuster  les  faits 
contenus  dans  la  vie  de  ce  saint ,  à  l'âge  de 
six-vingls  ans,  qu'il  lui  donne  ,  il  le  fail  naî- 
tre l'an  917.  Mais  si  sair-t  Romuald  n'est 
mort  que  l'an  1037  ,  comment  accorder  cela 
avec  l'acte  de  l'évèque  Théodald  de  l'an  1027, 
dont  le  père  Mabillon  a  vu  l'original  dans  le 
mon.Tslère  de  Fonte-Ruono  ,  par  lequel  ce 
prélat  confirma  au  prieur  Daguin  la  dona- 
tion qu'il  avait  faite  à  saint  Rumuald  de  l'é- 
glise de  Saint-Sauveur,  qu'il  avait  consacrée 
à  la  prière  de  ce  «ainl ,  qu'il  appelle  un 
homme  de  pieuse  mémoire  :  piœ  recordatio^ 
nis patrem  dominum  lionnialdinn? C'est  pour- 
quoi le  père  Mabillon  n'a  point  hésité  de  dire 
que  ce  prélat  confirma  cette  donation  après 
la  mort  de  saint  Romuald.  Aussi  le  père 
Grandi  avoue-t-il  qu'il  est  difficile  de  ne 
pas  penser  que  saint  Romuald  fût  déjà  mort 
quand  la  consécration  de  l'église  de  Camal- 
doli se  fit  en  1027  ,  lorsqu'on  lit  encore  ces 
paroles  de  Théodald  :  Nos  ob  amoron  pice 
memoriœ  spiritiialis  patris  nostri  dotnni  7{o- 
mualdi  charissimi  cremitœ  ,  et  ces  a'Jtres  :  i  t 
citm  denominato  sancto  viro,  Uomi(a(do  scili^ 
cri,  parlem  in  œterna  vitn  liabeamus.  Le  jjère 
Grandi  ne  donne  pas  les  preuves  qu'il  allè- 
gue pour  des  démonstrations  ,  il  est  content 
qu'on  les  reçoive  comuTc  probables;  mais  on 
ne  croira  pas  que  ce  sainl  soit  mort  en  10  j7, 
lorsqu'on  peut  prouver  par  des  actes  auilir>n- 
ti(iues  qu'il  est  mort  eu  1027.  Théodald  ,  en 
confirmant  ce  lieu,  auquel  il  marqua  des  li- 
mites,donna  encore  à  ces  religieux  la  rnoiiié 
de  l'égbse  de  Saint-Miniai  ,  au  village  d'A- 
liiia,  avec  les  dimes  de  ce  lieu,  coinmt>  il  pi- 
(;2)  llist,  eccles.  liv.  vu,  n.  1. 
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rail  par  Tnclc  qui  en  fut  fait,  dont  le  pèro 
Mnbillon  dil  avoir  vu  l'original  au  nionislèro 
de  Fonll)onne  ou  roiilobuono. 

ThcodaUl  ,  conliiuianl  à  faire  du  bien  aux 
crniilos  de  C.amalJoli  (1)  ,  leur  accorda  ,  l'an 
103  ) ,  la  dîme   de    toutes   les    inarchanJises 
que  Ion  vendrai!  el  que  l'on  achèlcr.iil  dans 
Aiezzo,   cl   toutes  les   donations   (in'il   leur 
avait  faites  furonl  coufirniées,  l'an  1037,  par 
son  successi'ur  Initnon.  CpI  ordre  ne  fut  ap- 
prouvé du  sainl-siége  apostolique  que    l'an 
1072  ,  par  le    pape   Alexandre  il  ;  il  paraît  , 
par  II  bulle  de  ce  pou  ife  ,   q,u'il  n'avait  en- 
core pour  lors  que  neuf  monastères  :  et  ce- 
lui de  Camaldoli  y  est  appelé  Campus  amnhi- 
lis.  Le  prieur  de  ce  monastère  était  général 
de   l'ordre;  cet  office    était  perpétuel  ;  cl  le 
premier  généial,  comme  nous  avons  dit,  fut 
Pierre  r)aguin,(iui  eut  pour  successeurs  Al- 
bi/i  et   Kiistiei.  Mais  le  bienhenreuv  Rodol- 
phe, quatrième  général,  perfectionna  cet  or- 
dre qu'il  gouverna  pendant  vingt-trois  ans, 
ayant  été  élu  piieur  de  Camaldoli  en  1082  : 
ce  fut  lui  qui  dressa   les  premières  constitu- 
tions de  cet  ordre  ,   l'an  1102.   11  modéra  un 
peu  l'ancienne  rigueur  des  Camaldules,   car 
i!  ordonna  qu'ils  no  jeûneraient  pendant   le 
carême  que  cinq  fois  la  semaine  au  pain  et 
à  l'eau,  it   il  leur  permit   d'user  de  sel  ces 
jours-là  ;   il   voulut   qu'on  leur  donnât   une 
pitance  le  jeudi.  11  leur  permit  de  manger  du 
poisson  et  de  boire  du  vin  aux  fêtes  deSaint- 
André,  apôtre  ,  de   Saint-Benoît  et  de  l'An- 
noMcialiou  de  la  >ainle  \  ierge  ,  le  dimanche 
des  Hameaux  ,  el  le  jeudi  saint,  auquel  jour 
les  eriiiiies  se  tiouvaient  à  l'église,  où,  après 
av'iir  chaulé  roflic!  divin  ,  on  leur  donnait 
un  denier  ,   un  pain  bénit ,    et  on  leur  lavait 
les  pieds.  Après  cette  cérémonie  ,  le  prieur 
lavait   I  s  pi  ds  à  autant  de  pauvres  qu'il  y 
avait  de  religieux  dans  l'ermitage.  L'on  des- 
rcndail  ensuite  à  Fonlebnono,où  l'on  priait 
Dieu  pour  les  évêqucs  d'Arezzo  qui  étaient 
décéilés.    Pendant   le  reste  de  l'année ,  hors 
les  carêmes  ,    il  les  exempta  de  l'abstinence 
au   pain  et  à  l'eau  trois  fois  la  semaine  :  en 
sorte  (jue  ces  jours-là  ils  devaient  avoir  une 
pilanci;  et  du  vin.  Ils  ne  devaient  jeûner  que 
le  vendredi  dans  les  0(  t  ives  de  Pâques  et  de 
la    Pentecôte.    Les    fêles    de  douze   leçons , 
pourvu  (lu'elles   n'arrivassent   pas    nu  jour 
que  l'on  devait  jeûner  au  pain  el  à  l'eau, ils 
pouvaient  manger  ensem[)le.  Il  voulut  ((ue  , 
selon   l'ancienne  coutume  ,    ils  eussent  tous 
des  balances  dans  leurs  cellules  ,  pour  peser 
le  pain  qu'on  leur  donnerait  tous  les  jours  , 
afin  d"    n'en    [)rendre  pas    plus  qu'il  n'était 
]irescrit.  Il  ordonna  de  plus  que  tous  les  re- 
ligieux qui  tomberaient  malades  dans  l'er- 
mitage descendraient  au  monastère  de  Fon- 
lebuont),  afin  d'y  êire  médicamenlés,  el  (juc 
Mtôl  qu'ils  scr  lient  guéris,  ils  retourneraient 
à    l'ermitage  ;  que,  s'ils  mouraient   ilans    le 
monastère  de  Foniebuono,  on  [)oi  terait  leur 
corps  à  l'ermitage  ,    pour  être  enseveli  dans 
le  lieu  où  ils  auraient  servi    Dieu  ,   excepté 
lesreclu-,   auxquels  on    porlrrail  toujours 
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tant  en  santé  qu'en  maladie  dans  leurs  cel- 
lules tout  ce  dont  ils  auraient  besoin. 

(]e  monastère  de  Foniebuono  fut  d'abord 
un  hospice  que  saint  Romuald  avait  fait  bâ- 
tir au  pied  de  la  montagne  où  est  situé  l'er- 
mitage de  Camaldoli.  Mais  le  bienheureux 
Rodolphe,  voyant  que  les  ermites  souffraient 
beaucoup  dans  leur  solitude  ,  parce  qu'il 
n'y  croit  rien  que  des  arbres, et  que  la  (erre 
est  couverte  de  neiges  pendant  presque  les 
deux  tiers  de  l'année  ,  fit  bâtir  un  beau  mo- 
nastère à  Foniebuono,  d'où  l'on  envoie  aux 
ermites  ce  qui  leur  est  nécessaire.  Il  y  a  une 
belle  apothicairerie,  une  nombreuse  biblio- 
thèque et  un  beau  logis  pour  y  recevoir  les 
Ilotes  et  les  étrangers.  Les  religieux  qui  y 
demeurent  y  mènent  la  vie  cénobitique.  Do 
ce  monastère  l'on  va  à  l'ermitage  par  un 
chemin  aisé  au  milieu  d'un  bois  de  sapins 
d'une  hauteur  prodigieuse  ,  et  il  y  a  dans 
cet  ermitage  environ  quarante  cellules  déta- 
chées les  unes  des  autres.  Les  femmes  n'en 
peuvent  approcher  que  de  trois  cenispas: 
ou  les  riçoit  néanmoins  au  monastère  de 
F'ontebuono. 

Sous  le  généralat  du  bienheureux  Rodol- 
phe, l'ordre  des  Camaldules  s'augmenta  con- 
sidérablement :  on  lui  donna  l'église  de 
Saint-Sauveur,  proche  Florence.  Bernardin 
deSiiionia,  comte  d'Anghiari,  et  Imeldine,  sa 
femme,  laissèrent  nu  saint  ermitage  (  c'est 
ainsi  iiu'on  appelle  encore  aujourd'hui  celui 
de  Camaldoli  )  tous  leurs  biens  qui  consis- 
taient, entre  autres  chosrs,  en  sept  ou  huit 
bourgs  avec  leurs  églises  et  possessions  ;  et 
pour  satisfaire  à  l'intention  des  comtes  An- 
ghiari,  Rodolphe  fit  bâtir  le  monastère  d'An- 
ghiari qui  fut  dé  iié  à  saint  Barthélemi,  où 
il  mit  uu  nombre  de  religieux,  l'an  1105;  il 
fil  do  nouvelles  constitutions  plus  f.iciles  à 
observer,  ou  du  moins  il  retrancha  quelques 
austérités  des  premières,  car  il  pe mil  à  ses 
religieux  de  boire  sept  fois  du  vin  pendant 
le  grand  carême ,  savoir  :  le  premier,  le 
([uairième  et  le  sixième  dimauclie,  le  jeudi 
saint,  cl  les  fêti  s  de  Saint-(îrégoire,  lîeS.iul- 
Benoît  et  de  l'Annonciation  de  la  sainte 
Vierge,  comme  aussi  cinq  fois  pendant  l'A- 
venl,  savoir  :  le  premier  dimanche  el  le  jour 
de  Nocl,  les  fêles  de  Saint-André,  de  Saint- 
Nicolas  et  deSaint-ïhomas,  et  pareillement  la 
veille  du  jour  de  Noël,  le  samedi  saint  et  la 
veilledela  Pentecôte,  aux<|uels  jours  i!  permit 
qu'on  leur  donnât  du  bi^cuil  ou  du  pain 
(  uit  deux  lois.  H  obtint  du  pape  Pascal  II 
la  confirmation  des  biens  et  des  monaslôres 
(lui  avaient  été  donnés  à  ses  prédécesseurs  , 
prineipalement  de  ceux  de  Poppienc  ,  de 
Pralo  Vecchio,  de  Saint-Sauveur  de  Florence, 
de  Saint-Pi.  rre  d'Arezzo,  de  Sainl-Savin,  de 
Saint-Martin,  de  Saint-F'rian  de  Pise  el  d'An- 
ghiari, qui  lui  avaient  été  donnés.  Enfin  ce 
fulluiqui  institua  lesreligieusesCamalduIes. 

Les  généraux  firent  dans  la  suite  d'autres 
constitutions,  où  ils  adoucirent  en  quelque 
chose  les  grandes  austérités  de  cet  ordre.  Les 
premières  Jurent  faites  parle  bienheureux 
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Martin  l'an  12!55i ,  les  secondes  par  le  pi're  Bo- 
naventure,  l'an  1333,  sans  parler  de  ccllcsqui 
furent  faites  en  117^p.  Il  y  en  eut  encore  d'au- 
tres, lorsque  les  ermites  furent  unis  avec 
les  moines  du  même  ordre  de  la  conj^réga- 
tion  de  Saint-Miclicl  de  Murano,  par  ordre  du 
pape  Léon  X,  et  il  y  en  eut  aussi  de  parti- 
culières pour  les  ermites,  lorsqu'ils  étaient 
unis  avec  ceux  du  Mont  de  la  Couronne  , 
car  cet  ordre  est  divisé  en  cinq  congréga- 
tions r  la  première  est  celle  de  Gamaidoli,  ou 
du  Saint-Krtïîilage  ;  la  seconde  de  Saint-Mi- 
chel de  Murano,  qui  n'est  que  de  cénobites; 
la  troisième  des  ermites  de  Sainl-Komuald 
ou  du  Mont  de  la  Couronne,  dont  nous  par- 
lerons en  particulier,  aussi  bien  que  de  celle 
de  Saint-Michel  de  Murano  ;  la  quatrième 
est  celle  de  Turin,  la  cinquième,  celle  de 
France,  qui  ont  chacune  présentement  leur 
général  ou  majeur. 

La  congrégation  de  Camaldoli  ou  du  Sain'- 
Ermitagc  a  des  constitutions  particulières, 
depuis  sa  désunion  d'avec  la  congrégation  du 
Montde  la  Couronne, qui  furent  approuvées 
par  If»  pape  Clément  X,  l'an  ?671,  confor- 
mément à  ces  conslilutions.  Ils  mangent  en 
commun  dans  le  réfectoire  aux  principales 
fêles  de  l'année,  savoir  :  le  jour  de  Pâques, 
de  la  Pentecôte,  do  l'Assomption  de  la  sainte 
Viirge,  de  la  Toussaint,  de  Noël,  de  l'Epi- 
phanie, du  jeudi  soint,  deSaint-Komuald,  de 
Vunc  et  de  l'autre  solennité  de  Saint-Benoît, 
de  la  Dédicace  de  l'église  ,  et  pendant  le 
temps  du  chapitre  général.  Quand  ils  jeûnent 
au  pain  et  à  l'eau,  ils  no  mangent  point  à 
table,  mais  à  terre,  nu-pieds,  ou  les  pieds 
à  demi-nus,  sans  serviettes  ni  nappes, sur  une 
plancl'.e.  Le  jour  de  Saint-Martin,  et  le  di- 
inancbe  de  la  Qiiinquagésime,  qu'ils  com- 
luoiicent  leur  c;iréme,  ils  mangent  aussi  en- 
semble ;  et  ils  rompent  le  silence,  mais  non 
pas  au  réfectoire  ;  et  la  semaine  qui  précède 
l'un  et  l'autre  de  ces  deux  jours,  le  prieur 
envoie  les  religieux  en  quelque  lieu  pour  se 
récréer.  Depuis  Pâques  jusqu'à  l'Exaltation 
de  la  sainte  Croix,  excepté  le  mercredi  et  le 
Yenilrcdi,  qu'il  esi  jeûne,  on  leur  donne  io 
malin  un  potage  ou  menestre  seulement; 
mais  s'il  est  fêle  de  la  première  ou  seconde 
classe ,  on  leur  donne  une  pitance  avec 
la  meneslre,  et  le  soir  une  pitance;  le  prieur, 
quand  bon  lui  semble,  y  peut  ajou'er  une 
salade.  La  pitance  ne  doit  pas  excéder  trois 
œufs  lorsqu'elle  est  de  poisson  frais,  elle 
doit  être  de  six  onces  et  de  qu'itre  on- 
ces lorsqu'elle  est  de  poisson  salé.  Hors  les 
carêmes,  ou  leur  donne  six  onces  de  fromage 
pour  toute  la  semaine. 

Depuis  le  13  septembre  jusqu'à  Pâques, 
exceplé  l'Avent,  le  jeûne  perpétuel  est  à  la 
volonté  d'un  chacun.  On  donne  le  malin  la 
menestre  et  la  pitance  à  ceux  qui  veulent 
jeûner;  et  à  ceux  qui  veulent  manger  deux 
fois  le  jour,  ou  leur  donne  le  ntalin  la  me- 
neslre, cl  le  soir  la  pitance.  Depuis  la  même 
fetc  de  la  sainie  Croix  jusqu'à  la  Sainl-IMar- 
tin,et  depuis  Not'l  jusqu'à  la  Ouinquagé'sime, 
trois  fois  la  semaine,  on  leur  donne  la  me- 
neslre d'œufs  et  du  fromage,  savoir  :  le  di- 


manche, le  mardi  et  le  jeudi,  et  loaies  les 
fêtes  doubles,  pourvu  qu'elles  n'arrivent  pas 
un  jouf  d'abstinence  ;  le  lundi  et  le  samedi 
on  leur  donne  une  menestre  d'œufs  avec 
une  salade  ;  le  mercredi  ils  font  maigre,  et  le 
vendredi  ils  font  abstinence.  Ils  appellent 
faire  maigre  quand  ils  ne  mangent  point 
d'r  ufs,  et  que  ce  qu'on  leur  donne  est  apprê- 
té à  l'huile,  et  faire  abstinence  quand  ils 
jeûnent  au  pain  et  à  l'eau. 

Dans  les  deux  carêmes,  le  dimanche,  le 
jeudi  et  les  fêtes  doubles  on  leur  donne  la 
pitance  avec  quelque  autre  chose,  le  mardi 
et  le  samedi  la  menestre  et  la  salade,  le  lun- 
di, le  mercredi  et  le  vendredi,  ils  jeûnent  au 
pain  et  à  l'eau,  et  au  sel  ;  ils  y  peuvent  ajou- 
ter quelques  herbes  crues  d'une  seule  sorte, 
et  du  pain  cuit  à  l'eau  sans  sel.  La  veille  d(! 
Noël,  si  le  jeûne  n'est  pas  d'abstinence,  et 
le  samedi  saint,  ils  boivent  du  vin,  mangent 
du  fruit  et  quelque  autre  chose.  Outre  les 
deux  carêmes  et  les  jours  de  jeûne  comman- 
dés par  l'Eglise,  ils  jeûnent  encore  la  veille 
de  l'Epiphanie,  d(!  la  Purification  de  Noire- 
Dame,  de  la  Nativité  de  Nuire-Dame  et  de 
quelques  autres  jours. 

Cette  congrégation  n'a  que  six  monastè- 
res ,  y  compris  celui  de  Fontebuono  ,  où 
l'on  mène  la  vie  cénobitique  ;  le  général  ou 
majeur  est  élu  tous  les  deux  ans,  et  se  sert 
d'ofuements  pontificaux.  L'habillement  de 
ces  ermites  consiste  en  une  robe  (  t  scapu- 
laire,  serrés  d'une  ceinture  de  laine  ;  et 
étant  au  chœur,  ils  ont  une  coule,  mais  plus 
étroite  que  celle  des  moines  de  la  congréga- 
tion de  Sainl-Michel  de  Murano.  Lis  uns 
et  les  auiros  ont  pour  armes  d'azur  deux 
coloîiibes  d'or  béquées,  membrées  de  gueu- 
les, buvant  dans  un  calice  d'or  rempli  de 
sang,  et  une  étoile  aussi  d'or  en  chef  ayant 
une  longue  queue  qui  touche  le  calice. 

L'ermitage  de  Camaldoli  est  très-riche  cl 
possède,  enire  autres  choses,  trois  comtés  : 
le  monastère  de  Fontebuono,  qui  est  au  bas 
de  l'ermitage,  éloigné  d'environ  un  mille, 
scri  d'infirmerie  au\  ermites.  C'est  là  où  ils 
font  aussi  leur  noviciat,  et  après  l'année  de 
probalion,  ils  montent  à  l'ermitage  avec  la 
permission  du  majeur;  et  ceux  qui  n'ayant 
pas  l'esprit  bien  f  irl,  ne  peuvent  pas  suppor- 
ter les  austérités  des  ermiies,  descendent  à 
ce  monastère,  où  ils  mèneul  la  vie  céno- 
bitique ,  étant  toujours  soumis  au  prieur 
de  l'ermitage. 

August.  Florent.,  Ilist.  Camatdnlens.  et 
mo7mst('i  ionim  eusd.  ord.  cxord.  Thomas 
Minis.,  Cala'.  SS.  el  BB.  ordin.  Canwldulens. 
Archangel  llastivil.,  y//.s7.  C.'rim«^:/u/.  Silvano 
iKmzi,  Vite  de  SS.i'l  nn.  dcl  urd.  di  Camal- 
doli. Petr.  Damian.,  Vit  S.Itomualdi.  tiuido 
de  (jrandis.,  Disstrt.  Cumatdulens.  Joan  Ma- 
billon,  Acta  SS.  ord.  S.  liencd.  ejusd.  Annal. 
Jienedivt.  tom.  III  el  IV.  Arnold  Wion,  Li- 
(jiiuin  vilœ.  Silvestr.  .Maurulic,  Mat.  Octan. 
di  lutte  le  rellfj.  \\h,  lu  et  constitutioni  dci 
sacro    hremo    di  Catmddoli  ,  cdil.  lG7i. 

§  II.  —  Des  moines  Camaldules  de  la  coïKjrc- 
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galion  (le  Saint-Michel  de  Miuumo,  el  de. 
rcligicHsef  CmnnhUdes. 

L'ordre  dos  C.iinaldulrs  (1)  csl  rompos'^ 
d'crmiles  el  do("('no!)itcs.  Plusieurs  écrivains, 
et  nu'ine  quelques-uns  de  cet  ordre,  onl 
avancé  (jue  saint  Uouuiald  avait  ainsi  divisé 
son  ordre,  à  cause  du  {;raiul  nombre  do 
uionasItMCS  qu'il  avait  fait  liàlir  avant  sa  re-. 
Iraiie  à  Cainaldoli.  Mais  il  est  cerlain  qu'au- 
cun de  ces  monastères  ne  se  soumit  au  genre 
de  \ie  austère  qu'iiy  voulut  établir,  et  (}u'ils 
se  contentèrent  do  suivre  la  rèf^ie  de  saint 
Benoît.  Nous  avons  vu  même  dans  sa  Vie 
quil  fut  cbassé  de  quelques-uns  de  ces  mo- 
ïiaslères  qui  ne  voulaient  pas  se  soumettre 
aux  lois  qu'il  voulait  leur  imposer,  et  qu'il 
en  abandonna  d'autres  qui  ne  voulaient  point 
recevoir  d'abbé.  Il  est  vrai  que  le  monas- 
tère de  Classe, prociie  Ravenne,  est  présenle- 
ijietit  de  l'ordre  des  Camaldules  ;  mais  il  n'a 
été  uni  à  cet  ordre  par  les  souverains  pon- 
lifes,  aussi  bien  que  celui  de  Val-de-Caslro, 
que  longtemps  après  la  mort  do  ce  saint  fon- 
dateur :  le  premier  y  fut  uni  l'an  1133,  à 
cause  que  saint  Komuald  y  avait  pris  l'habii, 
le  second  à  cause  qu'il  y  élait  mort.  S'il  éiait 
vrai  d'ailleurs  (jue  tous  ces  monastères  eus- 
sent été  de  l'ordre  des  Camaldules,  il  en  se- 
rait fait  men'.ion  dans  la  bulle  du  pape 
Alexandre  II,  qui  confirma  cet  ordre  l'an 
1072  ;  mais  il  n'y  est  parlé  que  de  neuf  mo- 
nastères, qui  sont  :  Camaldoli,  l'bospice  de 
Fonlebuono  ,  Ccrretio,  Agna,  Soci,  Arcina, 
Chaliano,  Cbio,  et  S aint-Savin,  dont  il  n'y  a 
que  Camaldoli  et  Fonlebuono  qui  aient  été 
fondés  du  vivant  de  saint  Komuald.  Ainsi  il 
n'y  a  point  de  doute  que  les  moines  céno- 
bites qui  forment  la  conf?régalion  de  Saint- 
Michel  de  Murano  n'aient  été  d'abord 
ermites. 

Le  monastère  de  Saint-Michel  de  Murano, 
qui  a  doané  le  nom  à  celle  congrégation,  fut 
fondé  l'an  1212.  La  république  de  Venise 
ayant  souhaité  avoir  des  religieux  Camaldu- 
les, on  y  envoya  le  père  Laurent,  ermite  d'une 
vieexempl  lire,  avec  deux  compagnons,  aux- 
quels on  diinna  une  ancienne  église  dédiée 
à  saint  Michel,  archange,  située  dans  une 
petittî  île  entre  Venise  et  Murano,  avec  tou- 
tes les  dépendances  de  cette  île  pour  leur 
«ntrelicn,  ce  qui  fut  confirmé  par  le  pape 
Innocent  III.  Ces  ermites  firent  bâtir  ensuiie 
une  nouvelle  église  et  un  nouveau  monas- 
tère, et  l'église  étant  achevée,  elle  fut  con- 
sacrée par  le  cardinal  Hugolin,  l'an  1221. 
Ces  Camaldules  vécurent  d'abord  dans  une 
grande  rtliaile  ;  mais  la  fréquentation  des 
séculiers,  à  cause  du  voisinage  de  \"('nise, 
leur  ayant  fait  perdre  l'esprit  de  la  solitude, 
ils  embrassèrent  la  vie  cénobiticjue  vers  l'an 
l'JOO,  te  que  firent  aussi  plusieurs  monas- 
tères de  cet  ordre  situés  dans  des  vilics  ou 
aux  environ*^,  qui  furent  dans  la  suite  éri- 
gée-en  ablayes,  dont  Saint-Michel  de  Murano, 
qu'on  afipcla  dans  le  commt  ncement  Sainl- 
Micliel  in  Palude,  fui  du  nombre. 
Saint-.Malhias  de  Murano,  près  de  \'enise, 
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qui  esl  un  des  principaux  monastères  des 
nioiiies  cénobites  de  cet  ordre,  ne  fut  aussi 
fondé  que  pour  des  ermites,  car  le  général 
i\lartiM  m,  voyant  qu'à  causedu  grand  nom- 
bre de  séculiers  qui  allaient  chez  eux,  ils  tio 
pouvaient  pas  observer  exacicment  les  con- 
stitutions de  rermitage  de  Can«aldoli ,  leur 
en  donna  d'autres  qui  furent  particulières 
pour  ce  monastère. 

,  Mais  après  que  les  monastères  qui  em- 
brassèrent la  vie  cénobititiue  eurent  renoncé 
à  la  grande  solitude  et  aux  austérités  de 
l'ordre  ordonnées  par  les  constitutions,  ils 
ine  se  séparèrent  pas  pour  cela  des  ermites  , 
ils  firent  toujours  union  ensemble,  et  les  gé- 
néraux étaient  aUernativtmenl  ermites  et 
.cénobiîes.  Ils  étaient  aussi  prieurs  de  Camal- 
(ioli,  quoiqu'ils  fussent  du  nombre  des  céno- 
i  biles,  car  l'office  de  prieur  de  ce  chef  d'ordre 
était  annexé  à  celui  de  général.  Mais  il  sem- 
ble que  les  moines  cénobites  étant  devenus 
supérieurs  en  nombre  aux  ermites,  ils  aient 
retenu  pendant  un  temps  pour  eux  le  géné- 
ralat  sans  en  faire  part  aux  ermiles. 

Je  veux  croire  (juc  la  raison  qui  obligea, 
la  plupart  des  crantes  Camaldules  à  embras- 
ser la  vie  cénobitique  fut,  qu'ayant  peine  à 
subsister  au  milieu  des  bois  el  des  solitudes, 
ils  vinrent   s'établir  dans  les   villes  ,   où   ils 
rendirent  service  aux  fidèles,  soit    en  pré- 
chant, soit  en  confessant.    Cette  raison   que 
quelques  auteurs  ont  donnée  de  leur  clian- 
gement    n'tst  pas    néanmoins  bien  valable  , 
puisqu'ils  pouvaient  se  procurer  les  commo- 
dités de  la  vie,  quoique  éloignes  des  villes, 
par  les  grands  biens  dont  les   fidèles  enri- 
cbissaientleurs  monastères.  Ceux  qui  étaient 
proche  les  villes,  comme  ceux  de  Saint-Mi- 
chel et  de  Saint-Malhias  de   .Murano,    n'au- 
raient pas  pu  alléguer  celte  raison  ,  puisque 
le  premier  élait  proche   Venise  cl   ^Jurano, 
et  qui;  l'autre  était  bâti  dans  Murano  même. 
Il  y  a  plus  d'apparence  que  ce  fu  enl   plutôt 
ces  grands  biens  aui  leur  firent  perdre  l'es- 
prit de  retraite  e\  fie  solitude,  et  môme  aban- 
donner les  observances  régulières.  L'ordriî 
des  Camaldules  élait    même  réduit  à  un  si 
pitoyable  état  l'an    14^31,  qu'à  peine    Irou- 
vail-on    dans   les  monastères    des  cénobites 
des  tr.ices  de  la  discipline  régulière  ;   ce  qui 
obligea  le  chapitre  général  qui   se  liut  cette 
année-là  par  ordre  du  papii  îilugène  IV,  dans 
It;  couvent  de  Sainte-Marie  de  Urano,  pro- 
che Berlinoro,  à  travailler  à  la    réformalion 
de  l'ordre.  On  commença   par   le    chef  dom 
Benoît  de  Forilivio,  général  de  cet  ordre, (jui, 
étant  accusé  de  plusieurs  crimes,  fut    con- 
traint de  renoncer  à  son  ofiic'^,  et  lorsqu'on 
eut  examiné  les  procès-verb  lUx  des    visites 
des  monastères,  on  trouva    (|u'à    la  réserve 
d'un  petit  nomltre,  il   n'y  eu  avait  pas  un 
S(Hil   où  il  n'y  eût  du  dérèglement.  C'est   ce 
<|ue  nous  ap()renons  de  l'itinéraire  du  savant 
dom  Ambroise  de  l'orlico,  a[)pelé  communé- 
ment le  Camaldule,  qui   fui  élu  général   de 
l'ordre  dans  ce  chapitre,  el  qui,  en  faisant  la 
visiie  des  monastères,  en   trouva  plusieurs 
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de  filles  qui  laissaient  entrer  les  hommes 
dans  leurs  monasièrcs;  d'autres  qui  en  sor- 
taient quand  elles  voulaient',  et  qui  no  gar- 
daient aucune  clôture.  11  y  m  eut  même  un 
où  il  trouva  de  si  grands  désordres  ,  qu'il 
menaça  les  religieuses  de  détruire  le  monas- 
tère, si  elles  ne  changeaient -de  vie;  il  fit 
aussi  observer  la  vie  commune  dans  plu- 
sieurs autres  où  elle  était  négligée.  Ce  fut  à 
ce  grand  homme  que  l'ordre  des  Camaldules 
fut  redevable  de  sa  réforme,  par  le  bon  ordre 
qu'il  apporta  à  faire  observer  dans  tous  les 
monastères  une  exacte  discipline  pendant  le 
temps  de  son  gouvernement  jusqu'à  sa  mort, 
qui  arriva  l'an  1439,  avant  que  la  réforme 
de  cet  ordie  eût  été  bien  solidement  établie. 
L'an  1440,  au  chapilie  général  qui  se  tint 
au  couvent  de  Saint-Savin  de  Pise,  les  su- 
périeurs de  neuf  monastères  firent  union 
ensemble  pour  former  une  congrégation  dont 
les  supérieurs  ne  seraient  plus  peri  étuels  , 
mais  triennaux,  (  t  s'éludieraient  à  faire  ob- 
server une  exacte  discipline  dans  leurs  mo- 
nasièrcs. Ils  commencèrent  eux-mêmes  à 
renoncer  à  leur  supériorité  pour  donncrie 
bon  exemple.  Ces  supérieurs  étaient  le  }>rieur 
des  Anges  de  Florence,  le  prieur  de  Saint- 
Benoît  ,  l'abbé  de  Sainl-Michel  et  le  prieur 
de  Saint-Matliias  de  Murano,  le  prieur  des 
prisons  ,  l'abbé  de  Saint-Savin  de  Pise  ,  le 
prieur  de  Rose  de  Sienne,  le  prieur  des  An- 
ges de  Boulogne  et  le  prieur  de  Sainl-Jean 
de  la  Judaïque.  Mais  à  peine  le  pape  Eugène 
IV  fut-il  mort,  que  la  ferveur  de  ces  supé- 
rieurs se  refroidit ,  la  plupart  ne  voulurent 
point  renoncer  à  leur  supériorité  à  la  fin  de 
leur  triennal,  et  obtinrent  du  pape  Nicolas  V 
la  permission  de  conlinuor  dans  leur  supé- 
riorité :  ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  147G,  que 
Pierre  Douai,  abbé  de  Saint-Michel  de  Mu- 
rano, fit  ordonner  par  le  sénat  de  Venise  que 
ces  neuf  monastères  seraient  unis  en  con- 
grégation, qui  commença  sous  l'autorité  du 
pape  SixlelVctquifntconfirméeparlnnocent 
Vill.  Celte  congrégation,  qui  prit  le  noîu  de 
Saint-Michel  de  Murano,  s'augmenta  dans  la 
suile  par  le  moyen  de  plusieurs  autres  mo- 
nastères qui  y  furent  joints,  el  fut  séparée  de 
la  congrégation  de  Camaldoli  ou  du  Saint- 
Ermilage  :  ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  1513  , 
que  le  pape  Léon  X  unit  ensemble  ces  deux 
congrégations,  dont  il  n'en  fil  qu'une  sous  le 
nom  de  congrégation  du  Saint-Ermitage  et 
de  Sainl-Michel  de  Murano.  On  dressa  des 
conslilutions  qui  lurent  communes  aux  er- 
mites et  aux  moines,  lîntre  les  moines  il  y 
en  avait  que  l'on  appelai!  de  l'Observance  , 
el  d'autres  qui  avaient  pris  le  nom  de  Con- 
ventuels. Ceux  de  l'Observance  étaient  les 
moines  de  la  congrégation  de  Sainl-Michel  de 
Murano.  11  n'y  avait  qu'eux  et  hs  ermites 
qui  pouvairnl  èire  prieurs  de  l'Jirmilage  de 
Camaldoli  ,  et  le  prieur  de  ce  lieu  devait 
avoir  le  pas  sur  les  abbes  de  l'ordre  et  mar- 
cher immédiatement  après  le  général  ,  qui 
ne  pouvait  être  en  même  temps  prieur  de 
l'Ermitage,  et  devait  être  du  corps  des  Ob- 
servants ou  des  Ermites.  Son  oflice  ne  pou- 
vait durer  que  deux  ans,  au  lii  u  qu'aupara- 


vant il  était  perpétuel.  Pierre  Delphine,  abbé 
de  Saint-Michel  de  Murano  ,  qui  avait  pro- 
curé cette  union,  fut  le  dernier  général  per- 
pétuel. 11  avait  été  élu  en  1480  et  donna  sa 
renonciation  l'an  1515,  s'étant  réservé  une 
pension  de  trois  cents  écus  et  le  litre  de 
général  pendant  sa  vie.  Les  généraux  furent 
ensuite  triennaux;  ils  se  prenaient  allerna- 
tivement  des  ermites  et  des  moines  :  ce  qui 
dura  jusqu'en  l'an  1616,  que  la  congrégation 
des  moines  de  Sainl-Michel  de  Murano  fut 
séparée  entièrement  des  ermites  ,  ce  (lui 
subsisie  encore  à  présent,  llséliserït  tous  les 
cinq  ans  un  général,  qui  prend  le  titre  de 
général  des  moines  et  de  tous  les  crmiles 
Camaldules,  môme  du  Mont  de  la  Couronne; 
mais  ces  ermites  ne  le  reconnaissent  en  au- 
cune manière  :  ils  ont  leur  général  en  par- 
ticulier. Celui  des  moines  de  Sainl-Michel  de 
Murano  fait  ordinairement  sa  résid.nce  au 
monastère  de  Saint-Laurent  et  Saint-Hippo- 
lyle  de  Faenza  dans  la  Komagne.  Les  priii- 
cipaux  monastères  de  cette  congrégitiou 
sont  c(^ux  déclassé,  près  de  Ravenne,  Saint- 
Michel  et  Saiiit-Mathias  de  Murano,  les  An- 
ges à  Florence,  Sainte -Croix  de  Fonte- 
Avellano,  Saint-Biaise  de  Fabriano  ,  Sainl- 
.luste  et  S  linl-Clément  de  Voltère  ,  Sainte- 
Marie  d'Urano  de  IJerunoro  ,  Sainl-Grégoire 
à  Rome,  et  plusieurs  aulres  ,  au  nombre  <ie* 
trente-cinq,  avec  huit  monastères  de  filles  de 
cet  ordre  soumises  à  leur  juridiction. 

Leurs  principales  (observances  consistent 
dans  la  psalmodie  ;  ils  jeûnent  jiresciuc  la 
moitié  de  l'année,  ne  mangent  jamais  de 
viande,  excepte  les  malades  et  les  vieillards, 
ne  dorment  que  sur  des  paillasses,  el  ne  por- 
tent point  de  linge.  Quant  à  leur  habille- 
ment, il  est  plus  ample  que  celui  des  ermi- 
tes ;  ils  ne  portent  point  de  barbe  ;  quand  ils 
sortent,  ils  ont  des  chapeaux  blancs,  doubles 
de  toile  noire  jusqu'aux  bords. 

Cette  congrégation  a  fourni  plusieurs  pré- 
lats à  l'Eglise,  savoir  :  Ange  de  Anna,  évê- 
«jue  de  Souuuaripa,  et  Maphée  Gérard,  abbé 
de  Saint-Michel  de  Murano,  et  ensuite  pa- 
triarche de  Venise,  tous  deux  cardinaux; 
Antoine  Picolomini,  abbé  de  Saint-Sauveur 
de  Berardinghi ,  ensuite  archevêque  de  Sien- 
ne ;  Pierre,  abbé  de  Saint-Micbel  de  Pise,  el 
ensuite  archevêque  de  la  même  ville  ;  Ange 
de  Monte,  Antoine  Simoni,  Antoine  de  Par- 
me, Eusèbe  Prioli,  (iratian  de  Gratiani  ,  et 
plusieurs  autres,  qui  ont  été  évoques  on  ar- 
chevêques. Mais  un  de  ceux  (jui  a  le  plus 
fait  d'honneur  à  celte  congrégation  est  le 
docte  Ambroise  Camaldule,  dont  nous  avons 
déjà  parlé,  qui  fut  général  de  cet  ordre,  il 
fut  envoyé  par  le  pape  Eugène  IV  au  conc  ile 
de  Ikile,  où  il  soutint  avec  vigueur  les  inté- 
rêts du  saint-siége.  Il  se  disiingua  ensuite 
aux  conciles  de  Ferrare  et  de  Florence,  où 
l'on  admira  la  facilite  qu'il  avait  de  s'enonctr 
en  latin  et  en  grec;  il  fut  même  chargé  do 
dresser  le  formulaire  d'union  enlre  1  Eglise 
grecque  el  li  latine.  Côme  de  Mulicis  le 
considérait  beaucoup,  et  les  savants  tle  son 
temps  recherchèrent  son  amitié.  Il  traduisit 
le  livre  de  la  Hiérarchie  céleste  ,  attribue  à 
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saint  Denis  l'Aréopnpilo,  et  plusieurs  ouvra- 
ges i;re(  s.  On  a  aussi  do  lui  une  Chronique 
(lu  ■>ronl-("assin,  une  llisloire  de  son  géné- 
ralal,  des  llaraiijzuos,  des  I.otlres,  un  lliué- 
rairo,  uu  Tiailo  de  l'Eut  haiislic,  clc. 

Oulieles  liuii  nioiiaslùresdt>  filles  Cainaldu- 
Ics  soumises  à  la  juridiclion  des  supérieurs  de 
lacongrcpalion  desnioiiios  de  S;iinl-Miihel  de 
Murauo,  il  yen  a  encore  davanlago  qui  sonl 
soumis  au\  ordinaires  des  lieux   où  ils  sont 
situés.  Ce  fui  le  bienheureux  Rodolphe,  qua- 
trième général  do  l'ordre  des  Camaldules,  qui 
fond;»  ces  relij;ieuscs.  Ce  saint  honinif,  faisant 
un  jour  la  visite  des  terres  que  quelques  par- 
ticulitrs  avaient  données  à  des  monastères  de 
son  ordre,  enira  dans  l'église  de  Saint-Pierre 
de  Liico   in  Mugcllo  ,  pour  y  faire  oraison  , 
selon  sa  coutume.  On  ne  sait  s'il  eut  quelque 
vision  ou  quelque  révélation  ;  mais  ce  fut  au 
soriir  de  celle  église  (ju'il  médita  la  fondation 
d'un  monastère  de  religieuses  de  l'ordre  des 
Camaldules.  11  en  jeta   les  fondements  l'an 
108G  au  même  lieu  ,  tt  le  dola  de  rentes  de 
l'ermitage    des     C;iuîaldulcs  ,    à    condition 
néanmoins  que,  si  ces  religieuses  tombaient 
dans  le  relâchement,   les   revenus  qu'il  af- 
fectail   à    ce    monastère    retourneraient    à 
leur  source,  et  qu'on  ôterait  les  biens  tem- 
porels à  celles  qui  négligeraient  les  spiri- 
tuels. La  prenVière  prieure  de  ce  monastère 
fut  une  excellente  fille  nommée  Béatrix,  qui 
gouverna  la  communauté  avec  tant  de  pru- 
dence et  de  sagesse,  que  plusieurs  dames  de 
qualité  voulurent  se  consacrer  à  Dieu  dans 
ce  monastère,   comme  Gothide  ,   femme  de 
Conide,  comte  de  Luco,  et  Zabuline,  femme 
du  comte  Landulphe,  qui,  en  prenant  l'habit 
dans  ce  monastère  ,  y  donna  tous  les  biens 
qui  lui  appartenaient  en  To>eane  ,  tant  dans 
le  diocèse  de  Florence  que  dans  celui  de  Fie- 
zo!i,  principalement  les  méiairies  de  Monte- 
rejjinaldo  et  de  KiolViiio  ,  excepté  les  serfs 
auxquels   elle  donna   la  liberlé.   Le   conUe 
Rameri  fit  aussi  beaucoup  de  bien  à  ce  mo- 
nastère .   et    les   souverains  pontifes  et  les 
empereurs  lui  ont  accordé  beaucoup  de  pri- 
vilèges, (x  monastère  en  a  produit  plusieurs 
autres.  Il  y  en  a  présentement  une  vingtai- 
ne, dont  huit,  comme  nous  avons  dit,  sont 
sous  la  juridiclion  des  moines  Camaldules  de 
la  congrégation  de  Sainl-.Micbel  de  Murano. 
Leur  habillement  consiste  en  une  rob'  et  un 
scapulaire  de  serge  blanche,  et  une  ceinture 
de  laine  de  même  couleur,  qui  se  lie  sur  le 
scapulaire,   et  au  chœur  elles   portent  une 
grande   cuule;  les  converses  n'ont  point  de 
coules,  mais  un  manteau  et  un  voile  blanc 
pour  couvrir  leur  tète,  aussi  bien  que  celles 
qui  sont  destinées  pour  le  cliœur,  lesquelles 
ajoutent  par-dessus  le  voile  blanc  un  autre 
voile  noir(l)  ;  elles   ont  les   mêmes  obser- 
vances que  les  moines  Camaldules. 

Vouez  August.  Florent.,  Ilisl.  Camaldul. 
et  mondst.  ejusdem  ordin.  Exordin;  Thora. 
Minis.,  Calai.  SS.  et  BB.  ordin.  Camaldul.  ; 
Silvani  Razzi  ,  Vite  de  S.  et  B.  de  l'ord.  di 
C'imaldoli  ;  Arcbangel.  Haslivil.,  Ilist.  Ca- 
maldul. ;  Ambrosii  Camaldul.,  Jlodocpori- 
(\)  Voj/.,  :i  la  fin  du  vol.,  n"»  141, 142  el  145. 


cum;  UghcU,  liai,  sacr.,  tom.  III,  pag.  3;  De 
Blémure  ,  Année  Bénédictine,  et  le  P.  Ro- 
nanni ,  Catalog.  omn.  ordin.  relig.  ;  Guid.  de 
Grandis,  Di.'iscrtai.  Camaldulcnscs ,  dissert.  1 
et  2. 

§  3.  —  Des  Ermites  Camaldules  de  la  congré- 
gation de  Saint-Romuald ,  appelée  commu- 
nément du  Mont  de  la  Couronne ,  avec  la 
Vie  du  vénérable  P.  Paul  Justinien  ,  leur 
fondateur. 

Nous  avons  vu  que  la  fréquentation  des 
séculiers  avait  fait  quitter  à  1 1  plupart  des 
Camaldules  l'esprit  de  retraite  etde  solitude 
par  le  voisinage  des  villes  où  ils  avaieiU  été 
établis,  et  qu'ayant  abandonné  la  vie  érémi- 
lique  avec  toutes  les  austérités  qui  l'accom- 
pai^naient  ,  ils  avaient  embrassé  la  vie  cé- 
nobitique  :  et  à  l'exception  de  l'ermitage  de 
Camaldoli  ,  où  la  vie  érémilique  n'a  jamais 
cessé,  l'on  peut  dire  que  tout  l'ordre  des  Ga- 
maUiuIes,  contre  l'intention  et  l'esprit  de 
son  fondateur,  saint  Romuald,  n'était  com- 
posé que  de  moines  cénobites ,  qui  ét.iient 
même  divisés  en  observants  et  conventuels, 
lorsque  Dieu  suscita  le  vénérable  P.  l'anl 
Jusiinicn  pour  être  le  restaurateur  des  er- 
mites de  cet  ordre,  et  les  faire  vivre  dans  des 
bois  et  des  solitudes. 

Il  naquit  à  Venise  l'an  1476.  Son  pèie.  i\m 
était  de  l'illustre  famille  des  Justinien,  s'ap- 
pelait François,  et  sa  mère  Paule  de  Mori- 
peli ,  qui  était  aussi  beaucoup  distinguée  par 
sa  noblesse.  Il  reçut  le  nom  de  Thomas  au 
baptême,  el,  dès  ses  plus  tendres  années,  il 
fil  paraître  tant  de  vertu  qu'il  était  iléjà 
l'admiration  de  tout  le  monde.  Il  fit  un  si 
grand  progrès  dans  les  sciences  que  les  lan- 
gues grecque  et  latine  lui  étaient  aussi  fami- 
lières que  la  maternelle.  Après  la  mort  de 
son  père  et  de  sa  mère,  ceux  qui  avaient 
soin  de  sa  conduite  l'ayant  envoyé  à  Padono, 
il  s'appliqua  pendant  onze  ans  à  l'étude  de 
la  philosophie  et  de  la  théologie,  où  il  Ht  un 
merv(  illeux  progrès.  Il  éiail  d'une  riche 
taille  et  d'un  port  majestueux ,  qui ,  joints  à 
une  grande  modestie,  lui  attiraient  le  respect 
du  tout  le  monde.  Il  était  si  sobre  et  si  retiré 
que  ses  amis  disaient  ordinairement  qu'une 
chambre  et  un  peu  de  pain  suffisaient  à  Tho- 
luas  Justinien.  Après  avoir  quitté  Padoue,  il 
cnireprit  le  voyage  de  Jérusaleoi  pour  y  vi- 
siter les  saints  lieux.  A  son  retour,  ayani; 
mis  ordre  à  ses  affaires  domestiques  ,  il  ne 
put  être  arrêté  par  les  larmes  ni  par  les 
prières  de  ses  jiarents  et  de  ses  amis,  aux- 
quels il  dit  un  dernier  adieu  pour  se  retirer 
dans  la  solitude  de  Caraaldoli ,  où  il  devint 
un  parfait  disciple  de  saint  Renoît,  et  un 
zélé  imitateur  de  saint  Romuald  ,  en  suivant 
la  règle  de  l'un  et  la  manière  de  vivre  de 
l'autre. 

Justinien  avait  pour  lors  trente -quatre 
ans  ;  ce  fut  le  25  novembre  ,  le  jour  de  Noël 
de  l'année  1510,  qu'il  reçut  l'habit  des  mains 
du  général  Pierre  Delj  hino.  On  lui  donna  le 
nom  de  Paul,  au  lieu  de  celui  de  T/io)nas 
([u'il  avait  porté  jusqu'alors.  Il  devint  un  si 
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parrait  modèle  de  la  vie  monastique,  que  ses 
vertus  le  firent  élever  dans  la  suite  aux  di- 
gnités de  son  ordre  maliiré  lui,  car  il  aimait 
mieux  obéir  que  commander.  A  peine  eul-il 
fait  profession,  que  les  supérieurs  l'envoyè- 
rent à  Rome  pour  implorer  la  protection  du 
pape  contre  un  vicaire  général  qui  dissipait 
tous  les  revenus  de  Camaldoli,  et  qui  sem- 
blait vouloir  le  détruire.  Il  avait  déjà  fait 
abattre  tous  ces  beaux  sapins  qui  en  faisaient 
la  beauté,  et  avait  vendu  beaucoup  de  terres 
des  dépendances  de  l'ermitage.  Ce  vicaire 
général,  qui  était  du  nombre  des  conventuels 
et  abbé  perpétuel  de  Saint-Félix  de  Floren- 
ce, s'était  rendu  si  redoutable  dans  l'ordre 
que  le  général  môme  n'osait  lui  rien  dire. 
Ce  fut  donc  ce  qui  obligea  les  ermites  de 
Camaldoli  d'avoir  lecours  au  pape,  qui  or- 
donna que  cet  ermitage  serait  rétabli  dans 
son  premier  état ,  ei  fit  défense  au  vicaire 
général  de  molester  1rs  ermite-. 

Ce  fut  à  son  retour  de  Rome  que  le  géné- 
ral Pierre  Delpliino  projeta  avec  lui  les 
moyens  de  retraiicber  les  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  l'ordre.  Les  observants  et  les 
conventuels  ,  dont  le  nombre  surpassait  de 
beaucoup  les  ermites  qui  étaient  réduits  au 
seul  Camaldoli  et  à  Fontebuono ,  avaient 
usurpé  toute  l'autorité  de  l'ordre,  qui  appar- 
tenait do  droit  à  l'ermitage  comme  au  chef 
de  l'ordre  :  lis  observants  qui  étaient  unis 
en  congrégation,  pratiquaient  entre  eux  des 
observances  régulières.  Les  su[)érieiirs  n'é- 
taient que  tiiennaux,  et  il  y  avait  paran  eux 
de  la  subordination.  Il  n'en  était  pas  de  même 
des  conventuels,  dont  les  offices  étaient  per- 
pétuels, qui  ne  connaissaient  aucune  obser. 
\ance,  et  qui  se  iroyaicMit  tous  indépendants 
les  uns  des  autres  :  ce  qui  causait  beaucoup 
de  confusion  dans  l'ordre.  Le  général  Del- 
phino  et  Paul  Juslinien  eurent  recours  au 
pape  Léon  X,  qui  ordonna  un  chapi  re  géné- 
ral pour  y  travaillera  la  rcform.ilion  de  cet 
ordre  ;  il  fut  tenu  l'an  :513.  La  préséance 
sur  tous  les  mon.isières  de  l'ordre  y  fut 
rendue  à  l'ermiiage  de  Camaldoli ,  comme 
au  cbef  d'ordre.  Les  ermites  furent  unis  avec 
les  moines ,  tant  ds^  l'observance  que  con- 
ventuels. Les  uns  et  les  autres  devaient  être 
généraux  alt(  rnativement,  excepté  les  con- 
ventuels qui  ne  devaient  point  entrer  ddns 
les  cbari-es  :on  leur  fit  défense  de  s'augmen- 
ter, et  ils  furent  enfin  supprimés  dans  la  suite 
par  le  pape  Pie  V.  Les  généraux  et  les 
prieurs  de  Camaldoli  ne  lurent  plus  perpé- 
tuels :  ces  deux  dignités  furent  même  sépa- 
rées. Ainsi  la  paix  fut  rétablie  dans  l'ordre 
|jar  les  soins  du  général  Delpbino  et  de  Paul 
Juslinien.  Quoique  dans  ce  chiipilre  on  eût 
fait  des  règlements  qui  étaient  communs 
piur  les  ermites  et  les  moines,  chaque  con- 
grégation conserva  ses  constitutions;  mais 
comme  celles  des  ermites  étaient  confuses  , 
on  résolut  de  les  mettre  en  meilleur  ordre, 
et  on  en  donna  le  soin  à  Paul  Justinien. 
Après  les  avoir  achevées,  il  les  présenta  au 
genér.il  Delpliino,  qui  les  trouva  dans  un  si 
bel  ordre  qu'il  ne  voulut  pas  qu'elles  eus- 
sent simplement  le  titre  de  Constitutions  , 


mais  il  leur  donna  celui  de  tiègle  de  la  vie 
éremi  tique. 

Justinien  fut  cependant  envoyé  en  plu- 
sieurs lieux  pour  les  affaires  de  son  ordre, 
et  comme  il  fut  retourné  à  Camaldoli,  où  il 
espérait  jouir  du  repos  dans  la  solitude,  il 
en  fut  élu  majeur  l'an  1316,  la  quatrième 
année  après  sa  profession.  Après  avoir  fini 
les  trois  ans  de  sa  supériorité,  il  voulut  se 
renfermer  dans  une  réclusion  ;  mais  bien  loin 
de  le  lui  permettre,  on  l'envoya  encore  à 
Rome  pour  les  affaires  de  son  ordre.  Etant 
de  retour  à  Camaldoli,  il  reprit  son  premier 
dessein  de  multiplier  les  ermitages  de  cet 
ordre;  trois  ans  se  passèrent  encore  sans 
qu'il  l'exécutât  par  les  difficultés  qui  s'y 
rencontrèrent,  et  dans  le  temps  qu'il  cher- 
chait les  moyens  pour  y  parvenir,  il  fut  de- 
rechef élu  majeur  de  Camaldoli;  il  refusa 
cette  dignité;  niais  les  ermites  persistant  à 
n'en  vouloir  point  élire  d'autre,  il  fut  con- 
traint de  1  accepter.  Néanmoins  il  ne  l'exerça 
pas  pendant  trois  ans;  car  ayant  été  trouver 
à  Rome  le  pape  Léon  X,  et  lui  ayant  parlé 
du  dessein  qu'il  avait  formé  de  multiplier 
l'ordre  érémitique  parmi  les  Camaldules,  ce 
pontife  l'approuva  et  lui  accorda  un  bref  le 
22  août  1520,  par  lequel  il  lui  permettait,  et 
à  ceux  qui  voudraient  se  joindre  à  lui,  de 
promulguer  l'ordre  érémitique  des  Camal- 
dules, non-seulement  en  Italie,  mais  par  tout 
le  monde;  de  pouvoir  recevoir  des  novices  à 
Ihabil  et  à  la  profession,  de  faire  des  règles 
et  des  constitutions  pour  cette  nouvelle  con- 
grégation, à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
Sainl-Romuald  de  l'ordre  des  Camaldules,  et 
l'exempta  même  de  la  juridiction  des  supé- 
rieurs de  l'ordre  et  de  tous  autres  prélats. 

Paul  Justinien  partit  de  Rome  muni  de  ces 
lettres  apostoliques.  A  peine  fut-il  arrivé  à 
Camaldoli  qu'il  fit  assembler  tous  les  er- 
mites, et  après  leur  avoir  fait  la  leciurede  ce 
bref,  il  renonça  à  sa  supériorité.  11  prit  congé 
de  tous  les  ermiles  qui  jugeaient  diverse- 
ment de  son  dessein,  les  uns  le  regardant 
comme  une  inspiration  divine,  et  les  autres 
comme  une  folie;  et  ayant  refusé  les  com- 
modités qu'on  lui  présenta  |)our  son  voyage, 
il  partit  à  pied,  un  bâton  à  la  main,  accom- 
pagné d'un  frère,  nommé  0/jvo,qui  ne  l'a- 
bandonna point  dans  toutes  ses  fatigues.  Ils 
allèrent  trouver  un  s  lint  ermite  qui  faisait 
profession  de  la  troisième  règle  de  saint 
François,  qui  demeurait  sur  le  Mont-Calvo, 
proche  Pérouse.  Après  plusieurs  conférences 
(]u'ils  eurent  ensemble,  ils  résolurent  d'aller 
chercher  quelque  solitude  affreuse  pour  y 
faire  leur  demeure;  et  ayant  eucore  attiré 
en  leur  compagnie  un  religieux  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  ils  trouvèrent  un  lieu 
propre  à  leur  dessein  dans  les  Apennins. 
C'était  un  rocher  d'une  grosseur  prodigieuse, 
sous  lequel  était  une  caverne  qui  avait  au- 
trefois servide  retraileaux  loups, qui  avaient 
fait  donner  à  ce  lieu  et  à  un  village  qui  n'en 
était  pas  loin  le  nom  de  l'ascia-Lupo.  Il  v 
avait  aussi  une  ancienne  chapelle  dédiée  a 
saint  Jérôme, (|ui, quoique  toute  ruinée,  leur 
fut  disputée  par  le  euro  do  Pascia-Lupo,  qui 
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prélendail  que  celle  chapelle  appartenait  à 
stin  éjîlise;  mais  Paul  Justinion  ayant  encore 
eu  roeouis  an  pape  Léon  X,  il  leur  accorda 
ce  lien,  où  en  peu  de  tinips  ils  curent  en- 
core deux  autres  coinpa^Mions. 

IVabord  chacun  vécut  à  sa  manière,  sans 
clianper  d'Iiabiilemenl;  mais  lorsque  Taul 
Justiiiien,  auquel  les  autres  s'étaient  soumis 
comme  à  leur  supérieur,  leur  eut  proposé 
de  suivre  des  observances  uniformes,  tant 
pour  le  vivre  que  pour  riiabillemcnt,  sous 
la  lèjïle  des  Camaldules.  Thomas  et  Uaphaél, 
q\ii  étaient  l'un  relifjieux  do  l'ordre  de  Saint- 
Dominique,  et  l'autre  ermiti-  du  troisième 
ordre  de  Saint-François,  s'y  opposèrent  et 
abandonnèrent  Justinien,  lequel  resta  en  ce 
lieu  avec  ses  trois  autres  comj^agnons.  Mais 
les  Camaldules  de  l'ermitage  de  Cauialdoli, 
conservant  toujours  beaucoup  de  tendresse 
et  d'amitié  pour  lui,  le  prièrent  de  venir 
demeurer  auprès  d'eux;  et  pour  cet  effet  lui 
accordèrent  à  deux  milles  de  Massacio,  une 
solitude  qui  leur  appartenait,  dans  lat^uelle 
il  y  avait  plusieurs  cavernes;  ils  voulurent 
même  que  lui  et  ses  ermites  fussent  toujours 
réputés  de  la  famille  de  Camaldoli,  et  leur 
assignèrent  un  fonds  pour  leur  entretien. 
Paul  Justinien  accepta  leur  olTre  ;  et  ayant 
laissé  à  Pascia  Lupo  deux  de  ses  compa- 
gnons, il  vint  demeurer  avec  le  frère  Olivo 
dans  les  cavernes  de  Massacio,  où  en  peu 
de  temps  ils  eurent  plusieurs  compagnons. 
]|  y  eut  même  quelques  ermites  de  Camal- 
doli qui  se  joignirent  à  eux,  entre  autres 
Augusie  de  Basciano  et  Nicolas  Trévisani, 
qui  en  obtinrent  la  permission  de  leur  supé- 
rieur, et  qui  furen!  peu  de  temps  après  suivis 
par  Jérôme  Suessano,  premier  médecin  du 
pape  Léon  X. 

La  congrégation  de  Paul  Justinien  fut 
presque  dans  le  même  temps  augmentée  de 
deux  ermitages  :  l'un  fut  le  monastère  de 
Sainl-Léonard,  qui  lui  fut  donné  par  Galcaz 
(jabrieli,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite, 
lequel  monastère  était  situé  sur  le  mont  Vo- 
lubrio,  qui  es'  d'une  hauteur  prodigieuse, au 
diocèse  de  Fcrmo;  l'autre  fut  l'ermitage  de 
Sainl-Benoîl,  situé  sur  le  mont  d'Ancône. 
Les  disciples  de  Justinien  le  sollicitaient  de 
donner  une  forme  de  gouvernement  à  sa 
congrégation;  mais  ne  voulant  pas  la  com- 
Dïenccr  qu'il  ne  fût  assuré  de  n'être  point 
inquiété  dans  la  possession  des  ermitages 
qwi  lui  avaient  été  accordés,  il  pria  les  l'ères 
de  l'ermitage  de  C;mialdoli  de  lui  aliandon- 
ner  m  toute  propriété  et  à  sa  congrégation 
les  cavernes  d(<  Massacio,  ce  (ju'iis  lui  accor- 
dèrent dans  le  ch.ipitrc  qu'ils  tinrent  l'an 
lû-22,  déclarant  que  ce  lieu  serait  entière- 
ment séparé  de  Camaldoli;  et  pour  montrer 
l'estime  qu'ils  faisaient  de  Justinien,  ils  con- 
firmèrent cet  acte  par-devant  notaire,  s'obli- 
geant  de  lui  fournir  et  aux  ermite»  de  Mas- 
sacio ce  qu'ils  avaient  coutume  de  leur 
donner  pour  leur  entrelien,  sans  parler  de 
beaucoup  d'autres  choses  qui  sontexprimées 
par  cet  acte.  Pour  lors  Justinien  sonjçea  à 
prescrire  des   règlements  à  ses  disciples.  11 
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commença  par  changer  riiabillemcnt  qu'ils 
avaient  aciîoulumé  «le  porter,  aOn  qu'il  y 
eût  de  l,t  dilTérence  entre  eux  et  les  ermites 
de  Camaldoli.  Ceux-ci  portaient  des  coules 
monacales  ;  Justinien  n'en  voulut  point 
porter,  et  ordonna  à  ses  ermites  qu'ils  au- 
raient une  tuiii(iue  de  bure  (I.)  avec  un  sca- 
pulairc  ,  auquel  était  attaché  un  capuce 
élroil.  Pour  ceinture,  ils  se  serv.iient  de  la 
lisière  de  l'étoffe;  l.i  tunique  ne  descendait 
qu'à  mi-jambe;  leur  manteau  ne  descendait 
que  jusqu'aux  genoux,  et  était  attaché  avec 
un  morceau  de  bois,  ils  allaient  nu-pieds 
avec  des  sandales  de  bois;  enfin  cet  habille- 
ment était  si  pauvre,  qu'il  ne  fallait  pas  plus 
de  quatre  livres  de  noire  monnaie  pour  ha- 
biller un  religieux.  Dans  le  commencement 
de  celte  congrégation,  leur  nourriture  con- 
sistait en  du  pain  bien  sec  et  souvent  moisi, 
quelques  choux  et  légumes  mal  assaisonnés  ; 
ils  buvaient  rarement  du  vin;  toutes  les 
heures  du  jour  et  de  la  nuit  étaient  parta- 
gées pour  les  offices  divins,  les  oraisons  et 
le  travail,  qui  se  succédaient  les  uns  aux 
autres.  Quehiues-uns  ont  écrit  que  les  er- 
mites de  Camaldoli ,  voyant  que  ceux  de 
la  congrégation  de  Saint-Romuald  s'étaient 
soustraits  de  leur  obéissance,  les  avaient 
obligés  à  «juilter  leur  habit  ou  coule  mona- 
cale ;  mais  le  Père  Luc,  espagnol,  qui  a 
fait  l'histoire  de  cette  dernière  congrégation, 
rejette  cela  comme  une  fausseté,  n'y  ayant 
pas  d'apparence  que  les  Camaldules  de  l'er- 
mitage eussent  regardé  ceux  de  Paul  Justi- 
nien comme  des  rebelles  ,  puisqu'ils  leur 
avaient  donné  l'ermitage  de  Massacio  en 
toute  propriété,  et  qu'ils  avaient  consenti 
qu'ils  fussent  entièrement  séparés  d'eux,  et 
puisqu'enfin  ce  ne  fut  (ju'après  cette  donation 
et  cette  séparation  (|ue  Paul  Justinien  chan- 
gea l'habillement  des  Camaldules.  En  effet 
le  bref  de  Léon  X,  de  l'an  1520,  les  exemptait 
de  la  juridiction  des  supérieurs  de  Tordre 
des  Camaldules,  et  ])ermellail  à  Justinien  de 
faire  tels  règlements  et  changements  qu'il 
jugerait  à  propos. 

Ce  saint  fondateur  voyant  sa  congrégation 
augmentée  de  quatre  ermitages,  qui  étaient 
assez  éloignés  les  uns  des  autres,  ne  pouvant 
pas  les  gouverner  tous  lui  seul,  il  assembla 
le  premier  chapitre  général  de  cette  congré- 
gation dans  les  cavernes  de  Massacio.  Il  y 
fut  élu  général  ou  majeur;  on  y  élut  aussi 
des  définiteurs  et  des  prieurs  pour  chacjue 
ermitage,  et  on  y  confirma  les  règlements 
qu'il  avait  faits  pour  le  bon  gouvernement 
de  cette  congrégation  naissante.  LUe  fut  atta- 
quée vivement,  après  la  mort  du  pape  Lé  n 
X,  par  certains  ermites  de  la  Marche  d'An- 
cône, qui,  ayant  gagné  l'esprit  du  légat,  firent 
chasser  du  Moiii  d'Ancône  ceux  de  Paul  Jus- 
tinien. 11  lui  même  mis  en  prison  à  Mace- 
rata,  où  il  di  meura  seize  jours  ;  mais  le  légat 
ayant  été  informé  de  la  sainteté  de  sa  vie,  il 
l'en  fil  sortir,  et  lui  rendit  son  ermitage. 

Dans  le  même  temps  un  ermite  nommé 
Innocent,  éianl  venu  aux  cavernes  de  Mas- 
sacio, donna  à   Juslinieu  un  ermitage   qu'il 
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avait  dans  la  Fouille;  colui-ci  envoya  de  ses 
religieux,  et  à  peine  furent-ils  arrives  qu'on 
leur  donna  encore  deux  autres  erniita^;es 
dans  la  même  province.  Celle  congrégalion 
s'augmenlani,  les  ermiles  de  CamaliJoli  vou- 
lurent s'unir  avec  elle;  ils  envoyèrcnl  pour 
cet  effet  à  Massacio  deux  de  leurs  visileurs, 
qui  firent  celte  union  l'an  1524.  L'abbé  de 
Castro,  vicaire  général  de  tout  l'ordre  des 
Camaldules, la  confirma  ;mais  elle  ne  subsista 
que  jusqu'au  cha[)ilre  général  de  tout  l'ordi  e 
qui  se  tint  au  monastère  de  Classe,  l'année 
suivante. 

Nous  avons  dit  ci-devant  que  Galeaz  Ga- 
brieli,  qui  était  abbé  comraendalaire  de  Saint- 
Sauveur  de  Montaigu,  proche  Pérousc,  et 
neveu  du  cardiual  d'ÎJrbino,  avait  donné  à  la 
congrégr'jlion  de  Paul  Juslinien  le  monastère 
de  Saint-Léonard  de  Volubrio,  qu'il  avait 
aussi  en  commende;  mais  non  content  de 
cela,  il  voulul  éire  aussi  disciple  de  Jusli- 
nien, et  en  prenant  l'habit  d'ermite,  il  duuna 
à  cette  congrégalion  tous  ses  biens  patrimo- 
niaux et  ecclésiastiques.  Par  ce  moyen  elle 
eut  de  quoi  faire  subsister  ses  ermitages, 
qui  avaient  grand  besoin  de  secours;  car  il 
y  venait  do  toutes  parts  un  si  grand  nombre 
de  personnes,  qu'il  aurait  clé  impossible  de 
les  nourrir  sans  le  secours  que  Dieu  leur 
rnvoya.  Comme  Galeaz  Gabrieli  n'avait  pu 
donner  celle  abbaye  de  Saint-Sauveur  à  la 
congrégalion  de  Juslinien  que  sa  vie  durant, 
Juslinien  alla  à  Home  pour  obtenir  du  pape 
Clément  VU  l'union  de  celte  abbaye  à  sa 
congrégation  ;  mais  à  peine  fut-il  arrivé  à 
Rome  que  celte  ville  fui  prise  par  l'armée  de 
l'empereur  Charles  V,  commandée  par  Charles 
de  Bourbon,  et  Paul  Juslinien  fut  fait  pri- 
sonnier avec  ses  compagnons.  Cependant 
comme  ils  n'avaient  rien,  ils  furent  mis  bien- 
tôt après  en  liberté.  11  revint  à  son  ermitage 
de  Massacio,  où  étant  sollicité  de  nouveau 
par  ses  religieux  de  poursuivre  l'union  de 
l'abbaye  de  Saint-Sauveur  à  la  congrégalion, 
il  retourna  encore  à  Kome,  où  étant  arrivé, 
et  ayant  obtenu  la  permission  de  saluer  le 
pape,  il  trouva  avec  Sa  Sainteté  l'abbé  de 
Saint-Paul  hors  des  murs  de  Rome,  à  qui 
appartenait  l'église  de  Saint-Sylveslre  du 
Mont-Serat;  et  comme  le  pape  savait  que 
Juslinien  la  souhaitait  depuis  longtemps,  il 
la  lui  fit  donner  par  cet  abbé.  Pou  de  temps 
après  il  tomba  malade  à  Rome;  cependant 
toujours  animé  du  même  zèle,  nonobstant 
celle  maladie,  il  se  mit  en  chemin  pour  aller 
au  Monl-Seral,  qui  en  est  éloigné  de  vingt 
milles.  A  peine  y  lut-il  arrivé  que  sa  maladie 
augmenta  de  manière  à  lui  faire  eomprcndro 
qu'il  ne  pouvait  aller.loin;  dans  ces  conjon- 
ctures Dieu  permit  que  Grégoire  de  lîer- 
game,  qui  avait  été  majeur  de  Camaldoli,  et 
aulrclois  grand  ami  de  Paul  Jusli.iien,  allant 
à  Kome  pour  quelques  affaiies  de  son  ordre, 
passa  par  ce  lieu,  el  vint  tout  à  propos  pour 
lui  rendre  les  derniers  devoirs.  Paul,  en  l'a- 
percevant, s'écria  :  (Jiic  le  Seigneur  est  doux 
et  aqréahle  à  ses  serviteurs,  cl  que  ses  itiiséri-, 
cordes  sont  infinies!  ce  n'est  point  à  cause  de 
mes  vtcriles,  tnuis  jxir   un  rjjcl  de  la  Provi- 


dence, que  vous  vous  rencontrez  ici,  mon 
cher  Père,  pour  me  soulager  dans  ces  derniers 
moments  de  ma  vie,  et  pour  me  confirmer  dans 
la.  foi  par  vos  exhortations,  lors:/ue  mon 
âme  abandonnera  son  corps  mortel.  Kl  tour- 
nant ensuit;^  les  yeux  vers  le  ciel,  il  dit  :  O 
mon  doux  Jésus,  qui  êtes  mon  unique  espé- 
rance, ne  via  andonnez  pa<.  C est  pour  tous 
que  j'ai  vécu,  c'est  pour  vous  que  je  meurs; 
recevez  mon  esprit,  que  je  remets  entre  vos 
mains,  parce  que  vous  m'avez  racheté  par  le 
prix  de  votre  précieux  sang;  et  en  finissant 
ces  paroles,  il  mourut  le  28  juin  de  l'année 
1528,  dans  la  cinquante-deuxième  do  son  nac. 
Augustin  de  l5asciano  fut  élu  général  après 
sa  mort;  mais  dans  le  temps  qu'il  était  dans 
la  Pouiile  pour  visiter  ses  monjislères,  la 
pesie  qui  afiligeait  l'Italie  l'enleva  avec  une 
grande  partie  de  ses  religieux,  et  Juslinien 
de  IJergamo  fut  élu  en  sa  [)lace.  Celait  un 
homme  consommédans  toutes  sortes  do  scien- 
ces :  il  avait  été  aulrel'ois  Bénéiliclin,  et  s'é- 
tait retiré  ensuite  à  Camaldoli,  où  il  avait 
demeuré  pendant  huit  ans,  avant  que  de 
passer  à  la  congrégalion  des  ermites  deS.tinl- 
itomuald.  Un  des  premiers  soins  do  ce  géné- 
ral fui  d'affermir  sa  congrégalion,  et  dans  un 
chapitre  général  qui  se  tint,  on  résolut  d'é- 
riger un  ermitage  comme  celui  de  Camaldoli 
qui  fût  le  chef  de  leur  congrégalion,  afin  que 
dans  ce  lieu  il  pût  y  avoir  un  plus  grand 
nombre  d'ermites,  que  les  vieillards  pussent 
vivre  plus  cornmodémeni ,  (  t  que  tous  les 
autres  ermitages  en  dépendissent.  Les^  uns 
voulaient  que  l'on  prélérâl  à  tous  les  autres 
l'ermitage  des  cavernes  de  IMassacio  comme 
le  plus  ancien,  mais  le  sentiment  de  ceux  qui 
choisirent  le  mont  de  la  Couronne  prévalut, 
à  cause  de  l'élévation  do  cette  montagne,  de 
la  bonté  do  l'air,  et  que  toutes  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie  y  venaient  en  abondance, 
outre  que  l'abbaye  do  Saint-Sauveur,  diiiit 
nous  avor.s  parlé,  qui  est  située  au  pied  de 
celte  monlagne,pouvait  être  regardée  conmie 
le  monastère  de  Fonlebuono  par  rapport  à 
l'ermilage  de  Camaldoli  ;  que  de  là  on  enver- 
rait lous  les  jours  aux  ermites  ce  dont  ils 
auraient  besoin,  et  qu'il  pourrait  leur  servir 
d'infirmerie  el  en  même  temps  d'hos{)ire 
pour  recevoir  les  étrangers.  On  arrêta  donc 
que  l'on  bâtirait  un  ermitage  sur  celle  mon- 
tagne qui  était  une  des  dépondawcs  de 
l'abbaje  de  Saint-Sauveur.  On  en  jeta  les 
fondements  sur  la  cime;  les  ermiles,  par  un 
travail  continuel  de  quarante  années,  ont 
rendu  ec  li'.'u  une  des  plus  charmantes  soli- 
tudes que  l'on  puisse  voir,  élant  fout  en- 
tourée de  cyprès  et  de  sapins  d'une  hauteur 
prodigieuse;  et  cet  ermil.ige  du  inoni  de  la 
(Couronne,  qui  a  donné  son  nom  à  loulc  la 
congrégation,  est  devenu  le  chef  d'ordre. 
Ainsi  ceux  qui  ont  dit  que  Paul  Juslinien 
;ivail  fondé  son  premier  monastère  au  mont 
de  la  Couronne  se  sont  trompés,  puisque  les 
.fondements  n'en  furent  jelés  qu'après  sa 
rnoil.  Schooncbek  a  donné  dans  l'erreur  de 
ceux  qi  i  ont  cru  (jue  Cl"  monastère  avait 
été  fondé  par  Juslinien,  et  il  s'est  encore  plus 
troiiipé  lorsqu'il  a  dil  qu'il  en  dcdia  l'oglise 
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fi»  riiomieurdii  Sauveur  du  monde,  l'an  11)55, 
puisqu'il  olail  niort  eu  15-28;  il  a  encore  rou- 
iouiJu  Canialdoli  avec  le  niout  de  la  Cou- 
rouue,  lorsqu'il  ajoute  que  n  labbé  deSainl- 
Féli\  do  FloreucCjdonl  uous  avous  ci-devant 
parlé,  ruina  l'eruiitaji^e  du  inout  de  la  Cou- 
ronue  par  le  moyeu  de  plusieurs  hostilités; 
mais  (lue  Justinicu  obliul  du  pape  que  ce 
lieu  serait  remis  dans  son  premier  élal,  et 
qu'il  serait  toujours  le  chef  de  i'ordie,  comme 
cela  s'exécuta  à  Home  le  '22  août  1520.  L'c- 
plise  l'ut  à  la  vérité  consacrée  eu  l'honneur 
du  Sau\eur  du  monde,  l'an  1555,  niais  non 
par  Juslinieu  (jui  était  déjà  mort. 

L'an  1540,  il  y  eut  une  seconde  union 
entre  les  moines  ermites  de  Camaldoli  et 
ceux  du  mont  de  la  Couronne  :  les  coudilions 
furent  que  l'ermiiage  de  Camaldoli  et  le  ma- 
jeur de  ce  lieu  s»  raient  reconnus  pour  chef 
des  deux  couiirégations  ;  que  l'on  tiendrait 
tous  les  ans  à  Camaldoli  un  chapitre  où  ou 
élirait  le  prieur  du  mont  de  la  Couronne  et 
de  tous  les  ormilagos  de  cette  congrégation, 
et  que  tous  les  supérieurs  des  maisons  de  ces 
deux  congrégaîions  se  trouveraient  à  ce  cha- 
pitre: que  ceux  du  mont  de  la  Couronne  por- 
Icr.iieut  h'  même  habit  que  ceux  de  Camal- 
doli, et  qu'ils  seraient  enlièrcment  dépen- 
dants de  ce  monasièro.  Mais  celle  union  ne 
dur.i  que  deux  ans,  après  lesquels  ces  deux 
congrégations  lurent  remises  dans  leurs 
mêmes  droits.  11  se  fit  encore  une  troisième 
union  en  1633,  sous  le  pontificat  du  pape 
Urbain  Mil,  qui  confirma,  l'an  1G39,  les 
conslitutions  conmiunes  pour  ces  deux  con- 
préjalions,  qui  furent  encore  désunies  en 
16G7.  Depuis  ce  temps-là,  les  ermites  du 
mont  de  la  Couronne  élisent  leur  majeur,  ou 
général,  tous  les  deux  ans,  dans  un  chapiire 
général  qui  se  lient  au  mont  de  la  Couronne. 
C'est  là  que  réside  le  général  avec  les  Pères 
visiteurs,  où  tous  les  ans  ils  tiennent  une 
diète.  Tous  les  supérieurs  des  monastères, 
les  vicaires  généraux  et  le  procureur  géné- 
ral de  Rome  assistent  à  ce  chapiire;  mais 
comme  les  supérieurs  de  Pologne  sont  trop 
éloignés,  il  est  à  leur  liberté  de  venir  :  ou 
leur  accorde  cependant  toujours  un  vicaire 
général  qui  est  dépendant  du  général. 

Ces  ermites  ont  vingl^huil  couvenîs  ou 
erniilages,  savoir  :  dans  l'État  ecclésiastique, 
les  cavernes  de  Massacio,  Saint-Jérôme 
d'Kgubio ,  Moule  Coneco  proche  Ancône, 
Monle-Giove  di  Fano,  Saini-Benoîl  de  Bou- 
logne et  Frescati ,  avec  un  hospice  dans 
Koine;  dans  l'Ktat  de  Venise,  l'ermiiage  de 
Rua  proche  Padoue,  Saint-Jean-Bapliste  de 
\iccnce,  Saint-Bernard  de  Bresse,  Saint-Clé- 
ment de  Venise,  Saint-George  de  Véroiie  et 
l'Assomption  de  Notre-Dame  à  Conegliano; 
au  royaume  de  Naples,  l'Incoronala,  Saint- 
Salvator  dclUi  YcdiUn,  de  Noie,  délia  ïorrc 
di  Greco,  de  Vico  E(jucusc,et  délia  Sant- 
Avocalœ;  en  Pologne,  le  Mont-Argentin 
proche  Cracovie,  le  Mont  de  la  Paix,  les  Cinq- 
iSiartyrs  et  trois  autres  ;  à  Vienne,  en  Autri- 
che, Saint-Joseph  et  deux  autres  en  .Mlcma- 
gne.  Tous  les  supérieurs  de  ces  maisons  ne 
(I)  \o\j.,  à  kl  un  du  vol.,  \\   145. 


peuvent  être  que  pour  deux  ans;  mais  le  cha- 
pitre général  les  peut  confirmer  jusqu'à  six 
ans,  eu  renouvelant  leur  élection  tous  les 
deux  ans. 

Cha(iue  nation  a  un  novi(  iat,  le  mont  do 
la  Couronne  est  pour  l'Klat  ccclésiasiiqne, 
l'ermitage  de  Rua  pour  l'Etat  de  \'('ni>(s  celui 
de  l'Incoronala  pour  le  rnyaume  de  Na[)les, 
celui  d(>  Saint-Joseph  de  tienne  pour  TAIIe- 
niagnc  :  et  à  cause  qu'en  Pologne  les  ermi- 
tages sont  fort  éloignés  les  uns  des  autres,  il 
y  en  a  deux  qui  servent  de  noviciat,  savoir,  » 
celui  du  Mont-Argentin  à  Cracovie,  et  celui 
du  Mont-de-la-Paix. 

Les  observances  de  ces  ermites  sont  à  peu 
près  les  mêmes  que  celles  des  ermites  de 
Camaldoli  :  ils  se  lèvent  à  minuit  pour  aller 
à  l'église  dire  Matines,  et  pendant  tous  les 
olfices  ils  se  tiennent  toujours  debout  sans 
s'appuyer  ni  s'asseoir.  Ils  observent  un  étroit 
silence,  excepte  deux  jours  pendant  l'hiver, 
et  trois  jours  pendant  l'été  qu'on  leur  permet 
de  parler  ensemble;  mais  ils  n'en  sont  jamais 
dispensés  dans  les  deux  grands  carêmes.  De- 
puis le  13seplembre  jusqu'à  Pâques,  ci  depuis 
P;i<iues  juscju'à  la  Sainte-Croix  ils  jeûnent  le 
mercredi  et  le  vendredi;  mais  le  vendredi  est 
toujours  au  pain  cl  à  l'eau,  aussi  bien  (jue  le 
lundi,  le  niercreili  et  le  vendredi  de  chaque 
carême.  Ils  ont  une  heure  de  travail  manuel 
chaque  jour,  dont  personne  n'est  dispensé, 
avec  obligaiiou  de  garder  toujours  le  silence. 
Ils  ont  aussi  cba(jue  jour  une  heure  d'oraison 
mentale;  l'hiver,  une  demi-heurs  après  Ma- 
tines et  une  demi-heure  a[)rès  Coniplies;  et 
l'été,  une  demi-heure  après  Prime,  et  une 
demi-heure  après  Compiles.  Lorsqu'on  faille 
pain,  ils  s'assemblent  tons  au  son  de  la  clo- 
che où  on  le  fait,  et  pendant  qu'on  le  pétrit 
et  qu'on  le  met  au  four,  ou  fait  une  lecture 
spirituelle.  Les  femmes  n'entrent  jamais  dans 
leurs  églises,  et  n'approchenl  de  leurs  ermi- 
tages qu'à  une  certaine  distance,  où  il  y  a 
des  croix  avec  uiic  inscription  portant  dé- 
fense aux  femmes, sous  peme  d'excommuni- 
cation, de  passer  plus  avant. 

Quant  à  leur  habillement  (1),  il  est  à  pré- 
sent assez  semblable  à  ceux  de  l'ermitage  de 
(Camaldoli,  sinon  qu'ils  ne  portent  jamais  de 
coule  monacale,  mais  un  manteau  attaché 
avec  un  morceau  d(^  bois  :  ils  ne  se  servent 
jamais  dans  leurs  ermitages,  de  souliers  ni 
de  panloulles;  ils  oui  pour  chaussure  des 
sandales  de  bois  couvertes  de  cuir.  Ils  dor- 
ment sur  des  paillasses  sans  quitter  leurs 
habits,  non  pas  même  dans  leurs  plus  gran- 
des maladies.  Ils  ont  pour  armes  d'azur  à 
trois  monlagiiesdesinople  surmontées  d'une 
couronne  d'or. 

Pierre  Quivino,  noble  Vénitien,  très-versé 
dans  les  langues  hébraïque,  grecque  et  la- 
tine, qui  fut  !iommé  au  cardinalat,  n'a  pas 
été  de  celle  congiégalion,  comme  quelques- 
uns  l'ont  cru.  Il  prit  l'habit  à  Camaldoli,  et 
fut  novice  avec  Paul  Justinicu;  mais  il  ne 
vécut  que  deux  ans  dans  cet  ordre  et  mourut 
l'an  151i.  Ou  a  prétendu  aussi  que  ic  bien- 
heureux. Michel  de   Florence  avait  été  de 
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cotte  con^iôiralioii  ;  mais  il  ne  sortit  point 
de  Camaldoli,  <'ù  il  (Icim  ura  leclns  pendant 
plus  de  ving;t  ans.  Ce  lui  Ini  qui  fut  l'auleur 
du  Rosaire  do  la  couronne  do  Nolro-Sci- 
gneur,  qu'on  appelle  vulgairement  un  Camal- 
dule,  qui  a  été  dans  la  suite  approuvé  des 
souverains  pontifes,  qui  ont  accordé  beau- 
coup d'indulgences  à  ceux  qui  le  récileraient. 
Celle  congrégalion  a  néanmoins  produit  de 
grands  hommes  qui  se  sont  distingués  jor 
leur  mérite  et  leur  sainteté ,  comme  Justinien 
de  Bergame,  Galeaz  Gabrieli, Nicolas  Trovi- 
sani,  Jérôme  Suessan,  Augustin  deBasciano 
et  plusieurs  autres. 

Voyez  Lucae  Eremit.,  Romualdinn,  seuere- 
milica  monlis  Coronœ  Cnmaldulensis  ordinis 
Hist.  August.  Florent.,  Hist.  Camaldulens. 
Thomas  de  M\n'\s,Ca(alog.  SS.  et  BB.  ordin. 
iCama/rfti/.  Silvano  Raz7.i,F//e  de  sancti  et 
beatidel ordin.  Camaldul.  Schoonobeck,/^is/. 
des  ordres  religieux.  Le  Père  Bonanni,  Cata- 
log.  ordin.  relig.  Silvestre  Maurolic,  Mare 
Océan,  di  tulte  la  Religioni,  lib.  ii.  Bucelin, 
Menolog.  bened.  et  Annal,  bened. ,  Biillar. 
romanum. 

§  IV,  —  Des  ermites  Camnldales  de  France , 
ou  de  Notre-Dame  de  Consolation. 

Outre  les  trois  congrégations  de  Camal- 
dules,  il  y  en  a  encore  deux  autres,  l'une  en 
Piémont,  appelée  la  Congrégation  de  Turin, 
et  l'autre  en  France,  sous  le  nom  de  Noire- 
Dame  de  Consolation.  Nous  ne  pouvons  rien 
dire  de  celle  de  Turin,  n'en  ayant  reçu  au- 
cuns mémoires  :  tout  ce  que  nous  en  savons, 
c'est  que  cette  congrégation  a  eu  pour  fon- 
dateur le  Père  Alexandre  de  Leva,  qui  mou- 
rut en  odeur  de  sainteté  l'an  1612,  et  qu'elle 
fui  commencée  sous  les  auspices  de  Charles 
Emmanuel  de  Savoie  l'an  1601 .  Quant  à  celle 
de  France,  ou  de  Notre-Dame  de  Consolation, 
les  mémoires  qui  nous  ont  été  communiqués 
par  le  R.  Père  Jean  Carbonier,  majeur  ou 
général  de  cette  congrégation  en  17J0,  nous 
donnent  lieu  de  parler  plus  amplement  de 
son  origine  et  de  son  progrès.  Elle  doit  ses 
commencements  au  Père  Boniface  Antoine 
de  Lyon,  ermite  Camaldulcde  la  congrégation 
do  Turin,  qui  étant  venu  en  France  l'an 
1626  avec  une  i)ermission  du  majeur  et  du 
chancelier  de  cette  congrégation,  pour  faire 
de  nouveaux  établissements  dans  ce  royau- 
me, en  fit  d'abord  deux,  l'un  dans  le  Dau- 
phiné,  et  l'aiilre  dans  le  Forez  ;  le  premier, 
sous  le  nom  de  Noire-Dame  de  Sapot  au 
diocèse  de  Vienne,  le  second,  sous  celui  de 
Notre-Dame  de  Consolation  de  Bothéon  au 
diocèse  de  Lyon.  Il  s'acquil  par  son  mérite 
l'estime  de  l'archevêciue  de  \  ienne,  Pierre 
de  \  illars,  qui,  voulant  le  retenir  dans  son 
diocèse,  lui  donna,  le  k  novembre  1629,  une 
permission  fort  ample  pour  s'y  établir  ;  mais 
la  petitesse  des  lieux  et  le  peu  de  revenu  de 
ces  premiers  établissements  furent  cause 
que  les  Camaldules,  qui  ne  pouvaient  plus 
y  subsister,  les  abandonnèrent. 

Le  plus  ancien  qui  subsiste  présentement 
est  celui  de  Val-Jésus  en  Forez,  qui  fut  fon- 
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dé  par  le  Père  Vital  deS.-Paul,  prêtre  de  l'O- 
ratoire, et  Jeanne  de  Saitit-Paul,  sa  sœur, 
dame  de  Varsalieu  et  de  Veaux,  qui  donnè- 
rent, l'an  1633,  au  Père  Boniface  d'Anloinc 
les  chapelles  de  Saint-Roch  et  du  Val-Jé-^us, 
avec  les  biens  qui  en  dépendaient;  elles 
étaient  situées  au  lieu  appelé  d'Amieux^ 
dans  la  paroisse  de  Chambre  au  diocèse  de 
Lyon,  et  l'on  y  bâtit  une  camaldule,  qui  a 
retenu  le  nom  de  Y  al- Jésus. 

Les  Camaldules  obtinrent  ensuite  des 
lettres  patentes  du  roi  Louis  Xllî,  l'an  163'f, 
par  lesquelles  ce  prince  approuvait  leur  éta- 
blissement en  son  royaume,  et  leur  permet- 
tait de  recevoir  les  maisons  qu'on  leur  of- 
frirait, leur  accordant  sa  protection,  et  dé- 
fendant à  toutes  sortes  de  personnes  de  les 
molester  et  de  les  inquiéter  en  aucune  ma- 
nière, à  condition  néanmoins  qu'ils  ne  pour- 
raient avoir  que  des  supérieurs  français. 
Ces  lettres  furent  d'abord  enregistrées  au 
parlement  de  Grenoble  l'an  1635,  et  ensuite 
au  parlement  de  Paris  l'an  16ii.  Ce  fut  à  la 
prière  de  ce  prince  que  le  pape  Urbain  VIII 
érigea  les  Camaldules  (1),  l'an  1635,  en  une 
congrégation  particulière,  sous  le  titre  de 
Notre-Dame  de  Consolation,  leur  permettant 
d'avoir  un  majeur  ou  général,  et  de  rece- 
voir des  novices.  Il  ordonna  qu'ils  vivraient 
selon  les  constitutions  des  ermites  Camal- 
dules du  Mont  de  la  Couronne,  et  leur  ac- 
corda toutes  les  grâces  et  tous  les  privilèges 
dont  jouissaient  cette  congrégation  et  celle 
de  Camaldoli. 

Ils  firent  un  nouvel  établissement  à  Gros- 
Bois,  que  l'on  appelait  pour  lors  le  Bourron, 
à  quatre  lieues  de  Paris ,  l'an  16i^2,  et  ils 
eurent  pour  fondateur  de  cette  maison 
Charles  de  Valois,  duc  d'Angoulême,  pair  de 
France,  comte  d'Auvergne  et  de  Ponthieu. 
l'église  de  cette  camaldule  fut  dédiée  sous 
le  litre  de  Saint-Jean-Bapliste.  Jean-François 
de  Gondi,  archevêque  de  Paris,  y  donna  son 
consenlement  la  même  année,  et  le  roi  Louis 
XIV  autorisa  celte  fondation  par  ses  lettres 
patentes  de  l'an  16Vi,  qui  furent  enregistrées 
aussi  la  même  année  au  parlement  de  Paris. 

En  1648,  Catherine  le  Voyer,  dame  d'atours 
de  la  reine  régente,  mère  du  roi,  et  veuve  de 
René  du  Bellay,  baron  de  la  Flotte,  fonda 
une  autre  camaldule  dans  sa  terre  de  la 
Flotte, dans  le  Bas->'endomois.  L'an  1659,  ces 
religieux  eurent  une  autre  maison  dans  un 
lieu  appelé  la  Gavolerie,  dans  la  paroisse  de 
Bessé  proche  Courtenvaux,  aussi  dans  le  bas 
Vendomois.  En  167V,  Henri  de  Guénégaud, 
comte  de  Planci ,  secrétaire  d'Eta.,  ei  sa 
femme,  Elisabeth  de  Choiseul  du  Plessis-Pra- 
lin,  leur  fondèrent  une  autre  camaldule  dans 
le  «omté  de  Rieux  en  Bretagne,  en  un  lieu 
où  il  y  avail  une  chapelle  dédiée  au  Sauveur 
du  monde,  vulgairement  appelée  Uognt.  Ils 
lurent  appelés  en  1669  au  Monl-N  alérien  près 
Paris,  par  les  ermites  qui  y  demeuraient  cl 
qui  voulurent  leur  céder  leur  ermitage. 
L'archevêque  de  Paris,  Ilardouin  de  Térefixe, 
y  donna  son  consentement  la  même  année, 
mais  ils  n'y  allèrent  que  l'an  l67I,  sous  son 
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5iicccssrnr,rrnnçois  dellnrldy  deChanvnlon, 
qui  IiMir  cioiiii;;  aussi  son  oouscDlcment.  Ils 
ne  pnriMil  nôaïunoins  ol)lonirlos  mitres  per- 
missions neeessairi*s  pour  cet  élahlissenient. 
O'st  pourquoi  ils  l'.ib  indoniièrenl  après  y 
avoir  iletneuré  environ  deuv  ans  et  demi. 

lin  1G79,  ils  enlrèrenl  dans  labbaye  de 
l'île  Chauvol.  Celle  abbaye,  que  (]uelqncs- 
uns  prélendenl  avoir  clé  l'ondée  par  le  roi  de 
France  Cliarles  le  Chauve,  et  d'autres  par 
les  coniles  de  Poitiers  ,  est  située  dans  les 
marais  du  lîas-Poitou  entre  les  villes  de 
Beduvoir-sur-Mer ,  de  la  Carnache,  de  Ma- 
checoul  et  de  lile  Houin,  cl  est  sous  le  litre 
de  Nolre-Danie.  IHle  appartenait  ancienne- 
ment au\  Bénédictins  cl  était  possédée  en 
coniinende  par  l'abbé  Claude  du  Pui-du-Fou, 
tïentilhomine  poitevin,  lorsqu^i  Benjamin  de 
Kohan,  seigneur  de  Soubise,  on  chassa  les 
relif^ieux  pour  y  mettre  une  garnison  de 
soldats  calvinistes.  Le  roi  Louis  XIII  la 
donna,  après  la  réduction  de  La  Kochclle,  au 
cardinal  Alphonse  du  P.essis  de  Uichelieu, 
archevêque  de  Lyon,  grand  aumônier  de 
France,  qui  y  mil  quelques  prêtres  séculiers 
pour  y  faire  le  service  divin.  Après  sa  mort 
celle  abbaye  fui  donnée  en  1654  à  Henri 
Cauchon  de  Maupeas,  abbé  de  Saint-Denis  de 
Beims,  depuis  évêque  du  Puy  et  d'Evreux. 
Ce  lut  lui  qui  établit  li  s  Camaldules  dans 
cette  abbaye,  par  un  concordat  fail  entre  eux 
el  lui  le  26  mai  1679.  L'évêque  de  Luçon, 
dans  le  diocèse  duquel  cette  abbaye  est  si- 
tuée, y  consentit,  aussi  bien  que  le  Père 
doin  V'incenl  MarzoUc,  général  des  Bénédic- 
tins de  la  congrégation  de  Sainl-Maur,  par 
un  acte  du  2  décembre  de  la  même  année, 
reconnaissant  les  Camaldules  pour  enfants 
de  saint  Benoît.  Ce  concordai  lut  aussi  con- 
firmé par  lettres  patentes  du  roi,  du  mois  de 
juillet  de  la  même  année,  et  furent  enre- 
gistrées au  parlement  de  Paris  le  7  décembre. 
L'abbé  de  llle-Chauvel  consentit,  par  un 
Irailé  l'ail  en  16S0,  au  partage  des  biens  de 
celle  abbaye  en  trois  lots,  dont  l'un  échut 
aux  Camaldules,  et  ce  traité  a  élé  confirmé 
par  tous  ses  successeurs  ,  savoir  :  Gaspard- 
Alexandre  deColigny,  aussi  abbé  de  Saint- 
Denis  de  J'eims,  et  depuis  comte  de  Coligny, 
colonel  du  régiment  de  Condé,  mort  eî?  169'i-  ; 
Léon  d'V'slières,  depuis  marquis  d'Yslières, 
qui  fut  lue  au  combat  de  l'Ensc,  étant  pour 
lors  exempt  des  gardes  du  roi  ;  Jacques  de 
Caiideau,  abbé  de  Bonnefond,  el  Amable- 
Charles  de  Turenne  d'Aynac,  docteur  de  Sor- 
honne,  député  à  l'assemblée  générale  du 
clergé  de  France  en  1705,  grand  vicaire  de 
Luçon ,  et  nommé  à  celte  abbaye  de  l'Ilc- 
Chauvet  en  17U7. 

Les  Canialdules  de  France  n'ont  point  fait 
d'aulres  progrès  en  ce  royaume.  Le  Père 
Bcniface  d'Antoine,  fondateur  de  celle  con- 
grégation, mourut  le  13  janvier  1673;  elle  fut 
non-seulement  érigée  en  congrégation  parti- 
culière par  le  pape  Urbain  VIII,  l'an  1635, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  mais  en- 
core elle  fut  conlirmée  l'an  1650  par  le  pape 
Innocent  X,  qui   approuva  tout  ce   que  ces 
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religieux  avaient  fait  depuis  leur  établisse- 
ment en  France.  Quoiqu'ils  suivent  les  con- 
stitutions de  ceux  de  la  congrégation  du 
Mont  de  la  Couronne  ,  ils  dilïèrent  néan- 
moins dans  l'habillement  du  chœur  :  car  les 
constitutions  accordent  aux  religieux  deux 
manteaux,  l'un  qui  est  long  pour  le  chœur, 
et  un  plus  court  pour  sortir  ou  se  garantir 
du  froid  cl  des  injures  de  l'air;  mais  les 
Camaldules  de  France,  dans  nn  chapitre  gé- 
néral qu'ils  tinrent  l'an  1655,  firent  un  statut 
par  lequel  il  fut  ordonné  qu'au  lieu  de  ce 
manteau  long,  ils  se  serviraient  au  chœur 
d'une  coule  ou'cuculle. 

M.  Corneille,  dans  son  Dictionnaire  géo- 
graphique, dit  que  proche  le  bourg  de  Saint- 
Sever  en  Basse-Normandie,  il  y  a  un  ermi- 
tage habité  ()ar  huit  ou  neuf  ermites  qui  sui- 
vent les  constitutions  des  Camaldules.  Il  y 
a  bien  néanmoins  de  la  différence  entre  les 
religieux  Camaldules  et  ces  ermites.  Ce  qui 
a  donné  lieu  à  M.  Corneille  de  croire  <|ue 
ces  ermites  étaient  des  Camaldules  ,  c'est 
qu'un  bon  prêtre,  nommé  le  père  Guillaume, 
après  avoir  élé  novice  chez  les  Camaldules 
pendant  onze  mois,  et  les  ayant  quittés,  ne 
pouvant  soutenir  leurs  austérités,  se  retira 
avec  quelques  ermites  dans  la  forêt  de  Saint- 
Sever,  où  il  leur  dressa  des  règlements  tirés 
en  partie  des  constitutions  des  Camaldules, 
qu'il  fil  approuver  par  l'évêque  de  Cou- 
lances.  Mais  dans  ces  règlements,  on  n'y  re- 
connaît point  l'esprit  des  Camaldules;  car, 
outre  la  liberté  que  ces  ermites  de  Sainl- 
Sever  ont  de  sortir  quand  il  leur  plaît,  ce 
qui  leur  est  commun  avec  les  autres  ermites 
qui  ne  sont  pas  religieux,  leur  habillement 
est  différent  de  celui  des  Camaldules,  en  ce 
que  le  capuce  des  ermites  de  Saint-Sever  est 
pointu,  que  leur  scapulaire  ne  descend  que 
jusqu'aux  genoux,  et  qu'ils  portent  du  linge; 
au  lieu  que  les  Camaldules  (1)  ont  un  ca- 
puce rond,  leur  scapulaire  aussi  long  que  la 
robe,  cl  ne  portent  jamais  de  linge,  non 
pas  même  lorsqu'ils  sont  malades.  Les  ermi- 
tes de  Saint-Sever  logent  dans  un  dortoir, 
et  les  Camaldules  demeurent  dans  des  cel- 
lules éloignées  les  unes  des  autres.  Enfin  les 
ermites  de  Saint-Sever  mangent  de  la  viande 
trois  fois  la  semaine,  el  c'est  un  crime  chez 
les  Camaldules  d'en  manger,  excepte  dans 
les  maladies,  ce  qui  ne  se  fail  que  par  l'or- 
dre du  médecin  qui  doit  attester  que  le 
malade  a  besoin  d'en  manger.  Ce  que  l'on 
peut  dire  de  ces  ermites  de  Sainl-Sever,  c'est 
qu'ils  vivent  en  gens  de  bien,  sans  aucun 
engagement ,  comme  sont  tous  les  autres 
ermiles  ;  mais  ils  ne  suivent  point  les  con- 
slilulions  des  Camaldules. 

Mémoires  communiqués  par  le  révérend 
père  Jean-liuptiste   Carbonier. 

CAPEBOLANS   (Frères    Mineurs). 

La  guerre  ayant  été  déclarée  entre  les 
Milanais  el  les  Vénitiens,  la  haine  que  ces 
peuples  conçurent  les  uns  contre  les  autres 
passa  jusque  dans  les  cloîtres.  Les  supé- 
rieurs de  la  province  de  Milan  des  Frères  Mi- 
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neurs  de  l'Observance,  qui  s'élcndait  jusque  ' 
sur  les  terres  (le  la  républi(]uo  de  Venise,  coin- 
nvindaienlaveclantdehauleurauK  V^eniliens, 
que  ceux  du  couveiildo  IJrescia  voulurenl  se- 
couer le  jou;^  quils  ne  pouvaient  supporter. 
Los  supérieurs,  en  ayant  eu  connaissance, 
firent  sortir  de  la  province  ceux  qu'ils  cru- 
rent les  auteurs  de  ce  projet,  dont  les  princi- 
paux furent  Pierre  Caperole,  Malliueu  de 
Tharvillo,  Gabriel  Maluczzi  et  Bonavenlure 
de  Brescia,  ([ui  furent  obligés  de  passer  en 
d'aulresprovinces;  mais  lessupérieurs, ayant 
appris  qu'ils  cherchaient  un  asile  chez  les 
Conventuels  et  les  Amédéistes,  les  firent  re- 
venir, et  après  leur  avoir  imposé  des  péni- 
tences, les  logèrent  dans  les  couvents  les 
plus  pauvres  et  les  plus  éloignés  de  leur 
province-  Caperole,  homme  d'un  esprit  vif, 
d'une  grande  érudition,  et  qui  s'éiait  attiré 
reslimc  du  peuple  par  ses  prédications,  ne 
pouvant  supporter  ces  uiauvais  Iraitemenls, 
qui  lui  élaieul  d'autant  plus  sensibles  que, 
sans  l'avoir  n)érité,  il  se  voyait  comme  i)!i- 
sonnier  dans  un  petit  couvent  dont  il  ne  lui 
était  pas  permis  de  sortir,  usa  de  tant  d'a- 
dresse ({u'il  trouva  moyen  de  faire  séparer 
les  couvents  de  Brescia ,  de  Bergame,  de 
Crémone  et  (luelques  autres  de  la  province 
de  Milan,  pour  les  mettre  sous  l'obéissance 
des  Conventuels  :  ce  qui  ayant  causé  un 
procès  entre  ces  couvents  et  le  vicaire  gé- 
néral de  rObse;  vance,  le  pape  Sixte  IV, l'an 
1472,  donna  pouvoir  à  Jacques  de  la  Marche 
et  à  Louis  de  Viceuce  de  régler  ces  dilïé- 
rends.  11  y  a  de  l'apparence  qu'ils  n'étaient 
pas  encore  terminés  l'an  Î475,  car,  dans  le  cha- 
pitre de  l'Observance,  qui  se  tint  cette  année 
à  Ni'.ples,  l'on  érigea  une  vicairie  parlicu- 
lière,  sous  le  nom  de  vicairie  de  Brescia, 
qui  conjprenait  les  couvents  de  Brescia,  de 
Bergame,  de  Crémone  et  les  autres,  qui  ayant 
été  démembrés  de  l'Observance,  avaient  été 
unis  par  autorité  apostolique  a  uxCon  ver.  luels; 
ce  que  l'on  fit  en  partie  pour  calmer  les 
esprits  et  pacifier  toutes  choses,  et  en  partie 
pour  satisfaire  la  république  de  Venise, 
(jui  avait  demandé  la  séparation  de  ces  cou- 
vents de  la  province  de  l'Observance  de 
IMilan.  Pierre  Mauroceni  fut  commissaire 
de  Brescia,  et  Antoine  de  Contolegno,  qui 
avait  assisté  à  ce  chapitre  en  qualité  de 
discret  et  de  procureur  de  ces  couvciils,  y 
demanda  pardon  des  troubles  que  cette  af- 
faire avait  causés  dans  l'ordre. 

Cela  ne  fut  pas  capable  néanmoins  de 
contenter  l'ambition  de  Caperole,  qui,  à  la 
laveur  du  doge  de  Venise  et  de  François 
d'Amson,  général  de  i'ordre,  obtint  du  pape 
l'érection  de  cette  vicairie  en  congrégation, 
qui  fut  nommée  de  son  noui,  des  CnperolanSy 
et  soumise  aux  Conventuels,  avec  permission 
de  pouvoir  tenir,  connue  les  Observants,  des 
chapitres  cl  d'y  élire  un  vicaire  provincial. 
Caperole  ayant  fait  ainsi  ériger  si  congréga- 
tion, ne  faisait  point  difficulle  d'y  recevoir 
tons  ceux  del'Observance  qui  se  présentaient 
à  lui  ;  mais  le  pape,  en  ayant  été  inrormc,  lui 
défendit,  par  une  bulle  du  ::.G  octobre  de  la 
même  année  iWio^  d'en  recevoir  à  l'avenir, et 


renouvela  la  bulle  de  paix  et  de  concorde 
de  f^aul  W. 

VA\{vn  l'an  1^79  oa  1480,  Caperole  prê- 
chant à  Velîelri  avec  boaiîcoup  d'applaudis- 
sement ,  acquit  une  si  grande  estime  dans 
cette  vide,  qne  du  consenioment  du  gé:ioral 
les  bourgeois  firent  sortir  1.  s  Conventuels 
de  leur  couvent  pour  y  meilre  les  Capi  ro- 
lans;  mais  il  mourut  peu  de;  temps  après. 
Le  couvent  de  Vellctri  fut  restitué  aux  Con- 
ventuels, f  t  tous  ceux  (|ue  les  Caperolans 
avairnl  à  Brescia,  Bergame,  Crémone  et  en 
d'autres  endroits,  retournèrent  à  l'obéissance 
des  Observants,  sous  le  titre  de  province  de 
Brescia,  séparée  de  celle  de  Milan,  et  elle  sub- 
siste encore,  étant  présentement  composée 
de   vingt-cjuatre  couvents. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.  ton).  VI,  et 
Dominic.  de  Gubernatis,  Orh.  Seraphic.f 
tom.  1.  lib.  V,  cap.  9,  §  5. 

CAPUCE  (FftiiinEs  du).  Voyez  OÉcnAUSsÉs 
(Frèuks  Mineurs). 

CAPUCINES  (des). 

Des  religieuses  Clnrisscs,  dites  les  Filles  de 
la  Passion,  0(t  Capucines  ,  avec  In  Vie  de 
la  vénérable  Mère  Marie  Laurence  Lonija, 
leur  fondatrice . 

Hi  la  réforme  des  Capucins,  conj>idéiée 
dans  sa  source  et  son  origine,  n'a  rien  (pie 
d'étonnant,  par  rapport  pri-.cipalem 'Ht  à 
l'austérité  (!c  leur  habillement  ri  à  la  grande 
pauvreté  dont  ils  faisaient  profession  d'une 
manière  si  édilianle,  que,  s'abandonnanl  en- 
tièrement à  la  proviJence  da  Dieu,  ils  ne  fai- 
saient jamais  aucune  provisi(»n ,  non  pas 
même  de  vin,  puisqu'il  leur  était  défendu 
d'avoir  aucun  tonneau  ou  autres  vases  p)ur 
îe  conserver,  il  est  bien  plus  surprenant 
que  des  filles,  nonobstant  la  faiblesse  de 
leur  sexe,  lésaient  voulu  non-seulement 
imiter  en  se  revêtant  d'un  habit  aussi  rnde 
et  aussi  gro-sier  que  celui  (ju'elles  por- 
tent, mais  même  qu'elles  les  aient  surpas- 
sés en  austérité,  puisque  celles  qu'on  nomme 
Capucine^  suivent  encore  aujourd'hni  à  la 
lettre  la  première  règle  d  •  sainte  Claire,  qui 
est  bien  plus  austère  que  celle  des  (Capucins, 
et  môme  que  celle  que  saint  François  doiitia 
à  ses  premiers  disciples  ,  quoi  ju'elle  fût  si 
pénitente  (jue  le  pape  Innocent  III, la  cro}  anl 
au-dessus  <ics  forces  humaines,  eut  bc.iu- 
coup  de  peine  à  accorder  la  confirmation 
que  lui  en  demandait  ce  saint  fondateur. 

Ce  fut  àNaples  que  se  lit  le  premier  éta- 
blissement des  Capucines,  l'an  1538,  par  la 
vénérable  Mère  Marie-Laurence  Longa.  File 
était  d'une  famille  noble  de  Catalogne,  et 
elle  épousa  un  seigneur  napolitain  (|uc  le 
roi  Ferdinantl  éleva,  à  cause  de  son  niérile, 
à  la  dignité  de  l'un  des  régents  au  suprême 
conseil  collatéral  et  royal  de  Naples,qui 
t^'cst  comp()sé  (lue  de  doux  Aragoniis  et  de 
deux  Napolitains  (jui  ont  pour  chef  le  vice- 
roi.  Cette  sainte  femme,  ayant  été  empoi- 
sonnée par  un  de  ses  domestiques,  éviia  par 
la  force  des  rcnu'-des  la  »nort  (ju'on  avait 
voulu  lui  donner;    mais   le   poison    alTaiblil 
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tellement  tous  ses  nioiiibrcs,  qu'il   la  rcndil 
l>(Mclust',  et  qu'elle   ne  pouvait  s'imi  servir. 
Dans  ce  piloyable  élal,elle  (il  v(vu  d'allor  à 
Nolre-Daini!  île  Lorelle,  où  elle  se  fit  Iraiis- 
portor  ,  et  où,  par  un  miracle  que  la  sainte 
Virr'^e  fit  en  sa  faveur,  elle  roçul  l'usage  de 
SCS    m  nibrcs,    ol   fui    parfaitomonl  guorie. 
M  irie  Laurence  fut  si  rcconnaissanle  de  i  c 
b.enl'ait   qu'elle  s'employa  le  resl'  t!e  sa  vie 
à  des  œuvres  docbarilé.  Los  Tbéalins  en  re- 
çurent dos   elTois  lorsqu'ils  vinrent  pour   la 
première  fois  à  Naplcs.  Les   pauvres  et  les 
indij^iMits  se  virent  soulagés   par  ses  libéra- 
lités. Les  filles  et   les    femmes  qvii    vivaient 
<!ans   le  désoriln»    et  le  libertinage  lo  quit- 
taient par  ses  exhortations,  el  embrassaient 
une  \ie  pénitente.  Sou   zèle   s'étendit  aussi 
jusque   sur   les  âmes   qui    souffraient  dans 
les  llammes  du  purfialoire  ,   par  les   prières 
qu'elle   fon.ia  pour  leur   soulagement.  Mais 
jamais  sa  charité  ne  parut  avec  [dus  d'éclat 
que  lorsqu'après  la  mort  de  son  mari,  elle  eut 
fonilc  riiôpital  des  incurables;  car  on  la   \it 
avec  un  zèle  qui  ne  se  peut  exprimer  pour- 
voir à  tous  les  besnins  des  ma'ades,  prépa- 
rer leurs  viandes,  faire  leurs  lits,  les  panser, 
balayer  les   salles   el   s'employer    aux  plus 
vils    ministères   comme    une  servante,  sans 
aucun  égard  à  sa  qualité  de  fondatrice.  Au 
milieu  de  ces  occupations,  elle  ne  néglig^  ait 
pas  ses  exercices  de   l'oraison.  Elle  y  don- 
nait quelques  heures  du  jour  et  de  la   nuit, 
el  ajoutait  encore  à  ces  veilles   des  jeûnes, 
des  abstinences  et  beaucoup  d'iîulrcs  morli- 
ficatioas.  f"llle  jeûnait  tous  les  vendredis  au 
pain  cl  el  à  l'eau,  en  l'honneur  de  la  passion 
de  Noire-Seigneur  Jésus-Cbrist ,  et   passait 
de  même  le  samedi,  pour  honorer  la  sainte 
Tierce  dont  elle   avait  reçu   une   faveur   si 
particulière   dans  sa   chapelle    de   Lorettc, 
comme  nous  avons  dit  ci-'.lessus. 

Tandis  que  celle  sainte  s'occupait  ainsi 
à  loutes  ces  actions  de  vertu,  la  peste  qui 
survint  à  Naples  fut  un. nouveau  motif  pour 
faire  éclater  <  ncore  davantage  sa  charité, 
donnant  indifféremment  à  tous  ceux  qui 
étaient  attaqués  de  celte  cruelle  maladie 
tous  les  secours  (I  les  soulagements  dont  ils 
avaient  besoin.  La  confrérie  des  Blancs  , 
dont  le  principal  emploi  est  d'assister  les 
criminels  que  l'on  conduit  au  fiipplice 
pour  les  exhortera  faire  une  bonne  mort, 
ayant  été  transférée  du  lieu  où  elle  avait 
é  6  premièrement  établie  dans  un  oratoire, 
S'ins  le  litre  de  Notre-Dame  siicçurre  mi- 
srris,  qui  est  aujourd'hui  dans  là  cour  de 
riiopital  des  incurables,  ces  confrères  ré- 
solurent de  faire  tous  les  samedis  une 
quête  par  la  ville  pour  le  secours  des  ma- 
lades de  cet  hôpital  :  ce  qui  ayant  excité  la 
piété  de  plusii  urs  gentilshommes  napoli- 
lams  à  \rnir  servir  les  malades,  el  les  reve- 
nus augmentant  par  ce  moyeu, Marie  Longa, 
croyatii  que  sa  présence  n'y  était  plus  né- 
cessaire ,  eut  quelque  dessein,  l'an  1.j30, 
d'en  abandonner  le  soin  à  celte  confrérie  el 
de  se  retirer  en  son  particulier  pour  vaquer 
avec  plus  de  facilité  au  salut  de  son  âme; 
niais  ayant  connu   par    inspiration   divine 


que  le  temps  n'était  pas  encore  venu,  el  qua 
Dieu  voulait  qu'i  lie  continuât  à  soula;;er  les 
pauvres,  elle  se  rendit  plus  assidue  qu'aupa 
ravant  à  leur  rendre  service. 

Les  Capucins  étant  venus  dans  ce  temps - 
là  à  Naples  pour  y  faire  un  établissement, 
elle  s'employa  au|)rès  de  l'archevêque  pour 
leur  faire  iiavoir  l'égli-e  de  Sainte-Ku|)liél)io 
hors  la  ville.  Il  y  avait  longtemps  (jue  celle 
pieuse  femme  avait  dessein  d'aller  visiter  les 
saints  lieux  de  Jérusalem  ;  mais  la  charité 
«lu'elle  exerçait  cn\ers  les  malades  l'ayant 
toujours  retenue,  cl  se  voyant  dans  un  âge 
trop  avancé  pour  pouvoir  l'exécuter,  elle  lit 
bâtir  un  monastère  de  vierges,  sous  le  litre 
de  Notre-Dame  de  .lérusalem,  lequel  étant 
achevé,  elle  laissa  l'administration  de  l'hô- 
pital des  Incurables  àli  duchesse  de  Ter- 
moli,  Marie  d'Erba,  qui  à  son  exemple  s'était 
toute  dévouée  aux  actions  de  piété  el  de 
charité,  cl  elle  se  reiira  l'an  153i  dans  son 
monastère,  où,  à  l'âge  de  soixante  ans,  elle 
s'engagea  par  des  vœux  solennels  à  la  troi- 
sième règle  de  saint  François,  qu'elle  em- 
brassa conjointemenl  avec  dix-neuf  (illcs 
(ju'elle  y  assembla. 

Les  pères  Théalins  qui  s'étaient  venus 
établir  à  Naples  l'année  précédente,  el  aux- 
quels notre  fondairice  avait  accordé  une 
petite  ïTcaison  proche  son  hôpital,  en  atten- 
dant ([u'ils  eussent  un  monastère,  admi- 
nistrèrent les  sacrements  à  ces  nouvelles 
religieuses,  dont  la  fondatrice  avait  clé  éta- 
blie abbesse  perpétuelle  par  bref  de  Faul  lii. 
^Lîis  l  ;s  Théatliis  ayant  pris  possession  de 
l'église  de  Saint-Paul  el  du  superbe  bâtiment 
qu'ils  y  avaient  fait  élever,  ils  quittèrent  la 
conduite  d(!  ces  religieuses,  que  le  pape  don- 
na aux  Capucins  par  un  autre  bref  de  l'an 
1538.  Ce  fui  pour  lors  que  ces  religieuses , 
à  la  persuasion  de  leur  fondatrice,  quittèrent 
la  troisième  règle  de  saint  François  pour 
embrasser  la  première  el  la  plus  rigoureuse 
règle  de  sainte  Claire,  dont  l'auslériié  leur 
fit  donner  îe  nom  de  Filles  de  la  Passion  et 
celui  do  Capucines,  par  rapport  à  l'habit 
qu'elles  prirent  qui  était  celui  des  Capucins. 
A  peine  Marie  Laurence  eut-elle  prononcé 
ses  vœux  et  embrassé  la  vie  religieuse  (lue 
DirU  l'éprouva  par  plusieurs  maladies.  Les 
maux  qu'elle  souflrait  n'empêchaient  pas 
qu'elle  ne  continuât  toujours  ses  mortifica- 
tions; mais,  sentant  que  ses  forces  dimi- 
nuaient tous  les  jours,  elle  se  démit  de  son 
office  de  supérieure  entre  les  mains  de  sa 
vicaire,  suivant  le  pouvoir  qu'elle  en  avait 
reçu  du  pape  ;  el,  soumise  aux  ordres  de  sa 
nouvelle  abbesse,  elle  se  prépara  à  la  mort 
qu'elle  voyait  approcher  el  qui  arriva  endn 
le  20  décembre  1542.  Le  bruit  s'en  étant  ré- 
pandu dans  la  ville,  une  grande  foule  de 
peuple  aci!ourul  aussitôt  au  monafelère,  et 
demanda  à  voir  le  corps  de  celle  sainte  reli- 
gieuse, qui  fut  apporté  à  la  grille  d'où  l'on 
pouvait  le  voir  el  le  loucher.  Ou  le  mil  en- 
suite dans  un  cercueil  de  bois,  el  il  fut  en- 
terré sous  l'autel.  Elle  avait  prédit  la  mort 
de  la  du(  hessc  do  Tremoii,  qui  arriva  un  an 
après.  Celte  duchesse  avait  aussi  résolu  dé 
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prendre  riiabil  de  Cnpucinc;  mais  le  même 
jour  qu'elle  voulut  entrer  dans  le  monastère 
de  Sainte-Marie  de  Jérusalem,  pour  s'y  con- 
s.TcreT  à  Dieu,  elle  fut  attaquée  de  la  ma- 
ladie dont  elle  mourut.  Elle  ordonna  que 
son  corps  serait  enterré  dans  ce  monastère, 
ce  qui  tut  exécuté;  il  fut  mis  dans  le  même 
tombeau  avec  la  mère  Marie-Laurence  Longa 
dont  le  corps  s'était  conservé  jusqu'alors 
sans  aucune  corruption. 

Le  premier  monastère  de  Capucines  qui  fut 
fondéaprès  celui  deNaples  fulcelui  deRome. 
Jeanne  d'Aragon  leur  donna,  l'an  1575,  la 
place  où  leur  monastère  est  situé,  proche  le 
palais  Quirinal  ou  de  Monte-Cavallo,  et  la 
confrérie  du  Crucifix  à   saint  MarceJ    alla 
quêter    par  la  ville  pour  le    bâtiment    de 
leur  église,  et  du  monastère,  qui  est  sous  le 
(lire  du  Saint-Sacrement.  Cette  confrérie  a 
toujours  contribué  depuis  ce  lemps-là  à  ledr 
subsistance.    Le    cardinal  Baronius    ayant 
fondé  à  Ilome  une  maison   pour  retirer   de 
pauvres  filles  orphelines,  proche  l'église  de 
Sainte-Euphemie,  où  il  y  avait  autrefois  un 
monastère  de  religieuses  de  l'ordre  de  Saint- 
François, qui  depuis  a  été  appelé  le  Conser- 
vatoire de  Sainte-Euphemie,  fit  aussi  bâtir  à 
côté  un  monastère  de  Capucines,  auquel   il 
joignit    une  église  dédiée  à  saint  Urbain, 
afin  que  ces   orphelines  qui  voudraient  être 
religieuses  fussent  reçues  sans  dot  d.ins  ce 
monastère.  On  fit  sortir  quelques  religieuses 
de  celui  du  Saint-Sacrement,  auxquelles  se 
joignirent  quelques-unes  de  ces  orphelines 
qui  commencèrent   cet  établissement  et   y 
firent    prafession  :   ces    fondations    furent 
approuvées,  l'an  IGOO,  par  le  pape  Clément 
Vin,   et  confirmées  par  Grégoire  XV.  Les 
orphelines  de  Sainte-Euphemie  (1)  sont  éle- 
vées dans  leur  Conservatoire  sous  la  direc- 
tion de  quelques  femmes  pieuses.   Outre  le 
travail  manuel  auquel  on  les  occupe,  elles 
disent  tous   les  jours    en  commun,   à   voix 
haute,  certaines   prières:   il  y  en  a  toujours 
deux  qui   tour  à  tour   prient  pendant  une 
demi-heure  devant  le  saint  sacrement,  et 
onze  qui  tous   les  soirs  prennent  la  disci- 
pline dans  l'église.  Elles  sont  habillées  de 
serge  noire:  leur  robe  est  ceinte  d'une  corde 
blanche  comme  les  religieuses  de  Saint-Fran- 
çois, et  elles  ont  un  voile  blanc  pour  cou- 
vrir leur  tête.  Saint  Charles  Borromée,  ar- 
chevêque de  Milan  et  cardinal,  fonda  aussi 
dt'ux  autres  cuuvenlsde  Cnpucines  à  Milan; 
mais  ils  ne  sont  pas  sous  la  direction  des  Ca- 
pucins. Un  autre  établissement  se  fit  à  Paris, 
l'an  IGOG.  Louise  de  Lorraine,  veuve  de  Henri 
111  ,   roi  de  France  et  de  Pologne ,   ayant 
entendu  parler  des  Capucines  qui  étaient  en 
Italie,  voulut  aussi  en  Ibnder  un  monastère 
en  France.  Elle  en  écrivit  au  pape  Clément 
\  111,  qui  lui  promit  (le  favoriser  son  dessein; 
cl  parce  qu'elle  souhaitait  que  les  Capucins 
en  eussent  la  direction,  elle  écrivit  encore 
au  papo  pour  le  prier  de   leur  commander 
de  prendre  ces  filles  sous  leur  conduite.  Mais 
dans  le  lem|)s  <iue  celte  princesse  voyait  que 
ses  désirs  allaient  être  accomplis,  elle  iîjou- 
.(1)  V#y.,  à  la  lin  du  vol.,  n"  149. 


rui,  l'an  IGOl,  et  ordonna  par  son  testament 
que  l'on  employât  vingt  mille  écus  pour  la 
construction  de  ce  monastère,  qu'elle  choi- 
sit pour  le  lieu  de  sa  sépulture. 

Philippe-Emmanuel  de  Lorraine  ,  duc  de 
Mercœur  ,  frère  de  cette  princesse  ,  fut  son 
héritieruniversel;mais  ce  prince, après  avoir 
remporté  plusieurs  victoires  sur  les  Turcs, 
contre  lesquels  il  combattait  pour  lors  en 
Hongrie,  étant  mort  à  Nuremberg  l'an  1G02, 
sans  pouvoir  exécuter  les  dernières  volontés 
de  la  reine, sa  sœur,  la  duchesse  de  Mercœur, 
qui  était  une  dame  d'une  grande  piété,  vou- 
lant suppléer  à  son  défaut  ,  demanda  au  roi 
Henri  IV  son  agrément  pour  celte  fondation. 
Non-seulement  ce  prince  lui  accorda  une  de- 
mande si  juste  et  si  pieuse  par  les  lettres  pa- 
tentes qui  lui  en  furent  expédiées  et  vérifiées 
en  parlement  en  1602,  mais  encore  il  écrivit 
au  pape  afin  que  Sa  Sainteté  donnât  les  per- 
missions nécessaires  pour  cet  établissement. 
Le  saint-père  accorda  un  bref  l'an  1603,  tel 
que  la  princesse  le  demandait,  et  ce  pontife, 
par  le  même  bref,  ordonna  aux  Capucins  de 
prendre  la  conduite  des  Capucines  (2)  que 
l'on  établirait  à  Paris. 

La  duchesse  de  Mercœur  ayant  reçu  ce  bref 
chercha  un  lieu  propre  à  Paris  pour  bâtir  ce 
monastère,  et  comme  elle  souhaitait  qu'il  fût 
proche  le  couvent  des  Capucins ,  elle  acheta 
l'hôtel  de  Retz,  appelé  l'hôtel  du  Perron,si[ué 
dans  la  rue  Saint-Honoré,  et  vis-à-vis  les 
Capucins.  Les  fondements  du  monastère  y 
furent  jetés  l'an  160+  ,  et  pendant  que  l'on 
travaillaitàcet  édifice,  la  princesse, en  vertu 
du  bref  du  pape  qui  lui  permettait  d'admet- 
tre à  l'habit  de  novice,  avec  l'agrément  des 
Capucins,  les  filles  qui  voudraient  embrasser 
celte  réforme  ,  en  choisit  douze  (lu'elle  mit 
dans  une  maison  qu'elle  avait  à  la  Roquette, 
au  faubourg  Saint-Antoine,  où  elle  fil  accom- 
moder «n  forme  de  couvent  un  corps  de  lo- 
gis séparé  :  on  leur  y  donna  l'habit  do  Tor- 
dre le  Ik  juillet  IGOi, savoir,  une  robe  et  une 
tunique  de  gros  drap  avec  un  voile  blanc, 
comme  si  elles  eussent  été  novices  ,  excepté 
qu'elles  ne  prirent  point  la  corde,  le  man- 
teau ni  les  sandales,  et  (|uon  ne  leur  coupa 
poinl  les  cheveux  ;  quelque  temps  après  elles 
y  furent  visitées  parle  cardinalBoul'alo, nonce 
du  pape. 

Ces  douze  filles  ayant  été  éprouvées  et 
exercées  dans  toutes  les  pratiques  delà  règle 
pendant  l'espace  de  deux  ans,  au  bout  des- 
quels le  couvent  qu'on  leur  préparait  à  la 
rue  Saint-Honoré  lut  achevé,  le  provincial 
desCapucinsel  le  Père  Ange  de  Joyeuse,  pour 
lors  gardien  ,  allèrent  le  2ï  juillet  160G  à  la 
Roquette  pour  savoir  si  elles  persistaient 
dans  leur  vocation  ,  et  voyant  que  leur  zèlo 
et  leur  ferveur  n'élaienl  poinl  diminués  ,  ils 
les  admirent  au  noviciat  ;  leui  s  cheveux  leur 
furent  coupés,  et  on  changea  leur  nom  du 
monde  en  ceux  de  douze  saints,  dont  on  leur 
en  donna  un  à  chacune  po.ir  leur  servir  do 
protecteur  auprès  de  Dieu.  Madame  de  Mer- 
c(cur,  qui  n'avait  rien  épargné  pour  le  nou- 
veau monastère,  dont  la  dépense  excédait  do 

(2)  Voi/.,  à  la  tin  du  vol.,  n"  150. 
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beaucoup  la  somme  que  la  reine  Louise  avait 
ordonnée  par  son  Icstanient  ,  voynnt  que 
toutes  choses  étaient  on  élat  pour  y  recevoir 
les  nouvelles  religieuses  ,  les  lit  venir  dans 
des  carosses  à  l'hc^lol  de  iNIcrcœur  qui  était 
proche  leur  couvent,  où  étant  arrivées  sur  les 
deux  heures  après  minuit,  elles  y  restèrent 
jusque  sur  les  huit  heures  du  malin  que  les 
Capucins,  au  nombre  de  quatre-vingts,  les 
allèrent  quérir  en  proi  ession  pour  les  con- 
duire dans  leur  église,  où  le  cardinal  delletz, 
assisté  de  l'évéque  de  Paris,  son  neveu,  les 
attendait  à  l'autel,  revêtu  de  ses  ornements 
pontiticaux.  Il  y  avait  auprès  de  lui  douze 
couronnesd'épines  préparées  pourmettre  sur 
la  tèle  des  douze  novices  qui  devaient  ce  jour- 
là  prendre  possession  du  litre  et  du  nom  de 
Filles  de  la  Passion.  Après  quelques  prières, 
ce  prélat  leur  mit  ces  couronnes  sur  la  tête, 
et  la  duchesse  de  Mercœur  présenta  à  cha- 
cune des  princ  esses  qui  assistaient  à  la  cé- 
rémonie une  religieuse  pour  la  conduire  jus- 
qu'au nouveau  monastère,  i^es  Capucins 
continuèrent  à  marcher  en  procession  ;  les 
religieuses  les  suivaient,  et  après  elles  le 
cardinal  de  Retz  accompagné  du  provincial 
et  du  Père  Ange  de  Joyeuse.  La  messe  fut 
célébrée  solennellement  par  ce  prélat,  et  après 
la  prédication,  qui  fut  faite  par  le  Père  Ange, 
»es  religieuses  furent  introduites  dans  le  cloî- 
tre. Ce  même  jour  on  apporta  de  Lorraine  le 
cœur  du  duc  de  Mercœur,  qui  fut  mis  dans  la 
nouvelle  église,  où  le  corps  de  la  reine  Louise 
de  Lorraine  fut  aussi  transporté  du  monas- 
tère des  religieuses  de  Sainte-Claire  de  la  ville 
de  Moulins,  où  il  avait  été  en  dépôt  depuis  sa 
mort.  Peu  de  temps  après  que  ces  religieuses 
Capucines  curent  pris  possession  de  celle 
maison,  on  en  reçut  d'autres,  et  les  douze 
premières  firent  profession  le  21  juillet  de 
l'année  suivante  1607. 

Il  y  eul  encore  un  nouvel  établissement 
de  Capuciues  à  Marseille  en  1625,  dont  la 
baronne  d'Alemagne  Marthe  d'Oraison  fut 
fondatrice.  Elle  élail  fille  de  François,  mar- 
quis d'Oraison,  d'une  maison  illustre  en  Pro- 
vence, et  fut  mariée  à  l'âge  de  16  ans  au  baron 
d'Alemaitne  qui,  ayant  été  lue  en  duel,  la 
laissa  veuve  deux  ans  après  leur  mariage, 
dont  elle  eut  une  fille  qui  fut  mariée  dans  la 
suite  au  marquis  des  Arts.  Cette  jeune  veuve 
se  retira,  après  la  mort  de  son  mari,  à  Riez, 
où  eilt;  s'appliqua  à  bien  régler  ses  mœurs, 
à  vivre  dans  une  grande  modestie,  renonçant 
peu  à  peu  à  l'usage  de  la  soie  et  des  ha'oiis 
somptueux,  et  à  secourir  le  prochain  dans 
tous  ses  besoins  spirituels  et  corporels.  Non 
contente  de  pratiquer  la  charité  envers  les 
pauvres,  elle  crut  qu'il  était  de  son  devoir 
d'inspirer  de  bonne  heure  à  sa  fille  des  sen- 
Mments  de  compassion  pour  les  misérables. 
G'ot  pourquoi  ayant  fait  venir  une  petite  or- 
pheline dans  une  de  ses  terres  appelée  Va- 
lernes,  elle  la  dépouilla  elle-même  de  ses  pau- 
vres haillons  en  sa  présence,  et  la  revêtit 
d'un  habit  de  cette  jeune  demoiselle,  afin 
quelle  apprît  à  se  dépouiller  elle-même  pour 
levêiir  Jésus-Christ  dans  ses  membres.  Elle 
allait  consoler  les  pauvres  malades  et   les 
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servir  dans  leurs  maisons,  et  quand  on  leur 
portait  le  saint  viatiquedans  les  Pieux  les  plus 
éloignés,  elle  l'accompagnait  à  pied, quoiqu'il 
y  eût  quelquefois  une  grande  lieue,  sans  quo 
les  plus  mauvais  temps  fussent  capables  do 
la  rebuter  dans  ce  saint  exercice.  Dans  un 
séjour  de  trois  mois  qu'elle  fit  à  Sisteron,  elle 
servait  tous  les  jours  les  pauvres  à  l'hôpita!, 
où  sacharité  attira  toiitesles  c'amesde  la  ville, 
qui,  à  son  exemple,  commencèrent  à  rendre 
à  ces  pauvres  affligés  tous  les  devoirs  d'une 
charité  véritablement  chréîienne,  dans  les- 
quels cette  sainte  veuve  continua  de  s'exer- 
cer dans  tous  les  endroits  où  elle  demeura. 
Enfin  elle  forma  le  dessein  de  bâtir  en  quel- 
(fue  bonne  ville  de  Provence  un  couvent  de 
Capucines  pour  s'y  retirer  quand  elle  aurait 
marié  sa  fille.  Les  habitants  de  Toulon  l'ayant 
su,  la  prièrent  de  faire  cet  établissement  dans 
leur  ville  ;  mais  le  lieu  qu'ils  lui  offrirent  ne 
se  trouvant  pas  commode,  elle  le  fit  à  Mar- 
seille l'an  1625  ,  ayant  employé  plus  de  ceut 
mille  livres  à  1 1  construction  de  ce  monastère, 
où,  après  avoir  marié  sa  fille  au  marquis  des 
Arts  ,  elle  se  renferma  et  prit  l'habit  de  no- 
vice avec  douze  ou  quinze  demoiselles  ,  qui 
furent  toutes  instruites  de  la  vie  religieuse 
par  trois  Capucines  que  l'on  fit  venir  exprès 
de  Paris  pour  prendre  la  conduite  de  cette 
nouvelle  communauté.  Les  austérités  que 
celte  sainle  fondatrice  pratiquait  dans  celte 
maison  étaient  si  grandes,  que  les  Capucins 
s'y  opposaient  comme  n'étant  pas  imitables, 
et  étant  plus  capables  de  rebuter  les  jeunes 
novices  que  de  les  encourager.  C'est  pour- 
quoi, dans  l'espérance  qu'étant  particulière 
dans  une  autre  maison,  elle  aurait  plus  de 
liberté  pour  suivre  son  penchant  pour  ces 
mortifications,  joint  à  quelque  autre  incident 
qui  survint,  elle  voulut  aller  au  couvent  de 
Paris,  où  elle  arriva  après  avoir  demandé 
souvent  l'aumône  dans  les  villes  et  les  villa- 
ges où  elle  passait,  dans  lesquels  elle  cher- 
chait toutes  les  occasions  de  rendre  aux  pau- 
vres tous  les  devoirs  de  charité  les  plus 
humiliants  et  les  plus  dégoûtants,  voulant 
imiter  en  cela  l'exemple  de  saint  François, 
qui  ne  vivait  que  d'aumônes  et  allait  cher- 
cher les  lépreux  dans  les  hôpitaux,  lavait 
leurs  pieds,  nettoyait  leurs  plaies  et  les  bai- 
sait, malgré  les  ulcères  dont  ils  é'aient  cou- 
verts. Mais  soit  que  sa  fille,  la  marquise  des 
Arts,  qui  voulait  l'obliger  de  retourner  eu 
Provence,  ou  que  les  Capucins  et  les  Capu- 
cines de  Marseille  se  fussent  opposés  à  sa 
réception,  la  supérieure  des  Capucines  de 
Paris  la  refusa,  et  même  on  lui  fit  défendre 
par  le  noncedu  pape  et  l'archevêque  deParis 
de  porter  à  l'avenir  l'habit  de  Capucine; 
ce  qui  lui  fut  signifié  par  la  marquise  de 
Ménelay. 

Ce  refus,  auquel  elle  ne  s'attendait  pas,  lui 
fut  un  nouveau  sujet  de  contenter  l'amour 
qu'elle  avait  pour  l'humilité  et  la  mortifica- 
tion ;  car  la  distribution  qu'elle  avait  faite 
aux  pauvres  de  ce  qui  lui  restait  de  l'argent 
qu'elle  avait  pris  pour  son  voyage  l'ayant 
obligée  de  rester  àParisavec  une  demoiselle 
qu'elle  avait  amenée  avec  elle,  elle  se  retira 
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chez  une  boulangère  du  faubourg  Saint-Ho- 
noré,qui  la  logea  dans  un  pauvre  taudis  après 
s'en  être  bien  fait  prier.  Il  y  avait  longtemps 
qu'elle  avait  renoncé  à  l'usage  du  linge,  ayant 
pris  pour  chemise  une  haire  et  un  cilice,  ou 
pour  le  moins  une  (unique  de  grosse  étoffe  : 
elle  couchait  sur  une  simple  paillasse,  et  elle 
passa  l'hiver  sans  teu.  Son  ordinaire  pendant 
tout  le  carême  ne  fut  que  du  pain  et  de  l'eau. 
Elle  se  revêtit  de  vieux  haillons  et  allait 
mendier  pour  donner  l'aumône.  Tous  les 
jours  elle  allait  du  faubourg  Saint-Hoiioré  à 
l'Hôtel-Dieu  pour  y  servir  les  malades  ;  cette 
demoiselle  qui  lui  avait  servi  jusqu'alors  de 
compagne,  ne  pouvant  soutenir  une  vie  si 
pénible  et  une  faiigue  si  continuelle,  fut  en- 
fin obligée  de  la  quitter  après  lui  avoir  fait 
quelques  reproches  sur  le  peu  d'honneur 
qu'elle  se  faisait  en  demandant  ainsi  l'aumô- 
ne;mais  celte  sainte  femme,  au  lieu  de  se  dé- 
courager et  de  rougir  d'imiter  la  pauvreté  de 
Jésus-Christ,  en  augmenta  encore  plus  son 
amour  pour  cette  vertu;  car  se  voyant  plus 
libre  par  la  retraite  de  cette  demoiselle  qu'elle 
mit  en  pension,  elle  se  résolut  de  ne  plus  vi- 
vre que  d'aumônes  :  ce  qu'elle  aurait  exécuté 
^i  son  confesseur  ne  l'en  eût  empêchée. 

Enfin  un  soir,  étant  demeurée  fort  tard  à 
l'Hôlel-Dieu  et  le  temps  étant  fâcheux,  la 
prieure  la  fit  entrer  en  un  lieu  proche  de  l'en- 
clos des  religieuses,  où,  étant  tombée  malade, 
elle  demeura  jusqu'à  sa  mort  qui  arriva  eu 
1627 ,  n'étant  âgée  que  de  trente-cinq  ans. 
Elle  avait  demandé  que  son  corps  fût  porté 
en  terre  dans  le  chariot  de  l'Hôtel-Dieu  avec 
les  pauvres  qui  seraient  décédés  ce  jour-là; 
mais  les  Capucines  firent  tant;d'insîances  au- 
prèsde  l'archevêque  de  Paris  pourqu'il  le  leur 
accordât  que  ,  nonobstant  la  résolution  des 
religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  qui  s'étaient  dé- 
terminées à  lui  donner  une  sépulture  dans 
l'enclos  de  leur  monastère,  elles  obtinrent 
leur  demande  et  envoyèrent  un  de  leurs  ha- 
bits pour  en  revêtir  le  corps  de  la  défunte,  qui 
fut  porté  à  leur  monastère,  où  il  fut  honora- 
blement enterré  à  côté  de  celui  de  laduchesse 
de  Mercœur,  et  plusieurs  princesses  et  dames 
de  distinction  assistèrent  à  ses  obsèques.  Les 
observances  des  Capucines  étant  les  mêmes 
que  celles  des  autres  pauvres  Clarisses, dont 
nous  parlerons  dans  la  suite,  nous  ne  les 
rapporterons  point  ici.  Elles  ont  seule- 
ment quelques  règlements  particuliers  qui 
leur  sont  donnés  par  les  Capucins.  Leur  ha- 
billement ordinaire  est  semblable  à  celui  que 
les  Clarisses  portent  ordinairement  dans  la 
maison,  tel  qu'il  est  représenté  ci-après  ; 
celui  du  chœur  consiste  en  un  grand  man- 
teau qu'elles  mettent  par-dessus  leur  voile, 
et,  lorsqu'elles  vont  à  la  communion,  elles 
uni  un  grand  voile  qui  leur  tombe  jusqu'aux 
jambes  (1). 

Zachar.  Bover.  et  Marcel  à  Pisa ,  Annal, 
Capucinorum.  Luc  Wading,  Annal.  Minor., 
lom.  VIll.  Barezzo  Mareizi^  quatrième  parité 
des  Chroniques  de  l'ordre  de  Saint* François 
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traduites  par  Blanconne,  et  lu  Vie  de  ia  ba- 
ronne d'AlemagnCf  imprimée  à  Paris  en  1633.  ' 

CAPUCINS  (Frères  Mineurs). 

Quoique  les  Capucins  soient  redevables 
de  leur  commencement  à  Mathieu  de  Bassi, 
cependant  le  Père  Zacharie  Boverius,  anna- 
liste de  cet  ordre  ,  lui  refuse  le  titre  de 
fondateur  aussi  bien  qu'au  Père  Louis  de 
Fosscmbrun  ,  auquel  il  avoue  néanmoins 
qu'on  aurait  pu  donner  le  nom  de  père  et  de 
propagateur  de  cet  institut,  par  rapport  aux 
peines  et  aux  travaux  qu'il  a  soufferts  dans 
l'érection  de  leur  congrégation.  Les  raisons 
que  cet  auteur  apporte  pour  leur  refuser  te 
titre ,  c'est  que  ,  quoique  le  premier  ait  été 
l'inventeur  du  capuce  long  et  pointu  (2),  ou 
pour  me  servir  de  ses  propres  termes,  du 
capuce  carré  et  pyramidal ,  il  n'a  pas  été 
l'auteur  de  leur  réforme,  et  que,  quoique  le 
second  y  ait  beaucoup  travaillé  et  tenu  les 
premiers  chapitres  généraux  dans  lesquels 
on  dressa  les  statuts  de  l'ordre,  il  n'est  pas 
l'inventeur  du  capuce  pyramidal,  en  sorte 
que,  si  l'on  veut  croire  cet  annaliste,  cette 
réforme  n'est  point  un  ouvrage  de  la  main 
des  hommes ,  Dieu  seul  en  a  été  l'auteur  et 
le  père  (3)  :  Deum  ipsum  ab  incunabulis  auc- 
torem  et  patrem  sortila  est.  Cet  ordre  n'a  , 
point  eu  de  fondateur  sur  la  terre  ;  il  s'est  a 
étendu  sans  propagateur,  et  les  capucins  sont  ■ 
comme  Melchisédech ,  sans  père,  ni  mère, 
ni  généalogie.  Tout  y  est  merveilleux  et  digne 
d'admiration,  dit  encore  le  même  auteur  ('■*■)  : 
En  ordinem  sine  parente  genitum  ,  absque 
propagatore  diffusum^  ac  velut  alterum  Melchi- 
sédech {lit  ait  Apostolus)  sine  pâtre,  sine 
matre,  sine  genealogia  adndrabilem,  et  voici 
comme  il  rapporte  ces  merveilles. 

Mathieu,  surnommé  de  Bassi,  à  caose  du 
lieu  de  sa  naissance,  dans  le  duché  d'Urbin, 
après  avoir  porté  l'habit  de  l'ordre  de  Saint- 
François  parmi  les  Observants ,  étant  de 
famille  au  couvent  de  Monte-Falco,  et  ayant 
entendu  dire  à  un  prêtre  religieux  de  la 
même  famille  que  l'babit  que  portaient  les 
Observants  n'était  pas  le  véritable  habit  de 
Tordre,  pria  ce  Père  de  lui  tracer  la  forme 
du  véritable  habit  que  saint  François  avait 
porté.  Celui-ci  lui  dessina  un  habit  auquel 
^tait  attaché  un  capuce  fort  long  et  pointu , 
dont  Mathieu  fut  si  |  charmé  qu'il  prit  la 
résolution  d'en  porter  un  semblable.  Il  fut 
confirmé  dans  celle  pensée  par  plusieurs 
apparitions  ,  dit  encore  Boverius  ,  dont  la 
première  fut  de  saint  François,  qui  se  mon- 
tra à  lui  avec  un  capuce  semblable.  La  se- 
conde fut  de  Jésus-Christ  même  sous  la  figure  ■ 
d'un  pauvre  qui ,  étant  presque  nu  ,  toucha  II 
si  fort  le  cœur  de  Mathieu,  que,  décousant 
une  des  pièces  de  son  habit,  et  la  lui  ayant 
donnée,  il  disparut  en  même  temps  ;  ce  qui 
lui  fit  connaître  qu'un  pauvre  en  devait 
suivre  un  autre,  et  une  voix  du  ciel  s'élant 
fait  entendre  à  lui,  qui  lui  commandait  d'ob- 
server la  règle  de  saint  François  à  la  lettre, 

(3)  Boverius,  Apparat,  aa  .\nnat.  Capucin,  n.  71. 

(4)  Ibid.  n.  70. 
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il  n'en  fallut  pas  davantage  pour  le  déler- 
miner.  II  prit  aussitôt  une  vieille  tunique,  à 
laquelle  il  attacha  un  capucc  carré,  pareil  à 
celui  que  ce  prêtre  lui  avait  dessiné,  et  con- 
forme ,  à  ce  qu'il  disait,  à  celui  avec  lequel 
saint  Fran«;ois  était  représenté  dans  un  ta- 
bleau à  Assise,  et  ayant  pris  le  temps  que 
les  religieux  étaient  la  nuit  dans  lo  plus 
profond  sommeil ,  il  sortit  furtivement  du 
couvent  et  alla  droit  à  Rome,  où  il  fut  in- 
troduit à  l'audience  du  pape  par  un  ange, 
sous  la  Ggure  d'un  gentilhomme,  qui  disparut 
aussitôt  dans  la  chambre  du  pape,  sans  que 
le  pontife  le  vit. 

Clément  VII,  qui  gouvernait  alors  l'Eglise, 
fut  surpris  de  voir  à  ses  pieds  un  homme  qui 
était  entré  dans  (sa  chambre  sans  qu'il  en 
eût  été  averti.  Il  en  demanda  la  raison  à 
Mathieu ,  qui,  lui  ayant  fait  connaître  le 
mystère ,  sollicita  la  permission  de  por- 
ter un  capuce  carré ,  comme  étant  le  vé- 
ritable habit  que  devaient  porter  les  Frères 
Mineurs,  à  ce  qu'il  prétendait  ;  le  pape  lui 
accorda  sa  demande  ,  lui  permellanl  de  vive 
voix  et  à  ceux  qui  voudraient  porter  un  pa- 
reil habillement  de  demeurer  dans  des  ermi- 
tages ,  pour  y  vivre  à  la  manière  des  ermites , 
et  de  prêcher  partout,  à  condition  qu'ils  se 
présenteraient  une  fois  tous  les  ans  au  mi- 
nistre provincial  des  Frères  Mineurs  de 
l'Observance,  dans  leur  chapitre,  en  quelque 
endroit  du  monde  qu'il  fût  assemblé.  Ainsi, 
ce  fut  l'an  1525  que  ,  selon  Bovérius,  la  vé^ 
ritable  forme  de  l'habit  de  saint  François  fut 
rétablie,  et  c'est  ainsi  qu'il  décrit  l'établisse- 
ment de  l'ordre  des  Capucins,  qui,  selon 
lui,  avait  été  prédit  plusieurs  années  aupa- 
ravant. 

Mais  Luc  Wading  et  Dominique  de  Guber- 
natis,  qui  prétendent  que  Bovérius,  dans  ses 
Annales  des  Capucins  ,  et  Bzovius  ,  dans 
celles  de  l'Eglise,  se  sont  fondés ,  pour  rap- 
porter de  pareils  faits,  sur  ce  qu'en  a  écrit 
Marc  de  Lisbonne  ,  font  remarquer  que  cet 
auteur  dit  seulement  que  Mathieu  de  Bassi, 
animé  d'un  esprit  de  ferveur  et  du  zèle  de  la 
pauvreté,  ayant  vu  saint  François  repré- 
senté avec  un  capuce  pointu,  en  fit  un  sem- 
blable l'an  1525,  et  qu'il  commença  la  même 
année  à  marcher  avec  cet  habillement  et  les 
pieds  nus;  mais  qu'ayant  été  inquiété  au 
sujet  de  cette  nouveauté ,  il  alla  trouver  le 
pape  Clément  VII,  qui  lui  permit  et  à  un 
compagnon  seulement,  de  porter  cet  habille- 
ment. C'est  ainsi  que  Marc  de  Lisbonne  rap- 
porte la  chose  en  peu  de  mois,  avec  plus 
d'apparence  de  vérité,  dans  ses  Chroniques, 
qui  furent  imprimées  pour  la  première  fois 
en  langue  portugaise,  l'an  1588,  traduites 
en  espagnol  l'an  1590,  et  en  italien  l'an  1591, 
et,  dans  toutes  ces  éditions,  il  n'y  est  parlé 
de  Mathieu  de  Bassi  que  dans  les  termes  que 
Dous  avons  rapportés.  Mais,  l'an  1598  ,  il 
parut  à  Venise  une  quatrième  édition  de  ces 
Chroniques  en  italien,  où  l'on  a  augmenté 
plusieurs  chapitres  qui  regardent  les  capu- 
cins et  en  parliculier  Mathieu  de  Bassi,  dont 
on  fait  un  thaumaturge.  Je  laisse  au  lec- 
teur à  juger  ce  qu'il  voudra  de  toutes  les 


merveilles  dont  Bovérius  a  rempli  ses  An- 
nales, auxquelles  peu  de  gens  ajouteront  foi, 
et  je  continuerai  à  rapporter  le  progrès  de 
cet  ordre,  en  suivant  cet  auteur  dont  je  ne 
m'éloignerai  que  dans  les  choses  qui  pa- 
raissent peu  conformes  à  la  vérité,   telle 
qu'est  l'histoire  du  charbonnier  qui ,  selon 
lui  ,  ayant  rencontré  Mathieu  de  Bassi  qui 
allait  à  Assise  visiter  le  tombeau   de  saint 
François, lui  donnaun  anciensceaude  cuivre 
qu'il  avait  trouvé,  sur  lequel  était  représen  é 
un  saint  François  avec  un  capuce  pareil  à 
celui  qu'il   portait ,  ce  qui   est   une  de  ces 
fables  que  l'inquisition  de  Rome  fit  retran- 
cher, l'an  1G52,  des  Annales  de  cet  auteur. 
Mathieu   de  Bassi,  ayant  donc  obtenu  du 
pape  Clément  Vil  la  permission  de  porter  le 
capuce  carré  el  de  prêcher  partout,  et  ayant 
satisfait  à  ses  dévotions  à  Assise,  alla  dans 
la  Marche  d'Ancône  poury  prêcher  la  parole 
de  Dieu  à  ces  peuples  qui  étaient  si  sinjples 
et  si  ignorants,  que  n'étant  pas  accoutumés 
de  voir  un  capuce  pareil  au  sien,  ils  le  trai- 
tèrent d'abord  avec  mépris  et  le  regardèrent 
comme  un  insensé.  Il  eut  bientôt  un  compa- 
gnon, ce    fut  François  de  Gartocelte  qu'il 
avait  vu  dans  un  ermitage  en  allant  à  Rome, 
et  qui  attendait  son  retour  avec  impatience, 
afin  qu'il  lui  taillât  un  capuce  pareil  à  celui 
qu'il  portail  et  qu'il  pût  l'accompagner  dans 
ses  missions;  mais  Mathieu,    se  contentant 
pour  lors  de  lui  donner  son  capuce,  le  laissa 
encore  quelque  temps  dans  cet  ermitage  et 
alla  seul  continuerses  prédications.  Le  temps 
du  chapitre  de  la  province  d'Ancône  appro- 
chant, il  y  alla  pour  obéir  aux  ordres  du 
pape  qui  lui  avait  commandé  de  se  présen- 
ter  au  chapitre  des    Observants   une   fois 
l'an.  11  croyait  y  être  reçu  favorablement  par 
Jean  de  Fano  qui  en  était  provincial;  mais 
celui-ci,  sachant  qu'il  était  sorti  furtivement 
de  l'ordre,  le  traita  comme  apostat  et  le  fit 
mettre  en  prison.  Un  traitement  si  peuatlen- 
du  et  si  opposé  à  l'inclination    que  Mathieu 
avait  pour  la  liberté,  lui  fit  chercher  tous 
les  moyens  de  se  la  procurer.  Celui  qui  lui 
parut  le  plus  prompt  et  le  plus  efficace,  fut 
d'implorer,  par  le  moyen  d'un  religieux  qu'il 
mit  dans  ses  intérêts,  le  secours  de  Cathe- 
rine Cibo,  duchessejde  Camerino,  ce  qui  lui 
réussit  comme  il  s'en   était  flatté;  car,  soit 
que  cette  princesse  le  connût  auparavant, 
soit  qu'elle  se  laissât  attendrir  par  le  récit 
qu'on  lui  fil  de  l'affliction  où  se  trouvait  un 
homme  consacré  au  service  de  Dieu,  elle  en 
écrivit  en  termes  Irès-forls  au  provincial,  qui, 
ne  croyant  pas  devoir  s'opposer  à  la  volonté 
d'une  nièce  du  pape,  aima  mieux  se  désister 
de  son  droit  et  lui  accorder  sa   demande. 
Mathieu  de  Bassi,  ayant  ainsi  obtenu  sa  li- 
berté, ne  songea  plus  qu'à  se  joindre  à  Fran- 
çois de  Cartocelte  pour  commencer  à  éten- 
dre sa  réforme;  mais  il  ne  lui  fut  pas  d'un 
grand  secours  ,  car  il  mourut  l'an   1526,  et 
Louis  de  Fossembrun  prit  sa  place.  Celui-ci 
avait  fait  aussi   profession  chez  les  Obser- 
vants, et  ayant  demandé  permission   à  son 
provincial  de   se  joindre  à  Mathieu- de  Bassi, 
il  la  lui  avait  refusée.  Louis  de  Fossembrun 
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l'ayant  menacé  qu'il  irait  trouver  Mathieu 
sans  son  obédience,*iIfutmis  en  prison,  d'où  il 
sortit  néanmoins  quelques  jours  après.  Il  avait 
aussiun  frère  dans  l'ordre,  appelé /Jap/mè/,  qui 
n'élaitque  laïque,  qui  voulut  se  joindre  à  lui. 
Sur  le  refus  du  provincial,  ils  s'adressèrent 
au  général  qui  était  pour  lors  François  Qui- 
gnonezqui  fut  ensuite  cardinal.  11  approuva 
leur  dessein  et  leur  conseilla  d'attendre  en- 
core un  peu  de  temps  ;  mais  ceux-ci ,  impa- 
tients de  l'exécuter,  eurent  recours  au  car- 
dinal-protecteur ,  qui  leur  témoigna  aussi 
approuver  leur  zèle,  et  leur  dit  que  la  vo- 
lonté du  pape  était  que  les  affaires  qui  con- 
cernaient la  réforme  fussent  gérées  par  les 
supérieurs.  Les  deux  frères,  encore  plus  im- 
patients sur  celteréponse,  résolurent, àquel- 
que  prix^  que  ce  fût,  d'avoir  un  capuce  sem- 
blable à  celui  de  Mathieu  de  Bassi  ;  ils  en 
firent  faire  chacun  un  ,  l'attachèrent  à  leur 
robe  et  sortirent  secrètement  du  monastère 
pour  aller  trouver  Mathieu  de  Bassi,  avec 
lequel  ilseurenl  plusieurs  conférences. Louis 
de  Fossembrun  fut  d'avis  qu'ils  allassent 
tous  trois  trouver  la  duchesse  de  Gamerino 
pour  lui  demander  des  lettres  de  recomman- 
dation auprès  du  pape.  Ce  dessein  fut  ap- 
prouvé, la  duchesse  leur  en  donna,  et  Louis 
de  Fossembrun  avec  -son  frère  allèrent  à 
Bome  et  demandèrent  à  Clément  VU  qu'il 
lui  plût  confirmer  par  un  bref  apostolique 
l'ancienne  forme  de  l'habit  de  saint  François 
qu'il  avait  accordé  de  vive  voix  à  Mathieu 
de  Bassi,  et  qu'il  leur  permît  aussi  de  le  por- 
ter. Le  pape,  ayant  égard  à  la  recommanda- 
tion de  la  duchesse  de  Gamerino,  les  reçut 
favorablement  et  les  envoya  au  cardinal 
Pucio,  grand  pénilencier,  qui  leur  fit  expé- 
dier un  bref  de  la  pénitencerie  au  mois  de 
juin  1526,  par  lequel  il  permit  à  Mathieu  de 
Bassi,  Louis  et  Raphaël  de  Fossembrun,  pour 
le  repos  de  leur  esprit ,  de  se  retirer  dans 
quelque  ermitage  pour  y  vivre, en  ermites  et 
de  conserver  toujours  leur  habit ,  après  en 
avoir  demandé  la  permission  à  leur  supé- 
rieur, encore  bien  qu'il  ne  la  leur  accordât 
pas.  Louis  et  Raphaël  présentèrent  ce  bref  au 
provincial  de  la  Marche  d'Ancône,  qui,  bien 
loin  d'y  avoir  égard,  alla  à  Rome  pour  le 
faire  révoquer;  mais  ne  l'avant  pu  obtenir, 
il  demanda  un  autre  bref  à  la  pénitencerie 
pour  procéder  contre  quelques  apostats  ,  ce 
qui  lui  fut  accordé;  et  en  vertu  de  ce  bref 
qu'il  n'avait  postulé  que  dans  l'intention  de 
s'en  servir  contre  Louis  de  Fossembrun  et 
son  frère ,  il  chercha  tous  les  moyens  pour 
se  saisir  d'eux  ;  mais  ils  évitèrent  ses  pour- 
suites et  se  retirèrent  dans  l'ermitage  des 
Grottes,  proche  Massacio,  chez  les  Gamal- 
dules ,  (lui  les  reçurent  avec  beaucoup  de 
chari  lé.  Lr  provincial,  sachant  qu'ils  y  étaient, 
envoya  des  archers  qui  se  saisirent  de  Louis 
de  Fossembrun  ;  mais  en  ayant  appelé  au  lé- 
gat tl  -  pape  dans  la  Marche  d'Ancône  ,  il  y 
tut  .-.onduit  et  mis  en  liberté  par  ce  prélat, 
après  qu'i'  cvt  vu  le  bref  qu'il  avait  obtenu 
de  la  pénitencerie.  Le  provincial  continuant 
toujours  ses'  poursuites  ,  les  deux  frères 
{\)  Yoij.,  i\  la  lin  ilu  vol.,  u'  155. 


allèrent  dans  un  autre  ermitage  de  Camal- 
dules,  où  on  vint  encore  pour  se  saisir  d'eux  ; 
mais  ils  se  sauvèrent  et  se  retirèrent,  l'an 
1527,  sur  une  petite  montagne  proche  Fos- 
sembrun,où  ils  furent  visités,  quelquetemps 
après  ,  par  Mathieu  de  Bassi  et  un  autre 
compagnon  qui  s'était  joint  à  lui.  Ils  furent 
tous  quatre  d'avis  que,  pour  se  mettre  à  l'a- 
bri de  la  persécution  de  ce  provincial,  ils 
auraient  encore  recours  à  la  duchesse  de  Ga- 
merino, pour  obtenir,  par  son  crédit,  une 
bulle  en  leur  faveur,  qui  les  soumettrait  à 
l'obéissance  des  Gonventuels.  Mais  tomme 
c'était  dans  le  temps  que  la  ville  de  Rome  fut 
prise  et  saccagée  par  les  troupes  de  l'empe- 
reur Gharles  V,  qui  retinrent  même  le  pape 
prisonnier  dans  le  château  Saint-Ange,  n'y 
ayant  pas  moyen  dans  un  temps  si  fâcheux 
de  poursuivre  leur  dessein,  la  duchesse  pria 
le  duc  de  Gamerino,  son  mari,  d'accorder  à 
ces  bons  ermites  une  demeure  dans  son  pa- 
lais, pour  les  mettre  à  l'abri  des  poursuites 
du  provincial,  qui  écrivit  plusieurs  fois  inu- 
tilement au  duc  el  à  la  duchesse  'pour  les 
prier  de  ne  leur  point  donner  de  retraite  ;  et 
enfin  par  leur  crédit  ils  furent  reçus  sous  l'o- 
béissance des  Gonventuels,  en  qualité  de 
frères  ermites  mineurs  l'an  1527  ;  mais  comme 
il  fallait  en  avoir  la  confirmation  de  Rome  , 
Louis  et  Raphaël  de  Fossembrun  y  retour- 
nèrent l'année  suivante,  et  le  pape,  par  une 
bulle  du  13  juillet  1528,  approuva  l'union 
qu'ils  avaient  faite  avec  les  Conventuels,  et 
leur  permit  de  porter  un  habit  avec  un  ca- 
puce carré,  de  recevoir  en  leur  compagnie 
toutes  les  personnes  qui  voudraient  pren- 
dre leur  habit,  de  porter  la  barbe  longue  et 
de  demeurer  dans  des  ermitages,  ou  en  d'au- 
tres lieux,  et  d'y  mener  une  vie  austère  et 
érémitique.  Au  retour  de  ces  deux  frères  à 
Gamerino,  la  bulle  fut  publiée  par  l'évêque; 
et  ainsi  l'ordre  des  Capucins,  qui  lurent  ainsi 
appelés  à  cause  de  leur  capuce,  commença 
l'an  1528. 

Il  y  avait  près  de  Gamerino  une  chapelle 
dédiée  à  saint  Christophe,  à  côté  de  laquelle 
était  une  petite  maison  où  demeurait  le  prétro 
qui  la  desservait.  Ce  fut  là  que  Louis  de 
Fossembrun  et  ses  compagnons,  s'étant  ac- 
commodés avec  ce  prêtre,  établirent  leur 
première  demeure  ;  mais  comme  ce  lieu  était 
trop  petit,  et  qu'ils  recevaient  tous  les  jours 
de  nouveaux  compagnons  qui  voulaient  em- 
brasser leur  vie  érémitique  ,  la  duchesse  de 
Gamerino  leur  fit  avoir  un  couvent  de  l'ordre 
de  Saint-Jérôme ,  presque  abandonné  à  Col- 
menzono,  éloigné  d'environ  une  lieue  de  Ga- 
merino. Cinq  religieux  de  l'Observance  s'as- 
socièrent d'abord  à  eux,  et  il  y  eut  plusieurs 
personnes  qui,  renonçant  aux  vanités  du 
monde,  leur  demandèrent  aussi  l'habit  (1)  : 
de  sorte  que  leur  nombre  s'étant  encore  aug- 
menté, Louis  de  Fossembrun  fit  bâtir  un  au- 
tre petit  couvent  à  Monl-Melon,  dans  le  ter- 
ritoire de  Gamerino.  Le  grand  nombre  de 
conversions  que  les  Capucins^  faisaient  par 
leurs  prédications,  et  le  secours  qu'ils  ren- 
dirent au  peuple  dans  la  maladie  contagieuse 
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dont  l'Italie  fut  affligée  la  même  année  1528, 
et  qui  emporta  leur  principal  bienfaiteur,  le 
duc  ae  Camerino,  leur  attira  une  estime  uni- 
verselle. Leurs  couvents  de  Colmcnzono  et 
de  Mont-Melon  ne  furent  pas  encore  suffi- 
sants pour  contenir  toutes  les  personnes  qui 
se  présentaient  pour  entrer  dans  leur  con- 
grégation ;  c'est  pourquoi  Louis  de  Fossem- 
brun,à  qui  la  bulle  (lu  pape  avait  été  adressée 
et  à  son  frère  Uaphaél,  sans  qu'on  y  eût  fait 
mention  de  Mathieu  de  Bassi,  en  bâlit  doux, 
autres  l'an  15-29,  l'un  à  Alvucina,  dans  le  ter- 
ritoire deFabriano,  et  l'autre  à  Fossembrun, 
dans  le  duché  d'Urbin.  Ces  monastères  se 
bâtissaient  à  peu  de  frais;  il  ne  fallait  ni 
pierre,  ni  chaux,  ni  ciment;  on  se  conten- 
tait de  bois  et  de  boue,  et  tout  n'y  ressen- 
tait que  la  pauvreté  :  ainsi  ces  deux  couvents 
furent  achevés  en  peu  de  temps.  Louis  de 
Fossecnbrun  assembla  ensuite  le  premier 
chapitre  à  Alvacina  au  mois  d'avril  ,  où  se 
trouvèrent  douze  pères  choisis  entre  les 
;iutrcs,  et  Mathieu  de  Bassi  y  fut  élu  pour 
premier  général,  selon  ce  que  disent  les  an- 
nales des  Capucins  ;  mais  ce  ne  fut  qu'un 
vicaire  général  soumis  au  général  des  Con- 
ventuels, car,  dans  les  premières  constitu- 
tions dont  nous  allons  parler,  il  n'y  est  fait 
mention  que  des  vicaires  généraux,  n'ayant 
commencéà  avoir  un  général  quel'an  1G19,  et 
étantobligésdemarcher  auxprocessionssous 
la  croix  des  Conventuels  dans  les  lieux  où  il 

Î'enavait,et  sous  celle  de  la  paroisse  dans  les 
ieuv  où  il  ne  se  trouvait  point  de  Conven- 
tuels :  ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  1617,  qu'on 
leurpermitd'aller  sous  leur  croix  particulière. 
Mathieu  de  Bassi  ayant  donc  été  élu  vi- 
caire général,  on  dressa  des  constitutions 
pour  maintenir  l'observance  régulière  parmi 
les  Capucins.  Elles  ordonnaient  que  l'on 
liirait  l'office  divin  sans  notes  ni  chant,  ma- 
liues  à  minuit,  selon  l'ancienne  coutume 
'e  l'ordre,  et  les  autres  heures  selon  le  temps 
ropre;  que  dans  les  lieux  où  il  y  aurait, 
plusieurs  églises,  et  où  les  séculiers  pour- 
raient entendre  facilement  l'office  des  ténè- 
bres (fans  la  Semaine-Sainte,  les  matines  ne 
se  diraient  pas  après  complies,  mais  à  mi- 
nuit ;  qu'on  ne  (lirait  qu'une  messe  tous  les 
jours  dans  chaque  couvent,  à  laquelle  les 
autres  prêtres  assisteraient,  les  supérieurs 
ne  i)()uvant  les  obliger  de  la  dire  qu'aux  fêles 
solennelles  et  dans  des  temps  de  nécessité, 
et  qu'ils  ne  recevraient  aucune  rétribution 
pour  ces  messes.  L'on  y  marqua  les  heures 
de  l'oraison  mentale  le  malin  el  le  soir,  les 
jours  qu'on  divait  prendre  la  discipline,  et 
celles  du  silence.  On  ne  devait  servir  à  table 
qu'une  sorte  de  viande  avec  le  potage,  et  les 
jours  de  jeûne  on  y  pouvait  ajouter  une 
salade  cuite  ou  crue.  Si  quelque  frère  vou- 
lait se  priver  de  viande  ou  de  vin,  les  supé- 
rieurs ne  pouvaient  pa*  l'empêcher,  et  ils 
ne  pouvaient  pas  non  plus  les  empêcher  de 
jeûner  au  delà  de  ce  qui  étal  porté  par  la 
règle,  pourvu  qu'ils  le  fissent  sans  s'incom- 
moder, il  leur  fut  défendu  par  ces  consti- 
tutions de  quêter  de  la  viande,  des  œufs  et  du 
fromage  ;  que  si  on  leur  en  ollralt  volontai- 


rement, ils  en  pouvaient  recevoir  ,  mais  ja- 
mais en  demander.  Toutes  provisions  leur 
furent  interdites,  et  l'on  bannit  des  caves 
les  muids,  les  tonneaux  el  autres  vases  à 
mettre  le  vin;  on  leur  défendit  aussi  d'en- 
tendre les  confessions  des  séculiers  ;  on  leur  ! 
ordonna  d'aller  à  pied  dans  les  voyages,  i 
L'usage  des  calottes  et  des  chapeaux  leur  fut 
ôlé,  el  ils  ne  devaient  jamais  manger  de 
viande  les  mercredis.  On  y  recommanda  la 
pauvreté  dans  les  ornements  de  l'église  ;  on 
y  défendit  l'or,  l'argent  et  la  soie  ;  les  pa- 
villons des  autels  devaient  être  simples  et 
de  laine,  el  les  calices  d'étain.  Les  vicaires 
généraux ,  provinciaux  et  custodes  pou- 
vaient être  confirmés  dans  leurs  offices  au 
temps  des  chapitres,  et,  s'ils  ne  s'en  acquit- 
taient pas  bien,  on  les  pouvait  déposer;  mais 
le  vicaire  général  ne  pouvait  être  confirmé 
quelousles  trois  ans,  el  les  provinciaux  touâ 
les  ans,  aussi  bien  que  les  gardiens. 

Ces  conslilutions  ne  furent  publiées  que 
l'année  suivante.  Elles  furent  changées  en 
quel(^ues  choses  et  plus  étendues,  dans  un 
chapitre  général  qui  se  tint  à  Rome,  l'an 
1536,  et  enfin,  l'an  1575,  elles  furent  augmen- 
tées de  quelques  décrets  du  concile  de 
Trente,  et  de  quelques  autres  qui  avaient 
été  faits  par  les  souverains  pontifes,  et  qui 
regardaient  la  discipline  régulière.  Mathieu 
de  Bassi,  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  avait 
été  élu  vicaire  général  dans  le  chapitre  où 
ces  premières  constitutions  avaient  été  dres- 
sées, renonça  deux  mois  après  à  cette  charge, 
eton  lui  substitua  Louis  de  Fossembrun,  qui 
alla  à  Rome  pouravoir  la  confirmation  de  son 
élection.  Il  obtint  en  cotte  ville  un  couvent, 
qui  fut  celui  de  Notre-Dame  des  Miracles, 
d'où  l'année  suivante  ils  furent  transférés 
à  Sainle-Euphémie,  qu'ils  abandonnèrent 
dans  la  suite  pour  s'établir  dans  un  lieu 
plus  commode.  La  même  année,  il  ecvoya 
à  Naples  des  religieux  qui  y  firent  un  éta- 
blissement, el,  l'an  1532,  Louis  et  Bernardin 
de  Rei^gio,  qui  quelque  temps  auparavant 
avaient  eu  permission  d'établir  une  nouvelle 
réforme  en  Calabre,  el  avaient  obtenu  pour 
cet  effet  quelques  couvents,  les  remirent 
entre  les  mains  des  Capucins,  dont  ils  prirent 
l'habit  et  les  constitutions.  Louis  de  Reggio 
eut  encore  en  peu  de  temps  six  autres  mai- 
sons, et  ayant  envoyé  en  Sicile  Bernardin, 
son  frère,  pour  y  faire  connaître  la  réforme,'il 
fil  un  établissement  à  Messine,  et  peu  de  temps 
après  deux  autres  à  Palerme:  ce  qui  commen- 
ça à  étendre  cette  congrégation,  qui  en  1633 
établit  encore  de  nouveaux  couvents  dans  le 
royaume  de  Niples,  et  un  autre  à  Ferrare. 

Le  nombre  des  Capucins  augmentant  tous 
les  jours  à  mesure  qu'ils  augmentaient  en 
couvents,  Louis  de  Fossembrun,  leur  vi- 
caire général,  voulant  encore  dresser  des 
règlements  pour  mieux  affermir  cette  con- 
grégation, fil  venir  à  Home  les  principaux 
d'entre  eux  ;  mais  le  pape,  qui  avait  dessein 
de  supprimer  cet  ordre,  en  ayant  été  averti, 
ordonna  à  tous  les  Capucins  de  sortir  de 
cette  ville.  Ils  trouvèrent  néanmoins  tant  de 
proterlcurs  auprès  de  ce  ponlife,  qu'il  chan- 
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gea  de  sentiment  et  les  y  fit  revenir  quelque 
temps  avant  sa  mort.  Il  eut  pour  successeur 
Paul  III,  qui,  se  montrant  toujours  favorable 
à  la  réforme,  leur  donna  lieu  de  s'affermir 
davantage  et  de  faire  de  nouveaux  progrès. 

Les  Capucins,  dont  le  corps  commençait  à 
être  considérable,  ne  voulant  pas  perpétuer 
la  supériorité  dans  un  même  sujet,  sollici- 
taient Louis  de  Fossembrun  d'assembler  un 
chapitre  général  ;  mais  lui  qui  avait  envie  de 
gouverner  toujours,  et  qui  ne  voulait  point 
obéir,  ne  manquait  pas  de  raisons  pour  s'en 
dispenser.  Cependant, en  ayant  reçu  ordre  du 
pape,  il  ne  put  différer  plus  longtemps,  et  il 
envoya  des  lettres  circulaires  dans  tous  les 
couvents  :  le  chapitre  se  tint  à  Rome,  l'an 
1535.  Louis  de  Fossembrun  espérait  qu'il  se- 
rait continué  dans  son  office  ;  mais  Bernar- 
din d'Asti. ayant  été  élu  vicaire  général,  il  se 
plaignit  hautement  de  l'injustice  qu'on  lui 
faisait;  il  exagéra  l'ingratitude  des  Capucins, 
qui,  selon  lui,  lui  avaient  tant  d'obligations, 
que  la  moindre  reconnaissance  qu'il  en  pou- 
vait attendre  étai'  d'être  continué  dans  son 
office.  Le  vicaire  général  et  les  définiteurs 
i^ui  avaient  été  élus  s'assemblèrent  et  divi- 
sèrent la  congrégation  en  provinces  :  ils  éta- 
blirent des  provinciaux,  disposèrent  les  fa- 
milles des  couvents,  élurent  des  gardiens  et 
des  custodes  et  firent  des  règlements  pour  le 
gouvernement.  Mais  Louis  de  Fossembrun 
ne  voulut  point  assister  à  ceite  assemblée  et 
porta  ses  plaintes  au  pape,  auquel  il  de- 
manda la  convocation  d'un  autre  chapitre 
général.  Le  pape  ordonna  que  l'on  en  célébrât 
un  autre.  11  se  tint  l'an  1536,  en  présence  du 
cardinal  de  Trani,  qui  y  présida  de  la  part 
de  Sa  Sainteté.  Mais  Louis  de  Fossembrun 
n'y  fut  pas  mieux  traité,  et  Bernardin  d'Asti 
y  fut  élu  de  nouveau  vicaire  général,  avec 
les  mêmes  définiteurs  ;  ce  qui  irrita  si  fort 
Louis  de  Fossembrun,  que,  se  laissant  em- 
porter à  sa  passioup  il  dit  tant  d'invectives 
contré  l'ordre,  qu'il  fut  chassé  du  chapitre 
par  le  cardinal  de  Trani,  et  Bernardin  fut 
confirmé  par  le  pape  :  enfin  Louis  de  Fos- 
sembrun refusant  de  reconnaître  le  vicaire 
général,  et  ne  voulant  point  se  soumettre  à 
l'obéissance ,  fut  chassé  honteusement  de 
l'ordre  par  une  sentence  que  rendirent  les 
supérieurs  et  qui  fut  confirmée  par  le  pape. 

Mathieu  de  Bassi  n'avait  guère  l'esprit 
plus  soumis  ;  il  aimait  beaucoup  l'indépen- 
dance et  n'avait  quitté  le  vicariat  général 
que  pour  avoir  sa  liberté.  Ainsi  étant  venu 
au  couvent  de  Rome,  l'an  1537,  et  y  ayant 
appris,  selon  Boverius,  qu'il  y  avait  une  bulle 
du  pape  qui  défendait,  sous  peine  d'excom- 
munication, à  tous  ceux  qui  ne  demeuraient 
pas  dans  les  monastères  soumis  au  vicaire 
général  des  Capucins,  de  porter  le  capucc 
pyramidal  ,  quoiqu'il  en  fut  l'inventeur,  il 
\  n'hésita  point  de  couper  la  moitié  du  sien 
et  de  secouer  le  joug  de  l'obéissance  en 
quittant  les  Capucins,  sous  prétexte  de  con- 
tinuer ses  prédications,  conformément  à  la 
permission  qu'il  en  avait  reçue  de  Clé- 
ment VII  ;  ce  qui,  selon  le  même  Boverius, 
csi  un  effet  de  la  divine  Providence,  qui  l'a 


ainsi  permis  afin  qu'on  ne  crût  pas  qa'il  fut 
le  fondateur  des  Capucins. 

Bernardin  d'Asti  était  encore  vicaire  gé- 
néral, ayant   été  continué  dans  le  chapitre 
général  qui  se  tint  l'an  1538.  Etant  tombé 
dangereusement  malade,  il  fit  assembler  un 
autre  chapitre  général  à  Florence,  la  même 
année,  afin  qu'on  pûi  lui  donner  un  bon  suc- 
cesseur, et  l'élection  tomba  sur  Bernardin 
Ochin,  qui  était  entré  dans  la  congrégation  en 
1534  (re  qui  fait  voir  l'erreur  de  ceux  qui 
lui  ont  attribué  la  fondation  des  Capucins). 
II  avait  pris  d'abord  l'habit  chez  les   Obser- 
vants, d'où  quelque  temps  après  il  apostasia 
et  se  retira  à  Pérouse,  où   il  s'appliqua  à 
l'élude  de  la  médec  ine  pendant  quelques  an- 
nées, après  lesquelles,  touché  de  repentir,  il 
retourna  dans  son  ordre  et  reprit  son  habit 
qu'il  quitta  encore  peu  de  temps  après  pour 
entrer  chez  les  Capucins    qui    le   reçurent 
avec  joie,  et  l'élurent  enfin  vicaire  général. 
II  gouverna  l'ordre  avec  tant  de  prudence, 
et  fit  observer  si  exactement  la  règle  et  la 
discipline  régulière,  qu'il  fut  élu  une  seconde 
fois,  l'an  1541,  dans  le  chapitre  qui  se  tint  à 
Naples.  Il  se  faisait  admirer  par  son  élo- 
quence, et  passait  pour  le  plus  habile  prédi- 
cateur de  son  temps;  mais  il  n'avait  que  de 
belles  paroles  et  point  de  doctrine,  car  à 
peine  avait-il  appris  le  latin.  Mais  lorsqu'il 
parlait  sa  langue  naturelle,  il  expliquait  ce 
qu'il  savait  avec  tant  de  grâce  et  de  poli- 
tesse ,  que    la  douceur  et  la  pureté  de  son 
discours    ravissaient    tous     ses    auditeurs. 
Ce    n'était  pas    seulement    le  peuple  qui 
le  regardait  avec  estime,    les    plus  grands 
seigneurs,  et  même  les  princes  souverains  , 
le  révéraient  comme  un   saint,  et  lorsqu'il 
venait  chez  eux,  ils   allaient  au-devant  de 
lui  et  lui  faisaient  tous    les  honneurs  ima- 
ginables. 11  ne  s'était   pas  moins  acquis   de 
réputation  parmi  ses  frères  par  le  zèle  qu'il 
avait  pour  l'observance  régulière  :  il  en  par- 
lait si  à  propos  et  avec  tant  d'ardeur  ,  et  ses 
discours  accompagnés  de  l'exemple  qu'il  en 
donnait  par  la  pratique  qu'il  en  faisait ,  aussi 
bien  que  de  toutes  sortes  de  vertus  ,  y  enga- 
geaient tous  les  religieux  ;  mais  cet  homme 
humble   en  apparence  s'enlla  de   tous   ces 
honneurs,  et   son   esprit   naturellement  in- 
quiet, inconstant  et  ambitieux  ,  eut  tant  de 
complaisance  pour  lui-même  ,  et  se  remplit 
si  fort  de  son  mérite  et  de  sa  vertu  ,  qu'il  osa 
aspirer  aux  plus  hautes  dignités  de  l'Eglise. 
Mais  comme  il   vit  que  le  pape   u'élail  pas 
aussi  persuadé  que  lui   de  sa  vertu  et  de  la 
grandeur  des  services   qu'il   croyait    avoir 
rendus  à  l'Kglise,  il  fut  piqué  de  dépit ,  d'or- 
gueil et  de  colère  ,  et  ne  pouvant  se  conte- 
nir, il  lâcha   adroitement  dans  ses  sermons 
quelques  paroles  qui  tendaient  à  décrier  on 
diminuer  l'autorité  du    pape.    Lorsqu'on  en 
eut  eu  avis  à  Rome  ,  il  y  fut  cité;  mais    se 
sentant  coupable,  il  ne  voulut  pas  y  aller, 
dans  la  crainte  qu'on  ne  lui  fit  subir  la  peine 
qu'il  avait  méritée;  et  afin  de  se  mettre  en-       tl 
tièrcmenl  à  couvert  des  poursuites  quecelte 
cour  aurait  pu  faire  contre  lui,  il  ne  trouva 
point  de  meilleur  expédient  que  de  quitter 
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son  habit  de  capucin  pour  en  prendre  un  sé- 
culier, et  se  réfugier,  l'an  15i2,  à  Genève,  où 
il  épousa  une  lille  de  Lncques  qui  l'avait 
suivi  ;  mais  il  en  sortit  peu  de  temps  après, 
changeant  aussi  souvent  de  lieu  que  de 
créance  :  il  courut  toute  rAllemagneel  toute 
rAngltterre,  où  dans  le  dessein  de  se  faire 
chef  de  parti  ,  il  enseignait  la  polygamie  et 
prêchait  des  nouveautés,  qui,  bien  loin  de 
lui  réussir, luiâttirèrenttantdeméprisque, ne 
pouvant  en  soutenir  la  honte  ,  il  se  retira  en 
Pologne,  où  il  fut  un  peu  plus  considéré.  Il 
y  semait  ses  erreurs,  lorsque  le  cardinal 
C]ommondon  y  arriva  en  qualité  de  nonce  du 
pape  l'ie  IV,  l'an  15G1.  Ce  prélat,  que  l'on 
peut  regarder  avec  justice  comme  un  des 
premiers  hommes  de  son  siècle,  tant  pour  sa 
pénétration  et  son  adresse  dans  le  manie- 
ment des  affaires ,  que  pour  son  zèle  pour  la 
foi  catholique,  l'attaqua  et  obtint  une  ordon- 
nance du  sénat  ,  qui  portait  que  tous  les 
hérétiques  étrangers  eussent  à  sortir  du 
royaume  :  ainsi  Ochin  fut  obligé  de  sortir  de 
Pologne  ,  et  étant  chassé  de  tous  côtés,  il  se 
retira  en  Moravie  où  il  mourut  de  peste  dans 
une  extrême  vieillesse,  avec  sa  femme,  deux 
filles  et  un  fils  qu'il  avait.  Boverius,  dans  ses 
Annales  des  Capucins,  dit  néanmoins  qu'il 
mourut  à  Genève  après  avoir  rétracté  ses 
erreurs.  Il  en  fait  même  un  martyr  ;  car  il 
(lit  qu'Ochin,  à  l'article  de  la  mort,  ayant 
fait  venir  un  prêtre  catholique,  seconfessa  à 
lui,  abjura  publiquement  ses  erreurs,  et  que 
les  magistrats  de  Genève,  en  ayant  été  aver- 
tis, le  firent  poignarder  dans  son  lit.  Mais 
l'on  doit  ajouter  plus  de  foi  à  Gratiani,  évê- 
que  d'Amelia,  qui  avait  accompagné  le  car- 
dinal Commendon  en  Pologne  ,  qui  y  avait 
vu  Ochin,  et  qui  dit  qu'il  mourut  de  peste 
avec  sa  femme  et  ses  enfants,  dans  un  village 
de  Moravie,  après  avoir  été  chassé  de  Polo- 
gne; et  c'est  de  cet  auteur  que  nous  avons 
tiré  ce  que  nous  venons  de  rapporter  de  cet 
apostat. 

L'apostasie  d'Ochin  causa  quelque  préju- 
dice aux  Capucins.  On  appréhendait  que  le 
chef  étant  infecté  d'hérésie  ,  les  membres  ne 
s'en  ressentissent  :  ils  furent  cités  devant  le 
pape  pour  rendre  compte  de  leur  foi ,  et  l'on 
parlait  même  de  supprimer  leur  congréga- 
tion ;  mais  le  pape  après  avoir  écouté  les  su- 
périeurs, les  renvoya  dans  leurs  couvents, 
et  les  Capucins  en  furent  quittes  pour  être 
interdits  de  la  prédication.  Le  pape  leur  per- 
mit néanmoins  de  tenir  un  chapitre  général 
à  Rome  ,  où  ils  élurent  pour  vicaire  général 
François  de  Jessi,  l'an  15i3.  Deu\ans  après 
que  là  prédication  leur  eut  été  interdite,  ils 
furent  rétablis  dans  cet  emploi  ;  mais  le  pape 
voulut  auparavant  être  convaincu  de  leurs 
sentiments  louchant  la  foi  orthodoxe  :  c'est 
pourquoi  il  leur  fit  proposer,  l'an  15V5,  plu- 
sieurs articles  auxquels  ils  furent  obligés  de 
répondre.  Ces  orages  ayant  été  dissipés  , 
leur  congrégation  s  étendit  toujours  de  plus 
en  plus,  dans  l'Italie  seulement;  car  Piiul 
m,  l'an  1537,  défendit  aux  Capucins  de  s'é- 
tablir au-delà  des  monts  et  d'y  bâtir  des 
couvents.  Mais,  l'an  1573,  Charles  IX,  roi  de 


France,  ayant  demandé  des  Capucins  au  pape 
Grégoire  XIII,  pour  leur  donner  des  établis- 
sements dans  son  royaume,  ce  pontife  révo- 
qua le  décret  de  Paul  III  et  leur  permit  de 
s'établir  en  France.  Ils  furent  reçus  d'abord 
par  le  cardinal  de  Lorraine,  qui  leur  donna 
un  petit  hospice  au  village  de  Picpus  ,  près 
de  Paris,!qu'ils  quittèrent  peu  de  temps  aprè.s 
pour  aller  s'établir  à  Meudon  ,  près  de  la 
même  ville  ,  et  à  quelque  temps  de  là  ils  fu- 
rent introduits  dans  celte  capitale  du  royau- 
me, où  on  leur  donna  dans  la  rue  Saint-Ho- 
noré  un  établissement  dont  ils  ont  lait  un 
grand  et  spacieux  couvent ,  où  il  y  a  ordi- 
nairement plus  de  cent  cinquante  religieux. 
Ils  (  n  eurent  ensuite  deux  autres  dans  la 
même  ville,  l'un  au  faubourg  Saint-.Tacque6 
et  l'autre  au  marais  du  Temple.  Paul  V 
leur  permit,  l'an  1606,  de  recevoir  les  mai- 
sons qui  leur  seraient  offertes  en  Espagne; 
ils  passèrent  même  les  mers  pour  aller  tra- 
vailler à  la  conversion  des  infidèles,  et  leur 
ordre  est  devenu  si  considérable  qu'il  est 
|)résentement  divisé  en  plus  de  cinquante 
jjrovinces,  et  trois  custodies,  où  il  y  a  près 
de  seize  cents  couvents  et  vingt-cinq  mille 
Capucins,  outre  les  missions  du  Brésil,  de 
('ongo,  de  Barbarie,  de  Grèce,  de  Syrie  et 
d'Egypte.  Cet  ordre  était  autrefois  gouverné 
par  un  vicaire  général  qui  était  obligé  de 
demander  la  confirmation  de  son  élection  au 
général  des  Conventuels  en  conséquence  de 
la  bulle  de  Paul  III  ,  de  l'in  1536,  par  la- 
quelle ce  pontife  les  soumit  à  la  visite  et  à  la 
correction  de  ce  général,  et  leur  donna  le 
titre  de  Capucins  de  l'ordre  des  frères  Mi- 
neurs ;  mais,  l'an  1619,  Paul  V  les  exempta 
de  demander  celle  confirmation  ,  donna  le 
Mire  de  général  à  leur  vicaire  général ,  les 
exempta  d'aller  aux  processions  sous  la 
croix  des  Conventuels  ou  de  la  paroisse,  et 
leur  permit  d'y  aller  sous  leurpropre  croix  : 
ils  étaient  appelés  dans  les  commencements 
ermites,  mais  ils  ont  obtenu  plusieurs  bulles 
qui  défendent  qu'on  leur  donne  ce  nom. 

Cette  congrégation  a  j.roduil  plusieurs 
personnes  d'une  éminenle  vertu,  et  entre 
les  autres  le  bienheureux  Félix  de  Canlalice, 
frère  laïque,  a  mérité  par  la  sainteté  de  sa  vie 
que  l'Eglise  lui  déférât  un  culte  public,  ayant 
été  mis  au  nombre  des  bienheureux  par  le 
pape  Urbain  VIII,  l'an  1625,  et  canonisé.  Tan 
1712,  par  Clément  XI.  Quelques-uns  ont  été 
élevés  aux  premières  dignités  de  l'Kglise, 
comme  le  Père  Antoine  Barberin  ,  frère  du 
même  Urbain  VIII,  qui  le  fît  cardinal,  évé- 
que  de  Sinigaglia  et  grand-pénitencier;  le 
P.  Joseph  Le  Clerc  du  Tremblai,  instituteur 
de  la  congrégation  des  religieuses  du  Cal- 
vaire ,  qui,  après  avoir. été  employé  en  i)lu 
sieurs  négociations  importantes  par  le  roi  de 
France  Louis  XIII,  fut  nommé  au  cardina- 
lat par  ce  prince  ;  mais  il  mourut  avant  que 
le  pape  eût  fait  une  promotion  de  cardinaux; 
et  le  père  Cassini  ,  qui  jouit  présentement  de 
cette  dignité,  à  laquelle  il  a  été  élevé  par 
Clément  XI  ,  qui  gouverne  l'Eglise  depuis 
1700,  qu'il  fut  élu  souvera'in  pontife. 

Emre  les  personnes  qui  ont  préféré  l'hu- 
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milité  el  la  pauvreté  des  Capucins  à  l'éclat 
de  leur  naissance  et  aux  avantages  de  la  for- 
tune, l'Italie  a  vu  Alphonse,  d'KsI,  duc  de 
Modène  et  de  Reggio ,  qui ,  après  la  mort  de 
son  épouse  Isabelle  ,  fille  de  Charles-Emma- 
nuel de  Savoie,  prit  l'habit  de  cet  ordre  à 
Munich  ,  l'an  162G  ,  sous  le   nom  de  frère 
Jean-Baptiste,  et  mourut  dans  le  couvent  de 
Casielnuovo  de  Garsiviana  ,  le  23  mai  1644. 
Il  avait  eu  de  sa  femme,  entre  autres  enfants, 
François  d'Est  qui  lui  succéda  dansses  Etats, 
et  le  cardinal  Renaud  d'Est,  évêque  de  Mo- 
dène, que  le    roi   de    France  ,  Louis  XIV, 
nomma  à  l'évêché  de  Montpellier  et  à  la  qua- 
lité de  protecteur  de  son  royaume  en  cour  de 
Rome  ,  où  il  signala  son   zèle  dans  l'affaire 
des  Corses,  sous  Alexandre  VII.  La  France 
a  vu  Henri,  duc  de  Joyeuse,  comte  de  Bou- 
chage, pair  et  maréchal  de  France,  chevalier 
des  ordres  du  roi,  (^rand-maître  de  sa  garde- 
robe,  gouverneur  des  pays  d'Anjou  ,  Maine 
et  Perche,  et  ensuite  deLanguedoc,  qui,  après 
s'être  distingué  dans  les  armées  de  Sa  Ma- 
jesté ,   se   fit  capucin  le  4  septembre  1587, 
Yingl-six  jours  après  la  murl  de  sa  femme, 
Catherine  de  la  Valette,  sœur  du  duc  d'Eper- 
non,  et  fit  profession  sous  le  nom  de  frère 
Ange.  II  demeura  dans   cet  ordre  jusqu'en 
1592,  que  son  frère  le  grand  prieur  de  Tou- 
louse s'étant  noyé  dans  le  Tarn,  après  le  com- 
bat de  Villemur,  les  seigneurs  de  Languedoc 
l'obligèrent  à  se  mettre  à  la  tête  de  leurs 
troupes   pendant  les   troubles  de  la  Ligue, 
sous  prétexte  de  conserver  la  religion  catho- 
lique dans  cette  province,  et  par  le  crédit  de 
son  frère,  le  cardinal  de  Joyeuse,  il  obtint  du 
pape  les  dispenses  nécessaires.  Il  maintint 
tant  qu'il  put  son  parti  dans  le  Languedoc, 
dont  il  eut  le  gouvernement,  et  fut  un  des 
plus  zélés  partisans  de  la  Ligue.  Enfin,  l'an 
1590,  il  fit  sonaccommodement  avecHenrilV, 
qui  lui  donna  le  bâton  de  maréchal  de  France. 
Il  avait  eu  pour  fruit  du  mariage  qu'il  avait 
contracté  avant  qu'il  fut  capucin,  Henriette- 
Catherine,  duchesse  de  Joyeuse,  comtesse  de 
Bouchage.  Il  la  maria,  l'an  1599,  avec  Henri 
de  Bourbon,  duc  de  Montpensier;;et  après  ce 
mariage  ,  louché  par  les  larmes  de  sa  mère, 
dame  très-dévote,  et  pressé  parles  remords 
de  sa  conscience ,  il  rentra  chez  les  Capucins, 
où  il  vécut  le  reste  de  ses  jours  avec  beau- 
coup de  piété,  et  mourut   à   Rivoli,  près  de 
Turin,  le  27  septembre  de  l'an  1608,  âgé  de 
quarante-six  ans.  Son  corps  fut  porté  à  Pa- 
ris et  enterré  dans  le  couvent  de  son   ordre 
de   la  rue   Saint-Honoré,   où  l'on  voit  son 
tombeau  de  marbre  noir  devant  le   grand 
autel.  La  princesse  de  Montpensier,  sa  fille, 
épousa,  l'an  1611,  en  secondes  noces  Charles 
de  Lorraine,  duc  de  Cuise,  et  mourut  l-  25 
février  de  l'an  1656,  âgée  de  soixante  et  onze 
ans  :  elle  fut  enterrée  en   habit  de  capucine 
dans  l'église  des  religieuses  de  cet  ordre  à 
Paris. 

Nous  ne  parlerons  point  de  tous  les  célè- 
bres écrivains  que  cet  ordre  a  produits  ;  nous 
nous  contenterons  de  dire  que  le  P.  Yves  de 
Paris  a  été  un  dos  plus  grands  ornenienls  de 
tct  ordre,  où  il  entra  après  avoir  brillé  par 


son  éloquence  pendant  quelque  temps  dans 
le  premier  parlement  de  France  en  qualité 
d'avocat ,  et  qu'il  travailla  avec  un  zèle  in- 
fatigable jusqu'à  sa  mort  ,  qui  arriva  l'an 
1685,  tant  à  la  conversion  des  hérétiques 
dont  il  a  purgé  une  province  presque  entière, 
qu'à  la  composition  de  plusieurs  excellents 
ouvrages  qu'il  nous  a  donnés  ,  aussi  bien 
que  letP.  Bernardin  de  Péquigni,  mort  l'an 
1710,  après  avoir  fini  ses  beaux  commentai- 
res sur  les  épîtres  de  saint  Paul  ;  le  P.  Atha- 
naseMolé,  frère  de  Mathieu  Mole,  premier 
président  au  parlement  de  Paris  et  garde  des 
sceaux  de  France  ,  qui  travailla  aussi. jus- 
qu'à sa  mort  à  la  conversion  des  hérétiques 
et  des  pécheurs  avec  beaucoup  de  fruit,  sans 
parler  de  beaucoup  d'autres  qui,  en  différents 
pays,  tant  hérétiques  qu'infidèles ,  continuent 
tous  les  jours  à  donner  des  marques  de  leur 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  et  la  gloire  de 
Dieu.  Le  P.  Zacharie  Boverius  donna  les 
Annales  de  cet  ordre  en  1732  ;  mais  Wading 
remarque  qu'il  s'est  plus  étudié  à  abaisser  la 
famille  de  l'Observance,  qu'il  n'a  tâché  d'éle- 
ver la  congrégation  des  Capucins  ;  c'est 
pourquoi  ces  Annales  furent  censurées  par 
un  décret  de  l'Inquisition  de  Rome  aussitôt 
qu'elles  eurent  vu  le  jour,  aussi  bien  que  la 
traduction  italienne  qui  en  fut  faite  par  le 
P.  Sanbenedelti;  et  la  lecture  n'en  fut  per- 
mise qu'en  1652  ,  après  qu'elles  eurent  été 
corrigées  en  plusieurs  endroits.  Le  P.  An- 
toine Caluze  en  fit  une  traduction  française 
l'an  1675,  et  le  P.  Marcel  de  Pise  donna,  l'an 
1676,  un  volume  de  la  continuation  des  mê- 
mes annales. 

Zachar.  Bover.  et  Marcel  de  Pise  ,  Annal. 
FF.  Minor.  Capucinorum.  Luc  Wading,  An- 
nal. Minor.,  tom.  Vlll.  Dominic  de  Guberna- 
tis ,  Orb.  Seraphic.  et  Silvesl.  Maurolic, 
Mar.  Océan,  di  tutt.  gli  religioni,  lib.  5. 

On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  y  a  dans  ce 
récit  du  P.  Hélyot  une  petite  couleur  de  cri- 
tique, qui  ne  s'accorde  point  avec  le  respect 
que  possède  cl  que  mérite  si  bien,  de  la 
part  de  tout  le  monde,  la  réforme  des  Capu- 
cins. Ces  religieux  ont  rendu,  dans  les  di- 
verses fonctions  du  ministère,  dans  tous  les 
pays,  des  services  trop  connus  et  trop 
appréciés  pour  que  nous  les  rappelions  ici. 
En  outre,  cette  réforme  a  produit  des  hom- 
mes distingués  par  leur  piété,  noire  auteur 
en  convient,  mais  aussi  des  hommes  distin- 
gués dans  les  lettres  et  dans  l'art  de  la 
chaire.  Nous  citerons  surtout  le  succès  heu- 
reux qu'obtinrent  au  dernier  siècle  les  Ca- 
pucins de  la  rue  Saint-Honoré ,  à  Paris. 
L'abbé  de  Villefroy,  célèbre  orientaliste,  vou- 
lait donner  des  leçons  élémentaires  des  lan- 
gues qu'il  possédait  si  bien.  Ayant  eu  le 
bonheur  de  rencontrer  parmi  les  Capucins 
de  la  rue  Saint-Honoré  des  élèves  tels  qu'il 
les  désirait,  il  fonda  chez  eux.  en  1744,  In 
société  connue  sous  le  nom  de  Capucins  hi- 
braisants,  à  laquelle  on  dut  bientôt  des  ex- 
plications nouvelles  dos  livres  de  l'Ancien 
Testament.  Ce  qui  est  plus  glorieux  encore 
pour  ces  respectables  religieux,  c'est  qu'ils 
ont    persévéré   constamment  dans  l'obser- 
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vance  de  leur  austère  reforme,  et  qu'ils  ont 
surtout  montré  un  prand  attachomont  au 
saint-siéjïc.  Dans  les  temps  malheureux,  on 
vil,  sans  doute,  quelques-uns  des  leurs  don- 
ner quelques  scandales,  mais  la  presque 
totalité  a  toujours  été  fidèle  aux  bons  prin- 
cipes. Les  révolutions  modernes  les  ont  ex- 
pulsés de  presque  toutes  leurs  maisons  en 
Europe,  mais  ils  ne  virent  qu'avec  peine 
leur  sécularisation.  Nous  n'en  citerons  qu'un 
exemple  entre  mille.  Quand  la  Belgique  fut 
réunie  à  la  France  ,  elle  partagea  son  mal- 
heur et  fut  privée  de  ses  monastères.  En 
1797,  un  grand  nombre  de  couvents  furent 
évacués  dans  le  département  de  la  Dyle, 
comme  dans  les  autres.  Les  individus  qui  les 
composaient  refusèrent  généralement  les 
bons  territoriaux  qu'on  leur  présenta  au 
nom  de  la  république  française,  et  tous  pro- 
testèrent contre  la  violence  dont  ils  étaient 
viclimts,  et  il  fallut  la  force  militaire  pour 
les  obliger  à  rentrer  dans  le  monde.  Les  Ca- 
pi'ciNS  de  Louvain  se  distinguèrent  surtout 
par  leur  fermeté.  Un  détachement  de  troupes 
alla  les  prendre  dans  l'intérieur  de  leur  cou- 
vent et  les  conduisit  jusqu'à  la  rue.  Là,  le 
gardien  s'écria:  Jeproteste  devant  le  ciel  que 
nous  ne  sortons  que  par  force,  que  moi  et  mes 
confrères  restons  Copucins,  que  nous  souf- 
frons pour  la  religion,  et  so7nmes  prêts,  s'il 
te  faut,  à  en  devenir  les  martyrs.  Après  ce 
discours,  tons  les  religieux  s'agenouillèrent 
et  reçurent  la  bénédiction  de  leur  gardien. 
Dans  presque  tous  les  Etats  catholiques  de 
l'Europe,  après  la  paix  continentale,  les  Ca- 
pucins rouvrirent  des  couvents,  mais  sur- 
tout dans  les  Etals  de  l'Eglise  et  ceux  du  roi 
de  Sardaigne,  où  règne  une  dynastie  qui 
par  ses  vertus  peut  servir  d'exemple  à  tous 
les  princes,  et  par  sa  politique  sage,  de  mo- 
dèle à  tous  les  gouvernants.  Les  Capucins 
ont  été  de  nouveau  chassés  de  l'Espagne,  à 
la  suite  des  troubles  amenés  par  les  actes 
insensés  de  Ferdinand  VII.  En  Russie,  ils 
ont  jiarlicipé  aux  effets  de  l^i  persécution 
suscitée  contre  l'Eglise  caiholique  j)ar  le 
czar  Nicolas;  et  pour  faire  juger  du  reste, 
nous  dirons  que  dans  la  seule  province  de 
Mohilow,  il  y  a  eu,  en  1832,  sept  couvents 
de  Capucins  supprimés,  cinq  restèrent  en- 
core. Dans  les  Etals  autrichiens,  où,  sous 
l'empereur  Joseph  II,  les  religieux  souffri- 
rent une  guerre  si  grotesque,  les  Capucins 
ont  aujourd'hui  des  communautés.  Us  ont 
aussi  des  élablissemenis  dans  les  missions, 
les  Echelles  du  Levant,  etc.  Nous  voulons  sur- 
tout parler  de  leur  rétablissement  en  France. 

Le  R.  P.  Eugène,  religieux  capucin  du 
couvent  de  Valence,  en  Espagne,  a  été  l'in- 
sirument  dont  Dieu  s'est  servi  pour  rétablir 
en  France  celte  édifiante  réforme  de  Fran- 
ciscains. Quelques  années  après  la  restau- 
ration (les  Bourbons,  ce  religieux  vint  en 
Provence,  et  par  la  protection  de  monsei- 
gneur de  Bausset,  archevêque  d'Aix  ,  réussit 
il  former  quelques  communautés.  Nous  de- 
vons rappeler  ici  et  signaler  à  la  reconnais- 
sance de  la  piété,  les  noms  des  personnes 

lè'îc  et  charitables   qui  secondèrent  le  P. 


Eugène  dans  l'exécution  de  ses  projets;  noua 
voudrions  les  connaître  tous,  et  rappeler, 
en  les  nommant,  la  rectitude  de  leur  juge- 
ment qui  les  portait  à  exercer  une  charité 
si  intelligente,  et  plus  utile  que  tout  autre, 
au  bien,  même  matériel,  du  prochain.  Nous 
ferons  de  même,  autant  que  possible,  en 
parlant  des  autres  instituts.  Monseigneur  de 
Bausset,  voyant  les  privations  auxquelles  le 
pauvre  religieux  étranger  était  réduit,  le  re- 
commanda efficacement  à  un  riche  et  ver- 
tueux propriétaire  ,  nommé  .\I.  Thober  , 
qui  seconda  le  P.  Eugène  avec  un  zèle 
infatigable.  L'exemple  de  M.  ïhober  fut 
imité  par  un  grand  nombre  de  personnes 
distinguées,  qui  se  déclarèrent  ouvertement 
les  protecteurs  du  religieux  espagnol,  mais 
se  déclarèrent  d'œuvres  comme  de  paroles. 
Nous  citerons  M.  le  marquis  d'Albcrtas,  le 
comte  de  Clapier,  madame  d'Isoard,  ma- 
dame Pradel,  etc.,  etc.  L'archevêque  d'Aix, 
M.  de  Bausset  ,  voulut  avoir  les  Capucins 
dans  son  diocèse;  leur  établissement  y  fut 
formé,  ainsi  qu'un  monastère  de  Capucines 
suivant  rigoureusement  la  règle  de  sainte 
Claire.  Les  Dames  de  l'œuvre  du  Refuge,  à 
Marseille,  dont  la  supérieure  était  madame 
la  marquise  de  Mongrand,  procurèrent  au 
P.  Eugène  une  maison  et  un  petit  jardin  dans 
cette  ville,  et  lui  donnèrent  pour  protecteur 
M.  .Toseph  Chabaud,  béni  à  Marseille  pour 
sa  probité,  sa  religion  et  son  dévouement  aux 
bonnes  œuvres.  Le  succès  couronna  les'pre- 
miers  efforts  et  conduisit  à  la  possession  du 
local  qu'occupent  actuellement  les  Capucins 
dans  cette  ville.  Le  P.  Eugène  s'établit  aussi 
à  Saint-Jean-de-Garnier,  dans  un  ancien 
couvent  de  Bénédictines,  agréablement  si- 
tué, près  de  Gemenos,  où  il  resta  peu,  car  la 
maladie  l'obligea  à  quitter  ce  séjour.  Le  suc- 
cès obtenu  par  cet  étranger,  dans  l'érection 
de  ces  trois  monastères,  est  peut-être  d'au- 
tant plus  surprenant  que  les  anciens  Capu- 
cins français  n'avaient  pu  réussir  dans  la 
même  entreprise. 

D'autres  établissements  de  Capucins  se 
sont  formés  ailleurs,  sous  la  direction  de  Ca- 
pucins italiens.  Ces  religieux  desservent  un 
pèlerinage  dans  le  diocèse  de  GrenoblCo  Aux 
Brotteaux,  à  Lyon,  la  chapelle  où  sont  les 
ossements  des  victimes  du  siège  de  Lyon, 
pendant  la  révolution,  est  aussi  desservie 
par  les  Capucins  qui  ont  une  maison  atte- 
nante à  cet  oratoire.  Leur  établissement  y 
avait  été  florissant,  et,  sous  la  direction  du 
P.  Jean-Baptiste,  le  nombre  des  religieux 
s'était  élevé  jusqu'à  dix-huit.  Les  supérieurs 
ont  cru  devoir  y  envoyer  des  religieux  ita- 
liens, mais  l'autorité  civile  vit  avec  peine 
ces,  étrangers,  et  on  n'en  toléra  qu'un  petit 
nombre  pour  desservir  la  chapelle.  Néan- 
moins l'élablissement  s'est  maintenu  jus- 
qu'à ce  jour.  Sous  !a  restauration,  les  Ca- 
pucins attaqués  civilement,  à  l'instigation 
de  ru>  piélé,  furent  défendus  dans  des  écrits 
publi'  s,  et  la  police  ne  put  réussir  à  faire 
fermer  leurs  établissements.  Les  Capucins 
se  rendent  fort  utiles  dans  les  fonctions  du 
saint  ministère,  et  ils  ont  montré  à  Aix  un 


635 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


H56 


grand  dévonement,  lors  de  l'invasion  du  clio- 

léra.  (  Voy.  Capucins,  au  supplément.JB.D.E. 

CARMÉLITES  (Religieuses). 

Origine  des  religieuses  Carmélites,  avec  la  vie 
du  bienheureux  Jean  Soreth,  leur  institu- 
teur, vingt-sixième  général  et  premier  ré- 
formateur de  l'ordre  des  Carmes. 

Lézana  et  plusieurs  écrivains  de  l'ordre 
des  Carmes  prétendent  que  l'institution  des 
religieuses  Carmélites  (1)  n'est  pas  une  nou- 
veauté qui  ait  été  introduite  dans  leur  ordre, 
et  que,  comme  il  y  a  toujours  eu  dès  les  pre- 
miers siècles  de  l'Eglise  des  vierges  con- 
sacrées à  Dieu ,  et  que  leur  ordre  a  com- 
mencé au  temps  d'Elie,  neuf  cents  ans  avant 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  non-seulement 
il  y  a  eu,  dès  les  premiers  siècles  de  l'Eglise, 
des  religieuses  Carmélites,  mais  même  au 
temps  des  prophètes.  Mais  le  P.  Louis  de 
Sainte-Thérèse,  dans  son  livre  qui  a  pour 
titre:  La  succession  d'Elie,  a  été  plus  sin- 
cère; car  il  dit  que  ce  fut  le  bienheureux 
Jean  Soreth,  qui  obtint  du  pape  Nicolas  V  les 
mêmes  privilèges  que  les  ordres  de  Saint- 
Dominique  et  de"  Saint-Augustin  avaient, 
pour  la  réception  des  couvents  de  religieu- 
ses, vierges,  veuves  et  béguines;  pourvu 
que  celles  qu'il  recevrait  jeûnassent  et 
fissent  les  mêmes  exercices  que  celles  des 
ordres  de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Au- 
gustin :  le  bienheureux  Soreth,  dit  cet  au- 
teur, estimant  que  c'était  une  chose  indigne 
que  les  autres  Mendiants  eussent  des  filles 
qui  observassent  leurs  règles,  et  que  le  seul 
Carmel,  institué  pour  honorer  la  sainte 
Vierge,  mère  des  vierges ,  n'eût  pas  des  filles 
de  son  ordre.  Ainsi,  sans  aller  chercher  une 
'  origine  éloignée  des  religieuses  Carmélites, 
il  est  certain  qu'elles  n'ont  été  instituées  que 
vers  l'an  1452,  en  vertu  de  la  bulle  de  Nico- 
las V,  obtenue  par  le  bienheureux  Jean  So- 
reth, qui  fonda  leurs  premiers  monastères 
en  France. 

11  naquit  en  Normandie  vers  l'an  1420,  de 
parents  fort  vertueux,  qui  eurent  un  grand 
soin  de  l'élever  dans  la  crainte  de  Dieu,  et 
de  lui  faire  apprendre  ce  qui  était  convena- 
ble à  son  âge.  Ayant  fait  ses  humanités,  il 
délibéra  de  l'état  de  vie  qu'il  devait  embras- 
ser; et  après  avoir  recommandé  celte  affaire 
à  Dieu,  il  fut  inspiré  de  prendre  l'habit  reli- 
gieux parmi  les  Carmes,  dans  leur  couvent 
de  Caen  en  Normandie,  où,  après  sa  récep- 
tion ,  il  fit  voir,  par  ses  exercices  de  vertu  et 
de  piété,  que  Dieu  l'avait  appelé  à  cet  ordre 
pour  sa  gloire  et  pour  la  réforme  de  cet 
ordre. 

11  fut  envoyé  par  ses  supérieurs  au  cou- 
vent de  Paris,  pour  y  apprendre  les  saintes 
lettres  et  la  théologie.  11  se  rendit  si  habile 
en  l'une  et  en  l'autre,  qu'il  mériia  le  bonnet 
de  docteur  dans  l'univrrsité  de  Paris,  et  son 
mérite  le  fit  élever  en  peu  de  temps  aux  di- 
gnités de  son  ordre.  En  IVVO,  il  se  trouva  au 
chapitre  général  d'Ast,  en  qualité  de  défini- 
teuretdeprovincialdcla  province  de  France; 
au  chapitre  général  tenu  à  Châlons,  il  y  fut 

(i)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"'  15i,  i5o  ellutJ. 


en  qualité  de  provincial  de  Toscane,  et  au 
chapitre  général  tenu  à  Rome  en  likl,  il  fut 
encore  nommé  définiteur  et  provincial  de 
France.  Pendant  son  provincialat,  il  visitait 
à  pied  les  couvents  de  la  province,  accompa-; 
gné  d'un  seul  compagnon.  On  ne  peut  pas 
dire  le  bien  qu'il  y  fît,  et  la  réforme  qu'il  in- 
troduisit partout,  à  cause  qu'il  n'exigeait 
rien  des  autres  qu'il  n'eût  premièrement 
pratiqué.  Enfin,  l'an  1451,  au  chapitre  géné- 
ral tenu  à  Avignon  ,  il  fut  élu  général  de  tout 
l'ordre;  et  comme  l'office  de  provincial  de 
sa  province  vaquait  par  cette  nouvelle  élcc 
tion,  le  chapitre  n'y  voulut  point  nommer, 
mais  ordonna  qu'il  gouvernerait  toujours  la 
province  de  France  jusqu'au  chapitre  pro- 
vincial. 

Ce  nouveau  général,  ayant  senti  au  dedans 
de  lui-même  que  Dieu  l'appelait  à  la  ré- 
forme de  son  ordre,  résolut  d'y  travailN  r  et 
d'employer  toutes  sortes  de  moyens  pour 
mettre  Va  régularité  en  vigueur  el  rétablir 
son  ordre  dans  sa  première  splendeur.  Il 
commença  le  premier;  et  quoi  :u'il  eût  tou- 
jours vécu  dans  une  grande  perfection,  il  y 
travailla  néanmoins  comme  un  simple  no- 
vice, et  s'attacha  sur  toutes  choses  à  la  vertu 
d'humilité,  comme  la  base  et  le  fondement 
de  toutes  les  antres. 

Les  religieux  du  chœur  de  son  temps  étaient 
vêtus  de  noir,  et  les  frères  laïques,  de  cou- 
leur minime  ou  tannée.  Il  quitta  le  noir  et 
se  revêtit  de  couleur  minime,  tant  à  cause 
que  c'était  l'ancienne  couleur  de  l'ordre  qu'il 
rétablit  dans  ses  constitutions,  qu'à  cause 
que  ceux  qui  étaient  les  moins  estimés  dans 
son  ordre  en  étaient  revêtus.  On  reconnais- 
sait toujours  ses  habits,  en  ce  qu'ils  étaient 
toujours  les  plus  vils  et  les  plus  rapiécés. 
Son  entretien  ordinaire  était  avec  les  plus 
simples  et  les  jeunes  du  couvent.  Il  pre- 
nait plaisir  d'aller  avec  eux  pour  les  in- 
struire, pour  leur  apprendre  à  mortifier  leurs 
passions,  à  combattre  les  vices,  à  acquérir 
les  vertus  et  à  mener  une  vie  conforme  à  la 
règle  et  aux  anciens  statuts  de  l'ordre. 

Avec  cet  esprit,  une  grande  douceur  el 
beaucoup  d'aPfabililé,  il  entreprit  la  rcfornio 
de  son  ordre,  qu'il  visita  dans  presque  toutes 
les  provinces  de  l'Europe.  Ce  ne  fut  pas  sans 
recevoir  beaucoup  de  contradictions  de  la 
part  de  ceux  qui  s'opposaient  à  ses  bons  des- 
seins. Il  fut  même  obligé  contre  son  naturel, 
qui  était  d'employer  ordinairement  les  voies 
d'  douceur,  d'user  d'une  extrême  rigueur 
envers  quelques  couvents  qui  ne  voulaient 
pas  embrasser  la  réforme  :  ce  qui  arriva 
principalement  à  l'égard  de  <  elui  de  Cologne, 
où  les  religieux  au  retour  d'une  procession 
fermèrent  la  porte  sur  lui ,  de  sorte  qu'il  de- 
meura avec  ceux  de  sa  suite  hors  du  cou- 
vent, ce  qui  l'obligea  de  les  excommunier  el 
de  nieltre  le  couvent  en  interdit;  el  il  ne  leva 
ses  censures,  qu'à  condition  ((u'ils  souffri- 
raient la  visite  qu'il  fit  avec  beaucoup  de 
douceur.  Mais  Dieu  prit  vengeance  de  col 
excès  :  une  maladie  contagieuse  emporta  en 
peu  de  temps  la  plus  grande  partie  des  re- 
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belles,  e(  retint  les  autres  dans  la  soumis- 
sion; ce  qni  arriva  l'an  liGl.  S'il  était  si  sé- 
vère û  punir  les  fautes  de  ses  relis;ieux,  il 
pardonnait  aisément  les  injures  qui  regar- 
daient sa  propre  personne,  et  par  ce  mélange 
de  douceur  et  de  sévérité,  il  réforma  un 
grand  nombre  de  couvents  auxquels  il  pres- 
crivit de  saintes  lois  qui  furent  observées 
avec  beaucoup  d'exactitude. 

Ce  ne  fut  pas  seulement  en  cette  manière 
qu'il  procura  le  bien  de  son  ordre.  Il  insii- 
tua,  comme  nous  avons  dit,  les  religieuses 
du  même  ordre,  et  obtint  pour  elles  du  pape 
Nicolas  A  les  mêmes  privilèges  que  les  or- 
dres de  Saint-Dominique  et  de  Saint-Augus- 
tin avaient  pour  la  réception  de  pareilles  re- 
ligieuses. Il  fonda  cinq  couvents  de  ces  sain- 
tes filles.  Il  eut  toujours  grand  soin  d'elles; 
et  nonobstant  qu'il  commit  quelquefois  à 
d'autres  la  visite  de  quelques  couvents  d'hom- 
mes, il  visitait  toujours  lui-même  les  cou- 
vents de  religieuses,  spécialement  celles  de 
Liège,  dont  le  couvent  fut  brûlé  l'an  14G8, 
et  transféré  à  Huy,  et  colles  de  Bretagne,  que 
Françoise  d'Amboise,  femme  de  Pierre  II, 
duc  de  Bretagne,  avait  fondées. 

Cette  princesse,  après  la  mort  de  son  mari , 
fit  venir  à  Vannes  des  religieuses  de  Liège, 
en  ayant  obtenu  la  permission  du  pape.  Elle 
leur  fil  bâtir  un  monastère  où  elle  se  retira 
et  y  prit  l'habit  en  l'*97.  Comme  ce  monas- 
tère était  proche  de  celui  des  Carmes,  et  que 
leur  église  servait  aussi  aux  religieuses,  la 
princesse  trouva  que  c'était  une  grande  in- 
commodité de  n'avoir  point  d'église  particu- 
lière. Elle  obtint  permission  du  pape  de  faire 
sortir  les  religieuses  Bénédictines  delà  con- 
grégation de  Saint-Sulpice ,  du  monastère 
des  Coëls,  près  de  Nantes,  où  elles  n'étaient 
que  sept,  et  ne  vivaient  pas  dans  une  grande 
régularité;  et  avec  ses  religieuses,  elle  prit 
lenr  place  l'an  1^78,  après  que  le  pape  eut 
usé  de  censures  envers  les  Bénédictines 
pour  les  faire  sortir,  et  qu'elles  eurent  ré- 
sisté pendnni  quatre  ans.  Elle  répara  la  mai- 
.son,  fit  de  nouveaux  bâtiments,  et  y  mourut 
on  odeur  de  sainteté  l'an  1485. 

Cv  fu!  en  1V62  que,  ce  général  tennnt'son 
chapitre  à  Bruxelles,  on  examina  et  ap- 
prouva les  constitutions  qu'il  avait  faites 
pour  la  réforme,  et,  animé  toujours  du  zèle 
do  cette  réforme,  il  alla  trouver  le  pajie 
Paul  II,  duquel  il  obtint  une  bulle  en  1466, 
qui  confirmait  ce  qui  avait  été  ordonné  dans 
des  chapitres  généraux  touchant  l'élection 
des  prieurs  des  couvents  réformés.  Enfin 
étant  venu  en  France  pour  achever  la  ré- 
forme de  tous  les  couvents  qui  y  étaient  éta- 
blis, étant  à  Nantes  avoc  le  provincial  de 
Touraine  et  un  autre  Père  qu'il  avait  dessein 
d'y  laisser  pour  prieur,  afin  de  maintenir  la 
réforme  qu'il  y  voulait  introduire,  on  leur 
donna  à  manger  des  mûres  empoisonnéos. 
Sitôt  qu'ils  en  eurent  mangé,  il  y  en  eut  un 
qui  tomba  mort  subitement;  les  deux  au- 
tres, quoique  malades  à  rexlréniilé,  sorti- 
rent de  ce  couvent  et  vinrent  avec  beaucoup 
'  de  peine  à  celui  d'Angers,  où,  par  la  force 

[i)  Voj/.,  à  la  fin  du  vol.,  n*'  <o7eH58. 


des  fj'mèdes,  H  yen  eut  un  qui  échappa,  l'au- 
tre, qui  fut  le  R.  Soreth,  en  mourut  :  il  fit  une 
confession  générale  de  toute  sa  vio,  recul  le 
saint  viatique  et  l'cxtrême-onction  avec  une 
piété  exemplaire,  et  pardonna  à  ceux  qui 
avaient  été  cause  de  sa  mort,  qui  arriva  l'an 
1471.  Il  s'est  fait  plusieurs  miracles  à  son 
tombeau,  et  les  Carmes  lui  donnèrent  le  ti- 
tre de  bienheureux.  Dans  le  chapitre  tenu  à 
Ast  en  Piémont,  en  1472,  on  confirma  les 
constitutions  qu'il  avait  faites,  el  il  fut  or- 
donné que  toutes  les  provinces  en  auraient 
un  exemplaire. 

Les  religieuses  sont  habillées  comme  les 
religieux  ;  elles  ont  une  robe  et  un  scapu- 
laire  de  draj)  couleur  minime  ou  tannée, 
et  au  chœur  elles  mettent  un  manteau  blanc, 
avec  un  voile  noir.  11  y  a  plusieurs  saintes 
de  cet  ordre  ,  parmi  lesquelles  se  trouve 
sainte-Marie  Madelaine  de  Pazzi,  qui  fut  ca- 
nonisée par  le  pajje  Clément  IX,  l'an  1669. 

Lezana,  Annal,  sacri  prophetici  et  Eliani 
ordinis ,  tom.  IV.  Louis  de  Sainlc-Thérèse, 
Succession  du  prophète\Elie. 

CARMÉLITES  et  CARMES  DÉCHAUSSÉS. 

§  I".  —  Des  religieuses  carmélites  déchaus 

sées ,  avec  la  vie   de  sainte  Thérèse,    leur 

réformatrice. 

De  toutes  les  réformes  de  l'ordre  du  Car- 
mel,  il  n'y  en  a  point  de  plus  considérable 
que  celle  qui  a  été  faite  par  sainte  Thérèse. 
Elle  naquit  à  Avila,  ville  du  royaume  de 
Castille,  le  12  mars  1515.  Son  père,  qui  était 
un  gentilhomme  des  plus  qualifiés  du  pays, 
se  nommait  Alfonse  Sancliez  de  Cépède,  et 
épousa  en  secondes  noces  Béalrix  d'Ahu- 
made.  Ils  eurent  sept  garçons  el  deux  filles, 
dont  la  première  fut  noire  sainte,  qui  jusqu'à 
sa  profession  religieuse  (1)  qu'elle  prit  le 
nom  de  Jésus,  porta  toujours  celui  d'Ahu- 
made,  suivant  l'usage  du  royaume  d'Es- 
pagne, que  les  enfants  prennent  souvent  le 
nom  de  la  mère  et  non  celui  du  père. 

Comme  ses  parents  joignaient  à  leur  no- 
blesse une  piété  solide,  et  que  son  père  était 
un  homme  d'honneur  et  de  probité,  droit, 
sincère,  charitable  envers  les  pauvres,  com- 
passible  envers  les  malades  et  les  misérables, 
el  aimant  beaucoup  la  lecture  des  bons  li- 
vres, il  eut  un  grand  soin  d'imprimer  de 
bonne  heure  ces  senlimenis  dans  le  cœur 
de  ses  enfants;  ainsi  la  jeune  Thérèse, 
n'ayant  encore  que  six  à  sept  ans,  sut  si 
bien  profiter  de  ses  bons  exemples,  que  la 
lecture  des  Vies  des  saints  faisait  toutes  ses 
délices,  et  qu'elle  y  employait  ordinairement 
tout  le  temps  que  les  autres  enlanls  ne  don- 
nent qu'aux  jeux  et  aux  diveriissements 
Quoiqu'elle  aimât  ses  frères  également,  néan- 
moins Rodrigue  de  Cépède,  qui  était  son 
aîné  de  (juatre  ans,  semblait  avoir  sa  con- 
fiance plus  que  les  autres;  c'était  ordinaire- 
ment avec  lui  (ju'elle  faisait  ses  lectures,  et 
en  (  onsidérant  les  tourments  que  les  mar- 
tyrs avaient  endurés  pour  posséder  le 
royaujne  du  ciel,  il  lai  semblait  qu'ils  l'a- 
vaient acheté  à  bon  marché.  Souhaitant  ée 
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mourir  à  ce  prix,  pour  acquérir  en  peu  de 
temps  un  si  grand  trésor,  elle  délibérait  sou- 
vent avec  son  frère  sur  les  moyens  qu'ils 
pouvaient  prendre  pour  cela.  Il  leur  sembla 
que  1g  meilleur  était  d'abandonner  la  maison 
de  leurs  parents,  et  de  s'en  aller  dans  le 
pays  des  Maures,  afln  d'avoir  occasion  de 
perdre  la  vie  parmi  ces  infidèles.  Ils  parti- 
rent à  ce  sujet  de  la  maison  de  leur  père; 
mais  un  de  leurs  oncles  les  ayant  rencon- 
trés, et  les  ayant  arrêtés  pour  savoir  où  ils 
allaient  ainsi  seuls,  les  ramena  à  leurs  pa- 
rents qui  en  étaient  beaucoup  en  peine.  Ro- 
drigue ayant  découvert  à  sa  mère  leur  des- 
sein, elle  leur  défendit  de  sortir  seuls  sans 
être  accompagnés  d'un  domestique  ;  c'est 
pourquoi,  la  tentative  qu'ils  avaient  faite 
d'aller  chercher  le  martyre  n'ayant  pas 
réussi,  ils  prirent  une  autre  résolution,  qui 
fut  de  vivre  comme  ermites  ,  pour  imiter 
les  Pères  des  déserts  dont  ils  avaient  lu  les 
vies  ;  ils  demeuraient  presque  les  jours  en- 
tiers dans  leur  jardin ,  bâtissant  de  petits 
ermitages  comme  s'ils  eussent  voulu  s'y  en- 
fermer. 

Mais  la  lecture  des  romans  leur  fit  perdre 
en  peu  de  temps  cette  satisfaction  qu'ils  pre- 
naient dans  celle  des  livres  de  piété  ;  leurs 
bons  désirs  se  refroidirent,  et  après  la  mort 
de  leur  mère,  qui  arriva  l'iin  1527,  Thérèse, 
qui  n'avait  que  douze  ans,  perdit  aussi  les 
sentiments  de  la  crainte  de  Dieu  qu'elle 
avait  conservés  jusqu'à  cet  âge,  et  cela  pour 
avoir  souffert  des  conversations  un  peu  trop 
libres  avec  quelques-uns  de  ses  parents,  et 
pour  avoir  trop  donné  dans  la  vanité  et  les 
ajustements,  à  la  persuasionîd'une  de  ses  cou- 
sines qui  n'avait  que  des  pensées  mondaines. 
Elle  s'enlrotint  dans  ces  sentiments  jusqu'à 
l'âge  de  quatorze  ans,  que  son  père,  s'élant 
aperçu  du  péril  où  elle  s'exposait,  la  mit  en 
pension  dans  le  monastère  de  Saint-Augustin 
d'Avila,  où  elle  entra  au  commencement  de 
l'an  1531. 

D'abord  ce  changement  de  vie  l'effraya, 
mais  peu  de  temps  après  elle  trouva  de 
grandes  douceurs  dans  la  compagnie  des  re- 
ligieuses de  ce  monastère  ;  elle  n'eut  plus  que 
du  dégoût  pour  les  vanités  du  siècle,  et  les 
vertueuses  inclinations  de  ses  premières  an- 
nées se  réveillèrent.  Bien  loin  d'avoir  de  l'a- 
version pour  la  vie  religieuse,  elle  en  conçut 
au  contraire  un  grand  désir  ;  mais  une  bonne 
amie  qu'elle  avait  dans  le  monastère  de  l'In- 
carnation des  Carmélites  de  la  même  ville, 
lui  fil  préférer  ce  dernier  à  celui  où  elle  était 
pensionnaire,  et  qui  lui  paraissait  trop  aus- 
tère, ne  croyant  pas  que  son  tempérament 
pût  supporter  la  rigueur  de  l'observance 
qu'on  y  gardait.  Une  maladie  qui  lui  sur- 
vint obligea  son  père  de  l'en  faire  sortir;  à 
peine  fut-elle  guérie,  qu'elle  entra  d'elle- 
même  dans  le  couvent  des  Carmélites  d'Avila, 
l'an  1535.  Klle  y  prit  l'habit  le  2  décembre 
1536,  étant  âgée  d'environ  vingt  et  un  ans  et 
demi.  Dieu  la  combla  pendant  son  noviciat 
de  grâces  si  extraordinaires,  et  elle  s'ac- 
quitta de  ses  devoirs  avec  tant  d'ox.ictilude, 
de  soumission  cl  d'obéissance,  que  les  reli- 


gieuses, nonobstant  ses  infirmités  qui  étaient 
grandes,  et  la  faiblesse  de  sa  complexion,  la 
reçurent  à  la  profession.  Mais  peu  de  jours 
après  avoir  prononcé  ses  vœux,  elle  fut  at- 
taquée de  maux  de  cœur  si  furieux,  accom- 
pagnés de  plusieurs  autres  indispositions, 
qu'elle  fut  réduite  à  l'extrémité  ;  c'est  pour- 
quoi, comme  on  ne  gardait  point  de  clôture 
dans  ce  couvent,  son  père  voulut  lui  faire 
changer  d'air  et  éprouver  les  remèdes  d'une 
femme  qui  demeurait  à  Bécedas,  qui  avait  le 
secret  de  guérir  de  semblables  maladies. 
Comme  on  était  au  commencement  de  l'hi- 
ver, elle  alla  en  attendant  le  printemps  chez 
sa  sœur  aînée  qui  demeurait  à  la  campagne  : 
elle  fit  en  passant  quelque  séjour  chez  dom 
Pierre  Sanchez  de  Cépède,  son  oncle  qui, 
ayant  reconnu  quelle  s'adonnait  à  l'oraison 
mentale,  lui  mil  entre  les  mains  un  excel- 
lent livre  qui  enseignait  la  méthode  pour  la 
bien  faire  :  elle  le  lut  avec  tant  d'avidité,  et 
le  trouva  si  conforme  à  son  inclination,  que 
ce  livre  lui  tint  lieu  de  maître  et  de  conduc- 
(eur.  Elle  demeura  pendant  l'hiver  chez  sa 
sœur  presque  toujours  dans  la  solitude  et  la 
retraite.  Lorsque  le  printemps  fui  venu,  son 
père  la  mena  à  Bécedas  ,  où  elle  devait 
prendre  les  remèdes  qtii  lui  furent  inutiles; 
mais  elle  donna  la  guérison  spirituelle  à  un 
prêtre,  qui  depuis  sept  ans  se  trouvait  dans 
un  commerce  criminel  avec  une  femme  de  ce 
lieu  :  elle  lui  procura  l'esprit  de  componction 
ot  de  pénitence,  et  une  mort  chrétienne  qu'il 
fil  un  an  après. 

Elle  fut  trois  mois  dans  ce  lieu,  où  les  re- 
mèdes, bien  loin  de  lui  avoir  été  salutaires, 
l'avaient  de  nouveau  réduite  à  l'extrémité. 
Son  père  la  ramena  chez  lui  en  cet  état,  et 
la  fit  voir  à  beaucoup  de  médecins  qui,  dé- 
sespérant de  sa  guérison,  l'abandonnèrent. 
Un  jour  de  l'Assomption  elle  tomba  dans  une 
syncope  si  étrange  qu'on  la  tint  morte  pen- 
dant quatre  jours,  de  sorte  qu'on  prépara 
sa  fosse  dans  son  monastère,  et  que  les  reli- 
gieuses, qui,  comme  nous  l'avons  dit,  ne 
gardaient  point  de  clôture,  envoyèrent  quel- 
ques-unes d'entre  elles  pour  enlever  le  corps 
et  le  conduire  à  la  sépulture;  mais  son  père 
s'apercevanl  qu'elle  avait  encore  un  peu  de 
pouls  s'y  opposa.  En  effet  elle  revint  de  ce 
grand  évanouissement  et  voulut  ensuite  re- 
tourner en  son  couvent,  où  par  les  mérites 
de  saint  Joseph,  sous  la  protection  duquel 
elle  se  mit,  elle  commença  à  se  mieux  porter 
et.  à  marcher.  Cependant  à  peine  fut-elle 
guérie,  qu'elle  oublia  les  grâces  qu'elle  avait 
reçues  de  Dieu,  et  qui  devaient  servir  de 
chaînes  pour  l'attacher  à  lui.  Elle  se  laissa 
aller  au  relâchement,  elle  se  laissa  vaincre 
par  l'esprit  du  monde,  elle  permit  à  quel- 
ques séculiers  de  la  voir  et  de  l'entretenir, 
et  elle  quitta  d'abord  l'oraison,  n'osant  pas 
s'approcher  de  Dieu  durant  (lu'elle  se  sen- 
tait si  fort  attachée  aux  créatures.  Mais 
Noire-Seigneur  iie  put  longtemps  souffrir 
l'infidélité  de  son  épouse,  il  lui  apparut  deux 
fois  pondant  ce  lemps-Ià  :  la  première  avec 
un  visage  sévère,  et  la  seconde  comme  al- 
taché  à  lu  colonne  et  couvert  de  plaies,  un 


641 


CAU 


CAR 


f)i2 


morceau  'de  sa  chair  paraissant  déchiré  et 
comme  pendant  à  un  bras.  Une  faveur  si 
j;ranilo  la  remplit  de  confusion  ;  elle  reprit 
les  exercices  de  l'oraison,  aidée  en  cola  par 
les  bons  avis  d'un  religieux  de  Saint-Domi- 
nique à  qui  elle  s'était  confessée  ;  elle  re- 
tomba dniis  l'heureuse  pente  de  son  cœur 
qui  se  portait  comme  naturellement  à  Dieu,  et 
Notre-SiMfïneur  lelovait  peu  à  peu  au  plus 
haut  degré  de  la  contemplation;  il  prenait 
plaisir  à  redoubler  ses  irrâces  et  ses  caresses. 
L"  s  faveurs  qu'elle  en  recevait  fréquemment 
devinrent  suspectes  à  ses  directeurs,  lis  ap- 
préhendaient que  ce  ne  fussent  des  illusions, 
ce  qui  fit  que  Thérèse,  intimidée  par  ses  con- 
fesseurs, n'opérait  son  salut  qu'avec  crainte, 
et  faisait  de  plus  grands  efforts  pour  ac- 
quérir la  pureté  de  son  âme  ;  mais  après 
quelqjies  conférences  qu'elle  eut  avec  saint 
François  de  Borgia  de  la  compagnie  de  Jé- 
sus, qui  lui  fit  connaître  que,  marchant  tou- 
jours dans  l'humilité,  elle  n'avait  aucun  sujet 
de  craindre  l'illusion,  elle  se  rassura  et  se 
mit  sous  la  conduite  de  quelques  Pères  de  la 
même  compagnie ,  qui  la  soutinrent  dans 
cet'e  conduite  extraordinaire  et  qui  l'obligè- 
rent de  joindre  l'exercice  de  la  mortification 
et  de  la  péniience  à  ces  degrés  si  sublimes 
d'oraison.  Elle  se  défit  des  amitiés  particu- 
lières qu'elle  avait,  qui,  quoique  innocentes, 
mettaient  néanmoins  un  grand  empéche- 
mpnt  à  sa  perfection  :  cela  lui  coûta  beau- 
coup, parce  qu'étant  d'un  naturel  fort  gé- 
néreux, elle  avait  toujours  cru  qu'ello  devait 
aimer  ceux  qui  lui  témoignent  de  l'affeclion; 
mais  après  que,  par  l'ordre  de  son  confes- 
seur, elle  eut  dit  pendant  un  temps  quelques 
prières,  cette  passion  d'amitié  s'éteignit  et  il 
ne  lui  fut  plus  possible  d'aimer  personne 
qu'en  Dieu  et  pour  Dieu. 

C'était  dans  l'esprit  d'acquérir  de  plus  en 
plus  cette  perfection  et  de  la  procurer  à 
d'autres,  qu'elle  entreprit  la  réforme  de  son 
ordre.  Ce  qui  la  détermina  à  exécuter  ce 
dessein,  furent  les  maux  que  les  luthériens 
et  les  calvinistes  causaient  dans  l'Allemagne 
et  dans  la  France,  ruinant  les  églises  et  pro- 
fanant les  autels  :  étant  bien  raisonnable, 
disait-elle,  que  pendant  que  les  ennemis  de 
lésus-Christ  ruinaient  les  temjjles  que  la 
piété  des  fidèles  lui  avait  dédiés,  on  en  bâtît 
ri"  nouveaux  pour  réparer  sou  honneur. 
Pour  parvenir  à  ce  dessein,  elle  conféra  avec 
quelques  vertueuses  filles  de  son  monastère 
de  l'Incarnation,  qui  entrèrent  tellement  dans 
ses  sentiments,  qu'une  d'entre  elles,  qui  était 
sa  nièce  et  encore  pensionnaire,  offrit  mille 
ducats  pour  acheter  une  maison.  Une  dame 
de  la  ville,  d'une  grande  piété  et  intime  amie 
de  la  sainte,  nommée  Guiomar  de  Villoa, 
lui  promit  de  contribuer  à  celte  sainte  œu- 
vre; ce  qu'elle  exécuta  si  fidèlement,  qu'elle 
ne  l'abandonna  point  malgré  les  difficultés 
qui  se  renconirèrcnt,  et  les  travaux  qu'il 
fallut  souffrir  dans  l'établissement  du  pre- 
mier monastère,  et  qu'elle  surmonta  géné- 
reusement plusieurs  persécutions  que  l'enfer 
suscita  pour  traverser  de  si  bons  desseins 
et  étouffer  la  réforme  dans   son   berceau. 


Quoique  sainte  Thérèse  ne  pût  douter  que 
ce  ne  fût  Dieu  qui  lui  eût  révélé  d'exécuter 
une  si  saÎRte  entreprise,  e(  qu'elle  demeurât 
très-assurée  que  le  monastère  se  ferait,  pré- 
voyant néanmoins  toutes  les  difficultés  qui 
arrivèrent,  elle  eut  beaucoup  de  peine  à  s'y 
résoudre;  mais  elle  fut  encouragée  par  saint 
Pierre  d'Alcantara,  avec  lequel  elle  avait 
contracté  une  alliance  de  charité  ;  et  après 
avoir  pris  encore  l'avis  du  B.  Louis  Bertrand 
et  de  son  confesseur,  elle  communiqua  son 
dessein  à  son  provincial,  qui  consentit  et 
promit  de  donner  dans  le  temps  toutes  les 
permissions  nécessaires. 

La  sainte  voyant  que  son  dessein  avait 
réussifsi  heureusement,  il  lui  semblait  que 
toutes  choses  conspiraient  à  l'accomplisse- 
ment de  ses  désirs  ;  sa  confiance  lui  faisait 
croire  que  les  mille  ducats  de  sa  nièce  et  le 
peu  de  bien  que  cette  dame  Guiomar  lui  of- 
frait étaient  suffisants  pour  fournir  aux  frais 
et  à  l'entretien  de  cet  ouvrage  ;  de  sorte  que, 
croyant  qu'il  n'y  avait  qu'à  conclure  le 
tout,  elle  commença  à  chercher  une  place 
et  à  traiter,  quoiqu'on  secret,  de  l'achat 
d'une  maison  située  au  même  lieu  où  se 
voit  aujourd'hui  le  monastère.  Mais  la  chose 
ne  put  demeurer  si  secrète  qu'elle  ne  fût 
bientôt  sue  dans  la  ville.  On^n'y  eut  pas  plu- 
tôt appris  que  Thérèse  et  la  dame  Guiomar, 
sa  bonne  amie,  voulaient 'établir  un  cou- 
vent de  Carmélites  déchaussées,  sans  aucuns 
fonds  ni  revenus,  que  la  nouveauté  de  cette 
entreprise  excita  de  grands  orages  c(>nlre 
elle,  et  ceux  qui  s'opposaient  le  plus  forte- 
ment à  ce  dessein  entraient  plus  avant  dans 
l'esprit  et  les  bonnes  grâces  du  peuple.  Le 
trouble  fut  plus  grand  dans  le  monastère  de 
Thérèse  :  la  plus  grande  grâce  qu'on  pou- 
vait lui  faire  était,  disait-on,  de  la  renfermer 
dans  une  prison,  comme  une  personne  qui 
voulait  causer  lo  trouble  et  la  division  dans 
l'ordre  ;  et  le  provincial  qui  avait  promis  de 
donner  son  consentement  à  ce  nouvel  éta- 
blissement ,  retira  sa  parole,  sous  prétexte 
que  le  fonds  qu'on  présentait  pour  cette  en- 
treprise n'était  pas  suffisant. 

Sainte  Thérèse,  animée  d'une  vertu  tout 
extraordinaire  nonobstant  ces  oppositions, 
acheta  la  maison  sous  le  nom  de  dom  Jean 
d'Ovalle,  mari  de  sa  sœur  Jeanne  d'Ahu- 
made,  sous  prétexte  qu'ils  venaient  s'habi- 
tuer dans  Avila.  En  effet  ils  y  vinrent,  et, 
s'étant  établis  dans  cette  maison,  ils  com- 
mencèrent d'y  faire  travailler  selon  le  des- 
sein de  la  sainte  qui,  pendant  ce  temps-là, 
poursuivit  un  bref  à  Rome  pour  l'exécution 
de  la  réforme.  Il  fut  expédié  l'an  l.%2,  la 
troisième  année  du  pontificat  de  Pie  IV,  au 
nom  de  la  dame  Guiomar  d'UUoa  et  de  sa 
mère  Aldonce  de  Guzman ,  auxquelles  il 
permettait  de  pouvoir  bâtir  un  monastère 
de  religieuses  en  tel  nombre  et  sous  tel  titre 
qu'elles  voudraient, à  condition  qu'il  seraitdc 
l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carmel.  Il  ne 
resta  plus  qu'une  difficulté,  qui  était  que  le 
brefsoumettant  le  nouveau  monastère  à  la  ju- 
ridiction de  l'évêque  d'Aviia,  ce  prélat  avait 
peine  à  donner  son  consentement  à  cet  éta- 
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blissement ,  considérant  que  ce  monastère 
n'avait  aucun  revenu  assuré  ;  mais  saint 
Pierre  d'Alcantara  le  fit  condescendre  à  re- 
cevoir le  bref  et  à  se  rendre  comme  le  fon- 
dateur et  le  protecteur  de  ce  premier  mo- 
nastère. 

La  sainte  ne  perdit  pas  un  moment  pour 
proGter  des  bonnes  volontés  de  son  prélat. 
Elle  n'avait  qu'une  fort  petite  maison  pour 
composer  ce  premier  monastère  :  elle  y 
choisit  le  lieu  qui  lui  parut  le  plus  décent 
pour  faire  une  chapelle  ;  une  chambre 
joignante  servit  comme  de  chœur  aux  reli- 
gieuses; tout  y  était  si  pauvre,  que  la  cloche 
dont  elle  se  servait  pour  appeler  les  reli- 
gieuses à  l'office  ne  pesait  pas  plus  de  trois 
livres.  Ce  monastère  fut  dédié  sous  le  nom 
de  Saint-Joseph.  11  ne  restait  plus  que  de  le 
peupler  de  saintes  filles.  Thérèse  fit  choix 
de  quatre  orphelines,  dont  sa  nièce  était  du 
nombre.  Le  jour  qu'on  célébra  la  première 
messe  dans  ce  monastère,  elles  se  présen- 
tèrent à  la  grille  vêtues  d'une  grosse  serge 
couleur  minime,  la  tête  couverte  d'un  gros 
linge  et  les  pieds  nus.  Un  prêtre  qui  en  avait 
reçu  commission  de  l'évêque  les  reçut  en 
l'ordre  de  Notre-Dame  du  Mont-Carnâel,  et 
elles  s'offrirent  aussi  de  leur  part  de  garder 
inviolablement  jusqu'à  la  mort  la  règle  pri- 
mitive de  saint  Albert,  patriarche  de  Jéru- 
salem, selon  la  déclaration  d'Innocent  IV. 

Celte  nouveauté  causa  un  grand  trouble 
dans  le  monastère  de  l'Incarnation.  La  su- 
périeure envoya  sur-le-champ  un  comman- 
dement à  la  sainle  d'y  retourner;  elle  obéit 
à  l'heure  même,  et  partit  après  avoir  pris 
congé  de  ses   quatre   novices.  Elle  rendit 
compte  de  son  procédé  avec  tant  de  discré- 
tion, d'humilité,  de  soumission  et  de  dépen- 
dance, que  la  supérieure  eu  fut  satisfaite. 
Mais  le  peuple  de  la  ville  s'émut  de  telle 
sorte  contre  cette  nouvelle  fondation,  qu'il 
courait  en  foule  pour  renverser  le  nouveau 
monastère,  lorsqu'il  en  fut  empêché  par  les 
magistrats  ;  et   dans  une  assemblée  de  la 
ville  qui  se  fil  à  cette  occasion  ,  où  le  gou- 
verneur était  d'avis  qu'on,  rasât  le  monas 
tère,  on  se  mettait  déjà  en  exécution  de  le 
faire,  lorsque  le  discours  qu'un  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Dominique  fit,  pour  la  dé- 
fense de  cette  réforme  naissante,  arrêta  la 
fureur  du  peuple  et  calma  les  esprits.  Il  y 
eut  ensuite  quelques  autres  conférences  à 
ce  sujet ,  où  on   proposa  des   voies  d'ac- 
commodement :  celles  qui  étaient  proposées 
par  le  gouverneur  de  la  ville  étaient  que  le 
monastère  fût  rente.  Mais  Thérèse,  bien  loin 
de  consentir  à  cet  accord,  obtint  au  con- 
traire,  dans  le  même  temps,  un  autre  bref 
de  Rome,  qui  lui  permettait,  et  à  ses  reli- 
gieuses, de  ne  posséder  aucuns  biens  ni  en 
commun  ni  en  particulier,   et  de   pouvoir 
vivre  des  aumônes  et  des  charités  des  fidèles  ; 
et  elle  obtint  ensuite  de  son   provincial  la 
permission,  non-seulement  de  relourner  au 
couvent  de  Saint-Joseph  ,  mais  encore  d'y 
mener  avec  elles  quatre  relii^ieusos  du  mo- 
nastère de  l'Incarnation. 
(1)  Voy.,  à  la  Uu  du  vol.   n»»  15<J  cl  160. 


A  son  arrivée  ,  elle  établit  le  gouverne- 
ment de  la  maison  ;  elle  ne  voulut  point  êlre 
supérieure,  et  distribua  les  charges  et  les 
offices  aux  quatre  religieuses  qu'elle  avait 
amenées.  Quelques  filles  se  présentèrent 
ensuite  pour  être  reçues  dans  ce  monastère, 
et  le  peuple,  délivré  <Je  la  passion  qui  le  pré- 
occupait, n'eut  plus  que  de  l'estime  pour  la 
sainte  et  pour  ses  religieuses,  et  leur  en- 
voyait des  aumônes  sans  qu'elles  les  de- 
mandassent. Sainte  Thérèse,  avec  les  quatre 
compagnes  qui  étaient  sorties  du  monastère 
de  l'Incarnation,  prit  l'habit  de  la  nouvelle 
réforme,  avec  le  nom  de  Jésus,  au  lieu  de 
celui  d'Ahumade  qu'elle  avait  porté  jus- 
qu'alors. Elle  reçut  ensuite  un  commande- 
ment de  l'évêque  pour  accepter  la  supério- 
rité, et,  se  voyant  en  paix  dans  son  monas- 
tère, elle  fit  des  constitutions  qui  furent 
approuvées  parle  pape  Pie  IV,  le  11  juillet 
1502.  Sa  communauté  fut  composée  de  treize 
filles  seulement,  l'ayant  fixée  à  ce  nombre, 
et  elle  ne  voulut  point  recevoir  de  sœurs 
converses,  afin  que  toutes  les  religieuses  se 
servissent  réciproquement.  Mais  cela  a  été 
changé  dans  la  suite,  le  nombre  de  vingt 
filles  a}'ant  été  fixé  pour  les  communautés 
qui  sont  soumises  à  l'ordre  ;  et  celles  qui 
sont  sous  les  ordinaires  des  lieux  ne  sont 
point  fixées,  y  en  ayant  quelques-unes  où  il 
y  a  près  de  cent  filles  et  quelquefois  davan- 
tage ;  l'on  y  reçoit  aussi  des  sœurs  con- 
verses. Tels  furent  les  commencements  de 
la  réforme  de  sainte  Thérèse ,  dont  nou3 
allons  voir  le  progrès  dans  le  chapitre 
suivant. 

§  II.  —  Continuation -de  l'origine  des  Carmé^ 
litcs  Déchaussées^  où  il  est  parlé  de  la  ré- 
forme des  Carmes  Déchaussés,  avec  la  Vie 
du  B.  Jean  de  la  Croix,  premier  carme  dé- 
chaussé,  et  coadjuteur  de  sainte  Thérèse 
dans  cette  réforme. 

Sainte  Thérèse,  qui  avait  reçu  de  grandes 
contradictions  de  la  part  des  hommes  dans 
l'établissement  du  premier  monastère  do 
filles  de  sa  nouvelle  réforme,  ne  se  rebuta 
point  pour  cela.  Elle  poursuivit  son  entre- 
prise, et  ce  cœur  généreux,  qui  venait  de 
remporter  une  si  glorieuse  victoire,  ne  s'ef- 
fraya pas  de  toutes  les  difficultés  qu'elle 
prévoyait  bien  devoir  s'opposer  au  dessein 
qu'elle  conçut  aussi  d'établir  la  même  re- 
forme parmi  les  religieux  (l).  11  n'y  avait 
que  son  humilité  qui  la  retenait  en  quelque 
façon,  et  qui  lui  représentait  qu'itnc  entre- 
prise si  relevée  ne  devait  pas  être  cou  oe  à 
la  faiblesse  d'une  femme.  L'arrivée  du  Père 
Jean-Baptiste  Rubeo,  général  de  l'ordre,  qui 
vint  en  Espagne  pour  faire  ses  visites  , 
avança  l'exécution  de  celle  (Milreprise  ;  car 
elle  prit  occasion  de  lui  communiquer  son 
dessein  dans  une  conférence  qu'elle  eut 
avec  lui.  A  la  vérité  il  s'y  opposa  d'abc d,  à 
cause  des  religieux  mitigés  qui  ne  voulaient 
point  entendre  parler  de  réforme  ;  mais  il 
ne  put  refuser  aux  prières  de  lévcque 
d'Avila,  dom   Alvarez  de  Mendoza,  la  pcr- 
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mission  que  sainte  Thérèse  demandait  :  il  en 
ajouta  même  une  autre  à  laquelle  elle  ne 
s'attendait  point,  et  qu'elle  no  lui  avait  point 
demandée,  qui  était  de  pouvoir  fonder  un 
plus  grand  nombre  de  monastères  de  filles, 
à  condition  que  ces  monastères  seraient 
soumis  à  l'obéissance  des  supérieurs  de 
l'ordre.  Cette  dernière  lui  fut  accordée  par 
écrit  avant  la  première,  et  elle  ne  reçut  les 
patentes  de  l'autre  que  quatre  mois  après  , 
le  général  les  lui  ayant  envoyées  de  Va- 
lence. Sitôt  qu'elle  les  eût  reçues,  elle  chercha 
les  moyens  pour  faire  l'établissement  du  pre- 
mier monastère  de  Carmes  Déchaussés.  Elle 
fut  encouragée  par  le  général  même,  qui  lui 
écrivit  plusieurs  fois  pour  poursuivre  une  si 
bonne  œuvre;  et  ne  se  contentant  pas  de 
simples  lettres  et  d'exhortations,  il  crut  être 
obligé  d'employer  toute  son  autorité  pour 
faire  réussir  un  si  bon  dessein,  et  de  faire 
un  comm  indement  exprès  à  la  sainte  de  le 
poursuivre.  Elle  prit  donc  les  mesures  né- 
cessaires pour  cela,  et  pendant  qu'elle  y  tra- 
vaillait fortement,  l'occasion  se  présenta  de 
faire  une  nouvelle  fondation  pour  ses  filles 
à  Medina-del-Campo.  Elle  sortit  d'Avila  pour 
ce  sujet,  et,  la  fondation  étant  achevée,  elle 
chercha  des  sujets  propres  pour  commencer 
la  réforme  des  religieux.  Elle  en  parla  au 
P.  Antoine  d'Hérédie  ,  prieur  des  Carmes 
de  Médina  :  elle  fut  fort  surprise  lorsque  ce 
Père',  qui  était  âgé  de  plus  de  soixante 
ans,  s'offrit  à  elle  pour  embrasser  le  pre- 
mier la  réforme,  ajoutant  que  Dieu  l'appe- 
lant à  un  genre  de  vie  plus  austère  que  ce- 
lui qu'il  avait  embrassé,  il  était  résolu  d'en- 
trer chez  les  Chartreux,  dont  il  avait  déjà 
obtenu  le  consentement.  Mais  la  sainte  ne 
trouvant  pas  dans  sa  personne  ni  l'esprit,  ni 
les  forces  nécessaires  pour  donner  commen- 
cement à  un  ordre  austère,  elle  lui  conseilla 
de  surseoir  à  l'exécution  de  son  dessein  et 
de  s'exercer  cependant  dans  la  pratique  des 
choses  qu'il  espérait  vouer.  Elle  trouva  le 
P.  Jean  de  Saint-Mathias  plus  propre  pour 
son  dessein.  C'est  celui  qui  a  été  dans  la 
suite  si  connu  sous  le  nom  de  Jean  de  la 
Croix,  depuis  qu'il  embrassa  cette  réforme 
dont  il  a  été  un  des  principaux  instruments 
avec  sainte  Thérèse.  Il  était  fils  de  Gonçalo 
d'Yepès  et  de  Catherine  Alvarez,  et  naquit 
l'an  15i2,  à  Ontiveros,  bourg  de  la  vieille 
Casiille  au  diocèse  d'Avila.  Ses  parents  ,  qui 
étaient  de  médiocre  fortune  et  obligés  de  vi- 
vre du  travail  de  leurs  mains,  ne  se  trou- 
vèrent pas  en  état  d'envoyer  leur  fils  aux 
étudts;  mais  il  trouva  des  patrons  qui  vou- 
lurent bien  se  charger  de  son  éducation.  11 
répondit  si  bien  aux  intentions  de  ses  bien- 
faiteurs, qu'il  se  rendit  en  peu  de  temps 
habile  dans  les  sciences,  et  conserva  son  in- 
nocence el  la  pureté  des  mœurs  parmi  tous 
les  dangers  de  la  jeunesse.  A  l'âge  de  vingl- 
un  ans,  voulant  embrasser  un  genre  de  vie, 
il  crut  qu'il  ne  pouvait  pas  mieux  faire, 
pour  se  garantir  des  pièges  que  le  monde  lui 
tendait,  que  d'y  renoncer  enlièreraeni  et  de 
se  relirerdans  une  maison  religieuse,  comme 
dans  un  asile  et  un  port  assuré.  11  choisit 


pour  cet  effet  celui  de  Sainte-Anne  dans  la 
ville  de  Médina-del-Campo ,  qui  était  de 
l'ordre  des  Carmes.  S'étant  présenté  pour  y 
être  reçu,  il  y  fut  admis  sans  peine  ;  on  lui 
donna  l'habit  religieux  avec  le  nom  de  Jean 
de  Sainl-Mathias.  Il  ne  se  contenta  pas  do 
faire  paraître  beaucoup  de  ferveur  pendant 
son  noviciat,  il  la  redoubla  après  sa  profes- 
sion, et  il  pratiquait  tant  d'austérités,  que 
les  religieux  de  sa  maison ,  qui  étaient  dé- 
chus de  leur  ancienne  observance,  en  furent 
alarmés.  Sa  piété  n'était  pas  moindre  que  sa 
mortification  :  il  se  retirait  de  la  compagnie 
des  hommes  pour  ne  s'entretenir  qu'avec 
Dieu  dans  l'oraison;  de  sorte  que  les  supé- 
rieurs, le  voyant  si  avancé  dans  la  voie  de  la 
perfection,  l'obligèrent  de  recevoir  l'ordre 
de  prêtrise,  lorsqu'il  eut  atteint  l'âge  de 
vingt-cinq  ans. 

Il  ne  se  vit  pas  plutôt  revêtu  de  cette  nou- 
velle dignité,  que,  considérant  les  nouvelles 
obligations  où  il  était  engagé,  il  souhaita 
une  vie  plus  austère  et  plus  régulière  que 
celle  que  l'on  menait  chez  les  Carmes. 
Après  avoir  longtemps  consulté  Dieu,  il  prit 
la  résolution  de  passer  dans  l'ordre  des 
Chartreux  :  il  travaillait  actuellement  à  'se 
faire  recevoir  dans  la  Chartreuse  de  Ségo- 
vie,  lorsque  sainte  Thérèse  vint  à  Médina 
del  Campo.  11  y  arriva  dans  le  môme  temps 
du  couvent  de  Salamanque  où  il  étudiait 
pour  lors,  et  était  venu  pour  accompagner 
un  religieux,  qui  parla  de  lui  si  avantageu- 
sement à  la  sainte  qu'elle  souhaita  de  le 
voir.  Il  lui  découvrit  le  dessein  qu'il  avait 
de  se  faire  chartreux  ;  mais  elle  lui  parla  de 
la  réforme  des  religieux  de  son  ordre  qu'elle 
méditait,  elle  lui  conseilla  de  différer  sa  ré- 
solution jusqu'à  ce  qu'elle  eût  trouvé  un 
monastère,  de  ne  point  quitter  som  ordre, 
mais  de  demeurer  fidèle  dans  sa  vocatioR,  el 
de  faire  servir  plutôt  son  zèle  à  rétablir  cet 
institut  dans  sa  première  ferveur.  Enfin  elle 
l'exhorta  dans  des  termes  si  pressants  , 
qu'il  renonça  à  sa  première  résolution,  et 
promit  à  la  sainte  de  faire  tout  ce  qu'elle 
prescrirait. 

Sainte  Thérèse  ayant  ainsi  gagné  deux  re- 
ligieux pour  commencer  sa  réforme,  il  lui 
sembla  que  tout  était  fait  ;  mais  comme  elle 
n'avait  point  encore  de  maison,  elle  différa 
encore  un  peu  à  la  commencer.  Elle  fut  à 
Alcala,  où  on  la  sollicitait  fort  d'aller  pour 
régler  un  couvent  de  Carmélites  qu'une  cer- 
taine mère,  Marie  de  Jésus,  y  avait  fondé 
sous  une  réforme  particulière  et  différente  de 
la  sienne.  Elle  modéra  leurs  grandes  austé- 
rités el  leur  donna  les  constilulions  qu'elle 
avait  dressées  pour  son  premier  monastère 
de  Saint-Joseph  d'Avila;  mais  elle  ne  put 
pas  obtenir  d'elles  de  se  soumettre  à  l'obéis- 
sance del'ordre.  il  y  a  eu  depuis,  dans  la  même 
ville,  un  couvent  de  sa  réforme,  iiu'on  ap- 
pelle les  Carmélites  du  Saint-Sacrement,  ou 
de  Corpus  Christi,  pour  les  distiui^uer  des 
autres  Carmélites  de  la  mère  Marie  de  Jé- 
sus, qu'on  appelle  de  l'Image.  Après  avoir 
satisfait  aux  désirs  de  la  fondatrice  de  ce 
couvent,  elle  fut  à  Malagon  pour  y  faire  ua 
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nouvel  établissement  de  filles,  où  parut  la 
première  dispense  de  ses  Consliiutions  sur  le 
point  de  la  pauvreté  et  de  la  désappropria- 
tion  ;  car,  par  l'avis  des  plus  savants  hommes, 
elle  souffrit  que  cette  maison  eût  des  rentes. 
Après  avoir  achevé  cette  fondation,  elle  par- 
tit pour  en  aller  commencer  une  autre  à 
Valladolid;  mais,  en  passant  par  Avila,  elle 
fut  visiter  son  premier  monastère  ,  et  lut 
fort  surprise,  lorsqu'un  gentilhomme  de 
cette  ville,  nommé  dom  Raphaël  Mogia  Ve- 
lasquez,  la  vint  trouver  pour  lui  dire 
qu'ayant  appris  son  arrivée,  et  qu'elle  sou- 
haitait fonder  un  couvent  de  Carmes  Dé- 
chaussés, il  lui  offrait  pour  ce  sujet  une 
maison  de  campagne  qu'il  avait  à  Durvelle. 
La  sainte  bénit  les  ordres  secrets  de  la  Pro- 
vidence, qui  secondait  ainsi  ses  désirs  et 
faisait  réussir  si  favorablement  son  entre- 
prise. Ayant  donc  accepté  les  offres  de  ce 
gentilhomme,  elle  lui  promit  qu'allant  à  Me- 
dina-del-Campo  ,  pour  se  rendre  à  \  allado- 
lid,  elle  passerait  par  cette  maison  de  Dur- 
velle, qui  n'était  pas  éloignée  de  son  che- 
min. Elle  partit  à  la  fin  du  mois  de  juin  de 
l'an  1568 ,  accompagnée  d'Antoinette  du 
Saint-Esprit  et  du  P.  Julien  d'Avila;  et, 
après  s'être  écartée  de  la  route  et  fait  plu- 
sieurs détours,  ne  rencontrant  personne  qui 
lui  pût  indiquer  lechemin  de  Durvelle,  ce  lieu 
étant  peu  connu,  elle  y  arriva  enfin  avec 
beaucoup  de  peine.  La  vue  de  celte  chétive 
maison  que  la  sainte  destinait  pour  un  chef- 
d'œuvre,  était  capable  de  refroidir  et  d'abat- 
tre tout  autre  courage  que  le  sien  ;  car  ce  lo- 
gis était  seul  en  pleine  campagne,  exposé  de 
toutes  parts  à  la  rigueur  des  vents  et  aux 
ardeurs  du  soleil,  proche  d'un  petit  ruisseau, 
nommé  Rio-Almar.  11  ne  consistait  qu'en  un 
portique  raisonnable  ,  à  côté  duquel  il  y 
avait  une  chambre  fort  petite  et  si  basse 
qu'on  touchait  presque  le  plancher  avec  la 
tête:  le  dessus  était  un  galetas  si  renfermé 
^ue  la  lumière  n'y  pouvait  entrer  que  par 
l'ouverture  d'une  tuile  qui  servait  de  fenê- 
tre. Tout  ce  bâtiment  n'était  accompagné 
que  d'une  petite  cuisine,  et  l'enceinte  était 
semblable  à  celle  d'une  maison  de  paysan. 
Cependant  la  sainte  y  trouva  tout  ce  qu'elle 
souhaitait,  cette  place  lui  sembla  très-propre 
pour  l'établissement  d'un  monastère,  et, 
sans  se  former  aucune  difficulté,  elle  y  traça 
le  dessin  du  couvent.  Elle  mit  l'église  dans 
le  portique,  le  dortoir  dans  le  bas  de  la  cham- 
bre, et  le  chœur  dans  le  galetas;  pour  la 
cuisine,  elle  se  contenta  d'une  moitié  de  celle 
qui  y  était,  laissant  l'autre  moitié  pour  le 
réfectoire.  Voilà  comme  la  sainte  choisit  ce 
lieu  pour  y  jeter  les  fondements  de  l'ordre 
des  Carmes  Déchaussés. 

Pendant  son  séjour  à  Medina-dcl-Campo, 
elle  avertit  le  P.  Antoine  d'IIérédie  qu'elle 
avait  Irouvé  un  lieu  pour  fonder  une  mai- 
son de  Carmes  Déchaussés.  Elle  lui  demanda 
s'il  aurait  bien  le  coura;ie  de  demeurer 
quelque  temps  dans  ce  pauvre  lieu  :  elle 
fut  ravie  d'apprendre  que  la  pauvreté  du 
lieu  ne  le  décourageait  point,  el  (ju'il  était 
toujours  dans  les  mêmes  dispositions  d'em- 


brasser la  réforme.  Sa  joie  fut  accDmpÎjr, 
lorsqu'elle  trouva  le  P.  Jean  de  Saint^Ma- 
thias  dans  une  semblable  résolution.  FMe 
espéra  qu'elle  viendrait  aisément  à  bout" 
d'une  autre  difficulté,  qui  était  d'obleuir  la 
permission  des  deux  provinciaux  de  l'ordre,! 
comme  il  était  marqué  par  les  patentes  du 
général.  Dans  cette  confiance,  elle  laissa  à 
Medina-del-Campo  le  P.  {Antoine  d'Hérédie, 
et  mena  avec  elle  à  Valladolid  le  P.  Jean  de 
Saint-Mathias,  pour  l'informer  plus  à  loisir 
de  la  façon  de  vie,  des  exercices  et  de  l'ob- 
servance qu'elle  faisait  pratiquer  à  ses  reli- 
gieuses. Etant  arrivée  à  A  alladolid  ,  elle  y 
travailla  à  l'établissement  d'un  monastère  de 
filles,  et  y  ayant  réglé  toutes  choses  et  reçu 
les  permissions  du  provincial  de  la  province 
de  Castille  et  de  celui  qui  était  le  dernier 
sorti  de  cette  charge,  elle  envoya  le  P.  Jean 
de  Saint-Mathias  à  Durvelle,  pour  y  jeter 
les  fondements  de  la  réforme.  Elle  lui  donna 
un  habit  de  drap  fort  grossier  el  un  pauvre 
Missel  pour  dire  la  messe.  Un  des  ouvriers 
qui  travaillaient  au  monastère  de  Valladolid, 
l'ayant  accompagnée,  accommoda  cette  mai- 
son en  forme  de  monastère  dans  une  simpli- 
cité et  une  pauvreté  admirables  ;  le  P.  Jean 
de  Saint-Mathias  se  revêtit  de  l'habit  que 
sainte  Thérèse  lui  avait  donné,  et  demeura 
seul  dans  cette  solitude,  depuis  la  fin  du 
mois  de  septembre  i^iik  jusqu'à  la  fin  du 
mois  de  novembre  de  la  même  année,  que  le 
P.  Antoine  d'Hérédie  le  vint  trouver  avec  un 
frère  laïque.  Ils  arrivèrent  à  Durvelle  le  27 
novembre,  et  passèrent  la  nuit  en  prières  pour 
se  préparer  à  l'action  solennelle  qu'ils  de- 
vaient faire  le  lendemain.  Le  P.  Antoine 
d'Hérédie  et  le  P.  Jean  de  Saint-Mathias 
ayant  célébré  la  sainte  messe,  ils  renouve- 
lèrent, étant  à  genoux  devant  le  saint  sacre- 
ment, la  profession  qu'ils  avaient  déjà  faite 
auparavant  de  la  règle  primitive;  cl  après 
que  le  frère  laïque  eut  fait  avec  eux  la  même 
profession,  ils  renomèrenl  tous  trois  à  la 
règle  mitigée.  Ils  changèrent  ensuite  leurs 
noms,  selon  la  coutume  que  sainte  Thérèse 
avait  introduite  parmi  ses^filles.  Le  P.  An- 
toine prit  le  surnom  de  Jésus,  et  le  P.  Jean 
celui  de  la  Croix  :  le  P.  provincial  les  vint 
visiter  quelque  temps  après,  et  nomma  pour 
prieur  le  P.  Antoine  de  Jésus,  et  pour  sous- 
prieur  le  B.  Jean  de  la  Croix. 

Quoique  le  couvent  de  Durvelle  ait  été 
leur  premier  établissement,  il  n'a  pas  retenu 
longtemj)s  son  droit  de  j)rimauté;  car  celui 
de  Pastrane,  ayant  été  fondé  le  13  juillet  1561, 
s'est  toujours  augmenté  de  plus  en  plus,  et  a 
été  le  premier  de  la  réforme  où  la  régularité 
a  été  parfaiteuient  établie,  au  lieu  que,  l'an 
1570,  l'incommodité  du  lieu  où  lo  couvent  i| 
de  Durvelle  était  situé  obligea  les  religieux  |l 
de  le  transférer  dans  la  ville  de  Manzère,  et 
le  premier  monastère,  ayant  été  abandonné, 
rentra  dans  la  possession  de  don  Raphaël 
Mégia  Vélasquez,  qui  l'avait  donné  à  sainto 
Thérèse.  Ses  héritiers  en  jouirent  jusqu'en 
l'an  1612,  que  les  Carmes  Déchaussés,  se  Tv - 
penlant  d'avoir  quitté  le  lieu  où  la  reforme 
avait  commencé,  le  rachetèrent  et  y  ûrcui 
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bâtir  un  beau  couvent  qui  subside  encore; 
mais  celui  de  Pastrane  a  toujours  prétendu 
la  primauté,  et  les  cliapitres  jïénéraux.  s'y 
sont  '.enus.  On  pratiquait  d'abord  dans  ce 
couvent  de  Paslraiie  tant  d'austérités  et  de 
mortifications,  qu'il  fallut  y  apporter  de  la 
aiodéralion.  Comme  le  H.  Jean  de  la  Croix 
avait  exercé  la  cbar;ie  de  njaîlre  des  novices 
avec  beaucoup  de  prudence  et  de  sajjesse  à 
Durvelle  et  à  Manzèrc,  il  fut  envoyé  à  Pas- 
trane  pour  y  exercer  le  nîèaïc  emploi.  Il 
partit  pour  ce  sujet  de  Manzère  le  15  octobre 
1570,  et  étant  arrivé  à  Pasiranc,  il  trouva  le 
noviciat  comp  se  de  quatorze  religieux,  sa- 
voir :  dix  novices  et  quatre  profès,  à  qui  il 
donna  de  si  bonnes  instructions,  qu'ils  fu- 
rent dans  la  suite  d'excellents  religieux.  Il 
ne  fut  pas  néanmoins  longtemps  dans  ce 
couvent,  car  il  eii  sortit  au  commencement 
de  l'année  loTI,  pour  être  prieur  du  nou- 
veau monastère  d'Alcala;  mais  on  l'obligea 
de  retourner  quelque  temps  après  à  Pas- 
trane,  pour  y  reprendre  la  direction  du  no- 
viciat, à  cause  que  celui  qui  lui  avait  suc- 
cédé dans  la  djarije  de  maître  des  novices  y 
avait  pensé  ruiner  la  régularité  par  un  zèlo 
indiscret.  Le  B.  Jean  de  la  Croix  y  fit  des 
changeiuents  plus  conformes  à  l'esprit  de  la 
règle.  11  ne  resta  pas  encore  longtemps  dans 
ce  couvent;  car  sainte  Thérèse, qui  avait  été 
élue  prieure  du  monastère  de  l'Incarnation 
d'Avila,  son  ancien  couvent  de  profession, 
Vy  fil  venir  pour  être  confesseur  des  reli- 
gieuses, afin  qu'elles  pussent  par  ses  bons 
avis  se  soumettre  à  la  réforme  qu'elles 
n'avaient  pas  voulu  embrasser,  ce  qui  lui 
réussit  parfaitement,  la  sainte  ayant  vu  les 
esprits  les  plus  rebelles  de  ces  religieuses  se 
rendre  dociles  et  se  soumettre. 

Mais  lorsque  le  B.  Jean  de  la  Croix  tra- 
vaillait si  efficacement  pour  le  bien  de  la  ré- 
forme, il  eut  un(î  grande  persécution  à  souf- 
frir de  la  part  des  Carmes  Mitigés,  qui,  regar- 
dant cette  réforme  comme  une  rébellion 
contre  les  supérieurs  de  l'ordre,  voulurent 
le  traiter  comme  un  fugitif  et  un  apostat.  Ils 
envoyèrent  une  troupe  d'arcijers  et  de  sol- 
dats qui  enfoncèrent  la  porte  de  l'hospice 
où  il  demeurait,  le  saisirent  et  l'emmenèrent 
en  tumulte  d;ins  les  prisoiis  de  leur  couvent. 
L'estime  et  la  vénération  publique  où  était 
ce  saint  homme  dans  Avila  leur  fit  appré- 
hender qu'on  ne  le  le  ir  enlevât  ;  c'est  pour- 
quoi ils  le  transférèrent  à  Tojèdo  et  le  ren- 
fern)èrent  dans  un  cachot  où  le  jour  n'en- 
trait que  par  une  ouverture  de  trois  doigts. 
11  y  demeura  neuf  mois,  traité  au  pain  et  à 
l'eau,  quoiqu'il  y  lût  toujours  malade,  et  ce 
fut  par  une  espèce  de  miracle  qu'il  ne  mou- 
rut point  ;  mais  Dieu  se  servit  du  crédit  et  de 
l'industrie  de  sainte  Thérèse  pour  le  délivrer 
et  lui  donner  la  liberté. 

11  n'y  avait  pas  à  s'étonner  que  des  per- 
sonnes qui  étaient  si  fort  opposées  à  la  ré- 
forme fiss  ni  ce  qu'elles  pussent  pour  perdre 
ceux  qui  en  étaient  les  auteurs.  Sainte  Thé- 
rèse avait  expérimenté  elle-même  jusqu'où 
pouvait  aller  leur  passion  ,  puisque  leurs 
calomnies  et   leurs   médisances    ayant   été 
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écoutées  trop  facilement  par  le  général  Bu- 
béo,  qui  lui  avait  été  auparavant  si  favora- 
ble pour  l'avancement  de  la  réforme,  il  lui 
fit  défense  de  faire  de  nouvelles  fondations, 
et  lui  marqua  comme  pour  prison  un  cou- 
vent où  elle  devait  se  renfermer.  Mais  de 
quelle  douleur  cette  sainte  n'aurait-elle  point 
été  pénétrée  si  elle  avait  vu  la  persécution 
que  les  Béformés,scs  propres  enfants,  susci- 
tèrent au  B.  Jean  de  la  Croix,  (ju'ils  de- 
vaient regarder  et  respecter  comme  leur 
père?  Avant  que  ces  désordres  arrivassent, 
cette  sainte  était  morte  à  Albe  Tan  1582,  en 
revenant  de  Burgos,  où  elle  avait  encore 
fondé  un  monastère  de  filles.  Elle  était  âgée 
de  soixante-sept  ans,  six  mois  et  quelques 
jours,  et  avait  passé  quaranîe-scpt  ans  en 
religion,  savoir  :  vingt-sept  parmi  les  Carmé- 
lites anciennes  ou  Mitigées,  et  vingt  parmi 
les  Déchaussées  de  son  institution. 

Ce  ne  fut  donc  qu'après  sa  mort  que  les 
Réformés,  qui  avaient  traité  le  B.  Joan  de  la 
Croix  avec  beaucoup  d'indignité,  le  privè- 
rent de  tout  emploi  dans  un  chapitre  géné- 
ral,  et  le  chassèrent  honteusement  de  l'as- 
semblée comme  une  peste  publicjue.  Ils  le 
reléguèrent  dans  le  plus  misérable  couvent 
qu'ils  eussent  à  la  campagne,  avec  ordre 
d'empêcher  qu'il  ne  fût  visité  de  personne  r. 
et  voulant  se  défaire  de  lui,  ils  résolurent  de' 
l'envoyer  aux  Indes,  sous  prétexl*;  de  quel- 
que mission  ;  mais  Dieu  l'arrêta  par  une 
violente  maladie,  et  les  supérieurs  l'envoyè- 
rent dans  le  couvent  d'Ubeda,  ville  de  l'An- 
dalousie. Il  y  fut  porté  tout  couvert  d'ulcè- 
r(  s  par  tout  le  corps,  et  y  trouva  le  prieur, 
homme  vindicatif,  qui  ne  put  dissimuler  la 
satisfaction  qu'il  avait  d'avoir  en  sa  puis- 
sance celui  qu'il  regardait  comme  son  enne- 
mi, parce  qu'il  l'avait  repris  de  quel(|ues  dé- 
fauts lorsqu'il  était  soi»,  supérietir.  Il  lui  re- 
fusa tous  les  soulagements  nécessaires,  eL 
défendit  même  aux  religieux  de  l'aller  con- 
soler. Ce  fut  au  milieu  de  ces  maux  et  die 
ces  persécutions  que  ce  saint  homme,  après 
les  avoir  soufferts  avec  beaucoup  de  pa- 
tience, de  douceur  et  d'humilité,  rendit  tran- 
quillement son  esprit  à  son  Créateur,  le  li. 
décembre  de  l'an  1591.  Dieu  fit  connaître 
après  sa  mort  la  sainteté  et  la  gloire  de  son 
serviteur  par  plusieurs  miracles  qui  ont  en- 
fin obligé  le  pape  Clément  X  à  le  béatifier, 
l'an  1675. 

Sainte  Thérèse  avait  eu  la  consolation,  en 
mourant,  de  voir  plus  de  dix-sept  couvents 
de  filles  et  quinze  d'hommes  de  sa  réforme. 
Son  institut  fut  porté  de  son  vivant  aux  In- 
des, et  après  sa  mort  il  s'étendit  en  Italie,  en 
France,  dans  les  Pays-Bas  et  dans  toutes  les 
provinces  de  la  chrétienté.  Ces  maisons  d»': 
réforme  demeurèrent  d'abord  sous  l'obéis- 
sance des  anciens  provinciaux  Mitigés, ayant 
seulement  des  prieurs  particuliers  poi)r 
maintenir  la  nouvelle  discipline.  Cette  union 
subsista  jusqu'en  l'an  1580,  que  Crégoiro 
XIII,  à  la  prière  de  Philippe  II,  roi  d'Kspa- 
gne,  sépara  entièrement  les  Réformés  d'avec 
les  Mitigés  .  sous  l'obéissance  d'un  provin- 
cial particulier,  soumis  néanmoins  au  gêné- 
1.  21 
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rai  de  tout  l'ordre.  Sixte  V,  en  1587,  voyant 
que  les  couvenis  se  muUipliaient,  ordonna 
qu'ils  seraient  divisés  par  province,  et  leur 
permit  d'avoir  un  vicaire  général,  ce  qui 
subsista  jusqu'en  l'an  1593,  que  le  pape  Clé- 
ment VIII  sépara  entièrement  les  Réformés 
davec  les  Mitigés,  et  permit  aux  Réformés 
d'élire  un  général.  Le  même  pape,  en  1600, 
sépara  encore  les  Réformés  en  deux  congré- 
gations différentes ,  sous  deux  différents 
généraux. 

Dès  l'an  1586,  ils  avaient  obtenu  un  cou- 
vent à  Gênes;  le  pape  Clément  VIII  leur 
offrit  un  autre  établissement  à  Rome,  l'an 
1597,  qui  est  celui  qu'ils  possèdent  présente- 
ment sous  le  nom  de  Notre-Dame  délia 
Scala.  Mais  les  Espagnols  s'y  opposèrent, 
prétendant  que  la  réforme  de  sainte  Thé- 
rèse ne  devait  pas  sortir  hors  du  royaume 
d'Kspagne  ,  et  le  roi  Philippe  II  ordonna 
même  à  son  ambassadeur  à  Rome  d'empê- 
cher que  ces  religieux  ne  s'y  établissent. 
Nonobstant  ces  oppositions,  le  pape  voulut 
qu'ils  prissent  possession  de  cette  église  de 
Notro-Dame  délia  Scala  le  2  février  159G. 
C'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  la  division  des 
Carmes  Déchaussés  en  deux  congrégations 
différentes  :  car  ce  pontife,  par  un  bref  du 
2  mars  1597,  ordonna  que  les  couvents  do 
Gênes,  de  Rome,  et  un  autre  de  religieuses 
qui  était  aussi  à  Gênes ,  ne  dépendraient 
plus  du  général  ni  des  religieux  espagnols, 
et  seraient  soumis  à  la  juridiction  du  cardi- 
nal Pinel  i,  pour  lors  prolecteur  de  l'ordre; 
et  l'an  1600  il  érigea  ces  trois  couvents  en 
congrégation,  leur  donnant  un  commissaire 
général.  Us  ont  eu  dans  la  suite  un  général, 
et  cette  congrégation  ,  qui  se  nomme  de 
Sainl-Elio,  s'est  si  fort  multipliée,  qu'elle  a 
présentement  dix-sept  provinces  en  France, 
en  Italie,  en  Allemagne,  en  Pologne,  en 
Flandre  et  en  Perse,  dans  lesquelles  il  y  a 
plus  de  trois  mille  religieux. 

Celle  d'Espagne,  qui  a  six  provinces,  et 
qui  s'est  étendue  jusque  dans  les  Indes, 
n'est  pas  moins  nombreuse,  et  les  deux  con- 
grégations ont  des  maisons  professes,  novi- 
ciats et  collèges.  Quelques-uns  de  ces  cou- 
vents ont  des  renies,  d'autres  ne  possè- 
dent rien.  Dans  chaque  province  il  doit  y 
avoir  un  ermitage  ou  désert ,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  ,  en  rapportant 
aussi  les  observances  qu'on  y  pratique. 
Quant  à  celles  di's  autres  maisons,  les  reli- 
gieux se  lèvent  à  minuit  pour  dire  matines, 
excepté  dans  les  maisons  d'études  ou  col- 
létçes.  Us  ont  deux  heures  d'oraison  par 
jour,  l'une  le  matin,  l'autre  après  vêpres,  ils 
prennent  la  discipline  tous  les  lundis,  mer- 
credis et  vendredis,  après  compiles.  Us  ne 
mangent  jamais  de  viande,  à  moins  qu'ils  ne 
soient  sur  mer  ;  dans  les  voyages  ils  peuvent 
manger  des  légumes  ou  herbages  cuils  avec 
la  viande.  Ils  jeûnent  depuis  la  fête  de  l'Exal- 
tation de  la  s.iinle  croix  jusqu'à  Pâques,  tous 
les  vendredis  de  l'année,  les  veilles  des  fêtes 
de  la  Vierge,  du  prophète  Elie,  du  Saint-Sa- 
crement, la  veille  de  saint  Marc,  si  elle  n'ar- 
rive pas  un  dimanche,  et  les  trois  jours   des 


Rogations.  Aux  jeûnes  d'Eglise  on  ne  leur 
donne  à  la  collation  que  quelques  fruits 
sans  pain,  ou  un  peu  de  pain  sans  fruits,  et 
le  vendredi  saint  ils  le  jeûnent  au  pain  et  à 
l'eau.  Leurs  frères  donnés  ou  convers  font 
deux  ans  de  noviciat,  après  lesquels  ils  ne 
font  que  des  vœux  simples.  Lorsqu'ils  ont 
demeuré  cinq  ans  dans  l'ordre,  ils  sont  ad- 
mis à  un  second  noviciat  d'un  an,  après  le- 
quel ils  font  profession  solennelle;  mais  s'ils 
ont  resté  six  ans  dans  l'ordre,  sans  deman- 
der à  faire  la  profession  solennelle,  ils  n'y 
sont  plus  reçus  dans  la  suite,  et  doivent  de- 
meurer dans  leur  vocation  sous  l'obligation 
des  vœux  simples. 

Les  religieuses  sont  soumises  aux  supé- 
rieurs de  l'ordre  en  quelques  endroits,  et  en 
d'autres  aux  ordinaires  des  lieux.  Elles  doi- 
vent vivre  d'aumône  et  sans  aucuns  revenus 
aux  villes  riches;  autant  que  cela  se  peut 
faire  commodément,  et  aux  lieux  oii  elles  ne 
peuvent  pas  vivre  des  aumônes  seules,  il  leur 
est  permis  d'avoir  du  revenu  en  comiifun. 
Aux  monastères  qui  son!  reniés  l'on  n'y  peut 
recevoir  plus  de  quatorze  Glles ,  jusqu'à  ce 
qu  il  y  ait  du  revenu  suffisant  pour  en  avoir 
davantage,  si  ce  n'est  que  quelqu'une  appor- 
tât à  la  vêture  du  bien  suffisamment  pour 
en  nourrir  pilus  que  les  quatorze.  Aux  mo- 
nastères qui  sont  pour  être  pauvres  et  non 
rentes,  le  nombre  des  religieuses  du  chœur 
ne  doit  être  que  de  treize,  et  dans  les  cou- 
vents rentes  iS  ne  peut  pas  y  en  avoir  plus  de 
vingt,  y  compris  les  sœurs  converses.  En 
été  elles  se  lèvent  à  cinq  heures  el  font 
oraison  jusqu'à  six;  en  hiver  elles  se  lèvent 
à  six  heures  et  font  oraison  jusqu'à  sept,  et 
avant  le  souper  elles  ont  encore  une  heure 
d'oraison.  Elles  jeûnent  depuis  l'Exaltation 
de  la  sainte  croix  jusqu'à  Pâques,  ne  man- 
gent jamais  de  viande,  si  ce  n'est  dans  les 
maladies;  et  aux  jeûnes  d'Eglise  et  tous  les 
vendredis  de  l'année,  excepté  ceux  qui  sont 
entre  Pâques  et  la  Pentecôte,  elh  s  ne  man- 
gent ni  œufs  ni  laitages.  Le  silence  leur  est 
recommande  depuis  compiles  qu'elles  disent 
après  souper,  jusqu'à  prime  du  lendemain. 
Outre  les  disciplines  de  verge  au  jour  qu'on 
fait  de  la  férié  en  carême  ou  en  avent,  et  en 
tout  temps,  les  lundis,  mercredis  et  vendre- 
dis, elles  la  prennent  encore  tous  les  vendre- 
dis de  l'année  pour  l'augmentation  de  la  foi, 
la  conservation  de  la  vie  et  des  Etats  des 
princes  souverains,  pour  les  bienfaiteurs, 
pour  les  âmes  du  purgatoire,  les  captifs  el 
ceux  qui  sont  en  péché  mortel, et  ce  durant 
l'espace  d'un  Miserere  et  quelques  oraisons. 

Ces  religieuses  aussi  bien  que  les  religieux 
ont  une  lunique  et  un  scapulaire  de  couleur 
minime  et  un  marle.iu  blanc  étr 'it.  Les  re- 
ligieux: mettent  par -dessus  le  tnanieau 
uncapuce,  aussi  banc,  et  les  religieuses 
leur  scapulaire  p  »r  dessus  la  guimpe.  Les 
uns  et  les  autres  couchent  sur  des  paillasses 
posées  sur  trois  ais.  Les  reliiiieuv  vont  nu- 
pieds  avec  dos  sandales  de  cuir,  el  les  reli- 
gieuses ont  pour  chaussure  des  soulieri 
ou  sandales   de  cordes    que  les  Espagnols 
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appollent  alpergates,  et  des  bas  a  une  éloiïe 
groNSière  comino  la  robi'. 

Oiiire  les  doiiv  coiigrégalions  de  Carmes 
Déchaussés  dont  nous  avons  parlé,   il  y  en 
eut   une  lrt)isièin(*  qui    [)ril   aussi  naissance 
en  Italie,  mais  qui  l'ut  supprin>ée  dans   son 
berceau.  Dès  le  commenccmenl  de   la   sépîi- 
ralion  des  deux  congrégations   d'Espagne  et 
d'Italie,  il    y  eut  de    la   contestation  entre 
elles  an  sujet  des  religieux  de  celte   réfor- 
me, que  les   papes  Clément   VIII  et   Paul  V 
envoyèrent  en  Perse, en  IGOV  et  1603,  en  qua- 
lité   de    missionnaires    apostoli({ues.    Ceux 
d'Iî^pauMie  prétendaient   que,  d'envoyer  des 
religieux  dans   des   pays   étrangers,    c'clait 
aller  contre  l'esprit  de   leur  ré. orme;   ceux 
d'Italie  soutenaient,   au   contraire,    que  ces 
sortes  de  missions  étaient  conformes  à  l'es- 
prit de  la  reforme.  Il  y  eut  même  des   Espa- 
gnols   qui   entrèrent    dans    leur   sentiment, 
entre  aulr  s    le  P.   Tlunnas  de   Jésus,   qui 
écrivit  en  faveur  des  Italiens.  Mais  comme 
c'était  un  saint  homme  qui  avait  un   grand 
zèle  pour  le  salut  des  âmes  et    qu'il  appré- 
hendait que  ces  conleslaiions  n'empêchas- 
sent le  frui!  que  les   missionnaires   de    leur 
réforme  pourraient  faire,  il  persuada  à  Paul  Y 
d'ériger  une  congrégation  de  Carmes   Dé- 
chaussés, dont  la  tin   serait  uniquement  de 
procurer  le  salut  des   âmes  dans  les  pays 
étrangers,  soit  piirmiles  infidèles,  soit  parmi 
les  schjsmatiques  et    hérétiques,   il  s'asso- 
cia  pour    cet  elTet  avec    quelques  religieux 
des  congrégations  d'Espagne  et  d'Italie,  et 
obtint  du  pape  un  bref  du  22  juillet  1608,  qui 
les  exemptait  delà  juridiction   de  ces  deux 
congrégations,  et  les  incorporait  dans  une 
nouvelle  congrégation  que  Sa  Sainteté  éri- 
geait sous  le  nom  de  Saint-Paul,   pour   tra- 
vailler à  la  conversion  des  infidèles,  et  nom- 
mait le  P.  Thomas  pour  commissaire  géné- 
ral de  cette  nouvelle  congrégation.  On  avait 
déjà  commencé  un  monastère  pour  les  reli- 
gieux de  celte  congrégation,  près  de  la  place 
Farnèze  à  Home,  lorsque  les  deux  congréga- 
tions d'Espagne  et  d'Italie,  sétant  accordées 
ensemble,  obtinrent  du  pape  la  suppresî>ion 
de  cette  nouvelle  congrégation  par   un    bref 
du  7  mars  1613,  qui  portait  aussi  que  le  mo- 
nastère qui  avait  été  commencé  près  de  l'é- 
glise de   Sainle-Susanne,  aux    Thermes  de 
Diocléticn,  servirait  pour  toujours  de  sémi- 
naire  pour   les  missionnaires   (jui   seraient 
destiné-»  pour  la  conversion  des  infidèles  et  des 
hérétiques.  Ce  monastère  ét.ml  en  état  d'être 
habité,  le  P.  Jean  de  Jésus,   qui  était  pmr 
lors  général,  obtint  du  même  ponlile  léiec- 
tion  de  ce  séminaire,  sous  le  litre  do  la  Con- 
version de  saint  Paul,  el  (lue  les  trois  mille 
écus  romains,  que   le   baron   Cacurri  avait 
laissés  par  son  leslament  pour  les  missions 
des  Carmes  Décnausses  ,y  seraient  appliqués. 
L'on  y  fit  venir,   l'an   1620,   deux   religieux 
de   chaque  province,   qui  donnèrent   com- 
mencement a  ce  séminaire  des  missions,  dans 
ce  couvent  de  la  Conversion  de  sant  Paul, 
qui  a  été  appelé  dans  la  suite  Notre-Dame 
de  la  Victoire.  Mais  comme  il  y  eut  quel- 
ques différends  entre  le  général,  ses  défini- 


teurs  cl  les  Pères  de  la  province  de  Kome, 
au  sujet  du  gouvernement  de  ce  séminaire, 
le  P.  Dominiiiucde  la  Sainte-Trinité,  Fran- 
çais, pour  obvier  aux  inconvénients  qui 
pouvaient  arriver  de  ces  différends,  qui  ne 
pouvaient  être  que  préjudiciables  aux  mis- 
sions, chercha  les  moyens  de  pouvoir  trans- 
férer ce  séminaire  en  un  autre  lieu,  el  le 
rendre  immédiatement  soumis  aux  généraux 
et  à  ses  définitours.  Il  y  réussit  el  oblint 
pour  cet  effet  du  cardinal  Maildachini,  l'an 
1662,  l'église  et  le  monastère  de  Saint-Pan- 
crace hors  des  murs  de  Kome,  qui  avaient 
appartenu  aux  religieux  de  Saint-Ambroise, 
dont  l'ordre  avait  élé  supprimé,  et  duquel 
monastère  le  cardinal  Maildachini  était 
abbé  commendalaire.  Ce  général  fit  rebâtir 
l'église  et  rétablir  les  lieux  réguliers,  et  les 
bâtiments  ayant  été  achevés  en  16Go,  il  y 
transféra  le  séminaire  des  Carmes  Déchaus- 
sés, qui,  depuis  ce  temps-là,  a  toujours  été 
soumis  immédiatement  au  général  de  cet 
ordre  et  à  ses  déOniteurs,  qui  y  envoient 
les  sujets  qu'ils  jugent  les  plus  propres  pour 
les  missions.  Ils  y  apprennent  pendant  trois 
ans  les  langues  orientales,  et,  huil  jours 
après  leur  arrivée  dans  ce  couvent,  ils  doi- 
vent faire  vœu  d'aller  en  quelque  mission 
que  ce  soit  pour  la  conversion  des  hcréli(|ues 
et  des  infidèles,  à  la  volonté  de  leurs  supé- 
rieurs. Ces  missionnaires  ont  déjà  des  mai- 
sons à  Hispiham,  capitale  de  Perse,  Sindi 
et  Tatah  dans  les  Etals  du  Mogol,  dans  le 
Malabar,  à  Bassara,  au  mont  Liban  ,  à  Aiep, 
à  Goa  et  en  plusieurs  autres  lieux,  tant  de 
la  Syrie  que  des  Indes  orienlales. 

Cet  ordre  a  pour  armes  chape  d'argent  et 
de  couleur  tannée,  ce  dernier  terminé  en 
croix,  accompagnée  de  trois  étoiles  de  l'un 
en  l'autre,  deux  en  chef  el  une  en  pointe, 
l'écu  timbré  d'une  couronne  ducale,  d'où 
sort  un  bras  vêtu  d'une  étoffe  de  couleur 
tannée,  ayant  en  main  une  épée  à  laquelle 
est  attaché  un  rouleau  avec  celle  devise  : 
Zelo  zelalus  sum  pro  Domino  Deo  exerci' 
tuum;  la  couronne  surmontée  de  huil  étoiles 
d'or  dispiisées  de  manière  qu'elles  ferment 
la  couronne. 

Voyez  les  historiens  Carmes  que  nous  avons 
ci-devant  cités  avec  Francisco  di  S.  Maria, 
llefonnu  de  los  Descalcos  de  nostra  segnora 
del  Carmen  ;  la  même  traduite  en  français  par 
le  P.  Gabriel  de  la  Croix,  et  en  italien  par  le 
P.  G  ispard  de  Saint-Michel.  Alphonse  de  la 
Mère  de  Dieu  a  donné  le  catalogue  des  écri- 
vains des  Carmes  Déchaussés,  qui  se  trouve 
imprimé  à  la  fin  de  l'histoire  des  Hommes 
illnsires  de  l'ordre  des  Carmes,  par  Emmanuel 
Roman,  imprimée  en  espagnol  et  en  italien. 

§  lil.  —  Des  exercices  et  observances  ds  Car- 
mes Déchaussés  dans  leurs  déserts. 

Monsieur  de  \  illefore,  d  .ns  ses  Vies  des 
saints  Pères  des  déserts  d'Occident,  consi- 
dèie  les  Car/iies  Déchaussés  comme  des  so- 
lilaires  par  état,  et  qui  par  accident  travail- 
lent au  salut  des  âmes,  pour  concourir  avec 
les  autres  religieux  à  l'oeuvre  de  Dieu  lors- 
(jue  l'Eglise  a  besoin  de  lonr  ministère;  c'est 
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pourquoi,  «npros  avoir  décrit  les  exercices 
réguliers  et  les  observances  des  Camaldules, 
des  Chartreux,  àos  religieux  de  Sepifonds, 
de  la  Trappe  et  d'Orval ,  qui  vivent  en  soli- 
taires, il  parle  aussi  de  ce  qui  se  pratique 
dans  les  déserts  des  Carmes  Déchaussés,  et 
a  même  donné  le  plan  du  désert  et  du  nio- 
nastère  de  ces  relij^ieux  près  de  Louviers 
en  Normandie,  au  diocèse  d'Evrcux,  fondé 
par  Louis  le  Grand.  El  le  P.  Cyprien,  de  la 
Nativité  de  la  Vierge,  donna  aussi,  en  1651, 
la  description  de  ces  sortes  de  déserts,  afin 
d'exciter  quelques  personnes  pieuses  à  leur 
en  fonder  un  en  Friince,  où  jusqu'alors  ils 
n'en  avaient  point  eu  ;  car  ce  ne  fut  que  l'an 
1660  que  celui  de  Louviers  fut  fondé  par 
le  roi. 

Les  constitutionsdcs  Carmes  Déchaussés  (1) 
ordonnent  qu'il  n'y  aura  dans  chaque  pro- 
vince qu'un  seul  de  ces  couvents  qui  sont 
bâtis  à  la  manière  de  ceux  des  Chartreux; 
€l  comM  e  l'extrême  solitude  et  l'auslérilé  de 
ceux  qui  résident  dans  ces  déserts  deman- 
dent que  ces  monastères  aient  une  grande 
enceinte,  ils  doivent  être  situés  pour  l'ordi- 
îiaire  dans  des  forêts,  et  être  diversifiés  de 
lieux  champêtres  et  agréables, de  vallons,  de 
collines, de  fontaines  et  d'autres  mélanges  qui 
sont  propres  pour  le  recueillement  intérieur. 

A  la  première  entrée, le  portier,  saluant  le 
religieux  qui  vient  pour  demeurer  dans  le 
désert,  lui  dit  seulement  ces  paroles  :  Loué 
soit  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  votre  révé- 
rence [ou  voire  charité)  soit  la  bienvenue  , 
après  quoi  il  garde  le  silence;  mais  avant 
que  de  le  conduire  au  cloître,  qui  est  éloigné 
d'environ  un  demi-quart  de  lieue,  et  de  pré- 
senter sa  patente  au  prieur,  il  lui  fait  lire 
quelquesavis  qui  sont  écrits  sur  une  tablette, 
et  qui  sont,  qu'on  ne  doit  point  parler  en  ce 
lieu  de  nouvelles,  qu'il  y  faut  faire  ce  que 
font  les  autres,  et  apprendre  à  se  taire. 

Lorsque  le  supérieur  a  examiné  la  patente 
du  nouveau  solitaire,  il  assemble  la  commu- 
nauté le  même  jour,  et  le  solitaire,  revêtu  de 
sa  chape  ou  manteau,  est  conduit  dans  le 
chœur  devant  le  crucifix,  où  on  allume  des 
cierges;  tous  les  religieux  font  oraison  avec 
lui, et  après  avoir  récité  l'hymne  Veni,  Crea- 
tor Spiritus,  on  le  mène  dans  un  lieu  dési- 
gné pour  les  réceptions,  où  le  supérieur 
commande  à  quelques-uns  des  religieux  de 
lui  donner  quelques  bons  avis  pour  profiter 
du  séjour  qu'il  fera  en  ce  désert  ;  ce  que  le 
nouveau  venu  écoute  av(  c  beaucoup  d'hu- 
milité, ayant  les  yeux  baissés,  quand  même 
il  serait  des  plus  anciens  de  la  congrégation, 
et  que  celui  qui  lui  donne  les  avis  serait  un 
des  plus  jeunes;  après  qu'il  a  été  suffisaui- 
luenl  iiistruil  de  ses  obligations,  les  Pères  et 
les  Frères  l'embrassent,  et  on  le  conduit  en 
silence  en  son  logement. 

Le  nombre  des  religieux  qui  demeurent 
dans  ces  déserts  ne  doit  pas  excéder  celui 
de  vingt  destinés  pour  le  chœur  :  pour  les 
frères  laïques,  il  doit  y  en  avoir  suffisam- 
ment pour  le  service  de  la  maison.  La  de- 
meure eu   est   interdite  aux   novices,    aux 

(i)   Vcy.,  \  h  (iii  du  vol.,  11°  1()|. 


jeunes  profès,aux  malade«,  aux  débiles,  aux 
mélancoliques,  aux  valétudinaires,  à  ceux 
qui  ont  peu  d'inclination  aux  exercices  spi- 
rituels. Aucun  religieux  n'y  peut  demeurer 
moins  d'une  année,  si  ce  n'était  que  pour 
se  disposer  aux  prédications  du  carême  ou 
à  quelqu'aulre  occupation  semblable ,  on 
trouvât  à  propos  de  l'y  laisser  quelques 
mois;  mais  tout  le  temps  qu'il  y  demeure,  il 
doit  assister  à  Ioms  les  exercices  sans  aucune 
dispense,  de  même  que  les  autres  religieux 
qui  y  sont  conventuels,  sans  s'appliquer  au- 
cunement à  l'élude,  mais  seulement  à  l'o- 
-  raison  et  aux  lectures  spirituelles  ;  car  toutes 
sortes  d'études  scolastiques,  soit  de  philo- 
sophie, de  théologie  ou  telles  autres  que  ce 
puissent  être,  sont  défendues  dans  ces  dé- 
serts; et  pour  y  maintenir  l'observance  en 
sa  vigueur,  le  provincial  doii  veiller  à  ce 
qu'au  moins  il  y  ait  ordinairement  quatre 
religieux  qui  y  demeurent  toujours,  toute- 
fois de  leur  bon  gré  et  à  leurs  instances,  a(iu 
que  par  leurs  exemples  ils  puissent  instruire 
et  former  les  nouveaux  solitaires,  si  ce  n'est 
qu'eux-mêmes  demandassent  enfin  d'en  sor- 
tir, ou  que  leur  santé  ou  d'autres  raisons  ne 
leur  permissent  pas  d'y  demeurer  plus  long- 
temps. 

La  principale  fin  de  l'institution  de  ces 
déserts  est  que  les  religieux  qui  y  demeu- 
rent secourent  toute  l'Eglise,  et  profilent  à 
tous  les  fidèles,  par  leurs  oraisons  conti- 
nuelles, par  leurs  veilles,  leurs  mortifica- 
tions et  d'autres  œuvres  pieuses;  c'est  pour- 
quoi les  constitutions  ordonnent  que  dans 
ces  sortes  de  monastères  toutes  les  messes 
seront  offertes  à  Dieu  et  appliquées  pour  le 
progrès  de  l'Eglise,  pour  l'avancement  spi- 
rituel de  l'ordre,  pour  les  obligations  et  né- 
cessités du  désert,  et  pour  les  bienfaiteurs 
de  la  congrégation,  sans  qu'on  puisse  rece- 
voir aucune  aumône  pour  les  messes;  et 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  l'entretien 
des  religieux  et  pour  leur  nourriture  doit 
être  fondé  et  suffisamment  pourvu,  sans 
qu'on  soit  obligé  de  recourir  à  l'assistance 
des  séculiers. 

Le  silence  y  est  Irès-étroilemont  gardé;  il 
n'est  permis  à  aucun  religieux,  tant  de  jour 
que  de  nuit,  de  dire  un  mot  aux  séculiers 
ni  aux  religieux,  si  ce  n'est  au  supérieur 
que  chaque  religieux  peut  aller  trouver 
quand  il  le  juge  à  propos;  et,  quoiqu'ils 
puissent  se  servir  de  signes,  et  qu'ils  portent 
tous  une  petite  ardoise  ou  des  tablettes  qu'ils 
se  présentent  les  uns  aux  autres  pour  ex- 
primer leurs  nécessités,  quand  il  s'en  offre 
quelqu'une,  il  ne  leur  est  pas  néanmoins 
permis  d'user  beaucoup  de  ces  signes,  pour 
ne  point  violer  par  cette  voie  la  rigueur  du 
silence.  Cependant  dans  les  grandes  solen- 
nités ou  aux  fêtes  de  première  classe,  le  su- 
périeur permet  aux  solitaires  de  parler  après 
vêpres  pendant  une  heure  et  demie  seule- 
menl,  de  choses  spirituelles,  mais  personne 
ne  peut  se  servir  de  cette  permission,  s'il 
n'est  avec  toute  la  communauté;  en  sorte 
que  les  officiers  qui  sont  occupés   à   leurs 


657 


CAR 


CM\ 


C58 


fonctions,  on  élant  séparés,  ne  peuvent  dire 
un  soûl  mot,  non  plus  que  dans  le  temps  du 
grand  silence. 

Quoique  l'abslinence  soit  rigoureuse  dans 
les  autres  maisons,  clic  est  encore  plus 
gr;indc  dans  les  déserts;  car  les  religieux  y 
ont  aux  jours  de  jeûne  un  plat  de  moins  que 
dans  les  autres  couvents,  et  tous  les  ven- 
dredis ils  ne  doivent  vivre  que  de  fruits  et 
d'herbes  crues  ou  cuiles,  ne  pouvant  man- 
ger ni  œufs,  ni  poisson,  ni  potage.  Pendant 
l'avent  et  le  carême,  ils  ne  mangent  point 
non  plus  de  beurre,  de  lait,  ni  do  fromage, 
ni  autre  chose  composée  de  laitage,  cl  la 
veille  du  mercredi  des  cendres,  aussi  bien 
que  le  vendredi  saint,  ils  jeûnent  au  pain  et 
à  l'eau. 

p-  Outre  les  temps  destinés  à  l'oraison  men- 
tale dans  les  autres  maisons,  les  solitaires 
des  déserts  en  font  encore  une  demi-heure 
avant  le  dîner  et  une  autre  demi-heure  après 
matines,  et  ils  y  chantent  l'office  avec  plus 
de  pause.  Tous  les  quinze  jours  il  y  a  une 
conférence  spirituelle,  l'été  dans  le  grand 
enclos  du  désert,  et  l'hiver  dans  un  lieu  du 
couvent  destiné  pour  cet  cxerc  ce.  Chacun  y 
dit  son  sentiment  sur  la  matière  qu'on  a 
proposée,  et  tous  doivent  apporter  par  écrit 
leur  pensée  pour  la  donner  et  la  faire  enre- 
gistrer dans  le  livre  des  Collations  spiri- 
tuelles, par  le  religieux  qui  en  a  la  charge. 

Quoique  la  vie  de  ces  solitaires  cénobites 
paraisse  assez  retirée,  cependant  l'amour  de 
la  solitude  s'anime  et  s'augmente  si  forte- 
ment parmi  eux,  qu'outre  les  cellules  du 
cloître,  qui  sont  à  la  manière  de  celles  des 
Chartreux,  ils  ont  encore  dans  leurs  bois 
des  cellules  séparées  et  éloignées  du  couvent 
d'environ  trois  ou  quatre  cents  pas,  où  en 
certain  temps  de  l'année  on  permet  aux  re- 
ligieux de  se  retirer  les  uns  après  les  autres 
pour  y  \ivre  dans  une  plus  grande  solitude 
et  une  plus  grande  abstinence,  étant  obligés 
de  faire  en  leur  particulier  les  mêmes  exer- 
cices et  aux  mêmes  heures  que  le  reste  de  la 
communauté,  et  à  chaque  observance  ils  ré- 
pondent par  une  petite  cloche  à  celle  de  l'E- 
glise, pour  avertir  qu'ils  vont  s'unir  avec 
leurs  frères,  dire  aux  mêmes  heures  qu'eux 
les  offices,  faire  avec  eux  leurs  méditations 
et  prendre  part  aux  autres  exercices  de  la 
communauté.  Ils  y  demeurent  ordinaire- 
ment trois  semaines,  qu(  Iquefois  plus  ou 
moins,  selon  la  volonté  du  supérieur,  ex- 
cepté ceux  qui  y  vont  au  commencement  de 
l'avent  ou  du  carême  pour  y  passer  tout  ce 
temps  de  pénitence.  Le  départ  de  ceux-ci  se 
fait  avec  cérémonie  à  l'exemple  des  anciens 
Pères  du  désert;  car  le  premier  dimanche  de 
Tarent  et  le  premier  dimanche  de  carême, 
tous  les  religieux  assemblés,  après  avoir  ouï 
une  exhortation,  ceux  qui  ont  obtenu  du  su- 
périeur la  permission  de  demeurer  dans  ces 
ermitages,  reçoivent  publiquement  sa  béné- 
diction et  s'y  retirent  ensuite.  Ils  n'y  voient 
jamais  personne,  et  ne  vivent  que  de  fruits 
et  de  quelques  herbes  crues  ou  cultes  mal 
assaisonnées.  Les  jours  de  dimanche  ces 
anachorètes  doivent  se  reodrc  au  monas- 


tère des  cénobites  pour  y  as'-islor  à  tous  les 
exercices  communs  et  s'en  retournent  après 
vêpres  dans  leur  ermitage  ,  excepté  les 
jours  de  conférence;  car  ces  jours-là  ils  ne 
s'en  vont  qu'après  qu'elle  est  achevée.  Cha- 
que semaine  le  supérieur  les  va  visiter  p(<ur- 
voir  de  quelle  manière  ils  se  condutsent 
dans  leurs  solitudes.  ,, 

Lorsque  le  temps  de  la  demeure  d'un  reli-  < 
gieux  dans  le  désert  pros(  rit  par  l'obéis- 
sance est  expiré,  on  assemble  derechef  la 
communauté  comme  à  son  entrée.  Les  reli- 
gieux font  un  peu  d'oraisoîi  au  chœur,  et 
après  avoir  récité  un  itinéraire  composé  de 
quelques  dévotes  prières,  on  mène  le  soli- 
taire dans  le  même  lieu  où  on  lui  avait 
donné  des  instructions  en  entrant.  Le  supé«- 
rieur  commande  encore  à  quelqu'un  dos 
assistants  de  lui  donner  quel<jues  avis  salu- 
taires, pour  profiter  du  séjour  qu'il  a  fait 
dans  ce  saint  lieu,  et  ne  pas  oublier  les 
exemples  de  vertu  qu'il  y  a  vu  pratiquer; 
ce  qui  est  exécuté  simplement  et  avec  cha- 
rité. 

Les  constitutions  défendent  l'entrée  de  ces 
déserts  aux  personnes  séculières,  de  quel- 
que condition  qu'elles  soient,  pour  prendre 
leur  divertissement  dans  l'endos,  soit  pour 
y  chasser,  ou  pour  y  pêcher,  ou  pour  quel- 
que autre  récréation  ,  de  crainte  qu'un 
sanctuaire  d'oraison  et  une  retraite  de  péni- 
tence ne  devienne  un  lieu  de  plaisir  et  de 
sensualité.  Ils  ne  peuvent  y  loger  ou  y  être 
admis,  à  moins  qu'ils  n'aie^nt  fondé  ou  bâti 
à  leurs  dépens  quelque  cellule  ou  ermitage, 
ou  que  la  congrégation  ne  leur  soit  beau- 
coup redevable.  L'entrée  en  est  aussi  inter- 
dite aux  religieux  même  de  la  congrégation, 
soit  pour  y  être  reçus  en  passant  par  droit 
d'hospitalité,  soit  pour  voir  la  maison  ou 
pour  y  faire  leurs  dévotions,  exrepté  aux  dé- 
finiteurs  généraux,  à  moins  qu'ils  n'aient 
permission  par  écrit  du  général  ou  du  pro- 
vincial. Le  supérieur  du  désort  peut  néan- 
moins y  recevoir  par  droit  d'hospitalité  les 
religieux  des  autres  ordres  sans  autre  per- 
mission, et  même  leur  donner  le  couvert 
pour  une  nuit  seulement  dans  l'enceinte  du 
désert. 

Enfin  ces  sortes  de  couvents  ne  doivent 
pas  être  éloignées  des  villes  où  les  Carmes 
Déchaussés  ont  des  couvents,  pour  y  pouvoir 
facilement  transporter  les  malades,  de  peur 
que  le  soin  et  la  sollicitude  des  remèdes  et 
le  trouble  causé  par  les  exercices  d'une  in- 
firmerie n'altèrent  en  quelque  chose  la  ri- 
gueur de  l'observance  régulière  ;  et  si  les 
solitaires,  qui  sortent  de  l'enceinle  du  désert 
pour  recouvrer  leur  santé  en  quelque  autre 
lieu,  se  présentaient  dans  cet  intervalle  pour 
y  entrer,  on  leur  refuserait  la  porte  ;  ils  n'y 
peuvent  être  admis  que  lorsque,  étant  par- 
taitement  rétablis,  ils  y  retournonl  pour  y 
demeurer  et  y  faire  les  exercices  comme  les 
autres. 

Le  P.  Cyprien  de  la  Nativité  de  la  Vierge, 
Description  des  déserts  des  Carmes  Déchaus- 
sés. De  Villefore,  Vies  des  saints  Pères  des 
déserts  d'Occident,  tom.  II. 
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Les  Carmos  Déchaussés  ont,  en  général, 

Îiardé  jusqu'à  la  fin  la  réTfularilé  de  leur  ré- 
onne.  Malheurcuseinenl  le  jansénisme  avait 
fait  des  ravages  dans  coite  corporalion,  mais 
ne  l'avait  pastoule  infectée. Cet  inslilul  aeu  la 
gloire,  outre  ce  qu'on  a  vu  ci-dessus  de  ses 
travaux  pour  les  missions  du  Levant,  de 
fonder  le  séminaire  des  Missions-Etrangères, 
à  Paris  {Voy.  cet  article)  par  l'un  de  ses 
membres,  M.  Jean  Duval,  dit  en  religion  le 
P.  Bernard  de  Sainte-Thérèse,  évêque  de 
Babylone,  morl  en  1669.  Le  monastère  de 
Paris,  situé  rue  Vaugirard,  est  devenu  célè- 
bre par  le  massacre  dit  des  Carmes,  où,  en 
1792,  périrent  tant  de  victimes  des  erreurs 
du  temps.  Celle  maison,  dont  l'église  av  il 
été  la  première  en  France  déd  ée  sous  l'in- 
vocation de  saint  Joseph,  et  où  on  eût  fait 
les  prières  des  quarante  heures,  existe  en- 
core tout  entière.  Madame  de  Soyecourt, 
ancienne  Carmé  ite,  y  rétablit  une  commu- 
nauté de  filles  de  son  ordre  et  l'a  habitée  jus- 
qu'en l'année  1845,  époque  à  laquelle  elle 
conduisit  ses  religieuses  dans  une  autre  mai- 
son de  la  même  rue.  Elle  avait  eu,  dit-on, 
l'heureuse  pensée  de  céder  son  établisse- 
ment aux  Carmes  Déchaussés,  pour  y  réta- 
blir une  maison  de  leur  réforme.  Malheu- 
reusement elle  n'en  a  rien  fait,  et  le  mo- 
nastère est  occupé  aujourd'hui  par  des  prê- 
tres séculiers  qui  s'occupent  du  ministère  et 
de  l'étude.  Les  religieux  de  la  maison  étaient, 
au  milieu  du  dernier  siècle,  au  nombre  de 
cinquante.  La  dot  était  volontaire,  mais  l'an- 
née du  noviciat  se  payait  4-00  livres.  En  l'an- 
née 1814,  un  ancien  Carme  Déchaussé,  M. 
Duménil,  dit  en  religion  le  P.  Bruno  de  Saint- 
Salpice,  ayant  le  titre  de  commissaire  géné- 
ral et  de  provincial  des  Carmes  Déchaussés, 
entreprit  de  rétablir  son  ordre  en  France,  et 
commença  une  maison  à  Paris,  au  faubourg 
Saint-Marceau,  entre  les  rues  de  l'Eilpée  de 
Bois  et  Neuve-d'Orléans,  sur  la  paroisse  Sainl- 
Médard.  L'époque  était  favorable,  et  avec  de 
la  constance  le  projet  pouvait  être  amené  à 
une  heureuse  fin.  Déjà  le  restaurateur  avait 
réuni  quelques  jeunes  gens  ,  et  comptait 
parmi  ses  novices  M.  T.,  aujourd'hui  évêque 
de  M.  Les  exercices  étaient  en  activité  ;  nuiis 
le  retour  de  Buonaparte  inspira  une  terreur 
panique  ;  au  printemps  de  l'année  1815,  la 
petite  communauté  se  dispersa  pour  ne  plus 
se  réunir.  M.  Duménil,  homme  respeclal)le, 
mais  timide  apparemment,  et  qui  nous  a  paru 
avoir  plus  de  piété  que  d  instruction,  a  été 
depuis  curé  de  Lonjumeau  et  est  mort  à  Ver- 
sailles chanoine  de  la  cathédrale.  Ce  saint 
prêtre  avait  une  dévotion  toute  particulière 
à  sainte  Anne.  Il  possédait  une  nombreuse 
et  belle  bibliothèque  ;  conservant  toujours 
une  an'eclion  fondée  pour  les  sociétés  reli- 
gieuses, il  nous  disait  avoir  le  projet  de  la 
ïaisser  à  la  communauté  de  Picpus  ;  il  a, 
en  effet,  exécuté  celte  excellente  résolution. 
La  réforme  des  Carmes  Déchaussés  conserve 
aujourd'hui  des  monastères  en  plusieurs 
pays.  Elle  en  a  jicrdu  sept  dans  la  province 
ecclésiastique  de  Mohilow,  en  1832,  mais 
(1)   ro;/.,àla  fin  (lu  vol.,  u»  I6Î. 


cinq  lui  restent  encore  dans  cette  province. 
Elle  en  a.  cin]  aussi  dans  les  Etais  autri- 
chiens, contenant  quarante-sept  roligieux. 
Elle  a,  comme  les  autres,  disparu  en  Espa- 
gne lors  des  derniers  troubles  dont  nous 
parlons  souvent,  mais  elle  existe  toujours 
en  Italie,  où  son  prieur  général ,  résidant  à 
Rome,  est  actuellement  le  révérend  P.  Jé- 
rôme de  la  très-sainle  Conception,  et  le  pro- 
cureur général  est  le  P.Paul  de  Saint-Jc- 
seph.  B-D-E. 

§  IV.  —  Des  religieuses  Carmélites  Déchaus- 
séei  en  France. 

L'établissement  des  religieuses  Carméli- 
tes (1)  de  la  réforme  de  sainte  Thérèse  en 
France  est  due  à  la  piété  et  au  z 'le  de  made- 
m  )iselle  Acarie,  fille  de  Nicolas  Aurillot,  sei- 
gneur de  Ch  implâtreux  ,  près  de  Luzarche, 
maître  des  comptes  à  Paris,  et  femme  de  M. 
Acarie,  aussi  maître  des  comptes.  Plusieurs 
p<'rsonnes  en  avaient  déjà  eu  la  pensée;  mais 
le  nialheur  des  temps  en  avait  empêché 
l'exécution.  M.  de  Santeuil  avait  été  chargé 
le  premier  d'aller  en  Espagne  pour  amener 
quelques-unes  de  ces  religieuses  en  France, 
mais  il  n'en  put  obtenir  aucune;  M.  de  Bre- 
tigny  ne  réussit  pas  mieu>i  d.ms  un  second 
voyage  qu'il  fit  aussi  en  Espagne  pour  le 
même  sujet.  Ces  difficultés  ne  rebulèreni  point 
mademoiselle  Acarie  Comme  elle  était  pour 
lors  le  premier  mobile  de  tout  ce  qui  se  fai- 
sait de  grand  pour  le  bien  de  l'Eglise,  elle 
engagea  M.  de  Bérule,  qui  fonda  peu  de 
temps  après  la  congrégation  des  prêtres  de 
l'Oratoire,  et  fut  ensuite  cardinal,  d'aller 
pour  une  troisième  fois  en  Espagne  chercher 
de  ces  religieuses.  Il  y  alla,  et  malgré  les 
oppositions  que  le  démon  forma  à  ses  des- 
seins, les  embûches  qu'il  lui  dressa  sur  les 
chemins  et  les  dangers  de  mort  où  il  ie  jeta, 
il  revint  en  santé  à  Paris,  et  y  amena  de 
Madri'l  six  religieuses  Carmélites  de  sainte 
Thérèse,  remplies  de  son  esprit  et  de  son 
zèle. 

Pendant  que  M.  de  Bérule  était  en  Espa- 
gne, mademoiselle  Acarie  chercha  une  fon- 
datrice pour  le  monastère  de  ces  religieuses; 
elle  trouva  la  princesse  Catherine  d'Orléans 
de  Longueville,  qui  obtint  du  roi  l'agrément 
pour  cet  établissement  et  une  bulle  du  papo 
Clément  VIII,  l'an  1603,  qui,  en  le  confir- 
mant, fit  di^  règlements  pour  la  conduite  et 
la  direction  du  monastère  de  ces  premières. 
Carmélites  de  France  et  des  autres  qui  se- 
raient fondés  dans  la  suite.  Le  lieu  où  ce 
premier  monastère  fut  fondé,  fut  le  prieuré 
de  Notre-Dame  des  Champs  cà  Paris  ,  au 
faubourg  Sainl-Jacques,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  qui  dépendait  de  l'abbayê  de  Mar- 
moutier.  Ce  prieuré  fut  supprimé;  on  y  fil 
de  nouveaux  bâtiincnis,  et  lessiv  religieuses 
d'Espagne  étant  arrivées  à  Paris  en  1604,  en 
[)rirent  aussiuM  possession. 

La  bulle  de  Clément  VIll  ordonnait  entre 
autres  choses  que  ce  monastère  serait  soumis 
à  la  direction  et  gouvernement  de  MM.  Gal- 
lomand,  docteur  en  théologie,  André  du  Val, 
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professeur  du  roi  en  la  même  faculté,  et  de 
Bérulie,  pièire;  cl  comme  il  était  besoin 
qu'outre  ces  trois  su|  crienrs  il  y  eût  en- 
core un  visiieur,  Sa  Sainteté  nomma  pour 
cet  ell'et  le  commissaire  général  <le  Tordre 
des  Carmes  Déchaussés,  cl  eu  atendant  qu'il 
y  eût  de  ces  religieux  en  France,  le  général 
des  Chartreux  ;  et  il  ordonna  aussi  par  la 
bulle,  que  ce  j)remier  monastère  établi  à 
Paris  serait  chef  de  tous  les  autres  qui  se- 
raient érigés  dans  la  suite  dans  le  royaume 
de  France.  Après  que  ces  religieuses  furent 
établies,  et  que  les  supérieurs  nommés  par 
la  bullf  du  pape  en  eurent  pris  la  direction  , 
ils  allèrent  trouver  les  Pères  Chartreux  de 
Paris  et  leur  communiquèrent  cette  bulle, 
les  priant  d'accepter  la  visite  de  ces  religieu- 
ses. Ces  Pères  y  trouvèrent  quelques  difficul- 
tés, et  ayant  remis  cette  affaire  à  leur  chapi- 
tre général,  ils  y  prirent  la  résolution  de  re- 
fuser celle  charge,  ce  qui  obligea  les  supé- 
rieurs des  Carmélites  d'avoir  recours  au 
pape  Paul  V,  qui  avait  succédé  à  Clément 
> m,  pour  le  prier  de  pourvoir  à  un  visi- 
teur. Sa  Sainteté,  par  un  bref  do  l'an  160G, 
donna  pouvoir  à  son  nonce  en  France  d'en 
nommer  un,  tant  pour  le  monastère  de  Paris 
que  p  ur  les  autres  qui  avaient  été  érigés  ; 
car  mademoiselle  Acarie,  ne  se  contentant 
pas  d'avoir  procuré  l'établissement  decelui  de 
Paris,  avait  travaillé  à  ceux  de  Ponloise, 
d'Amiens  et  de  K(juen  ;  et  en  vertu  de  ce 
bref,  le  nonce  nomma  pour  visiieur  M.  Gal- 
ijemand,  l'un  des  trois  supérieurs.  Ils  s'a- 
dressèrent encore  au  même  pontife  en  1614 
pour  pourvoir  à  rétablissement  fixe  d'un  vi- 
siteur, et  par  son  bref  du  17  avril  de  la  même 
année,  il  révoqua  l'article  de  celui  par  le- 
quel il  donnait  pouvoir  à  son  nonce  de  nom- 
mer le  visiteur,  et  commit  pour  la  visite  des 
monastères  des  Carmélites  Déchaussés  en 
Fr.ince,  tant  de  ceux  qui  étaient  pour  lors 
fondés  que  de  ceux  que  l'on  fonderait  dans  la 
suite,  le  révérend  P.  de  Bérulie,  pour  lors 
général  de  la  congrégation  de  l'Oratoire, 
dont  il  était  instituteur,  et  ses  successeurs  en 
ladite  charge. 

Les  Carmes  Déohaussés  ne  vinrent  en 
France  que  l'an  IGIO,  où  ils  furent  envoyés 
d'Italie  par  le  général  de  la  congrégation  de 
Saint-Elie,  et  ne  reçurent  toutes  les  permis- 
sions nécessaires  pour  s'établir  dans  cette 
capitale  du  royaume  que  l'année  suivante 
1611.  Les  Carmélites  faisaient  tous  les  jours 
de  nouveaux  él.iblissemenls.  Dès  l'an  1608 
elles  en  avaient  obtenu  un  à  Tours,  d'où 
elles  passèrent  en  Bretagne,  où  on  leur  ac- 
corda un  monastère  à  Nantes.  Elles  furent 
souhaitées  à  Moriaix,  et  la  ville  consentit  à 
leur  établissement  par  un  acte  du  17  mai 
1611;  celles  qui  le  demandaient  sollicitèrent 
les  supérieurs  d'y  donner  aussi  leur  consen- 
tement ;  ils  le  rerusèreiil  à  cause  de  l'éloigné- 
ment  :  ainsi  cet  établissement  ne  se  fil  pas 
pour  lors  ;  mais  les  personnes  intéressées, 
et  qui  voulaient  procurer  à  la  ville  de  Mor- 
iaix des  r(  ligieuses  Carmélites  «le  la  réforme 
de  sainte  Thérèse,  voyant  qu'ils-n'y  pour- 
raient réussir  en  s'adressanl  aux  supérieurs, 


eurent  recours  aux  Carmes  Déchaussés  sur 
la  fin  de  l'année  1617,  et  les  prièrent  d'accep- 
ter ce  monastère,  ce  qu'ils  firent,  et  sur  la 
fin  «le  l'innée  1619  ils  allèrent  en  Flandre 
pourcn  amener  (les  religieuses,  sur  lesquelles 
les  supérieurs  de  France  n'avaient  aucune 
juridic  ion.  L'évêque  de  Tréguier  ,  dans  le 
diocèse  duquel  la  plus  grande  partie  de  la 
ville  de  Moriaix  se  trouve,  et  où  le  nouveau 
monastère  de  ces  religieuses  était  situé,  s'y 
opposa,  à  cause  que  rétablissement  de  ce 
nouveau  mon;islère  n'était  pas  conforme 
aux  autres  du  même  ordre  eu  France.  Les 
Carmes  s'opposèrent  en  la  cour  de  parlement 
de  Bretagne  à  l'enregistrement  des  lettres 
patentes  données  par  le  roi  sur  le  bref  de 
Paul  V,  de  1614,  dont  nous  avons  parlé.  Ces 
lettres  ayant  été  néanmoins  enregistrées  lé 
30  juin  1620,  nonobstant  leurs  oppositions, 
et  continuant  à  exercer  les  fonctions  ecclé- 
siastiques et  de  supériorité  dans  ce  monas- 
tère, l'évêque  de  Tréguier  les  fii  sortir  de 
son  diocèse.  Ils  n'allèrent  pas  bien  loin,,  car 
ils  ne  firent  que  sortir  d'un  faubourg  de 
Moriaix  et  du  diocèse  de  Trégui(  r  pour  aller 
dans  un  autre  de  la  même  vile,  qui  était  du 
diocèse  de  Léon,  dans  lequel  ils  transférèrent 
le  couvent  des  religieuses.  Dès  le  '2')  mai  de 
la  même  année,  le  cardinal  de  Sourdis,  ar- 
chevêque de  Bordeaux,  avait  donné  une 
sentence  par  laquelle  il  déclarait  que  deux 
monastères  de  Carmélites  Déchaussées,  qui 
étaient  dans  cette  ville,  étaient  soumis  au 
général  des.  Carmes  Déchaussés.  Au  mois  de 
juillet  de  la  même  année,  les  religieuses  du 
mémo  ordre  à  Bourges  présentèrent  re- 
quête à  l'archevêque  de  Bourges,  par  la- 
quelle, sur  ce  qu'elles  prétendaient  n'avoir 
point  de  visiteur,  elles  en  demandaient  un  à 
ce  prélat,  qui  ordonna  qu'elles  se  pourvoi- 
raient à  cet  effet  devant  le  pape  pour  en  or- 
donner comme  Sa  Saint'eté  le  jugerait  à  pro- 
pos. 

Les  supérieurs  des  Carmélites  ayant  eu 
avis  de  la  sentence  du  cardinal  de  Sourdis  en 
appelèrent  comme  d'abus  en  cour  de  Hume. 
Les  religieuses  de  Bordeaux  députèrent  un 
procureur  pour  y  aller  soutenir  leurs  préten- 
tions, ce  que  firent  aussi  les  sujpérieurs  des 
Carmélites  ;  et  les  religieuses  de  Saintes,  de 
Bourges,  de  Limoges  et  de  Moriaix,  qui  vou- 
laient aussi  se  soustraire  de  la  juridiction 
des  supérieurs  et  se  soumettre  à  celles  des 
religieux,  se  joignirent  à  leurs  sœurs  de  Bor- 
deaux. Après  plusieurs  contestations  de  part 
et  d'autre,  le  pape  Paul  V,  le  12  octobre  1620, 
ordonna  que  bî  bref  qui  nommait,  pour  visi- 
teur des  Carmélites  de  France,  le  général  de 
l'Oratoire,  serait  exécuté  et  qu'il  ne  serait 
rien  innové  au  gouvernement  et  àla  conduite 
des  religieuses,  et  commanda  à  ces  reli- 
gieuses d'obéir  au  Père  de  Bérule  el  aux  deux 
autres,  comme  étant  leurs  véritables  supé- 
rieurs. 11  y  eut  plusieurs  oppositions  formées 
à  l'expédition  du  bref,  même  de  la  part  du 
cardinal  de  Sourdis.  Elles  durèrent  trois 
mois,  et  le  pape  étant  décédé  le  8  janvier 
1621,  les  Carmes  et  les  Garméliies,  unis  d'in- 
térêts, espérèrent  que  son  successeur  leur 
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serait  plus  favorable;  mais  ils  se  trompè- 
rent. Gréfîoire  XV,  ayant  été  élu  le  26  fé- 
vrier pour  souverain  pontife,  et  l'affaire 
;!yanl  été  de  nouveau  agitée  devant  lui,  se 
conforma  au  jugement  de  son  prédécesseur 
et  confirina  le  pouvoir  du  visiteur  et  des  su- 
périeurs de  cet  ordre,  par  deux  brefs  des  20 
mars  et  12  septembre  1622.  Les  Carmélites 
de  Bourges  en  appelèrent  comme  d'abus  au 
parlement  de  Paris;  mais  le  roi,  par  deux 
cirréls  du  conseil  d'Etat  des  16  septembre  et 
15  décembre  de  la  même  année,  après  .ivoir 
fait  voir  et  examiner  ces  brefs  au  conseil, 
ordonna  qu'ils  ser.nenl  exécutés,  nonobstant 
opposilions  ou  appellations  quelconques.  H 
y  eut  quelques  monastères  de  Carmélites 
opposées  aux  supérieurs,  qui  obéirent;  il  y 
en  eut  d'autres  qui  aimèrent  mieux  quitter 
le  royaume  que  de  n'être  point  sous  la  juri- 
diction et  direction  des  Pères  de  cet  ordre, 
comme  celles  de  Saintes  qui  se  réfugièrent  à 
Nancy,  capilale  du  duché  de  Lorraine,  où 
elles  firent  un  établissement. 
Le  pape  Urbain  VIII,  par  un  bref  de  l'an 

1623,  confirma  ceux  de  ses  prédécesseurs 
pour  la  v  sile  du  général  de  l'Oratoire,  ce  que 
le  roi  Louis  XIII  approuva  encore  et  auto- 
risa par   ses  lettrt^s   patentes   du   20   mars 

1624,  portant  que  ce  nouveau  bref  serait  si- 
gnifié et  exécuté,  sans  qu'il  eût  été  homolo- 
gué aulre  part  qu'au  conseil  d'Blat  de  Sa 
Majesté.  En  1626,  quelques  religieuses  Car- 
mélites ayant  voulu  s'éîablir  en  Bretagne, 
sous  la  dirs  ction  des  religieux  de  cet  ordre 
et  de  celte  réforme,  il  fut  ordonné  par  arrêt 
du  conseil  d'Etat  qu'elles  retourneraient  à 
leur  maison  de  profession.  Ainsi  la  paix  et 
la  tranquilliié  furent  rétablies  dans  cet 
ordre  entre  les  religieux,  les  religieuses,  les 
visiteurs  et  les  supérieurs. 

Mais  dans  la  suite  les  visiteurs  et  les  supé- 
rieurs eurent  entre  eux  des  différends  au  su- 
jet de  la  visite  des  monastères  que  les  supé- 
rieurs voulaient  faire  conjointement  avec  les 
visiteurs.  Nous  avons  dit  ci-devant  que  le 
pape  Paul  V  avait  nommé,  pour  visiteurs 
perpétuels  des  Carmélites,  le  cardinal  de 
Bérule  pour  lors  général  de  la  congrégation 
de  l'Oratoire,  et  ses  successeurs  en  cette 
charge. Lerévérend  Père  Charles  de  Gondren 
lui  succéda  après  sa  mort  qui  arriva  l'an 
1629;  mais,  en  1632  il  déclara,  du  consente- 
ment des  prêtres  de  celte  congrégation,  dans 
leur  asseiiiblée  générale,  qu'il  renonçait  pour 
lui  et  pour  ses  successeurs,  supérieurs  géné- 
raux de  cette  congrégation,  à  l'office  de  visi- 
teur des  monastères  de  Carmélites;  ce  qui  fit 
que  ces  religieuses  s'adressèrent  la  même 
année  au  pape  Urbain  VIII,  pour  y  pour- 
voir. Sur  ces  contestations,  Sa  Sainteté 
donna  pouvoir  à  son  nonce  de  nommer  un 
visiteur,  et  sur  ce  que  les  mêmes  religieuses 
lui  représentèrent  encore,  que  pour  le  grand 
nombre  de  monastères  qu'elles  avaient,  uir 
seul  visiteur  ne  suffisait  pas,  le  pape,  par  un 
second  bref  de  l'an  1633,  donna  encore  pou- 
voir à  son  nonce  de  nommer  un  ou  deux 
autres  visiteurs,  ainsi  qu'il  le  jugerait  à 
propos.  Les  supérieurs  ayant  voulu  faire  la 


visite  conjointement  avec  ces  visiteurs, 
comme  nous  avons  dit,  le  pape  Alexandre 
Yll,  par  deux  brefs  des  2  octobre  1059  et  13 
janvier  1661,  déclara  que  les  supérieurs  des 
Carmélites  de  France  n'avaient  aucun  droit 
de  visite  dans  les  monastères  de  cet  ordre, 
non  pas  même  conjointement  avec  les  visi- 
teurs. 11  ordonna  que  la  nomination  de  ces 
mêmes  visiteurs  ne  leur  appartiendrait  point, 
et  que  les  visiteurs  seraient  perpétuels  aussi 
bien  que  les  supérieurs  ,  à  commencer  par 
ceux  qui  exerçaient  cette  charge  ei  qui  étaient 
pour  lors  M.  de  Bérule,  abbé  de  Pont-Levoy, 
et  M.  de  la  Roche-Chouard  de  Chandenier, 
abbé  de  Tournus,  tous  deux  neveux,  le  pre- 
mier du  cardinal  de  Bérule,  et  le  second  du 
cardinal  de  la  Rochefoucaud.  11  ordonna  de 
plus  que  le  nombre  des  visiteurs  ne  pourrait 
être  que  de  deux  seulement,  et  par  un  aulre 
bref  du  11  avril  de  la  même  année,  il  cassa 
l'élection  que  messieurs  de  Gamache  et 
Grandin,  pour  lors  supérieurs,  avaient  faite 
de  M.  Gauguclin  pour  troisième  supérieur  à 
la  place  de  M.  Cbarton  qui  était  décédé;  et 
Sa  Sainteté  nomma  d'autorité  apostolique 
pour  troisième  supérieur  le  révérend  Père 
Ahneras,  supérieur  général  de  la  congréga- 
tion de  la  Mission ,  ce  qui  fut  confirmé  par 
deux  arrêts  du  conseil  d'Etat  des  18  février 
et  12  mai  de  la  même  année  1661. 

Cependant,  au  mépris  de  ces  brefs  et  de  ces 
arrêts  du  conseil  d'État,  messieurs  Gamache 
et  Grandin  et  monsieur  Gauguelin,  qui  pre- 
nait toujours  la  qualité  de  supérieur  de  cet 
ordre,  nonobstant  les  défenses  à  lui  faites  de 
prendre  cette  qualité  et  d'en  faire  les  fonc- 
tions, puisque  sa  nomination  avait  été  cassée 
par  le  bref  du  11  avril  et  l'arrêt  du  conseil 
d'Etat,  et  les  religieuses  Carmélites  de  Pon- 
toise,  deParis, rue  Chapon,  et  de  Saint-Denis, 
qui  avaient  surpris,  dès  le  30  décembre  1660, 
des  lettres  patentes  de  Sa  Majesté  qu'ils 
avaient  fait  signer  contre  les  formes  ordi- 
naires, par  un  secrétaire  du  roi,  au  lieu 
qu'elles  devaient  être  signées  en  commande- 
ment par  un  secrétaire  d'Etat,  les  firent 
enregistrer  au  parlement  de  Paris,  qui  par 
un  arrêt  du  5  septembre  1661  ordonna  que 
la  bulle  de  Clément  VllI  de  1603,  les  brefs 
de  lt)22  et  1623  et  lettres  patentes  préten- 
dues seraient  enregistrés  ,  exécutés  et  ob- 
servés, sans  approbation  de  la  clause  por- 
tée par  la  ladite  bulle,  touchant  l'autorité 
du  nonce  en  France  pour  lélection  des  supé- 
rieurs, ni  que  le  nonce  en  verlu  de  ces  bulles 
pût  prétendre  aucune  juridiction  dans  le 
royaume  sur  les  monastères  des  Carmélites 
Déchaussées ,  ni  que  les  supérieurs  fussent 
obligés  de  s'adresser  à  d'auires  qu'à  l'arche- 
vêque de  Paris  ou  à  ses  grands  vicaires, 
pour  la  confirmation  de  leur  élection  ;  ce 
qui  était  contraire  aux  brefs  d'Alexandre  VII, 
confirmés  par  les  arrêts  du  conseil  d'Etal 
qui  demeuraient  sans  effet,  si  celui  du  parle- 
ment subsistait. 

Le  pape  ayant  eu  avis  que  ces  supérieurs 
et  plusieurs  maisons  de  Carmélites  qui  étaient 
entrées  dans  leurs  intérêts  ne  voulaient 
point  consentira  l'exécution  de  ses  brefs,  en 
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donna  un  aulre  le  26  septembre  de  la  même 
année,  poi  lanl  entre  autres  choses,  exemption 
de  l'ordre  des  Carmélites  Déchaussées  en 
France, de  la  correction,  juridiction  et  visite 
de  tous  évéques,  arohovèqucs,  primats  et  de 
tous  supérieurs  de  l'ordre  dos  Carmes,  tant 
Mitigés  que  Déchaussés,  et  de  tousautres  pré- 
lats réguliers  et  séculiers,  remetlanl  de  nou- 
veau cet  ordre  sous  la  protection  et  inviola- 
ble conserviition  de  saint  Pierre  et  du  saint- 
siège,  déchargeant  cet  ordre  et  les  maisons 
religieuses ,  du  gouvernement  et  administra- 
tion do  messieurs  de  Gamache,  Grandin  et 
\lmeras  quo  Sa  Sainteté  révoqua  et  destitua 
de  ces  charges  d'administrateur^  ou  supé- 
rieurs, sans  que  lesdiis  sieurs  Gamache  et 
Grandin  pussent  être  jamais  élus  pour  ad- 
niinislrateurs  et  supérieurs  d'aucune  maison 
de  cet  ordre  ,  à  chacune  desquelles  supé- 
rieures et  religieuses  de  ciîs  r>taisons  Sa 
Sainteté  donna  pouvoir  d'élire,  de  trois  en 
trois  ans,  leur  rcctour  ou  supérieur  immé- 
diat qui  serait  confirnié  par  son  nonce  en 
France,  ou parlordinairedes lieux commedé- 
léguédu  pape,elentorelaconfirmationdes  vi- 
siteurs qui  avaient  é(é  auparavant  établis, avec 
pouvoir  de  visiter  toutes  les  maisons  de  cet 
ordre,  sans  que  les  recteursqui  seraient  élus 
pussent s'entromellre  delà  visite,  ni  les  visi- 
teurs faire  la  fonction  de  supérieurs,  sinon  en 
casd'abusou  demalversationsdela  partdeces 
supérieurs,  et  fil  enfin  plusieurs  règleaients 
concernant  la  clôture  ,  les  parloirs  el  la  ré- 
ception des  filles  dans  cet  ordre  ,  el  autres 
marques  dans  ce  bref,  qui  fut  adressé  aux 
évêques  de  Laon  et  de  Mende  pour  le  mettre 
à  exécution.  Sa  Majesté,  par  un  arrêt  du 
conseil  d'Ela!,  donné  à  Fontainebleau  le  der- 
nier octobre  1G61,  cassa  et  annula  ses  lettres 
patentes,  surprises  le  30  décembre  1660,  et 
l'arrêt  du  parlemeni  de  Paris  qui  les  avait 
enregistrées,  et  ordonna  que  ce  dernier  bref 
d'Alexandre  Vil  serait  exécuté  dans  toute  sa 
forme  et  teneur,  lanl  par  les  visiteurs  el  re- 
ligieuses de  l'ordre  des  Carmélites  que  tous 
autres;  nonobs.ant  oppositions  ou  appella- 
tions quelconques,  dont  Sa  Majesté  se  réserva 
la  connaissance  ,  l'interdisant  au  parlement 
de  Paris  elà  toutes  autres  cours  et  juridic- 
tions du  royaume, et  filderechef  défenses  aux- 
dits  sieurs  Gamache,  Grandin  et  Gauguelin 
de  prendre  la  qualité  de  recteurs,  supérieurs 
et  ad'.ninistraleurs  de  cet  ordre,  d'en  faire 
aucunes  fonctions,  ni  de  se  pourvoir  ailleurs 
que  devant  la  propre  personne  de  Sa  Majesté. 
Elle  envoya  en  même  temps  des  lettres  de 
cachet  à  l'évéque  de  Laon  ,  pour  lors  César 
d'Estrées,à  présent  cardinal,  et  à  l'évéque  de 
Mende  Hyacinthe  de  Séroni,  pour  leur  ordon- 
ner d'exécuter  le  bref  qui  leur  était  adresse, 
ce  qu'ils  firent  par  un  mandement  du  12  no- 
vembre de  la  même  année. 

Toutes  ces  divisions  el  ces  contestations 
arrivées  dans  l'ordre  des  Carmélites  ne  don- 
nèrent aucune  atteinte  à  la  régularilé.  Ces 
religieuses  ont  toujours  été  en  France  en  si 
grande  estime,  que  les  principales  villes  du 
royaume  ne  se  sont  pas  contentées  de  n'en 
avcir  qu'un  seul   monastère,  plusieurs  en 


ont  deux,  el  même  il  y  en  a  trois  à  Paris  rem- 
plis d'un  grand  nombre  de  religieuses;  car 
elles  ne  se  sont  pas  limitées  comme  celles 
d'li<pagne  et  les  autres  qui  sont  sous  la  ju- 
ridiction des  Carmes  Déchaussés,  à  n'en  re- 
cevoir qu'un  certain  nombre  ,  comme  il  est 
porté  par  leurs  constitutions.  11  y  a  en  France 
environ  soixanle-deux  de  ces  monastères, 
dont  il  est  sorti  un  grand  nombre  de  filles, 
qui  ont  fait  des  établissements  dans  des  pays 
étrangers,  comme  en  Flandre,  en  Allemagne 
et  en  d'autres  provinces.  Mademoiselle  Aca- 
rie,  après  avoir  procuré  l'élablissemenl  des 
monastères,  de  Paris,  de  Pontoise,  d'Amiens 
et  de  Uouen,  prit  l'habit  df  cet  ordre  el  ne 
voulut  être  que  sœur  converse,  sous  le  nom 
de  sœur  Marie  de  l'Incarnation.  Ce  fut  dans 
le  monastère  d'Amiens,  et  elle  mourut  dans 
celui  de  Pontoise  l'an  1618. 

De  Marillac,  Erection  et  institution  de  l'or- 
dre des  religieuses  Carmélites  en  France  ,  el 
plusieurs  faclums,  bulle^,  brefs  et  arrêts  con- 
cernant cet  ordre. 

Dans  le  cours  du  dix-huilième  siècle,  le 
jansénisme  fit  des  ravages  affreux  dans  plu- 
sieurs ordres  religieux  ,  ainsi  que  nous  le 
dirons  en  parlant  d'Orval,  <t  comme  nous 
aurions  pu  le  remarquer  à  l'article  des  Char- 
treux ,  qui  en  furent  victimes.  Nous  devons 
dire  aussi  qu'il  s'insinua  dans  plusieurs  mo- 
nastères de  Carmélites,  entre  autres  dans 
celui  des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques, 
à  Paris.  Il  y  eut  même  de  ces  infortunées  re- 
ligieuses ,  telles  qu'on  en  vit  à  la  commu- 
nauté de  Troyes,  qui  quittèrent  leur  couvent 
pour  vivre  avec  plus  de  sainteté  et  de  liberté 
dans  le  monde.  Une  de  ces  filles,  ramenée  à 
l'obéissance  et  à  la  foi ,  reçue  à  la  commu- 
nauté de  Saint-Denis,  racontait  les  obsessions 
et  les  ruses  que  les  jansénistes  avaient  em- 
ployées pour  les  gagner  à  celle  démarche. 
Les  Carmélites  virent  un  grand  exemple  de  dé- 
tachement dumondedanslafillede  Louis  XV, 
madame  Louise  ,  qui  se  fit  religieuse  dans 
leur  ordre  au  monastère  de  Saint-Denis,  en 
France,  où  elle  mourut  le  23  décembre  1787. 
Les  Carmélites  furent,  comme  les  autres  or- 
dres religieux,  en  butte  aux  vexations  de 
l'empereur  d'Autriche,  Joseph  IL  Quelques- 
unes  de  ces  saintes  filles,  venues  des  Pays- 
Bas  ou  de  la  Belgique  en  France  ,  furent 
accueillies  par  madame  Louise,  dans  son 
monastère.  Ce  monastère  est  aujourd'hui  une 
caserne,  et  son  église  sert  d'église  paroissiale. 
Le  chœur  des  religieuses  étant  conservé,  on 
y  montre  encore  la  place  qu'occupait  ma- 
dame Louise,  dite  en  religion,  sœur  Thérèse 
de  Saint-Augustin.  Une  gloire  plus  brillante 
encore  pour  l'ordre  des  Carmélites  est  celle 
qu'il  retire  de  la  mort  édifiante  des  religieu- 
ses de  la  communauté  de  Compiègne,  qui  fu- 
rent guillotinées  le  même  jour  à  la  barrière 
du  Trône,  sous  le  régime  de  la  terreur,  el 
sont  inhumées  dans  le  cimetière  de  Picpus. 
L'ordre  des  Carmélites  est  rétabli  en  France, 
où  il  compte  plusieurs  maisons  ;  toutes,  une 
exceptée,sont,croyons-nous,  de  la  réforme  de 
sainte  Thérèse.  Il  avait,  il  y  a  quelques  années, 
trois  monastères  à  Paris  :  l'uu  dans  l'ancienne 
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maison  fondée  par  la  bienheureuse  Marie  de 
riricarnilion  ,  rue  Siiiiit-Jacques  ,  mais  ou- 
vranl  aujourd'hui  sur  la  rue  d'Enfer;  l'autre, 
rue  Vauffirard,  dans  l'ancien  couvent  des 
Carmes  Déchaussés,  et  retable  par  madame 
de  Soyecourt,  mais  transféré  dans  l;i  même 
rue,  dans  le  local  occupé  et  abandonné  ré- 
cemment par  les  religieuses  de  Port-Royal; 
le  troisième  ,  rue  Cas><ini.  Celui-ci  est  trans- 
féré actuellement  à  Autun.  11  en  a  aussi  à 
Orléans,  à  Sens,  à  Nantes,  etc.  Dans  la  no- 
menclature des  communautés  de  femmes  à 
Rome,  nous  voyons  \esThérésiennes,  dirigéis 
pjir  les  prêtres  séculiers;  puis  les  Ca>mélites 
Déchaussées, dirigées  par  des  réguliers. Nous 
ne  savons  quelle  est  celle  distinction  entre 
Carmélites  Déchaussées  et  les  Thérésiennes, 
puisque  les  filles  de  la  réforme  de  sainie 
Thérèse  sont  aussi  Déchaussées.  Le  désert 
des  G.irmes ,  dont  il  est  parlé  au  paragraphe 
précédent,  et  existant  près  deLouviers,  avait 
été  rétabli  et  restauré  par  madame  Louise  au 
dernier  siècle.  b-d-e. 

CARMES  (Ordre  des). 

§  !•'.  —  Origine  des  religieux  de  Vordre  de 
Noire-Dame  du Mont-Carmel,  appelés  corn- 
munétnent  les  Carmes. 

11  y  a  déjà  longtemps  que  les  Carmes  (1) 
sont  en  dispute  avec  plusieurs  écrivains  tou- 
chant leur  antiquité  et  leur  origine;  mais 
cette  dispute  n'a  jamais  été  si  échaulïée  qu'elle 
le  fut  sur  la  un  du  dernier  siècle  ,  entre  les 
religieux  de  cet  ordre  et  les  Jésuites  de  Flan- 
dre; car  elle  a  donné  lieu  aux  uns  et  aux 
autres  de  mettre  au  jour  plusieurs  écrits  et 
de  présenter  des  suppliques  aux  papes  Inno- 
cent XI  et  Innocent  XII,  et  au  roi  d'iispagne 
Charles  II,  tendantes,  de  la  part  des  Carmes, 
à  ce  qu'on  imposât  silence  à  tous  ceux  qui 
leur  disputent  leur  antiquité,  qu'ils  font 
monter  au  temps  du  prophète  Elie,  qu'ils  re- 
gardent comme  leur  patriarche  et  leur  fon- 
dateur. 

Ce  qui  donna  lieu  à  ce  différend  furent  les 
trois  volumes  du  mois  de  mars,  de  la  conti- 
nuation des  Actes  des  saints,  du  P.  RoUandus, 
Jésuite,  décédé  l'an  1665,  que  les  PP.  Hins- 
chenius  et  Papebroch,  ses  confrères,  et  qui 
lui  avaient  été  associés  dans  ce  travail,  don- 
nèrent au  public  l'iin  1668,  où  au  six  de  ce 
mois  ils  avaient  inséré  la  Vie  de  saint  Cyrille, 
et  au  vingt-neuf  celle  du  R.  Berthold,  ayant 
donné  à  celui-ci  le  titre  de  premier  général 
de  l'ordre  des  Carmes,  et  à  saint  Cyrille  celui 
de  troisième  général. 

Quoique  ces  savants  Jésuites  n'eussent  en 
cela  suivi  (|ue  le  scniiment  de  Jean  le  Gros, 
l'un  des  généraux  de  cet  ordre,  et  de  Jean 
Paléonydor,  re.igieux  du  même  ordre;  qu'ils 
eussent  cité  un  Traité  de  l'origine  et  progiès 
de  cet  ordre,  attribué  au  même  sain!  Cyrille, 
dont  il  y  a  un  exemplaire  de  l'an  iUk6  dans 
la  bibliothèque  du  collège  deNavarre  à  Paris, 
que  le  P.  Daniel  de  la  Vierge  Marie  a  inséré 
dans  sa  Vigne  du  Carmel,  et  (ju'ils  eussent 
aussi  rapporté  le  sentiment  des  savanis  car- 
dinaux Baronius  et  Bellannin,  qui  ne  raet- 

(1)  Voy.,-Ji  la  Un  du  vol.,  n°  165.  1(54,  i(i,S,  loO  ( 


tenl  l'origine  des  Carmes  que  l'an  1180  ou 
1181,  sous  le  pontifical  d'Alexandre  111,  les 
religieux  de  cet  ordre  en  Fliindre  en  furent 
néanmo  ns  fort  scandalisés,  et  l'on  vil  pa- 
raître de  leur  part  dès  l'année  suivante  un 
gros  ouvrag*',  composé  par  le  P.  François  de 
Bonne-Espérance,  ex-provincial  de  Flandre, 
sous  ce  titre  :  Historico  theologicum  arma- 
mentarium  proferens  omnis  generis  scula^  sive 
sacrœ  Scripturœ,summorum  poniificum,  sanc' 
torum  Patrum,  geograpliorum  et  doclorum 
tam  antiquoramguam  >  ecentiorum,  auctorita- 
tes,  Iraditiones  et  rationes,  quibus  amicorum 
dissidentium  tela  ,  sive  argumenta  in  ordinis 
Carmelilarum  antiquitatem  ,  originem,  et  ab 
Elia  sub  tribus  essentialibus  volis  in  Monte 
Carmelo  hœreditariam  successionem  et  hue  us- 
gue  légitime  non  intnruplam,  vibrata,  ener- 
vantur  :  L'arsenal  historique  théologique,  qui 
fournit  des  boucliers  de  toutes  espèces  ou  des 
autorités,  des  traditions  et  des  raisons  de  la 
sainte  Ecriture,  des  souverains  pontifes,  des 
saints  Pères,  des  géographes  et  des  docteurs 
tant  anciens  que  modernes  ^  avec  lesquels  les 
traits  que  les  amis  discordants  lancent  con- 
tre Vantiquité  des  Carmes,  leur  origine  et  la 
succession  héréditaire  du  prophète  Èlie^  sous 
les  trois  vœux  essentiels ,  et  qui  n'a  point  été 
interrompue  jusqu'à  présent,  sont  a/faiblis. 

Les  Carmes  se  doutant  bien  que  les  Jésui- 
tes ne  demeureraient  pas  dans  le  silence,  et 
que  dans  les  autres  tomes  qui  devaient  suivre 
le  mois  de  mars  ils  pourraient  leiirrépondre, 
le  P.  Mathieu  Orlandi,  pour  lors  général  des 
Carmes,  et  depuis  évê(iuede  Céphahi,  écrivit 
l'an  1671  aux  continuateurs  de  Bollandus, 
pour  les  prier  que  lorsqu'ils  parleraient  du 
B.  Albert  ,  patriarche  de  Jérusalem,  et  de  la 
règle  qu'il  avait  donnée  aux  Carmes,  ils  con- 
sultassent le  Père  Daniel  de  la  Vierge-Marie, 
historiographe  de  leur  ordre  ;  et  que  quand 
ils  citeraient  l'autoriié  du  cardinal  Baronius, 
ils  ne  le  fissent  pas  si  miment  qu'ils  avaient 
fait  d;ins  le  mois  de  mars ,  mais  qu'ils  modi- 
fiassent un  peu  les  paroles  de  cet  annaliste 
par  quelques  coînmenlaires.  C'est  manmoins 
ce  qu'avaient  déjà  fait  les  c  intmuaieurs  de 
Bollandus  ,  qui  avaient  consulté  le  Père  Da- 
niel de  la  Vierge-Marie  sur  ce  qu'ils  avaient 
dit  <!e  saint  Berthold,  et  qu'il  avait  approuvé. 
Ils  donnèrent  l'an  1675  trois  volumes  du 
mois  d'avril;  mais  les  Carmes  ne  furent  pas 
peu  surpris  lorsqu'au  huitième  de  ce  mois, 
dans  la  Vie  du  B.  Albert,  patriarche  de  Jéru- 
salem, leur  lég  slateur,  ils  y  virent  que  le 
Père  Papebroch,  qui  s'en  élait  déclaré  l'au- 
leur,  y  avait  non->eule;Ment  avancé  qne  la 
tradition  de  l'ordre  des  Carmes,  qui  regardait 
le  prophète  Elie  (  omme  son  fondateur,  souf- 
fiail  beaucoup  de  difficulté  par  les  contra- 
dictions que  l'on  y  trouvait  depuis  Elie  jus- 
qu'à Jésus-Christ  ,  et  depuis  Jésus-Christ 
jusqu'au  B.  Berthold  ,  et  qu'il  fallait  des 
preuves  solides  pour  la  soutenir;  niais  qu'il 
prétendait  en  avoir  trouvé  une  convaincante 
que  cet  ordre  n'avait  commencé  que  dans  le 
douzième  siècle,  apporianl  pour  la  justifier  le 
témoignage  de  Jean  Phocas,téuioiu  oculaire, 
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qui  dnns  sa  relation  d'un  voyage  qu'il  fi(  dans 
la  lerre  sainli-  l'an  li8>  dit,  on  pirlanl  du 
nionl  CarriH'l ,  (jiron  y  voyait  la  cavern''  ou 
grotte  d'Klie  ;  qu'il  y  avait  quelques  années 
q'i'uu  certain  moine  revéUi  de  la  dignité  de 
prélie  ,  vénérable  par  ses  cheveux  bl.incs  et 
nalifde  Calahre,  étant  venu  sur  celle  ujonta- 
gnc,  après  une  révélation  qu  il  eut  du  pro- 
phète Klie,  (il  un  petit  retranchement  autour 
d'un  lieu  où  l'on  vo\aii  encore  les  vestiges 
d'un  monastère;  et  qu'y  ayant  bâti  une  tour 
et  une  p<  lile  église,  il  demeurait  dans  celle 
cnceinie  avec  dix  religieuxquis'élaienl  joints 
à  lui.  Ce  Phocas  avait  d'abord  servi  dans  l'ar- 
mée de  l'enjpercur  Emmanuel  ConuuMie.  Il 
quitta  ensuite  le  parti  d»  s  armes,  et  s'étant 
fait  moine,  il  visita  les  saints  lieux  l'an  1183, 
et  écrivit  la  relalion  de  son  voyage.  Léon  Al- 
lalius,  nalit  de  la  ville  de  Chio,  y  trouva  un 
manusiril  de  cevo^  âge,  qu'il  crut  être  l'aulo- 
grapiie  et  dont  il  envoya  une  traduction  à 
Amsterdam  à  Berlhold  Nihuse,  son  ami,  qui 
le  fil  imprimer  en  1G33.  On  le  trouve  à  la  léle 
des  opuscules  d'Allatius,  et  les  continuateurs 
de  Bollandus  l'onl  mis  <iu  commencement  du 
second  tome  du  mois  de  mai.  Comme  i!  avait 
d'abord  été  imprimé  en  Hollande  ,  il  parut 
suspect  aux  Carmes,  qui  lui  opposèrent  un 
autre  voyage  lait  en  terre  sainte  par  un  saint 
Anlonin,  marty  .  Mais  les  mêmes  continua- 
teurs de  Bollandus  préleiident  que  ce  voyage 
rempli  de  fables,  qu'ils  ont  mis  aussi  au  com- 
mencement du  second  tome  du  mois  de  mai, 
n'a  élé  inventé  que  par  un  écrivain  du  dou- 
zième siècle. 

Si  les  Carmes  furent  surpris  que  ces  conti- 
nualeuis  de  Bollandus,  après  la  prière  qu'ils 
leur  avaient  fai.c,  avaient  eu  si  peu  d'égard, 
dans  le  prem  er  tome  d'avril,  à  la  tradition 
de  leur  ordre,  dont  le  P.  Papebroch  n'avait 
fait  remonter  l'origine  que  jusqu'au  dou- 
zième siècle,  ils  ne  le  furent  pas  n)oins  lors- 
que, dans  le  second  tome  du  même  mois,  ils 
virent  que  le  P.  Papebroch  leur  disputait 
d'anciens  couvents  qu'ils  prétendaient  leur 
avoir  appartenu  avant  le  douzième  siècle, 
et  qu'il  regardait  comme  faux  et  supposés 
les  titres  sur  lesquels  ils  appuyaient  leur 
preleniion.  C'est  ce  qui  obligea  encore  le 
P.  François  de  Honiie-Espérance  de  donner 
un  second  volume  de  ^on  Arsenal  historique 
chronologique;  et  comme  il  n'avait  donné 
le  premier  (jue  pour  exciter  les  continua- 
teurs de  Bollandus  à  lui  répondre  par  un 
traité  particulier,  et  qu'ils  ne  l'avaient  pas 
fait,  les  approbateurs  de  cet  Arsenal,  reli- 
gieux Carmes,  attribuèrent  la  victoire  au  P. 
François  de  Bonue-Esperance. 

Ce  Père  mourut  l'an  1G77,  et  sa  mort  fut 
suivie  l'année  suivante  par  celle  du  P.  Da- 
niel de  la  >  ierge-Marie,  qui  avait  été  au-si 
lun  des  adversaires  des  continuateurs  de 
Bollandus,  et  qui  avait  attaqué  en  particu- 
lier le  P.  Papebroch ,  contre  lequel  il  avait 
composé  un  traité  sous  le  titre  i  e  Propugna- 
culutii  Carmelitanœ  historiœ.  Mais  en  com- 
battant le  P.  Papebroch,  il  l'avait  fait  dune 
manière  honnête,  telle  qu'elle  se  pratique 
entre  gens  savants.  Le  différend  ne  fut  pas 


néanmoins  terminé  par  la  mort  dé  ces  deux 
adversaires  des  bollandisies  ;  et  nonobstant 
le  se(  ond  Arsenal  du  P.  François  de  Bonne- 
Espérance,  ils  demeurèrent  dans  le  silence 
jusqu'en  l'an  1G80,  (]u'ils  donnèrent  les  trois 
premiers  tomes  dn  mois  de  mai.  Les  Carmes, 
dans  le  cours  de  l'impression  de  ces  trois 
volumes,  sachant  qu  on  y  devait  parler  do 
saint  Ange,  martyr,  de  leur  ordre,  demandè- 
rent au  P.  Papebroch  communication  de 
cette  Vie,  afin  de  l'exauiioer  avant  que  ces 
trois  tomes  fussent  publiés.  11  fit  d'abord 
difficuUé  de  la  leur  montrer;  mais  enfin, 
voulant  les  contenter,  il  l'envoya  à  Home  à 
son  général  pour  la  faire  voir  à  celui  des 
Carmes.  Cet  examen  traîna  si  fort  en  lon- 
gueur, que  les  trois  premiers  tomes  de  mai 
furent  achevés  avant  que  l'on  eût  réponse 
de  Kome.  Le  libraire  s'ennuyant  de  ne  les 
point  débiter,  fit  le  P.  Papebroch,  étant  pressé 
de  partir  pour  aller  en  Wesiphalie,  C(  nsen- 
tit  enfin  que  le  libraire  exposât  en  vente  ce.s 
trois  loiiies  du  mois  de  mai;  mais  à  peine 
ful-il  parti,  que  le  général  des  Jésuites  en- 
voya ordre  de  retrancher  de  ces  volumes  la 
Vie  (le  saint  Ange,  comme  il  en  était  convenu 
avec  le  gé;;éral  des  Carmes.  Le  P.  Hinsche- 
nius  en  donna  aussitôt  avis  au  P.  Pape- 
broi  h,  qui  à  son  retour  aurait  satisfait  les 
Carmes  s'il  n'y  avait  déjà  eu  plusieurs  exem- 
plaires de  débités,  et  si  ceux  qui  en  vou- 
laient acheter,  et  même  des  Carmes,  n'a- 
vaient déclaré  qu'ils  ne  voulaient  point 
prendre  ces  trois  tomes  si  la  Vie  de  saint 
Ange  en  était  retranchée.  On  avait  su  ce  qui 
s'èlail  passé  à  Rome  et  Tordre  que  le  géné- 
ral des  Jésuites  avait  donné  :  c'est  ce  qui 
excitait  davantage  la  curiosité  et  l'envie  que 
l'on  avait  de  voir  (Ctle  V  ie.  Le  î'.  Papebroch 
consentit  donc  que  ces  volumes  fussent  dé- 
bités tels  qu'ils  étaient,  et  s'excusa  auprès 
de  son  général,  qui  reçut  ses  excuses.  Mais 
il  s'attira  en  même  temps  de  nouveaux  ad- 
versaires, tant  à  cause  qu'il  avait  regardé 
comme  apocryphe  tout  ce  que  l'on  disait  de 
saint  Ange,  que  parce  qu'au  commencement 
de  la  Vie  du  B.  Louis  Rabala,  religieux  du 
même  ordre ,  il  avait  douné  une  espèce 
d'apologie  pour  justifier  sa  conduite  à 
l'égard  des  Carmes  et  ce  qu'il  avait  avancé 
contre  leur  antiquité;  qu'il  y  lançait  des 
traits  contre  les  boucliers  du  second  Arsenal 
du  P.  François  de  Bonne-Espérance,  qui 
n'étaient  pas  à  l'éprt  uve  de  ses  coups;  et 
qu'au  commencement  du  troisième  tome  , 
dans  l'Histoire  des  patriarches  de  Jérusalem, 
il  avait  encore  réfuté  les  j)rétentions  des 
Carmes.  Mais  ils  crurent  avoir  assez  lieu  de 
s'en  venger  sur-le-champ  en  lui  opposant 
un  ouvrage  qui  était  sous  la  jiresse  depuis 
neuf  ans,  et  dont  le  P.  Daniel  de  la  Vierge- 
Marie,  mort,  comme  nous  l'avons  dit,  dès 
r.m  1G78,  était  l'auieur,  et  (ju'ils  publ.èrenl 
la  même  année  1G80.  Il  était  en  quatre  volu- 
mes in-fol.  et  avait  i  our  titre  :  Spccalum 
Carmclilanum  sivc  IJisloria  Ë liant  ordinis 
FF.  B.  M.  V .  de  Monte  C(rinclo,  in  qmi  a 
sancto  pi  opheln  Elia  origo,  per  filios  prophe' 
tarum  propagation  per  IJssenos,  eremitas  ef 
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monacfios  diffusio  et  continunta  successio 
exponuntur  ;  sanctorum  acta  aliaqiie  propo- 
nuntur;  contra  impugnalores  propugnacula 
et  armamentaria,  etCy  per  admodum  R.  Pa- 
trem  Daniclem  a  Virgine  Maria  :  Le  miroir 
du  Carmel,  ou  Histoire  de  l'ordre  d'Elie,  des 
Frères  de  Notre-Dame  du  mont  Carmel,  dans 
laquelle  l'on  montre  son  origine  par  le  pro- 
phète Elicy  sa  propagation  par  les  enfants  des 
prophètes,  son  étendue  et  sa  succession  sans 
interruption  par  les  Esséniens,  les  ermites  et 
les  moines  f  etc.  Ceux  qui  avaient  eu  soin  de 
l'impressi un  de  cet  ouvrage,  depuis  la  mort 
du  P.  Daniel,  n'avaient  pas  gardé  la  même 
modération  que  lui  et  y  avaient  ajouté  beau- 
coup de  choses  contre  le  P.  Papebroch  et  ses 
confrères,  où  il  paraissait  beaucoup  d'ai- 
greur. 

Mais  quoique  les  PP.  Hinschenius  et  Jean- 
ning  eussent  eu  part  aux  volumes  des  Actes 
des  saints  des  mois  de  mars,  d'avril  et  mai 
qui   avaient  déjà  paru,  et  que  le  P.  Baert 
travaillât  aussi  à  ceux  du  mois  de  mai  qui 
furent  imprimés  dans  la  suite,  néanmoins  on 
rendit  responsable  le  P.  Papebroch  seul  de 
tout  ce  qui  était  dans  ces  Actes  des  saints  et 
de  toutes  les  critiques  de  ses  associés  et  de 
leurs    commentaires.  On   vil  pour  lors   un 
grand  nombre  de  libelles  contre  le  P.  Pape- 
broch ,  tous  également  injurieux  ;  et  sans 
parier  de  ceux  qui  avaient  pour  titre  :  Sna- 
da  Harpocralis,  Preco  Marianus  Legis  evan- 
gelicce,  Amiclœ  jesuiticie^  papale  Jesuiticum 
et  non  papale  Jesuiticum,  et  plusieurs  au- 
tres, aussi  bien  que  des  lettres  anonymes, 
des  pasquinades  et  des  vers  satiriques,  que 
l'on  voyait  courir  de  tous  côtés  contre  ce 
savant  Jésuite,  on  publia  en  1683  celui-ci  : 
Novus  Ismael  cujus  manus  contra  omnes,  et 
omnium  manus  contra  eum,  sive  P.  Daniel 
Papebrochius  Jesuita  omnes  oppugnans,  orbi 
expositus  per  domnum  Camum  :  Le  nouvel 
Ismael  y  qui  attaque  tous  et  est  attaqué  par 
tous,  ou  le  P.  Daniel  Papebroch,  Jésuite, 
attaquant  tout  le  monde ,  exposé  à  V univers 
par  dom  Juste  Came.  On  s'y  plaint  que  le  P. 
ÎPapebrochait  pris  à  tâche  de  décrier  les  or- 
dres de  Saint-Benoît,  de  Saint-Augustin,  de 
Saint-François,  des  Minimes,  et  principale- 
ment celui  des  Carmes.  Ces  derniers  se  plai- 
gnent surtout  de  ce  qu'il  a  remarqué  que 
c'était  jiour  se  divertir  que  le  P.  Ëollandus 
avait  fait  saint  Jacques  l'Ermite,  qui  vivait' 
dans  le  sixième  siècle,  de  l'ordre  des  Car- 
mes. Ce  livre  était  sous  un  nom  supposé; 
mais  le  P.  Valentin  de  Sainl-Amand,  histo- 
riographe de  l'ordre  des  Carmes,  voulut  bien 
que  quatre  autres  parussent  sous  son  nom. 
Le  premier   avait  pour  litre  :   Prodromus 
Carmelitanus,  sive  R.  P.  Danielis  Papebro- 
chii  Jcsuitœ,  acta  sanctorum  colligentis,  erga 
Elianum  ordinem  sinceritas  velitaiim  et  re- 
missive discussa,  e  majori  opère  Elias  ueroi- 
cus  inscriplo,  excerpta,  zelo  et  studio  R.  P. 
Valentini  a  Sancto  Amando  ,  rjusdem  ordinis 
historiographi,  antehac  sacrœ  theologiœ  pro- 
fessoris  :  Le  prodrome  du  Carmel  ou  la  sin- 
cérité du  R.  P.  Daniel  Papebroch,  recueillant 
les  actes  des  SS.  envers  l'ordre  d'Elie,  exami- 


né  avec  modération  ;  tiré  d'un  plus  grand 
ouvrage,  qui  a  pour  titre  :  Lhéroique  Elie, 
par  le  zèle  et  les  soins  du  R.  P.  Valentin,  etc. 
Le  second  était  intitulé  :  Heroica  Carmeli 
Régula,  a  sanctissimo  prophcta  Elia,  vila  et 
exemplo  tradita,  ab  Hierosolymitanis  Joanne 
et  Alberto  conscripta ,  ab  cujusdam  mustei 
scriptoris  vilipendiis  vindicata  per  R.  P.  Va- 
lentinum,  etc.  :  La  règle  héioique  du  Carmel, 
donnée  par  le  très-saint  prophète  Elie,  sur  sa 
vie  et  ses  exemples,  écrite  par  les  patriarches 
de  Jérusalem,  Jean  et  Albert,  et  vengée  du  mé- 
pris qu'elle  a  reçu  d'un  écrivain  lâche.  Le 
troisième  était  :  La  pomme  de  discorde,  ou 
l'origine  du  différend  entre  le  P.  Papebroch, 
son  progris  et  son  fruit  :  Pomum  discordiœ, 
sive  dissidii  inter  Patrem  Papebrochium  ori— 
go,  progressus  et  frnctis.  Enfin  le  quatrième 
avait  pour  titre  :  Harpocrates  Jesuiticus  P. 
Danielem  Papebrochium,  Jesuitam ,  salutaris 
silenlii,  debitœque  palinodiœ  monens. 

Toutes  ces  choses  se  passaient  en  Flandre, 
et  les  Carmes  de  Fiance  étaient  trop  raison- 
nables pour  entrer  dans  ces  querelles.  Mais 
MM.  Wion  d'Hérouval  et  du  Cange,  si  célè- 
bres parmi  les  savants  de  leur  temps  ,  et 
dont  la  mémoire  sera  toujours  en  grande 
vénération ,  s'y  trouvèrent  mêlés  malgré 
eux.  M.  d'Hérouval  avait  envoyé  à  M.  du 
Cange  des  vers  que  le  P.  Jagher,  Bcnéilictin 
de  Saint-Lambert  en  Siyrie,  avait  faits  en 
faveur  du  P.  Papebroch,  au  sujet  de  son  dif- 
férend avec  les  Carmes.  M.  du  Cange  lui 
écrivit  au  mois  de  septembre  1682,  pour  l'en 
remercier.  Il  lui  marquait  dans  sa  lettre  qu'il 
ne  croyait  pas  que  le  P.  Papebroch  dût  ré- 
pondre aux  libelles  que  l'on  faisait  contre 
lui,  et  qu'il  devait  négliger  ces  sortes  d'in- 
vectives ;  il  faisait  l'éloge  du  travail  im- 
mense des  Actes  des  saints;  et  après  avoir 
parlé  des  préientions  des  Carmes  au  sujet  de 
leur  antiquité,  il  disait  à  M.  d'Hérouval  que 
ces  Pères  devaient  plutôt  s'attacher  à  la  vé- 
rité, que  non  pas  aller  chercher  des  origines 
fabuleuses,  comme  faisaient  les  Grecs  et  les 
Romains  lorsqu'ils  travaillaient  à  l'histoire 
de  leurs  villes  el  de  leurs  provinces. 

Cette  lettre  de  M.  du  Cange  ayant  été  di- 
vuljîuée,  l'on  y  fit  une  réponse  l'année  sui- 
vante. L'on  supposa  que  c'était  M.  d'Hérou- 
val qui  y  répondait;  le  nom  de  M.  du  Cange 
était  désigné  sous  le  titre  de  conseiller  N.,  et 
l'on  feignit  que  cette  ré|)onse  était  imprimée 
à  Rome,  chez  la  Roche,  à  l'enseigne  de  la 
Vérité,  quoique  effectivement  elle  eût  été 
imprimée  à  Liège.  Il  n'était  pas  nécessaire 
que  M.  d'Hérouval  se  justifiât  et  la  désa- 
vouât :  le  style  faisait  assez  connaître  qu'elle 
n'était  point  de  lui  ;  il  était  trop  ami  de 
M.  du  Cange,  et  ce  qu'on  y  disait  contre  lui 
ne  pouvait  lui  convenir,  étant  un  des  plis 
savants  hommes  de  son  temps.  L'auteur  di* 
cette  réponse  y  a  joint  une  protestation  où  il 
dit  qu'il  aurait  bien  voulu  se  dispenser  de 
répondre  à  celle  lettre  ;  que  le  scandale 
qu'elle  a  causé  ne  lui  permet  pas  de  dissi- 
muler ses  sentiments^  mais  qu  il  le  fera  avec 
toute  la  modération  pos^ibll'.  L'on  peut  ju- 
ger df*  cette  modération  par  ce  qu'il  ajoute 
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ensuite  :  Après  tout,qHelqtie  ridicule  que  soil 
le  conseiller  iN'.,  qui  a  si  mal  écrit,  el  quelque 
itidii/ne  qu'il  suit  de  ma  réponse,  je  veux  la 
lui  fa  rc,  non  parce  qu'il  le  souhaite  {celte 
complaisance  lui  donnerait  trop  de  satisfac- 
tion), mais  parce  que  je  ne  le  crois  pus  de 
moindre  condition  que  l'âne  de  Ualaam  à  qui 
ce  prophète  roui  it  bien  répondre.  J'espère 
néanmoins  que  le  conseiller  deviendra  raison- 
nable; à  moins  de  cela,  je  ne  voisrieri  déplus 
juste  que  de  le  mener  tout  droit  à  l'étable,  et 
de  lui  dire,  comme  Daniel  à  Nabuchodunosor  : 
Votre  demeure  sera  avec  les  bêtes.  M.  d'Hé- 
rouval,  qui  avait  méprisé  celte  méchante 
pièce,  tloniia  noanmoiiis,  au  mois  de  décem- 
bre 1683,  un  certificat  par-devant  no  aires,  à 
Paris,  qu'il  n'y  avait  eu  aucune  part,  ni  di- 
rectement ni  indirectement,  et  l'envoya  au 
P.  Papebroch,  ce  qui  mit  dans  la  conlusion 
ceux  qui  avaient  abusé  du  nom  de  iVJ.  d'Hé- 
rouval.  Cela  n'empèch;i  pas  néanmoins  que 
l'année  suivante  les  Carmes  ne  donnassent, 
sous  le  nom  emprunté  de  Pierre  Fischer 
Francon,  un  libelle  inlilulé  :  Jesuilicum  nihil 
Pntri  Papebrochio  Jesuitœ,  super  ipsius  cum 
Carmelitis  quoad  ordinis  illius  historiam  , 
controversia,  Carmeliticis  scriptis  convicto 
el  ad  silentium  redaclo,  demonstratum  :  Le 
néant  jésuitique  dans  la  controverse  du  P. 
Papebroch  avec  les  Carmes,  sur  l'hisloire  de 
leur  ordre,  convaincu  par  les  écrits  des  Car- 
mes, réduit  à  garder  le  silence,  où  ils  insérè- 
rent la  réponse  supposée  de  M.  d'Hérouval 
à  la  k'itre  de  M.  du  Cange,  avec  quelques 
autres  libelles  qui  avaient  déjà  paru. 

Comme  on  avait  rendu  le  P.  Papebroch 
responsable  de  tout  ce  qui  était  dans  les 
Actes  des  saints,  quoique  ses  confrères,  as- 
sociés à  ce  grand  ouvrage,  y  eussent  aussi 
travaillé,  on  lui  en  demanda  compte  en 
1688,  par  le  nouveau  libelle  qui  parut  sous 
ce  titre  :  Débita  Papebrocliiana,  sive  palino- 
diœ  cantatœ  el  cantandœ  a  Paire  Daniele  Pa- 
pebrochio. Computo  primo  per  D.  J .  S.  :  Les 
dettes  de  Papebroch,  ou  les  palinodies  que  le 
p.  Papebroch  a  déjà  chantées  el  qu'il  chan- 
tera. Premier  compte  arrêté  par  D.  J.  S.  il 
en  parut  un  autre  à  peu  près  dans  le  même 
temps,  sous  le  titre  de  Papebrochius  Jesuita, 
historicus  conjecluralis,  bombardisans  in  aclis 
snnctorum  S.  Lucam  et  sanctos  Patres,  S. 
Thomam,  summos  pontifices,  cardinales,  anli' 
quas  indulgentias  et  bullas,  breviaria  et  vete- 
res  fundationes  monasticas,  restinclus  a  domi- 
no Christiano  del  Mare  :  Le  feu  du  P.  Pape- 
broch^ Jésuite,  historien  conjectural,  bombar- 
dant dans  les  Actes  des  saints  saint  Luc,  les 
saints  Pères,  saint  Thomas,  les  souverains 
pontifes,  les  cardinaux,  les  anciennes  indul- 
gences et  les  bulles,  les  bréviaires  et  les  an- 
ciennes fondations  des  couvents,  éteint  par 
dom  Chrétien  del  Mare. 

Il  fallait  bien  que  M.  de  Launoy,  qui  avait 
écrit  contre  la  bulle  Sabbatine,  le  scapulaire 
et  la  vision  du  B.  Simon  Stock,  parût  aussi 
sur  le  théâ're.  Les  Carmes  l'y  firent  monter 
la  même  anné  •,  en  donnant  cet  autre  libelle  : 
Epistola  informatoria  ad  socielatem  Jesu  , 
super  erronbus  Papebrochianis,  sive  Hercu- 


les commodianuSfJoannes  Launoyus,  repulsus 
ab  admodum  reverendo  Pâtre  Théophile  liai- 
naudo  ejusdem  societatis  redivivus  in  Pâtre 
Papebrochiano  Jesuita,  commenta  propria  ti- 
lulo  nclorum  sanctorum  evidyante  :  Lettre 
d'information  adressée  à  la  société  de  Jésus, 
touchant  les  erreurs  de  Papebroch,  ou  l'Her- 
cule commodien,  Jean  de  Launoy,  revivant 
dans  le  P.  Papebroch,  Jésuite,  repoussé  par 
le  P.  Théophile  R'iynaud,  de  la  même  so- 
ciété,  etc.  Celte  lettre  est  divisée  en  deux 
parties.  On  trouve  dans  la  première  un  dis- 
cours, fraternel,  dit-on,  adressé  à  l'ordre  de 
la  société  de  Jésus,  mais  qui  est  bien  rempli 
de  fiel  et  de  bile  ;  et  dans  la  seconde  i)arlie  il 
y  a  un  <iutre  discours  adressé  au  P.  Pape- 
broch, que  l'on  représente  comme  un  Her- 
cule commodien,  et  sur  lequel  on  fait  tom- 
ber tous  les  coups  que  son  confrère  a  portés 
à  M.  de  Launoy.  Ce  discours  est  fort  satiri- 
que et  est  suivi  de  seize  demandes  el  répon- 
ses, dont  voici  quelques-unes: 

Quis  Launoyus  ?  Papebrochius  procellosus 
el  musca  advolans  ad  exulcerata. 

An  Launoyus  breviarii  romani  impugna- 
tor?  Papebrochius  breviarii  dilacerator  fu- 
rentissimus. 

Num  Launoyus  mendax?  Papebrochius 
mendaXf  mendacissimus. 

An  Launoyu-s,  garrulus,  inquietus,  turbi- 
dus?  Papebrochius  instar  feminœ  garrulus  ^ 
instar  Ismaelis  turbidus. 

Num  Launoyus  ignorans?  Papebrochius 
slupidissimus  el  ignoranlissimus. 

Le  P.  Papebroch  et  ses  confrères,  mépri- 
sant tous  ces  libelles,  avaient  gardé  un  grand 
silence,  el  travaillant  plus  utilement  pour  le 
public,  ils  donnèrent  la  même  année  les  deux 
derniers  tomes  du  mois  de  mai,  qui  avec 
deux  autres  qu'ils  avaient  donnés  en  1085, 
le  Propylœum  du  même  mois,  qui  contient 
l'histoire  chronologique  des  papes,  el  les 
trois  premiers  tomes  qui  avaient  paru  dès 
l'an  1680,  faisaient  en  tout  huit  volumes  du 
mois  de  mai.  Ils  eurent  à  la  vérité  une  petite 
alarme  la  même  année,  lorsqu'ils  virent 
que  le  P.  Sébastien  de  Saint-Paul,  provin- 
cial des  Carmes  de  Flandre,  qui  avait  écrit 
en  faveur  de  son  ordre,  avait  mis  au  com- 
mencement de  son  ouvrage  une  supplique 
adressée  au  pape  Innocenl  XI,  par  laquelle 
il  priait  ce  pontife  de  terminer  leur  différend 
avec  les  Jésuites.  Comme  il  avait  allégua 
beaucoup  de  choses  contraires  à  la  vérité, 
les  Jésuites  se  crurent  obligés  de  prévenir  les 
prélats  de  la  cour  de  Rome ,  et  le  P.  Jeanning, 
l'un  des  associés  du  P.  Pdpebroch,  répondit 
aux  faits  allégués  dans  la  supplique,  pour 
justifier  la  conduite  des  continuateurs  de  Bol- 
landus.  Mais  cette  supplique  ne  fut  point 
présentée  pour  iors,  elle  avait  été  imprimée 
à  Francfort  sans  marquer  l'année  de  l'im- 
pression, afin  que  quand  on  trouverait  l'oc- 
casion de  la  présenter  au  pape,  elle  parût 
toujours  nouvelle.  Elle  fut  même  réimpri- 
mée à  Venise  quelque  temps  après,  et  en 
même  temps  proscrite  par  la  république,  ce 
qui  rassura  le  P  Papebroch  et  ses  confrères. 

Maisl'aQ  1690,  les  Carmes,  voyant  que  tout 
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ce  qu'ils  avaient  écrit  contre  le  P.  Pape- 
broch  n'avait  pas  pu  l'obliger  à  se  rétrac- 
ter lie  ce  qu'il  avait  avancé  contre  l'anti- 
quité de  leur  ordre,  changèrent  de  batterie, 
et  au  lieu  qu'auparav  int  ils  avaient  seule- 
ment défendu  leur  cause,  ils  devinrent  les 
accusateurs  et  les  dénonciateurs  du  P.  Pa- 
pebroch,  qu'ils  citèrent  au  tribunal  du  pape 
innocent  XII,  l'accusant  que  les  quatorze 
volumes  des  Actes  des  saints,  à  la  tête  des- 
quels son  nom  se  trouvait,  et  qui  compre- 
naient les  mois  de  mars,  avril  et  mai ,  étaient 
remplis  d'erreurs.  Le  pape  en  renvoya  l'exa- 
men à  la  congré<;alion  de  VIndcx;  mais  les 
Carmes,  croyant  qu'ils  auraient  plus  de  cré- 
dit en  Espagne,  y  dénoncèrent  aussi  ces  li- 
vres à  l'Inquisition  de  ce  royaume,  l'an  1691, 
et  pendant  que  l'on  travaillait  à  cette  affaire, 
le  P.  Sébastien  de  Saint-Paul  donna,  en  1693, 
un  gros  volume  des  erreurs  dont  il  accusait 
le  P.  Papebroch,  sous  le  titre  iVExpositio  er- 
roram  quos  P.  Daniel  Papebrùchius  Soc.  Jcsu 
suis  in  notis  nd  Actn  sanctorwn  commisit,  etc. 
Le  P.  Sébastien  de  Saint -Paul  prétendait 
an  avoir  trouvé  deux  mille,  dont  les  princ  - 
pales  étaient  :  d'avoir  avancé  qu'il  ne  parais- 
sait pas  que  Notre-Seigneur  Josus-Christ  eiit 
fait  profession  de  la  pauvreté  évangélique 
avant  qu'il  l'eût  enseignée;  d'avoir  suivi  le 
sentiment  du  P.  Alexandre,  Dominicain,  dont 
les  livres  ont  été  condamnés  par  l'Eglise,  en 
regardant  comme  supposés  les  actes  de  saint 
Sylvestre,  et  comme  une  fable  le  baptême 
de  l'empereur  Constantin  par  ce  pontife  ; 
d'avoir  été  de  l'opinion  de  Luther,  en  assu- 
rant que  la  donation  du  même  empereur  est 
une  pièce  supposée;  d'avoir  douté  que  la 
sainte  face  de  Noire-Seigneur  Jésus-Christ 
eût  été  imprimée  sur  le  mouchoir  de  sainte 
Véronique, eld'avoirmêmedouté  aussi  qu'ily 
eût  une  sainte  de  ce  nom  :  de  soutenir  que  saint 
Pierre  n'a  été  que  quinze  ans  à  Rome  ;  d'avoir 
ravi  à  l'Eglise  d'Anvers  l'honneur  d'avoir  le 
prépuce  de  Jésus-Christ;  d'avoir  aussi  suivi  le 
sentiment  du  P.  Alexandre,  qui  prétend  que 
Jésus-Christ  a  vécu  trente-sept  ans  ;  d'avoir 
nié,  avec  le  même  historien  elles  hérétiques, 
que  le  droit  que  les  électeurs  de  l'empire 
ont  d'élire  un  empereur  leur  ail  été  donné 
parle  saint-siége;  d'avoir  encore  soutenu, 
avec  le  même  P.  Alexandre,  que  le  pape  Ni- 
colas I"  s'était  trompé  en  recevant  et  ap- 
prouvant les  actes  du  conci'e  de  Sinuesse; 
d'avoir  dit  avec  les  hérétiques  que  les  actes 
de  ce  concile  étaient  faux  et  supposés  ;  d'a- 
voir dit  aussi,  avec  M.  de  Launoy,  qu'il  ne 
fallait  point  ajouter  foi  à  la  bulle  Sabbatine 
de  Jean  XXII  ;  d'avoir  donné  des  louanges  à 
M.  de  Launoy,  au  P,  Alexandre,  à  M.  de 
Marca  ,  au  chevalier  Marsham ,  à  Gérard 
Vossius,  à  Claude  Saumaise  et  autres  sa- 
vants, dont  il  avait  suivi  les  sentiments;  de 
n'avoir  pas  mis  dans  son  Propylceitm  du 
mois  de  mai ,  l'année  de  l'impression;  d'a- 
voir nié,  contre  l'autorité  de  l'Ecriture  sainte, 
que  le  mont  Carracl  fût  anciennement  un 
lieu  rie  dévotion  ;  d'avoir  regardé  comme  fa- 
ble tout  ce  que  l'on  dit  du  prophète  Elle, 
et  qui  n'est  point  marqué  dans   la  sainte 


Ecriture  ;  d'avoir  nié  que  les  Carmes  eussent 
eu  ce  prophète  pour  fondateur;  d'avoir  nié 
que  les  Carmes  eussent  assisté  aux  conciles 
qui  se  sont  tenus  depuis  l'an  448,  et  d'avoir 
nié  aussi  que  ces  Pères  eussent  eu  des  cou- 
vents en  Europe  avant  le  quatorzième  siècle. 

L'affaire  alla  plus  vile  en  Espagne  qu'à 
Rome, et  l'on  fut  étonné  d'y  voir  paraître,  le 
ik  de  novembre  1659,  un  décret  de  l'Inqui- 
sition, portant  condamnation  des  quatorze 
volumes  des  Actes  des  saints  des  mois  de 
mirs,  avril  et  ni  i ,  parce  qu  ils  contenai>'nt 
plusieurs  propositions  erronées,  hérétiques, 
sentant  l'hérésie,  périlleuses  dans  la  foi, 
scandaleuses,  impies,  offensant  les  oreille» 
pieuses;  schismatiques,  séditieuses,  témé- 
raires, présomptueuses,  offensant  plusi  urs 
souverains  pontifes,  le  saint-siége,  la  sacrée 
congrégation  des  Rites,  le  Bréviaire  et 
le  Martyrologe  romain,  méprisant  l'excel- 
lence de  quelques  samls  et  plusieurs  écri- 
vains ;  peu  respectueuses  à  l'égard  de  plu- 
sieurs saints  Pères  et  de  très-graves  au- 
teurs ;  et  parce  qu'ils  contenaient  aussi  des 
propositions  offensant  l'étal  religieux,  plu- 
sieurs ordres ,  spécial-ment  celui  des  Car- 
mes ,  et  plusieurs  écrivains  de  différentes 
nations,  principalement  d'Espagne,  etc. 

Ce  décret  fut  un  coup  de  foudre  pour  le 
P.  Papebroch  et  ses  confrères;  néanmoins 
ils  se  rassurèrent,  lorsqu  ils  virent  que  tous 
les  savants  de  l'Europe  s'intéresse;  ent  dans 
la  défi  nse  de  l'ouvrage  que  l'inquisilioa 
d'Espagne  venait  de  condamner.  L'empereur 
Léopold  1",  plusieurs  princes  et  prélats  d'Al- 
lemagne, écrivirent  en  leur  faveur  au  pape 
Innocent  XIl  et  au  roi  d'Espagne  ;  et  les  Jé- 
suites ayant  présenté  une  requête  au  grand 
inquisiteur  de  ce  royaume,  p  ur  être  écou- 
tés dans  leurs  défenses,  et  que  leur  ouvrage 
fût  de  nouveau  examiné  ,  ils  oblinrent  ce 
qu'ils  demandaient,  1  Inijuisition  ayantdonné 
un  autre  décret,  le  3  août  1696,  par  lequel  il 
était  permis  aux  PP.  Pajiebroch ,  Jeanning  et 
Baert  de  répondre  aux  censures  qui  avaient 
été  portées  contre  leur  ouvrage,  et  qu'on 
leur  donneront  une  copie  des  propositions 
qui  avaient  été  dénoncées  il  censurée*.  C'est 
ce  qui  obligea  le  P.  Papebroch  de  répondre 
article  par  article  à  toutes  les  erreurs 
dont  le  P.  Sébastien  de  S;iinl-Paul  l'avait  ac- 
cusé. Cette  réponse  contient  trois  volumes 
in-quarto,  dont  le  premier  parut  en  1696, 
le  second  en  1698,  et  le  troisième  en  1699. 
Les  Carmes  écrivirent  de  leur  côté  pour  jus- 
tiûer  le  deciet  de  l'Inquisition  d'Espagne;  ils 
dénoncèrent  même  à  ce  tribunal  la  lettre  de 
l'empereur  Léopold  au  roi  d'Espagne,  comme 
hérétique  et  schismalique ,  la  prétendant  sup- 
posée, et  présentèrent  divers  écrits  au  pape 
et  au  roi  d'Espagne. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  l'Inquisition  do 
ce  royaume  n'avait  pas  encore  fini  la  revue 
decepro.ès  l'an  1707,  puisqu'ayant  fait  un 
indexées  livres  défendus,  dont  la  publication 
se  fit  celle  année  à  Madrid  avec  beaucoup 
de  cérémonie,  les  Actes  des  saints,  des  con- 
tinuateurs de  Bollandus,  ne  se  trouvent  point 
dans  cet  index.  Ils  curent  un  meilleur  sort 
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à  Rome  où  ils  ne  furent  point  llôlris  par  la 
.rensiiro,  el  il  u'y  a  eu  seulement  que  le  Pro- 
prjhvion  du  mois  de  mai,  qui  contienl  l'his- 
toire chronologique  des  |>apes,(jui  y  a  élé 
condaiimé.  l/liiquisitiuti  d'Kspa^^ne  donna 
encore  un  aulre  décret  le  11  juin  1G97,  par 
lequel  elle  défendit  tous  les  livres,  concer- 
nant le  dilTérend  des  Jésuites  avec  les  Car- 
mes ;  et  parmi  ceux  qui  soui  spécifiés  dans  ce 
décret,  l'on  y  trouve  ct  lui  du  P.  Sébastien 
de  Sainl-l'aul,  contenant  l'exhibition  des  er- 
reurs doni  il  accusait  le  P.  Papebroch  ,  et 
sa  supplique  au  pape  Innocent  Xi.  Dès  l'an- 
née précédente  Innocent  XII  avait  fait  dé- 
fense à  ces  deux  ordres  d'écrire  l'un  cinlre 
l'aulre;  mais  le  général  des  Carmes  présenta 
une  supplique  à  ce  pontife,  pour  le  piier 
de  metlre  fin  à  cette  d  spute  ,  ordonnant 
qu'on  ne  parlerait  plus  de  ces  questions  et 
qu'on  laisserait  les  Carmes  dans  leurs  pré- 
tentions d'avoir  eu  pour  fondateurs  les  pro- 
phètes Elle  et  Elisée;  puisque  les  étaient 
fondées  sur  les  bulles  des  souverains  ponti- 
fes, rOlfice  divin,  les  martyrologes  et  au- 
tres pareils  titres.  Le  pape  renvoya  la  sup- 
plique à  la  congrégation  du  concile,  qui  lut 
(l'avis  que  Sa  Sainteté,  pour  éviter  le  scan- 
dale que  causait  cette  dispute,  imiioerail  si- 
lence sur  la  question  de  la  primitive  institu- 
tion de  l'ordre  des  Carmes  par  les  prophètes 
Elie  el  Elisée,  et  elle  donna  le  8  mars  1698, 
le  décret  suivant  : 

DECRETUM    CONGREGATIONIS  CONCILII. 

Cu/;i  sanctissimus  noster ,  non  sine  gravi 
animi  siii  molestia  ,  nuper  intellernit ,  acres 
oborlus  fuisse  dispuiaiiones  super  primœva 
institatione  ordinis  B.  Mariœ  de  Monte  Car- 
meloy  iltiusque  successione  a  jiroplielis  Elia 
et  Elisœo ,  cuiu  magno  Chrisli  fidelium  scan- 
dalo,  ob  hujusmodi  minus  necessarias  conten- 
tiones ,  prœsertiin  inli-r  viros  religiosoSy  de 
rébus  alioquin  minime  ad  fidei  veritatem  aut 
morum  disciplinam  pettinenlibus,  alque  ob 
quam  plures  libros  et  libellas  ,  acerbiori  stylo 
fiinc  inde  desuper  conscriplos  :  adeoque  serio 
perpendens,  in  quanlam  malorum  segelem 
hujusmodi  dissidiorum  zizania  succresvere 
possint,  nisi  s  illicite  ex  a  ro  dommico  evel- 
lancur  :  volensque  opportunum  remedium  de- 
super  adhibere,  debiiaque  cum  maturiiate  in 
hujusmodi  negotio  procedere,  illius  examen 
sacrœ  congreyatwni  Coîicilii  sedulo  discutien- 
dum  remisil. 

Quocirca  eadem  sacra  congregitio  die 
8  maria  16  '8  prœvia  diligent i  ncgoiii  discus- 
sione,  ac  re  mature  per]iensa,  censuit,  s-  eiiiem 
sanctissimo  D.  N.  placuerit ,  per  ejus  lilleras 
apostotiais  in  forma  hrevis,  motu  proprio,  et 
ex  ceria  scienlia  expediendas ,  et  de  more  in 
locis  so  itis  promulgnnddS^  imponi  passe  ac 
debere  perpduum  silenium  supir  prœfata 
quœslione ,  de  primœva  instiluliune ,  ne  suc- 
cessione ordinis  Carmelitarum  a  propheiis 
Elia  et  Elisœo  ;  ne  hujusmodi  silenlium  perpé- 
tua servandum  esse  a  defensoribus  ulriusque 
scntentiœ,  nec  non  ab  omntbus  el  quibuscum- 
que  nliis  cujnslibet  gradus ,  status,  condilio- 
nis,  ordinis,  sncictatis  et  instittiti,  eti'imlspe- 


cinli  et  iiuUvidunli  nota  dignis ,  tum  in 
scriptis  disserlatiotiibus  et  libris  in  posterum 
tijpis  edcntlis,  titm  in  pub  icis  disputalioni- 
bus,  ne  lliesibiis,  suh  pœna  excommunicatio- 
nis  laiœ  sententiœ  a  iransgressorcbus  ipso 
facto  incurrendœ. 

Itursus  censuil,  lihros,  thèses,  seu  scripla 
quœcumque,  contra  formam  prœfatarum  lilte- 
rarum  apostolicantm  in  posterum  edenda,  eo 
ipso,  et  absque  nlia  declaralione,  fore  et  ehe 
prohibila,  sub  eisdem  pœnis  conlentis  in  regu- 
lis  indicis  libroruin  prohibitorum;  ea  tamen 
adjecla  declaralione,  ut  per  hujusmodi  silen- 
tii  irnposi  ionem,  nullum  majns  pondus  accé- 
dât uni  tel  alteri  ex  diciis  sibi  adversantibus 
opinionibus,  sed  mancat  ulraque  in  stalu  ac 
terminis  qnibus  modo  rcperilur,  donec  aliter 
sedi  apostolicœ  visum  fuerit  deierminare. 

En  vertu  de  ce  décret,  le  pape,  par  un 
bref  du  20  novembre  de  la  même  année,  im- 
posa silence  perpétuel  sur  la  question  de  la 
primitive  institution  et  succession  de  l'ordre 
des  Carmes  par  les  prophètes  Elie  el  Elisée, 
défendant  sous  peine  d'excommunication  à 
ceux  qui  la  soutiennent  ou  la  combattent, 
de  quelque  état  et  condition  qu'ils  soient,  de 
l'agiler  à  l'avenir  dans  leurs  écrits  ou  dans 
les  disputes  publiques.  Voici  la  teneur  du 
bref. 

INNOCENTIUS  PAPA  XII. 

Ad  perpeluam  rei  memoriam. 
Redemp'oris  ,  ac  Domini  nostri  Jesu 
Christi  qui  cariias  est  et  Deus  pacis,  vices 
licel  immerili  gerentes  in  terris,  Christi  fide^ 
lium  quorumcumque,  potissimum  vcro  divinis 
obsequiis  sub  suati  reliyionis  jugo  mancipa^ 
torum,  uberesquc  bonorum  operum  fruclus 
aispirante  superni  favoris  aura  pro  ferre  ju- 
giier  sata  enlium  quieli  et  religiosœ  tranquil- 
lilaii,  sublalis  jur.jiis  alque  allercaiioniùus , 
guœ  fraternœ  cai  itatis  sei  enilatem  obnubilare 
passent,  quantum  nobis  ex  alto  concediiur, 
consulere,  commissœque  nobis  a  Domino  po~ 
teslatis  partes  desuper  inlcponerc  sludemusy 
sicul  omnibus  malurœ  considcrationis  Irutina 
perpensis  salubriier  expedire  in  Domino  arbi- 
tramur.  Cum  itaque ,  sicut  non  sine  gravi 
animi  nostri  niileatia  accepimus,  ex  acribus 
super  primœva  institutione  ordinis  fratrum 
Beatœ  Mariœ  Virginis  de  Monte  CarmelOf 
illiusque  successione  a  propheiis  Elia  el  Elisœo 
dudum  enatis  contenlionibus  magnum  Christi 
fidelium  cjusmodi  minus  necessarias  quœstio- 
nes,  ulpote  de  r  bus  ad  fidei  verilaiem,  seu 
morum  disciplinam  minime  periinentibus ^ 
prœsertim  inter  religiosos  virosy  quos  vota 
sua  allissimos  in  sanctilate.  et  justitia,  pace- 
que  fraterna  reddere  decet,  summopere  impro- 
banlinm,  scandalum  obvenerit,  illudque,  ob 
quamplures  libres  ac  libellos  acerbiori  stylo 
desuper  hinc  inde  conscriplos  in  dies  pluri- 
muin  augeatur.  Hinc  est  quod  nos  ex  injuncto 
nobis  divinilus  pasl'.ralis  sollicitudinis  mu- 
nere  serio  considérantes,  in  quantum  malurum 
scgetem  ejusm  di  dissidiorum  zizania  succres- 
cere  possint,  nisi  provide  ex  agro  Domini 
evellantur,  ac  proinde  gravioribus  perturba- 
(ionibus,  quœ  prœmissorum  occasione  in  dies 
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oriri  possent,  omnem  ansam  prœcidere,  et  op- 
porlunum  jam    exorlis   remedium    adhibere 
cupientes,  habita  super  iisdem  prœmissis  cum 
venerabilibus  fratribus  noslris  S.  R.  E.  car- 
dinalibus  concilii  Tridentini  interpretibus , 
qui  rem  mature  discusserunt,  de  illorum  con- 
silio,  ac  etiam  motuproprio  et  ex  certa  scien- 
tia,  ac  matura  deliberatione  nuslris,   deque 
apostolicœ  potestatis  pleniludine,  super  prœ- 
fata  quœstione  de  primœva  instilulione,   ac 
successione   ordinis    supradicti   a  proplietis 
Elia  et  Elisœo,  perpetuum  silentium  lenore 
prœsentium  imponimus;  illudque  a  defensori- 
bus  utriusque  sententiœ,  necnon  ab  omnibus 
et  quibascunque  aliis  cujuslibet  gradus  ;  sta- 
tus, condilionis,  ordinis,  congreyationis,  so- 
cietatis  et  insliluli,  etiam  specijica  et  indivi- 
dua  menlione  et    expressione  diynis,  tam  in 
scriptis  dissertalionibus  et  in  libris  in  poste- 
ru  u  edendis,  quam  in  publicis  disputationi- 
bus  ac  thesibuSf  sub  excommunicationis  lalœ 
sententiœ  pœna  per  contrafucienles  ipso  fado 
incurrendaf  perpétua  servandum  esse  decer- 
nimus  et  ordinamus.  Prœterea  libros,  thèses 
seu  scripta  quœcunque  contra  earumdem  prœ- 
sentium formarTv  in  posterum  edenda,  motu, 
scientia,  deliberatiojie  et  potestatis  plenitu- 
dine  similibus,  harum  série  prohibemus  sub 
pœnis  et  censuris^  in  regulis  indicis  librorum 
prohibitorum  contentis^  iliaque  eo  ipso  absque 
alia  declaratione  pro  expresse  prohibitis  ha- 
heri  volumus  et  mandamus.  Non  intendimus 
tamen  per  silenlii  hujusmodi   impositionem 
uni,  seu  alteri  ex  dictis  sibi  adversantibus 
sententiis,   ullum  ma  jus  pondus  adjungere, 
sed  utramque  manere    volumus    in  statu  et 
terminisj  quibus  de  prœsenti  reperitur ,  donec 
aliter  nobis  et  sedi  apostolicœ  visum  fuerit 
delerminare.  Decernentes  pariter  easdem  prœ- 
sentes  lilleras  semper  fiimas,  validas  et  effica- 
ces exister  e  et  fore,  suosque  plenarios,  et  inté- 
gras  effectus  sortiri  et  obtinere,  ac  ab  illis, 
ad  quos  spectat^  et  pro  tempore  quandocun- 
que  spectabit  in  omnibus,  et  per  omnia  ple- 
nissime  et  inviolabiliter  observari,  sicque,  et 
non  aliter  per  quoscunque   judices  ordina- 
rios   et   deleyatos,    etiam   causarum    Palatii 
Apostolici  Auditores,  ac  ejusdem  S.  R.  E.  car- 
dinales etiam  de  latere  legatos,  ac  sedis  prœ- 
fatœ  nuntios  ,   aliosve   quoslibet  quacunque 
prœeminentia  et  potestate  fungentes  et  func- 
turos;  sublata  eis^  et  eorum  cuilibet  quavis 
aliter  judicandi  et  interpretundi  facultate  et 
auctoritate  ubiquejudicariy  et  definiridebere: 
ac  irritum  et  inane ,  si  secus  super  his  a  quo- 
quam  quavis  auctoritate  scienter,  vel  ignoran- 
ter  contigerit  attentare.  Non  obstantibus  con- 
stitutionibus   et   ordinationibus  apostolicis^ 
ac  quatenus  opus  sit,  ordinum,  congregatio- 
num^  societatum  et  institutorum  quorumcun- 
que  j  aliisve  quibusvis  etiam  juramento ,  con- 
firmatione   apostolica ,   vel  quavis    firmitate 
alia  roboralis  statulis   et   constitutionibus  ; 
privilegiis  \quoque,  indultis ,  et  lilteris  apo- 
stolicis,  illis,  eorumque  superioribus,  et  perso- 
nis  quibusvis  ,  sub  quibuscunque  verhorum 
tcnoribus,  et  formis,  ac  cum  qutbusvis  etiam 
dcrogatoriarum  derogatoriis,  aliisque  effica- 
ciorihus,  ri  insolitis  clnusuUs,  irritunlibusque 


el  aliis  decretis,  etiam  motu ,  scientia  et  po- 
testatis plenitudine  paribus,  in  génère,  vel  in 
specie,  seu  alias  quomodolibet  in  contrarium 
prœmissorum  concessis,  confirmatis  et  inno- 
valis.  Quibus  omnibus,  et  singulis,  etiamsi 
pro  illorum  sufftcienti  derogalione  de  illis, 
eorumque  totis  tenoribus  specialis,  specifica, 
expressa,  et  individua,  ac  de  verbu  ad  ver- 
bum,  non  aulem  per  clausulas  générales  idem 
importantes,  mentio,  seu  quœvis  alia  expressio 
habenda,  aut  aliqua  alia  exquisita  forma  ad 
hoc  servanda  foret,  illorum  omnium,  et  singu- 
loram  tenores ,  ac  si  de  lerbo  ad  verbum 
exprimerentur,  et  insererenlur,  nihil  pcnitus 
omisso,  el  forma  in  illis  iradita  observata^ 
eisdem  prœsentibus  pro  expressis ,  et  insertis 
habenles,  illis  alias  in  suo  robore  permansu- 
ris,  ad  prœmissorum  effectum  hac  vice  dun- 
taxat  specialiter,  et  expresse  derogamus,  cœte- 
risque  conlrariis  quibuscuntfue.  Aut  si  prœ- 
fatis,  vel  aliis  quibuslibet  communiler ,  vel 
divisim  ab  eadem  sit  sede  induUum ,  quod 
inlerdici,  suspendi,  vel  excommunicari  non 
possinl  per  lilteras  apostolicas  non  facientes 
plenam,  et  expressam,  ac  de  verbo  ad  verbum 
de  indulto  hujusmodi  mentionem.  Votumus 
autem,  ut  prœsenles  lilterœ  in  valvis  ecclesiœ 
Lateranensis  et  busilicœ  principis  Apostolo- 
rum,  ncc  non  cancellariœ  apostolicœ ,  curiœ- 
que  generalis  in  Monte  Cilatorio,  et  in  acie 
campi  !•  lorœ  de  urbe,  ut  moris  est,  publicen- 
tur  et  affigantur,  sicque  publicatœ  et  affixœ 
omnes  et  singulos,  quos  îllœ  concernunt,  pe- 
rinde  arctent  et  officiant ,  ac  si  unicuique 
eorum  nominatim,  et  personaliter  intimatœ 
fuissent  ;  quodque  earumdem  prœsentium 
transumptis  seu  exemplis,  etiam  impressis, 
manu  alicujus  nolarii  publici  subscriptis,  et 
sigillo  alicujus  personœ  in  dignitale  eccle- 
siastica  constitutœ  munitis,  eadem  prorsus 
fides  tam  in  judicio,  quam  extrai'Aud,  ubique 
adhibeatur,  quœ  ipsis  prœsentibus  adhiberetur, 
si  forent  cxhibitœ,  vel  ostensœ.  Dat.  Romœapud 
sanclam  Mariam  Majorent  sub  Annula  Pisca- 
toris  die  XX  Novembris  M.  DC  XCVIIl, 
Ponlificatus  nostri  anno  octavo. 

J.  F.  Cardimlis  Albanls. 
L'on  peut  juger  par  Ks  livres  et  les  libslles 
dont  nous  avons  ci-devaiil  parlé,  qu'il  était 
à  propos  que  le  pape  en  arrêtât  le  cours  par 
son  autorité  ,  ù  cause  du  scandaiequ'ils  cau< 
saieiit  par  les  invectives  dont  ils  étaient 
remplis,  qui  ne  conviennent  point  à  la  cha- 
rité chréli'-nne  dont  les  religieux  doivent 
l'exemple  par  leur  profession,  et  il  aurait 
été  à  souhaiter  que  le  pape  en  eût  été  in- 
formé plus  tôt  pour  y  reméiiicr,  comme  il  fit 
par  son  bref  du  20  novembre  1698.  Je  suis 
trop  soumis  aux  décisions  des  souverains 
pontifes  pour  agir  contre  leurs  intentions.  Ce 
bref  d'Innocent  XII,  m'impusant  silence  sur 
la  question  de  la  primitive  institution  des 
Carmes  par  les  prophètes  Elie  et  Elisée  , 
m'empêche  de  rapporter  les  raisons  que  je 
pourrais  avoir  pour  la  combattre.  Ainsi ,  si 
les  Carmes  ont  eu  ces  prophètes  pour  fon- 
dateurs ,  je  ne  leur  dispute  pas  cet  honneur, 
el  je  les  laisse  dans  les  prétentions  qu'ils 
ont  depuis  longtemps,  qu'il  y  a  eu  une  suc- 
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cession  sans  inlorriiplion  de  leur  ordre,  de- 
puis (es  proplioies  lusqu'à  présent  Je  con- 
sens rnêiDo  qu'ils  f.issenl  leinonlcr  leur  .'in- 
liquilé  jiisijn'au  temps  (i'Kndc  ,  qui  vivait 
avanl  le  déiutîe,  puisque  quclqucs-nnes  dos 
bulles   sur    Irsquelles    ils    se    loudenl  pour 

rirouver  qu'ils    sont   (Mif.inls    d'iilie  et  d'K- 
isee,  principalefuent  celle  du  pape  Sixte  IV, 
de    lan  1  >77  ,  disent  qu'ils  descendent  des 

proihèti  s  Klie,  Elisée  et  Enoch oc  jiigi- 

tcr  cu'teros  reyularitim  ordinwn  professores 
in  firmawentu  cnlliolicœ  fulei  viililanles,  lnn~ 
qunin  relifjionis  spéculum  et  exemplar ,  spe- 
cinli  cariuite  fui  (/ml  es  ,  snnclorutnque  pro- 
phelarum  Kliœ  cl  Elisei  et  Enoch,  necnon  et 
oliorum  saiiclorum  pair  uni  qui  monlem  sanc- 
lum  Coimeli,  jiuta  Elire  fontem  inhnbila- 
ruiit,  sHCcef-sionem  fiœi  edilariamtenenles  {i}. Il 
est  vrai  que  les  Cannes  nient  que  cet  Enoch 
dont  il  est  parlé  dans  ces  bulles  soit  le 
même  Enoch  qui  fui  enlevé  du  commerce 
des  hommes ,  comme  dit  l'Ecriture  sainte  au 
chapitre  X\'  de  la  Genèse  ,  et  ils  disent  que 
c'est  un  autre  Enoch  d'Amalhim,  disciile  de 
l'évaniréliste  saint  JNlarc.  En  elTet,  comme  ils 
preleiidcnl  que  dès  leur  première  instiiution 
ils  ont  fait  les  trois  vœux  essentiels  de 
religion,  ils  auraient  beaucoup  de  peine  à 
prouver  une  succession  héréditaire  sans  in- 
terruption de  leur  ordre,  depuis  Enoch,  fils 
de  Jared  et  père  de  Mathusalem  ,  jusqu'à 
présent  ;  car  l'Ecriture  sainte  ne  dit  point 
que  Dieu  commanda  à  Noé  de  (aire  entrer 
des  carmes  <lans  l'arche,  et  s'il  y  avait  eu 
quelqu'un  des  enfants  de  Noé  qui  eût  été 
carme,  il  n'aurait  pas  pu  avoir  fait  le  vœu 
de  chasteté  ,  puisque  tous  les  enfants  do  Noé 
entrèrent  dans  l'arche  avec  leurs  femmes,  et 
qu'après  être  sortis  de  l'arche,  ils  eurent  tous 
plusieurs  enfants. 

§  H.  —  De  la  règle  primitive  des  Carmes,  et 
des  changements  qui  y  ont  Jlé  faits  par  les 
souverains  pontifes. 

Le  bref  du  pape  Innocent  XII  ,  que  nous 
avons  rapporté  précédeiment  ,  n'imposant 
silence  que  sur  la  primitive  institution  et 
suciession  de  l'ordre  desCarmes  par  les  pro- 
phètes Elie  cl  Elisée,  n'ôte  pas  la  liberté  de 
disputer  à  ces  religieux  leurs  autres  préten- 
tions S'ils  trouvent  une  pr»  uve  do  et  tle  suc- 
cession héréditaire  en  la  personne  de  Jean  II, 
quaiai'ie-quatrième  patriarche  de  J  en  saiem, 
que  quelques  écrivains  ne  regardent  que 
comme  lequaranle-deuxième  évéque  de  celte 
ville  et  le  premier  patriarche,  je  n'ai  gai  de  de 
rien  alléguer  de  contraire,  et  de  retrancher 
du  caialogue  des  hommes  illustres  de  l'or- 
dre des  Carmes  ce  p;itnarche,  puisque  ce 
serait  aller  contre  les  intentions  du  pape  , 
qui  a  imposé  silence  sur  celte  matière.  Mais 
ils  sont  mal  fondés  lorsqu'ils  lui  atlribuent 
le  livre  de  l'iiistilulion  des  moines  ,  qu'ils 
prétendent  avoir  été  la  règle  qu'ils  ont  sui- 
vie jusqu'à  ce  que  le  patriarche  Albert  leur 
en  eiil  donné  une  autre.  Car  Jean  ne  monta 
sur  la  chaire  épiscopale  de  Jérusalem,  qui 

(1)  Emm:iniJel  Kndrig.  Collect.  et  Compilai.  Frhi- 
le,j.  ApotloUc.  Hegul.  T.  i  in  Bitlla  38  Sixli  iv 
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n'èlail  pas  encore  patriarcale,  que  l'au 
^80  ou  .'J87  ;  et  dans  ce  livre  qu'on  lui  allri- 
bue  ,  il  y  est  parlé  du  scapulaire  que  les 
Carmes  n'ont  porté  quapiès  que  la  .«.ainte 
Vierge  l'eût  donné  au  li.  Simon  Stock,  deux 
ans  avant  la  mort  de  ce  .-ainl  ,  qui  arriva 
l'an  12ï<o,  et  il  y  est  aussi  parié  du  manteau 
bl/inc  et  du  rapuce  qu'ils  n'ont  [lorés  (ju'en 
P281  ou  li!88,  sans  parler  des  fables  dont  ce 
livre  est  rempli,  qui  l'ont  f.iil  regarder  par 
tous  les  savan  s  comme  un  ouvrage  f,iux  et 
su|)posé  ,  dont  l'.iuieur  ne  pi  ut  avoir  \qcu 
que  dans  le  douzième  siècle.  G'(  si  à  l'occa- 
sion  de  ce  livre  supposé  que  Pierre  Wasîel, 
carme  reformé  d'Alosl  <l  prieur  d'Anvers, 
attribue  à  ce  même  patriarche  plusieurs  ou- 
vrages qui  soiil,  ou  sans  nom  d'auleurs,  ou 
faussement  attribués  à  d'autres  ,  qu'il  a  re- 
cueillis et  fait  imprimera  Bruxelles  en  <ienx: 
volumes  in-folio,  l'an  lGi3  ,  sons  le  nom 
d'œuvres  de  Jean  de  Jérusalem;  «mais  quoi- 
que ce  carme,  (dit  Monsieur  du  Tin  (2),  qui  a 
pris  la  peine  de  les  ramasser,  ait  employé 
un  volume  entier  pour  montrer  que  les  ou- 
vrages contenus  dans  son  preihier  tome 
étaient  véritablement  de  Jean  de  Jérusalem, 
et  qu'il  a;t  taché  de  les  défendre  de  toutes 
sortes  d'erreurs,  on  peut  dire  néanmoins 
qu'il  n'a  rien  lait  de  ce  qu'il  promet  d.ms  sou 
titre,  et  qu'il  n'a  rempli  ce  long  et  ennuyeux 
traité  que  de  conjectures  frivoles,  de  suppo- 
sitions sans  fondement,  de  faussetés  mani- 
festes ,  ou  de  matières  qui  ne  conviennent 
nullement  à  son  sujet  ;  de  sorte  que  tout  <  e 
grand  édifice,  manquant  par  le  fondement, 
(Si  bientôt  tombé  en  ruine  et  est  devenu  la 
risée  de  toutes  les  personnes  qui  se  mêlent 
de   littérature.  » 

Les  Garnies  sont  si  peu  d'accord  entre  eux 
touchant  leurs  prétentions,  que  Jean  Le 
Gros  de  Toulouse  ,  l'un  de  leurs  généraux, 
vers  l'an  Hll,  bien  loin  decioire  que  Jean, 
patriarche  de  Jérusalem  ,  eût  écrit  une  règle 
pour  les  Carmes  et  leur  eût  prescrit  une  ma- 
nière de  vie,  dit  au  contraire  qu'il  reçut 
c<  lie  de  saint  Basile  qu'il  fit  observer  aux 
ermites  du  Mont-Carmel  :  Quintus  fuit  S. 
Joannes  eremila  Montis  Carmeli,  qui  regu- 
lam  Basili.i  recepit  ,  quum.  fralribus  tradidit 
observandam.  11  ajoute  que  ce  patriarche  de 
Jéri)s;ilem  fut  élevé  à  cete  dit^nité  par  le 
pape  Adrien  I,  lan  hu.tième  de  son  pontili- 
cat,  à  cause  de  la  sainteté  de  sa  vie  :  Jsium 
Joannempropler ip  ius sancùlatemmaximam^ 
Adrianus  papa  primus  ,  nutione  roinunus, 
pontijicatus  sui  anno  uctavo  ,  assumpsit  in 
patriarcham  hierosolymitanœ  ecclesiœ.  il  re- 
garde ce  patriarehe  de  Jérusalem  comme  le 
quiirante-quatrième  après  l'apôtre  saint  Jac- 
ques :  Iste  sanciusin  ecclesia  sœpe  dicta  hiC' 
rosolgmilana  fuit  episcopus  XLIV ,  pott  B. 
Jacobum.  C'est  ainsi  qu'il  parle  dans  le  Ver- 
ger du  Mont-Carmel.  Mais  dans  la  Clefde  ce 
A'erger,  il  s'expliijue  encore  plus  distincte- 
ment, et  dit  que  les  ermites  du  Mont-Car- 
mel ,  ayant  été  bapt.sés  par  les  apôtres  ,  s« 
dispersèrent  dans   la    même    montagne,    à 

(2)  Du  V\n,  Biblioth.  des  écrivains  ecclét.  5*  uède, 
p.  1,  pu(j,  Tt^. 

1  22 


m 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


6S4 


Jérusalem,  à  Acre  et  en  d'antres  lieux  de  îa 
terre  snirrtc  ;  et  que,  prêchant  partout  la 
foi  de  Jésus-Christ ,  il  arriva  que  Basile  le 
Grand,  qui  était  aussi  ermite,  écrivit  une 
rèple  pour  certains  ermites  qui  s'attaciièrent 
à  lui  ;  que  quelques-uns  de  ceux  qOi  demeu- 
raient au  i\lont-Garmel  suivirent  cette  rè- 
gle ;  que  dans  la  suite  du  temps  le  pape 
Adrien  I,  l'an  huitième  de  son  pontiGcal , 
éleva  sur  le  siège  patriarcal  de  Jérusalem 
frère  Jean,  ermite  de  la  mêmemontagne  du 
Carmel  ,  à  cause  de  la  sainteté  de  sa  vie; 
que  ce  patriarche  Jean  donna  à  frère  Ca- 
praise,  son  disciple  bicn-aimé,  et  aux  autres 
ermites  du  Mont-Carmel,  la  règle  de  saint 
Basile  pour  l'observer  ;  qu'il  ne  leur  en 
donna  point  d'autre  plus  grande,  mais  qu'ils 
vécurent  selon  celle  règle  jusqu'en  l'an  1023. 
Qui  dictus  F.  Joanncs  patrinrcka  F.  Copra- 
sio  suo  discipulo  dilectissimo ,  cceterisque  ere- 
mitî's  Montis  Carmeli  dictnm  regulani  Basilii 
tradidil  observandam;  niiilam  tameneis  dédit 
majorem,  sed  juxla  regulom  eis  datam  et  bo- 
nam  conscientiam  quibus  Deo  famulabantur  : 
et  sic  sleterunt  usque  ad  annum  Domini 
MXXIIL 

C'est  ce  que  l'on  lit  dans  un  ancien  ma- 
nuscrit de  ce  Verger  du  Carmel  qui  est  con- 
servé dans  la  bibliothèque  du  couvent  dos 
Carmes  de  Francfort,  selon  ce  que  dit  le  P. 
Papebroch  (1).  Mais  dans  le  Miroir  du  Car- 
mel imprimé  à  >  enise  en  1507,  où  on  a  in- 
Béré  ce  Verger,  on  a  relr;)ncbé  ce  que  le  P.  Le 
Gros  avait  dit  de  l'élection  que  le  pape 
Adrien  I  fit  de  ce  frère  Jean,  ermiledu  Car- 
mel,  pour  paîriarchc  de  Jérusalem.  Appa- 
remment qu'on  a  vu  que  le  lemps  où  vivait 
ce  pape  ne  pouvait  convenir  avec  celui  au- 
quel vivait  ce  patriarche  de  Jérusalem  ;  car 
Adrien  n'étant  parvenu  au  souverain  ponti- 
ficat que  l'an  772,  il  ne  pouvait  avoir  élevé 
ce  frère  Jean  à  la  dignité  patriarcale  que 
l'an  780  ,  puisque  ce  fut  la  huitième  année 
de  son  poniiîicat;  et  cependant  ce  même  pa- 
triarche était  mort  dès  l'an  416,  après  avoir 
gouverné  celle  Eglise  pendant  près  de  trente- 
six  ans.  Mais  si  les  Carmes  ont  retranché 
cela,  ils  ont  au  moins  laissé  ce  que  le  même 
Le  Gros  avait  dit,  que  ce  patriarche  Jran 
avait  donné  la  règle  de  saint  Basile  aux  er- 
mites du  Monl-Carmel ,  et  ont  encore  ajoulé 
au  catalogue  des  saints  de  cet  ordre,  dont 
Le  Gros  avait  parlé,  saint  Basile  ,  saint  Cy- 
rilled'Alexandriecl  saint  Louis roide  France; 
car  Le  Gros  avait  mis  d'abord  les  saints  pro- 
l)hèles  Elie  ,  Efiséc,  Jouas  et  Abdias  ;  le 
cinquième  saint  qui  suivait  étail  saint  Jean 
de  Jérusalem  :  Quint  us  fuit  S.  Joannes  ere- 
mita;  le  sixième  était  saint  Berlhold  ;  et, dans 
les  additions,  saint  Basile  est  le  cinquième  , 
saint  Cyrille  d'Alexandrie  le  sixième  ,  saint 
Jean  de  Jérusalem  le  septième  ,  et  le  hui- 
tième saint  Louis,  roi  de  France.  On  s'éton- 
nera sans  doulc  de  voir  saint  Louis  au  nom- 
bre des  saints  de  l'ordre  des  Cannes  ;  mais 
au  moins  on  verra  par  ce  que  nous  venons 

(1)  Papcbroc!),  Iliat.  pniriarclt.  Iiierosolijmil.  apnd 
Boit.  Ad.  ^S.  Ï'-.H.  111  M  il. 

(-2)  \imM\\\\,Caialoçj.  ord.  rclig.  p.  1. 


de  dire  que  les  Carmes,  jusqu'à  Jean  le  Gros, 
général    de     celte     ordre   vers    l'an    lill 
croyaient  que  leurs  anciens  avaient  suivi  la 
règle  de  saint  Basile  avant  que  le  patriar- 
cheAlbert  leur  en  eût  donné  une  autre. 

Cependant  ils  n'ont  point  eu  pour  règle 
ni  celle  de  saint  Basile,  ni  le  livre  de  l'Insti- 
tution des  Moines,  faussement  attribué  à 
Jean  deuxième  du  nom,  et  le  V**  évêquc 
de  Jérusalem,  que  quelques-uns,  comme 
nous  avons  dit,  croient  n'avoir  élé  que  le 
i2',  et  ils  n'ont  point  eu  d'autre  règle  que 
celle  que  leur  donna  le  patriarche  Alberl,  le 
douzième  d'entre  les  Latins  qui  fut  élevé  à 
celle  dignité,  l'an  120i.  Ce  fut  Brocard,  su- 
périeur des  Ermites  du  Monl-Carmel,  lequel 
avait  succédé  à  Berlhold,  qui  la  lui  demanda, 
voyant  que  le  nombre  de  ses  ermites  aug- 
mentait. Le  patriarche  Albert  lui  accorda 
ce  qu'il  demandait,  et  écrivit  une  règle  qu'il 
adressa  à  ce  Brocard  et  aux  ermites  qui 
vivaient  sous  son  obéissance,  et  demeuraient 
auprès  de  la  fontaine  sur  le  mont  Carmel  : 
Alhertus  Dei  gratia  HierosolymilanœEcclesiœ 
rocdtuij  patriarcha,  dileclis  in  Christo  fiUis 
Brocardo  et  cœleris  eremilis  qui  sub  ejus 
obedicnlia  juxta  fonlem  in  Monte  Carmeli 
moranlur,  salutem  in  Domino. 

Je  m'élonne  que  le  Père  Honanni  (2),  de  la 
compagnie  de  Jésus,  ait  suivi  le  sentiment  do 
ceux  qui  ont  cru  que  cette  règle  avait  élé  don- 
née l'an  M71  par  le  patriarche  Alberl,  puis- 
qu'en  1171  il  n'y  avait  point  de  patri.irche  de 
Jér  usalem  de  ce  nom. Il  est  vrai  que  Laerce  Ché- 
rubin, qui  a  inséré  dans  le  Bullaire  romain 
celle  règle,  l'a  datée  de  l'an  1171,  et  que  les 
Carmes  ont  élé  longtemps  dans  celte  erreur, 
que  quelques-uns  ont  voulu  corriger  par 
une  autre  erreur,  en  disant  que  ce  fut  Fan 
1199,  ce  qui  ne  pouvait  pas  non  plus  con- 
venir au  temps  (ju'Albert  fut  palriarrhe  de 
Jérusalem.  Us  ont  bien  vu  dans  la  suile  que 
cette  opinion  ne  pouvait  pas  se  soutenir, 
comme  le  Père  Théodore  Stratius,  général 
de  cet  ordre,  lavoua  de  bonne  foi.  La  con- 
grégation des  Biles  leur  ayant  permis  de 
faire  l'office  de  saint  Albert  .  comme  ils 
avaient  demandé,  ils  se  trouvèrent  embar- 
rassés sur  ce  qu'ils  mettraient  dans  les  le- 
çons de  lOnice  de  ce  saint,  qu'ils  ne  con- 
naissaient pas  bien,  et  la  congrégation  ne 
voulait  pas  approuver  ce  qu'ils  voulaient  y 
insérer  ;  c'est  pourquoi  le  général  Slratiu? 
écrivit  sur  cela  à  Aubert  le  Mire,  doyen  de 
l'église  d'Anvers,  pour  avoir  son  a>is  et 
quelque  éclaircissement  sur  ce  saint  qu'ils 
ne  connaissaient  pas  beaucoup,  ne  sachant 
qui  il  était  :  JS'on  bene  constat  quœ  ail  qualis 
pcrsuna  sit  ille  Albertus  quein  colimus  (3). 
Si  nous  disons ,  ajoutait-il,  que  cet  Alberl 
est  celui  qui  nous  a  donné  notre  règle,  cela 
souffre  de  la  difficulté,  parce  que  la  règle 
nous  a  été  donnée  l'an  1171,  et  dans  ce 
temps-là  il  n'y  avait  point  de  patriarche  de 
Jérusalem  qui  se  nommât  Alberl,  puiM]UQ 
celui  qui  porta  ce  nom  ne  fut  éle\é  à  cello 

("))  Him.  pniriarcli.  Iiierosol.  apud  Boit.  Act.  SS. 
lom.  111  Maii. 
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(lio[ni(é  que  i  ;»«  t"20V  :  Si  enim  dixerimus 
istinn  Albertiim  fîtisse  qui  nobis  rejulam  tra- 
didit,  preniimur  hac  difficutlate  ,  quod  re- 
quin noslra  tradita  uobis  est  anuo  1171,  quo 
tempoif  nuUns  erat  Albertus  llierosoh/mila' 
nus  patriarcli  I,  quia  iste  inthronizotus  fuit 
anno  l-iOi.  11  dit  enooro  qu'on  1171  il  ne 
pouvait  y  avoir  en  Syrie  qu'un  Albert, 
é^èque  de  Bethléem,  qui  vint  avec  Guil- 
laun)e  de  Tyr  au  eoncile  de  Latran,  tenu 
sous  Alexandre  111.  C'est  pourquoi  comme 
Auberl  le  Mire,  dans  son  Origine  de  l'ordre 
lies  Carmes,  avait  dit  que  cet  évêque  de 
Belhléein  était  le  même  que  celui  qui  fut 
dans  la  suite  patriarche  de  Jérusalem,  et 
que  cela  ne  pouvait  s'accorder  avec  ce  que 
Ion  disait  qu'Albert,  patriarche  de  Jérusa- 
lem, avait  été  prrmiérement  évêque  de  lîo- 
bio  et  ensuiîe  de  Verceil  ,  ce  général  priait 
cet  auteur  de  chercher  des  moyens  pour 
prouver  qu'Albert,  évêque  de  Bethléem,  et 
Albert,  patriarche  de  Jérusalem,  n'étaient 
qu'une  même  personne  (ce  qui  était  fort  du 
goût  des  Carmes),  et  pour  faire  valoir  aussi 
son  sentiment,  que  ce  |)alriarche  de  Jérusa- 
lem avait  été  pendant  un  temps  de  leur 
ordre.  Mais  les  Carmes  ont  été  obligés  d'a- 
bandonner cette  opinion  qui  ne  pouvait  se 
soutenir,  et  de  reconnaître  que  leur  règle 
ne  leur  avait  été  donnée  par  le  patriarche 
Albert  que  l'an  1205,  comme  Lezana  et  quel- 
ques autres  écrivains  de  cet  ordre  on!,  dit 
depuis.  C'est  néanmoins  ce  qui  leur  est 
encore  contesté  par  le  P.  Papcbroch,  qui 
croit  qu'elle  ne  leur  a  été  donnée  que  l'an 
1209. 

Elle  contient  seize  articles.  L.e  premier 
traite  de  l'élection  dun  prieur  et  de  l'obéis- 
sance qu'on  lui  doit  rendre.  Le  deuxième 
parle  des  cellules  des  frères,  qui  doivent 
être  séparées  les  unes  des  autres.  Le  troi- 
siènie  leur  défenil  de  changer  de  cellules 
sans  permission.  Le  quatrième  prescrit  l'en- 
droit où  doit  être  située  la  cellule  du  prieur. 
Le  cinquième  leur  ordonne  de  demeurer 
dans  leurs  cellules,  et  d'y  vaquer  jour  et 
nuit  à  la  prière  et  à  l'oraison,  s'ils  ne  sont 
point  légitimement  occupés.  Dans  le  sixième 
il  est  traité  des  heures  canoniales  que  doi- 
vent reciter  ceux  qui  sont  destinés  pour  le 
chœur  ;  il  y  est  aussi  marqué  ce  que  doivent 
dire  ceux  qui  ne  savent  pas  les  heures  ca- 
noniales. Par  le  septième,  il  est  défendu  aux 
frères  d'avoir  rien  en  propre.  Le  huitième 
ordonne  de  bâtir  un  oratoire  au  milieu  des 
cellules,  où  ils  doivent  tous  s'assembler  le 
malin  pour  entendre  la  messe.  Le  neuvième 
pjitle  de  la  tenue  des  chapitres  locaux  et  de 
la  correction  des  frères.  Le  dixième  recom- 
mamle  l'observance  du  jeûne,  depuis  la  fête 
de;  lExali.ilion  de  la  sainte  Croix  jusqu'à 
Pâques,  excepté  les  idimanches,  et  l'absti- 
nence de  la  viande  en  tout  temps  est  ordon- 
née dans  le  onzième.  Le  douzième  les  ex- 
horte à  se  revêtir  des  armes  spirituelles  qui 
leur  sont  proposées.  Le  treizi  me  les  oblige 
au  travail  des  mains.  Le  quatorzième  leur 
impose  un  silence  étroit,  depuis  vêpres  jus- 


qu'à tierce  du  jour  suivant.  Le  quinzième 
exhorte  le  prieur  à  être  humble  ,  et  le  sei- 
zième exhorte  aussi  les  religieux  à  respec- 
ter le  prieur. 

Voilà   ce  que  contient  en    substance  la 
rè^lc  prinntivc  des  Carmes,    qui    leur   fut 
donnée  par  le  patriarche  Albert.  Nous  avong 
vu   ci-devant  que,  pour  prouver  leur  anti- 
quité, quelques-uns  de  leurs  anciens  avaient 
cru  (juils  avaient  d'abord  suivi  la  règle  de 
saint  Basile,  et  que  d'autres  avaient  supposé 
un  livre   de  l'Inslilulion  des  moines,  qu'ils 
attribuaient  à  Jean  11,  quarante-quatrième 
évêque  de  Jérusalem,  et  qui  leur  avait  servi 
de  règle  ;  mais  ils  ont  encore  prétendu  de^^ 
puis  que  celle  qu'ils  avaient   reçue  du  pa- 
triarche Albert  avait  éié  tirée  des  écrits  de 
saint  Basile  et  de  ce  Jean  II,  quarante-qua- 
trième évêque  de  Jérusalem,  comme  il  pa- 
raît par  le  titre  de  cette  règle,  qui  se  trouve 
à  la  fin  de  leurs  constitutions,  qui  furent  re- 
vues dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à 
Home  l'an  lG:i5  :  Recula  ex  sancli  Basilii  et 
Joannis  XLiy\,episcopi  IJierosolymituni  scri- 
ptis,  (ib  Alberto  patriarcha  Hierosolymilano 
exlractn,  et  fralribus  beatissimœ  Dei  genitri- 
cis   et    Virginis   Mariœ  de   Monte  Carmelo 
data,  ab   Innocentio  JV  confirmata ,  atqu« 
auctoritate    ejusdem    per    Hugonem    lituli 
S.  Sabinœ  prcsbyterum  cardinalem,  et  Guil" 
leln.um  Aulcradensem  episcopum  declarala  et 
mitigaia,   correcla  et  mitigata.  Ils  ne  lais- 
saient pas  néanmoins  de  reconnaître  saint 
Basile  pour  leur  père  :  entre  les  autres,  le 
Père  Didace  Corria,  qui  est  de  ce  sentiment, 
appelle  en  plusieurs  endroits  saint  Basile 
son    père  ;    il    recommande    entre    antres 
choses  aux  frères  et  sœurs  du  tiers  ordre 
des  Carmes,  d'avoir  des  habits  de  drap  vil 
et  grossier,  comme  leur  Père  saint  Basile 
l'ordonne  :  Finalmenle  vueslro  habita  sea  di 
pano  vil  baxo  y  grossier o  y  corne  dize  il  B.  S. 
Basilio   nuestro   padre....  y  aviso  a  vuestras 
cliaridades  con  nuesiro  padre  S.  Basilio  (1). 
Cependant,  quand  ils  reçurent  leur  règle  du 
patriarche  Albert,  ils  lie  songeaient  point 
encore  ni  à  saint  Basile  ni  au  livre  de  l'In- 
stitution des   moines.  Et  lorsqu'on  les  in- 
quiéta quelque  temps  après  la  publication 
du  concile  de  Latran,  tenu  l'an  1215,  sur  ce 
qu'ils  avaient  une  règle  qui  était  inconnue 
en  Europe,  et  qu'en  cela  ils  allaient  contre 
les  décrets  de  ce  concib",  qui  défendait  l'éta- 
blissement  de    nouveaux  ordres  religieux 
sans  le  consentement  du  saint-siège,  ils  de- 
mandèrent au  pape  Honorius  111,  Tan  122V, 
l'approbation  de  la  règle  qui  leur  avait  été 
donnée  par  le  patriarche  Albert ,  et  pour 
l'obtenir  et  en  même  temps  s'excuser  sur  le 
retardement  qu'ils  avaient  apporté  à  obéir 
aux   décrets   du   concile,   ils   n'exposèrent 
point  l'antiquité  de  leur  ordre  et  une  inOnité 
de  raisons  qu'ils  eussent  pu  alléguer  pour 
lors ,  et  dont  ils  se  sont  servis  dans  la  suite  ; 
ils  ne  dirent  point  que  leurs  anciens  avaient 
eu  pour  règle  le  livre  de  l'Institution  des 
moines,  parce  qu'il  n'était  pas  pour   lors 
composé  ;  ils  ne  parlèrent  point  de  la  règle 


(1)  Did.  Marlinez  Coria.  31anual  de  las  Beat,  et  Herraan.  Terceros  del  Monte  Carmel. 
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de  saint  Basile  ;  ils  n  exposèrent  seulement 
que  ce  qui  est  énoncé  dans  la  bulle  d'Hoiio- 
rius  III,  savoir,  qu'ils  priaient  le  pape  de 
confirmer  la  règle  qui  leur  avait  été  donnée 
par  le  patriarche  Albert. 

Ces  prétentions  que  les  Carmes  ont  eues 
d'avoir  suivi  la  règle  de   saint  Basile,  et 
d'avoir  eu  pour  père  ce  patriarche  des  moi- 
nes d'Orient,  ont  donné  lieu  aux  Basiliens 
de  les  regarder  comme  frères.  Les  Carmes 
voulaient  bien  reconnaître  cette  alliance  , 
mais  ils  prétendaient  avoir  le  droit  d'aînesse, 
ne  regardant  saint  Basile  que  (  omme  un  des 
enfants  d'Elie,  puisqu'ils  l'ont  mis  au  nom- 
bre des  saints  de  leur  ordre;  mais  ils  n'ont 
pu  s'accorder  sur  ce  sujet,  et  les  Carmes  in- 
tentèrent procès  aux  Basiliens,  l'an  1G70, 
sur  ce  qu'ils  avaient  dans  un  de  leurs  cou- 
vents un  tableau  représentant  le   prophète 
Elle  qui  n'était  pas  habillé  en  Carme.  Roger, 
premier  comte  de  Sicile,  fit  bâtir,  vers  l'an 
1080,  une  église  sous  le  titre  du  prophète 
Elie  (1) ,  dans  un  lieu  éloigné  de  cinq  railles 
de  Troyna  en  Sicile,  dans  le  diocèse  de  Mes- 
sine ,  en  reconnaissance,  à  ce  que  l'on  dit, 
de  ce  que   ce  prophète  lui  avait  apparu , 
et  avait  combattu  en  sa  faveur  contre  les 
Sarrasins,  dont  il  demeura  vainqueur,  et  il 
ajouta  à  cette  église  un  monastère  pour  des 
religieux  de  saint  Basile.  Ce  monastère  me- 
naçant ruine  à  cause  des  fréquents  tremble- 
ments de  terre  causés  par  le  mont  Etna  qui 
n'en  était  pas  éloigné,  ils  oblinrenl,  l'an 
1670,  les  permissions  nécessaires  pour  s'éia- 
blir  proche  les  murs  de  Troyna ,  en  un  lieu 
où  il  y  avait  déjà  une  église  dédiée  à  saint 
Sylvestre,  moine  de  leur  ordre,   et  empor- 
tèrent avec  eux  une  copie  du  tableau  de 
saint  Elie,  titulaire  de  leur  ancienne  église  , 
dont  ils  n'avaient  pu  lever  l'original,  qui 
était  une  peiniure  de  plus  de  six  cents  ans, 
consumée   de  vieillesse   :   ils  liront   mettre 
dans  une  chapelle  de  leur   nouvelle  église 
cetle  copie  ,  qui   représentait   le    prophète 
Elie  enveloppé  dans  un  manteau  rouge,  avec 
une  tunique  de  peau  descendant  jusqu'aux 
genoux,  ayant  les  pieds  nus,  tenant  à  la 
main  une  épée,  au  haut  de  laquelle  il  y  avait 
nne  flamme,  et  ayant  la  lêle  couverte  d'un 
bonnet  rouge  avec  des  galons  d'or,  comme 
on  peut  voir   dans  la   figure  que  nous  en 
donnons.  Les  Carmes  n'eurent  pas  plutôt  vu 
ce  tableau  qu'ils  en  firent  grand  bruit.  Ils  se 
plaignirent  d'abord  aux  Basiliens  de  l'injure 
qu'ils   faisaient  à  leur  ordre,  d'avoir  ainsi 
exposé  en  public  l'image  de  leur  fondateur 
sans  l'habit  de  Carme;  et  voyant  qu'ils  n'a- 
vaient aucun    égard  à  leurs   plaintes  ,    ils 
s'adressèrent  à  l'archevêque  de  Messine,  et 
leprièrenld'employer  son  aulorilé  pour  faire 
ôter  ce  tableau  qui  élait  si  injurieux  à  l'hon- 
neur de  l'ordre  du  Carmel.  Los  Basiliens  allé- 
guaient qu'ils  n'avaient  rien  innové,  et  qu'ils 
avaient  seulement  exposéàla  dévolion  des  fi- 
dèles une  copie  d'un  tableau  d'Elie, qui  était  de 
puis  six  cents  ans  dans  leur  ancienne  église, 
et  qu'au  resle  ils   ne   souffriraient  jamais 
(I)  Voi/.,  à  l:>  lin  du  vol.,  n'"  ItiS  el  IGî).  ^ 
(■2)  rapebrocli,  respons.  ad  P.  Sehast.  à  S.  Pau- 


que,  dans  leur  église,  l'on  ville  prophète  Elie 
habillé  en  Carme,  ce  qui  pouvait  porter  pré- 
judice à  l'anliquilé  de  l'ordre  de  saint  Basile. 

L'archevêque  de  Messine  ayant  rejeté  les 
demandes  des  Carmes,  ils  eurent  recours  à 
Rome  à  la  congrégation  des  Rites,  à  laquelle 
ils  présentèrent  une  supplique  pour  lui  re- 
présemer  l'injure  que  les  Basiliens  avaient 
faite  à  leur  ordre  d'exposer  dans  leur  église 
le  prophète  Elie,  leur  père  et  leur  patriar- 
che, avec  un  manteau  et  un  bonnet  rouges, 
comme  si  c'était  un  pacha  turc,  et  joignirent 
à  cetle  supplique  un  dessin  colorié  de  ce 
tableau.  La  congrégation  des  Rites,  voulant 
contenter  en  quelque  façon  ies  Carmes,  or- 
donna qu'on  ôterait  ce  tableau  el  qu'on  en 
mettrait  un  autre  à  la  place  représentant  le 
même  prophète,  mais  qu'on  ne  lui  donnerait 
pas  l'habit  de  carme,  La  difficulté  fut  de  sa- 
voir quel  habillement  on  lui  donnerait.  Les 
carmes  en  donnèrent  de  plusieurs  façons 
qu'ils  présentèrent  à  la  congrégation  ,  et 
qu'ils  appuyaient  par  des  autorités  de  l'Ecri- 
ture sainte.  Ils  furent  néanmoins  tous  re- 
jetés, et  elle  approuva  celui  qui  lui  fut  pré- 
senté par  les  religieux  Basiliens,  el  qui  con- 
sistait en  une  tunique  de  peau,  une  cein- 
ture de  cuir  et  un  manteau  de  couleur  de 
safran  ;  ils  ne  lui  donnèrent  point  de  bonnet, 
mais  ils  avaient  représenté  ce  prophète 
ayant  la  tête  el  les  pieds  nus.  La  congréga- 
tion ordonna  qu'il  serait  ainsi  peint  et  ex- 
posé dans  l'église  des  Basiliens,  et  termina 
ainsi  ce  procès  le  16  mars  1686,  après  dix 
années  de  (  onleslations.  Le  Père  Pape- 
broch  (2),  dans  sa  réponse  au  Père  Sébas- 
tien de  Saint-Paul ,  n'a  pas  oublié  de  lui 
parler  de  ce  procès,  dont  le  récit  lui  avait  été 
fait  à  Rome  par  le  Père  dom  Pierre  Mcn- 
iiili  ,  procureur  général  des  religieux  de 
1  ordre  de  Saint-Basile ,  et  qui  est  assez  con- 
forme à  ce  qui  m'en  a  été  dit  aussi ,  étant 
à  Rome  en  1695,  par  le  révérend  Père  dom 
Apollinaire  d'Agresta  ,  général  de  cet  ordre. 

Avant  ce  différend,  ils  avaient  renoncé  à 
l'alliance  avec  les  Basiliens  ;  c'est  pour(|Uoi 
ils  ont  soin  de  retrancher  du  litre  de  leur  rè- 
gle, dans  toutes  les  éditions  qu'ils  en  font, 
qu'elle  a  été  tirée  des  écrits  de  saint  Basile. 
Elle  fut  premièiernent  approuvée  par  le 
pape  HonoriuslII,  l'an  i±l'p.  Mais  après 
que  les  Carmes  eurent  passé  en  Europe,  et 
qu'ils  y  eurent  fondé  des  couvents,  ils  trou- 
vèrenl  (lu'il  y  avait  dans  celle  règle  quelques 
articles  qui  avaient  besoin  d'être  corrigés  et 
mitigés.  Ils  députèrent  à  cet  effet  deux  reli- 
gieux vers  le  pape  Innocent  IV,  qui  donna 
commission  à  Hugues,  cardinal  Ue  Sainte- 
Sabine,  surnommé  de  Saint-Cher,  dt  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  et  à  Guillaume,  é\é(\ue 
d'Anlrada,  ville  de  Syrie,  appelée  prést  nie- 
menl  T orlose,  pour  examiner  celte  règle  et 
faire  telles  corrections  que  bon  leur  simble- 
rait.  Ces  commissaires  jugèrent  à  propos 
d'à  outer  au  premier  article,  où  il  esl  parlé 
de  l'obéissance  que  les  frères  doivenl  au 
prieui,  qu'ils  garderaient  aussi  la  chaslelé 
lo  an.  16,  num.  5:2. 
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ei  n'auraient  rien  en  propre.  Comme  il  n*y 
était  point  p;;rlé  dos  lieux  où  devaient  être 
siUiés  leurs  couvents,  et  que,  comme  ils 
étaient  ermites,  il  y  en  avait  qui  croyaient 
qu'ils  ne  pouvaient  demeurer  que  dins  des 
solitudes,  h's  commissaires  apostoliques, 
pour  lever  tons  scrupules,  dirent  qu'ils  pou- 
vaient avoir  dos  «  oiivenls  dans  des  solitudes 
cl  l'ans  les  autres  liouv  qui  leur  seraient  of- 
ferts, pourvu  que  l'observance  régulière  y 
pût  êiri"  jiaidée.  l.e  patriarche  Albert  avait 
défendu  pour  toujours  l'usaiîe  dv"  la  viande, 
excepté  dans  le  temps  dos  maladies  et  d'ex- 
trême débilité  :  les  commissaires  ôtèrent  les 
mots  do  lonjoitrs  et  iVexlrême;  et  afin  que  les 
Carmes  ne  (ussenl  pas  à  charge  à  leurs  hô- 
tes, ils  ordonnèrent  que  dans  les  voyages  Ils 
pourraient  manger  des  herbages  cuits  avec 
la  viande,  ei  même  manger  de  la  viande  étant 
sur  mer.  Ils  prescrivirent  le  silence  seule- 
ment depuis  Compiles  jusqu'à  Prime  du  jour 
suivant.  Ils  leur  permirent  aussi  de  manger 
<Ians  un  réfectoire  commun,  au  lieu  qu'au- 
paravant ils  devaient  manger  chacun  sépa- 
rém 'Ut  dans  leurs  cellules.  Ils  firent  encore 
quelques  rAglemenls  touchant  l'office  divin, 
et  leur  accordèrent  la  permission  d'avoir 
des  ânes  ou  des  mulet>,  et  do  nourrir  des  ani- 
maux pour  leur  usage.  Cette  règle  avec  ces 
corrections  et  mitigatio.is  fut  approuvée  par 
Innocent  IV,  l'an  12i7,  et  confirmée  dans  la 
suite  par  plusieurs  papes.  Elle  fat  encore 
mitigée  par  Eugène  IV  et  Pie  II,  qui  y  firent 
aussi  dos  changements,  comme  nous  dirons 
en  son  lieu.  Ceux  qui  l'observent  ainsi  mi- 
tigée sont  appelés  Conventuels,  et  ceux  qui 
suivent  la  règle  avec  les  changements  et  les 
niiligalions  qui  y  ont  éié  faites  par  les  com- 
missaires d'Innocent  IV  sont  appelés  Obser- 
vants. Les  Carmes  et  les  Carmélites  Dé- 
chnussé<  l'observent  aussi;  et  elle  est  re- 
gardée dans  l'ordre  comme  la  première  et  la 
primitive  :  ainsi,  s'il  était  vrai  que  Jean  XLIV, 
évêque  de  Jérusalem,  eût  donné  une  règle 
aux  Carmes,  ou  qu'ils  eussent  >nivi  celle  de 
saint  B.isile,  avant  que  d'avoir  reçu  colle  du 
patriarche  Albert ,  il  s'ensuivrait  (jue  les 
Carmes  et  les  C  irmélites  Déchaussés,  aussi 
bien  que  les  Observants,  ne  suivraient  pas 
la  règle  prennère  et  primitive  do  l'ordre. 

La  bulle  d'Honorius  111,  de  l'an  122i,  par 
laquelle  il  approuve  la  règle  des  Carmes, 
est  la  première  de  celles  que  les  souverains 
pontifes  ont  accordées  en  faveur  de  leur 
ordre;  cependant,  ils  prétendent  en  avoir  de 
plus  anciennes,  et  Silvera  1),  entre  les  au- 
tres, dit  que  les  papes  Etienne  V,  qui  vivait 
l'an  81G  ;  Léon  IV,  l'an  8i7  ;  Adrien  11,  l'an 
808;  Sergius  111,  l'an  908  ;  Jean  XI,  l'an  931, 
et  Alexandre  11,  l'an  10()1,  ont  accordé  par 
leurs  bulles  de  grandes  indulgences  à  ceux 
qui  visiteraient  à  certains  jours  de  l'année 
les  églises  des  Carmes,  lesquelles  bulles  fu- 
rent confirmées  par  le  pape  Sixte  IV,  l'an 
li77.  Mais  Silvera  ne  s'accorde  pas  en  cela 

(1)  Silvera,  Opmc.  Var.  op.  2,  resol.  2. 

(2)  Emmanuel  Rodrig.  Coltecc.  apost.  pr'mleg.  t.\, 
p.  2-25. 

(5)  Papebroch ,   apud  Boll.  act.  SS.  t.  1  aprilis, 


avec  d'aulres  écrivains  de  son  ordre,  qui 
moltont  Léon  IV  à  la  tête  des  papes  qui  ont 
accordé  ces  prétendues  indulgences,  qui  le 
font  suivre  par  Adrien  II  et  Etienne  V,  qui, 
selon  eux,  ne  vivait  que  l'an  892,  et  non  pas 
l'an  81G,  et  qui  dans  le  dénombrement  des 
autres  p  ipes,  si  favorables  aux  Carmes  lou- 
chant I  es  indulgences,  y  ont  inséré  Sirgi- 
lius  m  et  Sorgius  V.  Et  comme  î^ilvora,  en- 
tre les  autours  qui  ont  fait  mention  de  ces 
bulles,  cite  Emmanuel  Uodriguez  (2),  et  qu'il 
y  renvoie  le  lecteur,  on  y  peut  voir  dans  une 
bulle  de  w^ixte  IV,  du  sept  des  calendes  d'a- 
vril de  l'an  li77,  et  du  sixième  de  son  pon- 
tifical, que  Uodriguez  rapporte  dans  toute  sa 
teneur,  Sirgilius  III  et  Sergius  V  au  nombre 
des  papes  qui  ont  accordé  ces  indulgences. 
Il  y  a  bien  de  l'apparence  (jue  le  P.  Pape- 
broch (3)  a  lu  la  même  chose  dans  cet  au- 
teur ou  dans  quelque  autre;  car,  en  voulant 
combattre  ces  indulgences,  il  cite  les  bulles 
où  il  est  parlé  de  ces  papes  supposés,  et  dit 
que  ce  Sirgilius  III  est  inconnu  dans  le  ca- 
talogue des  papes,  et  qu'il  espère  que  dans 
la  suite  il  y  en  aura  quelqu'un  qui  prendra 
le  nom  de  Sergius  V,  puisque  l'an  1009,  le 
quatrième  de  ce  nom  fut  élu  pour  souverain 
pontife,  et  que,  depuis  ce  temps-là,  il'  n'y  en 
a  point  eu.  Mais,  pour  faire  connaître  da- 
vantage l'erreur,  dii  ce  savant  jésuite,  il  ne 
faut  que  faire  attention  au  sommaire  de  la 
bulle  de  Léon  IV,  rapporté  dans  celle  de 
Sixte  IV',  du  sept  des  calendes  d'avril  de 
l'an  1V77;  que  ces  trois  mois  :  Léo  papa 
quartus ,  suffisent  pour  la  convaincre  do 
fausseié,  puisque  toutes  les  bulles  des  pa- 
pes, longtemps  avant  et  après  Léon  IV,  corn- 
mencenl  toutes  par  ces  mois  ;  iV.  episcopus 
serviis  servonim  Dci  (4),  et  que  depuis  ce 
pape  jusqu'à  i)résen!  il  ne  s'en  trouve  qu'une 
de  Pelage  11,  où  il  ne  prend  point  cette  qua- 
lité de  serviteur  des  serviteurs  de  Dieu,  et 
dont  il  fait  voir  aussi  la  supposition. 

Le  P.  Papel)roch  remarque  encore  (fuo 
dans  toute  la  vis  de  Léon  IV  (5),  qui  contient 
plus  de  vingt-cinq  pages,  il  y  est  parlé  fort 
amplement  de  toutes  les  grâces  et  privilèges 
qu'il  a  accordés  aux  églies,aux  monastères, 
aux  oratoires,  aux  autels  et  aux  villes  qui 
dépendaient  de  sa  juridiction,  mais  qu'il  n'y 
paraît  pas  la  moindre  apparence  de  quelque 
indulgence  qui  ait  été  demandée  à  ce  pontife, 
ou  qu'il  ait  accordée  à  ceux  qui  aidaient  à 
la  construction  et  réparation  dos  églises,  ou 
qui  seraient  présen's  à  leurs  dédicaces; 
qu'entre  les  aulr.'S  édifices  qu'il  fit  taire  pour 
rombollissement  de  Rome,  il  fit  bàtr  la  ville 
neuve,  qui  fui  appelée  de  son  nom  Léonine, 
et  qu'on  appelle  présenteuient  le  Bourg  de 
Sainl-Pierro;  et  que,  lorscju'elle  fut  achevée, 
il  ordonna  que  les  évé(iues,  les  prêtres  cl  les 
dilîorents  ordres  du  clergé  de  l'Eglise  ro- 
maine, après  avoir  chanté  les  litanies  et  le 
Psautier,  feraient  avec  lui  tout  le  tour  des 
murai  les  de  celte  nouvelle  ville,  en  chan- 

p.  791 

(■4)    Id  Resp.  ad  P.  Sebant.  a  S.   Pnulo   an.  IL 
n.  .>2. 

(5)  Ibid.  num.  26. 
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éant  des  hymnes  et  des  cantiques  ,  mar- 
chant nu-pieds,  portant  sur  leurs  têtes  de  la 
cendre,  et  qu'après  la  cérémonie,  il  fît  dis- 
tribuer une  certaine  quantité  d'argent,  non- 
seulement  au  peuple  de  Rome,  mais  aussi 
aux  étrangers  qui  s'y  trouvèrent;  et  qu'é- 
tant rentré  dans  Saint-Pierre,  il  fit  plusieurs 
présents  aux  gentilshommes  romains,  oui 
consistaient  en  or,  en  argent  et  endes  élofYes 
de  soie.  C'était  la  manière  dont  les  papes,  et 
principalement  Léon  IV,  en  ont  usé  dans  les 
cérémonies  de  dédicaces,  de  bénédictions  et 
de  translations  de  corps  saints  ;  ce  qui  a  sub- 
sisté jusqu'à  la  fin  du  onzième  siècle,  que 
les  papes,  au  lieu  d'argent  et  d'autres  pré- 
sents, commencèrent  à  donner  des  indulgen- 
ces pour  animer  ceux  qui  prenaient  la  croix, 
et  s'engageaient  dans  ces  fumeuses  guerres 
qu'on  a  appelées  croisades,  et  qui  étaient 
destinées  pour  le  recouvrement  de  la  terre 
sainte. 

Lezana,  annaliste  de  l'ordre  des  Carmes, 
rapporte  une  autre  bulla  d'Innocent  IV,  de 
l'an  12i5,  qui  exhorte  tous  les  fidèles  à  sou- 
lager les  religieux  du  Mont-Carmel  qui  ne 
possédaient  rien ,  qui  vivaient  dans  une 
grande  pauvreté,  et  qui  n'avaient  rien  en 
propre;  et  qui  accorde  à  ceux  qui  leur  fe- 
ront quelques  aumônes,  et  qui  étant  vériia- 
blement  contrits  se  seront  confessés,  dix 
jours  seulement  d'indulgences  à  diminuer 
sur  la  pénitence  qui  leur  aura  été  enjointe. 
Commentse  |)eal-ii  faire,  dit  encore  le  P.  Pape- 
broch,  que  les  Carmes  eussent  demandé  une 
petite  indulgence  de  dix  jours  avec  obliga-» 
tion  de  se  confesser,  si  cinq  cents  ans  aupara- 
vant ou  environ,  ils  avaient  obtenu  pour  le 
même  sujet  des  indulgences  à  perpétuité  de 
sept  années  et  douze  quarantaines,  sans  au- 
cune charge  ni  obligation,  comme  il  est 
énoncé  dans  ces  prétendues  bulles  de  Léon  IV 
et  de  ses  successeurs? 

Grescenze  (1)  dit  qu'en  1641,  dom  Hila- 
rion  Mazzol.iri  de  Crémone,  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Jérôme,  chercha  dans  les  ar- 
chives de  Home,  dans  les  builaircs  et  dans 
les  bibliothèques,  et  qu'il  ne  trouva  rien 
concernant  cette  bulle  de  Léon  IV  et  les 
autres  alléguées  par  les  Carmes.  11  faut  sans 
doute  que  les  originaux  de  ces  bulles  aient 
eu  le  même  sort  que  celui  de  la  bulle  sabba- 
line,  qui  fut  portée  en  Angleterre  (à  ce  que 
disent  les  Carmes  )  avec  l'original  d'une 
bulle  d'Alexandre  V,  par  le  P.  Alphonse  de 
Thérane,  oii  ils  ont  été  perdus.  Mais  quoique 
Sixte  iV,  par  sa  bulle  de  l'an  1W7,  ait  con- 
(irraé  celle  de  Léon  IV  et  les  autres  contes- 
tées, ce  n'est  pas  une  conséquence  qu'il  les 
ail  vues;  il  s'en  était  rapporté  seulement, 
comme  font  les  autres  papes,  à  l'exposé  que 
lui  avait  lait  le  P.  Christophe  Martignon,  gé- 
néral des  Carmen  :  Sane  sicut  exhihila  nobis 
nuper  pro  parte  Chrislophori  Mariignoni 
dicli  ordinis  (jencralis  magistri  petitio  conli- 
nebat,  etc.  Ainsi  ce  n'est  pas  au  pape  Sixte IV 
à  qui  l'on  s'en  prend,  c'est  à  celui  qui  a  mal 
exposé.   Mais  c'est  assez  parler  de  ces  pré- 


tendues bulles,  nous  allons  donner  la  vie  du 
législateur  des  Carmes  dans  le  chapitre  sui- 
vant 

§  in.  —  Vie  du  B.  Albert,  patriarche  latin  de 
Jérusalem  ,  et  législateur  de  r ordre  des 
Carmes 

L'ordre  des  Carmes  (2)  est  trop  illustre 
dans  l'Eglise  pour  ne  pas  parler  du  B.  "Al- 
bert, patriarche  de  Jérusalem,  qui  lui  a  pres- 
crit des  lois  qui  ont  servi  à  le  maintenir 
dans  la  régularité  et  cette  exacte  observance 
où  il  s'est  maintenu  depuis  tant  d'années; 
et  avant  que  de  rien  dire  de  son  grand  pro- 
grès et  de  cet  agrandissement  qui  lui  a  pro- 
curé la  gloire  et  l'avantage  de  tenir  un  des 
premiers  rangs  parmi  les  ordres  religieux , 
nous  donnerons  un  abrégé  de  la  vie  de  son 
législateur.  Le  bienheureux  Albert  n'était 
point  Français  d'origine,  ni  petit  neveu  de 
Pierre  l'Ermite,  d'Amiens,  comme  plusieurs 
écrivains  l'ont  avancé.  Il  prit  naissance  à 
Castrodi-Gualteri  en  Italie,  dans  le  diocèse 
de  Parme,  et  fut  destiné  à  l'élude  des  lettres 
et  au  ser\  ice  de  l'Eglise  par  ses  parents,  qui 
avaient  rang  parmi  la  noblesse  du  pays.  A 
peine  eut-il  achevé  ses  études,  qu'il  renonça 
au  monde  pour  se  donner  entièrement  au 
service  de  Dieu.  Il  prit  l'habit  de  chanoine 
régulier  au  monastère  de  Sainte-Croix  de 
Mortare  dans  le  Milanais,  où  il  fil  en  si  peu 
de  temps  un  si  grand  progrès  dans  la  vertu, 
qu'étant  encore  jeune,  il  fut  élu  prieur  de  co 
monastère. 

Sa  réputation  s'étant  répandue  au  dehors, 
il  fut  choisi  trois  ans  après  pour  être  évo- 
que de  Bobio ,  Jet  dans  le  temps  que  sa  mo- 
destie et  son  humilité  lui  faisaient  naître  de 
jour  en  jour  de  nouvelles  difficultés  pour  ne 
point  accepter  celle  dignité,  et  qu'on  lui 
voulait  faire  violence  poir  l'enlever  de  son 
monastère,  l'évêché  de  Verceil  étant  venu  à 
vaquer,  il  fut  aussi  élu  pour  gouverner  cette 
église;  mais  ceux  de  Verceil  eurent  avec 
beaucoup  de  difficulté  le  consentement  que 
ceux  de  Bobio  n'avaient  pu  obtenir,  et  pen- 
dant vingt  ans  qu'il  fut  leur  pasteur,  il  eu 
remplit  les  devoirs  avec  toute  la  vigilance 
qu'on  pouvait  attendre  d'une  personne  qui 
n'instruisait  pas  moins  ses  peuples  par  les 
exemples  de  sa  vie  que  par  ses  discours  :  ce 
qui  ne  servit  pas  peu  à  la  réforme  de  sou 
clergé  et  de  ses  autres  diocésains ,  qui 
avaient  honte  d'être  dans  le  désordre  lors- 
que leur  pasteur  pratiquait  toutes  les  vertus 
dans  un  degré  éminent. 

Son  principal  soin  fut  de  procurer  à  son 
église  les  biens  spirituels,  mais  en  même 
temps  il  leur  en  procura  de  temporels,  en  ac- 
quittant ses  dettes  dont  elle  était  beaucoup 
chargée,  el  en  augmentant  ses  revenus.  Il 
l'embellit  par  de  nouveaux  édifices,  il  en  dé- 
fendit les  droits,  conserva  ses  immunités; 
et,  comme  s'il  n'était  pas  moins  habile  ju- 
risconsulte et  cauDuisle  que  bon  théologien, 
il  ne  poursuivit  aucune  cause  dont  il  ne  fut 
pleinement  persuadé  de   la  justice,  ce  qui 


(\)  Pi«  Grescenze,  Prc«i(/.  Rom.  iib.  i,  vag.  16S.    -     (ÎJ  Foy.,  à  la  Un  du  vol.,  d"  170. 


«93 


CAR 


CAR 


C94 


faisait  que,  dans  toutes  les  poursuites,  il  en 
oblinl  touJDurs  le  succès  qu'il  en  avait 
espérô. 

Il  fut  choisi  par  le  pape  Clément  lil  et  par 
l'empereur  Frédéric  I  pour  être  niédialeur 
^nlre  l'I-^lise  romaine  et  l'empire,  et  l'arbi- 
tre (le  leurs  dilTérends.  L'on  ajoute  même 
qu'il  fut  honoré  du  litre  de  prince  de  l'em- 
pire par  Henri  >'l,  successeur  de  Frédéric, 
qui  accorda  aussi,  à  sa  considération,  plu- 
sieurs grAces  à  l'église  de  Verceil.  Le  pape 
Célestin  IIL  successeur  de  Clément,  le  com- 
Ma  aussi  de  bienfaits,  et  Innocent  ill  ,  imi- 
tant sc"^  prédécesseurs,  l'em|)loya  pour  mé- 
nager un  accommodement  entre  les  peuples 
de  Parme  et  de  Plaisance  qui  étalent  en 
guerre. 

Sa  réputation  pas**a  les  mors  ,  et,  soit  que 
la  sainteté  de  sa  vieel  les  emplois  qu'il  avait 
eus  Feiisscnt  fait  connaître  en  terre  sainte 
ou  qu'il  y  eût  fait  lui-même  un  voya«2;e  , 
il  fut  nommé,  l'an  l'20'i-,  patriarche  de  Jéru- 
soiem,  d'une  voix  commune  ,  par  ceux  qui 
s'assemblèrent  en  Palestine  pour  donner  un 
successeur  à  Monachus,  onzième  patriarche 
Litin  de  Jér  isalem,  sur  le  refus  que  fil  le 
cardinal  Soffredo, légat  du  pape  en  Palestine, 
d'accepter  cette  dignité  à  laquelle  il  avait  été 
aussi  élu.  M.  Baillet  dit  que  ce  fut  à  Héra- 
clius  qu'il  succéda,  qui  était  le  dixième  pa- 
triarche latin  ;  mais  nous  aimons  mieux 
suivre  la  chronologie  de  ces  patriarches  que 
le  P.  Papebroch  nous  a  donnée  au  commen- 
cement du  troisième  tome  du  mois  de  mai 
des  Actes  des  saints,  où  il  met  Héraclius  pour 
neuvième  patriarche,  auquel  succéda  Sul- 
pice,  qui  eut  pour  successeur  Monachus  à 
qui  succéda  saint  Albert. 

Le  pape  Innocent  III  témoigna  la  joie 
qu'il  avait  ressentie  de  son  élection  par  une 
lettre  qu'il  lui  écrivit  à  ce  sujet  le  vingt  et 
unième  février  de  la  même  année,  dans  la- 
quelle il  combat  les  excuses  qu'il  pourrait 
alléguer  pour  refuser  celte  dignité,  et  en 
même  temps  il  lui  donne  des  instructions 
sur  ce  qu'il  avait  à  faire  et  à  souff/ir  dans 
ce  pays.  Il  le  fil  venir  à  Rome  pour  recevoir 
sa  confirmation  ,  et  il  ne  se  contenta  pas  de 
lui  donner  le  Pallium  avec  la  dignité  de  pa- 
triarche, mais  il  le  fit  encore  son  légal  pour 
quatre  ans  dans  la  Palestine,  et  le  combla 
de  privilèges. 

Albert  retourna  à  Verceil  [  our  mettre  or- 
dre aux  alTaircs  de  son  église  et  pourvoir  à 
un  successeur.  Il  s'embarqua  ensuite  sur  un 
vaisseau  génois  pour  la  terre  sainte,  où  il 
aborda  l'an  120G,  et  établit  sa  résidence  à 
Acre,  autrefois  Ptolémaïde  en  Phénicie,  où 
les  patriarches  latins  de  Jérusalem  se  reii- 
rèrent  lorsque  les  Sarrasins  se  rendirent 
maîtres  de  cette  ville.  Les  patriarches  de  Jé- 
rusalem y  firent  leur  résidence  quoiqu'il  y 
eijt  un  évéque  particulier,  et  les  choses  de- 
meurèrent on  cet  état  jusqu'au  pontificat 
d'Urbain  IV  qui,  voyant  qu'il  n'y  avait  point 
d'espérance  qu'on  pût  reprendre  la  ville  de 
Jérusalem,  et  qu'il  n'était  pas  convenable 
que  le  patriarche  demeurât  comme  hôte  dans 
une  autre  viile,  unit  l'évéché  d'Acre  au  pa- 


triarcal de  Jérusalem.  Saint  Albert  vécut  à 
Acre  dans  un  martyre  continuel,  joignant 
aux  travaux  et  aux  persécutions  du  dehors 
qu'il  eut  à  souiïiir,  la  mortification  de  sa 
chair,  les  jeûnes,  les  veilles  et  plusieurs  au- 
tres austérités  :  ce  qui  lui  attira  l'estime  et 
le  respect,  non-seulement  des  chrétiens,  mais 
même  dos  infidèlos 

Ce  fut  l'an  120D  que  Brocard,  supérieur 
des  ermites  quelîerlhold  avait  ramassés  sur 
le  mont  Carmel,  comme  nous  avons  dit  pré- 
cédemment, s'adressa  à  lui  afin  qu'il  leur 
prescrivît  une  règle  qu'ils  pussent  suivre. 
Il  leur  en  donna  une  fort  courte  qu'il  ren- 
ferma en  seize  articles  et  qui  fut  dans  la 
suite  divisée  en  dix-huiî  chapitres,  après  les 
additions  et  miligalions  qui  y  furent  faites 
par  les  commissaires  députés  par  le  pape 
innocent  IV.  Celte  règle  primitive  du  pa- 
riarche  Albert  fut  adressé  à  Brocard  et  aux. 
ermites  qui  demeuraient  avec  lui,  qui  em- 
brassèrent cette  règle  avec  joie  ;  et,  pour 
sa  isfaire  au  premier  article  où  il  est  parlé 
de  l'élection  d'un  supérieur,  ils  se  soumi- 
jent  à  l'obéissance  de  Brocard,  qui  fut  établi 
prieur  de  cette  petite  congrégation,  qui  a  eu 
depuis  de  si  grands  accroissements  ,  et  qui 
ayant  passé  du  Levant  en  Europe,  s'est  ré- 
pandue par  toute  l'Eglise.  C'est  ainsi  que 
le  B.  Albert  a  mérité  le  titre  de  législateur 
de  l'ordre  des  Carmes,  qui  a  pris  pour  pa- 
tron le  prophète  Elie,  au  sujet  de  la  retraite 
qu'il  a  faite  sur  la  montagne  de  Carmel  ;  il 
prétend  même  l'avoir  eu  pour  fondateur  et 
s'est  mis  aussi  sous  la  protection  particulière 
de  la  sainte  Vierge. 

Le  pape  Innocent  III,  ayant  convoqué  le 
concile  de  Latran  qui  se  tint  Lan  1215,  y 
manda  le  B.  Albert  avec  lequel  il  avait  en- 
tretenu un  grand  commerce  de  lettres.  Mais 
ce  pape  n'eut  pas  la  consolation  de  voir  ce 
saint  patriarche,  qui,  étant  à  la  procession 
le  jour  de  la  fête  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
Croix,  le  ik  septembre  de  l'an  1214,  fut  as- 
sassiné par  un  Italien  de  Calusio,  au  Mont- 
fei  rat,  pour  se  vonger  de  ce  que  ce  saint, 
étant  évêquede  Verceil,  l'avait  repris  de  ses 
désordres  ;  c'est  ce  qui  a  fait  que  Philippe 
Ferrari,  dans  son  catalogue  des  saints  et 
des  bienheureux  d'Italie,  omis  dans  le  Mar- 
tyrologe romain,  l'y  a  inséré  au  14  septem- 
bre, et  lui  a  donné  le  titre  de  martyr  comme 
ayant  répandu  son  sang  pour  la  justice. 
Cependant  les  Carmes  qui,  par  autorité  du 
saint-siège,  ont  eu  permission  d'en  célébrer 
l'office,  ne  le  font  que  d'un  confesseur  et  ne 
mettent  sa  mort  qu'au  8  avril. 

Voyez  Bolland.  Act.  55.,  tom.  I  april., 
pag.lQQ,  et  la  Cfironologie  des  patriarches  de 
Jérusalem,  au  commencement  du  tome  III  des 
mêmes  actes  ;  et  Baillet,  Vies  des  SS.  au  8 
avril. 

§  î^'  —  Du  grand  progrès   de   l'ordre  des 
Carmes  depuis  leur  passage  en  Europe. 

La  paix  que  l'empereur  Frédéric  II  fit 
avec  les  Sarrasins  en  1229,  si  désavanta- 
geuse à  la  chrétienté  et  si  favorable  à  ces 
iafldèies,  fut  cause  que  les  Carmes  abandou-r 
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nèrcnt  la   terre   sainte.    Alain  ,  cinquième 
général  do  cet  ordre  et  breton  de  naissance, 
voyant  que  les  religieux  enduraient    beau- 
conp  de   pcrsécnlions,  prit  la  résolution  de 
fonder  des  couvents  en  iiurope  et  de  quitter 
la  Syrie.  Il  convoqua  un  chapitri'  généralàce 
sujet,  où  les  religieux  so  trouvèrent  de  sen- 
tiinonls  contraires  ;    car   les  uns    aimaient 
mieux  souffrir   la   persérulion  que  d'aban- 
donner la  Syrie  ;  les  autres  au  tontrairo,  à 
l'in)italion  du  prophète  Elie,  leur  piolccteur 
et  patron,  qui,  so   voyant  persécuté   par  Jé- 
zahel,   quitta    sa    demeure    ordinaire    pour 
s'enfuir  sur  la  montagne  d'Orob,  el,  conlor- 
mémenl  à  ce  que  dit  Jôsus-Chiist   dans  l'E- 
vangiie  ,  qu'il  faut  quitter  la  ville   où  l'on 
sera    persécuté  pour  fuir   dans  une  auirc, 
voulurent  venir  en  Europe.  Sur  ces  diffé- 
rents sentiments,  le  général  Alain  ne  sachant 
quelle  resolution  prendre,  les   historiens  de 
cet  ordre  disent  que   la   sainte    Vierge  lui 
apparut  et   lui   ordonna  de  fonder  des  mo- 
nastères hors  de   la  terre  sainte.  Il  envoya 
premièrement  des  religieux  (1)  en  Chypre, 
qui  y  abordèrent   l'an  1238,  et  ils  y  fondè- 
nnl  un  monastère  dans  hi  foret  de  Fortani. 
Des  Siciliens,  éianl   aussi   sorlis   en  même 
temps  du  mont  Carmel,  allèrent  dans  leurs 
pays   où  ils    bâtirent   un    autre    monastère 
dans   l'un  des    faubourgs  de  Messine.    Des 
anglais  sortirent  do  la  Syrie  l'an  12V0  pour 
en  fonder  d'autres  en  Angleterre.   Ils  com- 
mencèrent par  la  forêt  d'Alvénic  el  d'Ayles- 
ford.  Une  autre  mission  se  fit  par    des    reli- 
gieux provençaux,  qui  arrivèrent  l'an  l'iii 
aux  Aigualales,  à  une  lieue  de  Marseille,  et 
fondèrent    un    monastère    dans  ce   désert  : 
ainsi  le  nombre  de  leurs  couvents  s'augmen- 
lanl,  ils    tinrent  leur   premier  chapilie  gé- 
néra! en  Euiope  l'an  1245.    Ce   fui  dans    le 
couvent  d'Aylesford,   en  Angleterre,  où  ils 
s'assemblèrent,  el  le   B.  Siméon  Slok  y  fut 
élu  pour  successeur  d'Alain. 

Sous  son  généralat,  cet  ordre  s'étendit 
beaucoup  en  Europe;  car,  voyant  l'accueil 
favorab  e  que  Ion  faisait  aux  Ç  rmcs,  il  en 
envoya  deux  à  Lyon  où  le  pape  Innocent  IV 
était,  pour  obtenir  de  Sa  Sainteté  des  lettres 
de  recommandation  à  tous  les  princes  chré- 
tiens, cl,  à  la  faveur  d'un  bref  que  le  pape 
leur  accorda,  les  religieux  qui  étaient  en 
Chypre  y  fondèrent  plusieurs  monastères. 
Ceux  de  Sicile  s'étendirent  dans  ce  royaume, 
dans  la  Fouille  et  dans  plusieurs  provinces 
d'Italie.  Ceux  de  Provence  se  multiplièrent 
dans  la  province  Narbonnaise  et  l'Aquitaine, 
ceux  d'Angleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande  ; 
et  l'an  1254  saint  Louis,  roi  de  France,  ayant 
mené  du  monl  Carmel  de  ses  sujels  en 
France,  il  leur  donna,  l'an  12o9,  un  couvent 
à  Paris,  d'où  sont  sortis  ceux  de  France  et 
d'Allemagne. 

Cet  ordre  a  pris  un  si  grand  accroisse- 
ment dans  la  suite,  qu'il  est  présrntement 
composé  de  trente-huit  provinces,  outre  la 
congrégation  de  Manloue,  qui  a  cinquante- 
quatre  couvenis  cl  un  vicaire  général,  et  les 
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cnngi  égalions  des  Carmes  Déchaussés  d'Es- 
p,igne  et  (i'Italie  qui  ont  des  généraux  par- 
ticuliers. Mais  il  ne  faut  pas  ajouter  foi  à  ce 
que  disent  certains  historiens  de  cet  ordre, 
que,  dans  ces  provinces,  il  y  a  eu  jusqu'à 
sept  mille  cinq-cents  monasiéres  et  plus  de 
cent  quatre-vingt  mille  religieux.  Ce  nom- 
bre est  excessif,  et  il  y  aurait  beaucoup  de 
monastères  à  retrancher  s'ils  en  avaient 
donné  un  catalogue,  puisqu'il  y  a  plusieurs 
de  ces  prt)vinces  qui  n'ont  pas  plus  de  dix 
ou  douze  couvents,  et  même  quelques-unes 
qui  n'en  ont  que  cinq  ou  six. 

Cet  ordre  est  gouverné  par  un  général 
qui  est  élu  tous  les  six  ans  et  qui  fait  d'or- 
dinaire sa  résidence  à  Rome  dans  le  cou- 
vent de  Sainte-Marie  au-delà  du  Tibre,  ap- 
pelé communé'n!  ni  de  la  Transponline,  qui 
lui  est  immé  iatement  soumis,  aussi  bien 
que  celui  de  Saint-Marlin  des  Monts,  dans 
la  même  ville,  celui  de  Paris  à  la  place 
Mauberl,  et  celui  du  mont  Olivel  proche  de 
Gènes,  qui  ne  relèvent  d'aucune  des  Irente- 
huit  provinces. 

Le  schisme  qui  divisa  l'Eglise  au  quatorziè- 
me siècle  divisa  aussi  cet  ordre.  Il  se  troura 
en  même  temps  deux  généraux  élus  par 
deux  partis  différents,  qui  n'élisaienl  pas  le 
plus  digne,  mais  celui  qui  soutenait  avec 
plus  de  chaleur  l'intérêt  de  celui  qu'ils  re- 
connaissaient pour  pape.  Chacun  de  ces  géné- 
raux donnait  beaucoup  de  dispense  à  ces  re- 
ligieux touchant  les  auslé.ités  commandées 
par  la  règle,  et  n'osait  les  punir  ui  les  châ- 
tier de  peur  qu'ils  ne  se  jeltassent  dans  le 
parti  qui  lui  était  conlraire  :  ce  qui  fit  que 
le  desordre  était  si  grand  (ju'on  ne  reconnais^ 
saii  les  Carmes  que  par  riiabil,  et  non  pas 
par  la  pratique  de  leur  règle,  qu'ils  n'obser- 
vaient en  aucune  manière. 

Cela  dura  jusqu'en  l'an  1430 ,  qu'au 
chapitre  général  tenu  cete  année,  l'on  traita 
du  moyeii  de  rétablir  l'ordre  dans  sa  première 
perfection;  el  on  jugea  que,  pour  le  temps 
présent,  il  ne  fallait  pas  passer  de  l'extrémité 
du  désordre  à  l'observance  primitive.  Il  fut 
donc  résolu  qu'on  demanderait  au  pape  quel- 
que dispense  de  la  règle  touchant  le  jeûne, 
l'abstinence  de  la  viande  et  la  demeure  con- 
tinuelle dans  les  crliules.  Ce  fut  Eugène  IV 
qui,  lan  1431  mitigea  celle  règle,  et  qui, 
sans  parler  du  jeûne,  permit  aux  religi  ux 
de  cet  ordre  de  manger  de  la  viande  trois  fois 
la  semaine,  de  se  promener  dans  leurs  cloî- 
tres el  dans  les  autres  lieux  de  leur  clôture, 
aux  heures  convenables  auxquelles  ils  no 
seraient  pas  occupés  aux  exercices  de  com- 
munauté ou  d'obéissance.  Mais  comme  le 
pape  n'avait  rien  décidé  touchant  le  jeûne, 
plusieurs  supérieurs  le  faisaient  observer  aux 
jours  mêmes  auxciuels  on  mangeait  de  la 
viande,  ce  que  d'autres  ne  f  lisaient  pas  ;  c'est 
pourquoi  le  pape  Pie  II  perml,  en  1459,  aux 
généraux  d'en  user  à   cet  égard  selon  qu'ils 
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(1)  Vyy.,  à  la  fin  du  vol.,  ii*  17t. 
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Lorsqno  cos  religieux  passèrent  d'Orionl 
on  Ktiropo,  ils  avaient  leurs  chapes  barrées 
(le  blaiu;  et  do  tanné,  d'où  on  les  appela  les 
lîari  es  ;  et  de  là  est  venu  le  nom  (le  la  rue 
dos  Barrés  à  Paris,  qui  est  celle  de  IMre 
Maria,  ou  était  la  oroi\  des  Barres  et  la 
])orto  dos  Barrés.  .M.  Menacée,  dans  son  Dic- 
iionnairo  ciyinolo;^ique  de  li  lanijuc  fran- 
çaise, dit  que  leur  couvent  était  hors  la 
porie  où  sont  à  présent  les  Célestins,  qui 
leur  succédèrent  lorsqu'on  13li)  ils  quilt(;- 
rent  ce  lieu  pour  aller  à  la  place  Manberl  où 
ils  sont  présonlonient,  et  que  lorsqu'ils  (iront 
1  oindre  leur  cloître  dans  ce  couvent  do  la 
place  Mauhert,  ils  avaient  si  fort  oublié  la 
proniièro  ri2;urc  de  leur  habit,  qu'au  tableau 
qui  roprésonle  saint  Louis  les  recevant  à 
Paris,  au  port  Saint-Paul,  à  la  sortie  du 
bateau,  leurs  chapes  y  sont  barrées  en  pal 
et  non  pas  en  fascc  :  il  ajoute  qu'il  doit  colle 
remarque  à  M.  l'abbé  Châtelain,  chanoine 
de  l'Eglise  de  Paris. 

11  est  vrai  (lue  la  plupart  des  carmes  n'ont 
jamais  bien  su  quelle  était  la  véritable 
forme  de  leur  premier  habillement,  comme 
on  peut  voir  par  les  différenios  figures  que 
nous  en  donnons,  (jui  sont  ainsi  représen- 
tées dans  plusieurs  de  leurs  couvents  ;  mais 
je  crois  que  ceux  qui  ont  mis  les  barres  en 
pal  et  non  pas  en  fa<ce  ont  mieux  roncoulré, 
quoique  monsieur  Châtelain  ait  été  de  sen- 
timent contraire  ;  puisque  l'abe  des  Orien- 
taux, qui  est  une  espèce  de  manlenu  ou  de 
chape  dont  ils  se  servent  en  campagne,  qui 
est  de  poil  de  chameau,  est  barré  en  pal  da 
blanc  et  de  noir.  Si  on  a  égard  au  nom  de 
carpelles  que  les  Carmes  (Jonnaieni  autre- 
fois à  leurs  chapes,  comme  il  paraît  par  une 
ordonnance  d'un  chapitre  tenu  à  Londres 
l'an  1281:  Frater  professus  linbeat  iinam  car- 
pilam  non  de  pe.liis  consxitam,  sed  contexlam, 
et  liaheat  septcm  radios  tnntuin,  ut  simus  uni- 
formes, il  s'ensuivra  que  ces  carpelles  étaient 
barrées  en  pal;  car  carpelle  en  français 
n'est  autre  chose  qu'une  étoffe  grossière  et 
rayée,  propre  à  oinballer.  La  signification 
latine  que  lui  donne  le  Dictionnaire  Univer- 
sel, c'est  pantins  grossior  et  virgalus,  et  la 
signification  française  que  le  même  Diction- 
naire donne  au  mol  de  virijatas  f  c'est  rayé 
de  haut  en  bas,  qui  est  proprement  barré  en 
pal. 

Mais  la  pensée  de  quelques  Carmes  ,  tou- 
chant l'origine  de  ces  barres,  est  assez  parti- 
culière. Jean  Le  Gros  (1),  l'un  des  généraux 
de  cet  ordre,  Jean  de  Malmis,  Jean  de  Ci- 
minet  et  quelques  autres  se  sont  imaginés 
qu"  lorsque  le  prophète  Elie  fui  enlevé  dans 
un  char  de  feu,  el  qu'il  jeia  son  manteau  à 
son  disciple  liiisée,  ce  manteau,  qui  selon 
ces  auteurs  était  blanc,  ayant  passé  par  le 
feu,  les  pallies  exlérieures  furent  noircies, 
et  ce  qui  se  trouva  dans  les  replis  conserva 
la  blancheur;  et  i\uq  c'est  pour  ce  sujet  qu'ils 
ont  porté  des  chapes  avec  des  barres  noires 
et  blanciies. 

(I)  Joaim.  Gross.  Virid.  Clav.  i.  —  Joann.  de 
Maliiiii,  Spectd.  Wis/.  c.  0.  —  Joann.  de  Cimineto, 


Lozana  et  quelques  autres  Carmos  leur 
donnent  une  autre  origine  ot  disent  que 
vers  l'an  GV2,  Omar,  roi  d'Arabie,  s'étanl  em- 
paré de  la  terre  sainte  avec  une  grande 
mnllitude  de  Sarrasins,  et  ayant  soumis  à  sa 
domination  tous  les  chrétiens  qui  y  demeU'. 
raient,  les  Sarrasins  ne  purent  souiïrirque  les 
Carmes  eussent  dos  manteaux  blancs  (1), 
qui  n'étaient  permis  pour  lors  qu'à  leurs 
seuls  satrapes  :  c'est  pourquoi,  après  avoir 
fait  mourir  plusieurs  religieux,  ils  obligè- 
rent les  autres  de  quitter  leurs  manteaux 
blancs,  el  d'en  porter  d'autres  barrés  de  noir 
el  de  blanc. 

Ils  ne  sont  pas  aussi  d'accord  entre  eux 
louchant  la  couleur  noire  ou  blanche  de  ces 
barres;  car  celles  des  manteaux  des  anciens 
Carmes,  tels  qu'ils  sont  représentés  dans  les 
couvents  de  Louvain  et  de  Cologne,  sont 
blanches  et  noires,  et  celles  des  autres  qui 
sont  représentés  dans  l'ancienne  cathédrale 
de  Salamanque,  à  Anvers,  et  dans  le  cloître 
desCarmesdela  plaeeMauber(,sont  blanches 
et  tannées.  Le  Père  Daniel  de  la  vierge  Marie, 
dans  un  traité  qu'il  a  fait  contre  le  Père  Pa- 
pebroch,  et  dans  son  Miroir  du  Carmel,  a 
donné,  à  ce  qu'il  prétend,  la  véritable  figura 
de  leur  ancien  habillement,  telle  que  pf^is 
la  donnons  aussi,  et  les  barres  de  la  chape 
y  sont  blanches  et  noires.  Ils  ne  sont  pas  non 
plus  d'accord  touchant  la  forme  des  barres; 
car  il  y  a  quelques-uns  de  ces  anciens 
Carmes  qui  les  ont  en  fasce,  d'autres  en  pal, 
quelques-uns  n'en  ont  que  cinq,  dautrcs 
sept,  d'autres  un  plus  grand  nombre. 

Quelques  années  après  leur  passage  en 
Europe,  ils  résolurent  de  quitter  ces  barres. 
Pierre  de  Millaud,  Français  el  neuvième  gé- 
néral de  cet  ordre  ,  demanda  à  cet  elTet  per- 
mission à  HonoriuslV  de  prendre  des  cha- 
pes blanches  au  lieu  des  barrées  qui  étaient 
de  sept  pièces.  Le  pape  accorda  leur  de- 
mande à  la  sollicitaiion  du  cardinal  Gervais 
Giancolet  de  Clinchamp,  p;ir  bref  de  l'an 
1285,  qui  ne  fut  exécuté  qu'au  chapitre  gé- 
néral qui  se  tint  à  Montpellier  l'an  1287.  Ce 
qui  fut  confirmé  par  Boniface  VIH,  l'an 
1294.  Ce  ne  fut  aussi  que  l'an  1287  qu'ils 
commencèrent  à  porter  le  scapulaire,  qu'ils 
prétendent  avoir  été  montré  quelques  années 
auparavant  par  la  sainte  Vierge  au  bien- 
heureux Simon  Slok,  ce  qui  a  donné  lieu  à 
la  confrérie  du  Scapulaire. 

Nous  ne  rapporterons  point  toutes  les  per- 
sonnes illustres  de  cet  ordre  ,  tant  par  leur 
sainteté  que  par  leurs  dignités  el  leurs 
écrits,  car  ils  sont  en  trop  grand  nombre; 
on  peut  consulter  Jean  Le  Gros,  François  de  . 
S.iinl-Ange,  Jérôme  Tontal,  et  Emmanuel 
Roman,  qui  ont  donné  des  volumes  entiers 
des  personnes  illustres  de  cet  ordre.  Le  père 
Dominique  de  Jésus  en  a  donné  aussi  un 
autre  des  personnes  qui  en  sont  sorties  pour 
remplir  les  premières  dignités  de  l'Eglise. 
Ils  portent  pour  armes  chape  d'argent  et  de 

Specul.  ord.  Carmel 
(2)   Voy.,  à  l:\  fin  du  vol.,  a"  172. 
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couleur  tannée,  Vécu  timbré  d'une  couronne 
ducale. 

Voyez  Joann.  Baplist.  Lezana,  Annal,  sacri 
Prophetici  et  Eliani  ordinis  B.  V .  M.  de 
monle  Carmelo.  Antonio  Gonçalvez,  Compen- 
dio  dasChronicas  da  ordem  de  Nossa  senliora 
de  Carmo.  Marc.  Anton.  Alegre  Casanale, 
Paradif!.  Carmelitici  ordinis.  Malhias  de  saint 
Jean ,  Histoire  panégyrique  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  de  Mont-Carmel.  Daniel  à  Vir- 
gine  Maria,  Vinea  Carmeli  et  Spéculum  Car- 
melitanum.  Louis  de  Sainte-Thérèse,  Succes- 
sion du  prophète  Elle.  Falcon,  Placent.,  Cliro- 
nicon  Carmelilanum.  Daniel  Papebroch,  opud 
Bolland.  Tom.  1  aprilis.  Sobast  à  S.  Paulo, 
Exhibit.  error.P.  Danielis  Papebrochii.  ïîjus- 
dem  Papebrochii  Respons.  ad  P.  Sebastia- 
num,  et  Pietro  Crescent.,  Presidio  Bomano  a 
vero  délia  militia  Ecclesiastica,  etc. 

L'ordre  des  Carmes  de  la  commune  ob- 
servance a  exi»lé  en  France  jusqu'à  la  ré- 
volution. U  avait  à  Paris  deu\  maisons:  celle 
de  la  place  Mau!  erl,  dont  l'église  est  rem- 
placée aujourd'hui  par  le  marché  de  ce  quar- 
tier, et  qui  était  le  collège  général  de  l'ordre 
en  France,  oîi  les  élèves  étaient  nourris, 
sauf  à  s'entretenir  à  leurs  frais;  celle  des 
Billeltes,  si  connue  par  l'histoire  du  juif  qui 
avait,  demeurant  sur  cet  emplacement,  ou- 
tragé la  sainte  hostie.  L'église  de  ce  dernier 
monastère  avait  été  rebâtie  au  dernier  siècle, 
sur  les  dessins  du  frère  Claude,  dominicain, 
qui  se  mêlait  d'architecture,  et  qui,  là,  ne  fit 
pas  preuve  de  talent,  disent  les  connais- 
seurs. Cotte  église,  où  avait  été  inUumé,  en 
1611 ,  le  célèbre  érudit  Papire  Masson,  el  où 
était  déposé  le  cœur  de  l'historien  Mczeray, 
frère  du  P.  Eudes  ,  subsiste  encore  et 
est  maintenant  au  service  des  luthériens, 
quoiqu'on  lise  toujours  au-dessus  do  l'en- 
trée qu'elle  a  été  bâtie  en  l'honneur  du 
saint  sacrement.  On  sait  que  cette  maison, 
depuis  le  2i  juillet  1631,  appartenait  aux 
Carmes  réformés  de  l'observance  de  Ren- 
nes. 11  n'y  avait  de  noviciat  dans  au- 
cune des  deux  maisons  de  Paris  :  les  pos- 
tulants le  faisaient  en  province  ;  et  pour 
l'observance  de  la  place  Mauberl,  la  pen- 
sion pour  ce  noviciat  était  d'environ  400  fr. 
La  dot  dépendait  des  facultés  des  parents. 
Dans  la  maison  de  la  place  Maubort,  il  y 
avait,  au  milieu  du  dernier  siècle,  soixante- 
dix  religieux  et  plusieurs  frères  convers.  En 
l'année  1832,  l'empereur  de  Russie  supprima 
dans  la  seule  province  de  Mohilow,  vingt- 
cinq  monastères  de  celle  observance;  sept  y 
restent  encore.  Cet  institut  subsiste  aussi 
actuellement  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe.  Il  a  cinq  couvents  dans  les  Etats 
autrichiens  (jui  renferment  en  loul  tren'e- 
qualre  sujets,  sauf  erreur.  Le  U.  P.  Joseph 
Cataldi  est  prieur  général  actuellement,  et 
le  P.  Joseph-Raymond  Lobino  est  procureur 
général.  Tous  deux  résident  à  Rome.  Le  R.  P. 
Félix  Garzia  était  vicaire-général  des  Car- 
mes des  provinces  étrangères  et  résidait  à 
Madrid  ;mais  onsallquesousTadminislralion 
de  .Marie-Christine  to.us  les  ordres  religieux 
ont  été  supprimés,  il  y  a  quelques  années. 


On  sait  aussi  que  c'est  le  célèbre  monastère 
du  monl  Carmr  1  qui  a  donné  son  nom  à  lout 
l'ordre.  La  maison  bâtie  sur  celle  montagne, 
pillée  et  privée  de  religieux  pendant  quel- 
ques années,  vient  d'être  rétablie  par  le  zèle 
d'un  frère  convers,  le  frère  Charles,  qu'on  a 
vu,  et  après  lui  un  de  ses  corjfrères,  quêter 
fructueusement  en  France  et  en  toute  l'Eu- 
rope, il  y  a  quelques  années. 

CARMES    DÉCHAUSSÉS.    Voyez   Caumé- 

LITES   DÉCHAUSSÉS. 

CARMES. 

De  Vétroite   Observance  et  autres  réformes 
faites  en  cet  ordre. 

Nous  avons  vu  dans  les  articles  précédents 
comme  les  PP.  Jean  Soreth  et  Baptiste 
Mantouan,  étant  généraux  de  l'ordre  des 
Carmes,  avaient  lâché  d'établir  la  réforme 
dans  tous  les  couvents  de  l'ordre;  ils  s'é- 
taient contentés  aussi  bien  que  les  PP. 
Martignogni,  Kennr  et  Terrasse,  qui  avaient 
précédé  Bapiiste  Mantouan  dans  la  même 
charge,  de  faire  observer  exactement  la  rè- 
gle du  bienheureux  Albert,  avec  les  mitiga- 
iions  du  Pape  Eugène  IV.  Il  y  eut  néan- 
moins, sous  le  généralal  du  même  Mantouan, 
un  religieux  plus  fervent,  nommé  Ugolin, 
qui  entreprit  de  rétablir  la  règle  avec  les 
déclarations  d'Innocent  IV,  laquelle,  quoi- 
que corrigée  par  ce  pape,  passe  pour  la 
première  et  la  primilive.  Mais  ses  bonnes 
inU niions,  n'ayant  pas  réussi,  son  grand 
dessein  fut  réduit  à  la  seule  fondation  d'un 
couvent  auprès  de  Ciênes,  auquel  il  donna 
le  nom  de  Mont-Olivet,  qui  ne  dépend  que 
du  général,  et  qui,  quoique  unique,  prit 
néanmoins  le  titre  de  Congrégation  sous  le 
pontificat  de  Léon  X 

Comme  le  P.  Baptiste  Mantouan  était 
membre  de  la  congrégation  de  Mantoue  qui 
élait  réformée,  et  qu'il  ne  souhaitait  pas 
mieux  que  de  voir  une  réforme  générale 
dans  tout  l'ordre,  il  donna  volontiers  les 
mains,  étant  encore  général,  à  l'établisse- 
ment en  France  d'une  coiigrégalion  de  Ré- 
formés, sous  le  nom  deCongré^^alion  d'Alby, 
qui  étai!  gouvernée  par  un  vicaire  général 
qu'on  élisait  dans  le  chapitre  génttral  de 
cette  congrégation  ;  c'est  pourquoi  elle  fai- 
sait un  corps  séparé  de  l'ordre,  mais  elle 
ne  subsista  pas  longtemps  ,  et  ell  •  fut  réu- 
nie à  l'ordre  par  le  pape  Grégoire  Xlli, 
l'an  1580. 

Le  P.  Pierre  Bouhourt  fut  pljs  heu- 
reux dans  la  réforme  qu'il  entreprit  aussi 
en  France,  au  commencement  du  dernier 
siècle,  vers  l'an  160i,  dans  le  couvent  de 
Bennes  en  Bretagne  ;  car  elle  subsiste  en- 
core, s'étant  étendue  non-seulement  dans 
plusieurs  provinces  du  royaume,  mais  même 
en  Allemagne,  en  Flandre  et  en  llalie.  Ouoi- 
que  ce  soit  le  P.  Bouhourt  qui  en  ail  jeté 
les  fondements  ,  elle  doit  néanmoins  sa 
gloire  el  son  accroissement  au  P.  Mat- 
thieu Thibaut  qui  lui  a  donné  lonle  sa  i  er- 
leclion.  Ce  Père,  voyant  d'abord  l.s  diflicul- 
tésqui  se  rencontraient  dans  l'exécution  du 
dessein    que   le  P.    Bouhourt    avait  loruré, 
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dou'a  du  succès  do  celle  entreprise,  et  prit 
la  résolulion  de  quiltor  l'ordre  des  Carmes 
pour  enUer  dans  celui  des  Cluirlrcux. 
Comme  il  élail  sur  le  point  d'en  prendre 
l'habit,  le  prieur  de  la  Chartreuse  de  Paris, 
qui  avaii  promis  de  le  recevoir,  ayant  ap- 
pris qu'il  y  avait  depivis  peu  des  Carmes 
Déchaussés  à  Rome,  ne  voulut  plus  les  re- 
cevoir et  crut  qu'il  ne  dev.iit  j)as  ravir  à 
I''  rdre  dos  Carmes  un  homme  si  zélé,  qui 
ne  quittait  son  ordre  qu'à  cause  que  la  li- 
cence y  était  grande,  ne  lui  ayant  promis 
do  le  recevoir  dans  celui  des  Chartreux 
qu'au  cas  qu'il  n'y  eût  point  d'espérance  de 
réforme  parmi  les  Cannes,  ei  il  lui  conseilla 
d'entrer  parmi  los  Déciiaussés.  C'est  pour- 
«juoi  le  p.  Thibaut  entreprit  le  voyage  de 
Rome;  et,  s'étant  présenté  au  couvent  des 
Carmes  Déchaussés  pour  y  élre  reçu.  Dieu 
permit  que  le  général  Henri  Silvius  s'oppo- 
sât à  sa  réception;  de  sorte  qu'il  fut  con- 
traint de  retourner  en  France,  où,  conti- 
nuant ses  éludes  de  théologie  qu'il  avait  in- 
torri)mpues,  il  fut  promu  aux  degrés  par  le 
mémo  général  en  atte.idant  les  disposiiions 
de  la  volonté  de  Dieu  sur  lui. 

Enfin  le  temps  arriva  que  la  Providence 
divine  avait  marqué  pour  se  servir  de  ce 
Père,  afin  de  perleclionner  la  réforme  que 
le  P.  Bouhourt  avait  commencée.  Ce  fut 
l'an  1607  que  le  prieur  de  Rennes,  qui  sou- 
haitait aussi  beauc  up  que  cette  réforme  ^e 
maintînt,  appela  à  son  secours  le  P.  Thi- 
baut, qui  fut  aussitôt  établi  maître  des  no- 
vices, et  deux  ans  après  il  fut  élu  prieur  do 
ce  même  couvent.  Quelques  années  apiès 
la  réforme  fut  introduite  dans  celui  de  Dol 
et  dans  quelques  autres.  11  y  eut  même  de 
nouveaux  couvents  qui  furent  fondes  sous 
la  même  observance,  et  qui  formèrent  la 
province  de  Touraine,  composée  d'environ 
vingt-cinq  couvents  d'hommes,  de  deux  hos- 
pices et  do  quatre  monastères  de  filles.  Le 
couvent  de  Carmes  qu'on  appelle  communé- 
ment à  Paris  les  Billeties  (ié[)end  de  cette 
province. 

Dès  l'an  1603,  dans  le  chapitre  provincial 
de  la  province  de  Flandre,  qui  se  tint  à 
Gand,  et  où  le  général  Silvius  présida,  l'on 
fil  plusieurs  décrets  pour  y  établir  1 1  ré- 
forme. Le  P.  François  Polel,  qui  fut  élu 
provincial  dans  ce  chapilre,  employa  tous 
ses  soins  pour  les  faire  exécuter,  mais  ce 
fut  inutilement.  L'on  fit  de  nouvelles  tenta- 
tives en  IGlo  qui  n'eurent  pas  un  meilleur 
succès;  et  même  l'an  1621,  quoique  le  P. 
Richard  do  saint  Basile  et  cinq  aulies  reli- 
gieux se  fussent  unis  ensemble  pour  faire 
réussir  celte  réforme,  il  s'y  trouva  encore 
tant  d'opposilions  de  la  part  des  auties  re- 
ligieux, qu'ils  furent  obligés  pour  lors  de  se 
désister  de  leur  entreprise.  Mais  l'année  sui- 
vante, dans  le  chapitre  qui  se  tint  à  Bruges, 
quelques  autres  religieux  s'étant  joints  en- 
core au  P.  Richard  et  à  ses  compagnons, 
ils  élurent  pour  provincial  lo  P.  Marc 
Calfiau,  qui  avait  beaucoup  de  zèlo  pour  les 
observances  régulières,  et  (\tï\  souhaitait  pa- 
reillcmcul  la  rcforuic.  Cependant  ce  nou- 


veau provincial,  voyant  les  difficultés  qui  se 
ronconlraient  dans  l'exécution  ile  ses  bons 
desseins,  aima  mieux  quitter  son  office.  Il 
eut  pour  successeur  lo  P.  Jean  Bavay,  qui, 
étant  auparavant  supérieur  du  couvent  de 
Valenciennos,  s'étail  uni  avec  (juatre  jeunes 
prêtres  pour  faire  recevoir  dans  ce  cou  vont 
la  même  réforme  et  les  mêmes  observances 
que  celles  qui  avaient  été  introduites  dans  la 
province  de  Touraine.  Ces  religieux  zélés 
implorèrent  d'abord  l'autorité  de  l'évéque 
d'Arras,  dans  le  diocèse  duquel  le  couvent 
de  Valenciennes  se  trouvait;  ils  obtinrent 
aussi  celle  du  duc  d'Arschot,  et  l'archidu- 
chesse Claire  Eugénie  d'Autriche,  gouver- 
nante des  Pays-Bas,  voulut  bien  écrire  au 
P.  Sebastien  Franton ,  pour  lors  général, 
afin  qu'il  envoyât  dans  ce  couvent  des  reli». 
gieux  de  la  province  de  Touraine  pour  y  in- 
troduire leurs  observances.  Los  PP.  Phi*- 
lippe  Thibaut,  Luc  de  Sainl-Anloîne  et  Ni- 
colas de  Castres,  recommandables  par  leur 
])iété  et  par  leur  science,  furent  nommes 
])ar  le  général,  ils  arrivèrent  au  couvent  do 
Valenciennes  le  onzième  du  mois  d'août 
162i,  et  Irois  jours  après,  tous  les  religieux 
de  ce  couvent,  en  renouvelant  leurs  vœux, 
s'engagèrent  à  l'Observance  de  la  province 
de  Touraine.  Comme  ces  religieux,  en  em- 
brassant la  réforme,  avaient  quitté  leurs 
habits  noirs  pour  en  prendre  de  gris  ob- 
scur, peu  s'en  fallut  que  cela  ne  causât  un 
soulèvemonl  dans  Valenciennes  ;  car  une 
personne  qui  avait  l'autorité  en  main  vou- 
lut contraindre  les  religieux  réformés , 
même  par  la  force  des  armes,  à  reprendre 
leu'S  habits  noirs;  mais  le  peuple  s'élanl 
muliné  à  celle  occasion ,  l'on  n'inquiéta 
plus  ces  religieux.  La  réforme  s'étendit 
dans  plusieurs  autres  couvents,  et  il  y  en 
eut  même  cinq  qui  furent  fondés  de  nou- 
veau sous  la  mêmeObservance. 

L'an  1619,  le  P.  Didier  Plaça  de  Calane 
et  le  P.  Ali)hius  Licandre,  tous  deux  reli- 
gieux de  la  province  de  Saint-Albert,  enlre- 
prironl  une  réfor^ne  en  Sicile,  ils  obtinrent 
les  permissions  nécessaires  des  supérieurs, 
et  en  peu  de  temps  ils  londèrenl  neuf  nou- 
veaux couvents  de  celte  réforme  en  Sicile  , 
deux  dans  l'Etat  ecclésiastique  et  trois  dans 
le  royaume  de  Naples.  Voyant  ensuite  que 
ces  couvents  étaient  en  nombre  suffisant 
pour  former  une  province  séparée,  ils  s'a- 
dressèrent au  chapitre  général  qui  ^e  tint 
l'an  16ii,  et  lui  demandèrent  son  con-ionle- 
ment  pour  l'érection  de  celle  province,  où 
les  religieux,  éîanl  de  diflérenls  pays,  pour- 
raient apprendre  les  langues  orientales  , 
afin  do  pouvoir  aller  en  mission  dans  la 
terre  sainte.  Le  chapitre  y  ayant  consenti, 
le  P.  Léon  Bonfilius,  pour  lors  général  de 
l'ordre,  s'adressa  au  pape  Innocent  X,  pour 
lui  demander  l'érection  de  colle  nouvelle 
province,  ce  que  ce  poniife  accorda  par  un 
bref  du  16  février  16i6  ;  et  l'on  donna  lo 
nom  de  Monte-Santo  à  cette  province,  à 
cause  (|ue  le  premier  couvenl  où  la  réforme 
avait  été  commencée  était  situe  s.ur  une 
montaj^ue  ainsi  appelée,  oroche  de  la  ville 
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de  Messine.  Ces  réformés  se  disent  du  pre- 
mier insliiul,  parce  qu'ils  observent  la  rè- 
gle primitive  de  l'ordre,  modérée  par  le 
pape  Innocent  IV,  ayant  renoncé  aux  mill- 
gations  qu'Eugène  IV  y  avait  (ailes,  tnu- 
chant  l'usage  de  la  viande  dont  ces  religieux 
réformé^  s'ab-,tiennent  de  même  que  les 
Carmes  Déchaussés.  Comme  celte  province 
était  composée  de  Siciliens,  de  Napolitains 
et  de  Romains,  ils  avaient  souvent  des  dif- 
férends entre  eux;  c'est  pourquoi  ils  deman- 
dèrent à  la  congrégation  des  Réguliers  que 
leur  province  fût  séparée  en  deux,  ce  qui 
leur  lut  accordé  l'an  1709  ,  et  les  deux  pro- 
vinces retinrent  le  nom  de  Monle-Sanio: 
l'une  sous  celui  de  Monte-Santo  de  Sicile, 
qui  est  composée  de  neuf  couvents  dans  le 
royaume  de  Sicile;  l'autre  sous  le  nom  de 
Monte-Santo  de  l'Etat  ecclésiastique  ,  qui 
comprend  cinq  couvents  dans  les  Etals  du 
pape,  à  laquelle  on  a  permis  d'agréger  deux 
autres  <ouvenls  de  la  même  réfurme,  qui 
sont  dans  le  royaume  de  Naples. 

Il  y  a  encore  en  Italie  la  réforme  de  Tu- 
rin, ainsi  appelée  à  cause  qu'elle  a  pris  son 
origine  dan>  la  ville  de  Tuîin  ,  l'an  1633,  à 
la  soilicilaîion  du  duc  de  Savoie,  Victor  Anié- 
dée.  Le  P.  Théodore  Slratius ,  pour  lors  gé- 
néral de  l'ordre,  nomma  pour  son  commis- 
saire le  P.  Louis  BuUa,  prieur  du  couvent 
de  Notre-Dame  de  la  Place,  afin  de  travail- 
ler à  celle  réforme.  Le  P.  Bulla  étant  mort 
deux  ans  après,  le  P.  Dominique  de  sainle 
Marie  lui  succéda  dans  cette  commission,  et 
y  réussit  si  bien,  que  la  réforme  fut  établie 
dans  le  couvent  de  Turin.  Elle  fut  cinq  ou 
six  ans  sans  f.iire  aucun  progrès;' mais  l'an 
1639,  le  marquis  Duliani  la  fil  recevoir  dans 
le  couvent  de  Clarasce.  Elle  passa  ensuite, 
l'an  16'*0,  dans  le  couvent  d'Asl.  Six  ans 
après  ,  elle  fui  reçue  dans  un  autre  et  enfin, 
Tan  1654,  dans  celui  de  Kipolle. 

Le  général  Jc<in-Anloine  Philippini  em- 
ploya aussi  lous  ses  soins  pour  f.iire  rece- 
voir l'étroite  Observance  en  Allemau;no.  Il 
nomma  [)Our  ses  commissaires  le  P.  Anto- 
nio de  la  province  de  Touraine,  et  lé  P.  Ga- 
briel de  l'Annonciation  de  la  province  de 
Flandre.  Ce  fut  par  leur  moyen  que  la  ré- 
forme fut  introduite  dans  les  couvents  d'Aix- 
la-Chapelle  ,  de  Trêves,  de  Bamberg,  do 
Wisbourg  ,  et  dans  quelques  autres.  Les 
électeurs  de  Ma^ence  et  de  Trêves,  l'évê- 
que  de  Bamberg ,  et  plusieurs  princes  y 
donnèrent  leur  approbation;  et  afin  d'exci- 
ter tous  les  couvents  de  l'ordre  à  embrasser 
la  même  réforme,  le  général  écrivit  une 
keltre  circulaire  dans  tout  l'ordre,  l'an  16i9, 
dans  laquelle  il  décrit  le  progrès  que  l'é- 
troite Observance  a  fait  dans  plusieurs  pro- 
vinces. Mais  toute  la  réforme  que  l'on  vit 
dans  les  couvents  qui  n'embrassèrent  pas 
l'étroite  Observance  ,  c'e^t  qu'il-,  quittèrent 
les  robes  noires  pour  en  prendre  de  gris  ob- 
scur ou  couleur  de  Minime. 

Tous  ces  religieux  de  l'étroite  Observance, 
tant  en  France  que  dans  les  autres  provin- 
ces, ont  les  mêmes  constitutions.  Elles  fu- 
rent dressées  l'an  463o,  par  les  Pères  de  la 


province  de  Touraine,  et  furent  approuvées 
non-seulement  par  le  général  Théodore  Slra- 
tius, à  la  recommandation  du  roi  Louis  XIII, 
de  la  reine  Anne  d'Autriche,  du  duc  d'Or- 
léans, frère  du  roi,  et  de  plusieurs  seigneurs 
de  la  cour,  l'an  1638  ;  mais  ce  même  général 
le  fit  encore  conlirmer  par  le  pape  Ur- 
bain VllI,  l'an  1639;  et  sous  le  géiiéralal  du 
P.Léon  Bonfilius,  il  fut  ordonné,  dans  le 
chapitre  général  qui  se  tint  à  Rome  l'an 
1645,  que  ces  constitutions  seraient  obser- 
vées dans  lous  les  couvents  réformés  de 
l'Ordre  et  qui  le  pourraient  être  dans  la 
suite,  afin  de  garder  l'uniformité  :  ce  qui  fut 
confirmé  par  le  pape  Innocent  X,  le  2  sep- 
tembre de  la  même  année.  Il  y  a  plusieurs 
monastères  de  filles  qui  ont  embrassé  la 
même  réforme.  Quelques-uns  de  ces  monas- 
tères sont  soumis  aux  ordinaires,  et  d'autres 
aux  supéi  leurs  de  Tordre.  Quant  aux  reli- 
gieux, ils  ne  font  point  de  corps  séparé, 
mais  seulement  des  provinces  différentes 
dans  l'ordre.  Leur  habillement  est  assez 
conlorme  à  ceux  de  l'ancienne  Observance, 
et  toute  la  différence  qu'il  y  a ,  c'est  que  ce- 
lui des  Pères  de  l'étroite  Observance  n'est 
pas  si  ample  que  celui  des  autres.  Nous 
avons  fait  graver  un  de  ces  religieux  de  la 
province  de  Monte-Sanlo,  tel  (lue  le  P.  Bo- 
nanni  l'a  donné  dans  son  catalogue  des  or- 
dres religieux. 

Sous  le  généralat  du  même  Théodore 
Stralius,  le  P.  Blanchard,  religieux  de  l'an- 
cienne Observance,  voulut  introduire  une 
réforme  particulière  en  France,  en  faisant 
observer  In  règle  du  patriarche  Albert,  sans 
les  décIar.;tions  d'Innocent  IV  ni  les  mili- 
galions  d'Plugène  IV.  Pour  cet  effet,  deux 
ou  trois  religieux  s'étant  joints  à  lui,  ils  bâ- 
tirent un  ermitage,  selon  le  dessein  de  celle 
règle  primitive,  en  un  lieu  nommé  Gratc- 
viile,  au  diocèse  de  Bazas,  dans  les  landes 
qui  sont  sur  le  grand  chemin  de  Gayoïne, 
qui  leur  fut  donné  par  quelques  gcnlils- 
hommes  du  pays.  L'evcque  de  Bazas,  N. 
Lostolfilomarini,  donna  son  consentement  à 
cet  établissement,  à  la  solicilalion  de  Henri 
de  Gournai,  comte  de  Marcheville,  en  Lor- 
raine. On  gardait  dans  ce  désert  la  première 
inslilution  de  la  règle;  c'est  pourquoi  les 
religieux  se  nommèrent  Carmes  du  premier 
Institut.  Ils  faisaient  vœu  seulement  dobéis. 
sance,  dans  lequel  les  autres  étaient  renfer- 
més. Us  mangeaient  en  particulier  chacun 
dans  sa  cellule,  et  s'abstenaient,  dans  les 
voyages,  d'herbages  ou  de  légumes  cuits 
avec  de  la  viande.  Celle  manière  de  \ivre 
fut  approuvée  par  le  même  «zénéral  Slratius, 
et  confirmée  par  le  pape  Urbain  A  III,  l'an 
1636.  Mais  ce  désert  ne  subsista  pas  long- 
temps; car,  peu  de  temps  après,  un  prêlre, 
apostat  de  l'Eglise  romaine,  nommé  Laba- 
dic,qui  disait  avoir  reçu  de  Dieu  l'habit  de 
celle  réforme,  fut  en  ce  désert  cl  y  causa  do 
si  grands  désordres,  que  l'évéque,  à  la  juri- 
diciion  duquel  ces  Pères  avaient  soumis 
leur  monastère,  fut  contraint  de  les  en  chas- 
ser, et  ainsi  cette  réforme  fut  supprimée 
dans  son  berceau. 
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Voyez  Jonnn  Baptist.  Le2an;i.  Annat.  sa- 
cri  prophetici  et  Eliani  onlinis.  Daniel  a 
Virjiiiic  Mana,  Vinca  Caniieli,  scii  Historia 
Jiliani  oïd.  Marc  Anlon.  Alet;re.  (lasanalo, 
•Pai'iilis.  Cannelilici  deroris.  Donalion  diî  S. 
Nicol.is,  Vie  de  frère  Jean  de  sainl  Sam- 
son,  liegula  et  constilu(io)ics  Cannelitar. 
slriclioris  Obsm-nnlii'  ,  cnni  auctario  re~ 
rum  ad  provinciavi  Titroniain  spcclantiiim. 
Deliiiealio  observantiœ  Carmclit.  lihedon. 
pioiin.  cl  Plïilip.  lioiianai ,  Catalog.  ord. 
reliij.  part.  i. 

À  ces  clilïercnles  réformes  de  l'ordre  de 
Notre-Dame  du  mont  Carmel ,  nous  join- 
drons l'ordre  des  indiens,  que  François  Mo- 
dius  el  ijuelques  aulrcs  auteurs  disent  avoir 
éic  une  brandie  de  celui  du  Carmel,  cl  dont 
ils  meileiil  rinslitution,  Tan  loOG,  sous  le 
ponlillcal  de  Jules  ïl.  Alexandre  lloss  croit 
qu'on  leur  donna  le  nom  d'indiens  à  cause 
qu'ils  avaient  pris  la  résolution  d'aller  en 
mission  dans  les  Indes  nouvellement  décou- 
vertes, pour  y  travailler  à  la  conversion  des 
idolâtres.  Ils  avaient  des  robes  noires  (1), 
avec  des  tuniques  ou  vesles  blanches  sans 
manches,  y  ayant  seulement  une  ouverture 
de  chaque  côté  pour  passer  les  bras,  et  ces 
tuniques  descendaient  jusqu'à  mi-jambe.  Il 
y  a  (le  l'apparence  que  cet  ordre  ne  subsista 
pas  loniitemps. 

Francise.  Modius,  de  Origine  ord.  eccles. 
el  Alcxand.  iloss.,  des  Ilelig.  du  monde,  tl 
divis. 

CAi\MES  REFORMÉS  DE  LA  CONGRÉGA- 
TiON  DE  MANTOUE. 

Les  écrivains  de  l'ordre  des  Carmes  ne 
s'accordent  point  touchant  le  fondateur  de  la 
congrégation  de  Mantoue  (2).  Il  y  en  a  plu- 
sieurs qui  donnent  celle  qualité  au  P.  i  bo- 
rnas Conecte,  Français  de  nation,  natif  de 
Rennes  en  Rretagne,  et  fameux  prédicateur 
de  son  lemps,  qui  parut  en  Flandre  el  en 
Artois  l'an  1^28.  Il  était  ordinair(;ment  suivi 
par  un  si  grand  nombre  dauditeurs,  que, 
prêchant  à  Cambrai,  à  Arras,  à  Tournai,  el 
dans  d'aulres  villes  de  Flan  irc  el  d'Artois, 
il  s'est  trouvé  quelquefois  jusqu'à  seize  et 
vingt  mille  personnes  à  ses  sermons,  et  on 
le  suspcndail  au  milieu  de  l'église  avec  une 
corde  afin  qu'il  pût  être  entendu  de  tout  le 
monde. 

Il  fil  le  voyage  de  Lyon,  monté  sur  un  âne, 
suivi  par  plusieurs  religieux  cl  quelques 
personnes  du  menu  peuple,  attirés  plutôt 
par  sa  vie  austère  el  pénitente  que  par  sa 
doctrine,  qui,  selon  quelques  auteurs,  n'était 
pas  orllKJdoxe.  Etant  arrivé  à  Lyon,  il  y 
prêcha  avec  tant  de  fruit  que  plusi  urs 
dames  de  qualité,  renonçant  au  luxe  et  à  la 
vanité,  lui  apportèrent  en  pleine  assemblée 
leurs  ornements  et  leurs  bijoux,  qu'il  fit 
brûler  sur  un  échafdul  dressé  exprès.  Les 
jeunes  gens  abandonnaient  le  jeu,  les  ivro- 
gnes fuyaient  les  cabarets,  et  il  s'acquit  une 
SI  grande  estime  parmi  le  peuple,  que  celui- 
là  s'estimait  heureux  qui   pouvait  conduire 

(1)  Vot/.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  173. 

(i)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  a'  174. 


son  âiie  par  le  licou  ou  en  arracher  quelque 
poil  qu'il  conservait  précieusement. 

Il  pailit  de  celle  ville  l'an  1V.'{2,  pour  aller 
à  Rome,  dans  le  dessein,  à  ce  qu'il  disait,  de 
réformer  le  pape  el  les  cardinaux.  En  elTet 
y  étant  arrivé,  il  prêcha  avec  emportement 
contre  les  mœurs  de  cette  cour,  el  avança 
même  quelques  erreurs  ou  du  moins  quel- 
ques ventés  trop  libres.  Le  p  ipe  Eugèn*;  IV 
le  fil  mellrc  en  piison  et  donna  oi'tlre  au 
cardinal  de  Rouen,  pour  lors  protecteur  de 
l'ordre  des  (Jarmes,  et  au  cardinal  de  Na- 
varre, de  lui  fai  e  son  procès.  On  le  con- 
damna à  être  brûlé,  el  il  fut  exécuté  pubii*- 
quemenl  à  Rome  l'an  1433. 

Avant  que  d'aller  à  Rome,  il  introduisit 
une  réforme  particulière  dans  un  couvent 
de  son  ordre,  situé  dans  un  lieu  appelé  Gi-* 
ronne  dans  les  montagnes  des  Alpes,  aii 
diocèse  de  Sion.  il  fut  en  cela  aidé  par  les 
religieux  qu'il  avait  avec  lui.  Il  en  laissa 
quelques-uns  dans  ce  monastère  pour  y 
maintenir  cette  réforme;  et  en  passant  par 
le  couvent  de  Forêts  en  Toscane,  il  fil  là 
même  chose.  Celui  de  Mantoue  embrassa  la 
même  réforme  et  s'unit  d'abord  à  celui  de. 
Gironne;  c'est  ce  qui  commença  la  congré- 
gation de  Mantoue,  qui  prit  le  nom  du  cou- 
venl  qui  était  le  plus  célèbre  des  deux. 

Comme  ce  ne  serait  pas  un  honneur  à 
celle  congrégation  d'avoir  eu  pour  fonda- 
teur une  personne  qui  aurait  fini  sa  vie  par 
une  mort  aussi  honteuse  que  celle  du  feu, 
aucjuel  il  aurait  été  condamné  pour  avoir 
erre  dans  la  foi,  c'est  ce  qui  fait  que  quel- 
ques historiens  de  l'ordre  des  Carmes  ont 
voulu  justifier  le  P.  Thomas  Conecte  et  ont 
entrepris  sa  défense.  Lézana  (3  avoue  que 
saint  Antonin  dit  qu'il  fut  brûlé  pour  cause 
d'hérésie,  el  même  qu'il  était  relaps;  mais  il 
dil  qu'il  n'a  trouvé  que  cet  auteur  qui  en  ait 
parlé  de  la  sorte.  Il  prétend  au  contraire 
que  l'innocence  el  la  sainteté  de  ce  religieux 
ont  éié  prouvées  par  k-s  miracles  qu'on  lui 
attribue.  Il  ajoule  que  le  pape  Eugène  IV  se 
repentit  d'avoir  fait  mourir  un  si  saint 
homme,  et  la  preuve  qu'il  en  apporte,  ce 
sont  des  vers  à  la  louange  <le  ce  Thomas 
Conecte,  trouvés  dans  les  collections  d'un 
Jean  de  Harlem,  el  qui  ont  éîé  insérés  par 
Baleus  dans  son  catalogue  des  historiens  de 
la  Grande-Bretagne.  Voici  les  vers  qui  oar- 
lenl  du  regret  de  ce  pontife  : 

iLuqeiiius  meinorausl'iiilom,  quod  insidiosa 

Moriii  viri  fuerit  credulus  illc  iiialjs, 
Iiigeiniiii  ctebro  vir  (luod  lum  saiictiisobisset 

Hoc  quoijue  prai  cuiicliS  couqueriiur  abieiis. 

Thomas  Conecte  est  même  qualifié  martyr 
dans  ces  auli  es  vers  : 

Non  nociiii  flamma  ista  Thomae,  sed  marlyrium  dat  : 

Imiiiorlaiis  «i  parla  i  oroiia  m  net. 
Per  lormema  pius,  sibid^m  ([uae  carcer  elignis 

Martyr  ad  a;iliereas  couvulai  ipse  doinos. 

Mais  comme  Lézana  n'a  donné  que  des 
fragmenls  de  l'éloge  de  Thomas  Conecte,  de 
la  composition,  à  ce  qu'il  dit,  de  ce  Jean  de 
Harlem  qui  nous  est  inconnu,  ou  de  quel- 

(3)  Lézana,  Annal,  tacr.  ord.  CmmclU.,  t.  IV. 
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qu'autre,  en  nyant  supprimé  plusieurs  vers 
qui  étaient  injurieux  au  saint-siége,  Balous, 
de  qui  Lézana  les  a  tirés,  étant  d'ailleurs  un 
apostat  de  l'ordre  des  Carmes,  un  hérétique, 
grand  ennemi  de  l'Eglise,  qui  dans  ses  ou- 
vrages a  témoigné  beaucoup  d'aigreur  et 
d'emportement  contre  les  papes  et  la  cour 
romaine,  et  qui  se  mêlait  aussi  de  faire  des 
vers,  Baleus  pourrait  bien  lui-même  avoir 
été  l'auteur  de  ceux  que  Lézana  a  r.ippurlés 
à  la  louange  de  Thomas  Conecte,  et  par  con- 
séquent le  témoignage  de  cet  hérétique  apos- 
tat ne  serait  pas  recevable  lorsqu'il  dit  que 
le  pape  Eugène  IV  se  repentit  d'avoir  fait 
mourir  ce  religieux.  Celui  de  Baptiste  Spa- 
gnoli  surnommé  le  Manlounn,  qui  a  été  l'un 
des  ornements  de  l'ordre  des  Carmes  par  la 
sainteté  de  sa  vie  et  par  ses  écrits,  et  qui 
même  a  été  plusieurs  fois  vicaire  général  de 
la  congrégation  de  Mantoue,  el  général  de 
tout  l'ordre,  serait  d'une  plus  grande  auto- 
rité. 11  dit  que  ce  qui  procura  la  mort  à 
Conecte  fut  l'envie  que  l'on  conçui  contre 
lui,  à  cause  qu'il  reprenait  les  vices  avec 
trop  de  liberté  et  trop  de  zèle.  Il  compare 
même  les  flammes  auxquelles  ce  religieux 
fut  condamné,  à  celles  qui  procurèrent  le 
martyre  à  saint  Laurent  :  Hujus  flammas, 
dit-il,  non  Scevolœ  rogo,  sed  Laurentii  posse 
comparari  non  dubito  :  dicant  quod  vdint, 
obstrepant,  clamilent  et  insaniant,  ille  summo 
vivit  Olympe  (1).  Mais  nous  entrerons  dans 
le  sentiment  de  Lézana,  qui,  pour  le  respect 
que  l'on  doit  avoir  pour  le  sainl-siége  et 
pour  ses  ministres,  laisse  cela  au  jugement 
de  Dieu,  qui  seul  peut  connaître  des  choses 
secrètes  el  qui  sont  cachées  aux  hommes. 

Jean-Marie  Pensa,  qui  a  donné  les  Vies  des 
personnes  illustres  de  celle  congrégation  , 
prétend  avec  quelques  autres  qu'un  certain 
Jean  Lapez, Florenlin, en  a  été  le  fondateur, 
et  que  le  couvent  de  Mantoue  est  1  >  premier 
où  la  réforme  fut  introduite,  comme  il  pa- 
raît, à  ce  qu'il  dit,  par  une  bulle  d'Eugène 
IV.  Le  P.  Crémrnt  Fellini,  dans  1  Histoire  de 
la  même  congrégation  ,  prétend  au  contraire 
que  celte  réforme  avait  été  commencée  (!ès 
l'an  1413,  dans  le  couvent  de  Forêts  en  Tos- 
cane ,  par  le  moyen  d'un  Père  Albert  de 
Toscane.  Et  le  P.  Bonanni  (2),  dans  son  cata- 
logue des  ordres  religieux,  donne  pour  com- 
pagnon de  celte  réforme  au  P.  Jacques  Al- 
bert le  B.  Ange  Augustin  ,  communément 
appelé  Angelin. 

Mais,  selon  toutes  les  apparences,  c'est  lo 
P.  Thomas  Conecte  qui  e>t  l'auleur  de  celte 
réforme,  el  qui  laissa  pour  la  mainlenir  dans 
les  couvents  où  elle  fut  inlri^duile  des  reli- 
gieux français  qui  l'accompagnaient  ordi- 
naircmenl,  (  l  qui  l'aidèrent  à  jeter  les  fon- 
dements de  celle  réforme,  puisque  les  pre- 
miers supérieurs  de  colle  congrégation  furent 
presque  tous  français.  Car,  dans  le  premier 
chapitre  qui  se  tint  au  mois  d'aoûl  de  l'an 
H25,  ils  élurent  pour  premier  supérieur,  sous 
le  tilre  de  président,  le  P.  François  Thomas, 


qui  eut  aussi  pour  successeur  d'autres  fran- 
çais, comme  le  P.  Guigue,  l'an  li27;  le  P. 
Jean  de  Vienne,  l'an  Ji29;  le  P.  Rul)in,  l'an 
1433,  et  le  P.  Elienne  de  Toulouse  fut  élu 
premier  vicaire  général  la  même  année. 
Cela  supposé,  il  est  à  croire  que  cette  ré- 
forme n'a  (ommencé  que  vers  l'an  142i  ou 
1425,  que  Conecte  continua  ensuite  ses  pré- 
dications, étant  venu  en  Flandre  l'an  142S, 
qu'il  prêcha  à  Lyon  en  1432,  et  qu'il  reiourna 
en  Italie  l'an  1433,  où  il  flnil  sa  vie  par  une 
moit  honteuse. 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  couvents  de  Man- 
toue, deGironne  et  de  Forêts,  s'étant  unis  et 
ayant  été  gouvernés  par  un  supérieur  que 
l'on  appelait  président  g^énéral,  il  y  eut  plu- 
sieurs religieux  qui  s'opposèrent  à  leur  ré- 
forme, ce  qui  obligea  ceux  de  ces  trois  cou- 
vents d'avoir  recours  au  pape  Eugène  IV 
pour  approuver  celle  réforme  el  leur  pro- 
curer les  m  >yens  de  la  maintenir.  C'est  pour- 
«luoi  le  pape,  informé  de  la  vie  exemp'aire 
qu'ils  menaient  el  du  dessein  qu'ils  avaient 
formé  de  persévérer  dans  celte  étroite  obser- 
vance qu'ils  avaient  embrassée,  les  exempta 
de  l'obéissance  des  provinciaux,  et  les  soumit 
seulement  à  cel  e  du  général  de  tout  l'ordre» 
leur  accordant  la  permission  d'élire  un  vi- 
caire général  pour  les  gouverner.  Il  leur 
donna  aussi  d'autres  privilèges  qui  sont 
énoncés  dans  la  bulle  de  ce  pape  de  l'an  1433. 
Ainsi  ces  trois  couvents  s'étant  assemblés  à 
Gironne,  élurent  pour  premier  vicaire  général 
le  P.  Elienne  de  Toulouse. 

Le  général  n'ayant  point  voulu  confirmer 
celle  élection,  ils  retournèrent  encore  vers 
le  pape,  qui  leur  accorda  une  autre  bulle, 
par  laquelle  il  confirma  le  nouveau  vicaire 
général,  et  ordonna  que  tant  que  les  religieux 
de  celle  congrégation  vivraient  dans  une 
exacte  observance,  le  vicaire  général  qui 
sera  l  élu  par  les  deux  tiers  du  chapitre 
serait  censé  être  confirmé,  sans  qu'il  fût 
besoin  de  recourir  au  général  pour  en  avoir 
la  confirmation.  Avant  que  d'avoir  obtenu 
du  pape  cette  permission  d'élire  un  vicaire 
général,  ils  avaient  déjà  tenu  sept  chapitres, 
el  le  supérieur,  qui  avait  gouverné  la  con- 
grégation, n'avait  eu  que  le  titre  de  président 
général,  comme  nous  avons  dit. 

Celte  congrégation  est  célèbre  en  Italie  et 
♦  comprend  environ  cinquante  couvents.  Elle 
fait  comme  un  corps  séparé  de  l'ordre  des 
Carmes,  et  dans  les  cérémonies  el  les  proces- 
sions publiques,  les  religieux  de  celte  con- 
grégation marchent  sous  leur  croix  parlicu- 
lière,  el  non  pas  sous  celle  des  aulres  Car- 
mes. Sixte  IV,  ayant  fait  poursuivre  le  bâti- 
ment de  l'église  de  Notre-Dame  de  Lorelle, 
où  la  maison  de  la  sainte  Vierge  a  été  trans- 
portée miraculeusement  de  Nazareth  par  les 
anges,  le  cardinal  de  la  Rouère,  neveu  de  ce 
pape,  el  premier  protecteur  de  celle  sainte 
maison,  en  confia  le  soin  aux  religieux  de 
celte  congrégation,  qui  y  ont  demeuré  quel- 
que temps;  et  le  même  cardinal  ayant  quitté 


(i)  Uapiist.  Manluan. 
Hne, 
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8(»ii  litre  de  Saintc-lialbine  pour  prendre  celui 
«le  Sainl  -  Cliryso}jone  ,  voulut  que  cello 
éiçliso  fût  aussi  ilcsservio  p:ir  les  mêmes  reli- 
gieux, auxquels  il  fonda  pour  ee  sujet  un 
couvent  dans  Rome,  à  (Aie  de  celte  é|;lise. 

Entre  les  [)ersoiines  illustres  de  celle  con- 
prégation.  dont  Jean-Marie  Pensa  a  donné 
les  Vies,  Jean-Haplisle  Spagnoli,  surnommé 
le  -Manioiian,  dont  nous  a\ons  parlé  ci-de- 
vant, lient  le  premier  rang.  Il  fut  six  fois 
vicaire  général  de  celle  coiigrésration  et  gé- 
néral (le  tout  l'ordre  des  Carmes.  Il  témoi- 
gna beaucoup  de  zèle  à  maintenir  celle  ré- 
forfue  et  lis  anciennes  pratiques  de  l'ordre. 
II  s'oi)posa  fortement  au  Père  Marc  de  Monte- 
Caîino,  procureur  général  de  l'ordre,  qui 
voulut  obliger  les  religcux  de  la  congréga- 
tion de  Mantoue  de  quitter  la  couleur  tannée 
pour  prendre  le  noir.  Il  avait  même  obtenu 
pour  cet  effet  une  bulle  de  Sixie  IV,  sous 
prétexte  de  mellre  rnniformité  d.jtis  l'ordre; 
mais  le  P.  Baptiste  s'opposa  à  l'exécution  de 
ce  bref,  et  le  pape  donna  des  commissaires 
pour  écouter  les  parties  et  examiner  leurs 
raisons.  Ce  furent  les  cardinaux  CaralTa  et 
Cibo,  qui,  après  les  avoir  entendues,  jugè- 
rent en  faveur  de  la  congrégation  de  Mantoue, 
permetlaul  aux  religieux  de  cette  congréga- 
tion de  se  servir  de  leur  couleur  tannée,  ce 
qui  fut  confirmé  par  un  bref  du  pape  au  mois 
de  juin  li8i. 

Ayant  été  élu  général  de  tout  l'ordre  en 
1513.  dans  le  chapilre  général  qui  se  tint  à 
Rome,  on  le  supplia,  pour  garder  Tunifor- 
milé  dans  l'ordre,  de  quitter  avec  sa  congré- 
gation la  couleur  tannée  pour  prendre  le 
noir,  qui  était  la  couleur  pour  lors  en  usage 
dans  l'ordre  des  Carmes,  ce  qui  élait  un  abus. 
Mais,  bien  loin  que  ce  général  y  consentît,  il 
tâcha  de  maintenir  et  d'augmenter  la  réforme 
qui  élait  en  sa  congrégaiion  et  en  quelques 
autres  couvents;  il  travailla  par  paroles  et 
par  exemple  à  la  mettre  dans  tous  les  cou- 
vents de  l'ordre.  Mais  comme  il  vit  que  sou 
dessein  ne  pouvait  pas  réussir,  il  résolut  de 
quitter  sa  charge  el  de  renoncer  au  tjénéra- 
lat,  afin  de  vivre  en  repos  el  se  disposer  à  la 
mort,  ce  qu'il  (il  l'an  1515;  el  dans  le  temps 
qu'il  composait  les  Vies  des  principaux  saints 
de  chaque  mois,  il  soriil  de  ce  monde  pour 
aller  en  leur  compagnie  le  2  mars  15l(), 
étant  âgé  de  soixante-huit  ans.  Son  corps 
s'est  conservé  jusqu'à  présent  sans  aucune 
corruption,  et  on  1(î  voit  dans  le  couvent  de 
Mantoue,  où  on  lui  a  érigé  un  lombeau  ma- 
gnifique. Il  était  bon  théologien,  bon  philo- 
sophe ,  et  passait  pour  le  plus  excellent 
poète  de  sou  temps;  ce  qui  fit  que  Frédéric, 
premier  duc  de  Mantoue  en  1530,  ayant  fait 
ériger  un  arc  de  triomphe  dans  la  plus  belle 
place  de  la  ville,  y  fit  porter  les  statues  de 
A  irgile  cl  du  P.  I3aplisle  Mintouan. 

Les  religieux  de  cette  congrégation  sont 
fp  ibillés  à  peu  près  comme  les  aulresCarmes. 
Ce  qui  les  distingue,  c'est  qu'ils  portent  un 
(  iiapeau  blanc  avec  une  coifle  de  treillis  noir 
tn  dedans,  qui  couvre  aussi  les   bords  en 


dessous  ;  c'est  pourquoi  Cresccnze  dit  que 
celle  congrégaiion  a  élé  appelée  del  Capcl 
binnco.  Ils  portent  pour  armes  chape  d 'ar- 
gent et  de  lanné,  el  sur  le  tout  une  palme  et 
un  lis  tige  de  siiaople  passés  en  sautoir,  l'écu 
liuibré  d'une  couronne  ducale  el  surniinlé 
d.'  ciiKj  étoiles.  Ils  ont  quel(|ues  couvents 
qui  sont  encore  plus  réloriiés  que  les  autres, 
comme  ceux  de  Castellino  près  de  Florence, 
de  Pisloie  el  de  Foréis.  Les  religieux  de  celte 
congrégation  mangent  de  la  viande  trois  ou 
quatre  fois  la  semaine,  par  privilé|^e  de  Pie 
II,  mais  hors  le  couvent  ils  ne  peuvent  man- 
ger que  des  herbes  ou  autres  choses  cuites 
avec  la  viande.  Ils  jeûnent  quatre  fois  la  se- 
maine, depuis  la  fête  de  l'Exaltation  de  sainte 
Croix  jusqu'à  Pâques,  pendant  tout  l'avent, 
et  encore  les  veilles  des  fêles  de  la  sainte 
Vierge,  des  apôtres,  le  jour  de  saint  Marc  et 
les  trois  jours  des  rogations,  comme  aussi 
tous  les  vendredis  de  l'année.  Le  silence  est 
observé  au  chœur,  au  réfectoire,  au  dortoir, 
au  cloître  el  dans  les  cellules.  Les  clercs  (1) 
ne  peuvent  avoir  des  habits  neufs  jusqu'à  ce 
qu'ils  soient  prêtres,  ou  du  moins  qu'ils 
n'aient  quatre  ans  de  religion,  aussi  bien 
que  les  frères  la'iques;  ils  tiennent  leur  cha- 
pitre général  tous  les  deux  ans,  conformé- 
ment a  un  bref  de  Clément  VIII.  Il  y  a  aussi 
quelques  couvents  de  religieuses  de  cette 
congrégation. 

Leurs  règle  et  constitutions  furent  impri- 
mées à  Boulogne  en  1602.  Le  P.  Clément 
Marie  Fellini  a  fait  l'histoire  de  celle  con- 
grégation, imprimée  aussi  à  Boulogne  en 
1691,  sous  le  litre  de  Sacrum  Musœum  con^ 
gre(jationis  Maniuan'c,  qu'on  peut  consulter 
aussi  bien  que  Lézana,  dans  ses  Annales. 
Marc.  Ant.  Aleg.  Casan.ate,  Parad.  Carmeli- 
tici  decoris.  Louis  de  sainte  Thérèse,  5ucces- 
sion  du  prophète  Elle,  el  Gio-Maria  Pensa  , 
Theniro  degli  huomini  illustri  délia  fainiglia 
di  Mantona. 

CAUTAGE  (Saint-).  Voy.  Irlande. 

CASTEL.  Voy.  Molck. 

CASTEL  SAINT-JEAN.  loy.  Antoine  de 
Castkl  S\int-Jéan  (Frèkes  Mineurs  de). 

CASTIGLIONE  (Vierges  de).  Voy.  Hall. 

CATHERINE  (HospaxALiÈUES  de  Sainte-). 
Voij.  Cuanoinesses  Hospitalières. 

CATHERINE  DE  SIENNE  (Dominicains  de 

LA  CONGRÉGATION  DE  SaINTE-).  Voy.  LOMBAR- 
D!E. 

CATHERINE  AU  MONT  SINAI  ^Chevaliers 
DE  Sainte-  ). 

La  manière  miraculeuse  dont  Dieu  se  ser- 
vit pour  manifester  aux  hommes  les  mériles 
de  sainte  Catherine ,  eu  fiisant  après  son 
niariyre  Irausporlor  son  corps  par  les  anges 
sur  la  montagne  de  Sina'i ,  o\\  il  avait  autre- 
fois donné  la  loi  à  son  peuple  ,  fit  que  plu- 
sieurs personnes  se  rendaient  de  tous  les 
endroits  du  monde  sur  cette  sainte  monta- 
gne pour  rendre  leur  culte  aux  reliques  de 
celte  illustre  martyre.  Mais  coanme  les  cour- 
ses des  Turcs  incommodaient   fort  les  pèle- 


(i)  Voy.,  à  la  fin  du  vol..  ti*  17"). 
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rins  ,  il  y  eut  plusieurs  seigneurs  chrétiens 
qui  insinuèrent  un  ordre  militaire  pour  la 
sûrelé  des  voyageurs  ;  et,  comme  il  n'y  avait 
que  ceux  qui  venaient  visiter  le  tombeau  de 
sainte  Catherine  qui  pouvaient  être  reçus 
dans  cet  ordre,  on  luidonna  le  nom  de  cette 
sainte.  Les  chevaliers  (1)  reçurent ,  pour 
marque  de  leur  dignité,  une  roue  à  demi 
rompue  ,  avec  une  épée  teinte  de  sang  ;  et , 
selon  queUiues-uus  ,  une  roue  à  six.  raies  , 
traversée  d'une  épéo*  ,  qu'ils  portaient  sur 
des  manteaux  blancs.  Ils  s'obligèrent  à  gar- 
der le  corps  de  cette  sainte  ,  de  rendre  les 
chen)ins  sûrs  pour  les  voyageurs ,  de  défen- 
dre riîglise,  d'obéir  en  toutes  choses  à  leurs 
supérieurs,  et  suivaient  la  règle  de  saint  Ba- 
sile. 

II  y  a  quelques  auteurs  qui  ont  prétendu 
que  cette  institution  n'avait  été  faite  que  l'an 
1067,  et  d'autres  la  mettent  Tan  1063  ;  mais 
elle  ne  peut  avoir  été  faite  plus  tôt  que  dans 
le  douzième  siècle.  11  y  en  a  aussi  qui  pré- 
tendent que  la  pri.cipale  obligation  de  ces 
chevaliers  était  de  pourvoir  à  la  sûrelé  des 
chemins  pour  les  voyageurs  qui  visitaient 
le  saint  sépulcre  de  Nolrc-Seigneur  ;  mais  , 
puisqu'ils  portaient  le  nom  de  Saime-Caltie- 
fine,  et  qu'ils  étaient  créés  chevaliers  sur  le 
tombeau  de  celte  sainte  ,  de  la  même  ma- 
nière que  les  chevaliers  du  Saint-Sépulcre  , 
dont  nous  parlerons  dans  un  autre  lieu  ,  en 
traitant  des  co!;gregalions  et  des  ordres  mi- 
litaires qui  suivent  la  règle  de  saint  Augus- 
tin, il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces  che- 
valiers de  SaiiilL-Calherine  avaient  d'abord 
été  établis  pour  la  sûreté  des  pèlerins  qui 
allaient  visiter  le  tombeau  de  sainte  Cathe- 
rine. Présentement  ces  chevaliers  (  supposé 
qu'on  en  fasse  encore)  sont  fort  inutiles  ,  et 
les  pèlerins  n'en  retirent  aucun  secours  , 
non  plus  que  des  chevaliers  du  Saint-Sépul- 
cre. Favin  se  trompe  ,  lorsqu'il  dit  que  les 
chevaliers  de  Sainte-Catherine  portaient 
par-dessus  la  croix  de  Jérusalem  les  marques 
du  martyre  de  cette  sainte,  savoir  :  une  roue 
percée,  à  six  raies  de  gueules,  clouée  d'ar- 
gent,comme  il  l'a  fait  graver  dans  son  Théâ- 
tre d'honneur  et  de  chevalerie,  sur  une  pa- 
reille qui  lui  avait  été  donnée  par  M.  Dau- 
bray,  secrétaire  du  roi  ,  baron  de  Bruyères 
et  prévôt  des  marchands  à  Paris  ,  qui  était 
chavalier  du  Saint-Sépulcre  et  de  Sainte-Ca- 
therine; car  M.  Daubray  portait  ainsi  la 
croix  ,  à  cause  qu'il  était  chevalier  de  ces 
deux  ordres  ;  mais  ceux  qui  étaient  seule- 
ment chevaliers  de  l'ordre  de  Sainte-Cathe- 
rine portaient  la  roue  seule  ,  ou  entière  ou 
bri>ée,  traversée  d'une  épée. 

Schoonebeck  s'est  aussi  trompé  lorsqu'il 
dit  que  les  religieux  de  Saint-François  ont 
le  pouvoir  de  faire  des  chevaliers  de  Sainte- 
Catherine,  et  que  c'est  par  celte  raison  que, 
sur  le  mont  Siiiaï  ,  ils  joignent  la  croix  de 
Jérusalem  ou  du  Saint-Sépulcre  à  la  roue  de 
sainte  Catherine,  en  quoi  cet  auteur  a  peut- 
être  suivi  l'opinion  de  Favin.  Mais  s'il  était 
vrai  que  les  religieux    de  Sainl-François  , 

'1^  Votj.,  à  la  fin  du  vol.,  n'  176. 


qui  ont  la  garde  du  saint  sépulcre,  eussent 
le  pouvoir  de  faire  dps  chevaliers  de  Sainte- 
Catherine,  le  père  Quaresmo,  qui  élait  reli- 
gieux de  Saint-Françeis ,  qui  avait  été  gar- 
dien de  leur  couvent  à  Jéi  usalen»  et  com- 
missaire apostolique  en  terre  sainte,  n'au- 
rait pas  manqué  (l'attribuer  ce  droit  à  sou 
ordre  ;  mais,  bien  loin  de  l'avoir  fait,  il  dit 
au  contraire  qu'on  voit  peu  de  ces  cheva- 
liers ,  soit  que  cet  ordre  soil  peu  connu 
à  présent,  ou  que  l'on  aille  rarement  en  jè- 
lerinage  au  mont  Sinaï,ou  cnlin  à  cause  que 
les  Grecs  qui  demeurent  sur  cette  monla^ne, 
et  qui  ont  pouvoir  de  conférer  cet  ordre  , 
étant  scliismaliques,  il  n'y  a  aucun  catholi- 
que qui  veuille  recevoir  de  leurs  mains  le 
sacrement  de  l'eucharistie  qu'on  est  o'.ili'^é 
de  recevt)ir  avant  que  d'être  fait  chevalier. 
Que  si  ces  scbismaticjues  le  donnent  aux 
Grecs, c'est  ce  qui  n'a  pas  élé  connu  au  père 
Quaresmo  ,  et  que  j'ignore  aussi.  Aiu>ii  ,  on 
peut  dire  quecet  ordre  est  entièrement  aboli, 
et  nous  ne  voyons  point  qu'il  ait  été  ap- 
prouvé par  aucun  souverain  pontife. 

Francise.  Quaresmo,  Elucid.  lerrœ  sanc^ 
fce,  t.l,  lib.  I,  cnp.  G2.  Mennenius  ,  Deliriœ 
equest.  ord.  Herman  et  Schoonebeck  ,  dans 
leurs  Histoires  des  ordres  militaires.  Ber- 
nard. Giustiniani,  Ilist.  di  luiti  gli  ord.  mi' 
litari.  And.  Mendo,  de  ord.  milu.,  el  Favio, 
Tfieat.  d'honn.  et  de  chevalerie. 

CAVE  (De  Là  Congrégation  de). 

L'abbaye  de  Cave  ,  au  territoire  de  Sa- 
lerne,  dans  le  royaume  de  Naples  .  a  éié  au- 
trefois chef  d'une  célèbre  congrégation  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît.  Elle  eut  pour  fonda- 
teur saint  Altère  ou  Adelfère  ,  qui  était  de 
Salerne  ,  de  la  maison  des  Pappa-Carbons  , 
qui  (à  ce  qu'on  prétend)  descendait  des  rois 
lombards.  Ayant  fini  ses  éludes,  il  fut  mis  à 
la  cour  de  Guaimar  111 ,  prince  de  Salerne  , 
qui  l'envoya  en  ambassade  auprès  du  roi  de 
Germanie  ;  mais  étant  arrivé  au  monastère 
de  Sainl-Michel  de  Cluse,  il  y  tomba  dange- 
reusement malade.  Pour  lors  ,  faisant  ré- 
flexion sur  les  vanités  du  siècle  ,  il  prit  la 
résolution  d'embrasser  l'état  ecclésiastique  , 
el  de  consacrer  à  Dieu  ce  qui  lui  restait 
d'une  vie  languissanie.  Il  demanda  l'habit  do 
saint  Benoit  à  saint  Odilon  ,  qui  se  trouvait 
pour  lors  à  Cluse  :  et  ce  sa;ut  l'ayant  mené 
avec  lui  à  Cluny,  lui  accorda  ce  qu'il  avait 
souhaité  avec  beaucoup  d'empressement. 
Autant  qu'Alfère  avait  été  attaché  aux  cho- 
ses de  la  terre  ,  autant  prit-il  allection  pour 
toutes  les  choses  qui  regardaient  le  service 
de  Dieu  ;  et  il  parvint  en  peu  de  temps  à 
une  Irè^-grande  perfection.  La  réputation  de 
sa  sainteté  s'élanl  élendue  jusque  dans  sou 
pays  ,  le  prince  de  Salerne  l'engagea  d'y 
retourner, et  lui  donna  le  soin  de  faire  obser- 
ver la  discipline  monastique  dans  tous  les 
monastères  de  la  ville  do  Salerne.  Mais  co 
saint  homme  ,  qui  était  accoulumé  au  repos 
et  à  la  tranquillité,  impatient  d'en  jouir, 
abandonna  la  ville  el  se  relira  sur  un  cô- 
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teuu  de  nionlngnc,  qu'on  a])polait  pour  lors 
la  Fonèlre,  et  à  présent  Saiul-Klie;  et  pas- 
sant oDSuilc  plus  avant  dans  la  nièine  mon- 
tagne ,  il  crut  éirc  bien  ca(,lié  aux  yeux  des 
huninics  en  choisissant  sa  demeure  au  bas 
d'un  rocher  aiïreux  d'où  l'on  avait  lire  des 
pierres, el  qui  lormail  une  caverne  en  forme 
de  cellule,  où  il  se  retira  ;  mais  celle  soli- 
tude, qu'il  avait  choisie  pour  fuir  la  gloire 
des  hommes  ,  devint  bientôt  fréquentée  par 
les  pei sonnes  qui  le  vinrent  trouver  pour 
vivre  sous  sa  conduite.  Il  n'en  relint  cepen- 
dant que  douze,  de  peur,  disait-il,  que  la 
slériliié  du  lieu  ne  pût  pas  en  nourrir  un 
plus  grand  nombre. 

On  n'est  point  certain  du  temps  qu'il  bâtit 
en  (e  lieu  un  monaslère:  il  y  en  a  qui  pré- 
tendent que  ce  fut  l'an  980  ;  c'est  en  effet 
l'opinion  commune  des  religieux  de  ce  n)o- 
nastère  ,  quoiqu'ils  avouent  que  la  donation 
de  ce  lieu  ne  lut  faite  par  le  prince  Guaimar 
que  l'an  1025;  mais  ils  prétendent  que  racle 
de  cette  donation  fa>orise  leur  sentiment , 
pui>iqu'il  y  est  marqué  que  saint  Alfère  y 
avait  déjà  fait  bâtir  une  église.  Cependant  le 
p.  Mabiilon  n'est  pas  de  même  sentiment  r  il 
dit  que  ce  inonasière  ne  peut  avoir  été  bâti 
qu'au  commencement  du  onzième  sièce, 
tant  à  cause  que  saint  AHère  reçut  l'habit 
des  mains  de  saint  OJillon  ,  qui  ne  succéda 
dans  le  gouvernement  de  Cluni  à  saint 
Mayeul  qu'après  l'an  990,  qu'à  cause  que  Liu- 
lius,  moine  du  Mont-Cassin, avait  demeuré  à 
Cave  avant  que  ce  monaslère  fût  bâti  ,  du 
temps  de  Mauson,abbé  du  Mont-Cassin  ,  qui 
ne  fut  abbé  que  l'an  986.  Quoi  qu'il  en  soit, 
le  monaslère  de  Cave,  bâti  par  saint  Alfère, 
fui  dédié  à  la  sainte  Triniié,  el  prit  le  nom  de 
Cuve ,  à  cause  de  celte  carrière  ou  cavée  où 
il  fut  bâii. 

Ce  saint  qui  ,  comme  nous  avons  dit ,  ne 
voulut  recevoir  d'abord  que  douze  disciples 
dans  celle  solitude  ,  se  voyant  près  de  mou- 
rir, les  avertit  qu'il  avait  eu  révéliition  qu'il 
y  en  aurait  dans  la  suite  une  très-grande 
multitude.  La  chose  arriva  comme  il  l'avjiit 
prédit  ;  el  Dieu  lui  .lyant  fait  connaître  qu'il 
sorlir;iit  de  ce  monde  le  jour  du  jeudi  saint 
de  r.in  1030  ,  ce  jour  étant  arrivé ,  il  célébra 
la  messe  ,  lava  les  pieds  à  ses  religieux  ,  fît 
(Je  gr.indcs  aumônes  aux  pauvres  ,  et  ayant 
choisi  pour  son  successeur  saint  Léon  de 
Luques  ,  il  se  relira  dans  sa  cellule  ,  qui 
élail  dans  une  des  cavernes  creusées  dans 
le  roclji  r  ,  où  ses  religieux  le  trouvèrent 
mort ,  âgé  de  près  de  120  ans. 

Peu  de  len»[)s  après  sa  mort,  sa  prophétie 
commença  à  s'accomplir.  Il  vint  à  Cave  une 
si  granue  multitude  de  personnes  pour  y 
prendre  l'habil  rcli|:ieux, qu'il  yen  eut  plus 
de  trois  fiiille  :  de  sorte  qu'on  lut  obligé  , 
non-seulement  d'augmenter  les  bâtiments  du 
monastère,  mais  encore  d'en  bâtir  plusieurs 
autres  aux  environs,  sur  la  mon!agne,dunt 
il  resîe  encore  trente  et  une  églises,  tomme 
on  |)eut  voir  dans  la  perspective  de  ce  mo- 
nastère el  de  celte  monlagne  que  le  P.  Ma- 
billon  a  lait  graver  el  qu'il  a  donnée  dans  le 
quairième  lorne  des  Annales  de  son  ordre.  Le 
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piipe  Alexandre  II  permit  a  laobé  de  Cave 
l'an  100l),de'e  servir  d'orneuirnls  [xtnliîi- 
c;iux.  Ciiègoire  Wl  ,  (jui  a  é.é  l'un  des  prin- 
cipaux liienl.iiteurs  de  ce  monastère.  I:ii  ac- 
corda beaucoup  de  iiriviléges.  N'élanl  en- 
core qu'ar<  hidiat  re  de  Uome,  il  a\  .lii  tiré  des 
mains  de  Gisulphe  ,  prince  de  Saltrne  ,  plu- 
sieurs prieurés  qu'il  avait  soumis  à  celle 
abbaye;  et  étant  p.ipe,  il  l'exempta  aussi  do 
la  juridiction  des  arclievcques  de  Salerne. 
Urbain  11 ,  l'an  1092,  confirma  b  s  pr.vilé^es 
que  ses  prédécesseurs  et  les  princts  de  Sa- 
lerne  lui  avaient  accordés.  Aiexanilr(!  111 , 
l'an  1168,  mit  ce  monaslère  sous  la  proiec- 
tion  du  saint-siège  el  l'obligea  à  lui  payer 
tous  les  ans  trois  sous  d'or  de  ledevame.  H 
accorda  aux  rt  ligieux  le  droit  d  élire  un 
abbé,  el  confirma  les  privilég<'S  qui  lui 
avaient  été  accordés  par  ses  prédécesseurs 
A  exandre  11,  Giéguire  VU,  Urbain  il,  Pas- 
cal II  ,  Calixle  II  ,  Innocent  II  et  Lu- 
gène  III. 

Ce  monaslère  avait  trois  cent  trente  égli- 
ses de  sa  dépendance,  qui  se  disiienl  toutes 
de  la  congrégation  de  Cave,  dont  il  y  avait 
cent  vingt  monastères,  savoir:  vingl-neuf 
abbayes  et  quatre-vingt-onze  prieurés;  et 
les  autres  églises  n'étaient  que  des  paroisses, 
la  pluj  art  desservies  par  des  religieux  de 
celle  congrég.ilion.  Ce  n'était  pas  seulement 
dans  le  royaume  de  Naples,  ii  y  en  avait  en- 
core en  Sicile  et  en  plusieurs  autres  provin- 
ces. Le  monaslère  de  Saint-Laurent  inpnnis 
sperna,  à  Rome,  éiail  autrefois  membre  de 
celle  congrégation. 

M  lis  entre  tous  les  monastères  de  sa  dé- 
pendance, il  n'y  eu  a  poinl  eu  de  plus  con- 
sidérable que  celui  de  Monl-Héal,  en  Sicile  , 
fondé  par  le  roi  Guillaume  II,  surnommé 
le  Bon,  l'an  117i.  11  y  fil  venir  des  religieux 
de  Cave,  et  saint  Benincasa,  qui  (  n  était  pour 
lors  abbé,  y  en  envoya  cent,  auxquels  il 
donna  pour  abbé  'f  hibaud  :  ce  qui  fait  voir 
le  grand  nombre  de  religieux  qui  étaient 
pour  lors  à  Cave,  ]  iiisque  l'on  n'en  pr(  nait 
pas  moins  de  cent  pour  aller  établir  de  nou- 
velles colonies.  Le  monaslère  de  Mout-Rcal 
fut  érigé  <  n  archevêché  par  le  pape  Lucius 
III,  l'an  1183,  el  Guillaume,  deuxième  abbé, 
en  fut  le  premier  archevêque.  Mais  les  reli- 
gieux Bénédictins  y  sont  toujours  restés  jus- 
qu'à présent,  et  ont  lenu  lieu  de  chanoines 
dans  celle  cathédrale.  L'abbé  même  en  était 
autrefois  archevêque;  mais  la  dignité  d'ar- 
chevêque et  celle  d'archidiacre  ont  été  sécu- 
larisées, et  les  autres  dignités  du  cliaj)ilre 
sont  encore  occupées  par  les  religieux.  Ce 
monaslère  de  Monl-Réal  fut  uni  dans  la 
suite  à  la  congrégation  de  Saint-Nicolas 
d'Avènes,  et  cet  e  congrégation  ayant  fait 
union  avec,  celle  du  Mont-Cassin,  le  monas- 
lère de  Monl-Réal  est  présentement  di-  sa 
dépendance,  aussi  bien  que  le  monaslère  de 
Cave  qui  y  fut  aussi  uni  vers  l'an  1500. 
Mais  il  avait  été  érigé  en  évéclié  suflVagant 
de  Salerne  par  le  pape  Boni  face  IX,  l'an 
139'*,  et  fut  transféré,  l'an  lol'i,  dans  la  ville 
de  Cave,  à  deux  milles  de  ce  monastère,  dont 
elle  a  pris  aussi  le  nom.  l/ahbé  est  prélat 
I.  .         2J 


71S 


DiCTIONN.MHE    DES  OIIDRES  RbLlCIEUX. 


718 


ordinaire, elAnge de Fondi y  célébr<'i,en  1628, 
un  synode  national  dont  les  constitutions 
furent  imprimées  l'année  suivante,  à  Naples. 

Les  premiers  abbés  de  Cave  ont  eu  le  titre 
de  saints  ou  de  bienheureux  ,  et  ce  monas- 
tère fait  Toffice  double  de  ses  quatre  pre- 
miers abbés  qui  sont:  saint  Allere,  saint 
Léon,  saint  Pierre,  et  saint  Constable.  On  y 
fait  aussi  mémoire  de  quatre  autres,  qui  ont 
seulement  le  titre  de  bienheureux,  qui  sont  : 
le  bienheureux  Simon,  cinquième  abbé,  le 
bienheureux  Faucon,  son  successeur,  le 
bienheureux  Benincasa,  huitième  abbé,  et 
le  bienheureux  Léonard,  onzième  abbé. 
Saint  Pierre,  troisième  abbé,  était  neveu  de 
saint  Alfèie.  11  avait  ctô  tiré  de  ce  monas- 
tère pour  être  évêque  de  Policastio;  mais 
il  quitta  celte  dignité  peu  de  temps  après 
pour  retourner  dans  sa  solitude,  oîi  saint 
Léon  le  choisit  pour  son  successeur.  Ce  fut 
de  son  temps  que  le  pape  Urbain  II  ût  la 
dédicaee  de  l'église  de  ce  monastère,  à  la- 
quelle assistèrent  huit  cardinaux,  autant 
d'archevêques  et  d'évêques ,  et  un  très-grand 
nombre  d'ecclésiastiques  avec  Roger,  duc  de 
Salerne,  qui,  en  celte  occasion,  augmenta 
beaucoup  les  revenus  de  cette  abbaye,  et  lui 
accorda  un  grand  nombre  de  privilèges; 
entre  les  autres, il  confirma  celui  qui  lui  avait 
été  donné  par  le  duc  Gisulphe  de  pouvoir 
délivrer  dans  ses  Fiats  les  criminc  Is  qui  se- 
raient condamnés  à  mort;  il  lui  donna  le 
domaine  de  la  mer  qui  est  au  pied  de  la 
montagne  où  est  située  celte  abbaye;  il 
l'exempta  de  tous  droils  et  taxes,  et  l'établit 
juge  des  duels  aussi  bien  que  de  toutes  les 
causes  civiles  et  criminelles. 

Il  paraît, par  l'histoire  delà  dédicace  de 
celte  église,  que  ces  religi(  ux  marchaient 
nu-pieds  en  ce  lemps-là  ;  car  il  y  est  rapporté 
que  le  pap",  approchant  du  monastère,  dit 
au  duc  de  Salerne  et  aux  prélats  de  sa  suite  : 
qu'il  serait  indigne  qu'ils  allaj^sent  à  cheval 
dans  un  lieu  qui  était  habile  par  des  per- 
sonnes qui  menaient  une  vie  toute  ce  este, 
et  qui  ne  mari  baient  que  nu-pieds  dans  ce 
même  lieu,  c'est  pourquoi  ils  descendirent 
tous  de  cheval,  et  allèrent  à  pied  jusqu'au 
monasière. 

Voyez  Ughell,  Ital.  Sacr.y  tom.  VII,  pag. 
515.  Arnold. Wion,  lib.  y.  Bulland.  17  janua- 
rii,  n  februarii,  et  ik  martii.  Pietr.  Anton. 
Toriiamira,  Orig.  et  progress.  delta  cong.  Cas- 
sinense.  Joann.  Mabillon,  Acla  SS.  ord.  Be- 
ned.  sœcul.  6,  et  Annal,  ejusd.  ord.  ^lom.W. 

CÉLESTES.  Voyez  Annonciades  célestes. 

CÈLESTINS  (Ordre  des). 

Des  Moines  Céleslinsy   avec  la  vie  de  saint 
Pierre  CélestiUy  leur  fondateur. 

Les  religieux  dont  nous  allons  parler,  et 
dont  la  congrégation  est  une  des  plus  illus- 
tres de  l'ordre  de  Sainl-lienoît,  lurent  d'a- 
bord nommés  les  Ermites  de  Saint  Damien, 
ou,  selon  d'autres,  de  Muron;  et  ne  furent 
appelés  Céleslins  (1),  qu'après  que  leur  toa- 


dateur,  saint  Pierre,  surnommé  c/e3/u;on  , 
eut  été  élevé  au  souverain  pontificat,  sous 
le  nom  de  Cétestin  V,  Ce  saint  naquit  à  Iser- 
nia  ou  Sergna,  petite  ville  du  roy;iuine  de 
Naples,  dans  le  comlé  de  Molissc,  l'an  1215, 
selon  la  plus  comn^une  opin  on.  Ses  parents 
étaient  d'une  condition  médiocre,  mais  re- 
commandables  par  leur  vertu;  car,  outre  la 
piété  dont  ils  faisaient  profession,  ils  éta  enl 
fort  charitables  envers  les  pauvres.  Ils  eu- 
rent, comme  le  patriarche  Jacob,  douze  fils, 
entre  lesquels  Pierre  se  montrait  comme  un 
autre  Joseph  envers  ses  frères.  Il  perdii  son 
père  fort  jeune,  et  des  sepl  fils  qui  restaient 
vivants  à  sa  mère,  après  la  mort  de  son 
mari  (qui  avait  été  précédée  de  relie  de  cinq 
de  ses  enfants),  il  fut  le  seul  (ju'elle  desiina 
aux  études,  à  cause  de  sa  sagesse  «l  de  sa 
piété  extraordinaire.  Il  y  fit  di'  grands  pro- 
grès, et  après  les  avoir  achevées,  il  j-e  sen- 
tit intéri-'urement  pressé  d'un  ardent  désir 
de  la  solitude  pour  s'y  consacrer  unique- 
ment au  service  de  Dieu.  Il  communiqu<i  son 
dessein  à  un  de  ses  coapagnons,  qui  le  vou- 
lut suivre;  mais  à  peine  eurent-ils  marché 
ensemble  pendant  une  journée,  que  Pierre 
se  trouva  abandonné  par  ce  compagnon,  qui 
retourna  sur  ses  pas.  Notre  saint,  quoique 
chagrin  de  cette  inconstance,  ne  laissa  pas 
de  conlinuer  son  chemin,  sans  autre  guide 
que  celui  de  la  grâce  de  Dieu,  qui  le  condui- 
sit sur  une  montagne,  où  il  trouva  une  roche, 
sous  laquelle  il  creusa,  et  il  s'y  fit  une  pe- 
tite loge  dans  laquelle  il  pouvait  à  peine  se 
tenir  debout,  et  étendre  son  corps  lorsqu'il 
était  couché.  Il  demeura  néanmoins  trois 
ans  dans  cet  endroit,  pratiquant  des  austé- 
rités et  des  mortifications  extraordinaires. 

Une  vie  bi  cachée  et  un  lieu  si  retiré  n'em- 
pêchèrent pas  que  sa  sainteté  ne  fût  connue, 
et  qu'il  n'y  fût  visité  par  plusieurs  person- 
nes, qui,  jugeant  par  la  force  des  discours 
spirituels  qu'il  leur  faisait  de  quelle  utilité 
il  pourrait  être  à  l'Eglise,  lui  conseillèrent 
de  sortir  de  ce  lieu  solitaire  et  d'entrer  dans 
l'état  ecclcsiastique  pour  y  travailler  au  sa- 
lut des  âmes.  Il  écouta  ce  conseil  comme  une 
inspiration  de  Dieu,  qui  le  destinait  à  ce 
grand  ministère;  c'est  pourquoi  il  en  sortit, 
et  alla  dans  ce  dessein  à  Rome  pour  y  pren- 
dre les  ordres  sacrés.  Mais  à  peine  les  eut-il 
reçus,  que  l'amour  de  la  retraite  se  réveil- 
lant en  lui  à  mesure  qu'il  voyait  le  faux 
éclat  de  la  grandeur  de  celle  capitale  du 
monde,  il  en  sortit  et  retourna  dans  la 
Pouille,  où  il  se  retira  sur  le  Mont  de  Mou- 
ron ou  de  Mourono,  et  y  prit  pour  sa  de- 
meure une  caverne,  où  il  y  avait  un  grand 
serpent  qui  en  sortit  lorsqu'il  y  vit  enircr  le 
saint,  et  qui  ne  revint  plus  depuis.  Il  lut  fa- 
vorisé dans  ce  lieu  de  beaucoup  de  grâces 
célestes  :  cependant  plus  il  en  recevait,  plus 
il  s'humiliait  devant  Dieu,  en  sorte  que  se 
jugeant  indigne  de  célébrer  les  divins  mys- 
tères, il  résolut  de  ne  plus  dire  la  messe  de 
ses  jours,  cl  d'aller  à  Rome  pour  en  obtenir 
la  dispense  du  saint-siége  ;  mais  comme  il  se 


(l)  Voy.,  à  lu  tiikdu  vol.,  ii"  177,  178  cl  170. 
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disposait  à  fnire  ce  voyage,  un  saint  abbé 
qui  élail  mml  depuis  peu,  et  qui  lui  avait 
tJoiiuo  ri-ahit  (io  lelii^iou,  lui  apparut  et 
le  diMou  na  do  sou  dessein.  Il  demeura  pen- 
daul  ciiu]  ans  sur  la  montagne  do  Mouron, 
d'où  est  venu  le  surnom  qu'on  lui  a  donné; 
in.iis  comme  nu  nballil  les  bois  qui  environ- 
naient sa  demeure,  et  qu'on  délricba  ce  lieu 
pour  labourer  les  (erres,  le  saint  ne  s'y  trou- 
vant plus  as>cz  caebé,  il  l'abandonna,  et 
passa  au  Mont-M.ijella,  où  il  demeura  d'a- 
bord seul  dans  une  caverne  :  car  deux  soli- 
taires qui  y  vinrent  avec  lui  ne  purent  se 
résoudic  à  y  resier,  ayant  trouvé  ce  lieu 
trop  affreux.  Néanmoins  quelques  jours 
aprè-i  ils  relournèrenl  vers  le  saint,  et  s'alta- 
cbèreut  à  lui  corauie  à  leur  propre  père,  le 
priant  de  leur  s»  rvir  de  guide  dans  la  vie  spi- 
rituelle. Il  n'y  avait  rien  de  plus  uni  que 
celte  petite  société.  Si  les  compagnons  de 
saint  Pierre  le  legardaient  comme  leur  père, 
il  les  aimait  comme  ses  enfants;  il  compa- 
tissait à  toutes  leurs  faible-ses,  et  leur  don- 
nait tous  les  secours  spirituels  et  temporels 
qu'ils  pouvaient  attendre  de  lui;  mais  l'en- 
nemi commun,  ne  les  pouvant  voir  si  unis, 
tâLhi  de  les  troubler  par  des  inquiitudes, 
des  craintes  et  des  tentations.  11  fit  paraître 
uu  jour  leurs  cellules  tout  en  feu;  saint 
Pierre  s'en  étant  aparçu  le  premier,  avertit 
ses  com;  agnotis  d'en  sortir  avec  ce  qu'ils 
pourraient  emporter.  Ceux-ci  n'eurent  pas 
plutôt  aperçu  les  flamm<'S,  que  s'imaginanl 
que  le  feu  était  tombé  du  haut  de  la  monta- 
gne, ils  murmu  èrenl  contre  le  saint,  de  ce 
qu'il  les  avait  fait  demeurer  dans  cet  en- 
droit ;  mais  saint  Pierre  ayant  reconnu  l'il- 
lus  on  du  déu)on,  éleva  les  yeux  au  ciel, 
demandant  à  Uiru  le  secours  de  ses  grâces 
contre  cet  esprit  de  ténèbres  et  de  division; 
et  ce  feu  imaginaire  disparut  tout  d'un  coup. 
Quelques  personnes  qui  le  vinrent  visiier 
dans  cette  solitude  pour  le  consulter  sur  les 
moyens  de  travailler  à  leur  salut,  et  rece- 
voir ses  instructions,  voulurent  aussi  le 
porter  à  quitter  celle  demeure,  qui  était  de 
diffitile  aicès  pour  eux,  ce  qui  les  empê- 
chai! d'y  venir  plus  souvent;  il  leur  répon- 
dit que  s'ils  en  trouvaient  pour  lors  le  che- 
min difficile,  il  leur  paraîtrait  doux  et  aisé 
dans  la  suite,  aussi  bien  que  la  deuieure 
agréat)le.  En  effet  il  y  en  eut  plusieurs  d'en- 
tre eux  qui  renoncèrent  au  monde,  et  qui 
quittèrent  tout  ce  (ju'ils  avaient  pour  se  ve- 
nir renfermer  avec  lui  dans  celte  solitude, 
et  s'y  consacrer  au  service  de  Dieu  sous  sa 
con  luite. 

C'est  ainsi  qu'il  forma  une  communauté 
vers  l'an  12oi.  Il  ne  prescrivit  point  d'abord 
de  règles  particulières  à  ses  disciples,  il  était 
lui  même  le  modèle  et  l'exemple  qu'ils  sui- 
vaient. Il  passait  le  jour  et  une  partie  de  la 
nuit  à  la  prière.  11  se  levait  à  minuit  pour 
dire  matines,  et  après  les  avoir  dites,  il  réci- 
tait encore  le  ps.miier  entier.  Lorsqu'il 
cessait  de  prier,  il  s'employait  à  quebiue 
travail,  il  buvait  rarement  du  vin  ,  il  jeûnait 
presque  tous  les  jours.  Il  faisait  ordinaire- 
ment iiiiL  carêmes  par  un,  durant  lesquels  il 


n'usait  que  de  choses  insipides.  Il  en  passait 
trois  au  pain  cl  à  l'eau,  se  conîeniant  môme 
souvent  de  feuilles  de  choux  sans  pain,  H 
portait  un  cilice  de  crin  de  cheval  tout  rem- 
pli de  nœuds,  avec  une  chaîne  ou  quelquefois 
un  cercle  de  fer  sur  la  chair  nue.  Il  cou- 
chait en  cet  état  sur  la  terre  ou  sur  des  ais, 
sans  autre  chevet  qu'un  morceau  de  bois  ou 
une  pierre  :  ce  qu'il  observait  lors  même 
qu'il  était  malade,  n'ayant  aucun  égard  aux 
prières  qu'on  lui  faisait  de  .nnodérer  de  si 
grandes  austérités,  au  moins  pendant  la 
maladie. 

Cependant  une  vie  si  austère  et  si  capable 
de  rebuter  les  gens  du  monde  ne  laissa  pas 
de  lui  procurer  de  nouveaux  imitateurs  qui, 
animés   par    son    exemple  et  touchés  d'un 
secrel   mouvement   de    la    grâce,  quittèrent 
toutes  les  délicatesses  du  siècle  pour  le  sui- 
vre dans  le  chemin  étroit  de  la  perfe»  tion. 
Le  nombre  de  ses  disciples  se  multiplia  si 
fort,  que  le  monastère  qu'il  avait  été  obligé 
de  bâtir  sur  la  montagne  de  Majella  avec  ua 
oratoire  n'étant   pas   capable  de  les   loger 
tous  ,  ils  furent  contraints  de  bâtir  de  nou- 
veaux monastères  aux  environs.  Dom  Leiio 
Marini,  qui  a  été  général  de  cet  ordre,  dit 
dans  la  Vie  de  ce  saint  que  son  ordre  fut  pre- 
mièrement approuvé,  l'an  12G4,  par  le  pape 
Urbain  IV,  qui  l'incorpora  à  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  par  une  bulle  adressée  à  l'évêque  de 
ïbéate  pour  la  mettre  en  exéculion  en  cas 
que   les  choses  fussent  comme   on  les  lui 
avait  exposées  :  ce  que  le  prélat  exécuta, 
comme  il  paraît  par  un  acte  du  28  octobre 
de  la  même  année,  qui  est  conservé  avec  la 
bulle  de  ce  pontife  dans  les  archives  du  mo- 
nastère du  Saint-Esprit  de  Sulmone;  et  ce 
même  général  ajoute  que  cet  ordre  fut  con- 
firmé par  le  pape  Grégoire  X,  l'an  127i,  dans 
le  concile  de  Lyon.  Le  cardinal  Pierre  Dailly 
dit  que  ce  saint,  ayant  appris  que  toutes  les 
congrégations  religieuses  qui  n'étaient  pas 
approuvées  par  le  sainl-siége  seraient  cas- 
sées dans  le  concile  général  qui  devait  bien- 
tôt se  tenir  à  Lyon,  alla  avec  deux  de  ses 
disciples  trouver  le  pape  Grégoire  X  et  qu'il 
en  obtint  plus  qu'il  n'avait  même  osé  espé- 
rer; car  il  n'approuva  pas  seulement  sa  nou 
velle  eongrégation,  mais  il  lui  donna  encore 
la  règle  de  saint  Benoît  :  ce  qui  détruirait  ie 
seniiment  de  LeIio  Marini  ;  mais,  nonobstant 
ce  que  dit  le  cardinal,  je  crois   qu'on  doit 
plutôt  s'en  rapporter  à  cet  écrivain,  qui, 
selon  quelques  savants,  est  un  auteur  exact 
qui  n'avance  rien  qu'il  ne  prouve  par  des 
actes  authentiques.   En   effet  il   n'y  a   pas 
d'apparence  que  saint  Pierre  eût  attendu  si 
tard  à  demander  l'approbation  de  sou  ordre, 
puisqu'il  y  en  avait  déjà  seize  monaMères 
en  127i,  et  il  paraît  même  par  la  bulle  de 
Grégoire  X  adressée  au   prieur  du   Sainl- 
Ksprit  de  Majella,  qui  était  pour  lors  chef  de 
l'ordre,  que  la  règle  de  saini  Benoît  y  était 
déjà  observée  :  Jn  primis  sUjuidem  (dit  ce 
pape)    ul    ordo   monastieas^    qui   secundam 
Deum  et  IL  Benedicli  Regulam  in  codent  mo~ 
naslerio  institutus  esse  dignoscitur,  perpetuis 
ibidem  te'jnporibus  inviolabiliter  observetur. 
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Ce  pape  lui  accorda  encore  beaucoup  de 
privilèges,  11  l'exempla  de  la  juridiction  des 
ordinaires  et  de  payer  la  dîme  des  terres  et 
des  troupeaux.  Quant  à  la  suppression  des 
ordres  religieux,  ordonnée  par  le  concile, 
elle  ne  regardait  que  ceux  qui  n'avaient 
pas  reçu  leur  approbation  du  saint-siége,  et 
ceux  qui  par  leur  règle  et  leurs  conslilu- 
lioiis  ne  pouvaient  rien  posséder,  excepté 
les  quatre  ordres  Mendiants,  savoir,  ceux  de 
Saint-Dominique,  de  Saint-François,  des 
Carmes,  et  des  Augustins  ;  encore  le  concile 
ne  permit-il  ces  deux  derniers  qu'en  atten- 
dant qu'on  en  eût  autrement  ordonné. 

Après  que  saint  Pierre  de  Muron  eut  ob- 
tenu  cette  seconde  approbation   du  saint- 
siége,  son  ordre  fil  de  nouveaux  progrès,  et 
l'on  prétend  qu'en  passant  à  Manloue,  à  son 
retour  en  Italie,  il  y  fonda   encore  un  mo- 
nastère.  Il    gouverna    cet     ordre  jusqu'en 
l'an  1286  que,  préférant  la  soliiude  à  ce  gou- 
vernement, il  s'en  démit  aussi  bien  que  de 
son  prieuré  du  monastère  du  Saint-Esprit  de 
Majella.  Ce  monastère  lut  d'abord  dédié  en 
l'honneur    de   la    sainte   Vierge,    et   il    est 
appelé  dans  la  bulle  de  Grégoire  X  le  mo- 
nastère de  S  linte-Marie  de  Majeila  ;  mais 
un  pigeon  blanc  étant  venu  dans  ce  lieu ,  et 
s'étant   rendu   si    familier  qu'il   se  trouvait 
dans  tous  les  lieux  où  les  religieux  étaient 
assemblés,  ce  qui  dura  pendant  trois  ans, 
cela  donna  lieu  au  saint  fondateur  de  don- 
ner le  nom  du  Saint-Esprit  à  ce  monastère, 
et  d'en  fonder  plusieurs  autres  sous  le  même 
titre.  Après  s'être   démis  du   gouvernement 
de  l'ordre,  il  établit  en  sa  place  un  nommé 
Robert,  tant  en  qualité  de  prieur  du  Saint- 
Esprit  de  Majella  que  de  général  de  l'ordre. 
Ce  monastère   fut   ainsi   gouverné   par   un 
prieur  jusqu'en  l'an  1287  que  les  religieux, 
s'étant  assemblés  dans  un  chapitre  général , 
élurent  pour  premier  abbé  général  François 
d'Adria,  qui  mourut  peu  de  temps  après,  et 
eut  pour  successeur  Rainaud  Riga-Nigro  ,  et 
après  lui  Onuphre  de  Côme,  qui  lut  élu  dans 
le  chapitre  général  de  l'an  1293,  où  il  fut  or- 
donné qu'à  l'avenir  le  monastère  du  Saint- 
Esprit  de  Majella,  qui  avait  pour  lors  le  titre 
d'abbaye,  ne  serait  plus  regardé  comme  le 
chef  de  l'ordre,  à  cause  de  sa  situation  dans 
un  lieu  dés-ert  de  dilficile  abord  et  qui  n'était 
lias   commode  pour  la  tenue  des  chapitres 
généraux,  et  quon  s'assemblerait  dans  la 
suite  dans  celui  du  Saint-Esprit  de  Muron, 
appelle  communément  de  Sulmone  à  cause 
de  la  proximiié  de  cette  ville,  et  qu'on  le 
ferait  ériger  en  abbaye. 

Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  ce  troi- 
sième général  que  saint  Pierre  de  Mouron, 
«]ui  depuis  sa  démission  avait  été  de  solitude 
on  solitude  pour  se  dérober  à  la  foule  du 
peuple  qui  le  venait  chercher  de  tous  côtés, 
iulélu,  le  1"  juillet  129'i,  souverain  pontife. 
i.c  pape  Nicolas  IV  était  mort  dès  le  h  avril 
1292,  et  depuis  (juatorze  mois  tous  les  car- 
dinaux asseaiblés  à  l'crouse  pour  lui  donner 
un  succA'ssi'ur  n'avaient  pu  s'accorder  pour 
l'élection.  Las  des  brigues  et  des  contesta- 
lions,  ils  convinrent  enfin  de  ne  plus  s'arrê- 


ter à  des  intérêts  humains,  et  de  chercher 
le  meilleur  sujet  qui  se  pourrait  trouver 
pour  remplir  la  place  de  saint  Pierre,  et,  à 
la  persuasion  du  cardinal  d'Oslie,  ils  nom- 
mèrent d'une  commune  voix  saint  Pierre  de 
Mouron ,  qui  passait  pour  le  plus  saint 
homme  de  son  temps. 

Chacun  se  réjouit  de  cette  élection  ;  mais 
saint  Pierre  de   Mouron,  qui  ne  souhaitait 
qu'une  vie  privée  et  que  de  demeurer  dans 
une  solitude,  caché  aux  yeux  des  hommes, 
bien  loin  de  s'en  réjouir,  en  fui  fort  chagrin, 
et  s'e^timant  indigue  d'une  si  grande  dignité, 
il  s'excusa  de  l'accepter;  et  parce  qu'on   ne 
voulait  pas  recevoir  les  raisons  qu'il  allé- 
guait pour  ne  pas  se  charger  d'un   fardeau 
si  pesant,  il   prit  le  parti  de  s'enfuir;  mais 
ayant  été  rencontré  par  une  foule  de  monde 
qui  le  cherchai!,  il  se  vit  contraint  de  céder 
malgré  sa  résistance.  Les  rois  de  Sicile  et  de 
Hongrie  se  rendirent  près  de  lui,  et  voulu- 
rent l'accompagner  avec  plusieurs  seigneurs 
jusqu'à  Aquila  ,  où  se  devait  faire  la  céré- 
monie de  son   couronnement.  Il  ne  voulut 
jamais  monter  qu'un  âne,  quelques  instan- 
ces que  lui  fissent  d'en   user  autrement  les 
princes    et   les    cardinaux    qui    l'accompa- 
gnaient.  Il   fut  sacré  et  couronné  dans  un 
monastère  de  son  ordre,  nommé  Noire-Dame 
de  CoUemadio  proche   la    ville  d'Aquila,  le 
29  août,  et  prit  le  nom  de  Céleslin  V,  nom 
que  l'on  donna  depuis  aux  religieux  de  son 
ordre  qui  avaient  été  appelés    jusqu'alors 
les  Ermites  de  Saint  Damien. 

11  demeura  à  Aijuila  pendant  tout  le  mois 
de  septembre,  et  ce  fut  pendant  ce  lemps-là 
que  le  roi  de  Naples,  pour  montrer  l'estime 
qu'il  faisait  de  ce  pontife,  donna  le  vingtième 
de  ce  même  mois,  au  monastère  du  ?aint- 
Esprit  de  Sulmone  le  bourg  de  Paulolle,  et 
à  celui  de  CoUemadio  d'autres  terres  avec 
beaucoup  de  privilèges  que  ce  pape  amplifia 
par  des  juridictions  spirituelles,  qu'il  accorda 
aussi  à  ces  deux  monastères,  sur  plusieurs 
bourgs  et  villages,  indépendamment  des  or- 
dinaires. Après  avoir  créé  divers  officiers 
pour  remplir  les  charges  du  temporel  de  la 
cour  de  Rome  et  de  l'Eiat  ecclésiastique,  et 
fait  dans  une  promotion  douze  cardinaux 
parmi  lesquels  il  y  avait  sept  Fr.mçais  et 
cinq  Italiens,  dont  deux  étaient  religieux  de 
son  ordre,  il  songea  aux  moyens  d'affermir 
cet  ordre  dont  il  était  le  fondateur,  et  par 
une  bulle  donnée  à  A(|uila  au  mois  d'octobre, 
et  qu'il  adressa  à  Onuphre,  abbé  du  monas- 
tère du  Saint-Esprit  de  Sulmone,  il  en  ap- 
prouva les  constitutions  qu'il  avait  dressées, 
et  confirma  tous  les  monastères  qui  étaient 
au  nombre  de  vingt,  il  ordonna  que  l'on 
tiendrait  le  chapitre  général  tous  les  ans, 
mais  que  tous  les  trois  ans  l'abbé  général 
serait  obligé  de  donner  sa  démission,  il  lui 
accorda  l'usage  des  ornements  |)ontificau\, 
lui  permit  de  donner  la  benédielii.n  au  peu- 
ple, et  de  conférer  les  quatre  ordres  mineurs 
à  ses  religieux  et  aux  clercs  des  terres  (|ui 
dépendaient  de  l'ordre  pour  la  juridiction 
spiriluelle  :  il  alla  au  Mont-Cassin,  obligea 
les  religieux  de  ce  monastère  d'embrasser 
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son  ordre,  y  en\oy«inl  pour  oel  clïel  cin- 
quante (le  ses  religieux.  Il  cmsacra  ri'l'rlise 
du  Siiiiit-Espril  dr  Sulinone  ;  mais  il  fui  trop 
peu  de  (emps  sur  la  chaire  de  saint  Pierre 
pour  l'aire  de  {grands  biens  à  son  ordre  :  car 
aprùs  a\oir  iroiiverné  l'Mglise  pendant  cinq 
mois  et  quelques  jonrs,  reconnaiss.inl  que  le 
fardeau  dont  il  était  ch.irgé  n'était  point 
proportionné  à  ses  forces,  et  voyant  d'ail- 
leurs qu'un  grand  nombre  de  personnes 
n'étaient  point  contentes  de  son  administra- 
tion, il  renonça  solennellenient  au  pontificat 
dans  un  consistoire  qu'il  avait  assemblé  à 
Naples  le  13  novembre  de  la  même  année, 
et  en  quitta  dès  le  lendemain  toutes  les  mar- 
ques. 

Le  cardinni  Benoit  Gaétan,  que  des  auteurs 
accusent  d'avoir  usé  d'artifices  et  de  fourbe- 
ries pour  porter  Célestin  V^  à  cette  ce  sion, 
lui  succéda,  ayant  été  élu  à  Naples  le  24  dé- 
cembre, et  prit  le  nom  de  Bonifacc.  Célesiin 
pria  ce  nouveau  pape,  les  genoux  en  terre, 
de  lui  permettre  de  retourner  dans  sa  soli- 
tude. Boniface,  loin  de  lui  accorder  sa  de- 
mande, lui  commanda  au  contraire  de  le 
suivre  à  Rome;  mais  le  saint  s'enfuit  secrè- 
tement, et  alla  dans  son  monastère  du  Saint- 
Esprit  de  Sulmone.  Le  pape  y  envoya  un  de 
ses  camériers  ,  avec  l'abbé  du  Mont-Cassin 
pour  lui  commander  de  revenir.  Ils  le  trou- 
vèrent dans  sa  cellule  et  lui  signifièrent  les 
ordres  Ce  Boniface.  Le  saint  pria  les  députés 
de  vouloir  porter  ce  pontife  à  le  laisser  en 
paix  dans  la  solitude;  mais  comme  ils  s'en 
retournèient,  ils  reçuree.t  de  nouveaux  or- 
dres d'emmener  Célestin  sans  aucun  délai 
et  d'y  employer  la  force,  s'il  résistait.  Le 
saint  l'ayant  su  s'enfuit  aussitôt  et  alla  se 
cacher  avec  un  de  ses  religieux  dans  une 
forêt  de  la  Fouille,  où  il  y  avait  quelques 
ermites  avec  lesquels  il  passa  tout  le  carême 
de  l'an  1295,  et  sur  le  bruit  qui  se  répandit 
de  l'arrivée  de  ceux  que  Boniface  avait  en- 
voyés pour  le  prendre,  il  prit  le  parti  de 
s'embarquer  pour  passer  la  mer  Adriatique  : 
mais  à  peine  élait-il  éloigné  de  terre  de 
cinq  ou  six  milles,  que  le  vent  contraire 
l'obligea  de  relâcher  au  port  de  Viesle  dans 
la  Capiianale. 

Comme  il  attendait  le  venl  favorable  pour 
se  rembarquer,  le  gouverneur  ayant  été 
averti  de  son  arrivée  et  du  dessein  qu'il  avait 
de  s'enfuir,  l'arrêta  el  en  donna  avis  au  pape, 
qui  engagea  le  roi  de  Sicile  de  dotmer  les 
ordres  nécessaires  pour  le  lui  faire  amener 
sûrement.  Les  officiers  de  ce  prince  le  li- 
vrèrent enlre  les  mains  d'un  camérier  du 
pape,  qui  le  conduisit  secrètement  el  de  nuit 
a  Anagni,  où  Boniface  était  pour  lors.  11 
l'envoja  dans  la  citadelle  de  Fumonne  pour 
y  être  renfermé  sous  la  garde  de  trenie-six 
sold.its,  qui  ne  permellaient  à  personne  d'eu 
approcher,  excepté  deux  religieux  (ju'on  lui 
donna  ptar  dire  l'office  av(  c  lui.  Le  saint 
supporta  cette  humiliation  avec  autant  de 
joie  qu'il  avait  témoigné  de  chagrin  el  de  ré- 
pugnance à  consentir  à  son  élévalion  au 
souverain  pontificat.  Il  ne  diminua  rien  de 
ses  austérités  ordinaires  dans  celte  prison, 


où,  après  avoir  soulVert  pendatil  dix  mois 
tous  les  mauvais  Iraitemenis  dont  les  soldais 
commis  à  sa  garde  furent  caiiables,  il  y 
mourut  le  19  mai  de  l'an  1291»,  étant  ài>é  de 
quatre-vingt-un  ans.  Boniface  fit  célébrer  ses 
funérailles  avec  grande  soliMinité  dans  l'é- 
glise de  Saint-Pierre  de  Bomc  el  s'y  trouva 
avec  tous  le>  cardinaux.  Il  envoya  le  car- 
dinal Thomas  d'Ocre,  (|ui  était  de  la  création 
du  saint  el  son  religieux,  avec  un  camérier 
d'honneur  pour  faire  transporter  son  coips. 
Ils  le  conduisirent  en  grande  cérémonie,  ac- 
compagné de  tous  les  évê(]ues  et  d'un  grand 
nombre  de  religieux  de  sa  province,  el  le 
portèrent  dans  l'églisedu  monastère  deSaint- 
Antoine  près  (!e  Ferentino,  que  Boniface  ve- 
nait de  faire  bâtir.  On  l'y  enterra  près  du 
grand  autel,  dans  une  fosse  que  Boniface 
avait  fait  creuser  de  dix  brasses  de  profon- 
deur, afin  que  le  corps  du  saint  s'y  perdît  de 
telle  sorte  qu'on  ne  le  pût  trouver;  mais 
Dieu  confondit  la  malignité  de  ce  pontife  pa'r 
les  miracles  dont  il  voulut  honorer  le  tom- 
beau du  saint. 

Après  son  décès  son  ordre  fit  de  giands 
progrès,  non-seulement  en  Italie,  mais  en- 
core en  France,  où  le  général,  qui  était  pour 
lors  Pierre  de  Tivoli,  envoya  douze  reli- 
gieux, en  1300,  à  la  prière  du  roi  Philippe 
le  Bel,  qui  leur  donna  deux  monastères,  l'un 
dans  la  forêt  d'Orléans,  au  lieu  appelé  Am- 
bert,  et  l'autre  dans  la  forêt  de  Compiègne, 
au  mont  de  Chartres.  Un  nommé  Pépin  leur 
en  fil  aussi  bâtir  deux  dans  le  même  temps 
en  Italie.  Le  même  général  obtint  de  Boni- 
face  VIII  une  nouvelle  confirmation  de  son 
ordre,  qu'il  gouverna  jusqu'en  l'an  1301, 
ayant  été  continué  dans  cet  office  pendant 
un  second  triennal.  Benoît  XI  ayant  succédé 
à  Boniface,  l'an  1303,  accorda  de  nouveaux 
privilèges  à  cet  ordre,  et  ordonna  qu'à  la 
fin  de  chaque  triennal  le  général  serait 
obligé  de  donner  sa  démission,  que  celui 
qui  serait  de  nouveau  élu  n'aurait  pas  be- 
soin d'être  confirmé  par  le  saint-siége,  et 
qu'il  ne  pourrait  être  visité  que  par  trois  re- 
ligieux de  cet  ordre  en  qualité  de  visiteurs. 

Ce  pape  étant  mort,  et  Clément  V  ayant 
été  mis  en  sa  place,  les  miracles  qui  se  con- 
tinuaient au  tombeau  de  saint  Pierre  Cé- 
lesiin, obligèrent  le  nouveau  pontife  de  faire 
travailler  au  procès  de  sa  canonisation.  11  eu 
fut  sollicité  par  le  roi  Philippe  le  Bel.  Les 
informations  furent  commencées  eu  1305, 
mais  ayant  été  suspendues  par  la  convoca- 
tion du  concile  géi»éral  de  Vienne,  assemblé 
l'an  1311,  elle  ne  furent  terminées  que  l'an 
1313,  à  Avignon,  avec  beaucoup  de  solen- 
ni  é,  et  le  corps  de  ce  saint,  (|ui  avait  été  levé 
de  terre  dès  l'an  130G,  fut  porté,  l'an  1327, 
dans  l'cglise  de  son  ordre  à  Colmadio.  Lors- 
qu  on  fit  la  cérémonie  de  la  canonisation, 
Benoît  de  Colle  était  pour  lois  général  de  cet 
ordre.  Il  eut  pour  successeur  Malliieo  de 
Comène,  l'an  1314-,  qui  gouverna  l'ordre 
pendant  six  ans.  Mathieu  de  Solis  fol  élu 
en  sa  place,  l'an  1320,  el  dans  le  chapitre  de 
l'an  1323,  où  Jean  de  Sulmone  fut  élu,  on 
ordonna  qu'à  l'avenir  les  généraux  ne  se- 
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raient  plus  continués  ,  et  qu'après  avoir 
exercé  leur  office,  ils  ne  pourraient  être  élos 
que  neuf  ans  après. 

Cet  ordre  a  passé  encore  en  plusieurs  pro- 
vinces d'Allemagne,  mais  les  hérésies  qui  se 
sont  glissées  dans  les  lieux  où  ses  monas- 
tères étaient  situés  en  onl  fait  périr  la  plu- 
part. Il  y  en  a  environ  qualre-vingl-seize  en 
Italie,  et  vi«igl-un  dans  la  province  de 
France,  qui  ont  tous  tiire  de  prieurés,  n'y 
ayant  dans  cet  ordre  que  la  seule  abbaye  du 
Saii  t-Esprit  de  Sulmone  à  cause  que  ce  mo- 
iiaslère  est  chef  de  l'ordre.  Dans  la  province 
jle  France  sont  compris  bs  monastères  d'A- 
vijjnon,  de  Notre-Dame  de  Heuvre,  proche 
Louvain  ,  et  de  Sainte-Catherine  de  Villar- 
salet,  en  Savoie;  elle  est  gouvernée  par  un 
provincial  qui  a  le  même  pouvoir  sur  les 
monastères  de  France  que  le  général  dans 
ceux  de  l'ordre.  Le  monastère  de  Paris  est 
comme  le  chef  de  cet  ordre  en  ce  royaume. 
Il  fut  fondé  l'an  1318,  par  Pierre  Martel, 
bourgeois  de  ct-lte  ville.  Les  religieux  y 
jouissent  des  mêmes  droits  et  privilèges  que 
les  se!  rétaires  du  roi,  et  ils  ont  une  bourse 
semblable  à  celle  de  chacun  de  ces  mes- 
sieurs. L'origine  de  ce  droit  vient  de  ce  que 
Robert  de  Jussi,  après  avoir  été  reçu  novice 
dans  le  mon.istère  des  Céb  slins  au  mont  de 
Chartres,  et  ayant  quille  l'habit  avant  que  de 
faire  profession,  s'attacha  au  service  du  roi 
Phi.ippe  de  Valois,  et  fut  du  nombre  des  se- 
crétaires de  ce  prince.  L'.  ffection  qu'il  avait 
conservée  pour  cet  ordre  le  porta  à  proposer, 
dans  une  assemblée  des  secrétaires  du  roi, 
d'ériger  une  confrérie  dans  l'église  des  Cé- 
leslins  de  Paris.  La  proposition  fut  acceptée, 
et,  pour  donner  moyen  aux  rel  gieux  de  sub- 
sister, parce  qu'ils  n'étaient  pas  fort  riches 
en  ce  temps-là,  ils  leur  donnèrent  chacun 
tous  les  mois  quatre  sous  paiisis  sur  l'émo- 
lumcnl  de  leur  bourse.  Depuis  ce  temps-là, 
en  1358,  Charles,  dauphin  de  Fiance,  qui 
était  régent  du  royaume  pendant  la  détention 
du  roi  Jean,  son  pèie,  en  Angleterre,  leur 
donna  une  bourse  semblable  à  celle  de 
chaque  secrétaire  du  roi  ;  ce  que  le  roi  ratifia 
après  son  retour,  en  1361,  ce  qui  fut  encore 
confirmé  par  le  même  dauphin,  en  1368, 
lorsqu'il  fut  parvenu  à  la  couronne.  Du 
Breuil  s'est  trompé  dans  ses  Antiquités  de 
Paris  lorsqu'il  dit  que  Uobert  de  Jussi  avait 
pris  l'hiibl  dans  le  monastère  de  Marcoussi, 
qui  se  nomm;iit,  à  ce  qu'il  prétend,  Caslrense, 
à  cause  qu  il  n  était  pas  éloigné  de  Châtres 
sous  Montihéri.  C'était  au  mont  de  Châtres 
dans  la  ftrct  de  Compiègne;  ce  qui  est  facile 
à  prouver,  puisque,  selon  ce  même  auteur, 
dans  un  autre  endroit  de  son  livre,  le  mo- 
r.asièie  de  Marcoussi  ne  fut  fondé  que  l'an 
l'^0'^,  et  le  monastère  de  Paris  jouissait  déjà 
de  ce  droii  avant  l'année  1358  :  d'où  il  est 
évident  (jne  ce  ne  peut  pas  être  au  monas- 
tère de  Marcoussi  que  ce  Uobert  avait  pris 
riiabil. 

Les  Célestins  de  la  province  de  France 
peuvent,  quand  boa  leur  semble,  faire  de 
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nouveaux  statuts  pour  le  maintien  de  l'ob- 
servance régulière,  ce  qui  leur  a  été  accordé 
par  leurs  pères  d  Italie  et  confirmé  par  les 
papes  Martin  V  et  Clément  VIL  En  vertu  de 
ce  pouvoir  et  conformément  à  ce  <;ui  fut  or- 
donné dans  leurs  ehapitres  provinciaux  des 
années  1661  et  1664,  ils  dressèrent  de  nou- 
velles conslitulions  qui  furent  reçues  dans 
le  chapitre  provinci  il  de  l'an  1667,  et  impri- 
mées à  Paris  l'an  1670.  Elles  sont  divisées 
en  trois  parties  :  la  première  traite  des  cha- 
pitres provinciaux  et  des  élec'ions  des  supé- 
rieurs, la  seconde  des  observances  réguliè- 
res, et  la  troisième  de  la  \isile  et  correction 
des  religieux.  Tous  les  trois  ans,  le  quatrième 
dimanche  après  Pâques  ,  le  chapitre  pro- 
vincial se  tient  au  monastère  de  Paris;  tous 
les  prieurs  et  un  discret  de  chaque  maison 
doivent  s'y  trouver,  et  élisent  le  provincial 
qui  doit  avoir  les  deux  tiers  des  voix.  Après 
son  élection,  on  procède  à  celle  de  cinq  dif- 
finileurs  qui,  avec  le  provincial  et  celui  qui 
sort  de  ch;irge,  composent  le  diffiniloire  qui 
élit  les  prieurs  des  monastères,  et  ceux-ci 
élisent  les  sous-prieurs  et  autres  officiers  de 
leurs  maisons.  Tous  les  religieux  se  lèvent  à 
deux  heures  après  minuit  pour  dire  matines. 
Ils  ne  doivent  point  manger  de  viande  en 
aucun  temps,  à  moins  qu'ils  ne  soient  ma- 
lades, lis  jeûnent  tous  les  mercredis  et  ven- 
dredis depuis  Pâques  jusqu'à  la  fête  de  l'Exal- 
tation de  la  sainte  croix,  et  depuis  celte  fête 
jusqu'à  Pâques,  tous  les  jours.  Ils  ne  man- 
gent ni  œufs  ni  laitage  pendant  l'Aveni  et  le 
Carême,  principalement  dans  le  monastère, 
ce  qui  leur  est  permis  hors  ces  temps-là. 
Tous  les  vendredis  de  carême  on  ne  leur 
donne  que  la  moitié  de  la  pitance,  et  le  Ven- 
dredi saint  ils  jeûnent  au  pain  et  à  l'eau. 
•Quant  à  leur  habillement  (1),  il  consiste  en 
une  robe  blanche,  un  capuce  et  un  scapu- 
laire  noir.  Au  chœur,  et  quand  ils  sortent 
hors  le  monastère,  ils  portent  une  coule 
noire  avec  le  capuce,  ou,  autrement  dit,  le 
chaperon  par-dessus  ;  la  (  einture  tant  de 
jour  que  de  nuit  est  de  laine  ou  de  cuir  blanc, 
et  ils  n'ont  que  des  chemises  de  .'«erge.  La 
différence  qu'il  y  a  entre  l'habillement  des 
Français  et  des  Italiens,  c'est  que  ceux-ci 
portent  des  capuces  plus  amples  et  que  leur 
capuce  est  attaché  au  scapulaire  qui  est 
aussi  beaucoup  plus  large.  Les  convers  ou 
oblats  sont  habillés  de  couleur  tannée,  à  peu 
près  comme  les  frères  de  Cileaux,  et  ils  por- 
tent sur  leur  scapulaire  une  croix  blanche 
avec  une  S  entrelacée  dans  le  pied  de  la 
Cl  oix.  Cet  ordre  a  aussi  pour  armi  s  une  croix 
de  sable  avec  un  S  d'argent.  Les  Français  la 
portent  d'or  en  champ  d'azur  accom^jaguée 
de  deux  fleurs  de  lis  de  même.  Il  y  a  eu  de 
cet  ordre  plusieurs  prélats  et  autres  per- 
sonnes qui  se  sont  rendus  recommandablcs 
par  la  sainteté  de  leur  vie.  Le  P.  Célestiu 
Telera  de  Manfredonia  en  a  donné  une  his- 
toire particulière. 

Bollandus,   tom.   III,  maii.  Dionis,  Fab. 
Vila  S.  Pelri  Cœlestini.  Dom  Lelio  Marino 


(i)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*«  180  et  181. 
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Lodegiriano,  Vilu  e  tniracoli  diS.  Pirlrothll. 
Murone.  D.  ColostinoTolor.i  di  M;uificdonia. 
Ilislor.  snc.  de  gli  hnomini,  illnstri  pcr 
snntiln,  délia  congreg.  de  Ccrleslini.  IÎ(Micd. 
(îonon.  Vit.  PP.  Occident.  Silvost.  M.iiirol. 
Mar.  Ocenn.  di  Intl.  gl.  lirlig.  lib.  I.  en/;.  ÎJO. 
Asciig.  'ranibur.  de  Jure  Abh.,  tom.  11  , 
disp.  H'*,  qarst.  5.  Chopin,  Traite  des  droits 
des  religieux  et  mnnastcres.  Du  Brcnil ,  An- 
tiquit.  de  Paris.  Louis  Bcmier,  IJist.  des 
Célestins  de  Paris.  Baillcl,  Vies  des  SS. 
19  mai.  Constituliones  PP.  Cœlestinortim 
prov.  Franco-Gallicauœ,  et  privileg.  ejusd. 
ordtnis. 

Nota.  —  Antoine  Becquet,  Céleslin,  bihlio- 
Ihécaire  de  son  monasière,  à  Paris,  niorl  en 
janvier  1730,  a  donné  V Histoire  de  son  ordre 
en  France,  el  un  supplément  à  ce  qui  re- 
garde les  Célestins  dans  le  présent  ouvrajïc 
du  P.  Hélyot.  L'ordre  dos  Célestins  fut  un  de 
ceux  que  supprima  en  France  la  commis- 
sion établie  pour  la  réforme  des  réguliers, 
ou  plutôt  pour  leur  destruction,  il  y  eut 
1500  monastères  sup[)rimés  par  cette  com- 
mission, présidée  par  Brienne,  archevêque 
de  Toulouse,  homme  sans  foi.  Nous  ferons 
connaître  l'esprit  de  cette  commission  dans 
le  Supplément.  Les  Franciscains-Gordeliers 
allèrent  s'établir  dans  le  couvent  supprimé 
des  Célestins  à  Paris,  mais  le  vertueux  ar- 
chevêque de  Bcaumont  les  excommunia  pour 
ce  fait  d'intrusion.  Le  couvent  des  Célestins 
sert  aujourd'hui  de  caserne  à  la  cavalerie. 

B-D-E. 

CELESTINS  (Frères  Mineubs). 

Les  désordres  qui  régnèrent  dans  l'ordre 
sous  le  gouvernement  du  général  Cresccnze 
de  Jési  ayant  obligé  le  pape  Innocent  IV  à 
le  faire  déposer  dans  le  chapitre  général  qui 
se  tint  à  Avignon  en  présence  de  ce  pontife, 
l'an  12(7,  on  lui  donna  pour  successeur  Jean 
de  Panne,  qui  était  beaucoup  zélé  pour  la 
pauvreté  et  Li  discipline  régulière.  L'on  crut 
voir  revivre  en  lui  l'humble  saint  François, 
el  son  éledion  ramena  la  paix  dans  l'ordre, 
que  qiialre  de  ses  succe>seurs  eurent  tant  de 
soin  d'entretenir  que  cet  ordre  fit  de  grands 
progrès  sous  leur  conduite.  Le  nombre  des 
monastères  se  multiplia,  et  l'observance  ré- 
gulière s'affermit  encore  davantage.  Le  pre- 
mier de  ces  généraux  fut  saint  Bunavcnture, 
docteur  de  l'Eglise,  que  son  mérite  singulier 
et  son  éminente  vertu  avaient  fait  élire  dans 
le  chapitre  qui  se  tint  à  Rome  l'an  12o6, 
quoiqu'il  n'eût  que  trente-trois  ans,  ensei- 
gnant pour  lors  la  théologie  à  Paris.  Quoi- 
que le  pape  Grégoire  X  le  fil  cardinal  dans 
la  suite,  il  ne  laissa  pas  de  gouverner  l'or- 
dre jusqu'à  sa  mort.  Son  successeur  Jérôme 
d'Ascoli,  qui  fut  élu  général  dans  le  chapitre 
qui  se  tint  à  Lyon  l'an  1274,  et  qui  fut  aussi 
revêtu  de  la  dignité  de  cardinal  par  le  pape 
Nicolas  111,  l'an  1278,  gouverna  l'ordie  avec 
tant  de  sagesse  et  de  prudence  qu'après  la 
mort  d'Honorius  IV,  les  cardinaux  assemhlés 
dans  le  conclave  lui  déférèrent  le  gouverne- 
ment de  l'Eglise  universelle,  cl  il  pril  le  nom 
de  Nicolas  IV. 


Bonagr.itia  lui  avait  succédé  dans  le  géné- 
ralat  dès  l'an  1279,  et  gouverna  l'ordre  avec 
beaucoup  d'édificalion  el  de  prndenco  jusqu'à 
sa  mort,  qui  arriva  l'an  128'i.  On  mit  en  sa 
place  Arlot  du  Pré,  qui  fut  élu  dans  le  cha- 
pitre qui  se  tint  à  Milan,  l'an  1285  ;  mais  la 
mort  l'enleva  trop  tôt  pour  le  bien  de  l'ordre, 
qu'il  ne  gouverna  que  pendant  dix  mois:  car 
.Mathieu  d'Aqnas  Spartas,  qu'il  eut  pour 
successeur  par  l'élection  (jui  en  fut  faite 
dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  à  Mont- 
pellier en  1287,  bien  loin  d'imiter  le  zèle  et 
la  fermeté  de  ses  prédécesseurs  pour  s'oppo- 
ser aux  abus  qui  se  voulaient  introduire 
dans  l'ordre,  fut  le  premier  à  donner  occa- 
sion au  relâchement,  par  la  faiblesse  avec 
laquelle  il  souffrait  les  transgressions  des  rè- 
gles et  de  la  discipline  régulière,  principale- 
ment lorsqu'ayant  été  élevé  au  cardinalat  en 
1288,  sans  vouloir  pour  cela  se  démettre  du 
gouvernement  de  l'ordre,  il  ne  se  dut  plus 
en  droit  d'exiger  des  religieux  une  austéVité 
qu'il  avait  lui-même  abandonnée  pour  se 
procurer  les  douceurs  que  lui  permettait  sa 
nouvelle  dignité.  L'on  vit  pour  lors  les  reli- 
gieux recevoir  des  offrandes  aux  première? 
messes  des  prê'res  nouvellemi  ni  promus  au 
sacerdoce  ;  l'on  mil  des  troncs  dans  les 
églises,  l'on  reçut  de  l'argent  pour  la  rélri- 
bulion  des  messes,  l'on  assista  aux  proces- 
sions à  la  manière  des  prêtres  séculiers,  et 
il  y  avait  en  plusieurs  lieux  des  religieuit 
qui  quêtaient  de  l'argent,  menant  avec  eus 
des  enfants  pour  le  recevoir;  on  abandon- 
nait les  lieux  solitaires  et  retirés  pour  bâtir 
dans  les  villes  d'amples  cl  superbes  monas- 
tères ,  et  la  plupart  des  religieux  ne  voulaient 
pas  demeurer  hors  leur  patrie. 

Il  s'en  trouva  néanmoins  d'assez  fervent:: 
et  d'assez  zélés  pour  s'opposer  à  ces  abus, 
dont  les  principaux  furent  Raimond,  Tho- 
mas deTolenlin,  et  Pierre  de  RIaceiala,  qui 
commen  èrent  à  faire  éclater  leurs  plaintes 
dans  la  province  de  la  Marche,  d'où  elles  s« 
ré{>andirenl  ensuite  dans  les  autres  prgvin- 
ces.  On  envoya  d'abord  des  commissaires 
dans  celle  de  la  Marche,  qui,  par  une  con- 
duite autant  injuste  qu'indigne  de  leur  mi- 
nistère, firent  d'aiiord  emprisonner  les  pieux 
auteurs  de  ce  schisme  prétendu,  que  l'on 
craignait  devoir  arriver  dans  l'ordre  par  le 
zèle  de  ces  religieux  fervents,  cl  firent  une 
ordonnance  par  laquelle  il  était  défendu  à 
aucun  religieux  de  l'ordre  de  rien  alléguer 
pour  leur  défense,  ni  de  publier  (ju'ils 
avaient  été  injustement  condamnés-.  Ces 
saints  religieux  ,  Raimond  ,  Thomas  et 
Pierre,  demeurèrent  ainsi  en  prison  jusqu'en 
l'an  1290  que  Raimond  Gaufredy,  qui  avait 
été  élu  général  dans  le  chapitre  qui  s'était 
tenu  l'année  précédente  à  Assise,  après  que 
le  cardinal  Mathieu  d'Aquas  Spartas  eut 
enfin  renoncé  au  gouvernement  de  l'ordre, 
leur  donna  la  liberté,  voyant  qu'ils  n'avaient 
été  persécutés  que  pour  avoir  pris  la  défense 
de  la  |)auvrcté  el  de  l'observance  régulière, 
pour  laquelle  il  était  lui-même  (brl  zélé  :  et 
pour  faire  voir  l'estime  (lu'il  faisait  de  Pierre 
de  Macerala,  il  l'envoya  avec  quelques  au- 
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très  religieux  au  roi  d'Arménie,  qui  lui  en 
avait  demandé. 

Ce  fut  sous  le  gouvernement  de  ce   géné- 
ral que  queltjues  rcli^^ieux  de  l'ordre,  pous- 
sés d'un  saint  zè!e  après  l'élévation   de   Cé- 
leslin  V  au   souverain   pontificat,    voulant 
mener  une  vie  plus  austère  et  retirée,   s'a- 
dressèrent à  ce   poniife,  qui  avait  toujours 
eu  de   l'inclination  poui  la  vie  érémiiique, 
et  lui  demandèrent  permission  de  vivre  aussi 
dans  la  solitude,  et  «i'y  pratiquer  à  la  lettre 
la  règle  de  saint  François.  Ils  députèrent  vers 
Sa  Sainteté  les  pères  Lihérat  et  Pierre  de  Ma- 
cerala.qui   élait  de  retour  de  son   voyage 
d'Arménie,  et  le  pape,  qui   élait  à   Aquila, 
leur  accorda  l'an  1294  ce  qu'ils  demandaient, 
dans  le  désir  d'une  plus  grande  perfection  ; 
et^,  afin  qu'ils  ne  fussent  pas  inquiétés   par 
leurs  supérieurs,  il  leur   ordonna  de  quiiler 
le  nom  de  Frères-Mineurs  et  de  prendre  celui 
de  pauvres    Ermites  Célesiins,  et  d'obéir  au 
père  Libérât  comme  à  leur  supérieur. 
'  Ceux  qui  gouvernaient  l'ordre  furent  fort 
fâchés  de  celle  séparation;   mais  ils   n'osè- 
rent inquiéter  ces  pauvres   ermites  jusqu'à 
ce  que  le  pape  Célestin   ayant  abdiqué  la 
même  année  le  ponlificat,  Boniface  VIII  fut 
mis  à  sa  place.  Pour  lors   ils  commencèrent 
à  chercher  les  moyens  de  faire  rentrer  dans 
l'obéissance  de  l'ordre  les  ermites  Célestins, 
qui,  craignant  les  effets  de  leurs  poursuites, 
se  retirèrent  en  Grèce  où  ils  demeurèrent 
quelque  temps  dans  une  île  de  l'Achaïe.  Le 
pape  cependant  nomma  Raimond  Gaufredi  à 
l'évêché  de  Padoue  ;  mais  le  refus  qu  il  fil  de 
l'accepter,  ne  se  croyant  pas  capable  de  sou- 
tenir un  si   grand  fardeau,   irrita    tellement 
Boniface  qu'après  qu'il  lui  eut  fail    réponse 
que,  puisqu'il  ne  se  sentait  pas  assez  de  forces 
pour  gouverner  un  évêché,  il  n'était  pas  ca- 
pable non  plus  de  gouverner  l'ordre  de  Saint- 
François,  il  le  déposa  de  son  office,  et  ayant 
convoqué     le    chapitre    général   à    Anagni 
pour  le  22  juin  de  rannéel296,Jean  de  Muro 
y  fut'élu  général.  Sa  piété  et  son  zèle  pour 
les  observances  régulières   lui  firent  entre- 
prendre la  réforme  de  l'ordre  ;  ce  qui  lui  au- 
rait peut-être  réussi,  si,  ayant  été  fait  cardi- 
nal on  1302,  il   n'eût   été  emjjloyé  dans  des 
négociations  et  des  affaires  importantes  qui, 
demandant  toute  son  application,  empêchè- 
rent l'effet  des  bonnes  intentions  qu'il  avait 
de  faire  vivre  les  religieux  dans  une  exacte 
pauvreté  et  une  parlaiie  observance  des  rè- 
gles,donl  il  voulait  faire  rcnaîire  le  premier 
esprit  dans  tout  Tordre  que  le  pape  avait 
laissé  sous  sa  conduite  jusqu'au    premier 
chapitre,  nonobstant  la  dignité  à  laquelle  il 
l'avait  élevé. 

I  Avant  qu'il  fût  revêtu  de  cette  même  di- 
gnité, il  avait  convoqué  un  chapitre  général 
à  Gènes,  dans  lequel  les  pères  de  la  pro- 
vince de  la  Romagnc  firent  lanl  de  bruit  con- 
tre .X  qui  se  disaient  ermites  Celcstins, 
que.  y  résolut  de  supplier  le  pape  de  révo- 
quer '  :  privilège  qu'ils  avaienl  obtenu  de 
Célestin  V:  ce  (jui  fut  exéculé;  mais  la  ré- 
ponse de  Boniface  (selon  le  senliment  de 
quelques-uns)  n'ayant  pas  été  favorable  à 


ceux  qui  lui  en  faisaient  la  demande,  puis* 
qu'il  les  taxa  d'être  moins  zélés  et.  moins  fi- 
dèles observateurs  de  la  règle  que  ceux 
contre  lesquels  ils  se  récriaient  mal  à  pro- 
pos ,  confus  de  la  mauvaise  réussite  de  leur 
entreprise  el  résolus  à  quelque  prix  que  ce 
fût  de  détruire  ceux  qui  par  leur  régularité 
faisaient  honte  à  leur  relâchement,  ils  réso- 
lurent de  suggérer  (quoique  faussemeni)  à 
ce  pontife  que  ceux  qui  prenaient  le  nom  de 
Célestins  cabalaieni  contre  lui  et  voulaient 
faire  voir  qu'il  n'était  pas  parvenu  au  pon- 
tificat par  des  voies  légitimes.  Il  n'en  fallut 
pas  davantage  à  Boniface  pour  se  déclarer 
ennemi  des  ermites  Célestins  ;  e'est  pourquoi^ 
sans  examiner  la  vérité  de  cette  arcusaiion, 
il  ordonna  au  patriarche  de  Conslantinople 
et  aux  archevêques  d'Athènes  el  de  Patras 
d'informer  contre  eux  et  de  les  réduire  à  l'o 
béissance  des  supérieurs  de  l'ordre. 

Celui  d'Athènes  commanda  àThomas  Sola, 
seigneur  de  l'île  où  ils  demeuraient,  de  les 
en  chasser  ;  ce  qu'il  exécuta  dans  un  temps 
de  famine  et  si  fâcheux  par  rapport  à  la  mi- 
sère dont  les  peuples  étaient  accablés,  que 
ces  pauvres  religieux  furent  exposés  à  souf- 
frirdegrands  maux  dans  leur  voyage,  surtout 
lorsqu'ils  passèrent  sur  les  terres  des  Latins 
qui  les  regardaient  comme  des  schismali(|ues. 
Ils  furent  un  peu  mieux  traités  sur  les  terres 
des  Grecs,  où  ils  demeurèrent  pendant  deux 
ans  assez  tranquilles;  mais  le  patriarche  de 
Conslantinople,  étant  revenu  de  Venise,  les 
excommunia  deux  fois,  parce  qu'ils  ne  se 
soumettaient  pas  aux  supérieurs  de  Tordre, 
ce  qui  causa  de  grands  troubles  entre  eux 
el  les  religieux  de  la  vicairie  d'Orient.  Mais 
ces  saints  solitaires  ne  manquaient  pas  de 
protecteurs  qoi,  connaissant  leur  innocence 
et  leur  vertu,  les  consolaient  dans  leur  af- 
fliction. L'archevêque  de  Patras  s'intéressait 
pariiculièreraenl  pour  eux,  el  ce  procédé 
violent  qu'on  exerçait  à  leur  égard  lui  fit 
concevoir  une  grande  indignation  el  un  grand 
mépris  pour  ceux  aui  les  persécutaient  si 
injustement. 

Au  commencement  de  ces  troubles,  saint 
Jacques  du  Mont  et  saint  Thomas  de  Tolen- 
tin,  (jui  étaient  du  nombre  de  ces  ermites, 
ayant  demeuré  quelque  temps  en  Arménie 
sans  rien  savoir  de  ce  qui  se  passait  à  leur 
sujet,  retournèrent  en  Italie  el  reconnurent 
le  général  au(]uel  ils  exposèrent  le  fruit 
qu'il  y  avail  à  faire  en  ces  quartiers-là  pour 
le  sailli  des  âmes,  si  on  y  envoyait  des  mis- 
sionnaires zéiés  et  fervents.  Le  général,  con- 
tent de  leur  soumission  el  édifié  de  Tardeur 
qu'ils  témoignaient  pour  Tau;^menlation  du 
royaume  de  Dieu  cl  la  propagation  de  l'Evan- 
gile, leur  permit  de  retourner  en  Orienl  pour 
prêcher  aux  infidèles,  avec  frère  ConrarJ 
d'OffsIda  el  douze  compagnons  à  leur  choix. 
Etant  arrivé  à  Négreponl,  el  ayanl  apprit 
1.1  persécu  ion  que  Ton  avait  suscitée  aux 
ermiies  Célestins,  frère  Jacques  du  Mont, 
ciimine  su;  érieur  des  missionnaires,  entre- 
prit d'accommoiler  ce  différend,  el  traita 
celle  affaire  avec  tant  do  prudence  que  le» 
PP.  delà  Romagne  consentirent  que  tous  eut 
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ermites  le  reconnussent  pour  supérieur  sous 
la  dépendance  du  général.  Jean  de  Murano, 
qui,  quoique  déjà  nommé  au  cardinalat, 
gouvernail  encore  l'ordre  en  (jualilé  de  gé- 
néral, coiifoniiéinonl  à  T'  blifialion  (|ue  le 
pape  lui  en  avait  intposée,  n'y  voulut  pas 
consi-niir  ;  ce  qui  obligea  le  frère  Libérât, 
qui  était  le  principal  de  ces  solitaires,  de 
revenir  en  Italie  pour  faire  connaître  au 
pape  que  c'était  à  tort  qu'on  les  calomniait, 
et  (|ue  lui  et  ses  l"r.''res  avaient  toujouis  été 
Sdèies  à  l'Eglise  à  laquelle  ils  étaient  Irès- 
jttachés  coinnic  ses  véritables  enfants.  Il 
aborda,  l'an  1303,  avec  quelques-uns  de  ses 
compagnons,  à  nn  port  de  la  Pouille,  où  ils 
obtinrent  d'André  de  Segna  une  petite  de- 
meure dans  un  désert  qui  lui  appartenait. 

Le  cardinal  Jean  de  Muro  s'étant  démis 
du  gouvernement  de  l'ordre  dans  le  chapitre 
général  qu'il  assembla  à  Assise  l'an  130'i^,  on 
y  élut  pour  général  Gonzalves  de  Valbonne 
en  Galice,  qui,  quoique  fort  zélé  pour  la 
pauvreté,  les  obs(  rvances  el  la  pureté  de  la 
règle,  qu'il  s'efforça  de  con*^erver  en  renou- 
velant et  confirmant  les  décrets  que  ses  pré- 
décesseurs avaient  faits  à  ce  sujet,  se  laissa 
tellement  prévenir  contre  les  ermites  Céles- 
lins,  sur  lesquels  il  lui  semblait  n'avoir  pas 
assez  d'autorité,  qu'il  chercha  tous  les 
moyens  et  toutes  les  écrasions  de  les  persé- 
cuter, sous  prétexte  qu'ils  étaient  héréti(|ues 
et  scliismatiques  :  c'est  pourquoi,  aptes  avoir 
lenti  un  chapitre  général  à  Toulouse,  l'an 
1307,  où  se  trouvèrent  neuf  cent  quatre- 
vingt-dix  religieux,  il  pria  Charles  II,  roi  de 
Naples,  d'écrire  à  frère  Thomis  d^A  versa,  do- 
minicainrl  inquisiteur  de  la  fui  dans  cet  Etat, 
pour  l'obliger  d'agir  contre  le  frère  Libérât 
el  ses  compagnons.  Cet  inquisiteur  les  inter- 
rogea, et,  les  ayant  trouvés  innocents,  leur 
conseilla  de  le  suivre  pour  éviter  la  persécu- 
tion de  liurs  ennemis.  Comme  ils  passaient 
par-devant  le  petit  hospice  qui  leur  avait  été 
donné  par  André  do  Segna,  il  s'éleva  un 
furieux  orage  avec  des  tonnerres  et  des  éclairs 
qui  effrayèrent  l'inquisi'eur.  Il  crut  que  le 
ciel  s'armait  pour  prendre  la  défense  de  ces 
Maints  religieux  :  c'est  pourquoi  il  voulut  les 
renvoyer,  craignant  que  Dieu  ne  voulût 
venger  sur  sa  personne  l'injure  qu'on  leur 
faisait;  mais  frère  Libéral  lui  dit  qu'ils  vou- 
laient le  suivre  et  subir  l'examen  le  plus 
rigoureux  pour  être  purgés  des  calomnies 
atroces  que  l'on  avait  inventées  contre  eux, 
afin  que  leurs  ennemis  ne  les  insultassent 
plus  et  ne  les  traduisissent  plus  aux  tribu- 
naux des  princes,  comme  coupables  des 
crimes  dont  ils  étaient  innocents. 

Ils  vinrent  donc  avec  l'inquisiteur  jusqu'à 
Aniiano,  où  ils  demeurèrent  quelque  temps 
sous  sa  protection,  dans  un  petit  hospice; 
mais  les  religieux  de  l'ordre  qui  avaient  un 
couvent  au  même  lieu  redemandèrent  frère 
Libéral  comme  un  aposlal  qui.  avait  fui  de 
chez  eux  sans  aucune  permission  de  ses 
supérieurs,  regardant  comme  nuls  les  privi- 
lèges qu'il  avait  obtenus  du  pape  Céleslin  V, 
qui,  selon   eux,  avaient  été  révoqués   par 


Ijoniface  VIII.  L'inquisiteur,  embarrassé  de 
cette  réclamation,  conseilla  au  frère  Libérât 
d'aller  trouver  le  pape  qui  était  pour  lors 
Clément  V,  et  de  ne  point  revenir  qu'il  ne  fût 
muni  de  quelques  lettres  de  recommandation 
de  Sa  Sainteté,  ou  du  moins  de  (|uelques 
cardinaux  ,  alin  île  se  délivrer  de  la  persé- 
cuiion.  Frère  Libéral  suivit  son  avis  et 
pj'rtii  avec  un  compagnon;  mais  comme  il 
était  en  chemin  pour  venir  .trouver  le  pape 
en  France,  il  tomba  malade,  cl  s'éianl  fait 
porter  au  couvent  de  Sainl-Ange-Dellaveiia, 
il  y  mourut  après  un  an  de  maladie  qu'il 
souffrit  avec  beaucoup  de  résignation  à  la 
volonté  de  Dieu. 

Les   autres    religieux   qui    étaient   restés 
dans   le   royaume  de   Naples,     frustrés   de 
l'espérance  qu'ils  avaient  conçue  du   frère 
Libérât,  dont  la  mort  leur  fil  perdre  courage, 
ne    croyant    pas    être    en    sûreté  dans    ce 
royaume  où  le  roi    s'était  déclaré   ouverte- 
ment contre  eux  à  la  sollicitation  des  Frères- 
Mineurs,  prirent  la  résolution  de  se  retirer. 
Mais  l'inquisiteur,  gagné  par  les  ennemis  de 
ces  ermites,  leur   ordonna  de  rester,  les  fit 
ciler  de  nouveau  devant  lui,  el  mêlant  li  ur 
cause  avec  celle  de  quelques  hérétiques  (juo 
l'on  appelait  de  Saini-Ouuphre  et  de  la  secte 
des  Apôtres,  sans   aucune  distinction,  il  les 
condamna   comme    hérétiques   el   scbisma- 
li(iues,  menaçant  de  censures  erclésiasliques 
ceux  qui  les  protégeaient  et   leur  donnaient 
asile.  Le  seigneur  de  Segna  qui  les  avait  éta° 
blis  sur  ses  terres  fut    fort  indigné   de   cette 
sentence,  et  écrivit  à  l'inquisiteur  qu'il  ne 
devait  pns  agir  avec  tant  de  passion  tonlie 
des   personnes  qui   étaient  innocentes   des 
crinnes  dont  on  les  accusait  ;  mais  les  lettres 
de  ce  soigneur  ne  firent  qu'aigrir  l'esprit  de 
l'inquisiteur,  qui  fitconduire  sous  sûre  garde 
ces  ermites  Céleslins  dans  la  ville  de  Tri- 
venlo,  où  étani  arrivés,  il  les  fil  jeter  dans 
une  prison  obscure.  Ils  y  restèrent  pendant 
quinze  jours,  après  lesquels  l'inquisiteur, 
voyant  que  l'évêque  el  les  principaux  de  la 
ville  n'approuvaient   pas    un   traitement   si 
indigne  ,  il  les  Iransléra  dans  un  autre  lieu 
où  il  les  fit  tourmenter  pendant  cinq    mois, 
jusqu'à  ce  qu'enfin  deux  de  ces  ermites  ayant 
avoué  par  faiblesse  el  par  les  doub  urs  qu'ils 
souffrirent    dans   la    torture,   qu'ils  étaient 
véritablement  schismatiques  el   hérétiques, 
quoiqu'ils  se  rélraciassent  étant  en  liberté, 
il  les  condamna  tous  à  cire  fouettés  tous  nus 
par  les  rue^i  de  Naples,  el  à  être   bannis  du 
royaume.  Mais  Dieu,  qui  est  juste  et  qui  se 
réserve  la  vengeance  de  l'innocence  oppri- 
mée, punit  l'auteur  do  cette  sentence  :  car  il 
mourut  peu  de  temps  après,  confessant  hau- 
tement son  injusiice  el  l'innocence  de  ces 
saints  religieux.  Ceux  qui  échappèrent  aux 
tourments  (car  il  y  en  eut  quelques-uns  qui 
en  moururent!   allèrent   en  France  pour  se 
présenter  au    pape   el  faire  connaître   leur 
innocence;  lorsqu'ils  y  furent  arrivés,  ils  se 
joignirent  à  d'autres  religieux    zé  es  qui  se 
séparaient  du  corps  de  l'ordre,  parce  qu'on 
y  transgressait  ouvertement  la  pauvreté,  ce 
qui  donna  occasion  à  deux  parlis  qui  divi- 
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Yespillonum  Ordo  vulgo  despectus,  et  omen 

Triste  t'erens,  cui  nos  obvia  pompa  sumns  : 
Hoc  hiimeros  airo  et  lolum  velamiis  amiciu 

Corpus,  m  otlicio  congriial,  ipse  color. 
Nec  nos  irisie  iiioveiU  [lopuli  dicleria,  cujus 

Funesli  sluli  i  ducimur  arbilrio  : 
Nam  fdnclos  si  e!1«rre  pium  sulilege  pulatam  est; 

Kuric  quoqiie  cur  non  si  ccndere  meiiàhra  piuin? 

Il  y  a  aussi  des  religieuses  Celliles  que  l'on 
appelle  en  quelques  lieux  Collesllnes,  el  plus 
communément  Sœurs  Noires  (1).  Elles  ne 
gardrnl  point  la  clôlure,  et  elles  ne  sa- 
vent pas,  non  plus  que  les  Alexiens,  quelle 
a  été  leur  origine.  Elles  suivent  la  rè2le  de 
saint  Augustin,  et  elles  font  un  quatrième 
vœu  d'assister  les  malades,  même  pendant  le 
temps  de  pesle  ,  et,  dans  plusieurs  endroits, 
elles  ont  soin  des  filles  repenties.  Elles  ne 
gardent  point  la  clôture,  quelques-unes  ont 
des  hôpitaux,  d'autres  vont  seulement  dans 
les  maisons  des  particuliers  pour  soigner  et 
panser  les  malades  lorsqu'elles  y  sont  appe- 
lées. 11  y  en  a  qui  sont  soumises  aux  évê- 
ques ,  mais  la  plupart  sont  sous  l'obcis- 
sance  des  provinciaux  des  Alexiens  ou  Cel- 
litcs  des  provinces  «l'Allemagne  et  de  Bra- 
bant.  Elles  sont  aussi  habillées  de  noir  avec 
un  scapulaire.  Quelques-unes  ont  des  voiles 
blancs/d'autres  des  voiles  noirs  ;  mais  quand 
elles  sortent  elles  mettent  sur  leur  tcle  une 
huque  ou  manteau  qui  leur  couvre  presque 
tout  le  corps. 

Voyez  Aubert  le  Mire,  Histoire  de  Vorig. 
des  or d.  de  Saint- Augustin.  Creusen.  Mu- 
nastic.August.  Taiwhur. de  Jur.Abb.Disp.  2i. 
Bonanni,  Catalog.  Ord.  relig.  Jod.  Amman. 
Omn.  Ord.  habilus.  Francise.  Mod.  de  Orig. 
omn.  Ord.,  et  Schoonebeck,  Uist.  des  Ordres 
religieux. 

GENTORni.  Foycz  A DGUSTiN  (Ermites  de 

Saint-). 


CERTAIN  PERE. 

TAIN  PÈRE. 


Voyez  RÈGLE  d'un  cer- 


CÉSAIRE  ,    SAINT-AURÉLIEN  ,   SAINT- 
DONAT  ,  ETC.  (  Ordres  de  Saint-). 

Des  règles  de  saint  Césaire,  de  saint  Aurclien, 
de  saint  Donat  et  de  saint  Ferreol,  et  de 
plusieurs  autres  oui  ont  eu  cours  en  Oc- 
cident. 

Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  au  sujet  des  règles  d'Orient , 
de  celte  grande  union  qui  était  entre  les  moi- 
nes des  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  tant  en 
Orient  qu'en  Occident,  qui  semblaient  ne 
former  qu'une  même  congrégation  par  rap- 
port aux  observances  el  aux  vêlements,  quoi- 
que assujettis  à  différentes  règles  ;  ce  qui 
faisait  que  l'on  passait  aisément  d'un  monas- 
tère à  un  aulre,  non-seulement  de  latins  aux 
latins,  de  grecs  aux  grecs,  mais  encore  de 
latins  aux  grecs  el  degrecs  aux  lalins.  Mais 
comme  la  règle  de  saint  Basile  prévalut  à  la 
fin  sur  toutes  les  règles  d'Orient,  la  règle  de 
saint  Benoît  prévalut  aussi  sur  loules  les  rè- 
gles diflércntes  qui   étaient  suivies  en  Occi- 


dent, à  l'exceplion  de  celle  de  saint  Basile 
qui  a  toujours  été  gardée  dans  plusieurs  mo- 
nastères, comme  nous  avons  dit  en  parlant 
de  cet  ordre,  11  se  peut  r»re  que  la  règle  de 
saint  Benoîl  ait  éclipsé  quelques-unes  des  rè- 
gles d'Irlande,  doni  nous  pjirlerons  dans 
l'Histoire  des  Chanoines  Rt;GUi.iERS,  quoique 
la  plus  grande  partie  des  monastères  de  ces 
différents  ordres  d'Irlande  fussent  occupés 
par  des  chanoines  réguliers  ,  lors  de  la  des- 
truction de  ces  monastères.  H  nous  reste  à 
voir  les  autres  règles  d'Occident  qui  ont  été 
suivies  dans  de?  monastères  ,  ou  conjoinle- 
ment  avec  celle  de  saint  Benoît ,  ou  seules , 
et  dont  il  ne  reste  plus  que  !a  mémoire.  La 
première  qui  se  rencontre  est  celle  de  saint 
Césaire,  qui,  ayant  passé  de  l'état  monasti- 
que, dont  il  avait  fait  profession  dans  l'ab- 
baye de  Lériiis,  sur  le  sié2:e  épiscopal  d'Ar- 
les, fonda  une  communauté  de  religieuses 
dans  cette  ville,  dont  sainleCésairc,  sa  sœur, 
fut  première  abbesse. 

A  peine  ce   monastère  ,  auquel  on  donna 
d'abord  le  nom  de  Saint-Jean,  était-il    com- 
mencé, que  les  Français  et  les  Bourguignons 
ayant  assiégé  Arles,  après  la  mort  d'Alaric, 
ce  qui  était  déjà  élevé  des  bâtiments  fut  pres- 
que entièrement  renversé.  Le  siège  de  l-i  ville 
étant  fini,  saint  Césaire  fil  achever  le  monas- 
tère où  il  y  avait  une  grande  église,  qui  en 
contenait  trois  petites,  dont  l'une  était  con- 
sacrée sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  , 
et  les  ;iutres  dédiées  en  l'honneur  de  saint 
Jean  et  de  saint  Martin.  Il   fit  venir  ensuite 
sa  sœur  de  Marseille  où  il  l'avait  envoyée, 
pour  s'instruire  dans  un  monastère  de  filles 
des  observances  régulières.  Il  lui  donna  le 
gouvernement  du  monastère  d'Arles  ,  et  y 
fit  observer  la  règle  qu'il  avait  dressée  pour 
les  filles   qui  y   étaient  enfermées.  Un    des 
principaux  articles,  et  même  le  premier,  était 
qu'elles  ne  devaient  jamais  sortir  du   mo- 
nastère. On  n'en  recevait  aucune  avant  l'âge 
de  six  ou    sept   ans.   Elles   ne   mangeaient 
point  de  viande,  si  elles  n'étaient  fort  mala- 
des. Leur  babil  était  blanc  (2)  et  leur  coiffure 
ne  pouvait  être  que  d'une  certaine  hauteur 
marquée  dans  la   règle.  Toutes  apprenaient 
les  lellres  hunvaines  ,  auxquelles  elles  em- 
ployaient deux  heures  le  malin  ;  les  autres 
heures  du  jour  étaient  destinées  pour  l'of- 
fice et  le  travail  en  commun.  Quelques-unes 
transcrivaient    les    livres    saints  ,    d'autres 
étaient  employées   aux  ouvrages   convena- 
bles à  leur  sexe,  mais,  sur  toutes  choses,  à 
faire  des  draps  pour  les  habits,  car  l'abbesse 
devait  tellement   pourvoir  à  cela  qu'elle  ne 
fijl   pas   obligée  d'en  aciieler  dehors.   Elles 
jeûnaient  les  lundis,  mercredis  et  veiulre<lis, 
depuis  le  1"^  septembre  jusqu'au  l*"""  octobre, 
el  tous    les  jours    depuis    le  l""^    novembre 
jusqu'à  Noël,  excepté  les  jours  de  fête  et  !'•  • 
samedis.  Avant  ri'^pipbanie,  il  y  avait  encore 
sept   jours   de  jeûne,    el  de,  uis  ce  j(»iir-là 
jusqu'au  carême,  elles  jeûnaient  les  lundis, 
les  mercredis  el  les  vendredis.  H  n'y  avait  au- 
cun jeûne  depuis  Pâques  jusqu'à  la  Peole- 


(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n'»  185  et  186. 


(2)  Voy.,  -lia  fin  du  vol.,  ii"  1S7. 
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côte;  mais  il  ôlail  permis  à  l'abhosse  don 
ordonner  qu('](iiies-nns  depuis  la  Peiilecôlf 
jusqi'au  1"  sopleinhre,  si  elle  le  Irouvail  à 
propos.  Sainte  Cesaire  inoiiriit  avant  son 
frère,  et  l'on  mil  en  sa  place  une  autre  Cé- 
suire  (pii  cul  sous  sa  coiuluile  plus  de  deux 
cents  lilie-i.  La  refile  de  saint  Césaire  l'ut 
aussi  jiardéc  dans  le  monastère  de  Sainte- 
Croix  de  l\iiliers  lorsque  sainte  lladegonde 
eut  lail  bâtir  ce  monastère,  l'an  o4'i,  cl  saint 
Donal  s'en  servit  pour  composer  (elle  qu'il 
donna  aux  religieuses  de  Besançon.  11  y  a 
eu  aussi  une  règle  de  saint  Cesaire  pour  les 
hommes,  que  l'abbé  Tedvade,  son  neveu,  re- 
çut de  lui,  et  qu'il  donna  par  son  ordre  à 
plusieurs  monastères  :  <lle  est  à  peu  près  la 
même  (lue  celle  des  religieuses.  Les  jeûnes 
y  sont  seulement  ordonnés  tous  les  jours , 
depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'à  Noël. 
L'on  peut  rapporter  à  l'an  SOI)  le  commen- 
cement de  ce  monasière  de  Saint-Jean  d'Ar- 
les, qui  a  pris  depuis  le  nom  de  Saint-Cé- 
saire,  son  fondateur,  et  où  l'on  garde  présen- 
ten)enl  la  règle  de  saint  Benoît,  aussi  bien 
que  dans  celui  de  Sainte-Croix  de  Poitiers. 

Saint  Aurélien  qui  succéda  à  Césaire  au 
siège  épiscopal  d'Arles  après  Auxone, 
bâtit  aussi  deux  monastères  en  celte  ville  , 
l'an  oi8,  l'un  pour  des  hommes,  l'autre 
pour  des  ûlles,  auxquels  il  donna  aussi  des 
règles  tirées  de  celle  de  saint  Césaire  en  par- 
lie,  el  qui  s'accordent  aussi  en  beaucoup  de 
choses  avec  celle  de  saint  Benoît.  Dans  celle 
des  hommes,  il  ordonne  que  les  moines  ne 
sortiront  point  sans  compagnon,  qu'ils  ne 
pourront  point  être  proious  aux  ordres  sa- 
crés sans  le  consentement  de  l'abbé,  qu'au- 
cun ne  pourrait  être  reçu  dans  le  monastère 
avant  l'âge  de  dix  ou  douze  ans.  Si  quelque 
moine  avait  fait  une  faute  qui  méritât  une 
sévère  punition,  telle  qu'était  celle  d'élre 
fustigé,  on  ne  pouvait  pas  passer  le  nombre 
ordinaire,  qui  était  de  IrcMitc-neuf  coups. 
L'usage  de;  la  viande  était  délèndu  tant  aux 
moines  qu'aux  religieuses  :  elle  n'élail  per- 
mise qu'aux  malades  ;  cl  quand  l'abbé  ou 
l'abbesse  le  jugeaient  à  propos,  ils  pouvaient 
donner  du  poisson.  Les  ums  et  les  autres 
devaient  travailler  à  quelques  ouvrages  pen- 
dant le  temps  de  la  lecluie,  de  peur  d'être 
surpris  du  sommeil.  Ils  devaient  éviter  les 
procès.  Il  leur  éiait  défendu  de  tenir  les  en- 
iauts  sur  les  fonts  de  baptême.  Ils  devaient 
s'a|)pliquer  à  l'étude.  Aucun  la'ique,  de  quel- 
que condilion  qu'il  fût,  ne  pouvait  enlrer 
dans  les  mona>tères,  et  si  l'on  demandait 
quelque  moine  ou  quelque  religieuse,  ils 
devaient  a. 1er  au  parloir,  où  ils  étaient 
accompagnés  de  ral)bé  ou  de  l'abbesse,  ou 
de  ceux,  qu'ils  commettaient  à  cet  eff(  t.  Leur 
habillement  élail  blanc  ou  de  laine  naturel- 
lement noire.  Quant  aux  jeûnes,  ils  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  qui  sont 
ordnines  par  la  lègle  de  saint  Césaire.  L'un 
et  l'autre  de  ces  monasUres  ont  été  détruits 
dans  le  huitième  siècle  par  les  Sarrasins,  à 
ce  que  l'on  prélend,  el  il  n'en  reste  plus  que 
la  mémoire. 

Saint   Ferréol  ,   évèque    d'Uzès  ,    ayant 


aussi  fondé  un  monastère,  l'an  558,  dont 
l'église  fut  dédiée  à  saint  Ferréol,  mariyr, 
composa  pour  les  religieux  (|u'il  y  mil  une 
règle  tju'il  soumit  à  la  censure  de  Lucrèce, 
évêijue  de  Die.  Dans  celle  règle,  (|ui  est  com- 
posée de  trente- neuf  chipiires,  les  moines  y 
sont  appelés  quelquefois  religieux.  Il  défend 
qu'aucune  femme,  soit  religieuse,  soit  sé- 
séculière,  y  puisse  entrer,  et  que  si  les  reli- 
gieux étaient  obligés  de  leur  parler  pour 
quelque  nécessité,  ce  ne  serait  (lu'en  pré- 
sence de  deux  témoins  avec  la  permission 
de  l'abbé,  afin  qu'il  sût  le  sujet  de  leur  en- 
trelien. Tous  les  moines  devaient  savoir  les 
lettres  humaines  ;  il  leur  était  ordonné  à 
tous  d'apprendre  par  cœur  tout  le  Psautier, 
même  à  ceux  qui  étaient  employée  à  la 
garde  des  troupeaux,  suivant  la  coutume 
de  ce  temps-là.  Outre  l'office  qu'ils  disaient 
on  commun  ,  ils  devaient  encore  tous  les 
jours  prier  Dieu  en  particulier.  H  ne  vou- 
lait pas  que  l'on  donnât  le  baptême  aux  en- 
fants dans  son  monasière,  quoique  re  fût 
la  pratique  dans  les  autres  ,  parce  qu'en 
plusieurs  lieux,  tant  en  Orient  qu'en  Occi- 
dent, l'on  instruisait  les  catéchumènes  dans 
les  monastères,  où  on  leur  conférait  ensuile 
le  baptême.  Saint  Ferréol  défendit  encore 
aux  moines  d'aller  à  la  chasse  ,  de  peur 
qu'en  voulant  prendre  des  Lêles  ils  ne  de- 
vinssent eux-mêmes  la  proie  du  démon.  Le 
travail  des  mains  était  en  usage  parmi  eux, 
et  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  soutenir  des 
travaux  pénibles  et  laborieux  s'occupaient  à 
écrire  des  livres,  ou  s'appliquaient  plus  que 
les  autres  à  la  prière.  Personne  ne  pouvait 
avoir  une  cellule  à  part,  soit  pour  y  demeu- 
rer, soit  pour  quelque  autre  usage,  si  ce 
n'était  l'abbé  ou  quelques  ouvriers  ,  et  trois 
fois  l'an  l'abbé  était  obligé  de  faire  la  cui- 
sine, savoir,  le  jour  de  Noël,  le  jour  do  Pâ- 
ques et  le  jour  de  Saint-Ferréol,  niarlyr,  pa- 
tron du  monasière  ;  et  afin  que  les  religieux 
se  ressouvinssent  de  leurs  obligations,  on 
devait  lire  la  règle  en  communauté  tous  les 
premiers  jours  de  chaque  mois.  Quint  à 
i'habillemenl,  il  était  aussi  de  couleur  blan- 
che ou  noire  naturelle,  et  ils  ne  portaient 
point  de  chomise  de  toile. 

Quelques  écrivains,  ayant  cru  que  le  mo- 
nastère de  Tarnat  élait  le  même  que  celui 
de  Sainl-Maurice  d'Agaune,  ont  aussi  con- 
fondu la  règle  de  Tarnat  avec  celle  d'Agaune; 
mais  le  Père  Mabillon  soutient  que  ces  deux 
monastères  étaient  différents,  aussi  bien  que 
ces  règles  ;  que  celui  d'Agaune  était  situa 
au  pa>s  de  Vellay,  diocèse  de  Sion,  et  celui 
de  Tarnat  dans  le  territoire  de  Lyon,  sur  le 
bord  du  Kliône  :  ce  qui  a  rapport  à  un  ar- 
ticle de  la  règle  de  ce  dernier  monastère  , 
où  il  est  défendu  de  passer  la  rivière  s  ms  la 
permission  du  supérieur.  La  psalmodie  per- 
pétuelle était  établie  dans  celui  d'Agaune, 
et  il  n'en  est  point  fait  mention  dans  la  règle 
de  Tarnat,  où,  bien  loin  que  les  religieux 
fussent  dispensés  du  travail  des  mains 
comme  dans  celle  d'Agaune,  ils  deva.ienl  au 
contraire  s'y  occuper,  et  étaient  même  exemp- 
tés du  jeûne  au  temps  de  l'a  moisson  el  des 
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Vespillonum  Ordo  vulgo  despectus,  et  omen 

Triste  f'erens,  cui  nos  obvia  pompa  sumiis  : 
Hoc  humeros  airo  cl  lolum  ve'.amiis  amiciu 

Corpus,  m  oflicio  congr-uat  ipse  color. 
Neo  DOS  Irisle  iiiovenl  popiili  dicleria,  cujus 

Funesli  siuU  >  ducimur  arbiirio  : 
Nam  fiinctos  si  ellei  re  pium  suhlege  pulalom  est; 

Nuric  quoqiie  cur  non  slcciidere  meiiàhra  piuiii? 

Il  y  a  aussi  des  religieuses  Celliles  que  l'on 
appelle  en  quelques  lieux  Collestines,  et  plus 
communément  Sœurs  Noires  (1).  Elles  ne 
gardi  ni  point  la  clôture,  et  elles  ne  sa- 
vent pas,  non  plus  que  les  Alexiens,  quelle 
a  été  leur  origine.  Elles  suivent  la  rè^le  de 
saint  Augustin,  et  elles  font  un  (luatriènie 
vœu  d'assister  les  malades,  même  pendant  le 
temps  de  peste,  et,  dans  plusieurs  endroits, 
elles  ont  soin  des  filles  repenties.  Elles  ne 
gardent  point  la  clôture,  quelques-unes  ont 
des  hôpitaux,  d'autres  vont  seulement  dans 
les  maisons  des  particuliers  pour  soigner  et 
panser  les  malades  lorsqu'elles  y  sont  appe- 
lées. 11  y  en  a  qui  sont  soumises  aux  évê- 
ques ,  mais  la  plupart  sont  sous  l'obéis- 
sance des  provinciaux  des  Alexiens  ou  Cel- 
liles des  provinces  «l'Allemagne  et  de  Bra- 
bant.  Elles  sont  aussi  habillées  de  noir  avec 
un  scapulaire.  Quelques-unes  ont  des  voiles 
blancSy  d'autres  des  voiles  noirs  ;  mais  quand 
elles  sortent  elles  mettent  sur  leur  tête  une 
huque  ou  manteau  qui  leur  couvre  presque 
tout  le  corps. 

Voyez  Aubert  le  Mire,  Histoire  de  Vorig. 
des  or d.  de  Saint- Augustin.  Creusen.  Mo- 
nastic.August.  Tamhuv.de  Jur.Aùb.  Dis  p.  2k. 
Bonanni,  Catalog.  Ord.  relig.  Jod.  Amman. 
Omn.  Ord.  habitus.  Francise.  Mod.  de.  Orig. 
omn.  Ord.,  et  Schoonebeck,  Bis  t.  des  Ordres 
religieux. 


Foyez  Augustin  (Ermites  de 


Voyez  RÈGLE  u'uiv  cer- 


CENTORRI. 

Saint-). 

CERTAIN  PÈRE. 

TAIN   PÈRK. 

CÉSAIRE  ,    SAINT-AURÉLIEN  ,   SAINT- 
DONAÏ  ,  ETC.  (  Ordres  de  Saint-). 

Des  règles  de  saint  Césnire,  de  saint  Atirclien, 
de  saint  Donnt  et  de  saint  Ferreol,  et  de 
plusieurs  autres  oui  ont  eu  cours  en  Oc- 
cident. 

Nous  ne  répéterons  point  ce  que  nous 
avons  déjà  dit  au  sujet  des  règles  d'Orient , 
de  cette  grande  union  qui  était  entre  les  moi- 
nes des  premiers  siècles  de  l'Eglise  ,  tant  en 
Orient  qu'en  Occident,  qui  semblaient  ne 
former  qu'une  même  congrégation  par  rap- 
port aux  observances  et  aux  vêtements,  quoi- 
que assujettis  à  différentes  règles  ;  ce  qui 
faisait  que  l'on  passait  aisément  d'un  monas- 
tère à  un  autre,  non-seulement  de  latins  aux 
latins,  de  grecs  aux  grecs,  mais  encore  de 
latins  aux  grecs  et  de  grecs  aux  latins.  Mais 
comme  la  règle  de  saint  Basile  prévalut  à  la 
fin  sur  toutes  les  règles  d'Orient,  la  règle  de 
saint  Benoît  prévalut  aussi  sur  toutes  les  rè- 
gles différentes  qui   étaient  suivies  en  Occi- 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"'  185  et  186. 


dent,  à  l'exception  de  celle  do  saint  Basile 
qui  a  toujours  été  gardée  dans  plusieurs  mo- 
nastères, comme  nous  avons  dit  en  parlant 
de  cet  ordre.  Il  se  peut  faire  que  la  règle  de 
saitil  Benoît  ail  éclipsé  quelques-unes  des  rè- 
gles d'Irlande,  doni  nous  pjirlerons  dans 
l'Histoire  des  Chanoines  Rt;GUi.iERS,  quoique 
la  plus  grande  partie  des  monastères  de  ces 
différents  ordres  d'Irlande  fussent  occupés 
par  des  chanoines  réguliers  ,  lors  de  la  des- 
truction de  ces  monastères.  11  nous  reste  à 
voir  les  autres  règles  d'Occident  qui  ont  été 
suivies  dans  de?  monastères  ,  ou  conjoinle- 
ment  avec  celle  de  saint  Benoît ,  ou  seules  , 
et  dont  il  ne  reste  plus  que  !a  mémoire.  La 
première  qui  se  rencontre  est  celle  de  saint 
Césaire,  qui,  ayant  passé  de  l'état  monasti- 
que, dont  il  avait  fait  profession  dans  l'ab- 
baye de  Lérins,  sur  le  siège  épiscopal  d'Ar- 
les ,  fonda  une  communauté  de  religieuses 
dans  celle  ville,  dont  sainte  Césaire,  su  sœur, 
fut  première  alibesse. 

A  peine  ce   monastère  ,  auquel  on  donna 
d'abord  le  nom  de  Saint-Jean,  élail-il    com- 
mencé, que  les  Français  et  les  Bourguignons 
ayant  assiégé  Arles,  après  la  mort  d'Alaric, 
ce  qui  éiait  déjà  élevé  des  bâlimeils  fut  pres- 
que entièrement  renversé.  Le  siège  de  la  ville 
étant  fini,  saint  Césaire  fil  achever  le  monas- 
tère où  il  y  avait  une  grande  église,  qui  en 
contenait  Iro  s  petites,  dont  l'une  était  con- 
sacrée sous  l'invocation  de  la  sainte  Vierge  , 
et  les  .lulres  dédiées  en  l'honneur  de  saint 
Jean  et  de  saint  Martin.  Il   fit  venir  ensuite 
sa  sœur  de  Marseille  où  il  l'avait  envoyée, 
pour  s'instruire  dans  un  monastère  de  filles 
des  observances  régulières.  Il  lui  donna  le 
gouvernement  du   monastère  d'Arles ,  et  y 
fit  observer  la  règle  qu'il  avait  dressée  pour 
les  filles   qui  y   étaient  enfermées.  Un    des 
principaux  articles,  et  même  le  premier,  était 
qu'elles  ne  devaient  jamais  sortir  du   mo- 
nastère. On  n'en  recevait  aucune  avant  l'âge 
de  six  ou    sept   ans.   Elles   ne   mangeaient 
point  de  viande,  si  elles  n'étaient  fort  mala- 
des. Leur  habit  était  blanc  (2)  et  leur  coiffure 
ne  pouvait  être  que  d'une  certaine  hauteur 
marquée  dans  la   règle.  Toutes  apprenaient 
les  lettres  hunwines  ,  auxquelles  elles  em- 
ployaient deux  heures  le  matin  ;  les  autres 
heures  du  jour  étaient  destinées  pour  l'of- 
fice et  le  tra^ail  en  commun.  Quelques-unes 
transcrivaient    les    livres    saints  ,    d'autres 
étaient  em|)loyées   aux  ouvrages   convena- 
bles à  leur  sexe,  mais,  sur  toutes  choses,  à 
faire  des  draps  pour  les  babils,  car  l'abbcsse 
devait  tellement   pourvoir  à  cela  qu'elle  ne 
fût   pas   obligée  d'en  acheter  dehors.   Elles 
jeûnaient  les  lundis,  mercredis  et  vendredis, 
depuis  le  1''  septembre  jusqu'au  l''"'  octobre, 
et  tous    les  jours    depuis    le  l*"^    novembre 
jusqu'à  Noël,  exceplé  les  jours  de  fête  et  l--  • 
samedis,  .\vant  ri{.piphanie,  il  y  avait  encore 
sept   jours  de  jeûne,    et  de,  uis  ce  jour-lû 
jusqu'au  carême,  elles  jeûnaient  les  lundis, 
les  mercredis  et  les  vendredis.  Il  n'y  avait  au- 
cun jeûne  depuis  Pâques  jusqu'à  la  PcDle^ 

(2)  Yoy.,  iila  fui  du  vol.,  Il"  187. 
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cùte;  mais  il  était  pcnnis  à  l'abhosso  d  en 
oid«)ini(  r  qii('l(iin\s-nns  ili'puis  la  Ponlecôlc 
jusqu'au  I"  soiileinbrc,  si  elle  le  trouvait  à 
propos.  Sainte  Cosaire  mourut  avant  son 
frère,  ot  l'on  mil  en  sa  plaie  une  autre  Cé- 
Sitire  (iiii  eut  sous  sa  conduite  plus  de  doux 
cents  tillt'-;.  La  refile  de  saint  Césaire  fui 
aussi  jiardée  dans  le  monastère  de  Sainte- 
(Iroix  de  Puiliers  lorsijue  sainte  lladegondc 
eut  lait  bâtir  ce  monastère,  l'an  iii'i,  cl  saint 
Donat  s'en  sorvil  pour  coniposer  (elle  qu'il 
donna  aux  religieuses  de  Besançon.  Il  y  a 
eu  aussi  une  règle  de  saint  Césaire  pour  les 
hommes,  tjue  l'abbé  Tedvade,  son  neveu,  re- 
çut de  lui,  el  quil  donna  par  son  ordre  à 
plusieurs  jnonastères  :  »  Ile  est  à  peu  près  la 
même  (jue  celle  des  religieuses.  Les  jeûnes 
y  sont  seulement  ordonnés  tous  les  jours  , 
depuis  le  mois  de  septembre  jusqu'à  Noël. 
L'on  peut  rapporter  à  l'an  501)  le  commen- 
cement de  ce  monastère  de  Saint-Jean  d'Ar- 
les, qui  a  pris  depuis  le  nom  de  Saint-Cé- 
saire,  son  fondateur,  et  où  l'on  garde  présen- 
lenienl  la  règle  de  saint  Benoît,  aussi  bien 
que  dans  celui  de  Sainle-doix  de  Poitiers. 

Saint  Aurélien  qui  succéda  à  Césaire  au 
siège  épiscop.il  d'Arles  après  Auxone, 
bâtit  aussi  deux  monastères  en  cette  ville  , 
l'an  5i8,  l'un  pour  des  hommes,  l'autre 
pour  des  ûlles,  auxquels  il  donna  aussi  des 
règles  tirées  de  celle  de  saint  Césaire  en  par- 
lie,  el  qui  s'accordent  aussi  en  beaucoup  de 
choses  avec  celle  de  saint  Benoît.  Dans  celle 
des  hommes,  il  ordonne  que  les  moines  ne 
sortiront  |)oinl  sans  compagnon,  qu'ils  ne 
pourront  i)oint  être  i^roiiius  aux  ordres  sa- 
crés sans  le  consentement  de  l'abbé,  qu'au- 
cun ne  pourrait  être  reçu  dans  le  monastère 
avant  l'âge  de  dix  ou  douze  ans.  Si  quelque 
moine  avait  fait  une  faute  qui  méritât  une 
sévère  punition,  telle  qu'était  celle  d'être 
fustigé,  on  ne  pouvait  pas  passer  le  nombre 
ordinaire,  (jui  était  de  Irente-neuf  coups. 
L'usage  d(;  la  viande  était  délendu  tant  aux 
moines  qu'aux  religieuses  :  elle  n'était  per- 
mise qu'aux  malades  ;  cl  quand  l'abbé  ou 
l'abbesse  le  jugeaient  à  propos,  ils  pouvaient 
donner  du  poisson.  Les  uhs  el  les  autres 
devaient  travailler  à  quelques  ouvrages  pen- 
dant le  temps  de  la  lecluie,  de  peur  d'être 
surpris  du  sommeil.  Ils  devaient  éviter  les 
procès.  Il  leur  était  défendu  de  tenir  les  en- 
tants sur  les  Ibnts  de  baptême.  Ils  devaient 
s'appliquer  à  l'élude.  Aucun  laïque,  de  quel- 
que condition  qu'il  fût,  ne  pouvait  entrer 
dans  les  monastères,  cl  si  l'on  demandait 
quelque  moine  ou  quelque  religieuse,  ils 
devaient  a  1er  au  parloir,  où  ils  étaient 
accompagnés  de  rai)bé  ou  de  l'abbesse,  ou 
de  ceux  qu'ils  commettaient  à  cet  elL  t.  Leur 
habillement  était  blanc  ou  de  laine  naturel- 
lement noire.  Quant  aux  jeûnes,  ils  étaient 
à  peu  près  les  mêmes  que  ceux  (jui  sont 
orduini's  par  la  lègle  de  saint  Césaire.  L'un 
el  l'autre  de  ces  monastères  ont  été  détruits 
dans  le  huilièine  siècle  par  les  Sarrasins,  à 
ce  que  l'on  prétend,  el  il  n'en  reste  plus  que 
la  mémoire. 

Saint   Ferrôol  ,   évoque    d'Uzès  ,    ayant 


aussi  fondé  un  monastère,  l'.in  558.  dont 
l'église  l'ut  dédiée  à  saint  Fcriéol,  mariyr, 
coniposa  pour  les  religieux  (lu'il  y  mit  une 
règle  qu'il  soumit  à  la  censure  de  Lucrèce, 
évêque  de  Die.  Dans  celle  règle,  (|ui  est  <  om- 
posée  de  trente- neuf  ch.ipiires,  les  m(>ines  y 
sont  appelés  quelquefois  religieux.  Il  défend 
qu'aucune  femme,  soit  religieuse,  soil  sé- 
séculière,  y  puisse  entrer,  et  que  si  les  reli- 
gieux étaient  obligés  de  leur  parler  pour 
quelque  nécessité,  ce  ne  serait  (ju'en  pré- 
sence de  deux  témoins  avec  la  permission 
de  l'abbé,  afin  qu'il  sût  le  sujet  de  leur  en- 
trelien. Tous  les  moines  devaient  savoir  les 
lettres  humaines  ;  il  leur  était  ordonné  à 
tous  d'apprendre  par  cœur  tout  le  Psautier, 
même  à  ceux  qui  étaient  employée  à  la 
garde  des  troupeaux:,  suivant  la  coutume 
de  ce  temps-là.  Outre  l'office  qu'ils  disaient 
en  commun  ,  ils  devaient  encore  tous  les 
jours  prier  Dieu  en  particulier.  Il  ne  vou- 
lait pas  que  l'on  donnât  le  baptême  aux  en- 
fants dans  son  monastère,  quoique  ce  fût 
la  pratique  dans  les  autres  ,  parce  qu'en 
plusieurs  lieux,  tant  en  Orient  qu'on  Occi- 
dent, l'on  instruisait  les  catéchumènes  dans 
les  monastères,  où  on  leur  conférait  ensuite 
le  baptême.  Saint  Ferréol  défondit  encore 
aux  moines  d'aller  à  la  chasse  ,  de  peur 
qu'en  voulant  prendre  des  bêles  ils  ne  de- 
vinssent eux-mêmes  la  proie  du  démon.  Le 
travail  des  mains  était  en  usage  parmi  eux, 
el  ceux  qui  ne  pouvaient  pas  soutenir  des 
travaux  pénibles  el  laborieux  s'occupaient  à 
écrire  des  livres,  ou  s'appliquaient  plus  que 
les  autres  à  la  prière.  Personne  ne  pouvait 
avoir  une  cellule  à  part,  soil  pour  y  demeu- 
rer, soit  pour  quelque  autre  usage,  si  ce 
n'était  l'abbé  ou  quelques  ouvriers  ,  et  trois 
fois  l'an  l'abbé  était  obligé  de  faire  la  cui- 
sine, savoir,  le  jour  de  Noèl,  le  jour  do  Pâ- 
ques et  le  jour  de  Sainl-Ferréol,  martyr,  pa- 
tron du  monaslère  ;  el  afin  que  les  religieux 
se  ressouvinssent  de  leurs  obligations,  on 
devait  lire  la  règle  en  communauté  tous  les 
pr>  miers  jours  de  chaque  mois.  Quml  à 
l'habillement,  il  était  aussi  de  couleur  blan- 
che ou  noire  naturelle,  et  ils  ne  portaient 
point  de  chemise  de  toile. 

Quelques  écrivains,  ayant  cru  que  le  mo- 
nastère de  Tarnat  était  le  même  que  celui 
de  Sainl-Maurice  d'Agaune,  oni  aussi  con- 
fondu la  règle  de  Tarnat  avec  celle  d'Agauno  ; 
mais  le  Père  Mabillon  soutient  que  ces  deux 
monastères  étaienl  différents,  aussi  bien  que 
ces  règles  ;  que  celui  d'Agaune  était  situa 
au  pa^s  de  Vollay,  diocèse  de  Sion,  et  celui 
de  i  arnat  dans  le  territoire  de  Lyon,  sur  le 
bord  du  Kbône  :  ce  qui  a  rapport  à  un  ar- 
ticle de  la  règle  de  ce  dernier  monastère  , 
où  il  est  défendu  de  passer  la  rivière  s ms  la 
permission  du  supérieur.  La  psalmodie  per- 
pétuelle était  établie  dans  celui  d'Agaune, 
ot  il  n'en  est  point  fait  mention  dans  la  règle 
de  Tarnat,  où,  bien  loin  que  les  religieux 
fussent  dispensés  du  travail  des  mains 
comme  dans  celle  d'Agaune,  ils  devaient  au 
contraire  s'y  occuper,  el  étaient  même  exemp- 
tés du  jeûne  au  temps  de  l'a  moisson  et  des 
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vendanges  ;  mais  le  supérieur  devait  telle- 
ment modérer  le  travail  le  mercredi  et  le 
vendredi  que,  s'il  y  avait  moyen,  les  reli- 
gieux pussent  y  observer  le  jeûne.  Par  la 
règle  de  Tarnal,  il  était  permis  aux  reli- 
gieux d'avoir  dos  cellules  séparées,  ce  qui 
est  contraire  à  la  règle  d'Agaune.  C'est  ainsi 
que  l'on  appelle  la  disci))!ine  qui  s'observait 
dans  ce  monastère,  qui  fut  rédigée  par  écrit 
par  un  religieux  de  Coudai,  qui  composa 
les  Actes  de  saint  Oyan  ;  mais  la  règle  de 
Tarnal  était  tirée  de  celles  de  saint  Fa- 
côme  ,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Cé- 
saire. 

Nous  nous  réservons  à  parler  dans  un 
autre  endroit  de  la  règle  de  saint  Colomban. 
Saint  Donat,  qui  a  été  sou  disciple,  ayant  été 
tiré  du  monastère  de  Luxeuil  pour  monter 
sur  le  siège  de  Besançon,  vers  l'an  624-, 
conserva  dans  l'épiscopat  l'habit  et  l'esprit 
religieux,  et,  afin  d'en  pratiquer  plus  aisé- 
ment les  observances,  il  fit  bâtir  dans  sa 
ville  épiscopale  un  monastère  d'hommes 
qu'il  consacra  en  l'honneur  de  saint  Paul  , 
et  qu'on  appelait  autrefois  le  Palais,  à  cause 
des  ruines  d'un  ancien  palais  qui  y  restaient 
encore.  11  y  fit  ob-ei  ver  la  régie  de  saint 
Benoît  conjointement  avec  celle  de  saint 
Colomban,  et  l'observait  lui-même,  se  reti- 
rant souvent  dans  ce  monastère.  Flavie  ,  sa 
mère,  étant  veuve,  entra  dans  un  monasière 
de  religieuses  qu'elle  fil- bâtir  dans  la  même 
ville  ;  et,  pour  y  établir  solidement  l'obser- 
servance,  elle  pria  son  fils  de  leur  dresser 
lui-même  une  règle.  Ce  saint  prélat  leur  en 
dressa  une  composée  de  celles  de  s;iint  Cé- 
saire,  de  saint  Benoît  et  de  saint  Colombaii  ; 
mais  la  plus  grande  partie  était  tirée  de  celle 
de  saint  Benoît,  puisque,  de  soixante-dix- 
sept  chapitres  qu'elle  contient,  il  y  en  a 
quarante-trois  qui  font  de  celle  de  ce  saint. 
A  l'égard  de  l'olGce  divin,  il  leur  prescrivit 
un  usage,  non  pas  exactement  conforme, 
mais  semblable  en  quelque  façon  à  celui  de 
saint  Colomban,  qui  tenait  he;iucoup  de  la 
manière  irlandaise.  Leur  office  était  plus 
long  en  hiver  qu'en  été,  et,  t;int  le  samedi 
que  le  dimanche,  elles  récitaient  plus  de 
psaumes  qu'aux  autres  jours.  Quant  à  l'ha- 
billement, il  était  semblable  et  de  la  même 
couleur  que  celui  des  religieuses  de  Sriinl- 
Césaire,  aussi  bien  que  la  coiffure  qui  de- 
vait être  de  la  même  hauteur  (jue  celle  qui 
est  aussi  marciuée  dans  la  règle  de  ce  saint. 
Saint  Donat  adressa  la  sienne  à  l'abbesse 
(lauslrude  et  aux  filles  dont  elle  avait  la 
conduite.  Cette  règle  fut  aussi  reçue  dans  lo 
monastère  de  Chamelières,  au  diocèse  de 
Clermont  en  Auvergne  ,  qui  a  été  changé 
depuis  en  une  église  cidlégiale.  Les  monas- 
tères de  Besançon  sont  passés  dans  la  suite 
à  d'autres  ordres.  Les  Chanoines  Réguliers 
possèdent  celui  des  hommes,  et  les  Minimes 
celui  des  filles. 

La  règle,  de  Jean,  abbé  de  Biclare,  a  été 
inconnue  à  saint  Benoît  d' Aniane,  qui  n'en 
a  fait  aucune  mention  ;   mais   saint   Isidore 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  168. 


de  Sévi'le  en  parle  avec  estime,  et  dit  que 
cet  ouvrage  devait  être  entre  les  mains  de 
tontes  les  |)ers()nnes  de  piété.  Trithème  eu 
cite  lin  fragment,  qui  défend  aux  re.igieux 
de  posséder  du  bi  n  en  particulier.  Cet  abbé 
Jean  é  ait  né  à  Santaren  en  Portugal,  de  pa- 
rents golhs.  Etant  jeune,  il  a  la  à  Constanii- 
nople,  où  il  apprit  la  l;ingue  grecque  avec 
la  latine.  Dix-sept  ans  après  il  retourna  en 
Espagne,  dans  le  temps  que  Leuvigil  e  per- 
sécutait les  calholque'^.  Ce  prince,  qui  était 
arien,  ne  pouvant  l'engager  .dans  son  héré- 
sie et  dans  sa  secte,  l'exila  à  Barcelone,  où, 
pendant  dix  ans  qu'il  y  demeura  ,  il  eut 
beaucoup  à  souffrir  de  la  part  des  ariens.  Ce 
fut  pendant  ce  lemps-là  ,  sur  la  (in  du 
sxième  siècle,  qu'il  bâtit  le  monastère  de 
Biclare,  ou,  selon  le  langag<;  du  pays,  de 
Valclara^  ainsi  appelé  du  nom  d'un  bourg 
situé  au  pied  du  mont  de  Prades ,  dans  l'ar- 
chidiaconé  de  Tarragone  en  Catalogne,  où 
l'on  voit  encore  une  église  aux  environs  le 
laquelle  sont  plusieurs  ruines  qui  peuvent 
être  celles  du  monastère  que  l'abbé  Jean  y 
fit  bâtir.  C'est  sans  aucun  fondement  que 
Mariana  a  avancé  que  cet  abbé  y  établit 
l'inslilut  de  .Saint  Benoît,  puisque  l'on  ne 
doute  point  que  cet  abbé  Jean  n'ait  dr(  ssé 
une  règle  pour  ses  disciples.  Il  fut  tiré  du 
cloître  pour  être  élevé  sur  le  siège  épiscopal 
de  Geronde,  que  l'on  a  <iepuis  appelé  (îi- 
rone ,  et  c'est  ce  qui  a  donné  lieu  à  quel- 
ques auteurs  de  le  faire  fondateur  de  l'ordre 
des  Gérondins,  appelant  ainsi  les  moines 
de  Biclare  du  nom  de  la  ville  épiscopale  de 
leur  fondateur.  Entre  les  différents  habille- 
ments religieux  qu'Abraham  Bruiii  grava 
en  1577,  l'on  trouve  celui  d'un  de  ces  Gé- 
rondins, telqu  '  n(f!is  l'avons  fait  représen- 
ter ici  (l).  Adrien  Damman,  qui  a  fait  de 
petits  commentaires  sur  ces  habillements  d« 
Bruin,  dit  que  l'écusson  que  ces  Gérondins 
portaient  sur  la  poitrine  était  les  âmes  de 
révoque  de  Girone,  savoir,  d'nr  à  deux  pals 
de  gueules  et  deux  de  sinople.  Si  cela  est, 
ces  Gérondins  auraient  subsisté  encore  après 
le  onzième  siècle,  puisque  l'nsagL'  des  ar- 
moiries n'a  été  en  usage  qu'après  le  dixième 
ou  onzième  siècle.  Quant  à  la  couleur  de 
Thabillement,  elle  était  blanche. 

Les  princes  Ilermenigible  et  Beccarède, 
fils  du  roi  Leuvigilde,  qui  avait  einoyé  en 
exil  l'abbé  Jean  dunlnous  venons  de  parler, 
avaient  été  élevés  dans  l'hérésie  d'Arius  par 
les  soins  de  leur  père;  mais  ils  embrassè- 
rent la  foi  catholique  par  les  instructions  de 
saint  Léandrc,  ce  qui  attira  sur  lui  la  colère 
du  roi  Leuvigilde,  qui  l'envoya  aussi  en 
exil.  11  avait  été  tiré  du  cloître  pour  passer 
sur  le  siège  épiscopal  de  Séville.  Sa  sœur 
s'élant  retirée  dans  un  monasière,  il  com- 
posa pour  elle  et  pour  les  filles  qui  élaienl 
avec  elle  une  règle  ou  instruction  chré- 
tienne qui  conlieiit  vingt  et  un  chapitres.  Il 
l'exliorta  à  demeurer  toujours  dans  le  mo- 
nastère, conrme  dans  un  asile  de  la  chasteté, 
à  ne  point  manger  de  viande  que  dans  les 
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maladies,  à  ne  point  parler  aux  personnes 
du  dehors  qu'on  présence  de  doux  ou  trois 
témoins  ,  à  parta^or  de  telle  sorte  tout  son 
temps  que  la  prière  succodàt  à  la  lecture, 
et  la  lecture  à  la  prière  ;  à  ne  rien  posséder 
en  .propre,  à  éviter  les  jurenjenls,  à  dire 
toujours  la  vérité.  Enfin  il  l'exhorte  à  ne 
plus  songer  à  son  pays  natal,  ce  qui  fait 
juger  que  celte  sainte  a  peut-èire  vécu  dans 
le  mémo  monastère  où  leur  mère  était 
morte,  comme  il  paraît  par  le  dernier  cha- 
pitre de  cette  rè^'le.  On  ne  sait  pas  précisé- 
ment oiî  oe  monastère  otiit  situé,  mais  le 
Père  Mabillon  conjecture  qu'il  était  dans 
l'Anilalousie  ,  et  que  sainte  Florentine  et  sa 
mère  pouvaient  y  être  venues  de  la  province 
carthaginoise  où  saint  Léandre  et  ses  frères, 
saint  sidore  qui  fut  son  successeur,  et  saint 
Fulgence  évêque  d'Astigite,  avec  leur  sœur 
Florentine,  avaient  pris  naissance,  étant 
tous  enfants  de  Sévérian  ,  duc  ou  gouver- 
neur de  (Cite  province,  dont  la  métropole 
était  Tolèile. 

Saint  Isidore,  ayant  succédé  à  son  frère 
saint  Léandre  sur  le  siège  de  Séville,  com- 
posa une  règle  pour  les  religieux  du  mo- 
nastère d'Honori,  laquelle  est  contorme  en 
beaucoup  de  choses  à  celle  de  saint  Benoit. 
Le  jeûne  y  est  prescrit  depuis  le  14-  de  sep- 
tembre jusqu'à  Pâques  ,  excepté  pendant 
l'octave  de  Noël.  Les  religieux  ne  man- 
geaient pendant  toute  la  semaine  que  des 
légumes  et  quelques  herbages;  quelquefois, 
aux  grandes  fêles,  il  leurétail  permis  d'y  ajou- 
ter un  peu  de  viande  ;  mais  il  était  libre  à 
un  chacun  de  s'en  abstenir,  aussi  bien  que  de 
vin.  Ils  jeûnaient  pendant  le  carême  au  pain 
et  à  l'eau.  L'abbé  devait  toujours  manger 
au  réfectoire  avec  les  religieux,  à  moins 
qu'il  ne  fût  malade.  Pendant  le  temps  de  la 
réfection  ,  les  portes  du  monastère  devaient 
être  fermées  pour  n'y  point  donner  entrée 
aux  séculiers.  Le  travail  di  s  mains  y  est  or- 
donné. Les  religieux  devaient  eux-mêmes 
faire  la  cuisine  ,  cultiver  le  jardin ,  pétrir  le 
pain  qu'ils  devaient  manger;  mais  il  y  avait 
des  aïques  qui  étaient  employés  aux  bâti- 
ments ,  à  la  culture  des  champs,  et  à  faire  le 
pain  pour  les  malades.  Quant  aux  habits, 
saint  Isidore  ordonne  que  les  religieux  n'en 
porteront  point  qui  soient  remarquables  par 
leur  prix  ei  par  leur  propreté  ,  ni  qui  soient 
vils  et  pauvres  ;  les  vêtements  précieux  res- 
sentant le  luxe  et  la  mollesse,  et  ceux  qui 
sont  grossiei  s  el  méprisables  pouvant  cau> 
ser  du  chagrin  ou  même  de  la  vanité  selon 
le  différent  caractère  des  esprits.  Il  marque 
la  forme  et  la  qualité  de  leurs  habits  (1), 
qui  sont  une  tunique,  un  capuce,  un  scapu- 
laire ,  ou  petite  robe  de  peau ,  un  bon 
manteau  ou  froc;  mais  il  leur  défend  de  por- 
ter du  linge,  ni  de  se  servir  de  certains  vê- 
tements et  decerlaines chaussures quiélaient 
en  usage  chez  les  autres  moines  :  ce  qu'il 
improuve  comme  un  abus.  Ils  devaient  aussi 
avoir  la  tête  rasée.  Le  P.  Bonanni  ,  dans  son 
Catalogue  des  Ordres    religieux ,   a  donné 


rhahillemcnl  d'une  religieuse  de  l'orcre  de 
Saint-Isidore  (i>),  et  dit  que  la  figure  qu'il  a 
fait  graver  représente  sainte  Florentine , 
sœur  de  ce  saint  prélat,  laquelle  était  ab- 
hesse  d'un  monistère  de  col  ordre,  vers  l'an 
597,  et  qu'il  l'a  copiée  sur  celle  que  le  P. 
Beurier,  Céleslin  ,  avait  donnée.  Schoone- 
berk  a  fait  aussi  graver  l'image  d'une  de  ces 
religieust  s  ,  et  dit  que  sainte  Florentine, 
ayant  fondé  un  monastère  vers  lan  598, 
donna  à  ses  filles  les  règles  qui  lui  avaient 
été  prescrites  par  saint  Isidore.  Mais  les  uns 
elles  autres  se  sont  trompés,  puisque  l'on 
ne  suivait  point  la  règle  de  saint  Isidore 
dans  le  monastère  de  sainte  Florentine , 
mais  celle  de  saint  Léandre,  connue  il  pa- 
raît par  le  titre  de  celle  règle  et  par  la  pré- 
face qui  commence  ainsi  :  Leandcr  Dei  mi- 
sericurdiam  pergralœ  in  Chrisio  mihi  filiœ  et 
sorori  Floreniinœ....  Perquirenti  mifii ,  SiTor 
carissima  Florentina  ,  quibus  le  divitiarum 
cumulis  hœrcdem  fdccrcm,  etc.;  ce  qui  se 
prouve  aussi  par  plusieurs  chapitres  de  celte 
règle.  Celle  de  sainl  Isidore  auflontraire  ne 
fut  faite  que  pour  des  hommes  ,  et  adressée 
aux  moines  du  monastère  d'Honori ,  comme 
il  paraît  par  la  préface  qui  commente  ainsi  : 
Sanctis  fralnbus  in  cœnobio  Honorianensi 
constttulis  Istdonts,  etc.  Quant  à  ce  monas- 
tère ,  il  n'en  reste  plus  que  la  mémoire,  et 
on  ignore  même  le  lieu  où  il  était  situé 

Saint  Fructueux,  archevêque  deBrague, 
a  beaucoup  contribué  à  la  propagation  de 
l'état  monastique  en  Espagne.  Le  premier 
monastère  qu'il  y  bâtit  dans  les  montagnes 
d'Asturie  fut  nommé  Complule  ,  parce  qu'il 
était  dédié  à  saint  Juste  et  à  saint  Pasteur  , 
qui  avaient  souffert  le  martyre  à  Complule, 
ville  du  royaume  de  Castille,  qu'on  a  depuis 
appelle  Alcala  de  Hennares.  Il  s'y  forma  une 
communauté  fort  nombreuse  de  moines,  aux- 
quels sainl  Fructueux  donna  une  règle  el  un 
abbé.  Enti  e  les  autres  monastères  qu'il  fonda 
depuis  ,  celui  de  None  fut  de  liné  pour  des 
filles,  dont  la  bienheureuse  Benoîte  fut  ab- 
besse.  Non-seulement  les  personnes  de  l'un 
el  de  l'aulie  sexe  qui  étaient  libres  et  qui 
n'élaicnt  point  engagées  dans  le  mariage, 
mais  même  les  personnes  mariées  accouraient 
de  toutes  parts  à  saint  Fruclurux  pour  em- 
brasser avec  leurs  enfants  la  profession  mo- 
nastique. Ce  t  pourquoi  il  établit  une  nou- 
velle observance  régulière  accomu)odée  à 
l'infirmilé  de  l'un  el  de  l'autre  sexe.  Les 
hommes  et  les  garçons  demeuraient  dans  le* 
monastères  d'hommes  ,  et  les  femmes  et  les 
filles  dans  des  monastères  de  leur  sexe  ;  ce 
qui  ne  se  praiiquait  [las  dans  plusieurs  faux 
monastères  d'Espagne,  où,  sans  aucun.'  dis- 
tinction de  sexe  ,  les  hommes  demeuraient 
avec  leurs  femmes  ,  et  les  enfants  avec  les 
serviteurs  ,  donnant  le  litre  d'abbé  à  un 
supérieur  (|ui  ne  leur  commandait  que  ce 
qu'ils  voulaient:  el  s'ils  recevaient  de  lui  la 
bénédiclion  ,  c'était  pour  satisfaire  plus  im- 
punément Ifturs  cupidités  :  ce  qui  avait  été 
inventé  afin  que   ces  sortes  de  personues  , 


(1)  Voij.,  à  .a  lin  du  vol.,  a*  189. 


(2)  Voy.,  à  la  Un  du  vol.,  u°  11)0 
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sous  une  f;iusse  apparence  de  profession  re- 
ligieuse ,  fussent  exemples  des  charges  pu- 
bli<iues.  Les  prêtres  qui  fondaient  ces  sortes 
de  monastères  y  étaient  poussés  ou    par  un 
désir  de  passer   pour   vertueux,  on  par  la 
crainte  de  perdre    leurs   dîmes   et  d'autres 
gains,  sMs  ne   les  assuraient  par  ces  é!a- 
blissements  qui  étaient  agréables  au  peuple. 
Mais  saint  Fructueux  ,  pour  empêcher  que 
ses  disciples   ne   se   portassent  au  relâche- 
ment ,  ieur  défendit  d'avoir  aucun  commerce 
avec  ces  faux  munasières.  L'on  vivait  bien 
d'une  autre  manière  dans  les  siens,  comme  il 
paraît  par  la    règle  commune  qu'il  a  écrite, 
et  par  une  aulre  règle  particulière  pour  les 
moines  qui    vivaient  dans  une   observance 
très-éiroite.  Parla  rèiîle  commune,  il  est  dé- 
fendu à  qui  que  ce  soit  de  bâtir  à  sa  volonté 
un  monastère  sans  en  avoir  auparavant  con- 
sulté  Sa  congrégation  ,  et  sans  en  avoir  la 
permission  de  l'évêque  ,  qui  deviit  approu- 
ver la  règle  et  la  manière  de  vivre  que  l'on 
devait  pratiquer  dans   ce  monastère.    Si  des 
personnes  mariées  se  présentaient  avec  leurs 
enfants    lour  embrasser   la   profession  mo- 
nastique ,  les  hommes  et  les  garçons  étaient 
envoyés  dans  des  monastères  d'hommes ,  et 
les  femmes  et  les  filles  dans  des  maisons  do 
leur  sexe  ,  où  ils  devjiienl  obéir  jus  |u'à  leur 
mort  à  l'abbé  ou  à  l'abb  sse  qui  en  étaient 
supérit  urs.  On  avait  grand  soin  des  enfants  : 
on  les   y  recevait   à    l'âge  de   sept  ans.  On 
usait  aussi  de   beaucoup  d'hunianité  envers 
les  vieillards,  et  l  s  uns  et  les  autres  étaient 
exempts  des  travaux   pénibles.  Comme   les 
moines   et  les  sœurs   ne   pouvaient  pas  de- 
meurer ensemble  dans  un  même  monastère, 
ils  avaient  aussi  leur>  oratoires  séparés.  On 
élisait  entre  les  moines  des  vieillards  d'une 
vertu  éprouvée  pour  avoir  soin  «tes  sœurs  , 
et  le  soin  des  procès  était  commis  à  des  laï- 
ques, qui  ne  devaient  j  mais   prêter  aucun 
sermenl.  Ils  faisaient  tous  un  pacte  en  funne 
de  profession  solennelle,  par  lequel  ils  s'en- 
gageaient à  Dieu  et  à  leur  abbé  ou   à  leur 
abbesse  ,  et  promettaient  de  vivre  selon  les 
préceptes  des  apôtres  et  conformément  à   la 
règle  des  Pères  :  s'ils  faisaient  le  contraire  , 
ils  consentaient  d'être  punis  selon  la  qualité 
de  la    faute,  el  même  d'être  dépouillés  de 
leur-  habits  religieux  el  chassés  du  monas- 
tère s'ils  y  persistaient  avecopiniâlreté.  Qui- 
conque avait  été  excommunié  pour  quelque 
faute  était  renfermé  dans   une  cbambie  ob- 
scure ,  où  on  ne  lui  donnait  que  du  pain   et 
de  l'c  au.   11  n'est  fait  aucune  mention  dans 
cette  règle  commune  des  jeûnes  el  de  la  qua- 
lité des  aliments ,  sinon  qu'elle  ordonne  que 
ceux  et  celles  qui  auraient  commis  de  grands 
péchés   dans  le   monde  seraient    privés   de 
viande,  de  b  ère  et  de  vin.  L'autre  règle,  qui 
était  pour  les   moines  en    particulier,  avait 
beaucoup  derapi)orl  à  celle  de  saint  Benoît. 
Ils  devaient  s'alisienir  de  viande.  Les  vola- 
tiles   n'étaient  permises  qu'aux   ujaladcs  el 
aux  voyageurs  :  l'on  ne   servait  à   la  com- 
munauté que  des  légumes  et  des  herbages,  et 
rarement  du  poisson  de  rivière  ou  de  n>er  ; 
l'usage  même  du  vin  el  de  l'huile  était  in- 


lerdit  pendant  le  temps  du  carême.  La  leo- 
ture  el  le  travail  se  succé'laienl  l'unà  l'autre, 
comme  il  est  ordonné  dans  la  rè;;le  ..c  saiut 
Benoît  ;  le  jeûne  était  pareillemen-t  proscrit 
depuis  le  li  septembre  jusqu'à  'â'vjes,  «t 
dans  le  monastère  de  Complute  ou  -^  Saint- 
Juste  et  de  Sainl-Pasieur,  on  y  jeûnait  un 
carême  avant  la  fête  de  ces  sainlà  martyrs, 
qui  se  célèbre  le  6  août,  lequel  carême  com- 
mençait le  17  juin. 

11  y  a  dans  lé  Code  des  règles  une  règle 
du  Maître,  dont  l'auteur  est  inconnu;  mais 
il  est  certain  qu'elle  a  été  écrite  dans  le  sep- 
lième  siècle  ,  et  qu'elle  a  été  tirée  en  partie 
de  celle  de  saint  Benoît ,  quoique  l'auteur 
s'écarte  de  sa  discipline  en  divers  points  im- 
portants. Il  y  a  de  l'apparence  que  cette  rè- 
gle du  Maître  a  été  dressée  en  France,  parce 
que  l'on  y  remarque  des  expressions  et  des 
termes  singuTers  qui  étaieiit  alors  en  usage 
parmi  les  Français.  L'auteur  d'ailleurs  fait 
assez  connaître  qu  il  n'était  pas  d'Lalie,  puis- 
qu'en  parlanldes  moines  vagabonds  qui  pas- 
saient leur  vie  à  courir  d  un  pays  en  un  au- 
lre, il  ohaerve  qu'il  y  en  avait  parmi  eux 
qui  feignaient  de  venir  d'Italie.  L'on  no  sait 
point  si  elle  a  été  observée  dans  aucun  mo- 
nastère de  France  ,  mais  il  y  a  bien  de  l'ap- 
patence  que,  dans  quelque  monastèreoù  elle 
ait  été  reçue,  on  n'y  aura  pas  mis  en  prati- 
que ce  (jui  est  ordonné  au  chapitre  XIII , 
que,  si  un  re  igieux  excommunié  per-isle 
dans  son  obslinaiion  et  ne  donne  pas  satis- 
faciion  à  l  abbé,  le  troisième  jour,  à  l'heure 
de  noue,  il  soit  enfermé  et  reçoive  tant  de 
coups  de  fouets  qu'il  puisse  expirer  sous  les 
coups.  L'ordre  qu'il  prescrit  pour  l'offlce  di- 
vin est  différent  de  celui  de  saint  Benoit.  11 
y  a  aussi  de  la  diversité  dans  les  jeûnes;  car 
hors  le  carême  le  Maître  ne  veut  point  que 
les  religieux  jeûnent  le  jeudi-,  et  la  raison  de 
celle  discipline  est  que,  Jésus-Chrisi  étant 
monté  ce  jour-là  au  ciel  ,  il  n'en  faut  pas 
faiio  un  jour  de  tristesse  et  de  pénitence.  Los 
dimanch.s  du  carême  on  dînait,  mais  on  ne 
soupail  point  :  de  sorte  que  l'on  ne  faisait 
qu'un  repas  ce  jour-là,  non  plus  qu'aux 
jours  de  jeûne;  toute  la  différence  consistait 
en  ce  que,  au  lieu  de  manger  le  soir,  on  man- 
geait à  midi. 

La  règle  d'un  certain  Père  est  pour  le 
moins  aussi  ancienne  que  celle  du  Maître  , 
et  exigeait  une  grande  perfection  de  ceux 
pour  qui  elle  fut  dressée  ;  l'on  ne  sait  dans 
quel  pays  elle  était  en  usage  ,  n'y  ayant  rien 
dans  celte  règle  qui  le  pui>se  faire  connaître: 
elle  défend  aux  religieux  l'usage  do  la 
viande  et  du  vin.  L'indulgence  dont  e  le  use 
envers  les  frères  qui  demeuraient  dans  les 
montagnes  stériles ,  el  où  on  ne  trouvait 
point  de  pain  ,  est  seulement  de  leur  per- 
meliie  de  boire  du  lait  mêlé  d'eau.  Si  quel- 
que religieux  éiail  dés  béissantet  q'i  ii  mur- 
nuiràt,s'il  disait  des  mensonges  ,  s'il  jurait, 
ou  seulement  s'il  t  tait  sujet  à  tenir  >.c3  dis- 
cours oisifs  et  inutiles,  on  le  mettait  en  pri- 
son, et  s'il  ne  se  corrigeait  pas,  on  le  chas- 
sait du  monastère.  11  y  a  de  l'apparence  que 
ce  monastère  d'hommes ,  pour  qui  celle  rè- 
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glc  fui  dressée  ,  étiiil  double  ,  ou  près  d'un 
autre  de  (illcs  :  car  la  rùiile  ()orte  qu'on  verra 
rarement  les  sœurs,  et  défend  de  leur  par- 
ler souvent.  Elle  ordonne  néanmoins  qu'on 
les  assistera  par  des  aumônes  ou  par  des 
présents,  qu'on  leur  fera  t'ulr  par  des  per- 
sonne«<  sûres  et  de  vertu  éprouvée.  C'est  es 
qui  pourrait  donner  lieu  de  croire  qu'une 
autre  règle  (jui  >e  trouve  aussi  dans  le  Code 
des  règles ,  et  qui  a  pour  titre  :  la  Règle  d'un 
certain  Père,  laquelle  a  été  dressée  pour  des 
iilles,  pouvait  aussi  avoir  eu  pour  auteur 
celui  d  •  la  première  ,  et  qu'il  aurait  dressé 
des  lois  monastiques  pour  les  deux  sexes  , 
qui  demeuraient  séparément  dans  ce  monas- 
tère double  :  mais  ces  deux  règles  n'ont 
guère  de  r.ipport  ensemble  :  celte  dernière 
était  très-austère;  les  religieuses  jeûnaient 
tous  les  jours  depuis  la  Pentecôte  jusqu'au 
carême  de  l'année  suivante,  excepté  les 
grandes  fétos  ,  ou  lorsqu'elles  étaient  obli- 
gées de  travailler  plus  qu'à  l'ordinaire.  Le 
jour  de  leur  jeûne  régulier,  elles  ne  man- 
geaient que  vers  les  deux  ou  trois  heures 
après  midi,  et  le  carême  le  soir.  Elles  ne 
mangeaient  d'ordinaire  que  des  légumes  ,  et 
ne  buvaient  que  de  la  bière.  On  leur  donnait 
un  peu  de  >in  aux  fêtes  ,  ou  lorsque  l'ab- 
besse  leur  en  accordait  à  cause  de  leur  grand 
travail  ou  de  l'arrivée  de  quelque  hôte.  Dans 
le  chapitre  Vil  de  cette  régie,  ils  est  dé- 
fendu à  l'abbesse,à  la  prieure,  ou  à  celle 
qui  aura  été  commise  par  rabbesse,de  révé- 
lir  les  confessions  des  sœurs,  dont  les  pé- 
chés ,  soit  légers  ou  griefs,  ne  doivent  être 
manifestés  qu'à  Dieu  seul  ;  et  il  est  défendu 
à  aucune  religieuse  de  recevoir  les  confes- 
sions ,  ou  d'enjoindre  une  pénitence  sans 
ordre  de  l'abbesse.  iMais  ces  sortes  de  con- 
fessions n'étaient  pas  des  confessions  sacra- 
mentelles ;  et  la  règle  de  ces  religieuses  ne 
prétendait  sans  doute  les  obliger  qu'à  décou- 
vrir à  leur  su[)éricure  leur  intérieur  ,  ou  à 
la  personne  qu'elle  commettait  pour  cela, 
selon  ce  qui  se  pratique  encore  présentemenl 
dans  quelques  ordres.  Eu  effet  ,  quoique 
Jonas,  dans  la  Vie  de  sainte  Fare,  abbesse  de 
Faremouticr  ,  dise  que  les  religieuses  de  ce 
monastère  étaient  aussi  obligées  de  confes- 
ser à  l'abbesse  les  péchés,  même  les  plus 
griefs,  (|u'eltcs  avaient  commis  dans  le 
monde,  et  qu'il  ne  lasse  pas  mention  du 
prêtre;  néanmoins  le  ministère  du  prêtre 
néait  pas  pour  cela  exclus,  comme  remar- 
que le  F.  Slabillon  (1);  puisque  saint  Co- 
tombau  ,  dont  l'institut  était  observé  dans  ce 
monastère  de  sainte  Fare,  après  avoir  mar- 
qué ddns  le  chapitre  premier  de  son  Peniten- 
liel  ,  que  l'on  se  confesserait  et  que  l'on  dé- 
couvrirait sa  conscience  avant  que  de  se 
mettre  à  table  ,  et  avant  que  de  se  coucher  , 
onionne  dans  le  chapitre  X\I\  ,  que  l'on 
déclarera  ses  fautes  à  un  prêtre.  Il  s'est  néan- 
moins trouvé  des  abbesses  tant  en  Orient 
qu'en  Occident  ,  qui  ont  eu  assez  de  témé- 
rité pour  croire  qu'elles  pouvaient  entendre 
1  s  confessions  de  leurs   religieuses.  Balsa- 


mon  (-2)  ra|iporte  l'exemple  de  quelques  ab- 
besses parmi  les  Grecs  (lui  demandèrent  au 
patriarche  d'Antioche  la  i)eruiissi()n  d'en- 
tendre les  confessions  des  religieuses  qui  leur 
étaient  soumises  :  ce  que  ce  prélat  ne  vou-  , 
lut  pas  accorder,  avec  raison,  disant  que  Ce' 
pouvoir  ne  devait  être  donné  qu'aux  prê- 
tres. Nous  parlerons  dans  la  suite  de  cette  ' 
histoire  d'une  abbesse  du  monastère  de  la 
Huelgas  ,  de  l'ordre  de  Cileaux  en  Espagne, 
quiprétendant  avoir  le  même  pouvoir  que;  les 
abbés  de  l'ordre  .  et  que  tout  ce  qui  leur  éi.ui 
permis  ,  lui  était  aussi  permis,  bénissait  les 
novices,  expliquait  l'Evangile  ,  montait  en 
chaire  pour  prêcher,  et  entendait  les  confes- 
sions de  ses  religieuses. 

Il  y  a  aussi  une  règle  sous  lenom  de  Sainl- 
Eugippe,  abbé  de  Saint-Séverin  de  Naples  , 
dont  on  n'a  plus  de  connaissance.  Il  s'en 
trouve  encore  une  dans  le  Code  des  règles 
des  saints  abbés  Paul  et  Etienne  ,  que  quel- 
ques-uns ont  cru  avoir  été  solitaires  d'E- 
gypte. Holsténius  a  donné  celle  de  saint 
Aëlrede,  abbé  de  Rival  en  Ecosse  ,  qui  con- 
tient des  instructions  qu'il  donne  à  sa  sœur, 
qui  s'était  retirée  dans  un  monastère  :  mais 
ce  saint  vivait  encore  dans  le  treizième  siè- 
cle. Holsténius  fait  encore  mention  de  (|uel- 
ques  anciennes  règles,  dont  on  n'a  plus  de 
connaissance. 

Enfin  il  y  a  eu  encore  en  France  la  règle 
desGrignans,  qui  est  aussi  présentement 
inconnue.  Elle  était  observée  par  une  con- 
grégation de  moines  ,  qui  étaient  au  nombre 
de  quatre  cents  dans  différents  monastères, 
dont  le  principal  était  celui  de  Grigny  ,  qui 
avait  donné  son  nom  à  la  congrégation  ,  et 
était  bâti  hors  des  murs  de  Vienne  en  Dau- 
phiné  ,  sur  le  bord  du  Rhône. 

Voyez  Holsténius,  Disqiiisit.  Monasl.  Bul- 
teau.  Histoire  de  V ordre  de  Saint-Brnoît. 
D.  Jean  Mabillon  ,  Annal.  Benedict.,  toux.  I. 
Luc  Holsténius,  Cad.  Regul.;  et  le  P.  Le 
Mège,  Préf.  sur  la  Règle  de  Saint-Benoit. 

CESARINS  (  Frères  Mineurs  ). 

Le  relâchement  ayant  été  introduit  dans 
l'ordre  pendant  le  gouvernement  du  P.  Hé- 
lie,  il  se  trouva  de  temps  en  temps  des  reli- 
gieux assez  zélés  pour  l'observance  de  la  rè- 
gle qui  lui  résistèrent  ;  car,  l'an  12:^,9,  après 
la  canonisation  de  saint  François  ,  ce  géné- 
ral ayant  reçu  ordre  du  pape  Grégoire  IX  , 
de  faire  bâtir  une  église  en  l'honneur  de  c(ï 
saint  fondateur,  il  exigea  de  toutes  les  pro- 
vinces de  l'argent  pour  poursuivre  l<i  fabri- 
que de  celle  église  qu'il  fit  faire  avec  une 
magnificence  qui  ne  convenait,  ni  à  l'humi- 
lité dont  le  saint  avait  toujours  fait  proies- 
sior),  ni  à  la  pauvr 'té  qu'il  avait  ordonnée  à 
ses  disciples  ,  et  par  une  transgression  for- 
melle contre  la  règle,  il  lit  mettre  des  troncs 
|)our  recevoir  les  aumônes  des  fidèles.  Les 
compagnons  de  saint  François  ,  auxquels  il 
avait  laissé  en  mourant  son  esprit  et  ses 
vertus, no  pouvanlsoulTrirune  transgression 
si  manifeste  de  la  règle,  consultèrent   en- 


J)  Mabillon,  Annal.  Benedkl.  t.  \,pag.  357.  (-2)  Dalsam.  Juris  Grœcolat.interr.  .U. 
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semble  sur  ce  qu'il  y  aurait  à  faire  pour 
couper  court  à  ce  désordre  ,  cl  conclurent 
qu'il  n'y  aurait  pas  de  meilleur  expédient 
qiie  celui  d'aller  rompre  les  troncs  que  le 
général  avait  fails  à  la  porte  de  l'église:  ce 
qui  lut  exécuté  par  quelques-uns  des  plus 
fervenls  et  des  plus  zélés  pouc  I  observance 
de  la  règle.  Les  privilèges  qu'il  obtint  en 
1230, ei  qui  lendaient.à  entretenir  le  relâi  be- 
rnent,  firent  soulever  saint  Antoine  de  Pa- 
doue,  et  quelques  autres,  qui  furent  obliges 
d'avoir  recours  au  pape  pour  le  prier  de  ré- 
voquer ces  privilèges.  Ce  qu'ils  purent  obte- 
nir de  ce  ]  onliie,  lui  la  déposition  de  ce  gé- 
néral ;  Cl  le  P.  Jean  Parent ,  ayant  été  élu  à 
sa  place, fit  des  règlements  pour  rétablir  les 
observances  régulières  auxquelles  la  mau- 
vaise conduite  du  P.  Hé!ie  avait  donné  at- 
teinte. 

Le  P.  Hélie  ,  qui  souiTrait  avec  peine  l'af- 
fionl  que  lui  causait  cette  déposition  ,  et  qui 
ne  craignait  pas  moins  d'obéir, qu'il  souhai- 
tait de  commander,  n'oublia  rien  pour  excu- 
ser sa  mauvaise  conduite, principalement  au 
sujet  de  ses  tr;inegressions  contre  la  pau- 
vreté à  laquelle  il  prétend<iit  n'être  pas  si 
étroitement  obligé  à  raison  de  sa  profession, 
par  laquelle  il  n'avait  prétendu  s'engager 
qu'à  la  première  règle,  approuvée  par  inno- 
cent 111,  et  non  pas  à  la  seconde  ,  confirmée 
par  Honorius  111 ,  qui  est  celle  qui  oblige  à 
une  si  étroite  pauvreté  ;  mais  toutes  ces  rai- 
sons ne  servirent  à  rien  ;  au  contraire,  liré- 
goire  IX  ,  pour  empêcher  qu'il  ne  se  préva- 
lût encore  de  cette  restriction  miutale  qu'il 
disait  avoir  eue  en  s'engageant  à  Dieu  et  à 
la  religion,  l'obligea  à  taire  de  nouveau  pro- 
fession en  sa  présence  de  la  règle  de  Saint- 
François  ,  conllrmée  par  Honorius.  Hélie  , 
feignant  pour  lors  une  véritable  conversion, 
fit  ce  que  le  pape  souhaitait  ,  et  ,  afin  de  le 
mieux  su!  prendre  et  de  réussir  avec  plus  de 
sûrctédans lesdesseinsquelui inspiraient  son 
orgueil  et  son  ambition  ,  qu'il  couvrait  d'une 
humilité  apparente  et  d'un  faux  renonce- 
ment à  toutes  choses  ,  il  déclara  qu'il  ne 
voulait  plus  se  mêler  des  affaires  de  l'ordre, 
mais  qu'il  voulait  passer  le  reste  de  ses  jours 
dans  la  retraite  et  dans  la  soliludi'.  Par  là  il 
toucha  le  cœur  du  souverain  pontife,  qui  lui 
permit  de  se  reiirer  où  bon  lui  semblerait. 
Hélie,  voulant  soutenir  ce  qu'il  avait  avancé, 
prit  toutes  les  mesures  nécessaires  pour 
mieux  abuser  de  la  bonté  du  souverain  pon- 
tife, et  pour  en  imposer  aux  âmes  simples  et 
dévotes,  choisissant  pour  sa  demeure  les  Cel- 
les de  Cortonne  ,  qui  avaient  élé  bâties  par 
saint  François  ;  laissant  croître  sa  barbe,  et 
menant  une  vie  si  austère, que  tout  le  monde 
le  regardait  comme  un  saint. Mais  ces  idées, 
avantageuses  pour  lui,  ne  dorèrent  pas  long- 
temps: «.aron  s  aperçut  bientôt  qu'il  ne  lais- 
sait pas  d'entretenir  sous  main  un  parti  com- 
posé de  religieux  ,  ennemis  de  la  pauvreté 
qui,  dans  le  chapitre  général  que  le  P.  Jean 
Parent  convoqua  l'an  123G,  demandèrent  tu- 
niultuairemenl  pour  général  le  même  P. Hé- 


lie, disant  qu'il  avait  été  déposé  injustement, 
et  rélurent  effectivement  ;  ce  qui  causa  une 
division  entre  les  vocaux:  caries  religieux 
zélés,  qui  avaient  à  leur  tête  leur  dernier 
général,  ne  voulaient  point  reconnaître  Hélie 
pour  chef  de  l'ordre,  le  regardant  comme  in- 
digne de  posséder  cette  charge;  mais  les  au- 
tres ,  qui  soutenaient  son  parti,  s'adressè- 
rent au  p  pe,  qui,  s'élant  repenti  d'avoir  dé- 
posé Héiie,  qu'il  croyait  véritablement  con- 
verti, fut  ravi  de  trouver  celle  occasion  pour 
le  rétablir  dans  sa  dignité;  ainsi,  il  le  con- 
firma dans  l'office  de  général  :  mais  cet  am- 
bitieux fit  bientôt  paraître  que  tout  ce  qu'il 
avait  fait  n'était  que  par  hypocrisie  :  car  il 
favorisait  en  toutes  choses  les  religieux  por- 
tés au  relâchement  ,  et  persécutait  ceux  qui 
étaient  zélés  pour  l'observance  de  la  règle. 
Le  parti  le  plus  fort  était  celui  d'Hélie  ,  qui 
aval  aussi  pour  lui  toutes  les  puissances 
tant  ecclésiastiques  que  séculières  qui  se  lais- 
saient préveniren  sa  faveur,  parlasupériorilé 
de  songénie,etpar  son  adresse  et  son  habileté 
dansle  maniement  des  affaires  qui  lui  étaient 
conliées.  Les  zélés  néanmoins  m:  voyant  qu'a  - 
vec  peine  les  désordres  qui  régnaient  par  la 
tolérance  de  ce  général, le  furent  trou  ver  ayant 
à  leur  tête  le  P.  Césaire  de  Spire  ,  qui  était 
un  très-saint  homme,  et  un  grand  défenseur 
de  la  pauvreté  ;  et  lui  firent  des  remontran- 
ces sur  les  abus  auxquels  il  donnait  si  vo- 
lontiers les  mains.  Helie  ,  dissimulant  pour 
un  temps  ,  leur  répondit  avec  beaucoup  de 
deuceur  ,  et  les  renvoya  avec  de  belles  pro- 
messes ;  mais  au  lieu  de  leur  tenir  parole  en 
ren)édiant  à  ces  abus,  il. alla  trouver  le 
pape,  à  Pérouse  ,  et  lui  fit  entendre  qu'il  y 
avait  plusieurs  religieux  dans  l'ordre  ,  qui , 
sous  une  apparence  de  sainteté, qui  leur  at- 
tirait l'estime  de  tout  le  monde,  semaient  la 
division  ,  et  ne  voulaient  point  obéir.  Gré- 
goire IX  ,  toujours  persuadé  que  la  conver- 
sion d'Hélie  avait  été  véritable,  lui  donna 
un  ample  pouvoir  pour  corriger  ces  reli- 
gieux, et  même  sévèrement,  s'il  en  était  be- 
soin. Hélie ,  qui  ne  désirait  que  cela  pour  se 
défaire  de  ceux  qui  s'opposaient  à  son  esprit 
de  relâchement ,  et  qui  condamnaient  les 
désordres  de  sa  conduite  par  la  sainteté  de 
leur  vie  ,  retourna  à  Assise  ,  fort  content  et 
joyeux  de  la  réussite  de  sa  fourberie  et  de 
son  imposture.  Aussitôt  qu'il  fut  arrivé,  il  fit 
une  exacte  recherche  des  Césarins  (1)  (  c'est 
ainsi  qu'on  appela  ces  religieux  zélés  ,  du 
nom  de  leur  chef  Césaire);  il  en  envoya 
quelques-uns  en  exil,  il  en  traita  d'autres 
plus  durement;  il  en  dispersa  douze  dans 
différentes  provinces  ,  après  leur  avoir  fait 
subir  quelques  peines  ;  et  fit  jeter  dans  une 
prison  obscure  le  P.  Césaire,  chargé  de  chaî- 
nes, comme  s'il  avait  commis  quelque  crime 
contre  les  lois  divines  et  humaines  ,  et  pré- 
judiciables à  l'honneur  de  la  religion. 

Ce  saint  homme  demeura  deux  ans  dans 
cette  prison,  et  toute  la  grâce  que  le  général 
Hélie  lui  tii  pendant  ce  temps,  fat  de  lui  faire 
ôter  les  fers  qu'il  avait  aux  pieds  et  aux 


(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol..  d»'  191  et  19-2. 
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mains  ;  mais  au  commencoment  de  r.mncc 
1239,  Celui  à  qui  l'on  en  avait  confié  la  g.inie 
nyaiil  aissé  la  porto  do  sa  prson  ouverte 
par  moparile,  le  W  C' sairc,  qui  ne  souff;  ait 
pas  moins  ilu  froid  de  la  sa  son  ((juiélait 
pour  lors  fort  ri^ourousc  )  que  îles  autres 
peines  de  sa  canlivilo,  sortit  de  si  prison, 
sans  aucune  autre  intention  quo  celle  do  se 
réoliaalTor  à  la  faveur  des  rayons  du  soleil  ; 
niais  son  ueôlior,  hommi>  inhumain  et  ^rand 
ennemi  dc^Cesarins,  l'ayant  aperçu,  croyant 
qu'il  n  en  cail  soni  que  pour  prcndie  la 
fui  e ,  alla  au  devant  de  lui  avec  un  bâton  à 
(a  main  ,  dont  il  lui  décliargoa  un  coup  si 
viole>  l  sur  la  t<'to  ,  qu'otant  tombé  à  teno  , 
il  expira  sur  le  cliainp  ,  en  rccommanilant 
son  ;.me  à  Dieu  ,  cl  le  pii.mt  do  pardonner  à 
rçlui  «jui  l'ava  t  fiappé,  aussi  bien  qu'à  ses 
perscçuleuis,  dont  i  no  souhai'a  point  d'au- 
tre vengeance  que  celle  de  leur  conV(  rsion. 

Les  Annales  de  r(»rdro  disent  oue  Urégoire 
1>^  eut  i^n  SQngc,dans  l<quol  il  lui  sembla 
<jue  l.e|s  anges  portaionl  an  ciol  1  âme  d'un 
îjorvileur  de  Dieu  ,  cl  qu'un  ani^e  lui  dis  lit , 
que  c'était  et  lie  do  Césaire  de  Spire,  qui 
avait  clé  mi-  à  mort  pour  a\oir  défendu  ios 
ob-ervancos  do  son  ordre; elles  ajoutent  qu'à 
son  réveil,  il  Ot  venir  Ios  religi-ux  de  1  or- 
dre de  Saint- Irançois,  qui  étaient  à  Po- 
rouse,  auxquels  il  raconta  ce  scngo  ,  qui  se 
trouva  vérifié  le  lendei  ain  par  un  courrier, 
qui  lui  apporta  la  nouvelle  du  meurlre  com- 
mis en  la  |  ersonne  de  ce  saint  n  ligieux. 

Le  pape  reconnut ,  mais  trop  lard  ,  qu'il 
avait  clé  trompé  par  Hélie  ;  c'est  pourquoi , 
afin  de  ne  pas  'lifferer  plus  longtemps  le 
juste  cliâliment  que  méritaient  dos  imp  istu- 
res  >«i  indignes  ,  non-seulement  d  un  reli- 
gieux, mais  mcn)C  d'un  honnote  honmie ,  il 
fit  assembler  à  Home  tous  les  provinciaux 
de  l'ordre  ,  le  15  mai  do  la  même  année  ,  et 
déposa  pour  la  seconde  fois  ce  général,  au- 
quel on  substitua  le  V.  Albert  de  l'ise,  reli- 
gieux d'une  grande  vertu  ,  qui  étant  mort 
peu  de  temps  après  son  éloctin,  eut  pour 
successeur  riaymonl  de  Feversham,.\nglais, 
qui  était  aussi  un  saint  hoinmo  ,  ot  qui  ,  par 
sa  bonne  conduite,  enipècha  que  le  relâciic- 
ment  augmentai  :  i  e  (jul  n  était  pas  peu,  car 
les  rel  gieux  qui  y  étaient  portés ,  étaient  on 
plus  grand  nombre  que  les  autres.  Après  la 
mort  de  ce  général,  qui  arriva  l  an  12i'i- ,  on 
assembla  le  chapitre, dans  Icciuel  ces  mémos 
partisans  du  dérèglement  et  de  la  litierté  fi- 
rent de  nouveaux  efforts  pour  faire  tomber 
le  gouvernement  do  l'ordre  entre  les  mains 
du  P.  Helie  ;  mais  leurs  brigues  fuient  inu- 
tiles, et  lo  1'.  Crcscenzc  de  Jesi  fut  élu  géné- 
ral. Le  pape  Intiocent  IV  avait  pour  lors 
de  grands  dilTérends  a\cc  l'empereur  Frédé- 
ric M.  Lo  P.  Holii- ,  qui  n'oubliaii  rien  pmr 
contenter  son  ambition  à  laquelle  il  sacri- 
Ûail  ce  que  l'honneur  ot  la  confiance  ont  de 
plus  cher,  cmjjloya  la  tromperie  et  lo  men- 
songe pour  se  rendre  ce  pontife  favorable, 
lui  voulant  persuader  qu'il  était  chargé  de  la 
part  de  l'crapercur  de  lui  faire  des  proposi- 
tions de  paix  ,  et  lui  promettant  mémo  beau- 
coup de  choses  au  nom  de  ce   prince  ;    mais 


sa  fourberie  ayant  été  découverte,  le  pape  le 
fit  venir  en  sa  présence,  lù,  lui  rej.rot  haut 
ses  indignités  et  ses  impostures  ,  il  lui  ôla 
tous  Ios  privilèges  ot  toutes  les  g  âces  (!ont 
il  joui>sait  ot  qui  lui  avaient  clé  accordés.  Il 
fut  doclaro  privé  de  ces  privilèges  dans  le 
cha|)itic  général  ,  lonlo  l'auiorité  qu'il  pré- 
tendait avyir  reçue  du  pape  (irégoire  iX.  lui 
fut  ôtée  ,  ot  l'on  fil  défcns(î  à  tous  les  reli- 
gieux de  l'ordre  de  le  reconnaître  pour  su- 
périeur; on  lui  ordonna  de  ne  plus  courir  de 
côté  cl  d'autre  comme  il  faisait,  cl,  comme 
membre  de  la  religion  ,  d'obéir  à  son  chef. 
Mais  cet  homme  ambitieux,  ne  pouvant  se 
soumettre  au  joug  (\c  l'ubéissinco  ,  et  ou- 
bliant toutes  Ios  obligations  qu'il  avait  à  un 
ordre  ,  dont  il  avait  fait  ])rof .ssion  ,  il  lo 
quitia  par  une  honteuse  apostasie,  et  se  re- 
tira près  de  l'omperour  Fiédéric. 

liélie.  ayant  été  déposé, et  Albert  de  Pise, 
aussi  bien  qu'Haymont  de  Foversham  ,  qui 
lui  avaient  succédé  conséeulivemont  étant 
moris,  les  zélés  -  u  Oésarins,  quoique  divisés 
dans  de  pauvres  ermitages  ot  dans  do3  lieux 
solitaires,  ne  laissant  pas  détic  toujours 
unis  pour  ce  qui  regardait  les  observanci  s  , 
demeurèrent  tranquilles,  jusqu'après  l'é  ec- 
tion  de  Croscenze  de  Jesi ,  qu'ils  se  virent 
forcés  à  sortir  de  leur  tranquillité  et  do  leur 
solitude  pour  s'opposer  au  dérèglement  de  sa 
foinluite  :  car  ,  bien  loin  «l'ôler  les  abus  qui 
avaient  été  introduits  dans  Tordre  par  le  P. 
Hélie,  il  les  augmentait  au  contraire,  aban- 
donnant les  lieux  pauvres  et  solitaires  pour 
bâtir  dos  couvents  magnifiqui's  dans  les  vil- 
les ,  procurant  à  lorre  des  legs  pieux  ,  et 
des  sépultures  dans  les  églises  ,  qu'il  no 
cherchait  qu'à  enrichir  et  orner  magnifique- 
ment ,  sans  s'embarrasser  beaucoup  do  la 
pauvreté  de  so'n  étal  ni  dos  défenses  de  sa 
règle  ;  en  sorte  que  les  religieux  ,  dans  le 
dessein  d  amasser  des  biens  temporels  ,  n'a- 
vaient point  de  honte,  on  plusieurs  endroits 
d'Italie,  de  recevoir  de  l'argent,  et  de  plai'er 
dans  les  tribunaux  séculiers,  pour  les  inté- 
rêts temporels.  Les  reli;:ieux  zélés  rè-olu- 
ront  d'en  porter  leurs  plaintes  au  pape  ; 
mais  le  général  ayant  prévenu  lo  pontife,  et 
lui  ayant  exposé  dos  faussetés  poui  des  vé- 
rité-, il  reçut  ordre  de  punir  ces  leligieux  , 
qu'il  traitait  de  rebelles  et  de  séditieux.  Il  y 
en  avait  soixante  et  douze  qui  avaient  forte- 
ment résolu  de  défendre  la  pauvreté;  mais 
n'ayant  pas  été  écoutés  ,  ils  retournèrent 
dans  leurs  pauvres  maisons, vivant  toujours 
sous  l'obéissance  de  Tordre  ,  sans  vouloir 
faire  de  congrégation  séparée.  Mais  saint 
Bonavenlurc  ayant  été  élu  général  Tanl2oG, 
et  ayant  retranché  les  abus  qui  s'étaient 
glissés  dans  Tordre,  toute  la  communauté, 
c'est-à-dire  tous  les  religieux  de  Tordre, 
ayant  été  reformés  ,  Ton  ne  parla  plus  de 
Césarins,  et  ce  nom  fut  aboli  par  le  retour 
de  tous  les  mêmes  religieux  qui  ropriicnl 
avec  beaucoup  de  ferveur  le  premier  esprit 
de  I.  ur  règle  ei  la  sainlelo  de  leur  pratique. 

Franc. se.  Gomo^.  de  Orirj.  srrap/iicœ  r«- 
ligionis.  Uodulph.  Tussinian.  Historia  sera- 
phica,  lib.  n.  Wading.  Annal.  Minor., iom.l. 
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Dominic.    de  Gubernalis.    Orb.   seraphic.  , 
ton).  1,  lib.  V,  cap.  i. 
CHAISli-niEU.  Voyez  Fleuri. 
'       CHAILLOT.  Voyez  Latban  (Chanoinesses 
de). 
CHAMPEAU.  Voyez  Augustines. 

CHANCELLADE  (  Chanoines  Uéguliebs  de 

LA  RÉFORME  De) 

En  France,  avec  la  vie  de  M.  Alain  de  Solmi- 

niaclt,  évêque  de  Cahors  et  abbé  Régulier  de 

Chancdlade ,  leur  réformateur. 

Dès  le  commencement  du  douzième  siècle, 
quelques  saints  ecciésiasliques  s'étanl  retirés 
dans  une  solitude  à  une  lieue  de  Périgueux  , 
auprès  d'une  fontaine  appelée  Cliancellade, 
fons  Canceltatus ,  à  cause  qu'elle  était  entou- 
rée de  treillis  de  fer,  ils  y  menèrent  une  vie 
éréiîiilique,  sous  la  conduite  de  Foucaud  , 
abbé  de  Gelle-Frouin  de  l'ordre  de  Saint-Au- 
gustin ,  et  y  bâtirent  un  petit  oratoire  qu'ils 
dédièrent  à  la  sainte  Vierge.  Cet  oratoire  et 
le  cimetière  furent  bénis  par  Guillaume  de 
Blanche-lloche ,  évêque  de  Périgueux,  qui 
ayant  cédé  à  ces  ermites  l'église  de  Born  et 
un  autre  lieu  appelé  Bord,  les  obligea  de 
prendre  la  règle  de  Saint  Augustin,  et  leur 
donna  pour  premier  abbé  Géraud.  Pour  lors 
ils  jetèrent,  l'an  1128,  les  fondements  d'une 
belle  église,  et  de  tous  les  lieux  réguliers  de 
cette  abbaye,  qui  lut  appelée  Notre-Dame  de 
Chancellade;  et  l'an  1133,  ils  firent  profes- 
sion de  la  règle  de  Saint-Augustin  et  prirent 
l'habit  des  Chanoines  Réguliers  (1).  11  y  en 
avait  ordinairement  vingt-deux,  maisTalley- 
rand  de  Périgord,  évêque  d'Auxerre,  cardi- 
nal, légal  en  France,  et  qui  avait  été  abbé  de 
Chancellade  ,  ordonna  par  son  testament  de 
l'an  13Giquc  ce  nombre  serait  augmenté  jus- 
qu'à soixante  ,  léguant  à  chacun  des  trente- 
huit  qu'il  fon(|ait  cent  llorins  d'or  de  rente, 
et  les  faisant  en  outre  légataires  universels 
du  reste  de  ses  meubles,  ses  legs  testamen- 
taires acquittés. 

Dans  le  quinzième  siècle,  celte  abbaye  fut 
.  ruinée  par  les  calvinistes,  qui  réduisirent  en 
cendres  tous  les  lieux  réi-uliers,  à  la  réserve 
des  infirmeries;  et  ayant  porté  leurs  mains 
sacrilèges  jusque  sur  les  choses  les  plus  sa- 
crées, ils  abattirent  aussi  l'église  dont  il  ne 
resta  aucun  vestige.  Les  revenus  avaient  déjà 
été  aliénés  ou  usurpés  par  la  négligence  de 
ceux  qui  devaient  en  avoir  soin,  et  afin  qu'on 
ne  pûl  les  recouvrer,  on  avait  pillé  les  ar- 
chives et  enlevé  les  titres.  Le  spirituel  était 
encore  dans  un  état  plus  déplorable  que  le 
temporel ,  et  au  lieu  de  soixante  chanoines 
*  qu'il  devait  y  avoir  dans  celte  abbaye,  et  qui 
donnaienl  même  des  religieux  à  l'abbaye  de 
»  Fontcnelle  au  diocèse  île  Luçon,  à  plusieurs 
prieurés  dans  les  diocèses  de  Bordeaux,  de 
,  Périgueux,  de  Sarlac  et  de  Khodez,  qui  se  di- 
saient tous  de  l'ordre  de  Chancellade,  et  se 
trouvaient  tuus  à  ses  chapitres  généraux,  il 
n'y  avait  dans  celle  maison,  l'an  1017,  que 
l'abbé  avec  trois  chanoines,  dont  toute  l'oc- 
cupation était  la  chasse  ou  le  jeu.  Au  lieu  du 
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concours  du  peuple  qui  se  trouvait  autrefois 
en  ce  lieu  dans  les  solennités,  l'on  y  voyait 
des  assemblées  de  gentilshommes,  qui  ai- 
daient à  manger  le  peu  de  revenu  qui  restait. 
L'office  divin  était  entièrement  négligé.  On 
ne  connaissait  les  religieux  que  par  leur  ha- 
bit ;  et  quoiqu'ils  fissent  vœu  de  pauvreté,  ils 
avaient  tous  de  l'argent  dont  ils  diiiposaicnt 
à  leur  volonté.  Chacun  se  gouvernait  à  sa 
fantaisie,  et  on  eût  pris  cette  maison  plutôt 
pour  un  lieu  de  libertinage  que  pour  un  mo- 
nastère. 

Tel  était  l'état  déplorab.e  de  celle  abbaye 
lorsque  Alain  deSolminiach,sur  la  démission 
d'Arnaud  de  Solminiach,  son  oncle,  en  fut 
pourvu  par  le  roi  Louis  XllL  Son  père  Alain 
de  Solminiach,  seigneur  de  Belet,  était  un 
gentilhomme  qui  joignait  à  sa  noblesse  beau- 
C(jup  e  piété,  et  sa  mère  Alaiguenle  de  Mar- 
quessac  ne  céJait  en  rien  à  son  mari,  ni  pour 
la  vertu,  ni  pour  la  noblesse.  11  naquit  au 
château  de  Belet,  à  deux  lieues  de  Périgueux, 
le  cinq  novembre  1593,  et  fut  élevé  dans  la 
maison  paternelle  jusqu'à  l'âge  de  vinyt-deur 
ans.  Ses  parents  qui  le  destinaient  pour  le 
monde,  lui  firent  apprendre  tuus  les  exerci- 
ces convenables  à  sa  naissance.  Etant  âgé  de 
dix-sept  ans,  et  ayant  appris  qu'il  y  avait  à 
Malle  beaucoup  de  ihevaliers  français  qui 
portaient  les  armes  pour  la  défense  de  la  loi 
contre  les  infidèles,  il  fut  intérieurement 
puu  se  à  emlirasser  celélal,  et  à  s'engager 
dans  cet  ordre  militaire.  Le  plus  grand  plai- 
sir qu'il  ressentait  était  d'entendre  parler  des 
belles  actions  des  chevaliers  de  Malle,  et  des 
services  considérables  qu'ils  rendent  à  l'E- 
glise. Mais  Dieu  avait  d'autres  desseins  sur 
lui  et  le  destinait  pour  être  l'un  des  réforma- 
teurs de  l'urdre  des  Chanoines  Réguliers,  et 
l'un  des  plus  grands  prélats  de  la  France. 

L'abbé  de  Chancellade ,  son  oncle,  avait 
fait  étudier  son  frère  aîné  dans  la  pensée  de 
lui  donner  son  abbaye  ,  mais  en  ayant  reçu 
quelque  mécontemenl,  il  le  renvoya.  Il  eu 
appela  un  autre  auprès  de  lui  qui  ne  réussit 
pas  mieux  que  le  premier,  et  fut  renvoyé  de 
même  ;  enfin  on  lui  amena  Alain  de  Solmi- 
niach qui  était  le  plus  jeune  de  ses  frères, 
dont  il  fut  si  salisfail  qu'il  le  choisit  pour  son 
successeur,  lise  démit  de  son  abbaye  entre 
les  mains  du  roi,  et  supplia  Sa  Majesté  d'en 
faire  expédier  le  brevet  en  faveur  de  son  ne- 
veu, ce  que  ce  prince  accorda. 

11  avait  alors  vingt-deux  ans,  et  n'avait 
jamais  eu  la  pensée  d'embrasser  cet  élal.  Ce- 
pendant il  ne  fit  aucune  résistance',  et  reçut 
le  brevet,  non  comme  venant  de  la  main  des 
hommes,  mais  comme  venant  de  la  main  de 
Dieu.  Dès-lors,  il  se  sentit  fortement  inspiré 
:  de  mettre  la  rélorme  dans  cette  abbaye  et  d'y 
rétablir  la  discipline  régulière.  Ses  bulles 
étant  arrivées  de  Rome,  il  prit  1  habit  des 
Chanoines  Réguliers  comme  il  était  porté 
par  la  bulle,  et  se  mit  en  possession  de  l'ab- 
baye. 11  n'imila  pas  les  religieux  dans  leur 
dérèglement.  H  commença  d'apprendre  la 
mctliodede  l'oraiijou  mentale  qu'il  fit  ensuite 


(1)  Vof/.,  à  la  Un  du  vol.,  n*  il)3. 
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tous  les  jours  pendant  une  heure  nvcc  beau- 
coup (le  lidélilé;  et  ({uoiqu'il  n'eût  aucune 
Icinlure  des  lettres  ii-uniaines,  il  s'appliqua 
à  l'élude  avec  tant  d'assiduité  ,  qu'eu  moins 
d'un  an  il  sut  parfailemenl  leiçiecot  le  latin, 
cl  fut  capable  dCnlrer  en  pliilosophie.  Son 
noviciat  étant  achevé,  il  se  consacra  à  Dieu 
par  los  trois  vœux  de  reli{iion.  Peu  de  temps 
après  il  partit  de  Chancellade,  au  mois  de 
septembre  1018,  et  vint  à  Paris,  où  il  étudia 
en  philosophie  au  collège  d'Harcourt,  et  lit 
ensu  le  >on  cours  de  théologie  sous  les  fa- 
meux professeurs  MM.  (lamache  el  du  Val, 
qui  conservèrent  toujours  pour  lui  une  es- 
lime  pariiculière  :  il  Gt  suus  leur  conduite 
un  si  grand  progrès  dans  ce! le, science,  qu'il 
fui  capable  de  renseigner  quelques  années 
après  à  ses  religieux. 

Comme  il  méditait  toujours  la  réforme  de 
son  monastère,  il  voulut  avant  que  de  l'en- 
Irepreutire  travailler  à  sa  propre  perfection. 
Pour  cet  eflet,  dans  le  cours  de  ses  études,  il 
choisit  pour  directeur  le  P.  Gaudier  de  la 
compagnie  de  Jésus  ,  sous  la  conduite  duquel 
il  fil  une  relraile  de  dix  jours,  et  ce  directeur 
lui  apprit  tout  ce  qu'il  fallail  faire  pour  s'a- 
vancer dans  la  vertu.  Il  joignit  à  la  prière  et 
à  la  méditation  ,  les  ausiérités  et  les  mortifi- 
cations. D'abord  il  retrancha  quelque  chose 
de  sa  nnurrilure  ordinaire.  11  jeûna  trois  l'ois 
la  semaine,  quelque  temps  après  la  semaine 
eniièie,  et  se  réduisit  enfin  au  pain  et  à  l'eau, 
montant  ainsi  de  de.gré  en  degré  à  celle  ab- 
stinence admirable  qu'il  a  pratiquée  toute  sa 
vie.  Celle  rigueur  extraordinaire  dura  cinq 
ou  six  ans;  mais  l'évêque  du  Bazas,qui  avait 
beaucoup  de  crédit  sur  son  esprit,  obtint  de 
lui,  après  d'instantes  prières,  qu'il  prendrait 
deux  lois  la  semaine  du  potage  cl  des  œufs, 
el  rougirait  son  eau  avec  un  peu  de  vin. 

Ses  éludes  étant  achevées,  il  se  relira  dans 
son  abbaye  pour  y  jeter  en  même  temps  les 
preiiiiers  fomlements  de  la  réiorme  et  des 
lieux  réguliers.  Ce  fut  au  mois  de  septembre 
1G22  qu'il  y  arriva;  mais  avant  (jue  de  rien 
entreprendre  il  voulut  rcc.  voir  la  bénédic- 
tion abbatiale  dont  la  cérémonie  fut  faite  l'an 
1623  par  l'évêque  de  Périgueux,  François  de 
la  Béraudière.  A  peine  celle  cérémonie  fut- 
elle  achevée  que,  tout  rempli  de  zè  e  pour 
celte  sainte  maison  dont  l'état  déplorable  lui 
touchait  sensiblement  le  cœur,  il  ne  voulut 
plus  différer  à  lui  rendre  son  premier  lustre 
Il  fil  venii  un  ar(diilecte  pour  faire  les  bâti- 
ments i|U  il  projetait,  et  on  lui  demanda  cent 
mille  livres.  Ce  te  somme  paraissant  exces- 
s  ve  à  notre  saint  abbé,  il  se  détern»ina  à 
f.iire  travailler  à  la  journée.  Cependani  il  n'y 
avait  pas  un  sou  dans  la  maison,  m  is  se 
co  fiant  entièrement  à  la  Providence,  il  em- 
prunta deux  cents  livres  d'un  bourgeois  de 
Périgueux,  el  avec  ce  peu  d'iirgent,  il  jeta  la 
même  année  les  fondements  d'un  grand  dor- 
toir, l'un  des  plus  beaux  qui  soient  en  France. 
Ayant  été  achevé  trois  ans  après,  il  fit  en- 
suite rebâtir  l'église  qui  élail  ruinée,  dont 
il  ne  restait  que  le  clocher  el  deux  chapelles. 
On  travailla  de  même  au  cloître,  au  réfec- 
toire, el  à  tous  les  autres  offices  de  la  mai- 


son. Tout  l'ouvrage  fut  mis  en  sa  perfection 
en  fort  peu  d'années,  et  il  n'y  a  personne  (jui 
en  le  voyant  ne  l'esiime  cinquant(>  mille  écus, 
sans  qu'on  ait  pu  savoir  d'où  il  avait  tiré  une 
si  grosse  somme,  qui  apparemmenl  lui  avait 
été  procurée  par  des  personnes  pieuses  et 
charitables  qui  n'avaient  pas  voulu  être 
connues. 

Dans  le  temps  que  l'on  travaillait  à  rebâtir 
cette  abbaye,  il  proposa  aux  religieux  les 
changements  qu'il  voulait  faire  dans  leur 
conduite,  et  les  obligations  de  leur  éiat  aux- 
quelles il  voulait  qu'ils  s'engageassent  en 
réformant  tous  les  abus  qui  s'étaient  intro- 
duits dans  celle  maison.  Mais  le  nom  de  ré- 
forme effaroucha  les  religieux,  qui  voulant 
vivre  dans  le  dérèglement  comme  ils  avaient 
commencé  .  mirent  tout  en  usage  pour  s'op* 
poser  aux  bonnc';  intentions  de  ce  saint  ré- 
formateur. S  )n  oncle  même,  l'ancien  abbé, 
qui  y  devait  donner  les  mains  el  approuver 
cette  réforme,  fut  le  premier  à  s'y  opposer; 
mais  le  jeune  abbé,  toujours  inilexible,  se 
crut  obligé  d'envoyer  les  anciens  religieux 
dans  les  bénéfices  dont  ils  étaii  nt  pourvus  et 
qui  demandaient  résidence.  Son  oncle  s'était 
déjà  retiré  dans  le  prieuré  de  Birn,  dépendant 
de  l'abbaye,  avec  une  pension  qu'il  s'était 
réservée.  Il  contraignit  les  autres  d'en  fairo 
de  même,  el  il  n'y  en  eut  qu'un  seul  qui  se 
soumit  à  la  réforme. Ce  fut  le  P.  Pierre  Lauvo 
qui  en  procura  même  l'avancement,  ayant 
été  employé  pendant  trente-sept  ans,  soit  en 
qualité  de  vicaire  général  tle  l'abbé,  soit  <  n 
celle  de  prieur  de  Chancellade,  ou  comme 
visiteur  des    monastères  de  sa  dépendance. 

Le  réformateur  reçut  ensuite  des  novices 
avec  lesquels  il  commença  h  vivre  en  com- 
mun. Il  régla  les  heures  de  l'olfice,  princi- 
palement celle  de  minuit  pour  les  matines. 
il  détermina  une  heure  pour  l'oraison  men- 
tale, el  généralement  pour  toutes  les  obser- 
vances régulières.  Il  était  le  premier  à  tout 
afin  d'animer  les  autres  par  son  exemple.  11 
faisait  sa  simaine  au  chœur.  Il  servait  à  ta- 
ble à  son  lour,  et  il  n'y  avait  point  d'offices 
bas  et  humiliants  qu'il  n'exerçât  avec  plaisir, 
comme  s'il  avait  été  le  moindre  de  tons.  Ainsi 
commença  la  réforme  de  Chancellade,  l'an 
lG2i ,  dans  le  lemps  que  la  congrégation  de 
Notre-Sauveur  du  même  ordre  prii  naissance 
en  Lorraine  ,  par  le  zèle  du  U.  P.  Pierre  de 
Maiiincourt. 

Ces  petits  commencements  ne  semblaient 
pas  promettre  beaucoup,  el  l'on  crut  qur» 
l'abbé  de  Chancellade  ne  viendrait  jamais  à 
bout  de  ses  desseins,  et  que  ses  travaux 
étaient  inutiles.  Cependani  il  vint  en  peu  de 
temps  de  tous  côtés  un  grand  nontbre  de  jeu- 
nes iiens  pour  remplir  ce  monastère  et  y  vi- 
vre sous  la  conduite  de  ce  sainl  supérieur, 
dont  plusieurs  s(wit  morts  en  odeur  de  sain- 
teté. 

Quoique  la  règle  de  Saint-Augustin  soit 
douce,  et  que  les  conseils  que  l'on  y  trouve 
tendent  plus  à  régler  les  moiivemenls  de  l'es- 
prit qu'à  châtier  le  corps,  néanmoins  la  fer- 
veur des  religieux  de  Chancellade  était  si 
grande  dans  ces  commencements^  qu'ils  pra- 
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Uqu.'iienl  volontairement  des  austérités  sur- 
prenantes. L'on  voyait  des  noarques  de  l'ab- 
slincnce  sur  leurs  visages  atlénué^.  Leurs 
corps  élaicnt  aHaiblis  par  le  retranchement 
volontaire  des  choses  nécessaires.  Les  mu- 
railles de  leurs  chambres,  souvent  teinles  de 
sang,  donnaient  à  connaître  qu'ils  n'épar- 
gnaient pas  leurs  bras  en  prcn.int  la  disci- 
pline. La  ir  oclestie  qu^ils  observaient  au 
chïur  et  en  toutes  rencontres  a  souvent  servi 
de  charmes  pour  attirer  à  la  religion  des  sé- 
culiers qui,  en  les  voyant,  se  sentaient  inté- 
rieurement poussés  à  changer  de  vie.  On  eut 
dit  à  les  voir  dans  le  chœur  que  c'étaient  des 
statues  vivantes  et  animées  d'un  esprit  divin, 
qui  sans  se  mouvoir  poussnient  leurs  voix 
vers  le  ciel.  La  curiosiié  éSait  bannie  de  celte 
sainte  maison.  On  n'y  parlait  point  de  nou- 
velles du  monde.  Les  récréations  ne  se  pas- 
saient point  en  discours  vains  et  inutiles.  La 
première  demi-heure  était  employée  à  parler 
de  l'Ecriture  sainie  et  de  la  lecture  spirituelle 
que  l'on  avait  entendue  au  réfectoire;  et 
pendant  l'autre  demi-heure  ,  on  s'y  eni rete- 
nait de  science,  excepté  les  jeunes  profès  et 
les  novices,  qui  ne  devaient  parler  que  de 
choses  spirituelles.  On  y  observait  un  silence 
exact;on  ne  voyait  personne  aller  par  la  mai- 
son, sinon  les  ofliciers,  chacun  se  tenant  re- 
tiré dans  sa  chambre.  La  pauvreté  y  était 
grande  :  on  n'eût  pas  trouvé  une  feuille  de 
papier  inutile  dans  une  chambre.  Chacun 
avait  sa  table,  son  lit,  son  prie-Dieu,  sa 
chaise,  et  les  livres  précisément  nécessaires. 
Il  n'y  avait  point  de  chambre  qui  fermât  à 
clef  que  celle  du  supérieur,  alin  que  chacun 
pût  avec  sa  permission  prendre  ce  dont  il  avait 
besoin.  C'était  une  pratique  de  ne  rien  rete- 
nir qui  tût  superllu  ;  et  si  l'on  avait  quelque 
chose  le  malin  dans  sa  chambre  ,  qui  ne  dût 
servir  que  le  soir,  on  ne  voul.iit  pas  même 
le  garder  durant  le  jour,  et  on  le  remettait 
en  commun. 

L'atibé  de  Chancellade  ne  donna  d'abord 
des  règlements  que  de  vive  voix,  mais  il  les 
rédigea  ensuite  par  écrit  dms  les  constitu- 
tions qu'il  fil  pour  sa  réforme, et  qui  contien- 
nent dix  chapitres.  Le  premier  règle  lous  les 
exercices  de  la  journée.  Le  second  traite  de 
l'olfice  divin.  Les  trois  suivants  prescrivent 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  une  exacte 
et  parfaite  oiiservance  des  Irois^  vcrux  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance.  Le 
sixième  recommande  le  soin  de  l'homme  in- 
térieur et  l'exercice  de  l'oraison  mentale. 
l>ans  le  septième,  il  est  parlé  de  la  mortifica- 
tion. Le  huitième  règle  l'habillement  que  l'on 
doil  porter.  Le  neuvième  coniprend  quelques 
rè<>leinenis  pour  les  voyageurs  ,  cl  enfin  le 
dernier  coniient  diverses  observances  et 
pratiques  communes.  Outre  cela,  il  dressa 
des  renies  particulières  pour  les  ofliciers, 
lesquelles  ne  furent  pas  insérées  dans  les 
constilulions,  parce  qu'avant  d'en  rien  or- 
donner, il  voulut  reconnaître  leur  bonté  par 
leur  usage  et  par  une  longue  expérience. 

Deux  choses  pouvaient  beaucoup  prejudi- 
cier  à  la  réforme  de  Chancellade  et  la  ruiner 
dauA  lu  suite  des  temps  ;  l'une  si  les  chanoi- 


nes avaient  la  liberté  de  prendre  des  bénéfi- 
ces sans  permission  de  lenrs  supérieurs;  et 
l'autre  si  les  abbés  de  ces  monastères  n'é- 
taient pas  pris  du  corps  des  chanoines  de  la 
même  réforme;  mais  le  saint  réformateur 
pourvut  à  ces  deux  inconvénients.  Pour  re- 
médier au  premier,  il  obligea  les  religieux 
après  les  vœux  solennels  de  faire  un  ser- 
m  nt  entre  les  mains  de  l'abbé,  de  ne  re- 
che; cher  jamais  ni  par  soi,  ni  par  autrui,  ni 
directement,  ni  indirectement  aucun  béné- 
fice; mais  de  se  laisser  gouverner  en  cela 
comme  en  toutes  autres  choses  par  leur  su- 
périeur. A  l'égard  du  second  inconvénient, 
il  présenta  une  requête  au  roi  Louis  Xlil 
dans  laquelle- il  informait  Sa  Majesté  du  ré- 
tablissement de  l'ancienne  discipline  de  son 
abbaye,  et  des  béiiédiclions  que  Dieu  répan- 
dait tous  les  jours  sur  la  réforme,  la  priant 
de  vouloir  se  démettre  de  son  droit  de  nomi- 
nation à  cette  abbaye  et  de  la  rendre  élec- 
tive. Ce  prince  voulant  favoriser  la  réforme 
.iccorda  ce  que  l'abbé  demandait;  et  par  ses 
lettres  patentes  du  mois  de  novembre  1629 
enregistrées  au  grand  conseil  le  7  janvier  de 
l'année  suivante,  il  ordonna  que  la  dignité 
abbatiale  de  Chancellade  venant  à  vaquer 
par  le  décès  ou  par  la  démission  volontaire 
de  l'abbé,  les  chanoines  réguliers  de  celle 
abbaye  feraient  (  hoix  de  trois  religieux  pro- 
fès de  cet  ordre  qui  auraient  été  élevés  en  là 
réforme,  pour  être  présentés  à  Sa  Maji  slé  , 
afin  qu'elle  en  nommât  un  des  trois  pour 
être  abbé,  voulant  que  les  religieux  jouis- 
sent de  ce  droit  tant  qu'ils  vivraient  et  de- 
meureraient dans  la  réforme. 

Après  un  si  heureux  succès  le  saint  réfor- 
mateur ne  pensait  qu'à  travailler  à  l'avauoe- 
ment  de  sa  réloroe  ;  mais  il  fut  prié  par  le 
cardinal  de  llichelieu,  et  par  le  P.  Joseph  , 
instituteur  de  la  congrégation  des  religieus -s 
Bénédictines  du  Calvaire,  de  faire  la  visile 
des  monastères  de  celte  congrégation.  Il  en 
reçut  la  commission  l'an  1629  et  s'en  ac(iuil  a 
avec  beaucoup  de  satisfaction  de  la  part  des 
religieuses;  mais  il  n'eut  pas  plutôt  fini  cette 
visite,  que  le  cardinal  de  la  Hoeheloucault, 
qui  avait  été  nommé  commissaire  apostoli- 
que par  le  pape  Grégoire  XV  pour  la  réfor- 
malion  d'  plusieurs  ordres  religieux  en 
France,  lui  envoya  une  autre  commission  au 
commencement  de  l'année  16;^0,  pour  visiter 
en  son  nom  les  monastères  de  chanoines  ré- 
guliers situes  dans  les  diocèses  de  Périgueux, 
de  Limoges,  de  Saintes,  d'Angoulême,  et  (ie 
Maillezais;  ce  qu'il  fit  aussi. 

Ces  emplois  firent  connaître  de  plus  eu 
plus  les  venus  de  ce  saint  abbé.  Il  fui  établi 
la  même  année  par  un  arrèl  du  conseil,  ad- 
niinistralenr  de  l'abbaye  de  la  Couronne  en 
Angoumois.  jusqu'à  ce  (jne  la  rèlorme  y  eût 
été  introduite,  ce  qui  fut  fait  peu  de  temps 
après;  car  il  envoya  dans  celle  abbaye  uue 
colonie  de  chanoines  réguliers  de  Chancel- 
lade (jui  y  firent  de  grands  fruits;  et  comme 
il  n'y  restait  plus  de  vestiges  des  lieux  régu- 
liers, le  réformateur  y  alla  lui-même  pour 
faire  travailler  à  un  dortoir  qui  fut  bâti  aux 
dépens  de  l'abbavu  de  Chancellade.  Peu  de 
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temps  après  il  passa  un  concordai  avec  le 
prieur  de  Sainl-Gérnrd  de  Linioïes,  qui  lui 
a|M  ronvé  par  le  cardinal  de  la  Rochefou- 
rauK,  el  aul(»ii>é  par  Icilrcs  palenles  du  roi. 
Il  y  rnvoy:»  de  ses  chanoines,  el  commença 
aiissilôl  à  faire  hâlir  l'éplise.  Son  intention 
était  d'y  é  ahlir  un  novi<ial,  et  d'y  faire  un 
sémitiaiie  de  l'ordre;  mais  les  cIjosos  clian- 
pèrenl  dans  la  suiie,  et  ce  prieuré  avec  l'ub- 
haye  de  Notre-Dame  de  la  Couronne  furent 
incorporés  à  la  congréfjat  on  de  France. 

Lannée  suivante  larchevêque  de  Bor- 
deaux, Henri  d'Kscoubleau  de  Sourdis  abbé 
commendataire  de  Notre-Dame  de  Sablon- 
ceanv  en  Sa'nlonfie,  demanda  des  chanoines 
de  II  réforme  de  Cbanceilade  pour  peupler 
son  atibaye  qui  élail  presque  déserte,  ce  (|ui 
lui  lut  accordé.  L'abbé  de  Chancellade  passa 
un  concordai  avec  lui,  et  lui  envoya  dou?e 
religieux.  Après  ces  éiabiissemenls  il  se 
présenta  daulres  occasions  de  pr.rter  la 
même  réforme  en  d'autres  monastères.  Les 
chanoines  de  Sainl-Ambroise  de  B.iurges  té- 
moignèrent au  saint  abbé  qu'ils  souhaitaient 
avoir  de  ses  religieux.  L'évê(jiie  de  Pamiers, 
Henri  lîtienne  de  Caulet  lui  en  demanda 
aussi  pour  lab!  aye  de  Fois.  M.  Olier,  curé 
de  Saint-Siilpice  à  Paris  et  abbé  de  Pebrac  en 
Au>ergne,  (il  beaucoup  d'instances  pour  en 
avoir,  el  on  en  demandait  en  d'autres  en- 
droits, même  jusque  dans  les  Pays-Bas.  Mais 
comme  dans  ce  temps-là  les  chanoines  régu- 
liers de  la  léfo.me  du  R.  P.  Charles  Faure 
avaient  clé  unis  en  tonjirégation  par  le  cai- 
din.il  de  la  Rothef mcault,  sous  le  litre  de 
Congrégalion  de  France,  on  voulut  aussi 
unir  à  cttle  congrégation  les  maisons  de  la 
réforme  de  Chancellade.  Quelques  religieux 
proies  de  celle  réiorme  y  donnèrent  les 
mains,  el  le  cardinal  de  la  Rochefoucaull,  ' 
comme  commissaire  apostolique,  ordonna 
que  les  abb  lyes  de  Cliancellade,  de  Sabion- 
ceaux,  el  de  la  (Couronne,  avec  le  prieuré  de 
Sainl-iiérard  de  Limoges,  seraient  unis  à  la 
Congrégalion  de  France.  L'abbé  de  Chancel- 
lade s'opposa  à  cette  union,  el  on  plaida  en 
plusieurs  tribunaux  pour  en  empêcher  l'ef- 
fet. Dans  le  cours  du  procès,  quebjues  reli- 
gieux de  la  Couronne  el  de  Sainl-liérard, 
ennuyés  du  gouvernement  de  l'abbé  de 
Chancellade,  appelèrent  les  religieux  de  la 
congrégalion  de  France,  et  se  trouvant  les 
plus  forts,  ils  chassèrent  ceux  qui  ne  voulu- 
rent point  quitter  la  réforme  de  Chancellade. 
Enfin  ce  procès  ne  fuL  terminé  que  plusieurs 
années  après  la  mort  du  réformateur,  et 
l'an  1G70  il  y  eut  un  arrêt  rendu  au  conseil 
privé,  qui  ordonna  que  les  religieux  des 
abbayes  de  Chancellade,  de  Sablonceaux,  de 
F^aint-Pierre  de  Vcrteuil  au  dioièse  de  lior- 
deaux ,  dn  [  rieuré  de  Notre-Dame  de  Cahors, 
que  le  réformateur  avait  fondé  étant  évèque 
de  Cahors,  cl  du  prieuré  de  Sainl-Cyprien 
au  diucè'^e  de  Sarlal,  seraient  maintenus 
dans  leurs  anciennes  observances  et  maniè- 
res rie  se  gouverner,  conformément  à  la 
réforme  de  Chancellade  qui  y  avait  éié  in- 
troduite, sans  que  les  religieux  de  la  Cou-  , 
grégaliuQ  de  Fraace  pus&eul  lus  in(|uiéleri  i. 
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ni  les  contraindre  de  s'unir  à  eux,  en  vertu 
des  scnlences  du  cardinal  de  la  Rocljefou- 
canlt;  et  qu'il  ne  serait  pas  permis  à  l'abbé 
de  Chancellade  de  prendre  de  nouvelles  mai- 
sons de  l'ordre. 

Cependant  les  vertus  du  saint  réformateur 
el  les  soins  extraordinaires  qu'il  prenait  de 
sa  réforme,  lui  acquirent  tant  de  réputation, 
que  le  roi  Louis  XMI  jeta  les  yeux  sur  lui 
pour  lui  faire  remplir  la  chaire  épiscopale 
de  Lavaur  qui  était  vacante,  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  ne  point  se  charger  d'un  si  pe- 
sant fardeau.  Il  alla  même  en  cour  se  jeter 
aux  pieds  du  roi,  pour  le  prier  de  l'en  dis- 
pcns  r;  mais  toutes  les  oppositions  qu'il 
apportait  pour  ne  poiîil  recevoir  l'épiscopat 
l'en  rendaient  encore  plus  digne  :  ce  qui  fit 
que  le  roi,  au  lieu  de  recevoir  ses  excuses, 
jugea  que  l'évêché  de  Lavaur  était  trop  petit 
pour  un  prélat  si  vertueux,  et  le  nomma  à 
cj'lui  de  Cahors  l'un  des  plus  grands  du 
royaume,  et  qui  vaquait  aussi.  Cela  aug- 
menta ses  peines;  mais  enfin  reconnaissant 
ijue  c'était  la  volonté  de  Dieu,  il  s'y  soumit 
et  le  brevet  lui  fut  expédié  le  17  juin  163G.  H 
voulait  se  démettre  d('  son  abbaye,  mais  le 
cardinal  de  Richelieu  fut  d'avis  qu'il  la  devait 
garder  pour  l'avancement  de  sa  réforme  el 
la  conduire  à  sa  perfection.  L'on  y  trouva 
des  diflicultés  en  cour  de  Rome,  el  il  ne  put 
obtenir  ses  bulles  que  plus  d'un  an  après  sa 
nomination,  ce  qui  lui  donna  plus  rie  temps 
pour  s'instruire  des  devoirs  d'un  évêque;  et 
il  fut  sacré  le  27  de  septembre  1637  dans 
l'église  de  Sainte-Ceneviève-du-Monl  à  Paris, 
par  rarchevê(|ue  de  Toulouse,  assisté  des 
évêques  de  Senlis  el  d'Auxerre.  On  voulut 
aussi  l'obliger  de  «luitter  la  soutane  blanche 
pour  prendre  le  violet;  mais  il  répondit  que 
sa  robe  blanche  ne  lui  faisait  point  de  honte, 
(ju'il  l'eslimait  plus  que  la  pourpre  des  rois, 
cl  qu'il  ne  la  quiiterait  point. 

Avant  que  d'aller  dans  son  diocèse,  il  fit 
une  visite  dans  les  monastères  de  sa  ré- 
forme, pour  dire  adieu  à  ses  enfants,  el  leg 
consoler  de  la  perle  qu'ils  faisaient  de  leur 
Père.  Il  paitil  de  Chancellade  le  31  janvier 
1638  après  avoir  donné  l'habit  à  quatre  pos- 
tulants, et  prit  le  chemin  de  son  diocèse  oii 
il  arriva  le  2  février.  La  première  chose 
qu'il  fit,  fut  de  dresser  des  statuts  el  des  rè- 
glements pour  sa  famille,  qu'il  fit  observer 
avec  beaucoup  d'exactilude.  Klle  était  com- 
posée de  huit  chanoines  réguliers  (ju'il  avait 
menés  avec  lui,  de  deux  prêtres  séculiers 
qui  lui  servaient  d'aumôniers,  cl  des  offi- 
ciers cl  valels  qui  lui  étaient  absolument 
nécessaires,  retranchant  tout  ce  qui  ressen- 
tait trop  la  pompe  et  l'éclat.  De  ces  huit  cha- 
noines réguliers,  il  y  en  avait  seulement 
Irois  qui  demeuraient  conlinucUemcnt  avec 
lui,  dont  l'un  était  son  grand  vicaire,  un 
autre  son  secrétaire,  el  le  troisième  etail 
préfet  spirituel  de  la  famille.  Les  autres 
étaient  presque  toujours  à  la  campagne  pour 
instruire  les  peuples,  d'où  ils  ne  reV' nai  nt 
qu'au  temps  des  moissons,  afin  de  prcndie 
un  peu  (le  repos,  el  pour  donner  le  loisir  , 
aux  paysans  de  faire  leur  réi  olie. 
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Dès  qu'il  fut  nommé  à  l'épiscopat,  on  lui 
avait  représenlé  qu'étant  une  personne  pu- 
blique, il  ne  devait  plus  vivre  pour  lui,  et 
qu'il  devait  conserver  sa  santé  qu'il  ruinait 
tous  1ns  jours  par  ses  austérités.  Il  répondit 
qu'il  n'avait  pas  été  fait  évêque  pour  cher- 
cher SOS  plaisirs;  mais  que  les  évêques  de- 
vaient porter  sur  leurs  corps  la  mortification 
de  Jésus-Christ;  et  dès  lors  i!  voulut  encore 
retrancher  quelque  chose  de  sa  nourriture. 
Il  quitla  les  œufs  et  le  potage,  et  bientôt 
après  les  fruits,  se  contentant  de  manger 
une  fois  le  jour  quelques  légumes  ou  herbes 
mal  apprêtées.  Il  vécut  plusieurs  années  de 
celte  façon,  jusqu'à  ce  que  ses  fréquentes 
infirmités  l'obligèrent  de  reprendre  seule- 
ment le  potage  qu'on  lui  faisait  avec  de 
l'huile  ou  du  beurre;  encore  se  faisait-il 
une  grande  violence. 

Voyant  les  abus  qui  s'étaient  glissés  dans 
son  diocèse,  il  fit  encore  venir  six  autres 
religieux  de  l'abbaye  de  Ghancellade  pour 
taire  des  missions  dans  tous  les  villages,  et 
ils  y  furent  occupés  pendant  quatre  ans  à 
cause  de  l'étendue  de  ce  diocèse  qui  ren- 
ferme plus  de  sept  cents  paroisses.  Il  insti- 
tua un  séminaire  dont  il  donna  la  direction 
aux  prêtres  de  la  congrégation  de  la  mis- 
éion.  H  établit  des  conférences  parmi  les 
curés.  Il  fonda  des  hôpitaux,  tant  pour  les 
pauvres  malades,  que  pour  les  orphelins  et 
les  orphelines;  et  comme  les  religieux  de  sa 
réforme  faisaient  beaucoup  de  fruit  dans  les 
missions  où  il  les  avait  employés,  il  en  fit 
encore  venir  six  de  Ghancellade  l'an  1647 
pour  joindre  aux  six  autres,  qui  étaient 
déjà  occupés  aux  missions  et  faire  le  nom- 
bre de  douze,  pour  lesquels  il  fonda  un 
prieuré  dans  la  ville  de  Cahors,  sous  le  titre 
de  la  Nativité  de  Notre  Dame;  et  par  l'acte 
de  la  fondation,  il  voulut  que  ce  monastère 
lut  agrégé  à  l'abbaye  de  Ghancellade,  et  sou- 
mis à  la  correction  et  visite  de  celui  qui 
en  serait  abbé.  En  attendant  qu'il  pût  faire 
construire  ce  monastère,  il  logea  les  reli- 
gieux dans  une  maison  qu'il  loua  au  fau- 
bourg de  Lazare,  et  ce  ne  fut  que  l'an  1653 
qtj'après  avoir  acheté  un  grand  enclos  dans 
un  lieu  appelé  les  Gadurques,  on  commença 
les  bâtiments  du  monastère.  Il  bénit  et  posa 
la  première  pierre  de  l'église,  qui  est  une 
<!es  plus  grandes  de  la  ville  après  la  cathé- 
drale; mais  la  mort  ne  lui  ayant  pas  permis 
de  conduire  cet  ouvrage  à  sa  perfedion,  il 
laissa  de  quoi  l'.ichever. 

Nous  nous  étendrions  trop,  si  nous  vou- 
lions rapporter  toutes  les  actions  de  ce 
granu  prélat,  les  biens  qu'il  a  procurés  à 
son  diocèse  ,  les  conversions  adnnrables 
qu'il  a  faites,  ses  travaux  apostolique»^,  sa 
charité  envers  les  pauvres  et  les  allligé-,  et 
ce  qu'il  a  fait  paraître,  principalement  dans 
le  temps  (|ue  son  diocèse  lut  attaqué  de  la 
maladie  contagieuse,  exposant  sa  propre  vie 
pour  la  conservation  de  son  troupeau;  nous 
renvoyons  donc  le  lecteur  à  la  Vie  de  ce 
serviteur  de  Dieu,  qui  a  éié  donnée  au  pu- 
blic l'an  1663.  Le  poids  doses  travaux,  de  sa 
pénitence  et  de   ses  ausiérités   ne  donnant 


pas  sujet  d'espérer  qu'il  pûl  vivre  long- 
temps, les  religieux  de  Giiancollade  com- 
mencèrent à  appréhender  que  celui  qui  était 
le  soutien  de  leur  réforme  ne  leur  fût  enlevé, 
et  que  sa  mort  ne  portât  quelque  préjudice 
à  cette  réforme.  Us  firent  plusieurs  prières 
afin  qu'il  plût  à  Dieu  de  pourvoir  à  cet  in- 
convénient. Le  saint  évêque  de  Gahors  de 
son  côté,  prévoyant  qu'il  devait  bientôt  les 
quitter,  voulut  seconder  leurs  desseins,  et  il 
donna  l'an  1652  procuration  à  M.  de  la 
Brousse,  grand  vicaire  de  Sarlat,  pour  se 
démettre  en  son  nom  de  la  charge  d'abbé 
entre  les  mains  du  chapitre  de  Ghancellade, 
afin  qu'ils  procédassent  à  l'élection  d'un 
successeur.  Ils  en  choisirent  trois,  qui  fu- 
rent les  PP.  Jean  Garât,  grand-vicaire  de 
Gahors,  Pierre  du  Teilz  sous-prieur  de  Ghan- 
cellade, et  François  Navières,  sous-prieur  du 
prieuré  de  Gahors.  Mais  quoique  le  P.  Ga- 
rât eût  été  élu  avec  deux  de  ses  confrères, 
tous  les  religieux  néanmoins  le  souhaitaient 
préférablement  aux  deux  autres.  Ils  écrivi- 
rent pour  ce  sujet  à  l'évêque  de  Gahors,  pour 
le  prier  d'agréer  son  élection,  et  d'employer 
son  crédit  auprès  du  roi  pour  lui  en  obtenir 
le  brevet.  Gependant  l'humilité  du  P.  Garât 
causa  du  retardement  par  les  oppositions 
qu'il  formait  de  jour  en  jour  pour  ne  point 
accepter  celle  dignité,  et  il  ne  fut  pourvu 
de  cette  abbaye  que  l'an  1658. 

Dès  l'an  1651  l'évêque  Jde  Cahors  avait 
aussi  demandé  au  roi  un  coadjuteur,  qui  pûl 
remplir  son  siège  épiscopal  immédiatement 
après  sa  mort,  afin  de  ne  pas  laisser  son 
égliseorpheliue.  Le  roi  lui  avait  accordé  sa  de- 
mande, et  lui  avait  même  laissé  le  choix  de 
son  successeur;  c'est  pourquoi  il  jtta  les 
yeux  sur  M.  de  Sevin,  évcque  de  Sarlat.  Ainsi 
il  eut  la  consolation  en  mourant,  de  laisser 
le  diocèse  de  Gahors  et  l'abbaye  de  Ghancel- 
lade entre  les  mains  de  deux  personnes  ani- 
mées de  son  zèle,  et  qu'il  laissa  aussi  héri- 
tières de  ses  vertus.  Ce  fut  l'an  1659  que  la 
Franc(^  perdit  un  si  saint  prélat.  Il  n'avait 
rien  diminué  de  ses  austérités  jusqu'à  la 
mort.  Il  y  avait  même  quarante  ans  qu'il 
couchait  tout  vêtu  sur  une  paillasse,  et  il 
n'y  eut  que  la  veille  de  sa  mort  qu'on  l'obli- 
gea à  se  déshabiller.  Quelques  j  urs  aupa- 
ravant il  avait  disposé  de  son  temporel  pour 
finir  les  fondations  qu'il  avait  commencées, 
et  avait  laissé  tous  se^  meubles  aux  pauvres 
orphelins  et  orphelines.  Après  celle  disposi- 
tion, il  ne  se  considéra  plus  commj  le  maître 
de  ses  meubles,  et  envoya  demander  un  lin- 
ceul par  aumône  à  la  supérieure  des  Orphe- 
lines, pour  être  enseveli  comme  un  p.iuvre 
de  Jésus-Christ;  et  il  ordonna  sa  sépulture 
dans  l'ég  ise  des  t'hanoinos  réguliers  de  Ca- 
hors qu'il  avait  fondés,  voulant  être  enterre 
sans  pompo  comme  un  simple  religieux  :ce 
qui  fut  exécuté.  Les  merveilles  que  Dieu  a 
opérées  depuis  sa  mori  par  son  intercession, 
et  qui  continuent  encore  tous  les  jours  à  son 
tombeau,  ont  fait  connaître  la  sainteté  de  ce 
serviteur  de  Dieu;  c'est  ce  qui  obligea  les 
prélats  de  France,  dans  une  assemblée  géné- 
rale du  clergé,  de  prendre  la  résolution  de 
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'  poursuivre  sa  canonisalioii  ei»  cour  do  Uomc. 
M.  rai('l)ovôi|ue  d'Alby  s'otïril  de  laire  pour 
ce  siiji'l  le  voyage  de  Jloiue;  mais  la  conli- 
nualion  de  la  puerre  et  les  t;rands  subsides 
que  !e  clergé  a  élé  ol)!li;6  de  donner  au  roi, 
ont  inlerroujpu  ce  projet. 

Quoique  par  l'arrêt  du  conseil  de  l'an  1(170, 
il  fût  détendu  aux  religieux  de  la  rélorme 
de  Chaneellade  de  prendre  de  nouvelles  mai- 
sons de  l'ordre  autres  que  celles  mention- 
nées dans  larrél,  ils  sont  néanmoins  entrés 
di'puis  dans  l'hôpital  d'Aubrac,  au  diocèse  de 
Rodez,  y  ayant  été  appelés  par  M.  l'évéque 
de  Chàlons-sur-Marne ,  Louis  (jasion  de 
Noailles,  jour  lors  dom  d'Aubrac,  sur  le  re- 
fus que  les  religieux  de  la  Congrégation  de 
France  firent  d'accepter  cette  maison.  Ils 
obtinrent  à  cet  elTel,  du  consentement  du 
général  et  du  procureur  général  de  cette 
congrégation,  des  lettres  patentes  du  roi, 
l'an  16i)7,  et  l'année  suivante  ils  furent  mis 
en  i;ossession  de  celte  maison,  le  24  juin  , 
par  ré\è(]ue  de  Uo'lez.  Cet  bôpital  était  des- 
servi I  ar  des  religieux  Hospitaliers,  qui  for- 
maient un  ordre  particulier. 

Quant  à  l'Iiabillemont  des  Chanoines  Ré- 
guliers de  la  réforme  de  Chancellade,  il 
consiste  en  une  robe  blanche  et  un  petit 
scapuiaire  de  linge  par-dessus,  lié  avec  une 
ceinture  de  laine;  et,  quand  ils  so.nt  au 
chœur  ,  ils  portent  le  surplis  a^ec  l'aumuce 
noire  sur  le  bras,  en  été,  et  la  chape  de  même 
couleur  en  hiver,  lis  se  lèvent  à  minuit  i  our 
dire  malints,  le  matin,  à  cinq  heures,  prime, 
et  une  demi-heure  après,  ils  font  devani  le 
saint  sacrement  une  heure  d'oraison  men- 
tale. Ils  vivent  dans  l'observance  exacte  de 
la  pauvreté  religieuse.  L'abbé  de  Chancellade, 
qui  est  leur  supérieur  général,  est  le  pre- 
mier à  leur  donner  l'exemple,  vivant  en 
commun  avec  ses  religieux,  mangeant  avec 
eux  dans  le  réfectoire,  logeant  dans  le  même 
dortoir  ;  et  il  ne  porte  les  marques  de  sa  di- 
gnité que  quand  il  ofiicie  les  jours  solen- 
neh. 

Léonard  Chastelel,  Vie  de  M.  Alain  de 
Solmittiuch.  Celle  du  ï\  Jean  Garai  ,  abbé  de 
Chancdlade.  Du  Moulinet,  figures  des  diffé- 
rents habils  de  Chanoines  réyuliei  s.  Philipp. 
Bonanni,  Catalug.  ord.  reliyios.,  part.  1, 
Hermant,  Histoire  des  Ordres  religieux, 
tom.  11,  et  Mémoires  envoyés,  en  1712,  par 
M.  Belair,  abbé  de  Chancellade. 

CHANOINES  REGULIERS  {Institution  des). 

§  I".  —  Vie  de  saint  Augustin ^  évéque  dWJip- 
pone,  en  Afi  ique,  et  docteur  de  l'Eglise 

La  réputation  que  saint  Augustin  (1)  s'est 
acquise  dans  l'Eglise  par  la  sainteté  de  sa 
vie  après  sa  conversion,  et  par  ses  écrits 
admirables,  a  été  si  grande,  {jue  plus  de 
cent  cinquante  congrégations  religieuses  se 
sont  fait  honneur  de  combattre  sous  ses  en- 
seignes ,  et  de  le  prendre  pour  leur  patriar- 
che et  leur  père.  Nous  traiterons  ici  des  Cha- 
noines reguliersen  particulier, qui  prétendent 


être  ses  légitimes  descendants,  et,  dans  la 
suite,  nous  parlerons  des  autres  congréga- 
tions, qui  ont  cru  ne  pouvoir  pas  suivre  un 
modèle  plus  parlait  et  plus  accompli  de  la 
vie  religieuse  que  ce  saint  docteur  de  l'Eglise. 
Parmi  ces  congrégations  se  trouveront  ceux 
qui  se  qualilient  ermites  de  son  ordre,  qui 
prétendent  être  aussi  ses  véritables  enfants,  : 
et  même  dispuier  aux  Chanoines  réguliers 
le  droit  d'aînesse. 

C'est  donc  en  qualité  de  fondateur  d'ordre 
et  de  père  d'une  nombreuse  postérité  reli- 
gieuse, que  nous  donnons  ici  un  abrégé  de 
la  vie  de  ce  grand  saint  ;  et  sans  entrer  dans 
la  dispute  de  ses  enfants,  pour  savoir  si  ses 
premiers  disciples  étaient  chanoines  régu- 
liers ou  ermites  ,  nous  conformerons  entiè- 
rement cet  abrégé  de  sa  vie  sur  celle  que  les 
RR.  1*P.  Bénédictins,  de  la  congrégation  de 
Sainl-Maur,  ont  donnée  au  public  ,  en  1700, 
et  qui  est  à  la  léle  de  VIndex  général  de  ses 
ouvrages,  que  cette  savante  congrégation, 
par  une  étude  et  un  travail  dont  on  ne  sau-ï. 
rait  trop  lui  avoir  d'obligation,  a  rendus 
dans  leur  pureté,  en  séparant  le  vrai  d'avec 
le  faux  :  et  comme  ces  savants  religieux  ont 
témoigné  être  redevables  en  partie  de  ce 
qu'ils  ont  écrit  dans  cette  vie  à  feu  M.  de 
Tillemont,  qui  avait  bien  voulu  leur  com- 
muniquer les  Collections  et  les  mémoires 
qu'il  avait  assemblés  pour  la  vie  de  ce  saint 
docteur,  qui  a  aussi  paru  sous  son  nom, 
en  1702,  et  qui  sert  de  treizième  volume  à 
ses  Mémoires  pour  l'Histoire  ecclésiastique, 
nous  avons  cru  ne  pouvoir  errer  en  suivant 
de  si  bons  guides. 

Thagaste,  ville  de  Numidie  dans  l'Afrique, 
et  voisine  de  Madaure  et  d'Hippoue  ,  était 
autrefois  si  peu  connue,  que  l'on  ignorerait 
peut-être  qu'elle  eût  été,  si  saint  Augustin 
n'y  avait  pris  naissance.  Ses  parents  vivaient 
bouorablomenl  ;  son  père  exerçait  une 
charge  de  magistrature  dans  cette  ville,  et 
se  faisait  distinguer  parmi  les  citoyeiis  plus 
par  son  intégrité  <|ue  par  ses  biens  qui 
étaient  médiocres.  Il  s'appelait  Patrice;  et 
ayant  vécu  longtemps  sans  les  lumières  de 
la  foi.  Dieu  lui  lit  la  grâce,  un  peu  avant  que 
de  mourir,  d'eu  être  éclaiié  et  de  recevoir 
le  saint  baptême.  Il  eut  de  Monique ,  sa 
femme,  plusieurs  enfants,  du  nombre  des- 
cjucls  était  Augustin.  Elle  le  mit  a*u  tnonde 
le  1"  novembre  do  l'an  3oV,  et  elle  ne  I  en- 
gendra pas  moins  selon  lesprit  que  selon  !a 
chair,  puisque  c'est  aux  larmes  continuelles 
qu'elle  répandit  pendant  plusieurs  années 
devant  le  Seigneur,  que  l'Eglise  est  redeva- 
ble de  la  conversion  de  ce  fils,  qui  ne  sut 
pas  profiler  pendant  sa  jeune -se  des  bons 
exemples  et  des  avis  charitables  de  celle 
sainte  femme. 

Quelque  bonne  éducation  (ju'elle  lui  don- 
nât d'abord  ,  quelque  soin  qu'elle  prît  de 
l'elevtîr  dans  la  piété,  quebiuc  autorité 
qu'elle  eût  prise  sur  son  esprit,  et  à  laquelle 
il  s'était  soumis  [ilulôt  (ju  à  celle  de  son 
père  ,  qui  n  •  put  jamais  prévaloir  sur  celle 


(1)   \o\j.,  à  la  un  du  vol.,  n*  19*. 
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qu'elle  s'y  était  acquise,  comme  il  le  dit  lui- 
même  (1);  tout  cela  n'empêcha  pas  qu'il  ne 
s'abandonnât  à  des  excès  de  débauche,  dont 
il  n'a  point  eu  de  honte  de  se  confesser  pu- 
bliquement coupable  devant  Dieu. 

Le  plaisir  qu'il  prit  à  la  lecture  des  poètes 
remplie  de  fables  et  de  fictions,  fut  le  com- 
mencement de  son  dérèglement.  Eludianl  à 
Madaure  (2),  au  lieu  de  s'appliquer  aux  pre- 
miers éléments,  des  lettres  dont  il  avait  un 
grand  dégoût,  il  était  vivement  touché  des 
aventures  d'Enée.  11  chargeait  sa  mémoii«e 
des  infortunes  de  ce  prince,  pendant  qu'il 
oubliait  les  siennes;  et  pleurait  la  mort  de 
Didon,  qui  se  tua  par  un  excès  d'amour 
pour  ce  ïroyen,  au  lieu  de  pleurer  celle 
qu'il  se  donnait  misérablemcnl  à  lui-même 
en  se  remplissant  de  ces  folies.  C'est  ainsi 
qu'il  décrit  ses  premiers  égarements,  qui 
s'augmentèrent  à  mesure  qu'il  avança  en 
âge. 

A  l'âge  de  quinze  ans  il  revint  de  Madaure 
à  ïhagaste,  où  il  interrompit  ses  études; 
parce  que  son  père  qui  n'était  pas  des  plus 
aisés,  travaillait  à  faire  un  fonds  pour  l'en- 
voyer éludior  à  Carlhage.  Tout  le  monde 
donnait  des  louanges  à  Patrice,  de  faire  de 
tels  efforts  pour  donner  moyen  à  Augustin 
d'aller  au  loin  continuer  ses  éludes.  Il  était 
zélé,  dit  ce  grand  saint  (3),  pour  tout  ce  qui 
pouvait  servir  à  m'élablir  dans  le  monde; 
mais  il  ne  s'informait  pas  si  j'étais  chaste, 
pourvu  que  je  fusse  éloquent.  Comme  il  fal- 
lut bien  du  temps  à  son  père,  qui  n'avait  pas 
grani  bien,  pour  amasser  le  fonds  néces- 
saire pour  ce  vowige,  ce  fut  dans  sa  seizième 
année  qu'Au;îustin,  qui  n'entendait  plus  par- 
ler ni  d'études  ni  de  leçons  pendant  qu'il 
demeura  à  Tbagaste,  s'abandonna  à  toutes 
sortes  de  voiu|jtés;  et  ses  compagnons  se 
vantant  de  leurs  débauches,  il  avait  honte  de 
n'en  a^oir  pas  fait  autant. 

Il  alla  enfin  à  Carthage,  où  il  fut  aussitôt 
assiégé  d'une  foule  d'amours  impudiques  qui 
se  présentaient  à  lui  de  toutes  parts.  Il  n'ai- 
mait pas  ^tcore,  mais  il  demandait  à  aimer, 
et  une  misère  secrète  faisait  qu'il  se  voulait 
mal  de  n'être  pas  <  ncore  assez  misérable.  Il 
sp  trouva  enfin  (  ngagé  dans  les  filets  où  il 
souhaitait  être  pris.  H  fut  aimé,  et  arriva 
même  à  Ja  possession  de  ce  qu'il  aimait.  Ce 
fut  peut-être  la  seconde  année  de  son  séjour 
à  Carthage,'  ('est-à-dire  à  làge  de  dix-huit 
ans,  qu'il  eut  un  fils  qui  fut  le  fruit  de  son 
péché,  et  à  qui  il  donna  le  nom  d'Adéodat. 
Monique,  qui  le  voyait  plongé  dans  de  si 
grands  désordres,  ne  cessait  de  verser  des 
larme-  et  de  prier  le  t'eigncur  (ju  il  l'en  re- 
lir.ât.  Mais  quelle  fut  la  douleur  de  celle 
sainte  mère,  lorsqu'elle  le  vit  en)brasser 
l'erreur  des  Manichéens  1  Elle  le  pleura 
pour  lors  comme  s  il  avait  été  dans  le  tom- 
beau, et  sa  douleur  était  d'autant  plus 
grande,  qu'elle  regardait  les  choses  des  yeux 
de  la  foi.  Elle  priait  tous  les  gens  de  bien  de 
conférer  avec  son  ûls  pour  lui  fa  re  connai- 

{{)  Augusl.  Unfess.  1. 1,  c.  II. 
(i)  Ibid.  c.  lî. 


Ire  son  erreur;  mais  il  était  iiien  éloigné  de 
l'abandonner,  la  nouveauté  de  cette  hérésie 
lui  avait,  au  contraire,  cnllé  le  cœur,  et  l'a- 
vait rendu  plus  superbe. 

L'unique  consolation  que  cette  mère  dé- 
solée pouvait  prendre,  c'était  dans  la  con- 
fiance qu'elle  avait  que  Dieu  exaucerait  ses 
prières  et  ses  larmes.  En  effet,  elle  eut  une 
vision  où  Dieu  lui   fit  connaître  que  son  fils 
rentrerait  dans    le    sein  de  l'Eglise.  Mais 
Augustin  fut  pendant  neuf  années  dans  son 
aveuglement,  sans  qu'il  ouvrit  les  yeux  aux 
lu;iiières  de  la  foi.  11  enseigna,  pendant  ce 
temps,  la  grammaire  à  1  ba'^aste,  où  il  était 
retourné;  d'où  ayant  fait  un  second  voyage 
à  Carlhage,    il    y    professa    la    rhétorique. 
C'était  peu  de  choses   pour  son  ambition  : 
ainsi,  dans  l'espérance  de  plus  gros  émolu- 
ments, et  de  s'attirer  plus  d'honneur,  i!  ré- 
solut de  passer  en  Italie  et  de  venir  à  Rome. 
Sa  mère  fit  tous  ses  efforts  pour  le  retenir, 
ou  au  moins  pour  le  faire  consentir  qu'elle 
fût  du  voyage.  Elle  ne  voulait  point  l'aban- 
donner, et  le  suivit  jusqu'au  port;  mais  il 
usa  de  tromperie   pour  s'en  débarrasser.  Il 
lui  fit  accroire  qu'il   voulait   seulement  ac- 
compagner un  de  ses  amis  jusque  dan-   le 
vaisseau  ;  et  lui  ayant  persuadé  de  passer  la 
nuit  dans  un  lieu  qui   n'était  pas  éloigné  du 
port,  où  il  y  avait  une  chapcTe  dédiée  à 
saint  Cyprien,  il  se  déroba,  partit  la  niême 
imit  pendant  qu'elle  était  en   prières  et  en 
larmes,  et  arriva  enfin  à  Rome;  où,  peu  de 
temps  après  son  arrivée,  il  fut  attaqué  dune 
dangereuse  maladie,  dont  il  guérit  par  les 
prières  de  sa  sainte  inère  qui,  quoique  ab 
sente,  ne  laissait  t)as  de  l'accompagner  par- 
tout de  ses  vœux.  Dès  qu'il  se  vit  en  santé, 
il  donna  des  leçons  de  rhétorique,  et  eut  un 
grand  nombre  d'auditeurs. 

Dans  ce  temps-là,  les  habitants  de  Milan 
ayant  envoyé  à  Symmaque,  préfet  de  Rome, 
pour  lui  demander  un  professeur  de  rhéto- 
rique, et  ayant  même  donné  les  ordres  néces- 
saires pour  son  voyage;  Augustin  employa 
ce  qu'il  avait  d'amis  parmi  les  manichéens 
pour  avoir  cetemploi,  pt  Symmaque  s'étant 
assuré  de  sa  capacité  par  un  discours  qu'il 
fit  devant  lui,  l'envoya  à  Milan. 

Dès  qu'il  y  fut,  il  alla  trouver  saint  Am- 
broise  qui  en  était  évêque,  qui  le  reçut  fav(y- 
rablement  et  avec  une  charité  vraiment  épis- 
copale.  C'était  Dieu  (jui  le  menait  invisible- 
menl  à  ce  saint  homme,  et  son  cœur  louché 
de  l'éloquence  de  ce  prélat,  s'orvrait  à  la 
vérité  de  ce  qu'il  disait.  Il  trouva  que  ce 
qu'il  enseignait  pouvait  se  soutenir.  11  croyait 
auparavant  qu'il  n'y  avait  rien  à  répondre 
aux  arguments  des  manichéens  :  il  commença 
à  s'apercevoir  qu'on  les  pouvait  couibaltre  ; 
cl  enfin  persuadé  de  la  vérité  des  discours  de 
saint  Ambroise  ,  il  résolut  d'abaudonr.or 
leurs  erreurs,  et  pril  enfin  le  parti  de  de- 
meurer cathécumène  dans  l'Eglise  catholi- 
que. 
Sainl  Augustin  avait  jusque-là  fait  verser 

(5)  Ibid.  /.  2,  c.  3. 
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Itoaucoup  (1)'  lartnos  à  sa  mère  par  sa  vie 
déiéiléetl  par  son  hérésie  ;  il  sombli'  qu'elle 
devait  avoir  eu  beaucoup  do  joie  lorsqu'elle 
«jpprii  qu'il  uélail  plus  uiani( lieeu.  Cepcn- 
(laiil  saiui  Augustin  (1)  nous  appreud  lui- 
méuie  (ju'il  ne  \\[  point  dans  celle  sainte 
femme  (jui  avait  pissé  la  mer  pour  le  venir 
trouver  à  Milan,  ce  tressaillement  de  joie 
que  les  bonnes  nouvc'les  ,  à  quoi  on  ne 
s'aitend  point,  ont  coutume  de  donner;  parce 
qu'il  n'était  pas  encore  établi  îlins  la  vérilé, 
et  qu'elle  ne  le  voyait  pas  encore  fidèle  ca- 
t!  clique.  Il  en  coûta  encore  bien  des  larmes 
à  celle  \6iitable  mère  (lui  n'avait  point  d'autre 
ambition  que  de  voir  son  fils  réconcilié  avec 
Dieu;  et  il  fallut  qu'Augustin  essuyât  bien 
des  combats  de  lui-même  coutr*-  lui-même, 
avant  qu'il  renonçât  entièrement  à  ses  éga- 
rements el  à  SCS  voluptés,  pour  ne  plus 
suivre  à  l'avenir  que  les  allrails  de  la 
grâce. 

Enfin  le  temps  arriva  que  Dieu  permit 
qu'il  ouvrît  les  yeux  pour  voir  son  iniquité 
et  en  concevoir  de  l'horreur.  Un  de  ses  amis , 
nonmié  Ponlilien,  qui  l'était  venu  voir,  lui 
ayant  raconté  la  vie  admirable  de  saint 
Antoine,  il  en  fut  si  vivement  touché  qu'il 
ne  fallait  pas  une  plume  moins  éloquente  que 
celle  d"Augu>>lin  même  (2)  pour  décrire  le 
trouble  et  l'agitation  que  ce  récit  causa  dans 
son  âme;  mais  cela  ne  sufiit  pas,  il  fallut 
une  voix  du  ciel  pour  le  résoudre  enlière- 
meni. 

Occupé  plus  que  jamais  de  mille  réflexions 
qui  avaient  pénétré  les  replia  les  plus  secrets 
de  son  cœur  (|ui  était  percé  de  douleur,  il  se 
relira  dans  un  jardin,  où  s'étanl  assis  sous 
un  figuier  et  ayant  donné  cours  à  un  torrent 
de  larmes,  il  entendit  une  voix  du  ciel  qui 
lui  dit  :  Prenez  et  listez.  A  celle  voix,  chan- 
jieaiil  de  visaije  et  retenant  ses  larmes,  il  prit 
le  livre  des  épîtres  de  saint  Paul;  el  l'ayant 
ouvert,  ces  paroles  lui  frappèrent  les  yeux  : 
•Ve  roi<5  plonfjez  pas  dans  la  bonne  chair,  ni 
dans  l'ivrof/nerie  ,  ni  dans  les  impuilicilc'.s,  ni 
dans  les  querelles  ;  mais  revêtez-vuus  de  Jésus- 
(firift  et  ne  consentez  point  aux  mauiuis  dé- 
sirs de  votre  chair  (3).  Il  n'en  voulu!  pas  lire 
davantage  :  une  divine  lumière  pénétrant 
tout  d'un  coup  son  cœur,  il  se  trouva  dans 
une  admirable  tran(iuillité  qui  dissipa  tous 
les  doutes  el  les  irrésolutions  qui  l'avaient 
tant  fait  soullrir. 

Il  avait  élé  accompagné  dans  ce  jardin  par 
un  de  ses  amis  nommé  Alippe,  et  s'élail  éloi- 
gné de  lui  pour  éviter  la  contrainte  où  sa 
présence  l'avait  engagé.  11  l'aborda  ensuitt' 
de  celte  lecture  avec  un  visa  e  gai.  Cei  ami 
lui  ayant  demandé  le  sujet  de  joie  (|ui  pa  ais- 
sait  sur  son  visage,  il  lui  montra  1  i  ndroii 
qu'il  avait  lu.  Ces  paroles  tiuch,  renl  paieil- 
lement  Alippe,  qui  faisant  allention  à  celles 
qui  suivent,  el  auxquelles  Augustin  ira\ait 
pas  piis  garde  :  Aidez  el  soutenez  celai  qui 
est  fncore  faible  dans  la  foi  ;  il  les  prit  pour 
lui  et  s'en  trouva  tout  d'un  coup  si  fortifié, 
^  qu'il  prit  la  même  réholulion  qu'AugUitin. 

'      (1)  (\nfess.  l.  6,  c.  1. 
(2^  ibid.  l.  8,  c,  7,  S  et  9, 


Ils  portèrent  ensemi)leeelte  bonne  nouvelle 
à  Monique,  qui  en  fut  transportée  de  joie,  tel 
ce  fut  une  espèce  de  triomphe  pour  elle  d'en- 
tendre la  manière  dont  cela  tiait  arrivé.  Elle 
ne  pouvaii  se  lasser  d'en  bénir  le  Seigneur, 
qui  lui  avait  ac(  ordé  bien  plus  qu'elle  ne 
dematidait  ;  car  Augustin  était  converti  si 
]ileinemenl  qu'il  n'avait  aucune  [)ensée  pour 
le  mariage  où  elle  avait  voulu  l'engager,  et 
qu'il  renonçai!  à  tous  les  avantages  qu'il  au- 
rait pu  espérer  dans  le  monde. 

Comme  le  temps  des  vacances  approchait, 
et  qu'il  n'y  avait  plus  (jue  vingt  jours,  il 
vtmiul  finir  ses  leçons  afin  que  sa  retraite  se 
fît  avec  moins  d'éclat.  Ce  temps  étant  arrivé, 
Verecundus,(iui  était  aussi  son  ami, lui  prêta 
sa  maison  de  campagne  où  il  fui  accompagné 
de  sa  mère,  de  Navigius  son  frère,  de  Tri- 
gèle  el  de  Licentien  ses  disciples, de  Lasiinien 
et  de  Rustique  ses  cousins,  d'Adéodat  sotî 
fils  el  de  son  ami  Alippe.  Ces  deux  derniers 
reçurent  avec  lui  le  baptême  jjar  les  mains 
de  saint  Ambroise,  lorsque  le  temps  d  •  le 
conlcrer  fui  venu.  Il  retourna  à  cet  effet  à 
Milan  pour  se  faire  inscrire  sur  le  catalogue 
de  ceux  qui  le  demandaient,  et  ;i[)rès  qu'il 
l'eut  reçu,  il  renonça  tout-à-fail  aux  vaines 
espérances  (fu'il  avait  eues  de  s'avancer  dans 
le  monde.  Femme,  enfants,  richesses,  digni- 
tés el  honneurs,  tout  cela  n  occupa  plus 
son  esprit,  il  ne  s'appliqua  uniquement  qu'à 
servir  Dieu;  et  afin  de  le  faire  plus  tranquil- 
lement et  que  rien  l'eu  détournai,  il  forma 
une  petite  société  de  quelques-uns  de  ses 
amis  et  de  ses  compatriotes,  avec  lesquels  il 
vécut.  Monique  eut  soin  d'eux  comme  s'ils 
eussent  été  tous  ses  enfants,  el  avait  d'ai  leurs 
pour  eux  autant  d'égard  et  de  soumission  quç 
si  chacun  d'eux  eût  élé  son  père.  Us  avaient 
lous  le  même  dessein  de  mener  une  vie  par- 
faite, el  i'is  n'claienl  en  peine  que  du  lieu 
où  ils  fixeraient  leur  demeure.  Ils  résolurent 
d(^  reourner  eu  Afrique,  el  furent  au  port 
d  Oslie  pour  y  chercher  un  embarcjuemenl. 
Ce  lut  en  (  et  endroit  <jue  Monique  mourut, 
et  aj>rès  ijue  son  fils  lui  eut  fermé  les  yeux  el 
donné  la  séi)ullure  à  son  corps,  ils  partirent 
pour  l'Africjue. 

Augustin  ne  fui  pas  plutôt  arrivé  à  Iha- 
gaste  qu'il  vendit  loul  le  bien  qui  lui  pouvaii 
revenir  de  la  succession  de  ses  ]  ère  el  mère, 
il  en  distribua  le  prix  aux  pauvres;  el  s'é- 
tanl retiré  avec  ses  compagnons  dans  un  lieu 
solitaire  près  de  celle  ville,  il  y  demeura  pen- 
dant Irois  ans  dans  des  veilles  el  des  oraisons 
continuelles,  menanl  avec  eux  une  vie  sem-^ 
blable  à  (elle  des  moines  de  l'Egypte.  Ce  fui 
là  Son  premier  monastère;  car  il  \  a  bien  dé 
l'apiarcnce  (ju'il  n'a  pas  passé  trois  aiiS 
dans  ce  lieu,  et  *iu'ii  y  ait  prali()ué  tons  les 
exercices  de  la  vie  monastique ^  sans  qu'il  j 
eût  un  monastère. 

C)U!'l(|iies  affaires  l'appelèrent  à  Hippone, 
où  Valire,  (jui  en  était  évêqiie,  prêchant  un 
jour,  et  ayani  parle  de  la  nécessité  qu'il  y 
avait  d'ordonner  quelques  prêires,  le  peuple 
qui  connaissait  le  mérite  d'Auguslin  el  sa 

(3^  Ad  Rom,  c.  15,  v.  13^ 
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capacité,  se  saisit  de  lui  et  le  présenta  à  l'é- 
véque,  qui  l'ordonna  malgré  ses  larmes  et 
ses  résistances.  La  première  chose  qu'il  fît 
lorsqu'il  se  vit  prêtre,  fut  de  demander  un 
lieu  pour  y  bâiir  un  monastère  semblable  à 
celui  de  Thagasle;  ce  que  Valère  lui  accorda, 
lui  donnant  un  jardin  qui  tenait  à  son  église. 
De  ces  deux  monastères  d'Hippone  et  de 
Tbagaste,  il  en  soriit  plusieurs  de  ses  dis- 
ciples qui  peuplèrent  l'Afrique  de  monastè- 
res :  c'est  pourquoi  ce  saint  docteur  a  été 
regardé  comme  l'instituteur  des  moines  et  des 
monastères  d'Afrique,  puisqu'cn  effet  c'est 
lui  qui  y  a  établi  l'ordre  monastique. 

Sa  réputation  iiugmcnlant  de  jour  en  jour, 
Valète  qui  avait  peur  qu'on  ne  le  ravît  à 
son  Eglise  pour  le  faire  évéque,  et  voulant 
le  conserver  pour  son  diocèse,  écrivit  à  Au- 
rèle  évéque  de  Carthage ,  pour  le  prier  de 
le  lui  donner  pour  coadjuteur,  Aurèle  y  con- 
sentit avec  joie,  mais  Augustin  y  résista  for- 
lemenl.  11  se  soumit  néanmoins  à  ce  qu'on 
exigeait  de  lui,  et  fut  sacré  évéque  d'Hippone 
l'an  395. 

Depuis  sa  promotion  à  la  prêtrise,  il  avait 
toujours  demeuré  avec  ses  religieux  dans  le 
monastère  qu'il  avait  bâti  au  lieu  que  lui 
avait  accordé  l'évêque  Valère  ;  mais  sitôt 
qu'il  se  vit  revêtu  de  la  dignité  épiscopale,  il 
crut  que  l'obligation  où  il  était  de  n  cevoir 
ceux  qui  le  venaient  visiter,  pourrait  trou- 
bler la  tranquillité  du  cloître  et  donner  at- 
teinte à  l'observance  régulière;  c'est  pour- 
quoi il  fit  de  sa  maison  épiscopale  une  com- 
munauté de  clercs;  c'est-à-dire  de  prêtres, 
de  diacres  et  de  sous-diacres,  qui  desservaient 
son  église;  auxquels  il  fit  observer  la  vie 
commune  que  les  premiers  chrétiens  avaient 
pratiquée.  Personne  ne  |)ouvait  rien  avoir 
en  propre,  tout  y  était  en  commun.  C'était  la 
loi  à  laquelle  tous  ceux  qui  y  entraient  sa- 
vaient qu'ils  étaient  obligés;  il  n'ordonnait 
même  aucun  clerc  qui  ne  s'engageât  à  de- 
meurer avec  lui  à  cette  condition.  De  sorte 
que  si  quelqu'un  quittait  celle  manière  de 
vie,  il  lui  ôlait  la  cléricature  et  le  dégradait 
comme  un  déserteur  de  la  sainte  société  qu'il 
avait  embrassée  et  de  la  profession  qu'il 
avait  vouée. 

Ainsi  tous  les  ecclésiastiques  étaient  pau- 
vres avec  lui  et  attendaient  la  miséricorde 
de  Dieu  par  la  charité  de  l'Eglise  et  par  les 
offrandes  des  fidèles  qu'on  leur  distribuait  à 
chacun  selon  leurs  besoins.  Ceux  qui  avaient 
quelque  chose  étaient  obligés,  ou  de  le  dis- 
tribuer aux  pauvres,  ou  de  le  mettre  en 
commun,  ou  de  s'en  défaire  de  quelcju'aulre 
manière  que  ce  fût.  Mais  ceux  qui  n'avaient 
rien  apporté,  n'étaient  point  distingués  de 
ceux  qui  avaient  apporté  quelque  chose. 

Quand  ils  étaient  maldades  ou  convales- 
cents et  (ju'ils  avaient  besoin  de  manger 
avant  l'heure  du  dîner,  saint  Augustin  souf- 
frait qu'on  leur  envoyât  ce  qu'ils  |deman- 
daienl  ;  mais  pour  le  dîner  et  le  souper,  il 
voulait  qu'ils  le  prissent  dans  la  commu- 
nauié  et  de  la  communauté.  Il  mangeait  tou- 
jouis  avec  eux.  La  dépense  de  la  laide  et  des 
iiabiis   éi.'tit  c  mmunc.    Il   ne    voulait  rien 


avoir  ni  rien  recevoir  qu'en  commun  ,  et 
quand  on  lui  donnait  quelque  chose  qui  ne 
pouvait  servir  qu'à  lui,  il  le  vendait  afin  que 
le  prix  fût  mis  en  commun. 

L'entrée  de  cette  maison  ne  fut  jamais 
permise  à  aucune  femme,  non  pas  même  à 
sa  stfcur,  qui  était  veuve  et  supérieure  d'un 
grand  nombre  de  vierges;  et  si  sou  devoir 
pastoral  l'obligeait  quelquefois  de  recevoir 
des  visites,  ou  d'en  rendre  à  des  femmes  ,  il 
était  toujours  accompagné  par  quelques- 
uns  de  ses  clercs.  Ses  écrits  font  assez  con- 
naître quels  étaient  son  zèle  et  sa  vigilance 
pastorale,  son  humilité,  son  amour  pour 
Dieu,  pour  les  pauvres  et  pour  les  intérêts 
de  son  Eglise.  Il  mourut  le  28  août  de  l'an 
430,  et  s'il  ne  fil  point  de  testament  (comme 
dit  Possidius  qui  est  le  premier  écrivain  de 
sa  vie),  c'est  parce  qu'il  était  pauvre.  H  a 
laissé  néanmoins  beaucoup  en  donnant  à 
l'Eglise  ses  ouvrages,  qui  lurent  conservés 
par  une  espèce  de  miracle,  lorsque  la  ville 
d'Hippone  lut  brûlée  par  les  Vandales  peu 
de  temps  après  sa  mort,  sans  néanmoins  que 
son  église  et  sa  bibliothèque  fussent  endom- 
magées. 

Son  corps  resta  à  Hippone  jusqu'en  l'an 
504,  que  les  évéques  d'Afrique  ayant  été  re- 
légués en  Sardaigne  par  Trasamond,  roi  des 
Vandales ,  y  transportèrent  avec  eux  ces 
saintes  reliques,  qui  y  demeurèrent  jusqu'à 
ce  que  les  Sarrasins  étant  entrés  dans  cette 
île  et  l'ayant  ravagée, Luilprand,  roi  des  Lom- 
bards,donna  une  grandesommed'argeni  pour 
les  avoir,  et  les  fil  porter  d'abord  à  Gênes  et 
de  là  à  Pavie,  où  il  les  fit  mettre  dans  une 
église  qu'il  avait  fait  bâtir  sous  le  titre  de 
Saint-Pierre  au  Ciel  d'or.  Les  Bénédictins 
la  po>sédèrent  d'abord,  et  y  demeurèrent 
jusqu'en  l'an  1222,  qu'Honorius  111  y  mit 
des  chanoines  réguliers.  Jean  XXII  leur  joi- 
gnit, en  1327,  les  Ermites  de  Saint-Augustin. 
Ils  eurent  d'abord  chacun  en  partage  un 
côté  de  celle  église  qui  fut  séparée  par  une 
ligne  ou  trait  que  l'on  voit  encore.  Les  divi- 
sions qui  arrivaient  tous  les  jours  entre  eux 
au  sujet  des  offrandes  et  des  oblations,  firent 
que  dans  la  suite  on  leur  donna  à  desservir 
cette  église  à  l'alternative  pendant  un  mois: 
ce  qui  a  duré  jusqu'à  la  fin  du  dernier 
siècle,  que  leurs  différends  s'étant  renouve- 
lés au  sujet  du  corps  de  saint  Augustin  (|ue 
l'on  crut  avoir  découvert  dans  celte  église, 
ils  la  desservent  à  l'alternalive  pendant  huit 
jours. 

La  découverte  du  corps  de  ce  saint  se  fit 
le  1"  octobre  1(595,  on  du  moins  d'un  corps 
que  quelques-uns  ont  prétendu  êlre  vérita- 
blement le  corps  de  saint  Augustin.  Les  Au- 
gustins  ne  firent  aucune  difficulté  de  le 
croire,  et  donnèrent  pluieurs  écrits  pour 
prouver  leurs  prétentions.  Les  i  hanoincs 
léguliers  qui  soutenaient,  au  contraire,  que 
le  corps  qu  on  avait  trouvé  n'était  pt>«nl  celui 
de  saint  Augustin  ,  firent  aussi  des  ccrits 
pour  appuyer  leur  sentiment  :  cette  dispute 
n'était  pas  encore  finie  en  1()9S,  loisque  je 
passai  par  Pavie  an  mois  de  juin  «le  la  même 
année.    Le   V.  Jules   Raudin   de   l'ordre    des 
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AiigDsIins,  par  ordre  de  son  général,  venait 
d'y  faire  paraître  une  dissertation  pour 
prouver  encore  pins  fortement  que  ceux 
qui  avaient  écril  avant  lui  que  cétai'  véri- 
tablement le  corps  de  saint  Augustin  qui 
avait  été  trouvé  :  mais  ses  raisons  n'ont  pas 
néanmoins  convaincu  les  lecteurs,  et  tous 
les  écrits  ([ui  ont  été  faits  de  part  et  d'autre 
n'ont  rien  décidé.  On  trouva,  dit-on,  le  nom 
à'A'jostmo  écril  sur  un  mastic  qui  envelop- 
pait le  tombeau  de  marbre  où  était  le  corps 
de  saint  Augustin,  et  dans  l'épaisseur  de  ce 
qui  cou\rait  le  tombeau  le  même  nom 
d'Agostino  écrit  avec  du  cbarbon,  ou  qucl- 
(lue  autre  cliose  qui  pouvait  aisément  s'effa- 
cer, connue  en  ctlel  ce  nom  fut  effacé  par 
les  ouvriers  qui  travaillaient  à  le  lever  de 
terre;  il  y  eut  même  des  personnes,  à  Pavie, 
qui  me  voulurent  persuader  que  ce  nom 
n'avait  été  écrit  qu'avec  le  doigt  ^ur  la  pous- 
sière. C'est  néanmoins  sur  ce  mol  que  le 
P.  Baudin  semble  appuyer  beaucoup  ses 
prétentions  dans  sa  dissertation  qui  a  pour 
tilie  :  Tiimiilus  S.  P.  AH(jusiini,  ma<ini  Ec- 
clesiœ  viagistrif  ne  Augiiaitini  Ticinii  regii 
protectoris  disserta'.ione  liislorico-canonica 
illustralits. 

Le  P.  dom  Bernard  de  Montfaucon  passa 
aussi  à  Pavie  en  1G98,  et  a  donné  l'histoire 
de  cetl2  découverte  dans  le  Journal  de  son 
voyage,  imprimé  à  Paris  l'an  1702.  Il  nous 
assure  qu'ayant  prié  les  Auguslins  de  lui 
montrer  ce  qu'on  avait  trouvé,  ils  le  lui 
refusèrent  :  c'est  en  quoi  ces  religieux  sont 
dignes  de  blàmc,  puisque  le  P.  dom  de  Mont- 
faucon,  habile  dans  l'antiquité,  aurait  pu 
découvrir  dans  cet  ancien  monument  des 
choses  qui  auraient  fait  plaisir  aux  curieux, 
et  peut-être  aurait-il  donné  quelque  certi- 
tude, si  c'était  le  "corps  de  saini  Augustin 
(jui  y  était  renfermé;  ce  qu'il  n'aurait  pas 
jugé  par  le  mol  AWgostino  écrit,  à  ce  que 
l'on  prétend,  en  deux  endroits,  et  qui  avait 
disparu  aussitôt  qu'il  avait  vu  le  jour. 

Voyez,  pour  la  Vie  de  saint  Augustin,  le 
dixième  volume  de  ses  ouvrages  donnés  par 
les  PP.  Bénédictins ,  et  le  treizième  volume 
des  Mémoires  de  M.  de  Tillemont  nour  l'ilist. 
ccclés. 

§  II.  —  Je    origine  ues  tnanoines  réguliers. 

Ce  que  nous  avons  dit  de  l'origine,  anti- 
quité et  progrès  de  l'état  monastique  dans 
la  Disscrlalion  préliminaire,  devrait  regar- 
der aussi  les  chanoines  réguliers,  puisque 
plusieurs  auteurs  leur  ont  donné  le  nom  de 
moines,  qui  est  un  nom  générique  pour 
toutes  sorles  de  personnes  qui  font  profes- 
sion de  la  vie  religieuse.  Penot  (1),  cha- 
noine régulier  de  la  congrégation  de  La- 
Iran  ,  a  prétendu  prouver  par  dix-huit  té- 
moignages que  ce  nom  leur  appartenait 
aussi  bien  {que  celui  de  chanoine  régulier. 
Laurent  Landnaeter  (2j,  chanoine  Prémontré 


de  l'abbaye  de  Tongerlot  en  Flandre  ,  n'a 
pas  fait  difficulté  de  dire  que  les  clercs  que 
.saint  Augustin  fit  vivre  en  comn)un  étaient 
des  chanoines  moines  ;  et  lo  P.  le  Large, 
chanoine  régulier  de  la  congrégation  de 
France,  a  reconnu  que  le  nom  de  moine 
leur  avait  été  donné  jusiju'au  onzième 
siècle. 

Mais  comme  il  y  en  a  plusieurs  qui  ne 
sont  pins  de  ce  sentiment,  nous  rapporte- 
rons ici  l'origine  des  chanoines  réguliers  {'3) 
en  particulier.  Ils  prétendent  avoir  eu  pour 
foiidalcurs  les  apôtres  mêmes,  et  appuient 
leur  sentiment  sur  l'autorité  des  bulles 
des  papes  Eugène  IV,  Benoit  XII  ,  Pie 
IV,  Sixte  IV  et  Pie  V;,  qui  fout  remonter 
l'origine  de  l'Ortlre  canonique  jusqu'au 
temps  de  ces  saints  fondateurs  de  l'iiglise. 
Mais  si,  conformément  à  ce  que  disent  aUASi 
la  plupart  des  SS.  PP.  et  des  souverains  pon- 
tifes, les  conciles  de  Thionville  et  de  Meaux, 
et  un  très-grand  nonibre  d'écrivains,  les 
apôtres  ont  été  les  fondateurs  de  la  vie  mo- 
nastique ,  il  s'ensuivra  que  les  moines  sont 
plus  anciens  que  les  clercs  ou  chanoines, 
puisque  ceux-ci  n'ont  élé  institués  que  la 
veille  de  la  passion  du  Sauveur  du  monde, 
lorsque  dans  la  dernière  cène  qu'il  lit  avec 
ses  apôtres,  il  les  revêtit  de  la  dignité  du  sa- 
cerdoce, en  leur  donnant  pouvoir  de  con- 
sacrer son  corps  et  son  sang;  et  qu'il  y 
avait  déjà  du  temps  (jue  les  mêmes  apôtres 
professaient  la  vie  monastique  par  l'abandon 
qu'ils  avaient  fait  de  tous  leurs  biens  pour 
suivre  Jésus-Christ.  C'est  ce  que  dit  Cres- 
cenze  {k}  dans  son  Histoire  des  Ordres  reli- 
gieux, qui,  pour  appuyer  son  sentiment, 
apporte  ce  passage  de  saint  Vincent  Fer- 
rier  (5)  :  Ctericos  exstilisse  nntequam  mona- 
clii  essent,  cterici  aftserunt  :  quod  non  ila  est , 
nam  non  fuerunt  clerici  usque.in  finem  coenœ, 
et  tamen  prias  fuerunt  religiosi  monachi. 

Le  cardinal  Pierre  Damien  dit  que  ce  sont 
des  moines  et  non  pas  des  chanoines  qui  ont 
fondé  l'Eglise  universelle,  qui  l'ont  gouver- 
née et  purgée  de  plusieurs  erreurs.  Nous 
nous  étonnons,  dit  ce  cardinal  parlant  au-x 
chanoines,  de  ce  que  vous  vouliez  nous  sé- 
parer de  l'union  et  delà  société  de  l'Eglise 
universelle  ,  puisqu'il  est  constant  que  l'E- 
glise universelle  a  été  fondée,  gouvernée  eî 
purgée  de  plusieurs  erreurs  par  les  moines, 
et  non  par  les  chanoines.  Les  apôtres,  ces 
fondateurs  et  conducteurs  de  l'Eglise,  vi- 
vaient à  notre  manière  et  non  pas  à  la  vôtre; 
et  Philon,  le  plus  éloijucnt  d'entre  les  Juifs, 
dans  les  livres  qu'il  a  composés  en  faveur 
des  nôtres  ,  appelle  les  premiers  chrétiens 
des  moines,  et  non  pas  des  chanoines,  et 
leurs  maisons  des  monastères  (6)  :  Multum, 
fratrcs  charissimi,  si  digni  cstis  audire,  mi-' 
ramur  quomodo  ,  vel  ob  quam  causam , 
conamini  nos  a  consortio'  et  unitate  uni- 
versalis   Ecclesiœ  separare  :  ciim  consCel   a 


(i)  Penot,  Hisl.  tripart.  Canonic.  Regul.  l.  1,  c. 
58,n.4. 

{■i)  Laurent  Landmeler ,  de  Cler.  Monacli.  velere 
imlitulo  pari.  3,  c.  5.  De  i'nnnnir.  Ord.  Dhquis. 


(3)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n°  195. 

(4)  Piei.  Crescen/.,  Piesidi»  Homaiio. 

(5)  S.  Vincen.  Ferr.  in  senn.  de  Dom. 

(6)  Peiriis  Damirinus,  opmcul.  'i'-'i- 
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monachis,  non  a  canonicis  vnive/salem  Eccle- 
sinm  fundatam,  gubernntam^  et  n  diverso  er- 
rore  cribratam.  Apostoli  nempe  fximlnloret 
et  redores  Ecclesiarum,  voslro,  non  veslro 
more  vhebnnt,  ut  Lues  evangêlista  in  Ac- 
tibus  Apoftolorum  refert  :  et  Philo  discrlis- 
simus  Judœorum,  in  iibris  quos  in  laudetn 
nostrorum  conscripsit^  pnmitivos  christianos 
monachos  non  canenicos  vocal ^  et  habitacula 
eorum  monaslet.  i  nuncupnt.  Felinus  (1) 
semble  être  de  inâme  senliment,  lorsqu'il  dit 
que  la  vie  monastique  a  été  confirmée  avant 
la  canonique,  et  rapporte  plusieurs  téii.oi- 
gnages  pour  prouver  que  les  moines  doi- 
vent précéder  les  chanoines  réguliers.  Ro- 
sius  ^2)  dii  que  saint  Augnstio,  inspiré  de 
Dieu,  prescrivit  une  manière  de  vivre  aux 
clercs  qui,  volonlairemenl,  voulurent  vivre 
en  commun  si  ne  rien  posséder,  à  l'exemple 
des  moines  :  Sanctus  Augustinus  divino  lu- 
mine  afflatus,  dericis  qui  sponte  vellcnt  simul 
vivere  et  ni/iil  haberè  propriam,  sed  oumia 
communia  cxemplo  monachorum^  normam 
Vivendi  dédit.  Enfin  il  y  a  une  infini  é  d'au- 
teurs qui  disent  la  même  chose,  st  qui  con- 
viennent qu'il  n'y  a  point  eu  de  communau- 
tés de  cleics  dans  les  trois  premiers  siècles 
de  l'Eglise,  et  qu'elles  n'ont  commencé  que 
dans  le  quatrième. 

En  effet  M.  de  Tilleraont  (3)  prétend  que, 
pour  chercher  la  première  de  ces  commu- 
nautés, il  ne  faut  pas  remonter  plus  loin 
qu'à  saint  Eus;  be  cvêque  de  Verceil,  qui 
renferma  tous  les  ecclésiastiques  de  cette 
ville  dans  une  même  maison,  où  il  vécut 
avec  eux  dans  la  pratique  et  les  observances 
de  la  vie  monastique;  et  comme  saint  Am- 
broi'se  dit  que  ce  fut  avant  son  bannisse- 
ment qu'il  fil  de  son  église  un  monastère,  il 
faudrait  que  ce  fù't  avant  l'an  353,  puisque 
ce  fut  celte  année-là  que  se  tint  le  concile  de 
Milan,  oii  ce  saint  évéque  fut  exilé  pour  n'a- 
voir pas  voulu  souscrire  à  la  condamnation 
de  saini  Anaslase. 

Mais  le  P.  Thomassin  {h)  attribue  à  saint 
Augustin  la  gloire  d'avoir  le  premier  établi 
des  communautés  eccléiasliques  après  qu'il 
eut  été  fait  évéque  d'ilippone,  à  laquelle  di- 
gnité il  lui  élevé  l'an  395.  Il  avoue  bien  que 
saint  Eusèbe  lui  pourrait  disputer  celte 
gloire;  mais  comme  il  fil  prendre  à  son 
clergé  (5)  l'habit,  la  profession  et  l'état  des 
moines,  et  que  saint  Augustin  laissa  son 
clergé  dans  l'état  des  ecclésiastiques,  n'ayant 
ajouté  a  la  vie  et  à  la  piété  cléricale,  que  la 
vie  commune  et  la  dcsappropriation  ;  c'est 
donc  à  ce  sainl  docteur  de  l'Eglise  qu'il  faut 
Fiipporler  1  insiilulion  des  clercs  qui  ont 
vécu  en  commun. 


do 


Les  raisons  que  le  P.  Thomassin  (6) 
une  pour  ne  rapporter  l'origine  des  com- 
munautés ecclésiasiiques  qu'à  saint  Augus- 
tin, sont  très-lortos.  Il  dil  que  la  première 

(1)  Félin,  De  Jiidhiis  cap.  causam.  ver.  utium  Mo- 
nach.  et  titul.  de  mnioiilatc  cl  obcd.  uiun.  6. 

(2)  Tliom.  Rosius,  dé^Si(jnis\Eccles.  l.  iX,  c.  o,  p.  669. 

(3)  DeTillem.,  liitt.  Eccles.  lom.  Vil,  p.  532. 
(i)  Thomass.,  DUcipl.  Ecdei.  i.  pan.  liv.  ■  c  iO. 


communauté  des  apôtres,  des  di<;cip1e.s  et 
des  fidèles,  ne  consistait  que  dans  la  détap 
propriation  que  plusieurs  particuliers  em 
brassaient,  et  dans  la  distribution  qui  se  fai- 
sait à  chacun  selon  ses  besoins;  mais  qu'ils 
ne  logeaient  pas,  ni  ne  prenaient  pas  leur 
réfection  en  commun  ;  et  quoique  celle  com- 
munauté de  biens  ait  été  conservée  enlre  les 
ecclésiastiques  durant  les  premiers  siècles, 
et  qu'on  distribuât  à  chacun  une  portion 
des  revenus  de  l'Eglise  proportionnée  à  son 
besoin,  à  son  rang  et  à  son  travail,  que  c'est 
cela  même  qui  peut  servir  de  preuves  que 
les  clercs  ne  vivaient  pas  en  commun;  car, 
ajoule-til,  si  le  clergé  eût  vécu  en  commun, 
on  n'eût  pas  appelé  les  clercs,  sportulantes 
fratres  ;  on  n'eût  pas  appelé  les  distributions 
qui  se  faisaient  tous  les  mois,  divisiones 
mensurnas ;  on  n'eût  pas  distingué  les  distri- 
butions des  prêires  de  celles  des  clercs  infé- 
rieurs, et  on  ne  les  eût  pas  adjugées  par  un 
privilège  singulier  aux  jeunes  clercs,  qui 
s'étaient  signalés  par  la  confession  du  nom 
de  Jésus-Christ  :  Sporiulis  iisdem  cum  pres- 
byteris  honqrenlur.  S.  Cyprien  n'ordonne- 
rail  pas  de  faire  de  certaines  aumônes  de  la 
portion  qui  lui  était  échue  :  de  quantitate 
mea  prupria.  Eusèbe  ne  dirait  pas  que  les 
novatiens  atlachèrent  à  leur  parti  lévêque 
Natailis,  en  lui  prometlanl  cent  cinquante 
pièces  d'argent  par  mois;  elles  constitutions 
apostoliques  ne  régleraient  pas  les  portions 
inégales  qui  se  devaient  faire  des  biens  de 
l'Eglise.  C'est  ce  qui  ne  se  voit  pas,  dit  le  P. 
Thomassin,  dans  les  congrégations  où  toutes 
choses  sont  communes. 

Ce  savant  écrivain  (7)  remarque  encore 
que  le  pape  Syrice  dans  sa  lettre  à  Hymé- 
rius,  évoque  de  Tarragone,  propose  un 
grand  nombre  de  règlements  pour  la  disci- 
pline du  clergé,  qu'il  y  parle  des  moines  et 
des  filles  consacrées  à  Dieu,  et  de  leurs  mo- 
nastères; mais  qu'il  n'y  a  dans  celle  lettre 
aucune  apparence  qu'il  y  eût  dès  lors  des 
ecclésiasiiques  vivant  en  communauté.  En- 
fin, pour  la  plus  grande  preuve,  le  P.  Tho- 
massin (8)  ajoute  que  sainl  Augustin,  dans 
son  livre  des  mœurs  de  l'Iilglise,  qu'il  écrivit 
avant  que  d'être  prêtre,  n'aurait  pas  manqué 
de  donner  un  rang  honorable  aux  commu- 
nautés ecclésiastiques,  s'il  en  avait  connu 
quelques-unes:  car  il  y  fait  une  extellente 
peiniuredes  monastères  d'Egypte  et  d'Orient, 
habités  les  uns  par  des  hommes,  les  autres 
par  des  filles,  il  assure  (|u'il  a  connu  des 
personnes  séculières  à  Rome  et  à  Milan,  qui 
vivaient,  priaient  et  travaillaient  toutes  en- 
semble dans  une  même  maison  sous  la  di- 
rection d'un  prêtre,  et  qu'il  y  avait  de  pa- 
reilles communautés  de  femmes  séculières; 
mais  p.irlant  des  ecclésiastiques,  il  ne  mar- 
que point  qu'ils  vécussent  dans  des  commu- 
nautés; au  contraire  il  admire  d  autant  plus 
leur  piété,  qu'elle  était  à  l'épreuve  de  tant 

(5)  Ibid.c.  41.       " 

(6)  Ibid.  c.  59,  n.  3  et  4. 

(7)  Ibid.  n.  5. 
8)  Ibid.  11.  6. 
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lie  tehtnlions  qut   §o  rencontrent  dans    la 
ronversalion  du  monde. 

Qiioiniu'  sailli  Aii^uslin  (1)  soil  aonc  con- 
sidéré comme  le  père  et  le  piemier  inslilu- 
teur  dos  communautés  erclé>iaslinues,  il  no 
dressa  pas  néanmoins  une  rèjile  p  Miiculiére 

Sour  son  clergé,  se  conlenlanl  de  là  rè^lc  et 
e  l'exemple  des  apôtres,  qui  av;iienr  eu- 
8eig:ué  la  pratiiiue  de  la  \  ie  eommuné  et  de 
la  désnpproprialion  parlaile  :  et  comme  dans 
la  suite  la  plupart  des  évc(|uês  (ireni  vivre 
aussi  leurs  clercs  en  commun  dans  l'obser- 
vance exacte  des  canons  des  conciles  ;  c.'ct 
ce  qui  fit  qu'on  leur  donna  le  nom  de  cha- 
tioiiies,  que  les  Grecs  donnaient  aussi  indif- 
féremment aux  ecclésiastiques,  aux  moines, 
aux  religieuses  el  aux  vierges  consacrées  à 
Dieu,  comme  remarque  lîalzamon  sur  le 
canon  W  de  la  première  épîlre  canonique 
de  saint  Basile  à  saint  Amphiioque;  et  par 
le  nom  de  chanoine  ou  de  clianoinesse,  le; 
Grecs  désii^naient  les  personnes  inscrites 
dans  le  canon  ou  catalogue  de  la  commu- 
nauté. 

Ce  nom  de  chanoine  était  encore  commun 
a  tous  les  officiers  de  l'Iiglise,  même  jus- 
qu'aux plus  bas  ;  comme  sonneurs ,  fos- 
soyeurs ,  et  autres  qui  étaient  employés 
dans  la  matricule  ou  catalogue  (-2],  in  Cn- 
none^  et  entretenus  aux  dépens  de  la  fabri- 
que :  c'est  pourquoi  on  a  aussi  donné  ce 
uom  à  des  domestiques  qui  servaient  et 
étaient  nourris  dans  les  mon.isières.  11  y  en 
a  à  la  vériié  qui  prétendent  que  le  nom  de 
chanoine' vient  de  canon,  el  que  ce  mot  si- 
gnifie la  mesure  ou  quaniité  d(>  sn  ration  de 
blé,  de  vin  et  autres  choses  nécessaires  à  la 
vie,  qu'on  distribuai!  par  jour,  par  semaine, 
pnr  mois  ou  par  an  à  chaque  clerc  pour  sa 
subsist.ince  :  proprement  sa  paye,  sa  solie, 
sa  prébende  ou  livrée,  sa  pension,  sa  portion 
autrement  exprimée  par  saint  Cyprien  (3), 
par  le  mot  de  sportula,  le  panier  où  les  clercs 
mettaient  leuis  \ ivres  et  leurs  provisions. 
Livrée,  du  latin  liberata,  c'était  ce  qu'on  li- 
vrait à  un  clerc  pour  vivre  cl  s'hal)iller,  d'où 
on  appelle  encore  livrée  l'habit  qu'un  maître 
livre  à  ses  domestiques,  qu'on  appelle  gens 
de  livrée. 

Ce  ne  fut  cependant  que  vers  le  douzième 
siècle  (i)  que  l'on  revéïit  l'ordre  des  cha- 
noines du  nom  et  de  la  gloire  de  saint  Au- 
gustin, pour  distinguer  ceux  de  ces  derniers 
Siècles  d'avec  ceux  du  temps  de  Louis  le  Dé- 
bonnaire, pour  lesquels  ce  pieux  empereur 
qui  employait  tous  ses  soins  à  régler  cl  à 
réformer  le  clergé  et  les  moines,  fil  composer 
pnr  le  diacre  Amalarius  une  règle  qu'il  fit 
approuver  pnr  le  concile  d'Aix-la-Chapelle, 
assemblé  l'an  81G  (5  ,  laquelle  est  à  peu  près 
la  même  que  ceile  qui  avait  été  dressée  par 
saint  Cbrodégand,  évé(iue  de  Metz,  qui  était 
tirée  des  saints  canons,  des  ouvrages  des 
Pères,  et  principalement  de  la  règle',  de  Saint- 
Benoît. 

(1)  Ihoma^s.  Discipl.  Ecc.  pari.w.l.  t,c.  48,  h.  D. 
(i)  De  Veri,   ExpUc.    des  Cérémonii'S  de   VEqliie, 
Ion».  I,  p  hi. 
(3)  Cypr. ,  efist.  5()  ei  66. 


M.ils  comme  dans  la  suite  du  tMiips,  prin- 
cipalement dans  rOccident,  les  chanoines  (()) 
s'étaient  relâchés  à  un  tel  point,  qu'ils  étaient 
comme  abîmés  dans  la  saleté  d Une  inconti- 
nence universelle,  et  qu'ils  acquéraient  leurs 
bénéfices  par  un  commerce  infâme  de  simo- 
nie; s.iint  Pierre  Damien,  emporté  par  l'ar- 
deur de  son  zèle,  sollicita  fortement  le  pnpc 
Nicolas  II,  pour  remédier  à  ces  désordres, 
et  bannir  enlièremont  la  propriété  d'entre 
les  chanoines,  qui  semblait  leur  avoir  été 
permise  par  la  règle  d'Aix-la-Chapelle  , 
puisqu'elle  ne  les  obligeait  point  à  renoncer 
à  leur  patrimoine.  C'est  pourquoi  ce  saint 
pontife  assembla  à  Uome  un  concile  de  cent 
treize  évêques,  l'an  1059,  où,  après  avoir 
condamné  la  simonie  et  le  concubinage,  il 
ordonna  que  les  clercs  logeraient  el  vi- 
vraient ensemble,  el  mettraient  en  commun 
ce  qu'ils  recevraient  de  l'Eglise,  les  exhor- 
tant à  la  vie  commune  des  apôtres,  c'est-à- 
dire  à  n'avoir  rien  en  propre. 

La  même  chose  fut  ordonnée  dans  un 
autre  concile  par  Alexandre  II,  l'an  10G3; 
ainsi  ces  deux  conciles  ayant  imposé  à  tous 
les  clercs  la  désapproprialion  el  la  vie  com- 
mune, il  fallut  pour  l'autoriser,  remonter  à 
rinslitution  de  sainl  Augustin,  dont  les  clercs 
vivaient  en  commun  dans  une  pauvreté  vo- 
lontaire. L'on  se  servit  pour  cela  de  deux 
discours  de  ce  saint,  que  saint  Pierre  Da- 
mien cite  et  qu'il  nomme  :  de  moribus  Cieri- 
corum;  et  comme  il  fallait  opposer  une  rè- 
gle à  une  autre  qui  était  celle  d'Aix-la-Cha- 
pelle, l'on  donna  le  nom  de  règle  à  ces  deux 
discours  de  saint  Augustin.  C'est  néanmoins 
une  dispute  qui  est  entre  plusieurs  écri- 
vains, qui  n'ont  jamais  pu  s'accorder  en- 
semble louchant  la  véritable  règle  de  saint 
Augustin,  pour  savoir  si  c'étaU  ces  deux 
sermons,  ou  son  Epîlre  cix,  adressée  à  des 
religieuses.  Quoi  qu'il  en  soil,  tous  ceux  qui 
suivent  la  règle  de  Saint-Augustin,  tant  reli- 
gieux  que  religieuses  ,  ne  reconnaissent 
point  d'autre  règle  que  celle  Epîlre  cix. 

Les  règlements  que  firent  ces  deux  con- 
ciles pour  obliger  les  chanoines  à  la  désap- 
proprialion ,  ne  furent  pas  reçus  par  tous 
ceux  qui  prenaient  ce  litre:  le  relâchement 
continuait  toujours  parmi  eux  ;  c'est  ce  qui 
obligea  quelques  chanoines  de  l'Eglise  d'A- 
vignon, de  former  dans  le  même  siècle  la 
congrégation  de  Sainl-Kufin.  Sur  la  fin  du 
même  siècle,  Yves  de  Chartres  réforma  ceux 
de  Saint-Quentin  de  Beauvais,  el  sa  réforme 
fut  introduite  dans  plusieurs  autres  églises; 
mais  ils  ne  se  disaient  pas  encore  chanoines 
réguliers  de  l'ordre  de  Sainl-Augu  lin.  11  y 
en  avait  au  contraire  qui  se  disaient  de 
l'ordre  de  làaint-Sylveslre  pape,  et  d'autres 
de  celoi  de  Saint-Urbain,  p  ipe  et  martyr. 
Mais  de  savor  quelles  étaient  les  règles  de 
CCS  deux  papes,  c'est  ce  (lue  l'on  ignore.  11 
se  peut  îaire  que  ces  chanoines,  qui  se  di- 
saient de  l'ordre   de   Sainl-Sylvesire  et  do 

(■4)  Tliomass.,  comme  ci-dessus  n.  81. 

(5)  ]bid.  pari.  3.  /.  i,  c.  30,  n.  10. 

(6)  Ibid.  part.  4.  /.  i,  c.  48  n.  1.  et  c.  19  «.  5, 
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Saint-Urbain,  eussent  pris  ce  nom  à  cause 
que  leurs  églises  étaient  dédiées  on  l'hon- 
neur de  ces  deux  saints  pontifes,  de  même 
que  quelques  auteurs  de  la  Vie  du  B.  Michel 
Gcdroc,  polonais,  de  l'ordre  des  chanoines 
réguliers  de  la  Pénitence  des  Martyrs  ,  di- 
sent qu'il  entra  dans  l'ordre  de  Sainl-Marc, 
à  cause  que  leur  monastère  de  Cracovie,  qui 
est  le  principal  de  ceux  quMlg  ont  en  Po- 
logne, porte  le  nom  de  Saint-Marc  l'évan- 
géliste. 

On  pourrait  dire  néanmoins  que,  dès  le 
onzième  siècle,  il  y  avait  des  chanoines  ré- 
guliers qui  avaient  pris  la  règle  de  Saint- 
Augustin,  tirée  de  son  Epître  cix,  puisque 
Gervais,  archevêque  de  Reims,  dans  une 
charte  donnée  en  1067,  pour  le  rétablisse- 
ment de  l'abbaye  de  Saint-Denis  de  Reims  , 
dit  qu'il  y  avait  établi  des  chinuines  qui  fai- 
saient profession  de  la  règle  ei  de  l'ordre  de 
Saint-Augustin  :  Canonicos  ibidem  ad  hono- 
rem  el  laudem  Dei  conslitui,  Beuti  Auguslini 
regulam  ordinemque  profilentes.  Cela  se  pour- 
rait encore  prouver  par  une  lettre  que  le 
pape  Urbain  II  écrivit  à  la  tin  de  ce  siècle  à 
l'abbé  Roger  de  Soissons,  où  il  suppose  qu'il 
y  avait  des  chanoines  qui  suivaient  la  règle 
de  Saint-Augustin  :  mais  le  P.  Chaponel  (1), 
chanoine  régulier  de  la  congrégation  de 
France,  avoue  que  ce  pape  el  cet  archevêque 
ont  voulu  seulement  parler  du  genre  de  vie 
conforme  à  celui  des  clercs  de  saint  Augus- 
tin, ou  de  quelques  constitutions  particuliè- 
res, tirées  des  ouvrages  de  ce  Père;  et  qu'il 
est  certain  que  ce  ne  fut  que  dans  le  dou- 
zième siècle  que  les  chanoines  réguliers 
commencèrent  à  fiire  des  vœux  solennels. 
Quelques  églises,  dit-il,  commencèrent  dès 
l'an  1110,  à  prendre  la  règle  de  Saint-Au- 
gustin tirée  de  son  Epître  cix  ;  elle  se  com- 
muniqua ensuite  peu  à  peu  à  quelques  mai- 
sons de  l'ordre,  jusqu'à  ce  qu'Innocent  II, 
dans  le  concile  de  Latran,  l'an  1139,  ordonna 
que  tous  les  Chanoines  réguliers  se  soumet- 
traient à  cette  règle;  et  ce  fut  alors  qu'ils 
prirent  tous  le  nom  de  chanoines  réguliers 
de  l'ordre  de  Saint-Augustin. 

L'on  vit  après  cela  l'ordre  canonique  dans 
un  état  florissant,  l'observance  qu'on  y  pra- 
tiquait le  mit  en  réputation.  Plusieurs  évê- 
ques  rétablirent  la  régularité  dans  leurs 
églises.  Ceux  qui  fondaient  des  monastères 
y  mirent  des  chanoines  réguliers,  et  quel- 
ques-uns de  ces  monastères  devinrent  chefs 
de  célèbres  congrégations.  Celles  de  Saint- 
Victor,  à  Paris,  de  Sainte -Croix  de  Co- 
nimbre  ,  en  Portugal,  el  plusieurs  autres 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite  ,  ne  furent 
pas  des  moindres  ornements  de  cet  ordre, 
où  le  relâchemcnl  s'étant  encore  introduit 
plus  tard,  a  élé  cause  qu'il  s'y  est  fait  plu- 
sieurs réformes,  dont  la  plus  générale  et 
qui  regardait  tous  les  diflérenls  corps  de 
chanoines  réguliers,  fut  faite  l'an  1339,  par 
le  pajjc  Renoîl  XII,  qui  dressa  à  ce  sujet  dos 
coustituliousqui  contiennent  soixante-quatre 

(1)  Clnponcl,  Uisl.  des  Uiiinoiiiei  t.  i,  c.  \0  cl  IJ, 

(2)  Penol,  llist.  (rip.  Can.  Id'fi.  lib.  ii,  c.  i3,  m.  1. 


articles  ou  paragraphes,  qu'il  voulut  élre 
observés  universellement. 

H  y  en  a  qui  prétendent  que  ces  constitu- 
tions furent  abrogées  par  Clément  VI,  succes- 
seur de  Benoit  (2).  Penot,  qui  a  fait  V Histoi- 
re des  Chanoines  réguliers  de  Lalran,  dit  avoir 
vu  une  copie  des  lettres  qui  les  annulent ,  et 
et  doni  l'original  est  conservé  dans  le  monas- 
tère de  Sainte-Marie  de  Sarragosse  :  cepen- 
dant comme  Boniface  iX  a  ordonné  dans  la 
suite  la  tenue  des  chapitres  provinciaux  , 
conformément  aux  constitutions  de  Benoit 
XII, el  que  Martin  V  dispensa  les  chanoines 
réguliers  de  Latran  de  l'observance  de  ces 
constitutions ,  il  y  a  bien  de  l'apparence 
qu'elles  ne  furent  point  annulées,  et  qu'elles 
ont  subsisté  longtemps  après. 

Les  chanoines  réguliers  ont  de  temps  en 
temps  des  différends  au  sujet  delà  préséance 
qu'ils  prétendent  avoir  sur  les  moines  et  les 
autres  réguliers,  et  que  le  P.  Thomassin  (3j 
leur  donne  comme  faisant,  dil-il,  une  partie 
du  clergé,  lis  la  prétendent,  non-seulement 
par  rapport  à  l'antiquité,  comme  ayant  eu, 
à  ce  qu'ils  disent,  lesapôlres  pour  fondateurs; 
mais  encore  en  vertu  d'une  bulle  de  Pie  IV, 
qui  accorda  aux  chanoines  réf^uliers  de  la 
congrégation  de  Latran,  la  préséance  sur 
des  nïoines  du  Mont-Cassin.  Mais  il  faut 
remarquer  que,  sous  le  pontifical  de  ce 
pape,  ces  chanoines  ayant  fait  des  tenta- 
tives pour  rentrer  dans  la  possession  de  l'é- 
glise de  Saiat-Jean-de-Latian  dont  ils  avaient 
éé  chassés  plusieurs  fois,  ils  ne  purent  ob- 
tenir ce  qu'ils  souhaitaient.  Copendant  la 
pape  les  établit  dans  l'église  de  Notre-Dame- 
de  la  Paix,  à  Rome,  comme  pour  les  conso- 
ler de  ce  qu'ils  ne  rentraient  pas  à  Saint- 
Jean  de  Latran,  et  termina  aussi  on  leur 
faveur  le  procès  qu'ils  avaient  depuis  près 
d'un  siècle  avec  les  moines  Bénédictins  de  la 
congrégation  du  Monl-Cassin,  au  sujet  de 
celle  préséance  qu'il  accorda  aux  chanoines 
réguliers  de  Lalran  par  une  bulle  de  l'an 
156i,par  laquelle  il  ordonna  que  dans  les 
processions  el  les  actes  publics,  ils  précéde- 
raient les  moines  du  Monl-Cassin,  et  que  les 
albés  de  ces  deux  congrégations  se  trouvant 
sans  leurs  religieux  auv  conciles  provin- 
ciaux el  synodaux,  et  dans  les  actes  publics 
el  privés  où  les  abbés  ont  droil  de  se  trou- 
ver, ils  prendraient  le  rang  selon  l'antiquité 
de  leur  promotion,  et  non  selon  l'antiquité 
de  leur  congrégation.  Mais  celte  bulle  n'est 
qu'en  faveur  des  chanoines  réguliers  de  La- 
tran seulement,  et  non  pas  des  autres  con- 
grégations du  même  ordre  ;  ce  qui  est  si 
vrai,  que  dans  les  processions  publiques  qui 
sont  assez  fréquentes  à  Rome,  les  chanoines 
réguliers  de  Saint-Pierre  ,  aux  Liens,  qui 
sont  de  la  congrégation  de  Saint-Sauveur  de 
Bologne,  sont  précédés  par  les  moines  Béné- 
dictins du  Monl-Casssin,  les  camaldulcs,  les 
Silvostrins,  les  Cisterciens,  les  Feuillants,  les 
moines  de  Vallombreuse,  el  ceux  du  Mont- 
Olivcl. 

(3)  Thom.iss. ,  Discipl.  Eccles.  i  vari.  l.  i  c.  48, 
M.  15. 
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Le  P.  Hui;o  ,  chanoine  Prémonlré  de  l'an- 
cienne  Kiiiueur,  dans  sa  réponse  à  la  répli- 
que lies  PP.  Hénédiotins  de  la  con{îré;,Mlion 
dr  Sainl-^  annes  en  Lorraine, au  snjetdu  dif- 
férend qui  éiail  entre  ou\  touchant  la  pré- 
séance, dit  quil  n'était  pas  instruit  de  celle 
que  les  moines  d'Italie  oui  sur  les  chanoines 
de  S.iini-Sauveur ,  mais  qu'il  sait  que  cela 
est  contraire  au  droit ,  si  le  fait  est  tel  qu'on 
le  débilf.  Je  ne  prétends  point  examiner  s'il 
est  contraire  au  droit  ou  non  ,  mais  je  puis 
assurer  le  P.  Hujio  de  la  vérité  de  ce  (ait 
pour  en  avoir  été  témoin  ,  comme  ayant  as- 
sisté pendant  six  ans  à  ces  processions  ,  et 
pendant  les  conclaves  d'Alexandre  VllI  et 
d'Innocent  XII,  le  clergé  séculier  et  régulier 
de  Rome  étant  obligé  d'aller  aussi  tous  les 
jours  en  procession  autant  de  temps  que 
dure  le  conclave  jusqu'au  jour  de  l'élection 
du  pape. 

Les  Chanoine^  Réguliers  prétendent  qu'il  y 
a  eu  deux  mille  sept  cent  soixante-sept 
c.irdinaux  de  leur  ordre  ,  vingt  mille  (  eut 
trente  cinq  archevêques  et  évèques  ,  et  plus 
de  cent  miile  ahbés  ayrint  l'usage  de  la  mitres 
et  de  la  cro-^se.  C'est  le  calcul  qu'en  fait  le  P. 
Le  Paige,  dans  sa  biblioihèque  de  Prémon— 
tré ,  qu'il  donna  en  1(133.  Mais  il  y  aura 
beaucoup  à  retrancher  de  ce  nombre,  si  l'on 
considère  qu'il  n'y  a  pas  eu  peut-être  deux 
mille  sept  cents  cardii^aux  jusqu'à  présent. 

Nous  parlerons  des  différents  habillements 
desChanoines  Réguliers  en  parlant  des  diffé- 
rentes congrégations  de  cet  ordre.  Nous  don- 
nerons ici  seulement  l'ancien  habillement 
qui  était  commun  à  tous  les  Chanoines  Régu- 
liers dans  le  commencement  de  leur  institu- 
tion, c'est-à-dire  à  la  fin  du  onzième  siècle  et 
au  commencement  du  douzième,  auquel 
temps  les  Chanoines  prirent  le  nom  de  Ré- 
guliers ,  et  se  mirent  sous  la  protec'ion  de 
saint  Augustin, qu'ils  reconnurent  pour  leur 
père.  Cet  haiiiilement  consistait  en  tout 
temps  et  en  tous  lieux  en  une  aube  qui  des- 
cendait jusqu'aux  talons  ,  et  une  aumusse 
qu'ils  portaient  sur  les  épaules  en  forme  de 
manleau  ;  ils  avaient  encore  par-dessus  l'au- 
musse  et  l'aube  une  chape  noire, à  laquelle 
était  attaché  un  capuce  dont  ils  se  cou- 
vraient la  tète.  D'abord  la  chape  était  fermée 
de  tous  côtés  ,  il  n'y  avait  qu'une  ouverture 
sur  l'estomac  pour  (lasser  les  mains  ;  mais 
dans  la  suite  on  la  fendit  par  devant  jusqu'en 
bas  pour  une  plus  grande  commodité,  et  le 
capuce  y  fut  toujours  attaché.  Quant  à  la 
couleurdela  robe,  les  uns  la  portaient  noire, 
d'auties  blanche  ,  h  s  uns  prireni  le  rouge  , 
d'autres  le  violet.  Kn  un  mot  ,  il  n'y  avait 
point  (le  couleur  affectée  pour  les  Chanoines 
Réguliers.  Le  pape  Renoît  XII ,  dans  la  ré- 
forme générale  qu'il  fil  de  cet  ordre,  ordonna, 
par  sa  bulle  de  l'an  l'î39  ,  que  les  chanoines 
réguliers  ne  pourraient  se  servir  dans  leurs 
habillements  que  des  couleurs  blanche  , 
brune  ,  noire  ou  presque  noire.  Le  cardinal 
de  V'olsey  ordonna  la  même  chose,  lorsqu'eu 


l.'ilO  il  réforma  les  Chanoines  Réguliers 
d'Angleterre  qui  n'étaient  d'aucune  congré- 
gation ;  et  comme  ils  avaient  porté  jusqu'a- 
lors la  couleur  noire,  on  les  appelait  les  Cha- 
noines Réguliers  noirs,  pour  les  dTstinguei" 
de  ceux  des  congrégations  de  Saint-Vicloi-, 
d'Arouaise  et  de  Prémoiilré,qui  étaient  dans 
le  même  royaume, et  qu'on  appelait  Chanoi- 
nes Réguliers  blanc^.  Il  est  vrai  que  le  pape 
Benoît  ne  permit  ces  coul-urs  (ju'aiix  (ha- 
noines  (jui  étaient  en  possession  de  les  por- 
ter ,  et  voulut  qu'à  l'avenir  ceux  qui  vou- 
draient faire  des  changements  dans  leur  ha- 
billement prissent  la  couleur  blanche  :  mais 
cela  na  pas  empêché  qu'il  n'y  en  ait  qui 
n'aient  pris  des  robes  violelles  ,  et  des  con- 
grégations entières  des  robes  noires. 

L'on  peut  voir  par  la  ligure  de  l'habille- 
ment d'un  de  ces  anciens  Chanoines  Régu- 
liers avec  sa  chape  et  son  capuce,  (|u  il  n'y 
avait  pas  grande  difl'érence  enire  l'habit  ca- 
nonial et  I  habit   monacal  ,  et  l'un  et  l'autre 
n'étaient  pas  dilTérenls  de  celui  des  ecclé- 
siastiques, et  même  de  celui  des  laïques :car 
doin  Claude  de  Vert  (1)  remarque  que  celle 
langue  chape  n'était  dans  son  origine  qu'un 
capuceoucapuchoi»,  servaniàcouvrirla  lêie; 
proprement,  un   coqjeluc!)ûn  ,   cucuUio  ou 
cucullus,  du  mot  grec  koukoii  lion,  et  en  pre- 
mier lieu  kuklos  ,  qui  veut  dire  \\n  cen  le  , 
parce  que  le  capuce  ou  capuciion  couvrant 
la  tête  forme  en  effet  un  cercle   autour  du 
visage.    Ce   capuce  ou  capuchon    s'étendit 
bientôt  après  sur  les  épaules   en   forme  de 
scapulaire  ,  ou  plutôt  en  manière  de  mantc- 
let  ou  cimail  ,  puis  il  tomba  sur  les  reins  et 
sur  les  genoux  comme  le  portent  les  mate- 
lots, qui  appellent  celte  espèce  de  capuce  un 
capot,  et  on  le  nomme  aussi  cape  de  liéaru. 
Enfin,  il  descendit  jusqu'en  bas,  couvrant  et 
enveloppant  toute  la  personne  :  telle  est  en- 
core la  cape  ou  capot  des  sentinelles,  le  plu- 
vial ou  chape  ecclésiastique  ,  la  chape  des 
cardinaux,  des  évèques,  des  chanoines  sécu- 
liers et  réguliers,  des  religieux  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique,  des  Chartreux  et  autres. 
Dom  de  Vert  s'est  trompé,  lorsqu'il  dit  que 
telle  est  encore  la  chape  commune  et  ordi- 
naire du  pape  ,  puisqu'il  n'y  a  que  la  seule 
nuit  de  INoël  que  Sa  Sainleté  porte  un  capu- 
chon  et  une  cape  de  velours  rouge  :  ainsi  , 
c'est  plutôt  son  habillement  extraordinaire  ; 
car,  pour  habit  ordinaire,  il  a  toujours  une 
soutane  de  soie  blanche,  un  rochet  à  dentel- 
les par-dessus,  l'éié,  un  camail  de  satin  in- 
carnat,et  l'hiver,  un  camailde  v  loui  s  rouge 
avec   le   bonnet    i!e    niême  ,  <iui  est  doublé 
d'hermine,  aussi  bien  que  le  camail;   n)ais 
dans   les  fonctions  publi(jues  il  a  la  calotte 
blanche  sous  la  mitre  ou  la  tiare  ,  et  a  tou- 
jours une  élole  au  cou.  Cela  s'appelle  l'habit 
prive  du  pape  ;  el  quand  les  cardinaux  sont 
habillés  de  violet,  cotrune  l'Avenl,  le  Carêmo 
et  les  jours  de  jeûne  ,  le  pape  porte  la  sou- 
tane de   iaine  blanche  et  le  camail  de  drap 
rouge,  parce  qu'il  ne  change  jamais  decou- 


(1)  De  Yen.    Explications  des  cérémonies  de   l'Eglise,  loin.  Il,  p.  280. 
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lour  dans  ses  habits  ,  excepté  depuis  le  sa- 
medi saint  jusqu'au  dimanche  In  albis,  qu'il 
porte  le  camail  de  damas  blanc.  Lorsqu'il 
est  en  mitre  ,  il  porte  une  chape  ,  qui  n'est 
au're  que  celle  que  nous  appelons  pluvial, 
et  au  lieu  de  mitre  il  ne  porte  qu'une  mante 
de  drap  rouge  le  jour  du  samedi  saint. 

D'abord  cette  chape  des  chanoines  et  de 
tous  les  ecclésiasli(iues,  qui  n'était  dans  son 
origine  qu'un  capuceou  capuchon  servant  à 
couvrir  la  tête,  élant  insensiblement  tombée 
sur  les  épaules  et  des  épaules  sur  les  reins  , 
et  ensuite  jusqu'aux  talons,  traîna  enfin  jus-, 
qu'à  terre  ,  en  sorte  que  les  chanoines  qui 
s'en  servent  encore  l'hiver  sontobligés  de  la 
retrousser  sur  les  bras  ;  et  celle  des  cardi- 
naux est  si  longue,  qu'ils  la  font  porter  par 
des  officiers  qui  sont  nommés  caudalaires. 
Elle  fut  changée  en  manteau  par  les  laïques, 
et  le  collet  de  ce  manteau  n'est  autre,  comme 
remarque  dom  de  Vert ,  que  le  capuce  ren- 
versé sur  le  manteau  le  long  des  épaules,  et 
ce  qu'on  nomme  présentement  porte-mari' 
teau  chez  le  roi  s'appelait  autrefois  porte- 
chape.  Les  chanoines  ayant  enfin  entière- 
ment quitté  l'usage  de  la  chape,  allant  par  la 
ville,  ont  pris  celui  du  manteau. 

Cette  chape  qui  ,  comme  nous  avons   fait 
voir,  était  autrefois  fermée  de  tous  côtés  , 
n'ayant  qu'une   ouverture  par  devant  pour 
passer  les  mains  ,  était  incommode  ;  c'est  ce 
qui  fit  apparemment  qu'il  y  eut   des  ecclé- 
siastiques qui  en  portèrent  où  il  y  avait  des 
manches,    et  qui    n'étaient   autres   que  la 
coulle  et  cucuUe  des  moines  ;  c'est  ce   qui 
obligea  le  quatrième  concile  de  Latran  (1)  , 
tenu  sous  le  pape  Innocent  III,  l'an  1215, de 
défendre  aux  clercs  de  porter  ces  sortes  d'ha- 
billements ,  ni  à  l'église  ni  ailleurs  :  Cappas 
vianicatas  ad  divimim  officiun    intra   eccle- 
siam  non  gérant,  nec  alibi,  et  les  obligea  d'en 
poi  1er  qui  fussent   fermées  de  tous  côtés  : 
Clausa  déférant  desuper  vestimenta  ,    nimia 
brevitate  tel  nimia  longitudine  non  nolanda. 
Les  anciens  statuts  synodaux  du  diocèse 
de  Coutances,  qui  peuvent  avoir  été  faits  peu 
<  e  temps  après  ee  concile,  par  l'évêque Con- 
rad d'Andegs,  ordonnent  la  même  chose  (2), 
et  ce  prélat  se  plaint  de  ce  qu'il  y  avait  des 
prêtres  qui  allaient  par  leurs  paroisses  avec 
des  espèces  de  soutanelles  fendues  par  de- 
vant ,  et  qui    n'avaient  pas  de  honte  de  se 
présenter  en  cet  équipage  devant  lui  ,  res- 
scn)blanl  pUilôl  à  des  arbalétriers  et  à  des 
athlètes  qu'à  des  clercs  ou  des  prêtres  :  Unde 
rrprehevdimns  presbylcros  qui  pcrparochias 
vadunt   insuper  tunicalibus   apcrlis ,    nimia 
brevitntc  notandis,  el  in  sigaudis,  et  eliam  in 
habita  tidi  coram  nobis  venire  non  formidant, 
in  quo  hnbilu  potins  videniur  arbalestrii  vcl 
pugiles  quam  clerici  vcl  prcsbyleri.   Il   leur 
permet  néanmoins  de   porter  ces   sortes   de 
soutanelles   fendues  par  devant,   lorsqu'ils 
iront    à   cheval  ;    mais  il   veut  qu'ils   aient 
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toujours  leur  chape  fermée  ,  el  qu'elle  pa- 
raisse. 

Celte  chape  se  portait  donc  en  tout  temps 
et  en  tous  lieux  à  l'église  ,  à   la  ville  el  à  la 
campagne.  Ils  la  portaient  à  l'église  par-des- 
sus un   bonnet  de  peau  d'agneau  avec    le 
poil.Onfitdescendre  ensuite  ce  bonnet  sur  les 
épaules,  el  enfin  jusque  sur  les  reins;  mais 
comme  la  chape  el  celle  peau  qui   envelop- 
pait encore  tout  le   corps  éiaient  trop   in- 
commodes pendant  les  chaleurs  de  l'été  ,  on 
quitta  premièreuient  la  chape,  et  on  ne  laissa 
que  celle  peau,  à  laquelle  on  donna  le  nom 
d'aumusse,  comme  qui  dirait  hautement  mise, 
selon  le  sentiment  de   Severt  (3)   dans  son 
histoire  des  archevêques  de  Lyon  :   quel- 
ques-uns dérivent  ce  mot  du  latin  amici'im 
ab   amicire ,  à  cause  qu'elle    couvrait    les 
épaules,  el  d'autres  du  vieux  allemand  lioo^l 
mutsen,  qui  veut  dire  un  bonnet  (i).  Comme 
cette  aumusse,  qui  couvrait  la  tête  et  les 
épaules  et  descendait  jusqu'aux  reins,  était 
encore  un  habillement  peu  propre  pour  l'été 
à  cause  de  la  chaleur,  il  y  a  eu  des  chanoi- 
nes (o)  qui  l'ont  mise  en  travers  sur  les  deux 
épaules,  comme  la  portent  en  élé  les  Cha- 
noines  Réguliers  de  Saint-Victor,  ceux  de 
Sainte-Croix    de  Coïmbre  et  quelques  au- 
tres. Ceux  de  Marbac  la  portent  aussi  sur  les 
épaules;  mais    elle  descend   en  pointe   par 
derrière  un  peu  plus  bas  que  la  ceinture,  et 
est  attachée  par  devant  avec  un  ruban  bleu. 
D'autres  l'ont  portée  sur  l'épaule  gauche  en 
forme  d'un  chaperon  de  docteur,  comme  les 
Chanoines  Réguliers  de  la  cathédrale  d'Uzès  , 
et  plusieurs    cathédrales   ont   retenu    l'an- 
cienne coutume  de  la  porter  sur  les  épaules 
en    forme  de  manteau,  principalemenl   les 
chanoines  de  l'Eglise  de  Lyon,  qui  n'ont  rien 
innové.  Enfin  comme  il  y  en  a  (jui  ont  trouvé 
que  de  la  porter  sur  les  épaules,  cela  les  in- 
commodait encore  trop  en  élé,  ils  l'onl  fait 
descendre  sur  le  bras  gauche  où  elle  est  rci- 
tée    plu&  aommunément ,    quoique  pour  se 
débarrasser  de  cel  habit,  élant   arrivés   au 
chœur,  ils  le  jettent  sur  leurs   formes,  d'où 
ils  ne  le  prennent   que   lorsqu'il    s'agit  de 
faire  quelque  fonction  particulière.  Cet  ha- 
billement n'était    pas    seulement   pour    les 
ecclésiastiques,  il  était  encore  commun  aux 
laïques  pour  couvrir  leur  lêle,  el  l'on  trouve 
dans  un  registre  de  la  chambre  des  comptes 
de  Paris  un  article  de  trente-six  so!s  pour 
avoir  fait  fourrer  l'aumusse  du  roi.  Il  semble 
même  que  les  pauvres  gens  aient  ramené  en 
France,  depuis  quelques  années,  la  coutume 
de  porter  ces  sortes  d'auauisscs,  Lv  plupart 
portant   comme   des   espèces   de   perruques 
de  peaux  de  moulons   ou  d'agneaux  qu'on 
nomme  moutonnes. 


Ce  fui  peu  d'années  après  le  quatrième  con- 
cile de  Lalran  que  quelques  chanoines  quit- 
tèrent  la  chape,  et  ne    retinrent  que  l'au- 
musse avec  l'aube  qui  descendait  jusqu'aux 


(1)  Can.  6. 

(2)  Marlène, 
558. 

(5)  Jacob  Severl.  Chron.  histor. 


Collccl.  nov.  vel.scripl.,  lom.  I,  p. 
\rchiep.  Lugd,, 


p.  43'2. 

(4)  Du  Moulincl,  Ilablltem.  des  Chan.  Reg.,  p.  l(i, 

(5)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"  idd 
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talons;  et  c'est  ainsi  que  los  Chanoines  Ré- 
guliers (le  SaiiU-Piorrc  de  Mai  on  (1)  sont 
représentes  en  habit  ii'ép;lise  dans  un  ancien 
tableau  conservé  dans  le  trésor  di'  ce  ch  i- 
pitre,  et  qui  fait  mention  de  la  dédicace  de 
celte  église,  qui  fut  l'aile  l'an  l'iVS,  par  le 
pape  Innocent  IN'en  présence  de  douze  cardi- 
iiauv  ,  den\  patriarches,  sept  évéques  et 
plusieurs  abbés,  du  roi  saint  Louis,  de  la 
ri'iiic  Blanche,  sa  inére,et  de  plusiems  autres 
princes  et  seigneurs.  VA  la  c  'uronne  que  ces 
Chanoines  portaient  pour  lors  elait  scni- 
blable  à  celle  que  portent  préscnteoient  les 
religieux  Minimes. 

Ceux  qui  conservorept  la  chape  et  l'au- 
miisse  ne  portaient  pas  apparemment  des  au- 
niusses  de  peauv  ,  mais  seulement  de  serge 
ou  de  drap  pour  une  plus  grande  commodité 
pondant  les  chaleurs;  car  Eudes  ,  évéque  dé 
Frescati,  légat  du  même  Innocent  IV,  ayant 
prescrit  l'année  suivante  ,  i2VG,  des  règles 
aux  frères  et  sreurs  de  l'hôpilal  ou  llôtcl- 
Dieu  de  TJeauvais  (2),  ordonna  que  les  ha- 
bits (les  frères  (qui  se  diraient  Chanoines  Ré- 
guliers) ne  pourraient  être  teints,  excepté 
les  chapes  du  chœuret  les  aumusses  de  serge 
dont  les  prêtres  se  servaient  à  l'église.  Il  y 
avait  cependant  des  pays  où  l'on  ne  portait 
que  les  aumusses  en  hiver, comme  il  est  mar- 
qué par  l'acte  de  la  fondation  du  chapitre 
de  Lamballe  faite  l'an  1435  par  Jean,  duc  de 
Bretagne  (3) ,  comte  de  Mintlorf  cl  de  Kiche- 
monl,  qui  veut  que  les  chanoines  (qu'il  ap- 
pelle chapelains),  soient  et  demourent  au 
chœur  de  ladite  église  en  sourpelitz ,  amu^ 
ces  en  hyver,  et  à  chapeaux  de  cuer  au  temps 
d'esté. 

L'aube  qu'on  portait  sur  ces  aumusses  et 
par  dessus  la  robe  a  été  aussi  commune 
aux  clercs  et  aux  laïques,  aux  hommes  et 
aux  femmes.  Les  clercs  la  portaient  conti- 
nuellement et  en  changeaient  pour  le  ser- 
vice de  l'autel  fi),  ainsi  que  de  chasubles. 
Cet  habillement  s'est  maintenu  pendant  plu- 
sieurs siècles  dans  toute  sa  longueur  ;  mais 
dans  la  suite  on  jugea  à  propos,  pourla  com- 
modité et  peut-être  pour  l'épargne,  de  rac- 
courcir, hors  de  l'usage  de  l'autel.  On  la  ré- 
duisit d'abord  à  deux  ou  trois  doigts  du  bas 
de  la  robe,  ensuite  à  mi-jambe,  enfin  jus- 
qu'aux genoux  ;  et  en  cet  éîat  on  lappel'e 
rochci,  lorsqu'il  y  a  des  manches  étroites,  ou 
curplis  quand  elle  a  des  manches  larges  ou 
longues,  ouvertes  et  volantes.  La  plupart 
des  Chanoines  Uéguliers  portent  ces  sortes 
de  rochets  pour  babil  ordinaire  par  dessus 
li'ur  soutane.  11  y  en  a  d'autres,  comme  ceux 
de  Pologne,  qui  ont  encore  ôté  les  manches 
à  ce  rochel  qu'ils  appellent  saracium;  et 
ayant  encore  accourci  la  chape  jusqu'aux 
genoux,  ils  lui  ont  aussi  ôlé  les  manches,  et 
l'ont  réduile  en  forme  de  mantelet,  sembla- 
ble à  celui  que  portent  les  prélats  de  Koine. 
Il  y  en  a  d'autres  qui  ont  tellement  accourci 
l'aube,  ou  plutôt  le  rochct,  qu'ils  l'ont  réduit 

(1)  Jacol)  Severt,  C/jro«.  Iiist.  Ephrop.  Marisco». 

(2)  Lonvel,  AtUiqiiilés  de  Beauvais. 

(ô)  Lobiiieau,  liist.  de  Dretaqne,  lotii.ll,p.  10i,i. 
(4)  De  Vcri,    Explication  des  cérémoniei  de  /'£- 


à  une  pelile  bande  de  deux  doigts  de  large 
(lu'ils  portent  la  piui-art,  ou  seulement  par 
(I  vani,  ou  aussi  p.ir  devant  et  par  derrière, 
voit  en  forme  d'écharpe,  de  banduuliète  ou 
autrement.  Comme  les  Chanoines  Uéguliers 
avaii  ut  aussi  quiité  l'usage  de  ces  atibes, 
allant  i  ar  la  ville  et  hors  des  fom  lions  ec- 
clésiasiicjues,  et  (|u'ils  ne  les  ont  reprises 
(\iU'.  dans  les  réformes  (jui  ont  été  faites  de 
cet  ordre,  c'est  ce  (jui  ji  fait  (jue  le  peuple, 
qui  n'était  plus  accoutumé  appareminent  à 
cet  habillement,  appela  dans  le  commence- 
ment les  Chanoines  Uéuuliers  de  Latran,  les 
Frères  de  la  chemise,  Frali  délia  cami^ia,  à 
cause  qu'ils  portaient  toujours  des  roibets 
sur  leurs  robe>-. 

L'usage  des  bonnets  était  introduit  déjà 
parmi  le  clergé  dès  le  onzième  siècle  (5). 
Ce  n'était  d'abord  (}u'un  petit  bonnet  en  for- 
me de  calotte  que  l'on  portail  sur  le  capu- 
chon de  la  chape  ou  autre  habillement  do 
tète;  on  les  fit  ensuite  plus  larges  en  haut 
qu'en  bas,  la  coutume  vint  après  de  les  faire 
encore  plus  amples,  mais  ronds  et  plats, 
presque  en  la  manière  de  ceux  que  portent 
aujourd'hui  les  novices  des  jésuites,  et  que 
sont  aussi  les  cales  que  portent  les  bedeaux 
en  plusieurs  endroits,  et  qiie  portaient  au- 
trefois les  petits  laquais.  On  leur  donna,  il  y 
a  près  de  trois  cents  ans,  la  figure  carrée, 
étant  tout  tissus  de  laine,  et  a\ai)t  (jualre 
espèces  de  cornes  qui  paraissaient  néan- 
moins fort  peu  au-dessus,  et  ceux  (jui  sont 
de  carte  couverte  d'éloiie  et  tout  carrés, 
dont  on  se  sert  aujourd'hui,  sont  d'une  in- 
vention assez  moderne. 

Il  est  croyable  que  les  Chanoines  Réguliers 
ne  s'en  servaient  pas  encore  en  1339,  puis- 
que le  pape  Benoît  XII,  dans  ses  conslilu- 
tions  pour  la  réforme  (îe  cet  ordre,  n'en  fait 
aucune  mention,  et  ordunne  qu'ils  porteront 
des  capuchons  et  des  aumusses  pour  couvrir 
leurs  têtes.  Les  aumusses  étaient  pour  la 
maison,  et  ils  les  devaient  porler  à  l'église, 
au  cloître,  au  chapitre,  au  réfectoire  et  au 
dortoir,  et  ne  point  se  servir  de  capuces  ou 
capuchons  dans  ces  lieux;  mais  ils  les  pou- 
vaient porter  ailleurs  :  Jntra  ecclexias,  chius- 
trum,  capilulum,  rcfectorium  acdormitorium 
non  capudis,  scd  almutiis  honeslis  utantur. 
Caputia  vero,  si  ea  per  ipsos  extra  loca  prœ- 
dicia  defrrri  contiijerit ,  sint  honesia  (6).  Il 
n'y  a  pas  longtemps  (ju'ils  ont  introduit  par- 
mi eux  l'usage  du  chapeau  et  du  manteau  , 
ce  qui  leur  était  défendu  par  les  constitu- 
tions que  le  cardinal  de  la  RochefoucauU 
dressa,  en  1623,pour  les  Chanoines  Réguliers 
de  France,  qui  furent  imprimées  à  Paris 
la  même  année,  car  il  leur  ordonna  de 
porter  en  tout  temps  la  chape,  allant  par 
la  ville. 

Nous  finirons  ce  qui  regarde  l'origine  des 
Chanoines  Réguliers  par  une  réflexion  que 
fait  dom  de  Vert  (7)  sur  l'abandonnement 
de  la  chape  à  l'égard  des  clercs,  et  de  la 

oHsc,  lom.  II,  p.  265, 

(oj  I>ii  Moulinet,  comme  ci-ftessws,  p.  20. 

(6)  Huit.  Roman,  conuilul.  Dened.  XII,  §  10. 

(7)  De  Vert,  comme  à-dessus,  toin.  Il,  p.  287. 
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coulfi  ou  froc  par  rapport  à  certains  moines, 
etqui^pcut  regarder  les  Chanoines  Réguliers 
en  particulier;  c'est  que  ce  changement  leur  ' 
a  cniièrement  transformé  l'extérieur  au\  uns 
et  aux  autres, car  delà,Io  rabatdetoilefine  et 
empesée,  les  longs  cheveux  frisés  et  poudrés, 
etaudélautdecheveux  naturels,  la  perruque, 
la  c.ilotte  de  maroquin,  le  chapeau  de  cas- 
tor, les  manchettes,  des  boutons  à  la  robe, 
la  ceinture  de  soie,  etc.,  tons  ornements 
inutiles  ou  aj 'Stements  superflus  à  ceux 
qui  ont  conservé  la  chape  ou  la  coule. 
C'est  en  cet  équipage  qu'on  voit  quelques 
Chanoines  R<^guliers ,  et  même  quelques- 
uns  qui  n'ont  pris  ce  titre  que  depuis 
vingt-cinq  ou  trente  ans,  qui  étaient  au- 
paravant vêtus  comme  des  moines.  A  la 
vérité  quelques-uns  n'ont  pas  encore  pris  le 
rabat  empesé,  mais  cela  vii-ndradansla  suite. 
Pour  les  noms  de  pères  et  de  frères  que  se 
donnaient  les  uns  aux  autres  les  chrétiens 
de  la  primitive  Eglise,  et  qui  témoignaient 
l'union  et  la  charité  qui  étaient  entre  eux, 
ces  noms  paraissent  odieux  à  ces  chanoines 
métamorphosés.  Ce  serait  leur  faire  injure 
quei'e  ne  pas  les  appeler  Tliessieitjs  auss^i  bien 
que  les  anciens  Bénédictins  ;  et  je  ne  crois 
pas  que  dom  de  Vert  ait  consulté  la  modes- 
tie des  Chanoines  Réguliers  de  la  congréga- 
tion de  France,  lorscjue  parlant  deux  il  les 
appelle  Messieurs  de  Sainte -Geneviève. 

CHANOINES  REtiULIERS  en  Angleterre, 
Et  de  leur  réforme  par  le  cardinal  de  Volsey. 
Il  paraît  par  le  grand  nombre  des  monas- 
tères de  Chanoines  Réguliers  dont  Dodworth 
et  Dugda  e  nous  ont  conservé  la  mémoire 
dans  l'histoiie  monastique  d'Angleterre  , 
que  cet  ordre  était  beauiouo  puissant  en 
ce  royaume.  Les  Chanoines  Réguliers  pré- 
teniient  que  leur  ordre  n'y  est  pas  moins 
ancien  que  la  religion  catholique,  qui  fui 
annoncée  aux  Anglais  par  saint  Augustin, 
que  le  pape  saint  Grégoire  y  envoya  avec 
plusieurs  religieux  qui  établirent,  à  ce  qu'ils 
disent,  des  Chanoines  Réguliers  dans  la  plu- 
pail  des  églises  qu'ils  fondèrent;  mais  les 
Bénédictins  n'en  demeurent  pas  d'accord,  et 
prétendent  que  saint  Augustin,  apôtre  d'An- 
gleterre, avait  été  prieur  du  monastère  de 
Saint-André  de  Rome,  que  ceux  qui  lui 
furent  associés  étaient  aussi  religieux  du 
même  monastère,  (  t  que  ce  saint  qui  fut 
le  premier  archevêque  de  Car.torbery  fit  de 
sa  cathédrale  un  véritable  monastère  où  il 
établit  la  vie  monastique.  Le  P.  Thonias- 
sin  (1),  M.  l'abbé  Fleury  et  quelques  autres 
célèbres  écrivains  ont  décidé  en  laveur  des 
moines  Bénédictins,  et  prétendent  que  saint 
Augustin  élatilit  des  moines  dans  sa  cathé- 
drale. IM.  Smith,  évoque  de  Chalcédoine,  est 
favorable  aux  Chanoines  Réguliers,  etdit  que 
c'étaient  des  (chanoines  Réguliers  que  saint 
Augustin  mit  dans  son  église,  il  avoue  néan- 
moins que  sous  son  successeur,  saint  Lau- 

(1)  Thomassin  ,  DiscipL  Eceîes.  ~  Floiiry  ,  Hist. 
F.ccles.  tom.  vin.  —  Smith,  llisl.  FacL  gcniis  Angli- 
cnnre. 


rcnt,  on  les  en  ôta  pour  y  mettre  des  moi- 
nes à  leur  place,  et  que  le  roi  Ethelbcrt  en 
demanda  la  permission  au  pape  Bonifiée  IV  : 
il  devait  plutôt  dire  que  ce  prince  demanda  à 
Boniface  la  confirmation  de  ce  qu'avait  fait 
saint  Augustin.  Il  aurait  dû  auparavant 
prouver  qu'il  y  avait  dans  l'Eglise  des  (Cha- 
noines Réguliers  au  commencement  du  sip- 
tième  siècle,  et  c'est  une  mauvaise  raison 
que  de  dire  que  si  l'en  n'a  }.'uère  parlé  de 
Chanoines  Réguliers  en  Angleterre  ,  avant 
que  les  Normands  eussent  c*in(iuis  «e  royau- 
me ,  c'est  parce  «jue  les  ChanoincsRégoiiers 
n'ont  rien  laissé  par  écrit ,  ou  que  leurs 
écrits  ont  été  perdus  lorsque  les  Danois 
ruinèrent  presque  tous  les  monastères  de 
xe   royaume. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence  d'en  croire  les 
Chaioines  Réguliers  sur  leur  bonne  foi, 
lorsqu'ils  n'apporteront  point  do  titres  pour 
prouver  leur  antiquité  en  Angleterre  :  on  ne 
pourra  leur  accorder  tout  au  plus  qu'une 
antiquité  de  six  cents  ans  ou  environ  dans 
ce  pays,  aussi  bien  que  partout  ailleurs  :  ci 
on  reconnaît  qu'ils  furent  introduits  à  G  o- 
cester  vers  Tiin  1109,  et  ensuite  a  Londres. 
On  les  appelait  les  Chanoines  noirs  pour 
les  distinguer  de  ceux  des  congrégations  de 
Sainl-Vicior,  d'Arouaise  et  de  Prémonlré. 
Nous  ne  savons  pas  si  depuis  ce  temps-là 
jusqu'au commencementduseizièmesiècle  ils 
avaient  toujours  mené  une  vie  réglée  et  con- 
forme à  leur  état.  Mais  l'an  iSi'J,  le  cardi- 
nal de  Volsey  entreprit  la  réforme  de  tous 
les  monastères  en  vertu  d'une  bulle  de  Léon 
X,  qu'il  avait  obtenue  la  même  année,  soit 
véritablement  qu'il  y  eût  beaucoup  de  dé- 
sordre parmi  eux.  ou  que  ce  cardinal  am- 
bitieux, qui  de  très-bas  lieu  était  devenu 
archevêque  d'York,  minisire  d'Etat,  chan- 
celier et  légal  a  laiere  du  saint-siége  en 
Angleterre,  eût  voulu  profiter  des  biens  de 
quehiues-uns  de  ces  monastères  en  les  fai- 
sant supprimer  et  par  ce  moyen  satisfaire 
sa  vanité  et  son  ambition,  comme  écrst  un 
auteur  moderne  (2).  H  commença  par  la  refor- 
me d*  s  Chanoines  Ré;iuliei  s,  et  dans  les  règle- 
ments ou  statuts  qu  il  dressa  à  cet  effet,  il 
alTecla  un  grand  zèle  pour  le  rétablissement 
de  la  discipline  régulière. 

Il  ordonna  entre  autres  choses  que  tous 
les  Chanoines  Réguliers  d'Angleterre,  même 
des  cong;é:aiions  de  Saint-Victor,  d'Arouai- 
se, de  Prémontré,  et  de  quelque  nom  qu'ils 
s'appelassent,  s'assembleraient  tous  les  trois 
ans  dans  un  chapitre  général,  conformément 
au  décret  du  pape  Honorius  111  et  aux 
constitutions  de  Benoît  Xll.  Il  prescrivit  la 
formule  des  vœux  et  les  conditions  que  de- 
vaient avoir  ceux  qui  se  présentaient  pour 
être  reçus  parmi  eux,  les  moyens  d'extirper 
le  vice  de  propriété,  la  manière  de  réciter 
l'office  divin,  cl  les  heures  du  silence.  11  en- 
joignit sous  des  peines  de  ne  point  manger 
hors  les  monastères,  de  n'y  point  laisser  en- 


(•2)  AHeman, 
l'introduct. 
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trer  les  IVriunes,  de  ne  leur  point  donner  à 
laver  It'urs  liahits,  dont  la  couleur  devait 
être  blanche,  brune,  noire  ou  presque  noire; 
et  afin  que  ces  règlements  pussent  èlre  exé- 
cutes dans  If  même  temps,  et  que  tous  les 
nionasières  de  Chanoines  Uoguliers  ne  les 
pussenl  pas  ij^norer,  il  ordonna  qu'ils  n'au- 
raient lieu  qu'après  la  fête  de  lu  Trinité  de 
l'a  nuée  15'21. 

Mais  «es  beaux  règlements  ne  purent  pas 
éire  pi  aiiques  pendant  un  long  temps  à  cause 
du  malheureux  scl)i>me,  dont  ce  cardinal  fut 
le  premier  auteur  par  le  pernicieux  conseil 
qu'il  donna  au  roi  HemiAIll  de  répudier 
sa  femmi',  la  reine  Callterine,  ce  qui  attira 
tous  les  malheurs  dont  rAngleleire  fut  afdi- 
gée,  et  dont  le  cliangemenl  de  religion  fui 
une  suite.  Queliiues  abbés  et  religieux,  par 
un  esprit  de  libertinage,  remirent  leurs  mo- 
nastères enire  les  mains  du  roi,  d'autres  y 
furent  contraints  par  la  force,  quelques-uns 
tinrent  bon  jiis(\u'à  la  fin,  et  ne  cédèrent 
qu'en  1539,  (jue  le  parlement  acheva  de 
supprimer  tous  les  mona.>lère-,  et  il  y  en 
eut  qui  aiuicreiit  mieux  soulT.  ir  un  glorieux 
martyre  que  d'avoir  fat  p.irailre  le  moindre 
consentement  et  la  moindre  soumission  aux. 
ordres  impies  et  sacrilèges  de  ce  malheureux 
prince. 

Les  Chanoines  Réguliers  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande fuient  enveloppés  dans  le  même  mal- 
heur aussi  bien  que  les  autres  rtligieux.  Ils 
étaient  surtout  très-puissants  eu  Irlande 
où  ils  avaient  deux  abbés  cl  huit  prieurs» 
qui  étaient  lords  ecclésiasiiques  et  qui  en 
cette  qualité  avaient  séance  dans  la  cham- 
bre haute  du  parlement.  Ils  avaient  eux 
seuls  autant  de  maisons  que  tous  les  autres 
ordres  en-emble.  Us  possédaient  |)resqu« 
toutes  les  cures  et  les  bénélices,  occupaient 
presque  tous  les  chapitres  des  cathédrales 
et  ctulégiales  ;  il  fallait  être  Chan;>ine  Régu- 
lier pour  être  bientôt  évoque,  et  de  tout  ce 
grand  nombre,  de  monastères  de  (Chanoines 
j  Réguliers  d'Angleterre ,  d'Ecosse  et  d'Ir- 
lande, il  n'en  reste  [jIus  présentement  que  la 
mémoire.  Nous  donnons  ici  la  figuie  d'un 
de  ces  chanoines  (Ij  telle  que  Dodworth  et 
Dugdale  l'ont  représentée  dans  leur  histoire 
monasticjue  d'Angle  erre,  où  ils  rap|)ortenl 
une  assez  plaisante  londalion  qui  ^'exécu- 
tait encore  ^ous  le  règne  de  Henri  \'lll,  dans 
le  prieuré  diî  Duiimon  au  comté  d'Kssex, 
I  c'est-à-dire,  peu  de  temps  avant  le  change- 
||  ment  do  religion  ei  la  suppiession  des  mo- 
nas  ères. 

L'on  donnait  à  certain  jour  de  l'année  un 
jambon  ou  un  morceau  de  salé  à  ceux  qui 
allaient  en  pèlerinage  à  ce  prieuré;  mais 
l'on  observait  certaine  cérémonie  qui  é:ail 
cause  que  p  u  de  g.  ns  se  présenl.iient  pour 
le  recevoir  ;  car  on  obligeait  celui  qui  le  de- 
mandaii  de  se  mettre  à  genoux  sur  une 
pii^rre  fort  dure  et  pointue  qui  était  au  mi- 
lieu du  cimetière;  et  là,  en  présence  des 
habitants  du  lieu,  il  prêtait  une  espèce  de 
serment  cuire  les  maius  du   prieur  dout  la 


formule  était  forl  longue,  aussi  bien  que 
quelques  prières  qu'on  disait  ensuite,  ce 
qui  ne  pouvait  causer  que  beaucoup  d'in- 
commodiié  à  celui  qui  voulait  avoir  le 
jambon. 

La  cérémonie  étant  finie,  on  mettait  ce 
jambon  sur  les  épaules  de  quel(|ues  person- 
soiines,  qui  le  portaient  autour  du  prieuré 
et  du  bourg,  étant  su  vi  du  prieur,  di*  ses 
chanoines  et  de  tout  le  peuple  qui  f.'isait 
de  grands  cris;  et  l'on  prenait  ensuite  acte 
de  la  déivrance  du  jambon  ou  du  morceau 
de  salé,  comme  il  parait  par  les  registres  de 
ce  monastère. 

Voyez  Monnsticon  Anglicanum^  tom.  II, 
et  Allcman,  Uist.  monastique  d'Irlande. 

■CHANOINES  RÉC.ULIEKS  en  France. 
De  leur  informe  ,  par  le  bienheureux  Yves , 

évéque  de  Chartres ,  avec  un  abrégé  de  sa 

vie. 

Un  des  plus  illuslrcs  réformateurs  de  l'or- 
dre canonique  a  été  le  bienheureux  Yves,  pré- 
vôt de  Saint-Ouentiii,  de  Heanvais  et  ensuite 
évéque  de  Chartres.  Il  était  Oîs  d'un  gentil- 
homme de  Beauvais  nommé  Hugues  d'Au- 
trwyle  ou  d'Auleuil,  et  de  Hilembiirge  ou 
liillembcrge ,  et  naquit  avant  le  mi  ieu  du 
onzième  siècle.  Il  fut  élevé  avec  beaucou[)  de 
soin  dans  les  sentiments  de  la  piétéchré  ienne 
et  dans  l'étude  des  lettres  hu'iiiines.  A[irès 
avoir  appris  la  philosophie  ,  il  fut  envoyé  à 
l'abbaye  du  Bec  en  Normandie,  dans  le  dio- 
cèse de  Rouen,  pour  faiic  sa  théologie  sous 
le  célèbre  doc:eur  Lanfranc,  qui  en  était 
prieur  et  qui  lut  depuis  abbé  de  Saint  Elienno 
de  Caen,  d'ofi  il  sortit  pour  monter  sur  le 
siège  archiépiscopal  df>  Cantorbery  en  An- 
gleterre. H  s'y  rendit  si  liabili',  q  .'il  fat  jugé 
capable  de  l'ensei^îiier  quelque  temps  après. 
11  s'appliqua  profondément  à  la  lecture  des 
saints  canons  cl  des  conciles,  et  recueillit 
avec  soin  leurs  maximes,  leurs  décrets  et  les 
canons  qui  pouvaient  servir  à  régler  les 
mœurs  et  la  discipline.  Ce  fuient  ces  lumiè- 
res et  ces  conn.iissances  qui  lui  firent  déplo- 
rer le  relâchement  où  étaient  tombés  les  cha- 
noines qui  avaient  abandonné  la  vie  com- 
mune et  qui  était  si  rare  et  si  peu  connue 
(comme  il  le  dit  !ui-u<ème),  qu'il  semblait 
qu'elle  eût  été  généralement  proscrite  de 
toute  la  terre.  Il  ne  put  dissimuler  à  l'évêque 
de  Beauvais  la  peine  qu'il  en  avait.  Ce  prélat 
n'y  fut  pas  insensible,  il  fil  bâtir  dans  un  des 
faubourgs  de  Brauvais  un  monastère  pour 
y  retirer  des  chanoines  qui  y  vécussent  en 
commun  et  pussent  rappeler  l'ancienne  dis- 
cipline dans  toute  leur  conduite.  Il  (<n  dédia 
l'église  l'ail  1078  sous  le  nom  du  martyr  saint 
QMenliii,parce  qu'a",  ant  son  épiscofiai  il  avait 
été  doyen  et  custode  de  celle  de  S.iini-Quen- 
tiii  eu  \'ermandois,  cl  il  y  établit  Yves" pour 
premier  abbé,  el  non  pas  prévôt,  comme 
qu(l(jues-uns  ont  éciil. 

Sou  prini  ipal  soin  fut  d'appliquer  à  la  con- 
dui;e  de  ses  chanoines  l'usage  des  saini.s  ca- 
nons. Il  fil  de  ce  monuslère  comme  une  pepi- 


(l)  Voy.,  à  la  (iii  du  vol.,  ii°  197. 
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nière,  dont  il  lira  un  grand  nombre  de  cha- 
noines, qu'il  envoya  à  divers  évoques  pour 
fonder  d'aulrcs   semblables   colonies    de   la 
vie  commune.  Vincent  de  Beauvais,  saint  An- 
lonin,  Onuphre  et  plusieurs  autres   lui  don- 
nent la  qualité  de  restaurateur  des  Chanoi- 
nes Réguliers  de  Saint-Augustin  ;   mais  le  P. 
Thomassin  (1)  prétend  qu'ils  se  sont  trompés, 
qu'il  n'en  paraît  aucun  veslige  dans  ses  let- 
tres, que  la  286%  qui  se  trouve  dans  les  der- 
nières éditions,  ne  se  trou\e  pas  dans  les  an- 
ciennes, et  donne  sujet  de  douter  qu'elle  est 
supposée.  Il  ajoute  que  Philippe  ,  évêque  de 
Troyes  ,   voulant  faire  un  établissement  de 
chanoines  vivant  eu  commun  dans  sa  ville 
épiscopale,  fit  venir  Yves  même  avec  quel- 
ques-uns de  ses  chanoines,  et  qu'ils  convin- 
rent qu'ils  dépendraient  pour  le  temporel  de 
la  cathédrale  de  Troyes,   et  pour  les  règle- 
ments spirituels  de  Saint-Quentin  de  Beau- 
vais. Cet  auteur  prétend  prouver  par  là  qu'ils 
n'eurent  pas  la  règle  de  saint  Augustin  ;  mais 
je  ne  trouve  pas  que  ces  preuves  soient  suf- 
fisantes ;  car  il  y  a  beaucoup  de  congréga- 
tions qui  suivent  la  règle  de  saint  Augustin, 
et  qui   ont  des  constitutions  différentes   (lui 
servent  de  règlements  à  ces  congrégations. 
Ainsi   le  bienheureux  Yves   établissant   dos 
chanoines  vivant  en  commun,  leur  aurait  pu 
donner  la  règle  de  saint  Augustin  ,   et  fait 
pour  eux  des   règlements   particuliers  ,  s'il 
était  vrai  que,  lorsque   l'évêque  de  Troyes 
demanda  à  Yves  des  chanoines,  on  eût  déjà 
parlé  de  Chanoines  Réguliers   qui  suivissent 
la  règle  de  saint  Augustin.  Mais  nous  avons 
montrédans  le  cliapitrell  que,de  l'aveu  même 
des  Chanoines    Réguliers    qui  font  remonter 
leur  antiquité  le  plus  haut  qu'ils  peuvent,  ce 
n'a  été  que  dans   le  douzième  siècle  qu'on  a 
commencé  à   donner  le  nom  de  Chanoines 
Réguliers  de  l'ordre  de  Saint-Augustin  à  ceux 
qui  ayant  renoncé  à  la  déHapproprialion  se 
soumirent  à  la  règle  de  ce  saint  docteur  de 
l'Kglise,  et  il  se  peut  faire  que  le  bienheureux 
Yves  de  Ch.irires  fut  des  premiers  à  faire  re- 
cevoir cette  règle  par  ses  chanoines  au  com- 
mencement du  douzième  siècle.Quoi  qu'il  on 
soit,  le  bienheureux  Yves  gouverna  cette  ab- 
liaye  de  Saint-Quentin  de  Beauvais  pendant 
l'espace  de  quatorze  ans,  et  la  rendit  si  flo- 
rissantPy  qu'elle  devint  la  mère  de  beaucoup 
d'autres  maisons  où  l'on  voulut  avoir  de  ces 
chanoines  ;  ce  qui  a  peut-être  donné  lieu  à 
plusieurs  d'en   parler  comme  d'un   chef  de 
congrégation  sous  le  nom  de  Saint-Quentin 
de  Beauvais,  quoique  les  monastères  qui  on 
soientsortis  n'aient  jamais  fait  de  corps  par- 
ticulier sous  un  chef,  et  qu'il  ne  se  soit  point 
tenu  de  chapitres  généraux. 
-,  Ce  fut  après  quatorze  années  de  gouverne- 
ment que  Geoffroy,  évéque  de  Chartres,  qui 
avait  déjà  été  accusé  de  simonie  sous  le  pape 
Grégoire  Vil,  lut  encore  accusé  de  nouveaux 
crimes  sous  le  pape  Urbain  11,  el,  en  ayant 
été  convaincu,  il  lut  déposé  (  t  ch.issé  de  son 
siég!»  par  ce  pape,  (|ui  écrivit  en  même  louips 
au  clergé  et  au  peuple  de  Chartres  pour  leur 

(!)  Tlioinas'^.,  Discip.  trcl.  vail.  i.liv.  i,  citap.  i'i. 


recommander  Yves,  qui  fut  élu  d'une  com- 
mune voix  pour  remplir  ce  siège  épiscopal  ; 
mais  on  eut  bien  de  la  peine  à  obtenir  son 
consentement. 

Hichi  r,  archevêque  de  Sens,  offensé  de  ce 
que  Geoffroy  avait  été  déposé  sans  sa  parti- 
cipation ,  s'opposa  à  la  consécration  d'Yves, 
qui  fut  trouver  le  pape  Urbain  pour  être  dé- 
livré du  fardeau  dont  on  le  voulait  charger; 
mais  le  pontife  n'eut  point  d'égard  à  ses  rai- 
sons, et  l'ordonna  lui-mê  ne  évêque  de  Char- 
tres à  Capoue.  où  il  se  trouvait  sur  la  fin  de 
l'année  1092. 

A  son  retour  d'Italie,  il  fut  mis  en  posses- 
sion de  cet  évêché  ;  mais  il  ne  fut  pas  long- 
temps en  paix.  L'archevêque  de  Sens,  qui 
prétendait  qu'on  avait  violé  les  droits  de  sa 
métropole  dans  la  déposition  de  Geoffroy, 
qui  n'oubliait  rien  pour  se  faire  rétablir, 
convoqua  un  synode  à  Elampes ,  où  il  cita 
Yves  pour  rendre  compte  de  tout  le  procédé 
qu'il  avait  tenu  contre  Geoffroy,  comme  s'é- 
tant  saisi  du  siège  épiscop  il  de  son  vivant. 
Les  évêques  de  Paris,  de  Meaux,  de  Troyes, 
se  trouvèrent  à  ce  synod.î,  et,  sans  s'arrêter 
aux  protestations  d'Yves,  ils  le  déclarèrent 
exclu  de  l'épiscopat.  Mais  le  pape,  à  qui  Yves 
en  appela,  le  maintint  dans  sa  possession,  in- 
terdit l'usage  du  pallium  à  l'archevéïiue  Ri- 
cher,  et  confirma  la  déposition  de  Geoffroy. 

Ces  différends  étant  pacifiés,  on  lui  suscita  j 
de  nouvelles  affaires  du  côté  de  la  cour,  non-  1 
seulement  pour  n'avoir  pas  voulu  se  trouver 
au  mariage  scandaleux  du  roi  Philippe,  qui 
s'était  séparé  de  la  reine  Borlhe  de  Hollande, 
sa  femme  légitime,  pour  prendre  Bertrade  de 
Montfort,  qu'il  avait  enlevée  au  comte  d  An- 
jou. Il  ne  se  contenta  point  de  n'y  pas  aller; 
mais  il  fil  tousses  elTorts  pour  s'opposera  ce 
mariage.  On  le  mit  en  prison  ,  on  saisit  les 
revenus  de  son  église  ,  on  le  traita  avec  tou- 
tes sortes  d'indignités;  mais  il  fut  invincible, 
et  sa  modestie  parut  toujours  au  milieu  do 
son  grand  courage.  Il  fut  néanmoins  élargi  à 
la  prière  de  Hoël,  évêque  du  Mans  ;  mais  sa 
délivrance  ne  diminua  rien  des  persécutions 
qu'il  avait  à  souffrir  au  sujet  de  cet  adu.tère 
pour  lequel  le  roi  lut  excommunié  dans  le 
concile  de  Clermonl  en  Auvergne,  l'an  1095, 
où  le  pape  se  trouva  avec  treize  archevciiues 
et  plus  de  deux  cents  évêques,  et  ce  ne  lut 
qu'à  la  prière  du  bienheureux  Yves  qu'il  en 
reçut  l'absolution,  le  2  décembre  de  l'an  llOo, 
par  Lambert,  évêiiue  d'Arras  ,  délégué  do 
Pascal  11,  successeur  d  Urbain,  après  avoir 
promis  avec  serment,  devant  lej  prélats  as- 
semblés, de  ne  plus  voir  Bertrade  et  de  ne  lui 
parler  qu'en  présence  de  personnes  non  sus- 
pectes. 

Yvos  eut  dans  la  suite  quelque  différend  ■ 
avec  le  pape  Pascal,  parce  qu'il  refusa  d'ex-  |l 
communier  par  son  ordre  Rotrou,  comte  du 
JMans,  quoiqu'en  une  autre  occasion  il  n'eût 
pas  fait  difficulté  de  le  faire.  Toutes  ces  alïai- 
res  n'empêchaient  pas  (lue  pour  sa  conduite 
particulière  il  ne  deiiouràl  toujours  aussi  re- 
cueilli en  la  présence  de   Dieu  que  lorsqu'il 
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vivait  enfermé  dans  son  monaslero  de  Sainl 
Qiienliii.ol  qu'en  mémo  temps  il  ne  travaillât 
«ti  salut  de  son  Irouponu.  Il  mourut  enfin  le 
23  détcmbredc  l'an  Ill.'iou  lllli,  et  fut  en- 
U'i  ré  dans  l'abhaye  de  Saint-Jean  en  Valléo 
qu'il  avait  fait  bàiir,  où  il  mil  des  Chanoines 
l'ejiuliiMS  qu'il  avait  (ail  vcMiir  deSainl-Quen- 
liii.  r-on  ctirps  fut  brûlé  par  les  huguenots 
du  seizième  siècle,  et  le  pape  l'ie  \  permit 
aux  Chanoines  HéjiuliiMsde  Saint-Sauveur 
de  Latran  d'i  u  faire  l'olliee  le  '20  mai. 

Voijpz  Pennol,  Ilist.  trip.  Canon.  Requl. 
Saninarth,  (iall. Christ.,  tom.  II  et  l^^  Front, 
in  Vit.  H.  Yvon.  Baillet,  Vies  des  sainls^  23 
liécembre. 

CHANOINESSES  HOSPITALIÈRES 

EN    FRANCE. 

Le  P.  du  Moulinet,  parlant  des  religieuses 
de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris,  dit  que  depuis  plu- 
sieurs siècles  la  meilleure  partie  des  hôpitaux: 
de  France  sont  desservis  par  l'ordre  desCha- 
noines  Réguliers  de  l'un  et   de  l'autre  sexe; 
que  les  hommes  }  ont  la  direction  du  spiri- 
tuel   pour   l'administration   des   sacrements 
aux  malades,  el  que  les  fll'es  ont  soin  de 
toutes   leurs  nécessités  corporelles.  Il  avoue 
néanmoins  qu'en  plusieurs  endroits  les  Cha- 
noines Réguliers  sont  à  présent  changés  en 
prêtres   séculiers,   comme  au  grand  Hôtel- 
Dieu  de  Paris;  mais  qu'au  contraire  les  Cha- 
noine^-ses  se  sont  si  fort  multipliées,  qu'il  se 
trouve  à  présent  fort  peu  d'hôpitaux  en  France 
où  elles  n'exercent  leur  zèle  envers  les  pau- 
vres. Si  le  P.  du   jMoulinel  avait  fait  cepen- 
dant un  calcul  exact  de  tous  les  hôpitaux  de 
France,  il  aurait  trouvé  <iue  ceux  qui  ^ont 
desservis   par  des   Chanoinesses  Régulières 
sont  en  plus  petit  nombre  que  ceux  qui  sont 
gouvernés  par  des  rel  gieuses  dos  ordres  de 
^aint-Augustin  et  de  Saint-François,  et  par 
des  tilles  séculières  qui  forment  des  congré- 
gations dont  le  principal  institut  est  de  ser- 
vir les  pauvres  malades ,  comme  l'on  remar- 
quera dans  la  suite  de  celte  histoire.  Le  P.  du 
Moulinet   a   donné  la    représenlalion  d'une 
religieuse  de  l'Hôlel-Dieu  de  Paris,  à  laquelle 
il  donne  le  titre  de  Chanoinesse  Régulière.  Il 
l'a  fait  représenter  avec  une  robe  blanche  et 
nn  rochet  par-dessus,  une  guimpe  ronde  et 
un  voile   comme  les   autres  religieuses.  Ces 
religieuses  (1)  soiil  cependant  habillées  de 
noir,  n'ont  point  de  rochet  el  ont  une  guimpe 
carrée  qui  descend  jusque  sur  l'estomac,  et 
portent  un  grand  manteau  noir  dans  les  cé- 
rémonies. Il  et  vrai  que  lorscju'elles  servent 
les   malades,  pour  ne  pas  gâler  leurs  habits 
noirs,  elles  mettent  par-dessus   un   sarreau 
de  toile,  et  voilà  ce  qui  les  a   fait  placer  par 
le  P.  (iu  Moulinet  au  rang  des  Chanoinesses 
Régulières.  L'on   en   voit  beaucoup  de  cette 
sorte  qui  se  prétendent  Chanoinesses  parce 
qu'elles  ont  mis  un  surplis  par-dessus  leurs 
robes.   De  ce   nombre  sont  les  H()S[)ilalières 
de  Sainte-Catherine  à  Par  s ,  nui  étaient  au- 
trefois habillées  de  noir  .  et  qui  portent  pré- 
sentement la  robe  blanche  avec  le  rochet 
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par-dessus.  Il  y  en  a  mémo  qui  ne  portent 
point  de  surplis,  et  que  le  P.  du  Moulinet  a 
bien  voulu  admettre  dans  l'ordre  canojiicjuo. 
C'est  de  ces  prétendues  Chanoinesses  et  de 
quelques  autres  que  nous  allons  parler,  nous 
réservant  à  traiter  dans  la  suite  des  religieu- 
ses de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris ,  qui  n  •  se  pré- 
tendent point  Chanoinesses,  quoique  le  P.  du 
Moulinet  leur  ait  donné  place  parmi  celles 
dont  il  a  donné  rhabillement. 

Anciennement  l'hôpital  de  Sainte- Cathe- 
rine à  Paris  était  aussi  appelé  l'Hôlel-Dicu  de 
Sainte-Catherine.  On  lui  donna  d'abord  le 
nom  de  Sainte-Opportune  à  cause  du  voisi- 
nage de  la  paroisse  dédiée  à  celle  sainte,  et 
il  n'y  avait  que  des  religieux  Hospitaliers  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin.  Le  plus  ancien 
titre  que  l'on  trouve  et  de  l'an  1188,  où  il 
.csl  fait  mention  do  cet  hôpital  sous  le  nom 
de  Sainte-Opportune,  qui  ne  prit  celui  de 
Sainte-Catherine  que  vers  l'an  1222,  après 
que  ces  religieux  eurent  eu  permission  d'a- 
voir une  chapelle  qui  fut  dédiée  à  cette  saint© 
vierge  et  martyre. 
;  Dès  l'an  1328,  il  y  avait  aussi  des  religieu- 
ses avec  les  religieux  pour  servir  les  pau- 
vres ,  car  il  esl  parlé  des  frères  et  sœurs  de 
l'hôpital  de  Sainte-Catherine  dans  une  trans- 
action passée  entre  eux  et  les  doyen, chapitre 
et  chanoines  de  Saint-Germain-l'Auxerrois, 
au  sujet  du  droit  que  cet  hôpital  a  de  fair^^. 
enterrer  au  cimetière  des  Saints-Innocents 
les  pauvres  qui  y  meurent,  lequel  droit  lui 
était  contesté.  Mais  dans  la  suite  des  temps, 
les  religieuses  sont  restées  seules  dans  cet 
hôpital.  Il  paraît  qu'en  155811  n'y  avait  plus 
de  frères  dans  cet  hôpital ,  et  que  la  qualité 
de  maître  que  prenait  le  supérieur  de  ces 
f  ères  était  déjà  donnée  dès  ce  temps-là  à  un 
prêtre  séculier  par  l'évêque  de  Paris ,  ce  qui 
se  pratique  encore  à  présent;  et  sans  le  con- 
sentement de  ce  maître,  auquel  on  donne  le 
titre  de  supérieur,  les  religieuses  ne  peuvent 
faire  aucune  affaire  el  il  doit  être  présent  à 
tous  les  actes.  Leur  principal  institut  est  de 
recevoir  pendant  trois  jours  de  suite  les  pau- 
vres femmes  ou  filles  qui  viennent  à  Paris, 
el  elles  sont  obligées  d'ensevelir  el  faire  en- 
terrer au  cinietière  des  S  lints-Innocents  les 
personnes  qui  meurent  dans  les  prisons  du 
Châlelet  et  du  Fort-l'Evéque  ,  et  que  l'on 
trouve  assassinées  dans  les  rues  ou  noyées 
<lans  la  rivière. 

Anciennement  leur  habillement  était  noir, 
tel  qu'on  le  peut  voir  dans  la  figure  que  nous 
avons  fait  graver  et  qui  représente  une  de  ees 
anciennes  religieuses;  mais  Euslache  du  Bel- 
lay, évéque  de  Paris,  qui  mourut  l'an  1565, 
leur  ayanl  donné  des  constitutions  ,  ordonna 
qu'elles  se  conformeraient  jjour  l'habillement 
aux  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  ou  à  celles 
de  l'hôpital  Saint-Gorvais.  Sur  quoi  le  P.  du 
Breuil,  dans  ses  Antiquités  de  Paris,  et  qui 
écrivait  en  1G12,  dit  que, bien  loin  que  celles 
d(>  Sainte-Catherine  se  dussent  conformer  à 
celles  de  Sainl-Gervais,lcs  choses  étaient  lelle- 
nieni  changées  qucc'était  au  contraire  à  c<  lies 


(1)  Voj/.,  à  la  lin  du  vol.,  n"  198. 
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de  Saint-Gervais  à  suivre  l'exemple  de  celles 
de  Sainte-Calherinc.  Mais  si  dans  co  temps- 
là  les  religieuses  de  Saint-Gorvais  ne  vivaient 
pas  dans  une  observance  exacte  de  leur  rè- 
Sle,  elles  oui  é  é  depuis  réformées,  el  la  clô- 
ture y  est  plus  exîicloment  observée  qu'à 
Sainlo-Calhcrino,  où  les  religieuses  ne  par- 
lent point  à  des  grlles,  mais  reçoivent  l'^s 
visites  des  personnes  qui  les  viennent  voir 
dans  des  sa  les,  cl  peuvent  sortir  pour  aller 
tour  à  tour  passer  plusieurs  semaines  dans 
une  maison  de  récréation  qu'elles  ont  près 
de  la  porte  Saint-Denis,  au  lieu  que  celles 
de  S.iint-Gorvais  ne  sorlenl  jamais  el  ne  p;ir- 
leni  qu'au  travers  d'une  lirille,  où  elles  sont 
toujours  accompagnées  d'une  écoute.  Il  n'y 
a  |irésen'.emenl  (pie  la  dôlnrc  qui  puisse 
raollrc  quehiuediffirence  entre  les  religieuses 
de  ces  doux  liôpiiaux,  qui  exercent  également 
l'hosi  italité  avec  beaucoup  de  cbarité  et  d'é- 
diiiralion,  el  qui  vivent  dans  une  grande  ob- 
servance de  leur  règle. 

Ce  fut  dans  celliôpilal  de  Sainte-Catherine 
qu'une  sainte  fille  nommée  sœur  Alix  la  Bou- 
golle  demeura  quelques  années  au  service 
des  pauvres;  mais,  voulant  mener  une  vie 
plus  retirée  sans  avoir  aucun  comm-orce  avec 
les  créatures,  elle  fut  pour  ce  sujet  renfer- 
mée dans  une  chambre  haute  de  cet  hôpital 
pour  y  faire  l'épreuve  de  ce  genre  de  vie  pen- 
dant un  an,  après  lequel  elle  fut  conduite  au 
cime  ière  des  Saints-innocents  el  renfermée 
comme  recluse  dans  un  petit  logis  joignant 
l'égLsc  sur  laquelle  répondait  une  fenêtre 
d'où  elle  enlemiail  la  sainte  messe  el  1  office 
divin.  Elle  vécut  si  saintement  dans  ce  lieu, 
que  le  roi  Louis  XI  lui  fil  élever  un  tombeau 
de  bronze  où  elle  est  représentée  avec  l'épi- 
laphe  suivante  : 

En  ce  lieu  gisl  So;iir  Ali?,  la  Bougolle 

A  sdii  vivjiii  reduse  1res  dovole 

Uoiidue  il  Dieu  renime  de  bonne  vie 

Eu  cei  Uoiel  voulut  eslr-  asservie  , 

On  y  rpiiuée  liumbleiiieul  lou,^-  lems 

El  demèu  é  bien  quar;uue-six  ;iiis 

En  servanl  Dieu  auginoulé  eu  renom. 

Le  Iloi  Loilis  UU7.  éme  do  ce  nom 

Cousideranl  sa  très  giaiulc  purt'eclure 

A  l;jit  lever  ici  sa  sépulture. 

Elle  irepa.ssa  céans  en  son  séjour 

Le  Dinianclie  vinj;t-uei!viénie  jour 

Mois  de  Juin,  nnlle  quatro  ccus  soixante-si.x 

Le  doux  Josus  la  mette  en  Paradis.  Amen. 

Conformémcn!  à  leurs  coustilu lions  elles 
doivent  dire  tous  les  jours  l'office  de  la 
Vierge,  s'abstenir  de  viande  les  mercredis  , 
jeûner  tons  les  vendredis  de  l'année,  et  tous 
les  mercredis  depuis  la  fêle  de  l'Exaltation 
de  la  sainte  Croix  jusqu'à  Pâques  ,  tous 
les  jours  de  l'Avent  el  toutes  les  veilles  des 
léies  de  la  sainte  Vierge  ,  outr(;  les  jeûnes 
ordonnés  par  i'iîgliso.  Leur  habillement 
consiste  présentement  en  une  robe  de  serge 
blanche  avec  un  rochet  de  toile  blanche 
par-dessus,  serré  d'une  ceinture  noire  ;  au 
chœur  et  dans  les  cérémonies  elles  mctleot 
un  giand  manteau  noir. 

Les  religieuses  de  l'hôpital  de  Saint-Ger- 
vais,anciennement  appelé  l'Hôlel-Dieu-Sainl- 


Gervais,  sont  habillées  de  même  à  l'excep- 
tion de  la  ceinture  qu'elles  n'ont  point.  Cet 
hôpital  n'a  été  appelé  de  Sainl-Gervais  qu'à 
cause  qu'il  était  conligu  à  la  paroisse  dédiée 
en  l'honneur  des  saints  martyrs  Gervais  et 
Protais.  11  fut  (onde  l'an  1171,  sous  le  titre 
de  Sainl-Anaslase,  par  Girin  Masson,  qui, 
conjoinlemenl  avec  son  fils  nommé  Archer, 
prêire,  donna  une  maison  qu'il  ;ivait  près  de 
Sainl-Gervais  pour  être  convertie  en  un  hô- 
pital, où  les  pau\res  passants  el  pèleri  s  se- 
raient logés,  il  paraît  par  une  bulle  de  Nico- 
las IV,  de  l'an  12  0,  adressée  au  maîtie  et 
aux  frères  de  l'hôpilal,  de  l'ordre  de  Saint- 
Augusiin,  qu'il  les  prend  sous  la  protection 
du  saint-siégc  el  la  sienne  .ivec  tous  leurs 
biens  présents  et  à  venir,  et  cet  hôpital  fut 
desservi  par  des  religieux  (1)  jusqu'en  l'an 
1300  ou  environ,  ({ue  Foulques  II,  évêque  de 
Paris,  ordonna  qu'il  y  aurait  quatre  reli- 
gieuses avec  un  maître  el  un  proviseur  pour 
l'administration  d  i  temporel,  lesquels  maî- 
tres ont  gouverné  cel  hôpital  jusqu'en  l'an 
1608,  que  les  religieuses  de  l'ordre  de  Sa  nt- 
Augustin  au  nombre  de  quatorze  en  prirent 
entièrement  le  gouvernemeni  par  ordre  de 
Pierre  de  Gondy,  cardinal  el  évéque  de  Pa- 
ris, qui,  informé  du  mauvais  gouvernement 
des  maîtres  et  proviseurs,  exempta  les  reli- 
gieuses de  leur  dépendance,  et  se  réserva  de 
commettre  qui  bon  lui  semblerait  pour  rece- 
voir leurs  vœux  el  ouïr  les  comptes  de  l'hô- 
pital, ce  qui  subsiste  encore  à  présent. 

Le  nombre  des  religieuses  s'étunl  beau- 
coup augmenté  el  n'ayant  pas  assez  de  loge- 
ment où  elles  étaient,  elles  ont  acheté  l'hôtel 
d'(J,  dans  la  Viei  le  rue  du  Temple,  où  elles 
demeuraient  el  étaient  au  nombre  d'environ 
soixante.  Elles  exerçaient  à  l'égard  des  hom- 
mes la  même  charité  que  les  hospitalières  de 
Sainte-Catherine  exerçaient  à  l'égard  des 
femmes.  Les  religieux  qui  demeuraient  an- 
ciennement dans  cet  hôpital  étaient  habillés 
de  vert,  ils  avaient  une  robe,  une  chape  et 
un  petit  capuce.  L'on  voit  encore  la  repré- 
sentation d  un  de  ces  frères  hospitaliers,  à 
genoux  au  pied  d'un  crucifix,  en  relief  sur  la 
muraille  de  la  chapelle  de  l'ancien  hôpital  de 
Saini-Geivais  qui  est  dans  la  rue  de  la  Tixe- 
randevie.  Ainsi,  comme  le  Père  du  Moulinet 
prétend  que  c'étaient  les  Chanoines  Régu- 
liers qui  desservaient  les  hôpitaux  de 
Fiance,  il  y  aurait  donc  eu  selon  lui  des 
Chanoines  Réguliers  habillés  de  vert. 

Voyez  poxir  «es  deux  hôpitaux  de  Sainle- 
Callterine  et  de  Saint-Gervais ,  du  Breuil  el 
Malingre,  Anliquités  de  Paris. 

Gomme  on  donnait  anciennement  aux  hô- 
pitaux les  noms  d'Hôlels-Dieu  el  de  Maisons- 
Dieu,  on  appelait  aussi  ceux  et  celles  qui  y 
demeuraient  Filles-Dieu  et  Enfants-Dieu  ; 
c'est  pourquoi  Marguerite,  reine  de  Navarre, 
sœur  de  François  premier,  roi  de  France, 
voyant  la  grande  pauvreté  et  la  misère 
extrême  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris  qui,  outre 
les  malades,  entretenait  encore  les  entants 
de  ceux  qui  y  mouraient,  cl  ayant  fait  bâtir 


(I)  Voy.,  à  la  lia  du  vol.,  n"  199. 
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un  hôpital  pour  y  recevoir  ces  orphelios,  le 
roi  voulul  qu'ils  fussent  habillés  do  drap 
rouge  t'ii  signe  do  chaiiié,  cl  (ju'ils  fussent 
toujours  nommés  les  Knlants-Diou.  11  y  a  eu 
plusieurs  maisons  sous  le  nom  de  Filles- 
Dieu.  Le  roi  saint  Louis  on  établit  une  à  Pa- 
ris en  1232,  où  il  mil  deux  cents  roHgieuses. 
Il  avait  ou  dfssoin  do  les  établir  au  lieu  où 
l'on  a  bâii  depuis  le  célèbre  colléine  de  Sor- 
biMine  ;  mais  par  l'avis  de  son  conseil,  il  les 
mil  hors  de  la  ville,  entre  S  lini-Lazare  et 
S.iint-Laiiront,  et  leur  assigna  quatio  cesits 
livres  parisis  tous  les  ans  pour  leur  entre- 
tien, à  prendre  srr  son  trésor.  Knviron  cin- 
quinte  ans  après  leur  établissement,  l'évé- 
que  de  Taris,  qui  avait  toute  juridiction  sur 
ces  religieuses,  voyant  que  la  plup;irt  étaient 
mottes  de  peste,  et  que  la  cherté  dos  vivres 
et  de  toutes  autres  choses  était  augmentée  de 
la  moitié,  réduisit  ce  grand  nombre  de  reli- 
gieuses à  soixante,  sans  diminuer  leur  rente 
de*qualre  cents  livres  parisis;  mais  les  tré- 
soriers des  I  ois  Philippe  et  Jean  de  Valois  ne 
voulurent  plus  payer  que  la  moitié  de  celte 
somme,  ce  qui  dura  jusqu'en  l'an  1350,  que 
le  roi  Jean  ayant  compassion  de  la  misère  de 
ces  religit'usi's,  leur  accorda  celle  somme  en- 
tière de  quatre  cents  livres  parisis  pour  cent 
religieuses.  Ce  monaslèrc  ayant  été  démoli, 
de  peur  qu'il  ne  servît  de  retraite  aux  An- 
glais qui  étaient  entrés  en  France,  elles  fu- 
rent Iransféréesdans  la  rue  Saint-Denis, dans 
un  hôpital  qui  avait  été  fondé  pour  loger 
pendant  une  nuit  les  pauvres  femmes  men- 
diantes, auxquelles  on  donnait  le  malin  , 
lorsqu'elles  s'en  allaient,  un  pain  et  un  de- 
nier. Les  Filles-Dieu  eurent  soin  de  cet  hô- 
pital jusqu'en  l'an  1495,  que  les  religieuses 
de  l'ordre  de  F'ontevraud  furent  introdui- 
tes dans  leur  monastère  ei  hôpital,  en  ayant 
obtenu  le  don  du  roi  Charles  Vllï  dès  l'an 
H83,  attendu  que  ce  grand  nombre  de  Filles- 
Dieu  était  réduit  à  quatre  seulement,  qui 
vivaient  dans  un  grand  relâchement,  el  les 
religieuses  de  Fonlevraud  ont  toujours  re- 
tenu dans  ce  monastère  jusqu'à  présent  le 
nom  de  Filles-Dieu. 

Voyez  Du  Breuil  el  Malingre,  Antiquités  de 
Paris. 

Les  Filles-Dieu  de  Rouen  (1)  ont  encore 
reçu  de  grands  bienfaits  du  roi  saint  Louis  et 
de  la  reine  Blanche  ,  sa  mère.  Le  P.  du 
Moulinet  a  donné  la  représentation  d'une  de 
ces  religieuses  telle  que  nous  la  donnons 
aussi.  11  dit  qu'elles  ont  toujours  suivi  la 
règle  de  saint  Augustin,  qu'elles  étaient  au- 
trefois habillées  de  blanc,  et  que  ce  n'est 
qu'à  la  sollicitation  de  quelques  religieux  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  qui  ont  eu  la  direc- 
tion de  leur  monastère,  qu'elles  oni  pris  le 
noir,  mais  quelles  ont  retenu  le  manteau 
doublé  d'hermine,  qui  apiartient,  ajoule-l-il, 
à  l'ordre  Canonique;  cependant  il  y  a  plu- 
sieurs religieuses  Bénédictines  qui  portent 
des  fourrures  d'hermine  et  de  petit-gris  , 
comme  à  Bourbourg,  Messine,  Estrun,  Aves- 


nes  el  en  d'autres  monastères  de  Flandre,  cl 
qui  ne  prétendent  point  ôtrc  Chanoincsses 
Régulières. 

Pour  moi  je  crois  que  l'hermine,  le  petit- 
gris  el  les  autres  fourrures  précieuses  qui 
n'étaient  permises  qu'aux  princes  et  aux 
grands  seigneurs,  n'appartiennent  pas  plus 
à  l'ordre  Canonique  qu'à  celui  de  Saint-Be- 
noit, et  qu'elles  ne  conviennent  nullement  à 
la  simplicité  et  à  la  pauvreté  qui  doivent  pa- 
raître dans  un  habit  religieux.  Si  quelques 
fondateurs  d'ordre  ont  ordonné  des  fourru- 
res, elles  n'étaient  que  de  peaux  de  mou- 
lons ou  d'agneaux,  qui  étaient  ancienne- 
ment l'habillement  des  paysans,  dont  ceux 
d'Italie  se  servent  encore  a  présent  sous  le 
nomdepelisses,  commenous  avons  remarqué 
en  un  autre  lieu.  Saint  Augustin  n'aurait 
pas  sans  doute  porté  de  ces  hermines  el 
i'oiirrures  précieuses,  puisque,  se  recomman- 
dant avec  ses  ccclésiasliques  aux  charités 
des  fidèles,  il  les  exhorte  de  ne  lui  point  don- 
ner d'habit  qui  ne  convienne  à  Augustin  ; 
c'est-à-dire  à  un  homme  pauvre  et  né  do 
parents  pauvres.  Si  vous  voulez  avoir,  leur 
dit-il  (2;,  la  satisfaction  queje  porte  un  habil 
de  votre  part,  donnez-m'en  un  qui  ne  me 
fasse  pas  de  houle  ;  car  j'avoue  que  j'ai 
honte  de  porter  un  habil  précieux,  parce 
qu'il  ne  convient  pas  à  ma  profession,  a  mes 
paroles  cl  à  mes  cheveux  blancs. 

C'était  sans  doute  des  Chanoines  Réguliers 
que  Hugues  de  Hazardis,  évêque  de  Toul, 
voulait  parler,  lorsque  dans  le  synode  qu'il 
tint  l'an  1515  il  se  récria  fort  contre  les  four- 
rures précieuses  que  portaient  certains  reli- 
gieux, et  prévit  bien  dès  lors  que  ses  paroles 
et  ses  remontrances  seraient  inutiles.  Comme 
les  statuts  faits  en  ce  synode  ont  été  impri- 
més en  latin  et  en  français,  nous  rapporte- 
rons en  français  l'endroil  du  statut  où  il  en 
est  parlé,  el  qui  en  fera  connaître  davan- 
tage l'antiquité.  Ce  prélat,  après  avoir  parlé 
du  relâchement  dans  lequel  étaient  tombés 
les  religieux  de  son  diocèse,  el  en  avoir  fait 
le  détail,  ajoute  (3)  :  Si  nous  considérons  le 
silence,  les  viandes,  les  vestemenls ,  les  lits, 
les  souliers,  les  chaperons,  les  frots  et  leurs 
autres  habillements,  comme  fourrures,  doublu- 
res,  pellisses  précieuses,  et  telles  choses,  dès 
maintenant  nous  ne  sçaurions  dire  que  se 
soient  religieux;  mais  plus  lâchiez  et  plus 
élargis  que  séculiers.  Sçachent  doncques  tous 
religieux  à  nous  subjets  que  se  dorennavant 
telles  erreurs  et  tels  defaux  en  leur  regh  du 
moins  notables  et  scandaleux,  sont  déclarés  et 
manifestés  envers  nous  ,  nous  procéderons 
griesvement  à  rencontre  d'eux  et  contre  leurs 
supérieurs,  se  ils  veulent  en  dissimulant  avec 
scandale  soufrir  telles  fautes.  En  outre  pour 
expédier  celte  matière,  {car  nous  croions  que 
nos  paroles  ou  remontrances,  il  ne  s'en  fera 
ne  plus  ni  moins),  nous  commandons  à  tous 
abbéi,  abbesses,  prieurs  ou  prieures,  et  aux 
autres  officiers  et  administrateurs  ou  obe- 
dianciers,   quels  qu'ils  soient,  que    à   leurs 


(1)  Vo;/.,  à  h  findn  vol.,  n»  2uO. 

(2)  Augiisl.,  Serm.  ôo6,  de  vil.  et  utoribui  cler'x. 


(5)  De  Leynl.  et  eor,  Stut.  et  de  Dom.  lUliy. 
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subjets  et  compagnons  à   chacun  selon  son 
degré,  ils  administrent  leurs  nécessités  tant 
en  vivre  comme  en  vcstir,  etc. 
(ii  Voyez  pour  les  Filles-Dieu  de  Rouen,  le  P. 
du   Moulinet,  fiq.  des  hub.  dea  Chan.  Régul. 

L'on  a  aussi  donné  le  nom  de  Filles-Dieu 
aux  hospilalières  de  l'Hôlel  ou  Maison-Dieu 
d'Orléans.  Cet  hôpital  était  autrefois  rinfit- 
merie  des  chanoines  de  la  cathéilraio  au 
temps  qu'ils  étaient  Chanoines  Réguliers  ; 
mais  ayant  été  sécularisés  ,  ils  laissèrent 
cette  infirmerie  pour  les  pauvres  nialafles  de 
la  ville.  Les  dons  et  les  fondations  qu'on  y 
a  faites  dans  la  suite  l'ont  rendu  considéra- 
Lie,  et  il  a  pris  le  nom  de  Maison-Dieu.  Ces 
chanoines  ont  néanmoins  retenu  une  espèce 
de  supériorité  sur  cet  hôpital.  11  y  en  a 
toujours  deux  ou  trois  qui  sont  administra- 
teurs. Le  chapitre  nomme  la  supérieure  des 
relio;ieuses  qui  est  perpétuelle.  11  reçoit  aussi 
les  fllles  qui  se  présentent  pour  être  reli- 
gieuses, et  on  les  conduit  pour  cet  effet  au 
chapitre  de  ces  chanoines  dans  le  temps  de 
leur   prise  d'habit   ou    de   leur  profession. 

Ces  Hospilalières  ont  pour  habillement 
une  robe  blanche  avec  un  rochet  de  toile 
par-dessus  et  une  ceinture  de  laine.  Lors- 
qu'elles sont  à  l'église  ou  qu'elles  sortent, 
elles  ont  un  manteau  noir  de  drap  ou  de 
serge,  ayant  au  côté  droit  une  croix  dans 
un  croissant,  faite  de  soie  blanche  et  rouge  ; 
et  quand  elles  ont  ce  manteau,  elles  mettent 
par-dessus  leur  voile  ordinaire,  qui  est  noir 
et  doublé  d'une  toile.blanche,  un  autre  grand 
voile  d'étaniine,  qui  descend  par  derrière 
jusqu'à  la  ceinture,  et  qui  leur  couvre  le  vi- 
sage par  devant.  Outre  ce  manleau,  les  jours 
de  Pâques,  de  la  Pentecôte,  de  l'Assomption, 
de  Saint-Augustin,  de  la  Toussaint  ot  de 
Noël ,  elles  ont  au  lieu  de  surplis  une  robe 
noire  avec  des  manches  larges  redoublées 
par-dessus  le  |)oignet  :  elles  ne  portent  cette 
robe  que  pendant  tout  le  jour,  lorsqu'elles 
la  doivent  porter;  mais  la  supérieure  la 
porte  tous  les  dimanches  et  les  fêtes.  C'est 
ainsi  que  leur  habilleiDcnt  est  décrit  dans 
leurs  constitutions  imprimées  à  Orléans  en 
1866,  qui  marquent  aussi  qu'elles  ne  sont 
point  obligées  de  jeûner,  non  pas  mênie 
aux  jours  ordonnés  par  lEglise,  à  cause  de 
leurs  emplois  pénibles  auprès  des  malades, 
mais  qu'elles  doivent  garder  les  abstinences 
ordonnées  par  l'Eglise  ;  cependant  elles 
observent  proscntenenl  les  jours  ordonnés 
par  l'Eglise,  et  elles  font  encore  abstinence 
les  veilles  des  fêtes  de  la  sainte  Vierge  et  de 
s.'iint  Augustin.  Elles  ne  chantent  ni  ne  ré- 
citent aucun  office,  soit  en  commun,  soit  en 
particulier.  Celles  qui  savent  lire  disent  au 
moins  une  fois  la  semaine  les  psaumes  de  la 
pénitence,  et  tous  les  jours  elles  doivent  dire 
le  chapelet.  Elles  gardent  le  silence  très- 
étroitement  en  tout  temps  dans  l'église,  au 
réfectoire  pendant  le  dîner,  dans  le  dortoir 
depuis  six  heures  du  soir  jusqu'à  huit  du 
matin  du  jour  suivatit,  et  au  chapitre  pen- 
dant le  temps  du  chapitre. 

Voyez  les  Constitutions  de  ces  rdigienses, 
imprimées  en  1066. 


Ce  n'est  que  depuis  l'an  166'i^  que  les  reli- 
gieuses de  l'Hôtel-Dicu  de  Reauvais  sont 
restées  Seules  dans  cet  hôpital,  qui  depuis  le 
treizième  siècle  avait  été  desservi  conjointe- 
ment par  des  religieux  et  religieuses  jusqu'à 
ce  temps-là.  L'on  ne  sait  point  qui  en  a  été 
le  fondateur  ni  en  quel  temps  il  fut  fondé. 
Louvet,  dans  ses  Anii(iuités  deRanvais,  dit 
qu'il  était  déjà  établi  l'an  8V0,  mais  il  n'y 
en  a  aucune  preuve,  et  les  plus  anciens  ti- 
tres qui  se  trouvent  dans  les  archives  de  cet 
hôpital  ne  sont  que  du  douzième  sii'cle.  Il  y 
a  entre  autres  une  bulle  d'Alexandre  III  de 
l'an  1167,  qui  confirme  et  amortit  les  biens 
qui  avaient  été  donnés  à  cet  hôpital  ;  une  au- 
tre bulle  de  Lucius  III,  adressée  à  Garnier, 
maître,  et  aux  frères  de  cet  hôpital,  par  la- 
(luelle  il  paraît  qu'ils  vivaient  en  comrnun  : 
Dilectis  filiis  Garnerio  et  fralribus  fiospitulis 
Domus  DeiBeUnac.ensis  tamprœxenlibus  qunm 
futuris  commumm,  lilam  deqentibus  ,  etc. 
Cette  bulle  contient  un  dénombrement  des 
biens  qui  appartenaient  à  cet  hôpital.  Cé- 
lestin  III  ,  par  une  autre  bulle  de  l'an  1193, 
accorda  aux  religieux  ot  aux  pauvres  la  per- 
mission de  manger  du  beurre  et  du  fromage 
pendant  le  carême,  ot  l'an  1199  Innocent  III 
prit  cet  hôpital  sous  sa  protection. 

11  paraît  par  ces  bulles  qu'il  n'y  avait  pas 
encore  de  religieuses  en  cette  maison;  mais 
elles  y  furent  introduites  dans  le  treizième 
siècle  pour  y  servir  les  pauvres  conjointe- 
ment avec  Us  religieux;  car  le  cardinal  Eu- 
des, légat  du  pape  Innocent  IV,  éla-  t  venu 
à  Reauvais  l'an  124-6,  pour  assister  à  une 
assemblée  de  plusieurs  évêcjues,  les  frères 
cl  sœurs  de  l'Hôlel-Dieu  de  cette  ville  s'a- 
dressèrent à  lui  pour  avoir,  outre  la  rè2;le 
de  saint  Augustin  qu'ils  avaient  suivie  jus- 
qu'alors, des  règlements  |)arti(uliers  pour 
leur  institut  de  religieux  et  religieuses  Hos  - 
pitaliers.  Ce  prélat  en  donna  la  commiss  on 
à  Ciuorrin,  archidiacre  de  Reauvais,  et  à  F. 
Vincent,  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Do- 
minique, qui  dressèrent  des  règlements  sur 
le  modèle  de  ceux  qui  avaient  été  donnés 
aux  frères  et  sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  de  Noyon 
par  Etienne,  leur  évêquo,  l'an  1217,  par 
Thierry,  êvêque  d'Amiens,  l'an  1160,  aux 
religieux  et  religieuses  de  l'Hôlel-Dieu 
d'Abbeville,  et  par  Godefroy,  aussi  êvêque 
d'Amiens,  l'an  1233,  aux  maître,  frères  et 
sœurs  de  l'Hôtel-Dieu  d'Amiens.  Le  cardi- 
nal légat  approuva  ensuiio  ces  règlements 
sous  le  litre  de  Rè;ile  des  maîtres,  frères  et 
sœurs  de  l'Hôlel-Dieu  Sainl-Jean-Raplisie 
de  Reauvais,  telle  que  nous  l'a  don.iée  L'>u- 
vel  dans  ses  Antiquités  de  Re.iuvais;  et  on 
les  trouve  aussi  au  tome  XII  du  Spicilégc 
de  dom  Luc  d'Achery. 

Ces  règlements  contiennent  quaranle- 
deuv  articles,  dont  les  principaux  sont  (lue 
celui  qui  se  présenta  t  pour  prendre  l'habit 
devait  être  éprouvé  en  habit  séculier  l'es- 
pace d'un  an  ;  et  avant  que  de  recevoir 
l'habit,  il  devait  jiirer  que,  par  lui  ni  par 
aucun  autre,  il  n'avait  donné  ni  promis  au- 
cune chose  à  l'hôpital,  ni  failauun  vœu  dy 
sci-vir  pour  obtenir  d'y  être  reçu.  Les  pr.ê- 


r97 


CllA 


1res  étaient  obligés  de  réciter  les  heures  ca- 
iiiiniales,  ol  ils  (levaient  célél)rer  chacun 
trois  niossos  pour  l'âme  de  chaque  l'rùre  ou 
sœur  qui  était  décédé.  Le  silence  était  or- 
donné aprcs  compiles.  Personne  n'él.iit 
exempt  des  nialines,  à  moins  qu'il  n'en  fût 
dispensé  pour  raison  d'inlîrmilé.  lis  pre- 
naient tous  la  discipline  une  lois  la  semaine. 
Si  quelqu'un  avait  révélé  les  secrets  du  cha- 
pitre, etcju'il  en  liU  convaincu,  il  était  tenu 
pour  excommunié,  et  pour  lors  il  était 
oblit;é  de  manger  à  lerre  du  pain  ,  et  boiro 
de  l'eau  ;  et  on  lui  donnaii  seulement  un  po- 
laire, jusqu  à  ce  qu'il  eût  satisfait  à  la  péni- 
tence :  (teiuiant  ce  temps-là  personne  ne 
lui  pouvait  parler  que  celui  qui  en  avait 
soin;  et  s'il  était  prêtre  ou  clerc,  et  qu'il 
eût  mérité  la  disrjpline,  on  le  disciplinait  en 
présence  des  prêtres  et  des  clercs  ;  si  c'était 
un  frère  laïque,  en  présence  de  tous  les 
frères;  et  si  c'était  une  sœur,  elle  était  dis- 
ciplinée en  présence  des  personnes  de  son 
sexe.  i 

Les  hommes  et  les  femmes  étaient  dans 
des  dortoir»  différents.  11  n'était  pas  permis 
aux  hommes  d'enirer  dans  celui  des  femmes, 
ni  aux  femmes  d'entrer  dans  celui  des  lioin- 
nies,  si  ce  n'était  en  présence  de  ceux  qui 
étaient  désignés  parle  maître.  Ils  pouvaient 
manger  de  la  viande  les  dimanches,  les  mar- 
dis et  les  jeudis.  Ils  devaient  toujours  avoir 
au  couvent  du  potage  et  une  sorte  de  viatide, 
quelquefois  du  fromage,  du  fruit  et  des  her- 
bes crues,  avec  une  me>ure  de  vin,  de 
bière   ou  de  quelque  autre   boisson,   selon 

Sue  le  maître  le  jugeait  à  propos.  Leurs  ha- 
iis  ne  pouvaient  pas  être  teints,  excepté 
les  chapes  du  chœur  et  les  aumusscsdeserge 
dont  les  prêtres  se  servaient  à  l'église.  Il 
était  défendu  aux  frères  et  sœurs  de  se  ser- 
vir de  peaux  sauvages.  Les  frères  avaient 
des  scapulaires  et  les  sœurs  des  voiles  noirs. 
Les  religieux  ne  pouvaient  pas  sortir  de  la 
maison  sans  robes,  et  les  religieuses  sans 
leurs  chapes,  et  il  était  défendu  aux  uns  et 
aux  autres  de  manger  dans  la  ville.  Voilà  les 
principaux  règlements  qui  avaient  été  don- 
nés à  ces  hospitaliers,  ils  furent  confirmés 
dans  la  suite  par  Alexandre  IV,  l'an  1260, 
^arHonoriusIVjl'an  1286,  et  par  Jean  XXll, 
l'an  1320,  comme  il  paraît  par  les  bulles  de 
ces  papes.  Louvet  dit  que  les  frères  et 
sœurs  éla  ent  de  l'ordre;  des  Chanoines  Ré- 
guliers de  Saint-Augusiin,  et  comme  tels 
qu'ils  étaient  capables  déposséder  les  béné- 
fices de  cet  ordre,  (  omme  il  fut  jugé  par  ar- 
rêt du  grand  conseil  au  profit  de  frère  Mar- 
tin Luciau,  prieur  de  Hemeviller,  l'an  1614. 
11  ajoute  cependant  qu'ils  n'en  portaient  pas 
l'haliit,  à  cause,  dit-il,  qu;-  lorsque  cet  or- 
dre fut  introduit  dans  cet  hôpital,  il  fut  per- 
mis à  ces  frères  et  suiurs],  suivant  leur  re- 
quête, de  retenir  l'habit  qu'ils  avaient.  Mais 
il  ne  marque  point  en  quelle  année  l'ordre 
des  chanoines  réguliers  y  fut  introduit.  Il  y 
a  bien  de  l'apparence  néanmoins  que  lorsque 
le  card.nal  Ludes  leur  donna  des  règlements, 

(1)  Yoy.,  à  la  (in  du  vol.,  n"'  201  et  202. 
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ils  étalent  déjà  Chanoines  Réguliers  (1), 
comme  on  peut  juger  par  l'habillement  d'un 
de  ces  religieux,  (lui  est  peint  sur  une  vitre 
très-ancienne  de  l'église  de  cet  liôpilal,  le- 
quel habillement,  tel  que  nous  l'avons  fait 
graver,  est  assez  coni'orme  aux  règlements 
du  cardinal  Ludes;  car  la  robe  de  ce  re- 
ligieux est  blanche  de  laine  naturelle,  avec 
une  espèce  de  rochet  à  manches  un  peu  lar- 
ges par-dessus;  c!,  pour  couvrir  la  tête,  il  a 
une  aumusse  de  serge  noire,  qui,  s'altachant 
sous  le  menton,  forme  une  espèce  de  camail 
qui  couvre  les  épaules.  Tel  était  l'habit  or- 
dinaire de  la  maison  ;  mais  lorsque  les  reli- 
gieux étaient  à  l'église,  ou  qu'ils  allaient 
par  la  ville,  ils  mettaient  une  chape  noire 
conformément  à  leurs  règlements.  Us  ont 
porté  cet  habit  jusque  dans  le  seizième  siè- 
cle, qu'ayant  abandonné  les  observances  ré- 
gulières, ils  prirent  une  robe  noire  avec  le 
même  rochet  par-dessus,  et  ils  portaient  à 
l'église  une  aumusse  noire  de  peaux  d'a- 
gneaux. 

Quant  à  l'habillement  des  relig'euses  (2), 
la  robe  dans  le  commencement  était  aussi  de 
laine  non  teinte.  Elles  avaient ,  comme  les 
relii>ieux,  un  rochet  par-dessus  ,  et  leur 
voile  noir  était  doublé  de  toile  blanche. 
Elles  avaient  aussi  un  tablier  noir,  et  por- 
taient à  l'église  cl  lorsqu'elles  sortaient  de 
la  maison,  une  chape  noire.  Les  novices 
étaient  vêtues  tout  de  blanc,  sans  rochet  ni 
manteau  ,  afin  d'être  distinguées  des  pro- 
fesses. Ces  religieuses  professes  ont  con- 
servé la  robe  blanche  jusqu'au  temps  que 
les  religieux  ayant  abandonné  les  observan- 
ces régulières,  elles  les  imitèrent  aussi  dans 
leur  relâchement,  et  prirent,  comme  eux,  la 
robe  noire,  ce  qui  a  duré  jusqu'en  l'an  16'i-6, 
qu'Augusiin  Potier,  évéque  de  Beauvais,  les 
obligea  de  se  réformer,  et  fit  venir  pour  ce 
sujet  trois  religieuses  de  l'Hôtel-Dieu  d'Ab- 
bevill?.  Ce  prél  it  établit  parmi  elles  la  clô- 
ture; et,  pour  garder  une  observance  plus 
étroite,  il  Ifcur  donna  de  nouvelles  constitu- 
tions du  consentement  du  maître,  sans  dé- 
roger néanmoins  aux  anciens  règlements 
qui  avaient  été  approuvés  par  le  cardinal 
Eudes,  et  confirmés  par  plusieurs  papes, 
comme  nous  avons  dit.  Ce  fut  dans  cette 
réforme  qu'elles  quittèrent  le  rochet  et  pri- 
rent une  robe  noire  dont  les  manches  étaient 
plus  larges  que  celles  de  la  robe  qu'elles 
quittèrent,  et  leurs  réformatrices  leur  don- 
nèrent aussi  le  voile  et  la  guimpe  qu'elles 
portent  à  présent  de  la  manière  qu'ils  sont 
dans  l'estampe  qui  représente  une  de  ces 
religieuses.  Enfin  il  y  avait  des  frères  con- 
vers  dans  cet  hôpital,  qui  avaient  des  robes 
de  couleur  brune  .avec  un  scapulaire  noir 
sans  capuce,  élis  portaient  une  bourse  assez 
large,  ])endanle  à  leur  ceinture. 

Ce  qui  est  resté  à  ces  religieuses  de  leurs 
anciens  priviléires,  c'est  d'avoir  conservé  le 
droit  d'élire  leur  supérieur;  et,  comme  il  y  a 
déjà  du  temps  qu'il  n'y  a  plus  d'anciens  re- 
ligieux de  leur  maison,  puisqu'ils  furent  sup- 

(2)  Vûtj.,  à  la  lin  du  vol.,  n"»  203  et  204. 
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primés  en  1664^,  elles  ont  toujours  choisi  et 
élu  jusqu'à  présent  un  Chanoine  Régulierde 
la  congrégalion  de  France,  à  l'oxceplion  d'un 
seul ,  qui  était  Prémontre.  C'est  le  K.  P. 
Mehu  de  Beanjeu,  qui  fut  supérieur  de  cette 
maison,  el  qui  a  donné  les  dessins  des  diffé- 
ren's  liabillemenls  des  religieux  et  religieu- 
ses de  cet  hôpilal  (1). 

Vo^Jez  Louvet,  Antiquités  de  Benuvnis , 
pag.  ï  0-3  el  seq.,  et  Mémoires  envoyés  de  B'-au- 
vais  en  1713 /mr  /e  R.  P.  Melm  de  Beanjeu, 
Chanoine  Jiégulier  et  supérieur  de  l  Hôtel- 
Dieu. 

Comme  les  religieuses  Hospitalières  de 
l'Hôtel-Dieu  d'Abheville  ont  réformé  celles 
de  l'Hôlcl-Dieu  de  Beau  vais,  nous  rappor- 
terons aussi  la  Tondalion  de  cet  Hôlel-Dieu 
d'Abheville.  Jean  II,  comte  de  Ponlhieu,  en 
fut  le  fondateur  en  1158,  et  donna  tout  le 
terrain  sur  lequel  l'église,  le  couveni  et  !es 
salles  des  malades  ont  été  hâiis.  Thibaut, 
évêque  d'Amiens,  l'érigea  en  Hôlel-Dieu  l'an 
1160,  et  Arnould,  l'un  de  ses  successeurs, 
donna  aux  frères  et  sœurs  qui  ledesservaient 
des  règles  et  des  constitutions  l'an  12ï3;  les 
religieuxy  sont  restés  jusqu'en  l'an  1617, que 
î'évêque  d'Amiens  les  supprima  et  donna  le 
gouvernement  de  cet  hôpital  aux  religi(Mises 
seules  sous  la  direction  d'un  prêtre  séculier 
qui  a  le  litre  de  maître  de  l'hôpital.  Le  pre- 
mier fut  Alexandre  de  Ribeaucourl,  qui  per- 
suada à  ces  religieuses  d'embr.isser  la  clô- 
ture, el  l'an  1629,  elles  ajoutèrent  à  leurs  pre- 
miers vœux  celui  de  clôture  perpétuelle.  Ces 
religieuses  étaient  autrefois  habillées  de  noir 
avec  un  rochet  de  toile  blanche  par-dessus 
la  robe,  et  une  guimpe  qui  descendait  seu- 
lement jusqu'au  milieu  de  l'estomac.  Pré- 
sentement elles  n'ont  point  de  rochet,  et 
leur  guimpe  descend  jusqu'à  la  ceinture,  se 
terminant  en  pointe,  comme  on  peut  voir 
dans  l'habillement  d'une  religieuse  de  l'Hô- 
tel-Dieu de  Beauvais  que  nous  avons  fait 
graver. 

L'Uôtel-Dieu  de  Pontoise  fut  fondé  par 
saint  Louis,  roi  de  France,  l'an  1259.  Il  y 
mit  d'abord  treize  religieuses  sous  la  con- 
duite de  Béatrix  de  Quasqualone,  qui  en  fut 
première  prieure.  La  charité  de  ces  bonnes 
religieuses  envers  les  pauvres  en  attira  un 
si  grand  nombre  que,  celui  des  religieuses 
n'étant  pas  suffisant  pour  les  assister,  ce 
saint  roi  leur  don.ia  sa  maison  de  Cham- 
pag.te  avec  les  bois  qui  en  dépendent ,  pour 
entretenir  autant  de  religieuses  que  cet  Hô- 
tel-Dieu en  aurait  besoin,  comme  il  se  voit 
par  la  donation  de  ce  prince  de  l'an  1261.  11 
les  soumit  à  la  règle  de  sa  nt  Augusiin,  et 
leur  fildress(-r  des  constiuitions  qu'elles  ont 
observées  jusqu'en  l'an  1629,  qu'elles  en  fi- 
rent de  nouvelles  où  elles  rctranchè'cnt 
quelcjue  chose  des  anciennes  et  y  en  ajou- 
tèrent d'autres.  Ces  niiuvelles  constitutions 
furent  approuvées,  le  .'50  avril  1029,  par  l'ar- 
chevêque de  Rouen,  François  de  H.irlay,  et 
confirmées  par  le  pape  Urbain  VIII,  l'an 
'i63o.  Conformément  à  ces  coustiluiions,  elles 


ne  disent  tous  les  jours  que  le  petit  office  de 
la  Vierge,  et  ne  sont  obligées  au  grand  of- 
fice ,  selon  l'usage  du  bréviaire  romain,  que 
les  fêtes  et  les  dimanches.  Outre  les  jeûnes 
ordonnés  par  l'Eglise,  elles  jeûnent  encore 
les  veilles  des  principal  s  fêles  de  la  A'ierge, 
de  Saint-Augustin,  de  Saint-Louis,  et  tous 
les  vendedis,  comme  aussi  pendant  l'Avenl, 
et  elles  font  abstinence  tous  les  mercredis 
de  Tannée.  V'oici  la  formule  de  leurs  vœux  : 
Je,  sœur  N.,  roue  et  promets  à  Dieu  tout- 
puissant,  à  la  glorieuse  vierge  Marie  y  à  saint 
Nicolas,  patron  de  celte  église,  à  tous  tes 
saints  et  saintes,  et  à  vous,  révérende  mère 
prieure  de  céans,  de  vivre  en  chasteté,  pau- 
vreté e(  obédience,  selon  la  règle  de  notre  Père 
saint  Augustin  et  les  constitutions  de  cette 
maison,  et  d'être  toute  ma  vie  pour  l'amour 
de  Jésus-Christ  servante  des  pauvres  malades, 
tant  comme  à  moi  appartient  faire  et  tenir 
jusqu'à  la  mort.  En  témoignage  de  quoi,  etc. 
Lear  habillement  consiste  en  une  robe 
de  drap  blanc,  ceinte  d'une  ceinture  de  cuir 
blanc,  et  un  rochet  de  toile  par-dessus  la 
robe,  la  guimpe  et  le  voile,  comme  les  autres 
religieuses,  et  lorsqu'elles  sont  à  l'église, 
elles  ont  des  manteaux  noirs  de  serge.  Elles 
sont  appelées  Filles  de  Saint-Louis,  religieu- 
ses Hospitalières. 

Voyez  leurs  constitutions  imprimées  à  Par~ 
ris  en  1639. 

Voici  encore  des  Hospitalières  qui  se  disent 
Chanoinesses  Régulières,  et  dont  Thabille- 
ment  consiste  en  une  robe  blanche  et  un 
scapulaire  noir,  sur  lequel  elles  meltcnt,  les 
bonnes  fêtes,  un  rochet.  Il  s'en  trouve  en 
plusieurs  endroits,  comme  à  Cambrai,  à 
Menin  et  en  plusieurs  villes  de  Flandre. 

Elles  desservent  deux  hôpitaux  aCambrai: 
le  premier  est  celui  de  Saini-Julien,  qui  fut 
bâii  par  Ellebaud  le  Rouge,  issu  des  anciens 
comtes  de  Vermandois.  L'évêque  Gérard  le 
dota  de  très-beaux  revenus,  qui,  vers  l'an 
1220,  furent  encore  augmentés  par  les  li- 
béralités d'un  riche  bourgeois  de  Cambrai, 
nommé  Wirentbald  de  la  Vignette  ou  de  la 
Vigne,  et  plusieurs  personnes  y  ont  fait  de 
belles  fondations,  tant  pour  le  soulagement 
des  malades  que  p  lur  l'entretien  «le  ces 
religieuses  qui  en  ont  soin,  et  qui  suivent 
la  règle  de  saint  Augustin.  Elles  ne  sont 
obligées  qu'à  réciter  l'office  de  la  Vierge. 
L'hôpital  de  Siint-Jean  de  la  même  ville  est 
aussi  desservi  par  les  religieuses  du  même 
ordre.  Il  fut  fondé,  l'an  1150.  par  Baudin 
Lambert  ou  de  Lambres  et  Jeanne  Godin, 
sa  femme,  el  on  le  transféra  en  un  autre 
lieu  vers  l'an  1220.  Les  religieuses  de  cet 
hôpital  étai  nt  autrefois  vêtues  de  noir  ; 
mais  elles  se  conformèrent  à  celles  de  l'hô- 
pital de  Saint-Julien,  vers  l'an  1503.  11  y  en 
a  qui  préleiuleni  que  les  anciennes  religieu- 
ses étant  mortes  de,  peste,  vers  lan  loOO, 
celles  de  Saint-Julien  prirent  leurs  pla<es. 
Il  y  a  aussi  à  Cambrai  un  autre  hôpiial, 
sous  le  nom  de  Saint-Jacques  le  Mineur, 
qui   est  desservi  par  des.  religieuses  dites 


(1)   Yoxj.,  à  h»  lin  du  vol.   n»»  205  et  208 
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Sœurs  Noires,  dont  nous  parlerons  dnns  la 
suilo,  aussi  h'wn  (jue  des  rcliçiieuses  de  l'Hô- 
lel-DifU  lie  Paris,  (jue  nous  ne  reronnoissons 
point  pour  Cliauoinesses  Ké{;iil»ères ,  non 
plus  que  les  M.idt'Ionnelles  de  Meiz  ,  qui 
pieiuuMil  ce  lilre  sans  aucun  fondernenl. 

Voyez  Le  Charpentier,  Histoire  de  Cam- 
brai, tom.  I,  pa(j.  -2,  chap.  15. 

CHANOINKSSES  REGULIERES.  Voy.  La- 

TRA>   (ChANOINE-^SES). 

CHANOINESSES  SECULIERES  EN  GENE- 
RAL (Des). 

On  ne  peut  rien  dire  de  certain  touchant 
l'orijîine  des  Chanoinesses Séculières,  dont  il 
y  a  plusieurs  chapitres  en  Lorraine,  en  Alle- 
magne et  en  Flandre;  car  s'il  y  en  a  quel- 
ques-u!ies  qui  dès  le  commencement  de  leur 
inslimt  nont  point  été  ohligées  aux  vœux  de 
la  reli^,Mon,ni  soumises  à  ladésappropi  iation, 
on  n'en  a  que  des  doutes,  fondés  sur  l'état 
présent  de  ces  Chanoinesses;  <  t  il  est  sûr  au 
conirairc  qu'il  y  en  a  plusieurs  qui  ont  été 
véritahlcment  religieuses  dans  leur  com- 
mencement, et  soumises  à  la  refile  de  saint 
Benoît,  con'^ormément  aux  conciles,  dont 
nous  parlerons  eu  traitant  des  Chanoinesses 
Régu  ières. 

Telles  sont  aujourd'hui  celles  de  Lindaw, 
de  Buchaw,  dObermunster  et  de  JMidcr- 
munsler,  de  Ralisbonne  et  plusieurs  autres 
en  Allemagne:  de  Nivelle,  de  Mons,  de  Mau- 
beuge,  d'Andenne  et  de  Denain  en  Flandre, 
de  Remiremont,  d'Epinal,  de  Poussai  ,  de 
Boussière  et  de  Saint-Pierre  de  IMetz  en  Lor- 
raine, et  plusieurs  autres  que  je  passe  sous 
silence,  ou  celles  qui  occupent  les  premières 
dignités  de  ces  chapitres  s'engagent  encore 
à  la  règle  de  saint  Benoît,  ou  tout  du  moins 
le  doivent  faire,  mais  principalement  les 
abbesscs,  qui  ne  peuvent  recevoir  la  béné- 
diction abbatiale  sans  cela;  car  si  le  plus 
souvent  elles  diffèrent  à  le  faire,  sous  pré- 
texte de  dispenses  qu'elles  obtiennent,  ce 
n'est  qu'une  suite  d'irrégularité  «jui  leur  fait 
craindre  cette  cérémonie,  parce  qu  elle  est 
toujours  accompagnée  des  vœux,  après  les- 
quels elles  ne  peuvent  plus  se  marier,  étant 
véritablement  religieuses;  et  si  elles  le  fai- 
saient, non-seulemi  nt  le  mariage  serait  nul, 
mais  elles  seraient  encore  punies  comme 
apostates.  Il  y  en  a  un  exemple  dans  la  der- 
nière abbesse  des  Chanoinesses  de  ï^eckiiigen 
sur  le  Rhin,  Madeleine  de  Hausen,  qui,  ayant 
été  élue  l'an  15V2,  gouverna  ces  Chanoinesses 
pendant  cinq  ans,  après  lesqui  Is,  s  étant 
laissé  abuser  par  un  diacre,  qui  lui  promit 
de  l'épouser,  elle  le  suivit  et  abandonna  son 
abbaye;  mais  ayant  été  poursuivie  par  ordre 
de  Ferdinand,  roi  des  Romains,  elle  fut  con- 
damnée à  une  prison  perpétuelle. 

Celte  obligation  oij  sont  ces  abbesses  et 
les  aulres  qui  occupent  les  premières  digni- 
tés nous  porte  à  cioire  que  touies  les  Cha- 
noinesses ont  été  dans  la  même  obligation, 
et  qu'elles  ne  sont  venues  à  cet  état  de  liberté 
qu  elles  ont  présentement,  que  par  le  relâ- 
chement qui  s'y  est  introduit  peu  à  peu.  Ce 
qui  nous  confirme  dans  ce  sentiment,  c'est 


qui!  y  a  plusieurs  de  ces  chapitres  de  Cha- 
noinesses, dont  il  est  sûr  que  l'origine  était 
régulière  et  monastique,  mais  princinale- 
meni  de  ceux  de  Remiremont,  de  Nivelle  et 
dAndenne,  dont  on  peut  tirer  une  consé- 
quence pour  tous  les  autres,  qui  n'ont  été 
faits  qua  leur  imitation.  Pour  ce  qui  est  des 
Chanoinesses  de  Remiremont,  nous  le  ferons 
voir  dans  la  suite,  nous  contentant  de  ran- 
porter  ici  le  sentiment  du  P.  Mabillon,  aa 
sujet  do  eelles  de  Nivelle  et  d'Andenne  qui 
selon  lui  étaient  véritablement  religieuses 
se  fondant  sur  un  auteur  fort  ancien"  qui  dit 
que  la  mère  de  t-ainte  Gerirude  lui  coupa  les 
cheveux  pour  empêcher  que  la  corruption 
du  siècle  ne  s'emparât  de  son  cœur,  la  met- 
tant pour  cet  effet  entre  les  mainsdes  prêtres, 
afin  qu'ils  lui  donnassent  le  voile  de  religion, 
aussi  bien  qu'à  ses  compagnes  dont  elle  fut 
abbesse,  el  snncto  greiji  cœnohitamm  prœesse 
eonstituil  :  û'où  il  faul  conclure,  selon  ce 
savant  Bénédictin,  que  les  Chanoinesses  de 
Nivelle  ont  été  véritablement  religieuses, 
puisque  celte  cérémonie  du  voile  n'est  autre 
chose  que  l'engagement  à  la  religion  :  ce 
qu'il  confirme  par  des  anciens  actes  et  mo- 
numents de  Nivelle,  où  il  dil  qu'on  voit  que 
les  filles  qui  y  ctaieni,  étaient  appelées  vier- 
ges, servantes  de  Dieu  et  religieuses  :  Vir- 
ginfs,  ancillœ  Dei^  sanctimoniales,  et  jamais 
Chanoinesses,  au  m.oins  jusqu'au  neuvième 
siècle,  que  l'on  commença  à  les  connaître 
sous  ce  nom  en  France,  ajoutant  qu'il  en  est 
de  môme  du  monastère  d-Andennc,  qui,  sui- 
vant ces  anciens  actes,  fut  institué  par  sainte 
Beghe,  sœur  de  sainte  Gerirude,  sur  le  mo- 
dèle de  celui  de  Nivelle,  afin  qu'elle  y  pût 
observer  la  vie  religieuse  (ut  reliyiosnm  vi- 
(am  ducerel), r)on  pas  dechanoinesse;  e(  afin 
qu'elle  y  établît  et  fixât  de  saintes  vierges 
destinées  au  service  de  Dieu  :  V irginesc/ue 
sacras  in  servilulem  divinnm  perpétua  slabi- 
litate  firmarct,  ayant  fait  venir  pour  cet  elTet 
des  religieuses  de  Nivelle,  afin  d'y  établir  la 
discipline  régulière  et  monastique  :  5e«îorM 
in  sancto  liabitu  spirituales  sorores  qiiœ  ipsum 
Andanense  monaslerium  docere  passent  regu- 
laris  vitœ  disciplinam  normnmc/ue  rdigionis. 

Cet  engagement  où  elles  ét;jient  de  la  vie 
religieuse  nous  est  encore  confirmé  par  les 
termes  du  concile  de  Leptincs,  qui,  en  les  ex- 
hortant à  régler  leurs  monastères  et  à  y 
faire  observer  la  règle  de  saint  Benoît,  les 
appelle  Ancillœ  Dei  monasteriales.  étant  cer- 
tain quejusqu'à  ce  concile,  qui  se  tint  vers  le 
milieu  du  huitième  siècle,  on  ne  connaissait 
point  en  Flandre  de  servantes  de  Dieu  en- 
fermées dans  les  monastères,  qui  ne  fussent 
véritablement  religieuses.  Ainsi  tout  cela  fait 
croire  avec  justice  que  la  plupart  des  Cha- 
noinesses Séculières  ne  le  sont  que  par  relâ- 
chement; de  même  que  plusieurs  moines, 
même  les  plus  austères,  sont  tombés  peu  à 
peu  de  leur  élat,  en  se  faisant  d'abord  Cha- 
noines Réguliers  et  enfin  Séculiers,  telles  que 
sont  présentement  plusieurs  collégiales,  qui 
dans  leur  origine  étaient  régulières  et  mo- 
nasîiques. 

Ce  qui  nous  aonne  encore  lieu  de  croire 


803 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


804 


qu'il  on  est  de  môme  de  ces  Chanoincsses 
Séculières,  c'est  que,  selon  le  cardinal  Jac- 
ques de  Vilry,  dans  son  Histoire  d'Occid'iil, 
chap.  31,  De  irrcgularitate  Sœcularhim  Ca- 
nonissarum,  quoique  dès  ce  temps-là,  c'est- 
â  dire,  dès  le  treizième  siècle,  elles  ne  vou- 
lussent plus  qu'on  les  appelât  religieuses, 
mais  demoiselles ,  elle  ne  laissaient  pas  mal- 
gré la  pompe  cl  la  mollesse  de  leurs  habits 
d'avoir  encore  quelques  restes  de  rcgular  ilé, 
couchant  dans  un  dortoir,  chantant  réguliè- 
rement l'office,  et  y  en  ayant  plusieurs  qui 
persévéraient  ju'^qu'à  la  mort  dans  une  con- 
tinence et  une  piété  très-édifianle,  (;uoiqii'il 
y  en  eût  déjà  plusieurs  d'entre  (Iles  (selon 
ce  cardinal)  (jui  quiitaient  leurs  prébendes 
pour  se  marier. 

Le  P.  Thomassin  prétend  se  servir  de  ce 
que  dit  le  cardinal  de  Vifry,  pour  appuyer  le 
sentiment  de  ceux  qui  disent  que  les  Cha- 
noincsses Séculières  qui  subsistent  aujour- 
d'hui sont  de  celles  pour  lesquelles  le  con- 
cile d'Aix-la-Chapelle  fit  des  règlements  en 
816,  lesquelles  n'étaient  pas  soumises  à  la 
déSiOppropriation;  parce  que,  dit-il,  si  ces  Cha- 
noincsses dont  parle  le  cardinal  étaient  ve- 
nues de  la  décadence  de  quelque  institut  ré- 
gulier, en  condamnant  leur  irrégularité  , 
comme  il  paraît  par  le  texte  du  chap.  31  ('e 
son  Histoire,  il  n'aurait  pas  manqué  cette 
circonstance.  Mais  cela  n'est  pas  une  preuve 
qu'elles  aient  élé  séculières  comme  elles  le 
sont  aujourd'hui  ;  au  contraire,  en  voyant  les 
règles  qui  furent  dr»  ssées  pour  elles  par  le 
concile  d'Aix-la-Chapelle  (qui  sans  doute 
n'auraient  ])as  été  (elles  qu'elles  sont,  si  les 
Pères  du  concile  les  avaient  reconnues  pour 
Béiulières;  car,  selon  ces  règles,  elles  étaient 
obligées  de  vivre  en  commun),  elles  faisaient 
des  vœux  porpétuds  et  ne  pouvaient  plus 
retourner  au  siècle;  la  ];orte  du  monastère 
était  soigneusement  gardée  ;  on  n'en  permet- 
tait l'entrée  qu'aux  prêtres  et  aux  ecclésias- 
tiques, pour  dire  la  messe  et  leur  adminis- 
trer les  sacrements  ;  elles  portaient  des  voiles, 
et  leur  habit  était  noir;  toute  la  différence 
qu'il  y  avait  entre  elles  et  les  autres  reli- 
gieuses plus  austères,  c'est  qu'elles  vivaient 
d'une  manière  plus  large  et  plus  commode, 
mangeant  de  la  viande,  ayant  chacune  leur 
servante  el  autres  semblables  privilèges, 
qui  ne  leur  donnaient  pas  le  droit  de  renoncer 
aux  vœux  de  religion,  d'en  quitter  l'habit,  de 
convertir  leurs  places  en  prébendes,  de  re- 
tourner au  siècle  el  de  se  marier  quand  bon 
leur  semble,  comme  elles   Ibnt  aujourd'hui. 

Ainsi,  tout  bien  examiné ,  quand  bien 
même  elles  seraient  de  celles  pour  lesquelles 
le  concile  d'Aix-la-Chapelle  fil  ces  règle- 
ments, la  conséquence  du  P.  Thomassin  ne 
les  meltrail  pas  à  couvert  d'avoir  abandonné 
l'étal  religieux  dans  lequel  elles  ont  été  insti- 
tuées, d'autant  plus  que  dans  ces  derniers 
siècles  elles  observaient  encore  la  vie  com- 
mune, el  dormaient  dans  un  même  dortoir; 
car  l'an  15V9,  le  second  des  deux  conciles  de 
Cologne  (qui  furent  tenus  sous  Paul  HI)   or- 

(1)  Rainald.,  Annal,  an.  12S5,  h.  81. 

(2)  Aubcrl  le  Mire,  Diplom.  Bel(j.  Uh.  i,  r.  70,  d 


donna  aux  abbesscs  des  Chanoinesses  de  ne 
point  sortir  de  hiur  monasière,  afin  de  mieux 
veiller  à  la  conduite  de  ces  vierges  qui  lui 
étaient  soumises,  et  de  prendre  garde  qu'elles 
ne  découchassent  point  du  dortoir,  qu'elles 
fussent  modestement  habillées  et  qu'elles 
observassent  leurs  règles. 

Cet  état  de  Chanoinesses  Séculières  a  si 
peu  de  fondement  que,  quoique  le  pape  Bo 
niface  VIII  semble  (comme  a  remarqué  le 
P.  Thomassin)  approuver  tacitement  leur 
institut  par  les  règlements  qu'il  a  fails  pour 
la  discipline  de  ces  chanoincsses,  el  pour 
l'âge  que  doit  avoir  l'abbesse,  qui  doit  être 
de  trente  ans  au  moins,  il  déclare  positive- 
ment qu'il  ne  prétend  point  pour  cela  ap- 
prouver leur  institut.  C'est  ce  que  dit  aussi 
le  pape  Clément  V,  en  les  soumettant  à  la 
visite  des  évéques,  comme  ordinaires,  si  elles 
ne  sont  pas  exemptes.  Quant  à  ce  que  le 
pape  Boniface  ordonne  louchant  l'âge  de 
trente  ans  pour  les  abbesscs,  cela  ne  s'ob- 
serve pas  exactement  ;  car  la  princesse  D-  - 
rolhée-Marie  de  Salms  ,  abbesse  de  Remirc- 
mont,  étant  morte  en  1703,  les  Chanoinesses 
élurent  pour  lui  succéder  la  princesse  da- 
brielle  de  Lorraine,  âgée  seulement  de  deux 
ans  el  demi,  fille  de  Léopold,  premier  duc  do 
Lorraine,  el  d'Elisabeth  Charlotte  de  France; 
ce  qui  n'était  pas  une  nouveauté  dans  celle 
.Tbbaye,  où  l'on  avait  déjà  vu  Elisabelh  d'Or- 
léans, élue  abbesse  à  l'âge  de  deux  ans,  Ma- 
rie-Anne de  Lorraine,  qui  n'en  avait  que 
se;  l,  ri  la  princesse  de  Salms,  qui  était  seu- 
lement âgée  de  dix  ans. 

Quoique  les  Chanoinesses  Séculières  soient 
oblijiées  de  faire  des  preuves  de  noblesse 
pour  être  reçues  dans  ces  sortes  de  chapitres, 
les  papes  n'ont  point  encore  approuvé  celle 
pratique,  au  contraire  ils  l'ont  regardée 
comme  un  abus;  et  le  pape  Honorius  IV 
étant  à  Tivoli,  et  y  ayant  appris  que  des 
Chanoinesses  Séculières  avaient  été  autrefois 
établies  à  Andeme  par  Gui,  comte  de  Flan- 
dre (1),  à  coiidilion  qu'on  y  ferait  des  preuves 
de  noblesse,  tant  du  côté  paternel  que  ma- 
ternel, et  que  sept  personnes  nobles  l'assure- 
raient avec  serment,  il  cassa  ce  statut, 
comme  donnant  occasion  à  une  infinité  de 
parjures. 

li  paraît  néanmoins,  par  un  litre  qu'Aubert 
le  Mire  (2)  a  donné,  que  ce  fut  Philippe,  mar- 
quis de  Namur,  qui,  l'an  1207,  ordonna  qu'à 
l'avenir  1  on  ne  rei  (  vrait  à  AnJennc  que  des 
chanoinesses  nobles  et  qui  auraient  fait 
preuve  de  leur  noblesse. 

Il  y  a  plusieurs  de  ces  chanoinesses  en 
Allemagne,  en  Flandre  et  en  Lorraine  ;  il  y 
en  a  même  de  prolesianles  en  Allemagne. 
Nous  nous  contenterons  de  parler  plus  loin 
des  plus  considérables,  et  nous  commence- 
rons parcelles  de  Rcmiremonl  en  Lorraine. 

CHANOINES  VIVANT  EN  COMMUN  (Des), 

IitnbUs  par  saint  Chrodegand  ,    évoque    de 
Metz,  avec  la  Vie  de  ce  saivt  fondateur. 
Quoique  le  diacre   Amalarius    dise    que 

i\'otit.  Eccl.  Belg.  c.  188. 
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saint  Clirodocjand  est  lo  premier  qui  nit 
(li)iMié  cominen»  ciiuMjl  à  la  vie  l'ominuiu'  des  \ 
cK'iis,  el  qui  ail  dressé  pour  eux  une  rt'gle, 
on  ue  peul  pas  néanmoins  ùler  à  sainl  Au- 
gustin la  gloire  de  l'avoir  devancé;  mais  il 
y  a  bien  di>  l'appaience  (jiie  le  clergé  de 
Franie  avait  abandonné  ces  saintes  prati- 
(|ucs  et  était  tombé  dans  un  grand  rclàclie- 
menl ,  lorsque  saiiU  C.lirodcgand  monta  sur 
le  siège  épiscopal  de  ^]etz,  l'an  7'i*2  ;  cl  la 
vie  commune  ciu'il  lit  observer  au  clergé  do 
son  diocèse,  pour  U-quel  il  dressa  une  règle 
particulière,  lui  a  lail  donner  le  litre  de 
fondateur  et  (le  reslauraleur  de  la  vie  com- 
mune parmi  les  clercs,  puisque  celle  règle 
ne  fut  pas  seulenienl  observée  par  les  clercs 
de  sa  ca'.liédrale  et  les  autres  de  son  dio- 
cèse, mais  qu'elle  servit  do  modèle  à  la  ré- 
forme de  plusieurs  Eglises  de  France,  d'Al- 
lemagne el  d'ilalie,  el  qu'elle  est  à  peu  près 
la  même  qui  fut  dressée  par  le  diacre  Ama- 
lar.us  par  les  ordres  de  l'empereur  Louis  le 
Débonnaire,  lorsqu'il  voulut  réformer  tout 
le  clergé  dans  le  concile  d'Aix-la-Chapelle  , 
l'anSlti. 

Ce  saint  sortait  d'une  des  premières  no- 
blesses d'Auslrasie.  11  naquit  dans  le  pays 
d'Hasbaing  ou  Haspengaw  sur  la  Meuse  , 
d'un  père  nommé  Sigraui  et  d'une  mère  nom- 
mée Landrade,  que  plusieurs  croient  avoir 
été  fille  de  Cbarles-Marlel  et  sœur  du  roi 
Pépin.  On  l'envoya  d'abord  au  monastère  de 
Saint-Tron,  pour  \  être  élevé  dans  la  piélé 
et  y  apprendre  les  sciences  bumaines.  Lors- 
qu'il fut  en  âge  d'être  produit  à  la  cour,  on  le 
fil  connaître  à  Cbarlcs-Martel,  maire  du  pa- 
lais de  nos  rois,  qui  le  retint  près  de  lui,  et 
conçut  pour  sa  vertu  cl  sa  science  une  si 
grande  estime  et  une  si  grande  affection, 
qu  il  le  lit  son  référendaire  et  son  chance- 
lier, el  se  servit  de  lui  comme  d'un  excellent 
mini-tre  d'Eial.  11  fit  paraître  dans  ce  poste 
tant  de  sagesse  et  d'équité,  que  le  siège  épi- 
scopal de  Metz  étant  venu  à  vaquer  vers 
l'an  7i2,  |  ar  la  mort  de  Sigebald,  ])eu  de 
jours  après  la  mort  de  Charles-Martel,  il  fut 
demandé  par  le  clergé  et  le  peuple  de  la  ville 
}»our  être  leur  évèque. 

Pépin,  qui  ne  le  chérissait  pas  moins  que 
son  père  avait  fait,  eut  de  la  peine  à  accor- 
der leur  demande,  ne  voulant  pas  se  priver 
d'un  minisire  si  éclairé  ;  mais  à  la  fin  il  y 
consentit,  à  condition  que  Chrodegand  serait 
toujours  ministre  d'Etat.  Celle  double  élec- 
tion n'apporta  aucun  changement  dans  le 
cœur  de  notre  saint.  Il  ne  perdit  rien  de  son 
humilité,  cl  loin  de  modérer  ses  raorlifica- 
lions  el  ses  aus'.crilés,  il  les  augmenta,  et  sa 
charité  fut  sans  bornes. 

Pépin  ayant  été  sacré  roi  de  France  à 
Soi^sons  par  sainl  Boiiiface  de  Mayence,  il 
df'puta  aussitôt  Chrodegand  vers  le  pajie 
ttieiinc  111  pour  le  prier  de  venir  en  France, 
et  se  délivrer  ainsi  de  la  vexation  des  Lom- 
barls.  Noire  saint  exécuta  sa  commission  et 
conduisit  lui-même  le  pape,  le  garantissant 
des  dangers  dont  il  était  menacé.  Il  obtint 
de  ce  pontife  les  corps  des  trois  martyrs,  saint 
Gorgon,  saint  Nabor  el  saint  Nazairc,  qu'il 


mil  en  trois  monrisières  ,  saint  Nabor  à 
Saint-Hilaiie ,  aujourd'hui  Sainl-Avol  .  au 
diocèse  de  Metz  ;  saint  Nazairc  à  Lorcsheim, 
fondé  près  (  e  Worms,  dont  le  premier  abbé 
fut  (loiidelan,  frère  de  saint  (]hrodc;iaiul,  et 
il  mit  les  reliques  de  sainl  (jorgon  dans  le 
monasière  de  Gorze. 

Il  fui  encore  envoyé  en  ambassade  près 
d'Asluplie,  roi  des  Lombards,  pour  le  porter 
à  restituer  les  villes  et  le  pays  qu'il  avait  pris 
au  saint-siège.  Ce  fut  au  retour  de  ces  né- 
gociations qu'il  s'appliqua  avec  beaucoup  de 
soin  à  rétablir  la  disci[)line  de  son  Eglise  dans 
sa  purelé.  Il  rassembla  tout  le  clergé  de  son 
Eglise  en  un  corps,  et  le  fil  vivre  en  com- 
uiun  dans  un  cl«)ître  semblable  à  ceux  des 
monastères,  et  afin  que  ses  prêtres,  étant  dé- 
barrassés des  aflaires  séculières  et  des  choses 
de  la  terre,  s'ap[)liq-uassent  uniiiuement  au 
service  de  Dieu,  il  pourvut  à  tout  ce  qui 
était  nécessaire  pour  leur  subsistance.  Ce- 
pendant il  eut  besoin  du  crédit  qu'il  ava  t  à 
la  cour  pour  vaincre  la  contradiction  qu'il 
eut  à  soulTrir  de  la  part  des  Chsnoincs,  qui 
s'opposèrent  longtemps  à  celte  réforme. 

La  règle  qu'il  composa  pour  eux  conte- 
nait trente  chapitres,  et  était  tirée  des  saints 
canons,  des  ouvrages  des  Pères,  el  princi- 
palement de  la  règle  de  saint  Benoît.  Il  ne 
Its  engagea  pas  à  une  pauvreté  absolue, 
mais  il  voulut  que  celui  qui  entrerait  dans 
la  communauté  fît  une  donation  solennelle 
de  tous  ses  biens  à  l'église  de  Saint-Paul  de 
Metz,  permettant  de  s'en  réserver  l'iisufruit, 
et  de  disposer  de  ses  meubles  pendant  sa 
vie  ;  que  les  prêtres  auraient  aussi  la  dispo- 
sition des  aumônes  qui  leur  seraient  données 
pour  leurs  messes,  pour  la  confession  ou 
pour  l'assistance  des  malades. 

Les  Chanoines  avaient  la  liberté  de  sortir 
le  jour,  mais  à  l'entrée  de  la  nuit  ils  devaient 
se  rendre  à  Saint-Etienne,  qui  est  la  cathé- 
drale de  Metz,  pour  chanter  complies,  après 
lesquelles  il  n'était  plus  permis  de  boire,  ni 
manger,  ni  parler  ;  mais  on  devait  garder  le 
silence  jusqu'après  prime,  ils  logeaient  tous 
d  tns  un  cloître  exactement  fermé,  et  cou- 
chaieiil  dans  des  dortoirs  communs  où  cha- 
cun avait  son  lit.  L'entrée  du  cloître  était 
interdite  aux  femmes,  el  aucun  laïque  n'y 
pouvait  entrer  sans  permission. 

ils  étaient  obligés  de  se  lever  la  nuit  à 
deux  heures  pour  les  nocturnes,  comme  les 
moines,  suivant  la  règle  de  sainl  Benoît, 
et  mettaient  entre  les  nocturnes  el  les  rra- 
tines  ou  laudes,  un  intervalle  pendant  lequel 
il  était  défendu  de  dormir;  mais  on  devait 
apprendre  les  psaumes  par  cœur,  lire  ou 
chauler.  Après  prime,  ils  se  rendaient  tous 
au  chapitre;  on  y  lisait  un  article  de  la 
règle,  dos  homélies  ou  quelque  autre  livre 
édifiant.  L'évêque  y  donnait  ses  ordres  et  y 
faisait  les  corrections  ,  et  au  sortir  du  cha- 
pitre chacun  allait  au  travail  manuel  qui  lui 
étail  prescrit. 

Quant  à  la  nourriture,  depuis  Pâques  jus- 
qu'à la  Pentecôte  on  faisait  deux  repas,  et 
on  pouvait  manger  de  la  viande,  excepté  le 
vendredi  seulement,   De  la  Pentecôte  à   Ig 
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8ain.-„ean,  on  faisait  encore  deux  repas, 
mnis  sans  mander  de  viande.  De  la  Saint- 
Jean  à  la  Saint-Martin  deux  repas  et  absli- 
nenco  de  viande  le  mercredi  et  le  vendredi.  De 
la  Saint-Martin  à  Noël,  abstinence  de  viiinde 
etj''ûnc  jusffu'à  nono.  De  Noiil  au  carême, 
jeûne  jusqu'à  none  le  lundi,  le  mercredi  et 
le  vendredi,  avec  abstinence  de  viande  ces 
deux  derniers  jours;  les  aulres  jours  deux 
repas.  S'il  arrivait  une  fête  en  ces  fériés,  le 
supérieur  pouvait  permettre  la  viande.  En 
carême  on  jeûnait  jusqu'à  vêpres,  avec  dé- 
fense de  manger  hors  du  cloître.  Il  y  avait 
sept  tables  au  réfectoire  ;  la  première  pour 
l'évêque  avec  les  hôtes  el  les  étrangers,  l'ar- 
chidiacre et  ceux  que  l'évcque  y  appelait  ; 
la  seconde  pour  les  prêîres;  la  troisième 
pour  les  diacres  ;  la  quatrième  pour  les 
sous-diacres  ;  la  cinquièn)e  pour  It  s  aulres 
clercs  ;  la  sixième  pour  les  abbés  et  ceux 
que  le  supérieur  voulait  ;  el  la  septième 
pour  les  clercs  de  la  ville  les  jours  de  fêtes. 
La  quantité  du  pain  n'était  point  bornée, 
mais  la  l)oisson  était  réglée  à  trois  coups 
pour  le  dîner,  deux  pour  le  souper,  et  trois 
quand  il  n'y  avait  qu'un  repas.  L'on  donnait 
un  potage  et  deux  portions  de  viande  à  deux 
le  malin,  cl  le  soir  une  seule,  et  les  Ciia- 
noincs  faisaient  la  cuisine  tour  à  tour,  ex- 
cepté l'archidiacre  et  quelques  autres  ofli- 
ciers  occupés  plus  utilement. 

A  l'égard  des  vêtements,  l'on  donnait  aux 
anciens,  tous  les  ans,  une  chape  neuve,  et 
aux  jeunes  les  vieilles  ;  les  prêtres  et  les  dia- 
cres qui  servaient  continuellement  avaient 
deux  tuniques  par  an  ou  de  la  laine  pour  en 
faire,  avec  deux  chemises.  Pour  la  chaus- 
sure, tous  les  ans  un  cuir  de  vache  el  quatre 
paires  de  pantoufles.  On  leur  donnait  de 
l'argent  pour  acheter  le  bois,  et  toute  cette 
dépense  du  vistiaire  et  du  chauffage  se  pre- 
nait sur  les  rentes  que  l'Eglii^e  de  Metz  levait 
dans  la  ville  et  la  campagne  ;  mais  les 
clercs  qui  avaient  des  bénéûces  devaient 
s'habiller,  el  on  appelait  encore  alors  des 
bénéfices  la  jouissance  de  certains  fonds 
accordés  par  l'évêque. 

Celte  règle  fut  reçue  dans  plusieurs  Egli- 
ses (1),  et  lorsque  l'empereur  Charlemagne 
eut  commencé  de  contraindre  lous  les  Cha- 
noines à  vivre  en  commun,  il  leur  proposa 
de  vivre  selon  la  règle  de  saint  Chrodegand. 
Le  concile  de  Mayence  leur  ordonna  la  même 
chose,  car  lorsque  ce  concile  et  Charle- 
magne leur  prescrivent  l'observance  de  la 
règle  des  Clercs  ,  le  P.  Thomassin  (2)  est  de 
sentiment  que  c'est  de  la  règle  de  saint  Chro- 
degand qu'ils  Yeulent  parler ,  puisqu'un 
des  canons  du  concile  de  Mayence  renferme 
un  chapitre  entier  de  cette  règle. 

Le  relâchement  des  temps  postérieurs  a 
encore  aboli  la  pratique  de  cette  vie  com- 
mune parmi  les  Chanoines,  presque  dans 
toutes  les  cathédrales  cl  collégiales  ;  el  le 
chapitre  même  de  Metz,  pour  lequel  saint 
Chrodegand  avait  dressé  principalement  sa 

(4)  Cap.  Aquisgran.  ann.  789,  can.  7"2  et  75  ;  ann. 
8i3.  can.  9. 


règle,  l'a  quittée  pour  se  séculariser.  La  dif- 
férence qu'il  y  avait  entre  les  disciples  de 
sailli  Augustin  el  ceux  de  saint  Chrodegand, 
c'est  que  les  premiers  avaiont  renoncé  à  toute 
propriété,  ce  que  n'ont  pas  fait  ceux  de  saint 
Chrodegand. 

Ce  saint  ne  fit  pas  paraître  un  moindre 
zèle  pour  le  rétablissement  de  l'état  monas- 
tique dans  son  diocèse.  Il  bâlil  deux  mo- 
nastères, l'un  sous  le  litre  de  Saint-Pierre, 
qu'il  dota  de  gros  revenus,  el  l'autre  appelé 
Gorze,  où  il  lut  enterré  après  sa  morl,  qui 
arriva  le  sixième  de  mars  de  Tan  76G,  ayant 
gouverné  son  Eglise  pendant  trente-trois  ans, 
cinq  mois,  cinq  jours. 

Voyez  Dominique  de  Jésus  ,  Monarch. 
sainte  de  France,  tom.  II.  Meurisse,  Hist. 
des  Evêq.  de  Metz.  Sainte  Marth.,  Gall. 
Christ.,  tom.  IIF.  Thomass.,  Disripl.  écoles., 
tom.  II,  part.  3,  liv.  i,  chap.  29,  et  part,  i, 
chap.  IV.  Raillet,  Vies  des  saints,  G  mars. 
Bolland.,  6  Mart.,  et  Fleury,  ffis^  ecc/cs., 
tom.  IX,  pag.  420. 

CHARDON.  Voyez  Ecu  p'or. 

CHARDON  (  Des  Chevaliers  de  l'ordre  du  ), 
Oa  de  Saint- André  en  Ecosse. 

Nous  avons  déjà  parlé  d'un  ordre  militaire 
sous  le  nom  de  Chardon,  institué  en  France; 
en  voici  encore  un  autre  sous  le  même  nom 
qui  a  pris  nai^^sance  en  Ecosse,  et  que  l'on 
nomme  ordin;iiremenl  l'ordre  de  Saint-André, 
à  cause  qu'il  fut  mis  sous  la  prolection  de  ce 
saint  apôtre.  Ceux  «lui  ont  traité  des  ordres 
militaires  lui  donnent  une  antiquité  chimé- 
rique, prétendant  qu'Achaïus,  roi  d'Ecosse, 
en  a  été  l'instituleur,  el  que  ce  prince  ayant 
fait  alliance  avec  Charlemagne,  prit  le  char- 
don et  la  rue  pour  devise,  avec  ces  paroles  : 
pour  ma  défnse.  Mais  il  y  a  bien  de  l'appa- 
rence que  Jacqiies  V',  que  l'on  prétend  avoir 
été  le  restaurateur  de  cet  ordre,  l'an  lo3i, 
en  a  été  plutôt  l'insliluiear.  Les  chevaliers 
n'étaient  qu'au  nombre  de  douze,  et  ils  s'as- 
semblaient dans  l'église  de  Saint-André,  à 
Edimbourg,  lorsqu'ils  célébraient  les  fêtes  de 
l'ordre,  ou  que  l'on  recev.iit  queique  cheva- 
lier. M.  Ashmole  attribue  aussi  l'instilulion 
de  cet  ordre  à  Achaïus,  roi  d'Ecosse  :  mais 
nous  ne  pouvons  pas  ajouter  foi  à  cet  auleur, 
puisque  les  ordres  militaires  n'ont  commencé 
qu'au  douzième  siècle;  nous  nous  conten- 
tons de  croire  ce  qu'il  dit  du  collier  de  cet 
ordre  qui  était  composé  de  chardons  entre- 
lacés ensemble,  au  bas  duquel  pendait  l'i- 
mage de  sainl  André,  avec  ces  mois  :  ncmo 
me  impxine  lacesset,  comme  on  le  voit  au  por- 
trait de  Jacques  V,  roi  d'Ecosse,  qui  est  dans 
le  palais  de  Wliilehall,  et  à  ceux  de  plusieurs 
chevaliers  (3),  aussi  bien  que  dans  des  sceaux 
de  l'ordre;  ce  que  Favin  (onfirme,  ayant  vu 
un  sceau  de  la  reine  Marie  Stuari,  qui  .ivait 
épousé  en  premières  noces  François  II.  roi 
de  France,  où  Ion  voit  le  collier  de  cet  ordre 
autour  des  armes  de  celte  princesse,  avec 
celte  légende  •  Maria  Dei  gratin  Francorum 

(2)  Thomass.,  Dhc.  Eccles.  part.  5,  liv.  i,  c.  i9. 
(5)  V#i/.,  à  la  lin  du  vol.,  n"  i07. 
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et  Scotorum,  etc.,  l'iOO.  L'abbé  Giusliniani 
dit  que  ce  collier  était  de  cbardons  entrela- 
cés d'anneaux  d'or;  mais  ce  qu'il  prend  pour 
des  anneaux  est  comme  de  petites  brandies 
de  quelques  arbustes  cjui  forment  ensemble 
un  ovale  ,  et  que  Favin  prétend  être  des 
feuilles  de  rue  ;  ce  qui  est  assez  vraisem- 
blable, puiscjue  cet  ordre  se  nommait  aussi 
de  la  Hue  ;  et  ainsi  on  aura  joint  les  chardons 
avec  des  feuilles  de  ruesauvat^e,  qui  diiïère 
pour  la  forme  et  pour  la  couleur  de  celle  que 
l'on  cultive.  ^I.Asbmole  dit  encore  que, dans 
les  cérémonies,  ces  chevaliers  portaient  des 
robes  semblables  à  celles  que  portent  les  dé- 
putés du  parlement,  sur  lesquelles  il  y  avait 
un  cercle  d'or  rempli  d'une  broderie  de  soie 
bleue,  avec  une  croix  de  saint  André,  d'ar- 
gent, au  milieu  de  laquelle  il  y  avait  une 
couronne  d'or  fleurdelisée;  et  que  hors  les 
cérémonies  ils  avaient  pour  marque  de  leur 
ordre  une  médaille  d'or,  au  milieu  de  laquelle 
il  y  avait  un  chardon  couronné  d'une  cou- 
ronne impériale,  avec  ces  paroles,  nemo  me 
impune  lacesset,  et  cette  médaille  était  atta- 
chée à  un  ruban  verl. 

Après  la  mort  de  François  II,  roi  de  France, 
qui  arriva  l'an  15G0,  Marie  Stuart  ayant  été 
obligée  de  répasser  en  Ecosse  pour  prendre 
le  gouvernement  de  ce  royaume,  qui  était 
extrêmement  divisé;  elle  épousa  en  secondes 
noces,  et  pour  faire  plaisir  à  ses  sujets, 
Henri  Stuart  son  cousin  germain.  Ils  ne  fu- 
rent pas  longtemps  ensemble  sans  prendre 
quelque  dégoût  l'un  pour  l'autre.  Le  comte 
de  Murray,  frère  naturel  de  la  reine,  qui  l'a- 
vait portée  à  l'épouser,  avait  des  desseins  se- 
crets qui  l'obligeaient  à  entretenir  le  roi  dans 
les  méchantes  dispositions  où  le  mit  la  jalou- 
sie. Il  fit  tant  par  ses  artifices,  qu'il  le  porta 
à  faire  tuer  un  étranger  pour  qui  la  reine 
avait  de  la  complaisance,  et  après  ce  meurtre 
le  comte  de  Murray  fit  assassiner  le  roi  par 
le  comte  de  Bothwel.  Comme  la  reine  épousa 
ensuite  ce  comte,  par  le  conseil  du  même 
Murray,  ce  troisième  mariage  la  fit  mépriser 
de  ses  sujets  qui  se  révoltèrent,  refusant  de 
la  reconnaître  pour  leur  souveraine.  Elle 
assembla  quelques  troupes,  et  ayant  été  vain- 
cue, elle  résolut  de  passer  en  JFrance  ;  mais 
une  tempête,  qui  s'éleva,  ayant  fait  échouer 
sur  les  côtes  d'Angleterre  le  vaisseau  qui  la 
portail,  elle  fut  arrêtée  et  conduite  en  Angle- 
terre, où  la  reine  Elisabeth,  après  l'avoir 
retenue  dix-huit  ans  en  prison,  lui  fit  cou- 
per la  tête  au  château  de  Frodniehaie,  l'an 
1587. 

Sitôt  que  cette  princesse  fut  au  pouvoir  de 
la  reine  Elisabeth,  les  Ecossais  mirent  sur 
le  trône  son  fils  Jacques  VI,  âgé  seulement 
d'un  an,  et  qui  fut  ensuite  roi  d'Angleterre, 
sous  le  nom  de  Jacques  1".  Le  royaume 
d'Ecosse  fut  pour  lors  en  proie  aux  calvinis- 
tes qui  élevèrent  le  jeune  roi  dans  leurs  er- 
reurs. La  religion  caiholique  y  fut  presque 
toute  ruinée,  et  l'ordre  du  Chardon  fut  par 
ce  moyen  aboli;  mais  Jacques  II,  roi  d'An- 
gleterre, d'Ecosse   et  d'Irlande,  le  rétablit  , 

(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n*  208. 
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l'nn  1C37,  et  fit  au  château  de  Windsor  quel- 
ques chevaliers  de  cet  ordre,  qui  furent  le 
comte  de  Murray,  le  comte  deMclforl,  secré- 
taire d'Etal,  le  comte  de  SénaforI,  le  comte 
de  Domparton,  le  comte  Beik,  grand  chance- 
lier d'Ecosse,  le  duc  de  Cordon  et  le  comte 
d'Aran.  Les  quatre  premiers  reçurent  les 
marques  de  cet  ordre  des  mains  du  roi,  qui 
les  dispensa  des  anciennes  cérémonies  prati- 
quéesà  la  réception  des  chevaliers. Lesauires 
furent  seulement  nommés  pour  être  reçus 
dans  la  suiie  avec  solennité,  et  ce  prince' se 
réserva  à  nommer  les  autres  dans  un  autre 
temps,  pour  faire  le  nombre  de  douze;  et 
comme  l'église  de  Saint-André  d'Edimbourg, 
où  les  anciens  chevaliers  de  cet  ordre  s'as- 
semblaient autrefois,  avait  été  ruinée  par  les 
hérétiques, illeurassigna  pourlelieu  de  leurs 
assemblées  la  chapelle  royale  du  Palais 
d'Holyvord-House  en  Ecosse.  Mais  les  chan- 
gements arrivés  en  ce  royaume,  après  que 
ce  prince  eut  été  chassé  de  ses  Etats,  l'an  1689, 
ont  encore  aboli  cet  ordre  qui  ne  subsiste  plus 
que  dans  les  personnes  que  le  roi  Jacques  H 
fit  chevaliers,  et  qui  le  suivirent  en  France 
où  le  roi  Louis  XIV  lui  donna  un  asile. 

Favin,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie^ 
Josef  Michieli,  J/ie^oro  militar  de  cavaleria, 
Bernard  Giusliniani,  Hist.  di  tutt,  qli  ordini 
Militari  part.  1  et  2,  Ashmole,  Traité  de  ior-^ 
dre  de  la  Jarretière.  Mennenius,  Herman  et 
Schoonebeck,  dans  leurs  Histoires  des  Ordres 
militaires. 

CHARITÉ  (Filles  de  la). 
Des  Filles  de  la  Charité,  servantes  des  pauvres 
malades,  avec  la  Vie  de  mademoiselle  le  Gras^ 
leur  fondatrice. 

Il  y  a  des  religieuses  et  des  filles  séculières 
dont  l'inslitul  est  de  s'employer  au  soin  des 
malades,  comme  un  grand  nombre  d'hospi- 
talières et  quelques-unes  dontnous  parlerons 
dans  la  suite.  Il  y  en  a  d'aulres  qui  ont  été 
établies  pour  l'instruction  des  filles,  et  d'au- 
tres enfin  qui  ne  travaillent  qu'à  leur  propre 
perfection;  mais  les  Filles  de  la  Charité  (1), 
servantes  des  pauvres  malades,  ont  tous  ces 
emplois.  C'est  encore  au  zèle  de  M.  Vincent 
de  Paul,  fondateur  de  la  congrégation  des 
prêtres  de  la  mission,  que  l'on  est  redevable 
de  cette  sainte  institution.  Ce  serviteur  de 
Dieu  préchant  à  Châtillon-lez-Dombes, 
en  Bresse,  l'an  1G17 ,  recommanda  avec 
des  paroles  si  animées  du  feu  de  la  cha- 
rité une  pauvre  famille  des  environs,  dont 
la  plupart  des  enfants  et  des  serviteurs, 
étant  tombés  malades,  manquaient  de  tous 
les  secours  les  plus  nécessaires,  qu'après  la 
prédication  un  grand  nombre  de  personnes 
sortit  pour  aller  visiter  ces  malades,  leur 
portant  du  pain,  du  vin ,  de  la  viande  et 
d'autres  secours.  Une  si  heureuse  dispositioa 
dans  les  habilants  de  cette  ville  lui  donnant 
lieu  de  tout  espérer  de  leur  charité,  il  conféra 
avec  quelques  femmes  des  plus  zélées  et  des 
mieux  accommodées  de  la  paroisse,  sur  les 
moyens  de  mettre  quelque  ordre  dans  l'as- 
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aistance  que  l'on  rendrait  à  ces  pauvres  ma- 
lades et  aux  autres  qui  se  trouveraient  à 
l'avenir  dans  une  pareille  nécessilé,  en  sorte 
qu'ils  pussent  être  secourus  pendant  tout  le 
temps  de  leurs  maladies  ;  et  il  dressa  à  cet 
effet  un  projet  de  quelques  règlements,  afin 
qu'elles  tâchassent  de  les  observer  appès 
qu'ils  auraient  été  approuvés  par  les  supé- 
rieurs; et  il  choisit  entre  elles  quelques  offi- 
cières  qui  devaient  s'assembler  tous  les  mois 
devant  lui  pour  rendre  compte  de  ce  qui  s'é- 
tait passé. 

Les  bons  effets  que  produisit  l'établisse- 
ment de  celte  première  confrérie  ou  assem- 
blée de  charité, encouragèrent  ce  pieux  mis- 
sionnaire à  faire  son  possible  pour  procurer 
les  mêmes  avantages  corporels  et  ^spirituels 
aux  pauvres  malades  de  tous  les  lieux  où  il 
allait  et  envoyait  faire  la  mission,  et  Dieu 
donna  tant  de  bénédictions  à  cette  œuvre  de 
piété,  que  quoique  le  premier  dessein  de  ces 
confréries  ne  fût  que  pour  la  campagne,  il 
s'en  établit  néanmoins  une  à  Paris,  dans  la 
paroisse  de  Saint-Sauveur,  en  1629,  et  elles 
se  répandirent  dans  tant  de  villes,  que  quoi- 
que leur  instituteur  leur  eût  donné  des  rè- 
glements propres  pour  leur  conduite,  et  qu'il 
allât  de  temps  en  temps  les  visiter  ou  qu'il  y 
envoyât  des  prêtres  de  sa  congrégation,  elles 
auraient  néanmoins  manqué  des  secours  dont 
elles  avaient  besoin,  si  Dieu,  qui  n'abandonne 
jamais  les  siens ,  n'eût  inspiré  à  mademoi- 
selle le  Gras  de  se  dédier  particulièrement  à 
ces  œuvres  de  charité,  sous  la  direction  de 
M.  de  Paul. 

Celte  demoiselle  naquit  à  Paris  le  12  août 
1591,  et  eut  pour  père  Louis  de  Marillac, 
sieur  de  Ferrières,  et  pour  mère  Marguerite 
le  Camus.  Elle  reçut  le  nom  de  Louise  sur 
les  fonts  de  baptême,  et  perdit  sa  mère  dans 
son  bas  âge.  Son  père  s'en  voyant  chargé 
lui  seul,  prit  un  soin  particulier  de  son  édu- 
cation. 11  la  mit  en  pension  dans  le  monas- 
tère des  religieuses  de  Poissy,  où  il  avait 
quelques  parentes,  afin  que  par  leurs  soins 
elle  y  reçût  les  premières  teintures  de  la 
piété  et  de  la  vertu.  L'ayant  retirée  quelque 
temps  après,  il  la  mit  entre  les  mains  d'une 
maîtresse  habile  et  vertueuse  pour  lui  ap- 
prendre des  ouvrages  convenables  à  sa  con- 
dition ;  et ,  n'oubliant  rien  de  tout  ce  qui 
pouvait  lui  faire  acquérir  un  mérite  distin- 
gué, il  lui  fit  apprendre  la  peinture,  et  lui 
donna  des  maîtres  de  philosophie ,  afin 
qu'elle  pût  s'élever  au-dessus  des  connais- 
sances ordinaires  aux  personnes  de  son 
sexe. 

Les  lumières  qu'elle  acquit  par  l'étude 
et  par  la  lecture  ,  qui  faisait  une  de  ses 
plus  grandes  occupations,  lui  donnèrent  un 
si  grand  mépris  pour  les  vanités  du  mon- 
de, et  un  si  grand  goût  pour  la  vie  re- 
ligieuse, qu'elle  se  serait  faite  Capucine, 
si  le  P.  Honoré  de  Ghampigny,  Capucin  qui 
vivait  pour  lors  en  odeur  de  sainteté,  ne 
l'en  eût  dclournée,  en  lui  représentant  que 
la  faiblesse  de  son  tempérament  ne  lui  per- 
mettrait pas  de  soutenir  les  austérités  d'une 
vie   si  dure  et  si  pénitente,  qu'elle  sciait 


toujours  en  état  d'eniorasser,  lorsqu'après 
une  plus  ample  délibération,  Dieu  lui  au- 
rait fait  connaître  que  c'était  sa  sainte  vo- 
lonté. Mais  sa  divine  majesté  en  disposa 
autrement;  car  peu  de  temps  après  ayant 
perdu  son  père  et  se  trouvant  ol)iigée  de 
prendre  un  parti,  elle  s'engagea  dans  le  ma- 
riage l'an  1613,  et  eut  pour  époux  à  l'àga 
de  vingt-deux  ans,  M.  le  Cras,  secrétaire  de 
la  reine  Marie  de  Médicis,  dont  la  famille 
s'était  signalée  par  l'amour  des  pauvres  ea 
fondant  un  hôpital  dans  la  ville  du  Puy. 
Dès  les  premières  années  de  son  mariage, 
elle  s'appliqua  à  visiter  les  pauvres  malades 
de  la  paroisse  où  elle  demeurait.  Elle  leur 
donnait  elle-n.ême  les  bouillons  et  les  re- 
mèdes, faisait  leurs  lits,  les  instruisait,  leâ 
consolait,  les  exhortait  à  recevoir  les  sacre- 
ments, et  les  ensevelissait  après  leur  mort. 
Elle  ne  se  contenta  pas  d'assister  les  mala- 
des dans  leurs  maisons;  elle  allait  les  visiter 
dans  les  hôpitaux,  et  y  attira  plusieurs  da- 
mes par  ses  conseils  et  par  ses  exemples, 
faisant  pour  lors  l'essai  d'un  grand  ouvrage 
qu'elle  devait  entreprendre  pour  le  soula- 
gement de  tous  les  pauvres. 

Dieu  bénit  son  mariage  par  la  naissance 
d'un  fils  qu'elle  éleva  avec  un  soin  particu- 
lier, et  qu'elle  fit  pourvoir  dans  la  suite 
d'une  charge  de  conseiller  en  la  cour  des 
monnaies.  Elle  perdit  son  mari  sur  la  fin  de 
l'année  1625,  et  elle  commença  dès  lors  à 
n'avoir  point  d'autre  époux  que  Jésus- 
Christ,  conformément  au  vœu  qu'elle  en 
avait  fait  le  4  mai  1623,  lorsque  voyant  son 
mari  dangereusement  malade,  elle  forma 
le  dessein,  si  Dieu  en  disposait,  de  garder 
la  viduité,  selon  le  conseil  de  saint  Paul, 
comme  effectivement  elle  l'exécuta  après  que 
la  mort  le  lui  eut  enlevé,  ne  songeant  plus 
pour  lors  qu'à  redoubler  ses  dévotions  et 
ses  prières,  et  à  se  sanctifier  de  plus  en  plus 
par  la  fréquentation  des  sacrements,  par  les 
œuvres  de  charité,  parles  lectures,  les  mé- 
ditations, les  jeûnes  et  les  austérités. 

L'évêque  du  Belley,  Jean-Pierre  Camus, 
sous  la  direction  duquel  elhî  s'était  mise,  la 
voyant  dans  le  dessein  de  s'appliquer  uni- 
quement aux  œuvres  de  piété,  et  ne  pou- 
vant toujours  être  présent  pour  la  conduire 
à  l'état  de  perfection  où  elle  souhaitait  ar- 
river, ne  crut  pas  la  pouvoir  confier  à  un 
meilleur  directeur,  qu'à  M.  >'incent  de  Paul, 
qui  commençait  pour  lors  sa  congrégation 
dans  le  collège  des  Bons-Enfants;  ce  qui 
obligea  mademoiselle  Le  Gras,  de  venir  de- 
meurer en  1626,  dans  la  paroisse  de  Saint- 
Nicolas  du  Chardonnet ,  proche  ce  collège, 
dont  le  voisinage  lui  donnant  occasion  d'è- 
ire  informée  des  actions  de  cet  homme  apos- 
tolique (|ui  s'occupait  incessamn>enl  dans 
tous  les  exercices  de  la  charité,  elle  se  sen- 
tit plus  animée  que  jamais  de  consacrer  sa 
vie  au  service  des  pauvres.  VA\e  communi- 
qua son  dessein  à  ce  saire  directeur,  qui  ne 
jugeant  pas  à  propos  de  seconder  pour  lors 
ses  désirs,  et  voulant  connaître  si  c'était 
l'esprit  de  Dieu  (lui  agissait  on  elle,  on  dif- 
féra l'accomplissemcnl  jusqu'en  1629,  «ju  il 
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l'envoya  visiter  les  confréries  de  charilo 
qu'il  avait  établies  dans  plusieurs  villages 
pour  le  secours  dos  pauvres  malades.  Kllc 
reçut  les  ordres  de  Si.  de  Paul  avec  beau- 
coup de  joie  et  de  soumission,  cl  elle  lui 
rendit  une  obéissance  si  parfaite,  que  depuis 
elle  n'entreprit  rien  que  par  ses  avis  et  par 
son  ordre,  le  rejçiirdant  comme  le  ministre 
et  l'interprète  des  volontés  de  Dieu. 

Le  premier  voyage  qu'elle  fit  pour  ce  su- 
jet fut  à  Montmirail,  dans  le  diocèse  de 
Soissons.  Avant  que  de  faire  ces  voyages, 
elle  prenait  une  instruction  par  écrit  de  la 
niaindece  saint  fondateur,  toucbant  cequ'elle 
avait  à  faire.  Le  jour  de  son  départ  elle  com- 
muniait pour  recevoir  de  Jésus-Christ  une 
communication  plus  abondante  de  sa  cha- 
rité, et  un  gage  plus  assuré  de  sa  protection 
et  de  sa  conduite.  Elle  était  ordinairement 
accompagnée,  dans  ces  voyages  ,  de  quel- 
quis  dames  de  piété;  et  elle  les  faisait 
dans  des  voitures  pénibles,  souffrant  beau- 
coup d'incommodités,  vivant  et  couchant 
fort  pauvrement,  afin  que  se  conformant  à 
la  misère  des  pauvres,  (die  pût  les  encourager 
à  souflrir  patiemment  leurs  peines.  Elle  pro- 
cura de  pareils  établissements  à  Paris.  Le 
premier  fut  à  sa  paroisse  de  Saint-Nicolas 
du  Chardonnet  l'an  1G30.  L'année  suivante 
il  y  en  eut  dans  celles  de  Saint-Benoît  et 
de  Saint-Sulpice;  les  autres  suivirent  leur 
exemple,  et  ces  établissements  se  répan 
dirent  aussi  par  ses  soins  à  la  campagne. 

Ces  confréries  n'ayant  été  établies  jus- 
qu'alors que  dans  des  villages  ou  au  plus 
dans  des  petites  villes,  les  femmes  qui  s'y 
engageaient,  assistaient  elles-mêmes  les  ma- 
lades, faisaient  leurs  lits,  et  leurs  prépa- 
raient les  nourritures  et  les  remèdes  néces- 
saires; mais  après  que  l'établissement  en 
fut  fait  à  Paris,  il  s'y  introduisit  quelque 
changement  dans  le  service  des  malades. 
Car  comme  il  y  entra  un  grand  nombre  de 
daines  de  la  première  qualité,  qui  ne  pou- 
vaient par  elles-mêmes  rendre  aux  malades 
les  services  nécessaires,  il  fut  résolu  (ju'il 
fallait  établir  des  servantes  des  pauvres 
qui  fussent  employées  à  ce  ministère  sous 
la  conduite  des  dames.  Cela  fut  exécuté  par 
les  soins  de  M.  de  Paul,  qui  ayant  proposé 
ce  dessein  à  des  filles  dans  la  campagne, 
il  s'en  trouva  plusieurs  qui  s'offrirent  de 
se  consacrer  toute  leur  vie  à  cet  emploi. 
Ces  filles,  quoique  dépendantes  des  dames 
de  la  paroisse,  n'avaient  aucune  liaison  ni 
aucune  corres|)ondance  entre  elles  :  ce  (lui 
faisait  qu'elles  ne  pouvaient  être  bien  in- 
struites pour  le  service  des  pauvres,  ni  pour 
leurs  exercices  de  piété:  en  sorte  que  lors- 
qu'il en  fallait  changer  quelques-unes  ou 
en  donner  pour  de  nouveaux  établisse- 
ments, on  n'en  trouvait  pas  aisément  qui 
fussent  toutes  dressées.  C'est  pourquoi 
M.  Vincent  de  Paul  crut  qu'il  était  néces- 
saire d'unir  ces  lîUes  en  communauté  sous 
la  conduite  d'une  supérieure,  afin  qu'elles 
lussent  dressées  aux  exercices  de  charité 
et  qu'il  y  en  eût  toujours  pour  en  four- 
nir au  besoin  :  et,  ne  trouvant  personne  qui 
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fût  plus  digne  de  cet  emploi  que  mademoi- 
selle le  Ciras  dans  laquelle  il  avait  re- 
connu depuis  tant  d'années  une  prudence 
consommée  et  une  piété  exem|)laire,  il  lui 
mit  entre  les  mains  quelques  filles  pour  les 
loger  en  sa  maison  et  pour  les  faire  vivre 
en  communauté.  Elle  demeurait  pour  lors 
proche  Saint-Nicolas  du  Chardonnet,  où  elle 
commença  celte  petite  communauté  le  21 
novembre  de  l'an   1G33. 

Après  que  mademoiselle  le  Gras  se  fut 
chargée  do  la  conduite  de  ces  filles,  elle 
eut  tant  d'amour  pour  celte  vocation  que 
l'année  suivante,  le  jour  do  lAnnoncia- 
lion  de  la  sainte  Vierge,  elle  s'y  engagea 
par  un  vœu  qu'elle  fit  pour  cet  effet,  re- 
nouvelant en  même  temps  celui  de  viduité 
qu'elle  avait  fait  dès  l'an  1623.  Ce  fut  pour 
lors  que  cette  sainte  reoimc  se  voyant  en- 
gagée plus  étroitement  avec  Jésus -Christ 
qu'elle  venait  de  prendre  par  ses  vœux 
pour  son  partage  et  son  héritage,  rappela 
toute  sa  ferveur  et  no  chercha  plus  qu'à 
s'unir  à  lui  par  toutes  sortes  de  bonnes 
œuvres;  mais  particulièrement  par  la  sainte 
communion  qu'elle  lui  offrait  très-souvent, 
tant  pour  le  remercier  de  la  grâce  qu'il 
lui  avait  faite  de  l'appeler  à  cet  étal,  que 
pour  attirer  sa  bénédiction  sur  ce  que  soa 
amour  pour  sa  divine  majesté  lui  faisait 
entreprendre  pour  le  soulagement  des  pau- 
vres. De  si  saintes  dispositions  soutenues 
d'une  parfaite  confiance  en  la  Providence, 
ne  pouvaient  pas  manquer  de  lui  méri- 
ter un  heureux  succès.  Aussi ,  Dieu  qui 
se  plaît  à  faire  sentir  les  effets  de  sa  bonté 
à  ceux  qui  ont  le  cœur  droit  et  qui  se  lais- 
sent conduire  par  les  dispositions  adorables 
de  sa  volonté,  fil  bientôt  paraître  combien  el« 
les  lui  étaient  agréables,  en  lui  procurant  les 
fonds  nécessaires  pour  soutenir  les  dépen- 
ses convenables  tanlà  sa  communauté  qu'aux 
œuvres  de  miséricorde  à  l'égard  des  pauvres 
malades,  et  cela  par  l'érection  d'une  com- 
pagnie de  dames  de  Paris,  doni  la  qualité  et 
les  richesses  étaient  plus  que  sufiisanles 
pour  pourvoir,  non-seulement  aux  pauvres 
(le  la  ville,  mais  encore  à  ceux  des  provin- 
ces les  plus  éloignées,  auxquelles  elles  fi- 
rent sentir  dans  la  suite  les  effets  de  leur 
charité  î 

Le  premier  dessein  que  cette  assemblée  de 
dames  se  proposa,  était  de  donner  quelque 
soulagement  aux  malades  de  l'Hôtel-Dicu. 
Mademoiselle  le  Gras  et  quelques  autres 
ayant  reconnu  dans  les  visites  de  ces  pauvres, 
qu'il  leur  manquait  beaucoup  de  douceurs 
que  l'hôpital  ne  pouvait  leurfournir,  en  com- 
muniquèrent avec  !\I.  de  Paul,  qui  leur  con- 
seilla de  faire  des  assemblées  pour  (  hercher 
les  moyens  de  pourvoir  à  tes  besoins.  La  pre- 
mière se  fit  l'an  1634  ,  chez  madame  la  pré- 
sidente Goussaut,  011  se  trouvèrent  mes- 
dames de  Ville-Savin  et  de  Bailleul  avec  ma- 
demoiselle Polaillon,  fondatrice  des  Filles  de 
la  Providence.  La  seconde  fut  plus  grattde 
que  la  première.  Madame  la  chancelicre  1  ho- 
nora de  sa  présence  avec  madame  Fouquet. 
Elles  y  résolurent  (lue   l'on  donnerait  lous 
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les  jours  aux  malades  de  cet  hôpital  des  con- 
fitures, de  la  gelée,  et  autres  douceurs  par 
manière  de  collation,  qui  leur  seraient  pré- 
sentées par  les  dames,  chacune  à  leur  tour, 
accompagnant  de  quelque  consolation  spi- 
rituelle celle  action  de  charité  ;  et  pour  ren- 
dre l'assemblée  plus  réglée, on  y  établit  trois 
offlcières,  une  supérieure,  une  assistante  et 
une  trésOrière.  Cela  resta  ainsi  jusqu'à  ce 
que  M.  de  Paul  ayant  remarqué  par  expé- 
rience qu'il  était  difOcile  que  les  mêmes  per- 
sonnes pussent  s'occuper  aux  œuvres  de  mi- 
séricorde spirituelle  et  corporelle,  jugea  qu'il 
fallait  choisir,  tous  les  trois  mois,  quatorze 
dames  entre  celles  qui  seraietit  les  plus  ca- 
pables d'exhorter  et  d'instruire,  lesquelles 
visiteraient  les  pauvres  deux  à  deux,  cha- 
cune leur  jour  par  semaine,  et  leur  parle- 
raient des  choses  nécessaires  à  leur  salut 
d'une  manière  louchante  cl  familière.  Tous 
ces  exercices  de  piété  se  faisaient  avec  d'au- 
tant plus  de  ferveur  que  loules  ces  dames 
étaient  animées  par  l'exemple  de  mademoi- 
selle le  Gras,  qui  s'y  appliquait  avec  tant 
d'ardeur,  que  M.  de  Paul  fut  obligé  de  mo- 
dérer son  zèle. 

Mais  pour  bien  exécuter  cette  œuvre  de 
charité,  il  fallait  avoir  des  servantes  qui 
prissent  le  soin  d'acheter  et  de  préparer 
toutes  les  choses  nécessaires,  et  qui  aidassent 
les  dames  dans  leurs  visites  et  dans  la  dis- 
tribution des  collatiojis.  Mademoiselle  le 
Gras  qui  commençait  d'en  élever  pour  les 
dévouer  à  loules  les  occasions  où  il  s'agirait 
de  l'intérél  des  pauvres,  en  donna  quelques- 
unes  à  la  prière  des  dames  qui  les  logèrent 
près  de  l'Hôtel-Dieu.  Dès  la  première  année 
de  l'inslilulion  de  cette  assemblée,  elle  fit 
tant  de  fruils  dans  l'hôpital  par  les  visites 
et  les  instructions  de  ces  dames,  qu'outre  un 
grand  nombre  de  catholiques  qu'elles  dis- 
posèrent à  une  bonne  mort,  ou  à  un  chan- 
gement de  vie  dans  ceux  auxquels  Dieu 
renvoyait  la  santé,  elles  eurent  la  consola- 
lion  de  convertir  plus  de  sept  cents  héré- 
tiques et  quelques  infidèles  qui  embrassèrent 
noire  sainte  foi,  dont  ils  reconnurent  la  vé- 
rité dans  les  productions  d'une  charité  si 
ardente  et  si  élendue  :  Paris  n'étant  pas 
assez  grand  pour  la  contenir,  elles  se  char- 
gèrent dans  la  suite,  non-seulement  de  toutes 
les  provinces  du  royaume,  mais  encore  de 
l'enlrelien  de  quelques  missions  dans  les 
pays  des  infidèles  qui  se  sont  ressentis  de 
leurs  bienfaits. 

Pendant  que  celte  assemblée  générale  de 
dames  de  tous  les  quartiers  de  Paris  s'appli- 
quait à  ces  œuvres  de  piété  dans  l'Hôlel- 
Dieu,  il  se  Ibrmait  dans  les  paroisses  de  la 
même  ville  des  confréries  particulières  de 
charité  pour  assister  les  pauvres  et  les  ar- 
tisans malades  dans  leurs  maisons.  M.  de 
Paul  voyant  le  progrès  qu'elles  faisaient,  y 
mit  la  dernière  perfection  ,  secondé  du  zèle 
de  mademoiselle  le  Gras.  Elles  étaient  com- 
posées des  dames  des  paroisses,  et  gouver- 
nées, sous  la  conduite  des  pasteurs,  par  trois 
offieières  choisies  d'entre  elles,  qui  étaient 
une  supérieure  qui  recevait  les   malades. 


une   Irésorière    qui  avait  les  aumônes  on 
dépôt,  et  une  garde-meuble  qui  avait  soin 
du  linge  et  des  autres  meubles  nécessaires. 
Mais  la  plus  grande  partie  des  dames  n'élant 
pas  en  état  de  servir  elles-mêmes  les  ma- 
lades, on  leur  donna   aussi  des  filles  de  la 
communauté  de  mademoiselle  le  Gras  enga- 
gées par  leur  profession  à  ce  service  chari- 
table. Le  nombre  des  filles  qui  y  entraient 
s'augmentatjl  tous  les  jours,  elle  acheta  une 
maison  au  village  de  la  Chapelle,  près  de 
Paris,  qu'elle  trouva  un  lieu  très-commode 
et  Irès-conforme  à  ses  inclinations,  tant  pour 
avoir  l'avantage  de  s'approcher  de  M.  de 
.  Paul  qui  avait  obtenu  l'an  1632  la  maison 
de  Saint-Lazare  pour  les  prêtres  de  sa  con- 
grégation, que  pour  y  élever  sa  communauté 
naissante  dans  un  esprit  de  servantes  des 
pauvres  et  la  former  dans    la  vie   pauvre, 
humble,  simple  et  laborieuse  de  lacampagne, 
sur  laquelle    elle    réglait   leur  nourriture, 
leurs  habits  et  leurs  emplois.  Cette  sainte 
fondatrice  y  alla  loger  au  mois  de  mai  1636, 
et  y  établit  un  catéchisme  qu'elle  faisait  elle- 
même  aux  femmes  etaux  filles,  les  dimanches 
'  el  les  fêtes,  avec  des  écoles  où  ses  filles  en- 
seignaientles  enfants  de  leur  sexe:  ce  qu'elles 
continuent  encore  dans  les  lieux  où  elles 
sont  établies.  Mais  comme  les  emplois  de 
.  charité  se  multipliaient  tous    les  jours  et 
augmentaient  la  nécessité   d'un  commerce 
plus  fréquent  avec  toutes  les  personnes  qui  y 
prenaient  part,  mademoiselle  le  Gras  résolut, 
par  l'avis  de  M.  de  Paul,  de  quitter  la  Cha- 
pelle et  de  venir  loger  avec  sa  communauté 
au  faubourg  Saint-Denis,  vis-à-vis  Saint-La- 
zare, où  elle  loua  d'abord  en  1641  une  mai- 
son qu'elle  acheta  quelque  temps  après. 
';      Ce  fut  dans  cette  maison  qu'elle  commença 
d'exercer  l'hospitalité,  y  recevant  un  grand 
nombre  de  filles  des   frontières  de  Picardie, 
qui  ayant  élé  obligées  d'abandonner  leurs 
.  maisons    par   la  crainte  des  ennemis    qui 
l  étaient  entrés  dans  celte  province,  el  qui 
i  avaient  assiégé  la  ville  de  Corbie ,  étaient 
!  venues  se  réfugier  à  Paris.  Non  contente  de 
j  leur  fournir   par  charité  le  logement  et  la 
■  nourriture  du  corps,  elle   voulut  y  ajouter 
^  l'aumône  spirituelle,  par  une  mission  qu''elle 
leur  procura.  Celle  maison  fut  aussi  ouverte 
'  pour  les  personnes  de  son  sexe  qui  y  vou- 
lurent   faire    des    retraites    spirituelles ,   à 
l'exemple  de  celles  que  M.  de  Paul  avait  éla- 
•  blies  pour  les   hommes  dans  sa  maison  de 
J  Saint-Lazare.   Ce  serviteur  de  Dieu  ayant 
donné  commencement  à  l'hôpital  des  En- 
:  fanls-Trouvés,  en  donna  le  soin  à  mademoi- 
selle le  Gras  et  à  ses  filles;   et,  l'an  1639,  la 
ville  d'Angers  ayant  eu  recours  à  elle  pour 
obtenir.aussi  de  ses  filles  pour  le  service  des 
malades  de  son  hôpital,  elle  alla  elle-même 
:  faire  cet  établissement  au  mois  de  novembre, 
'  nonobstant  ses  infirmités  et  la  rigueur  de  la 
^  saison. 

.»  Ce  fut  pendant  ce  voyage  qu'elle  apprit 
:  que  la  reine  Anne  d'Autriche  avait  aussi 
-  demandé  do  ses  filles  pour  le  service  des 
i  malades  de  rontainebleau.  Celte  princesse 
.  entretenant  pendant  le  siège  de  Dunkerque 
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un  hôpital  pour  les  soldats  malades  et  bles- 
sés, leur  en  confia  encore  lo  soin.  Quoique 
madomoiselle  lo  (iras  vil  sa  compagnie  char- 
{»ée  de  tant  d'occupalioiis  dans  Paris  ,  à  la 
campagne,  et  dans  les  provinces  ,  elle  ne 
perdit  point  pour  cela  courage  ;  .lu  contraire, 
redoublant  son  zùlc  cl  ses  soins,  elle  em- 
brassa encore  des  emplois  dans  les  royaumes 
«•trangers,  en  donnant  de  ses  filles  à  la  reine 
de  Pologne  ,  Louise-Marie  de  Gonzagues  , 
(jui  les  établit  l'an  1052,  à  A'arsovie.  Celte 
ville  étant  pour  lors  affligée  de  la  contagion, 
fut  un  rude  apprentissage  et  une  dangereuse 
épreuve  pour  ces  charitables  filles,  qui,  à 
leur  arrivée,  se  virent  chargées  du  soin  des 
pestiférés.  Cette  princesse  ayant  encore  fondé 
un  hôpital  dans  la  môme  ville  pour  y  rece- 
voir les  pauvres  filles  orphelines  ou  iélais- 
sées  de  leurs  parents,  en  commit  aussi  le 
soin  et  la  conduite  à  ces  servantes  de  Jésus- 
Christ.  Klles  furent  pareillement  chargées  à 
Paris  du  gouvernement  et  de  l'économie, 
aussi  bien  que  du  service  des  pauvres  de 
l'hôpital  du  nom  de  Jésus,  que  l'on  fonda 
l'an  1643  dans  cette  capitale  du  royaume, 
pour  quarante  pauvres  de  l'un  et  de  l'autre 
sexe  :  ce  qui  a  été  l'origine  de  l'Hôpital  gé- 
néral. 11  ne  restait  plus  à  mademoiselle  le 
Gras,  pour  remplir  l'étendue  de  son  zèle, 
que  de  se  charger  des  pauvres  aliénés  d'es- 
prit, et  renfermés  dans  l'hôpital  des  Petites- 
Maisons.  Klle  accepta  cet  emploi  l'an  1645, 
Bur  la  prière  qui  lui  en  fut  faite  par  l'assem- 
blée du  grand  Bureau  des  pauvres ,  si  cé- 
lèbre dans  Paris,  par  la  qualiié  et  le  mérite 
des  personnes  qui  la  composent;  et  comme 
il  y  a  dans  cet  hôpital,  outre  les  insensés, 
un  grand  nombre  de  vieillards,  qui  y  sont 
entretenus  par  ordre  de  ce  Bureau,  elle  s'en- 
gagea encore  de  les  faire  assister  dans  leurs 
maladies 

Il  ne  suffisait  pas  à  cette  zélée  fondatrice 
davoir  formé  une  compagnie  de  filles  pour 
les  employer  au  service  des  pauvres,  1 1  de 
les  avoir  unies  ensemble  par  les  lions  de  la 
charilé;  son  amour  pour  ces  mêmes  pauvres 
lui  ayant  suggéré  d'nssurer  et  affermir 
pour  toujours  cette  œuvre  de  piété  ,  elle  en 
écrivit  en  1651  à  M.  de  Paul,  qui  approuva 
son  dessein,  et  lui  envoya  un  mémoire  pour 
présenter  à  l'archevêque  de  Paris,  Jean- 
François  de  Gondy.  Ce  mémoire  qui  conte- 
nait, premièrement  la  conduite  que  la  Provi- 
dence deDieuavaittenuepour  l'élalilissement 
de  ces  filles  ;  secondement,  leur  manière  de 
vie  jusqu'alors;  et  en  troisième  lieu  les  sta- 
tuts et  règlements  qu'il  leur  avait  dressés, 
ayant  été  présenté  à  ce  prélat,  elle  obtint  de 
lui  l'approbation  et  l'érection  de  sa  compa- 
gnie, dont  il  lui  fit  donner  des  lettres  par  le 
cardinalde  Retz,  son  coadjuteur  ;et  ceslettres 
ayant  été  perdues  dans  la  suite,  lorsqu'elles 
furent  présentées  au  parlement  pour  y  être 
enregistrées,  le  cardinal  de  Bctz  étant  pour 
lors  archevêque,  en  donna  de  nouvelles  au 
mois  de  janvier  1655,  par  lesquelles  il  ap- 
prouva cette  société,  avec  ses  statuts  et  rè- 
glements, et  l'érigea  par  son  autorité  en 
congrégalion,  sous  le  titre  de  Servantes  des 


pauvres ,  r-i  sous  la  direction  du  supérieur 
général  de  la  Mission,  et  de  ses  successeurs, 
aveccette  condition,  néannioins,  qu'elles  de- 
meureraient à  perpétuité  sous  la  dépendance 
des  archevêques  de  Paris.  Après  que  ces 
lettres  eurent  été  obtenues  ,  M.  de  Paul  fit 
une  assemblée  de  toutes  les  Filles  dans  la 
maison  de  la  communauté,  le  8  août  de  la 
même  année,  pour  faire  l'acle  de  leur  éla- 
blissement,  et  leur  communiquer  les  statuts 
et  les  règlements  qu'il  leur  avait  dressés  ;  et 
après  avoir  pris  les  nomsde  celles  qui  avaient 
été  reçues,  et  qui  désiraient  persévérer  dans 
l'institut,  il  nomma  les  officièros,  dont  la 
première  fut  mademoiselle  le  Gras,  qu'il 
pria  de  continuer  sa  charge  de  supérieure 
pendant  sa  vie.  Il  nomma  ensuite  une  assis- 
tante, une  économe  et  une  dépensière,  et 
conclut  par  une  exhortation  qu'il  leur  fit 
à  toutes,  de  rendre  grâces  à  Dieu  de  leur  vo- 
cation, el  d'être  exactes  et  fidèles  à  l'obser- 
vance de  leur  règle.  Cette  congrégation  fut 
ensuite  autorisée  par  lettres  patentes  du  roi 
l'an  1057,  et  confirmée  l'an  1660,  par  le 
cardinal  de  Vendôme,  légat  en  France  du 
pape  Clément  IX. 

Tel  a  été  l'établissement  des  Filles  de  la 
Charilé,  et  la  manière  dont  Dieu  s'est  servi 
pour  conduire  à  sa  perfection  cet  ouvrage  si 
utile  à  l'Eglise.  Il  ne  restait  plus  à  la  fonda- 
trice que  d'en  aller  recevoir  la  récompense 
dans  le  ciel  ;  Dieu  la  lui  accorda  le  quinzième 
jour  de  mars  de  l'an  1600,  étant  morte  le 
lundi  de  la  semaine  de  la  Passion,  à  l'âge  de 
soixante-huit  ans.  Son  corps  fut  exposé 
pendant  un  jour  et  demi  pour  satisfaire  aux 
désirs  de  plusieurs  dames  qui  voulurent 
avoir  la  cons(dation  de  la  voir  encore  après 
sa  mort,  et  lui  rendre  les  derniers  témoi- 
gnages do  leur  vénéralion  el  de  leur  amour. 
Le  mercredi  suivant,  elle  fut  enterrée  dans 
l'église  de  Saini-Laurent,  dans  la  chapelle 
de  la  ^'isitalion  de  la  sainte  Vierge,  où  elle 
faisait  ordinairement  ses  dévolions,  quoi- 
(lu'elle  eût  desiiné  sa  sépulture  dans  un  ci- 
metière près  de  Saint-Lazare.  Comme  elle 
avait  demandé  que  l'on  mît  proche  de  son 
tombeau  une  croix  avec  celle  devise  :  Spes 
mea,  on  en  attacha  une  vis-à-vis,  au  mur  de 
la  chapelle. 

Depuis  la  mort  de  cette  fondatrice,  ces 
Filles  delà  Charilé  ont  fait  un  grand  nombre 
d'établissements  et  en  font  tous  les  jours  de 
nouveaux  ;  il  y  en  a  présenlement  plus  de 
deux  cent  quatre-vingt-dix,  tant  en  France 
qu'en  Pologne  et  dans  les  Pays-Bas  ;  et  on 
compte  plus  de  quinze  cents  filles  dans  tous 
ces  établissements  qui  sont  soumis  à  la  prin- 
cipale maison,  située  à  Paris  ,  au  faubourg 
Saint-Denis,  vis-à-vis  Saint- Lazare.  Ces 
filles  n'ont  ordinairement  aucun  fonds  d'hé- 
ritage ni  de  maisons  en  propriété.  Le  loge- 
ment où  elles  demeurent,  à  l'exception  du 
séminaire  de  Paris,  appartient  aux  pauvres, 
ou  bien  aux  confréries  de  charilé  qui  en 
louent  lorsqu'elles  n'en  ont  point  en  pro- 
pre. Elles  sont  nourries  dans  les  hôpitaux 
où  elles  demeurent  comme  les  pauvres  ou 
les  malades ,  et  on  leur  donne  à  chacune 
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pour  leur  pnJrp(ici),  une  somme  fort  modi- 
que; ailleurs  elles  vivent  et  s'entretiennent 
auss'i  (June  somme  assez  modique  en  vertu 
du  contrat  d'établissement  stable  et  irrévo- 
cable. Celles  ^ui  veulent  entrer  dans  cet 
institut  sont  reçues  au  séminaire,  c'est-à- 
dire  à  leur  maison  du  faubourg  Saint-Denis, 
sans  dot.  On  se  contente  d'une  petite  somme 
pour  leur  premier  habit  et  leur  ameuble- 
ment, et  tout  ce  qu'elles  ont  apporté  leur 
est  rendu  en  espèce  ci  en  valeur,  si  elles 
sortent.  On  s'informe  avant  que  de  les  rece- 
voir s'il  n'y  a  aucun  reproche  dans  leur  vie 
et  dans  leurs  mœurs  depuis  leur  bas  âge,  ou 
dans  leur  famille.  Après  avoir  demeuré  dans 
leur  habit  ordinaire  au  séminaire  pendant 
six  mois,  on  leur  donne  celui  de  l'inslilut,  et 
on  les  forme  aux  exercices  de  piété,  à  l'ob- 
servance de  leurs  règles  et  aux  emplois  de 
l'instilul.  Quand  elles  sont  suffisamment 
instruites  et  dressées  en  tout  ce  qui  regarde 
leurs  obligations,  on  les  disperse  dans  les 
villes  et  les  villages  selon  qu'il  en  est  besoin. 
Après  leur  entrée  au  séminaire,  elles  font 
cinq  ans  d'épreuves,  lesquelles  finies,  elles 
sont  admises  à  faire  des  vœux  simples  seu- 
lement pour  un  an,  et  toute  leur  vie  elles 
les  renouvellent  le  26  mars  après  en  avoir 
obtenu  la  permission  de  leurs  supérieurs. 
Elles  sont  sous  la  direction  du  supérieur  gé- 
néral de  la  congrégation  de  la  Mission  qui 
les  conduit  par  lui-même  ou  par  un  direc- 
teur prêtre  de  la  même  congrégation  rési- 
dant à  Saint-Lazare ,  et  par  les  visiteurs  des 
provinces.  Il  leur  nomme  des  confesseurs 
externes  approuvés  par  les  ordinaires  des 
lieux,  et  il  les  retire  et  les  change  quand  il 
juge  à  propos,  des  maisons  où  elles  ont  été 
envoyéi'S.  De  temps  en  temps  on  les  fait  ve- 
nir au  séminaire  pour  s'y  renouveler  dans 
Tesprit  et  la  sainteté  de  leur  institut  par  les 
exercices  spirituels  d'une  retraite  de  huit 
jours.  Outre  le  grand  nombre  de  paroisses 
à  Paris  où  il  y  a  toujours  deux  ou  trois 
sœurs  qui  y  résident  pour  avoir  soin  des 
pauvres,  elles  sont  encore  établies  à  l'hôtel 
royal  des  Invalides,  aux  Incurables  ,  aux 
Peliles-Maisons  et  aux  deux  maisons  d'Kn- 
fants-Trouvés  de  cette  ville.  Elles  ont  en- 
core soin  de  nourrir  et  assister  les  galériens 
elles  prisonniers  de  quelques  prisons,  et  de 
préparer  et  dînner  la  collation  aux  pauvres 
malades  de  l'Hôle'-Dieu  de  la  même  ville. 
La  supérieure  du  séminaire  est  élue  tous  les 
trois  ans,  et  peut  être  continuée  ])our  trois 
autres  années.  Quant  à  leur  habillement,  il 
<rsi  d'une  étoffe  grise,  mais  d'une  manière 
simple  et  modeste,  et  ont  pour  coiffure  une 
cornette  blanche. 

Louis  Abclly,  cvcque  do  l^odez  ;  Vie  de 
M.  Vincent  de  Paul.  Gobillon,  Vie  de  marie- 
moiselle  le  Gras,  llerman,  Ilisl,  des  Ordres 
lieiigieux,  lom.  IV,  et  Mémoires  donnes  par 
les  Filles  du  séminaire  de  cet  institut  en  1711. 

En  1780,  la  congrégation  des  Filles  de  la 
Cbaiité  avait  quatre  cent  vingl-siv  maisons 
en  Krance,  un  grand  nombre  en  l.*ologne,  et 
quelques-unes  en  Autriche  et   en  Silésie.  A 


cette  époque,  fut  élue  supérieure  générale 
une  fenune  d'une  grande  force  dame  et  d'une 
grande  présence  d'esprit,  telle  enfin  qu'il  la 
fallait  pour  ces  temps  malheureux.  C'était  la 
sœur  Duleau,  entrée  dans  l'instilutà  l'âge  do 
19  ans,  et  pour  lors  âgée  d'environ  GO  ans. 
Elb;  eut  plus  d'une  occasion  de  signaler  ces 
deux  qualités  que  nous  venons  de  rappeler, 
et  qui  formaient  son  caractère.  Sa  vie  fut  en 
danger  plus  d'une  fois,  mais  son  courage  et 
son  attachement  à  sa  communauté,  la  dé- 
terminèrent à  ne  la  quitter  que  la  dernière. 
Forcée  à  celte  séparation,  son  cœur  et  son 
esprit  furent  toujours  au  milieu  de  ses  chères 
filles;  elles  les  consola  par  ses  avis  durant 
la  persécution,  et  elle  encouragea  sans  cesse 
celles  qui  étaient  auprès  des  pauvres,  à  ne 
pas  les  abandonner  jusqu'à  ce  qu'elles  y  fus- 
sent absolument  forcées.  Ce  fut  à  son  zèle  cl 
à  sa  sollicitude  que  plusieurs  hospices  du- 
rent leur  conservation,  et  même  au  milieu 
des  plus  grandes  tempêtes  de  la  révolution, 
elle  sollicita  de  nouveaux  établissements.  A 
peine  le  calme  commença-t-il  à  renaître, 
qu'elle  procura  des  sœurs  à  des  maisons 
nouvelles  et  qu'elle  se  rendit  à  Paris  pour 
être  à  portée  de  correspondre  avec  ses  sœurs. 
Sentant  que  si  la  congrégation  ne  faisait 
point  do  sujets,  toutes  ses  espérances  se- 
raient évanouies  ;  elle  obtint  dans  ce  dessein 
une  n)aison  que  lui  loua  une  dame  respec- 
table. On  voit  par  ce  récit  abrégé  que  la  so- 
ciété des  Filles  de  la  Charité  n'eut  presque 
pas  d'interruption  dans  ses  exercices  régu- 
liers et  dans  ses  bonnes  œuvres.  Bientôt  la 
Providence  vint  au  secours  de  la  sœur  Du- 
leau. En  1801,  le  gouvernement  consulaire 
donna  une  sorte  d'existence  légale  à  sa  mai- 
son et  à  l'institut  tout  entier,  par  un  arrêté 
favorable  et  bienfaisant  du  ministre  de  l'Iu- 
térieur.  Nous  allons  donner  les  articles  de 
cet  arrêté;  mais  nous  ne  pouvons  résister  au 
désir  de  faire  connaître  (juelques  considéra- 
tions motivant  l'arrêté.  «  Le  ministre  de  l'in- 
térieur, considérant  que  les  lois  du  li  octo- 
bre 1790  et  18  août  1792,  en  supprinuint  les 
corporations,  avaient  conservé  aux  membres 
des  établissements  de  charité  la  faculté  de 
continuer  leurs  actes  de  bienfaisance,  et  que 
ce  n'est  qu'au  mépris  de  ces  lois  que  ces 
institutions  ont  été  désorganisées; 

«  Considérant  que  les  secours  accordés 
aux  malades  ne  peuvent  être  assidûment  ad- 
ministres que  par  des  personnes  vouées  par 
état  au  serviee  des  hospices,  el  dirigées  par 
renlhousiasmc  do  la  charité; 

«  Considérant  que  parmi  tous  les  hospices 
de  la  République,  ceux-là  sont  administrés 
avec  plus  de  soins,  d'intelligence  et  d'écono- 
mie, qui  ont  rappelé  dans  leur  sein  les  an- 
ciens élèves  de  cette  sublime  institution,  dont 
le  seul  but  était  de  former  à  la  pratique  de 
tous  les  actes  d  une  charité  sans  bornes  ; 

X  Considérant  qu'il  n'existe  plus  de  celte 
précieuse  association  que  quelqm  s  individus 
(lui  vieillissent  et  nous  font  craindre  l'anéan- 
tissement prochain  d'une  inslitniion  dont 
s'honore  l'humanité,  etc.,  etc..  Arrête  ; 
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«Art.I.  La  citoyenne  DuTeau(l),  ci-devant 
supérieure  dos  Filles  de  la  Cliariié,  est  auto- 
risée à  former  des  élèves  pour  le  service  des 
hospices. 

«  11. La  maison  hospitalière  dos  orphelines, 
rue  du  Vieux-Colombier,  est  mise  à  cet  clïel, 
à  sa  disposition. 

«  m.  Klle  s'adjoindra  les  personnes  qu'elle 
croira  utiles  au  succès  de  son  institution,  et 
elle  fera  choix  des  élèves  qu'elle  jugera  pro- 
pres à  remplir  ce  but. 

«  IV.  Tous  les  élèves  seront  assujettis  aux 
règlements  de  discipline  intérieure  de  la 
maison. 

«  V.  Le  gouvernement  payera  une  pension 
de  trois  cents  francs  pour  chacun  des  élèves 
dont  les  parents  seront  reconnus  dans  un  état 
d'indigence  absolue. 

«  ^  I.  Los  fonds  nécessaires  pour  subvenir 
aux  besoins  de  l'inslitution  seront  pris  sur 
les  dépenses  générales  des  hospices.  Ils  ne 
pourront  pas  excéder  la  somme  de  douze 
mille  francs.  Signé  Guaptal.  » 

Les  considérants  qui  accompagnent  les 
dispositions  qui  constituent  col  arrêté,  ont 
lieu  de  surprendre,  si  on  réfléchit  qu'ils  ont 
été  donnés  en  1801,  avant  môme  que  la  reli- 
gion eût  pu  relever  officiellement  ses  autels. 
En  moins  de  trois  ans,  la  supérieure  géné- 
rali^  éleva  sa  congrégation  au  nombre  de 
près  de  deux  cents  sujets,  qui  furent  distri- 
bués successivement  dans  les  départements. 
La  sœur  Dulean  mourut  dans  sa  maison  de 
la  rue  du  Vieux-Colombier,  le  30  janvier 
180i,  à  l'âge  de  7G  ans;  il  y  avait  cinquante- 
sept  ans  qu'elle  était  au  service  des  pauvres. 
Son  convoi  funèbre  se  fit  à  léglise  Saint- 
Sulpice,  sa  paroiss".  Plus  de  cent  Filles  de  la 
Charité,  tant  do  la  capitale  que  dos  environs, 
formaient  le  cortège  de  ce  convoi,  et  par 
l'expression  de  leur  vraie  douleur,  faisaient 
le  plus  bel  éloge  de  leur  mère.Ouaiul  celle-ci 
fut  enlevée  à  sa  congrégation,  les  Filles  de 
la  Charité  desservaient  deux  cent  cinquante 
hospices  et  hôpitaux.  Le  nombre  des  sujets 
et  (les  établissements  alla  toujours  en  crois- 
sant. Le  6  janvier  1807,Buonaparte  rendil  à 
Varsovie  deux  décrets  dont  la  1'' disposition 
v'tait  ainsi  conçue  :  «  La  maison  dite  de  la 
Croix,  sise,  rue  de  Charonne,  faubourg 
?^int-Anloino,  à  Paris,  sera  mise  à  la  dispo- 
sition de  madame  la  supérieure  généralo  des 
Sœurs  (le  la  Charité  deSaint-Vincent  de  Paul, 
par  notre  ministre  de  la  guerre,  le  1"  juin 
1807.  Celle  maison  sera  ia  maison  chef-lieu 
de  l'association.  Les  novices  y  feront  leur 
temps  de  probalion,  ot  les  sœurs  qui,  à 
cause  de  leur  âge  et  de  leurs  longs  travaux, 
ne  pourront  continuer  un  .'crvice  actif,  y 
trouveront  un  asile  dans  leur  vieillesse.  » 
Grâces  à  Dieu,  ce  décret  n'eut  point  d'effet, 
au  moins  quant  à  la  po-scssion  rfo  la  rue  de 
Charonne.  Cette  maison,  dite  de  la  Croix, 
apjjarti'nait  aux  Dominicaines,  (]ui,  réunies 
par  leur  propre  zèle,  tenaient  alors  une 
autre  maison  à  loyer.  C'eût  été  une  vérila- 
tablc  injustice  que  de  les  eu  dépouiller  ainsi 


sans  indemnité.  Plus  tard,  les  Sœurs  de  la 
Charité  alh-rent  ailleurs.  En  la  même  année 
1807,  par  un  décret  rendu  à  Fontainebleau, 
le  .iO  septembre,  IUionai)arlc,  après  a  voir  dit  : 
«  Sur  le  compte  qui  nous  a  été  rendu  des 
avantages  qui  résultent  pour  nos  peuples  de 
l'institution  desSœurs  de  la  Charitéet  autres 
établissements  consacrés  au  service  des  ma- 
lades et  des  pauvres  ;  reconnaissant  avec  sa- 
tisfaction que  ces  utiles  et  pieuses  associa- 
tions ont  répondu  à  notre  attente,  etc....  » 
ordonne  de  tenir  à  Paris  ,  dans  le  palais  et 
sous  la  présidence  de  sa  mère,  avec  l'abbé 
Boulogne  pour  secrétaire,  un  chapitre  géné- 
ral des  établissements  de  Sœurs  de  la  Charité, 
et  autres  consacrés  au  service  des  pauvr(^s. 
Ce  chapitre  se  tint  en  effet,  et  la  singularité 
de  la  chose  en  elle-même  et  de  la  forme 
gardée,  nous  engage  ici  à  quelques  détails, 
précieux  pour  l'histoire  et  intéressants  pour 
toutes  les  autres  congrégations,  qui,  avec 
les  Filles  de  la  Charité,  participèrent  à  ce 
bienfait.  L'ouverture  s'en  fil  le  27  novembre; 
les  députées  se  réunirent  d'abord  dans  la 
chapelle,  où  elles  entendirent  la  messe  célé- 
brée par  l'évêque  de  Verceil,  premier  aumô- 
nier de  Mme  Lœtilia  (ou  Mme  Lajoie).  En- 
suite elles  furent  introduites  par  le  cham- 
bellan de  5on  ^/fe.vse,  dans  la  grande  salle 
destinée  à  la  tenue  du  chapitre.  Chacune 
des  dames  ayant  pris  séance,  Mme  Lajoie, 
mère  de  Buonaparte,  assistée  de  Son  Altesse 
éminenlissime  M.  le  cardinal  Fesch,  grand 
aumônier  de  l'empire,  annonça  que"  l'abbé 
Boulogne,  secrétaire,  allait  laire  connaître 
le  bul  et  les  motifs  de  cette  assemblée,  ainsi 
que  les  grands  avantages  qui  pouvaient  en 
résulter  pour  la  prospérité  et  la  propagation 
des  associations  religieuses  de  charité.  Il  s'a- 
gissait de  demandes,  de  représentations  par- 
ticulières des  différentes  congrégations,  etc., 
pour  être  présentéos  à  l'empereur,  pouraviser 
aux  inlérêts  de  chaque  société.  Les  mémoi- 
res contenant  toutes  les  demandes,  etc., 
avaient  été  discutés  dans  des  conférences 
particulières,  tenues  chez  madame  et  chez  le 
canJinal;  trois  séances  furent  donc  suffisan- 
tes pour  la  tenue  du  chapitre,  qui  finit  le 
2  décembre,  par  le  Te  Deiim  d'actions  de 
grâces,  que  les  députées  dirent  dans  la  cha- 
pelle. Toutes  les  sœurs  retournèrent  à  leurs 
divers  établissements,  enchantées  des  procé- 
dés dont  on  avait  usé  à  leur  égard.  Le  dis- 
cours de  l'éloquent  abbé  Boulogne,  depuis 
évèiiue  de  Troyes,  tut  publié  dans  le  temps. 
Le  rapport  de  la  mère  de  l'empereur  le  fut 
aussi.  Nojis  reviendrons  sur  ce  rapport  et 
ce  chapitre  général,  dans  le  travail  étendu 
qui  précédera  lo  supplément.  Il  nous  suffit  de 
dire  ici  que  les  députées  au  chapitre  se  plai- 
gnaient à  Buonaparto  de  certaines  vexations 
cî  entraves  de  l'autorité  civile  et  administra- 
tive, qui  s'immisçait  à  ce  qui  regarde  le  ré- 
gime des  communautés,  etc.;  car  il  parait 
(lu'à  l'ombre  de  la  protection  intéressée 
qu'accordait  à  ces  établissements  l'étrange 
gouvernement   de  l'époque,  se   mêlaient  de 


(1)  Ailleurs  nous  la  trouvons  nommée  Deleau,  et  c'est  ainsi,  à  ce  qn'il  paraît,  que  son  nom  doit  s'érriro. 
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singulières  latitudes  d'une  part,  et  de  singu- 
lières exigences  de  l'autre,  par  exemple, 
d'obliger  en  certaines  localités  les  sœurs 
hospitalières  à  manger  avec  les  servantes 
des  hôpitaux.  Il  y  avait  un  vœu  exprimé  dans 
ce  rapport,  que  nous  ne  pouvons  (qu'il  fût 
ou  non,  celui  des  députées)  nous  abstenir  de 
blâmer  ici,  le  vœu  de  réunir  sous  une 
même  supérieure  générale  les  établissements 
hospitaliers  de  chaque  diocèse.  Par  un  dé- 
cret du  3  février  1808,  en  réponse  à  ce  rap- 
port, Buonaparte  accordait  toutes  les  mai- 
sons queles  députées  avaient  demandées,  etc., 
el  il  était  dit  dans  l'article  1  '  :  «  Il  est  ac- 
cordé.... pour  la  présente  année  1808,  une 
somme  extraordinaire  de  182,500  fr.  aux 
différentes  maisons  de  Sœurs  de  la  Charité, 
pour  frais  de  premiers  établissements,  etc. 
2°  Une  somme  de  130  fr.  sera  portée  tous 
les  ans  sur  le  budget...  pour  les  dépenses 
annuelles  de  ces  maisons.  » 

Ce  fut  surtout  après  la  restauration  de  la 
dynastie  des  Bourbons  que  l'institut  des 
Filles  de  la  Charité  prit  un  grand  développe- 
ment. Au  mois  de  mars  en  1815,  elles  allè- 
rent s'établir  dans  la  rue  du  Bac,  où  elles 
sont  actuellement  et  où  elles  occupent  une 
maison  d'une  étendue  immense  qui  leur 
avait  été  donnée  par  Buonaparte.  Le  diman- 
che, 6  août,  fête  de  la  Transfiguration,  leur 
chapelle  fut  bénite  par  M.  Hanon,  préposé 
général  des  congrégations  de  Saint-Lazare 
et  de  la  Charité,  qui  reçut  les  vœux  de  trois 
novices,  donna  l'habita  vingt  et  une  postu- 
lantes, et  y  déposa  les  reliques  de  saint  Vin- 
cent de  Paul,  transférées,  en  1830,  dans  la 
nouvelle  chapelle  des  Lazaristes,  rue  de  Sè- 
vres. Après  la  révolution  de  juillet,  quelques 
administrateurs,  dans  les  premiers  temps, 
suscitèrent  en  certaines  localités,  à  Paris 
surtout,  des  tracasseries  à  ces  saintes  filles. 
Ainsi,  sur  la  plainte  insensée  de  quelques 
voisins  de  la  rue  du  Bac,  le  commissaire  de 
police  du  quartier  fut  assez  niais  pour  défen- 
dre aux  sœurs  de  sonner  le  matin  leur  clo- 
che, qui  troublait  le  repos  et  réveillait  trop 
vite,  comme  si  la  cloche  d'une  communauté 
ne  devait  pas  jouir  de  la  latitude  laissée  à 
une  cloche  de  fabrique  ou  de  manufacture  1 
Dans  tel  arrondissement,  on  les  vexa  sur  un 
point,  ailleurs  sur  un  autre,  et  deux  admi- 
nistrations en  vinrent  même  jusqu'à  leur 
signifier  de  se  retirera  telle  époque.  Les  tra- 
casseries el  les  vexations  n'empêchèrent 
point  l'institut  d'augmenter  en  nombre  et  en 
établissements.  Dans  le  même  temps,  on  les 
demanda  en  Belgique  et  même  à  Genève,  où 
nous  les  avons  vues  nous-mêmes  établies. 
lilles  sont  aujourd'hui  établies  même  en 
Asie,  etc.;  cl  pour  faire  apprécier  l'éten- 
due de  leur  zèle  et  de  leur  société,  nous 
allons  terminer  cet  article  addilionnel  par  la 
lettre  suivante,  qui  contient  les  détails  que 
M.  l'abbé  Etienne,  général  des  Lazaristes,  a 
bien  voulu  nous  fournir,  cl  une  stalisli- 
que  abrégée  de  la  congrégation  : 

AM.l'abbéBadiche,  prêlreadministratcur  : 
<c  Monsieur  l'abbé,  j'ai  l'honneur  devons 
transmettre,  de  la  part  de  M.  le  supérieur 


<(  général,  les  renseignements  que  vous  avez 
«  demandés  sur  la  communauté  des  Filles  de 
«  la  Charité. 
<j  «  Le  nombre  actuel  des  sœurs  peut  être 
^  «  porté  de  six  à  sept  mille.  Elles  se  trouvent 
«  réparties  dans  cinq  ou  six  cents  maisons, 
«  établies  en  France,  en  Pologne,  en  Galli- 
«  cie,  en  Prusse,  en  Espagne,  dans  les  divers 
«  Etats  de  l'Italie,  au  Mexique,  et  dans  le 
«  Levant,  àConstantinople,  Smyrne.  Alexan- 
«  drie,  etc.  » 

«  Le  noviciat  compte  habituellement  de 
«  deux  cent  soixante  à  deux  cent  soixante- 
«  dix  sujets,  à  Paris;  il  y  en  a  deux  autres, 
«l'un  à  Madrid,  l'autre  à  Turin  ;  mais  ilà 
«  sont  beaucoup  moins  nombreux  que  celui 
«  de  Paris.  » 

«  Leur  constitution,  leurs  règles  et  leurs 
«  usages  sont  absolument  les  mêmes  que  dU 
«  temps  de  saint  Vincent.  Pendant  le  règne 
«  de  la  Terreur,  les  sœurs  furent  obligées  de 
«  quitter  leur  habit,  et  même  de  se  disperser 
«  dans  plusieurs  endroits.  Elles  purent  ce- 
«  pendant  rester  au  service  des  pauvres, 
«  dans  un  assez  grand  nombre  de  maisons, 
«  soii  à  Paris,  soit  en  province,  en  adoptant 
«  le  costume  séculier.  Sous  l'empire,  Napo- 
«  léon  leur  permit  de  reprendre  leur  costume 
(f  ordinaire.  » 

«  Veuillez  agréer.  Monsieur  l'abbé  ,  les 
«  sentiments  respectueux  de  votre  très-hum- 
«  ble  serviteur. 

Salvaire  , 
«  Secrétaire  général  des  Lazaristes.  » 

Le  projet  d'envoyer  en  Chine  les  Filles  de 
la  Charité  semble  arrêté  par  leurs  supé- 
rieurs, el  une  colonie  doit  partir,  dès  l'année 
prochaine,  dit-on,  pour  cette  mission  méri- 
toire et  périlleuse. 

D — D — E 

CHARITÉ  (  Frères  db  la  ).  Voyez  Jean 
DE  Dieu  (  Saint  ). 

CHARITÉ  DE  NOTRE-DAME  (  Hospi- 
talières DE  LA  ) 

Des  religieuses  hospitalières  de  la  Charité  de 
Notre-Dame,  avec  la  Vie  de  la  vénérable 
mère  Françoise  de  la  Croix,  leur  fondatrice. 
La  charité  fut  le  motif  qui  porta  la  Mère 
Marie-Elisabeth  de  la  Croix  à  fonder  l'ordre 
du  Refuge.  Ce  fut  aussi  cette  mémo  charité 
qui,  dans  le  temps  que  cet  ordre  prenait  nais- 
sance à  Nancy,  l'an  1624,  en  forma  un  autre 
à  Paris,  qui  a  pris  le  nom  de  Charité,  comme 
ayant  été  produit  par  la  charité  même  qui 
embrasa  le  cœur  de  la  Mère  Françoise  de  la 
Croix,  laquelle  est  reconnue  pour  fondatrice 
de  cet  ordre.  L'un  a  pour  lin  de  procurer  la 
santé  de  l'âme  à  une  infinité  de  filles  et  de 
femmes  que  le  dérèglement  el  le  vice  con- 
duisent à  une  mort  élernelle,  et  l'autre  de 
procurer  la  santé  du  corps  à  une  infinité  de 
personnes  du  même  sexe,  que  les  maladies 
et  les  infirmités  conduiraient  à  une  mort 
naturelle,  si  elles  ne  trouvaient  du  soulage- 
ment à  leurs  maux. 

La  Mère  Françoise  de  la  Croix,  fondatrice 
de  l'ordre  de  la  Charité  de  Notre-Dame , 
était  native  de   Paie  au  diocèse  d'^^rléans, 
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et  se  nommait  dans  c  monde  Simone 
Gaugain.  Ses  parents  étant  pauvres  et  ne 
vivant  que  du  travail  de  leurs  mains,  elle  fut 
réduite  dans  sa  jeunesse  à  garder  les  brebis. 
Mais  il  semble  que  Dieu  l'avait  destinée  à  un 
emploi  si  innocent  dès  ses  plus  tendres  an- 
nées, pour  la  sanctifier  dans  cet  état,  commo 
il  avait  f.iit  autrefois  sainte  Geneviève  ;  et 
nous  pouvons  dire  de  celte  sainte  fondatrice 
ce  qu'un  habile  homme  de  nos  jours  a  dit  de 
C(  tte  patronne  de  Paris  dans  un  de  ses  élo- 
ges, que  tout  servait  à  l'instruire  des  plus 
hautes  vertus  du  christianisme  :  la  solitude 
des  lieux  champêtres,  à  se  recueillir,  pour 
écouter  dans  une  paisible  retraite  la  voix  de 
son  Dieu  qui  lui  parlait  cœur  à  cœur:  la 
beauté  de  l'aurore  qui  est  suivie  d'un  plus 
grand  jour,  à  se  donner  au  Seigneur  dès  la 
première  |)oinle  de  sa  raison,  et  à  s'avancer 
sans  interruption  de  vertus  en  vertus  ;  les 
chiens  qui  gardaient  son  troupeau, à  acquérir 
cette  fidélité  et  ce  lie  vigilance  nécessaires  pour 
prévenir  et  surmonter  les  tentations  ;  la 
douceur  de  ses  brebis,  à  conserver  en  toutes 
choses  celle  de  l'esprit  et  du  cœur  ;  leur 
obéissance  et  leur  docilité,  à  se  dire  avec  le 
roi-prophèle  :  Cest  le  Seigneur  qui  me  con- 
duit, rien  ne  me  manquera ,  il  m'a  inis  dans 
un  bon  pâturage. 

Notre  fonJalrice  eut  aussi  dès  son  enfance 
de  quoi  exercer  sa  patience,  parles  mauvais 
traitements  qu'elle  recevait  continuellement 
de  sa  mère,  qui  ne  pouvait  la  souffrir  ;  mais 
madame  Chau,  dame  de  Pâté,  en  eut  com- 
passion et  voulut  prendre  le  soin  de  son  édu- 
cation. Etanl  parvenue  à  l'âge  de  faire  choix 
d'un  état,  elle  ne  voulut  point  d'autre  époux 
que  Jésus-Christ  :  elle  choisit  la  solitude  du 
cloître  pour  s'y  consacrer  à  Dieu  par  des 
vœux  solennels,  et,  le  cœur  pénétré  de  Icn- 
dresse  et  de  compassion  envers  les  pauvres 
et  les  misérables  qui  sont  les  membres  de 
Jésus-Chrisl,  voyant  que  la  fortune  ne  l'a- 
vait pas  avantagée  de  ses  biens  pour  les  en 
taire  pariicipauls,  et  avait  par  ce  moyen  mis 
des  bornes  à  son  immense  charité,  elle  vou- 
lut s'employer  toute  sa  vie  à  les  soulager 
dans  leur»  maladies,  à  les  servir  dans  les 
emplois  les  plus  bas  et  les  plus  humiliants 
et  s'y  engager  par  vœu.  Dieu,àla  vérité,  vou- 
lait qu'elle  lût  religieuse  hospitalière  ;  mais 
comme  il  la  destinait  pour  être  la  fondatrice 
d'un  ordre  nouveau  de  religieuses  hospita- 
lières, il  ne  permit  pas  qu'elle  fit  profession 
dans  le  monastère  où  elle  prit  l'habit  de  re- 
ligion. On  y  exerçait  l'hospitalité  envers  les 
malades  et  cet  établissement  avait  été  fait 
par  les  religieux  réformés  du  tiers  ordre  de 
Sainl-François  de  la  congrégation  de  France. 
Il  avait  été  soumis  à  leur  juridiction  par  une 
bulle  du  pape  Paul  V,  autorisée  par  lettres 
patentes  de  Louis  Xlll,  qui  furent  vérifiées 
au  parlement  de  Normandie,  et  ils  avaient 
obtenu  le  tonsenlemcnt  de  l'ordinaire.  Deux 
religieuses  du  monastère  deSainte-Elisabelli, 
à  Paris,  du  même  ordre,  y  avaient  été  en- 
voyées pour  conduire  treize  ou  quatorze 
filles  et  veuves,  du  nombre  desquelles  était 
la  mère  Françoise  de  la  Croix,  que  l'on  y 
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avait  reçues  à  l'habit  et  qui  se  soumirent  â 
ces  religieuses  de  Paris, qu'elles  reconnurent 
pour  supérieures,  et  elles  pratiquèrent  pen- 
dant cinq  ou  six  mois,  avec  beaucoup  d'exac- 
titude et  de  ferveur,  les  observances  de  l'or- 
tlrc.  IMais  quelques  i)crsonnes  qui  s'étaient 
introduites  dans  l'administration  des  affaires 
temporelles  do  ce  monastère,  dès  le  com- 
mencement de  sa  fondation,  sous  divers  pré- 
textes, renversèrent  le  bon  ordre  qui  y  avait 
été  établi.  Les  biens  temporels  furent  en 
partie  dissipés  par  leur  mauvaise  conduite, 
ils  voulurent  aussi  se  mêler  du  spirituel.  Ils 
déposèrent  la  supérieure  et  sa  compagne  de 
leurs  offices,  les  enfermèrent  dans  une  étroite 
prison,  mirent  la  Mère  Françoise,  quoique 
novice,  pour  supérieure,  voulurent  intro- 
duire dans  cette  maisoi»  des  religieux  hos- 
pitaliers avec  les  hospitalières,  changèrent 
toutes  les  observances  régulières,  firent  de 
nouveaux  règlements  qu'ils  firent  approuver 
par  le  pape  et  par  l'évoque,  s'attribuèrent 
par  ce  moyen  l'autorité  qui  avait  été  don- 
née aux  religieux  du  tiers  ordre  sur  ce  mo- 
nastère, de  laquelle  ils  s'emparèrent  par 
violence  ;  et  enfin  ils  commirent  tant  de  dés- 
ordres et  de  scandales  dans  ce  monastère  , 
que  les  plaintes  en  ayant  été  portées  aux 
tribunaux  de  la  justice  séculière,  elle  en  prit 
connaissance.  L'un  des  auteurs  des  désor- 
dres et  de  la  division  de  ce  monastère  fut 
déterré  après  sa  mort,  et  son  cadavre  fut 
jeté  dans  le  même  feu  où  un  autre  fut 
brûlé  vif,  ayant  été  convaincu  de  magie  et 
de  sortilèges. 

Ce  ne  fut  que  quelques  années  après  l'éta- 
blissement de  ce  monastère  que  ces  désor- 
dres éclatèrent.  La  mère  Françoise  de  la 
Croix,  qui,  comme  nous  avons  dit,  avait  été 
mise  supérieure  quoique  novice,  s'aperçut 
bientôt  qu'on  l'avait  trompée  lorsqu'on  lui 
avait  fait  donner  son  consentement  pour 
celte  supériorité,  et  lorsqu'elle  vit  les  mau- 
vais traitements  que  l'on  exerçait  envers  les 
religieuses  qui  étaient  venues  de  Paris,  pour 
établir  la  régularité  dans  ce  monastère. 
Comme  elle  avait  beaucoup  d'esprit  et  de 
discernement,  elle  vit  bien  que  le  zèle  affecté 
du  directeur  de  ce  monastère,  qui  s'en  était 
rendu  entièrement  le  maître  du  consente- 
ment de  l'évêque  d'Evreux  qu'il  avait  trom- 
pé, n'était  qu'hypocrisie,  et  qu'il  enseignait 
déjà  à  ces  religieuses,  une  infâme  hérésie 
que  Molinos  a  renouvelée  dans  la  suite. 
Quelle  apparence  que  la  Mère  Françoise  de 
la  Croix  restât  dans  ce  monastère  !  Toute 
autre  que  cette  fondatrice  voyant  ces  désor- 
dres dans  un  lieu  où  devait  régner  la  sain- 
teté, se  serait  dégoûtée  de  son  état.  Mais 
fidèle  aux  grâces  qu'elle  avait  reçues  de 
Dieu,  elle  se  souvint  de  sa  parole  etde  son 
engagement,  et  comme  elle  s'élait  donnée  à 
lui  de  bonne  heure,  elle  voulut  y  demeu- 
rer inviolablement  attachée  par  des  liens  in- 
dissolubles. Elle  affermit  la  vocation  chan- 
celante de  trois  ou  quatre  novices,  elle  les 
exhorta  à  la  persévérance,  et  sans  se  dé- 
pouiller des  livrées  de  l'humble  saint  Fran- 
çois, dont  elles  étaient  revêtues,  elles  quit- 
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tèrent  ce  monastère  où  elles  n'avaient  pas 
encore  fait  profession,  et  vinrent  se  réfugier 
à  Paris.  Elles  demeurèrent  au  faubourg 
Saint-Germain,  vivant  des  aumônes  que 
quelques  personnes  charitables  leur  procu- 
rèrent. Elles  ne  sortaient  de  leur  maison 
que  pour  aller  à  l'église,  ou  pour  exercer  la 
charité  envers  leur  prochain,  principalement 
envers  les  malades,  et  sous  la  conduite  du 
R.  P.  Uabac,  religieux  Kécollet.  Elles  gar- 
daient exactement  les  observances  réguliè- 
res qui  se  pratiquaient  dans  leur  monastère, 
lorsque  la  discipline  régulière  y  était  dans 
toute  sa  vigueur. 

Leur  réputation  se  répandit  bientôt  dans 
Paris.  Les  religieux  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Dieu,  que  l'on  nomme  en  France  les  Frè- 
res de  la  Charité,  y  avaient  été  établis  dès 
l'anieOl.  Ils  s'obligentpar  unquatrièmevœu 
de  servir  les  pauvres  malades;  mais  leurs 
hôpitaux  ne  sont  destinés  que  pour  les  hom- 
mes. La  Mère  Françoise  de  la  Croix,  con- 
çut le  dessein  de  fonder  une  congrégation 
d'hospitalières  qui  n'assisteraient  aussi  et  ne 
recevraient  dans  leurs  hôpitaux,  que  les 
filles  et  les  femmes  malades,  qui  n'auraient 
d'autre  exercice  que  cet  office  de  charité 
et  qu'elles  en  feraient  un  vœu  particulier. 

Le  monastère  qu'elle  avait  quitté  et  où  elle 
avait  pris  l'habit,  était  à  la   vérité  de  reli- 
gieuses Hospitalières  qui  faisaient  aussi  vœu 
d'hospitalité;  mais  leur  hôpital  était  indiffé- 
remment pour  les  hommes   et  les   femmes, 
de  même  que  celui  de  l'Hôtel-Dieu  de  Paris; 
et  il  n'y  en  avait  point  encore  dans  celte  ca- 
pitale de  France,  qui  fût  uniquement  destiné 
pour  des  femmes.  C'est  ce  qui  fit  donc  con- 
cevoir à  la  mère   Françoise  delà  Croix,   le 
dessein  de  fonder  une  nouvelle  congrégation, 
dans  laquelle  les  religieuses,  s'ongagi  raient 
par  vœu  de  servir  les   femmes  malades.   Ses 
compagnes,  qui  n'avaient  pas  moins  de  cha- 
rité qu'elle,  y  consentirent  volontiers.    Plu- 
sieurs personnes  de  piété  approuvèrent  un 
si  louable  dessein,  et  voulurent  même  con- 
tribuer par  leurs  libéralités  et  leurs   aumô- 
nes à  l'érection  de  cette  congrégation.  Mais 
il  fallut  essuyer  bien  des  peines  et  des   Ira- 
vaux  pour  parvenir  à  l'exécution  de  ce  des- 
sein, cl  la  fondatrice  eut  à  surmonter  beau- 
coup dedifticultés  qui  s'y  opposèrent  d'abord, 
tant  par  rapport  à  la  permission  de  l'arche- 
vêque dcParis.etde  l'abbé  de  Saint-Germain 
des  Prés,  qu'elle  ne   pouvait  obtenir;    que 
par   rapport    à    leur    demeure,   que   cette 
fondatrice  voulait  établir  au  faubourg  Saint- 
Germain,  dans  la  rue  du  Colombier.  Mais 
l'établissement  se  fit  enfin   dans  la   ville,  et 
la  reine  Anne  d'Autriche,  ayant  bien  voulu 
le  favoriser  de  sa  protection,  elle  obtint  les 
permissions    nécessaires     de     Jean -Fran- 
çois    de    Gondy  ,    premier   archevêque   de 
Paris,  pour  commencer  cette   congrégation. 
La  Mère   Françoise  de  la  Croix  acheta  une 
maison  près  des  Minimes  de  la  place  Royale, 
où  elle  alla  dcnicuror  avec  ses  compagnes  , 
et  c    Ij.t  l'an  1G2V,  (lu'olle  y   jeta   les  londc- 
menis  de  son  oidre,  auquel  on   a  donné   lo 
non»  de  rcligieusesHospilalièresde  la(]liarilé 


de  Notre-Dame.  Elles  obtinrent  au  mois  de 
janvier  de  l'année  suivante,  du  roi  Louis 
XllI,  des  lettres  patentes  pour  leur  établis- 
sement, sous  ce  titre,  qui  leur  fut  aussi  con- 
servé par  la  cour  du  parlement  de  Paris, 
lorsque  ces  mêmes  lettres  v  furent  vérifiées 
le  15  mai  1627. 

Madeleine  Brulart,  veuve  de  M.  Faure  maître 
d'hôtel  ordinaire  du  roi,  s'étant  déclarée  fon- 
datrice de  ce  premier  hôpital,  donna  pour 
cet  effet  une  grande  maison  qui  était  au- 
près ,  afin  d'en  agrandir  les  bâtiments. 
L'archevêque  de  Paris,  par  son  ordonnance 
du  9  juin  1628,  y  établit  ces  religieuses. 
Elles  en  prirent  possession  le  douzième  du 
même  mois,  et  elles  obtinrent  des  lettres  d'a- 
mortissement au  mois  d'août  de  l'année  sui- 
vante, qui  furent  vérifiées  en  la  chambre  des 
comptes  le  19  septembre  de  la  même  année, 
jusque-là  la  Mère  Françoise  et  ses  compa- 
gnes avaient  différé  à  faire  leur  profession  ; 
mais  se  voyant  en  possession  de  leur  maison 
de  la  place  Royale,  elles  prononcèrent  leurs 
vœux  solennels,  le2i  juindel'annéesuivanto 
1629,  fête  de  saint  Jean-Baptiste. 

Comme  parle  contrat  de  fondation,  passé 
entre  ces  religieuses  et  madame  Faure,  il 
avait  été  stipulé  que  sur  le  frontispice  du 
bâtiment  que  l'on  ferait,  pour  marque  per- 
pétuelle de  l'usage  auquel  cette  maison  est 
destinée,  on  mettrait  une  table  de  marbre, 
sur  laquelle  seraient  gravés  ces  mois  en 
gros  caractères  :  L'HOPITAL  DE  LA  CHA- 
RITÉ DE  NOTRE-DAME;  les  religieuses 
ayant  achevé  leur  bâtiment  en  1631,  firent 
graver  ce  titre  sur  le  Irontispice,  suivant  les 
termes  de  la  fondation  ;  mais  les  frères  de  la 
Charité  présentèrent  requête  au  parlement, 
pour  qu'il  plût  à  la  cour  ordonner  lasuppres- 
sion  de  ce  litre  et  de  celte  inscription,  et  faire 
défense  aux  religieuses  de  prendre  la  qua- 
lité de  rcligieusesHospitalières  de  la  Charité 
de  Notre-Dame.  Parmi  les  plaidoyers  de  M. 
le  Maître,  il  s'en  trouve  un  pour  madame 
Faure  ijui  intervint  dans  celte  cause  comme 
fondatrice  de  cet  hôpital,  et  qui  demandait 
que  ce  litre  fût  conservé  aux  religieuses. 
Les  frères  de  la  Charité  ayant  jugé  q\ic  leur 
cause  ne  serait  pas  favorable,  si  elle  était 
plaidée  dans  une  audience  ,  trouvèrent 
moyen  d'en  faire  un  procès  par  écrit,  dans 
lequel  le  plaidoyer  de  M.  le  Maître  fut  pro- 
duit; mais  n'en  ayant  pas  poursuivi  le  juge- 
ment, celle  contestation  est  demeurée  indé- 
cise, et  les  religieuses  dont  nous  parlons,  ont 
toujours  conservé  le  titre  d'Hospitalières  de 
Noire-Dame. 

La  ville  de  la  Rochelle  ayant  été  soumise 
au  roi  Louis  XllI,  l'an  1628,  elle  dcuianda 
de  ces  religieuses,  qui  y  furent  f.iire  un  se- 
cond établissement,  et  la  même  année  elles 
en  firent  un  troisième  à  Paris,  .lyant  acheté 
au  faubourg  Saint-Antoine  le  lieu  appelé  la 
Ro(juetle,  et  par  corruption  la  Raquelle, 
qui  avail  appartenu  à  la  duchesse  de  Mer- 
cœur.  Ce  lieu  est  v.iste  et  d'une  grande 
étendue,  ayant  plus  de  cent  arpenls  (t'enclos  ; 
elles  y  ont  toujours  eu  des  m.ilades,  et  tour 
à  tour  les   religieuses  de  la  place  Royale  y 
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.  allaient  pour  en  avoir  soin,  ot  on  m<^me 
Icmps  pour  y  proiuire  l'air,  ces  doux  mai- 
sons ne  faisant  qu'une  m(^ine  communauté  ; 
ce  qui  a  duré  jusqu'en  l'an  1G90 ,  que  le 
^  nombre  dos  religieuses  de  ces  deux  maisons 
étant  do  plus  de  quatre-vingts,  elles  furent 
enliôroment  séparées,  et  les  biens  partagés. 
Les  religieuses  eurent  le  cboix  d'opter  l'une 
de  ces  maisons  ;  et  depuis  ce  temps,  il  ne 
leur  a  plus  été  permis  de  sortir  pour  aller  de 
l'un  à  l'autre  de  ces  deux  hôpitaux  qui  pré- 
sentement n'ont  rien  de  commun  entre  eux. 
La  Mère  Françoise  de  la  Croix  fit  un  qua- 
trième établissement,  l'an  162),  à  Pâté,  lieu 
de  sa  naissance;  et  il  s'en  est  fait  d'autres 
d;îns  la  suite,  comme  à  Toulouse,  à  Bé- 
ziers,  à  Bourg  en  Bresse,  à  Pézénas,  à  Saint- 
Ktienne  en  Forez,  à  AIbi,  à  Gaillac  cl  à  Li- 
moux. 

Ce  ne  fut  pas  sans  mystère  que  celte  fon- 
datrice reçut  le  nom  de  Françoise  de  la 
Croix,  lorsqu'on  lui  donna  l'habit  de  reli- 
gion. Ce  fut  un  cflet  de  la  Providence  qui 
permit  que  ce  nom  lui  fût  imposé  comme 
devant  être  fille  de  la  croix  et  participer 
aux  afflictions  et  à  la  patience  de  Jésus- 
Christ.  Les  heureux  progrès  que  l'ordre  des 
religieuses  Hospitalières  de  la  Charité  de 
Notre-Dame  fil  dans  son  commencement, 
étaient  une  marque  que  cet  ouvrage  n'était 
point  un  ouvrage  des  hommes,  mais  bien 
l'ouvrage  de  Dieu  qui  s'était  servi  de  la 
Mère  Françoise  de  la  Croix  pour  exécuter 
ses  volontés;  l'on  peut  croire  qu'il  les  lui 
avait  communiquées  dans  ses  oraisons,  puis- 
que ce  fut  aussi  dans  ses  oraisons  qu'il  lui 
fil  découvrir  jusqu'aux  plus  secrètes  pen- 
sées de  quelques-unes  de  ses  religieuses  et 
de  plusieurs  personnes  de  dehors  qui  la  ve- 
naient consulter  comme  une  personne  d'une 
éminontc  vertu  et  très-capable  de  leur  ser- 
vir de  guide  dans  le  chemin  du  salul;  mais 
le  démon,  qui  voyait  le  grand  nombre  d'â- 
mes qu'elle  lui  enlevait,  déploya  contre  elle 
toute  sa  rage. 

Ce  fut  l'an  16i3  que  les  désordres  du  mo- 
nastère où  la  Mère  Françoise  avait  été  su- 
périeure, quoique  novice,  et  qu'elle  avait 
quitté,  comme  nous  avons  dit,  éclatèrent.  II 
y  avait  déjà  longtemps  que  plusieurs  reli- 
gieuses se  trouvaient  possédées  du  malin 
esprit,  par  le  ministère  tant  du  premier  di- 
recteur de  ce  monastère  et  de  celui  qui  lui 
avait  succédé  dans  cet  emploi,  tous  deux 
m.igiciens,  que  par  le  ministère  d'une  au- 
tre magicienne  qu'ils  avaient  (ait  recevoir 
dans  ce  monastère  en  qualité  de  sœur 
converse.  L'évcque  d'Evreux,  François  de 
Péricard,  y  alla  pour  faire  les  cxorcismes; 
et  les  démons  ayant  déclaré  qu'ils  n'étaient 
entrés  dans  les  corps  de  ces  religieuses  qu'à 
la  sollicitation  de  ces  magiciens  cl  de  cette 
magicienne,  ce  qu'elle  avoua,  il  ordonna, 
par  une  sentence  du  12  mars  lGi3,  que  le 
corps  de  ce  dernier  directeur  qui  était  mort 
l'année  précédente,  et  qui  avait  été  enterré 
dans  l'église  des  religieuses,  serait  déterré 
cl  porté  dans  un  lieu  profane,  el  que  la 
«œur  converse  serait  dépouillée  de  l'habit  de 


religion,  revêtue  d'habits  séculiers,  et  en- 
fermée pour  le  reste  de  ses  jours,  dans  les 
cachots  des  prisons  ec(  lésiasliques  de  l'offi- 
cialité.  Le  parlement  de  Kouen  ayant  pris 
connaissance  de  cette  exhumation  ,  fil  de 
nouvelles  informations  dans  le  monastère, et, 
par  un  arrél  du  21  août  lOW,  toutes  le» 
chambres  assemblées,  il  ordonna  que  le  ca- 
davre de  ce  magicien  qui  avait  été  déterré, 
et  un  autre  prêtre  aussi  magicien  complice 
de  ses  crimes,  seraient  traînés  sur  la  claie, 
pour  être,  ledit  prêtre  brûlé  vif,  après  avoir 
lait  amende  honorable,  et  le  cadavre  de 
l'autre  magicien  jeté  dans  le  même  feu.  Et  le 
même  arrêt  portait  que  la  Mère  Françoise 
de  la  Croix,  ci-devant  supérieure  de  ce  mo- 
nastère ,  serait  prise  et  appréhendée  au 
corps,  amenée  et  constituée  prisonnière  en  la 
conciergerie  du  palai.s,  pour  être  interrogée 
sur  les  charges  ])orlées  contre  elle  par  les 
informations,  le  jugement  de  la  sœur  con- 
verse dilîéié. 

C'était  cette  infâme  magicienne  qui  avait 
accusé  la  MèreFrançoise,  comme  complice  de 
ses  crimes,  disant  qu'elle  n'avait  rien  failque 
de  concert  avec  elle  ;  que  sa  dévotion  n'était 
qu'hypocrisie,  et  qu'elle  s'en  était  fait  un 
art,  pour  plus  finement  tromper  le  peuple  el 
imposera  ses  religieuses.  Mais  il  n'y  a  per- 
sonne qui  soit  à  l'abri  de  la  calomnie.  Les 
bons  peuvent  être  accusés  de  crimes  aussi 
bien  que  les  méchants;  et  comme  c'est  une 
marque  d'innocence  d'être  absous,  l'arrêt 
d'ahsclulion  qui  fut  prononcé  en  faveur  de  la 
Mère  Françoise  de  la  Croix,  et  les  éloges  que 
l'on  donna  dans  la  suite  à  sa  vertu,  sont  des 
preuves  convaincantes  de  son  innocence. 
Mais  que  n'eut-elle  pas  à  souffrir  aupara- 
vant que  l'on  en  vînt  à  la  justification!  On 
l'enlève  de  son  monastère  pour  la  faire  com- 
paraître devant  les  juges  ,  une  foule  de  peu- 
ple accourt  de  toutes  parts  pour  la  voir. 
Chacun  la  montre  au  doigt  comme  une  sor- 
cière et  une  magicienne  ;  les  huées  el  les 
clameurs  recommencent  lorsqu'après  les  in- 
terrogatoires on  la  reconduit  à  son  monas- 
tère. (Chaque  fois  qu'on  la  conduit  devant  les 
juges,  ce  sont  de  nouveaux  alîronts  qu'elle  a 
à  souffrir,  et  l'on  crie  de  tous  côtés  qu'il 
faut  détruire  ses  monastères.  De  la  part  des 
religieuses,  ce  ne  sont  que  cris  el  l.imenta- 
tions.  Chaque  fois  qu'on  enlève  leur  chère 
Mère,  elles  croient  que  c'est  pour  la  dernière 
fois  qu'elles  la  verront  ;  elles  lui  disent  le 
dernier  adieu,  et  elles  attendent  le  moment 
qu'on  leur  vienne  annoncer  sa  condamna- 
tion. Car  les  ennemis  de  ces  religieuses,  nou 
contents  de  leur  faire  un  détail  des  crimes 
les  plus  atroces  dont  ils  noircissaient  la  ré- 
putation de  la  fondaliice,  donnaient  à  des 
colporteurs  des  libelles  contre  elle,  et  avaieiil 
soin  de  les  aveitirde  les  aller  crier  à  la  porte, 
du  monastère.  Tous  les  jours  il  y  en  avait  de 
U'  Mvoaux  ,  et  lous  les  jours  Paris  retentis- 
sait du  nom  de  la  Mère  Françoise  de  la 
Croix,  avec  ces  infâmes  épilliè'tes  de  sor- 
cière et  (le  magicienne.  Enfin  la  misérable 
qui  avait  accuse  la  Mère  Fran.;oise  fut  en- 
core condanîTiéc  à  une  prison  perpéiiiclle  oij 
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elle  a  fini  ses  jours,  et  la  fondatrice  fut 
pleinement  justifiée.  Son  innocence  fut  re- 
gardée comme  l'or  purifié  dans  le  feu  , 
comme  un  grand  arbre  affermi  par  l'agita- 
tion et  la  violence,  et  comme  un  flambeau 
que  le  vent  a  rendu  plus  allumé.  Elle  était 
suj  érieure  lorsque  l'on  forma  l'iiCLUsation 
contre  elle,  et  l'archevêque  de  Paris  en  mit 
une  autre  par  commission.  Le  temps  de  l'é- 
lection étani  arrivé,  la  fondatrice  aurait  pu 
être  continuée  dans  la  supériorité;  mais  elle 
aima  mieux  obéir  que  de  commander.  Elle 
redoubla  sa  charité  envers  les  malades,  ses 
oraisons  furent  plus  fréquentes;  et  enfin, 
chargée  d'années  et  de  mérites  devant  Dieu, 
elle  mourut  le  11  octobre  1655.  Son  corps 
fut  enterré  dans  l'église  de  son  monastère  de 
la  place  Royale,  et  l'abbé  Gobelin,  qui  en 
était  supérieur,  prononça  son  oraison  fu- 
nèbre. 

Les  constitutions  de  ces  religieuses  Hos- 
pitalières leur  furent  données  par  l'arche- 
vêque de  Paris,  Jean-François  de  Gondy, 
qui  les  approuva  par  un  acte  du  20  juillet 
1628.  Par  un  autre  acte  du  28  du  même 
mois,  il  accorda  six  ans  à  ces  religieuses 
pour  voir  et  pour  remarquer  si  dans  la  pra- 
tique elles  trouveraient  quelque  chose  qui 
fût  difficile  à  exécuter  et  qui  fût  incompatible 
avec  leurs  autres  exercices.  Le  change- 
ment le  ])lus  considérable  que  l'on  y  fit,  fut 
que  l'on  retrancha  le  grand  office,  afin  que 
les  religieuses  eussent  plus  de  loisir  pour 
servir  les  malades;  les  autres  changements 
furent  de  peu  de  conséquence;  et  en  cet  état 
elles  furent  derechef  approuvées  par  le 
même  prélat,  le  12  novembre  163i,  après 
avoir  été  aussi  approuvées  par  le  pape  Ur- 
bain VIII,  dès  le  10  décembre  1633,  et  con- 
formément au  bref  de  Sa  Sainteté  qui  ne  les 
avait  approuvées  qu'au  cas  qu'il  n'y  eût 
rien  de  contraire  au  concile  de  Trente.  Elles 
furent  examinées  par  les  RR.  PP.  Etienne 
Biiiel,  provincial  des  PP.  de  la  compagnie  dé 
Jésus  de  la  province  de  France;  Antoine 
Vigier,  recteur  des  PP.  de  la  doctrine  chré- 
tienne, cl  M.  Vincent  de  Paul,  supérieur  des 
prêtres  de  la  Mission,  qui,  par  un  acte  du  13 
lévrier  1635,  déclarèrent  qu'il  n'y  avait  rien 
de  contraire  au  concile  de  Trente.  Ces  reli- 
gieuses ayant  eu  une  maison  dès  l'an  1628, 
à  la  Rochelle,  comme  nous  avons  déjà  dit, 
l'évêque  de  Saintes,  sous  la  juridiction  du- 
quel cette  ville  était  pour  lors,  approuva  ces 
mêmes  constitutions  pour  les  religieuses  de 
cet  ordre  établies  dans  son  diocèse,  révo- 
quant, par  son  ordonnance  du  10  décembre 
1036 ,  les  constitutions  qu'il  pouvait  leur 
avoir  données,  et  qui  n'étaient  pas  confor- 
mes à  celles-ci,  qui  sonl  observées  dans  tous 
les  monastères  de  l'ordre,  excepté  dans  ce- 
lui de  la  Raquette,  à  l^aris,  qui  en  a  reçu 
d'autres  qui  n'ont  pas  encore  été  approuvées 
par  le  saint-siége. 

Quoique  ces  religieuses  aient  quitté  la 
troisième  règle  de  saint  François  pour  pren- 
dre celle  de  saint  Augustin,  elles  se  recon- 
naissent néanmoins  toujours  filles  de  saint- 
François  ,    qu'elles    appellent    leur    Père , 


comme  il  est  marque  dans  la  formule  de 
leurs  vœux  qui  est  conçue  en  ces  termes  : 
Au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  et 
en  Vhonneur  de  la  glorieuse  vierge  Marie  sa 
sainte  Mère,  et  de  nos  BB.  Pères  et  patrons 
saint  Augustin  et  saint  François,  je  N.  voue 
et  promets  à  Dieu  entre  vos  mains,  Monsei- 
gneur l'illustrissime  et  révérendissime  ar~ 
chevêque  ou  e'vêque,  de  N.,  supérieur  de  ce 
monastère  et  hôpital,  et  en  la  présence  de 
vous,  ma  révérende  Mère  et  prieure,  pau- 
vreté, chasteté  et  obéissance,  et  m'emploierai 
toute  ma  vie  à  exercer  Vhospitalité,  servant 
les  pauvres  filles  et  femmes  malades  dans  nos 
hôpitaux,  et  gardant  la  clôture  convenable  à 
nos  couvents  et  hôpitaux,  selon  les  constitu- 
tions d'icelui  ordre,  faites  et  à  nous  données 
par  le  révérendissime  Père  m  Dieu,  M.  Jean- 
François  de  Gondy,  archevêque  de  Paris,  etc. 
Il  est  aussi  marqué  dans  le  chapitre  1''  de 
leurs  constitutions  qu'elles  feront  tous  les 
jours  mémoire  à  vêpres  et  à  matines  de 
saint  Augustin  et  de  saint  François ,  et 
qu'elles  célébreront  leurs  fêtes  de  première 
classe,  et  au  chapitre  17,  qu'elles  diront  le 
petit  office  de  Notre-Dame  tous  les  jours  au 
chœur,  en  basse  psalmodie,  et  au  ton  de 
l'ordre  réformé  de  Saint-François  d'Assise. 

Tout  se  ressentait  de  la  pauvreté  de  saint 
François  au  commencement  de  l'établisse- 
ment de  cet  ordre,  car  elles  ne  mangeaient 
que  dans  la  vaisselle  de  terre,  les  assiettes 
et  les  cuillers  n'étaient  que  de  bois,  les  pots 
et  les  tasses  de  grès,  comme  il  est  ordonné 
au  chapitre  10  de  la  troisième  partie  de  ces 
constitutions.  Leur  habit  doit  être  gris,  de 
drap  ou  de  serge.  Elles  peuvent  porter  des 
chemises  de  toile  de  chanvre,  excepté  les 
trois  derniers  jours  de  la  semaine  sainte 
qu'elles  ne  doivent  avoir  que  des  chemises 
de  serge,  et  marcher  nu-pieds.  Elles  pren- 
nent aussi  la  discipline  ces  trois  jours,  tou- 
tes les  veilles  des  fêtes  de  la  Vierge,  de  saint 
Augustin,  de  saint  François  d'Assise,  et  tous 
les  vendredis  de  l'année.  Deux  fois  le  jour 
elles  font  oraison  mentale  ,  et  elles  gardent 
le  silence  depuis  neuf  heures  du  soir  jusqu'à 
cinq  heures  du  matin,  et  depuis  une  heure 
après  midi  jusqu'à  deux  heures  ,  excepté 
dans  l'hôpital,  où  il  est  permis  de  parler. 
Elles  font  abstinence  tous  les  mercredis  ;  et 
outre  les  jeûnes  ordonnés  par  l'Eglise,  elles 
jeûnent  encore  les  veilles  des  fêtes  de  Notre- 
Dame,  de  saint  Augustin  et  de  saint  Fian- 
cois  d'Assise. 

Quant  aux  malades,  elles  ne  peuvent  re- 
cevoir dans  leurs  hôpitaux  aucun  homme; 
mais  seulement  les  tilles  cl  les  femmes  qui 
n'ont  point  de  maladies  incurables.  Elles  ne 
doivent  point  recevoir  de  femmes  grosses 
d'enfant,  ni  qui  aient  des  maladies  pestilen- 
tielles, comme  pcsle,  ilux  de  sang,  |)etitc 
vérole  ,  chancre  ,  teigne  ,  épidémie,  folie, 
mal  caduc,  écrouelles  et  mal  que  l'on  ap- 
pelle feu  de  Saint-Antoine  ou  feu  sacr;',  it 
C(  t  article  est  essentiel  à  leur  insiilut. 
Elles  ne  doivent  point  aussi  recevoir  d'hé- 
rétiques qu'après  qu'elles  auront  abjuré 
leurs  hérésies; 
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Nous  avons  dit  ci-dessus  que  l'iiabille- 
njonl  de  ces  religieuses  (l)  est  gris,  et  quoi- 
que par  les  constitutions  il  doive  être  de 
drap  ci\  iiiver ,  néanmoins  dans  la  plu- 
|>art  dos  monastères  de  cet  ordre  elles  ne 
portent  que  do  la  serge  de  gris  de  More,  tant 
en  hiver  qu'en  été  ;  leur  robe  doit  être 
ceinte  d'un  cordon  blanc  à  trois  nœuds,  et 
lorsqu'elles  vont  à  la  communion  ci  dans  les 
cérémonies,  elles  ont  un  manteau  de  la 
couleur  de  leur  habit,  attaché  par-dessus  la 
guimpe  avec  un  morceau  de  bois.  Qaoi- 
qu'aussi  dans  les  constitutions  il  ne  soit 
point  parlé  de  scajjulairo,  elles  en  portent 
néanmoins  un  de  serge  blanche  dessus  leur 
robe,  ce  qui  s'observe  dans  tous  les  monas- 
tères de  l'ordre,  excepté  dans  celui  de  Pâté. 
Les  arnies  de  cet  ordre  sont  un  cœur  chargé 
de  trois  larmes,  enfermé  dans  une  couronne 
d'épines 

Ce  que  j'ai  dit  de  la  Mère  Françoise  de  la 
Croix,  fondatrice  de  cet  ordre,  je  l'ai  appris 
en  partie  de  plusieurs  anciennes  religieuses  . 
qui  ont  reçu  de  ses  mains  l'habit  de  reli- 
gion, et  qui  ont  vécu  du  temps  avec  elle. 
On  peut  consulter  le  livre  intitulé  La  Piété 
affligée  ,  imprimé  à  Rouen  en  1651  pour  la 
première  fois,  où  l'on  voit  l'histoire  des  dés- 
ordres arrivés  dans  le  monastère  dont  elle 
fut  supérieure  étant  novice,  et  l'arrêt  du 
parlement  de  Rouen  contre  les  magiciens, 
auteurs  de  ces  désordres,  il  est  fait  mention 
de  cet  ordre  de  la  Charité  de  Notre-Dame 
dans  les  Antiquités  de  Paris,  par  Malingre, 
nag.  668,  et  dans  les  plaidoyers  de  M.  le 
Maître  pag.  23i. 

CHARITÉ   DE   NOTRE-DAME   (  Religieux 

HOSPITALIEBSDE  La). 

L'ordre  des  religieux  Hospitaliers  de  la 
Charité  de  Notre-Dame  (2)  fut  fondé  vers  la 
fin  du  treizième  siècle.  Gui,  seigneur  de  Join- 
ville  et  du  bourg  de  Dougens  ,  pour  lors  dit 
Dongiers  et  en  latin  de  Domno  Georgio  ,  tou- 
ché de  compassion  pour  les  pauvres  ,  ayant 
fait  bâtir  sur  ses  terres  dans  un  lieu  appelé 
Boucheraumont  ,  au  diocèse  de  Châlons,  un 
hôpital  pour  y  recevoir  les  malades  et  les 
pauvres  passants,  en  donna  le  soin  à  quel- 
ques personnes  séculières,  qui  dès  lors  for- 
mèrent entre  elles  une  communauté,  et  pri- 
rent la  sainte  Vierge  pour  leur  patronne  et 
protectrice  ;  et  comme  la  charité  était  le 
principal  motif  qui  les  unissait  ensemble 
pour  la  pouvoir  exercer  a  l'éfiard  des  ma- 
lades et  des  passants,  cet  hôpital  de  Bouche- 
raumont fui  nommé  la  Charité  de  Notre- 
Dame.  Peu  de  temps  après,  ils  Grenl  un  nou- 
vel établissement  à  Paris,  qui  leur  fut  encore 
procuré  par  leur  fondateur  ,  le  sei^meur  de 
Joinville.  Ce  fut  dans  la  rue  appelée  pour 
lors  des  Jardins  ,  et  présentement  des  Cil- 
leltes  ,  au  lieu  mémo  où  demeurait  un  juif 
qui,  l'an  1290,  fit  beaucoup  d'outrages  a  la 
sainte  hostie,  laquelle  après  avoir  été  percée 
de  plusieurs  coups  avec  un  canif  et  une  lance, 
attachée  avec  un  clou  contre  la  muraille,  et 


fouettée  par  cet  impie  et  ce  sacrilège ,  ré- 
pandit une  grande  quantité  de  sang  ;  et 
ayant  été  enlin  jetée  dans  une  chaudière 
d'eau  bouillante  ,  s'éleva  toujours  au-dessus 
en  l'air  ,  jusqu'à  ce  qu'elle  eût  été  recueillie 
dans  un  vase  par  une  femme  chrétienne  qui 
la  porta  à  l'église  de  Saint-Jean  en  Grève  , 
où  elle  a  été  conservée  jusqu'à  présent,  et 
où  elle  est  exposée  à  la  dévotion  des  Q- 
dèles. 

Le  P.  du  Breuil,  dans  ses  Antiquités  de  Pa- 
ris ,  dit  qu'un  bourgeois  de  celte  ville  , 
nommé  Reinier  Flamingh  ,  voulant  convertir 
la  maison  de  ce  juif  en  une  chapelle  ,  eut  re- 
cours au  pape  Boniface  Vllï ,  pour  en  obte- 
nir la  permission;  mais  que  ce  pape  par  sa 
bulle  du  27  juillet  12%  ,  où  il  est  aussi  fait 
mention  du  miracle  de  cette  sainte  hostie, 
l'adressa  à  l'évéque  de  Paris ,  auquel  il  or- 
donna d'accorder  cette  permission,  à  condi- 
tion que  ce  Reinier  Flamingh  fonderait  dans 
cette  chapelle  un  chapelain  perpétuel ,  et 
qu'il  acquerrait  la  place  si  elle  n'était  pas 
à  lui.  Le  P.  du  Breuil  ajoute  que  ce  fonda- 
teur donna  peu  de  temps  après  cette  cha- 
pelle aux  frères  de  l'ordre  de  la  Charité  de  No- 
tre-Dame, à  la  prière  de  Gui  de  Joinville,  leur 
fondateur, comme  il  est  marqué  dans  une  des 
leçons  de  l'office  qui  se  dit  dans  cette  église 
le  jour  de  la  léte  de  la  commémoraison  du 
miracle  delà  sainte  hostie  ,  que  l'on  célèbre 
tous  les  ans  le  premier  dimanche  après  l'oc- 
tave de  Pâques  ,  où  l'on  voit  aussi  que  celte 
chapelle  se  nommait  la  chapelle  des  Mira- 
cles :  Quo  autem  in  loco  tam  immane  facinus 
palratum  est ,  Rainerus  FUtmwgus  civis  Pu" 
risiensis ,  capellam^  quœ  miraculorum  nomine 
nuncupata  est,  suis  sumplibus  anno  Domini 
millesimo  ducentesimo  nonagesimo  quarto , 
cBdificandam  curavit  ;  deinde  procurqnte  Gui" 
done  de  Joinvilla,  fratribus  Charitatis  B.  M., 
Cathalaunensis   diœcesîs,  attribuil. 

Il  est  vrai  que  Boniface  VIII  accorda  une 
bulle  à  Reinier  Flamingh,  bourgeois  de  Paris, 
pour  la  construction  de  cette  chapelle,  datée 
de  la  première  année  de  son  pontificat  à 
Agnanie  :  mais  elle  ne  peut  pas  être  du  27 
juillet  1294  ,  comme  dit  du  Breuil  ,  puisque 
ce  pontife  ne  fut  élu  que  le  24  décembre  de 
la  même  année  ,  et  couronné  au  mois  de 
janvier  de  l'année  suivante.  Par  cette  bulle, 
adressée  à  l'évéque  de  Paris ,  le  pape  dit  que 
cette  chapelle  sera  bâtie  dans  le  lieu  où  la 
sainte  hostie  fut  outragée  :  In  quo  quidam 
judœi  inventam  venerandam  eucltaristinm, 
cultello  pungentes ,  in  ferventi  aqua  caldariœ 
igni  superposilœ  immiserunt ,  quœ  quidem 
aqud,  divino  miraculo  in  sanguinem  noscilur 
fuisse  conversa  :  après  quoi  Sa  Sainteté  or- 
donne à  l'évéque  de  Paris  de  permettre  à  ce 
Reinier  Flamingh  de  bâtir  ladite  chapelle,  si 
le  fonds  lui  appartient  ,  et  de  lui  en  réserver 
aussi  bien  qu'à  ses  héritiers  le  droit  de  pa- 
tronage. H  se  peut  faire  que  lorsque  le  P.  du 
Breuil  écrivait,  il  était  fait  mention,  dans  les 
leçons  de  l'office  de  la  commémoraison  du 
miracle  de  celte  sainte  hostie  ,  que  la  cha- 


(1)   Xoy.,  à  la  (in  du  vol.,  ii'»  "209  et  210. 


(2)  \oy.,  à  la  (indu  vol.,  n*  "211. 
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pelle  fut  bâtie  l'an  1294,  et  qu'elle  fut  don- 
née ensuite  aux  frères  de  la  Charité  de  No- 
ire-Dame ,  mais  dans  les  leçons  qui  se  disent 
préseulemenl  ,  et  que  j'ai  vues,  il  n'en  est 
fait  aucune  mention.  Quoi  qu'il  en  soil ,  Bo- 
niface  VIII    confirma  cet  ordre  l'an  1300.  II 
est   parlé   de  celte  confirmation   dans   une 
bulle  de  Clément  VI,  du  27  juillet  13i6,  par 
laquelle  il  paraît  que  le  pape  Boniface  mit 
sous   la  proleclion  du  sainl-siége   l'hôpital 
de  la  Charité  de  Notre-Dame  sous   Rognon 
avec  ceux  qui  en  dépendaient,  et  les  exemp- 
tait de  la  juridiction  des  évéques  ,  ordonnant 
qu'il  y  aurait  dans  cet  hôpital  de  la  charité 
un  prêtre  pour  maître  el  recteur  qui  aurait 
tout   pouvoir  et  juridiclion   spirituelle  sur 
ceux  qui  y  demeureraient  :  que  cet  hôpital 
el  ceux  qui  en  dépendaient  pourraient  avoir 
des  cimetières,  pour  eux,  leurs  serviteurs  , 
et  les  pauvres  passants  :   que  Gui  de  Join- 
ville,  qui  en  était  fondateur,  et  ses  héritiers 
pourraient  aussi  y  avoir  leurs  sépultures  ;  et 
que  pour  reconnaissance  de  ce  que  cet  hô- 
pital était  soumis  au  saint-siége,  il   serait 
obligé  de  payer  tous  les  ans  à  la  chambre 
apostolique  deux  livres  de  cire. 

Chopin  dit  que  cet  ordre  fut  institué  par 
le  même  Boniface  VIII  ,  sous  la  règle  du 
tiers  ordre  de  Saint-François  ,  et  que  Clé- 
ment VI  leur  donna  celle  de  Saint- Augus- 
tin; mais  il  parait  par  la  même  bulle  que  ce 
fut  Gui  de  Joinville  qui  donna  la  direction 
de  ces  hôpitaux  à  des  séculiers  du  tiers  or- 
dre de  Saint-François  ,  qui  à  sa  prière  firent 
les  vœux  de  chasteté ,  de  pauvreté  et  d'o- 
béissance, de  leur  propre  autorité  ,  et  sans 
avoir  eu  permission  du  saint-siège.  C'est  ce 
qu'ils  exposèrent  au  pape  Clément  VI,  lors- 
qu'il leur  donna  la  rèçle  de  Saint-Augustin , 
et  quod  deinceps  prœdictus  mites  dictum  hos- 
pitale  cum  omnibus  membris  et  perlinentiis 
suis  eisdem  magislro  et  fratribus  viventibus 
sub  régula  tertii  ordinis  B.  Francisci  tradidit 
ad  regendum,  ac  eliam  donavit,  qui  fratres 
régentes  prœdictum  hospitale  et  ejus  membra 
tune  ordinarunt  inler  se,  adrequisitionem  fun- 
datoris ,  quinquaginta  annis  jam  elapsis  , 
quodipsi  et  eonim successores  inprœdicto  hos- 
pituli  dicto  Charilas  et  membris  universis 
ejusdem  existentes  ,  votum  castitatis,  pau- 
pertatis  et   obedientiœ  facerent  et  scapularia 

portarent et  sic  talem  vivendi  modum 

tenuerunt  auctoritate  propria  ,  et  absque  se- 
dis  aposlolicœ  licentia.  Ils  élurent  aussi  un 
général  et  un  visiteur,  ils  gardèrent  les 
mêmes  observances  que  les  religieux  non 
mendiants,  et  tinrent  des  chapitresgénéraux, 
où  ils  appelaient,  pour  y  présider,  des  reli- 
gieux des  ordres  de  Saint-Dominique  et  de 
Saint-François.  L'on  conserve  dans  les  ar- 
chives du  couvent  des  Billetles  un  acte  en 
parchemin  du  9  septembre  1300,  contenant 
des  règlements  ou  conslilulions,  tant  pour 
les  religieux  que  pour  le  gouvernement  de 
l'hôpital  de  Boucheraumonl ,  et  il  paraît  par 
cet  aete  scellé  du  sceau  du  seigneur  de  Join- 


ville que  ce  fut  lui  qui  fit  ces  règlements  du 
consentement  de  ces  reli;iicux  assemblés  en 
leur  chapitre  général  tenu  à  Boucherau- 
monl, et  que  ces  mêmes  religieux  établirent 
cet  hôpital  pour  chef  de  leur  ordre. 

Le  roi  Philippe  IV,  dit  le  Bel  ,  leur  donna, 
l'an  1299  ,  une  maison  joignant  leur  église  , 
comme  il  paraît  par  les  lettres   patentes  de 
ce  prince  données  à  Poissy,  et  depuis  confif- 
niées  à  Longchamp  et  à  Vaucouleur.  Et  soit 
que  leur  hôpital  de  la  Chariléde Notre-Dame, 
qui  a  été  ensuite  appelé  Saint-Louis  de  Bou- 
cheraumonl ,    fût  aussi  appelé  l'hôpital  de 
Dongiez,  ce  prince  dans  ses  lettres  les  nom- 
me les  frères  de  l'hôpital  de  Dongiez  de  l'or- 
dre de  la  Charité  de  Notre-Dame.  Pro  redem^ 
ptione  animarum  charissimi  geniloris  noslri; 
noslrarum,  et  charissimœ  consortis  noslrœ^ 
fratribus  hospitalis  Dongiez,   ordinis  Chari- 
tntis  B.  M.  pro  cullu  divini  officii  et  ipsorum 
inhabitatione ,  pietalis  intuitu,  sub  prœdiclis 
censu  et  onere  conferimus  ,  concedimus ,  etc. 
Cette  donation   fut  ratifiée  trois   ans  après 
par  Jean  Arrode ,  en  la  censive  duquel  cette 
maison  était  ,  comme  il  paraît  par  une  sen- 
tence   du   prévôt   de  Paris»  qui   commence 
ainsi  :  A  tous  ceux  qui  ces  présentes  Lettres 
verront  ,  Pierre  Lijumiaux  garde  de  la  pre'-' 
vosté  de  Paris.  Nous  faisons  à  sçavoir  que  nos 
personnellement  estably  en  jugement  JeanAr- 
rode  Lainzné ,  Pannetier  de  Nôtre  Seigneur 
le,  Roy  de  France,  afferma  que  Religieux  hom- 
mes le  Maitre,  et  les  Frères  de  la  Charité  de 
Nôtre-Dame. 

Ce  Pierre  les  Jumeaux,  prévôt  de  Paris, 
est  le  même  qui,  deux  ans  après,  l'an  130i, 
ayant  condamné  un  écolier  de  luniversité  à 
être  pendu,  et  ayant  agi  en  cela  contre  les 
privilèges  de  cette  université,  fut  obligé  de 
s'absenter  et  d'aller  à  Avignon  demander  au 
pape  Clément  V  l'absolution  de  l'excommu- 
nication qu'il  avait  encourue  (1).  Pendant 
son  absence  l'official,  le  siège  épiscopal  étant 
vacant,  donna  un  mandement  adressé  à  tous 
les  curés  de  Paris,  par  lequel  il  leur  ordon- 
nait, sous  peine  de  suspension  et  d'excom- 
munication, d'avancer  le  jour  suivant,  qui 
était  la  fête  de  la  Nativité  de  Notre-Dame, 
leur  office  à  l'heure  de  prime,  pour  se  trou 
ver  à  l'heure  de  tierce  à  Sainl-Barlhélemy, 
en  procession  avec  leurs  paroissiens,  chaque 
procession  portant  sa  croix  et  de  l'eau  bé- 
nite, et  aller  de  là  tous  ensemble  jeter  des 
pierres  contre  la  maison  du  prévôt,  en  criant  : 
Recède,  recède,  maledicte  Satana,  recoynosca 
nequiliam  tuam,  dans  honorem  sunclœ  Matri 
Ecclesiœ,  quam, quantum  inteest,dehunestasli, 
ac  etiam  in  suis  tibertatibus  vulnerasli  :  ulio- 
quin  cum  Dathan  et  Abiron  quos  terra  vives 
absorbait,  accipies  porlioncm.  Ce  prévôt  fiU 
encore  obligé  de  fonder  deux  chapelles  do 
quarante  livres  tournois  do  revenu,  el  le  rci 
Philippe  le  Bel,  par  ses  lettres  du  mois  de  no- 
vembre de  la  même  année  ,  assigna  ces 
quarante  livres  tournois  à  prendre  sur  sou 
1res  or. 


(i)  Du  lioullay,  llisl,  xmmrt.  Paru.,  (om.  IV,  ;,.  73.  Du  Breuil,  Antia.  «<;  Parti  el  Cliaslclain    Uuilijiol. 
liomaht,  loin.  \,  p.  31 


857 


CHA 


CIIA 


65S 


L'an  1314-,  Jean  de  Sève,  seigneur  dufî^f  de 
la  Breloiinerio,  confirma  la  ratificalioii  de 
Jean  Anude  par  ses  iiUros  sous  seing  privé 
en  ces  lerines  :  .1  tous  ceux  qui  ces  prcaentes 
Lellres  verront,  Jlieande Sève  £cuie)\  Sai.ut. 
Sachent  tous  ceux  que  vueil,  loue  et  ratiffiet 
consens  et  accorde  pour  tant  comme  à  moi 
touche  ou  loucher  puet ,  l'adniortissement  que 
Jhean  Arrode  liourf/eois  de  Paris  a  fet  d'une 
place  assise  en  la  ville  de  Paris  en  la  rue  des 
Jardins,  en  laquelle  le  corps  de  Nôlre-Seiqneur 
fut  boiiilli  des  Juifs,  et  en  laquelle  est  édifiée 
une  lùjlise  où  habitent  et  demeurent  à  pré- 
sent servans  Dieu  les  Frères  de  la  Charité  de 
Nôtre-Dame,  laquelle  place  est  es  mêles  du  fié 
que  ledit  Hourqeois  tient  de  moi  par  foi  et 
hommage  fet  à  moi,  et  lequel  fié  est  nommé  le 
fié  de  la  Bretonnerie  qui  fut  jadis  aux  Flam- 
tnens,  et  promctz  en  bonne  foi,  etc.  fet  le  Lundi 
après  le  Dimanche  que  l'on  chante  Lmiare  Jé- 
rusalem,/Vin  1314-.  L'on  conserve  aussi  dans 
les  archives  dos  Billelles  plusieurs  litres,  où 
en  parlant  de  celte  maison  où  la  sainte  hostie 
fut  outragée,  il  est  dit  dans  quelques-uns  :  là 
où  le  S.  Sacrement,  dans  d'autres  ;  là  ou  Nô- 
tre-Seigneur; il  y  en  a  (juatre  qui  disent  :  là 
ou  Dieu  fut  boiiilli  par  le  Juif,  et  Clémence 
de  Hongrie,  reine  de  France,  seconde  femme 
de  Louis  Hulin,  par  son  testament  du  5  octo- 
bre 1328,  laissa  au  couvent  où  Dieu  fut  bouliz 
de  Paris,  dix  livres  parisis. 

Ces  religieux  sont  encore  appelés  de  l'or- 
dre de  la  Charité  de  Notre-Dame  par  les  let- 
tres de  l'évéque  de  Dragonaria,  qui  font  foi 
cumme,  en  vertu  de  la  commission  de  Foul- 
ques évèque  de  Paris,  il  a  bénit  et  consacré 
la  chapelle  du  chapitre,  lo  cloître  nouvelle- 
ment bâti,  et  trois  autels  dans  l'église  ;  et  dans 
ces  lettres,  qui  sont  de  l'an  1330,  le  supérieur 
a  la  qualité  de  prieur,  et  l'iiôpital  est  appelé 
couvent  ;  In  ecclesia  religiosorum  virorum 
prioris  et  convenlus  hospitalis  de  Charitate  B. 
M.  domus  miraculorum  in  vico  Jordinorum. 
Tous  ces  anciens  titres  prouvent  assez  que 
c'est  à  tort  que  les  religieux  Servîtes  pré- 
tendent que  ce  monastère,  qui  a  été  depuis 
appelé  ISotre-Uame  des  Biîletles,  leur  a 
appartenu;  et  que  dès  l'an  1303,  c'était  un 
collège  où  ils  envoyaient  étudier  leurs  jeunes 
gens  au  nombre  de  douze,  dont  il  y  en  avait 
deux  de  chaque  province,  n'en  ayant  pour 
lors  que  six,  comme  le  dit  Archange  (liani 
dans  ses  Annales  des  Servîtes.  Mais  bien 
loin  que  ce  monastère  ait  appartenu  aux 
Servîtes  aussi  bien  que  les  autres  monastères 
de  l'ordre  de  la  Charité  de  ^otre-Dame,  qui 
est  un  nom  que  le  P.  (liani  prétend  encurc 
qu'ils  ont  pris  en  quittant  celui  des  Servîtes, 
c'est  que  ces  mêmes  religieux  de  l'ordre  do 
la  Charité  de  Noire-Dame  ont  suivi  pen- 
dant plusieurs  années  la  Iroisième  règle  do 
S.tint-François  qu'ils  prirent  peu  de  temps 
après  leur  établissement,  comme  nous  avons 
déjà  dit  ;  et  comme  il  paraît  par  la  bulle  de 
Clément  M,  du  27  juillet  13iU,  qui  leur  per- 
met de  quitter  cette  règle  pour  prendre  celle 
(h-  Saint-Augustin. 

Le  sujet  qui  porta  ces  religieux  à  avoir 
recours  au  pane  pour  ce  changement,  ce  fui 


à  cause  que  le  pape  Jean  XXII,  ayant  con- 
damné les  Bcghards  comme  hcréliques,  qui 
la  plupart  se  disaient  du  tiers  ordre  de  Saint - 
François,  plusieurs  personnes  confondaient 
injustement  tous  les  'liorciaires  Réguliers 
(  quoique  orthodoxes)  avec  ces  hérétiques. 
C'est  pourquoi  comme  les  religieux  Hospita- 
liers de  la  Charité  de  Notre-Dame  étaient 
aussi  confondus  avec  les  Reghards,  par  des 
personnes  mal  intentionnées  qui  leur  repro- 
chaient qu'il  ne  leur  était  pas  permis  d'ob- 
server la  rèçle  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François,  puisqu'ils  ne  l'avaient  embrassée 
que  de  leur  propre  autorité  depuis  environ 
cinquante  ans,  sans  en  avoir  eu  permission 
du  saint-siége,  comme  il  est  expressément 
porté  par  la  l;ulle  de  ce  pape,  et  sic  talem 
Vivendi  ritum  lenuerunt  auctoritite  propria 
et  absque  sedis  apostolicœ  licenlia,  ils  le  priè- 
rent de  pourvoir  à  leur  état,  lui  protestant 
que  quand  ils  avaient  embrassé  la  troisième 
règle  de  Saint-François,  ils  n'avaient  pas 
prétendu  introduire  une  nouvelle  secte,  ni 
présumer  que  ce  fût  une  nouveauté;  mais 
que  ce  n'était  qu'afin  qu'ils  pussent  servir 
Dieu  d'une  manière  plus  convenable  et  stable, 
et  s'acquitter  aussi  avec  plus  d'exactitude  de 
leurs  obligations,  et  servir  les  pauvres  avec 
plus  de  diligence.  Non  inlendentes  novam 
sectam  inducere  aut  novitatem  prœsumere  ;  sed 
ut  decentius  et  firmius  possint  Deo  débile  fa- 
mulari^  et  obiigabilius  et  diligentius  paups^ 
ribus  deservire.  Clément  VI  les  ayant  écou- 
tés favorablement,  les  adressa  à  l'évéque  de 
Châlons  afin  qu'il  leur  donnât  la  règle  da 
Saint-Augusiin,  sous  laquelle  il  voulut  qu'ils 
vécussent  à  lavenir,  et  qu'il  leur  prescrivît 
un  habillement  honnête,  en  quittant  la  troi- 
sième règle  de  Saint-François,  et  les  autres 
observances  qu'ils  n'avaient  prises  que  do 
leur  propre  mouvement  depuis  près  de  cin- 
quante ans,  sans  en  avoir  consulté  le  saint- 
siége. 

Jean  de  Mandevilain  qui  était  pour  lors 
évéque  de  Châlons,  et  à  qui  celte  bulle  était 
adressée,  voulant  exécuter  les  intentions  du 
souverain  pontife,  donna,  le  13  avril  13V7,  la 
règle  de  Saint-Augustin  avec  un  habit  noir 
consistant  en  une  robe,  un  scapulaire  et  une 
chape  ,  à  (juiliaume  l'Oison  supérieur  ou 
maître,  Matthieu  Ménardi,  Vijicent  de  Séqne- 
ville,  et  Pierre  de  Dansenet  religieux  de 
l'hôpital  de  la  Charité  de  Notre-Dame  sur  la 
rivière  de  Koignon,  et  leur  donna  commis- 
sion pour  donner  la  même  règle  et  le  même 
habillement  aux  autres  religieux  de  l'ordre 
quand  ils  en  seraient  rocjuis,  leur  enjoignant 
de  quitter  les  anciennes  observances,  comme 
il  paraît  par  l'acte  qui  en  fut  dressé  par 
PierreBerthenié  notaire  impérial,  en  présence/ 
de  Gui  de  Chaumont  sous-chantre,  et  Jea  i 
do  Condenetie,  tous  deux  chanoines  de  V :- 
glise  de  Châlons,  Jean  de  Roissi,  Simon  le 
Morfontaine,  Guillaume  de  Noinlel,  cl  plu- 
sieurs autres. 

Cette  bulle  de  Clément  Vi,  du  27  juillet 
134G,  et  cet  acte  de  l'évoque  de  Châlons  du 
13  avril  13i7,  détruisent  bien  les  prétentions 
des  religieux  Servîtes  ;  puisque  celte  bulle  fut 


m 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX* 


m 


obtenue,  non-seulement  à  la  prière  du  géné- 
ral et  des  religieux  hospitaliers  de  l'hôpital 
de  la  Charité  sur  Roignon,  mais  encore  de 
ceux  de  la  rue  des  Jardins,  à  Paris,  de  Saint- 
Louis  de  Senlis,  et  des  autres  hôpitaux  de  cet 
ordre  :  Sane  dileclorum  filiorum  M  agis  tri  et 
fratrum  Hospitalis  super  fluvium  de  Roignon 
quod  Charitas  B.  M.  vulgariter  nuncupatur, 
ac  de  Vico  Jardinoriim  Parisiensis  et  beati 
Litdovici  Silvanectensis,  cœteroriimqiie  hospi- 
talium,  hospitalitatis  ejusdem  dicti  Charitatis 
membrorum  ,  petitio  continebat,  etc.  Ainsi 
c'est  à  tort  que  Giani  dans  ses  Annales  des 
Servîtes,  faisant  le  dénombremont  des  cou- 
vents de  cet  ordre,  y  met  celui  de  Noire- Dame 
des  Rillettes,  qui  tut,  dit-il,  fondé  vers  l'an 
1303.  Consurrexit  circa  hœc  lempora  cano- 
bium  S.  M.  quod  usque  ad  hanc  nostram 
diem,  Gallorum  lingua,  Nostra-Dam  de  Bi- 
gliet  (1). 

Le  P.  Giani  prétend  encore  que  les  reli- 
gieux Servîtes  en  France  ayant  fait  schisme 
dans  l'ordre,  et  s'en  étant  séparés,  quitlèrent 
le  nom  de  Serviles  pour  prendre  celui  de  la 
Charité  de  Notre-Dame.  C'est  en  parlant  en- 
core de  ce  couvent  des  Billcltes,  qu'il  écrit 
qu'il  n'en  peut  rien  dire,  à  moins  que  ce 
ne  soit  en  rêvant,  depuis  que  les  religieux 
français  ,  faisant  schisme  dans  l'ordre,  s'en 
étaient  séparés,  et  avaient  quitté  le  nom  de 
Servîtes,  pour  prendre  celui  de  Frères  de  la 
Charité,  Cœterum  de  hoc  loco,nisi  fer e  som- 
mantes quidquam  referre  possumus  ab  eo  tem- 
pore  quo,  schisntate  omnia  dévastante,  Franci- 
genœ  fratres  ab  ordine  usque  adeo  recesse- 
runt,  ut  etiam  indigne  rejecto  Servorum  wo- 
mine,  hodie  velint  nuncupari  fratres  de  Cha- 
ritate.  M;iis  si  ces  religieux  Servites  avaient 
pris  le  nom  de  Frères  de  la  Charité,  et  s'é- 
taient sousiraits  de  l'obéissance  de  l'ordre 
des  Servites,  pourquoi  les  supérieurs  des 
Serviles  envoyaient-ils  des  religieux  au  cou- 
vent des  Rillettes,  qui,  selon  Giani,  leur  ser- 
vait de  collège,  et  pourquoi  faisaient-ils  des 
règlements  pour  ce  collège,  comme  ils  fi- 
rent dans  leurs  chapitres  généraux  des 
années  1308,  1328  et  1350,  auxquelles  an- 
nées il  n'y  a  point  de  doulo  que  les  religieux 
qui  demeuraient  aux  Rillettes  ne  fussent 
appelés  les  Frères  de  la  Charité  de  Notre- 
Dame,  qui  jusqu'en  l'an  13i7,  avaient  tou- 
jours suivi  la  troisième  règle  de  Saint-Fran- 
çois, comme  il  paraît  par  la  bulle  de  Clément 
VI,  et  l'acte  de  l'évêque  de  Châlons  ;  au  lieu 
que  les  Serviles  ont  toujours  suivi  depuis 
leur  institution  la  règle  de  Saint-Augustin  ? 
Quand  bien  même  l'on  ne  serait  pas  con- 
vaincu que  les  Serviles  n'ont  jamais  possédé 
IccouvenUles  Rillettes,  et  que  les  religieux 
Hospitaliers  de  la  Charité  de  Notre-Dame 
n'ont  jamais  été  de  l'ordre  des  Servites, 
comme  les  titres  que  nous  avons  rapportés 
le  prouvent  assez,  c'est  que  l'on  ne  peut  pas 
ajouter  foi  à  Giani,  qui  parlant  dans  l'année 
iS|07  du  collège  que  les  Servites  avaient  à 
Paris,  dit  que  l'on  y  envoya  d'abord  douze 


étudiants,  et  qu'il  y  en  avait  deux  de  chaque 
province,  ex  quo  nrbitiandum  est  duos  tan- 
tum  illuc  missos  ex  singulis  yrovinciis 
ad  numerum  duodecim  studentium  (2),  et 
dans  l'an  1328  il  insinue  que  les  Servites 
venaient  à  la  vérité  étudier  à  Paris,  mais 
quils  n'y  avalant  pas  encore  de  maison, 
puisque  par  un  des  règlements  qui  furent 
faits  dans  le  chapitre  général  de  cet  ordre, 
qui  se  tint  la  même  année  à  Sienne,  il  est 
porté  que  l'on  tâchera  de  procurer  à  l'ordre 
une  maison  à  Paris,  en  faveur  des  frères  étu- 
diants qui  y  avaient  déjà  beaucoup  profilé, 
et  que  dans  celle  maison  il  y  aurait  au  moins 
quatre  religieuxquij  demeureraient  pendant 
trois  ans,  et  auxquels  tout  l'ordre  fournirait 
des  livres,  des  habits,  et  ce  qui  serait  néces- 
saire à  la  vie,  et  qu'enfin  l'unde  ces  religieux 
qui  demeurerait  dans  celle  maison  serait  élu 
pour  supérieur  :  In  civitate  Parisiensipropter 
siudium  fratrum  nostrorum  qui  jam  ibi  taU' 
t opère  proficere  cœperunt,  procuretur  aliqua 
domus ,  ubi  ad  minus  possint  quatuor  fratres 
residere  per  Iriennium  ad  studendum,  et  sic 
de  triennio  in  triennium  eligantur  magis  apti 
et  bonis  moribus  instructi ,  qxiibus  providea- 
tur  de  Bibliu,  de  sententiis,  et  aliis  in  victu 
et  vestitu  necessariis  a  loto  ordine,  et  unus 
magis  idoneus  ex  illis  prœficiatur  aliis  qui  et 
tanf/uam  suo  Prœlato  in  omnibus  obediant 
(3).  Il  y  a  encore  d'autres  contradictions  que 
nous  passons  sous  silence,  et  qui  font  con- 
naître que  Giani  a  eu  raison  de  dire,  parlant 
encore  dans  un  autre  endroit  du  collège 
qu'ils  prétendent  avoir  eu  à  Paris,  qu'il  n'en 
pouvait  rien  dire  à  moins  que  ce  ne  fût  eu 
rêvant  :  Cœterum  de  hoc  loco  ,  nisi  fere 
somniantes,  quidquam  re ferre  possumus  (4). 
C'est  donc  à  tort  qne  Giani  attribue  à  son 
ordre  le  couvent  des  Rillettes  à  Paris,  et  qu'il 
dit  que  les  frères  de  la  Charité  de  Notre- 
Dame,  qui  l'ont  possédé,  ont  pris  ce  nom  en 
quittant  l'ordre  des  Serviles,  puisqu'il  est 
certain  que  ces  religieux  ont  plutôt  dans 
leur  origine  appartenu  au  tiers  ordre  de 
Saint-François. 

Le  P.  Jean-Marie  de  Vernon  religieux  de 
ce  tiers  ordre  de  Sainl-François ,  dans  les 
Annales  du  même  ordre,  dit  tout  le  contraire 
de  Giani;  car  il  prétend  que  ces  religieux  de 
la  Charité  de  Notre-Dame  quittèrent  le  tiers 
ordre  de  Saint-François  pour  prendre  celui 
des  Servites.  Mais  ce  qui  a  trompé  cet  auteur 
aussi  bien  que  les  écrivains  de  l'ordre  des 
Servites,  c'est  que  ces  religieux  de  la  Cha- 
rité de  Notre-Dame  avaient  un  habillement 
à  peu  près  semblable  à  celui  def  Serviles, 
car  leur  habillement  consistait  aussi  en  une 
robe  noire,  un  scapulaire,  une  chape  ou- 
verte, el  un  capuce  un  peu  évasé  par-dessus 
la  chape  :  ce  qui  se  voit  encore  aux  vignellcs 
de  leurs  anciens  graduels,  que  les  Carmes 
qui  occupent  présentement  leur  maison  de 
Paris  ont  conservés;  et  comme  les  Servites 
ont  eu  effectivement  une  maison  à  Paris,  soit 
en  propre,  soi!  à  loyer  ;  et  que  l'on  n'a  plus 


(I)  Antidl.  Servor.,  p.  1GG,  in  ivucl.  Cœnob. 
Ci)  Annal,  Servor.,  cenlur.,  i.  lib.  vi,  cap.  6. 


(3)  Annal.  Oïd.  Servor.,  cent,  i,  lib.  vu,  cap.  \2. 
(i)  Ibid.,  iract.  de  Ccenob.  add.  1.  el  cent.  '2. 


S4l 


CHA 


CHA 


.S12 


aucune  connaissanco  du  lieu  où  elle  était 
silut'e,  non  plus  que  de  quelques  autres 
qu'ils  ont  pu  avoir  on  France,  ol  dont  il  est 
fait  aussi  mention  dans  leurs  Annales  lors- 
qu'ils ont  voulu  faire  la  rcclierche  de  ces 
couvents  qui  avaient  a[>parleiiu  à  leur  ordre, 
ils  se  sont  sans  doute  imaginé  que  ceux  des 
HospitaliiMs  de  la  CJiarilé  de  Notre-Dame 
leur  avaient  api)artenu,  à  cause  que  ces 
relijxienx  étaient  habillés  à  peu  près  comme 
eux;  et  ils  ont  cru  que  ces  religieux  avaient 
aussi  changé  le  non-i  de  Scrviles  en  celui  de 
la  Charité  de  Notre-Dame. 

Ce  que  je  dis  que  les  Servîtes  avaient  au- 
trefois un  couvent  à  Paris  se  prouve  par  un 
acte  de  plusieurs  docteurs  de  l'université  de 
Paris  au  nombre  de  cinquante,  qui  en  1309 
approuvèrent  la  doctrine  du  bienheureux 
Raymond  Lulle,  du  nombre  desquels  doc- 
teurs étaient  le  P.  Clément,  prieur  des  Servî- 
tes do  Paris,  et  un  frère  Amase  du  même 
lieu,  Frater  Clemens,  prior  Servorum  sanctœ 
Mariœ  Parisiensis,  F.  Ainasius  ejusdem  loci, 
lequel  acte  se  trouve  dans  le  Recueil  de 
toutes  les  procédures  qui  ont  été  laites  pour 
justifier  la  doctrine  et  la  sainteté  du  bien- 
heureux Raymond  Lulle,  imprimé  à  Paris 
en  1676,  sous  le  litre  de  Sententia  défini- 
tiia  i}i  favorem  pictatis  et  doclrinœ  Jtoy- 
mundi  LuIUi.  Mais  le  P.  du  Breuil  n'a  point 
fait  mention  de  ce  couvent  de  Serviies  dans 
ses  Antiquités  de  Paris;  et  ce  couvent  de- 
vait être  différent  sans  doute  de  celui  des 
Hospitaliers  de  la  Charité  de  Notre-Dame, 
puisque  ce  frère  Clément  dont  nous  venons 
de  parler  prenait  le  litre  de  prieur  des  Ser- 
vîtes de  Noire-Dame  de  Paris,  et  que  le  cou- 
vent des  Hospitaliers  était  sous  le  titre  du 
Saint-Sacrement.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  eu  une 
espèce  d'association  entre  ces  Hospitaliers  et 
les  Servîtes, commeil  paraît  parl'approbalion 
que  donna  le  vicaire  général  des  Hospitaliers 
de  la  Charité  de  Nuire- Dame,  conjoi  .lement 
avec  l'évêque  de  Sentis,  à  un  livre  qui  a  pour 
litre  :  Trésor  de  l'intercession  des  saints  ^ 
imprimé  à  Paris,  chez  Cramoisi,  sans  nom 
d'auteur,  l'an  1629;  car  ce  livre  fut  approuvé 
par  Nicolas  Sanguin,  évéque  de  Senlis,  et  par 
N.  Le  Maître ,  vicaire  général  de  l'ordre  des 
Billettes,  associés  aux  Servites.  En  effet,  ces 
Hospitaliers  étaient  appelés  vulgairement 
Rillettes.  Mais,  quoique  associés  aux  Serviies, 
ils  ont  toujours  formé  un  ordre  différent  de 
celui  des  Servites. 

Ils  avaient  encore  plusieurs  couvents  , 
dont  un  était  aux  Basses-Loges  ,  au  diocèse 
de  Sens ,  et  un  autre  à  Bayeux ,  qui  leur  fut 
donné  par  Pierre  de  Lévis,  de  la  maison  de 
Mirepoix  et  de  Marli ,  qui ,  après  avoir  été 
pourvu  de  l'évcché  de  Cambrai,  fut  transféré 
à  celui  de  Bayeux  ,  l'an  132V,  sous  le  ponti- 
fical de  Jean  XXIL  MM.  de  Sainte-Marthe, 
liarlanl  de  cet  évéque,  font  mention  de  celle 
fondation ,  et  disent  qu'il  établit  les  Frères 
de  la  Charité  de  Noire-Dame  ou  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  dans  un  des  fau- 
bourgs de  la  ville  de  Bayeux  ,  Fratres  ordi- 


ms  C  fuir  i  la  lis  M.  V.  seii  tcrtii  ordinis  S. 
Francisci  in  suburbiis  Bajocensibns  admi- 
sit  (1).  Chopin  j)arl(;  aussi  de  cet  ordre ,  et 
dit  que  dans  le  chapitre  général  (jui  se  tint 
l'an  1.J47,  on  y  lit  des  vlatuîs  qui  furenL  ré- 
digés par  écril  par  le  P.  Jean  Chaillou,  l'an 
loV8.  Ces  statuts  ont  [)our  lilres  :  Consliiu- 
tiones  Fralrum  Charitalis  B.  V.  Il  y  a  au 
commencement  une  Epîlrc  dédicaloirc  au 
révérend  Père  Jean  le  Sage,  général  de  cet 
ordre  ,  suivie  de  la  bulle  de  Clément  VI  et  de 
l'acte  de  l'évêque  de  Châlons  ,  dont  nous 
avons  parlé,  et  dans  lesquels  il  est  fait  men- 
tion que  ces  religieux  étaient  autrefois  dû 
troisième  ordre  de  Sainl-François.  Selon  ces 
mêmes  statuts  ,  qui  contiennent  vingt-un 
chapitres,  celui  qui  se  présentait  pour  être 
leçu  dans  cet  ordre  disait  au  prieur  qu'il 
demandait  du  pain  ,  de  l'eau  ,  l'amour  de 
Dieu  et  la  fraternité  de  cet  ordre;  et  après 
l'année  de  probalion  il  prononçait  trois  Ibis 
ses  vœux  en  ces  termes  :  Moij  F.  iV.,  fais 
profession  dans  l'ordre  des  Frères  de  la  Cha^ 
rite  de  Notre-Dame,  sur  la  rivière  de  Roignon^ 
diocèse  de  Châlons,  sous  la  règle  de  saint 
Augustin  ,  et  promets  à  Dieu  ,  à  la  bienhew^ 
reuse  Vierge,  à  saint  Augustin,  à  tous  les 
saints  et  au  maître  général  de  cet  ordre ,  aie 
prieur  de  cette  maison  et  à  leurs  successeiirs  ^ 
de  vivre  selon  la  règle  de  saint  Augustin  , 
leur  obéissance  ,  en  chasteté  et  sans  pr,  pre  , 
et  de  garder  leurs  statuts  jusqu'à  la  mort.  Si 
M.  Hermanl  (ij ,  curé  de  Maltot ,  avait  lu  la 
bulle  de  Clément  VI  qu'il  cite,  il  n'aurait  pas 
(lit  que  Gui  de  Joinville,  en  fondant  l'hôpital 
de  Boucheraumont ,  y  mit  un  prieur  et  des 
chanoines  réguliers,  ni  que  Clément  VI,  eu 
approuvant  la  règle  de  ces  Hospitaliers  de  la 
Charité  de  Notre-Dame  ,  changea  leur  habit 
gris  en  noir,  à  la  façon  des  Servites  ou  ser- 
viteurs de  la  Vierge,  dont  ils  professaient 
l'observance. 

Comme  dans  la  suite  des  temps  le  dérè- 
glement s'était  glissé  parmi  ces  religieux,  et 
qu'ils  ne  purenl  trouver  le  moyen  d'y  faire 
revivre  l'observance  régulière,  peu  à  peu 
leur  ordre  s'est  éteint,  et  l'an  1631,  le  Père 
Antoine  Païen ,  qui  en  était  général,  tran- 
sigea avec  celui  des  Carmes,  auxquels  il 
céda  le  couvent  de  Paris,  appelé  des  Billeltes, 
ce  qui  fut  confirmé  par  le  roi  Louis  XIII,  par 
ses  lettres  patentes  du  26  septembre  de 
la  même  année,  et  par  le  pape  Urbain  VIII, 
l'an  1632.  Ce. sont  les  Carmes  de  la  réforme 
de  Rennes  qui  sont  en  possession  de  ce  cou- 
vent ,  aussi  bien  que  de  celui  des  Basses- 
Loges,  qui  appartenait  aussi  aux  frères  de  la 
Charité  de  Notre-Dame. 

L'an  1652,  le  frère  Alexis  Langan,  reli- 
gieux de  cet  ordre,  profès  depuis  trente  ans, 
et  le  seul  qui  restait  pour  lors,  voulut  intro- 
duire dans  le  prieuré  de  Saint-Louis  de  Bou- 
cheraumont ,  chef  de  cet  ordre,  les  religieux 
du  tiers  ordre  de  Saint-François  ,  comme 
il  y  en  avait  eu  dans  le  commencement  de  sa 
fondation  ;  car  ce  Père  Alexis  Langan,  par 
un  acte  passé  par-devant  Boïart,  notaire  à 


a)  Gall.  Christ.,  (ou).  11!,  p.  340.  (2)  Hermanl,  Hist.  des  ord.  relig.,  lom.  II,  p.  214, 
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VaiiGOuleurs  (1)  ,  le  5  décembre  1652,  céda 
aux  religifiux  pénitents  du  tiers  ordre  de 
Saint-François,  appelés  communément  Pic- 
pus,  ce  prieuré  de  Sainl-Louis  de  Bouche- 
raumont,  proche  Joinvillc  ,  diocèse  de  Châ- 
lons,  avec  la  somme  de  quatorze  cents  livres 
qui  lui  étaient  dues  par  les  fermiers,  et  lui 
avaient  été  adjugées  par  sentencedu  bailliage 
de  Ctiaumont,  du  15  novembre  1652,  ce  qui 
fut  accepté  par  les  Pères  Colomban  de  Beau- 
vais,  gardien  de  leur  couvent  de  Vaucou- 
leurs  ;  Archange  ôi  Nancy,  vicaire,  et  Ger- 
maio  de  Joinville,  procureur,  pour  en  jouir 
par  eux  ,  sous  le  bon  plaisir  du  roi  ;  mais 
celte  cession  ou  donation  n'a  eu  aucun  lieu. 
L'ordre  de  la  Charité  de  Notre-Dame  ,  dont  il 
est  lait  mention  sous  le  nom  de  Saint-Louis 
de  Boucheraumoni,  par  l'édil  du  roi  de  l'an 
1672  ,  est  l'un  de  ceux  qui ,  comme  éteints 
et  où  riiospilalité  n'était  plus  exercée  ,  fu- 
rent unis  à  l'ordre  militaire  de  Notre-Dame 
du  Monl-Carmel  et  de  Saint-Lazare,  et  il  y  a 
de  l'apparence  que  les  religieux  de  la  Charité 
de  Notre-Dame,  comme  religieux  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  donnèrent  le  nom 
de  Saint-Louis  à  leur  premier  hôpital,  lors- 
que saint  Louis  fut  canonisé  par  le  pape  Bo- 
nifaco  VIIL  Nous  avons  dit  ci-devant  quel 
était  leur  liabilleineni. 

Du  Breuil,  Antiquités  de  Paris ,  pag.  977. 
Les  mêmes,  par  Malingre,  liv.  m,  pag.  625. 
Chopin,  des  Religieux  et  Monast.,  liv.  i, 
titr.  11,  n.  6.  Archang.  Giani,  Annal.  Servor. 
B.  V .  Joan.  Mar.  Vernon,  Annal.  3  ord.  S. 
Francisci  ;  Constitutiones  FF.  Cliaritutis  Ji. 
M.  V.,e\.  Mémoires  manuscrits,  communiqués 
par  le  R.  Père  Léonard,  Carme  du  couvent 
des  Billeltes. 

CHARITÉ  DE  PAIOLO.  Voyez  Consout. 

CHARITÉ  DE  SAINT-HIPPOLYTE.  Voyez 
HiPPOLYTE  (Saint). 

CHARTREUSES  (RiiLiGiEUSES  ).  Voyez 
Chartreux,  §  III. 

CHARTREUX  (Ordre  des). 

§  1". — Origine  et  progrès  de  l'ordre  des  Char- 
treux ,  avec  la  Vie  de  saint  Bruno,  fonda- 
teur de  cet  ordre. 

Personne  ne  révoque  en  doute  que  saint 
Bruna,  accompagné  de  six  de  ses  amis  qui , 
à  son  imitation,  avaient  résolu  de  vivre  dans 
ja  solitude,  n'ait  élé  trouver  saint  Hugues, 
évoque  de  Grenoble,  cl  que  ce  prélat  no  leur 
ait  accordé  le  désert  de  la  Charlreuse,  situé 
dans  son  diocèse,  où  il  jeta,  l'an  1086,  les 
fondements  de  son  ordre  (2)  ,  el  où  il  mena 
avec  ses  compagnons  celle  vie  pénitente  et 
austère  qui  a  élé  pratiquée  jusqu'à  présent 
p  ir  ses  disciples  avec  lant  de  zèle  el  de  fer- 
veur, qu'ils  n'ont  voulu  recevoir  aucune  dis- 
pense ni  niiligaiion;  mais  les  écrivains  ne  sont 
Ijoint  d'accDrd  sur  le  sujet  de  la  retraite  de  ce 
saint.  S'il  faut  en  croire  l'ancienne  tradition 
de  l'ordre,  ce  qui  le  détermina  à  embrasser  la 
vie  solitaire,  fui  un  événement  singulier, 
arrivé  en  sa  présence,  à  l'enterrement  d'un 

(1)  Aux  Archives  du  couven.  ae  Vuucouleurs  dei. 
Pères  du  5''  ord.  de  S. -François. 


célèbre  docteur  de  Paris,  son  ami  particulier, 
qui  mourut  l'an  1082,  avec  la  réputation 
d'un  homme  qui  avait  vécu  dans  les  pra- 
tiques d'une  vie  sainte  et  exemplaire.  Ce 
docteur  ayant  été  porté  à  l'église,  comme  on 
chantait  sur  son  corps  l'oriice  des  morts  , 
lorsqu'on  vint  en  cet  endroit  des  Leçons  de 
Job  :  Responde  rnihi ,  il  leva  la  tête  ,  en  di- 
sant d'une  voix  terrible  qu'il  était  accusé 
par  un  juste  jugement  de  Dieu;  ce  qui  fit 
que  l'on  différa  jusqu'au  lendemain  à  lui 
donner  la  sépulture.  Mais  l'office  des  mûris 
ayant  élé  recommencé  ,  il  redoubla  sa  voix 
au  même  endroit  des  leçons,  et  dit  qu'il  était 
jugé  par  un  juste  jugemenl  de  Dieu.  El  enfin, 
au  troisième  jour  (lui  avait  élé  encore  pris 
pour  délai ,  il  ajouta,  en  présence  d'une  in- 
finité de  monde  qu'un  événement  si  extraor- 
dinaire avait  .itliré  à  l'église,  qu'il  avait  été 
con  lamné  par  un  juste  jugement  de  Dieu. 

Celte  liisloire,  qui  avait  été  insérée  dans  le 
Bréviaire  romain  ,  et  qui  en  fut  retranchée 
dans  la  réforme  qui  lut  faite  de  ce  Bréviaire 
par  ordre  du  pape  Urbain  VIII,  donna  lieu  à 
plusieurs  savants  du  dernier  siècle  de  meltro 
au  jourquelques  écrits^  les  uns  pour  soutenir 
la  vérité  de  cette  histoire,  et  les  autres  pour 
la  comballre.  Le  pretiiier  qui  en  prit  la  dé- 
fense fut  le  P.Théophile  Raynaud,  de  la  com- 
pagnie de  Jésus,  dans  une  prélace  qu'il  ap- 
pelle le  premier  mur  contre  les  esprits  fortSy 
et  qui  se  trouve  à  la  tèle  de  sa  dissertation 
sur  saint  Jear.  Benoît,  que  les  Avignonais 
croient  avoir  élé  envoyé  de  Dieu  à  l'âge  de 
douze  ans  pour  bâtir  leur  ponl.  Comme 
Théophile  Raynaud  était  un  peu  satirique, 
et  que  M.  de  Launoy  se  trouvait  maltraité 
dans  cette  préface,  où  ce  Père  vengeait  quel- 
ques histoires  qu'il  avait  combattues,  celui- 
ci  donna  en  164^6  une  dissertation  sous  le 
titre  de  Defensa  Breviarii  romani  correclioj 
circa  historiam  sancli  Brunonis,  seu  de  rera 
causa  recessus  sancli  Brunonis  in  eremum^ 
dans  laquelle,  pour  détruire  Thisloirc  de  ce 
docteur  ressuscité  ,  et  montrer  en  même 
temps  le  sujet  de  la  conversion  de  saint 
Bruno,  il  se  sert  d'une  lellre  que  ce  sa.nt 
fondateur  écrivit  de  Calabre  à  Raoul,  pré- 
vôt de  Reims,  dans  laquelle,  pour  l'exhorter 
à  l'imiter  dans  sa  retraite,  il  le  fait  souvenir 
de  la  conversation  qu'ils  eurent  ensemble 
avec  Fulcius  ,  dans  le  jardm  d  un  nommé 
Adam,  où,  s'entretenanl  des  taux  plaisirs  du 
siècle  cl  des  délices  de  la  vie  éternelle,  ils  se 
promirent  el  même  firent  vœu  de  quitter  le 
inonde  el  de  prendre  l'habil  religieux,  ne  lui 
parlant  nullement  de  ce  spectacle,  dont,  selon 
M.  de  Launoy,  il  n'aurait  pas  manqué  de  lui 
parler  pour  1  exciter  plus  eliicaceincnt  à 
abandonner  le  monde,  si  et  lie  histoire  avait 
élé  véritable  et  qu'elle  eût  élé  la  cause  de  sa 
relraile.  Il  s'appuie  outre  cela  sur  ce  que 
Guigucs  ,  cinquième  pr  eur  de  la  grande 
Charlreuse  n'en  a  poiul  parlé  lorsqu'il  a 
marqué  les  commenceiuents  de  son  ordre 
dans  la  Vie  de  saint  Hugues  qu'il  a  composée, 

t'   \o\j.,  A  la  lin  du  vol.,  n"«  2li  el  '215. 
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non  plus  qtio  plusieurs  autres  écrivains  , 
jusqu'en  13"2*2.  Il  rapporte  encore  le  téiuoi- 
pnaiïe  de  (îiiibort,  abbé  de  Nogent,  près 
de  Coucy  en  I.annois,  qui  altribuo  la  re- 
traite de  sainl  Hinno  à  la  \io  scandaleuse  de 
Manassès,  aiihivèqnc  de  lloiins,  qui  lui  lit 
horreur  et  l'obligea  à  quitter  cette  ville  pour 
songer  à  la  retraite;  et  conclut  onlin  par 
la  citation  d'un  vieux  manuscrit  des  slaluls 
de  eei  ordic,  oiî  les  >  ies  de  saint  Hruno  et 
lies  quatre  premiers  prieurs  de  la  Chartreu- 
se qui  lui  ont  succédé  sont  écrites,  dans 
lequel  il  n'est  fait  aucune  incnlion  de  ce 
prodige.  Il  convienl  que  Cicrson,  chancelier 
de  l'université  de  Pans,  et  sainl  Antonin  , 
archevêque  d(>  Florence,  en  ont  parlé  ;  mais 
outre  que  ces  auteurs  ne  vivaient  que  dans 
le  quinzième  s  ède,  il  assure  ijuc  Gerson  ne 
la  donnée  que  sur  un  bruit  populaire  et  sans 
oser  l'assurer  ;  et  il  di!  que  saint  Anionin, 
qui  l'a  rapportée  plus  aliirmativcment,  est 
un  auteur  auquel  on  ne  doit  donner  aucune 
créance.  Enfin,  pour  montrer  encore  la  faus- 
seté de  cette  histoire,  il  prétend  que  dans  ce 
lemps-là  l'on  ne  disait  à  l'ofiice  des  morts 
que  des  psaumes,  sans  ajouter  aucune  leçon 
de  l'Ecriture  sainte. 

Le  P.  Colonibi,  aussi  de  la  compagnie  de 
Jésus,  répondit  à  cette  dissertation  i)ar  une 
autre  qui  a  pour  titre  :  Dissertatio  de  Car- 
thusianorum  iniliis,  seu  quod  Bruno  adactus 
fuerit  in  eremum  vocibus  hominis  redivivi 
Parisiis,  (jni  se  accusatam,  judicalum  etdam- 
ndlwn  exclcimabat.  il  y  rapporte  le  témoigna- 
ge de  quelques  historiens  qui  ont  parlé  de 
celte  merveille  avant  Tan  liOO,  principale- 
ment de  l'auteur  qui  a  écrit  en  1150  une  rela- 
tion du  commencement  des  Chartreux;  d'un 
religieux  du  même  ordre  de  la  Chartreuse 
de  Meyria,  en  Bugei,  dans  une  charte  de 
l'an  1298;  de  Cuiiiaume  d'Erbura  ou  Ypo- 
régia,  qui  écrivit  en  1313  ,  lib.  de  Origine  et 
Veritdtc  perfe  lœreiigionis  ;  de  l'auteur  de  la 
Chronique  des  prieurs  de  la  Chartreuse,  qui 
a  lleuri  depuis  1383  jusqu'en  l'an  1391  ;  et 
enfin  de  Henri  de  Kalkar,  qui  composa  eu 
1398  un  Traité  de  l'origine  des  Chartreux. 
Le  P.  Innocent  Masson,  général  de  cet 
ordre,  qui  en  avait  commencé  les  annaK  s 
dont  il  donna  le  pr-mier  volume  l'an  1687, 
sous  le  lilre  d'Annales  ordinis  Carthusiensis, 
ci  t)ue  l'on  changea,  Inn  1703,  en  celui  de 
Disciplina  seu  slaiula  et  conslitutiones  ordi- 
nis Carthusiensis,  reconnaît  que  cette  his- 
toire du  docieur  ressuscité  est  l'ancienne 
Ir-idili  )n,  à  l'exception  de  quelques  circon- 
stances qu'il  f.iul  en  retrancher,  comnie, 
par  exemple,  celle  du  lieu  où  arriva  celte 
histoire,  qui,  selon  un  récit  qui  se  trouve  à 
la  tête  des  anciens  slaluls,  fut  dans  la  mai- 
son du  défunt,  et  ii'in  pas  dans  l'église, 
Comme  le  dit  la  tradition  ordinaire  :  Puralis 
(lutim  et  ordinalis  omnibus,  funus  ad  sepe- 
liendum  drpoi iiiur.  Tune  subito  defunctus 
en  jain  (crlio  allissimo  el  moleslissimo  cla^ 
more  personuit  dicem,  etc.doù  ce  Père  con- 
clut que  îoutes  les  objections  que  Ion  lait 
pour  en  combattre  la  vérité  tombent  d'elles- 
inê.ucs,  puisqu'en  disant  que  ce  prodige  ar- 


riva dans  la  maison  de  ce  docteur,  pend.mt 
(jue  sainl  Hruno  el  ses  compagnons  réci- 
laieni  l'office  des  morls  autour  de  son  corps, 
on  peut  conjecturer  que,  peu  de  [)ersonnes 
en  ayant  été  témoins,  on  a  pu,  par  devoir 
d'amitié  ou  de  conscience,  le  tenir  secret 
poui  conserver  l'honneur  d'une  personne 
si  distinguée,  et  qu'ainsi,  quoique  les  his- 
toriens coniemporains  de  ce  saint  n'aient 
point  parlé  de  cet  événement  tragique,  il  n'en 
est  pas  moins  véritable  ,  sans  parler  de  la 
difficulté  qu'il  y  avait  en  ce  temps-là  de  sa- 
voir ce  (jui  se  passait  d'un  lieu  à  un  autre, 
faute  des  postes  qui  n'étaient  pas  encore 
établies. 

Ces  raisons  n'étant  fondées  que  sur  U 
probabilité  ne  sont  guère  capables  de  prou- 
ver la  vérité  de  celle  histoire  :  aussi  le  P. 
Masson  ne  s'y  arrête  pas  trop  ;  il  semble 
même  au  contraire  les  abandonner,  aus>i 
bien  que  le  témoignage  de  saint  Anionin  et 
de  Gerson,  pour  s'appliquer  uniquement  à 
prouver  de  quelle  manière  elle  a  pu  se  com- 
muniquer depuis  saint  Bruno  jusqu'à  nous, 
ce  qui  n'est  pas  le  point  de  la  difficulté, et  no 
suffit  pas  pourdéiruire  le  sentiment  de  ceux 
qui  en  combattent  la  vérité:  d'ailleurs  tons 
SOS  raisonnements  ne  sont  appuyés  que  sur 
des  suppositions;  car,  après  s'être  efforcé  de 
désabuser  ceux  (jui  croient  que  l'abstinence 
de  viande,  même  dans  les  maladies  et  les  au- 
tres austérités  des  Chartreux, abrègent  leurs 
jours ,  en  prouvant  le  contraire  par  l'expé- 
rience de  plusieurs  vieillards  décrépits,  qui 
vivent  quatre-vingts  ans  et  (]uatre-vingt-dix 
ans,  dont  ils  en  ont  passé  souvent  plus  de 
soixante  en  religion,  dans  une  parfaite  obser- 
vance, il  en  tire  des  conséquences  qu'il  est 
très-possible  que  cette  tradition  soit  venue 
des  compagnonsde  saint  Bruno  jusqu'à  nou'J, 
faisant  pour  cet  effet  plusieurs  suppositions 
que  je  passe  sous  silence  ,  comme  auss'  en- 
nuyeuses qu'inutiles,  me  conletitant  de  rap- 
porter la  suivante  à  l;iquelle  toutes  les  au- 
tres se  rapportent.  Supposé,  dit-il,  qu'il  y  ait 
eu  des  compagnonsde  saint  Bruno  qui  aient 
vécu  irente  ans  depuis  leur  arrivée  au  dé- 
sert de  Chartreuse  ,  el  qu'ils  en  aient  reçu 
quelqu'un  qui  ail  vécu  soixante-dix  ans 
dans  l'ordre  ,  voilà  déjà  près  de  cent  ans 
écoulés  jusqu'en  l'an  118i  ,  auquel ,  si  l'oa 
ajoute  l'âge  de  quatre  vieillards  de  soixanle- 
div  ans  chacun  de  religion  qui  se  soient  suc- 
cédé les  uns  aux  autres  ,  qui  font  ensemble 
deux  cent  quatre-vingts  ans,  l'on  se  trouve 
en  l'an  Vtlk  ,  qui  est  le  temps  auquel  vivait 
dom  François  du  Puy  ,  docteur  célèbre  et 
personnage  d'une  grande  érudition  ,  qui  , 
étant  général  de  l'ordre ,  fit  imprimer,  eu 
1510  ,  les  anciens  statuts  ,  à  la  tête  desquels 
se  trouve  l'histoire  de  ce  docteur  ressuscité, 
avec  une  estanape  qui  représente  ce  prodige; 
d'oii  il  conclut  que  si  elle  avait  été  une  fa- 
ble, un  homme  aussi  éclairé  que  dom  Eran- 
çois  du  I^uy  n'aurail  pas  permis  qu'on  l'eût 
fait  graver, et  qu'il  n'est  pas  croyable  qu'elle 
ait  été  inveniée  à  plaisir  par  des  personnes 
d'une  aussi  grande  piété  (jue  les  premiers 
Chartreux. 
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Cette  .supposition,  et  les  autres  que  j'ai 
omises  ,  par  lesquelles  il  nous  fait  remonter 
de  ce  siècle  jusqu'au  temps  de   l'impression 
de  ces  anciens  siaïuls,  (lui  lut ,  comme  nous 
-venons  de  le  dire,  en  lolO,  et  de  coite  même 
année  jusqu'au  temps  de  saint  Bruno  et  de 
ses  com|)agnons  ,   font  bien  voir  qu'il  ne  se- 
rait pas  impossible  que  la  connaissance  de 
cette  histoire  lût  venue  jusqu'à  nous  ;  mais 
elle  n'en  prouve  pas  la  véri  é,  qui  est  ce  que 
le  P.  Masson  a  intention  de  faire  ,  quoi(jue  , 
sans  en  prendre   les   moyens  ,    il   donne   au 
contraire  tout  sujet  d'en  douter  par  la  con- 
tradiction qui  se  trouve  entre  le  temps  où  il 
fixe  l'arrivée  de  saint  Bruno  dans  le  désert 
de  Chartreuse,  qui  fut ,  selon  lui,  en  1080  : 
Omnino  constat..,  ad  Carihusiam  venisse  anno 
1086,  et  entre  celui  où  il  est  fixé  dans  le  ré- 
cit qui  est  à  la  tête  des  anciens  statuts  dont 
nous  avons  parlé,  qui  fut  en  i082:Cum  Pa- 
risiis   circa  annum  Dominicœ   incurnalionis 
millesimum  octogesimum  secundum...  quidam 
doctor...  ullima  prœventiis   infirmilute  diem 
clausit  uliimum:  d'où  l'on  peut  faire  ce  rai- 
sonnement, que  saint  Bruno  et  ses  compa- 
gnons s'élant  retirés  en  108G,et  ce  chanoine 
étant  mort  en  1082,  il  n'est  pas  probable  que 
ce  spectacle  ail  été  la  cause  de  la  rtjtraite  de 
ces  saints  solitaires,  puisque,  selon  ce  même 
récit,  il  n'y  eut  point  ou  peu  d'intervalle  en- 
Ire  elles,  c'est-à-dire  ,  entre  cette  retraite  et 
la  mort  de  ce  chanoine,  disant  positivement 
que  saint  Bruno  et  ses  compagnons  ,  épou- 
vantés de  ce  qu'ils  avaient  vu  ,  furent  aussi- 
tôt trouver  un  saint  ermite ,  auquel  ayant 
demandé  ce  qu'ils  avaient  à  faire   pour  évi- 
ter la  sévérité  des  jugements  de  Dieu  ,  et 
n'en  ayant  point  eu  d'autre  réponse  que  ces 
paroles  du  Psalmisle  :  Je  me  suis  éloiijné  en 
fuyant, et  fai  demeuré  dans  la  solitude,  ils  se 
déterminèrent  à  embrasser  ce  genre  de  vie  , 
et  allèrent  trouver  saint  Hugues,  évêque  de 
Grenoble,  pour  le  prier  de   leur  accorder 
quelque  montagne  déserte  de  son  diocèse,  où 
il  y  en  avait  quantité:  Qui  omnes  tremcf.icti 
et  salubriter  coinpuncli ,  a    quodam  sancto 
eremitu ,  intcrrocjunies  qualiler   tam  liorren- 
dum  divinum   evadere  passent  jitdicium  ,  au- 
dieiunt  :  Ecce  elongavi  fugiens,  et  mnnsi  in 
solitudine.  Unanimiler  igitur  amore  solitudi- 
nis  accensi,  adierum  S.  Jlugonem  Gratiano* 
poitanœ  Ecclcsiœ  antistilem,  precanles  ut  in 
(jus  diœcesi  ,  quœ  multis  désert is  monlibus 
abundobat  ,  congruum  suo  propositn  locum 
concederet,  etc.  Ainsi  le  l*.  Masson,  en  ad- 
mettant la  retraite  de  saint  Bruno  en  1086  , 
donne  lieu  de  croire  lui-ir»ême  que  ce  no  peut 
pas  être  cet  événement,  arrivé  en  1082,  qui 
en  est  la  cause  ,   puisiiu'il  y  aurait  eu  quatre 
ans  d'iatirva'.lo ,  ce  qui  est  (ontraire  à  ce 
que  nous  venons  do  citer  de  ce  réi.it  sur  l'au- 
torité duquel  il  n)  fonde  :  d'où  l'on  peut  con- 
clure qu'éiant  faux  que  co  même  événement 
ait  été  le  sujet  de  la  retraite  de  ce  saint  et  de 
SCS  compagnons  ,   l'on  a  fort  sujet  de  douter 
de  la  vériié  (lu  fait,  puisqu'il  n'a  jamais  été 
alliibué  qu'à  ces  saiiUs  solitaires,  et  qu'il  ne 
s(i  trouve  point  autre  part   (juo  dans   l'iiis- 
luire  que  quolqucsécrivains  ont  f.iite  do  sa  vie. 


Quant  à  Guibert,  abbé  de  Nogent,  proche 
Coucy  en  Lannois,que  M.  de  Launoy  regarde 
comme  le  plus  an»  ien  des  auteurs  qui  ont 
In  uvé  ot  écrit  le  vrai  sujet  do  la  retraite  de 
saint  Bruno,  qu'il  at!ribu(î  à  l'élai  déplorable 
où  se  trouva  l'Kglise  de  R'  im>  sous  Manas- 
ses  l'^qui,  après  la  mon  di>  l'arclievêque 
Gervais,  s'était  intrus  sur  le  siège  épi-copal 
par  dos  voies  simoniaques  ,  el  y  vivait  d'une 
m  inière  si  peu  conforme  à  son  et  si  et  à  sa 
dignité,  qu'ajant  é;é  frappé  d'anatlicmo  par 
Hugues  de  Dio,  archevêque  de  Lyon  «  l  légal 
du  saint-sié(^e,il  fut  dépo-é  et  chassé  de  son 
Eglise  par  le  clergé  et  la  noblesse  de  Reims 
en  1079,  ce  sentiment  paraît  suuffiir  <  ncoro 
beaucoup  de  difficultés,  puisque  s'il  est  vrai 
que  saint  Bruno  sortit  de  Roims  la  même  an- 
née ,  il  est  aussi  très-certain  qu'il  ne  se  re- 
lira dans  le  désert  de  la  Chartreuse  que  l'an 
1088,  ce  qui  donne  sujei  de  ne  point  ajouter 
foi  à  cet  auteur,  puisque  les  six  ou  sept  ans 
d'intervalle  qui  se  trouvent  enire  la  sortie  de 
ce  saint  de  la  ville  de  Reims  et  sa  retraite 
dans  le  désert  sont  un  grand  préjujié  que 
les  désordres  de  Manassès  n'en  furent  pas  la 
cause  ,  étant  probable  que  si  ces  mêmes 
désordres  en  avaient  été  le  sujet,  il  ne  l'au- 
rait point  différée  jusqu'en  1086.  Aussi  l'abbé 
Guibert  ,  pour  autoriser  son  sentiment,  mot 
cette  retraite  immédiatement  après  sa  sortie 
de  Reims  ;  mais  c'est  justement  en  cela  qu'il 
donne  lieu  de  ne  point  adhérer  à  ce  mémo 
sentiment  ,  puisqu'il  l'appuie  sur  une  faus- 
seté, éiant  très-tertain  ,  comme  je  l'ai  déjà 
dit,  que  ce  saint  fondateur  ne  se  retira  dans 
le  désert  qu'en  1080. 

Pierre  le  Vénérable  donne  une  autre  rai- 
son ou  sujot  de  la  retraite  de  saint  Bruno:  il 
dit  que  ce  saint  et  S;  s  compagnons  ne  renon- 
cèrent au  monde  qu'à  cause  du  désordre  de 
plusieurs  religieux  qui  vivaient  dans  une 
tiédeur  et  dans  une  négligence  criminelle, 
dont  il  voulut  condamner  les  dérèglements 
par  l'austérité  de  sa  vie,  et  remettre  l'élat 
monastique  dans  sa  première  splendeur,  par 
une  retraite  et  une  solitude  aussi  exemplaire 
que  colle  qu'il  embrassa  et  fit  embrasser 
aux  religieux  de  son  ordre,  dont  voilà  l'his- 
toire ,  sans  m'altacher  à  aucun  des  senti- 
ments que  je  viens  de  rapporter,  n'étant  pas 
appuyés  sur  des  auloriiés  assez  solides 
pour  prouver  le  véritable  sujet  de  sa  retraite 
et  do  SOS  compagnons. 

Ce  saint  naquit  à  Cologne,  peu  après  le  mi- 
lieu du  onzième  siècle  ,  de  parents  illustres 
par  leur  noblesse  ,  mais  en(  ore  plus  recom- 
maiidables  par  leur  piété.  Dès  son  enf.mce 
il  ne  fil  rien  j^araître  de  puéril.  On  le  \il 
toujours  élevé  au-dessus  des  faiblesses  ordi- 
naires aux  personnes  de  son  âge;  et  l'on  dé- 
couvrait dès  lors  en  lui  tant  de  prudence  et 
de  modestie  ,  (lu'tl  était  aisé  de  juger  que  le 
Seigneur  l'avait  prévenu  de  ses  grâces  et  de 
toutes  les  qualités  nécessaires  à  l'état  au- 
quel il  le  di'slinail.  Les  sentiments  sont  par- 
tages sur  le  lieu  où  il  fit  ses  premières  élu- 
des de  grammaire.  Les  uns  disent  (luo  c* 
fut  à  l.aon  ,  d'autres  dans  l'abl'aje  du  Hoc, 
en  Normandie.  Il  y  en  a  qui  prclondeot  qu  il 
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fui  ensuite  onvové  à  Paris  pour  se  porloc- 
liotmer  ilaus  l'univcrsilé  de  cetlo  ville,  où  il 
purul  iwcv  disliiiclioi»,  y  ayant  même  ensei- 
gné la  phiK)s>)pliic;  et  il  y  en  a  d'autres  qui 
croient  qu'il  apprit  cetie  seieiice  sous  le  la- 
ineux Herenjjer  ,  chanoine  de  Saint-Martin 
de  Tours.  (Juoi  qu'il  en  soit,  il  s'appliqua 
aussi  à  la  théulofïie,el  fil  une  étude  particu- 
lière des  saints  Pères  cl  des  saints  canons. 

Ayant  été  rappelé  à  Colo<î;ne  par  son  évo- 
que, saint  AimoM,  il  tut  [)onrvu  par  ce  pré- 
lat d'un  canonical  dans  Té^lise  de  Sainl- 
Cunibcrt ,  et  il  reçut  dans  cette  ville  les 
premiers  degrés  de  l'ordination.  Quelque 
temps  après,  saint  Aimon  étant  mort,  il  l'ut 
fait  chanoine  de  l'Eglise  de  Reims  ,  et  Ton 
croit  qu'il  en  fut  aussi  théologal  ou  écolàlre, 
pour  présider  à  l'iustruciion  des  clercs.  Dé- 
goûté enlin  par  ses  sérieuses  et  fréquentes 
réllexions  des  faux  plaisirs  du  monde,  ei  pé- 
nétré de  la  vérité  des  biens  solides  de  l'éter- 
nité, il  renonça  à  son  bénéfice,  à  ses  con- 
naissances et  à  tout  ce  qui  l'aurait  pu  atta- 
cher dans  le  siècle,  et  résolut  de  vivre  dans 
la  solitude.  11  porta  six  de  ses  amis  à  le 
suivre  :  c'étaient  Landwin,  qui  fut  après  lui 
prieur  de  la  grande  Chartreuse  ;  Etienne  du 
liourg  et  Etienne  de  Die,  tous  deuv  cha- 
noines de  Sainl-Ruf  en  Dauphiné  ;  un  prêtre 
déjà  avancé  en  âge,  nommé  Hugues  qu'ils 
appelaient  le  Chapelain,  à  cause  qu'il  était  le 
seul  prêtre  qu'il  y  eût  parmi  eux,  et  deux 
laïques,  André  et  Guérin.  Gomme  ils  délibé- 
raient du  lieu  où  ils  devaient  se  retirer,  saint 
Bruno  leur  représenta  qu'il  ne  leur  suffirait 
pas  de  trouver  un  désert  pour  les  recevoir, 
s'ils  n'avaient  en  même  temps  quelque 
homme  éclairé  et  de  sainte  vie  pour  leur 
servir  de  guide.  Sur  cela,  les  deux  cha- 
noines de  Saint-I\uf  dirent  qu'ils  connais- 
saient dans  leur  pays  un  saint  évéque  dont 
les  soins  ne  tendaient  qu'à  sauver  tout  le 
monde  par  la  pénitence,  et  qu'il  avait  dans 
son  diocèse  beaucoup  de  bois,  de  rochers  et 
de  déserts  inaccessibles  aux  hommes,  l'as- 
surant qu'il  ne  manquerait  pas  de  favoriser 
leur  dessein.  Ce  prélat  était  saint  Hugues  , 
évéque  de  Grenoble,  qui  depuis  trois  ans 
avait  repris  les  fonctions  épiscopales,  qu'il 
avait  quittées  en  1082  pour  se  retirer  dans 
l'abbaye  de  la  Chaise-Dieu,  oiî  il  avait  pris 
l'habil  religieux,  el  où  il  avait  mené  une  vie 
très-ausière  pendant  près  d'un  an,  jusqu'à 
ce  que  le  pape  Grégoire  Vil  lui  commanda 
de  retourner  à  son  Eglise. 

Saint  B  uno,  fort  content  d'apprendre  cela, 
se  mit  en  chemin  avec  ses  comp.ignons  pour 
aller  trouver  ce  saint  prêtai,  et  étant  arri- 
vés à  Grenoble  vers  la  fôle  de  saint  Jean- 
Baptiste  de  l'année  lOSu,  ils  allèrent  se  jeter 
à  ses  pieds  pour  lui  demander  un  lieu  dans 
son  diocèse  où  ils  pussent  servir  Dieu  sans 
être  à  charge  aux  hommes,  et  éloignés  du 
commerce  du  monde.  Saint  Hugues,  voyant 
ces  sept  personnes  inconnues,  se  souvint 
d'une  vision  qu'il  avait  eue  la  nuit  précé- 
dente dans  un  songe,  où  il  lui  avait  sonblé 
voir  Dieu  même  qui  bâtissait  un  temple  dans 
le  désert   de   son   diocèse,   qu'on  appelait 


Charlrcuse,  et  sept  étoiles  qui  s'élevaient  de 
terre,  et  qui,  étant  disposées  en  rond,  mar- 
chaient devant  lui  jusqu'à  ce  lieu,  conmie 
pour  lui  en  Irayt^r  le  chemin.  11  n'eut  pas 
plutôt  entendu  llruno  et  ses  compagnons 
s'expliquer  sur  leur  dessein,  qu'il  leur  ap- 
pUqua  sa  vision,  et  ne  doutant  point  qu'ils 
ne  fussent  les  sept  étoiles  mystérieuses  qui 
s'étaient  avancées  vers  le  temi)li'  bâti  de  la 
main  de  Dieu  dans  le  désert  de  Chartreuse, 
il  les  embrassa  avec  beaucoup  de  tendresse, 
ne  pouvant  assez  louer  leur  généreuse  entre- 
prise ;  il  leur  assigna  ce  désert  pour  re- 
traite, et  leur  promit  de  leur  donner  tous 
les  secours  dont  ils  auraient  besoin  pour  s'y 
établir;  mais  afin  qu'ils  se  précautionnassent 
contre  les  difficultés  qu'ils  y  trouveraient , 
et  qu'ils  n'entreprissent  pas  l'exécution  de 
ce  grand  dessein  sans  y  avoir  fait  toutes  les 
réflexions  nécessaires,  il  leur  représenta  en 
même  temps  l'horreur  de  cette  solitude,  qui 
était  tout  hérissée  de  pointes  de  rochers 
qui,  s'élevant  jusqu'au  milieu  de  l'air, étaient 
presque  toute  l'année  couverts  de  neiges  et 
de  brouillards  qui  les  rendaient  inhabitables. 
Ce  récit  ne  les  rebuta  point  ;  au  contraire, 
il  parut  sur  leur  visage  une  joie  qui  témoi- 
gnait leur  satisfaction  d'avoir  trouvé  un  lieu 
si  propre  et  si  convenable  au  désir  qu'ils 
avaient  d'être  entièrement  séparés  du  com- 
merce des  hommes.  Saint  Hugues,  charmé 
de  la  constance  de  ces  saints  solitaires,  les 
retint  quelques  jours  dans  son  palais  épisco- 
pal,  d'où,  comme  on  était  pour  lors  dans  le 
temps  des  chaleurs  qui  avaient  fait  fondre 
les  neiges  et  rendu  les  abords  de  la  Char- 
treuse plus  accessibles.,  ils  partirent,  ac- 
compagnés de  ce  saint  |  rélat,  qui  voulut  les 
y  conduire  lui-même,  et  les  mit  en  posses- 
sion de  tout  ce  qui  lui  appartenait  dans  ce 
désert,  où  peu  de  temps  après  Séguin,  abbé 
de  la  Chaise-Dieu  ,  leur  fit  don  aussi  de  ce 
qui  dépendait  de  son  abbaye  dans  le  même 
lieu. 

Bruno  et  ses  compagnons  y  bâtirent  aussi- 
tôt un  oratoire  et  des  cellules  fort  basses  et 
fort  pauvres,  à  une  distance  médiocre  l'une 
de  l'autre,  comme  les  anciennes  laures  de  la 
Palestine.  Ils  se  logèrent  d'abord  deux  à 
deux  dans  chaque  cellule  ,  comme  ils 
croyaient  qu'en  avaient  usé  les  anciens  so- 
litaires de  l'Egypte.  Tels  lurent  les  commen- 
cements de,  l'ordre  des  Chartreux,  qui  a  pris 
son  nofn  de  celte  solitude  de  Chartreuse,  et 
dont  on  rapporte  l'origine,  suivant  l'opinion 
la  plus  commune  et  le  sentiment  de  plusieurs 
célèbres  écrivains  ,  à  l'année  1086.  Il  y  a 
néanmoins  d'autres  auteurs,  parmi  lesquels 
il  y  en  a  de  célèbres,  qui  mettent  son  ori- 
gine dans  l'an  lOS'i-.  Le  P.  Mabillon  est  de 
ce  nombre,  car  dans  sa  préface  du  qua- 
trième siècle  des  saints  de  son  ordre,  il  dit 
que  celui  des  Chartreux  commença  celle 
même  année  108i ,  et  il  a  été  suivi  par 
j\I.  Fleury,  dans  son  Histoire  ecclésiastique, 
il  est  aisé  néanmoins  de  prouver  que  ce  fut 
en  1086,  et  non  pas  en  108i,  puisque  tout 
le  monde  convient  qu'il  y  avait  déjà  trois 
ans  que  saint  Hugues  était  retourné  à  Gre- 
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noble,  par  ordre  de  Grégoire  VU,  pour  y  re- 
prendre le  gouVèrnemenl  de  son  Fglise, 
lorsque  saint  Bruno  et  ses  compagnons  l'al- 
lèrent  trouver.  Or  il  est  certain  que  saint 
Huguos  fut  élu  évéque  de  Grenoble  l'an 
1080,  et  que  deux  ans  après  il  quitta  l'épis- 
copal  pour  se  retirer  en  l'abbaye  de  la 
Chaise-Dieu,  où  il  demeura  près  d'un  an  : 
ainsi,  étani  relourné  à  son  Eglise  l'an  1('83, 
et  saint  Bruno  et  ses  compagnons  l'ayanl  été 
trouver  trois  ans  après  son  retour,  c'était 
donc  en  1086,  et  non  pas  en  108Y. 

Il  est  difficile  d'exprimer  la  vie  admirable 
que  ces  saints  solitaires  menèrent  d'abord 
dans  leur  solitude,  ils  s'engagèrent  à  un 
silence  perpétuel.  Toute  leur  conversation 
n'était  qu'avec  Dieu.  Ils  <>mployaient  une 
grande  partie  du  temps  à  chanter  ses  louan- 
ges. 11  semblait  qu'ils  n'eussent  plus  de 
corps  que  pour  le  tourmenter  et  l'accabler 
d'austérités.  Le  travail  des  mains  succédait 
à  la  prière  ;  celui  auquel  ils  s'occupaient  le 
plus  volontiers  était  à  transcrire  des  livres 
de  piété  pour  gagner  de  quoi  subsister  sans 
être  à  charge  à  personne.  Saint  Bruno, 
comme  celui  qui  leur  avait  inspiré  le  désir 
de  la  solitude,  était  regardé  comme  le  supé- 
rieur. Outre  qu'il  avait  plus  délude  et  de 
doctrine  que  les  autres,  il  les  surpassait  en- 
core par  ses  vertus  ;  c'est  pourquoi  saint 
Hugues,  qui  l'avait  reçu  comme  son  eiïfant, 
le  prit  ensuite  pour  son  directeur  et  son 
père  spirituel  ;  ce  qui  faisait  que,  sans  avoir 
égard  à  la  difficulté  des  chemins,  il  se  trans- 
portait souvent  de  Grenoble  à  la  Chartreuse, 
pour  jouir  de  la  conversation  de  noire  saint 
et  profiler  de  son  exemple. 

Pendant  que  saint  Bruno  ne  songeait  qu'à 
goûter  les  célestes  douceurs  dont  son  âme 
était  remplie  dans  un  si  saint  lieu,  le  pape 
Urbain  II  lui  ordonna  de  venir  le  trouver  à 
Rome.  Ce  pontife  avait  été  son  disciple,  et  le 
souvenir  qu'il  avait  de  son  rare  mérite,  joint 
à  ce  qu'il  avait  appris  des  merveilles  qui  se 
pratiquaient  dans  la  solitude  de  Chartreuse, 
le  porta  à  vouloir  lui  donner  des  marques 
de  sa  reconnaissance  el  se  servir  encore  de 
ses  lumières.  Il  n'y  avait   pas  six  ans  que 
saint  Bruno  s'était   renfermé   dans  ce  dé- 
sert avec  ses  compa2;nons  ,   lorsqu'il  reçut 
ce  bref  qui  l'obligeait  d'en  sortir  :  l'alflictiou 
que  ses  disciples  reçurent  d'un  lel  comman- 
dement ne  se  peut  exprimer.   Le  saint  eut 
heau  les  ccinsoler  et  leur  promettre  qu'il  re- 
tiendrait au  plus  tôt  les  rejoindre,  ils  pro- 
testèrent  tous  qu'ils  ne  se  sépareraient  ja- 
mais do  sa  personne,  et  qu'il  fallait  néces- 
sairement ou  qu'il  demeurât  à  la  Gliarlrcuse, 
ou  qu'ils  le  suivissent  à  Home.  Saint  Bruno, 
voyant  leur  résolution,  consentit  qu'ils  l'ac- 
compagnassent, el   pria   avant    son    départ 
Séguin,  abl  é  de  la  Chaise-Dieu,  d'a\oir  soin 
de  son   ermitage  el  do  le  lui  conserver  pour 
son  retour.  Saint  Hugues   bénil  ces  saints 
voyageurs,  el  quoi(|u'il  lût  vivenent  touché 
de  leur  dép.irt,  il  se  consola  néauuioins  par 
l'espérance  qu'il  avait  (ju'ils  répandraient 
partout   la   bonne    odeur  de   Josus-Ghrisl , 


comme  ils  l'avaient  déjà  fait  dans  son  dio- 
cèse. 

Saint  Bruno  fut  reçu  ou  pape  avec  tous 
les  témoignages  d'estime  el  d'affection  ima- 
ginables. Il  fut  retenu  auprès  de  sa  personne 
el  admis  dans  le  conseil  ecclésiasli(iue,  pour 
être  consulté  sur  les  affaires  de  la  religion 
et  de  la  conscience.  Ses  compagnons  eurent 
aussi  un  logement  dans  la  ville,  où  ils  tâ- 
chèrent de  pratiquer  les  mêmes  exercices 
que  dans  la  Chartreuse;  mais  ils  sentirent 
bientôt  la  différence  de  la  ville  de  Rome  et 
du  désert  qu'ils  avaient  quitté.  Ils  n'y  trou- 
vèrent point  la  facilité  de  s'occuper  à  ces 
saintes  médlTàtlons ,  à  ces  pieuses  lectures, 
à  cette  douce  psalmodie  et  à  ces  oraisons 
ferventes  qui  faisaient  toutes  leurs  délices. 
Ils  ne  purent  introduire  chez  eux  ce  silence 
qui  régnait  dans  leurs  rochers  el  qui  leur 
était  si  nécessaire  :  ce  n'étaient  au  contraire 
que  troubles  et  distractions,  que  les  visites 
trop  fréquentes  leur  causaient.  Ce  change- 
ment leur  lirait  à  tous  les  larmes  des  yeux  , 
et  les  faisait  soupirer  après  celle  solitude 
qu'ils  avaient  quittée.  Saint  Bruno  souhai- 
tait avec  ardeur  de  les  y  remener,  mais 
n'ayant  pu  obtenir  la  permission  de  sortir 
de  Rome,  il  obtint  au  moins  que  ses  six 
compagnons  retournassent  à  la  Chartreuse. 
Il  leur  nomma  Landwin  pour  être  leur  prieur 
en  sa  place,  et  écrivit  en  leur  faveur  à  l'abbé 
de  la  Chaise-Dieu,  qui,  en  exécution  d'un 
bref  qu'il  reçut  du  pape,  les  remit  en  pos- 
session de  leur  première  demeure,  en  pré- 
sence de  saint  Hugues,  évéque  de  t^renoble, 
et  de  Hugues,  archevêque  de  Lyon,  légat  du 
saint-siége. 

Quoique  saint  Bruno  fût  demeuré  à  Rome, 
il  n'abandonna  pas  pour  cela  ses  disciples, 
leur  écrivant  très-souvent  pour  leur  donner 
de  salutaires  avis,  et  les  instruire  de  toutes 
les  pratiques  de  la  vie  solitaire  ;  il  répondait 
à  toutes  leurs  difficultés  el  les  consolait  dans 
leurs  peines,  les  animant  à  la  persévérance 
et  à  la  vigilance  contre  les  attaques  des  en- 
nemis de  leur  salut.  Quoique  ces  charitables 
avis  eussent  tout  le  succès  possible  sur 
leurs  cœurs,  ils  se  virent  néanmoins  sur  le 
point  de  succomber  à  une  tentation  (juc  le 
démon,  jaloux  de  leur  avancement  spirituel, 
leur  susc  ta,  se  servant  pour  cet  effet  de  cer- 
taines gens  qui,  ne  voyant  qu'avec  peine  el 
avec  envie  la  sainteté  el  la  bonne  odeur  de 
cet  ordre  na  ssanl,  firent  leur  j)ossible  pour 
leur  persuader  qu'ils  n'étaient  nullement 
dans  la  voie  de  Dieu,  el  qu'il  y  avait  de  la 
témérité  à  sortir  comme  ils  faisaient  des  rè- 
gles communes  de  la  vie  religieuse,  pour  s'é- 
lever au-dessus  des  forces  de  la  nature,  en 
menant  une  vie  qui  ruinait  leur  santé  el 
abrégeait  leurs  jours  par  des  austérités  in- 
discrètes ;  leur  représentant  l'horreur  de 
leur  solitude,  la  longueur  de  leurs  jeûnes, 
l'éloigncment  où  ils  étaient  de  tous  secours 
humains,  el  beaucoup  d'autres  choses  qui 
leur  donnèrent  beaucoup  d'inquiétude;  mais 
Dieu  leur  rendit  le  calme,  et  les  fortifia  dans 
leurs  saintes  résolutions  par  une  vision  cé- 
leste qui,  en  leur  faisant  connaître  la  malice 


I 


S5Ô 


r,HA 


CM\ 


ni 


tlu  démon,  los  onrourajïoa  à  demeurer  jus- 
qu'à la  mort  dans  leur  désert  cl  dans  la  prati- 
que de  leur  rè^le. 

Cependant  saint  Hruno,  qui  était  demeuré 
à  Uoine  par  obéissaneo  au  souverain  poniile, 
soupirant  toujours  après  son  retour  dans  le 
déserl,  et  sémissanl  sous  le  poids  dos  affai- 
res dont  il  était  chargé,  sollicita  sa   relrailo 
etdenianda  cette  grâce  avec  tant  d'insiances 
qu'il  l'obtint  enfin.  Les  habitants  de   Ueggio 
en   Calabre,  ayant  perdu  leur  archevêque, 
vinrent  dans   le   même   tirnps  le   demander 
pour  pasteur,  sur  la   réputation  de  sa  vertu 
qui   s'était  étendue  jusque   dans   leur  pays. 
Le  pape,  qui  ne  voyait  plus  d'apparence  de  le 
retenir  auprès  de  lui,    consentit   volontiers 
que  ceux  de  Reggio  remmenassent   en  Ca- 
labre, témoignant  que  son  élection  lui  était 
agréable.  Mais  le  saint  s'y  opposa,  préférant 
aux  honneurs  de  l'épiscopat  la   solitude   de 
la  Chartreuse  où  il   scrail   retourné,    si  le 
voyage  du  pape  qui   venait  en  France  ne  lui 
eût  fait  appréhender  que  ce  pontife  ne  l'enga- 
geât de  nouveau  dans  les  affaires;  c'est  pour- 
quoi, changeant  de  résolution,  il  aima  mieux 
chercher  quelque  solitude  en  Calabre,  où  il  pût 
s'occuper  uniquement  de  l'affaire  de  son  salut. 
S'élant  mis  pour  cet  effet  en  chemin  avec 
quelques  disciples  qu'il   avait    faits  à  Rome, 
il  s'arrêta  dans  le   déserl  de   la    Torre,  au 
diocèse  de  Squi'.acc,  où   il   reprit   les    exer- 
cices de  la  vie  solitaire  avec  plus   de  joie  et 
de  ferveur  que  jamais.  Ce  lieu  était  fort  con- 
venable par  sa  grande  solitude  au   dessein 
qu'il   avait  de  vivre  inionnu  aux  hommes; 
mais  quelque  retiré  qu'il  fût,  cela  n'empêcha 
pas  que  Roger,  comte  de  Sicile  et  de  Calabre, 
ne    le  découvrît  un    jour  en  chassant  :  ce 
prince,  après  un  entretien  qu'il  eut  avec  lui, 
lut  si  touché  de  sa  vertu,  qu'il   voulut  mar- 
quer par  des  bienfaits  combien  il  l'honorait. 
Il  fit  agrandir  son  ermitage,  lui   donna  quel- 
ques domaines,  et  fil  l  âlir  une  église   dou- 
ble, qui  lut   dédiée  sous  l'invocation  de   la 
sainte  Vierge  et  de  saint  Etienne,  et  qu'on  a 
dei)uis   appelée  Saint-Etienne  in  Bosco.  La 
libéralilé  tle  Roger   ne  fui  pas   sans  récom- 
pense :  car  peu  do  temps  après,   assiégeant 
la  ville  de  Capoue,  un   de   ses  capitaines, 
nommé    Serge  ,    ayant    promis    pour    une 
somme  d'argent  de  le  livrer  avec  toute  son 
armée  entre  les  mains  des  assiégés,  la  nuit 
que  cette  trahison  devait  s'exécuter,  saint 
Bruno  apparut  à  ce  comte,  et  1  avertit  de 
se  lever   prompiemenl ,  de  prendre  les  ar- 
mes, et  de  prévenir  les  ennemis.   Il  obéit  à 
celle  voix,  et  sa  diligence  eut  tout  le  succès 
qu'il  pouvait  espérer.  Serge,  se  voyant  dé- 
couvert, prit  la  f'uileavec  les  conjurés;  JjIu- 
sieurs  des  assiégés  furent  tués  ou  blessés,  la 
ville  fut  prise,  et    le  comte  retourna  vict  - 
rieux  en  Bon  châleau  de   Squilare.    A    son 
retour  il  offrit  à  saint  Bruno  tous  les  biens 
qui  lui   appartenaient  dans  le   territoire  de 
Squilace;  m;;i8  l'amour  delà   pauvreté  em- 
pêcha le  saint  de  profiter  davantage  des  li- 
béralités de  ce  prince. 

Ce  saint  fondateur,  se  voyant  suffisamment 
pourvu,  par  les  libéralités  du  comle  Roger, 


de  ce  qui  était  nécessaire  pour  l'entretien  de 
son  monastère,  ne  s'applicfua  plus  qu'à  l'ac- 
quisition des  biens  spirituels  de  la  grâce, 
<lonl  il  tâcha  d'enrichir  les  âmes  dcî  ses  disci- 
ples. Il  faisait  régner  dans  sa  maison  le 
même  esprit  d'humilité,  de  détachement,  de 
retraite  et  de  mortifii  alion ,  (ju'il  avait 
établi  dans  celle  de  la  Chartreuse,  qui,  no- 
nobstant la  prudence  et  la  sagesse  de  ceux 
qui  la  gouvernaient,  ne  laissait  pas  d'aVoir 
recours  aux  lumières  et  aux  sages  conseils 
de  ce  saint  fondateur,  dans  les  difficultés  qui 
survenaient  lant  pour  le  spirituel  que  pour 
le  temporel.  Enfin  le  temps  étant  arrivé  au- 
quel Dieu  voulait  récompenser  les  travaux 
de  ce  saint  fondateur,  il  lui  envoya  une  ma*- 
laiiie  sur  la  fin  du  mois  de  septembre  de  l'an 
1101.  Lorsque  Bruno  sentit  les  approches  de 
la  mort,  il  fit  assembler  ses  religieux  autour 
de  son  lit,  et  fit  devant  eux  comme  une  con- 
fession publiijuede  toute  sa  vie,  et  ensuite  il 
leur  déclara  ses  sentiments  sur  tous  les 
mystères  de  la  religion,  protestant  qu'il  les 
croyait  avec  une  foi  pure  et  inébranlable. 
11  s'étendit  plus  au  long  sur  celui  de  l'eu- 
charistie, à  cause  du  trouble  que  l'opinion 
de  Bérenger  avait  causé  de  son  temps  parmi 
les  fidèles  ;  et  le  dimanche  suivant,  qui  élait 
le  sixième  jour  du  mois  d'octobre,  il  rendit 
.son  âme  à  Dii  u,  n'ayant  pas  encore  atteint 
l'âge  de  cinquante  ans. 

Son  corps  fut  enterré  honorablement  par 
ses  religieux  dans  l'église  de  Sainl-Etienne, 
derrière  le  grand  aulel.  Dieu  fit  paraître  sa 
saintelé  par  un  grand  nombre  de  miracles, 
dont  un  des  plus  remarquables  fut  celui 
d'une  fontaine  qui  commença  à  paraître  au-> 
près  lie  son  tombeau,  et  dont  l  eau  salutaire 
rendait  la  santé  aux  malades.  Après  la 
mort  de  ce  saint  fondateur,  le  monastère  de 
Calabre  ne  persévéra  guère  dans  sa  pre- 
mière ferveur;  son  éloignement  de  la 
grande  Chartreuse  fut  cause  qu'on  ne  put  y 
veiller,  ni  y  envoyer  commodément  des  visi- 
teurs :  ce  qui  le  fit  tomber  dans  un  tel  re- 
lâchement, qu'on  le  donna  aux  religieux  de 
l'ordre  de  Cîteaux,  qui  en  sortirent  dans  la 
suite  pour  faire  place  à  ceux  de  Flore  ou  do 
Fleury;  mais  le  pape  Léon  X  le  rendit  en 
1513  aux  Chartreux,  jugeant  qu'il  était  plus 
convenable  qu'ils  fussent  les  dépositaires  du 
corps  de  leur  saint  fondateur,  que  les  reli- 
gieux d'un  autre  ordre,  et  qu'il  n'était  pas 
juste  qu'une  si  célèbre  congrégation  fût  pri- 
vée du  lieu  où  était  ce  sacré  dépôt  pour  les 
dérèglements  de  quelques  particuliers  qui, 
en  perdant  leur  père  et  leur  fondateur, 
avaient  abandonné  son  esprit  et  son  zèle,  et 
avaient  été  la  cause  de  la  perle  de  ce  mo- 
nastère. Jusque-là  on  avait  négligé  sa  mé- 
moire, et  on  ne  lui  avait  rendu  aucun  culte 
religieux,  au  moins  en  Calabre,  quoiqu'on 
fût  persuadé  de  sa  sainlelé.  Les  autres  cliar- 
treuses  qui  avaient  conservé  son  esprit  avec 
son  institut  avaient  eu  plus  de  soin  de  lui 
rendre  des  honneurs,  mais  il  semblait 
qu'elles  n'osassent  pas  le  faire  publique- 
mont.  Léon  X  en  fut  tellement  louché  que, 
sans  faire  aucune   inlornialion  des  miracles 


855 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


855 


(Je  saint  Tiruno,  n'ayant  égard  qu'aux  actions 
saintes  de  sa  vie,  il  ordonna  en  1514  que  l'on 
ferait  solennellement  sa  fête  tous  les  ans 
le  6  octobre  dans  toutes  les  maisons  des 
Chartreux,  avec  office  propre,  et  qu'on  en 
ferait  encore  mémoire  dans  l'office  de  tous 
les  jours.  Il  permit  de  dresser  des  autels,  de 
bâtir  des  églises  en  son  nom,  et  de  l'invo- 
quer par  toute  la  chrétienté.  Après  une 
canonisation  si  célèbre,  les  Chartreux  de 
Saint-Etienne  in  Bosco,  en  Calabre,  levèrent 
de  terre  le  corps  de  saint  Bruno  pour  l'expo- 
ser à  la  vénération  publique.  L'abbé  de 
Sainl-Ruf  fit  la  cérémonie  de  la  translation, 
et  il  fut  déposé  sous  le  grand  autel;  mais 
pour  la  salisfaciion  des  peuples,  on  sépara 
le  chef,  qu'on  mit  dans  un  reliquaire  fort 
riche,  et  l'on  distribua  en  cette  occasion  de 
ses  reliques  en  plusieurs  lieux.  Le  prieur  de 
la  Chartreuse  de  Naples,  qui  agissait  dans 
toute  cette  affaire  comme  commissaire  du 
pape,  envoya  à  la  grande  Chartreuse  en 
Dauphiné  une  partie  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, avec  deux  dents.  Le  prieur  de  la 
Chartreuse  de  Bologne,  qui  s'était  trouvé  à 
la  translation,  ayant  eu  permission  du  pape 
de  tirer  encore  d'autres  parties  du  chef,  en 
envoya  au  prieur  de  la  Chartreuse  de  Fri- 
bourg  en  Brisgaw,  qui  les  distribua  en  plu- 
sieurs chartreuses  du  Haut-Rhin,  où  l'institut 
de  saint  B  uno  s'était  beaucoup  multiplié. 
Celle  de  Cologne  en  eut  aussi  une  portion, 
aussi  bien  que  celle  de  Paris.  Le  pape  Gré- 
goire XV  étendit  la  fête  de  ce  saint  au  delà 
de  l'ordre  des  Chartreux;  il  fit  insérer 
son  office  dans  le  Bréviaire  romain  sous  le 
rit  semi-double.  Clément  X  ordonna  qu'il 
serait  double.  L'histoire  du  docteur  res- 
suscité, auquel  on  avait  donné  le  nom  de 
Raimond  Diocres  ,  en  fut  retranchée  par  Ur- 
bain VIII,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut. 
Innocent  Masson,  Annal,  ord.  Carlhiis.; 
Carol.  Joseph,  Morstio.  Theat.  chronvlog. 
ord.  Carthus.;  Petr.  Orland,  Chron.  Carthus.; 
Camil.  Tutin.,  Prospectus  hist,  ord.  Carlhus. 
et  Chronicon  monasterii  Sancti  Stephani  in 
nemore;  Jacques  Corbin,  Histoire  sacrée  de 
Vordre  des  Chartreux;  Juan  de  Madariaga, 
Vida  de  snn  Bruno,  opéra  ejusd.  sancli  ; 
Laurent.  Surius,  Vit.  SS:,  tom.  VI;  Baillet 
et  Giry,  Vies  des  saints,  6  octobre. 

§  II.  —  Continuation  de  Vhistoire  de  Vordre 
des  Chartreux. 

Il  ne  parait  pas  que  l'ordre  des  Chartreux 
ait  fait  de  grands  progrès  dans  ses  commen- 
cements, puisqu'il  n'y  eut  que  la  grande 
Chartreuse  en  Dauphiné,  et  celle  de  Saint- 
Etienne  en  Calabre,  qui  furent  fondées  du 
vivant  de  saint  Bruno;  et  que  sous  le  géné- 
ralat  du  bienheureux  Guignes  ,  qui  mourut 
en  1137,  il  n'y  avait  encore  que  les  trois 
chartreuses,  des  Portes,  de  Sainl-Sulpice  et 
de  Mériac,  que  dom  Innocent  Masson  recon- 
naît dans  ses  Annales  pour  les  plus  ancien- 
nes maisons  de  l'ordre  qui  subsistaient  avec 
celle  de  la  grande  Chartreuse,  celle  de  Saint- 
Elienne  de  Calabre  ayant  déjà  été  enlevée 
aux   Chartreux  :  car  quoique  Surius    dise 


qu'ils  l'ont  possédée  soixante  ans  depuis  sa 
fondation,  qui  fut  en  1003  ou  environ,  jus- 
qu'à ce  qu'elle  fut  donnée  aux  religieux  de 
Cîleaux  (ce  qui  est  aussi  le  sentiment  de 
M.  Baillet),  il  est  très-probable  néanmoins 
qu'ils  n'en  jouissaient  plus  sons  ce  général, 
et  que  l'ordre  n'était  composé  pour  lors  que 
de  quatre  maisons,  puisque  lorsqu'il  fil  les 
premières  constitutions  de  l'ordre,  qu'il 
adressa  aux  prieurs  des  trois  chartreuses 
susdites,  il  ne  fait  aucune  mention,  dans  sa 
lettre  dédicatoire ,  de  celle  de  ^aint-Elienne 
de  Calabre  :  ce  qu'il  n'aurait  pas  sans  doute 
oublié  si  elle  eût  encore  appartenu  aux 
Chartreux,  puisqu'il  les  faisait,  c'est-à-dire 
ces  constitutions,  afin  que  toutes  les  maisons 
de  l'ordre  se  conformassent  au  chef  d'ordre, 
dont  il  était  pour  lors  prieur  et  cinquième 
général  :  car  lorsque  saint  Bruno  resta  à 
Rome,  et  qu'il  renvoya  ses  compagnons  à  la 
grande  Chartreuse,  il  leur  donna  pour  prieur 
le  bienheureux  Landwin,  qui  par  consé- 
quent fut  le  second  général  de  l'ordre,  quoi- 
que saint  Bruno  vécût,  cet  office  ayant  tou- 
jours été  attaché  à  celui  de  prieur  de  la 
grande  Chartreuse.  Celui-ci  eut  pour  suc- 
cesseur Pierre  le  Franc,  auquel  on  substitua 
après  sa  mort  Jean  I",  qui  reçut  le  bienheu- 
reux Guignes,  doyen  de  l'Eglise  de  Greno- 
ble, qui  fil  un  si  grand  progrès  dans  la  vertu, 
qu'après  quatre  ans  de  profession  ,  Jean 
étant  mort,  on  le  mil  en  sa  place,  qu'il  oc- 
cupa si  dignement ,  qu'on  peut  le  regarder 
comme  le  second  fondateur  de  l'ordre,  tant 
à  cause  de  la  sagesse  de  son  gouvernement 
que  de  la  solidité  des  lois  qu'il  y  établit. 

11  y  avait  déjà  environ  quarante-quatre  ou 
quarante-cinq  ans  que  l'ordre  était  com- 
mencé lorsque  ce  général  écrivit  ces  con- 
stitutions sous  le  nom  de  Coutume  de  la 
grande  Chartreuse,  pour  les  rendre  commu- 
nes aux  autres  maisons  de  l'ordre,  afin  que 
les  observances  fussent  uniformes,  déclarant 
en  môme  temps  qu'il  ne  le  faisait  que  pour 
obéira  saint  Hugues,  évêque  de  Grenoble, 
qui  l'en  avait  sollicité,  et  pour  satisfaire 
aussi  les  prieurs  des  maisons  des  Portes,  de 
Sainl-Sulpice  et  de  Meirac  qui  l'en  avaient 
prié.  Selon  ces  anciennes  coutumes,  le  rit  et 
les  cérémonies  de  l'office  divin  étaient  les 
mêmes  qui  sont  encore  en  usage  dans  cet 
ordre,  à  la  réserve  du  chant,  qui  était  pour 
lors  différent.  Les  veilles  sont  présentement 
plus  austères  qu'elles  n'étaient  dans  ce 
temps-là;  car,  tant  l'hiver  que  1  été ,  ils 
n'interrompaient  pas  leur  sommeil  pour  dire 
matines;  comme  les  nuits  sont  plus  courtes 
en  été,  leur  office  était  aussi  plus  court  et 
ils  dormaient  moins  aussi;  mais  il  leur  élait 
permis  de  reprendre  entre  sexle  et  none  ce 
qu'ils  avaient  perdu  du  sommeil  de  la  nuit. 
Tous  les  jours  de  chapitre,  c'est-à-dire  les 
fêles  solennelles,  ils  s'entretenaient  ensem- 
ble après  none,  et  ils  avaient  permission  de 
])arlor  au  cuisinier,  lequel  tenait  lieu  d'éco- 
nome et  de  sous-procureur.  En  considéra- 
tion des  hôtes  religieux,  on  leur  accordait 
un  colloque  avec  les  mêmes  hôtes,  et  le 
prieur  leur  donnait  aussi  permission  de  le* 
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cMiticloiiir  ou  parlioulior.  Ils  se  pfoiivaient 
visiter  les  uns  les  autres  <ivec  pcniiission.  Il 
leur  élail  jieruiis  do  travailler  quelquefois 
cnseiuhle,  et  pour  lors  ils  pouvaient  aussi 
parler;  ruais  ils  gardaient  le  silence  quand 
il  venait  qu(  Ique  personut^  de  dehors.  On 
les  pouvait  envoyer  pour  eause  de  maladie  à 
la  maison  d'en  bas;  car  il  y  avait  pour  lors 
dans  toutes  les  anciennes  chartreuses  deux 
maisons,  l'une  en  haut,  où  demeuraient  les 
moines,  et  l'autre  en  bas,  où  demeuraient 
les  convers  :  ce  qui  se  voit  encore  à  la  grande 
Chartreuse,  où  la  correrie  est  la  maison  d'en 
bas.  Toutes  les  veilles  des  fêtes  ils  s'assem- 
b  aient  au  colloque  sous  le  cloître  pour  les 
recordations  ,  c'est-à-dire  pour  lire  et  répé- 
ter les  leçons  que  l'on  devait  dire  à  matines 
à  l'éi^lise  :  le  cloître  où  ils  s'assembl  .ient  et 
tenaient  le  col  oque  n'était  pas  le  grand  cloî- 
tre où  sont  les  cellules  ,  mais  le  petit  cloître 
que  l'on  voit  dans  presque  toutes  les  char- 
treuses à  côté  de  l'église,  dont  le  côié  où  il  y 
a  des  bancs  él.iit  appelé  colloque,  parce  qu'ils 
étaient  destinés  pour  y  parler. 

Aux  fêles  de  chapitre  et  en  quelques  au- 
tres, ils  mangeaient  ensemble  au  réfectoire, 
tant  le  malin  que  le  soir.  Ils  observaient  la 
même  chose  le  jour  de  la  mort  d'un  reli- 
gieux, et  n'étaient  pas  obligés  de  demeurer 
ce  jour-là  dans  leurs  cellules,  afin  de  se  con- 
soler ensemble  de  la  perte  de  leur  frère,  il  y 
avait  certains  jours  auxquels  ils  faisaient 
eux-mêmes  leur  cuisine  dans  leurs  cellules. 
Ou  leur  donnait  pour  cela  des  provisions,  et 
quand  elles  étaient  Dnies,  ils  en  demandaient 
d'autres.  Ils  recevaient  aus^si,  à  certains 
jours,  des  mains  du  cuisinier,  le  pain,  le  vin 
et  les  laitances  d'œufs,  de  poisson  et  de  fro- 
mage; ils  buvaient  du  vin  à  tous  leurs  repas, 
cxcepîé  aux  jours  d'abstinence;  mais  ils  ne 
pensaient  rien  réserver  de  leurs  pitances 
pour  un  autre  repas;  c'est  pourquoi  chaque 
jour  ils  rendaient  ce  qu'ils  n'av;iient  pu  man- 
ger, excepté  ce  qui  leur  restait  de  pain  et  de 
vin  qu'ils  ne  rendaient  que  le  samedi;  trois 
fois  la  semaine  il  leur  était  libre  de  faire  ab- 
stinence au  pain,  à  l'eau  et  au  sel,  pourvu 
qu'ils  en  eussent  permission  du  prieur.  La 
même  abstinence  leur  éta  t  aussi  permise  de 
la  même  manière  aux  veilles  des  huit  fêles 
principales,  savoir  de  tous  les  Sainis,  de 
ÎS'oël,  de  Pâques,  de  l'Ascension,  de  la  Pente- 
côte, de  saint  Jean-Baptiste,  de  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  et  de  l'Assomption  de  Notre- 
Dame.  Ils  se  faisaient  saigner  cinq  fois  l'an- 
née, et  ces  jours-là  on  augmentait  leurs  pi- 
lances  et  on  leur  donnait  récréation.  Le 
jeûne  de  la  religion  commençait  à  la  fêle  de 
l'Lxaliation  de  la  sainte  Croix  et  durait  jus- 
qu'à Pâques.  Ils  ne  prenaient  pour  lors  qu'un 
repas  par  jour,  et  s'abstenaient  des  jeûnes, 
disciplines  et  autres  austérités  particulières, 
à  moins  qu'on  ne  les  fit  par  obéissance. 
L'on  accordait  aux  novices,  au  commence- 
ment de  leur  année  de  probation,  quelques 
!  libertés;  mais  on  les  éprouvait  ensuite  for- 
tement. S'ils  ne  pouvaient  pas  supporter  les 
austérités  de  l'ordre  et  qu'ils  voulussent  sor- 
tir, ils  ne  devaient  pas   retourner  dans  le 


monde,  cl  on  les  obligeait  d'entrer  dans  un 
ordre  plus  doux.  Le  prieur  était  élu  par  là 
communauté;  il  n'élail  pas  distingué  des 
aulres  ;  il  prenait  connaissance  de  toutes 
choses,  rendait  visite  aux  hôtes,  recevait  les 
religieux  étrangers,  et  rompait  le  jeûne  de 
religion  avec  eux  à  cause  de  l'hospitalité.  •]..e 
procureur  tenait  sa  place  et  était  son  vicaire 
dans  la  maison  d'en  bas.  Le  prieur  y  allait 
passer  une  semaine  après  avoir  demeure 
quatre  aulres  semaines  avec  les  moines  de  la 
maison  d'en  hauf,  et  il  ne  lui  était  pas  permis 
de  sortir  des  termes  de  la  chartreuse;  les  re- 
ligieux de  cet  ordre  entendaient  par  lé  mot 
de  termes  les  limites  des  terres  qu'ils  possé- 
daient dans  chaque  maison,  qui,  par  une  or- 
donnance qui  lut  f.iile  au  commencement  de 
l'ordre,  devaient  être  en  telle  quantité,  que 
ces  mêmes  religieux  ne  fussent  pas  obligés 
de  sortir  pour  ch(  rcher  ce  qui  leur  aurait 
été  nécessaire  pour  la  vie.  De  ces  termes  il 
y  en  avait  de  deux  sortes,  les  uns  qu'on  ap- 
pelait les  termes  des  moines,  les  aulres  les 
termes  des  possessions  :  les  termes  des  moines 
étaient  compris  dans  un  espace  qu'on  leur 
désignait  pour  se  récréer  et  promener  en- 
semt)ie,  soit  en  présence  du  prieur  ou  en  son 
absence.  Cette  promenade  a  retenu  le  nom  de 
spatiameni,  du  mol  latin  spatlari,  qui  signifie 
promener  :  les  termes  des  possessions  éldient 
ceux  qui  coniprenaienl  le  reste  de  leurs 
terres.  Non-seulement  le  prieur  de  la  grande 
Chartreuse  ne  pouvait  pas  sortir  des  termes 
de  sa  maison,  comme  il  ne  lui  est  pas  en- 
core permis  aujourd'hui,  mais  les  aulres 
prieurs  ne  pouvaient  pas  non  plus  sortir  des 
termes  des  leurs. 

Quant  aux  frères  convers,  le  procureur 
récitait  en  leur  présence  l'office  divin  qu'ils 
devaient  écouler  avec  beaucoup  d'attention 
en  s'inclinant  et  faisant  les  mêmes  cérémo- 
nies qu'il  faisait.  Aux  veilles  des  fêles  so- 
lennelles que  l'on  appelait  lêles  de  chapi- 
tre, la  moitié  de  ces  convers  allait  à  l'église 
d'en  haut  pour  y  entendre  matines  ei  les  au- 
tres offices,  et  après  que  les  moines  avaient 
tenu  le  chap  tre,  ils  assistaient  à  l'exhorta- 
tion que  faisait  le  prieur  ou  un  religieux 
qu'il  en  avait  chargé,  et  ils  demeuraient  à  la 
maison  d'en  haut  jusqu'à  vêpres,  qu'ils  al- 
laient entendre  dans  la  chapelle  de  la  mai- 
son d'en  bas.  En  l'absence  du  procureur  ils 
disaient  eux-mêmes  leur  office,  qui  n'était 
pas  si  long  pour  lors  que  celui  qu'ils  disent 
à  présent  ;  car  ils  n'avaient  pour  l'office  de  la 
nuit  que  cinquante-huit  Pater  et  douze  Glo- 
ria Putri ,  et  pour  l'oliice  du  jour  vingt-cinq 
Paler  et  vingt-quatre  Gloria  Patri,  n'étant 
pas  obligés  comme  à  présent  de  dire  avec  ce 
nombre  de  Pnter  l'office  de  la  sainte  N'ier^e. 

Ils  ne  faisaient  point  leur  cuisine  comme 
les  moines  la  faisaient  à  certains  jours  dans 
leurs  cellules.  Un  frère  était  préposé  pour  la 
faire  :  ce  qui  n'empêchait  point  qu'il  n'eût 
soin  de  la  porte,  de  l'église  et  de  lous  les 
outils  et  meubles  de  la  maison  ;  et  si  quel- 
qu'un en  perdait,  il  reconnaissait  sa  faute 
étant  prosterné  contre  terre.  Il  y  avait  aussi 
un  boulanger,  un  cordonnier,  u^i  maître  des 
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ÎJcrfïors ,  un  garde  du  pont  et  un  autre  qui 
avait  inspection  sur  les  terres  labourables, 
les  granges  et  les  bœufs  :  ceux  qui  demeu- 
raient à  la  maison  n'avaient  du  vin  quuuc 
fois  le  jour,  excepté  le  jeudi  et  les  fêtes  so- 
lennelles, qu'on  leur  en  donnait  le  soir  et  le 
matin.  Les  vendredis  ils  faisaient  abstinence 
au  pain,  à  l'eau  et  au  sel,  aussi  bien  que 
tous  les  mercredis  pendant  l'A  vent,  le  Ca- 
rême, les  Quatre-Temps  et  les  veilles  drs 
fêtes  de  Pâques,  de  l'Ascension,  de  la  Pente- 
côte, de  saint  Jean,  des  apôtres  saint  Pierre 
et  saint  Paul ,  de  l'Assomption  de  Notre- 
Dame,  de  Noël  et  de  tous  les  Saints.  Aux 
veilles  des  fêtes  des  apôtres  saint  Jacques, 
saint  Barthélémy,  saint  Matthieu, saint  Simon 
et  saint  Jude,  de  saint  André  et  de  saint  Lau- 
rent ,  ils  ne  mangeaient  qu'une  fois  le  jour. 
Aux  auires  jours  que  les  moines  jeûnaient, 
ils  mangeaient  deux  fois;  mais  leurs  mets 
n'étaient  j)as  différents  de  ceux  des  moines  , 
qui,  à  raison  du  jeûne,  n'étaient  assaisonnés 
qu'.iu  sel.  Le  jeudi  et  les  fêtes  solennelles, 
outre  l'ordinaire,  on  leur  donnait  quelque 
chose  de  meilleur,  excepté  le  jeudi  de  Pâques, 
de  la  Pentecôte  et  celui  qui  suivait  la  fête 
des  saints  Innocents,  qu'on  ne  leur  donnait 
que  du  vin  sans  pitance  :  leurs  mets  ordi- 
naires à  dîner  ou  à  souper  ,  quand  ils  ne 
mangeaient  qu'une  fois  le  jour,  étaient  des 
herbes  crues,  des  fruits  ou  des  racines.  De- 
puis le  premier  jour  de  novembre  jusqu'à 
l^âques,  ils  mangeaient  du  pain  d'avoine; 
mais  en  avent  et  en  carême  on  leur  donnait 
toutes  les  semaines  une  torte  ou  petit  pain 
de  froment.  Ils  ne  se  faisaient  saigner  que 
quatre  lois  l'année,  et  on  leur  donnait  pour 
lors,  pendant  trois  jours,  une  pitance  le 
matin  ,  du  vin  deux  fois  le  jour  ,  et  pendant 
les  deux  premiers  jours  des  œufs  le  soir; 
s'ils  avaient  soif  l'après-dînée ,  on  leur  per- 
«uettail  de  boire  du  vin.  On  les  exemptait  ces 
jours-là  du  travail;  depuis  le  dîner  jusqu'à 
vêpres  ils  s'entretenaient  de  bonnes  choses, 
et  ceux  qui  n'avaient  pas  été  saignés  étaient 
obligés  de  manger  comme  les  autres  :  enfin 
pendant  Pavent  et  le  carême  ils  recevaient  la 
discipline  toutes  les  semaines. 

Telles  étaient  les  principales  observances 
de  la  grande  Chartreuse,  marquées  dans  les 
coutumes  du  bienheureux  Guignes,  qui  ont 
.servi  de  règle  et  de  loi  à  toutes  les  maisons 
de  l'ordre  :  il  est  vrai  qu'il  n'y  est  point  parlé 
de  l'abstinence  de  la  viande,  à  laquelle  les 
Chartreux  se  sont  si  solennellement  engagés 
sous  le  généralal  de  dom  Bernard  de  la  Tour, 
dans  le  chapitre  général  qui  se  tint  l'an  1254, 
en  présence  de  l'archevêque  de  Tarantaise 
cl  de  l'évêque  de  Grenoble,  qu'il  ne  leur  est 
pas  permis  d'en  manger,  même  dans  les  plus 
grandes  maladies:  mais  dom  Innocent  Masson 
attribue  le  silence  de  Guignes  sur  ce  sujet  à 
ce  qu'il  ne  voulait  pas  apparemment  donner 
lieu  de  parler  à  certaines  gens  qui  ne  ces- 
saient point  d'inquiéter  l'ordre  sur  ses  ob- 
servances. Ce  général  étant  mort  l'an  1137, 
on  lui  donna  pour  successeur  Hugues  1  ', 
qui  deux  ans  après  se  démit  volontairement 
de  sa  charge  pour  vaquer  librement  à  l'orai- 


son et  à  la  contemplation  ,  cédant  sa  place  à 
saint  Anlhelme,  qui  introduisit  l'usage  des 
chapitres  généraux  dans  l'ordre,  et  fut  dans 
la  suite  évêque  de  Belley.  Dom  Innocent 
Masson  dit  dans  ses  Annales  qu'avant  ce 
général  on  en  avait  déjà  tenu;  mais  ce  n'est 
que  sur  des  conjectures  qu'il  s'appuie;  il 
avoue  même  que  les  plus  anciens  actes  qui 
se  trouvent  aujourd'hui  des  chapitres  géné- 
raux qui  ont  élé  tenus  dans  l'ordre  sont 
ceux  du  chapitre  que  saint  Anthelme  convo- 
qua l'an  1141.  Il  paraît  par  ces  actes  qua 
dans  toutes  les  maisons  des  Chartreux  le 
nombre  des  religieux  était  fixé  à  celui  qui 
avait  été  déterminé  par  le  bienheureux  Gui- 
gnes, pour  la  grande  Chartreuse  (qui  élail 
de  treize  ou  quatorze  moines  et  de  seize 
convers),  puisqu'il  y  est  marqué  qu'attendu 
que  le  nombre  des  religieux  de  toutes  l(  s 
maisons  est  déterminé,  on  doit  aussi  fixer  ce- 
lui des  domestiques  et  des  animaux,  afin  que 
la  modestie  et  l'uniformité  soient  également 
observées  partout,  et  qu'ainsi  aucune  maison 
de  Tordre  ne  pourra  avoir  plus  de  vingt  do- 
mestiques, plus  de  douze  cents,  tant  brebis 
que  chèvres,  sans  compter  les  boucs,  plus  de 
douze  chiens,  plus  de  trente-deux  bœufs  et 
vingt  veaux ,  plus  de  quarante  vaches  et 
plus  de  six  mulets.  Mais  les  revenus  de  la 
plupart  des  maisons  étant  augmentés  dans  la 
suite  par  les  terres  et  les  renies  qui  leur  ont 
été  données  ou  qu'elles  ont  acquises,  le  nom- 
bre des  religieux,  des  domestiques  et  des 
animaux  a  été  aussi  augmenté,  en  sorte  que 
dans  l'ermitage  de  la  grande  Chartreuse,  qui 
renferme  dans  ses  termes  trois  maisons  unies 
ensemble,  qui  sont  la  grande  Chartreuse,  la 
Correrie  et  Chalais,  il  y  a  aujourd'hui  envi- 
ron cinquante-cinq  moines  et  autant  de  frè- 
res convers,  et  plus  de  cent  quarante  do- 
mesli(jues  qui  subsistent  de  ses  revenus,  qui, 
selon  le  P.  Masson,  se  montent  à  environ 
30,000  liv.  de  fixe  et  6,000  liv.  de  casuel,  qui 
proviennent  de  la  vente  des  bois,  des  ani- 
maux et  autres  choses  semblables,  ce  qui, 
sans  une  disposition  secrète  de  la  Provi- 
dence divine,  ne  suffirait  pas  aux  grandes 
dépenses  qu'ils  sont  obligés  de  faire  dans  ce 
saint  lieu,  non-seulement  pour  l'enlrelien 
des  religieux  et  des  domestiques ,  mais  encore 
pour  tous  les  hôtes  qui  y  viennent  tous  les 
jours,  et  quelquefois  en  fort  grand  nombre  , 
auxquels  on  donne  à  manger  fort  honnête- 
ment,  ce  qui  n'empêche  pas  qu'ils  ne  fas- 
sent de  grandes  aumônes  aux  pauvres. 

Flntre  les  autres  règlements  qui  furent 
faits  dans  ce  premier  chapitre  général,  dont 
nous  avons  parlé  ci-dessus,  il  fut  ordonné 
qu'on  n'obligerait  plus  les  novices  qui  vou- 
draient sortir,  d'entrer  dans  un  autre  ordre  ; 
qu'à  l'avenir  on  ne  recevrait  plus  parmi  eux 
des  religieux  de  l'ordre  de  Cîteaux,  de  Cluny 
et  de  Prémonlré  ;  et  qu'en  cas  qu'on  en  re(  ût 
contre  cette  ordonnance,  ils  seraient  ren- 
voyés, même  après  leur  profession  ;  et  enlin 
(lue,  pour  avoir  deux  autels  dans  l'église,  il 
faudrait  avoir  le  consenlement  des  couvents  : 
ce  qui  marque  qu'au  commencement  do 
l'ordre  il  n'y  avait  qu'un  autel  dans  les  égli- 
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SCS  dos  r.hartreux.  Doin  llasilo,  ayant  suc- 
code  à  saint  Anltielme,  l'an  1151,  ajoula 
queliiuos  choses  aux  Coutumes  du  bienheu- 
reux (^luigues,  et,  dans  un  diapilie  général 
qu'il  convoqua,  il  fut  résolu  que  toutes  les 
maisons  se  soumettraient  à  ses  décisions.  Il 
paraît  qu'il  n'y  avait  dans  ce  temps-là  que 
quatorze  maisons;  mais  il  y  en  avait  cin- 
quante-six cent  dix  ans  après,  lorsque  dom 
Bernard  de  la  Tour,  en  1-258,  fit  la  seconde 
compilation  des  statuts  que  l'on  appelle  à 
présent  les  anciens  Statuts,  où  sont  renfer- 
mées toutes  les  ordonnances  faites  aupara- 
vant dans  les  chapitres  généraux  ,  lesquels 
statuts  furent  confirmés  dans  un  chapitre 
général,  l'an  1259. 

Far  ces  anciens  statuts,  le  môme  nombre 
des  moines  et  des  convers,  déterminé  par  les 
Coutumes  du  bienheureux  Guigues  pour 
chaque  maison  subsistait  toujours;  mais  on 
y  avait  ajouté  encore  sept  autres  convers  ou 
oblats,  que  l'on  nommait  Rendus,  auxquels 
on  ne  donnait  point  le  nom  de  frères,  dota 
l'un  était  clerc  et  même  pouvait  être  promu 
au  diaconat  ;  mais  s'il  voulait  être  prêtre,  il 
fallait  qu'il  passât  dans  un  autre  ordre.  l)on\ 
Masson  dit  qu'on  ne  sait  point  quel  était 
remploi  de  ces  Rendus,  mais  que  l'on  peut 
conjecturer  qu'ils  étaient  destinés  pour  les 
affaires  qui  regardaient  le  dehors  ;  qu'ils 
avaient  été  premièrement  établis  pour  gérer 
celles  des  maisons  de  filles  de  cet  ordre,  et 
qu'ils  avaient  été  introduits  ensuite  dans  les 
maisons  d'hommes.  Cependant  l'on  trouve 
dans  le  Bullaire  romain  une  bulle  de  Gré- 
goire IX,  do  l'an  1232,  qui,  approuvant  l'in- 
siilution  de  ces  Rendus,  dit  positivement 
qu'ils  étaient  employés  pour  la  culture  dei 
terres  :  Cum  igitur,  dit  ce  Père,  sicut  vestra 
pelitio  nobis  exhibita  continebnl,septem  obla- 
tos  qui  Redciiti  vulgariler  apprllantur,  in  qua- 
lihel  domo  vestri  ordinis  habeatis  agricul- 
turœ  vestrœ  operi  depulatos,  etc.  Ainsi  il  est 
surprenant  que  dom  Masson  dise  qu'on  ne 
sait  pas  quel  était  leur  emploi,  qui  est  suffi- 
samment désigné  dans  cette  bulle  :  quoi 
qu'il  en  soit,  ils  faisaient  un  an  de  noviciat 
comme  les  moines  et  les  convers,  lequel 
étant  fini,  ils  faisaient  leur  profession  au 
chapitre  des  convers,  sous  la  même  formule 
que  les  convers.  Ils  avaient  aussi  le  même 
habillement,  excepté  le  clerc  qui  avait  un 
capuce  carré  et  une  chape  noire,  et  ils  ne 
disaient  pour  matines  (jue  dix  Pater,  et  pour 
les  autres  heures,  trois. 

Dom  Guillaume  Rainaldi  ou  Rainaud,  qui 
fut  élu  prieur  de  la  grande  Chartreuse  en 
1367,  et  qui  refusa  la  dignité  de  cardinal, 
dont  le  pape  Urbain  V  \oulut  l'honorer,  fit 
de  nouveaux  siatuls  en  13G8,  que  l'on  peut 
api)eler  la  seconde  compilation  des  ordon- 
nances des  chapitres  généraux,  puisqu'ils 
renferment  celles  qui  avaient  été  faites  dans 
les  chapitres  généraux  (lui  s'étaient  tenus 
depuis  la  publication  des  anciens  statuts.  Il 
Y  est  encore  lait  mention  des  religieux  de 
cet  ordre  qu'on  appelait  Rendus,  et  au  lieu 
que,  selon  les  anciens  statuts,  il  ne  devait  y 
avoir  qu'un  clerc  de  cet  état  dans  chacjue 


maison,  et  (|ui  ne  pouvait  paryenir  (lu'au 
diao.  nat  ,  ces  nouveaux  statuts  ordonneront 
(lu'on  eu  pourrait  recevoir  [)lusieurs  qui 
pourraient  uiênie  être  promus  au  sacerdoce 
et  montera  l'état  de  moine.  Un  novice  qui 
ne  pouvait  pas  supporter  les  austérités  de 
l'ordre  pouvait  entrer  parmi  ces  Rendus. 
Ceux-ci  devaient  faire  un  an  de  probalion, 
et  faisaient  leur  profession  comme  les  moi- 
nes, mais  on  ne  bénissait  pas  leur  habit,  qui 
consistait  en  une  coule  ou  cuculle  sans 
bande  aux  côtés  ;  cl  s'ils  montaient  de  l'étal 
de  Rendu  à  celui  de  moine,  on  devait  les 
éprouver  dans  leur  habit  de  Rendu  avec  la 
chape,  et  en  faisant  profession  de  l'état  de 
moine,  on  bénissait  pour  lors  leur  habit, 
mais  non  pas  leur  personne,  ayant  reçu  la 
bénédiction  à  la  première  profession.  Lors- 
que ces  clercs  Rendus  demeuraient  avec  les 
moines,  ils  étaient  obligés  aux  mêmes  jeûnes 
qu'eux;  mais  lorsqu'ils  étaient  à  la  maison 
d'en  bas  avec  les  convers,  et  qu'on  les  en- 
voyait deliors  ,  ils  n'étaient  tenus  qu'aux 
jeûnes  des  convers.  Chaque  maison  pouvait 
avoir  <leux  ou  (rois  de  ces  sortes  de  clercs, 
qui  se  trouvaient  à  l'église,  au  réfectoire  et 
au  chapitre  avec  les  moines.  Lorsqu'ils  de- 
meuraient dans  la  maison  d'en  haut,  ils  ser- 
vaient à  l'autel  avec  les  moines,  faisaient  la 
lecture  au  réfectoire  comme  les  autres  ;  et 
quand  ils  avaient  pris  l'habit  de  moine,  on 
leur  permettait  de  lire  l'épître,  réyangile,  el 
même  de  célébrer  la  messe  s'ils  étalent  prê- 
tres. 11  est  aussi  parlé  pour  la  première  fois 
dans  ces  nouveaux  statuts  des  Donnés  et  des 
Prébendaires.  Les  uns  et  les  autres  étaient 
séculiers.  Les  Donnés  portaient  quelquefois 
un  habit  religieux,  comme  ils  font  encore  à 
présent  ;  mais  les  Prébendaires  n'en  por- 
taient point  :  ils  ont  été  supprimés  dans  la 
suite,  aussi  bien  que  les  Rendus.  Lorsque  ces 
statuts  furent  dressés,  l'usage  était  dans  cet 
ordre,  aussi  bien  que  dans  plusieurs  églises, 
dédire  des  messej  sèches,  c'esl-à-dire  sans 
olTrir  le  sacrifice,  ce  que  l'on  faisait  princi- 
palement lorsqu'il  y  avait  deux  messes  assi- 
gnées pour  un  même  jour,  comme  il  arrive 
en  carême  lorsqu'il  se  trouve  une  tête  avec 
le  jour  de  jeûne;  mais  cela  ayant  été  abrogé 
dans  la  suite,  présentement  les  Chartreux  se 
c<mtenlcnt  de  dire  tous  les  jours  dans  leurs 
cellules  une  messe  de  la  Vierge,  c'est-à-dire 
qu'ils  récitent  seulement  le  texte  de  la  messe, 
comme  elle  est  dans  le  missel,  en  commen- 
çant par  ces  mots  :  Salve,  sanclaparens. 

Le  schisme  qui  arriva  dans  l'Église  ap'ès 
la  mort  de  Grégoire  XI,  l'an  1378,  et  qui  di- 
visa les  fidèles,  mit  aussi  la  division  dans 
l'ordre  des  Cliartreux,  une  partie  reconnais- 
sant pour  chef  de  l'Eglise  Clément  Vil,  et 
l'autre  s'étant  soumise  à  l'obéissance  d'Ur- 
bain VI;  ce  dernier,  qui  avait  de  son  côté  les 
Italiens  et  les  Allemands,  nomma  de  son  au- 
torité pour  visiteur  général  de  l'ordre,  l'an 
1379,  dom  Jean  de  Barri,  prieur  de  la  char- 
treuse de  ïrisuU,  et  l'an  1382  il  fut  fait  gé- 
néral par  le  chapitre  qui  se  tint  la  même  an- 
née à  Rome,  et  établit  sa  demeure  dans  la 
chartreuse   de   Florence    dont   il   avait  été 
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prieur  Ces  Chartreux  de  l'obéissance  d'Ur- 
bain tinrent  tous  les  ans  leur  chapitre  gé- 
néral, de  même  que  ceux  de  l'obéissnnce  de 
C  éinent  le  lenaient  à  la  grande  Charlreuse. 
A[)rès  que  les  premiers  l'eurent  lenu  à  Rome 
l'an  1382,  comme  nous  avons  dit,  ils  le  tin- 
rent l'année  suivante  à  la  charireuse  de 
Maurbac,  proche  de  Vienne  en  Autriche; 
l'année  d';iprès  à  Boulogne,  en  Italie,  et 
ainsi  les  autres  années  dans  différentes  mai- 
sons, jusqu'en  l'an  1391,  qu'ils  résolurent 
de  le  tenir  toujours  à  l'avenir  dans  la  char- 
treuse de  Sainl-Jean  de  Seitz,  comme  la  plus 
ancienne  de  relies  qui  étaient  unies  Siisem- 
ble  et  avaient  d'abord  reconnu  Urbain  VI 
pour  souverain  pontife,  et  obéissaient  pour 
lors  à  Bonifaco  IX,  qui  lui  avait  succédé. 
Dom  Jean  de  Barri  étant  mort  la  même  an- 
née 1391,  ils  mirent  en  sa  place  dom  Cliri- 
sloplie,  prieur  de  Maggiani,  avec  le  titre  de 
vicaire  général,  jusqu'au  chapitre  de  l'an- 
née suivante  1392,  qu'ils  le  nommèrent 
général  ;  et  ayant  exercé  cet  office  pen- 
dant six  ans,  il  mourut  l'an  1398.  Après 
sa  mort,  les  rcl  gieux  de  la  chartreuse  de 
Seitz,  usant  du  même  droit  que  (eux  de  la 
grande  Chartreuse,  élurent  pour  général 
Etienne  Maçon,  prieur  de  la  chartreuse  de 
Milan  ;  mais  il  n'accepta  cet  oflice  qu'à  con- 
dition qu'il  y  renoncerait  quand  l'occasion  se 
présenterait  pour  le  bien  de  l'ordre. 

D'un  autre  oôlé,  les  Français,  les  Espa- 
gnols et  ceux  qui  leur  étaient  unis,  élurent 
jxjur  général,  l'an  1402,  après  la  mort  de 
dom  Guillaume  Raynaud,  Boniface  Ferrier 
de  Valois,  fère  de  saint  Vincent  Ferrier; 
mais  l'an  UIO,  Grégoire  Xll  et  Benoît  XllI 
ayant  été  dép  isés  dans  le  concile  de  Pise,  et 
AlexandreV  ayant  élé  élu  pape  par  les  Pères 
du  même  concile,  tous  les  Chartreux  se  réu- 
niront pour  le  reconnaître  comme  souverain 
pontife.  Dom  Boniface  Ferrier  et  dom  Etienne 
Maçon  renoncèrent  chacun  à  leur  office,  et 
on  élut  pour  général  dom  Jean  de  Grifîo- 
mont,  Saxon,  prieur  de  la  chartreuse  de  Pa- 
ris ,  et  par  ce  moyen  l'union  fut  rétablie  dans 
l'orlre. 

Dom  François  du  Puy  succéda  dans  cei 
office  à  dom  Pierre  Ruffi,  qui  mourut  l'an 
1V95;  il  fit  encore  un  Recueil  des  statuts  el  des 
ordonnances  (les  chapitres  généraux,  que  l'on 
appela  la  troisième  compilation  des  statuts, 
qui  fut  publiée  l'an  1509.  Il  fut  ordonné  par 
ces  statuts  que  la  fête  de  la  Conception  do  la 
sainte  Vierge,  que  l'on  célébrait  dans  l'ordre 
sous  le  nom  de  Sanctification  de  laVierge, 
se  célébrerait  à  l'avenir  sous  le  nom  de 
Concepa'oîi, comme  l'Eglise  l'availdéterminé; 
que  les  religieux  proies  de  l'ordre  de  Cî- 
leaux  cl  autres  semblables  ne  pourront 
avoir  de  charges  ni  d'emplois  dans  l'ordre 
des  Chartreux  sans  dispense  du  chapitre 
général.  Sur  quoi  dom  Innocent  Masson  fait 
une  remarque,  cl  dit  que  par  cet  endroit 
des  statuts  l'on  voit  que  l'usage  parmi  les 
Chartreux  était  de  recevoir  des  religieux 
proies  des  autres  ordres  qui  suivent  la 
règle  de  saint  Benoît,  puis(ju(;  le  statut  ex- 
clut des    charges  ceux   qui    suivent  cette 


règle  (  qui  est  comprise  sous  ces  mots  et 
autres  semblables  ),  comme  étant  différents 
des  Chartreux,  qui,  quoiqu'ils  aient  plusieurs 
observances  communes  aux  ordres  qui  sui- 
vent la  règle  de  saint  Benoît,  ont  néanmoins 
un  institut  particulier.  Nous  avons  cepen- 
dant remarqué  ci-devant  que  dans  le  premier 
chapitre  général,  qui  se  tint  l'an  llil,  il  y  fut 
ordonné  qu'on  ne  recevrait  plus  à  l'avenir 
dans  l'ordre  des  Chartreux  de  religieux  de 
ceux  de  Cîtcaux,  de  Cluny  et  de  Prémontré  : 
apparemment  que  cette  ordonnance  no  fut 
pas  exécutée  ,  puisque  par  ces  statuts  de 
l'an  1509  il  est  ordonné  que  ces  mêmes  re- 
ligieux ne  pourraient  avoir  aucun  office 
dans  l'ordre  que  par  dispense  du  chapitre 
général  :  outre  ces  ordonnances  dont  nous 
venons  de  parler,  il  fut  encore  réglé  par  ces 
mêmes  statuts  que  l'on  ne  recevrait  point 
les  novi'  esà  la  profession  avant  leur  annéede 
probalion  finie  ;  que  les  frères  convers  et  les 
Rendus  laïques  pourraient  servir  les  messes 
basses,  ce  qui  ne  leur  était  pas  permis  au- 
paravant; que  dans  les  lieux  où  il  n'y  avait 
point  de  vignes,  les  frères  convors  ne  de- 
vaient point  boire  de  vin,  sinon  les  jours 
de  fêle,  et  devaient  se  contenter  de  bière 
les  autres  jours  ,  el  enfin  que  les  religieux 
pourraient  dormir  dans  leurs  lits.  Cette  or- 
donnance fut  faite  à  l'occasion  des  Coutumes 
de  Guignes  et  des  anciens  statuts,  qui  leur 
délendaieiit  de  retourner  à  leurs  lits  après 
matines,  ce  qui  avait  été  pratiqué  jusqu'alors 
daiîs  cet  ordre  ;  c'est  pourquoi  dans  toutes 
les  cellules  il  y  avait  de  grands  bancs,  sur 
lesquels  ils  dormaient  après  matines;  mais 
le  temps  du  sommeil  ayant  été  considéra- 
blement interrompu  dans  la  suite  par  les 
matines,  on  jugea  à  propos  de  retrancher 
cet  usage,  qui  aurait  été  trop  rude,  princi- 
palement en  hiver  à  cause  du  froid. 

11  y  eut  encore  une  autre  com])ilation 
sous  le  généralal  de  dom  Bernard  Xlarasse, 
qui  succéda  à  dom  Pierre  Sar.icl  en  1566  ; 
car  le  chapitre  général  qui  se  tint  l'an  157^ 
ordonna  que  les  Coutumes  de  Guignes  et  les 
statuts  qui  se  trouvaient  dispersés,  tant  dans 
lesanciensquedansles  nouveaux, seraientas- 
semblés  avec  loulcl'exactitudeet  toute  la  briè- 
veté possible,  afin  qu'ils  fussent  plus  tôt  trou- 
vés el  en  même  temps  plus  faciles  à  revenir 
dans  la  mémoire.  Quelques  religieux,  ayant 
appris  les  résolutions  du  chapitre  général, 
causèrent  du  trouble  dans  l'ordre,  en  em- 
ployant le  crédit  des  séculiers  pour  obtenir 
quelques  dispenses  des  austérités  de  leurs 
pratiques.  Mais  le  chapitre  général  n'y  vou- 
lut point  consentir.  Ces  lroul)les  furent  cause 
néanmoins  que  les  nouveaux  statuts  ne  furent 
dressés  qu'en  1578,  cl  publiés  en  1581 , sous  le 
litre  de  Nouvelle  collection  des  statuts,  après 
avoir  été  confirmés  par  Irois  chapitres  géné- 
raux, suivant  la  coutume  de  cel  ordre,  où  au- 
cune ordonnance  faite  dans  les  chapitres  gé- 
néraux ne  peut  être  recjue  et  ne  peut  passer 
pour  loi  qu'après  cette  formalité.  Le  chapi- 
tre général  qui  se  tint  en  1G79  ordonna  que 
l'on  ferail  une  seconde  édition  de  ces  statuts^ 
ce  qui  fut  exécuté  en  1681,  nonobstant  les 
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oppositions  de  quelques  religieux  de  l'ordre, 
qui,  ayant  exiilé  quelques  troubles  à  ce  su- 
jet, obligèrent  le  père  dom  Innocent  Masson, 
pour  lors  général,  d'avoir  recours  au  |)ape 
Innocent  XI,  qui  nomma  une  congrégation 
de  ciiriiinaiix  pour  les  pacilier  et  pour  exa- 
miner cette  nouvelle  édition,  qu'il  contirma 
par  un  bref  du  'Il  mai  1G82,  api  es  que  celte 
même  congrégation  y  eut  l'ait  quelques  cor- 
rections et  quelques  ehangements. 

11  y  a  quelque  différence  entre  ces  nou- 
veaux slaiuls  ((jui  sonl  ceux  que  l'on  observe 
présenlenieiil  dans  l'ordre)  et  les  précédents; 
elle  consiste  en  ce  que  l'oflice  divin,  avec 
ses  rites  et  cérémonies,  y  est  plus  spécifié 
et  le  (liant  plus  long.  La  messe  conveniuelle 
se  dit  tous  les  jours,  et  les  religieux  prêtres 
célèbrent  tous  les  jours  la  mes-e,  s'il  n'y  a 
quelque  raison  qui  les  en  dispense.  Les 
veilles  sont  plus  austères  tiu'clles  n'étaient 
anciennement,  les  religieux  se  levant  avant 
minuit  pour  les  malines.  Ils  retournent  en- 
suite au  lit  ;  mais  ils  ne  peuvent  plus  dormir 
pendant  le  jour.  Les  agendes  pour  les  dé- 
funts, que  l'on  disait  dans  les  cellules,  se 
disent  présentement  à  l'église,  et  sonl  tou- 
jours a  nt'uf  leçons,  au  lieu  qu'autrefois 
elles  n'étaient  le  |  lus  souvent  qu'à  trois 
leçons.  Le  colloque  se  lient  encore,  les  jours 
de  fêtes  de  chapitre  ou  solennelles  ;  mais  ils 
n'ont  plus  la  liberté  de  parler  au  cuisinier. 
On  n'accorde  plus  de  colloque  en  faveur  des 
lîôtis,  ni  pour  les  recordalions  ;  toutes  les 
semaines  il  y  a  un  spatiament,  au  lieu 
qu'auparavant  le  prieur  ne  l'accordait  que 
quand  il  voulait.  H  nesl  plus  fait  n)en  ion  de 
récréation  poisr  les  malades.  Les  joui  s  d  ab- 
stinence on  donne  du  vin  aux  religieux, 
excepté  à  ceux  à  qui  le  prieur  aurait  accordé 
d'observer  en  toute  rigueur  l'ancienne  absti- 
nence. Les  lundis,  mercredis  et  vendiedis, 
il  est  permis  de  ne  manger  que  du  pain  et 
du  sel,  et  de  ne  boire  que  de  l'eau  ;  mais 
tous  les  moines  y  sont  obligés  au  moins  une 
fois  la  semaine.  Les  jouis  qu'ils  ont  été 
saignés  ils  peuvent  se  pioraener  dans  le 
jardin  ou  dans  l'enclos  de  la  maison.  Le 
procureur  peut  aller  à  cheval  quand  les 
affaires  de  la  maison  le  requièrent,  au  lieu 
qu'auparavant  il  fallait  qu'il  en  demandât 
la   permission  au  général. 

Il  y  a  encore  parmi  eux  d'anciennes  pra- 
tiques au  sujet  de  rofflce  divin,  qui  sont 
dignes  de  remarque.  Quand  on  a  commencé 
le  Gloria  Patri  du  premier  psaume  du  pre- 
mier nocturne  des  matines  et  des  autres  of- 
fices, ils  ne  peuvent  plus  entrer  à  l'office 
sans  permission  du  président,  et  personne 
no  peut  entrer  au  chœur  |)our  la  inesse 
quand  l'évangile  est  commencé.  Si  l'on  sort 
au  dernier  psaume  du  second  nocturne  et 
que  l'on  larde  si  longtemps  qu'on  n'assiste 
ni  aux  Preces  ni  à  VExullabunl^  ou  si  les 
ji'Urs  de  douze  leçons  on  sort  aux  conli- 
(jues,  on  ne  peut  assister  à  laudes,  à  moins 
qu'on  ne  revienne  dc\anl  le  Gloria  Palri  du 
premier  psaume  des  laudes.  El  pour  les  fau- 
tes qu'ils  commelienl  au  chœur,  ils  pren- 
nent le   Yeniam^  c'est-à-dire  le  pardon.  Ils 


prennent  ce  Yeniam  à  deux  {genoux.  Ils 
donnent  dilTérenls  noms  aux  suffrages  qu'ils 
disent  pour  les  défunts,  comme  Monnchat^ 
Agpude,  et  Triccnnire.  Le  Monachnt,  ce  'Oiit 
certains  sullrages,  qui  consistent  en  deux 
psautiers  et  autres  prières  qu'on  ne  récitait 
autrefois  qu'en  présence  des  religieux  nou- 
vellement décédés,  et  c'était  l'occupation  de 
ceux  qui  gardaient  le  cor|)S  ;  mais  présen- 
temenl  c'est  la  coutume  que  tous  les  reli- 
gieux ,  de  quelque  maison  qu'ils  soient, 
disent  un  monachal  à  tous  ceux  qui  meu- 
rent dans  l'ordre  :  il  est  néanmoins  perniis 
aux  prêtres  de  dire  trois  messes  à  leur  dé- 
votion pour  chaque  psautier,  pourvu  que  la 
première  soit  une  messe  de  Requiem.  L'Agen- 
de  est  l'oflice  des  morts  à  neuf  leçons,  cl  le 
Tricenaire  consiste  en  une  messe  que  l'on 
d.l  pendant  trente  jours  de  suite,  à  compter 
du  jour  de  la  sépulture  de  celui  pour  (jui 
l'on  fait  le  tricenaire.  Les  clercs  étaient 
obligés  de  dire  cinquante  psaumes  ,  et  tes 
convers  cent  cinquante  Pater;  mais  ce 
nombre  a  été  réduit  depuis  à  vingt  psaumes 
pour  les  clercs,  et  cinquante  Paier  pour  les 
convers,  qui,  pour  chaque  raonachat,  les 
anniversaires,  les  brefs  et  les  messes  De 
lieala,  doivent  dire  aussi  certain  nombre  de 
Pater. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  observances  de 
ces  :Convers,  au  lieu  qu'autrefois  le  procu- 
reur récitait  l'office  en  leur  présence  et  qu'on 
n'exigeaitd'eux  que  l'attention  et  les  mêmes 
cérémonies  qu'ils  lui  voyaient  faire,  et  qu'é- 
tant à  la  maison  d'en  haut  ils  devaient  seu- 
lement assister  à  matines  avec  les  moines 
pour  les  entendre;  présentement,  soit  que 
le  procureur  soit  présent,  soit  qu'il  soit  ab- 
sent, ils  doivent  eux-mêmes  réciter  leur  of- 
fice, qui  est  bien  plus  long  que  du  temps  du 
bienheureux  Guignes,  puisque,  selon  les 
Coutumes  de  ce  général,  ils  ne  devaient  dire 
en  l'absence  du  procureur  que  cinquante- 
huit  Pater  et  douze  Gloria  Patri  pour  l'oflice 
de  nuil,  avec  vingt-cinq  Pater  et  vingt-qua- 
tre Gloria  Patri  pour  les  offices  du  jour, 
et  que  présentement  ,  outre  l'office  de 
la  Vierge  auquel  ils  sont  obligés,  ils  ont 
encore  presque  autant  de  Pater  à  dire  et  en- 
viron vingt  Gloria  Palri.  A  la  mort  d'un  re- 
ligieux, soit  prêtre,  clerc  ou  convers  de  la 
maison  de  leur  profession  pour  chaque  mo- 
nachal, ils  disent  trois  cents  Pater  avec  le 
Veniam.  Chaque  semaine  ils  disent  sept  fois 
neuf  Pater  avec  le  Venirnn,  pour  sept  anni- 
versaires, soixante  Pater  avec  le  Veniam 
pour  deux  brefs,  et  cinquante  pour  chaque 
messe  J)e  lienta,  que  les  prêtres  sont  obligés 
de  dire,  sans  parler  de  ceux  qu'ils  disent 
pour  d'autres  olfices  des  défunts.  Ceux  qui 
demeurent  dans  la  maison  d'en  haut  avec 
les  moines  doivent  se  lever  avec  eux  pour 
aller  à  matines  dans  le  chœur  des  convers, 
et  y  demeurer  jusqu'à  ce  que  les  matines 
soient  dites,  à  moins  que  le  prieur  ne  leur 
fasse  grâce;  et  ils  ne  doivent  jamais  tenir 
aucun  livre  ni  lire  à  l'égl.se,  mais  seulement 
avoir  un  chapelet  à  la  main.  Toutes  les  sr- 
maines  ils  doivent  faire  une  abstinence,  ou 
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se  contenter  de  pain,  d'eau  et  de  sel,  si,  par 
miséricorde,  on  ne  leur  sei  l  quelque  autre 
chose,  excepté  les  infirmes  et  les  vieillards. 
Aucun  ne  peut  être  dispensé  de  cette  absti- 
nence, mais  ceux  qui  veulent  qu'on  leur 
fasse  (^râce  la  demandent  à  celui  qui  pré- 
side. Ils  ne  peuvent  manger  ni  œufs  ni  lai- 
tage pendant  l'Avent  ni  pendant  le  Caiôme. 
L'abstinence  leur  est  encore  ordonnée  aux 
veilles  des  fêtes  de  Noël,  de  Pâques,  de  la 
Pentecôte,  du  Sainl-Sacremcnt,  de  toutes  les 
fêles  de  la  Vierge,  de  saint  Jean-Baptiste, 
des  ap6(r(  s  saint  Pierre  et  saint  Paul  et  de 
la  fêle  de  tous  les  Saints.  Aux  autres  se- 
maines où  il  n'arrive  aucune  de  ces  veilles, 
ils  doivent  faire  l'abstinence  le  vendredi  ,  à 
moins  qu'il  n'y  eût  ce  jour-là  une  fête  de 
chapitre  ou  de  douze  leçons,  et  pour  lors  elle 
est  remise  à  un  autre  jour  à  la  volonté  du 
supérieur.  Dans  l'Avent,  la  Quinquagésime 
et  les  joûnes  des  Ouaire-Teinps,  ils  la  doi- 
vent faire  aussi  le  vendredi.  Aux  veilles  des 
apôlres  saint  Jacques  ,  saint  Barthélémy, 
saint  Matlhieu,  saint  Simon  et  saint  Jiide, 
saint  André,  saint  Thomas,  sainl  Mathias  et 
de  saint  Laurent,  comme  aussi  aux  jeûnes 
des  Qualre-Temps,  le  lundi  et  le  mardi  des 
Rogaiions,  ils  jeûnent  en  ne  faisant  qu'un 
repas  par  jour.  Penianl  l'Avent  et  la  Quin- 
quagésime ils  jeûnent  tous  les  jours,  excepté 
le  dimanche,  et  font  l'abstinence  de  laitage, 
conime  aussi  tous  les  vendredis  de  l'année, 
à  moins  qu'il  n'arrive  quelque  fête  de  cha- 
pitre, hors  l'Avent  et  le  Carême,  car  pour 
lors  ils  peuvent  faire  deux  repas,  sans  tou- 
tefois manger  de  laitage.  Les  autres  jours  de 
l'année  ils  peuvent  manger  deux  lois  le 
jour;  mais  on  ne  leur  sert  qu'une  pitance 
par  jour,  si  le  prieur  n'eti  ordonne  aulre- 
incnl.  L'ancienne  coutume  élani  dans  l'ordre 
de  faire  de  deux  sortes  de  pain^,  l'un  plus 
blanc  et  plus  pur  pour  les  moines,  et  l'autre 
d'une  autre  sorte  pour  les  convers,  quand  le 
prieur  trouve  à  propos  de  faire  observer 
celle  coutume  dans  sa  maison,  les  convers 
doivent  s'y  soumettre  sans  murmurer. 

Par  CCS  nouveaux  statuts,  il  est  défendu 
de  recevoir  à  l'avenir  qui  (|ue  ce  soit  à  l'élat 
do  Rendus,  soit  clercs,  soit  laïques,  ni  des 
prébendaires  ;  mais  il  est  ordonné  que  toutes 
les  personnes  de  l'ordre  seront  moines,  con- 
vers. Donnés  et  religieuses.  Les  Donnés^sont 
reçus  à  condition  qu'ils  vivront  en  commun, 
sans  avoir  rien  en  propre,  et  la  maison 
pourvoit  suffisamment  à  tous  leurs  besoins. 
Ils  doivent  être  obéissants  et  fidèles  à  tout 
l'ordre.  Ils  ne  doivent  rien  cacher  au  prieur, 
et  l'avertir  de  tout  ce  qui  lui  est  préjudicia- 
ble et  à  ceux  de  la  maison.  Ils  doivent  être 
affectionnés  à  leur  honneur  et  à  leur  avan- 
tage, soumis  à  la  correction  de  l'ordre  , 
exacts  à  rendre  au  prieur  el  au  procureur 
raison  de  leur  administration,  toutes  les  fois 
qu'ils  en  sont  requis.  Ils  doivent  garder  la 
conlinence,  el  si  par  malheur  ils  pèchent 
contre  ce  devoir,  ou  qu'ils  manquent  aux 
autres  conditions  sous  lesquelles  ils  sont  re- 


çus, l'ordre  peut  annuler  leur  donation  et 
les  renvoyer  sans  leur  donner  aucune  ré- 
compense pour  les  services  qu'ils  auraient 
rendus  pendant  qu'ils  auraient  été  dans  la 
maison.  Quant  à  leurs  observances,  ils  sont 
obligés  de  dire  pour  matines  dix  Paier 
et  autant  A' Ave,  trois  pour  chacune  des 
autres  heures  canoniales  ,  Irenle  pour 
un  religieux  nouvellement  décédé,  et  dix 
toutes  les  semaines  pour  les  anniversai- 
res. Ils  ne  sont  point  tenus  aux  jeûnes 
de  l'ordre,  et  ils  jeûnent  seulement  le 
vendredi  par  dévotion.  Leur  pitance  n'est 
pas  si  forte  que  celle  des  convers,  on  ne 
leur  df)nne  point  non  plus  tant  de  vin.  Il 
leur  est  permis  de  manger  de  la  viande  hors 
le  couvent  seulement,  excepté  pendant  l'A- 
vent cl  les  mercredis,  et  ils  n'en  doivent  jar- 
mais  donner  à  d'autres,  ni  permettre  qu'au- 
cune personne  en  mange  dans  la  maison. 

L'habillement  des  moines  ou  religieux 
consiste  en  une  robe  de  drap  blanc,  serrée 
d'une  ceinture  de  cuir  blanc  ou  do  corde  de 
chanvre,  ou  de  l'un  et  l'autre  mêlés  ensem- 
ble, avec  une  petite  cuculle  à  laquelle  est 
attaché  un  capuce  aussi  de  drap  blanc.  Au 
(hœur  et  quand  ils  paraissent  en  public,  ils 
mettent  une  cuculle  plus  grande,  qui  des- 
cend jusqu'à  terre,  à  laciuelle  est  aussi  alta- 
c!ié  un  capuce  :  aux  côtés  de  cette  cuculle  il 
y  a  des  bandes  assez  largos.  Ces  cucuîles 
sont  proprement  ce  que  l'on  appelle  dans 
les  autres  ordres  des  scapulaircs ,  et  lors- 
qu'ils sortent  ils  portent  des  chapes  noires 
avec  un  capuce  de  même  couleur,  attaché  à 
une  moselte  ronde  par  devant,  et  se  termi- 
nant en  pointe  par  derrière.  Ils  portent  con- 
tinuellement le  cilice  et  un  lombar  ou  cein- 
ture de  corde  sur  la  chair  nue.  L'usage 
du  linge  leur  est  interdit.  Ils  n'ont  pour  che- 
mises que  des  tuniques  de  serge,  couchent 
sur  des  paillasses,  el  n'ont  que  des  lin- 
ceuls de  laine.  Voici  la  formule  de  leurs 
vœux  :  Moi,  iV.,  promets  stabilité,  obéissance 
et  conversion  de  mes  mœurs  devant  Dieu  et 
ses  saints  et  les  reliques  jde  cet  ermitage  qui 
est  bâti  en  l'honneur  de  Dieu,  de  la  bienheu- 
reuse vierge  Marie  et  de  saint  Jfan-Bapdsle, 
el  en  présence  de  dom  N.,  prieur.  Quoique 
l'église  ne  soit  pas  bâtie  en  l'honneur  de  la 
sainte  Vierge,  ni  de  saint  Jean-Baptiste,  ils  ne 
laissent  pas  de  prononcer  leurs  vœux  sous 
celle  formule,  à  laquelle  ils  ne  changent  rien. 

L'habillement  des  couNcrs  (1)  consiste  on 
une  robe  longue  aussi  de  drap  blanc,  avec 
un  chaperon  de  même,  c'est-à-dire  une  es- 
pace ue  scapulaire  auquel  esl  attaché  un  ca- 
puce, avec  une  ceinture  de  cuir  ou  [lareille 
à  celle  des  religieux;  et  quand  ils  sortent 
ils  ont  une  chape  de  couleur  de  châtaigne  ou 
grise;  ils  laissent  croître  leur  barbe;  l'usage 
du  linge  leur  est  aussi  interdit,  el  ils  portent 
un  lombar.  \'oici  la  formule  de  leurs  \{vu\  : 
Moi,  frère  N.,  pour  l'amour  et  la  crainte  de 
Notre-Seiyncur  Jésus-Christ  et  le  salut  de 
mon  âme,  je  promets  obéissance,  la  conversion 
de  mes  mœurs  et  persévérance  en  cet  ermitage, 


(1)  Voy.,  à  la  tiii  du  vol.,  n'  21  i. 
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lous  les  jours  de  ttia  vie,  devant  Dieu  et  ses 
Siutits^  et  les  reliques  de  cette  maison,  qui  est 
bdtie  en  l'honneur  de  la  bienheureuse  vierge 
Marie  et  de  saint  Jeun-Iiaptiste,  et  en  pré- 
sence de  dom  jY-,  prieur.  (Jue  si  j'étuis  assez 
hardi  de  m'en  <dlcr  et  de  m'enfuir  de  ce  lieu, 
les  serviteurs  de  Dieu  qui  s'y  trouceront  pour- 
ront, (/'•  leur  plein  droit  et  autorité,  me  re- 
chercher et  me  contraindre  par  force  et  par 
violence  de  retourner  à  leur  service. 

A  réiïaid  dos  Donnes  (1),  leur  liahil  doit 
être  de  couleur  i^riso  ou  de  cliàlaigue,  et, de 
Iclle  longueur  qu'il  couvre  et  passe  les  ge- 
noux. Ils  doivent  toujours  perler  un  chape- 
ron de  la  niètn'  couleur  que  leur  habit"; 
néanmoins  les  jours  de  l'èle,  quand  ils  mou- 
lent à  la  maison  d'en  haut  pour  assister  à 
l'office  divin,  ils  portent  une  robe  longue 
sans  ceinture,  et  un  chaperon  connnc  les 
convers. Quoiqu'ils  nefassent  point  de  vœu\, 
ils  ne  jieuvent  pas  sortir  de  leurs  maisons, 
sans  ordre  du  prieur  ou  du  procureur;  et 
s'ils  vont  dans  une  autre  sans  obéissance  , 
i!s  n'y  peuvent  élre  reçus  que  pour  être  mis 
en  prison.  On  les  renvoie  ensuite  à  leurs 
prieurs,  ou  bien  on  les  avertit  de  leur  dé- 
tention; si  on  néglige  de  le  faire,  celui  quia 
manqué  à  celte  obligation  est  réduit  j)oursa 
nourriture  à  la  rigueur  de  l'ordre,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  renvoyé  ces  Donnés,  ou  qu'il  ait 
averti  de  leur  détention.  Etre  réduit  pour  sa 
nourriture  à  la  rigueur  de  l'ordre,  c'est  n'a- 
voir que  du  pain  et  du  polage  les  lundis  et 
les  mercredis;  les  mardis  et  les  samedis,  du 
pain,  du  vin  et  du  polage;  les  jeudis  et  les 
fêtes  de  douze  leçons  et  de  chapili  e  ,  l'ordi- 
naire du  couvent*. 

Toutes  les  cellules  des  religieux  sont  dans 
le  grand  cloître,  et  à  une  distance  égale  les 
unes  des  autres.  11  y  a  dans  chacune  toutes 
les  commodités  nécessaires  à  un  homme 
qui  renonce  entièrement  au  commerce  du 
mondi>  ,  étant  composée  d'une  chambre  à 
cheminée,  d'une  chambre  à  coucher,  d'un 
cabinet  pour  étudier,  d'un  réfectoire,  d'une 
galerie  ,  de  quelques  garde-robes,  d'un  gre- 
nier et  d'un  jardin.  Les  uns  travaillent  à 
leurs  jardins  ,  les  autres  à  des  ouvrages  de 
menuiserie,  de  tour  ou  autres  semblables. 
On  leur  donne  toutes  sortes  d'outils  pour 
travailler,  et  des  livres  pour  étudier.  Ils  ne 
sortent  que  trois  fois  le  jour  de  leurs  cel- 
lules pour  aller  au  chœur,  à  matines,  à  la 
grand'messe  et  à  vêpres  ;  le  reste  du  temps 
ils  demeurent  enfermés  et  mangent  chez 
eux,  où  on  leur  apporte  leur  nourriture, 
qu'on  passe  par  une  ouverture  qui  est  en  ■ 
dehors,  ce  qui  se  fait  sans  interrompre  leur 
silence.  Les  jours  de  fêle  ils  vont  dire  au 
chœur  toutes  les  heures  de  l'office,  et  man- 
gent ensemble  au  réfectoire  commun.  Non- 
seulement  l'entrée  de  leur  clôture,  mais  celle 
de  leur  église,  et  même  de  la  cour,  est  in- 
terdite aux  femmes  ;  autrefois  même  ils  n'ex- 
ceptaient aucune  personu"  do  ce  sexe  ;  et 
l'an  1V18,  le  chapitre  général  imposa  une 
sévère  pénitence  à  un  prieur  de  Paris,  pour 

(I)   Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  ii"  215. 

{i)  Pumpeo  âatnclli  Veàu.  di  Uiseglia,  Descript, 
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tivoir  laissé  entrer  la  reine  dans  sa  maison. 
l'résenten\cnt  la  coutume  l'a  emporté  ;  car 
ces  princesses  peuvent  entrer  chez  eux  ; 
mais  cela  arrive  rarement.  Les  femmes  en- 
trent néanmoins  dans  l'église  de  la  Char- 
treuse de  Uome  ,  parce  qu'elle  n'est  |)as  dans 
l'intérieur  de  la  maison,  comme  celle  des  au- 
tres chartreuses 

L'on  peut  regarder  le  breliiue  le  pape  Ur- 
bain Il  écrivit  a  Séguin  ,  abbé  de  la  Chaise- 
Dieu,  pour  remettre  les  premiers  disciples  de 
saint  Hruno  en  possession  de  la  grande  Char- 
treuse,  comme  la  première  conlirmalion  que 
cet  ordre  a  reçue  du  saint-siége  ;  mais  (iui- 
gues  II,  neuvième  général,  en  obtint  une 
plus  authentique  du  pape  Alexandre  III,  par 
une  bulle  du  17  septembre  de  l'an  1170;  ce 
pontife  mil  aussi  cet  ordre  sous  la  protec- 
tion du  sainl-siége.  Honorius  III,  l'an  1218, 
écrivit  à  tous  les  évêijues  qui  a-aient  de  ces 
maisons  dans  leurs  diocèses,  pour  empêcher 
que  ces  religieux  ne  fussent  inquiétés  dans 
leurs  soiiludes,  et  qu'on  ne  les  obligeai  d'en 
sortir  pour  rendre  témoignage.  Honiface  IX, 
l'an  1391,  les  exempta  derechef  de  la  juri- 
diction des  évéques  ,  et  les  mit  encore  sous 
la  protection  du  saint-siêge.^Martin  V,  l'an 
1420,  les  exempta  de  payer  les  dîmes  des 
(erres  qui  leur  appartenaient  ;  et  Jules  II, 
l'an  1508,  ordonna  que  toutes  les  maisons 
do  l'ordre,  en  quelque  partie  du  monde 
qu'elles  fussent  situées,  obéiraient  au  prieur 
de  la  grande  Chartreuse  et  au  chapitre  gé- 
néral de  l'ordre. 

L'on  compte  cent  soixante-aouze  char- 
treuses, dont  il  y  en  a  cinq  de  filles.  Elles 
sont  divisées  en  seize  provinces,  qui  ont 
chacune  deux  visiteurs,  lesquels  sont  élus 
tous  les  ans  dans  le  chapitre  général  ;  et  de 
toutes  ces  chartreuses,  il  y  en  a  environ 
soixante-quinze  en  France,  dont  il  y  en 
a  trois  renfermées  dans  les  termes  de  la 
grande  Chartreuse,  qui  contiennent  environ 
trois  lieues  de  circuit.  Nous  ne  ferons  point 
ici  la  description  de  ce  chef  d'ordre,  que  l'on 
peut  voir  dans  les  Annales  de  cet  ordre  de 
dom  Innocent  Masson  ,  dans  les  Vies  des 
saints  Pères  des  déserts,  de  M.  de  \illefort, 
et  dans  le  Dictionnaire  géographique  de 
M.  Corneille,  où  il  est  suffisamment  parlé 
de  ses  bâtiments,  qui,  quoique  très-consi- 
dérables, le  seraient  encore  davantage,  si  ce 
monastère  n'avait  pas  été  six  fois  consumé 
par  lis  flammes.  Le  premier  incendie  ar- 
riva sous  le  généralat  de  dom  Haimonl, 
dans  le  quatorzième  siècle  ;  le  second  sous 
celui  de  dorn  Guillaume  Haynal  Ji ,  dans  le 
même  siècle  ;  le  troisième  sous  celui  de 
dom  François  Marcome,  dans  le  quinzièuje 
siècle  ;  le  <iualrième  sous  celui  de  dom  An- 
toine de  Charno  ou  de  Berno,  dans  le  même 
siècle  ;  et  le  sixième,  l'an  1676,  sous  le  gc- 
néralal  de  dom  Innocent  Masson.  Il  y  a  d'au- 
tres chartreuses  qui  sont  d'une  grande  ma- 
gnificence, telles  que  sont  celles  de  Pavie  , 
dans  le  Milanais  ;  de  Caillon  en  Normandie  ; 
de  Nancy  en  Lorraine,  et  celle  de  Naples  (2), 
de  Naplet;  et  François  tîe  Seine,  Voyage  d'ItrUie. 
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qui,  quoique  petite,  surpasse  les  autres  en 
ornements  et  en  richesses.  H  suffit  de  dire 
que  les  religieux  de  celle  maison  ont  em- 
ployé, sous  un  seul  prieur,  plus  de  cinq  cent 
mille  écus  en  peintures,  dorures,  sculptu- 
res et  argenterie.  L'on  ne  voit  dans  l'église 
et  dans  la  maison  que  marbre  et  jaspe.  Le 
cloître  est  entièrement  composé  de  marbre 
très-fin  de  Carrare  ;  l'on  y  voit  une  infi- 
nité de  bases,  piédestaux,  frises,  statues; 
demi-bustes  et  autres  ouvrages  soutenus 
par  soixante  colonnes  de  marbre  blanc.  Le 
cimetière  des  religieux,  qui  est  au  milieu,  est 
fermé  de  belles  balustrades  et  frises  de  mar- 
bre. Le  pavé  du  cloître  est  de  diverses  sor- 
tes de  marbres  mêlés,  ainsi  qu'une  galerie 
qui  conduit  à  une  terrasse  où  l'on  jouit  de 
la  plus  belle  vue  qu'il  y  ait  en  Europe  ;  et 
de  là  on  entre  dans  le  magnifique  appar- 
tement du  prieur,  où  le  marbre,  l'or  et 
les  peintures  qui  le  couvrent  entièrement, 
font  croire  que  c'est  plutôt  l'appanement 
d'un  prince  que  d'un  pauvre  religieux.  On 
n'y  voit  que  statues,  bustes,  colonnes,  fri- 
ses, bas-reliefs,  fontaines  ,  escaliers,  gale- 
ries couvertes  et  découvertes,  rempiles  d'o- 
rangers et  autres  llcurs  odoriférantes  ;  ce 
qui,  joint  à  la  vie  sainte  et  exemplaire  de  ces 
bons  religieux,  y  attire  la  curiosité  des  étran- 
gers et  des  voyageurs. 

Cet  ordrea  donnéà l'Eglise  plusieurs  saints, 
dont  les  principaux  sont  saint  Hugues,  évê- 
que  de  Lincoln  ;  saini  Anthelme,  évêque  de 
Belley;  saint  Etienne,  le  bienheureux  Ulric 
et  le  bienheureux  Didier,  tous  trois  évoques  de 
Die.  11  a  eu  quatre  cardinaux,  Jean  de  Neu- 
château,  eu  1383,  Nicolas  d'Albergoti,  en 
lil7,  Dominique  de  Bonne-Espérance,  en 
1424  et  en  1605;  Louis-Alphonse  de  Riche- 
lieu, qui  a  été  aussi  archevêque  de  Lyon  et 
grand  aumônier  de  France,  sans  parler  de 
Jean  Birel,  qui,  ayant  été  proposé  par  les 
cardinaux  pour  être  pape  après  la  mort  de 
Clément  VI,  refusa  le  chapeau  de  cardinal, 
aussi  bien  qu'Elzéarl  Grimoaldi,et  Guillaume 
Baynaldi.  Cet  ordre  a  donné  à  l'Eglise  soixan- 
te-dix, tant  archevêques  qu'évêques.  Il  s'est 
trouvé  aussi  des  prélats  qui  ont  quitté  leurs 
Eglises  pour  embra->ser  cet  institut;  et  il  en 
est  encore  sorii  plusieurs  écrivains  célèbres, 
dont  l'un  des  plus  distingués  est  Denis 
Kikel,  nommé  communément  Denis  le  Char- 
treux  et  le  Docteur  extatique.  Dom  Martin, 
onzième  général  de  cet  ordre,  lui  donna 
pour  symbole  une  croix  posée  sur  un  monde, 
av(C  cette  devise  :  Slat  crux  dum  volvitur 
orbis. 

Innocent  Mass.,.4nnfj/.  ord.Cartkus.;  Petr. 
Orland.,  Chron.  ejusd.  ordin.;  Carol.  Joseph 
Morslio,  Theal.  chronolog.  ord.  Carilius. 

Nous  avons  quelques  corrections  à  faire 
au  récit  du  P.  Hélyot,  mais  elles  sont  sur 
des  points  peu  importants.  Ainsi,  dans  la 
précédente  nomenclature  de  cardinaux  lires 
de  l'onlre  des  Chartreux,  il  compte  à  tort 
Jean  de  Neui  hâleau.  En  elTet,  Jean  de  Neii- 
<  hâteau  ,  qui  lut  évêque  de  Nevers  ,  ne  fut 
jamais  Chartreux,  (]Uuiqu'il  suit  inhumé  à  la 
chartreuse  de  Villeneuve.  U  fut  cardinal  eu 


1483,  un  siècle  plus  tard  que  ne  le  dit  Hélyot. 
On  ne  doit  pas  non  plus  mettre  au  nombre 
des  cardinaux ,  Dominique  de  Bonnefoi ,  Es- 
pagnol ,  prieur  de  la  chartreuse  de  Monta- 
iègre,  près  de  Baicelone,  parce  que,  en  re- 
nonçant au  parti  de  Benoit  XII ,  antipape,  il 
renonça  en  1429  à  la  dignité  de  cardinal ,  que 
celui-ci  lui  avait  conférée  en  1415.  L'ordre 
des  Chartreux  se  maintenait  toujours  dans 
son  excellent  esprit ,  néanmoins  dans  quel- 
ques maisons  les  usages  semblaient  moins  ri- 
goureux. Nous   prendrons  pour  exemple   le 
monastère  de  Paris,  où  tous  les  ans  les  en- 
fants   de  chœur   de   la    métropole   allaient 
chanter  un    motet   en    l'honneur    de   saint 
Bruno,  etc.;  ils  étaient  accompagnés  d'un 
grand  nombre  de  musiciens,  et  tous,  après 
l'exercice, trouvaient uneamplecollation  pré- 
parée dans  une  salle  de  la  maison.  Ainsi ,  en 
l'année  1736,  le  16  août,  cette  musique  fut 
exécutée  par  plus  de  quatre-vingts  person<« 
nés,  et  avec  grande  symphonie  de  louies  sor- 
tes   d'instruments  ,    timbales  ,    trompettes  , 
hautbois,  etc.  il  y  eut  une  grande  allluence 
de  monde,  qui  remplit   toute  l'église  (tune 
partie  du   monastère.  Le  récit  de  cette  fêle 
se  trouve  dans  un  article  du  Mercure  de  ilé- 
cembre  1741,  et  l'auteur  dit  :  «  Je  me  sou- 
viens qu'ét  int   placé  dans    une  des    hautes 
stalies,  du  côté  opposé  à  celui  du  U.  P.  Dom 
prieur,  j'étais  auprès  d'un  j^rand  relifiieux, 
qui  me  parut  plus  occupé  de  quelques  pieu- 
ses  méditations  que  des  charmes   de   celte 
musique.»  Ce  grand  religieux,  dont  parle  le 
journaliste,  était  dom  de  Larnage,  d'une  fa- 
mille distinguée  du  Dauphiné  ,  le(|uel  fut  élit 
général  de  l'institut  l'année  >uivante,  1737, 
le  10  avril;  par  malheur  pour  les  musiciens, 
mais  par  bonheur  pour  le  bon  ordre  et  la 
décence,  il  avait  été  peu  édilié  de  ce  tinta- 
marre. Les  motets  cessèrent  à  Paris,  d(t  le 
journaliste  à  partir  de  l'époque  de  cette  élec- 
tion. U    se  trompe  ,    les  enfants  de  N.-D. 
continuèrent  d'aller  chanter  une  fois   dans 
l'été  chez  les  Chartreux  ;  mais  le  grand  ap- 
pareil de  musique  n'eut  plus  lieu.  Plût  à  Dieu 
que  dom  de  Larnage  vînt  mettre  un  peu  de 
réforme  dans  quelques  églises  de  Paris,  où 
aujourd'hui  on  l'attend  en  vain  de  ceux  qui 
devraient  prescrire  une  tenue  décente   aux 
musiciens.  ïri  l'esprit  monastique  était  con- 
servé chez  les  Chartreux,  leur  ordre  perdait 
au  dernier  siècle  un  grand  nombre  de  ses 
maisons.  Sous  l'administration  de  D.  Hila- 
rion  Robinet,  élu  général  en  1778  (  et  à  ce 
que  nous  croyons,  avant-dernier  général  ), 
l'ordre  perdit  environ  vingt-neuf  chartreu- 
ses. En  1784,  les  Chartreux  d'Espagne  ob- 
tinrent un  bref  pour  être  indépendants  de 
la  grande  Chartreuse,  et  avoir  un  supérieur 
national,  ce  qui  fit  comme  deux   branches 
dans  l'ordre.    Voici  la  liste  des  maisons  de 
Chartreux   qui    turent   supprimées  dans   le 
cours  et  surtout  sur  la  fin  du  dernier  siècle  : 
1  '  Anvers  ;  2"  Bois-Saint-.Marlin,près  Grand- 
mont ,  3"  Bruges;  4"  Bruxelles  ;  5^  Capelle, 
près  d'Enghien  ;  6"  Gand  ;7^  Liers,  près  d'An- 
vers; 8"  Nieuport;  y-  Louvain  ;  10=  Tournay  ; 
11^  Milan;  12*  la  belle  et  splendide  char- 
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tieusc  de  l'nvio  ;  1.'}"  Manloue  ;  14"  Kriboiirg 
en  IJrisgau  ;  l.V  La  Val-S;iinle,  dans  le  dio- 
cèse de  Lausanne  i|c'esl  dans   celle  maison 
que   l).  Augustin   de   IKsliange  établit    les 
Tiappisles  et  sou  édifiante  lélorinc  dont  nous 
parlerons    au    suppléinerU  )  ;    IG^    Padoue  ; 
17"  Parme;  iS^Mai^^iano  en  Toscane  ;  19'  Vi- 
(lane,  dans  le  diocèse  de  Hellune  ;  "iO"  Mayence  ; 
•H'  IVinliniani,  près  de  Sienne  ;  22'  Aggspach, 
en  Autriche  ;2i'Brinn,  en  Moravie  ;2i"Freid- 
nitz  ,  en  Carniole  ;  25"  Ciemnico,dans  h'  dio- 
cèse de  Pass.iu;  2G"Hildesheim  ,(ians  la  basse 
Saxe;  27°  Maurbac,  en   Autriche;  28"  01- 
mutz,  en  Moravie;  29"  Seilz,  dans  le  diocèse 
d'Aquilée;  30"  Siiols,  dans  le  Tyrol;  31°  Wal- 
ditz.  La  suppression  de  tant  de  monastères  Ct 
que,  dans  les  dernières  années  avant  la  révo- 
lution, le  chapitre  n'était  composé,  pour  ainsi 
dire,  que  de  prieurs  français.  De  toutes  les 
chartreuses  supprimées,  celle  de  Pavie  cau- 
sait peut-être  les  plus   vifs  regrets,  et  l'on 
voyait  avec  une  peine  indicible  ce  monu- 
ment admirable  d'une  générosité  plus  que 
roycile,  dont  le  plan  seul  était  et  est  encore 
un  objet  de  curiosité  dans  les  corridors  de  la 
Granile-Charlreuse,  enlevé  à  sa  destination. 
11  vient    de  lui  être  rendu  ;  des  Chartreux 
français  y  sont  rentrés  en  l'anné  18i3.  Dans 
le  Dictionnaire  géographique  d'Expilly  ,   à 
l'article  Chartreux,  esl  un  état  du  nombre  des 
religieux,  de  leurs  maisons,  de  leurs  pro- 
vinces.  11  s'ensuivrail,  s'il  était  juste,  qu'on 
aurait  au  dernier  siècle  compté  dans  l'ordre 
environ    deux  mille  religieux   cloîtriers.   11 
y  a  bien  à  diminuer  de  ce  nombre  ;  les  char- 
treuses  de   France   où    l'on    aurait  trouvé 
vingt  religieux  dans  le  cloître   n'étaient  pas 
communes.  Le  P.  Labbol;  dans  son  Voyage 
d'Espagne,  dit  qu'à  la  chartreuse  de  Séville 
il  vil   environ  cent  vingt  cellules,   quatre- 
vingts  religieux  au  chœur  et  vingt-deux  frè- 
res. Nous  ne  pouvons  le  croire.   A  l'époque 
de  la  révolution,  presque  tous  les  Chartreux 
restèrent  fidèles  aux  lois  de  l'Eglise.  On  sait 
le  rôle  coupable  ct  ridicule  que  joua   le  mal- 
heureux  dom   Gerle.  Les  cloîtres  de  Saint- 
Bruno  furent  évacués  comme   tous  les  au- 
tres, et  en  octobre  1792,  la   Grande-Char- 
treuse resta  déserte.  Eu  vain  voulut-on  ven- 
dre cet  établissement  d'un  genre   et  d'une 
position  tout  spéciaux.  Il  ne  se  trouva  point 
d'acquéreur  d'une  maison  située  dans  l'em- 
pire des  neiges  ou  des  nuages,  nimborum  in 
putria,  comme  auraient  dit  les  anciens.  Quel- 
ques religieux  s'étaient ,  même  du  temps  de 
l'Empire,  réunis  et  vivaient  en  communauté 
à  Romans,  d'autres  étaient  dans  l'exil.  A  la 
Restauration, la  religion  ri  spira  un  peu,  mais 
alors  tout  se  borna  pour  elle  à  des  espéran- 
ces. On  crut  devoir  rendre  aux  Chartreux 
une    maison   qui    dépérissait,  faute   d'habi- 
tants ,  puisqu'il  fallait  l'esprit  et  la  résigna- 
tion  des  moines   pour  en    tirer  parti.  Louis 
X\  111,  par  une  ordonnance  du  27  avril  181(), 
remit  les  enfants  de  S.  lîruno  en  possession  de 
la  (Irande-Chartreuse.   Des  religieux   reve- 
nus de   l'étranger,  du  monastère  de  la  Part- 
Dieu  ,  en  Suisse,  avec  leur  général,  y  rentrè- 
rciil  le  8  juillet  1816,  et  onze  jours  après  leur 
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rentrée;  la  mort  enleva  le  général  dom  Ro- 
muald  Sloissonnicr,  qui  semblait  n'attendre 
que  ce  retour  pour  dire  son  Nnnc  dimiltis.  La 
maison,  malgré  sa  pauvreté,  s'est  maintenue 
jusqu'à  ce  jour.  Elle  a  racheté  l'une  des 
maisons  enclavées  dans  la  montagne  Car- 
rières, qu'elle  possédait  jadis  ;  l'autre  mai- 
son ,  Chalais,  a  été  acquise  par  les  Domini- 
cains. Aujourd'hui  le  nombre  des  re!iii;ieux 
cloîtriers  est  plus  élevé  à  la  Grande-Char- 
treuse qu'il  ne  l'était  à  l'époque  de  la  révo- 
lution, et  le  supérieur  général  actuel ,  dom 
Jean-Baptiste,  a  déjà  formé  plusieurs  éta- 
blissements. Nous  reviendrons  sur  l'histoire 
des  Chartreux  en  France  depuis  leur  retour. 
Voir  Chartreux,  au  supplément. 

B-D-E. 

§  111.  —  Des  religieuses  Chartreuses. 

Si  le  P.  dom  Innocent  Masson ,  général  de 
l'ordre  des  Chartreux,  avait  donné  la  conti- 
nuation des  Annales  de  son  ordre,  il  aurait 
fait  connaître  l'origine  des  religieuses  Char- 
treuses, suivant  la  promesse  qu'il  en  avait 
faite  dans  le  premier  volume  de  ces  Annales 
qu'il  donna  au  public  l'an  1687.  Mais  les 
Chartreux  s'élant  opposés  à  la  continuation 
de  cet  ouvrai^e ,  pour  des  raisons  qui  nous 
sont  inconnues,  dom  Innocent  Masson  aban- 
donna tellement  son  dessein,  que  dans  une 
nouvelle  édition  qu'il  donna  de  ce  premier 
volume  en  1703,  il  en  changea  le  titre  et  lui 
donna  celui  de  Discipline  de  l'ordre  des  Char- 
treux, à  cause  qu'il  renferme  les  Coutumes 
du  bienheureux  Guigues,  et  les  statuts  de 
cet  ordre  qui  ont  été  laits  en  différents  temps 
et  dont  il  a  été  parlé  au  §  précédent.  Ainsi 
je  ne  puis  rien  dire  de  certain  touchant 
la  véritable  origine  des  religieuses  de  cet 
ordre,  m'élant  inutilement  adressé  aux  reli- 
gieux du  même  ordre,  <{ui  gardent  un  grand 
silence  sur  tout  ce  qui  les  regarde. 

Il  paraît  néanmoins  que  le  premier  mo-» 
nastère  de  ces  filles  a  été  fondé  du  vivant  du 
bienheureux  Guigues,  cinquième  général  de 
l'ordre,  puisque  dans  le  catalogue  des  mai- 
sons de  cet  ordre,  qui  se  trouve  à  la  fin  des 
statuts  imprimés  sous  le  général  dom  Fran- 
çois du  Puy,  l'an  1510,  l'on  trouve  le  monas- 
tère des  religieuses  de  Bertaud  ,  fondé  l'an 
1116.  Le  Chartreux  Pierre  Orlandus,  dans  la 
Chroni;ue  de  son  ordre,  dit  que  l'an  1207 
il  y  avait  dans  la  chiirlreuse  Destoges,  ou 
plutôt  des  Escouges,  une  sainte  fille  nommée 
Marguerite^  qui  y  vivait  en  odeur  de  sain- 
teté ,  et  que  l'an  1215,  Agnès,  qui  était 
prieur(>  de  ce  monastère,  s'était  aussi  rendue 
recommandable  par  la  sainteté  de  sa  vie  et  les 
miracles  qu'elle  taisait.  (Cependant,  par  deux 
actes  de  la  fondation  de  la  chartreuse  Des- 
toges ou  des  Escouges,  il  paraît  que  cette 
fondation  avait  été  laite  pour  des  religieux, 
et  qu'à  la  prière  de  Jean  de  Vivien,  religieux 
de  cette  maison  ,  le  dauphin  Humbert  II  avait 
ordonné,  l'an  1340,  l'enregistrement  de  ces 
actes.  Il  se  peut  faire  que  comme,  à  côté  des 
monastères  des  religieuses  (Chartreuses,  il  y 
avait  un  petit  couvent  où  demeuraient  les 
religieux  du  même  ordre ,  tant  prêtres  que 
I.  '28 
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convers  et  rendus,  pour  leur  administrer  les 
sacreinenls  et  avoir  soin  de  leurs  affaires 
t('m|)orell(S,  la  fondation  dont  nous  venons 
de  parier  fui  faiie  pour  un  de  ces  petits  cou-» 
vents,  ou  bien  qu'il  y  a  eu  deux  différen- 
tes chartreuses,  sous  le  nom  Destorges  ou 
des  Escouges  ,  qu'on  nommait  en  latin 
Excuhiœ,  l'une  pour  des  hommes,  l'autre 
pour  des  filles  :  mais  qu'il  y  en  ait  eu  deux, 
ou  qu'il  n'y  en  ait  eu  qu'une,  il  n'y  en  a 
plus  présentement  de  ce  nom,  et  elles  ne  sub- 
sistent plus,  non  plus  que  celles  de  Bertaud, 
de  Prébayon,  de  Polelle,  de  Souribes,  de  Ka- 
mières  ou  Ramires,  de  Parvalon  et  de  Sallo- 
brand,qui  avaient  été  aussi  fondées  pour 
lies  religieuses.  Celte  dernière  élail  située  en 
Provenee,  au  diocèse  de  Fréjus,  et  avait  eu 
pour  fondateur,  l'an  1320,  Elie  de  Villeneuve, 
grand  maîlre  de  Rhodes  ;  sainte  Roseline  sa 
sœur  s'y  fit  religieuse  et  y  fut  inhumée.  Son 
corps  s'est  conservé  sans  aucune  corruption 
jusqu'à  présent  ;  mais  il  esl  en  la  possession 
des  religieux  de  Saint-François  de  l'Obser- 
vance, à  qui  ce  monastère  de  religieuses 
Chartreuses  a  été  cédé  dans  le  quinzième 
siècle. 

11  n'y  a  plus  présentement  que  cinq  mo- 
nastères de  filles  de  cet  ordre,  qui  sont  Pré- 
mol,  à  deux  Heues  de  Grenoble,  fondé  l'an 
1234,  par  Béatrix  de  Montferrat,  épouse  du 
dauphin  André;  Melan,  dans  le  Faucigiiy  en 
Savoie,  et  du  diocèse  de  Genève,  fondé  l'an 
1288;  Saletle,sur  le  bord  du  Rhône,  dans 
la  baronie  de  la  Tour,  fondé  par  le  dau- 
phin Humbert  I",  Anne  son  épouse  et  Jean 
leur  fils,  l'an  1299  (Marie  de  Viennois,  aussi 
leur  fille,  s'y  fit  religieuse  et  en  fut  prieure)  ; 
Ciosné,  au  diocèse  d'Arras,  fondé  par  l'évê- 
que  Thierry  Hérisson,  en  1308,  et  Bruges, 
fondé  en  13H. 

Quoique  du  temps  du  bienheureux  Guigues 
il  y  eût  déjà  des  religieuses  de  cet  ordre,  il 
n'en  est  pas  fait  mention  d.ins  ses  Coutumes, 
et  ce  n'est  que  dans  les  anciens  statuts  rédi- 
gés par  écrit  par  le  général  dom  Riffer,  1  an 
1258,  qu'il  en  est  parlé  pour  la  première 
fois,  mais  sans  marquer  quelles  étaient  leurs 
observances  :  ce  que  le  P.  Innocent  Masson 
attribue  à  la  conformité  et  ressemblance 
qu'elles  avaient  avec  celles  des  religieux. 
Cependant,  s'il  en  faut  croire  Camille  Tutin 
dans  son  Histoire  de  l'ordre  des  Chartreux, 
les  religieuses  de  cet  ordre  du  monastère  de 
Prébayon  ayant  été  fondées  l'an  1230,  le 
bienheureux  Jean  l'Espagnol  leur  donna  des 
constitutions  particulières.  Ce  qui  esl  certain, 
c'est  que  présentement  toutes  les  religieuses 
Chartreuses  se  conforment  en  toutes  choses 
aux  religieux  du  même  ordre,  tant  pour 
l'office  divin,  les  rites  et  les  céiéraonies  de 
l'Eglise,  que  pour  les  abstinences,  les  j  unes, 
le  silence  et  les  autres  austérités,  excepté 
qu'elle»  mangent  toujours  en  commun  soir 
et  matin,  et  jamais  en  particulier.  Avant  le 
concile  de  Trente  elles  faisaient  profession  à 
râgc  de  douze  ans,  et  allaient  au  spatia- 
mentavec  les  Chartreux,  leurs  directeurs,  et 


les  convers.  Le  nombre  des  religieuses  était 
fixé  dans  chaque  maison  ;  elles  ne  prenaient 
point  de  dot  et  ne  recevaient  de  filles  qu'au- 
tant que  les  revenus  de  la  maison  suffisaient 
pour  leur  entrelien  ;  mais  présentement  elles 
reçoivent  des  dots,  ne   sortent  plus  de  leur 
clôture  pour  aller  au  spatiament,  et  ne  font 
point  profession  avant  l'âge   de  seize  ans. 
Comme  les  Chartreux   ont  toujours   con- 
servé les  anciennes  pratiques  de  l'Eglise,  les 
religieuses  de  cet  ordre  ont  aussi  conser\é 
jusqu'à  présent  l'ancienne  consécration  des 
vierges,  qui  se  fait  en   la  manière  prescrite 
dans  les  anciens  pontificaux  :  elles  ne  la  re- 
çoivent qu'à  l'âge  de  vingt-cinq  ans,  conser- 
vant toujours  le  voile  blanc  jusqu'à  ce  tenjps- 
là.  Celle  consécration  se  fait  par  l'évéque,  qui 
leur   donne   l'éiole,  le  manipule  et  le  voile 
noir  (1)  ;  le  manipule  s'attache  au  bras  droit, 
et  l'évéque,  en  leur  donnant  cette  étole  et  ce 
manipule,  prononce  les  mêmes  paroles  qu'il 
dit  à  l'ordination  des  diacres  <  t  des   sous- 
diacres.  Elles  portent  ces  ornements  le  jour 
de  leur  consécration  et  ;i  leur  année  de  ju- 
bilé, c'est-à-dire  quand  elles  ont  cinquante 
ans  de  religion,  et  on  les  enterre  aussi  avec 
les  mêmes  ornements.  Les  prieures  et  les  re- 
ligieuses promettent  obéissance  au  chapitre 
général  de  l'ordre,  et  sont  obligées  d'y   en- 
voyer tous  les  ans  une  lettre  de  leur  pro- 
messe d'obéissance  :  outre  cela  les  prieures 
sont  tenues  d'obéir  aux  Pères  vicaires,  c'est-à- 
dire  aux  directeurs  de  leurs  maisons  ;  mais  les 
religieuses  et  les  converses  promettent  seule- 
mentobéissanceà  la  prieure,  quoique  les  unes 
et  les  autres  fassent  leur  profession  en  la  pré- 
sence du   vicaire   en   le   nommant  avec  la 
prieure,  et   qu'elles  soient  obligées   de   lui 
obéirentoutesles  chosesqui  sonllicitesel  rai- 
sonnables. Les  monastères  de  ces  religieuses 
ont  leurs  termes  aussi  bien  que  ceux  des  re- 
lii  ieux  ,  au  delà  desquels  les  derniers  statuts 
détendent  aux  vicaires  et  aux  prieures  de  ces 
monastères  de  filles  d'envoyer  les  religieux 
qui  demeurent  chez  eux,  sans  la  permission 
du  chapitre  général,  sous  peine  à  ces  reli- 
gieux d'être  déclarés  fugitifs,  et  à  ceux  qui 
les  auraient  envoyés,  d'être  punis   sévère- 
ment. Il  y  a  ordinairement  quatre  ou  cinq 
religieux,  tant  prêtres  que  convers,  qui  de- 
meurent avec  le  vicaire  des  religieuses.  S  il 
n'y  a  pas  un  plus  grand  nombre  de  monas- 
tères de  ces  religieuses,  on  doit   l'attribuer 
à  la  défense  qui  fut  faite  par  les  nouveaux 
statuts  colligés  par  le  général  dom  Guillaume 
Rainaldi,  l'an  1368,  d'en  re(evoir  à  l'avenir 
ou  d'en  incorporer  à  l'ordre,  ceux  qui  sub- 
sistaient pour  lors  étant  apparemment  assez 
à  charge  aux  religieux.  Cette  déunse   fut 
encore   insérée  dans  la   nouvelle  (ollecliou 
des  statuts  faite  par  le  général  dom  Be  nard 
G;irasse,  qui  lut  publiée  l'an   1581,  lesquels 
statuts  sont  présentement    en    usage    dans 
l'ordre,  et  ont  été  confirmés  par  le  pape  In- 
nocent XI,  qui  y  fit  quelques  corrections. 

L'habillement  de  ces   religieuses  (2)  con- 
siste en  une  rube  de  drap   biauc  liée  d'une 


(l)  Voy.t  à  la  un  du  vol.   n»  210. 


(2)  Voy.,  k  la  lin  du  vol.,  n*»  il7  el  -218. 
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coinlure  pareille  à.  celle  des  religieux  aussi 
bien  qu(»  la  cuculle  ou  scapulairo,  ayant  des 
bandes  à  1 6lé.  Ce  qu'elles  ont  de  particu- 
lier, c'est  qu'elles  portent  un  manteau  blanc. 
Leurs  voiles  et  leurs  guimpes  sont  sem- 
blables à  eeu\  des  autres  religieuses.  Elles 
ne  p&rlent  jamais  aux  personnes  séculiè- 
res, si  proches  parentes  qu'elles  puissent 
être,  que  le  voile  baissé  et  accomp.ignées  de 
la  prieure  ou  sous-prieute,  ou  bien  d'une 
ou  deux  autres  reli;;ieuses.  Quoiqu'elles 
doivent  se  conformer  en  toutes  choses  aux 
observances  dos  religieux,  on  a  néanmoins 
égard  à  la  faiblesse  de  leur  sexe,  en  modé- 
rant principalement  l'austérilé  du  silence 
et  la  demeure  des  cellules. 

D.  Innocent  Masson,  Annal,  ord.  Carthus. 
Peir.  Sutor,  de  Vila  Cnrlhus.  Camil.  ïutin, 
Prospectus  histuriœ  ordinis  Carthus.  Petr. 
Orland,  Chronic.  ord.  Carthus.  et  les  Con- 
stitutions des  religieuses  de  cet  ordre. 

Jl  restait  en  clïet ,  comme  le  dit  ci-dessus 
le  P.  Hélyot,  cinq  maisons  de  religieuses 
Chartreuses,  et  les  religieux  n'en  désir.'.ienl 
pas  davantage.  Un  des  l'ères  de  la  Grande- 
Chartreuse,  dom  Charles,  coadjuteur  du  pro- 
cureur, nous  a  dit  que  jadis  les  religieux 
appelaient  ces  maisons  les  cinq  plaies  de 
l'ordre.  Cette  plaisanterie  venait  de  la  ré- 
pulsion qu'avaient  les  Chartreux  à  se  char- 
ger de  la  direction  des  religieuses.  Ceux  de 
Paris  refusèrent,  il  y  a  deux  siècles,  de  se 
cliJirger  de  la  direction  des  Carmélites,  nou- 
vellement arrivées  d'Espagne  et  établies 
dans  leur  voisinage,  que  la  conGance  du 
pape  voulait  leur  donner.  On  sait  que  saint 
Ignace  ne  permit  point  aux  Jésuites  de  pren- 
dre, d'ofûce,  la  direction  des  communautés 
de  femmes.  Il  faut  pourtant  que  ces  saintes 
filles,  portion  la  plus  recommandable  du 
troupeau  de  Jésus-Chrisi,  trouvent  des  di- 
recteurs qui  puissent  les  conduire,  et  elles 
en  trouveront  malheureusement  peu  entre 
les  prêtres  séculiers.  Un  religieux  a  mieux 
su  comprendre  et  saura  toujours  mieux  don- 
ner la  leçon  du  cloître  et  de  la  perfection. 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  religieuses  Chartreu- 
ses avaient  l'avantage  d'être  conduites  par 
des  Pères  de  leur  ordre,  et  des  cinq  maisons 
existant  au  temps  d'Hélyot,  une  avait  encore 
été  détruite  avant  la  révolution  :  c'était  la 
maison  de  Bruges,  qui  fut  supprimée  en 
1783.  Il  n'en  restait  donc  que  quatre  quand 
l'Europe  fut  bouleversée  par  la  révolution 
française,  et  toutes  quatre  disparurent  dans 
le  tourbillon  désastreux  de  cette  malheu- 
reuse  époque. 

Depuis  que  les  Chartreux  étaient  ren- 
trés dans  leur  solitude,  les  religieuses  du 
même  ordre  soupiraient  après  le  moment 
où  il  leur  serait  donné  de  reprendre  aussi 
leur  règle.  Klles  commencèrent,  en  1820, 
à  se  réunir  à  l'Ozier,  sur  la  paroisse  de 
Viney,  au  diocèse  de  Grenoble,  dans  un 
ancien  monastère  où  il  y  a  un  pèlerinage 
célèbre  à  une  statue  miraculeuse  de  la 
sainte  V^ierge.  11  paraît  que  dans  cette  re- 
raite  elles  conservèrent  l'habit  séculier. 
Peu  après  elles   achetèrent   le  château   de 


Beauregard,  près  Voiron,  à  quelques  liouos  f 
de  lirenoble  et  de  la  Grande-Chartreuse.  ' 
Ce  lieu,  éloigné  di>  toute  habitation,  leur 
offrit  la  solitude  qu'elles  cherchaient.  Elles 
parvinrent  à  payer  le  ti(  rs  de  l'acciuisition, 
et  attendirent  pour  le  reste  les  secours  de 
la  Providence.  On  a  disposé  le  château  de 
la  manière  la  plus  convenable;  on  y  a  pra- 
tiqué une  chapelle,  un  chœur  pour  les  reli- 
gieuses, et  une  clôture  régulière  pour  sé- 
parer ces  flUes  de  la  partie  qu'habitent 
les  deux  Chartreux,  dont  l'un  les  dirige  pour 
le  spirituel,  tandis  que  l'autre  est  chargé 
du  temporel  de  la  maison.  Ces  disposiiions 
faites,  M.  l'évêque  de  Grenoble  se  trans- 
porta le  6  juin  de  l'année  1822  à  Beaure- 
gard, avec  M.  l'abbé  Bouchard,  vicaire  gé- 
néral, et  M.  le  chanoine  Gouffrey.  Les  re- 
ligieuses avaient  repris  leur  habit,  et  une 
nouvelle  prieure  avait  été  établie,  madame 
de  Colonibet.  M.  l'évêque  célébra  la  messe, 
et  toute  la  communauté  communia  de  sa 
main.  L'après-midi,  on  reçut  deux  novi- 
ces, qui  étaient  depuis  longtemps  postu- 
lantes et  dont  la  ferveur  ne  s'était  pas 
démentie.  M.  l'abbé  Bouchard  prononça  un 
discours  sur  la  reprise  d'habit  des  religieu- 
ses, et  adressa  une  exhortation  aux  novi- 
ces, auxquelles  M.  l'évêque  coupa  les  che- 
veux, et  mit  le  voile  sur  la  tête.  Malgré 
l'affluence  des  personnes  du  voisinage  que 
la  dévotion  ou  la  curiosité  avait  attirées, 
tout  se  passa  de  la  manière  la  plus  édi- 
flante,  soit  au  dedans,  soit  même  au  de- 
hors de  la  chapelle,  qui  n'avait  pu  rece- 
voir tous  les  étrangers.  La  plus  parfaite 
clôture  a  été  établie  dans  la  maison;  les 
religieuses  n'ont  plus  aujourd'hui  d'autres 
soins  que  de  vaquer  à  la  prière  et  d'obser- 
ver leur  règle.  Cependant,  pour  se  rendre 
encore  plus  utiles,  elles  se  proposent  d'ou- 
vrir une  école  gratuite  pour  les  jeunes  fllles 
de  Coublevie,  qui  est  la  paroisse  du  monas- 
tère. Il  ne  manquerait  à  ces  religieuses 
qu'une  chapelle  un  peu  plus  grande  et  un 
bâtiment  extérieur  pour  recevoir  les  reli- 
gieux qui  les  dirigent,  le  local  qu'elles  oc- 
cupent dans  le  château  ayant  été  fort  res- 
serre par  les  dispositions  qu'il  a  fallu  y  faire. 
Nous  savons  que  les  Chartreuses  ont  er 
effet  ouvert  cette  école  dont  elles  avaient 
d'abord  le  projet;  l'instruction  de  la  jeu- 
nesse n'est  ni  dans  le  plan  ni  dans  le  but 
de  leur  institution  :  c'est  donc  un  acte  de 
pure  charité.  Le  monastère  de  Beauregard 
est  donc  le  seul  de  son  espèce  qui  existe 
dans  l'Eglise.  Il  suit  tous  ses  anciens  usages; 
on  y  fait  encore  la  bénédiction  des  vierges, 
et  elle  est  faite  nécessairement  par  l'évètiue  . 
Les  relifiieuses  y  gardent  pour  la  pronon- 
ciation du  latin  l'habitude  spéciale  des  Cliar- 
treux.  Nous  avons  nous-même  visité  cette 
solitude  et  célébré  la  messe  dans  cette  sainte 
maison.  L'église  est  trop  petite;  il  est  vr-ii 
qu'il  vient  peu  d'étrangers  dans  ce  lieu  dé- 
sert. A  la  grand'messe  à  laquelle  nous  as- 
sistâmes et  qui  lut  une  messe  de  Requiem, 
chantée  par  les  religieuses,  une  des  mères 
chanta  Tépitre.  Le  chœur  de  la  communauté 
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est  au  bas  de  la  chapelle,  et  sur  la  grille  or- 
dinaire, on  replie,  après  l'office,  une  ferme- 
ture en  volets.  Par  cette  grille,  non  encore 
entièrement  recouverte, nous  vîmesles  Char- 
treuses réciter  à  voix  basse  et  en  petits 
groupes  de  deux  sœurs,  et  peut-être  trois, 
l'office  de  la  sainte  Vierge,  que  les  Char- 
treux récitent  toujours  seuls  el  dans  leurs 
cellules.  Ces  petits  groupes  n'étaient  point 
tournés  vers  l'autel.  Nous  eûmes  doux  mots 
à  dire,  à  cetle  grille,  à  l'une  des  mères,  et 
nous  ne  vîmes  point  cetle  religieuse  parée 
du  manteau  de  chœur  comme  nous  la  repré- 
sentons ici,  d'après  le  P.  Hélyot,  qui  dit 
qu'elles  le  portent  à  l'office.  Peut-être  ne 
le  prennent-elles  qu'à  certaines  solennités, 
peut-être  l'avait-on  déjà  quitté,  ce  que  nous 
ne  croyons  pas.  Le  monastère  des  Chartreu- 
ses est  sur  le  penchant  d'une  montagne  peu 
élevée,  à  deux  pas  du  bourg  de  Coublevie, 
sa  paroisse,  et  à  trois  quarts  de  lieue  de 
la  ville  de  Voiron.  Comme  cette  montagne 
n'est  pas  couverte  de  forêts,  la  vue  s'étend 
fort  loin  ,  et  le  monastère  doit  jouir  d'un  air 
excellent.  Une  partie  du  château  ayant  été 
détruite,  les  lieux  réguliers  sont  un  peu  ré- 
trécis, et  la  solitude  des  deux  Pères  qui  des- 
servent cette  maison  est  si  resserrée,  que  les 
désagréments  de  l'exiguïté  du  lieu  ne  peu- 
vent être  compensés  que  par  la  sainteté  de 
l'endroit,  les  charmes  de  ce  désert  et  la  belle 
vue  dont  on  jouit,  et  qui  avait  sans  doute  oc- 
casionné la  dénomiiiation  de  ce  lieu  sous 
ses  anciens  propriétaires.  De  même  qu'on 
doit  appeler  Trappistes  les  religieuses  de  la 
Trappe,  et  non  Trappistines,  on  doit  aussi 
nommer  les  filles  de  saint  Bruno  Chartreu- 
ses, et  non  Chartreusines  ou  Chartrousines, 
comme  on  dit  quelquefois.  Le  chemin  qui 
conduit  du  monastère  de  Beauregard  à  la 
Grande-Chartreuse  passe  par  Sainl-Lanrent- 
du-Pont,  et  entre  dans  le  désert  par  Four- 
voirie.  Il  y  a  à  peu  près  cinq  lieues  de  dis- 
tance de  l'un  à  l'autre  monastère. 

B-D-E. 

CHATEAU-LANDON.  Voijez  Val- Vert. 
CHAUSSE  (Chevaliers  de  la). 

Des  chevaliers  de  la  Chausse,  de  V Etole  d'or, 
de  Saint-Marc,  et  du  Doge  à  Venise. 
L'épouvante  qu'Alaric,  roi  des  Goths,  ré- 

f)andit  dans  toute  l'Italie,  Van  409,  donna 
ieu  à  la  fondation  de  la  république  de  Ve- 
nise. Plusieurs  familles  de  dilTérents  endroits 
croyant  qu'elles  seraientà  l'abri  de  la  fureur 
de  ces  barbares  dans  les  lagunes  de  Venise, 
s'y  réfugièrent  et  y  bâtirent  des  maisons 
dans  les  différentes  îles  qui  s'y  trouvaient. 
Les  premières  qui  furent  habitées  furent 
celles  de  Malamoco,  Chioza  et  Rivalta,  et  les 
autres  formèrent  dans  la  suite  la  superbe 
ville  de  Venise.  Elle  eut  premièrement  des 
consuls  dont  l'administration  fut  de  peu  de 
durée,  ei  puis  après  des  tribuns,  qui  s'éli- 
saient tous  les  ans  par  le  peuple  de  chaque 
fle,  qui  faisait  alors  une  république  séparée, 
à  \)eu  près  comme  les  cantons  de  la  Suisse 
ou  les  Provinces-Unies  des  Pays-Bas.  Mais 
j)arce  que  ces  magistrats  ne  s'accordaient 


pas  ensemble,  et  que  les  Lombards  profi  • 
taient  de  leurs  divisions,  pendant  qu'ils  per- 
daient le  temps  à  contester  les  uns  avec  les 
autres,  le  peuple,  ennuyé  de  toutes  ces  lon- 
gueurs, ne  voulut  plus  obéir  qu'à  un  maître. 
11  créa  un  duc,  auquel  il  abandonna  la  sou- 
veraine puissance,  dont  il  jouissait  depuis 
plus  de  deux  cent  soixante  et  dix  ans.  il  y 
en  eut  trois  de  suite,  jusqu'en  l'an  737,  que 
le  peuple  s'étant  encore  lassé  de  ces  durs, 
en  abolit  le  nom  et  la  dignité,  ayant  été  si 
mécontent  d'Ur  Sole  ou  Orse  Spato,Ie  dernier 
de  ces  ducs, que  l'on  l'assassina  pour  mettre 
plus  tôt  tin  à  son  gouvernement,  et  auquel  on 
substitua  un  tribun  des  soldats  appelé  I\Ia- 
qisler  militum,  et  par  corruption  Mistro- 
Miles,  dont  la  charge  était  annuelle.  L'élec- 
tion se  fit  à  Malnmoco,  et  c'est  ce  qui  a  donné 
lieu  à  Schoonebeck  de  prendre  le  nom  de 
cetle  ville  pour  le  nom  du  (ribun  des  soldats 
qui  fut  élu,  et  à  qui  il  donne  le  titre  de  maître 
des  chevaliers  el  de  la  noblesse,  ajant  suivi 
l'abbé  Giustiniani,  qui  lui  donne  aussi  ce 
titre.  Mais  en  prenant  Malamoco  pour  ce 
maître  prétendu  de  ces  chevaliers  et  de  la 
noblesse,  il  n'a  pas  tr.iduit  fidèlement  cet 
auteur,  qui  dit  qu'après  la  mort  d'Orse,  der- 
nier duc,  le  corps  du  gouvernement,  c'est- 
à-dire  ceux  qui  devaient  gouverner  la  ré- 
publique, firent  leur  résidence  à  Malamoco, 
et  qu'au  lieu  d'élire  un  nouveau  doge  ou 
duc,  on  élut  un  maître  des  chevaliers  el  de 
la  noblesse:  Pr.'ssf/fo  //  corpo  del  fjoverno  in 
Matamocco,  in  luogo  di  elegerc  un  nuovo 
Doge,crearono  una  dignita  annunle  coyi  litolo 
di  Maslro  de  cavaglieri  et  délia  nobilila.  Et 
en  effet  cetle  ville,  qui  était  épiscopale,  el 
dont  le  siège  a  été  transféré  à  Chioza,  était 
autrefois  fameuse,  à  cause  que  le  doge  de  la 
république  de  Venise  y  faisait  sa  résidence; 
car  ces  tribuns  des  soldats  ne  durèrent  que 
cinq  ans,  après  lesquels  m  rétablit  les  pre- 
miers ducs  ou  doges. 

C'est  au  temps  du  gouvet  nement  de  ces 
prétendus  maîtres  des  chevaliers  et  de  la 
noblesse  que  l'abbé  Giustiniani  rapporte 
l'institution  des  chevaliers  de  la  Chausse  , 
mais  il  n'en  apporte  aucune  preuve;  il  se 
fonde  seulement  sur  le  nom  de  Magister  mi- 
litum, que  l'on  donnait  au  chef  de  la  répu- 
blique, qui  ne  signifiait  que  tribun  des  soldats, 
et  (ju'on  appelait  par  corruption  :  il/crs/ro- 
Miles.  Schoonebeck  dit  encore  que  le  cheva- 
lier Fioravanti  prétend  que  l'institution  de 
cet  ordre  s'est  faite  au  même  temps  que  celle 
de  l'ordre  de  la  Bande  en  Espagne,  c'esl-à- 
dire  l'an  1368.  Mais  si  l'ordre  de  la  Bandf  a 
été  institué  l'an  13G8,  pourquoi  Schoonebeck, 
dans  le  chapitre  où  il  traite  de  et  ordre  en 
particulier,  en  a-t-il  mis  l'institution  l'an 
133i2?  llde\aitau  moins  faire  remarqu  r  l'er- 
reur de  Fioravanti,  qui  dit  que  ce  fut  Al- 
phonse, roi  de  Castille,  fils  de  Ferdinand  et 
de  Constance,  qui  en  fut  l'instituteur;  ce- 
pendant ce  prince  mourut  l'an  13o0.  et  avait 
succédé  à  son  père  Ferdinand  l'an  1312  ;  par 
conséquent  il  ne  peut  pas  avoir  institué 
l'ordre  de  la  Bande  l'an  1368.  Mennénius 
prétend  aussi   que   celui  de  la  Chausse  fut 
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institué  Siir  lo  modèle  de  celai  de  la  Bande, 
et  qu'il  fui  renouvelé  l'an  1562.  Mais  ce  qui 
est  certain,  c'est  qu'on  ne  sait  point  quelle 
est  l'ori^îine  de  cet  ordre.  Les  plus  anciens 
monuments  qui  puissent  faire  juj^or  de  son 
antiquité  sont  quelques  portraits  de  cheva- 
liers de  Cl  l  ordre  qui  se  trouvent  à  ^'cnise, 
et  qui  sont  peints  par  Gentil  et  Jacques  Bel- 
lini.  (]arpaccio,  et  Jean-BaplisleConéjj;liano. 
Mais  comme  Gentil  Bellini,  le  plus  ancien  de 
ces  peinires,  est  mort  l'an  1501,  îi^d  de 
qiiafre-vinfïls  ans,  on  peut  mettre  l'établisse- 
ment de  cet  ordre  dans  le  quinzième  siècle. 
On  appelait  cet  ordre  délia  Calza,  ou  de  la 
Cliaussi',  à  cause  que  les  chevaliers  portaient 
depuis  la  cuisse  droite  jusqu'au  pied  une 
chausse,  divisée  par  bandes  de  plusieurs  cou- 
leurs ;  les  unes  étaient  en  travers,  et  les  au- 
tres de  haut  en  bas;  et  aux  solennités  cette 
chausse  était  brodée  d'or  et  d'argent,  avec 
des  perles  et  autres  joyaux. 

L'abbé  Giusliniani  dit  avoir  trouvé  à  Ve- 
nise, dans  la  bibliothèque  du  sieur  Jérôme 
Duodo,  deux  titres  concernant  cet  ordre  :  le 
premiir  est  une  estampe  gravée  en  cuivre 
i'an  1529,  représentant  un  de  ces  chevaliers, 
avec  cette  inscription  en  italien  :  Compagnia 
deiFloridi;e[àcà[6  est  écrit  aussi  en  italien  : 
Division  de  la  Chausse,  celle  de  la  jambe  droite 
est  d'écarlate  en  dedans,  et  moitié  violette  et 
grise  en  dehors.  De  l'autre  côté  de  l'estampe 
il  y  a  aussi  en  écrit  :  Broderie  sur  la  Chausse, 
et  au  bas  1529,  le....  mai  on  célébra  la  messe 

dans  l'égliie  de  saint On  trouve  ensuite 

les  noms  de  vingt  cinq  chevaliers,  tous  pa- 
trices  vénitiens,  excepté  trois  qui  étaient 
étrangers ,  savoir  Gui  Ubald,  duc  d'Urbin, 
Robert  San  Severino,  comte  de  G.ijazzo,  et 
Victor  Gonella.Tous  ces  chevaliers  portaient 
une  chausse  de  trois  couleurs,  comme  nous 
avons  dit,  et  l'autre  était  verte;  quant  à  leur 
habillement,  le  haut  de  cluiusse  était  fait  en 
formede  trousses  de  pages,  taillées  par  bandes 
comme  les  culottes  de  Sui>«se,  le  tout  en  l)ro- 
derie,  aussi  bien  que  le  pourpoint,  qui  était 
ceint  d'une  p(  tite  ceinture  ;  et  par-dessus  cet 
habit  ils  avaient  une  grande  robe  traînant 
à  terre,  avec  de  grandes  manches,  et  une 
étole  sur  l'épaule;  cette  robe  était  quelque- 
fois violetle,  qu  Iquefois  de  tabis  cramoisi, 
en  quelques  occasions  de  damas,  et  dans  les 
solennités  de  drap  d'or. 

L'autre  titre  concernant  ces  chevaliers, 
qui  se  trouve  dans  la  même  bibliothèque,  est 
un  m.anuscrit  où  sont  les  statuts  et  les  règle- 
ments de  la  compagnie  des  Sempiternels 
fondée  l'an  15'i^l,  et  qui  commencent  ainsi  : 
]n  uomine  sanctœ  et  individuœ  Trinitatis, 
Patris  et  Filii  et  Spirilus  snncti,  et  divi 
Marci  livangelistœ  protectoris  nostri  félici- 
ter. Amen.  Anno  .\ativilalis  Domini  nostri 
Jesu  Christi  millesimo  quingentesimo  quadra- 
gpsimo  primo,  indict.  xiv  ,  die  vero  15  mensis 
Junii,  principaïus  nostri  serenissimi principis 
et  D.  D.  f'etri  Landi  Dei  gratia  inclyti  Vene- 
lorum  ducis  anno  S.  Ces  statuts  sont  écrits 
ensuite  en  italien,  dont  voici  le  préambule 
traduit  en  français  :  Considérant  que  dès  notre 
enfance  nous  avons  commencé  à  nous  aimer 


comme  frères,  et  que  dans  un  si  bas  âge  nous 
avons  toujours  vécu  en  paix  et  entretenu 
Vunion  entre  nous,  il  est  juste  de  se  donner 
les  uns  aux  autres  des  preuves  de  ca  lien  in- 
dissoluble de  notre  éternelle  amitié,  S(ins  la- 
quelle ni  les  Etats,  ni  les  empires ,  ni  les  ré- 
publiques ne  peuvent  subsister;  c'est  pourquoi, 
voulant  suivre  les  vestiges  de  nos  prédécesseurs 
et  laisser  à  la  postérité  un  monument  qui  con- 
serve la  mémoire  de  la  disposition  de  nos 
cœurs,  nous  contractons  par  ces  présentes  une 
société  sous  le  nom  de  compagnie  des  Sempi- 
ternels, pour  être  instituée  et  confirmée  par 
nous,  sous  les  obligations  ci-après  spécifiées^ 
et  prions  le  souverain  Seigneur  qu'il  lui  plaise 
donner  im  heureux  succès  à  ce  projet,  afin 
qu'il  puisse  durer  jusqu'à  la  fin  des  siècles,  et 
que  par  la  célébration  de  nos  fêtes  et  par  nos 
réjouissances  nous  puissions  contribuer  à 
rendre  notre  ville  illustre,  et  lui  acquérir  une 
gloire  qui  durera  éternellement. 

Ces  statuts  contiennent  quaranle-deux  ar- 
ticles, et  portent  entreautres  choses  que  celle 
société  pourrait  être  composée  de  vingt  per- 
sonnes qui  en  y  entrant  payeraientcinquante 
ducats.  Le  jour  qu'ils  devaient  prendre  la 
chausse,  ils  devaient  être  vêtus  de  soie  et 
porter  la  chausse  pendant  vingt  jours.  Ceux 
qui  n'étaient  pas  vêtus  de  soie  et  n'avaient 
pas  la  chausse  au  temps  marqué,  excepté 
lorsqu'on  portait  le  deuil,  devaient  payer 
cent  duc.its.  Celui  qui  était  élu  chef  de  la 
compagnie  ne  pouvait  refuser  cet  emploi, 
sous  peine  de  cent  ducats  d'amende.  Il  y  avait 
encore  deux  conseillers  et  un  camerlingue, 
qui  ne  pouvaient  pas  non  plus  refuser  ces 
emplois,  sous  peine  de  vingt-cinq  ducats 
d'amende.  Si  quelqu'un  de  la  société  se  ma- 
riait, les  autres  étaient  obligés  de  porter  le 
jour  des  noces  un  habit  d'écarlate,  et  le 
marié  un  habit  de  soie  pendant  trois  jours, 
sous  peine  de  vingt-cinq  ducats  d'amenae. 
Le  marié  donnait  un  repas  au  son  des  trom- 
pettes et  d'autres  instruments  de  musique, 
l'un  dans  la  maison  de  la  mariée,  et  l'autre 
dans  la  sienne;  et  ces  deux  repas  devaient 
être  suivis  d'un  troisième  avec  la  représen- 
tation d'une  comédie.  Le  marié  était  aussi 
obligé  d'envoyer  à  tous  ceux  de  la  société, 
au  (  hapelain  cl  au  notaire,  un  massepain  de 
six  livres  et  un  pain  de  sucre,  et  de  plus  au 
notaire  un  ducit,  sous  peine  de  vingt-cinq 
ducats  d'amende.  Si  dans  la  maison  de  celui 
où  se  faisait  le  régal  quelqu'un  des  associés 
coupait ,  déchirait  ou  brisait  quelque  chose 
qui  dût  servir  au  repas,  il  était  tenu  de 
payer  cent  ducats  à  la  compagnie,  et  de  rem- 
bourser le  pri\  de  la  chose  qui  avait  été 
gâtée.  Quand  quelqu'un  mourait,  les  autres 
portaient  le  deuil  pendant  quatre  jours.  Ceux 
qui  étaient  reçus  dans  cette  compagnie» 
étaient  obligés,  après  avoir  pris  la  chausse, f 
de  doimer  à  souper  a'ix  autres  et  à  vingl-f 
cinq  dames,  outre  leurs  compagnes,  auquel., 
repas  il  devait  y  avoir  des  violons,  et  cela- 
devant  le  huitième  jour  de  sa  réception,  sous  ' 
peine  de  soixante  ducats  d';imcnde,  s'il  n'é- , 
tait  pas  marié,  ou  de  payer  six  vingts  ducats  à 
la  compagnie  s'il  était  marié.  Lo  ti  mps  de 
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quitter  la  chausse  étant  arrivé,  chacun  des 
associés  devait  faire  quelque  présent  pour 
faire  un  feslin  à  la  broderie  de  la  chausse, 
selon  que  la  compagnie  le  jugeait  à  propos. 
Après  avoir  quitté  la  chausse  on  était  encore 
tenu  de  la  porter  pendant  trois  ans  à  toutes 
les  fêtes  de  la  société.  Le  secret  touchant  les 
affaires  qui  étaient  tr.iiiées  dans  les  assem- 
blées ne  pouvait  être  révélé  sous  peine  de 
vingt-cinq  ducats  d'amende  chaque  fois  qu'on 
y  contrevenait.  C'est  pourquoi,  en  entrant 
dans  la  compagnie,  ils  juraient  de  garder  le 
secret.  Si  quelqu'un  avait  proposé  une  per- 
sonne pour  y  entrer,  et  (]u'a}ant  été  acceptée, 
elle  refusât  d'y  entrer,  celui  qui  l'avait  pro- 
posée devait  payer  une  amende  de  vingt-cinq 
ducats;  et  si  la  proposition  avait  été  faite 
pnr  écrit,  il  était  condamné  à  p;iyer  cent  du- 
cats. Tous  ces  chevaliers  Sempiternels  por- 
taient des  chausses  différenles;  car  il  est 
marqué  dans  le  même  manuscrit  (lue  les 
chausses  tant  du  prieur  que  du  sieur  Jérôme 
Vallier  et  du  sieur  André  Contarini,  conseil- 
lers, seraient  ainsi  partagées,  la  droite  d'é- 
carlate,  et  la  gauche  d'incarnat  en  dedans  et 
grise  en  dehors.  Le  sieur  Jérôme  Bernardi 
en  d,  vait  porter  une  blanche,  et  l'autre  écar- 
îatc  et  d'argent  ;  le  sieur  Louis  Grimani  avait 
celle  de  la  droite  écarlate  et  celle  de  la  gau- 
che en  partie  incarnate  et  en  partie  bleue  ; 
le  sieur  Laurent  Soranzo  en  avait  une  grise 
et  l'autre  violette,  et  ainsi  des  autres. 

Après  qu'ils  eurent  tous  signé  ces  statuts, 
ils  s'engagèrent  d'assister  le  lendemain  au 
grand  conseil  et  de  s'asseoir  tous  sur  les 
bancs  d'en  haut,  avec  des  robes  de  damas 
cramoisi,  et  tous  les  jouis  ils  portaient  un 
bonnet  en  forme  de  capuchon  pointu  de  ve- 
lours cramoisi.  Lorsqu'ils  quiltaiont  la  robe 
de  damas  cramoisi,  ils  en  prenaient  une 
autre  de  tabis  noir,  avec  un  bonnetde  velours 
de  même  couleur.  Leur  chef  à  pareils  jours 
portait  un  manteau  de  velours  cramoisi  avec 
une  veste  d'or,  une  chaîne  d'or  au  cou  et  un 
bonnet  ducal;  il  lui  était  permis  d'orner  sa 
gondole  comme  il  voulait.  Le  jour  qui  était 
destiné  pour  prendre  la  chausse  étant  arrivé, 
ils  s'assemblèrent  dans  la  place  de  S  lint- 
Elienne,  qui  était  ornée  de  belles  tapisseries 
et  de  tableaux  des  meilleurs  maîtres.  On  y 
avait  dressé  un  échafaud  sur  lequel  on  célébra 
la  messe.  11  s'y  fit  un  grand  concours;  et  le 
soir  la  compagnie  donna  une  grande  fête  à 
plusieurs  seigneurs  et  dames  qui  s'étaient 
trouvés  à  la  cérémonie.  Quelques  mois  après 
ils  ordonnèrent  que  toutes  les  chausses  se- 
raient à  l'avenir  d'une  même  couleur,  et  la 
broderie  uniforme. 

Il  paraît  par  le  vingt-sixième  article  de  ces 
^  Sempiternels,  qu'il  y  avait  plusieurs  compa- 
gnies de  la  Chausse  ;  car  il  y  est  marqué  que 
si  quelqu'un  des  membres  de  la  société  de- 
mande d'en  sortir,  on  fora  publier  sa  re- 
quête dans  la  place  de  Saint-Marc  et  û 
Kialto  ;  qu'il  payera  cinq  conis  ducats  d'a- 
nionde  et  qu'il  ne  pourra  à  1'..  venir  être  reçu 
'  dans  aucune  société  de  la  Chausse,  ni  dans 


aucune  autre  société  publique,  sous  peinede 
la  même  amende.  En  eflet,  il  y  avait  la  so- 
ciété des  Florides,  et  César  Vecellio ,  frère  du 
Titien,  qui  donna  en  1589  les  (lifîérenls  ha- 
billements de  tout  le  monde,  a  donné  celui  du 
chevalier  de  la  Chausse  différent  de  ceux  des 
Florides  et  des  Sempiternels,  comme  on  peut 
voir  dans  la  figure  que  nous  avons  fait  gra- 
ver (1).  Ces  derniers  portaient,  au  lieu  de  la 
robe  vénitienne,  un  petit  manteau  avec  un 
capuce  par  derrière,  où  il  y  avait  en  dedans 
une  figure  en  broderie  au  gré  du  chevalier. 
C'était  souvent  un  pallas,  un  petit  cupidon  , 
un  soleil,  un  petit  animal  ou  autres  cho- 
ses semblables.  Ils  avaient  la  tête  couverte 
d'un  bonnet  rouge  ou  noir,  avec  quelques 
pierreries  à  côté.  Le  pourpoint  était  de  ve- 
lours ou  d'autres  étoffes  de  soie  à  manches 
tailladées,  liées  avec  dos  rubans  relevés  d'or 
el  du  soie,  et  des  aiguillettes  d'or.  Les  chaus- 
ses étaient  de  diverses  couleurs  par  bandes 
de  haut  en  bas,  el  il  y  en  avait  une  qui  était 
brodée.  Plusieurs  princes  souverains  el  des 
seigneurs  des  plus  qualifiés  d'Italie  se  sonl 
fait  honneur  d'entrer  dans  ces  compagnies  , 
et  il  y  en  a  eu  des  maisons  de  Gonza^juc, 
d'Esté,  d'Urbin,  de  Colonne,  deSanseverino, 
et  autres.  Mais  ces  sortes  de  compagnies 
ont  été  abolies  dans  la  suite,  et  les  cheva- 
liers qui  subsistent  à  présent  dans  la  répu- 
blique de  Venise  sonl  ceux  de  l'Etole  d'or, 
de  Saint-Marc  et  du  Doge. 

Cette  république  s'étant  attribué  le  droit 
de  faire  des  chevaliers,  les  plus  considéra- 
bles qu'elle  fait  sont  ceux  de  l'Etole  d'or,  ne 
conférant  cette  dignité  qu'aux  personnes 
qui  sonl  de  familles  patriciennes  ou  qui  s'en 
sonl  rendus  dignes  par  les  services  qu'ils  ont 
rendus  dans  les  armées,  dans  les  ambassades 
ou  dans  quelque  autre  occasion  importante. 
On  les  appelle  chevaliers  de  l'Etole  d'or 
à  cause  que  sur  l'épaule  gauche  ils  portent 
une  élole  d'or  en  broderie  de  la  largeur  d'un 
pied,  descendant  par  devant  et  par  derrière 
jusqu'aux  genoux  (2).  C'est  le  sénat  qui  leur 
accorde  cet  honneur,  et  après  avoir  été  re- 
çus, ils  paraissent  en  public  pendant  huit 
jours  de  suite  avec  une  robe  ducale  de  drap 
rouge  ou  de  damas  selon  la  saison,  et  l'hiver 
cette  robe  est  fourrée  d'hermine  comme  celle 
des  sénateurs.  Dans  la  suite  ils  ne  portent 
cet  habillement  rouge  que  lorsqu'ils  sont  du 
sénat,  et  que  la  seigneurie  le  porte  dans 
les  solennités  ;  aux  autres  jours  ils  ont  seu- 
lement comme  les  autres  nobles,  une  robe 
noire  ;  el  ce  qui  les  distingue  des  autres,  c'est 
que  l'étole  qu'ils  portent  sur  l'épaule,  et  qui 
est  aussi  noire,  est  bordée  d'un  galon  d'or. 
L'hiver  cette  robe  est  ceinte  d'une  ceinture 
de  velours  noir  avec  des  franges  d'or.  L'on 
ne  sait  point  quelle  a  été  l'origine  de  ces 
chevaliers.  L'abbé  Ciustiniani  dit  qu'on  ne 
peut  rien  trouver  qui  la  fasse  connaître,  les 
anciennes  archives  do  la  république  ayant  été 
brûlées,  et  que  la  tradition  est  qu'ancienne- 
ment les  nobles  vénitiens  porlaieul  pour 
couvrir  leur  tête   un   grand  chaperon    qui 


(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n"  210. 


{i)  Voy.,  à  b  (in  du  vol.,  ii°  220. 
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descendnit  sur  les  épaules,  comme  l'on  voit 
encore  dans  îles  ligures  anciennes  ;  que  ceux 
qui  étaient  de  familles  patriciennes  ornaient 
ce  eh.iperon  de  broderie  d'or,   ce   qui  étant 
incoinnioile  pour  l'été,  ou  le  quitta   et  on  le 
mit  seulement  sur  l'épaule.  Gel  auteur  ajoute 
encore  qu'autrefois  il  était  permis  à  chacun 
(le    s'habiller  comme   il  \oulaii  ,    mais  que 
l'iin  lt»31  le  sénat  lii  un  décr  •!,  le  15  mars, 
par  lequel  \\  lixa   l'habillement,   ordonnant 
que   lous   les   nobles  porteraient  des   robes 
noires    à  grandes   manches;  que  les    sages 
grands  porteraient  celte  robe  violette,  aussi 
bien  que   les   sages  de  terre   ferme  pendant 
le  temps   seulement  qu'ils   exerceraient  ces 
(harpes  ;  que  les  chefs  de  la  quarantie  cri- 
nnnelle  et  les  sages  des  ordres    auraient  des 
robes  violettes  à   manches  étroites,   vulgai- 
rement aijpelées   iiKiniche  a  comio  ;  et  qu'on 
pre  crivil  aussi  celles  des  autres  magistrats, 
qui   d,. ns  les  (onctions   publiques    devaient 
porter  la  robe  rouge.  Le  même  décret  déter- 
mine encore  l'habillemeul  des  chevaliers  de 
l'Ltole  d'or,  au\quels  il  ordonne  de   quitter 
la  robe  rouge  huit   jours  après  leur  récep- 
tion,  sous  peine  de   cinq  cents   ducats  d'a- 
mende, et   de  prendre  la  robe    à  manches 
étroites  comme   les   autres  ;  il   leur  permet 
seulement  d-  porter  pour  marque  de  leor  di- 
gnité sur  leurs  habits  la  ceinture  et  l'étole 
bordée  d'un  galon  d'or,  excepté  ceux  qui  se- 
raient députés  pour  accompagner  le  doge,re- 
cevoirlesambassadeurs,  ou  paraître  dansles 
fonctions  publiques, qui  pour  lors  porteraient 
des  robes  rouges. 

Lorsque  ceux  qui  ont  été  en  ambassade 
a\)  rès  de  quelque  prince  ont  reçu  d'eux 
quelque  ordre  de  chevalerie,  ils  sont  obligé» 
à  leur  retour,  en  faisant  leur  entrée  solen- 
nelle dans  le  sénat,  suivant  la  coutume,  de 
lui  remettre  les  marques  de  l'ordre  qu'ils 
ont  reçu,  et  ordinairement  le  sénat  par  une 
délibéiation  approuve  l'honneur  que  ces 
princes  leur  ont  fait,  mais  quoiqu'il  leur 
rende  les  marques  de  l'ordre  qu'ils  oui  reçu, 
ils  ne  les  portent  pas  pour  c  la,  et  ils  sont 
tous  réputés  cheva  iers  de  l'Elole  d'or.  H  y 
a  (juelques  Tiinilies  à  Venise  qui  jouissent 
de  i  elle  digniié,  qui  a  été  accordée  à  leurs 
ancêtres  pour  les  services  qu'ils  ont  rendus 
à  la  république,  comme  les  Giustiniani,  com- 
tes d^'  Carpasso,  de  Contar.ni,  comlis  de 
Z  il'o,  el  les  Qu.riiii,  comtes  de  Témène  au 
loyaume  de  Candie.  Le  grand  chancelier  de 
la  république,  quoique  du  nombre  des  ci- 
tidios  (|ui  ne  sont  que  du  secoiid  rang  et 
qui  ne  sont  pas  nobles  ,  jouit  aussi  de  la  di- 
gnité de  chevalier.  Il  est  ordinairement  ha- 
billé de  rouge  et  d'une  robe  violette  à  gran- 
des manches,  avec  une  étole  de  la  même  cou- 
leur; mais  dans  les  fonctions  publiques  il  a 
'a  robe  ducale  rouge  :  précède  tous  les  prin- 
ces, et  après  sa  mort,  lorsqu'il  est  exposé 
sur  son  lit  de  parade,  on  lui  met  aux  pieds 
les  éperons  d'or. 

Outre  les  chevaliers  de  lEtole  d'or,  il  y  a 
encore  à  Venise  ceux  de  Saint-Marc  (1).  Cet 

(1)  Voy.,  à  la  na  du  vol.,  ii°  221. 


honneur  n'est  ordinairement  conféré  pnr  lo 
sénat  qu'aux  sujets  de  la  république  (ni 
quelquefois  aux  étrangers  qui  lui  ont  rendu 
service  dans  les  armées  et  s'y  sont  distin- 
gués par  leurs  belles  actions.  La  manioc 
de  cet  ordre  est  une  médaille  d'or  où  est 
représenté  le  lion  de  saint  Marc,  tenant  en- 
tre ses  pattes  un  livre  ouvert  où  sont  ces  pa- 
roles: Pax  tibi,  Marce  tvanqelisla  meus.  Ces 
chevaliers  ne  sont  point  obligés  à  faire  dès 
preuves  de  noblesse.  Ceux  qui  ont  été  reçus 
sont  conduits  au  sénat,  où,  se  mettant  à  ge- 
noux aux  pieds  du  doge,  ils  le  supplient  de 
les  faire  chevaliers.  Le  doge,  après  les  avoir 
exhortés  de  continuer  à  rendre  service  à  la 
république,  frappe  avec  une  épée  nue  sur  le 
dos  de  chacun  de  ces  chevaliers,  en  lui 
disant  :  Esta  miles  fidelis  ;  on  lui  .itlache  les 
éperons  d'or  aux  pieds,  et  le  doge  lui  met  au 
cou  une  chaîne  d'or  où  pend   la  médaille. 

Comme  le  doge  est  prince  et  chel  de  la  ré- 
publique, il  confère  aussi  de  son  autorité 
un  autre  ordre  qu'on  nomme  l'ordre  du  Doge 
ou  du  Prince  de  Venise.  11  le  donne  dans  sa 
salle  d'audience,  et  la  marque  que  portent  les 
chevali  rs  de  cet  ordre  est  une  croix  à  douze 
pointes,  commi»  celle  des  chevaliers  de 
Malte.  Elle  est  émailléc  de  bleu,  orlée  d'or 
avec  une  ov;ile  au  milieu  où  est  représenté 
le  lion  de  saint  Marc. 

César  Vecellio,  Habiti  anlichi  e  moderni 
di  tiitlo  il  mondo;  Bernard  Giusliniani,  Hisl. 
di  tult.  gli  ord.  militari  ;  Frnucisc.  Mcnné- 
nius,  Deliciœ  equestr.  ord.^  et  Sclioonebeek, 
Histoire  des  ordres  militaires. 

CHEZAL-BENOI  ^  [  Congrégation  de  ). 

De  la  congréijation  de  Chezal-Benoll,  el  de  ^a 
société  de  Bretagne,  présentement  unies  à 
la  congrégation  de  Saint-Maur. 

L'abbaye  de  Chezal-Benoîl,  chef  de  la  con- 
grégation de  ce  nom,  fut  fondée  l'an  1098, 
dans  le  diocèse  de  Bourses,  du  temps  de 
l'archevêque  Léger,  et  eut  pour  premier 
abbé  André,  religieux  de  Tordre  de  Vallom- 
breuse,  qui  fui  tiré  pour  cet  effet  du  monas- 
tère de  Corneliac,  fondé  pour  des  moines  de 
Vallombreuse.  L'observance  régulière  en 
ayant  été  bannie  dans  la  suite,  Pierre  Dumas, 
qui  en  était  abb;',  la  réforma  l'an  1488,  en 
vertu  d'une  bulle  du  p  ipe  Innocent  VIII. 
Guillaume  Alabat,  abbé  de  Saint-Sulpice  de 
Bourges ,  fit  la  même  chose  dans  son  abbaye, 
y  ayant  fait  venir  exprès  de  Chezal-Benoît 
dix-huit  religieux  qui  y  rétablirent  les  obser- 
vances régulières.  Jacques  d'Amboise,  évê- 
que  de  Clermont  et  abbé  de  Saint-Alire,  de 
la  même  ville,  voulut  aussi  réformer  cette 
abbaye,  el  pour  cet  effet  il  la  résigna  l'an 
1500,  à  doin  Jean  de  la  RoisI,  qui  avait  été 
auparavant  abbé  régulier  de  Cbezal-Benuît. 
L'abbé  de  Saint-Vincent,  Philippe  de  Luxem- 
bourg, cardinal  et  évêque  du  Mans,  fit  em- 
brasser la  même  reforuie  aux  religieux  de 
son  abbaye,  l'an  1501,  et  l'année  suivante, 
il  résigna  celle  abbaye  à  Yves  Morisson, 
religieux  de  la  même   réforme.  Ces  quatre 
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abbés  s'assemblèrent  l'an  1505  dans  l'abbaye 
de  Saint-Sulpice,  avec  quatre  religieux  dé- 
putés de  chacun  de  ces  monastères  pour 
travailler  à  la  réforme  de  l'ordre  ;  ayant 
considéré  avec  quel  sucrés  la  congrégation 
de  Sainte-Justine  de  Padoue  avait  réformé 
l'ordre  de  Saint-Benoit  en  Italie,  ils  la  pri- 
rent pour  modèle  et  résolurent  de  s'unir  en- 
semble pour  ne  faire  qu'un  même  corps.  Le 
cardinal  de  Luxembourg,  qui  étail  aussi  ab- 
bé de  Saint-Martin  de  Srez,  agrégea  celle 
abbaye  aux  quatre  autres,  et  s'en  démii  pa- 
reillement en  faveur  de  la  réforme  entre  les 
mains  de  dom  Jean  de  Bans,  et  en  1510  la 
célèbre  abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  y 
fui  encore  unie  par  le  zèle  et  la  piété  de 
Guillaume  Briçonet,  évêque  de  Meaux,  qui 
en  était  abbé.  Mais  comme  cette  réforme 
n'aurait  pu  subsister  sans  l'approbation  de  la 
cour  de  Rome,  les  supérieurs  des  cinq  pre- 
miers monastères,  s'élant  assemblés  l'an  1511, 
résolurent  de  faire  confirmer  leur  union  par 
le  saint- iége,  ce  qu'ils  n'obtinrent  du  pape 
Léon  X  que  l'an  1616,  à  la  prière  du  roi 
François  I'^ 

Léon  X ,  en  érigeant  cette  congrégation, 
supprimâtes  titresdescinq  premières  abbayes, 
et  ordonna  qu'à  l'avenir  les  abbés  ne  seraient 
que  triennaux  et  élus  dans  le  chapitre  géné- 
ral de  la  congrégation.  La  bulle  d'érection 
fut  autorisée  par  lettres  patentes  du  roi  du 
19  mai  1517,  qui  furent  enregistrées  au 
grand  conseil  au  mois  de  janvier  de  l'année 
suivante  1518;  mais  ce  prince  ayant  nommé, 
l'an  1535,  le  cardinal  du  Bellay  à  l'abbaye  de 
Saint-Vincent  du  Mans  ,  et  ce  prélat  en  ayant 
obtenu  les  bulles  la  même  année,  dom  Jean  de 
Bans,  qui  en  était  pour  lors  abbé  triennal, s'op- 
posa à  la  prise  de  possession.  L'opposition  fut 
portée  au  grand  conseil,  où  les  religieux  in- 
terjetèrent appel  comme  d'abus  des  bulles 
obtenues  par  le  cardinal  du  Bellay,  et  le  pro- 
cureur général  de  cette  cour,  par  ordre  du 
roi,  appela  aussi  comme  d'abus  de  la  bulle 
de  Léon  X,  de  l'an  1616,  qui,  en  érigeant  la 
congrégation  de  Chezal-Benoît,  avait  or- 
donné que  les  abbés  seraient  à  l'avenir  trien- 
naux et  élus  dans  le  chapitre  général  de  la 
congrégation;  et  le  roi  déclara  en  15i2,  par 
ses  lettres  patentes  vérifiées  au  grand  con- 
seil, qu'il  n'avait  point  intercédé  pour  la  sup- 
pression des  titres  des  cinq  abbayes,  et  cassa 
i'arrèt d'enregistrement  delà  bulledeLéon  X, 
comme  nulle  et  donnée  à  son  insu.  Il  y  eut 
enfin  un  arrêt  rendu  le  14  décembre  de  la 
même  année,  qui  déclara  abusive  l'élection 
triennale,  et  maintint  le  cardinal  du  Bellay 
dans  la  possession  de  l'abbaye  de  Saint-Vin- 
cent du  Mans. 

Les  religieux  de  la  congrégation  de  Ghezal- 
Benoîl,  alarmés  de  cet  arrêt,  appréhendant 
qu'il  ne  préjudiciât  dans  la  suite  àleur  union, 
eurent  recours  à  la  clémence  du  roi,  qui 
nomma  un  commissaire  pour  passer  un  traité 
en  son  nom  avec  les  religieux  :  par  ce  traité 
ils  acquiescèrent  à  l'exécution  de  l'arrêt  du 
grand  conseil,  et  reconnurent  que  le  droit  de 
nomination  des  cinq  abbayes  appartenait 
au  roi,  qui  de  son  côté  consentit  que  ta  bulle 


de  Léon  X  fût  exécutée,  au  surplus,  en  ce 
qui  regardait  la  réformation  de  l'ordre  et  l'é- 
rection de  la  congrégation  ;  et  par  ses  lettres 
patentes  qui  ratifiaient  le  traité,  il  déclara 
qu'il  ne  nommerait  pour  abbé  de  ces  monas- 
tères que  des  religieux  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoit  qui  auraient  fait  vœu  de  stabilité  dans 
la  congrégation  de  Chezal-Benoîi,  et  que  les 
brevets  de  nomination  ne.  pourraient  être 
expédiés  en  faveur  de  ceux  que  Sa  Majesté 
nommerait,  qu'après  que  les  chapitres  et  vi- 
siteurs de  la  congrégation  auraient  certifié 
que  ceux  qui  auraient  été  nommés  étaient 
dignes  de  ces  emplois,  et  qu'ils  pourraient 
être  privés  de  leurs  abbayes  en  cas  de  mal- 
versations. Ce  traité  fut  homologué  en  cour 
de  Rome  par  une  bulle  de  Paul  III. 

Les  choses  denreurèrenl  en  cet  état  sous 
le  règnedeFrançoisP'^;mais  son  fils,  Henri  II, 
lui  ayant  succédé  en  15i7,  révoqua  tout  ce 
que  son  père  avait  fait  en  15i2,  et  cassa  l'ar- 
rêt du  grand  conseil  de  la  même  année.  Ce 
prince  se  réserva  seulement  le  droit  de  don- 
ner des  lettres  d'attache  et  d'approbation  aux 
abbés  triennaux  qui  seraient  élus  par  les 
chapitres  généraux  de  la  congrégation,  et  les 
religieux  obtinrent  l'an  1551  une  bulle  do 
Jules  III,  conforme  aux  lettres  patentes  du 
roi,  qui  accorda  en  1552  de  nouvelles  lettres 
pour  l'exécution  de  cette  bulle,  qui  fut  enre- 
gistrée au  parlement  et  au  grand  conseil  sans 
opposition. 

Le  relâchement  s'étant  introduit  dans  la 
suite  danscelte  congi égalion,leroiLouis  XIII 
nomma  des  commissaires  pour  faire  la  visite 
des  monastères  qui  en  dépendaient,  et  sur 
leur  rapport.  Sa  Majesté,  par  un  arrêt  du 
conseil  d'Etat  du  28  août  1634,  déclara  les 
religieux  de  Chezal-Benoîl  déchus  de  tous 
leurs  privilèges,  et  donna  les  cinq  abbayes 
de  celte  congrégation  au  cardinal  de  Riche- 
lieu, minisire  d'Etal,  et  le  nomma  général 
administrateur  au  spirituel  et  au  temporel 
de  cette  congrégation  pour  la  réformer.  Les 
projets  de  réforme  n'ayant  point  réussi,  cette 
congrégation  fut  unie  à  celle  de  Saint-Maur 
par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  de  l'an  1636 , 
ce  ({ui  ne  se  fil  pas  sans  opposition  de  la  part 
des  religieux  de  Chezal-Benoit,  qui  mirent  au 
jour  plusieurs  écrits  pour  leur  défense.  Les 
religieux  de  Sainl-Maur  obtinrent  l'an  1650 
des  lettres  patentes  du  roi  Louis  Xl\  ,  qui 
confirmaient  l'union  de  ces  deux  congréga- 
tions el  l'éleclion  triennale  des  abbés  des 
cinq  premières  abbayes  qui  en  dépendaient, 
el  ces  lettres  patentes  furent  suivies  d'une 
bulle  de  l'an  1659,  accordée  par  le  pape 
Alexandre  VII,  qui  approuvait  cette  union. 
Outre  les  abbayes  dont  nous  avons  parlé,  il 
y  en  avait  encore  d'autres  qui  élaienl  mcm-  ( 
bres  de  celle  congrégation,  comme  celle  de 
Sainte-Colombe,  près  de  Sens,  qui  servit  de  ; 
retraite  pendant  quatre  ans  à  saint  Tho-  / 
mas  de  Canlorbéry,  après  qu'Henri  II,  roi  , 
d'Angleterre,  eut  obligé  par  ses  menaces  le  j 
chapitre  général  de  Citeaux  de  faire  sortir  \ 
ce  saint  ponlife  de  l'abbaye  de  Poniigny  qui 
lui  avait  servi  d'asileà  son  arrivéeen  France, 
où  il  étail  venu  pour  éviter  la  colère  de  te 
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prince,  nvec  lequel  il  avait  eu  quelque  diffé- 
rend pour  le  suulien  de  l'inimunilc  ecclésias- 
tique. 

Outre  les  abbayes  d'hommes  qui  compo- 
saient cette  coiiffrégation,  il  y  en  avait  aussi 
cini]  de  filles,  s.ivoir  :  Saint-Pierre  de  Lyon, 
Saint-Laurent  de  Bourges,  Notre-Dame  de 
Nevers,  Iscure  à  Moulins  en  Bourbonnais  et 
Charentoii  en  Berri,  qui  sont  présentement 
sous  la  juridiction  des  ordinaires.  La  plus 
considérable  de  ces  abbayes  est  celle  de  Saint- 
Pierre  de  Lyon,  où  l'on  ne  reçoit  que  des 
filles  nobles,  et  elle  fait  un  des  plus  beaux 
oruf  ments  de  cette  ville  par  la  magnificence 
de  ses  bâiimenis 

CI  iude  lîlondeau.  Bibliothèque  canonique^ 
tome  II,  page  080,  et  procédures  pour  l'union 
des  Hbbayes  de  Saint-Vincent  du  Mans  et  de 
Snint-Germain-des-Prés,  de  la  congrégation 
de  Cfiezal-Ihnoît  à  celle  de  Soint-Maur. 

Aq  commencement  du  dernier  siècle,  quel- 
ques re  ii;ieux  de  l'abbaye  de  iMarmoutier, 
qui  était  pour  lors  de  la  congrégation  des 
Exempts  en  France,  désirant  vivre  dans  l'ob- 
servance de  la  règle  de  saint  Benoît,  deman- 
dèrent permission  au  P.  Isaïe  Jaunay,  supé- 
rieur gé'  éral  de  cette  congrég.ition,  de  se  re- 
tirer en  une  communauté  particulière  et  se 
séparer  des  autres  religieux  de  leur  maison, 
pour  avoir  plus  de  liberté  de  vivre  confor- 
mément à  la  règle.  Non-seulement  ce  géné- 
ral leur  accorda  celte  permission, maisil  vou- 
lut imiter  leur  zèle.  Ils  renouvelèrent  tous 
leur  profession  entre  ses  mains,  et  il  renou- 
vela ensuite  la  sienne  entre  les  mains  de 
dom  François  Stample,  prieur  de  Marmou- 
tier.  Après  s'être  exercés  pendant  six  mois 
dans  la  pratique  exacte  de  la  règle  de  saint 
Benoît,  ils  députèrent  quelques-uns  d'entre 
eux  pour  demander  au  roi  Henri  IV  l'ap- 
probation de  leur  dessein  ,  et  le  20  fé- 
vrier iGOi  ils  obtinrent  du  grand  prieur  et 
des  religieux  de  Marmoutier  la  ])ermission 
de  se  retirer  au  prieuré  de  Lehon-sur-l«ance, 
près  deDinan  en  Bretagne.  Le  général  dressa 
des  statuts  pour  celte  nouvelle  réforme,  mais 
les  anciens  religieux  de  Lehon  s'y  étant  op- 
posés, et  ceux  de  Marmoutier  s'étanl  joints 
à  eux,  ils  portèrent  leurs  différends  au  ^rand 
conseil,  ou  les  réformés  présentèrent  requête 
par  laquelle  ils  demandaient  que  les  statuts 
du  père  général  fussent  homologués,  cequ'ils 
obtinrent  par  un  arrêt  du  19  décembre  1606, 
qui  fit  défense  aux  anciens  de  les  troubler 
dans  leur  pieux  dessein. 

Les  réformés,  appréhendant  que  .es  reli- 
gieux de  Marmoutier  ne  les  in(|uiétassent 
encore,  présentèrent  requête  au  chapitre  gé- 
néral des  lixempts,  qui  se  tint  quelque  temps 
après  à  Bordeaux,  pour  qu'on  leur  permît 
de  recevoir  d(îs  religieux  dans  leur  commu- 
uaulé  avec  le  consentement  de  leur  chapitre 
et  l'approbation  du  général,  ce  qui  leur  fut 
accordé,  et  le  P.  dom  Noël  Mars,  qui  est  re- 
gardé comme  l'auteur  de  celle  réforme,  fut 
élu  dans  le  même  chapitre  visiteur  gé- 
néral dans  la  Bretagne.  Pour  lors  celle 
société  commença  à  faire  quelque  progrès. 
L'évéque  de  Dol/Anloine  de  Révol,  demanda 


de  ces  religieux  pour  mettre  la  réforme 
dans  l'abbaye  de  1  ronchel,  située  dans  son 
diocèse.  Ils  y  furent  introduits  l'an  1607,  et 
y  élahlirent  la  réforme.  Ils  furent  ensuite 
appelés  pour  réformer  l'abbaye  de  Lantenac, 
et  eurent  encore  huit  ou  dix  monastères  qui 
formèrent  tous  ensemble  la  société  de  Bre- 
tagne. Ces  religieux  firent  plusieurs  tenta- 
tives pour  s'unir  à  la  congrégation  de  Saint- 
Maur,  mais  ne  l'ayant  pu  obtenir,  ils  dépu- 
tèrent à  Rome  pour  que  leur  société  pût  être 
érigée  en  congrégation,  ce  que  le  pape  Ur- 
bain VIII,  qui  régnait  pour  lors,  leur  refusa, 
voulant  qu'elle  fût  unie  à  la  congrégation  de 
Sainl-Maur,  et  écrivit  pource  sujet  un  brefau 
cardinal  deBérulleel  àson  nonce  en  France. 
L'union  fut  signée  au  collège  de  Cluny,  le 
17  juillet  1628,  et  fut  ratifiée  dans  le  chapitré 
général  de  la  congrégation  de  Saint-Maur, 
le  28  septembre  1628;  c'est  ce  que  j'ai  appris 
du  révérend  P.  dom  ïhierri  Ruinarl. 

M.  Jacqueline  de  Blemure,  ^nn^c  Bénédic- 
tine. Sainte-Marthe,  Gall.  fihrist.  y  tomelVt 
page  885. 

CHIEN  ET  DU  COQ  (Chevaliers  dv),  Voy, 
Ampoule  (Sainte). 

CHRIST  (Chevaliers    de    l'ordre    du). 

L'ordre  du  Christ  en  Portugal  est  du  nom- 
bre de  ceux  qui  se  formèrent  des  ruines  de 
celui  desTempliers,  qui  possédaienlde grands 
biens  dans  ce  royaume.  Le  roi  dom  Denis, 
voyant  de  quelle  utilité  ces  Templiers  lui 
avaient  été  pour  la  défense  des  fronlières  du 
royaume  des  Algarves  ,  contre  les  entre- 
prises des  Maures,  résolut,  après  leur  sup- 
pression, d'instituer  un  autre  ordre  militaire 
en  son  royaume,  dont  le  principal  soin  serait 
de  le  défendre  contre  ces  mêmes  infidèles, 
ce  qu'il  exécuta  l'an  1317  ,  ayant  donné  à  cet 
ordre  le  nom  de  Jesus-Christ,  afin  que  sous 
un  nom  aussi  saint  et  aussi  favorable  les 
chevaliers  pussent  faire  de  plus  grands  pro- 
grès sur  les  ennemis  de  la  foi.  Il  envoya  en- 
suite à  Rome  dora  Jean  Lorenzo  en  qualité 
d'ambassadeur,  pour  en  obtenir  la  confirma- 
tion du  pape  Jean  XXII,  ce  qu'il  lui  accorda 
par  une  bulle  du  ik  mars  1319,  où  il  établit 
cet  ordre  sous  le  nom  de  Milice  de  Jésus- 
Christ  ,'et  le  soumit  à  la  règle  de  saint  Be- 
noît et  aux  constitutions  de  Cîleaux  ,  que 
Its  chevaliers  de  Calalrava  observaient,  leur 
accordant  les  mêmes  privilèges  dont  cet  or- 
dre jouissait;  il  ordonna  de  plus  que  l'abbé 
d'Alcobaza  recevrait  au  nom  des  souverains 
pontifes  le  serment  de  fidélité  du  grand 
maître  ,  qu'il  serait  tenu  de  faire  dans  le 
terme  de  douze  jours  après  son  élection.  Le 
premier  grand  maître  fui  dom  Gilles  Mar- 
tine/, qui  avait  élé  chevalier  de  celui  d'A- 
vis ,  et  le  second  fut  dom  Jean  Lorenzo, 
qui  avait  sollicilé  la  confirmation  de  cet 
ordre. 

Les  chevaliers  furent  mis  en  possession 
des  biens  des  Templiers  que  le  pape  avait 
unis  à  ce  nouvel  ordre  par  sa  bulle  de  con- 
firmation. On  établit  d'abord  leur  résidence 
à  Castro  Marino  ,  dans  le  diocèse  de  Faro  ; 
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mais  l'an  1366  ils  furent  (ransférés  àTho- 
mar,  à  sept  lieues  de  Santarem,  sous  legoa- 
vernrmenl  de  dom  Ntigno  Rodriguez  ,  sixiè- 
me grand  maître,  el  le  principal  couvent  de 
cet  (ndre  y  a  toujours  été  jusqu'à  présent. 
D'abord  ils  firent  les  ti'ois  vœux  essentiels  , 
de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance; 
mais  le  pape  Alexandre  VI  les  dispensa  de 
c  Itc  éiroite  pauvreté,  à  condition  qu'ils 
donneraient  le  tiers  du  revenu  annuel  de 
leurs  commanderies  pour  bâtir  le  couvent 
de  Thomar  :  il  leur  permit  aussi  de  se  ma- 
rier. 

Ces  chevaliers  se  rendirent  recommanda- 
bles  par  les  victoires  qu'ils  remportèrent 
sur  les  Maures  ,  dont  ilsoccupèrent  plusieurs 
terres  en  Afrique,  qu'ils  soumirent  à  la  do- 
mination du  Portugal  :  mais  le  roi  dom 
Edouard  en  gratifia  l'an  1433  ces  mêmes 
chevaliers,  et  leur  en  donna  même  la  sou- 
veraineté ,  ce  qui  fut  confirmé  par  le  pape 
Eugène  IV,  qui  leur  accorda  aussi  les  déci- 
mes, non-seulement  des  ferres  qu'ils  avaient 
conquises  ,  mais  de  celles  qu'ils  pourraient 
conquérir  dans  la  suite.  L'ordre  fut  redeva- 
ble de  cet  agrandissement  à  l'infant  dom 
Henri,  qui  en  était  grand  maître.  Il  était 
frère  du  roi  Edouard ,  et  ce  fut  à  sa  considé- 
ration qu'il  fit  tant  de  bien  à  cet  ordre,  que 
ce  grand  maître  réforma  aussi  l'an  ikkdy 
en  ayant  obtenu  la  permission  du  même 
pontife  Eugène  IV. 

Le  roi  Alphonse  V  ne  fut  pas  moins  libé- 
ral envers  lui  ;  car  il  lui  donna  la  juridic- 
tion spirituelle  sur  tout  ce  qu'il  possédait  au 
delà  des  mers,  ce  qui  fut  confirmé  l'an  1455 
par  le  pape  Calixte  III,  qui  permit  au  grand 
prieur  de  cet  ordre  de  nommer  aux  bénéfices 
situés  dans  les  terres  qui  apparten;iient  à 
l'ordre,  et  d'y  fulminer  des  censures,  des  in- 
terdits et  autres  peines  ecclésiastiques  , 
avec  la  même  autorité  que  les  évêques  ont 
dans  leurs  diocèses. 

Le   grand  maître  Emmanuel,  qui  succéda 
au   royaume  de  Portugal  après  la   mort  de 
Jean  II,  sous  le  nom  d'Emmanuel  I«%  aug- 
menta beaucoup  cet  ordre  :  (ar  après  avoir 
conquis  plusieurs  provinces  en  Orient  avec 
le  secours  de  ses    chevaliers  ,  il    I'.  ur  donna 
plusieurs  commanderies  ,  dont  il  y  en  avait 
treijte  pour  ceux  qui  demeureraient  en  Afri- 
que à  la  défense  des    places  qu'ils   avaient 
conquises.     Entre  ces    commanderies  ,    les 
plus  considérables   furent  celles  de   Sainte- 
Marie  d'Afrique,  et  d'Aguin.  Il  leur  enjdonna 
aussi  trois  autres  dans  les  Indes  qui  furent 
unies  à  la  maison  de  commerce  ({u'il  y  éta- 
blit pour    l'entretien   des  chevaliers.  11  as- 
sembla  plusieurs  chapitres  généra-ux,  où  il 
réforma   plusieurs  abus  qui   s'étaient  glissés 
dans    l'ordre.    Le    plus  considérable  de   ces 
chapitres  lut   celui  qui  se   tint  l'an  1503,  où 
l'on    fit  plusieurs  renflements    pour    le   bon 
gouvernement  el  pour  prévenir  les  abus  qui 
pourraient  s'y  glisser  dans  la  suite. 

Cet  ordre  possède   plus  do  quatre    cent 
cinquante   commanderies,    qui   rapportent 


plus  de  quinze  cent  mille  livres  de  revenu. 
Personne  n'y  peut  prétendre  qu'il  n'ait  com- 
battu pendant  trois  ans  contre  les  infidèles. 

II  y  a  parmi  ces  chevaliers  des  comman- 
deurs ,  des  grands-croix  ,  de  simples  cheva- 
liers et  des  prêtres  qui  résident  dans  la  mai- 
son de  Thomar.  Il  y  a  eu  douze  grands  maî- 
tres de  cet  ordre  Jusqu'au  temps  du  roi  Jean 

III  ,  auquel  le  pape  Adrien  VI  en  accorda 
l'administration  l'an  1522;  et  Jules  III,  l'an 
1550,  unit  pour  toujours  la  grande  maîtrise 
et  celle  de  l'ordre  d  Avis  à  la  couronne  <le 
Portugal.  L'habit  de  cérémonie  de  ces  che- 
valiers (1)  consiste  en  une  grande  robe  de 
laine  blanche  qui  s'attache  autour  du  cou 
avec  deux  cordons  blancs  ^qui  pendent  jus- 
qu'à terre  ,  et  ils  portent  sur  la  poitrine  la 
croix  de  l'ordre  qui  est  pattée  de  gueules,  au 
milieu  de  laouelle  il  y  en  a  une  autre  d'ar- 
gent. 

Sous  le  règne  du  roi  Jean  III ,  Antoine  do 
Lisbonne,  religieux  de  S.Mnt-Jérôme,  ayant 
été  nommé  commissaire  apostolique  pour 
faire  la  visite  du  couvent  de  Thomar  ,  éta- 
blit une  réforme  de  l'ordre  du  Christ  dans  ce 
couvent ,  du  consentement  du  roi  et  du 
nonce  apostolique  en  ce  royaume.  Il  déposa 
Didace  de  Rego,  qui  en  était  prieur,  et  obli- 
gea tous  les  clercs  de  cet  ordre  à  vivre  en 
commun  et  à  porter  un  habit  monacal  avec 
la  croix  de  l'ordre  du  Christ  sur  la  poitrine, 
tel  que  nous  le  représentons  ici  (2).  Il  fil  l-âtir 
un  dortoir  ,  un  réfectoire  et  autres  lieux  ré- 
guliers,et  y  reçut  des  novices  auxquels,  après 
l'année  de  probation ,  il  fit  faire  les  vœux  so- 
lennels de  pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéis- 
sance. Il  dress  I  des  statuts,  fit  plusieurs  rè- 
glements ;  et  celte  réforme,  à  la  prière  du  roi, 
fui  ap_;)i'ouvéc  par  le  pape  Jules  III,  qui  per- 
mit à  ce  réformateur  de  quitter  l'ordre  de 
Saint-Jérôme  el  de  passer  à  celui  de  Christ, 
l'établissant  prieur  du  couvent  de  Thomar. 

Celle  réforme  s'étendit  en  plusieurs  en- 
droits ,  et  le  réformateur  Antoine  de  Lis- 
bonne obtint  du  pape  Pic  V  la  confirmation 
de  tous  ses  couvents  par  une  bulle  de  l'an 
1567,  qui  les  exemptait  de  la  juridiction  de 
l'abbé  d'Alcobaza  et  de  toutes  autres  visites, 
hors  des  viiteurs  qui  auraient  été  élus  dans 
les  chapitres  de  cette  congrégation  dont  le 
couvent  de  Thomar  fut  établi  chef.  Comme 
on  vertu  de  celle  bulle  ces  religieux  ne  pré- 
tendaient point  dépendre  des  chevaliers,  on 
voulut  les  supprimer  dans  la  suite.  Le  roi 
Sébastien  s'adressa  pour  cet  effet  au  pape 
Grégoire  XIII,  l'an  1576,  qui,  jiour  empê- 
cher celte  suppression  ,  ordonna  que  le  roi 
comme  grand  maître  de  l'ordre  de  Christ  au- 
rait juridielion  sur  eux  ;  que  la  maison  de 
Thomar  cl  lecollégede  Conimbrc  serviraient 
de  séminaire  où  les  prêtres  de  l'ordre  se- 
raient élevés;  qu'ils  y  apprendraient  la  gram- 
maire, la  philosophie  el  la  Ibéologie;  qu'on 
y  ferait  leçon  des  cas  de  conscimce,  el 
qu'à  la  fin  do  l'année  le  prieur  de  Thomar  el 
le  recleur  de  Conimbre  donneraient  avis  au 
roi  du  progrès  qu'ils  auraient  fait  ;  qu'à  l'a- 


il) Voy.,  à  la  fui  du  vol.,  n*  222. 
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venir  aucun  ne  poiirrait  être  reçu  ni  Tiire 
profession  d.ins  l'ordre  autre  |)tirt  que  dans 
le  couvent  de  Thoniar  ;  que  ceux  qui  avaient 
fait  profesNiou  dans  la  réforme  persévére- 
raient dans  cet  étal  ;  que  lani  qu'ils  demeu- 
reraient dans  le  couvent  de  Thoniar  ils  ne 
pourraient  pas  quitter  leur  habit  monacal, 
mais  que  si  le  roi  les  envoyait  hors  du 
royaume,  ils  pourraient  pour  lurs  porter  un 
habit  clérical  avec  un  scapulaire  ,  et  qu'en- 
tin  il  serait  à  la  liberté  du  roi  de  fixer  le 
non)bre  des  frères  ,  pourvu  ou'il  n'excédât 
pas  celui  de  trois  cents. 

Il  y  a  aussi  en  Italie  un  ordre  militaire 
sous  le  nom  de  Jésus-Christ  (1),  qui  fut  ins- 
titué par  le  pape  Jean  XXII  à  peu  près  dans 
le  même  temps  que  celui  de  Portugal.  Mais 
les  chevaliers  d'Italie  ne  sont  pas  obligés  à 
faire  preuve  de  noblesse,  comme  ceux,  de 
Portugal  auquel  ils  ont  été  agrégés  ,  sans 
pouvoir  néanmoins  prétendre  à  leurs  com- 
manderies.  Ils  ont  aussi  les  mêmes  statuts 
et  sont  seulement  appelés  Chevaliers  à  bre- 
vet. L'abbé  Giustiniani,dans  sonHistoire  des 
ordres  militaires,  dit  qu'il  servit  de  parrain  à 
un  de  ces  chevaliers,  auquel  le  patriarche 
de  Venise  donna  l'habit  de  cet  ordre  ,  en 
vertu  d'un  bref  du  pape  Innocent  XI. 

Angel.  Manriq.  Annal,  ord.  Cister.  Chry- 
soàtom.  Henriq.  Régal.  Constitiil.  et  privi- 
leg.  ord.  Cister.  Andréas  Mendo  ,  de  Ord. 
militar.  Laurentius  Perez  Carvalho,  Eluci- 
dât, ord.  Lusitaniœ.  Mennénius ,  Bernard 
Giu!)tiniani  et  Schoonebeck  ,  dans  leur  Hist. 
des  ordres  militaires. 

CHYPRE   ou  DU  SILENCE  (Chevaliers  de 
l'ordre  de),  appelés  aussi  de  l'ÉPÉE. 

Guy  de  Luzignan,  ayant  épouséSybile,  fille 
aînée  d'Araaury,  roi  de  Jérusalem,  et  veuve 
de  Guillaume,  marquis  de  Monlferrat,  sur- 
nommé Lunyue-Epée,  devint  i)ar  ce  n)ariage 
roi  de  Jérusalem;  mais  ayant  perdu  l'an 
1 187  cette  sainte  ville,  qui  fut  prise  par  Sala- 
din,  pres(iue  toute  la  terre  sainte  tomba  sous 
la  domination  des  infidèles.  Kichard  1%  roi 
d'Anglelerre,  s'éiant  embarqué  l'an  1191 
pour  combattre  les  Sarrasins  et  recouvrer  la 
terre  sainie,  fut  jeté  par  la  leinpèle  sur  les 
côtes  de  Chypre,  où,  loin  do  trouver  un  asile, 
il  trouva  au  contraire  un  ennemi  en  la 
personne  d'Isaac  Comnène,  homme  cruel  et 
abandonné  à  toutes  sortes  de  crimes,  qui 
s'était  emparé  de  celte  ile,  et  qui,  au  lieu  de 
souliger  les  gens  de  Hiciiard,  battus  de  la 
mer,  es  maltraita  au  contraire  et  les  pilla, 
ce  qui  attira  la  colère  de  Hichard,  qui,  pour 
s'en  venger,  se  rendit  maître  de  cette  île  où 
il  fil  un  riche  butin,  et  emmena  prisonniers 
isaac  et  sa  femme,  (|u'il  fil  lier  tous  deux 
avec  des  chaînes  d'or.  Kichard,  ayant  eu  le 
commandement  de  l'armée  des  croisés,  fit 
des  actions  de  valeur  surprenantes,  et  se  se- 
rait rendu  mailre  de  la  ville  de  Jérusalem,  si 
la  jalousie  d'Hugues  de  Bourgogne  n'eût  pas 
arrêté  ses  progrès.  Son  dessein  était  de  se 
former  un  grand  royaume  en  ce  pays-là,  et 


afin  que  personne  ne  |)ûtlui  disputer  le  titre 
de  roi  de  Jérusalem,  il  l'acheta  de  Guy  de  Lu« 
zi<;nan  ,  lui  donnant  en  échange  l'ile  de 
(Chypre.  Ce  dernier  prit  le  titre  de  roi  de 
Chypre,  que  ses  descendants  ont  conservé 
jus()u'en  1  an  IW.],  et  à  peine  eut-il  pris  pos- 
session de  son  royaume,  l'an  1192,  (ju'il  insti- 
tua un  ordre  militaire  pour  s'opposer  aux 
descentes  et  aux  inuplions  que  les  infidèles 
pouvaient  faire  dans  celte  île,  espérant  que 
les  chevaliers  de  cet  ordre  n'auraient  pas 
moins  de  valeur  et  de  courage  que  ceux  des 
ordres  militaires  de  la  Palestine  établis  pour 
la  défense  des  saints  lieux,  et  qui  avaient 
fait  des  actions  héroïques  dont  il  avait  été 
lui-même  témoin. 

Il  donna  A  ces  chevaliers  (2)  pour  marque 
de  leur  ordre  un  collier  composé  de  lacs 
d'amour  de  soie  blanche  ,  entrelacés  des 
lettres  R  et  S  en  or,  et  au  bout  de  ce  collier 
pendait  sur  l'estomac  une  médaille  d'or  dans 
laquelle  il  y  avait  une  épée  nue,  dont  la 
lame  était  d'argent,  et  la  garde  d'or,  avec 
cette  devise  tout  autour  ;  SecuriCas  regni , 
pour  montrer  à  ces  chevaliers  qu'après 
Dieu  il  assurait  la  conservation  de  son  nou- 
veau royaume  sur  leur  valeur  et  leur  fidélité, 
et  c'est  pour  ce  sujet  que,  selon  quelques 
auteurs,  il  donna  à  cet  ordre  le  nom  de 
VEpée. 

11  y  en  a  néanmoins  qui  tiennent  que  cet 
ordre  fut  appelé  du  Silence,  ce  qui  est  si- 
gnifié, disent-ils,  par  la  lettre  S,  et  que  la 
lettre  R  marque  qu'il  était  royal,  ce  que  l'on 
peut  entendre  ainsi  :  Regium  silentium. 
Mennénius  prétend  que  ces  S  signifiaient  : 
Secretum  socielatis,  et  l'abbé  Giustiniani,  qui 
a  fait  graver  les  différents  colliers  de  cet 
ordre,  dit  qu  à  Venise,  chez  le  procurateur 
Jean-Baptiste  Cornaro  Piscopia,  il  y  a  un 
ancien  monument  où  l'on  voit  deux  écus, 
le  premier  des  rois  de  Chypre  de  la  maison 
de  Luzignan  ,  et  l'autre  de  la  famille  des 
Cornaro, qui  e^t  partie  d'oreld'azur,avecune 
épée  entortillée  d'un  cartouche  où  sont 
écrites  ci.s  paroles  :  Pour  loyauté  maintenir. 
11  ajouts,  sur  le  témoignage  de  plusieurs  au- 
teurs, qtte  Pierre  de  Luzignan,  roi  de  Chypre, 
allant  trouver  le  pape  Urbain  V  l'an  1363, 
logea  à  \  enise  chez  Frédéric  Cornaro ,  et 
que  non-seulement  il  l'honora  de  cet  ordre, 
mais  qu'il  le  rendit  héréditaire  à  ses  des- 
cendants, voulant  qu'ils  en  portassent  les 
marques  à  leurs  armes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Guy  de  Luzignan,  après 
avoir  institué  cet  ordre,  le  conféra  à  sott 
frère  Amaury,  connétable  de  ce  royaume, 
qui  fut  son  successeur,  et  à  trois  cents  gen- 
tilshommes, la  plupart  Français,  qu'il  avait 
amenés  avec  lui  en  quittant  la  Palestine.  La 
cérémonie  se  fit  dans  l'éj^lise  de  Sainte-So- 
phie, cathédrale  de  Nicosie,  le  jour  de  l'As- 
cension de  Noire-Seigneur.  Ce  prince  les 
exhorta  tous  d'être  fort  unis  ensemide,  et  de 
lui  être  fldèles,  et  les  chevaliers  firent  vœu 
d'employer  cette  épée  qu'ils  reçurent,  pour 
la  délense  de  la  foi,  le  soutien  de  l'Eglise,  le 


(1)  Yoy.,  à  la  fm  du  vol.,  ii°  224. 
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service  du  roi,  l'appui  de  la  justice,  la  pro- 
tection des  pauvres  et  la  tranquillité  pu- 
blique. C<'t  ordre,  que  quelques-uns  mettent 
aussi  sous  la  règle  de  saint  Basile,  fut  fort 
illuslre  pendant  que  la  maison  de  Luzignan 
posséda  ce  royaume;  mais  il  fut  aboli  après 
que  Catherine  Coniaro,  veuve  de  Jacques  de 
Luzignan,  eut  cédé  ce  royaume  aux  Véni- 
tiens, qui  en  ont  été  les  maîlres  jusqu'en  l'an 
1571,  que  les  Turcs  s'en  emparèrent. 

Mennénius,  Beliciœ  equest.  ordin.  Favin, 
T/iéat.  d'hnnn.  et  de  chevaler.  Bernard 
Giusliniani,  Hist.  di  liiCii  gli  ord.  milit  Her- 
man  et  Schooiiebeck,  dans  leurs  Hist.  des 
ord.  milit. 

ClGNEou  CYGNE.  Voyez  Ampoule  (Ste.). 

CIR  ou  CYR  ,  PRÈS  DE  Versailles  (Dames 

RELIGIEUSES   DE  SaINT-LOUIS  A  SaINT-). 

Nous  croyons  n'avoir  omis  aucune  con- 
grégation de  l'ordre  de  Saint-Augustin  ;  mais 
quoique  nous  ayons  tâché  d'observer  la 
même  exactitude  à  l'égard  de  tous  les  mo- 
nastères particuliers  du  même  ordre,  qui 
semblent  former  autant  d'ordres  différents, 
par  rapport  aux  habillements  qui  les  distin- 
guent les  uns  des  autres,  et  à  leurs  obser- 
vances particulières,  il  est  impossible  qu'il  ne 
nous  en  soit  pas  échappé  quelques-uns.  Peut- 
être  satisferons-nous  la  curiosité  du  lecteur, 
en  lui  faisant  connaître  plusieurs  de  celle 
espèce  qui  lui  étaient  inconnus;  mais  nous 
croirions  faire  tort  à  la  gloire  qui  est  encore 
due  à  l'ordre  de  Saint-Augustin  ,  si  nous 
passions  sous  silence  les  Dames  religieuses 
de  la  royale  maison  de  Saint-Louis  à  Sainl- 
Cyr  (1),  dont  l'établissement  est  un  des  plus 
beaux  monuments  de  la  piété  de  notre  in- 
vincible monarque  Louis  XIV. 

Ce  prince,  toujours  attentif  au  bien  de  ses 
sujets,  après  avoir  fait  bâtir  le  magnifique 
hôiel  des  Invalides  à  Paris  pour  y  loger  les 
officiers  et  les  soldats  blessés  et  estropiés  à 
son  service ,  et  lui  avoir  assigné  des  fonds  suf- 
fisants pour  leur  fournir  toutes  sortes  de 
secours  spirituels  et  temporels;  après  avoir 
établi  des  académies  pour  apprendre  aux 
jeunes  gentilshommes  tous  les  exercices  qui 
conviennent  à  la  noblesse,  pour  cultiver  en 
eux  les  semences  de  courage  et  d'honneur 
que  leur  donne  la  naissance,  pour  les  former 
par  une  exacte  et  sévère  discipline  aux 
exercices  militaiies,  et  les  rendre  capables 
de  soutenir  la  réputation  du  nom  français  , 
crut  qu'il  était  aussi  de  sa  piété  de  pour- 
voir à  l'éducation  des  demoiselles,  surtout 
de  celles  dont  les  pères  étant  morts  au  ser- 
vice de  l'Etat,  ou  s'élant  épuisés  par  les  dé- 
penses qu'ils  y  avaient  faites,  se  trouve- 
raient hors  d'état  de  leur  donner  les  se- 
cours nécessaires  pour  les  faire  bien  élever; 
pour  ce  sujet,  il  fit  bâtir  la  maison  de  Saint- 
Louis,  à  Saint-Cyr,  près  de  Versailles,  et  y 
fonda  une  communauté  qu'il  mit  sous  lu 
protection  de  la  sainte  Vierge  et  de  saint 
Louis,  roi  de  France,  qui  devait  être  com- 
posée de   trente-six   Dames   professes  ,   de 


deux  cent  cinquante  dcinoiseUes  d'extraclion 
noble,  et  de  vingt-quatre  sœurs  converses, 
pour  y  vivre  suivant  les  règles  et  les  con- 
stitutions qui  leur  devaient  êire  prescrites 
par  révoque  de  Chartres,  à  l'autorité  du- 
quel et  de  ses  successeurs  celte  maison 
doit  être  toujours  soumise,  pour  tout  ce  qui 
dépend  de  la  visite,  de  la  correction  el  de 
la  juridiction  épiscopalc,  comme  étant  si- 
tuée dans  le  diocèse  de  Chartres. 

Dès  l'an  1682,  madame  de  Maintenon, 
touchée  du  triste  état  où  se  trouvait  la  no- 
blesse du  royaume  dans  ces  derniers  temps, 
avait  comme  jeté  les  fondements  de  ce  pieux 
établissement,  en  assemblant  à  Kueil,à  deux 
lieues  de  Paris,  plusieurs  jeunes  demoi«>elles 
qu'elle  prit  soin  de  faire  élever  et  entretenir 
à  ses  dépens,  sous  la  conduite  de  la  révé- 
rende mère  de  Brinon,  religieuse  Ursuline. 
Cela  réussit  si  heureusement,  que  le  roi,  à 
la  persuasion  de  madame  de  Maintenon 
et  du  R.  P.  de  la  Chaise,  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  confesseur  de  Sa  Majesté, 
voulut  coopérer  à  une  si  sainte  œuvre. 
Ce  prince  paya  d'abord  la  pension  de  cent 
demoiselles,  et  donna  l'an  1684  le  château 
de  Noisy  pour  les  loger.  Le  progrès  que  ces 
demoiselles  faisaient  de  jour  en  jour  porta 
Sa  Majesté  à  rendre  cet  établissement  solide 
par  la  fondation  de  la  royale  maison  de 
Saint-Louis  à  Saint-Cyr  (2),  dont  la  mère  de 
Brinon  fut  la  première  supérieure  ;  et  ma- 
dame de  Maintenon  par  ses  soins  et  sa  con- 
duite en  a  formé  le  gouvernement. 

Pour  cet  effet  le  roi  donna  des  lettres  pa- 
tentes en  forme  d'édit  au  mois  de  juin  1686, 
enregistrées  au  parlement  et  à  la  chambre 
des  comptes  de  Paris  les  18  el  28  du  même 
mois,  portant  fondation  de  celte  royale  mai- 
son. Ces  lettres  coniiennenl  quinze  articles 
dérèglements,  que  Sa  Majesté  veut  être  ob- 
servés dans  cet  établissement.  Elle  ordonne 
que  le  nombre  de  trente-six  Dames  ne  pourra 
être  augmenté,  pour  quelque  cause  el  occa- 
sion que  ce  soit  ;  que  l'une  des  places  ve- 
nant à  manquer,  elle  ne  pourra  être  rem- 
plie que  par  l'une  des  deux  cent  cinquante 
demoiselles  qui  sera  choisie  par  la  commu- 
nauté à  la  pluralité  des  suffrages,  et  âgée  au 
moins  de  dix-huit  ans  accomplis,  pour  être 
reçue  au  noviciat,  et  le  temps  du  noviciat 
passé,  à  la  profession  ;  que  ces  Dames  feront 
les  vœux  simples  ordinaires,  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  et  un  vœu  par- 
ticulier de  consacrer  leur  vie  à  l'éducation 
et  à  l'instruction  des  demoiselles;  que  les 
vingt-quatre  sœurs  converses  seiont  pareil- 
lement reçues  au  noviciat  et  à  la  profession, 
en  faisant  les  mêmes  vœux  de  pauvr«lé,  de 
chasteté  et  d'obéissance,  le  tout  suivant  les 
constitutions. 

L'évèque  de  Chartres  doit  commettre,  pour 
le  temps  qu'il  jugera  à  propos,  un  supérieur 
ecclésiastique  séculier,  qui  suit  agréable  au 
roi,  pour  régir  cette  communauté  dans  le 
spirituel.  Sa  Majesté  s'est  réservé  et  à  ^es 
successeurs  rois    la  nomination  oi  entière 


(Ij  Voy.,  à  la  lia  du  vol.,  n"  2â(i. 


(2)  Voy.,  à  la  (in  du  vol.,  ii"  i27. 
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disposition,  par  simpiio  brovot,  des  deux  cent 
(inqu.Mito  places  do  demoiselles,  et  a  ordon- 
né (jtr.incune  de  ces  demoiselles  ne  pourra 
être  admise,  qu'elle  n'ail  f.iil  [)reu\e  de  no- 
blesse de  quaire  degré-i  du  oôle  palernel, 
donl  le  père  fera  le  premier  dei^ré.  Aucune 
demoiselle  ne  pourra  cire  reçue,  si  elle  n'est 
àpée  au  nvuns  de  sepl  ans,  et  si  elle  en  a 
plus  de  douze.  Celles  qui  auront  été  reçues 
ne  pourront  y  demeurer  i|ue  jusqu'à  vingt 
ans  accomplis.  L'une  des  deux  cent  cin- 
quante places  venant  à  vaquer,  le  supérieur 
et  la  >upérieure  seront  tenus  d'en  informer 
le  roi  pour  remplir  la  place  vacanie.  Les 
deux  cent  cinquante  demoiselles  seront  in- 
slruiles  par  les  dames  de  tous  les  devoirs  de 
la  piété  chrétienne  et  des  autres  exercices 
convenables  à  leur  qualité,  suivant  les  règles 
et  les  constitutions  de  la  maison.  Les  pères 
et  les  mères  de  ces  demoiselles,  leurs  tuteurs 
et  proches  parents,  les  pourront  retirer 
pour  les  marier,  ou  pour  d'autres  considé- 
rations et  intérêts  de  famille.  La  supérieure, 
lorsqu'elle  le  jugera  à  propos,  pourra,  de 
l'avis  de  la  (  ommunauté,  renvoyer  l'une  des 
demoiselles  à  ses  paronls,  en  les  faisant 
avertir  de  la  retirer;  et  en  cas  de  refus  ou 
de  délai,  la  leur  renvoyer  sans  aucune  for- 
malité. Les  trente-six  dames,  les  deux  cent 
cinquante  demoiselles  et  les  vingt-quatre 
sœurs  converses,  seront  reçues  et  entrete- 
nues gratuitement  dans  la  maison,  de  toutes 
les  choses  nécessaires  pour  leur  subsistance, 
tant  en  santé  qu'en  maladie.  Sa  Majesté  dé- 
fendant, tant  au  supérieur  qu'à  l<i  supé- 
rieure de  la  communauté,  de  souffrir  qu'il 
soit  reçu  ni  exigé  aucune  bomme  de  deniers, 
rente  ou  autre  chose  pour  l'entrée  dans  la 
maison,  ou  pour  la  réception  au  noviciat  et 
à  la  profession,  sous  quelque  prétexte  que 
ce  puisse  être. 

Pour  dotation  et  fondation  de  cette  com- 
munauté, le  roi,  par  les  mêmes  lettres  p.i- 
tentes,  lui  céda  et  transporta  la  maison  de 
SaiiU-Cyr,  les  bâtiments  et  les  meubles  que 
Sa  Majesté  y  avait  fait  faire,  ensemble  la 
terre  et  seigneurie  dudil  Saint-Cyr,  et  pro- 
mit en  outre  de  donner  cinquante  mille 
livres  de  rente  en  fonds  de  terre,  quitte  et 
déchargé  de  tous  droits  d'amortissements 
et  d'indemnité  envers  les  seigneurs  de  (ief; 
et  en  attendant  que  ce  fonds  fût  rempli,  Sa 
Majesté  ordonna  que  l'on  payerait  tous  les 
ans  à  celle  communauté  la  somme  de  cin- 
quante mille  livres,  eu  deux  termes  égaux, 
qui  serait  employée  dans  les  étals  des 
charges  assignées  sur  le  domaine  de  la  gé- 
néralité de  Paris,  au  chapitre  des  fiefs  et 
aumônes. 

Et  d'autant  que  ce  revenu  n'élaitpas  suf- 
fisant pour  satisfaire  aux  charges  d'une 
communauté  si  nombreuse,  pour  plus  ample 
dotation  et  fondation,  le  roi  confirma  son 
brevet  du  2  mai  de  la  même  année,  pour 
l'union  de  la  mense  abbatiale  de  l'abbaye  de 
Saint-Denis,  en  France,  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  à  ladite  communauté  de  Saint-Louis 
à  Saint-Cyr,  Sa  Majesté  ordon  nanl  que  toutes 
diligences  seraient  faites  en  cour  de  Home 


pour  la  suppression  du  (iire  abbatial  et 
pour  l'union  des  revenus  en  dépeiul.inls,  ;j 
celte  communauté,  sans  néanmoins  préju- 
dicier  à  la  mense  conventuelle  d«'s  religieux, 
et  sans  (jue  leur  nombre,  ni  le  service;  divin 
et  les  fondations,  en  puisent  être  diminués. 
Au  cas  que  les  charités  et  la  dépense  de 
la  communauté  de  Sainl-Louis  acciuiltées, 
et  après  avoir  laissé  la  somme  decinciuante 
mille  lirres  en  réserve,  pour  les  cas  impré- 
vus et  les  besoins  de  la  communauté,  il  so 
trouvât,  par  l'arrêté  des  compies  îles  reve- 
nus de  la  maison,  à  la  fin  de  chaque  année, 
des  deniers  revenants-bons,  le  roi  ordonna 
qu'ils  seraient  employés  à  marier  quelqu'une 
des  demoiselles,  suivant  le  choix  qui  en  se- 
rait fait  par  Sa  Majesté  et  les  rois  ses  suc- 
cesseurs, sur  la  proposition  de  la  supérieure 
et  de  la  communauté,  voulant  même  qu'au 
défaut  de  fonds  il  fût  pris  au  trésor  royal  des 
deniers  pour  conlribuer  à  la  dol  des  demoi- 
selles qui  se  seraient  distinguées  dans  la 
maison  par  leur  piété  et  leur  bonne  conduite, 
et  qui  seraient  recherchées  en  mariage  par 
des  partis  agréables  à  Sa  Majesté;  voulant 
en  outre  que  celles  qui  seraient  appelées  à 
la  religion  fussent  préférées  dans  la  nomi- 
nation aux  places  des  religieuses,  donl  la 
disposition  appartient  au  roi,  dans  les 
abbayes  de  fondation  royale,  et  qu'elles  y 
seraient  reçues  gratuitement.  Par  des  lettres 
patentes  du  mois  de  mars  lG9i,  le  roi  a  or- 
donné que  ces  places  seraient  dorénavant 
réservées  et  affectées  préférablement  à  toute 
autre,  aux  demoiselles  élevées  dans  la  mai- 
son de  Saint-Louis,  qui  seront  appelées  à  la 
religion;  voulant  que,  vacation  arrivant, 
les  provisions  leur  en  soienl  expédiées.  Le 
roi  a  fait  défense  à  celte  communauté  de  re- 
cevoir ni  d'accepter  à  l'avenir  aucune 
augmentation  de  dotation  et  de  fondation, 
de  quelque  nature  de  bien  que  ce  puisse  être, 
si  ce  n'est  de  la  part  des  rois  ses  successeurs, 
ou  des  reines  de  France;  de  faire  aucune 
ac(iuisitiun  en  fonds,  ou  d'accepter  aucun 
don,  legs  ou  oblations,  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  soit,  même  à  litre  de  confrérie; 
mais  en  considération  de  ce  que  dite  mai- 
son a  éié  formée  par  les  soins  et  la  conduite 
de  madame  de  Maintenon,  le  roi  ordonna 
qu'elle  jjourrail  faire  au  prolit  de  la  m.iison 
de  Saint-Louis  telles  dispositions  et  dons 
que  bon  lui  semblerait,  tant  en  meubles 
qu'immeubles,  que  la  communauté  serait 
tenue  d'accepter,  sans  lirerà  conséquence; 
ce  que  Sa  Majesté  confirma  par  un  brevet 
du  15  juin  de  la  même  année,  dans  lequel  il 
est  expressément  marqué  qu'elle  aura,  sa 
vie  durant,  l'appartement  que  le  roi  a  fait 
construire  pour  elle  dans  celte  maison, 
qu'elle  y  pourra  entrer,  toutes  fois  etquanles 
il  lui  plaira,  et  y  demeurer  autant  de  temps 
que  bon  lui  semblera;  voulant  de  plus 
qu'elle  jouisse  dans  celte  maison  et  commu- 
nauté de  toutes  prééminences,  honneurs, 
prérogatives,  et  de  toute  l'autorité  et  direc- 
tion nécessaires  ,  telles  qu'elles  peuvent 
appartenir  à  une  fondatrice,  et  que  tant 
celte  dame  que  les  personnes  de  sa  suite  au 
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dedans  de  la  clôture,  et  ceux  de  son  train 
qui  seront  au  dehors,  soient  nourris,  logés 
et  entretenus,  tant  qu'il  lui  plaira,  aux  dé- 
pens de  la  fondation,  sans  que  ledit  brevet 
ni  les  choses  y  contenues  puissent  être  tirées 
à  conséquence;  voulant  Sa  M.ijesté  qu'elles 
n'aient  effet  qu'en  la  seule  personne  de  ma- 
dame de  Maintenon,  sa  vie  durant,  et  sans 
qu'après  elle  l'appartentient  ni  les  préémi- 
nences, honneurs ,  prérogatives,  autorité  et 
direction  puissent  être  accordés  ni  appar- 
tenir à  quelques  personnes,  en  vertu  de 
quelque  concession  que  ce  soit.  C'*  que  le 
roi  conûrma  de  nouveau  par  ses  lettres  pa- 
tentes, de  l'an  169i,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  ayant  égard  à  l'application  que  ma- 
dame fie  Maintenon  donnait  journellement 
à  rétablissement  de  cette  maison. 

En  considéra'.ion  de  cette  fon  Jation,  le  roi 
obligea  la  communauté  des  Dames  de  Saint- 
Louis  de  faire  dire  et  célébrer  une  messe 
haute  et  deux  messes  basses  tous  les  di- 
manches et  toutes  les  fêles  de  l'année,  et 
deux  messes  basses  les  jours  ouvriers  , 
à  l'intention  qu'il  plût  à  Dieu  lui  donner 
et  à  ses  successeurs  rois  les  lumières 
nécessaires  pour  gouverner  son  royaume 
selon  les  règles  de  Ta  justice,  augmenter  son 
culte  et  exaller  son  Eglise  dans  les  terres 
de  son  obéissance;  et  pour  remercier  Dieu 
des  grâces  qu'il  répand  sur  sa  personne, 
sur  la  maison  royale  et  sur  ses  Etats,  vou- 
lant qu'à  la  fin  de  la  messe  de  la  commu- 
nauté il  soit  chanté  le  psaume  Exandiat  le 
Dominus,  et  à  la  fin  des  vêpres  Domine,  sal- 
vum  fac  regem,  etc.  El  comme  Sa  Majesté  a 
mis  cette  maison  sous  la  proiection  de  la 
sainte  Vierge  et  celle  de  saint  Louis,  roi  de 
France,  elle  a  voulu  aussi  que  l'on  dise  un 
salut  toutes  les  fêles  de  la  sainte  V^ierge  et 
celle  de  saint  Louis;  que  l'une  des  deux 
messes  basses  qui  doivent  être  dites  chaque 
jour  soit  célébrée  pour  le  repos  des  âmes 
des  rois,  ses  prédécesseurs,  ot  de  la  feue 
reine,  son  épouse,  Marie-Thérèse  d'Autri- 
che ;  qu'après  la  mort  de  Sa  Majesté  cette 
messe  soit  pareillement  célébrée  à  son  in- 
tention, et  que  les  Dames  de  Saint-Louis  se- 
ront lenuos  de  dire  à  la  Gn  de  la  messe  de  la 
communauté  et  du  salut,  les  jours  ci-dessus, 
un  De  profundis  pour  le  repos  de  son  âme  ; 
enfin,  pour  l'exécution  canonique  de  ces  let- 
tres patentes,  le  roi  ordonna  qu'elles  se- 
raient présentées  à  l'évêque  de  Chartres, 
pour  êlre  par  lui  décrétées  en  la  forme  pre- 
scrite par  les  règles  de  l'Eglise. 

Mais  comme,  par  l'article  quatorzième  de 
ces  lettres  de  fondation,  le  roi  s'était  ré- 
servé la  faculté  d'expliquer  quelques-uns  de 
ces  articles,  si  dans  la  suite  ils  avaient  be- 
soin d'explication,  et  qu'en  effet  celui  i)ar 
lequel  Sa  Majesté  avait  fait  défense  aux  Da- 
mes de  Saint-Louis  de  recevoir  ni  d'accep- 
ter aucun  don  ou  legs,  si  ce  n'était  de  la 
part  des  rois  ses  successeurs,  ou  des  reines 
de  France,  ni  de  faire  aucune  acquisition  en 
fonds,  avait  besoin  d'être  expliqué,  la  diffi- 
culté étant  de  savoir  si  le  roi  avait  entendu 
par  cette  défense  rendre  la  communauté  de 


Saint-Louis  absolument  incipable  d'acqué- 
rir en  son  nom  des  renies  en  fonds  de 
terre,  soit  qu'elle  fît  l'acquisition  des  de- 
niers de  son  épargne,  soit  qu'elle  la  fît 
de  ceux  que  les  rois  ses  successeurs,  et 
les  reines  de  France  pourraient  lui  don- 
ner, le  roi  ,  par  des  lettres  patentes  du 
30  décembre  1691,  enregisirées  au  parle- 
ment et  à  la  chambre  des  comp'es  de  Pa- 
ris les  22  et  29  janvier  1692,  déclara  sur 
cela  ses  intentions,  et  permit  aux  Dames  de 
Saint-Louis  d'acquérir  des  renies  ou  des 
héritages,  des  sommes  qui  pourraient  leur 
être  données  par  Sa  Majesté,  par  les  rois 
ses  successeurs,  et  par  les  reines  de  France, 
et  qu'elles  pourraient  pareillement  acquérir 
des  rentes  ou  des  héritages,  des  deniers  qui 
leur  seraient  délivrés  par  le  garde  du  trésor 
royal,  jusqu'à  la  concurrence  de  cinquante 
mille  livres  de  rente  promises  par  les  lettres 
de  fondation. 

Par  d'autres  lettres  patentes  du  mois  de 
mars  169i,  enregistrées  au  parlement  de  Pa- 
ris le  9  du  même  mois,  le  roi  dispensa  les 
Dam(  s  de  Saint-Louis  de  faire  coLbrer  les 
messes  hautes  dont  elles  étaient  chargées 
par  la  fondation  ,  et  ce  en  considération  de 
l'application  continuelle  que  ces  Dames  doi- 
vent avoir  pour  linstructi  n  des  demoisel- 
les. Sa  Majesté  ordonna  aussi  que  le  nom- 
bre des  trente-six  Dames  et  des  vingt-qua- 
tre sœurs  converser  pourrait  être  augmenté 
jusqu'à  quatre-vingts,  si  l'évêque  de  Char- 
tres le  jugeait  à  propos,  sur  la  réquisition 
de  la  supérieure  el  de  la  communauté  à  la- 
quelle Sa  Majesté  laissait  la  liberté  de 
n'augmenter  que  le  nombre  des  Dames  ou 
celui  des  sœurs,  ou  d'augmenter  l'un  et 
l'autre  en  telle  proportion  qui  serait  jugée 
nécessaire,  pourvu  que  le  nombre  des  Da- 
mes et  des  sœurs  converses  n'excédât  pas 
celui  de  quatre-vingts. 

Le  roi,  par  d'autres  lettres  patentes  du  10 
avril  1707,  enregistrées  au  parlement  le  6 
mai  de  la  même  année,  ordonna  que  dans 
le  nombre  de  quatre-vingts  il  y  aurait  tou- 
jours au  moins  quarante  Dames  pour  va- 
quer assidûment  à  l'éducation  et  à  l'in- 
struction des  demoiselles,  et  pour  remplir 
les  autres  charges  de  la  maison.  Sa  Ma- 
jesté permit  de  plus  à  ces  Dames  que  quand 
dans  les  deux  cent  cinquante  demoiselles 
élevées  dans  la  maison,  il  ne  se  trouverait 
pas  de  filles  qui  eussent  les  talents  néces- 
saires et  la  vocation  pour  y  faire  profession, 
elles  pourraient  choisir  d'autres  personnes 
pour  remplir  les  places  des  Dames,  pourvu 
qu'ells  eussent  le  consentement  de  j'évêque 
de  Chartres,  sur  la  réquisition  qui  lui  en 
serait  faile  par  la  supérieure  et  par  les 
Dames  du  conseil  de  la  maison,  et  que  cel- 
les qu'elles  choisiraient  eussent  l'âge  de 
dix-huit  ans  accomplis  avant  que  d'être  re- 
çues au  novic-at,  ain<i  qu'il  était  porté  par 
ses  lettres  patentes  du  mois  de  juin  16-">6, 
et  elle  ordonna  aussi  que  les  Dames  auraient 
la  liberté  de  ne  prendre  el  de  ne  rccooif 
qu'autant  de  ^œurs  con\  erses  qu'elles  ju- 
geraient  nécessaire,    sans    être  astreintes 
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il  aucun  nombre  ,  et  qu'à  la  place  dos  sœurs 
converses  elles  pourraient  avoir  des  ser- 
vantes et  des  (illes  donjesliques,  à  la  rharjfe 
néanmoins  qu'en  aucun  cis,  et  sous  «jnel- 
que  protexie  que  ce  soit,  elles  ne  puissent 
exci'der  le  nombre  de  qualre-vini,'ls,  lant  en 
dames  religieuses,  sœurs  converses,  qu'au 
très  personnes  qu'elles  prendront  pour  y 
suppléer. 

Far  un  arrêt  du  conseil  d'Etat  du  16  juillet 
1G9V,  le  roi  a  aussi  ordonné  que  la  supé- 
rieure seule  pourra  avertir  les  parents  des 
demoiselles  de  les  retirer  trois  mois  avant 
qu'elles  aient  atteint  l'âge  de  vingt  ans, 
qu'elle  avertira  aussi  seule  Sa  Majesté, 
lorsque  l'une  des  places  des  demoiselles 
viendra  à  vaquer,  sans  que  dans  l'un  et 
l'autre  cas  il  soit  besoin  du  ministère  du 
supérieur;  et  qu'elle  pouna  renvoyer  les 
demoiselles  à  leurs  parents  lorsqu'elle  le 
jugera  à  propos,  sur  l'avis  des  D.imes  de 
son  conseil  ,  sans  qu'il  soit  besoin  de  pren- 
dre celui  de  la  communauté. 

Le  roi,  par  ses  lettres  de  f  )ndation,  avait, 
''omme  nous  avons  dit,  confirmé  son  bre- 
vet du  2  juin  1686,  pour  l'union  de  la  mense 
abbatiale  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  en 
France  à  la  maison  de  Saint-Louis,  et  avait 
ordonné  que  toutes  diligences  seraient  fai- 
tes en  cour  de  Rome  pour  la  suppression  du 
titre  abbatial  et  pour  l'union  des  revenus 
qui  en  dépendaient  ;  ce  ne  fut  néanmoins 
que  l'an  1692  que  le  pape  Innocent  XII 
donna  une  bulle  le  23  janvier,  pour  l'appro- 
bation et  confirmation  de  l'institut  de  celte 
maison  et  communauté  de  Saint-Louis,  et 
pour  l'union  de  la  mense  abbatiale  de  I  ab- 
baye de  Sainl-Denis  à  la  même  maison. 
Cette  bulle  fut  adressée  à  l'ofGcial  do  l'ar- 
cbevêque  de  Paris,  qui,  sur  la  réquisition 
de  la  supérieure  et  des  Dames  de  Saint- 
Louis,  la  fulmina  le  15  septembre  de  la 
même  année,  et  du  consentement  des  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  il  sup- 
prima le  titre  et  la  dénoaunation  d'abbé 
dans  leur  monastère,  et  unit  à  la  maison  de 
Saint-Louis  la  mense  abbatiale  de  retle  ab- 
baye ,  sans  préjudiiier  néanmoins  à  la 
mense  conventuelle  des  religieux,  et  sans 
que  leur  nombre  ni  celui  des  fondations  en 
fussent  diminués.  Conformément  aussi  à  la 
même  bulle,  il  accorda  au  roi,  du  consen- 
tement des  mêmes  religieux,  l'induit  pour 
nommer  aux  bénéfices  non  cures,  ni  offices 
claustraux  qui  étaient  à  la  disposition  de 
l'abbé  de  Saint-Denis,  pour  dédommager  Sa 
Majesté  de  la  p(  rie  qu'elle  faisait  du  droit 
de  nommer  à  la  plus  célèbre  abbaye  de  son 
royaume.  Le  roi  autorisa  cetle  bulle  par  ses 
lettres  patentes  du  mois  de  novembre  de  la 
même  année,  qui  furent  enregistrées  avec  la 
bulle  du  pape  et  le  décret  de  l'offii  ial  de 
Paris,  au  parlement  le  21  novembre,  et  au 
grand  conseil  le  30  décembre,  aussi  de  la 
même  année. 

Pour  la  conservation  des  biens  de  la  fon- 
dation de  la  royale  maison  de  Saint-Louis, 
le  roi,  par  l'article  VIII  de  ses  lettres  paten- 
les  du  moi'^  de  mars  169'*,  a  établi  un  conseil 


réglé,  composé  d'un  conseiller  d'Etat,  com- 
mis par  Sa  Majesté  et  ses  successeurs  rois, 
d'un  ancien  avocat  au  parlement  de  Pari-;, 
et  d'un  intendant  d(*  la  maison,  qui  doivent 
être  cboisis  par  la  supérieure  et  les  dames 
de  son  conseil.  L'évêque  de  Chartres,  (juand 
il  se  trouve  à  Paris,  peut  aussi  y  assister 
toutes  les  fois  qu'il  le  juge  à  propos.  Ce 
conseil  doit  avoir  une  inspection  générale 
sur  l'administration  du  temporel  de  celte 
maison;  pour  cet  effet  l'intendant  y  rend 
compte  de  toutes  les  affaires  et  de  l'exécu- 
tion des  résolutions  qui  y  sont  prises,  et  les 
Dames  ne  peuvent  passer  aucun  acte  im- 
portant, à  peine  de  nullité,  sans  l'avis  par 
écrit  dudit  conseil.  Monseigneur  le  chance- 
lier Daniel-François  Voysin  a  préseniemenl 
la  direction  du  temporel  de  cetle  maison  ;  il 
y  fut  nommé  par  le  roi,  comme  conseiller 
d'Etat,  l'an  1709,  conformément  aux  lettres 
patentes  dont  nous  venons  de  parler.  Il  n'en 
abandonna  pas  le  soin,  quoique  chargé  des 
affaires  de  la  guerre,  l  >rsque  le  roi  le  fit  mi- 
nistre et  secrétaire  d'Etat,  l'an  1709,  con- 
sidérant cet  établissement  comme  l'un  des 
plus  grands  que  le  roi  ait  faits  de  son  règne. 
Le  choix  que  Sa  Majesté  a  depuis  fait  de  sa 
personne,  l'an  1714,  pour  remplir  la  charge 
do  chancelier  et  de  garde  des  sceaux  de 
France,  vacante  par  la  démission  volontaire 
de  monseigneur  Phelippeaux,  comte  de  Pont- 
chartrain,  et  le  grand  nombre  d'alTaires  dont 
il  est  chargé,  tant  par  C(  tte  importante  di- 
gnité que  comme  ministre  de  la  guerre,  ne 
l'empêche  pas  de  donner  encore  une  aten- 
tion  toute  particulière  à  celles  qui  regardent 
la  maison  de  Saint-Louis.  Les  autres  per- 
sonnes qui  composent  aussi  présentement 
ce  conseil  sont  M.  Noiiet,  ancien  avocat  au 
parlement  de  Paris,  et  M.  Maudhuyt,  inten- 
dant de  cette  maison,  qui  est  aussi  commis, 
par  un  arrêt  du  conseil  d'Etal  du  roi,  pour 
délivrer  les  expéditions  des  délibéi  allons  du- 
dit conseil. 

Le  roi,  par  deux  lettres  patentes  des  mois 
de  mars  et  de  juillet  1698,  a  encore  aug- 
menté la  fondation  de  la  maison  de  Saint- 
Louis,  et  a  assigné  un  fonds  annuel  pour  do- 
ter les  demoiselles  qui  auront  été  élevées 
dans  cetle  maison  jusqu'à  l'âge  de  vingt  ans 
accomplis,  voulant  que  celles  qui  par  leur 
mauvaise  conduite  auraient  obligé  les  Da- 
mes de  les  renvoyer  avant  vingt  ans  n'eus- 
sent point  de  pari  à  cette  grâce;  à  l'égard  de 
celles  qui  seraient  renvoyées  avant  cet  âge 
pour  cause  d'infirmité  survenue  depuis  leur 
entrée  dans  la  maison,  Sa  Majesté  veut 
qu'elles  soient  dotées  comme  les  autres  ; 
mais  comme  depuis  ce  temps-là  l'on  a  vu 
que  le  cas  d'infirmiié  arrivait  fréquemment, 
et  que  les  demoiselles  que  l'on  renvoyait 
portaient  à  leurs  héritiers  l'effet  d'une  grâce 
que  le  roi  avait  seulement  accordée  aux  de- 
iiioisellei  qui  ne  sortiraient  qu'après  vingt 
ans  accomplis.  Sa  Majesté  donna  une  décla- 
ration, le  16  mai  1712,  enregistrée  au  p.irle- 
menl  le  27  du  même  mois,  par  laquelle  e  le 
ordonna  que  les  demoiselles  qui  seraient 
renvoyées  de  la  maison  de  Saint-Louis  pour 
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cause  d'infirmité  avant  l'âge  de  vingt  ans, 
jouiraient  seulement  par  forme  de  pension 
alimentaire,  du  revenu  de  la  dot,  jusqu'à  ce 
qu'elles  eussent  atteint  l'âge  de  vingt  ans, 
auquel  temps  seulement  le  fonds  de  la  dot 
leur  appartiendrait;  et  qu'au  cas  qu'elles 
vinssent  à  mourir  avant  cet  âge,  leurs  héri- 
tiers n'y  pourraient  rien  prétendre. 

Les  Dames  de  Saint-Louis,  depuis  la  fon- 
dation de  leur  maison  jusqu'en  l'an  1688, 
eurent  pour  supérieure  l;i  révérende  Mère 
de  Brinon,  religieuse  Ursuline,  dont  nous 
avons  déjà  parlé.  Ce  fut  elle  qui  forma  ces 
Dames  dans  les  observances  des  vœux  sim- 
ples dont  elles  faisaient  profession.  Elles 
s'appliquèrent  toujours  avec  un  grand  soin 
cl  une  grande  édification  à  l'éducation  des 
demoiselles  qu'on  leur  avait  confiées;  mais 
voyant  que  leur  institut  avait  été  approuvé 
par  autorité  apostolique,  elles  renouvelèrent 
leur  zèle;  et  voulant  tendre  à  une  plus  haute 
perléciion,  et  s'engager  à  l'éducation  des 
demoiselles  par  des  vœux  solennels,  elles 
supplièrent  le  roi  de  vouloir  bien  consentir 
qu'elles  poursuivissent  en  cour  de  Rome  un 
bref,  pour  changer  leur  état  séculier  en  ré- 
gulier sous  la  règle  de  saint  Augustin;  à 
quoi  Sa  Majesté  ayant  consenti,  elles  ob- 
tinrent encore  du  pape  Innocent  XII  un 
bref,  le  30  septembre  1692,  adressé  à  l'évê- 
que  de  Chartres,  par  lequel  Sa  Sainteté  com- 
mit ce  prélat,  pour  ériger  avec  connaissance 
de  cause  la  maison  de  Saint-Louis  à  Saint- 
Cyr  en  véritable  monastère,  sous  la  règle  de 
saint  Augustin,  dans  lequel  ces  Dames  se- 
raient reçues  en  la  forme  prescrite  par  les 
saints  canons,  au  noviciat  et  à  la  profession, 
el  elle  permit  encore  à  ces  Dames  de  porter 
toujours  le  même  habit  qu'elles  avaient  ac- 
coutumé de  porter  dans  leur  état  séculier. 
Ce  bref  fut  autorisé  par  lettres  patentes  du 
roi  du  mois  de  novembre  de  la  même  an- 
née, enregistrées  au  parlement  le  13  du 
même  mois ,  par  lesquelles  Sa  Majesté  per- 
mit aux  Dames  de  Saint-Louis  d'en  pour- 
suivre l'exécution,  ce  qui  fut  fait  le  premier 
décembre  par  l'évêque  de  Chartres,  Paul  de 
Godet  Desmarais,  par  un  acte  autorisé  par 
d'autres  lettres  patentes  du  roi,  enregistrées 
au  parlement  et  au  grand  conseil .  les  11  et 
30  du  même  mois,  par  lequel  acte  l'évêque  de 
Cl/artres  érigea  la  royale  maison  de  Saint- 
Louis  à  Saint-Cyr  en  monastère  de  l'ordre 
de  Sainl-Augusiin,  sous  clôture  perpétuelle. 
Ce  prélat  donna  la  liberté  à  celles  qui 
avaient  été  reçues  dans  cette  maison  d'y 
demeurer  si  elles  voulaient  pendant  leur 
vie,  pour  y  vivre  conformément  aux  vœux 
simples  qu'elles  avaient  faits,  ou  d'entrer  au 
noviciat,  et  après  l'année  de  probation,  d'y 
faire  les  trois  vœux  solennels  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  et  un  quatrième 
vœu  de  consacrer  leur  vie  à  l'éducation  des 
jeunes  demoiselles  d'extraction  noble. 

L'habit  que  ces  dames  (1)  portaient  dans 
leur  étal  séculier,  et  que  le  pape  leur  per- 
mit de  conserver  après  les  vœux  solennels, 


était  d'une  forme  extrêmement  modeste.  Il 
consistait  en  un  manteau  et  une  jupe  d'éla- 
mine  noire  :  ce  manteau  était  ceint  d'une 
ceinture  de  tissu  de  même  couleur,  à  la- 
quelle était  attaché  un  chapelet  noir  :  Ici 
manches  de  ce  manteau  desrendaient  près 
du  poignet;  elles  avaient  un  mouchoir  de 
cou  de  taffetas  noir  avec  un  bord  de  mous- 
seline  blanche  empesée,  qui  était  double, 
large  d'environ  quatre  doigts,  et  noué  par 
de  petits  cordons  de  soie  noire,  et,  sur  leur 
poitrine  pendait  une  croix  d'or,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite.  Pour  coiffure,  elles 
avaient  un  bonnet  de  taffetas  noir,  avec  un 
bord  de  pomille  ou  prisonnière  qui  devait 
être  si  modeste,  que  l'on  ne  vît  pas  leurs 
cheveux  :  outre  cela  une  petite  coiffe  de  po- 
mille ou  prisonnière  assez  profonde  pour 
couvrir  le  visage,  qui  se  nouait  sous  le  men- 
ton. Elles  portaient  aussi  une  grande  coiffe 
de  lalîetas,  et  sur  cette  coiffe,  lorsqu'elles 
allaient  au  chœur,  un  grand  voile  de  pomille 
ou  prisonnière,  fort  large,  pour  le  pouvoir 
baisser  dans  les  temps  convenables.  A  l'é- 
glise, aux  jours  ordonnés,  elles  mettaient 
un  grand  manteau  d'étamine  légère,  des(en- 
dant  jusqu'à  terre  par  devant,  et  traînant 
d'une  demi-aune  par  derrière. 

Les  sœurs  converses  (2j  avaient  pour  ha- 
billement une  hongreline  de  serge  de  Lon- 
dres brune,  et  une  jupe  de  même  étoffe,  al- 
lant à  lleur  de  terre  :  les  manches  de  la 
hongreline  descendaient  jusqu'au  poiu;net. 
Leur  coiffure  était  un  bonnet  de  liile  blan- 
che, avec  un  bord  tout  uni  d'une  toile  plus 
fine,  qui  leur  accompagnait  le  visage,  et 
par-dessus,  une  cornette  aussi  de  toile  blan- 
che tout  unie,  avec  iin  mouchoir  de  cou 
carré,  une  croix  d'argent  sur  la  poitrine, 
un  chapelet  attaché  à  la  ceit\ture,  et  un  ta- 
blier blanc  pour  le  travail.  Au  chœur,  elles 
avaient  une  coiffe  de  taffetas  noir,  et  un 
voile  d'étamine  noire,  qu'elles  portaient  aussi 
au  chapitre  et  au  parloir. 

Les  Dames  de  Saint-Louis  n'avaient  de- 
mandé au  pape  la  permission  de  conserver 
cet  établissement,  dans  l'exposé  (]u'elles  lui 
avaient  fait  de  changer  leur  état  séculier  en 
régulier,  que  par  obéissance  au  roi,  leur  fon- 
dateur, dans  l'espérance  d'en  prendre  un 
dans  la  suiie  plus  conforme  à  l'étal  reli- 
gieux, dès  que  la  Providence  divine  en  ou- 
vrirait les  moyens.  Sa  Majesté  s'étant  enfin 
déterminée  par  sa  grande  piété  à  accorder 
à  ces  Dames  la  permission  de  le  quitter,  afin 
qu'elles  fussent  en  cela  plus  conformes  à 
l'usage  des  autres  maisons  religieuses,  el- 
les ne  voulurent  pas  d  iTérer  plus  longlemj  s 
à  profiter  de  cette  grâce  qu'elles  avaient 
toujours  désirée  avec  beaucoup  d'empres- 
setnent,  et  regardant  comme  un  grand  avan- 
tage de  tenir  leur  nouvel  habit  de  madame 
de  Maintenon,  leur  pieuse  iiislilulrice,  elles 
présentèrent  requête  à  l'évêiiue  de  Chartres, 
au  mois  de  juillet  1707,  pour  que  ce  préla( 
consentît  à  ce  changement,  ce  qu'il  fit  pai 
un  acte  du  7  août  suivant,  et,  conformément 


(1)  Vo]/.,  à  la  fin  du  vol..  ir«  228  et  229. 


(2)  Voy.,  à  la  tin  du  vol..  n '^  230  et  251 
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:ni  modèle  qno  madamo  de  MaiiUenon  avait 
disposé,  «>t  qui  avait  olé  approuvé  par  le 
roi,  elles  furent  révolues  de  l'habit  reli<:;icux 
qu'elles  porleiit  presenlctnent,  la  veille  de  la 
fêle  de  l'Assomption  de  la  sainte  Vierge  de 
la  même  année. 

Cet  habil  est  d'étamine  du  Mans  ou  de 
serge  de  Londres  noire,  suivant  les  saisons, 
et  consislc  en  une  robe  et  un  scapulaire.  Les 
manches  de  la  robf  sont  retroussées  deuîc 
ou  trois  l'ois,  de  manière  qu'elles  descendent 
à  trois  doigts  près  du  poignet,  cl  sont  abat- 
tues au  chœur  el  au  i  hapitre.  Le  scapulaire 
est  toujours  de  la  même  éloffe  que  la  robe, 
il  y  a  au  haut,  de  chaque  côté  .  un  pli  large 
d'environ  un  bon  poure  :  elles  ont  deux 
ceintures,  l'une  pour  attacher  la  robe,  el 
l'autre  qui  prend  le  scapulaire  par  devant  et 
[)ar  derrière  :  celle  de  dessus  est  un  tissu 
de  laine  noire  de  la  largeur  de  deux  doigts, 
effi  ce  par  les  deux  bouts,  descendant  jus- 
qu'aux genoux  ,  I  t  s'allachant  avec  une 
agrafe,  sans  aucune  façon  :  à  cette  ceinture 
est  attaché  un  chapelet  noir,  où  il  y  a  un 
petit  crucifix  el  une  tête  de  mort  avec  quel- 
ques médailles  ou  reliquaires;  le  tout  sim- 
ple et  sans  ornement.  Pour  coiffure,  elles 
ont  un  bandeau,  une  guimpe  ronde,  un  pe- 
tit voile  de  toile  blanche,  un  autre  voila 
d'étamine  noire,  et,  |)ar  dessus,  un  autre 
grand  voile,  aussi  d'étamine  légère,  assez 
épaisse  néanmoins  pour  qu'étant  baissée,  on 
ne  puisse  bien  distinguer  les  traits  du  vi- 
sage, et  assez  profond  pour  le  couvrir  entiè- 
rement. Les  croix  qu'elles  portent  sur  la 
poitrine  sont  d'or  massif  :  d'un  côté  est  gra- 
vée l'image  de  No're-Seigneur  cruciflé,  el 
de  l'autre  l'image  de  saint  Louis,  roi  de 
France,  afin  de  les  faire  souvenir  qu'elles 
se  sont  consacrées  à  Dieu  sous  la  protec- 
tion de  ce  grand  saint,  pour  former  Jésus- 
Christ  dans  les  âmes  qui  leur  sont  confiées. 
Ces  croix  sont  st  mées  de  fleurs  de  lys,  pour 
les  avertir  de  prier  souvent  pour  le  grand 
roi  qui  les  a  fondées.  Celle  de  la  supérieure 
a  ce  te  différence,  que  le  Christ,  l'image  de 
saint  Louis,  el  les  autres  ornements  y  sont 
en  relief.  Ces  croix  s'attachent  sous  la 
guimpe  avec  un  peiit  tissu  de  laine  noire. 
Elles  ont  conservé  le  grand  manteau  d'é- 
glise qu'elles  portaient  auparavant. 

L'habillement  des  sœurs  converses  est  à 
peu  près  semblable,  quant  à  la  forme,  à  ce- 
lui des  Dames  pour  la  qualité  de  l'étoffe  ; 
elle  est  d'une  serge  brune  plus  épaisse  ou 
plus  léuère  suivant  les  saisons.  La  ceinture 
est  un  rouleau  de  laine  brune,  qui  s'attache 
avec  une  agrafe,  dont  les  deux  bouts  doi- 
vent pendre  d'environ  une  demi-aune  :  leur 
guimpe,  leur  bandeau  el  le  petit  voile  blanc 
sont  d'une  toile  plus  grosse  que  ceux  des 
Dames  religieuses  :  les  autres  voiles  sont 
d'étamine  noire  :  leur  croix  est  d'argent 
avec  les  mêmes  ornements  que  celles  des 
DauKs,  s'atlachant  aussi  sous  la  guimpe 
avec  un  petit  liasu  de  laine;  et  elles  ne  por- 
tent point  de  manteau  d'église. 

Dès  l'an  1693,  l'évêque  de  Chartres,  Paul 
de  Godet  Desmarais,  avait  donné  des  consti- 
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tnllons  aux  Dames  d'  Saint-Louis.  L'an  1095, 
il  fit  <Mieor<;  des  règlements  el  composa  aussi 
un  petit  traité  qui  a  pour  litre  :  L'Esprit  fie 
l'inslitut  des  filles  de  Sdint-Lonis,  qui  l'ut  im- 
primé à  Paris  l'an  l(i99.  (]e  prélat,  après  y 
avoir  ramassé  avec  soin  ce  qui  dislingue  ces 
Dames  des  autres  congrégations,  et  ce  qui  / 
fait  le  caractère  de  cet  esprit  principal,  qui 
doit  les  animer  en  tout,  leur  fait  voir  l'o- 
bligation qu'elles  ont  de  remplir  les  inten- 
tions du  roi,  leur  fondateur;  et  comme  cet 
établissement  est  singulier  dans  lEglise,  et 
que  les  conslilutions  et  les  règleuicnts  ren^ 
ferment  plusieurs  pratiques  du  chiislia- 
nisme,  communes  aux  autres  religions,  ce 
prélat  distingue  dans  ce  petit  traité  ce 
qui  est  propre  aux  Dames  de  Saint-Louis, 
afin  qu'elles  en  fassent  une  élude  continuelle, 
et  qu'elles  ne  puissent  jamais  confondre  l'en-- 
gagement  particulier  qu'elles  ont  contracté 
avec  Dieu.  Le  roi,  après  avoir  lu  ce  traité, 
en  fut  si  satisfait,  qu'il  \oulut  lui-même  y 
donner  son  approb  ition  par  ces  paroles  qu'il 
y  écrivit  de  sa  propre  main  :  J'ai  lu  ce  traite 
qui  explique  parfaitement  les  intentions  que 
fai  eues  dans  la  fondation  de  la  maison  de 
Suint-Louis  ;  je  prie  Dieu  de  tout  mon  cœur 
que  les  Dames  ne  s'en  départent  jamais.  Signé  : 
Louis. 

Conformément  aux  constitutions,  les  Da- 
mes fonl  quatre  vœux,  savoir,  de  pauvreté, 
de  chasteté,  d'obéissance  et  d'éducation  des 
demoiselles.  Les  sœurs  converses  ne  font 
que  les  trois  premiers,  et  ne  doivent  ja- 
mais cire  employées  à  l'éducation  des  de- 
moiselles. Les  unes  et  les  autres  renouvel- 
lent tous  les  ans  leurs  vœux  le  jour  de  la 
Présentation  de  la  sainte  Vierge  ;  on  éprouve 
les  postulantes  au  noviciat  pendant  quel- 
ques mois  avant  qiîe  de  leur  donner  l'ha- 
bit; elles  sont  novices  deux  ans  entiers,  et, 
après  leur  profession,  elles  demeurent  en- 
core quatre  ans  sous  la  maîtresse  des  novi- 
ces ,  pendant  lequel  temps  elles  n'ont  ni 
voix  active,  ni  passive. 

Les  constitutions  défendent  aux  Dames  de 
consentir  jamais  à  être  tirées  de  leur  mai- 
son, pour  être  faites  abbesses  ou  prieures 
en  d'autres  monastères,  ni  pour  quelque  au- 
tre bénéfice  que  ce  soit,  afin  qu'elles  ne 
soient  point  exposées  à  la  tentation  de  se 
décharger  du  vœu  de  l'éducation  des  demoi- 
selles, et  que  rien  ne  les  puisse  détourner 
de  s'appliquer,  comme  elles  le  doivent,  à 
l'accomplissement  de  ce  vœu  :  c'est  pour  la 
même  raison  qu'il  leur  est  encore  défendu 
de  sortir  jamais  de  leur  maison,  sous  pré- 
texte d'aller  poursuivre  des  affaires,  ou  pour 
prendre  les  eaux  par  raison  d'inûrmilé,  ou 
pour  prendre  d'autres  remèdes  extraordi- 
naires. 

Tous  les  jours  elles  font  en  commun  une 
demi-heure  d'oraison  le  matin,  et  une  demi- 
heure  l'après-midi  :  elles  récitent  au  chœur 
l'office  de  la  Vierge,  celles  qui  ne  peuvent  y 
assister  le  disent  en  particulier;  elles  chan- 
tent les  vêpres  les  fêtes  et  les  din)anches. 
Tous  les  ans  elles  prennent  huit  jours  pour 
ee  retirer  et  faire  les  exercices  spirituels; 
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elles  peuvent  encore  demander  à  la  supé- 
rieure un  jour  tous  les  mois  pour  se  recueil- 
lir en  particulier. 

Le  besoin  qu'elles  ont  de  ménager  leurs 
forces  et  leur  santé  pour  remplir  leurs  em- 
plois et  pour  soutenir  1(5  grand  travail  qui 
se  trouve  dans  l'éducation  de  deux  cent  cin- 
quante demoiselles  a  fait  éviter  de  leur 
prescrire  les  austérités  qui  se  pratiquent 
dans  les  autres  communautés;  mais  elles' 
doivent  observer  avec  une  grande  exacti- 
tude ce  que  l'Eglise  impose  à  tous  les  fidè- 
les et  prendre  en  esprit  de  pénitence,  et  non 
d'une  manière  humaine,  la  peine  attachée  à 
leur  vocation.  La  supérieure  peut  néan- 
moins accorder  la  permission  de  faire  quel- 
ques austérités,  à  celles  qui  ont  de  la  santé 
et  à  qui  Dieu  donne  des  mouvements  parti- 
culiers de  pénitence  ;  mais  cette  permission  ne 
doit  s'accorder  qu'avec  beaucoup  de  prudence. 
'  Elles  observent  une  exacle  pauvreSé  :  tout 
est  en  commun  parmi  elles,  et,  selon  leur 
règle,  il  ne  doit  y  avoir  rien  dans  leur  ha- 
bit, leur  nourriture,  leurs  meubles,  qui  ne 
soit  conforme  à  la  simplicité  religieuse, 
n'ayant  ni  or,  ni  argent  au\  choses  qui  sont 
À  leur  usage,  comme  aux  médailles  et  aux 
reliquaires,  excepté  la  croix  d'or  qu'elles 
portent  devant  elles,  et  les  cuillères  el  four- 
chettes d'argent  dont  elles  se  servent  au 
réfectoire  et  aux  infirmeries. 

Elles  ne  vont  point  au  parloir  sans  une 
compagne,  à  moins  qu'elles  n'en  soient  dis- 
pensées par  la  supérieure.  Elles  tiennent 
leur  voile  baissé  devant  les  hommes,  si  elles 
n'en  sont  de  même  dispensées,  excepté 
qu'aux  évêqucs,  à  leur  supérieur  et  à  leurs 
proches  parents  elles  parlent   le  voile    levé. 

Elles  observent  deux  sortes  de  silence  : 
l'un  qu'on  nomme  le  grand  silence,  où  l'on 
ne  parle  que  dans  une  absolue  nécessité  :  il 
se  garde  depuis  huit  heures  et  demie  du  soir 
jusqu'au  lendemain  après  six  heures  et  de- 
mie ;  l'autre  qu'on  nomme  simplement  si- 
lence, qui  s'observe  pendant  la  journée,  et 
consiste  à  ne  dire  que  les  clsoses  nécessaires 
pour  leurs  charges  el  pour  leur  travail. 
El  es  ont  une  heure  de  récréation  en  com- 
mun aprèsle  dîner, et  autant  après  le  souper. 

Les  principiles  charges  de  la  maison 
sont  celles  de  supérieure,  d'assistante,  de 
maîircsse  des  novices,  do  maîtresse  géné- 
rale des  classes  et  de  dépositaire  ,  et  ces 
cinq  personnes  composent  le  conseil.  La 
supérieure  est  élue  tous  les  trois  ans,  et 
peut  être  continuée  par  une  autre  élection 
pour  trois  autres  années,  après  quoi  il  faut 
nécessairement  en  élire  une  autre;  mais  la 
première  peut  être  choisie  à  l'élection  sui- 
vante et  continuée  de  même  jusqu'à  six 
ans,  pourvu  que  celle  qui  l'a  précédée  ait 
été  au  moins  un  an  en  charge.  Aucune  ne 
peut  être  élue  supérieure  qu'elle  ne  soit 
âgée  de  quarante  ans  et  qu'elle  n'en  ait 
huit  de  profession.  S'il  ne  s'en  peut  trouver 
dau'i  la  maison  de  cet  âge  et  de  celte  qualité, 
qui  soient  propres  pour  la  supériorité,clle  doit 
avoir  au  moins  treate  ans  accomplis,  el  cinq 

(1)  V«y.,  à  la  fu)  du  vol.,  n»  232. 


de  profession.  Pour  être  élue  ou  continuée 
supérieure,  il  faut  avoir  plus  de  la  moitié 
des  suffrages  de  celles  qui  peuvent  et  qui 
doivent  assister  à  l'élection.  La  veiTe  du 
jour  de  l'élection,  celui  qui  y  doit  présider 
assemble  les  cinq  officicres  qui  composent 
le  conseil,  et  avec  elles  trois  anciennes  pro- 
fesses, qui  choisissent  par  voix  secrète  de 
scrutin,  au  moins  trois,  et  jamais  plus  de 
cinq  Dames,  (jui  sont  proposées  le  lende- 
main lors(iu'il  faut  procéder  À  l'élection,  et 
on  ne  peut  point  en  élire  d'autres.  Quelques 
jours  après  celte  élection,  la  supérieure  as- 
semble le  chapitre  des  vocales  pour  élire 
l'assistante,  la  maîtresse  des  novices  ,  la 
maîtresse  générale  des  classes  et  la  déposi- 
taire :  elle  propose  pour  chacune  de  ces 
charges  deux  ou  trois  personnes,  et  lélec- 
lion  s'en  fait  à  la  pluralité  des  voix  par 
scrutin.  Ces  quatre  officières  sont  aussi  élues 
pour  trois  ans,  et  peuvent  être  continuées 
dans  les  élections  suivantes  autant  de  fois 
que  la  communauté  le  juge  à  prop  )S.  La  su- 
périeure a  droit  de  nommer  loutts  les  au- 
tres officières  de  la  maison,  et,  selon  les 
constitutions,  elle  n'est  point  obligée  d'avoir 
égard  à  l'âge  et  à  l'ancienneté  de  prof  ssion. 
Dans  tous  les  actes  publics  les  religieuses 
de  Saint-Louis  sont  appelées  dames  ;  mais 
entre  elles  et  en  parlant  les  unè^  des  aulies, 
elles  se  nomment  ma  sœur,  avec  leur  nom  de 
famille;  il  n'y  a  que  la  supérieure  qu'elles 
appellent  ma  mère,  el  entre  elles  lorsqu'elles 
parlent  de  cette  supérieure,  elles  disent  nctro 
mère.  Elles  appellent  les  demoiselles  ma 
sœur  ou  ma  fille,  ou  du  nom  df  leur  famille; 
mais  quand  elles  p;irlcnt  d'elles  au  dehors, 
ou  qu'elles  en  écrivent,  elles  les  appellent 
mademoiselle  (1)  ;  on  appelle  les  sœurs  con- 
verses ma  sœur  avec  leur  nom  de  bapiême, 
lesquelles  sœurs  appellent  les  denuiselles 
mademoiselle.  Les  demoiselles  el  les  sœurs 
converses  appellent  toutes  les  religieuses 
du  chœur  ma  mère.  Voici  les  cérémonies  qui 
s'observent  à  la  vêture  et  à  la  profession  de 
ces  dames  el  des  sœurs  converses. 

CÉRÉMONIE  DE  Là  VÊTURE  DES  DAMES. 

Après  que  l'on  a  chanté  le  Veni,  Creator^ 
et  que  le  sermon  csl  fini,  le  célébrant,  étant 
assii  devant  la  grille  du  chœur,  fait  â  la 
postulante  quelques  demandes  auxquelles 
elle  répond  en  la  manière  suivante  : 
fLe  célébrant.  Ma  fille,  que  demandez-vous? 

La  \)OS\{i\a\\\e.  Je  dewande  très-humblement 
la  grâce  que  j'ai  déjà  demandée  au  Seigneur^ 
de  pouvoir  habiter  dans  cette  maison  de  Dieu 
tout  le  nsle  de  ma  vie. 

Le  célét)rant.  Vous  devez  savoir  que  pour 
être  reçue  dans  cette  sainte  maison,  il  faut  être 
dans  la  résolution  de  renoncer  tout  à  fait  au 
monde  et  à  vous-même,  de  porter  tous  les 
jours  votre  croix  à  la  «uf/e  de  Jésua-Christ, 
et  de  consacrer  toute  votre  r  >  à  Véducation 
chrétienne  des  jeunes  personnes  qui  sont  ren- 
fermées ici.  Etes-rous  dans  la  volonté  rf'oc- 
complir  tous  ces  devoirs,  et  persévérez-vous 
dans  la  demande  que  vous  avez  faite? 
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La  poslulanlc.  Me  confiant  en  la  miséri- 
coiile  de  Dieu  et  anx  mérites  de  Jéms-Cli'istf 
mon  Sduieitr,  j'espère  pouvoir  accomplir  ce 
qui  vient  de  in'élre  repicsenlé,  el  je  continue 
(]  fiii't  trê$-liumblemenl  la  même  demande  que 
j'ai  fuite. 

L«'  célébrant.  Que  Notre-Seigneur  Jésus- 
Cltrist  qui  vous  a  inspiré  ces  bons  sentiments 
vous  dof>ne  la  force  de  les  soutenir,  el  que  la 
grâce  achève  en  vous  l'ouvrage  que  la  misé- 
ricorde y  a  conuucucc. 

Alors  le  célcbrunl  se  lève  pour  dire  l'orai- 
son suivante  : 

on^isoN. 

Domine  Jesii  Christe,  sine  quo  nihil  possu- 
mus  facere,  da  huic  fumulœ  tuœ,  et  semper 
velie  quod  te  inspirante  intendit,  et  illud 
ipsum  te  adjuvante perficere.  Qui  vivis,  etc 

BÉNÉDICTION  DES  UADITS. 

Adjutorium,  etc. 
Domine,  exaudi,  etc. 
Domimis  vobiscum,  etc. 

OIUISON. 

Adesto,  Domine,  supplicationibus  nostris, 
et  hoc  genus  vestimentorum  quod  famula  tua 
in  perpetuœ  servitutis  signum  qunm  tihi  pro- 
fitetur  exposcit ,  bene  f  die  et  snncti  f  fica, 
dumque  illo  exterius  (egetur,  rneliore  interius 
ornetar,  et  qiiam  sacr  s  indui  vestibus  deside- 
ro5,  beuta  facias  immortalitate  vestiri.  Per 
Christum,  etc. 

Après  la  bénédiction  i\(S  habits,  la  postu- 
lante va  s'en  revêtir  hors  du  cliœur,  et  pen- 
dant ce  temps-là,  l'on  chante  au  chœur  plu- 
sieurs antiennes  marquées  dans  le  cérémo- 
nial :  quand  la  novice  est  revêtue  de  l'habit 
de  religion,  elle  vient  recevoir  du  célébrant 
le  voile  el  le  cierge. 

EN  DONNANT  LE  VOILE. 

Accipe  hoc  vélum  a  Domino  benedictum  in 
signum  humililalis,  obedienliœ  et  inviolabilis 
pudoris  :  in  nomine  Patris.  etc. 

EN  DONNUNT   LE  ClEliGE. 

Accendat  in  te  Dominas  ignem  sui  amoris 
et  usque  in  diem  adventus  Sponsi  forent  in 
corde  tuo  et  in  monibus  tuis  fiammnm  inextin- 
guibi  is  charitntis  :  in  nomine  Patris,  etc. 

On  se  mit  ensuite  à  genoux  pour  recevoir 
la  bénédiction  du  célébrant,  qui  va  dire  la 
naesse,  après  laquelle  l'on  donne  le  baiser  de 
paix  en  chantant.  Vos  genus  electum,  etc. 

CÉBÉMOME    DE    LA    Î-ROFESSION. 

Après  que  l'on  a  achevé  le  Veni,  Cre  tor, 
et  que  !e  sermon  est  fini,  le  célébrant  fait  à 
la  novice  les  demandes  qui  suivent  : 

Lecélélirant.  Ma  fille,  que  demandez-vous  ? 

La  novice.  Je  demande  de  tout  mon  cœur, 
et  avec  une  profonde  Inimililé,  la  grâce  de  faire 
les  voeux  sacrés  et  solennels  de  pauvreté, 
chasteté,  obéissance  el  éducation  des  demoi- 
selles dans  cette  maison. 

Le  célébrant.  iVousflvonf  tout  lieu  de  croire 
par  la  manière  dont  vous  vous  êtes  conduite 
jusqu'à  j>résent,  que  vous  comprenez  parfaite- 
ment les  obligations  de  l'étal  que  vous  voulez 
embrasser  :  cependant  comme  les  promesses 


que  vous  désirez  faire  à  Dieu  ne  se  pourront 
plus  révof/ucr ,  il  est  juste  qu'à  présent  que 
vous  jouissez  encoie  de  toute  votre  liberté, 
vous  considériez  avec  uttenlion  quelle  est  la 
grandeur  et  l'importance  de  l'action  (juc  voua 
allez  faire  ;  que  les  vœux  de  la  J  clijion,  qui 
sont  des  conseils  pour  les  chrr tiens,  sironl  des 
préceptes  vous;  quepour  quandune  fois  vous  les 
aurez  prononcés,  il  ne  vous  sera  plus  permis 
de  vous  en  dédire,  ni  de  manquer  ù  l's  accom- 
plir ;  qu'enfin  c'est  à  Dieu  ,  et  non  pas  aux 
hommes,  que  vous  allez  vous  en./ager  pour 
toute  la  suite  de  votre  vie.  Persévérez-vuus 
dans  la  volonté  que  vous  venez  de  témoigner? 

La  novice.  Dans  la  confiance  que  f  ai  en  la 
bonté  de  Jésus-Christ,  mon  Sauveur,  et  en  la 
puissance  de  sa  grâce,  j'espère  accomplir  fidè- 
lement les  vœux  que  je  lui  aurai  faits,  el  /• 
proteste  que  je  continue  dans  la  volonté  sin- 
cère de  les  faire. 

Le  célébrant.  Et  moi  je  prie  Dieu  instam- 
ment que,  pour  achever  en  vous  ce  que  lui- 
même  y  a  commencé,  il  vous  donne  la  force  de 
vous  engager  à  lui  et  de  le  servir  dignement 
jusqu'à  la  mort  dans  la  profession  religieuse; 
et  pour  récompense  de  votre  fidélité,  je  vous 
promets  dès  à  présent,  en  son  nom,  la  vie 
éternelle. 

Il  lui  donne  ensuite  un  cierge  allumé  en 
disfinl  : 

Accipe  lampadcm  ardentem  ut  sis  virgo 
sapiens,  et  exeas  obviam  Spor.so  Dom  no  :  in 
nomine  Pa  f  tris,  et  Fi\lii  et  Spi  f  ritus 
sancli. 

Pt'iidant  que  la  novice  reçoit  le  cierge,  on 
en  distribue  àla  communauté,  le  chœur  chan- 
tant le  psaume  Dominas  m  iminatio  mea,  vie, 
que  l'on  continue  pendant  la  messe.  A  l'élé- 
vaiion  on  chante  un  motet,  et  \c  Domine,  sal- 
vum  fac  regem,  pour  le  roi.  A  VAgnus  Dei, 
l'on  chante  quelques  antiennes.  Après  cela 
le  célébrant  vient  à  la  grille,  et  la  novice 
prononce  ses  vœux  en  la  manière  suivante  : 

FORMLLK    DES    VOEUX. 

Mon  Dieu, mon  créateur  et  mon  rédempteur, 
quoique  je  ne  sois  que  faiblesse,  m'uppuyant 
sur  votre  bonté  et  sur  voire  miséricorde  infi- 
nie, je,  sœur  N.,  promets  et  voue  en  votre 
sainte  présence  de  garder  perpétuellement 
selon  la  règle  de  saint  Augustin  et  les  consti- 
tutions de  la  maison  de  Saint-Louis,  la  pau- 
vreté, la  chasteté  et  l'obéissance  religieuse, 
et  de  m' employer  toute  ma  vie  dans  cette  mai- 
son à  élever  el  à  instruire  les  demoiselles  :  au 
nom  da  Père,  etc. 

Après  qu'elle  a  prononcé  ses  vœux,  elle 
communie,  le  célébrani  retourne  ensuite  à 
l'auiel  achever  la  messe,  cl  le  chœur  (onli- 
nue  de  chanter  plusieurs  antiennes.  La  messe 
étant  fiîiie,  le  célébrani  vient  donner  à  la  nou- 
velle professe  la  croix,  le  manteau  el  le  voile, 
après  les  avoir  bénits  en  la  manière  sui- 
vante : 

BÉNÉDICTIONS    DE    LA   CROIX,    DU    MANTEAU 
ET   DU    VOILE. 

Adjutorium,  etc. 
Domine,  exaudi,  etc. 
Dominas  vobiscum,  etc. 
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POCR  L\  CROIX. 


Deus,  guiper  signumcrucis  eripuisti  mun- 
dum  a  potestate  tenebrarum ;  benedic,  quœsu- 
mus,  hanc  crucem  quam  famula  tua  gestare 
cupit,  ut  sit  ei  in  salulem  mentis  et  corporis. 
Fer  Christum,  etc. 

POUR  LE  MANTEAU  ET  LE  VOILE. 

Oremus.  Adesto,  Domine,  supplie ationibut 
nostris,  etc.,  comme  à  la  vêture. 

LE  CÉLÉBRANT  SE  TENANT  DEBOUT  POUR  DONNER 
LA  CROIX,  DIT  : 

Accipe  crucem  Domini  et  pone  illam 
quasi  signaculum  super  cor  tuum,  ut  eo  mu- 
nimine  tuta  sis,  et  in  hoc  signo  vincas  :  in 
nomine  Paflris,  et  Fiflii  el  Spi-frilut 
,iancli. 

EN  DONNANT  LE  MANTEAU. 

Accipe  pallium  sanctimoniœ,  ut  sit  tibi  in- 
dumentum  hoc  fortitudo  et  décor,  et  rideas 
in  dienovissimo:in  nomine  Paflris,  et  Fi-flii 
et  Spil'ritus  sancti. 

EN  DONNANT  LE  VOILE. 

Impone  caplli  tuo  velnmen  sacrum,  ut  soli 
Deo  cognita  nullum  prœler  eum  amatorem 
admitlns  :  in  nomine  Pa  f  tris,  et  Fi  f  lii  et 
Spi  t  rilus  sancti. 

Pendant  que  l'on  donne  à  la  nouvelle  pro- 
fesse la  croix,  le  manteau  el  le  voile,  le 
chœur  chanle  quelques  antiennes.  Quand 
la  professe  est  revêtue,  elle  va  se  mettre 
sous  le  drap  mortuaire  :  pendant  ce  temps- 
là  on  chante  le  De  profundis  ,  et  quand  elle 
est  relevée  le  célébrant  lui  dit  : 

Vous  devez  comprendre,  ma  fille,  par  cette 
dernière  cérémonie,  et  par  les  prières  dont 
elle  a  été  accompagnée,  qu'en  vertu  de  la  pro- 
fession sainte  que  vous  avez  faite,  il  faut  que 
vous  vous  regardiez  désormais  comme  vérita- 
blement morte  au  monde,  et  engagée  à  vivre 
uniquement  pour  Dieu. N'oubliez  donc  jamais 
que,  selon  In  parole  de  saint  Paul,  après  une 
telle  mort,  votre  vie  doit  être  cachée  en  Dieu 
avec  Jésus-Christ , et  qu'étant  ensevelie  avec  lui 
par  votre  profession  qui  vient  d'être  pour 
vous  comme  un  nouveau  baptême,  vous  devez 
marcher  dans  une  vie  toute  nouvelle. 

La  professe  so  met  à  genoux  pour  rece- 
voir la  bénédiction  solennelle,  après  laquelle 
eUc  se  lève  pour  le  baiser  de  paix,  pendant 
lequel  on  chante  Ecce  quam  bonum,  etc. 

CÉRÉMONIES    POUR    LA     VÊTUUE    ET   LA   PRO- 
FESSION   DES    SOEURS    CONVERSES. 

La  cérémonie  de  la  vêture  est  la  même 
que  pour  les  religieuses  du  chœur. 

POUR  LA  PROFESSION. 

Le  célébrant.  Ma  fille,  que  demandez-vous? 

La  novice.  Je  demande  très-humblement  la 
grâce  de  faire  la  profession  religieuse  dans 
cette  sainte  maison. 

Le  célébrant.  Nous  avons  tout  lieu  de 
croire,  etc.,  le  reste  connue  à  la  profession 
des  dames. 

La  novice.  /'//  persévère  de  tout  mon 
cœur. 


Le  célébrant.  Et  moi  je  prie  Dieu    m- 

statnment ,  etc. 

VOEUX. 

Mon  Dieu,  mon  Créateur,  et  mon  Rédemp- 
teur ;  je,  sœur  N.,  promets  et  voue  de  garder 
perpétuellement,  selon  la  règle  et  les  constitu- 
tions de  cette  maison,  la  pauvreté,  la  chasteté 
et  l'obéissance  religieuse:  au  nom  du  Père,  du 
Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi  soit-it. 

Quant  à  ce  qui  rej.arde  l?s  deux  cent  cin- 
quante demoiselles,  nous  n'enlrerfms  point 
dans  le  détail  de  tout  ce  qui  concerne  leur 
éducation  et  leur  instruction,  cela  conduirait 
trop  loin  ;  mais  ce  que  nous  en  allons  rap- 
porter en  général,  donnera  une  grande  idée 
du  bel  ordre  qu'on  observe  à  leur  égard  dans 
celle  royale  maison. 

Elles  sont  partagées  en  quatre  classes,  dis- 
tinguées par  différentes  couleurs.  Les  domoi- 
selles  de  la  première  classe  portent  le  ruban 
bleu,  celles  de  la  seconde  le  ruban  jaune, 
celles  de  la  troisième  le  ruban  vert,  et  la 
quatrième  classe  porte  le  ruban  rouge.  Ces 
quatre  classes  sont  nommées  grandes  ou  pe- 
tites ;  il  y  en  a  deux  qu'on  appelle  les  gran- 
des classes,  el  les  autres  petites  classes. 

L'on  donne  pour  marque  de  distinction  un 
ruban  noir  à  celles  des  deux  grandes  clas- 
ses dont  on  est  le  plus  content.  Le  non»bre 
est  ordinairement  de  vingt,  elles  aident  dans 
les  charges  de  la  maison,  el  elles  vont  seules, 
ce  qui  est  ;jbsolument  défendu  aux  autres. 
Elles  font  un  corps  séparé  sous  la  conduite 
de  la  maîtresse  générale.  Une  d'entre  elles 
est  appelée  chef,  et  une  autre  sous-chef,  qui 
toutes  deux  sont  distinguées  par  une  croix 
d'argent  qu'elles  portent  sur  la  poitrine , 
attachée  à  un  ruban  couleur  de  feu.  Ces 
croix  sont  plus  grosses  que  celles  que  por- 
tent les  autres  chefs  de  bandes  ou  de  tamilles 
qui  sont  dans  les  classes,  dont  nous  parle- 
rons ci-après.  Ces  deux  demoiselles  sont 
chargées  de  veiller  sur  la  conduite  des  autres, 
de  rendre  compte  à  la  maîtresse  générale  des 
fautes  qu'elles  remarquent,  et  de  lui  aider 
dans  quelques-unes  de  ses  fonctions. 

M;idame  de  IMaintenon  donne  aussi  un 
ruban  couleur  de  fou  à  celles  des  deux  gran- 
des classes,  dont  les  maîtresses  lui  n  ndent 
unbontémoignage. Elles  vont  aussiseulespar 
la  maison;  elles  sont  au  nombre  de  dix;  mais 
on  ne  leur  confie  que  les  demoiselles  des 
deux  petites  classes.  Quand  on  leur  donne 
le  ruban  noir,  elles  quittent  le  ruban  cou- 
leur de  feu.  On  les  appelle  les  filles  oe  madame 
de  Mainienon.  Ou  se  sert  de  ces  demoiselles 
à  ruban  noir  et  à  ruban  couleur  de  feu,  pour 
aider  dans  les  classes  à  léducalion  el  à  l'in- 
slruclion  des  demoiselles  ;  on  y  peut  encore 
employer  quelques  demoiselles  des  grandes 
classes,  et  on  change  toutes  ces  demoiselles 
tous  les  trois  mois;  il  y  a  pour  ohaijue  classe 
quatre  Dames  de  Saint-Louis  el  une  sœur 
converse  pour  ser>ir  la  classe,  laquelle  tsl 
soumise  aux  ordres  de  la  première  mailrt  s>e. 

Les  maîtresses  se  partagent  pour  assister 
tour  à  tour  aux  exercices  do  la  comumnaué. 
Celles  qui  demeurent  a  la  tlasio  ne  quillenl 
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pi)int  les  demoiselles,  elles  prient  Dieu  avec 
elles,  elles  man;;enl  àleur  réfectoire, el  toutes 
couclieiit  dans  leurs  dortoirs  et  se  lèvent 
quelquefois  la  nuit  pour  y  Tiire  la  visite,  n'é- 
tant pas  niénie  dispensées  durant  ce  temps- 
là  de  la  vigilance  conti;iuelle  qu'elles  doi- 
vent avoir  sur  les  denjoiselles. 

La  première  classe  est  ordinairement  com- 
posée de  cin(juante-six  deu)ois(>lles,  la  se- 
conde classe  est  de  soixante-deux  ;  les  illles 
de  madame  de  Mainlenon  sont  comptées  de 
la  classe  dont  elles  portent  le  ruban  qu'el- 
les ne  quittent  point,  quoiqu'elles  en  aient 
un  couleur  de  leu  qui  s'attache  sur  la  lêle 
au-dessus  de  celui  de  la  classe  ;  les  deux 
petites  classes  sont  chacune  de  cinquante-six 
demoiselles. 

Toutes  les  classes  sont  partagées  par  ban- 
des ou  familles  de  huit  ou  dix  chacune,  et 
sont  à  des  tables  séparées.  L'on  fait  dans 
chaque  classe  <  inq,  six  el  sept  bandes,  selon 
ie  nombre  des  demoiselles  qui  y  sont.  On  met 
à  ces  bandes  trois  demoiselles  des  plus  sa- 
ges, pour  vdller  sur  les  autres,  l'une  en 
qualité  de  chef,  l'autre  d'aide,  et  l'autre  de 
suppléante.  Elles  sont  distinguées  des  au- 
tres par  une  croix  d'argent  attachée  sur  la 
poitrine  avec  des  rubans  de  couleurs  diffé- 
rentes, ie  chef  porte  celui  de  la  classe.  Les 
qualités  essentielles  à  ces  filles,  surtout  du 
chef,  sont  la  fidélité  pour  rendre  compte  de 
tout  à  la  première  maîtresse.  On  lâche  d'y 
joindre  l'intelligence,  el  d'y  mettre  les  plus 
âgées.  Les  bandis  demeurent  séparées  par- 
tout, si  ce  n'est  au  chœur.où  chaque  demoi- 
selle prend  le  rang  de  sa  taille  pour  la  déco- 
ration qui  est  très-agréable  ;  le  chef  ou  la 
mère  de  famille  est  chargée  de  tout  ce  qui 
regarde  sa  bande,  comn»e  des  livres,  pa- 
piers, etc.,  elle  se  sert  de  son  aide  et  de  sa 
suppléante  pour  apprendre  le  catéchisme  , 
à  lire,  à  écrire,  à  cumpler  el  à  travailler  à 
celles  qui  ne  ie  savent  pas.  Elle  se  seri 
encor(>  de  quelques-unes  de  la  bande,  si  elle 
en  ad'a\antées  dans  ces  exercices,  et  elle 
regarde  de  temps  en  temps  le  progrès  de  ces 
filles  pour  en  rendre  compte  à  la  maîtresse 
de  la  classe  qui  en  est  chargée.  Par  ce 
moyen,  ce  sont  les  plus  sages  el  les  plus 
avancées  qui  instruisent  celles  qui  le  sont 
moins  ;  et  les  Dames  de  Saint-Louis  veillent 
sur  leur  conduite ,  pour  voir  si  elle  est 
fidèle,  el  s'il  n'y  a  aucune  demoiselle  négli- 
gée. On  leur  montre  tous  les  ouvrages  ordi- 
naires et  utiles,  qu'on  diversifie,  afin  qu'elles 
sachent  un  peu  de  tout  ;  el  pour  les  rendre 
intelligentes  et  laborieuses,  on  les  envoie 
quelqueiois  dans  les  charges  aider  aux  offi- 
cières.  Quoique  les  demoiselles  doivent  être 
entièrement  soumises  à  toutes  les  malires- 
ses,  elles  n'ont  rapport  qu'à  la  première 
pour  leur  conduite  particulière  ;  c'est  celle 
première  qui  est  chargée  du  gouvernement 
de  la  classe,  elle  en  partage  les  soins  avec 
les  autres  maîtresses  selon  le  talent  de 
chacune,  elle  est  subordonnée  et  elle  a  les 


rapports  nécessaires  avcrc  la  supérieure,  la 
maîtresse  générale  et  les  autres  officièros 
de  la  maison. 

Les  maîtresses  subalternes  travaillenl 
conjointement  avec  la  première,  lâchant  d(! 
prendre  son  esprit  et  de  ne  rien  faire  qu'avec 
dépendance.  Elles  président  dans  la  classe  en 
l'absence  de  la  première,  elles  font  observer 
l'ordre  du  jour,  elles  donnent  les  permis- 
sions communes  ;  mais  elles  ne  font  rien 
d'extraordinaire  sans  la  première  maîtresse. 
Quoi(ju'elles  doivent  se  donner  de  bonne  foi 
au  travail  des  classas,  c'est  néanmoins  avec 
liberté,  allant  aux  bandes  sans  contrainte  et 
sans  alVectation,  y  demeurant  plus  ou  moins, 
selon  le  bien  quelles  trouvent  à  y  faire,  el  y 
employant  tout  ce  que  Dieu  leur  a  donné 
d'esprit,  de  talents  et  d'adresse,  pour  con- 
duire les  filles  à  l'esprit  de  linstilut  qui  n'a 
été  établi  que  pour  en  faire  de  bonnes  chré- 
tiennes et  des  pcrs'-nnes  raisonnables.  On 
ne  saurait  donner  une  idée  plus  juste  des 
principes  qu'on  inspire  à  ces  demoiselles, 
que  de  marquer  ici  le  précis  que  madame  de 
Mainlenon  en  a  écrit  en  vingt-trois  articles, 
que  nous  rapporterons,  tels  qu'ils  se  trou- 
vent dans  les  règlements  et  usages  des 
classes. 

«  i.  L'éducation  (1)  est  chrétienne,  raison- 
nable et  simple.  H.  On  les  instruit  de  la  re- 
ligion, el  on  tâche  de  leur  inspirer  une  piété 
solide,  accommodée  aux  dilîirents  étals  où  il 
plaira  à  Dieu  de  les  appeler.  III.  On  les  élève 
en  séculières,  bonnes  chrolicnnes,  sans  exi- 
ger d'elles  les  pratiques  religieuses.  IV.  On 
leur  donne  une  grande  estime  pour  le  caté- 
chisme. V.  On  leur  inspire  un  grand  respect 
pour  le  saini-siége,  pour  les  évèques  el  pour 
tous  les  ministres  de  Jésus-Christ.  VI.  On 
leur  enseigne  qu'il  n'y  a  rien  de  si  important 
sur  la  terre  que  la  réception  des  sacrements. 
Vil.  On  leur  inspire  parliculièrement  l'hor- 
reur du  péché,  la  pratique  de  la  présence  de 
Dieu,  la  docilité  el  une  grande   modestie. 

VIII.  On  leur  forme  autant  que  l'on  peut 
une  conscience  simple,    droite   et  ouverte. 

IX.  Elles  ne  lisent  de  l'Evrilure  sainte  que 
les  évangiles  de  l'année.  X.  On  les  réduit  à 
un  très-petit  nombre  de  livres.  XL  On  évite 
tout  ce  qui  pourrait  trop  exciter  leur  esprit 
et  leur  curiosité.  Xll.  On  vf^ut  qu'elles  par- 
lent et  écrivent  simplemcitl.  XIII.  On  ne 
leur  laisse  ni  lettres,  ni  manuscrits,  ni  bons 
ni  mauvais.  XI\'.  On  lail  tout  ce  qu'on  peut 
pour  les  rendre  silencieuses  et  laborieuses. 
XV.  On  leur  inspire  l'horreur  du  monde, 
san .  vouloir  les  contraindre  à  être  religieu- 
ses; mais  on  leur  explique  les  avantages  de 
cette  condition.  XYl.  On  les  instruit  des  de- 
voirs des  femmes  du  monde  el  de  tous  les 
étals  où  elles  pourront  se  trouver.  XVil.  Elles 
sont  toutes  traitées  également;  il  n'y  en  a 
pas  une  de  négligée.  XVlil.  On  ne  les  dis- 
lingue que  par  la  sagcàse,  sans  égard  au 
plus  ou  moins  de  naissance,  ni  aux  protec- 
tions qu'elles  pourraient  avoir,  ni  aux  agré- 


(1)  lièfitementi  et  utages  des  clastei  de  ta  Maiton  de  Saini-Lotm.  Titre  de   rédurution  des  DemoisetUt^ 
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niriils  naturels.  XIX.  On  les  rend  simples  et 
ingénues  à  tout  dire,  en  les  repronant  avec 
raison  el  douceur.  XX.  On  essaye  toujours 
de  douceur,  avant  de  venir  à  la  rigueur. 
XXI.  On  diversifie  leurs  instructions,  on  les 
fait  courtes,  parco  qu'elles  sont  Iréquenles; 
on  les  égayé  souvent.  XXII.  On  se  sert  de 
tout,  ju  que  dans  les  jeux,  pour  former  leur 
raison.  XXIII.  On  lâche  de  les  pendre  fran- 
ches, simples,  généreuses,  s.ins  finesse,  sans 
mystère,  sans  respect  humain,  voulant  bien 
que  toutes  voient  que  celles  qui  sont  char- 
gées des  autres  avertissent  les  maîtresses  de 
loul.  » 

Quant  à  l'habillement  de  ces  demoi- 
selles (1),  il  n'a  rien  qui  ressente  l'alTecia- 
lioii  el  la  vaoité  des  modes.  Il  est  uniforme, 
dune  é  aminé  brune,  et  fait  à  peu  près  se- 
lon l'usage  du  temps;  mais  beaucoup  plus 
simple  el  plus  modeste.  Elles  gardent  la 
métne  uniformité  et  simplicité  dans  leur 
coiffure;  et  les  petits  ornements  qu'on 
ajoute  à  l'un  et  à  l'autre  en  rubans,  en  den- 
telles, on  gants,  etc.,  non  seulement  le  ren- 
dent (rès-|iropre,  mais  y  donnent  aussi  une 
sorte  d'agrément  qui  le  rend  moins  singu- 
lier. On  n'est  pas  moins  attentif  à  leurs  be- 
soins corporels,  qu'à  tous  les  autres  soins 
de  leur  éducation.  Elles  sont  bien  nourries 
en  santé  el  bien  soignées  en  maladie.  Elles 
ont  du  linge  blanc  deux  fois  la  semaine  ,  des 
corps  lie  jupe  au  moins  tous  les  ans ,  et  plus 
souvent,  s'il  en  est  bes(;in  pour  l;i  conserva- 
tion de  leur  taille.  Elles  sonl  habillées  chau- 
dement en  hiver,  plus  légèrement  en  été. 
Elles  ont  chacune  leur  lit,  et  on  lient  leurs 
dortoirs,  leur  classe  et  tout  ce  qui  leur  sert 
dans  nne  grande  propreté. 

Elles  selèvent  à  six  heures  et  se  couchent 
à  neuf.  Elles  assistent  à  la  mes^e  el  à  vê- 
ores  avec  la  communauté,  et  chantcnl  et 
psalmoiiietit  comme  les  Dames.  L'ordre  de 
leur  journée  est  diversifié  d'une  manière  qui 
la  f a  t  passer  utilement  et  sans  ennui.  Le 
temps  qu'on  emiiloie  à  chaque  exercice  est 
court,  el  l'on  passe  successivement  de  l'un 
à  l'antre  :  ces  exercices  sonl  dapprenJre  à 
lire,  à  écrire,  à  compter,  et  l'orthographe,  le 
chant  des  cantiques,  l'instruction,  la  conver- 
sation en  faisant  quelque  ouvrage;  et  les 
grandes  dcnjoiscllcs  jipprennent  le  plain- 
chant.  Elles  ont  toutes,  après  le  dîner  et 
après  le  souper,  une  heure  de  récréation. 
Elles  se  divertissent  à  des  jeux  innocents  et 
convenables  à  leur  âge,  el  elles  se  promè- 
nent dans  les  jardins  qui  sont  très-spacieux. 

Outre  ces  récréations,  on  leur  en  donne 
«ncore  d'extraordinaires  de  temps  en  temps; 
€l  pour  tourner  tout  à  leur  utilité,  on  leur 
fait  jouer  quelquefois  entre  elles,  et  sans 
changer  d'habit,  des  tragédies  saintes  que 
madame  de  Mainienon  a  fait  faire  exprès 
pour  elles,  par  de  très-habiles  gens,  où,  en 
les  dixertissani,  on  leur  apprend  à  bien  pro- 
noncer, à  avoir  une  contenance  assurée;  et, 
ce  qui  est  plus  considérable,  à  connaître  les 
bons  et  les  mauvais  caractères,  ce  qui  peut 


contribuer  à  leur  imprimer  agréablement 
les  sentiments  de  relleion,  de  piélé,  d'hon- 
neur et  de  probité,  qu  on  tâche  de  leur  ins- 
pirer en  toute  occasion. 

A  l'égard  de  la  maîtresse  générale,  elle  est 
chargée  de  tout  ce  qui  regarde  les  demoi- 
selles dès  qu'elles  sont  hors  de  la  classe, 
comme  les  maîtresses  en  sont  chargées  au 
dedans,  afin  qu'y  étant  renfermées  elles 
puissent  donner  tout  leur  temps,  tous  leurs 
soins  et  toute  leur  application  à  les  former 
et  à  veiller  sur  leur  conduite. 

Elle  a  une  inspection  générale  sur  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  demoiselles.  Elle  prend 
garde  qu'elles  soient  élevées  et  traitées  selon 
la  fondation,  qu'il  ne  se  glisse  rien  d'immo- 
des'e,  ni  rien  de  particulier  dans  leur  habil- 
lement, et  qu'elles  soient  uniformes  en  tout. 
C'est  elle  qui  donne  les  permissions  de  faire 
voir  les  demoiselles  à  leurs  parents  dans  les 
temps  marqués,  et  elle  a  soin  qu'elles  soient 
accompagnées  au  parloir.  Le  temps  où  l'on 
voit  les  demoiselles  esl  pendant  les  huit 
jours  qui  suivent  les  quatre  fêles  annuelles, 
à  commencer  le  lendemain  de  ces  fêtes  ;  on 
ne  leur  permet  point  d'aller  au  parloir  hors 
ces  temps-là,  qu'avec  la  permission  de  la 
supérieure,  el  que  pour  les  parents  proches 
qui  viendraient  de  loin  et  ne  pourraient  se 
rendre  aux  temps  marqués.  Elle  M  toutes 
les  lettres  qui  sont  adressées  aux  demoi- 
selles, et  les  leur  fait  rendre  par  la  preniière 
maîtresse,  de  qui  elle  reçoit  celles  que  les 
demoiselles  écrivent,  et  elle  les  cacheté 
d'un  sceau  différent  de  celui  de  la  commu- 
nauté ,  après  les  avoir  lues,  si  elle  le  juge  à 
propos. 

Elle  donne,  avec  l'agrément  de  la  supé- 
lieure,  le  ruban  noir  à  celles  dont  la  pre- 
mière maîtresse  est  plus  contente.  L'âge  où 
on  leur  donne  celle  distinction  est  depuis 
dix-huit  ans  jusqu'à  vingt;  et  lorsqu'elles 
soitont,  on  leur  fait  un  présent  en  argent 
proporiionné  au  temps  qu'elles  ont  porté  ce 
ruban.  La  maîtresse  générale  les  distribue 
dans  les  cha  ges  avec  l'ai  probation  de  la 
supérieure,  el  les  change  tous  les  trois  mois. 

C'est  elle  qui  entreiieni  au  dehors  toutes 
les  relations  nécessaires  pour  l'entrée  et 
pour  la  sortie  des  demoiselles,  et  elle  fait 
une  allenlion  partie  uliè:e  à  ce  qui  regarde  le 
choix  qu'elles  doivent  fairt;  d'un  étal  de  vie. 
Si  api  es  avoir  atteint  l'âge  de  vingt  ans  e  les 
veulent  aller  direi  temenldans  un  monastère 
sans  passer  chez  leurs  parents,  elle  a  ••cin 
qu'elles  soient  placées  dans  de  honnes  mai- 
sons. 

Lorsqu'elles  entrent,  on  leur  donne  riiahil 
des  deu)oisel!es,  el  on  rend  à  leurs  paren's 
tout  ce  qu'elles  ont  apporté  de  harde>. 
Quand  elles  sortent,  elles  emportent  leur 
iiabit  ordinaire  qu'on  leur  donne  tout  non? 
avec  tout  ce  qui  l'accompagne;  un  peu  de 
linge  ,  quehjues  autres  bardes ,  »t  l'on  y 
ajoute  quelques  bons  livres,  comme  pour  les 
faire  souvenir  de  cultiver  la  piélé  qui  leur  a 
été  inspirée  dans  cette  royale  maison.  On 


(1)  Foy.,  à  la  un  du  vol.,  n*  233. 
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rend  à  lenrs  parents  le  brevet  du  roi  pour 
leur  entrée.  La  maîtresse  génér.ile  a  soin  de 
retirer  du  {.'énéaIo"gisle  les  preuves  des  de- 
moist  Iles  el  de  les  faire  payer.  ^)(r(iique  cette 
dépense  soit  considéraMe,  le  roi  a  voulu  en 
faire  une  charpe  de  la  fond  ilion,  pour  sou- 
lager fos  familles,  et  dans  la  vue  de  donner 
à  la  noblesse  de  Pi  ance  un  moyen  de  snp- 
pléer  en  quelque  façon  à  la  perle  de  leurs 
titres,  par  les  cerlilicals  que  l'on  donne  à 
ceux  qui  en  ont  besoin.  Ces  certificats  sont 
signés  de  la  supérieure,  do  la  maîtresse  gé- 
nérale et  de  la  secrétaire  ,  et  ou  y  appose  le 
sceau  de  la  maison. 

Cette  royale  niaivon  est  proportionnéo  à  la 
magnificence  de  cet  établissement  :  sa  beauté 
néanmoins  ne  consiste  pas  tant  en  ce  qui 
pourrait  orner  un  édifice  de  cette  impor- 
tance, qu'en  la  grandeur  de  se^  bâtiments, 
qui  sont  très-vastes  et  très-spacieux,  cela 
étant  nécessaire  pour  contenir  un  si  grand 
nombre  de  personnes.  Le  roi  el  madame  de 
iMaintenon  ont  voulu  que  tout,  jusqu'à  l'é- 
glise même,  respirât  un  air  de  siujplicité  et 
de  modt  slie,  qu'ils  ont  jugé  plus  convenable 
au  dessein  de  la  fondatrun. 

Cette  église  est  desservie  par  des  prêtres 
de  la  congrégation  de  la  mission,  el  le  géné- 
ral de  cette  congrégation  est  le  supérieur  de 
celte  maison,  nommé  par  l'évêque  de  Char- 
tres, Paul  de  Godet  Desmarais,  pour  tant  et 
si  longuement  que  le  roi  el  ses  successeurs 
le  trouveront  bon.  Ce  prélat  s'est  aussi  ré- 
servé la  liberté,  pour  lui  et  ses  successeurs, 
de  les  changer  pour  de  bonnes  el  justes  rai- 
sons. Ils  sont  au  nombre  de  huit,  et  quel- 
ques-uns d'entre  eux  vonl  faire  des  missions 
dans  les  terres  dépendant  de  la  maison. 

Les  Dames  de  Saint-Louis  ont  pour  armes 
d'azur  à  une  croix  haussée  d'or,  semée  de 
fleurs  de  lis  de  même,  el  sommée  d'une  cou- 
ronne royale  aussi  d'or  ,  le  croissant  cl  le 
bas  du  fût  de  la  croix  terminés  chacun  par 
une  fleur  de  lis  d'or.  Ces  armes  leur  furent 
accordées  par  le  roi,  par  des  letlres  patentes 
du  mois  de  décembre  de  l'an  1694,  enregis- 
trées au  parlement  de  l'ai  is,  le  13  aoûl  1701, 
par  lesquelles  Sa  Majeslé  leur  permit  de  les 
faire  graver  dans  le  sceau  et  le  cachet  de 
leur  monastère,  comme  aussi  de  les  faire 
élever  en  sculpture,  graver  ou  peindre  dans 
les  églises  et  les  autres  lieux,  situés  dans 
les  justices  et  seigneuries  dépendant  de 
leur  maison;  et,  pour  leur  donner  des  mar- 
ques encore  plus  aulhenliques  de  la  protec- 
tion donl  elle  les  honorait,  elle  leur  permit 
aussi  de  faire  porîer  à  l'avenir,  par  les  gar- 
des de  leurs  hois  el  de  leur  ciiasse,  li  urs 
serviteurs  et  leurs  domesliques,  ses  livrées 
el  celles  des  rois,  ses  successeurs. 

Nous  ajouterons ,  pour  la  commodité  des 
gentilshommes  qui  voudraient  faire  recevoir 
leurs  filles  dans  la  royale  maison  de  Saint- 
Louis,  que  ces  demoiselles  ne  peuvent  être 
reçues,  si  elles  ne  sont  âgées  de  sept  ans  el 
si  elles  n'en  ont  moins  de  douze;  il  faut 
quelles  justifient  une  possession  de  no- 
liiesse,  au  moins  de  cent  quarante  ans  con- 
sécutifs. Leurs  parents  ou  amis  présentent 


un  placel  au  roi  contenant  le  nom  de  celle 
pour  laquelle  ils  postulent,  celui  de  ses  père 
et  mère,  son  âge,  le  lieu  de  sa  naissance  et 
les  emplois  que  son  père  a  ou  a  eus  dans 
les  armées  de  Sa  Majesté,  et  qui  contient 
aussi  le  nom  et  l'adresse  des  personnes  (|ui 
le  présentent.  (>eux  qui  ne  peuvent  venir 
eux-mêmes,  peuvent  remeltre  leurs  placets 
aux  intendants  des  provinecs  pour  les  ren- 
voyer au  conseiller  d'Klal,dire(leur  du  lem- 
P')rel  de  cette  maison,  qui  en  fait  son  rap- 
port au  roi.  Après  qu'il  a  plu  à  Sa  Majesté 
d'ordonner  que  la  demoiselle  soit  admise, 
les  parents  ou  amis  qui  ont  présenté  les  p!u- 
cels  en  sont  infortiiés  sur-le-champ,  et  la  su- 
périeure de  la  maison  donne  les  ordres  né- 
cessaires pour  faire  travaillera  l'examen  de» 
preuves  de  noblesse.  L'intention  du  roi  est 
que  les  preuves  soient  faites,  et  que  la  de- 
moiselle se  melte  en  élal  d'entrer  avant  trois 
mois,  à  compter  du  jour  que  la  grâce  aura 
été  accordée  par  Sa  Majesté,  et  que,  passé  ce 
temps,  el'e  ne  soit  plus  reçue,  si  ce  n'est  en 
vertu  d'une  prorogation  accordée  de  même 
par  Sa  Majesté.  Les  titres  de  noblesse  doi- 
vent être  envoyés  au  généalogiste  nommé  à 
cet  effet  par  la  supérieure  et  les  Dames  de 
Sainl-Louis.  C'est  présentement  M.  d'Ho- 
zier,  conseiller  du  roi,  généalogiste  de  Sa 
Majeslé,  juge  général  des  armes  et  blasons 
de  France,  chevalier  des  ordres  de  Saint- 
Maurice  et  de  Saint-Lazare.  M.  d'Hozier  do 
Serigni,  chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Michel, 
son  neveu,  a  la  survivance. 

Les  pièces  qui  doivent  être  représentées 
pour  établir  les  preuves  de  noblesse  sont 
les  contrats  de  maiiage  du  père,  de  l'aïeul, 
du  bisaïeul  et  autres  ascendants  en  ligne 
directe  et  masculine,  en  remontant  jus- 
qu'aux cent  quarante  ans  au  moins  ;  et  afin 
que  les  filiations  et  qualifications  soient 
d'autant  plus  clairement  et  inconteslable- 
menl  justifiées,  l'on  doit  joindre  à  cha(jue 
contrat  de  mariage  deux  autres  actes  dans 
lesquels  les  mêmes  qualités  que  celles  qui 
sont  prises  dans  les  contrais  de  mariage  so 
trouvent  insérées:  comme  testaments,  élec- 
lions  de  tutelles,  garde-nobles  ,  partages, 
Iransaclions,  arrêts  ou  jugements  de  main- 
tenue noblesse,  etc.  11  faut  rapporter  aussi 
des  extraits  des  rôles  des  lailles  de  la  pa- 
roisse où  les  père  et  mère  de  la  demoiselle, 
ou  ses  aïeux,  ont  fait  leur  résidence  depuis 
trenlc  ans,  s'ils  ont  demeuré  dans  des  lieux 
taillablesou  sujets  à  d'aulres  impositions  ou 
charges  sur  les  roturiers,  ces  extraits  des 
rôles  contenant  que  les  père  et  mère  ou 
aïeux  ont  toujours  élé  employés  aux  chapi- 
tres des  exempts,  comme  nobles. 

11  faut  encore  joindre  l'extrait  du  baptême 
de  la  demoiselle  dûment  expédié  par  le  gref- 
fier conservateur  des  registres,  s'il  y  en  a 
un  ,  sinon  par  le  curé  de  la  paroisse,  lequel 
extrait  contiendra  le  jour  qu'elle  est  ncv,  el 
s'il  se  renconiraitqu'il  n'y  fût  pasmariiué,  ou 
si  [)ar  quelque  accident  i!e  guerre,  d'incen- 
die ou  autre,  il  se  trouvait  qu'il  n'y  eût  point 
rie  registre  ou  qu'il  eût  clé  perdu,  l'on  sui- 
vra l'arlicle  '*  du  titre  20  de  l'ordonnance 
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de  1G67,  suivant  lequel  la  preuve  en  pourra 
6ln!  fa- te,  t;int  parles  registres  ou  papiers 
dotnesliques  des  père  el  mère  (iicédés  ,  que 
par  témoins,  qui  déposeront  devant  le  juge 
du  lieu,  tant  du  défaut  ou  perle  des  regis- 
tres, que  du  jour  de  la  naissance  Les  j>a- 
renls,  parrains  ou  marraines  pourront  ser- 
vir de  léisioins  en  cette  occasion. 

Il  est  aussi  nécessaire  d'apporter  un  ccr- 
liOcat  de  l'évéque  diocésain  ou,  en  cas  de 
vacance  ou  d'absence,  du  vicaire  général, 
qui  fera  mention  de  l'absence  ou  de  la  va- 
cance ,  el  qui  contiendra  une  allestation 
comme  la  demoiselle  est  pauvre  et  que  ses 
père  el  mère  n'ont  pas  de  biens  suffisants 
pour  l'élever  selon  sa  condition.  La  sœur 
geru)aine,  c'esl-à-dire  de  père  et  de  mère, 
d'une  demoiselle  qui  a  déjà  été  reçue  après 
les  preuves  faites,  ne  doit  rapporter  que  son 
extrait  baptislaire  et  le  certificat  de  pauvre- 
té ;  mais  il  faut  insérer  dans  le  placet  qu'on 
présente  au  roi  qu'elle  a  eu  une  ou  plusieurs 
tjoeu.s  reçues  dans  la  maison,  dont  il  faut 
marquer  le  nom  et  le  nombre,  A  l'égard  de 
la  sœur  consanguine  ou  de  père  seulement, 
il  faut  rapporter,  outre  l'extrait  baplistaire 
et  le  certificat  de  pauvreté,  le  contrat  du 
second  mariage  du  père,  cl  marquer  aussi 
le  nom  el  le  nombre  des  sœurs  qu'elle  a  eues 
ou  qu'elle  a  encore  dans  la  maison.  La  nièce 
ou  cousine  germaine  paternelle  d'une  de- 
moiselle reçue  rapportera  aussi,  outre  son 
extrait  baplistaire  et  le  certificat  de  pau- 
vreté, le  conlrai  de  mariage  de  son  père,  le 
partage  fait  entre  lui  cl  son  frère  des  biens 
des  aïeux  communs,  ou  quelque  autre  acte 
suffisant  pour  prouver  la  filiation  et  la  qua- 
lification avec  les  extraits  des  rôles  depuis 
trente  ans  ,   ainsi  qu'il  a  élé  dit  ci-dessus. 

Les  litres  cl  pièces  ^servant  à  établir  la 
noblesse  doivent  être  rapportés  en  bonne 
forme  ,  savoir  :  les  actes  passés  par-devant 
notaires,  par  expédition  signée  des  notaires 
qui  en  ont  la  minute,  les  copies  collation- 
nées  n'étant  pas  suffisantes.  Les  secondes 
expéditions  délivrées  sur  les  minutes,  les 
extraits  baplistaires  ou  cerlificals  et  pièces 
servant  à  justifier  la  naissance,  doivent  être 
légalisés  par  le  juge  du  lieu  de  la  demeure 
de  ceux  qui  les  ont  signés,  faute  de  quoi  ils 
nefontiointdefoi  el  l'on  n'y  a  aucun  égard. 
Ce  sont  les  Dames  de  Saint-Louis  qui  payent 
les  frais  de  l'examen  des  litres,  du  cerlifi- 
cat  cl  du  procès-verbal  contenant  l'arbre 
généalogique.  Après  ccl  examen,  la  demoi- 
selle esl  présentée  par  ordre  de  la  supérieure 
à  la  femme  préposée  jjour  voir  si  elle  est 
saine  el  s'il  n'y  a  point  en  sa  personne  de 
délaut,  infirmité,  difformité  ou  maladie  ha- 
bituelle qui  la  puisse  empéher  d'être  re- 
çue ;  el  si,  sur  le  rapport  du  conseiller 
d'Iital,  directeur  du  temporel  de  celte  royale 
maison,  le  roi  juge  que  la  demoiselle  a  les 
qualités  requises,  6a  Majesté  ordonne  que 
le  brevet  de  don  d'une  de  ces  places  soit  ex- 

fiédié,  après  (luoi   la  dcnïoiselle  entre  dans 
a    maison  pour   y  être  éle\ée  jusqu'à  l'âge 
^e  vingt  ans  accon^plis. 

Mémoires    communiqués    par  madame    de 


la  Poype  de  Vertrieu,  supérieure  des  Damis 
de  la  royale  maison  de  Saijil-Louis,  cl  par 
M.  Mnuûuit,  intendant  de  cette  maison.  L'on 
peut  consulter  les  constitutions  de  ces  Darnes^ 
leurs  règlements,  l'esprit  de  leur  institut  et 
les  rè  jlements  et  usages  des  classes. 

Aussitôt  après  la  rentrée  des  Bourbons  , 
les  Dames  religieuses  de  la  maison  royale 
de  Saint-Cyr  pensèrent  à  rentrer  dans  leur 
maison  et  à  servir  de  nouveau  la  religion 
et  la  patrie.  Dès  le  mois  de  juin  1814,  elles 
présentèrent  au  roi  Louis  XVIII  une  requête 
pour  demandera  rentrer  dans  leur  commu- 
nauté el  se  consacrer  de  nouveau  à  l'édu- 
cation. Quand  la  révolution  les  força  à  ren- 
trer dans  le  monde,  elles  étaient  quatre- 
vingts  religieuses,  toujours  dirigées  par  les 
Lazaristes.  Les  années  qui  s'étaient  écoulées 
jusqu'à  la  restauration  avaient  nécessaire- 
ment décimé  leur  nombre.  Dans  la  requête 
dont  nous  parlons ,  quatorze  dames  pro- 
fesses, six  sœurs  converses  el  huit  demoi- 
selles élèves  offraient  de  se  réunir  pour  le 
rétablissement  de  la  règle.  Elles  exposaient 
que  la  maison  n'élail  point  aliénée  et  qu'il 
était  digne  de  la  piété  du  roi  de  relever  un 
des  plus  honorables  établissements  du  règne 
de  Louis  XIV.  G'élaiî  un  hommage  à  la  mé- 
moire de  ce  grand  prince,  et  en  même  temps 
un  moyen  de  donner  une  éducation  chré- 
tienne aux  filles  que  Sa  Majesté  jugerait  à 
propos  d'admettre  dans  celle  maison.  La 
requête  fut  présentée  par  madame  d'Elpey- 
ron,  supérieure,  et  mesdames  de  Moustier 
el  de  Viileforl,  religieuses,  qui  eurent  aussi 
l'honneur  de  saluer  njadame  la  duchesse 
d'Angouléme.  Le  roi  et  la  princesse  les  ac- 
cueillirent avec  bonté,  cl  Sa  Majesté  leur 
promit  de  prendre  leur  demande  en  coDsi- 
dération.  Ces  dames  ne  manquèrent  pas  de 
faire  valoir  le  vif  intérêt  que  madame  Eli- 
sabeth avait  pris  à  la  maison  de  Saint-Louis, 
et  elles  se  flânèrent  qu'un  établissemenl  si 
utile  pour  l'éducation  el  si  glorieux  pour  nos 
rois  renaîtrait  à  la  voix  d'un  prince  qui  ré- 
vérait les  institutions  de  ses  illustres  an- 
cêtres, et  qui  voulait  faire  le  bien  de  ses 
peuples  :  double  motif  pour  elles  d'espérer 
la  restauration  de  la  maison  de  Saint-Cyr. 
Espérance  vaine  pourlanU  Louis  XVIII,  qui 
manqua  d'intelligence  sur  tant  de  points  im 
portants  à  la  religion  el  au  bonheur  de  1 1 
France,  ne  rétablit  les  dames  de  Saint-Louis 
ni  à  Saint-Cyr  ni  ailleurs.  Seuh'nu'nl  on 
sait  qu'il  y  a  aujourd'hui  une  école  militaire 
à  Saint-Cyr,  fondée  par  les  Bourbons,  fon- 
dation utile  à  la  France,  sans  douce,  mais 
qui  malheuretjscmcnt  n'a  nullement  le  ca- 
ractère d'une  fondation  religieuse. 

B.  D.  c. 

CIRTERCIENS.  Voyez  Cîteaux,  etc. 
CIRTERCIENNES.  V.  Bernardines  ,  tic. 

CITEAIX  (Ordre  de) 
§  1".  —  De  l'origine  et  progrès  de  l'ordre  de 
Citeaux,  avec  les  Vies  de  saint  liobirl,  saint 
Albéric  et  saint  Etienne,  fondateurs  de  cet 
ordre. 
C'est  avec  justice  que  l'ordre  de  CUeaux, 
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qui  a  été  une  trés-dorissante  et  Irès-illuslre 
coiitrré^.Uiou  de  l'ordre  de  Sainl-Bcnoîl,  a 
mérite  los  louanges  (lui  lui  oui  été  données 
par  tant  de  souverains  ponlifi-s  ,  d'empe- 
reurs, de  rois  et  de  célèbres  écrivains  ;  et 
quoique  cet  ordre  soit  beaucoup  déchu  de 
son  ai  cieune  splendeur,  il  ne  laisse  pas  en- 
core de  laire  un  des  plus  !)eaux  ornements 
de  l'élal  monaslique.  S  lint  Uoberl  en  fut  le 
premier  fondateur  ;  il  élait  originaire  de 
Champagne,  et  ses  parents  étaient  également 
nobles  et  vertueux.  Sa  mère,  nommée  Ermen- 
garde,  étant  grosse  de  lui,  vit  en  songe  la 
sainte  A'ierg  •  qui,  tenant  un  anneau  d'or 
dans  la  main,  promettait  d'épouser  le  fils 
qu'elle  portail  en  son  soin.  C'est  pourquoi 
à  peine  eiil-il  alieinl  l'âge  de  quinze  ans, 
que  pour  se  donner  tout  entier  au  service  de 
cette  reine  des  anges  qui  l'avait  destiné  pour 
son  épouN,  il  se  fil  religieux  dans  l'abbaye 
de  ]\Iontier-la-Celle ,  de  l'ordre  de  Saint- 
IJenoit,  oîi  il  fit  un  si  grand  progrès  dans  la 
pertection,  que,  quelques  années  après  sa 
pri  fession,  il  lut  laii  prieur  de  ce  monastère 
et  ensuite  abbe  de  Saint-Michel  de  Tonnerre, 
où  if  tacha  de  rétablir  la  discipline  régulière; 
mais  ce  fui  inutilement,  parce  que  les  reli- 
gieux traversèrent  ses  bonnes  inlenlions. 

Quelques  ermites  d'une  forêt  voisine  qui 
s'étaient  assemblés  dans  un  désert  appelé 
Colau,  ayant  entendu  parler  de  l'abiié  Ro- 
bert, le  piièrtni  de  se  cjiargor  de  leur  con- 
duite; mais  les  sollicitations  du  prieur  de 
son  monastère  et  de  quelques  anciens  reli- 
gieux ,  qui  appréhendaient  de  le  perdre  , 
l'empêchèrent  de  rendre  ce  service  à  ces 
pauvres  ermites,  en  sorte  qu'il  se  contenta 
de  les  consoler  par  lettres.  Ces  religieux  de 
Tonnerre,  qui  devaient  profiler  des  avis  sa- 
lutaires et  des  bons  exemples  de  leur  saint 
abbé,  continuèrent  à  vivre  dans  un  si  grand 
relâchement ,  que  le  saint,  perdant  toute 
espérance  de  pouvoir  rien  avancer  avec  eux 
pour  la  gloire  de  Dieu,  les  quitta  pour  re- 
tourner dans  son  premier  monastère  de 
Moniier-la-Ce!le,  iîfin  d'y  servir  Dieu  avec 
moins  de  trouble  et  d'inquiétude,  aimant 
mieux  obéir  que  commander;  mais  son  mé- 
rite ne  permit  pas  qu'il  restât  longtemps 
dans  cet  état,  car  il  fut  bientôt  après  élu 
prieur  de  Saint-Aigulphe,  qui  était  un  mo- 
nastère de  la  dépendance  de  cette  abbaye. 
Quelque  temps  après,  les  ermites  de  Colan  , 
qui,  malgré  la  mauvaise  issue  qu'avait  eue 
la  première  demande  qu'ils  avaient  faite  de 
saint  Robert  pour  leur  supérieur,  avaient 
résolu  ai)Solumeul  de  se  soumettre  à  sa  con- 
duite, afin  de  mieux  réussir  et  qu'on  ne  pût 
pas  le  leur  refuser,  s'adressèrent  au  pape, 
duquel  ils  obtinrent  un  bref  qui  ordonnait  à 
l'abbé  de  Monlier-la-Celle  de  leur  donner  le 
saint,  puisqu'ils  l'avaient  élu  pour  les  gou- 
verner. L'abbé  ne  put  se  dispenser  d'obéir, 
et  Robert  accepta  cet  ordre  avec  plaisir,  tant 
pour  obéir  à  ses  supérieurs  que  pour  conten- 
lerces  bons  ermiles,  et  vivre  avec  euxdans  la 
retraite  et  l'éloignement  du  monde.  Il  par- 
tit donc  et  arriva  dans  la  solitude  de  Colan  , 
où   les  ermites  ,  qui  v  demeuraient   et  qui 


l'avaient  demandé  avec  tant  d'instance,  le 
reçurent  comme  un  ange  envoyé  de  Dieu 
pour  leur  servir  de  guide  dans  ce  désert. 
Néanmoins,  parce  que  celle  solitude  était 
malsaine  ,  Robert  les  conduisit  dans  la 
forêt  de  Molesme,  où  de  leurs  propres  mains 
ils  bâtirent  des  cellules  avec  des  branches 
d'arbres  et  un  pclil  oratoire  en  l'honneur 
de  la  sainte  Trinité. 

La  pauvreté  de  ces  religieux  était  extrême 
dans  les  commencements  ;  ils  étaient  presque 
nus  et  ne  vivaient  que  de  légumes.  Mais 
plusieurs  seigneurs  du  pays  ,  par  une 
sainte  émulation,  leur  ayant  donné  à  l'envi 
ce  qui  était  nécessaire  pour  leur  entretien, 
et  le  revenu  temporel  éiant  augmenté  nota- 
blement ,  les  richesses  les  firent  tomber 
dans  un  si  grand  relâchement ,  que  saint 
Robert,  ne  pouvant  ni  par  prières  ni  par 
remontrances ,  arrêter  leurs  dérèglements 
ni  les  maintenir  dans  l'observance,  se  retira 
d;ins  un  désert  appelé  Hau)\  où  il  y  avait 
des  religieux  qui  vivaient  dans  une  grande 
union  et  simplicité  de  cœur.  Ils  le  reçurent 
avec  beaucoup  de  tendresse  ,  s'est'imant 
heureux  de  le  posséder.  Il  travaillait  avec 
eux  de  ses  propres  mains  pour. pouvoir 
subsister,  et  il  employait  à  la  prière  et  à  la 
méditation  le  temps  qu'il  ne  travaillait  pas; 
de  sorle  qu'une  vis  si  austère,  si  sainte  et 
si  édifiante,  obligea  ces  religieux  à  l'élire 
pour  leur  abbé.  Mais  il  ne  les  gouverna  pas 
longtemps  ;  car  ceux  de  Molesme  se  repen- 
tant de  ce  qu'ils  avaient  été  la  cause  de  sa 
relraile,  interposèrent  l'autorité  du  pape  et 
de  l'évêque  de  Langres  pour  le  faire  revenir 
chez  eux,  et  pour  les  gouverner  en  qualité 
d'abbé,  comme  il  avait  fait  avant  sa  retraite. 
Cela  leur  réussit;  mais  comme  ce  repentir 
n'était  fondé  que  sur  la  considération  du 
temporel  ,  qui  n'allait  pas  si  bien  depuis 
son  absence,  leur  fausse  pénitence  ne  pro- 
duisit aucun  fruit,  et  la  régularité  n'en  fut 
pas  mieux  observée. 

Quelques  religieux  néanmoins ,  faisant 
réflexion  (jue  leurs  usages  ne  s'accordaient 
pas  avec  la  règle  de  saint  Benoît,  qu'ils  en- 
tendaient lire  tous  les  jours  en  chapitre,  et 
qu'ils  avaient  promis  d'observer,  commen- 
cèrent par  s'en  entretenir  en  particulier,  se 
plaignant  de  leur  infidélité,  et  cherchèrent 
sérieusement  à  y  remédier.  Le  bruit  s'en 
étant  répandu  dans  la  communauté ,  les 
auires  religieux,  qui  n'avaient  pas  le  même 
zèle,  se  moquèrent  de  ceux-ci  et  voulaient 
les  détourner  de  leur  dessein  par  toutes 
sortes  de  moyens;  mais  les  zélés,  sans 
s'en  mettre  en  peine,  demandaient  à  Dieu 
par  de  ferventes  prières  de  les  conduire 
en  (juclque  lieu,  où  ils  pussent  fidèlement 
accomplir  leurs  vœux,  voyant  bien  que 
tant  qu'ils  seraient  en  la  compagnie  de 
ceux  qui  ne  voulaient  point  de  réforme,  il 
leur  serait  diflicile  d'y  réussir. 

Us  ne  voulurent  rien  entreprendre  sans 
en  avoir  consulté  l'abbé,  conforniémeut  à 
la  règle  qui  défend  de  rien  faire  sans  saper- 
mission.  Us  lurent  donc  trouver  Robert  et 
lui  dirent  qu'ils  étaient  résolus  de  se  retirer 
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îivpc  sa  permission  dans  quelque  lieu  soli- 
taire, oii  ils  pussent  sans  aucun  empêche- 
cheinent  observer  ce  qu'ils  avaient  voué  à 
Dieu.  Non-seulement  ce  saint  abbé  loua 
leur  dessein,  mais  il  promit  de  les  aider  et 
de  se  joindre  à  eux,  et  pour  ne  se  conduire 
que  par  l'autorilé  des  supérieurs  ,  il  alla 
avec  six  religieux  des  plus  zélés  à  Lyon 
trouver  l'arcbevêque  Hugues ,  légat  du 
sainl-siége,  et  lui  dit  quils  étaient  résolus 
de  pratiquer  exactement  la  règle  de  saint 
Benoit,  lui  demandant  pour  cet  effet  son  se- 
cours et  la  protection  du  saint-siége,  et  en 
particulier  la  permission  de  sortir  de  Mo- 
lesme,  où  ils  ne  pouvaient  exécuterleur  des- 
sein, à  cause  du  relâchement  qui  s'était  in- 
troduit dans  le  plus  grand  nombre  des  re- 
ligieux de  cette  abbaye.  Le  légat  la  leur  ac- 
corda, et  pour  cet  effet  leur  donna  des  let- 
tres-patentes, où  il  leur  consiillail  et  leur 
ordonnait  par  l'autorité  du  pape  de  persé- 
vérer dans  leur  sainte  résolution.  Les  six 
qui  accompagnèrent  l'abbé  en  ce  voyage 
étaient  Albéric,  Odon,  Jean,  Etienne,  Lé- 
lalde  et  Pierre. 

Ktant  donc  retournés  à  Molesme,  ils  choi- 
sirent les  plus  zélés  pour  l'observance,  sor- 
tirent au  nombre  de  vingt  et  un,  el  ailèreul 
s'établir  dans  un  lieu  appelé  Cîleaux,  à  cinq 
lieues  de  Dijon,  dans   le  diocèse  de  Châlons. 
C'était  un  dcsert  couvert  de  bois  et  d  épines, 
arrosé  par  une  petite  rivière   qui  prend  sa 
source  d'une  fontaine   qui    en  est   éloignée 
d'une  lieue, appelée  SansFond,k  cause  qu  on 
n'en  a  jamais  pu  trouver   le  fond,  et  qui  a 
cette  propriété  que,  quand  il  pleut,  elle  di- 
minue  notablement  et  qu'elle  déborde  dans 
les    temps    de    sécheresse.     Quelques-uns 
croient  que  le   nom  de  Cîteaux    fui  donné  à 
ce  lieu  à  cause  des  citernes  qu'on  y  trouva. 
Ces   religieux    cou  mencèrent    à   défricher 
cette  solitude  et  s'y  logèrent  dans   des  cel- 
lules de  bois  qu'ils  firent  avec  le  consente- 
ment de  Gautier,  évêque  de  Châlons,  et  de 
Rainaud,  vicomte  de  Beauue,  à  qui  la  terre 
appartenait.   Ils   s'y    établirent  le   2   mars 
10y8,  jour  de  saint  Benoît,  qui  se  rencon- 
trait   cette  année-là    le  dimanche  des  Ra- 
meaux. Ce   lieu  était  si  stérile  que  larche- 
Yéque  de  Lyon,  jugeant  qu'ils  n'y  pourraient 
subsister  sans  le  secours  de  quelques   per- 
sonnes puissantes,  écrivit  à  Eudes,  duc  de 
Bourgogne,  pour  l'exhorter  à   leur  faire  du 
bien.  Ce  prince,  touché  du  récit  que  l'arche- 
\éque  lui  faisait  de  leur  pauvreté,  et  édifié 
de  hur  ferveur,  acheva  à  ses  dépens  le  bâ- 
timent du   monastère  de  ce  qu'ils   avaient 
commencé,  el  les   y  entretint  longtemps  de 
toutes  les  choses  nécessaires   à   la  vie.  H 
leur  donna  même  abondamment  des  terres 
el  des  bestiaux,  et  l'évéque  de  Châlons  don- 
na à  Robert  le  bâton  pastoral  en   qualité 
d'abbé,  érigeant  ce  nouveau  monastère  en 
abbaye. 

L'année  suivante  1099,  quelques  religieux 
de  Molesme,  du  consentement  de  Godefroi, 
leur  nouvel  abbé,  allèrent  à  Rome  et  por- 
tèrent leur  plainte  au  pape  Urbain  li  (qui 
étaii  à  la  lôie  du  coacUe  qui  s'y  tenait  pour 


lors),  de  ce  (jue  la  re'igion  était  renversée 
dans  leur  monastère  ,  el  que  par  la  retraite 
de  Robert   ils    étaient  devenus  odieux  aux 
seigneurs    et    à    leurs    autres    voisins,    et 
qu'ainsi  ils  priaient  Sa  Sainteté  de  l'obliger  à 
reprendre  la   conduite  de  leur  moucistère, 
afin    qu'il   remédiât  à  tous    ces  mau\.   Le 
pape,  cédant  à  leur  imporlunilé  et  adhérant 
au  conseil  des  évoques  qui  composaient  ce 
même    concile  ,   écrivit  à    l'archevéciue   de 
Lyon,  de  tirer,  s'il  élait  possible,  Robert  de 
sa  solilude  pour  le  renvoyer  à  son  mona- 
stère de  Molesme,  sinon  de  faire  en  sorte  que 
ceux  qui  aimaient  la   solitude  (qui   étaient 
apparemment    ces     voisins     auxquels     ils 
étaient  devenus  odieux)    demeurassent  en 
repos,  et  que  ceux  qui  étaient  dans  le  mo* 
nastère    vécussent    régulièrement.  L'arche- 
vêque de  Lyon,  ayant   reçu  cette    lettre   du 
pape,  et  éiaut  sollicité   par   l'abbé  Godefroi 
el  par  les    religieux  de  Molesme,    assetnbla 
quatre  évêques,  Norgauld  d'Aulun,  Gautier 
de   Châlons,   Bertrand    de  Mâcon,  Pons  de 
Belley,  et  tous  ses  suffragants.  11  s'y  trouva 
aussi  trois  abbés,   Pierre  de  Tournus,  Ja- 
renlon  de  Dijon,  et  Gosseran  d'Ainay,  avec 
Pierre,  camérier  du  pape,  auxquels  ayant 
communiqué   la  lettre  de    Sa   Sainteté  ,  il 
écrivit  par  leur  conseil  à  Robert,  évêque  de 
Langres,  qu'il   avait   résolu    de    rendre    à 
l'église  de  Molesnie  labbé  Robert,  à  condi- 
tion qu'avant  que   d'y  retourner    il  irait   à 
Châlons  pour  remettre  à  l'éTêqne  le   bâton 
pasioral  qu'il  avait  reçu,  lorsqu'il  lui  avait 
promis  obéissance,  de  laquelle  obéissance  il 
le  déchargerait,  de  même  que  Robert  de  son 
côté  dérhargerait   les  religieux  du  twuveau 
monasicre  (c'est  ainsi  qu'on  appelait  d'abord 
celui  de  Cîteaux  )  de  celle  qu'ils   lui  avaient 
promise  en  qualité  d'al)bé,  el  qu'il  permet- 
trait  aussi  à  tous  ceux  du   nouveau   mona- 
stère qui  voudraient  le  suivre,  de  retourner 
avec  lui   à  Molesme,  à  condition  qu'à  l'ave- 
nir  ils  ne    s'attireraient    ni  recevraient  les 
uns  les  autres,  sinon  en  tanl  que  saint  Be- 
noît  permet   de   recevoir  les   moines  d'un 
nionaslèrc  connu.  Il  marquait  ensuiie  à  ce 
prélat  que  lorsque  l«oberl   aurait  satisfait  à 
cela,  il  le  lui  renvoyât   pour  le  rétablir  abbé 
de  Molesme,  à  cundilion  que  s'il  (|uiliaii  en- 
core celle  église  sans  de  justes   raisons,  on 
ne  lui  donnerait  point  de  successeur  du  vi- 
vant  de   Godeiroi.  Quant  à   la   chapelle  de 
l'abbé  Robert,  el  tout  le  reste  qu'il  avait  ap 
porté  de  Molesme,  il  ordonnait  que  tout  de- 
meurerait aux   frères   du  nouveau    mona- 
stère, hormis  un  bréviaire  qu'ils  garderaient 
jusqu'à  la   saint  Jean,    pour  le  transcrire, 
avec  le  consenlcmenl  des  religieux  de  Mo- 
lesme. 

Robert  acquiesça  à  tout  ce  (lue  l'on  deman- 
dait de  lui;  il  déchargea  les  nmitics  do 
Cîteaux  de  l'obéissance  qu'ils  lui  avaient 
promise,  soil  dans  ce  lieu,  soit  à  Molesme, 
et  l'évéque  de  Cliâlons  le  déchargea  au<si 
du  soin  de  celte  église,  qui  lui  avait  été  con- 
fiée. Il  st'U  retourna  donc  à  Molesme,  avec 
quelques  religieux  qui  le  voulurent  su  vre, 
se  seaianl  plus  portés  à  lu  >ie  uiouasliquc 
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qu'à  la  vie  solilalre.  L'évoque  do  Châlons 
donna  à  s.iint  Uol»ert  un  ceriificat  adressé  à 
révôquo  (le  Langros,  comme  il  l'avait  absous, 
tant  du  {îomeriu  ment  du  nouveau  moiia- 
slùro  que  de  l'ohéissancc  qu'il  lui  avait  pro- 
mise. Ce  saint  j;ouveina  encore  ce  mona- 
stère de  Molrsiii'  pondant  près  de  neuf  ans, 
et  nioiirui  l'an  l  JOS. 

HoborI  ayant  quitté  Cîteanx  pour  retour- 
ner à  Mole^n^e,  ^aint  Albéric  lui  succéda 
dans  le  gouvornem  nt  de  ce  nouveau  mo- 
nastère, et  en  fut  élu  abbé,  l'an  109;).  Il 
aVail  pris  l'babit  monastique  dans  celui  de 
Molcsmc,  el  lursiiue  saint  Robert  en  sortit 
pour  se  retirer  dins  le  désert  d'Haur,  Albé- 
ric, qu'il  avait  lait  prieur,  prit  le  soin  de  ce 
monastère  en  son  absence.  Il  tâcha  inutilc- 
nitnl,  aussi  bi  m»  que  saint  Robert,  de  faire 
revenir  les  religieux  à  l'observance  de  la 
règle;  mais  bien  loin  de  l'écouter,  ils  lui  fi- 
rent mille  outrages,  jusqu'à  le  jolor  dans 
une  obscure  p'  ison  ;  d'où  ayant  été  tiré  quel- 
que temps  après,  il  quitta  aussi  ces  religieux 
rebelles  pour  se  reiirer  dans  un  désert,  à 
l'exemple  de  saint  Robert,  et  il  ne  retourna 
à  Molesme  que  <iuand  il  eut  appris  que  les 
religieux  de  ce  monastère  avai:-nt  redeman- 
dé leur  abbé.  Lorsque  ce  même  abbé  les 
quitta  pour  la  seconde  fois  pour  aller  dans 
les  solituiles  de  Cîleaux,  il  fut  du  nombre  de 
ceux  qui  l'y  accompagnèrent,  et  mérita  par 
son  zèle  et  par  sa  ferveur  d'êlre  fait  prieur 
de  ce  nouveau  monastève. 

A  peine  en  eut-il  été  élu  abbé,  qu'il  en- 
voya deux  de  ses  religieux,  Jean  et  Ilbod, 
vers  le  pape  Pascal  II,  pour  mettre  son 
église  sous  la  protection  du  saint-siége.  Il 
leur  fit  donner  des  lettres  de  recommanda- 
tion pour  ce  pontife  par  l'archevêque  de 
Lyon,  l'évéque  de  Châlons  el  deux  légats  de 
Sa  Sa  nleté,  qui  étaient  pour  lors  en  France, 
cl  qui  témoignèrent  au  pape  que  les  reli- 
gieux de  Cîleaux  n  étaient  sortis  de  Molesme 
et  ne  s'étaient  transportés  au  nouveau  mo- 
nasière  (jue  pour  y  mener  une  vie  ()lus  mor- 
tifiée el  plus  retirée,  suivant  la  règle  de 
saint  Benoît,  et  pours'eloigner  des  coutumes 
que  quebiucs-uns  avaient  introduites  contre 
l'esprit  (le  cette  rè^'le,  dont  le  poids  leur 
scn)blail  trop  [)esant  à  supporter.  Ils  le  priè- 
feiii  (J'affornùr  par  son  autorité  rétablis- 
sement de  ce  nouveau  monastère  el  de  con- 
firuicr  ce  que  son  prédécesseur,  Urbiin  II, 
avait  fait.  Ces  recommandations  eurent  leur 
effet,  el  le  pape  Pascal,  par  une  bulle  de 
l'iin  1100,  mil  co  monasière  sous  sa  pro- 
teciion. 

Albéric  et  ses  religieux,  ainsi  autorisés 
et  confirmés  par  le  pape,  dressèrent  les  pre- 
mieis  slaluli  de  Cîleaux,  qui  ne  furent  pro- 
prentenl  que  des  règlements  pour  cctlo  seule 
abbaye  (ce  saint  abbi;  n-  saciiant  pas  le 
desseiD  que  Dieu  avait  de  faire  de  ce  mona- 
stère le  chef  d'un  ordre  tres-eelèbre  ). 
Aussi  ces  règlements  ne  sont  qualifiés  dans 
les  premières  histoires  de  cel  ordre,  que 
d'Institutions  des  moines  de  Cileaux  sortis 
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de  Molesme-  Institulu  mouachurum  Cisler~ 
tienlium  de  Molismo  venientinm.  Il  y  est  por- 
té entre  autres  chose^  qu'ils  observeront 
(xaclemonl  la  régit;  de  saint  Benoit;  qti'ils 
retrancheront  tous  les  U'^ages  contraires  à 
celte  règle,  qui  par  un  abus  avaient  été  in- 
Iroiluils  dans  (luobjues  monastères,  comme 
les  fourrures  et  les  peaux  précieuses,  les  su- 
perlluités  des  habits,  les  garnitures  de  lits, 
la  diversité  el  l'abondance  des  viandes,  l'u- 
sage de  la  graisse  el  autres  semblables  excès 
contraires  à  la  règle.  Ils  résolurent  aussi 
d'avoir  des  convers  laïques  et  barbus  avee 
la  permission  de  l'évéque,  qui  seraient  trai- 
tés comme  eux,  à  l'exception  qu'ils  ne  se- 
raient pas  religieux,  et  d'accepter  les  terres, 
les  vignes,  les  prés,  qui  leur  seraient  oITerts, 
aussi  bien  que  les  étangs,  tanl  pour  faire 
moudre  les  moulins,  qui  seraient  à  leur 
usage,  que  pour  leur  fournir  du  poisson  ;  el 
comme  ils  avaient  établi  en  quelques  lieux 
des  métairies,  ils  ordonnèrent  que  l'on  y 
enverrait  dos  convers  |)Our  en  avoir  soin, 
et  non  pas  des  religieux,  puisque,  confor- 
mément à  la  règle,  les  religieux  devaient 
demeurer  dans  le  cloître  pour  y  vaquer  à 
l'oraison  et  au  service  divin.  L'habit  de  ces 
religieux  (1)  était  de  couleur  tannée,  aussi 
bieu  que  celui  des  religieux  de  Molesme; 
mais  l'on  prétend  que  la  sainte  Vierge  ayant 
apparu  à  saint  Albéric,  elle  lui  donna  un 
h  ibil  blanc,  et  que  depuis  ce  temps-là  ils 
changèrent  leurs  habits  tannés  en  habits 
blancs,  ayant  seulement  conservé  le  sca;)U- 
laire  tanné,  et  qu'en  mémoire  de  ce  miracle 
on  célébrait  dans  cet  ordre  une  fête  de  la 
Descente  de  1 1  sainte  Vierge,  que  Chrysos- 
lome  Honriquès  a  mis  dans  son  ménologe 
au  S  août,  sous  ce  litre:  Descensio  bealœ 
Maiiœ  Virginis  in  Cisteriium  et  miraculosa 
mutai ifl  hubilus  de  nigro  in  album  colorem 
sub  sa7ictii-simo  abbate  Alheiico.  Mais  en  di- 
sant qu'ils  avaient  auparavant  des  habits 
noirs,  il  ne  s'accorde  pas  (  n  cela  avec  les 
autres  historiens  de  cel  ordre  qui  prétendent 
que  leurs  habits  étaient  de  couleur  tannée 
ou  brune,  comme  remarque  Ange  llenriquès, 
qui  ajoute  que  les  religieux  de  cet  ordre 
allant  en  campagne  portaient  dos  manteaux 
et  des  coules  de  couleur  grise,  ce  qui  leur 
fit  donner  en  Allemagne  l-  nom  de  Moines 
gris.  Saint  Albéric,  soit  à  cause  de  celle  ap- 
parition ou  pour  la  dévotion  qu'il  portail  à 
la  sainte  Vierge,  mit  son  monasière  sous  la 
protection  de  cette  reine  des  anges,  ce  qui  a 
fait  (jue  dans  la  suite  cet  ordre  lui  a  été  par- 
liculièienient  dédié. 

Ce  saint  abbé,  après  avoir  gouverné  Ci- 
teaux  !'(  space  de  neuf  ans  et  demi,  mourut 
l'an  1109,  et  eut  pour  successeur  saint 
Etienne,  troisième  abbé  et  principal  fonda- 
teur de  cet  ordre.  Son  surnom  était  Har* 
dingue,  el  il  élail  Anglais.  Son  zèle  pour  les 
observances  régulières  l'avait  fait  suivre 
sailli  AIhéric  Uans  la  solitude,  lorsqu'il 
quitta  Mol'smo,  el  il  ne  retoui  na  aveclui 
dans  ce  monastère  que  lorsqu'on  y  eut  rap- 


(1)  Voy.,  à  h  lin  du  Yol.,n*  234. 
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pelé  saint  Robert.  Saint  Albéric,  ayant  élé 
élu  abbé  de  Cîleaux,  il  en  avait  clé  fait 
prieur.  Quoique  l'austérité  de  la  vie  qu'on 
y  menait  eût  empêché  que  le  nombre  des  re- 
ligieux ne  s'augtnenlât  sous  son  prédéces- 
seur, il  ne  diminua  rien  pour  cela  de  ces 
auslérités;  l'amour  qu'il  avait  pour  la  pau- 
vreté lui  fit  faire  des  règlements  qui  mar- 
quaient l'eslime  qu'il  faisait  de  celle  vertu. 
Il  voulut  qu'elle  parût  jusque  sur  les  autels, 
dans  les  ornements  d'église  et  les  vases  sa- 
crés qui  servent  au  plus  auguste  de  nos 
mystères;  car  il  défendit  les  croix  d'or  et 
d'argent,  et  n'en  voulut  que  de  bois  peint.  Il 
retrancha  le  grand  nombre  de  chandeliers, 
et  n'en  réserva  qu'un  de  fer.  Il  condamna 
les  encensoirs  précieux  et  n'en  permit  que 
de  cuivre  ou  de  fer.  Les  chasubles  ne  de- 
vaient être  que  <le  fulaine  ou  de  lin,  aussi 
bien  que  les  aubes  et  les  amicis,  sans  or  ni 
argent.  II  retrancha  l'usage  des  chai)es,  des 
dalmaliques  et  des  luniijues.  Les  étoles  et 
manipules  devaient  être  seulement  de  drap, 
sans  or  ni  argent;  et  il  permit  seulement 
que  les  calices  fussent  d'argent  doré,  aussi 
bien  que  les  chalumeaux,  mais  jamais  d'or. 
Il  y  a  deux  choses  à  remarquer  dans  ces 
règlements  :  la  première  es!  qu'ils  semblent 
condamner  les  usages  qui  s'étaient  introduits 
d;ins  Cluny,  où  tout  ce  qui  servait  à  l'église 
était  non-seuicmenl  précieux,  par  rapport  à 
sa  maiière,  mais  encore  majestueux  par  rap- 
port à  la  beauté  du  travail  et  à  la  grandeur 
de  plusieurs  choses  qui  semblaient  n'êlre 
utiles  que  pour  l'ornement  de  l'église,  tels 
qu'était  certaine  couronne  d'or,  d'argent  ou 
de  cuivre,  qui  portait  un  grand  nombre  de 
chandeliers,  laquelle  couronne  était  sus- 
pendue au  milieu  de  leur  chœur,  et  des  chan- 
deliers à  branches,  d'une  grandeur  si  extraor- 
d  naire,  que  saint  Bernard  les  traite  (dans 
son  Apologie  à  l'abbé  Guillaume)  (iarbres 
élevés  au  milieu  des  églises,  qui  n'éUiient 
remarquables  que  par  la  quantité  du  métal 
dont  ils  étaient  composés,  par  la  beauté  de 
leur  travail  et  par  le  grand  nombre  de  leurs 
pierreries,  qui  ne  les  faisaient  pas  moins 
reluire  que  les  lumières  dont  ils  étaient 
chargés;  lesquels  chandeliers  ce  saint  con- 
damne, aussi  bien  (lue  ces  couronnes  et  ces 
autres  meubles  précieux,  les  traitant  tous 
de  choses  inmiles  et  superflues,  qui  ne  ser- 
vent qu'à  ôter  la  dévotion  et  le  respect  dus 
aux  églises  par  l'allenlion  qu'on  donne  plu- 
tôt à  admirer  leur  beauté  et  leur  magnifi- 
cence qu'à  offrir  à  Dieu  des  sacrifices  de 
louanges,  et  plus  capables  d'inspirer  de  la 
vanité  que  le  mépris  du  monde  et  le  repen- 
tir des  péchés.  Ce  qui  nous  donne  lieu  de 
croire  que  par  ces  règlements  les  anciens 
religieux  de  Cîtcaux  voulaient  ct)ndamner 
la  magnificence  de  Cluny  ,  c'est  qu'outre  la 
grande  sin)plicité  ou  pauvreté  de  leurs  or- 
nements sacrés,  un  de  leurs  principaux  rè- 
glements était  (ju'ils  n'auraient  dans  leur 
église  qu'un  seul  chandelier  de  fer,  comme 
voulant   dire  par  là  que  celte  grande  cou- 


ronne et  ces  chandeliers  à  bras  étoient  inu- 
tiles et  contre  la  pauvreté 

La  seconde  remarque  c'est  ce  règlement 
qui  ordonnait  que  le  chalumeau  avec  le(iuel 
ceux  qui  devaient  communier  sous  les  deux 
espèces  tireraient  le  précieux  sang,  ne  se- 
rait que  d'argenl  doré  :  d'où  il  est  facile  de 
conclure  que  quoique  la  communion  sous 
les  deux  espèces  fût  déjà  abolie,  l'ordre  de 
Cîteaux  ne  laissa  pas  de  conserver  cet  usage 
encore  plusieurs  années  pour  ceux  qui  ser- 
vaient à  l'autel;  ce  qui  dura,  selon  les  ap- 
parences ,  jusqu'en  l'année  i'i37,  puisque 
Martin  de  Vargas,  auteur  de  la  réforme 
d'Espagne ,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite,  ayanl  consulté  sur  ce  sujet  le  pape 
Eugène  IV,  aussi  bien  que  sur  quelques 
autres  difficultés,  Louis  Barbo,  évêque  de 
Trévise,  fondateur  de  la  congrégation  de 
sainte  Justine  de  Padoue,  que  le  pape  avait 
commis  pour  en  décider,  ordonna  qu  •  les 
religieux  de  Cîleaux  de  celte  observance 
d'Espagne  ne  communieraient  plus  sous  les 
deux  espèces,  même  ceux  qui  servaient  à 
l'autel,  et  que  les  prêtres,  pour  l'élévation 
du  calice,  se  conformeraient  à  l'Eglise  ro- 
maine, en  ne  montrant  au  peuple  le  calice 
qu'après  l'élévation  de  l'hostie;  ce  qui  fait 
voir  encore  que  l'ordre  de  Cîleaux  ne  se  con- 
formait pas  en  cela  à  l'J^glise  romaine. 
Nous  ferons  voir  ailleurs  qu'il  y  a  des 
monastères  quiont  conservé  jusqu'à  présent 
la  communion  sous  les  deux  espèces  à  cer- 
tains jours  de  l'aouée ,  comme  ceux  de 
Cluny  et  de  Saint-Denis  en  France,  où  l'on 
si'  sert  d'un  chalumeau  d'or  pour  prendre  le 
précieux  sang  de  Jésus-Ciirist. 

Le  nombre  des  religieux  de  Cîleaux  (1) 
diminuant  par  la  mort  de  ceux  que  Dieu 
appelait  à  lui,  et  personne  ne  se  présen- 
tant pour  remplir  leur  place,  saint  Etienne 
perdait  l'espérance  de  laisser  des  succes- 
seurs :  car  non-seulement  l'austérité  de  la 
vie  élail  si  rigoureuse  en  ce  monastère,  que 
personne  ne  voulait  se  soumettre  à  un  joug 
si  pesant;  mais  encore  la  pauvreté  était  si 
grande  dans  le  commencement  du  gouverne- 
ment de  cet  abbé,  que  les  religieux  furent 
contraints  quelquotbis  de  vivre  d'aumône. 
Mais  Dieu  ouvrit  les  entrailles  de  sa  mi- 
séricorde, et  exauça  les  prières  do  ses  ser- 
viteurs, iiyanl  inspiré  à  saint  Bernard,  l'an 
1113,  et  à  trente  de  ses  compagnons  d'em- 
brasser celte  vie  pénitente.  Ils  vinrent  à 
Cîleaux  demander  l'habit  :  ils  y  furent 
reçus  avec  beaucoup  de  joie,  et  y  donnèrent 
au  monde  de  si  grands  exemples  de  vertu, 
que  plusieurs  personnes  touchées  de  leurs 
péchés  renoncèrent  au  siècle,  et  voulurent 
à  leur  imitation  embrasser  la  même  vie,  afin 
d  expier  par  une  vie  si  pénitente  les  désor- 
dres de  leur  vie  passée.  Le  nombre  de  ces 
nouveaux  disciples  était  si  grand,  que  saint 
Etienne  voyant  que  son  monastère  n'elait 
pas  suffisant  pour  les  loger  tous,  songea  à 
en  établir  de  nouveaux.  Le  premier  qu'il 
fonda  l'année  1113  lut  celui  de  la  Ferlé,  dans 


(t)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n'23j 
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le  diocèse  do  Châlons,  où  il  mil  pour  'abbé 
Bertrand.  L'amioe  siiivanie  il  fonda  Ponli- 
gni,  au  diocèse  d'Auxerro,  cl  y  envoya  saint 
Hunues  pour  le  gouverner.  C.lairvaux,  dans 
le  diocèse  de  Laniires,  ayant  été  bâli  l'an 
1115,  sailli  Hernard  en  fui  le  premier  abbé; 
et,  la  même  année,  Arnaud,  Irère  de  Fride- 
ric,  archevêque  de  Cologne,  fut  envoyé  à 
Morimond,  aussi  d  uns  ie  diocèse  de  Lan^res, 
pour  y  faire  un  nouvel  établissement.  L'or- 
dre fut  encore  augmenté,  en  1118,  par  la 
fondation  de  quatre  autres  monastères,  qui 
furent  Prully,  lu  Cour-Dieu,  Trois-Fon- 
laines  et  lîonnevaux  ;  et  l'année  suivante 
1119,  Houras,  Fontenai,  Cadovin  et  Mazan 
fuient  aussi  fondés.  Pour  lors  saint  Etienne 
forma  un  cor|)s  de  ces  monastères,  et  vou- 
linl  les  unir  par  les  liens  de  la  charité  et 
d'uniformité  d'observance,  afin  qu'ils  pus- 
sent se  secourir  les  uns  les  autres,  dressa 
avec  les  abbés  et  quelques  religieux  de  ces 
monastères  le  premier  statut  de  l'ordre, 
qu'il  appela  la  Curie  de  la  charité,  laquelle 
contient  en  cinq  chapitres  tous  les  règle- 
ments nécessaires  pour  rétablissement  et  la 
conduite  de  cet  ordre,  et  pour  maintenir  la 
régularité,  l'union  ,  la  dépendance  et  la 
charité. 

Le  premier  chapitre  de  celte  carte  or- 
donne l'ob-.ervance  lillérale  de  la  règle  de 
saint  Benoît  sans  glose  et  sans  dispense, 
ainsi  qu'on  l'observait  à  Cîleaux.  Le  second 
détermine  le  pouvoir  des  abbés,  celui  de 
l'abbé  de  Cîteaux  sur  les  monastères  de  la 
Ferté,  Pontigny,  Clairvaux  et  Morimond, 
qui  sont  ses  quatre  premières  fliles,  et  celui 
des  abl)és  de  ces  quatre  premiers  monastè- 
res sur  l'abbé  et  le  monastère  de  Citcaux. 
Le  troisième  règle  la  manière  de  tenir  les 
chapitres  généraux,  le  pouvoir  de  ces  cha- 
pitres, l'obligation  qu'ont  les  abbés  de  s'y 
trouver,  la  manière  d'y  terminer  les  diffé- 
rends, et  les  causes  pour  lesquelles  on  peut 
s'en  absenier.  Le  quatrième  règle  les  élec- 
tions des  abbés,  l'autorité  du  Père  immédiat 
au  temps  de  la  vacance  et  de  l'élection,  la 
qualité  des  personnes  qui  doivent  élire  et  de 
celles  qui  doivent  être  élues.  Le  cinquième 
et  dernier  traite  de  la  cession  et  déposition 
des  abbés,  même  de  celui  de  Cîteaux,  des 
causes  et  sujets  pour  lesquels  il  peut  être 
déposé,  des  personnes  qui  le  peuvent  dé- 
poser et  la  manière  de  procéder  à  celte 
déposition. 

Après  que  ce  statut  eut  été  dressé,  saint 
Etienne  le  présenta  aux  évéques  (jui  avaient 
des  monastères  de  l'ordre  dans  leurs  dio- 
cèses, afin  qu'ils  lui  donnassent  leur  appro- 
bation :  ils  le  firent  volontiers,  et  renoncè- 
rent au  droit  qu'ils  y  avaient  de  visite  et  de 
correction  et  a  celui  de  présider  aux  élec- 
[ion*;  des  supérieurs  et  d(î  les  confirmer,  et 
réciproquement  saint  Etienne  et  ses  con- 
frèies  promirent  de  ne  fonder  aucune  ab- 
baye dans  1(!  diocèse  d'un  évéque  qu'après 
que  ce  prélat  aurait  ratifié  et  confirmé  ce 
décret  passé  entre  les  monastères  de  Cileaux 


et  les  autres  du  môme  ordre  pour  éviter 
toute  division  et  tout  scandale  entre  les 
évéques  et  les  religieux.  Après  cette  confir- 
mation des  évéques,  saint  Etienne  eut  aussi 
recours  au  pape  Calixte  II  pour  obtenir 
celle  de  ce  poniife  qu'il  lui  accorda  la  même 
année  llli);  ce  que  fit  aussi  Eugène  III,  par 
une  bulle  de  l'an  1152,  où  tous  les  articles 
de  ce  statut  sont  insérés,  et  à  son  imitation 
plusieurs  de  ses  successeurs,  comme  Ana- 
slaselV,  Adrien  IV'  et  Alexandre  III,  accor- 
dèrent des  bulles  où  ils  approuvèrent  dere- 
chef ces  règlements. 

C'est  une  chose  surprenante  de  voir  le 
grand  progrès  que  fit  cet  ordre.  Cinquante 
ans  après  son  établissement  il  y  avait  déjà 
cinq  cents  abbayes,  et  dans  le  chapitre  gé- 
néral qui  se  tint  à  Cileaux  l'an  1151,  on  fit 
un  décret  par  lequel  il  fut  défendu  d'en  re- 
cevoir davantage  pour  ne  pas  augmenter  ce 
nombre  qui  paraissait  déjà  trop  excessif  à 
ces  religieux  (1).  Cependant  ce  fut  inutile- 
ment qu'on  fit  ce  décret;  car  cent  ans  après 
il  y  avait  plus  de  dix-huit  cents  abbayes  de 
cet  ordre, dont  la  plupartavaienl  été  fondées 
avant  l'an  1200,  saint  Bernard  en  ayant 
fondé  lui  seul  environ  soixante  toutes  rem- 
plies de  religieux  tirés  de  Clairvaux. 

L'on  doit  attribuer  un  si  grand  progrès  à 
la  sainteté  des  religieux  de  cetordre,qui  par 
leur  vie  exemplaire  étaient  l'admiration  de 
tout  le  monde,  en  sorte  que,  comme  il  n'y 
avait  personne  qui  ne  se  fit  un  honneur  de 
posséder  de  si  saintes  âmes  et  qui  ne  se 
trouvât  heureux  d'avoir  de  si  puissants  amis 
auprès  de  Dieu,  on  leur  offrait  des  établisse- 
ments de  tous  côtés.  Cette  exacte  observance 
qu'ils  pratiquaient  était  encore  dans  toute 
sa  vigueur  dans  les  monastères  de  cet  ordre 
vers  le  milieu  du  treizième  sièc'e,  lorsque  le 
cardinal  de  Vitri  écrivit  son  Histoire  (Toc^ 
cident  ;  car  parlant  de  ces  religieux,  il  dit 
que  toute  l'Eglise  de  Jésus-Christ  était  rem- 
plie de  la  haute  réputation  et  opinion  de  leur 
sainteté,  comme  de  l'odeur  d'un  baume  tout 
divin,  et  qu'il  n'y  avait  aucun  pays  ni  au- 
cune province  où  cette  vigne  remplie  de 
bénédictions  n'eût  étendu  ses  branches.  Et 
en  décrivant  leurs  observances,  il  dit  qu'ils 
ne  se  servaient  ni  de  peaux  (ni  de  chemises, 
ne  mangeaient  de  la  viande  que  dans  les 
grandes  maladies  ;  qu'ils  ne  mangeaient 
point  non  plus  ni  poisson,  ni  œufs,  ni  lait, 
ni  fromage,  sinon  quelquefois  par  extraor- 
dinaire et  quand  on  leur  en  donnait  par 
charité;  que  leurs  frères  convers  qui  demeu- 
raient dans  les  fermes  à  la  campagne ,  hors 
l'abbaye,  ne  buvaient  point  de  vin;  que  les 
religieux  du  chœur  et  les  frères  ne  coii- 
chaient  que  sur  des  paillasses,  revêtus  de 
leurs  tuniques  et  cucules  ;  qu'ils  se  levaient 
vers  le  minuit  et  employaient  le  reste  de  la 
nuit  jusqu'à  l'aube  du  jour  à  chanter  les 
louanges  de  Dieu  ;  et  qu'après  avoir  chanté 
prime  et  la  messe,  et  dit  leurs  coulpes  au 
chapitre,  ils  s'occupaient  tout  le  jour  au  tra- 
vail, à  ta  lecture  ou  à  l'oraison,  sans  jamais 


(I)  Voy.,  5  la  fin  du  vol.,  n"  "206. 
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donner  lieu  à  l'oisiveté  ni  à  la  paresse,  et 
(jue  dans  lous  ces  exercices  ils  observaient 
un  exact  et  continuel  silence  à  l'exception 
de  l'heure  qu'ils  prônaient  pour  la  conlé- 
rence  spirituelle.  Leurs  jeûnes  él;iient  conli- 
iiuels  depuis  la  fête  de  l'Exaltation  de  sainte 
Croix  jusqu°à  Pâques,  et  ils  exerçaient  avec 
beaucoup  de  charité  l'hospitalité  envers  les 
pauvres. 

Sous  le  pontificat  d'Urbain  IV  il  commença 
à  y  avoir  quelques  divisions  dans  cet  ordre 
au  sujet  de  la  carte  de  charité  quu  qui  Iques- 
uiis  luleiprétai  nt  dans  un  sens  qui  leur 
était  favorable,  au  préjudice  de  quelques 
autres  qui  lui  donnaient  un  autre  sens.  Ce 
pape  nomma  pour  arbitres  de  ce  différend  Ni- 
colas, évêque  de  Troyes,  Etienne,  abbé  de 
Marnioulier,  el  Codefroi  de  Beaujeu,  de  l'or- 
dre de  Saint-Dominique,  confesseur  du  roi 
saint  Louis.  Mais  ce  pape  étant  mort  avant 
qu'il  ctiit  été  terminé,  Clément  IV,  qui  lui 
succéda,  voulut  en  prendre  connaissance,  et 
pour  remédier  de  bonne  heure  aux  suites 
fâcheuses  que  pourraient  avo  r  ces  divisions, 
il  ordynna  à  l'ahbé  de  Gîieaux,  aux  quatre 
premiers  abbés  et  à  plusieurs  abbés  et  reli- 
gieux de  cet  ordre,  de  le  venir  trouvera  Pé- 
rouse ,  afin  d'apprendre  de;  leurs  propres 
bouches  le  sujet  de  leur  différend;  et  après 
les  avoir  entendus,  ii  régla,  l'an  1265,  touîes 
leurs  difiicullés,  en  interprétant  et  changeant 
quelque  chose  de  la  carte  de  charité  en  ce 
qui  regardait  la  police  et  le  gouvernement  de 
1  ordre  et  la  juridiction  des  supérieurs,  y 
ajoutant  même  quelques  nouveaux  rè^le- 
tneiils;  mais  il  ne  fit  aucun  changement  dans 
les  observances. 

Ceîte  constitution  du  pape,  appelée  dans 
l'ordre  la  Clémentine,  fut  acceptée  par  ces 
abbés  dans  Pérouse,  et  depuis  reçue  unani- 
mem^enl  dans  l'ordre.  L'an  1280,  dans  un 
chapitre  général,  on  ordonna  que  l'on  ferait 
une  compilation  de  toutes  les  ordonnances 
des  chapitres  généraux  célébrés  depuis  le 
commencement  de  l'ordie  jusqu'en  celte  an- 
née ;  ce  qui  fait  voir  que  l'esprit  des  institu- 
teurs s'élail  conservé  ju^qu'à  ce  temps-là. 
On  y  menace  d'excommunication  ceux  qui 
auraient  obtenu  des  privilèges  ou  qui  vou- 
drai<'nt  s'en  servir.  On  défend  d'y  jamais 
parler  de  nourriture  ni  d'y  faire  aucune 
men  ion  de  l'usage  de  la  viande,  et  l'on  con- 
damne celui  qui  serait  si  hardi  que  d'en  par- 
ler, à  jeûner  ce  jour-là  au  pain  el  à  l'eau  et 
à  prendre  la  discipline  au  chapitre.  Les  abbés 
et  les  r(  ligieux  de  l'ordre,  soit  qu'ils  fussent 
en  voyage,  ou  qu'ils  demeurassent  dans  les 
fermes  ou  avitres  dépendances  de  leurs  ab- 
bayes, devaient  observer  les  jeûnes  prescrits 
par  11  règle,  de  même  que  ceux  qui  demeu- 
raient dans  le  cloître.  A  l'égard  de  l'usage 
de  la  viande,  on  devait  s'en  tenir  à  la  règle 
de  saint  lienoit,  et  per>>onue  n'en  devait  man- 
ger qu'à  l'infirmerie,  sinon  ceux  qui  devaient 
faire  un  grand  Irajel  sur  mer.  I£lle  devait 
même  être  bannie  de  l'infirmerie  depuis  la 
Scpluagésimo  jusqu'à  Pâques,  el  lous  les  sa- 
medis de  l'année  on  en  devait  point  user  non 
plus  que  de  mets  assaisonnés  avec  la  graisse  ; 


ce  que  devaient  observer  ceux  mêmes  qui 
étaient  obligés  de  manger  dans  les  monastè- 
res d'un  autre  ordre  ou  en  quelque  lieu  que 
ce  fût,  hors  l'infirmerie,  et  plus  particuliè- 
rement dans  les  monastères  de  fiiles,  «*l  ceux 
qui  avaient  transgressé  cette  loi  devaient 
être  privés  de  vin  pendant  un  jour.  On  ne 
devait  jamais  servir  de  viande  aux  évéques 
ni  aux  autres  personnes  qui  venaient  leur 
rendre  visite,  quoiqu'ils  ne  fussent  pas  de 
l'ordre,  soit  dans  l'enceinte  du  monastère, 
soit  dans  les  maisons  contiguës,  el  on  ne  de- 
vait pas  permeitre  que  des  personnes  sécu- 
lières ou  religieuses  vinssent  demeurer  au- 
près des  cimetières  et  y  manger  de  la  viande. 
Tous  les  ab!)és  qui  auraient  servi  ou  fait 
servir  de  la  viande  à  quelque  leisonne  que 
ce  fût  dans  l'enclos  de  l'abbaye  ou  d ms  les 
maisons  contiguës  (à  l'exception  de>  pauvres 
et  des  infirmes),  en  demanderaient  pardon 
au  chapiire  général  et  en  seraieni  grièvement 
punis  ;  el  pour  ce  qui  est  des  otfic  ers  el  au- 
tres religieux  el  convers  qui  auraient  com- 
mis celle  faute,  ils  jeûneraient  au  pain  el  à 
l'eau  tous  les  vendredis  jusqu'au  chapitre 
général  prochain. 

Ce  fut  dans  le  quatorzième  siècle  que  quel- 
ques monastères  et  collèges  commencé»  sut 
à  perdre  l'esprit  de  ferveur  des  premiers 
Pères  de  l'ordre,  car  se  relâchant  peu  à  peu 
de  la  première  observance,  sous  prétexte  de 
quelques  dispenses  et  privilèges,  contre  les 
instituts  d;  l'ord.e  el  la  règle  de  saint  Be- 
noit, iis  mangèrent  de  la  viande  à  certains 
jours,  s'abstinrent  de  quelques  jeûnes,  et 
tombèrent  insensibienacni  dans  un  plus  grand 
relâcliement.  Mais  le  pape  Benoît  XII,  qui 
avaii  été  religieux  de  cet  ordre  et  abbé  de 
Fond-Froide,  étant  monté  sur  la  chaire  de 
saint  Pierre  l'an  133V,  voulut  remédier  à 
cet  abus  el  à  d'autres  qui  s'étaient  (glissés 
aussi  dans  cet  ordre  :  c'est  pourquoi  il  réso- 
lut de  faire  venir  au  Pont  de  Forgue,  dans  le 
diocèse  d'Avignon  où  il  était,  l'abbé  de  Cî- 
teaux  et  les  quatre  premiers  abbés  de  l'or- 
dre; ils  y  allèrent  tous,  à  l'exception  de  celui 
de  Ponligni,  et  après  plusieurs  conférences 
sur  ce  sujet,  il  fil  une  constitution  la  n>éme 
année  133i,  qui  porte  plusieurs  règlements 
concernant  cet  ordre  :  il  déiend  entre  autres 
choses  à  tous  les  abbés  et  religieux  de  man- 
ger de  la  viande  et  autres  mets  cuits  avec  de 
la  viande,  ^oil  hors  les  monastères  ou  autres 
lieux  conventuels  de  l'ordre,  soit  dans  le 
monastère,  dans  des  chaml)res  particnlières 
ou  en  aucun  antre  lieu  (à  l'exeepiion  de  l'in* 
lirmerie  commune),  révoquant  les  permis- 
sions de  manger  de  la  vaiide  que  quelques 
abbés  et  religieux  disaient  avoir  obtenues 
du  saiut-siége,  lesquelles  ne  pouvaient  cau- 
ser que  du  scandale;  et  que  si  quelque  re- 
ligieux ou  convers  transgressait  celle  dé- 
fense, pour  chaque  lois  qu'il  aurait  mangé 
de  la  viande,  il  jeûnerail  trois  jours  au  pain 
et  à  l'eau,  et  recevrait  la  discipline  chacun 
de  ces  jours-la  dans  le  chapitre  ;  (]ue  si  un 
abbé  était  tombé  dans  la  même  faute,  il  ne 
subirait  pas  la  discipline,  mais  qu'il  obser- 
verait les  mêmes  jeûnes;  que  personoe  ne 
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pourrait  atcordér  la  dispense  de  ces  peines 
ou  de  parties  d'iocllcs,  et  que  si  quelqu'un 
venait  à  reloinber  souvent  dans  la  mémo 
Taule,  après  on  avoir  été  canoniquement 
avirli,  cl  qu'il  ne  s'en  corrigeât  |)<is,  il  serait 
rendu  inhabile  à  toutes  sortes  d'oinces  et 
emplois  dans  l'ordre. 

Celle  conslilulion  du  pape,  appelée  dans 
l'ordre  Bénédictine^  y  fut  reçue  et  acceptée, 
comme  il  se  voit  dans  la  seconde  compila- 
tion des  ordonnancesdes  cli.ipilresgénéiiiux, 
faite  par  autorilé  du  chapitre  di*  l'an  13o0, 
laquelle  fut  appelée  les  nouvelles  Conslitu- 
tion<.  11  y  osi  ordonné  à  tous  les  abl»cs  de 
l'ordre  d'avoii-  en  leurs  monastères  les  statuts 
et  ordonnances  du  pape  Benoît  pour  la  ré- 
formation  de  l'ordre,  et  de  les  faire  exacte- 
ment observer  et  relier  avec  la  règle  et  le 
livre  des  Défuiilions.  Ces  règlements  empê- 
chèrent les  abus  qui  s'étifeut  glissés  d.ms 
cet  ordre  ;  mais  ce  ne  fut  que  pour  un  temps, 
car  ils  augm-nlèrent  dans  la  suite,  et  le  dé- 
sordre y  était  >i  grand  eu  1390,  que  le  clia- 
pitie  général,  qui  se  tint  la  même  année,  se 
crut  obligé  dy  a|iporlcr  quelque  remède.  Ce 
fut  encoie  pour  peu  de  temps,  car  les  chapi- 
tres généraux,  qui  suivirent  celui-là,  non- 
seulomenl  autoriNèrent  ces  règlements,  mais 
encore  permirent  la  propriété  aux  religieux. 
Car  celui  d.»  l'an  1396  donna  commission  ex- 
presse à  l'abbé  de  Fontenai  de  se  transporter 
à  l'abbaye  de  Cliéseri  pour  ratifier  une  trans- 
action passée  entre  l'abbé  de  ce  monastère 
et  sa  communauté,  par  laquelle  il  assignait 
à  chacun  de  ses  religieux  une  somme  pour 
leur  vestiaire  (l).  Celui  de  l'au  1399  permit 
expressément  à  un  religieux  de  l'abbaye  du 
Miroir  de  jouir  sa  vie  durant  d'environ  dix 
arpents  de  terre  qu'il  av.iit  acquis,  à  ce  qu'il 
disait,  de  ses  parents.  Celui  de  l'au  1400  ra- 
tifia et  confirma  un  bail  à  ferme  fait  par 
l'abbé  et  la  communauté  de  l'abbaye  de  Pon- 
neval  à  un  re  igieux  de  la  même  abbaye,  par 
lequel  on  lui  cédait  la  feime  des  Laudriiis, 
appartenant  à  ce  monaslèro,  avec  défense  à 
l'abbé  et  à  la  communauté  de  la  lui  ôler. 

Jusque-là  l'ordre  avait  toujours  été  uni  , 
et  quoique  répandu  dans  toutes  les  parties 
du  inonde,  il  ava;l  toujours  été  soumis  aux 
supérieurs  qui  étaient  en  France  ;  mais 
quelques  religieux  d'Kspagne,  qui  avaient 
conservé  l'espril  de  l'ordre  ,  voulant  se 
garan'.ir  du  naufrage  dont  il  était  me- 
nacé, firent  comme  un  corps  à  part,  en  for- 
mant une  congrégation  dont  Martin  de  Var- 
gas  fut  l'auteur  en  142ii,  de  la(]uolle  nous 
parlerons  en  particulier,  aussi  bien  que  des 
autres  congrégations,  qui  à  l'exemple  de 
ce. le  d'Espag.ie ,  voulurent  vivre  dans 
une  étroite  observance;  mais  ce  ne  fut  que 
plusieurs  années  après  que  celle  d'Espagne 
eut  été  commencée. 

Le  désordre  continuant  toujours,  Eugène 
IV,  sur  les  plaintes  qu'il  en  recul  de  France 
et  d'Espagne,  avertit,  par  sa  conslilulion  de 
l'an  1444.,  l'abbé  de  Cîieaux  et  les  autres 
abbés  et  religieux  de  l'ordre,  de  se  purger  de 

(1)  Voy.f  à  la  fin  du  vol.,  n"  -257. 
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ce  dont  on  les  accusait  cl  de  donner  mpjlleur 
exemple  (  ce  qu'ils  ne  pouvaient  faire  qu'eu 
corrigeant  leurs  mœurs  corrompues  ),  et  de 
dresser,  s'il  était  besoin,  de  nouvelles  con- 
stilulions  ;  et  Nicolas  \  ,  l'an  1448  ,  leur 
ordonna  de  s'appli(iuer  avec  pius  de;  soin  et 
de  dili^^ence  (|u'aup  ravanl,  à  1 1  réforme  des 
monastères  el  d'y  faire  mieux  obsi  rver  à  l'a- 
venir les  constitutions  apostoliques  et  les 
observances  des  clia|)itres  généraux. 

(k'S  remontrances  des  souverains  pontifes 
étaient  inuiiles  dans  un  temps  où  les  guerres 
qui  alfiigeaienl  plusieurs  provinces  empê- 
cliaienl  les  abbés  de  Tordre  de  Cîleaux  de 
remédier  aux  abus  qui  s  étaient  inlroMuils 
dans  leurs  monastères.  Les  fureurs  de  la 
guerre  el  linsolence  des  soldats  qi.i  n'épar- 
gnaient pas  même  les  temples  du  Seigneur, 
cunuuellant  mille  indignités  à  l'égard  des 
prêtres  el  des  vierges  lui  s'y  occupaient  à 
chanter  les  louanges  de  Dieu,  obligeaient  la 
plupart  des  religieux  el  des  religienses  de  cet 
ordre  d'abandonnerleursmonastères  pour  se 
réfugier  dans  les  villes  ;  et  ces  guerres,  qui 
durèrent  plusieurs  années,  causèrentdans  la 
suiie  une  si  grande  cherté  et  une  si  grande 
diseltedetoules  les  choses  nécessaircsàla  vie, 
qu'elles  contraignirent  plusieurs  religieux  à 
manger  de  ia  viande  qu'ils  trouvaient  plus 
commodément  que  d'autres  choses.  D'anlres 
plus  scrupuleux  s'en  abstenaient;  mais  ils 
refusaient  les  charges  de  cellérier,  de  procu- 
reur et  les  autres  offices  qui  les  pouvaient 
obliger  à  sortir  du  monastère,  à  cause  que 
partout  où  ils  allaient,  soit  aux  champs  , 
soit  à  la  ville,  ils  ne  trouvaient  que  des  vian- 
des communes  qui  leur  étaient  déiendues. 
Ainsi  les  i  iens  et  les  revenus  des  monastè- 
res se  perdaient  faute  d'y  avoir  l'aitenlion 
nécessaire  ;  cependant  les  nécessités  aug- 
mentaient, et  le  défaut  de  nourriture  ren- 
dait I  lusieurs  religieux  malades,  el  ceux  qui 
restaient  en  saule  étaient  si  faibles,  que  ni 
les  uns  ni  les  autres  ne  pouvaient  observer 
leur  règle  ni  leurs  statuts. 

Le  chapitre  gém  rai  s'élant  assemblé,  et 
ayant  reconnu  l'impoksibililé  qu'il  y  avait 
de  faire  observer  la  régularité  dans  un  temps 
si  misérable,  pria  Imbert  de  Cîieaux  de  faire 
le  voyage  de  Rome  avec  dom  Jean  de  Cirey, 
abbé  de  Mé2iéres,  pour  deinander  au  pape 
qu'il  eût  la  boute  de  remédier  à  tous  ces 
maux,  en  leur  accordant  quelque  dispense 
do  cette  grande  abstinence  à  laquelle  leur 
règle  et  leurs  constitutions  les  otilig<  aienl. 
Ces  deux  abbés  allèrent  à  Uome  en  1475 
(  Sixte  IV  gouvernait  pour  lor-.  1  Eglise  )  ; 
y  étant  arrivés,  ils  eurent  audience  du  pape. 
Imbert  lui  repiésenla  la  misère  el  1  »  dcso.a 
lion  des  monastères,  les  difficultés  d'avoir 
des  > landes  conformes  à  leur  perpétuelle 
ahslinence,  el  les  désordres  quecela  causait, 
puisque  malgré  le  bon  exemple  des  plus  zè- 
les, el  nonobstant  les  oppositions  el  renjon- 
trauces  des  supérieurs  ,  plusieurs  religieux 
se  donnaient  la  liberté  de  manger  de  la 
viande,  sans  se  mettre  beaucoup  eu  peine  des 
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pénitences  portées  par  la  bulle  de  Benoît  XII 
contre ceuxquiseraientassez  léoaéraires  pour 
en  manger.  Le  pape  Sixte,  sur  les  remon- 
trances de  cet  abbé,  réitéra  les  défenses  et  les 
peines  portées  par  la  bulle  de  Benoît  contre 
ceuxquiprésumeraientde  manger  de  la  vian- 
de sans  dispense  et  permission  ;  mais  faisant 
réflexion  sur  cesdifQcutés,etqiieledroit  natu- 
rel l'emporte  sur  toutes  sortes  de  lois  d'auto- 
rilé  apostolique,  il  donna  par  une  bulle  plein 
pouvoirauchapitregénéral  etaux  abbés  de  Cî- 
teaux  (Je  dispenser,  selon  leur  conscience,  de 
l'abstinencede  viande, en  casdcnécessité, tou- 
tes et  quantes  fois  que  besoin  serait,  les  per- 
sonnes religieuses  de  cet  ordre  qui  demande- 
raient cettedispense.La  seule  nécessité  avait 
contraint  cet  abbé  de  demander  cette  dis- 
pense, et  il  ne  la  demanda  que  pour  autant 
de  temps  que  durerait  la  nécessité  ,  espérant 
qu'on  pourrait  reprendre  la  première  ob- 
servance lorsqu'il  y  aurait  lieu  de  le  faire. 
Il  ne  fui  pas  plutôt  retourné  de  Rome  avec 
cotte  bulle,  qu'il  fut  importuné  de  plusieurs 
particuliers  et  même  par  des  communautés 
entières,  qui  demandaient  la  dispense  de 
l'abstinence,  sous  le  prétexte  de  la  nécessité. 
Peu  de  temps  après,  il  fit  un  second  voyage 
à  Rome  où  il  mourut.  Dom  Jean  de  Girey, 
qui  lui  succéda,  pour  se  délivrer  des  impor- 
tunités  qu'il  recevait  de  tous  côtés  au  sujet 
de  la  dispense  ,  fit  assembler  le  chapitre  gé- 
néral en  1481,  où,  la  bulle  du  pape  Sixte  IV 
ayant  été  examinée,  on  renvoya  à  la  con- 
science, jugement  et  discrétion  «les  abbés 
particuliers  ,  visiteurs  et  autres  supérieurs, 
le  pouvoir,  accordépar  celte  bulle, de  dispen- 
ser sans  scrupule  de  l'abstinence  de  la  viande 
les  religieux  ,  quand  ils  en  auraient  besoin. 
Mais  le  chapitre  général,  qui  avait  commis 
les  abbés  particuliers  pour  accorder  celle 
dispense,  reconnut  bientôt  qu'elle  n'était 
qu'une  source  de  brouilleries  qui  causeraient 
beaucoup  de  scandale  et  qui  pourraient  aller 
à  la  ruine  de  l'ordre;  car  quelques  abbés  trop 
indulgents  accordaient  trop  facilement  celle 
dispense;  d'autres,  trop  rigoureux,  la  refu- 
saient absolument,  et  cependant  traitaient 
mal  leurs  communautés,  ce  qui  excitait 
beaucoup  de  murmures.  Dans  un  même  cou- 
vent, les  uns  mangeaient  de  la  viande  ,  les 
autres  du  poisson,  des  œufs  et  des  légumes, 
et  cette  diversité  engendra  parmi  eux  des 
haines,  des  divisions,  des  partialités  el  des 
ligues.  C'est  pourquoi,  afin  d'ôler  la  source 
d'un  si  grand  mal,  contraire  à  la  charité  el 
à  l'union  fraternelle,  après  le  rapport  qui  en 
fut  fait  selon  les  formalités  ordinaires  aux 
président  et  défîniteurs généraux  de  ce  même 
chapitre,  après  une  mûre  délibération,  ils  or- 
donnèrent,  par  un  décret  de  l'an  1485,  que 
dans  tous  les  monastères  de  l'ordre  de  l'un 
et  l'autre  sexe  l'on  garderait  à  l'avenir  l'u- 
niformité, tant  dans  le  vivre  que  dans  les  ha- 
bits, el  que  pour  le  vivre  on  servirait  de 
la  viande  trois  fois  la  semaine  pour  la  réfec- 
tion, savoir  le  dimanche,  le  mardi  et  le  jeudi, 
et  qu'à  cet  effet  on  bâtirait  en  «hjKiue  mo- 
nastère un  lieu  séparé  du  rerecl"irc  ordi- 
naire. 


S'il  n'y  avait  eu  que  ce  dérèglement  dans 
cet  ordre,  il  y  aurait  eu  lieu  d'espérer  qu'a- 
près cette  ordonnance  le  scandale  aurait  fini, 
la  paix  et  l'union  y  auraient  régné ,  el 
qu'ainsi, à  l'exemple  de  leurs  premieis  pères, 
i!s  seraient  devenus  la  bonne  odeur  de  Jésus- 
Christ;  mais  il  y  avait  des  monastères  où  les 
religieux  vivaient  d'une  manière  si  licen- 
cieuse, que  l'on  pouvait  leur  aliribuer  ces 
paroles  du  Psalmiste  ,  qu'ils  s'étaient  mêlés 
avec  le  monde  dont  ils  avaient  pris  toutes  les 
manières  ,  qu'ils  idolâtraient  leurs  mêmes 
passions  et  qu'ils  en  étaient  devenus  le  scan- 
dale, en  sorte  que  les  souverains,  dans  les 
Etats  desquels  ils  étaient  situés,  ne  pouvant 
souffrir  de  tels  dérèglements  ,  sollicitèreiil 
le  pape  Innocent  VIII  de  les  supprimer; 
d'autres  se  contentèrent  de  demander  à  ce 
pontife  qu'il  les  fit  réformer.  C'est  ce  qui 
obligea  ce  pape,  l'an  1487  ,  d'ordonner  aux 
supérieurs  qu'après  la  tenue  du  chapitre  gé'- 
néral,  ils  eussent  à  visiter  exactement  tous 
les  monastères  de  cet  ordre  et  à  les  réformer; 
mais  ce  pape  ne  fut  pas  obéi.  Le  mal  aug- 
mentant tous  les  jours,  Charles  VIII,  roi  de 
France,  fil  de  nouvelles  instances  auprès  du 
pape,  pour  l'obliger  à  employer  de  plus  puis- 
sants moyens  que  les  ordinaires  pour  réfor- 
mer cet  ordre,  el  à  ne  pas  s'en  rapporter  aux 
chapitres  généraux  etaux  visites  ordinaires* 
des  premiers  abbés.  Le  moyen  qu'on  trouva 
pour  lors  fut  de  convoquer  une  assemblée 
extraordinaire  des  abbés  de  l'ordre  à  Paris. 
Elle  se  tint  au  collège  des  Bernardins,  l'an 
1493,  el  on  y  dressa  des  articles  de  réforme, 
qui  portent  entre  autres  choses  que  les  ab- 
bés quitteraient  la  vanité  et  la  pompe  sécu- 
lière avec  laquelle  ils  marchaient,  les  super- 
fluités  et  les  excès  de  leur  train  et  de  leurs 
habits,  el  qu'ils  ne  pourraient  plus  posséder 
deux  abbayes  de  l'ordre  s  ns  la  permission 
du  chapitre  général  ;  qu'on  ne  donnerait  plus 
à  chaque  [)arliculier  son  pain,  son  vin  el  sa 
pitance,  mais  que  tous  mangeraient  en  com- 
mun dans  le  réfectoire;  que  chaque  abbé, 
quinze  jours  après  son  retour  en  son  monas- 
tère ,  sous  les  peines  portées  contre  les  jt'O- 
priétaires,ôteraitàlous  ses  religieux  ce  qu'is 
possédaient  en  propre ,  soit  en  bestiaux  ou 
en  vignes,  en  terres,  jardins  ou  granges,  soit 
qu'ils  les  eussent  à  ferme, ou  leur  vie  durant, 
el  que  toutes  sortes  de  revenus  seraient  ap- 
pliqués à  la  bourse  commune;  que  les  portes 
des  monastères  en  seraient  exactement  fer- 
mées aux  heures  marquées,  pour  empêcher 
les  sorties  el  les  entrées  à  des  heures  peu 
convenables  à  la  régularité  el  au  bon  exem- 
ple; qu'il  n'entrerait  plus  de  lemmcsdans  les 
lieux  réguliers,  à  moins  que  ce  ne  fuïsenl 
de  grandes  dames,  ou  de  vieilles  femmes  pour 
avoir  soin  de  la  basse-cour  et  des  laitages: 
que  les  religieux  ne  marcheraient  plus  dans 
le  pays  qu'avec  leurs  habits  réguliers,  ou 
au  moins  avec  un  manteau  el  un  chaperon 
dessus;  qu'ils  ne  fréquenteraient  plus  les  fê- 
tes publiques,  les  spectacles  el  les  cabarets, 
el  ne  porteraient  plus  d'armes  offensives  ,  et 
s  il  en  était  besoin  pour  se  défondre  des 
chiens, que  ce  seraient  des  armes  qui  ressen^ 
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lisscnl  la  prr.vuo  religieuse  ;  qu'aucun  reli- 
ç;i('u\  ne  pourrail  tenir  les  eiil'ants  sur  les 
i'onts  de  bapU'rnc.  ni  avoir  des  compères  et 
(les  coinnu'res  ,  et  ne  |)ourrait  proférer  des 
serments  ou  paroles  déshonnêles;  que  sui- 
vant les  ordonnances  du  pape  Benoît  XI), 
toutes  les  cheminées  des  clianiliros  à  teu  qui 
sont  dans  les  dortoirs  seraient  ruinées  ,  et 
qu'à  l'avenir  ils  n'auraient  plus  de  lit-s  de 
plume  ,  de  matelas,  de  draps  de  toile,  ni  de 
chemises  de  lin,  mais  seulement  de  serge  ; 
quant  à  l'abstinence  de  la  viande,  qu'ils  se 
c  nformeraienl  à  l'usage  introduit  dans  la 
plupart  des  monastères,  où  l'on  ne  mangeait 
point  de  viande  les  lundis,  les  mercredis,  les 
vendredis  et  les  samedis  de  chaque  semaine. 
La  confirmation  et  l'exécution  de  ces  articles 
lurent  renvoyées  au  pr-niier  chapitre  géné- 
ral qui  se  tiendrait  à  Cîteaux;  mais  bien  loin 
qu'ils  fussent  reçus, quelques  roligicuK  fiient 
sous  main  donner  un  arrêt  par  le  pailcmenl 
de  Dijon,  sur  les  remontrances  du  procureur 
général  de  ce  parlement,  par  lequel  ces  arti- 
cles furent  casses  ,  comme  ayant  été  faits  à 
Paris  au  préjudice  des  statuts  de  l'ordre,  et 
des  arrcis  de  celte  cour,  qui  veulent  qu(>  les 
assemblées  générales  de  l'ordre  se  tiennent 
à  Cîteaux.  Ainsi  ces  articles  demeurèrent 
sans  effet,  et  la  réforme  g  nérale  de  cet  or- 
dre ne  si>  lit  que  sous  le  pontifical  du  pape 
Alexandre  \  11. 

Cependant  plusieurs  monastères,  qui  ne 
souhaiiaienl  (lue  la  régularité  elle  bon  ordre, 
eurent  recours  à  la  puissance  des  princes, 
pour  s'exempter  de  la  juridiction  des  pre- 
miers abbes  de  l'ordre;  tels  furent  ceux  des 
provinces  de  Toscane  et  de  Lombardie,  qui 
par  l'entremise  de  Louis-Marie  Sfone,  duc 
de  Milan,  firent  une  congrégation  sé[)arée 
l'an  li07,  à  l'exemple  de  celle  de  Castille  : 
d'autres  les  imitèrent  lians  la  suite.  Dorn 
Jean  de  la  Barrière,  abbé  de  Notre-Dame  de 
F<  uillans  en  France  ,  commença  en  ce 
royaume  la  réforme  qui  a  pris  le  nom  de 
celte  abbaye.  Dom  Denis  l'Argentier,  abbé 
de  Clairvaux,  établit  aussi  en  Fraiice  une 
autre  réfornie  sous  le  nom  d'étroite  obser'- 
tance.  Il  s'en  est  encore  (orme  plusieurs 
autres  (]ue  nous  rapporterons  en  particu- 
lier dans  la  suite  de  cet  ouvrage. 

Nous  croyons  avoir  suffisamment  parle 
jusqu'à  présent  de  tout  l'ordre  en  général, 
qui  penilant  plus  d'un  siècle  fut  si  puissant, 
qu'il  gouverna  pres((ue  toute  l'Europe  pour 
le  spirituel  et  pour  le  temporel.  11  a  aussi 
rendu  de  grands  services  à  l'Eglise,  par 
les  grands  hommes  qui  en  sont  sortis.  Ces  re- 
ligieux furent  employés  par  le  pape  Inno- 
cent III,  pour  la  conversion  des  hérétiques 
albigeois.  Arnaud,  abbé  de  Cileaux,  avec 
Pierre  de  Chàteauneuf  et  Raoul,  furent  lé- 
gats de  ce  pape  dans  la  croisade  que  l'on 
fit  contre  les  hérétiques.  Foulques,  arche- 
vêque de  ïoulou'^e,  qui  était  religieux  de 
cet  ordre,  y  fit  paraître  son  zèle,  aussi  bien 
que  (ini,  abbé  de  Vaux-Cernai.  . 

Quelques  auteurs  disent  qu'il  en  est  sorti 
■'''X  papes;  mais  ou  aurait  bien  de  la  peine  à 
en   trouver  d'autres  qu'Eugène    II!    et  Be- 
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noîl  XII.  Il  y  a  eu  aussi  etniron  qunranle 
cardinaux,  un  grand  rombie  d'archevê- 
ques, d'évéques,  et  d'illustres  écrivains, 
dont  on  peut  voir  les  noms  dans  Ange 
Menriquès  et  (Charles  ^'i(  h  ,  (jui  en  ont 
donné  le  catalogue.  Plusieurs  rois  et  rei- 
nes ont  préféré  l'habit  de  cet  ordre  à  la 
pourpre  et  au  diadème.  Plusieurs  princes 
et  princesses  les  ont  imités;  et  dans  le  seul 
monastère  de  Trebnitz  ,  en  Silésie ,  l'on 
compte  plus  de  quarante  princesses  de  Po- 
logne qui  y  ont  pris  l'habit.  Ce  qui  rend 
encore  cet  ordre  recomrnandable,  ce  sont  les 
ordres  militaires  de  Calalrava,  Alcant.ira, 
et  Montesa,  en  Espagne,  d'Avis  et  de  Christ, 
en  Porîugal,  qui  lui  sont  soumis. 

L'abbé  do  Cîteaux  est  seul  chef,  supé- 
rieur général,  ei  i  ère  de  l'ordre  de  Cîteaux, 
qiialité  qu'on  lui  a  disputée  et  dans  la- 
quelle il  a  été  maintenu  par  arrêt  contra- 
dicîoire  du  conseil  d'Etat  du  roi  du  19  sep- 
temi  re  1G81  ;  mais  son  pouvoir  est  plus 
liuuté  que  celui  des  autres  généraux  d'or- 
dre, car  il  ne  peut  souvent  rien  faire  qu'a- 
vec le  consentement  du  chapitre  général. 
Il  est  premier  conseiller-né  au  parlement 
de  Dijon,  et  a  séance  aux  Etals  de  Bour- 
gogne. Il  y  en  a  eu  jusqu'à  présent  cin- 
(luante-iiuil,  dont  vingt-quatre  sont  recon- 
nus pour  saints  et  bienheureux.  Jean  de 
ÇAveyJyl'  abbé,  obtint  du  pape  Innocent  VIII, 
que  l'abbé  de  Cîteaux  et  ses  successeurs 
pourraient  donner  à  tous  les  religieux  de 
l'ordre,  le  sous-diaconat  et  le  diaconat,  et 
que  les  quatre  premiers  abhés  les  pour- 
raient conférer  aux  religieux  seulement  de 
leuis  filiations.  Cette  abbaye  a  vingt-six  fil- 
les immédiates,  qu'on  appelle  de  sa  géné- 
ration, qui  en  ont  produit  d'autres,  et  sa 
filiation  s'étend  en  France,  en  Espagne,  en 
Savoie,  en  Flandre,  en  Angleterre  et  en  Dane- 
mark, où  l'abbaye  d'Hareswal  au  diocèse 
de  London  en  avait  produit  trois  autres; 
mais  l'hérésie  qui  domine  dans  ces  deux: 
derniers  royaumes  y  a  causé  la  ruine  des 
monastères  de  cet  ordre. 

Entre  les  filles  de  la  génération  de  Cî- 
teaux l'on  compte  l'abbaye  d'Obasine,  qui 
a  été  chef  d'une  congrégalion.  Le  bien- 
heureux Etienne  en  fui  le  fondateur.  Il 
était  né  de  parents  de  condition  médiocre 
dans  le  Limousin.  Après  avoir  fait  ses  étu- 
des, il  fut  ordonné  prêtre,  et  voulant  se 
donner  entièrement  à  Dieu,  il  se  retira  avec 
un  compagnon  dans  la  solitude  d'Obasine, 
où  en  peu  de  temps  il  eut  plusieurs  disci- 
ples. Il  y  fonda  un  monastère  et  reçut  la 
bénédiction  abbatiale,  l'an  1142,  des  mains 
de  Gér.iud,  évéque  de  Limoges,  qui  donna 
l'habit  monastique  à  tous  ceux  de  ses  disci- 
ples qui  étaient  clercs,  laissant  les  autres 
dans  l'habit  qu'ils  portaient  auparavant, 
(>omme  il  avait  aussi  reçu  des  femmes,  dont 
il  avait  converti  un  grand  nombre,  l'évê- 
qi:e,  le  nouvel  abbé  el  ses  moines  menèrent 
en  procession  les  religieuses  au  monastère 
qui  leur  était  préparé,  où  l'abbé  les  en- 
ferma pour  n'eu  sortir  jamais,  sous  quel- 
que prétexte  que  ce  fût.  Leur  église  étnit 
ï.  30 


yoD 


DICTIONNAIRE  DfcS  ORDRES  RELIGIEUX. 


DiO 


disposée  comme  nous  voyons  encore  colles 
des  anciens  monastères  do  filles,  c'est-à- 
dire,  que  la  parlie  orientale  comprenant 
l'autel  était  séparée  du  rcsie  par  une  mu- 
raille et  avait  une  porte  du  côté  du  septen- 
trion, par  où  entraient  les  moines  pour 
ciiantcr  les  nocturnes  et  la  messe.  Le  mur 
de  séparation  avait  une  fenêlre  grillée  avec 
un  rideau  au  dedans,  par  où  les  religieu- 
ses recevaient  la  communion,  môme  les  ma- 
lades qu'on  y  appoildil,  en  quelque  état 
qu'elles  fussent;  car  les  religieux  leur  ren- 
daient tous  les  services  spirituels,  sans  j:i- 
mais  entrer  dans  la  clôture,  et  elles  avaient 
un  frère  laïque  pour  leur  procureur^  qui 
les  servait  quant  aux  besoins  temporels. 
L'abbé  Etienne  avait  fail  venir  dans  son 
monastère  des  religieux  de  Dalone  ,  pour 
insiruire  les  siens  des  observances  de  Cî- 
leaux,  qui  se  pratiquaient  déjà  à  Dalone, 
quoique  ce  monastère  ne  fût  pas  encore 
agié[;é  à  l'ordre.  Gomme  ils  les  traitaient 
durement  et  avec  peu  de  discrétion,  comme 
s'ils  avaient  dû  savoir  tout  d'abori  les  pra- 
tiques monastiques,  ils  s'en  plaignirent  au 
bienheureux  Etienne  qui  les  avait  accou- 
tumés à  être  traités  charilab  ement  ;  mais  il 
ne  leur  répondait  qu'en  les  exhortant  à  la 
patience.  Ce  saint  abbé  ay  nt  appris  que  le 
pape  Eugène  était  en  France,  et  qu'après 
le  concile  de  Reims  il  était  venu  à  Cileaux, 
alla  l'y  trouver  pour  obtenir  par  son  moy  n 
d'être  agrégé  à  l'ordre.  Le  pape  fit  appel»  r 
Rainai  d,  al)bé  de  Cîîeaux,  et  lui  rt  com- 
manda Etienne,  pour  le  regard  r  co;nme 
son  fils,  et  i'asso(  ier  à  l'ordre,  llainard  le 
présenta  aux  abbés  assemblés  en  chapitre 
général,  et  leur  ayant  déclaré  Tordre  du 
pape,  ils  reçurent  Etienne  tout  d'une  voix, 
et  l'assignèrent  à  la  maison  de  Citeaux  pour 
être  de  sa  génération.  Eienne  retourna  à 
Obasine,  amenaut  ceux  que  l'abbé  de  Ci- 
leaux lui  avait  donnés  pour  ntailres  dans 
l'observance,  savoir,  dsux  moines  prêtres 
et  deux  frères  laïques.  Ces  nouveaux  maî- 
tres furent  bien  dilTérenls  de  ceux  de  Da- 
lone; i!s  instruisaient  doucement,  fami- 
lièrement et  avec  ur.e  grande  discret  on, 
leurs  disciples.  Le  changement  (jui  fit  le 
plus  de  peine  à  Etienne  fut  d  accorder  l'u- 
sago  de  la  viande  aux  malades,  conformé- 
Rienl  à  la  règle.  Les  monastères  qui  étaient 
de  la  dépendance  d'Oba^ine  entrèrent  aussi 
dans  l'assoi  iation.  Il  y  en  avait  quaire,  y 
compris  celui  de  fillrs  dont  nous  avons 
parlé.  Les  trois  monastères  d'hommes 
étaient  ceux  d;,-  la  Valette  au  diocèse  de 
Tulle,  Ciondon  au  diocèse  d'Agen,  et  Honne- 
Aigue  au  diocèse  d(î  Limoges.  Obasine  a 
cnror<'  produit  depuis  la  Frenade  au  dio- 
cèse de  Saintes,  et  Gros -Bois  au  diocèse 
d'Ang(»ulèaie.  Le  bienheureux  Etienne  vé- 
cut encore  onze  ans  et  mourut  le  8  mars 
Uo9.  L'abbaye  d'Obasine  est  la  quinzième 
fille  de  Cîteaux,  et  toutes  'es  filles  de  sa  gé- 
nération, à  l'exception  de  la  Ferté,  Pontigni, 
Clairvaux  et  Morimond,  qui  ont  leurs  filia- 
tions séparées,  n'ont  |>as  produit  plus  de 
coût  soixante  et  dix  autres  monastères,  qui, 


avec  les  vingt-six  filles  de  sa  génération,  ne 
font  que  quatre-vingt-seize  monasières,  dont 
toute  sa  filiation  est  composée. 

Le  chapitre  général  se  lient  toujours  à 
Cîteaux;  aulrrfois  on  le  (onvoquail  tons  les 
ans  :  ce  fut  saint  Etienne  qui,  en  prescrivant 
les  lois  de  cet  ordre,  voulut  que  tous  les 
abbés  des  monastères  vinssent  tous  les  ans 
à  Citeaux  rendre  compte  de  leur  coiidnile  el 
de  celle  de  leurs  religieux;  et  celle  institut- 
lion  parut  si  belle  el  si  avaniagense  à  l'E* 
glise,  que  tous  les  autres  ordres,  qui  dans  la 
suite  tinrent  aussi  de^  chapitres  généraux, 
prirent  celui  de  Citeaux  pour  modèle  ,  et  en 
tirèrent  leurs  principaux  règlemenls.  Elle 
fut  aussi  approuvée  par  le  concile  de  Lilran, 
qui  se  tint  sous  le  pape  innocent  IH  , 
l'an  1215,  puisqu'il  comu)anda  à  tous  i  s 
abbés  el  à  tous  les  pr  eurs  de  chaque  pro- 
vince, qui  n'étaient  pas  unis  en  corps  d'or- 
dre, de  célébrer  entre  eux,  au  moins  it.us  b  s 
trois  ans,  un  chapitre  général,  el  d'y  appe- 
ler dans  les  co.7Hnencemenls  deux  aljbés  de 
l'ordre  de  Cileaux,  pour  y  présider  e  pour 
leur  appn  ndre  la  manère  de  s'y  conduire, 
(  omrne  nous  avons  déjà  remarqué  en  un  au- 
tre endroit. 

Ce  chapitre  général,  qui  se  tenait  à  Cî- 
teaux régulièrement  tous  les  ans  au  mois  de 
seplemlire,  comme  nous  l'avons  déjà  «lit, 
commença  à  souffrir  qnelque  inlerruption 
en  1411,  par  rapport  aux  guerres  qui  sur- 
vinrent dans  <e  ten:ps-là  ,  qui ,  empêchant 
les  uns  d'y  venir,  empêchèrent  la  leriue  du 
chapitre  :  en  sorte  qu'on  le  différait  de  deux 
en  deux  ans  ou  (!e  trois  en  trois  ans,  selon 
que  Ja  guerre  le  permettait.  11  y  a  même  eu 
des  interruptions  de  vingt  années;  mais  le 
pape  Alexandre  VU,  par  le  bref  de  réforma- 
lion  de  cet  ordre  de  1  an  IGGG,  a  ordonné 
qu'il  se  ticndrail  à  l'avenir  de  trois  en  trois 
ans. 

Quoiqu'au  commencement  on  tînt  ce  cha- 
pitre tous  les  ans,  il  y  avait  néanmoins  de 
la  distinction  entre  les  abbés  q  li  étaient 
obligés  d"y  assister,  parce  qu'il  aur.it  été 
trop  pénible,  et  même  impossible,  à  ceux  qui 
étaient  éloignés  de  s'y  rendre  si  souvent. 
Ce  t  poiirciuoi  les  abbés  d'Irlande,  d'Ecosse 
cl  de  Sicile,  ne  devaient  venir  que  de  cjuaire 
en  quatre  ;ins  ceux  de  Syrie  et  de  Palestine 
seulcminl  la  septième  année;  les  alibés  de 
Norwège,  de  Grèce,  de  Livonie  et  ceux  d'Hon- 
grie, de  trois  en  trois  ans.  11  y  avait  aussi 
des  règlemenls  ()ni  marquaient  le  lemps  où 
les  abbés  de  Galice,  de  loitugal,  de  Léon,  de 
Caslille,  de  Navarre,  d'Aragon,  de  Catalo- 
gne, de  Frise  el  d'autres  provinces  ,  devaient 
s'y  trouver.  Les  abbés  de  France  n'y  i  ou- 
vaienl  mener  que  deux  serviteurs  cl  deux 
chev.inx  jusqu'aux  quatre  prenuères  mai- 
sons de  l'ordre,  e'est-.i-dire  ju^iu'à  la  Ferlé, 
Pontigni,  (Clairvaux  el  ISîoriuiond;  et  les  au- 
tres abbes  des  |)rovinces  elran^ères,  deux 
serviteurs  el  trois  chevaux;  il  n'y  a  que  l<  s 
quatre  premiers  abbés  d'exceptés,  avec  les 
alibès  de  Savigni  el  de  PruUi ,  qui  peuvent 
entrer  dans  Cîteaux  avec  quatre  chevaux 
cl  mener  avec  eux  leur  secrétaire.  La  langue 
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lalin»'  esl  <culi!  on  iisai;<»  dans  cfi  chapilre 
géuéral  ;  ol  toliii  do  l'2V2fil  in  ilôcicl  par  le- 
quel il  fui  arrélo  (pio  si  quoliiu'im,  (lui  n'a- 
vait pa>  l'usaj^o  di'  la  1  m^ue  lalino,  élailélii, 
son  éloolion  sor.iil  nulle,  ol  los  éloclcurs  cl 
colui  i|ui  y  aurait  prôsidé  seraient  au  pain  et 
à  l'eau  peiulani  un  fort  lonj;;  temps.  Ce  cha- 
pitre ne  laisse  rion  d'irnpui\i,  de  sorte  que 
si  quoiqu'un  a  fait  quoKîue  laulo,  il  doit  s'en 
accuser,  et  s'il  ne  le  fait  pas,  un  autre  le 
proc  aino,  o'ost-à-dirc  le  dénonce,  et  l'abbé 
lui  donne  ponitouco. 

I.'abUé  de  Cilcaux,  conjointement  avec  les 
détlnileurs,  juge  cl  règle  toutes  les  affaires 
qui  se  proposent  dans  rassemblée  ;  co  sont 
eux  qui  oomp(>scnl  le  tribunal  du  chapitre 
général,  ol  c'est  dans  tes  définiteurs  que  ré- 
side la  pleine  autorité  du  chapitre.  L'.ibbé 
de  Cîteaux  nomme  le  prem  cr,  (lualrc  de  ces 
définiteurs,  de  sa  génération  spéciale;  en- 
suite los  quatre  premiers  abbés  lui  pr.  sen- 
tent chacun  cinq  abbés  de  leurs  généra- 
tio  is,  dont  il  en  choisit  quatre  de  chacune, 
qui  avec  les  quatre  qu'il  a  choisis  de  sa  gé- 
nération font  le  nombre  de  vingt,  et  chacun 
de  ces  quatre  premiers  abbés,  avec  l'abbé  de 
Cileaux,  tenant  aussi  lieu  de  définiteurs,  le 
delinitoire  est  composé  de  vingt-cinq  défi- 
niteurs. 

C'était  une  chose  ordinaire  de  voir  autre- 
fois dans  ce  chapilre  des  cardinaux,  des  ar- 
chevêques et  des  évoques.  Le  pape  l'Eu- 
gène 111  voulut  bien  lui-même  l'honorer  de 
sa  piéjence  en  1148.  Les  princes  en  faisaient 
une  si  grande  estime,  qu'ils  se  faisaient  aussi 
un  honneur  de  contribuer  à  la  dépense  de 
ceux  qui  y  ;!Ssislaionl.  Richard,  roi  d'Angle- 
terre, donna  à  ce  sujet  à  l'abbaye  de  Cilcaux. 
l'cglisc  de  Scliardeburg  et  tous  les  grands 
revenus  qu'elle  avait,  pour  fournir  aux  frais 
du  chapitre  général  pendant  les  trois  pre- 
niieis  jours  des  cinq  qu'il  se  tenait.  Alexan- 
dre II,  roi  d'Llcosse,  à  l'exemple  de  celui 
d'Angleterre,  donna,  peu  de  temps  après, 
pour  11  dépense  du  quatrième  jour,  20  liv. 
sterling,  et  Bêla  IV,  roi  d'Hongrie,  pour  le 
reste  de  la  dépende,  donna  quatre  culises  et 
tous  leurs  revenus.  Enfin  plusieurs  princes 
et  seigneurs  s'adressaient  à  ce  chapilre  gé- 
néral jour  lui  recommander  le  succrs  de 
leurs  plus  importanl^s  affriircs,  et  lui  de- 
mander la  participation  aux  prières  des  re- 
ligieux. 

Leur  habilement  (1^  ronsiste  en  une  robe 
blanche  avec  un  scapulaiie  et  un  capuce 
noir;  leur  robe  est  serrée  d'une  teinture 
de  1  line  noire  ;  au  chœur  ils  mettent  une 
coule  blanche  et  par-dessus  un  capuce  avec 
une  mosclte  qui  se  tcîrmine  eu  rond  par  de- 
vant jusqu'à  la  ceinture,  cl  par  derrière  en 
pointe  jusqu'au  gras  de  la  jambe;  cl  quand 
ils  sortent,  ils  ont  une  coule  et  un  gra:id  ca- 
puce noir,  qui  est  aussi  l'habit  de  chœur 
dans  les  maisons  ou  il  y  a  collège.  Les  frè- 
res convers  son!  habillés  de  couleur  lannée; 
leur  scapulaiie  tombe  de  la  longueur  d'un 
pied  au-dessous  de  la  ceinture  cl  se  termine 
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en    r(»nd  :  le  capuec   est   semblalile  à  celui 
que    les   prêtres    mellenl    par-(le><sus    leur 
coule  ,  excepté   la    couleur;    au   chuMir   ils 
jjorlenl  un  manleau  (jui  tombe  jusiju'à  terre, 
cl  qui  est  de  la  mêuie  couleur  i\uc  riiabit.n 
Les   novices   c'ercs   ont  le  même  babil  au; 
chœur,   mais  il  esl  lout   blanc;  leur  scapu-' 
laire  n'est  pas  partout   également  long,  c,ir 
il  y  a  des  endroits  où  il  ne  va  que  jusqu'à  la 
nio.tié  des  cuisses,  en  d'auires  jus(]u'à  mi- 
jambe,  et  en  qucbiuos  auiris  jusi|u'au  bis 
de  la  robe.  Celui  que  nous  repiésentous  ici 
esl  tel  qu'il  nous  a  été  donné  par  hs  reli- 
gieux de  cet  ordre,  qui  sont  au  collège  des 
Bernardins  à  i*aris. 

Ord.  Ci$lert.  Exord.  Maq.  et  Exord. 
Pnrvuin.  Ang.  Manriq.,  Annal,  ord.  Cisler. 
Barnabas  de  Montalvo.  Chronica  de  l'ord  n 
de  Cislert.  et  Institut,  de  S.  Bernard.  Cbry- 
sost.  Henriques,  Menclog.  Cisler.  ejusd. 
Fascicul.  Sanct.  ord.  CUtert.  Cfaspar  Juiige- 
lin.,  Oriijines  oc  pro;jress.  abbaliarum  ord. 
Cister.  .îu'.ianus  Paris.,  Nomnsiicon  Cistert. 
Robert  IXusca., Orijjine  delsncro  ord.  CJslert. 
Le  Nain,  Ilist.  de  l'ord.  de  Clteiux.  LE  prit 
de  CîleiHX.  Le  :îouvrrneni(n(  de  Cileaux.  Le 
Véritahle  Gouvernfmtnt  de  CUeaur.  lUponsa 
au  Vcriiable  (iouvcrnement  de  Cilcaux.  La 
manière  de  lemr  le  ekajiilre  (jénéral  de  61- 
teaux.  Défense  des  rèi;lement>  pour  la  rtfor* 
malion  de  l'ordre  de  Cîteaux.  Di/férents  fac- 
tums  concernant  les  di/jé rends  de  cet  ord. 
Silvest.  Maurol.,  Mar.  Océan,  di  tidt.  le 
Reliij.  Pietro  Cresceuz,  Presidio  R'jwano. 
Arnold.  Wion.,  Lig.  Vitœ.  Philippe  Bonauni, 
Cotalog.  de  gl.  ord.  rclig.  iiolland.,  Act.  '26 
januani  17,  et  29  apriïis,  Giri  cl  Baillet. 
Vies  des  SS. 

§  II.  —  Des  abbayes  de  la  Ferté,  Pontiqni^ 
Clairvaux  et  Morimond,  premières  filles  de 
CAteaux. 

Nous  ne  pouvons  pas  nous  dispenser  do 
parler  en  particulier  des  qua  re  premières 
filles  de  Cîteaux  ,  dont  les  abbés,  comme  les 
premiers  Pères  de  l'ordre,  ont  droit  de  visi- 
ter l'abbé  de  Cileaux  ,  (|uo;que  général  et 
chef  de  tout  l'ordre,  cl  sonl  eux-mêmes, 
comme  généraux,  dans  leurs  filiali'us.  L'ab- 
baye de  la  Ferlé,  comme  nous  avons  déjà 
dit,  fut  fondée  l'an  1113;  Berlraiid  en  fut  le 
premier  abbé  et  ne  fil  point  de  nouvel  éta- 
blissement. Mais  Pierre  1",  son  suc(esseur, 
fon  !a  les  abbayes  de  î  ilelto  et  de  Locedio  : 
la  première  eu  Lombardie  el  la  seconde  en 
Piémont.  Mazières,  Barona  el  San-Serç  o, 
furent  fondées  dans  la  suite,  et  cette  prc- 
miC'rc  fille  de  Cîteaux  n'a  pu  pr.  duire  (|uq 
ces  cinq  ,  d'où  sont  sortis  dix  autres  monas- 
tères. Ainsi  sa  filiation  est  la  moins  consi- 
dérable et  ne  s'étend  qu'en  France  et  en 
Italie.  Ce'lc  abbaye  soulTrit  de  grands  l'out- 
niages  par  la  fureur  des  calvinistes,  l'an  1532, 
el  ils  la  ruinèrent  entièrement  l'an  15U7,  en 
ayant  démoli  de  fond  en  comble  tous  los  hâ- 
timeiits,  profané  les  vases  sacrée  cl  couronné 
du  martyre  les  religieux  qui  ne  prirent  pai 
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la  fiiiîo.  Depuis  ce  temps-là  elle  a  été  répa- 
rée, et  depuis  quelques  années  on  l'a  rcbâ- 
lie  de  nouveau,  et  elle  est  maintenant  une 
des  plus  belles  abbayes  de  France  par  la 
magnificence  de  ses  bâtiments.  Elle  a  pour 
armes  parti  d'argent  et  de  gueules  à  une 
tour  massonnée  de  sable,  de  laquelle  sort 
un  bras  revêtu  d'une  manche  monacale  et 
tenant  une  crosse  d'or. 

Ponligni,  à  quatre  lieues  d'Auxerre,  csl  la 
seconde^  fille  de  Cîlesux.  Elle  fui  fondée 
l'an  1114.  Saint  Etienne,  qui  souhaitait  ar- 
demment l'agrandissement  de  son  ordre,  ob- 
tint d'HériborI,  chanoine  de  la  cathédrale 
d'Auxerre,  un  lieu  qui  lui  appartenait,  où 
l'on  bâtit  d'abord  une  petite  église  el  un  pe- 
tit monastère  pour  douze  religieux  qu'il  y 
envoya  sous  la  conduite  de  saint  Hugues, 
qu'il  y  établit  abbé.  Mais  !e  nombre  en  aug- 
mentant tous  les  jour?,  Thibaut,  comte  de 
Champagne,  fil  jeter  les  fonderueuts  d'une 
superhe  église  que  l'on  voii  encore  aujour- 
d'hui, quoiqu'elle  ait  élé  en  onimagée  par 
les  hérétiques,  aussi  bien  que  du  monastère, 
qui  l'iil  aussi  bâti  par  ses  libéralités.  Ce  qui 
relève  beaucoup  la  gloire  de  cotte  abbaye, 
c'est  que  la  plupart  de  ses  abî  es  en  ont  été 
tirés  pour  cire  cardinaux,  archevêques  el 
évêques,  et  qu'elle  a  servi  d'asile  à  saint 
Thomas  et  à  saint  Eiimond,  tous  deux  ar- 
chevêques de  Cantorbory.  Saint  Hugues,  qui 
en  fut  le  premier  abbé,  était  parent  de  saint 
Bernard,  et  fut  évênuc  d'Auxerre.  Son  corps, 
qui  s'était  conservé  sans  corruption  dans 
celte  abbaye,  pendant  plus  de  quatre  siècles, 
l'ut  brûlé  par  les  héiéliques  ,  qui  croyaient 
que  c'était  celui  de  saini  Edmond.  Elle  a  dix- 
sept  filles,  dont  les  premières  furent  Jiouraz 
au  diocèse  d'Auxerre,  Cadouin  au  diocèse  de 
Sarlal,  Dalone  dans  relui  de  Limoges,  Fon- 
taine-Jean près  de  Montargis;  el  Egrés,  en 
Hongrie,  était  la  dernière  de  ses  filles,  et 
avait  produit  les  monastères  de  Cinq-Eglises 
et  de  Wesprim;  mais  les  Turcs  ont  ruiné  ces 
trois  monastères;  en  sorte  que  la  filiation  de 
Pontigni  ne  sétend  qu'en  France,  où  elle  a 
environ  quaraîitc  monastères.  Celle  abbaye 
a  pour  armes  un  pont  d'or,  surmonté  d'un 
arbre,  sur  lequel  est  un  oiseau  dans  son  nid, 
l'arbre  à  côlé  de  deux  fleurs  de  lis  d'or. 

(]e  n'est  pas  un  petit  avantage  ])our  l'ab- 
baye de  (]lairvaux  d'avoir  élé  chef  de  plus  de 
huit  cents  monastères  qui  lui  étaient  soumis, 
el  d'avoir  eu  pour  premier  abbé  saint  Ber- 
nard, qui  a  été  le  propagateur  de  l'ordre  de 
Cîleaux  ,  et  qui  a  donné  son  nom  en  France 
aux  religieux  de  cet  oidre,  quoiqu'il  n'en 
eût  point  été  le  fondateur.  Cette  abbaye  fut 
fondée,  l'an  1115,  par  Tiiibaud,  comle'de 
Champagne,  dans  le  dioeèse  de  Langres.  La 
pauvreté  y  était  si  grande  dans  les  commen- 
cements, qu'ils  ne  faisaient  souvent  leur  po- 
tage qu'avec  dis  feuilles  de  chêne,  et  le  pain 
(jui  n'était  que  d'orge  ou  de  millet  était  si 
noir,  qu'un  religieux  dun  autre  ordre,  à  qui 
l'on  en  servit,  ne  put  le  voir  sans  verser  des 
larmes,  et  en  emporta  seerèten)ent  un  mor- 
ceau piMir  le  montrer  à  tout  le  monde, 
couune  un  sujet  d'athuitation,  étant  presque 


incroyable  que  des  religieux  pussent  man- 
ger un  si  mauvais  pain.  Mais  cette  fameuse 
abbaye  fut  bientôt  dotée  par  les  libéralités 
du  comte  de  Champagne,  et  le  nombre  des 
disciples  de  saint  Bernard  devint  si  grand , 
qu'il  n'eut  jamais  moins  de  cent  novices, 
qu'il  envoyait  dans  les  autres  monastères 
qu'il  avait  fondés  ou  réformés,  selon  les  con- 
situlions  de  Cîleaux,  jusqu'au  nombre  de 
ccjit  soixante  ;  de  sorte  que  c'est  avec  raison 
qu'on  donne  à  ce  saint  le  litre  de  propaga- 
teur de  l'ordre  de  Cîleaux ,  et  que  les  reli- 
gieux de  cet  ordre  en  France  portent  son 
nom.  H  a  eu  l'avantage  d'avoir  vu  assis,  sur 
la  chaire  de  saint  Pierre,  un  de  ses  disciples  , 
qui  fut  Eugène  HI,  six  cardinaux  et  plus  de 
Irente  archevêques  ou  évéfiues,  qui  avaient 
clé  aussi  ses  disciples.  Saint  Bernard  laissa 
en  mourant  dans  Clairvaux  sei  t  cenls  reli- 
gieux; ce  qui  fait  connaître  quelle  était  l'é- 
tendue de  ses  bâtiments  du  vivant  même  de, 
ce  saint.  Celte  célèbre  abbaye  a  quatre-vingt 
(  t  une  filles  de  sa  généralion.  La  première 
esl  Savigiii,  au  diocèse  d'Avranches,  qui  fut 
unie  à  l'ordre  de  Cîleaux.  Trois-Fontaines 
seconde  fille  de  Clairvaux,  a  produit  entre 
autres  abbayes,  celle  de  Haute-Combe  et  des 
Alpes,  au  diocèse  de  Genève,  celle  de  Sainte- 
Marie  de  Colombas,  au  diocèse  de  Plaisance, 
de  Calamario,  au  diocèse  de  Verulo,  de 
Chiaravalle,  près  de  Milan,  et  de  Saint- 
Vincent  et  Saint-Anastase  dans  Rome.  Les 
Trois-Fonlaines,  proche  de  la  même  ville, 
sont  aussi  filles  de  la  génération  de  Clair- 
vaux ,  aussi  bien  que  celles  de  Les[)itie, 
d'Ossera,  de  Monle-Ramo,  d'Armentera,  do 
Melon  et  Zamora  en  Espagne;  Hemmcrode, 
au  diocèse  de  Trêves,  et  Ahie  dans  celui  de 
Liège.  Mais  la  plus  riche  abbaye,  fille  de  la 
généralion  de  Clairvaux,  est  celle  de  Alco- 
bazar  en  Portugal.  Elle  fut  (ondée  par  Al- 
phonse I",  roi  de  Portugal,  l'an  ll'iS,  en 
mémoire  de  la  victoire  qu'il  avait  remporlée 
sur  les  Maures  l'année  précédente,  par  les 
prières  de  saint  Bernard.  Ce  prince  donna  à 
cette  abbaye  plusieurs  terres  de  grands  re- 
venus. Les  abbés  de  ce  royal  monastère 
sont  toujours  grands  aumôniers  des  rois  de 
Portuiral.  Ce  fut  le  même  Alphonse  qui  , 
l'an  ll'»3,  rendit  son  royaume  feudat  lire  de 
l'abbaye  de  Clairvaux,  el  obligea  ses  succes- 
seurs de  lui  payer  tous  les  ans,  au  jour  de 
l'Annonciation  de  la  sainte  Vierge ,  cin- 
quante marabit;;ins  d'or.  O  fut  a^parem- 
me;.t  sur  quoi  les  religieux  de  Clairvaux 
fondèrent  leurs  prétentions  au  royaume  de 
Portugal,  après  la  mort  du  roi  Sebastien,  qui 
avait  élé  liiéà  11  bataille  d'Alcacer,  l'an  1578. 

La  filiation  de  Clairvaux  s'élendil  autre- 
fois en  Angleterre,  en  Ecosse,  en  Irlande, 
en  Suède  et  en  Daneniark ,  avant  le  chan- 
gement de  religion  arrivé  en  ce  royaume,  et 
I  résentement  elle  s'élend  en  France ,  en 
Hongrie,  en  Italie,  en  Flandre,  en  Espagne 
et  en  Portugal.  Colle  abbaye  porte  pour 
aimes  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or  aux 
armes  de  Cliami)agne  en  cœur. 

11  nous  reste  on:ore  à  parler  de  l'abbave 
de  Morimund ,  quatrième  fille  de  Cilcaux, 
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laquelle  est  dans  le  Ii.issi<;tii ,  au  diocèse  de 
Lanières,  cl  confine  UMlomenl  à  la  i.orraine 
et  au   conilé  de   Hour;,'Ofj;ne,  (lu'il  y  a  dans 
son   lerriloiie  une   (neric  (ju'on   noiunio  la 
borne  (les  irois  h'vé(jius  ^  e[  (|ui   tnariiui'  que 
les   diocèses    do    Toul ,  de   Besançon   et  de 
Lanjjres  s'elendcnl  juscjn'à  cet  endroit.  Cette 
abbaye  lut  foiulée  par  Oldéric  d'Ais^rcuiont, 
marquis  de  Choiseul,  et  Adeiine,  son  épouse, 
l'an  (115.  Le  premier  abbé  (lui  y  lut  envoyé 
fut  Arnaud  l",  ijue  saint  Homard  ap[)>  lledar)s 
une  de  ses  \elires  une  forle  colonne  île  l'ordre. 
Il    sortit   de   Citoaux   avec   huit    religu^ux  , 
pour   prendre  possession  de  ce  monastère  ; 
mais  leur  noml)re  s'augîncnla  beancouf)  et 
en  peu  de  temps  .  car,  p;ir  ses  prédications, 
il  convertit  plusieurs  personnes  (jui  embras- 
siienl  sous  sa  conduite  la  vie  religieuse.   Il 
loiida   les  abbayes    de   13e  lavaux  ,  dans   le 
comié  de  lJuurj;ogne,  el  de  la  (^hresie,  en 
Lorraine  ;  et  ayant  été  appelé  à  Cologne  par 
son  irère  l'ridér'c,  (;ui  en  était  arclievê(iue, 
il  y  lit  u:i  nouvel  établissement,  ayant   bâti 
par  les   libéralités  de  ce  prélat   le  célèbre 
monastère  d'Aldevct ,  vulgairement  Camp  , 
qui.  dans  la  suite,  en  a  produit   plusieurs 
autres  dont  il  en  reste  encore  aujourd'liui 
plus  de  soixante  et  dix  (jui  sont  de  sa  dépen- 
dance ,  noll-^eulemenl  dans  plusieurs   pro- 
vinces  d'Allemagne ,   mais   encore  dans   la 
Pologne;  il  y  en  avait  même  jusque  dans  la 
Livonie. 

Trois  ans  après  qu'il  eut  ainsi  travaillé 
avec  tant  do  suicès  à  ragrandissemeut  de 
son  ordre  el  au  salut  des  âmes  ,  il  aban- 
donna Morimond  avec  quelques  autres  re- 
ligieux ,  sons  prétexte  de  vouloir  aller  en 
terre  sainte.  Sa;nl  Bernard  fit  ce  (]u'il  put 
par  ses  Irttres  pour  le  f.iire  revenir,  mais  ce 
fut  inutilement.  U  mourut  en  Flandre,  l'an 
1126,  sans  qu'on  ait  jamais  pu  pénétrer  le 
sujet  de  sa  retraite.  Après  sa  moil,Vautierl"", 
son  successeur,  fit  revenir  à  Morimond  les 
religieux  qui  en  étaient  sortis  pour  le  suivre, 
et  donna  l'nabit  de  l'ordre  à  un  grand  nom- 
bre de  personnes  de  la  première  noblesse 
d'.\leinagno,  entre  lesquels  furent  Henri  , 
con)le  deCarintliie,  et  Ollion.  fils  de  Léo()old, 
marquis  d'Autriche,  leijuel  Ôthon  fui  ensuite 
son  successeur  dans  la  mémo  .;bbaye  de  Mo- 
rimond, dont  il  fut  tiré  pour  remplir  le  siège 
épiscopal  de  Frise.  U  s'est  rendu  reconuuan- 
d;ible  par  l'Histoire  (ju'il  a  donnée  de  tout  ce 
qui  était  arrivé  dans  le  monde  jusiju'à  son 
temps.  Cette  abbaye  a  vingt-six  filles  de  sa 
génération,  et  sa  filiation  comprend  tous  les 
monastères  de  Bolièmo,  de  Moravie,  Silésie, 
Misnie,  Autriche,  Styrie.  Carintliic,  Carniole, 
Saxe,  Bavière,  Franconie,  Brandebourg, 
Poméranie,  el  généralement  tout  l'empire 
roman,  el  ([uolques  autres  eu  France,  en 
Italie  ,  en  Kspagne  ,  en  Pologne  ,  en  Sa- 
voie ,  etc.,  outre  les  ordres  militaires  de 
Calalrava  ,  Alc.inlara  ,  Avis  ,  .Montesa  et 
Christ,  en  Espagne  el  en  Portugil,  el  de 
Sainl-M.iurico  en  Savoie.  Celte  abbaye  porte 
pour  armes  d'argent  à  la  croix  de  Calatrava 
qui  est  fleuronnée  de  gueules  et  accompagnée 
de  ces  quatre  IcUies  de  sable  AT  (^   R.  S  , 
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l'écu  couronné  de  la  couronne  de  France,  et 
pour  supports  deux  S(|ueletles  ou  morts. 

tîaspar  Jongelin.,  Orif/incs  ac  proi/rcssus 
atbnt.  ord.  Cistrr.  Angcl.  Manri(|ue,  Annal. 
eJMsd.  ordinis,  et  Sammarlh.,(r«//.  Christian, 
tom.  IV. 

§  III.  —  Des  relifjieux  Réformes  de  Cordre  de 
CUeanx  en  France,  appelés  de  l'Etroite 
Observance. 

La  réfornie  dont  nous  allons  parler  a  causé 
de  si  grands  (roubles  el  de  si  grandes  divi- 
sions dans  l'ordre  de  Citeaux  ,  (|u'il  n'a  pas 
fallu  moins  de  cinquante  années  pour  les 
pacifier.  Nous  avons  vu,  dans  le  §  I•^  com- 
ment le  relâchement  s'était  introduit  dans 
cet  ordre,  el  que  le  désordre  y  était  arrive 
jus(iu'à  un  tel  excès,  que  plusieurs  princes, 
voyant  que  tous  les  moyens  qu'on  avait 
apportés  pour  y  rétablir  la  régularité  avaient 
été  inutiles,  en  avaient  demandé  la  suppres- 
sion ,  ce  qui , donna  lieu  aux  réformes  dunl 
nous  avons  parlé.  Dom  Denis  l'Argontier, 
abbé  de  Clairvaux,  en  voulut  aussi  intro- 
duire une  en  France.  Il  é  ait  déjà  fort  âgé 
lorsque  Dieu  lui  inspira  cette  sainte  résolu- 
tion ;  mais  le  zèle  suppléant  à  l'âge,  il  coui- 
mença  par  son  abbaye,  l'an  1015,  el ,  après 
en  avoir  banni  les  abus  et  les  scandales,  il  y 
rétailit  les  anciennes  austérités  de  l'oidre, 
c'est-à-dir(!  l'abstinence  perpétuelle  de  la 
viande,  le  jeûne  continuel,  depuis  la  fête  de 
l'Exaltation  do  la  sainte  croi\  ,  les  paillasses 
pour  lits,  la  simplicité  des  habits,  les  che- 
mises de  serge,  le  travail  des  mains,  le  si- 
lence exact,  les  veilles  cl  autres  semblables 
exercices  de  pénitence. 

Plusieurs  maisons  de  sa  filiation,  et  d'au- 
tres  même  qui    n'étaient  pas  de  sa  dépen- 
dance, résolurent  de  suivre  son  exemple,  et 
d'observer  les   mêmes   pratiques  qu'il  avait 
rétablies  à  Ciairvaux,  en  sorte  qu'en  moins 
de  deux  ou  trois  ans,  les  mêmes  observaî)ces 
se  trouvèrent  introduites  dans  sept  ou  huil 
monastères  de  sa  dépendance,  qui  étaient  les 
abbayes  de  Loiigpont,  de  Chemmon,  do  Châ- 
tillon  de  Var^cler,  de  la  Cbarmoie,  de  Prières, 
de  la  Blanche  et  des  Vaux  de  Cernai;  ce  qui 
fui  appuyé  de  l'autorité  <'e  doni  Nicolas  Bou- 
cberat,  abbé  générai  de  Cîleaux.  Le  chapitre 
général  de  cet  ordre  de  i'an  1018  feignit  d'ap- 
prouver cette  étroite  observance;  mais  biei» 
loin   qu'elle   lui   plût  ,    il  chercha    tous    les 
moyens  de   la  supprimer  dè>  le   commence- 
ment de  son  origine,  et   pour  y  réussir  avec 
^lus  de  facilité,  il  cacha  son  véritable  dessein 
sous  les  ap[)arences  du  zèle  pour  la  piété  el 
le   bon  ordre.   C'est  pourquoi,  après  avoir 
loué  ceux  qui  avai  ni  embr  issé  cette  obser- 
vance, il   proposa  un  tcm|)érament  <}i!i  pût 
contenter   les    zélés  pour  la   réforme  ,  sans 
épouvanter  ceux  qui  n'étaient  pas  portés  a 
une  si  grande  austérité,  et  cela  sous  p.étexie 
d'établir  une  uniiormité  dans  tout   l'ordre  ; 
il  exhorta  tous  les  abbés  ,  les  abbcsses  ,  les 
prieurs,  les  prieures,  les  supérieurs  el  gé- 
néralement tous  les  religieux  et  religieu>es 
de  l'ordre,  d'observer  dans  la  suite  l'absti- 
nence Goalinuclie  de  la   viuude  ,  depuis  lo 


9i7 


DICTIONNAIRE  DES  OUDKES  KtLlGlEUX. 


M8 


premier  soptembre  jusqu'à  Pâques,  tant  au 
dcdan-»  qu'.iu  dehors  des  monastères,  et  tous 
les  jeûiies  de  l'ordre  ,  pondant  ce  temps  et 
pendant  tout  le  cours  de  l'année,  à  l'excep- 
tion seulemenî  dos  dimanches  et  des  fêles 
solennelles  cl  de  sorino!i,el  ils  en  firent  une 
ordonnance,  souhailant  que  ceux  qui  avaient 
eu  permission  de  jrarder  l'abstinence  perpé- 
tuelle s'y  soumissent  et  se  conformassent  en 
cela  à  tous  les  monastères  de  Tordre. 

Ma  s  comme  il  y  avait  longtemps  que  les 
chapitres  izéiiéraux  de  cet  ordre  se  conlen- 
laient  de  faire  de  belles  ordonnances  sans  les 
faire  exécuter,  il  en  fut  de  même  de  cclie-ci, 
qui  ne  fut  pas  même  publiée.  L'ordre  de 
Cîteaux  n'était  pas  le  seul  qui  se  trouvât 
avoir  besoin  de  réforme  :  tous  les  ancii'us 
ordres  vivaient  à  peu  près  dans  le  même  re- 
lâchement ,  ot  avaient  tous  abandonné  la 
règle  et  l'esprit  de  leur  première  institution. 
Le  roi  Lonis  XIII,  qui  souhaitait  la  réforme  de 
ces  ordres,  s'adressa  au  pape  Grégoire  XV, 
et  en  oblint  un  bref,  le  8  avril  1G2-2,  par  le- 
quel Sa  Siinteic  donnait  au  cardinal  de  la 
Rociieloucault  les  pouvoirs  nécessaires  pour 
cet  elTel.  Ce  bref  fut  autorisé  par  ietires  pa- 
tentes de  ce  prince  qui  en  recommanda  l'exé- 
cuiion  à  ce  prélat.  Il  fut  aussitôt  signifié  à 
l'abbé  de  Cîlcaux  et  aux  quatre  premiers 
abbés  de  l'ortire,  auxiiuols  le  commissaire 
apostolique  donna  ordre  de  le  venir  trouver. 
L'alarme  fut  grande  dans  tout  l'ordre.  Les 
abbés  et  les  religieux  s'étaient  fait  une  douce 
habiiude  de  la  vie  qu'ils  avaient  mené  ■  jus- 
qu'alors, si  opposée  à  leur  règle  et  à  l'aus- 
térité de  leurs  anciennes  praliijues ,  pour 
lesquelles  ils  avaient  beaucoup  d'éloigne- 
ment,  et  dont  ils  regardaient  le  rélablisse- 
meni  comme  un  joug  insupportable.  Le  gé- 
néral et  les  quatre  premiers  abbés  résolurent 
de  se  soumettre  en  apparence,  mais  d  éluder 
en  ffïcl,  par  tontes  les  voies  possibles,  l'exé- 
culion  du  lircf  de  Sa  Sainteté. 

11  n'y  avi'il  que  ceux  qui  avaient  embrassé 
rKtroileObservance,  qui  regardaient  au  con- 
traire l'eKécution  de  ce  bref  comme  la  seule 
chose  qui  les  pouvait  autoriser,  mettre  à 
couvert  des  entreprises  de  la  Commune  Ob- 
servance ,  et  leur  donner  moyen  de  s'éiabiir 
et  de  s'otendro.  ils  prirent  donc  la  résolution 
de  Sf  condir  de  tout  leur  pouvoir  les  inten- 
tions du  pipe  et  du  roi,  et  de  se  faire  un 
pri)t(>cleur  du  cardinal  de  la  llochefoncaut. 
Le  général  et  les  premers  abbés  s'élant 
rendus  auprès  de  cette  émiuencc,  on  dressa 
des  articles  de  réforme,  et  afin  de  les  faire 
mieux  exécuter,  on  jugea  qu'il  était  néces- 
saire de  réunir  tous  les  monasières  de  la 
lij^ne  de  Clairvaux  en  forme  d'une  nouvole 
congrégalion,  où  le  général  et  les  quatre 
abbés  ter. lient  acceplcr  les  règlements  ot  les 
articles  susd  ts.  qui  furent  lignés  le  11  mars 
1G23.  Le  général  et  ces  abbés  assurèrent  le 
cardinal  ,  avec  de  grandes  j  roteslalioiis  , 
qu'ils  seraient  les  premiers  à  les  garder,  et 
qu'ils  les  feraient  observer  exaclemenl  ;  ainsi 
celte  émincnce  .  quoi  qu'on  pût  lui  i  enion- 
Iror,  leur  en  confia  l'exécution. 
Comme  ce  n'était   qu'une  ieiule  de  leur 


part,  ils  étaient  bien  éloignés  de  tenir  pa- 
role au  cardinal  de  la  Rochefoucaut  ;  au 
contraire  ils  proposèrent  au  chapitre  géné- 
ral, qui  se  tint  deux  mois  après,  de  casser 
tout  ce  qu'ils  avaient  fait;  et  le  chapilre,  qui 
élait  composé  de  gens  qui  n'étaient  pas  forl 
portés  pour  la  réforme,  écoula  favorable- 
ment celle  proposition  et  déclara  qu'ay.int 
eu  connai  sance  que  l'abbé  de  Citeaux  avait 
consenti  à  l'élection  d'une  nouvelle  congré- 
gation composée  des  monastères  de  la  filia- 
tion lie  Clairvaux,  il  estimait  que  cette  pré- 
tendue c  iOgrégation  ,  qui  tendait  à  un 
schisme  dans  l'ordre,  n'avait  pu  élre  faite 
légitimement,  et  par  conséquent  qu'il  cassait 
et  annulait  tout  ce  que  l'abbé  de  Citeaux 
avait  fait  dans  celte  affaire. 

La  mort  du  pape,  qui  survint  dans  ce 
même  temps,  donna  occasion  aux  religieux 
de  la  Commune  Observance  de  persévérer 
dans  leur  relâchement,  et  prétendant  que  le 
temps  porté  parla  commission  du  cardinal 
élait  expiré  parcelle  mort,  quoiqu'il  fûl  de 
six  ans ,  ils  se  crurent  en  liberté  d'agir 
comme  auparavant  et  de  vivre  à  leur  modo. 
Ceux  de  l'Etroite  Observance  obtinreti 
néanmoins  de  l'abbé  de  Cîteaux  la  permis- 
sion de  tenir  leur  première  assemblée  ,  ce 
qu'ils  firent  dans  l'abbaye  des  Vaux-  de 
Cernai,  au  mois  de  juillet  1624,  où  ils  dres- 
sèrent les  premiers  slaluls  de  leur  Obser- 
vance ;  et  dom  Etienne  Maugier,  abbé  de  la 
Channoie,  fut  établi  premier  vicaire  général 
pour  la  visite  et  le  gouvernement  des  mo- 
nastères de  l'Etroite  Observance.  L'abbé  dé 
C :airvaux,dom  Denis  l'Argeiiiier,  auteur  de 
la  réforme,  après  avoir  reçu  la  visiie  de 
l'abbé  de  Cîloaux,  voulut  aussi  visiter  les 
monaslères  de  sa  filiation.  Il  commença  par 
ceux  du  lunys  de  Luxembourg,  et  |)ondanl 
qu'il visiiait l'abbiye d'Orval, il  tomba  malade 
et  mourut  dans  celte  maison  le  25  octobre 
l(i2i;  l'on  prétend  qu'il  a  fait  p'usieurs  mi- 
racles après  sa  mort,  qui  sont  rapportés  par 
Chrysostome  Henriquès,  qui  a  inséré  cet 
abbé  dans  son  ménologe  des  saints  de  l'ordre 
de  Cîteaux. 

Dom  Claude  l'Argen'icr.  son  neveu,  qui 
lui  succéda  à  l'abbaye  de  Clairvaux,  n'hérila 
pas  de  son  zèle  pour  la  réforme.  Il  poisccuta 
au  contraire  ceux  qui  l'avaient  embrassée. 
lis  (urciit  recours  au  cardinal  de  la  l^oi  be- 
foucaul  pour  obtenir  sa  proteciion  ;  il  la  leur 
accorda  volont  ers  et  leur  fil  e\pédior  une 
ordonnance  du  h  janvier  1623,  p>irlanl  dé- 
fense de  rien  innover  en  la  conduite  de  l'.ib- 
baye,  avec  une  commission  adressée  à  l'é- 
vêque  de  Langres,  pour  se  transporter  sur 
les  lieux  et  faire  cesser  les  Iroubl.'s  qui  y 
étaient.  Mais  les  religieux  df  la  Commune 
Oltservance  élanl  en  plus  grand  nombre,  re- 
fusèrent d'ouvrir  les  portes  à  l'évéque  de 
Langres,  et  appelèrent  comme  d'abus  de 
l'ordonnance  du  cardinal  et  de  sa  commis- 
sion au  parlement  de  Paris,  où  personiie 
n'élanl  co  nparu  de  la  |iarl  de  ceux  de  TK- 
Iroite  Observance,  ceux  de  la  Commune 
Observance  obtinrent  des  arrcis  par  défaut, 
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qni  (léclnrèront  nnllo  l'ordonnance  du  car-  Fon{»uillcm,  la  Charité,  LongponI,  Chcnii- 

tlin.jl  d»^  la  Rorliffoucaut.  non,  Vaux  de  Ccmiy.  la  Blanche  cl  Saint- 

L';il>l>é  ck'  Cîlraux,  d(un  Nicolas  Bouche-  Lazare  do  la  Fcrié-Milon  ,  dans  lesquels 
rai,  étant  mort  la  même  antu'e,  doiu  Pierre  l'Klroite  Observ.ince  était  déjA  élablie  ;  que 
Nive'le,  aprèsbien  (les  îiriiiUfs  et  (les  cibales,  l'on  ferait  aussi  uiw»  parei'le  visite  en  la 
fut  éUi  pour  Itii  suctédcr.  Il  tonvoqna  un  même  furmo  dans  Ii\s  abl'ayes  de  la  Ferlé, 
chapitre  pén('Mal  en  1G28,  dans  lequel  l'i^-  Ponli|;ni,  ('.lairv.inx  el  Moiimond  ;  que  les 
troile  Observance  fui  enci»re  coiiliimce,  et  abl  es  de  ces  abbayes  anr.iient  toujours  la 
oi\  ordonna  que  dans  les  nionasiéres  oij  elle  mémo  autoiilé,  sans  préjudi(e  de  celle  des 
était  en  prat  «lue,  on  n'y  pourrait  envoyer  supérieurs  do  l'Kiroite  Observance,  de  la- 
aucun  relif;ieux  qui  ne  robser\âl,  et  (lue  quelle  on  donnerait  quatre  assistants  à 
dans  tout  le  reste  des  n)OMasl(!'rcs  on  obser-  l'abbé  de  Citcaux  ,  (jui  ne  ponrrait  rien 
vcrait  le>!  j  unes  de  l'ordre  faire  sans  leur  consentement  à  la  pluralité 

Les     désordres     continuèrent     cependant  des  voix  ;  que  jusqu'càcequel'undes  relpieux 

dans    l'ordre  de    Citeaux,   et    ils   éiaient  si  de     l'Ltroile    Observance   fat   élu   abbé   de 

publics,  que  le  roi  se  crut  oblijié  de  d^nian-  Cîleaux  ,    on   é'abliialt   un   vicaire  général 

der  un  second  bref  au  pape  U.  bain  \'1II  ;  il  avec    deux    assistants,   qui    serai(nl    piis 

l'obtint  ie  10  septembre  1G32.  11  et  -il  encore  des    monastères    Réformés  ;    et    !e   cardinal 

adresse  au  cardinal    de  la  Rocbefoui  aut,  et  de  la   Rochefuucaut   nomma  dès   lors   dom 

il  lui  donnait  le  méii :e  pouvoir  do  taire  tout  Etienne  .Maupicr,  abbé  de  la  Cliarmoie,  pour 

ce   (ju'il  jugerait  nécessaire    pour  le    réla-  vicaiic  général,  et  pour  ses  assistants,  dom 

blissement  de  l'ancienne  discipline  dans  cet  Jérôme  Pe  it,  abbé  de  l'Etoile  et  dotn  Jean 

or  Ire.  Joûaud,  abbé  de  Prières  ;  que  les  personnes 

Les   soins  que  ce  cardinal  apporta   pour  qui  se  présenteraient  pour  recevoir  l'Iiibit 

engager  les  religieux  de  la  (^onunune  Obser-  de    Tordre  ,  ou  pour  y  faire  profcS'^^ion,   ne 

vaiice  à  se  reformer  furent  encore    inutiles,  pourraient  être  reçus  que  par  les  supérieurs 

Quoi(]u'il    n'eût   aucun   lieu   de   douter  des  de  l'Ftroile  Ob»^ervance  aux  monastères  ci» 

mauva  ses  intentions  des  premiers   abbés,  il  dessus  nommés  et  autres,  où  la  même  Obser- 

ne  laissa   pas  de  les  inviter  par  des  mande-  vancc    serait    rétablie;    et  que   les  autres 

nunl>  exprès  à  se  tendre  auprès  de  lui  pour  monastères  de  la  Commune  Observance  ne 

agir  de  concert.  Il  n'y    eut    cepend  inl  que  pourraient  recevoir  personne   à   l'habit   ni 

l'abbé  de   Ponliirni  qui  obéi;    ceux  de  Ci-  à   la    profession  sous   peine   d'excommuni- 

teaux,  la  Fei  té,  Clairvaux  el  Morimund  s'en  cation   à  encourir  de  fait  par  les  supérieurs 

excusèrent  sous  divers  prétextes.  qui   les   auraient  reçus  ;  que  le  procureur 

Ils  avaient  cru  qu'on  ne  ferait  rien  sans  général    en  cour  de   Rome  serait    pris   du 

leur  participation,  à  cause  du   rang  et  de  la  nombre  des  Réformés,  et  le  cardinal  nonmia 

grande  aulorilv,^  qu'ils  avaient  dans  l'ordre,  pour  le  premier  dom  Oclave  Arnolfini,  abbé 

mais  ils  se  trompèrent  dans  leur  idée;  car  le  de  Châtillon  ;  enfin  que  tous  le^  supérieurs, 

ca;  dinal,  qui    n'était  pas  obligé  par  sa  corn-  ofHciers  et  régents  du  collège  des  Bernardins 

mission  de  prendre  leurs  avis,  indiqua  une  à  Paris  seraient  pris  du  corps  des  re  igieux 

assemblée  générale  de  tous  les  abbés  et  su-  de  l'Etroite  Observance,   qni  auraient  pou- 

périeurs  de  l'ordre   qui   s'ct;ienl  rendus    à  voir  de  renvoyer  les  religieux  qui  ne  vou- 

Paris:  e!  afin  qu'on  ne   pût  pas  dire  qu'on  draient  pas  vivre  selon  c  lie  Observance, 

n'avait  consu'lé  que  b  s  S' périeurs,  il  y   in-  L' s  premiers  abbés,  |  our  traverser  l'exé- 

vila  aussi  les  évéques  de  Senlis  el  d'.\uxerre,  culion  de  cette   ordonnance,  en   appelèrent 

m(ssieursle  lé  re  de   Lézcan  cl  de  Verta-  au    saint-siége  ,    se    pourvurent  devant    le 

mont,    consei  1ers    d'Iîlat ,   i\cu\    religieux  roi    el  s'adresscreit    enfin    au   cirdinal  de 

Bénédictins   de   la    congrégation   de   Saint-  Richelieu ,  pour  lui  demander  sa  iroicclion. 

Maur,    deux   Pères  Feuillaiâs,   deux   Pères  Ce  cardinal,  qui  n'avait  pas   d«"<sein   de  bl 

Jacobins  Reformés,  deux    Pères  Jésuites  et  leur  accorder  pour  favoriser  le  déiéiileni' ni 

deux  Pères  Capucins.  de  l'ordre,  la  leur  promit, à  condit  on  qu'ils 

Conformément  aux  délibérations  de  celte  recevraient    les    articles    do    réforme    qui 

assemblée,  il  fit  la  visite  du  collège  des  Ber-  I  ur    seraient    proposés    de    sa    part.    Pour 

nardins  de  Paris,  accompagné  des  évé(iucs  avoir  la  protection  du  premier  ministre,  op- 

de  Scnlis  el  d'Auxerre,  des  deux  conseil!ers  poser  «on  autorité  à  celle  du  cardinal  de  la 

d'Etat  et  (  t  des  deux  abbés  de  l'Etroite  Ob-  l^)chefouea:ïlt,  et  faire    ainsi  ine   diversion 

servance;  et  il  rendit  ensuite  ,  au  mois  de  qui  retarderait  au  moins   la  rélornie  géné- 

juillet  1G3V,  une  ordonnance  générale    tou-  raie,  si  elle  n'en    dé  ruisait    pas   le  projet, 

ciiant  la   léfonne   de  cet  ordre.  Llle  portait  ils   ]  romirenl    tout  ce  que    le  cardinal   de 

entre  autres  choses,  que  l'evé  lue  de  Scnlis,  Ri(  helieu  jugea  à  propos  dexiger  d'eux.  Les 

ou  ce  ni  d'Auxerre,  on  quelque  au're  prélat  articles   en  furent  dressés,   acceptés  et  si- 

qu'il  déléguer. lit,  ferait  la  visite  de  l'abbaye  gués   au   mois  de  mars  1035,  dans  l'abbaye 

de  Citeaux,  et  que  si  celui  qui  ferait  la  visite  de  Royaumonl. 

reconnaissait   que  celte  aï. baye   ne   fût  pas  Ils  f)ortaient,  entre  autres  choses, que  l'ab- 

dans  l'exacie   observance  de  la    «ègle,ony  baye  de  Citeaux, ses  quatre  premières  fiHeset 

meilrail  un    nombre  suffisant   de    idigiciix  les  monastères  de  l'Etroite  Observance  se- 

poiir   former   la    comn)unaule,  les()ne!s   se-  raient  visités  par  des  religieux  nénédiclins, 

raient     lirés    des    nionavtères    de    A'aucler,  qui    seraient    nommés    par   le   cardinal    de 

ChâtilUm,  la   Charmoie,  P;  ières,  l'Etoile,  la  Richelieu,   el    qu'ils   assisteraient    ensuite 

Colombe,  Cércanccaux, Saint-Aubin  des  Boisj  comme  amis  à    une  assemblée  qui   serait 
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convoquée  à  l'abbaye  de  Gîleaux  au  1"  oc- 
tobre 1635;  que  dans  cette  assemblée  il  se- 
rait résolu  qu'à  l'avenir  dans  celte  nbbaye 
et  dans  les  quatre  premières  de  l'ordre,  tous 
les  novices  seraient  élevés,  el  feraient  leur 
profession  de  l'entière  observance  de  la 
règle  el  morne  de  l'abstinence  de  viande, 
sous  la  conduite  des  Pères  de  la  même  Ob- 
servance ;  que  dans  la  même  assemblée  les 
statuts  de  l'Etroite  Observance  seraient 
examinés  et  approuvés,  et  qu'on  y  convien- 
drait du  temps  et  des  lieux  des  assemblées 
des  Pères  de  l'Etroiln  Observance,  dans  les- 
quelles ils  pourraient  faire  élection  d'un  vi- 
caiie  général  d'entre  eux  pour  être  présenté 
au  chapitre  général  qui  ne  le  pourrait  refu- 
ser sans  eau  e  raisonnable;  que  les  pre- 
miers abbés  ou  supérieurs  de  l'ordre  ne 
pourraient  visiter  les  maisons  de  l'Oliser- 
vance  qu'en  personne,  assistés  de  quelques 
Pères  de  la  même  Observance,  qui  si-raient 
iioiriinés  d.tns  leurs  assemblées,  et  que  dans 
ces  visites  les  supérieurs  ne  pourraient  rien 
innover  dans  leurs  statuts;  que  dans  les 
maisons  de  l'abstinence  qui  sont  en  com- 
mande, les  Pères  de  celle  iriême  Observance 
ou  le  \icaire  général,  institueraient  seuls 
les  supérieurs  ;  qu'ils  se  pourraient  inlio- 
dulre  dans  les  autres  monastères  de  l'ordre 
où  ils  seraient  appelés,  pourvu  que  les  deux 
tiers  de  la  communauté  y  consentissent  el  à 
condition  que  la  permission  en  serait  de- 
mandée au  supérieur  de  la  maison  ou  au 
chapitre  général,  laquelle  ne  pourrait  être 
refusée;  qu'ils  pourraient  pareillement  re- 
cevoir dans  les  maisons  de  l'abslinence  les 
religieux  de  l'ordre  qui  la  voudraient  em- 
brasser; enfin,  que  dans  le  collège  des  Ber- 
nardins de  Paris,  les  religieux,  écoliers 
du  royaume,  garderaient  l'abstinence  de  la 
viande,  suivant  la  règle,  sans  que  les  supé- 
rieurs y  pussent  apporter  empêchement  ni 
leur  donner  aucun  chagrin. 

Les  premiers  abbés  s'étaient  tlallés  que  le 
premier  ministre,  chargé  des  affaires  de  l'E- 
tat, perdrait  de  vue  celle  de  la  réforme  et 
n'aurait  pas  le  temps  d'y  donner  son  at- 
tention ;  qu'ainsi  en  diflérant  sous  divers 
prétextes ,  le  projet  de  celte  réforme  s'éva- 
nouirait et  qu'on  n'en  entendrait  plus  par- 
ler, ils  se  trompèrent  néanmoins  dans  leur 
conjcciure.  Car  le  cardinal  de  Richelieu  , 
persuadé  que  tout  ce  qu'ils  avaient  fait 
jusqu  alors  r.'élait  que  pour  éviter  la  ré- 
forme, voyant  qu'ils  ne  songeaient  à  rieri 
moirs  qu'à  exéculer  la  parole  qu'ils  lui 
avaient  donnée,  les  abandonna  au  cardinal 
de  la  Rocheloucaut  qui,  prévoyant  que  son 
ordonnance  générale  ne  serait  pas  sitôt  exé- 
cutée on  son  entier,  jugea  qu'il  était  à  pro- 
pos de  donner  une  autre  ordonnauco  par- 
ticulière par  forme  de  provision,  pour  unir 
ensemble  les  n'.onastèros  do  l'Eiroile  Obser- 
vance et  leur  donner  moyen  de  se  conserver 
et  augmenter 

Celte  ordonnance,  qui  est  du  20  août  IG'ÎS, 
porte  entre  autres  ch  se^  ,  qu'eu  attendant 
l'exécution  de  l'ordonnauce  générale  du 
27  juillet  l(;3i.  sans  sépari  r   ni  démembrer 
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de  l'ordre  de  Cîleaux  les  monastères  de 
Notre-Dame  de  Vanclers,  Châtillon,  la  Char- 
moie,  Prières,  l'Eloile,  etc.,  ils  seraient  unis 
ensemble  en  forme  de  congrégation  ;  que 
les  supérieurs  de  ces  monastères  pourraient 
faire  des  assemblées  entre  eux  au  lieu  qu'ils 
jugeraient  le  plus  à  propos  pour  y  statuer  et 
ordonner  ce  qui  serait  nécessaire  pour  le 
bien  de  la  congrégation  et  le  soutien  de  la 
régularité;  qu'ils  y  pourraient  éliro  un  vi- 
caire de  leur  Observance;  que  l'assemblée 
ou  le  vicaire  pourraient  seuls  instituer  les 
prieurs,  qu'ils  pourraient  aussi  recevoir  à 
leur  union  tous  les  religieux  de  l'ordre  qui 
le  demanderaient,  et  y  aeréger  aussi  les  mo- 
nastères de  l'ordre,  môme  ceux  des  reli- 
gieuses qui  voudraient  vivre  dans  l'Obser- 
vance, et  que  les  religieux  de  cette  Obser- 
vance auraient  l'entière  administration  du 
collégedes  Bernardins, sans  néanmoins  sous- 
traire cette  congrégation  à  l'autorité  du  gé- 
néral et  des  premiers  abbés  de  l'ordre,  qui 
ne  pourraient  vinler  qu'en  personne  les  mo- 
nasières  qui  seraient  ainsi  unis  et  vivraient 
dans  l'Etroite  Observance.  Le  roi  donna 
dans  le  même  temps  ses  lettres  patentes 
pour  l'exécution  de  l'ordonnance  générale 
de  réformation  et  voulut  que  rElroitc  Obser- 
vance fût  établie  dans  le  collège  des  Bernar- 
dins de  Paris,  ce  que  le  cardinal  de  la  Ko- 
chefoucaut  exécuta  le  0  septembre  16  15. 

Ce  coup  d'autorité  fit  comprendre  aux 
premiers  abbés  qu'ils  ne  pourraient  à  la  fin 
éviter  la  réforme,  s'ils  ne  trouvaient  le  se- 
cret de  regagner  la  prvitection  du  premier 
ministre.  Dans  cette  vue  ils  persuadèrent  à 
Dom  Pierre  de  Nivelle,  alors  abbé  général 
de  Cîleaux,  de  se  démettre  de  sa  charge,  et 
ils  firent  élire  pour  son  successeur  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  dans  l'espérance  (jue  ce 
cardinal,  étant  deveiiu  chef  de  l'ordre,  il  ne 
pourrait  leur  refuser  sa  protection,  et  qu'en 
cette  qualité  de  chef  d'ordre,  ce  serait  à  lui 
d'ordonner  la  réforme,  et  qu'on  ne  pourrait 
la  commettre  à  un  autre  sans  lui  faire  in- 
jure. Mais  ils  se  trompèrent  encore  :  le  car- 
dinal de  Richelieu  accepta  la  dignité  qui  lui 
était  offerte  et  se  servit  de  l'autorité  qu'elle 
lui  donnait  pour  favoriser  la  réforme,  il  éta- 
blit lui-même  dans  son  abbaye  de  Cîleaux 
l'Etroite  Observance  et  relégua  dans  divers 
monastères  de  l'ordre  les  religieux  qui  s'y 
étaient  opposés.  Une  protection  si  puissante 
fil  faire  de  si  grands  progrès  à  cette  Obser- 
vance, qu'en  peu  de  temps  plus  de  quarante 
monastères  la  reçurent. 

La  mon  du  cardinal  de  Richelieu,  qui  ar- 
riva sur  la  fin  de  l'année  16+2,arréla  ce 
progrès.  Les  anciens  reliïieux  rentrèrent 
lumulluairement  dans  Cîleaux,  ol  élurent 
pour  abbé  général  Dom  Claude  Vaussin. 
Mais  le  roi  cassa  cette  éleclion  comme 
étant  faite  contre  les  formes.  Le  pape,  à  qui 
ces  anciens  avaient  appelé  comme  d'abus 
de  l'ordonnairce  générale  du  cardinal  de  la 
Rochefoucaut ,  touché  des  divisions  de  cet 
ordre  el  du  scandale  que  ces  troubles  cau- 
saient dans  toute  la  France,  voulut  y  ap- 
porter ({uelque  remède  :  il  nomma  Octave  de 
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Bellpgurdo  archovéque  de  Sens  ,  Nicolas 
Grillol,  évéque  d'Uzùs  ,  et  Pierre  de  Broc  , 
évtHiue  (l'Auxene,  pour  lorininer,  en  qualité 
de  ooruiuissaires  apostoliques,  les  dilïéreuds 
dont  il  était  question  à  l'occasion  de  celle 
orilonnaiice.  Ces  romuiissaires  s'élant  as- 
semblés la  conlirnièrent  dans  ses  princi- 
paux points  par  leur  sonleiice  rendue  le 
13  juin  IGiV.  Les  abbés  de  la  Commune 
Observance,  n'étant  |)a8  conlenls  de  cejuge- 
nieni,  en  appelèrent  encore  au  pape  par  un 
appel  simple,  et  au  parlement  p.ir  un  appel 
comme  d'abus,  et  quelque  temps  après  ils  se 
désistèrent  de  cet  appel  comme  d'abus  au 
parlenïent,  et  le  portèrent  par-devant  le  roi 
et  son  C(Miseil,  où  ils  obtinrent  un  arrêt  le 
5  avril  16i5,  par  lequel  la  sentence  des  coai- 
missairi'S  apostoliques,  du  13  juin  164^,  fut 
déclarée  abusive,  en  ce  qu'elle  avait  ordonné 
que  les  anciens  religieux  de  l'abbaye  de  Cî- 
teaux  seraient  privés  de  voix  passive  en 
l'élection  de  l'abbé  général  de  cet  ordre.  Sa 
Maj'Sté  ordonna  qu'en  présence  d'un  com- 
missaire qui  serait  par  elle  député,  les  re- 
ligieux profès  de  cette  abbaye  de  l'une  et 
l'autre  Observance  procéderaient  à  l'élection 
d'un  abbé  el  général  de  tout  l'ordre  de  Cî- 
teaux  en  la  forme  et  manièie  accoi  lumée. 
En  ce  qui  concernait  le  noviciat,  Sa  Majesté 
ordonna  que  les  parties  se  pourvoiiaient 
par-dcvaiii  le  pape,  afin  que  le  pape  réglât 
ce  qu'elle  jugerait  à  propos,  el  que  jusqu'à 
ce  que  le  pape  en  eût  ordonné,  on  ne  rece- 
vrait aucun  novice  que  dans  les  maisons  de 
la  réforme,  destiné  s  pour  le  noviciat;  que 
les  anciens  religieux  seraient  rétablis  dans 
Cîteaux  pour  y  vivre  ooijoinlement  avt'c  les 
religieux  de  la  réforme,  suivant  la  règle  et 
les  statuts  de  celte  même  réforme  ,  excepté 
en  ce  qui  regardait  l'abslinence  de  viande  et 
l'usage  du  lii  gc  ,  à  quoi  ils  ne  devaient  pas 
être  obligés,  el  qu'aux  jours  d'abstinence, 
tous  les  religieux  de  l'une  et  l'autre  Ob- 
servance prendraient  leurs  repas  en  com- 
mun dans  le  réfectoire:  que  le  service  divin 
conliiiuerait  aux  heures  accoutumées  ;  que 
les  ollices  claustraux  demeureraient  à  ceux 
qui  en  étaient  en  possession,  et  au  surplus 
que  la  sentence  des  commissaires  apostoli- 
ques, du  13  juin  lOii,  serait  exécutée  selon 
sa  forme  el  teneur,  même  pour  le  viciire 
gênerai,  en  toutes  les  maiioiis  où  la  réforme 
était  oiablie. 

Les  religieux  Kéformés  ou  de  l'Etroite 
Observance  s'opposèrent  à  l'exécution  de 
cet  arrêt,  el  firent  leurs  protestations;  et 
quoii|ue  M.  de  Machaut,  commissaire  député 
par  le  T'i  pour  assi-tcr  à  l  élection  de  l'abbé 
de  Citeaux,  les  eût  obligés  de  s'assembler 
avec  les  anciens  pour  procéder  à  celte  ébîc- 
lion,  ils  dem  indèrenl  toujours  acte  de  ieuis 
opposition^  el  prote^alions  ,déeiaraiU  (|u'ils 
ne  s'assembleraient  que  pour  faire  uncelec 
lion  conionne  aux  ordonnances  contenues 
dans  la  tcntemedes  i  on:missaires  aposlu- 
li(]ues,  el  non  suivant  T. ;ri  êl  du  conseil. 

Kn  elVel,  I  asstinldée  s'élant  faile  le  10  mai 
lG4o,  les  religieux  Reformés,  ayant  encor(; 
réiléié    leurs    prolestaii  )ns  ,    élurcul    puur 


abbé  de  Citeaux  un  religieux  de  leur  Obser- 
v.fuce.qui  fut  dom  Jean  Jouaud,  abbé  de 
Prières,  el  les  anciens  qui  étaient  en  plus 
grand  nombre  firenl  <iicore  élection  de  dom 
Claude  \  aussin.  Les  Ueformés  protestèrent 
de  nullité  de  celte  éleclion  cl  en  appelèrent 
par-d(Mant  Sa  Sainteté  qui,  nonobstant  celte 
opposition  ,  ne  laissa  pas  de  donner  des 
bulles  à  cet  abbé  au  mois  de  novembre  de  la 
même  année.  Le  premier  usage  qu'il  fit  de 
son  autoriié  fut  de  bannir  de  l'abbaye  de 
Cîteaux  l'Etroite  Observance,  que  le  cardi- 
nal de  Uicbelieu  y  avait  élablie,  et  il  ira- 
\er-a,  autant  qu'il  put,  les  autres  uionaslères 
où  elle  avait  été  reçue. 

Ces  contestations  entre  les  religieux  de 
la  Commune  et  de  l'Ktroile  Observance  du- 
rèrent encore  plus  de  vingt  années  :  elle» 
étaient  portées  selon  les  dilférents  incidents 
qui  s'y  formaient,  tantôt  à  Rome,  tantôt  au 
parlement  et  au  conseil  du  roi,  l'abbé  de  Cî- 
teaux ayant  trouvé  moyen  de  porter  la  ré- 
publique des  Suisses  à  intervenir  dans  ses 
dillérends  avec  l'Etroite  Observance,  par  une 
suppli'jue  qu'elle  fit  présenter  à  Sa  Sainteté; 
sur  celle  intervention  le  pape  donna  un 
bref  par  lequel  il  cassait  les  sentences  de  la 
réforn^e  faite  d'aulorilé  apostolique  ,  et 
déclarait  nul  tout  ce  qui  avait  été  fait  en 
France  en  conséquence  par  le  cardinal  de 
la  Uochefoucaut. 

L'abbé  de  Cîleaux  ,  étant  allé  lui-même 
à  Hume,  obtint  un  second  bref  qui  confir- 
mait celui  dont  on  vient  de  parler.  P;ir  ce 
bref  le  pape  ordonnait  à  l'abbé  de  Cîteaux  de 
faire  trouver  à  Rome  des  personnes  de  l'or- 
dre de  toutes  les  nations  où  il  se  trouvait 
établi,  pour  donner  leur  avis  sur  le  sujet  de 
la  réforme  générale  (jue  le  pape  voulait  faire 
de  son  autorité.  Le  roi  ayant  permis  l'exé- 
culion  de  ce  bref  par  un  arrêt  du  3  juill-t 
IGGi,  les  religieux  de  l'Elroiie  Obervance, 
se  trouvant  dons  la  nécessité  d'y  envoyer 
des  députés,  choisirent  pour  ce  sujet  l'abbé 
du  V^al-Ricber  et  l'abbé  de  la  Trappe  ,  Dom 
.•\rmaiid-!ean  le  Bouthillier  de  Rancé.  Ils  ar- 
rivèrent à  Rome  au  niois  de  nov.  mbre  et 
trouvère  it  cet  e  cour  peu  favorable  à  1  E- 
troile  Observance;  el  ce  (lui  acheva  de  l'y 
rendre  tout  à  f  .it  odieuse,  fut  une  thèse 
(lu'un  leligieux  de  l'abbaye  de  Peiseigne, 
de  l'Elroite  Observance,  soutint  en  France 
dans  le  même  temps,  où  il  avança  une  pro- 
position touchant  l'infaillibilité  du  pape, 
très-éloigné-  des  sentiments  de  la  cour  de 
Ronje.  On  disputa  avec  beaucoup  de  cha- 
leur; les  réponses  furent  encore  plus  vigou- 
reuses que  la  thèse.  L'abbé  de  Prières  ,  vi- 
caire général  de  l'Etroite  Observance,  y  avait 
assiste  et  ne  l'avait  point  désapprouvée.  On 
en  lit  des  plaintes  au  nonce,  el  l'abbé  de  Cî- 
teaux qui  élail  à  Rome  ne  manqua  pas  de 
s'en  prévaloir;  et  enfin,  nonobstant  le  cré- 
dit de  la  reine  mère  qui  s'était  déclarée  la 
protectrice  de  la  réforme  ,  el  qui  avait  em- 
ployé ses  sollicitaiions  en  cour  de  Rome, 
le  pape  Alexandre  VU  donna  un  bref  le 
lu  avril  160G,  qui  fut  entièrement  au  désa- 
vantage de  celle  réfoime 
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Ce  qu'il  lui  accorda  fut  seulement  que 
dans  les  chapitres  généraux  l'abbé  de  Cî- 
teaux  et  les  quatre  premiers  Pères  de  l'ordre, 
f;)îsanl  élection  comme  à  l'ordinaire  d 'S  dé- 
finiteurs  généraux, il  y  en  aurait  dix  dn  l'E- 
troite Observance,  en  sorte  que  chacun  de 
ses  abbés  en  élirait  deux  ;  que  les  religieux 
qui  avaient  embrassé  rabslincnce  de  la 
viande  serai<'nt  obligés  de  la  garder  loujonrs, 
sans  qu'il  leur  fût  permis  de  passer  à  la 
Commune  Observance,  à  moins  qu'ils  n'en 
eussent  demandé  permission  et  qu'elle  ne 
leur  eût  été  accordé;;  par  'e  pape  ou  par  le 
chapitre  général,  ou  par  l'abbé  de  Cîteaux, 
et  qu'aucun  ne  pourrait  pareillement  passer 
de  la  Commune  à  l'Etroite  Observance  qu'a- 
près en  avoir  obtenu  la  permission  ,  du 
moins  de  son  Père  immédiat;  que  personne 
ne  pourrait  être  contraint  parles  supérieurs 
à  embrasser  l'abstinence,  à  moins  qu'il  n'y 
eût  été  élevé;  qu  1*  n  ferait  une  séparation 
des  maisons  de  l'Etroite  Observance  en  deux 
provinces,  <  t  que  l'abbé  de  Cîteaux  ,  les 
quatre  premiers  Pères  de  l'ordre  et  les  dix  dé- 
finiteurs  de  cette  Observance  éliraient  de  ix 
\isiteurs  provinciaux  de  la  même  Obser- 
vance, qui  auraient  chacun  juridiction  sur  les 
monastères  de  leur  province.  Le  pape  ce- 
pendant déclara  ne  vouloir  préjudicier  en 
aucune  manière  à  la  réforme,  voulant  que 
les  relif»ieux  de  l'Etroite  Obseï  vance  conti- 
nu sseiit  à  vivre  diî  la  même  manière  qu'ils 
avaient  lait  jusqu'iilors,  et  il  commanda  par 
la  sainte  obédience  à  l'abbé  de  Cîteaux  et 
aux  quatre  premiers  Pères  de  l'ordre,  non- 
seulemont  de  protéger  de  toutes  leurs  forces 
cette  Observance  ,  mais  de  l'étendre  et  de 
l'.iugmenter  autant  qu'ils  pourraient: les  au- 
tres articles  contenus  dans  ce  bref  re^ard/ut 
la  rélorriie  de  l'ordre  en  général  et  sont  con- 
formes presqu'en  l()ul  à  la  rc^lc  do  saint  Be- 
noît et  aux  constiiutions  de  l'ordre.  Les  su- 
périeurs I .s  ont  fjîl  observer  jusqu'à  pré- 
sent avec  beaucoup  d'exactitude;  ce  qui  a 
rétabli  cet  ordre  dans  sa  splendeur,  en  sorte 
que  ses  rc^ligieux  sont  redevenus  la  bonne 
odeur  de  Jésus-Christ,  édifiant  autant  les 
peuples  par  leur\ie  réglée  et  exemplaire 
que  leurs  prédécesseurs  avaient  causé  de 
scaniale  par  le  relâchement  où  ils  étaient 
tombés. 

Buliar.  Rom.  t.VXonslitut.  173.  Alexand. 
VII.  Défense  des  règlements  faits  par  les  car- 
dinnnx,  archciéques  et  évoques  pour  la  ré- 
formnlion  de  l'ordre  de  Citeaux.  Plusieurs 
pièces  ftfaclums,  concernant  les  différends  en- 
tre les  I  eligieiix  des  deux  observanves,  et  Mar- 
sollier,  rie  de  Vnbbé  de  la  Trappe. 

Une  chose  qui  devrait  autant  affliger  que 
surpreiuiro,  ol  qui  néanmoins  se  représente 
pres(|ue  à  chaque  citapitre  de  Ihistoirc  des 
ordres  religieux,  c'est  que  ceux  qui  ont 
voulu  les  réformer,  les  ramènera  l'esprit  des 
fondateurs  ,  ont  lnuJDurs  été  en  butte  aux 
resscnliinents  de  leurs  confrères, à  I  abandon 
et  souvent  aux  persécutions  de  lautonié  soit 
civile,  soit  ecclésiasti(iui*.  L'ordre  de  Cîteaux, 
jadis  si  puissant  eu  Europ  •,  qu'il  avait  \n,wv 
ainsi  dire  subjuguée  par  l'autorité  de  ses 


vertus,  était  tombé,  comme  on  vient  de  le 
voir,  dans  un  relâchement  presque  général. 
Néai»moins,  comme  leP.Hélyol  vient  de  nous 
rapprendre  et  comme  i:  nous  le  dit  encore 
on  plusieurs  endroits  de  son  ouvrage,  une 
édifiante  réforn>e  s'élaii  établie  en  France, 
ainsi  qu'en  d'autres  contrées.  En  France,  au 
moment  où  il  écrivait,  cette  réforme  éiait 
déjà  bien  rcfruidie  dans  la  presque  totalité 
des  monastères.  ATé,  oque  où  il  mourut,  lor- 
dredeCîleauxavail  pour  général  un  r  liiiieux 
rempli  de  i  esprit  de  sun  état,  dom  Edme 
Perrol  ,  qui  gouverna  paisib  emenl  et  sage- 
ment pendant  treize  ou  quatorze  ans  ,  et  se 
montra  toujours  favorable  à  la  reforme.  Sa 
mort,  arrivé»!  au  quart  d'un  siècle  tel  que 
celui  qui  vient  de  s'écouler  ,  fut  un  malheur 
d'aulanl  plus  grand  pour  l'ordre  de  Cîteaux, 
que  son  successeur  ne  paitagea  point  son 
an'eclion  pour  ia  réforme.  Aussi  l'esprit  reli- 
gieux, pendani  le  reste  du  di\-huitièmL'  siè- 
cle, s'en  alia-t-il  graduellenicnl,  mais  pres- 
que généralement,  de  louies  les  maisons  île 
cl  ordre  jadis  si  vénérable.  Clairvauxméme 
n'était  plus  reconiuiissable.  Néanmoins  quel- 
ques maisons  particulières  gardaient  la  ri- 
gueur de  ia  discipline  et  formaient  un  con- 
traste frappant  avec  le  reste  des  monastères; 
mais  ces  saintes  maisons  se  rédui^aient  à  un 
très-petit  nombre,  lu  Tiappe,  Sept-Fonts, 
le  Val-des-Ghoux  ou  Saint-Lieu  ,  etc.;  mal- 
heureusement nous  ne  pouvons  y  joindre 
Orval,  où  la  régularité  s'était  grandement 
modifiée  !  Les  monastères  de  Cistirciens 
étaient  en  général  des  asiles  peu  édifi  ints, 
d'où  l'élude  comme  le  travail  de>  main>,  l'ab- 
stinence et  quelquefois  même  les  convenan- 
ces étaient  bannis.  Il  ne  faut  pas  laisser  ijjno- 
reri  oui  tant  qu  il  y  avait  piesrjuen  tous  les 
monastères  quelques  religieux  plus  régu  iers 
el  d'une  bonne  conduite.  Cet  ordre  célèbre 
fut  moins  en  b  tte  que  queUjues  auires  aux 
tracasseries  (lue  la  |)rétendue  comuii>sion  de 
réfoiine  des  Réguliers  fit  ïOulTrir  à  tant  de 
congrégations  et  de  monastères.  Il  s'éteignit 
en  France  presque  sans  bruit:  ses  nombreuses 
abbayes  perdirent  leurs  hab.tants  ,  les  unes 
jjlus  lô: ,  les  autres  plus  tard;  ses  membres 
tie  (ionnèrenl  pas  do  bien  grands  scandales, 
vu  le  peu  d'importance  dont  jouissaient 
ceux  qui  embrassèrent  le  parti  constitution- 
nel. Tous,  grâces  à  Dieu,  ne  se  donnèrent 
p  is  à  ce  ]  arii  scbismalique,  el  ce  tut  alors 
qu'un  honmie,que  ses  confrères  actuels  n'ap- 
[irécient  point  assez  ,  mais  à  (jui  la  poslciilé 
rendra  justice,  animé  d'un  esprit  qui  aban- 
donnait tous  les  autres,  alla  porter  le  leu  sa- 
cre de  Cîteaux  sur  les  montagnes  de  la  Suisse 
et  en  (lilTéienles  contrées  de  l'EurOjie,  pour 
le  ranimer  en  France  plus  lard,  dans  ces  njo- 
naslères  de  Trappistes  que  nous  voyons,  et 
qui  ne  se  maintiendront  dans  la  régularité 
et  dans  1  esLme  dont  ils  jouissent  qu'autant 
qu'ils  marciieronl  sur  les  pas  de  celui  qui 
leur  a  sauvé  l'existence.  Nous  parloi.s  du 
vénérable  abbé  d»)m  Augustin  tle  Lestrange, 
sur  lequel  nous  re\iendrons  dans  le  corps 
de  I  ouviage,  à  i'arlicie  de  la  Tkait»:,  el  dai.s 
le  supplément,  à  l'article  de  la  Cosgrkgatio.n 
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cistbucii;nne.  élablie  en  183^»,  cl  que  nous  embrasser  celle  inilig.ilioH.  Le  coucher  a  liei 
aurons  à  r.ureconn.illie.  à  1)  licmcs,  apiès  la  récreaiiou  du  soir ,  il 
(Jiiaïul  raniiquiî  abbaye  de  Cîleaux,  clicf  (.v<l  prtcéilé  de  la  p-iùre  en  langue  franc  lise, 
do  l'ordre  ,  fui  delrmle,  le  souverain  ponlilo  que  le  prieur  récilait  dans  sa  ciiainbre  ave< 
nomma  prés, lient  général  l'abbé  des  Cisler-  l.i  comnuinaulé  cl  les  élrangers.  Laceinlure 
cicns  de  U  me  ,  el  il  en  consi  r>e  jusqu'à  ce  noire  qno  les  moines  poiienl  esl  celle  que 
jour  hs  fonctions  el  l'autorilé;  toul  l'ordre  |  oricnl  les  ('cclesiasliqu(  s,  Le  capuce  de  leur 
dépend  de  lui.  Cet  ordre  (jui.  par  les  ravages  scapulai/e  csl  à  peu  |)rôs  réduit  eomme  celui 
de  la  ré  (iroto  du  seizième  siècle,  avail  perdu  des  moscUes  ,  el  ils  porleul  habiluell. ment 
Un  j;?and  nombre  de  ses  monastères  en  di-  une  barrelle  à  forme  élevée,  usitée  en  plu- 
versos  contrées,  en  a  penlu  plusieurs  autics  sieurs  lieux  de  la  Savoie.  A v(c  tous  ces  adou- 
par  suite  de  l'extension  de  la  révolution  Iran-  cissemenis  à  la  règle ,  ces  religieux  mènent 
çaise  en  dilïért  nts  p  lys.  Néanmoins  il  e-vislo  une  vie  régulière  ,  Iraniiuille  el  édiliante,  et 
encore  non-seul  nient  en  llalie,  mais  en  plu-  jouissent  de  l'alTection  el  de  l'esl  me  des  su- 
sieurs  autres  Etats,  conime  la  Suisse  ,  lem-  périeurs  ecclésiastiques  el  des  fulèles. 
pire  d'Autriche,  etc.  Dans  les  Etals  aulri-  En  Irlande  el  en  Angleterre,  elc,  l'ordre 
cliiens,  ilcom|)lc  seize  mon  istères,  qui  rcn-  est  ci>nnu  par  1.  s  élablissemenls  de  Trap- 
ferment  aeluellemenl  W9  religieux.  Dans  la  pistes  qui  s'y  sonl  formés.  Pendant  la  révo- 
métropolie  de  Moliilev.  l'empereur  de  Russie  luliou  française,  deux  communautés  d'Iiom- 
supiirima  221  monastères  en  l'année  1832.  mes  ci  de  lémm  s  se  formèresil  dans  un  fau*- 
Dans  celle  suppression, dit  un  journal,  furent  bourg  de  Paris,  et  plus  lard  ces  deux  corn- 
compris  vingt  njonaslèrcs  de  Bernardins  et  munautés  eiabrassèn  ni  l'ordre  de  (>îleaux  el 
un  de  Cisterciens;  mais  le  rédacteur  oubliait  la  rélorme  de  la  Trappe,  el  s'établirent,  les 
ou  ne  savait  pas  que  les  Cisterciens  el  les  hommes,  dans  la  forêl  de  Senari,  et  les  fem- 
Bernardinssonl  les  mêmes  religicuv.  11  ajoute  mes,  à  Vaknlon.  Nous  croyons  devoir  rap- 
que  ving:-deux  couvents  -le  Bernardins  el  liu  peler  quebjues  tenlalivcs  faites  pour  rétablir 
de  Cisterciens  ont  été  conservés.  C'est  donc  j  i  Commune  Observance  de  Cîteaux  en 
vingt-trois  monastères  que  l'onlie  de  Ciieaux  France.  Un  ancien  frère  convers  Capucin  , 
pos  ède  cm  ore  dans  celle  seule  province  ec-  agrégé  plus  ou  moins  légalement  à  i'ordre  de 
clésiastique.  Le  roi  de  Sardaign.-,  ce  n)odèle  Saiul-Bcrnard,  en  llalie,  se  dit  auîori>é  a 
des  souverains  de  l'é  oque  actueile,  a  couiiô  former  des  communautés,  s'associa  qiiel- 
aux  religi<  u\  de  Ciieaux  la  garde  des  lom-  ques  jeunes  gens,  et  commença  en  elTel  les 
beaux  de  sa  dynastie  dans  i'antique  abbaye  exercices  de  la  vie  monasliqueà  Monde,  se- 
de  Hautr-CoMibe,  au  diocèse  >ie  Ctiambeiy,  condé  par  l'autorité  ecciésiasliqiie  ,  qui  crut 
en  Savoie, réialilie  à  cet  elTet.  Il  a\ail  iraliord  devoir  plus  tard  retirer  son  autorisaiion.  La 
appelé  (les  religieux  piemoniais,  (jui  n'(;nt  communauté  essaya  alors  de  s'établir  en  Au- 
point  offei  l  les  garaiilii  s  Jésirocs.  Un  établit  vergue,  dans  un  lieu  nommé  Laval,  où  elle 
depuis  des  leligieux  savoyards,  el  la  commu-  a  achevé  de  se  dissoudre.  Un  de  ceux  qui 
nauté  e>t  <  u  exi  rcice  el  édilie  d.  puis  plu-  avaient  partagé  ci  lie  entreprise,  Léonard 
sieuis  anné  s.  Les  religieux  ,  qui  semblent  liuy,  laïque,  à  peu  près  sans  études,  >oulut 
apparlen  r  à  la  congrég  iiion  de  Saiiit-Bcr-  encore  essayer  de  la  réaliser  dans  le  diocèse 
nard  d'Italie,  ne  gardent  point  l'abslinence  de  Lyon  ;  il  avail  engage  a  venir  diriger  cette 
et  n,'  se  levenl  point  la  nuit.  Ils  rccitenl  ma-  maison, déjà  occupée  par  lui  el  quelques  au- 
lines  cl  laii.ies  le  S/ir  avant  le  souper,  ils  très,  un  religieux  de  Haulc-Combe,  qui  goii- 
joignent  un  peu  du  travail  des  in  uns  à  le-  lait  (elle  idée,  et  avail  déjà  écrit  un  projet  de 
lude  ou  la  lectuf',  el  à  l'exercice  du  minis-  consiiiuti*>ns  particulières  qu'il  nous  eommu* 
tère  dans  leur  église,  et  font  menu-  des  mis-  niqua.  Nous  connaissions  ixssv2  les  person- 
sions  dans  les  paroisses.  L'aiclie\éque  de  nos  pour  lui  coin  nuniquer  notre  soupçon 
Chambéry  s'est  la  t  nommer  commendataire  sur  l'iurerlilude  d  une  entreprise  que  nous 
de  ce  te  abbaye.  Nous  louons  les  in  en-  croyions  fiile  sans  l'aveu  de  li>ulor, té  dijcé- 
tions  qui  oui  amené  à  c  Va  mesure,  car  elles  saine,  cl  dépourv  ue  de  tout  élément  de  vie. 
ne  sont  point  autres  que  le  m  .iiiiien  de  la  Celle  communauté  n  a  point  eu  de  succès  et 
règ  e  cl  de  la  disci|)line  a  Uauie-Combo  ;  nous  la  cioyons  dssoule  actuellement.  Le 
mais  nous  dirons  Iranebcment  que  nuu-seu-  président  général  actuel  de  l'ordre  esl  le  U. 
Ifcincnl  il  y  a  là  pluralité  d  •  bénelices,  mais  P.  doin  Nivard-Alarie  Tassini, abbé  de  la  Mai- 
obstacle  au  devcloppemeiit  de  la  maison.  son  de  Rome,  el  le  procureur  général  esl  le 
Nous  avons  reçu  une  louelianir  liospiiahlé  P.  D.  .lérôme  R)ilino.  L'ancienne  abbaye  de 
dans  (Cite  abbiye,  au  huas  d'ocloi  re  lo.'Ji),  Ciieaux  fui  mie  en  vente  il  y  a  sept  ans. 
époijut;  i>  laquelle  les  réparations  laites  à  la  Prévenu  nou>-méme  de  c^  lie  circonslanc', 
rich-  eléleginl  ég  ise  u  é  aient  point  encore  et  prie  d'en  faire  part  à  un  Trappiste  inilu.  ni, 
terminées.  Les  re  igicux  faisaient  pio-isoi-  il  nous  répomlii  i\H'il  avait  bien  d'autres  cho- 
remenl  rollicc  dans  une  elcgaiil  cliapeilc.  ses  à  l'occuper  que  l'abhaye de  Cîteaux!  Ccile 
Nous  dirons  (juc  nous  lûmes  |,eii.é  de  ue  pas  indifl'erence  nous  peina  ,  car  il  convenaii  de 
leur  voir  la  coile,  qu'ils  ne  [)rireiil  même  sauver  el  de  réiabiir  une  maison  si  vénérable 
pas  Ift  jour  de  la  Toussaint.  Le  prieur  était  et  si  riche  en  souvenirs.  Le  zèle  et  les  se- 
un  anciin  Trappisie,  autorisé  par  un  bref  à  cours  de  la  charité  y  auraient  peui-ctre  réussi, 
celle  mulaliou.  Aux  élections  suivanles,  suu  Les  phalanslériensachetèreni  cette  mai^onel 
successeur  éUiil  aussi  un  Trappiste  de  l'ab-  y  ont  prouvé,  par  des  dépenses  énormes,  les 
baj  e  du  Port-du-Salui,  autorise  également  à  folies  el  l'im|)uissance  çio  leurs  leululiyes. 
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Elle  a  elé  acquise  depuis  par  une-socièlé  de 
Frères  qui  s'y  livreront  à  l'inslruclion.  C'est 
bien;  mais  si  on  y  avaTl  vu  des  Cislerciens, 
c'eût  été  mieux.  A  l'époque  de  la  révolution, 
l'abbé  de  Cîteaux  éiail  le  R.  P.  dom  François 
Trouvé,  qui  a  été  le  dernier  successeur  de 
saint  Robert.  b-d-e. 

CITEAUX  EN  ESPAGNE  (Congrégation  de 

l'Obseuvance  de). 
Des  moines  de  Citeaux  ,   de  la  congrégation 

dite  de  l'Observance  en  Espagne,  avec  la  Vie 

de  Murlin  de  Vargas,  leur  réformateur. 

La  discipline  régulière  étant  beaucoup  re- 
lâchée dans  l'ordre  de  Cîle;iux  au  commen- 
cement du  quinzième  siècle,  Dieu  suscita 
Martin  de  Vargas  ou  Bargas  pour  la  rétablir 
en  Espagne,  et  faire  revivre  le  piemier  es- 
prit des  fondaleut-s  de  cet  ordre.  II  naquit 
dans  le  bourg  de  Xérès  de  la  Fronlera,  de  la 
province  d'Andalousie.  Après  avoir  fiiil  un 
progrès  merveilleux  dans  toutes  les  sciences 
divines  ei  humaines,  il  se  fit  d'abord  reli- 
gieux parmi  les  er.siles  de  Saint-Jérôme  d'I- 
talie (selon  l'opinion  d'Ange  Manrique,  au- 
teur des  annales  de  Cîteaux),  où  il  s'acquit 
une  si  grande  estime  auprès  du  pape  .Mar- 
tin V,  qu'il  le  choisit  pour  son  confesseur  et 
pour  son  prédicateur.  Mais  soit  que  son  hu- 
milité ne  lui  perniît  pas  d'exercer  ces  em- 
plois, ou  pour  quelque  autre  raison,  il  quitta 
l'Italie  et  vint  en  Espagne,  où,  pour  vivre 
plus  relire  et  plus  inconnu,  il  fixa  sa  demeure 
dans  le  royaume  d'Aragon,  où,  a\ec  la  per- 
mission qu'il  obtint  du  souverain  pontife  ,  il 
prit  l'habit  de  l'ordre  de  Cîteaux  dans  l'ab- 
baye de  Piédra,  au  diocèse  de  Tarragone. 

Le  même  Ange  Manrique  n'ose  pas  assurer 
qu'il  soil  passé  parmi  eux  dans  le  dessein 
d'embrasser  une  vie  plus  austère,  puisque 
l'observance  régulière  était  entièrement  ban- 
nir des  couvents  d'Espagne;  mais  il  y  a  bien 
de  l'apparence  qu'il  y  fut  conduit  par  l'esprit 
de  Dieu  pour  y  rétablir  C(  tte  même  ob- 
servance. Ce  qui  l'anima  à  entreprendre  la 
réforme  de  cet  ordre  fut  que  dans  le  même 
couvent  de  Piédra  il  trouva  dix  ou  douze  re- 
ligieux qui  gémissaient  continuellement  des 
dérèglements  qui  y  régnaient.  11  leur  com- 
muniqua son  dessem  qu'ils  approuvèrent,  et 
ayant  pris  un  compagnon,  qui  fut  le  P.  Michel 
de  Quençfi,  il  alla  à  Rome  afin  d'obtenir  les 
permissions  nécessaires  pour  exécuter  leurs 
bons  desseins.  Lorsqu'il  y  fut  arrivé,  il  de- 
meura quelque  temps  caché  dans  le  monas- 
tère de  Sainle-Cécile  ,  ne  s'occupant  qu'à  la 
prière,  pour  demander  à  Dieu  l'h  ureux  suc- 
cès de  son  entreprise  ;  enfin,  rempli  de  con- 
fiance en  Dieu,  il  sortit  de  sa  reiraile  et  alla 
rejeter  aux  pi(dsdu  pape  Martin  \',  qui  lui 
fit  un  accueil  lavorable;  et  lo  siu'il  eut  en- 
tendu le  dessein  de  Martin  d(>  Vargas,  non- 
seulement  il  l'approuva  ,  mais  n)ème  il  l'en- 
couragea à  poursuivre  une  si  pieuse  entre- 
prise ,  et  lui  donna  des  lettres  datées  du  lï 
octobre  li23,  par  les(iuelles  il  lui  octroyait 
tout  pouvoir  pour  exécuter  son  dessein,  lui 
accordant  tout  ce  qu'il  demauilail  pou  cet 
elïel,  et  en  particulier  pour  l'élublisseuieiU 


de  deux  monastères  ou  ermitages  (comme 
Vargasles  appelaitjdans  les  royaumes deCas- 
tille  et  de  Léon,  où  la  règle  de  saint  RenoU 
et  les  constitutions  de  Cîteaux  seraient  ob- 
servées à  la  lettre;  que  les  supérieurs  de  ces 
monastères  ncseraeni  (*ointperpétuels,mai8 
pour  un  temps;  que  ces  mêmes  monastères 
seraient  exempts  de  la  juridiction  du  chapi- 
tre général  et  même  des  abbés  de  Cîteaux  , 
aussi  bien  que  de  celle  de  l'abbé  de  Piédra  ; 
qu'ils  obéiraient  seulement  au  supérieur  (jui 
prendrait  le  litre  de  réformateur,  et  serait 
élu  par  les  religieux  de  ces  deux  monastères, 
et  choisi  entre  eux;  que  dans  les  difficultés 
qui  surviendraient,  ils  auraient  recours  à 
l'abbé  de  Poblète,  Père  immédiat  du  monas- 
tère de  Piédra,  et  que  les  religieux  des  au- 
tres monastères  de  l'ordre  poi-rraient  passer 
dans  ceux  tic  celle  réforme  sans  en  avoir  ob- 
tenu la  permissioi!  de  leurs  supérieurs. 

Le  pape  commit  celte  affaire  au  cardinal 
de  Séville,  abbé  de  Salas,  et  sur  le  rapi)ort 
qu'il  en  fit  àSa  Sainteté  par  un  acte  du7  juin 
1426,  ce  pape  accorda  une  nouvelle  permis- 
sion pour  ériger  ces  monaslères.  Le  P.  de 
Vargas,  muni  de  ces  permissions,  retourna 
en  Espagne.  Son  retour  consola  beaucoup 
les  compagnons  qu'il  avait  laissés  à  Piédra, 
fort  chagrins  d'une  si  longue  absence  et  fort 
en  peine  de  savoir  s'il  pourrait  réussir  dans 
son  entreprise;  mais  lorsqu'ils  apprirent  de 
lui-même,  l'heureux  succès  qu'il  avait  eu 
dans  tout  ce  qu'il  avait  demandé  au  pape,  ils 
en  conçurent  une  sainte  joie  et  ne  pensèrent 
plus  qu'aux  moyens  de  mettre  à  exécution 
leur  pieux  dessein,  en  quittant  le  monastère 
de  Piédra  le  plus  tôt  qu'il  leur  serait  possi- 
ble, ce  qui  ne  tarda  guère;  car  peu  de  temps 
après  l'arrivée  de  Martin  de  Vargas,  ils  en 
sortirent  tous  pour  aller  jeter  en  Caslille  les 
fondements  de  la  reforme  dans  le  lieu  qu'ils 
trouveraient  le  plus  convenable  à  leur  des- 
sein. Ils  trouvèrent  en  passant  à  Tolède  llde- 
foiise  Marlinez,  chanoine  et  trésorier  de  cette 
église,  qui  leur  donna  l'hospitalité,  et  qui, 
ayant  appris  le  sujet  de  leur  voyage,  voulut 
les  y  accompagner,  leur  promit  de  leur  don- 
ner ce  dont  ils  auraient  besoin  pour  acheter 
le  fonds  qu'ils  trouveraient  propre  j  our  leur 
établissement  et  de  leur  fournir  encore  suf- 
fisamment pour  bâtir  un  couvent.  Comme  ils 
cherchaient  ensemble  quelque  endroit  soli- 
taire sur  le  rivage  du  Tage,  ils  trouvèrent 
un  lieu  qui  leur  parut  assez  retiré,  qu'on  ap- 
pelait Venghalia,  autrefois  la  Veya  de  snn 
Roman,  et  qui  n'élail  pas  éloigné  de  Tolède. 
Alphonse  Marlinez  ayant  demandé  au  P.  de 
Vargas  ce  qu'il  lui  semblait  de  ce  lieu ,  il  lui 
répondit  par  ces  paroles  du  Psalmiste  :  llœc 
reqnies  mea  in  sœculum  sœculi,  hic  ftabitabo 
guoniwn  elegi  ram.  Ainsi  cette  lerr.-  fut  ache- 
tée des  deniers  d'Alphonse  Martmez,  el  Mar 
lin  de  Vargas  et  ses  compagnons  y  bâtirent 
de  petites  cellules  avec  des  branches  d'ar- 
bres. 

Ils  firent  bien  paraître  quel  était  leur  dé- 
sintéressement dans  ces  commencements; 
car  dom  Alvarès  de  Luna  leur  ayant  >oulu 
bâtir  une  superbe  église,  qu'il  voulait  desti- 
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ner  pour  le  lioii  do  sa  sénnliurc,  ils  lo  romcr- 
ciôrciit  ;('t  ce  s('i;;noiir,surI(Mir  loliisj'il  l)àlir 
une  chapollo  dans  l'opiliso  calliéilialc,  qui  est 
roiiardéo  comino  un  dos  plus  beaux  ('(Jilicos 
d'i'Ispaiifu'.rtqui  lait  conn.iîiro  |)ar  sa  uiairni- 
rKonci"  quels  étairul  les  hicMis  o\  la  qualité  tic 
sDii  routlalour.  Ces  saints  relii:;icu\  aimèrent 
inieuv  se  routenler  d'une  pauvre  éi;lise  et 
tl'un  u)ouastèrequi  resseulîi  la  paiivi  clé  dont 
ils  faisaient  prolession.  Ils  ne  uianficaienl  le 
plus  souvent  que  des  lierhes.  Ils  étaient  vê- 
tus dos  étoiles  les  [ilus  viles  et  {jardaionl  un 
silence  presque  oonlinuel.  Ils  n'oiil  encore 
dans  celle  congréiîalion  qu'un  jour  de  la  se- 
maine où  après  le  dîner  il  leur  soit  permis  de 
parler  et  d'al  er  se  promener  ensemble;  ce 
qui  leur  est  Irès-élroilementdèrendu  dans  les 
temps  de  Pavent  et  du  cirème.  Leurs  jeûnes 
sont  très-fréquents,  aussi  bien  (jue  leurs  au- 
tres niortilications.  Leur  clôture  est  très-ri- 
goureuse; car  en  trois  ans  ils  ne  peuvent 
sortir  qu'une  fois  hors  du  monastère,  et 
quand  i  s  sont  dedans,  il  ne  leur  est  permis 
de  sortir  de  leurs  clianibres  que  pour  aller  à 
l'office,  au  travail  des  mains  et  aux  autres 
exercice^.  Les  su|iérieurs  changeiil  souvent 
les  religieux  d'une  maison  à  une  aulre,  afin 
que,  détachés  de  toiiics  choses  et  convaincus 
par  eux-mêmes  qu'il  n'y  a  point  de  demeure 
fixe  et  permanente  en  ce  monde,  ils  s'alta- 
cheni  uniquement  à  acquérir  celle  qui  est 
promise  partictilièremenl  à  ceux  qui  auront 
tout  abandonné  pour  Jésus-Chrisl. 

M  irtin  (le  Varjias  donna  le  nom  de  Mont 
di'  Sion  à  ce  nouveau  monastèrf^,  et  il  en  fut 
élu  prieur  avec  la  qualité  àe  réformateur  que 
les  généraux  de  cette  congrégation  ont  con- 
servée jusqu'à  présent.  L'an  1430,  comme 
le  relâchement  était  grand  dans  l'abbaye  de 
\  al  de  IJiteua,  elle  fui  soumise  par  l'auloriié 
du  roi  et  de  l'évéque  de  Placenza  au  monas- 
tère de  Mont  de  Sion;  on  dispersa  dans  d'au- 
tres les  religieux  qui  ne  voulurent  pas  em- 
brasser la  nouvelle  Observance,  et  Martin 
de  Vargas  prit  possession  de  celte  abbaye, 
l'avant  chois  e  pour  le  dt-uxième  des  ermita- 
ges qu'on  lui  avait  permis  d'ériger  :  il  sup- 
prima la  qualité  d'abbé,  dont  les  supérieurs 
de  ce  monasièro  avaient  joui  jusqu'alors,  et 
il  en  fut  fait  prieur;  il  substitua  en  sa  place 
au  Mont  de  Sion  Martin  de  Longrogno,  et  en- 
voya à  Rome,  l'an  1432,  deux  de  ses  religieux 
pour  obtenir  du  pape  Eugène  IV  la  confir- 
mation de  la  construction  du  monastère  de 
Mont  de  Sion  cl  de  l'union  qui  y  avait  été 
faite  de  celui  de  Val  de  liuena.  Deux  ans 
après  il  obtint  du  même  pontife  la  permis- 
sion d'ériger  encore  six  autres  ermilages,  en 
conservant  toujours  à  l'abbé  de  Poblele  le 
droit  <iui  lui  avait  été  accordé,  de  terminer 
les  diflérends  qui  surviendraient  dans  cette 
congrégation.  Le  pape  ordonna  de  plus 
qu'ai'rès  la  mort  de  Martin  de  Vargas,  les  re- 
ligieux de  Mont  de  Sion,  de  Val  de  Huena  et 
des  autres  monastères ,  qui  dans  la  suiie 
viendraient  se  joindre  à  ces  deux  monastè- 
res pour  faire  avec  eux  une  même  congréga- 
tion, éliraient  un  réformateur  auquel  ils  se- 
raient soumis. 


Lo  mémo  Kugènc  IV  révoqua,  l'an  ri37,  le 
privilège  accordé  par  le  pape  Martin  V,  (]ui 
soumettait  les  religieux  de  cette  nouvelle 
Observance  à  l'abbé  de  Poblete  après  le  ré- 
formaieur,  et  lui  donnait  le  droit  de  confir- 
mer l'elociion  do  ce  réformateur  :  ce  pon- 
tife ordonna  (ju'à  l'avenir  ce  droilappartien- 
draii  à  l'alibé  de  Cîteaux,  qui  ferait  en  per- 
sonne la  visite  des  monastères  de  l'Obser- 
vance, sans  qu'il  pût  en  donner  commission 
à  un  autre.  Comme  l'on  espérait  que  le  nom- 
bre des  monastères  augmenterait  dans  la 
suite,  on  fit  des  règlements  pour  le  gouver- 
nement de  la  congrégation.  On  ordonna  que 
les  chapitres  généraux  se  tiendraient  tous 
les  trois  ans,  que  tous  les  su[»érieurs  s'y 
trouveraient  avec  des  procureurs  qui  seraient 
éius  par  chaque  uionastère;  qu'afin  que  l'au- 
torité du  réformateur,  qui  pour  lors  était  en- 
core perpétuel  ne  fût  pas  si  grande,  on  don- 
nerait six  définileurs  au  président  du  chapitre 
pour  faire  les  règlements  qui  convien- 
draient pour  le  bon  régime  de  la  congréga- 
tion, du  nombre  desquels  définileurs  le  ré- 
formateur serait  le  premier;  que  tous  les  re- 
ligieux du  corps  du  chapitre  éliraient  celui 
qui  y  devrait  présider,  et  que,  pour  la  pre- 
mière fois,  ce  serait  l'archevêque  de  Tolè  le. 
Quoique  Martin  de  Vargas  travaillât  avec 
un  zèle  infatigable  pour  l'avancement  spiri- 
tuel et  temporel  de  la  congrégation  dont  il 
était  le  fondateur,  il  eut  néanmoins  beau- 
coup à  souffrir,  soit  de  la  parlde  ses  n  ligieux, 
soit  de  la  part  de  quelques  autres  qui 
n'étaient  pas  de  l'Observance.  C'est  ce  que 
les  écrivains  de  celle  congrégation  n'ont 
point  expliqué.  Il  y  a  néanmnins  bien  de 
l'apparence  que  la  persécution  lui  fut  susci- 
tée de  la  part  de  ses  propres  religieux,  puis- 
que co  fut  dans  le  couvent  de  M()nt  d('  Sion 
qu'il  fui  mis  en  prison  et  où  il  mourut  l'in 
lUf). 

Après  sa  mort,  on  ordonna  qu'à  l'avenir  lo 
réformateur  ne  serait  plus  que  pour  trois 
ans  dans  cet  office,  et  on  élut  Martin  de  Cu- 
bas. La  congrégation  ne  fil  pas  grand  pro- 
grès pendant  qu  ir  lUle-cinq  ans  et  no  fut 
composée  que  des  deux  maisons  de  Mont  de 
Sion  et  d(;  \  al  de  Buena.  Mais  sous  le  gou- 
vernement de  Baptiste  d'Ocana,  qui  fut  élu 
l'an  1VG9,  les  «noines  de  l'abbaye  de  Huerta, 
au  diocèse  de  Siguença,  après  la  résignation 
de  l'iibbé  commendataire,  embrassèrent 
rObscrvanco.Dans  la  suite  celtecongrégition 
devint  considérable  par  le  grand  nombre  des 
monastères  qui  s'y  soumirent,  et  ces  reli- 
gieux obtinrent  des  collèges  dans  plusieurs 
universités  d'Espagne.  Le  plus  considérable 
des  monastères  qui  embrassa  l'Observance 
fut  celui  de  Palacuelos,  au  diocèse  de  Pa- 
lenza.  Le  cardinal  Antonio,  évéque  de  Pa- 
leslrine,  qui  en  était  abbé  cammendataire, 
le  remit  entre  les  mains  du  pape  Jules  II,  qui 
l'unil  à  la  congrégation  de  la  régulière  Ob- 
servance, l'an  loOo.  11  fut  le  premier  qui  lui 
fut  donné  au  delà  des  huit  que  le  pape  Ku- 
gènc IV  lui  avait  accordés,  et  dans  le  chapi- 
tre général  qui  se  tint  en  looO,  il  fut  ordonné 
aue  le  réformateur  y  forait  toujours  sa   rési- 
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dence,  et  prendrait  la  qualité  d'ahbé  de  Pa- 
lacuclos.  Il  y  a  aussi  d'autres  monastères 
considérables  qui  dépendent  de  cette  conjjré- 
gaiion,  comme  ceux  de  Melon  en  Galice, 
Errera-Sandovai,  San-Piedro  de  Gumiei, 
Val-de-Dios,  Ossera  et  plusieurs  autres.  II 
y  a  aussi  quelques  monastères  de  fliîes  qui 
ont  embrassé  celte  observance;  le  premier 
et  le  plus  considérable  est  celui  de  Sainte- 
Marie  la  l^oyale,  près  de  Valladolid,  appolé 
communément,  de  las  Huelgas,  et  «jui  avait 
été  bâti  à  l'imilation  de  celui  do  las  Huelgas 
de  Burgos,  aussi  sous  le  même  nom  de  Saiule- 
Marie  la  Royale,  par  Marie,  reine  de  Cas- 
lille,  veuve  de  Sanche  IV.  La  différence  qu'il 
y  a  dans  l'habillemenl  dos  religieux  de  celte 
congrégation  et  celui  des  autres  religieux  de 
Tordre  de  Citeaux,  c'est  que  ceux  de  la  con- 
grégation d'Espa^!;nc  portent  une  ceinture  de 
laine  blanche,  et  que  les  autres  en  ont  une 
de  laine  noire.  Ceux  d'Espagne  ne  t'ont  point 
vœu  lie  stabilité,  elles  abbés  des  monastè- 
res ne  sont  que  Irienniux;  ils  mangent  seu- 
lement trois  fois  la  semaine  de  la  viande  à 
dîner,  et  jamais  à  souper,  et  cela  à  cause 
qu'il  y  a  peu  de  poisson  en  Castille.  Cette 
congrégaiion  porte  pour  armes  d'azur  à  une 
barre  chiquelée  d'argent  et  de  sable,  accom- 
pagnée de  deux  fleurs  de  lis  d'or,  l'une  en 
chef,  l'auîre  en  pointe. 

Ang. M anrique,  Anna/. or(i.Cîs/er^,^om.  lY. 
Chrysost.  Henriq.  Menolog.  et  Fascicut. 
sancl.  ord.  Cister.  Barnabas  de  Montalvo , 
Chronica  de  Vord.  de  Cister.  et  Institut  de 
S.  Brrnardo 

CL\1RE  (Ordre  de  Sainte-).  Voxjez  Cla 

RISSES. 

CLAIR  VAUX.  Voyez  Citeaux,  §  II. 
CLARENINS  (Frères  Mineurs). 

Après  les  persécutions  que  l'on  suscita  ;)ux 
ermites  Célostins  pour  détruire  leur  congré- 
gation, le  frère  Ange  de  Cordon,  étant  de 
retour  en  Italie ,  se  retira  dans  la  Marche 
d'Ancôue,  entre  Ascoli  et  les  montagnes  de 
Norsia,  près  de  la  rivière  de  Claroiie,  où, 
l'an  1302,  ayant  assemblé  quelques  disciples, 
il  commença  la  congrégation  des  Clarpnins(î) 
qui  furent  ainsi  appelés  à  cause  de  cette  ri- 
vière. Il  vécut  assez  tranquillement  dans 
celte  solitude  avec  ses  compagnons  jusqu'en 
l'an  1317,  époque  où  Jean  XXII  Ht  citer  les 
spirituels  à  comparaître  en  sa  présence  pour 
y  rendre  compte  de  leur  conduite,  el  princi- 
palement du  refus  qu'ils  faisaient  de  se  sou- 
ïieltre  aux  supérieurs  de  l'ordre  ;  le  frère 
Ange  y  fut  aussi  cité  comme  é'ant  séparé  du 
reste  de  l'ordre  dont  il  ne  reconnaissait  pas 
les  supérieurs.  Ce  saint  religieux,  qui  n'a- 
vait pris  la  conduite  de  ses  frère-;  que  sons 
l'auloriié  do  Célestin  V  qui  avait  approuvé 
les  ermites  de  ce  nom,  ne  fit  aucune  diffi- 
culté de  comparaître,  d'autant  plus  qu'il 
élail  dans  la  disposition  d'obéir  au  souve- 
rain pontife  auquel  il  répondit  toujours  avec 
beaucoup  de  soumission,  nonobstant  la  sé- 
vérité avcclaquelle  il  l'interrogea    sur  plu- 
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sieurs  articles  capables  de  le  perdre,  s'il  en 
avait  éié  coupable  ;  m  lis  comme  sa  cons- 
cience ne  lui  reprochait  rien,  il  répondit  à 
tous  ces  articles  d'une  manière  fort  sage  et 
prudente,  avouant  franchement  qu'il  se  fai- 
sait honneur  d'observer  la  règle  de  saint 
François  el  de  se  dire  frère  Mineur;  que  s'il 
était  séparé  du  n  sie  de  l'ordre,  ce  n'était 
pas  qu'il  l'eûtquitlé,  mais  que  c'était  plutôt  les 
supérieurs  qui  l'en  avaient  chassé;  que  s'il 
ne  s'était  pas  soumis  à  la  bulle  de  BoniTace 
VIII,  qui  commandait  la  réunion  de  Tordre 
sous  peine  d'excommunication,  ce  n'était 
que  parce  qti'elle  ne  lui  avait  pas  été  signi  • 
fiée  juridiquement,  outre  qu'-,  selon  plrj- 
sieurs  docteurs,  elle  ne  pouvait  obliger  per- 
sonne, d'autant  qu'elle  éta  t  subreplice  :  il 
voulait  continuer  à  se  justifier,  mais  le  pape 
lui  imposa  silence,  ce  qui  lui  parut  si  rude, 
qu'il  ne  put  s'empêcher  de  lui  dire  qu'il 
écoutait  avec  b  aucoup  d'attention  ses  ca- 
lomniateurs et  qu'il  ne  voulait  pas  recevoir 
sa  justification.  Le  lendemain  le  pane  l'obli- 
gea de  recevoir  l'absolution  par  précaution, 
et  comme  il  se  relirait,  il  lui  ordonna  de  re- 
tourner à  l'obéissance  de  ses  supérieurs  ou 
de  passer  dans  un  autre  ordre  approuvé. 
Frère  Ange  répondit  toujours  avec  la  même 
soumission,  qu'il  était  d'un  ordre  approuvé, 
puisqu'il  avail  fait  profession  d'Ermite  de 
CélesiinV  entre  les  mains  mêmes  de  ce  pape. 
Ces  réponses  furent  trouvées  si  justes,  «ju'on 
ne  l'inquiéta  plus;  il  fut  renvoyé  en  paix, 
et  après  avoir  beaui  oup  augmenté  sa  con- 
grégation, il  mourut  saintement  à  Naples, 
l'an  13i0.  Il  avait  enseigné  la  théologie  au 
bienheureux  Simon  de  Cassia,  de  l'ordre  des 
Ermites  de  Saint-Augusiin,  qui  par  recon- 
naissance voulut  faire  son  oraison  funèbre. 
Ange  de  Ciarène  étant  en  Achaïe  avait  appris 
la  langue  grecque  et  avait  traduit  quelques 
ouvrages  grecs  et  latins.  Il  a  aussi  composé 
d'autres  ouvrages  de  piété. 

Après  sa  mort,  sa  congrégation  subsista, 
et  s'étant  entièrement  soustraite  à  l'obéis- 
sance des  supérieurs,  elle  se  mit  sous  la  ju- 
ridiction des  ordinaires  ;  elle  s'étendit  dans 
les  diocèses  de  Fermo,  d'Ascoli,  de  Spoleile, 
d'Amerina,de  Narny,  d'Aquila  et  de  11  ate. 
Il  y  avait  aussi  plusieurs  monastères  de  fiTcs 
qui  y  éaienl  unis  et  avaient  les  mêmes  Ob» 
servances  que  les  Clarenins.  Cependant,  l'ao 
1472,  les  principaux  de  cette  congrégation 
voulurent  se  joindre  aux  Frères  Mineurs  et 
obéir  au  ministre  général  de  l'ordre.  Pierre 
l'Espagnol  alla  trouver,  au  nom  des  autres, 
le  pape  Sixte  IV,  et  ayant  reçu  de  ses  mains 
l'habit  de  Frère  Mineur,  il  en  obtint  une 
bulle  au  mois  de  mars  de  la  même  année, 
par  lainelle  ce  ponlile  leur  accorda  la  per- 
mission de  se  mettre  sous  l'obéissance  du 
général  de  l'ordre  deSainl-Françoiset  d'élire 
un  d'enire  eux  tous  les  trois  ans  pour  vi- 
caire général,  qui  serait  tenu  de  demander 
au  général  la  confirmation  de  son  élection. 
Par  une  autre  bulle  du  mois  de  novenahre 
aussi  de  la  même  année,  il  permit  aux  reli- 
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gieusps  ao  cotlo  conpréi^nlion  de  se  mettre  cicfendit  do  porter  à  l'avenir  des  socques  ou 
sous  la  juridiiliou  du  iiiétin'  pénéral  et  do  dos  sandales  <lo  bois  el  d'aller  iiu-|tie(lfi, 
rlioisir  lii's  Frères  Miin'urs  pour  couIVsseur»  :  selon  l'u^ane  des  Ohservanls.  Les  Ci.iieiiius, 
illour  donna  l'ofili-e  el  II' rnonaslèriMle  Sailli-  qui  ne  s'ailcndaicnt  pas  à  ce  <liany[i  ineiil 
Jerôiiu' à  Honie,  (jui  avaient  apparlenu  aux  dans  leurs  praluiues,  .liniant  mieux  consei- 
re  iijieux  de  l'ordre  des  Ki  iniies  de  Saiut-Jé-  ver  les  auslérilcs  dont  ils  avaienl  toujours 
rôni  de  Fiésoli,  et  l.ur  accorda  aussi  bien  fait  prolession,  fiuillcient  knii-  prein  or  des- 
(lu'aiix  Claronns  tous  les  privilé;;('S  donl  sein  et  se  soumirent  avec  tons  Icir*  coii- 
jouissoni  les  Mineurs;  ce  ijuc  le  môme  pou-  vcnis  aux  vie  iros  généraux  des  Oi)servanls 
tile  confirma  l'an  l'»7V.  Il  y  eut  né  inmoiïis  avec  le  consonloinonl  du  p  ipc.  Il  y  en  eut 
une  parlie  de  ces  Clatonins  (jui,  ne  pouvant  néanmoins  qui,  se  repentant  de  celle  union, 
souffrir  que  leurs  confrères  eussent  aban-  voulurent  se  soustraire  de  Ioit  juridiciion  ; 
donné  leurs  observances  et  quitté  leur  ha-  mais  Jules  H,  par  «ine  lutre  bulle  du  5  mars 
bit.  qu'ils  appelaient  Bêcha,  ne  voulurent  1512,  leur  défendit  de  le  f.iirc.'  et  soutnil 
plus  avoir  de  communie  ilion  avec  eux.  Ainsi  derechf  leurs  i  crsonnes  oMeurs  couvents 
la  congrégation  des  Clarenins  fut  divisée,  à  la  juridiction  et  à  i'oîiéiss.incc  des  supé- 
utic  partie  restant  sous  la  juridiclion  des  or-  rieurs  des  Obsor\an  s,  leur  accodant  né.in- 
dinaires,  et  l'autre  élani  soumise  à  celle  du  moins  la  Ibert;^  de  vivre  selon  leurs  ob- 
géiiéral  de  l'ordre  de  Sainl-François.  Ceux-  scrvances,  nonobstant  celle  soumission.  Le 
ci  eurent  un  vicaire  général  jusqu'à  ce  que  pape  Léon  X,  qui  succéda  à  Jules  11,  vouhint 
les  autres  couvonls  des  Clarenins  eussent  luainlenir  l'union  entre  ceux  (jui  se  disaient 
roconiu  l'aulorilé  du  général  ;  ils  demeuré-  réformés  de  l'ordre  de  Saini-Franç  )is,  cou- 
rent néanmoins  sous  un  gouverncmenl  par-  ^ojua,  l'an  loli,  un  cbapiire  gé  éralissiue 
liculier,  ayant  des  i)r()vinccs  séparées.  de  l'ordre,  à  la  sollici(aliou"de  plusieurs 
Jules  il  ayant  convoqué,  l'an  1506,  un  princes,  et  (  rdonna  aux  religieux  des  con- 
cliapilre  généralissime  auijucl  touies  les  grégations  des  Amadéislos ,  Claren us,  du 
c  ngrégations  qui  se  disaient  do  l'ordre  des  saint  Evangile  eu  du  Capuce,  et  sous  (juel- 
Mineurs  eurent  ordre  de  se  trouver,  ce  pon-  que  autre  nom  qu'elles  se  trouvassent ,  qui 
tife  fit  tout  ce  (ju'il  put  pour  réunir  tout  vivaient  dans  la  réfuriiic  sous  des  provin- 
l'ordre  ;  mais  voyant  (|uelacbo?e  cljit  im-  ciaux  non  réformés,  d'élire  dans  cbaiiuc 
po  sible,  il  voulut  au  moins  qu'il  n'y  eût  province  oii  ils  demeurait  ni  d -s  prêtres  de 
que  les  deux  primipauv  membres  de  l'ordre  leur  réfornnr  pour  les  envoyer  à  cechapil.e; 
de  Saint-François  qui  restassent,  savoir  les  et  dans  une  bulle  de  ce  [)ape,  de  la  même 
Conventuels  et  b  s  Obser\anls ,  e'  que  les  année  lol4,  par  lanurllc  il  sépara  les  Con- 
autres  congrégations  ,  comme  Clarenins  ,  veuluels  d'avec  les  Observants,  il  ordonna 
Amadéisles,  Colelans,  du  Capuce  ou  du  saint  qu'à  l'avenir  il  n'y  aurait  que  les  réformés 
Evangile,  eussent  à  s'i.corporcr  dans  l'un  ou  qui  auraient  voix  au  chapitre  gén.  rai  de  tout 
dans  l'autre  de  ces  doux  membres,  et  fit  l'ordre,  ot  (jue,  sous  le  nom  de  réformés,  il 
pour  ce  sujet  expédier  une  bulle  de  la  môme  enlendail  les  Ciarei\ins,  Amadéisios,  Cole- 
année  1500.  Les  Clarenins  et  les  Amadéisles  lanls ,  du  saint  Evangile  ou  du  Ca|)uce,  'tl 
obtinrent  néanmoins  des  lettres  contraires  à  sous  quelque  autre  nom  qu'ils  fussent,  vou- 
celle  bulle,  qui  leur  |ieruietlaicnt  de  rester  lanl  qu'ils  (juittassenl  tous  ces  nom-  pour 
dans  leur  clat.  Le  papo,  a}  aul  su  qu'ils  les  prendre  celui  de  Frères  Mineurs  de  la  Régu- 
avaiont  obtenues  p;ir  suri)rise,  les   révoqua  lière  Observance. 

pai-  une  autre  bulle  de  l'an  1510,  voulant  Opendant  il  y  a  bien  do  l'apparence  que 
qu'il  n'y  oui  dans  Tordre  de  Saint-François  ces  réformés  ne  restèrent  pas  longtemps 
que  les  Conventuels  cl  lesObservanls,  ol  que  sous  la  juridiction  des  provinciaux  non 
les  Careiiin.i  et  les  Amadéisios  eussent, dans  réformes:  ciir  il  paraît  par  les  annales  de 
le  terme  do  5  mois,  à  se  déterminer  sur  le  l'ordre  et  par  line  autre  Imlle  de  Léon  X, 
choix  (les  uns  ou  dos  autres  pour  s'incor-  que  dans  le  chapilie  général ,  qui  se  tint  à 
porer  ave::  eux,  Iciir  permettant  néanmoins  L}on  l'an  1518,  l'on  érigea  une  province 
par  la  m;  me  bulle  de  rester  dans  leurs  cou-  pour  les  Amad;  istis  sous  le  litre  de  Saint- 
vents  cl  d'y  vivre  dans  leurs  olsorvances  Pierre  au  Monl-d'Or,  ou  in  Montorio  ,  à 
selon  leur  réforme,  sous  robéissanc(;  de  cause  que  le  principal  couvent  cu'il-.  av. lient 
leurs  fraidicns,  jus  i n'a  co  que  le  jiéneral  cl  à  Home  portail  co  nom,  ol  que  l'on  en  érigea 
les  piovinciaux  auxquc  s  ils  se  soumettaient  aussi  une  autre  pour  les  Clarenins,  sous  le 
en  eussent  ordonné  au'r. mont.  Un  ordriî  si  lilrii  de  Saint-Jérôme,  au(pjel  l'eglise  de  leur 
absolu  et  si  bien  signifia  parcelle  seconde  principal  mouasUr  à  Uome  é'ail  dédiée  ;  ce 
bulle  ôia  aux  Clarenins  et  Amidéisies  toute  qui  lui  confirmé  sous  le  généraial  du  c<m- 
espcrance  de  i^ouvoii'  s'exempter  de  vivre  d  nal  Quignonez  cl  sous  ceiui  de  Paul  Pisoli 
'!sous  la  dépendance  des  uns  ou  des  auties  ;  qui  lui  succéda  l'an  152).  L'an  1530,  le  pape 
,c"esl  pourq  ioi  is  commenccrenl  à  penser  Paul  111  érigea  une  autre  provinci;  sous  le 
sérieu^eml•nl  au  pirti  (u'ils  avaient  a  prcn-  nom  de  Saini-Bartln  lemi  en  l'ise,  (lui  esl  le 
drc.  Les  son  inienis  claienl  difforenls  ;  mais  litre  d'une  paroisse  de  Uome,  qui  leur  fut 
le  plus  grand  nombre  lui  de  ceux  (jui  vou-  donnée  ap|)areu)menl  pour  les  dédotnmager 
lurent  s'incor;;orer  avec  les  Conventuels;  do  l'églie  de  Saint-Jérôme,  (|u'ils  cédèrent 
cela  étant  rapporte  au  p  ipc,  Sa  Sainteté  vou-  à  la  confrérie  de  la  Charité,  à  laquelle  Clé- 
laut  qu'ils  fussent  diffoiculs  des  Observants,  ment  Vil  (qui  en  avait  été  l'insUluleur,  n'é- 
ct  qu'on  pût  les  distinguer  d'avec  eux,  leur  tant  encore  que  cardinal)  l'avait  donnée  dès 
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l'an  1524^.  Los  Observants  possùricnl  encore 
aujourd'liui  celle  église  avec  un  m  igniûque 
coiivcnl  qu'ils  y  ont  fait  bâtir. 

Enfin  le  pape  saint  Pie  V,  pour  couper  la 
racine  à  toutes  les  divisions  qui  survenaient 
encore  tous  les  jours  au  sujet  de  ces  difTô- 
rent<'S  congrégations,  donna  un  bref  le  23 
mai  1566,  par  lequel  il  abolit  entièrement  les 
congrégations  des  Glarenins,  des  Amadéistes 
et  généralement  celles  que  l'on  appelait  de 
la  Bêcha,  ou  de  quelque  autre  nom  qu'elles 
fussent,  supprimant  leurs  statuts,  leurs  rites, 
leurs  cérémonies,  et  les  relevant  des  obliga- 
tions qu'elles  avaient  contractées,  voulant 
que  les  religieux  de  ces  congrégations,  pour 
le  bien  de  la  paix,  pussent  être  élevés  aux 
emplois  et  offices  honorifiques  de  l'ordre  de 
Saint-François,  et  eussent  la  préséance  in- 
différemment avec  les  Observants,  comme 
s'ils  avaient  reçu  leur  habit  et  fait  profession 
parmi  eux  dès  le  commencement.  Par  le 
n)6me  bref  il  supprima  aussi  la  province  de 
Saint-Pierre  in  Montorio,  qui  avait  été  assi- 
gnée aux  Amadéistes,  et  celle  de  Saint- 
Jérôme  ou  de  Sainl-Barthélemi  de  Homo,  qui 
avait  été  érigée  en  faveur  des  Glarenins.  Par 
un  autre  bref  de  l'an  1570,  il  confirma  le 
précédent  et  le  rendit  commun  pour  les 
Amadéistes  ot  les  Clarenins  qui  étaient  dans 
la  province  de  Saint-François,  ce  qu'il  éten- 
dit aussi  à  ceux  de  Brescia  par  un  autre 
bref.  Enfin  Grégoire  XIII  ordonna  encore 
que  toutes  ces  congrégations  seraient  incor- 
porées parmi  les  Observants,  et  celle  des 
Clareiiins  fut  par  ce  moyen  supprimée  en- 
tièrement. 

Néanmoins  comme  cette  incorporation  ne 
plaisait  pas  à  tous  ceux  qui  étaient  inté- 
ressés, les  censures  et  la  défense  de  Pie  V 
n'empêchèrent  pas  qu'il  n'y  en  eûtqu'lqucs- 
uns  parmi  les  Clarenins  et  les  Amadéistes,  et 
même  parmi  les  Capucins  et  les  Observants, 
qui  ne  passassent  chez  les  Conventuels  sans 
aucune  permission;  ce  qui  fil  que  Grégoire 
XUI,  par  un  bref  du  20  décembre  1581,  pour 
éviter  tout  scandale,  permit  p(»ur  celle  fois 
seulement  à  ceux  qui  avaient  ainsi  passé 
chez  les  Conventuels,  d'y  rester.  Ce  pontife 
donna  permission  aux  provinciaux  de  les 
absoudre  de  leur  apostasie  et  fit  défense  aux 
supérieurs  des  Observants  de  les   inquiéter. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.  Dominic.  de 
Gubv^rnatis,  ord.  Seraphic. 

CLARISSES  (Religieuses). 
§  I".  —  Origine  du  second  ordre  de  Saint- 
François,  OH  des  religieuses  Clarisses  appe- 
lées les  Pauvres  Dîmes  ,  avec  la  Vie  de 
sainte  Claire ,  première  religieuse  de  cet 
ordre. 

Le  second  ordre  de  Saint-François  est 
celui  des  religieuses  Clarisses  (1)  ,  ainsi  ap- 
pelées du  nom  de  sainte  Claire  qu'elles  re- 
connaissent pour  leur  Mère,  ayant  été  la 
première  religieuse  de  cet  ordre  qui  com- 
prend non-seuloment  celles  qui  font  pro- 
fession de  suivre  à   la  lettre  et  sans  aucune 


miliîîation  la  règle  que  saint  François  donna 
à  relie  sainte,  niais  aussi  colles  qui  suivent  la 
même  règle  avec  les  mitigalions  et  les  adou- 
cissements que  'es  souverains  pontifes  y  on! 
fails. 

Ce  fut  l'an  1212  que  commença  ce  second 
ordre  par  le  renoncemoiU  général  que  fit 
C(  tte  sainte  fille  au  monde  et  à  toutes  ses 
vanités  pour  suivre  Jésus-Christ  pauvre  et 
humilié,  à  l'exemple  de  saint  Fran  ois.  Elle 
ét;!il  de  la  ville  d'Assise  ei  naquit  l'an  119». 
VA\e  eut  pour  père  Favorin  Sciffo  ,  d'une  no- 
ble ot  riche  famille,  qui  n'avait  presque  ()ro- 
duit  jusque-là  que  des  généraux  d'armées, 
et  pour  mère  IJortolane,  qui  se  dislinguail 
parlioulièrement  par  sa  piété.  Clair,'  fui 
prévenue  dès  son  enfance  de  la  grâce  de 
Jésus-Clirist.  qui  la  préserva  de  tontes  l  s 
faiblesses  ordinaires  aux  enfants  de  son  sexe. 
Lors  ,tio  sa  raison  se  fut  développée,  elle 
s'adonna  aux  exercices  des  jeûnes,  de  l'au- 
mône, de  l'oraison  et  de  toutes  les  vertus. 
Le  désir  qu'elle  avait  de  la  perfo'ii'jn  fit 
qu'enlendant  parler  de  la  vie  admirable 
que  menait  saint  François  dans  son  petit 
couvent  de  la  Porlioncule,  elle  souhaita  de 
le  voir  et  do  communiquer  avec  lui  sur  les 
moyens  qu'elle  pouvait  prendre  pour  exé- 
cuter le  dessein  qu'elle  av.iil  de  se  consacrer 
à  Dieu.  Elle  l'alia  trouver  avec  une  cnfi- 
dento  et  lui  exposa  ses  désirs  avec  des  ter 
mes  si  pénétrés  de  l'cimour  de  Dieu,  que  le 
saint,  ravi  de  voir  que  la  grâce  oiérail  en 
elle  ce  qu'elle  avait  déjà  opéré  en  lui,  ia  C(  n^ 
firma  dans  la  résolution  qu'elle  avait  pris; 
de  vouer  à  Dieu  sa  viigniié  et  de  quitter 
tous  les  biens  de  la  terre  pour  n'avoir  plus 
d'autre  héritage  que  .lésus-Christ.  Comme 
Claire  lui  rendit  ensuite  d'autres  visites,  il 
la  forma  de  plus  en  pius  selon  son  esprit 
qui  était  un  esprit  de  pénitence,  de  pauvreté 
et  dhuMjilialioi»,  et  lui  inspira  de  faire  pour 
les  personnes  de  son  sexe  ce  qu'il  avait  fait 
pour  les  hommes.  Ainsi  le  jourdes  Riime.iux, 
qiii  tombait  au  19  mars  de  l'an  1212,  elle 
parut  dès  le  matin  avec  ce  qu'elle  avail  de 
joyaux  et  d'hahils  précieux,  et  sur  le  soir 
elle  se  rendit  dans  l'église  de  la  Porlioncule, 
où  ayant  été  reçue  par  saint  François  et 
tous  ses  religieux  qui  l'altendaient  chacun 
avec  un  cierge  allumé  à  la  main,  elle  se 
dépouilla  de  tous  ses  ornements  de  vanité, 
leur  donna  ses  cheveux  à  couper  et  se  laissa 
revêtir  d'un  sac  serré  d'une  corde,  comme 
véritables  livrées  d'un  Dieu  pauvre  et  hu- 
milié. Après  celle  action  généreuse,  le  &;ii;it, 
qui  ne  la  pouvait  pas  retirer  dans  son  cou- 
vent etqui  n'avait  pas  de  maison  où  il  la 
pût  loger  en  particulier,  la  conduisit  chez 
les  Bénédictins  de  Saint-Paul,  (|ui  la  reru- 
renl  charitablement  comme  une  do  leurs 
sœurs,  jusqu'à  ce  quil  plût  à  Dieu  de  lui 
donner  une  maison. 

Celle  action  surprit  toute  la  ville  ;  ses  pa- 
rents en  furent  exlrêmoment  irrites  et  firent 
tous  leurs  efforts  pour  la  faire  revenir  chez 
eux  et  la  faire  consenlir  d'accepter  une  al- 
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lianco  donl  on  lui  avait  déjà  fait  la  pro- 
position. Ils  voulurent  inômc  usor  de  vio- 
lence et  la  tirer  par  force  ilo  l'asile  où  eTo 
s'était  réluiîiée  ;  mais  ce  lut  inutilement  , 
car  la  sainte,  qui  avait  déjà  s.icrilié  son 
cœur  et  son  corps  à  Jésus-Christ  qu'elle 
avait  choi^i  pour  sou  époux,  alin  de  leur 
ôler  toute  espérance  de  la  revoir  jamais 
dajïs  le  monde,  leur  niontra  ses  cheveux 
coupés,  et  voyant  que  nonobstant  cela  ils  se 
mettaient  en  dis|iosilion  d'exécuter  leur  des- 
sein, elle  s'attacha  si  fortement  aux  orne- 
ments de  l'autel,  que,  jugeant  bien  qu'on  ne 
pourrait  l'on  arracher  sans  une  violence  qui 
pourrait  avoir  de  fâcheuses  suites,  ils  ces- 
sèrent leurs  poursuiti^s  et  se  retirèrent  fort 
mécontents  du  mauvais  succès  de  leur  en- 
treprise ,  ce  qui  donna  occasion  à  saint 
François,  qui  veillait  toujours  sur  elle,  de  la 
faire  passer  du  monastère  de  Saint-Paul 
dans  celui  de  Saint-Ange-de-Panso,  aussi  de 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  proche  de  la  ville 
d'Assise,  où  il  crut  qu'elle  serait  plus  en 
sûreté  contre  les  attaques  que  l'ennemi  du 
}.'enre  huniain  lui  livrait  par  le  moyen  de 
se-i  parents.  Ce  fiit  dans  ce  saint  lieu  que, 
seize  jours  après  sa  conversion,  sa  sœur 
Agnès,  qui  avait  toujours  été  son  affection 
dans  le  monde  et  qu'elle  demandait  à  Dieu 
d.ins  ses  oraisons  pour  compagne  dans  sa 
retraite,  l'a  la  trouver  pour  pratiquer  avec 
elle  lis  exercices  de  la  pénitence  et  de  ia 
mortification.  Leurs  parents,  beaucoup  plus 
irrités  de  cette  retraite  qu'ils  n'avaient  été 
de  celle  de  Claire,  vinrent  en  fureur  jusqu'au 
nombre  de  douzeau  monaslèrede  Saint-Ange, 
d'où,  sur  le  refus  que  fit  Agnès  de  les  suivre, 
ils  la  tirèrent  avec  des  violences  si  peu  con- 
venables à  son  sexe  et  à  la  délicatesse  de 
son  âge,  que,  se  voyant  obligée  de  céder  à 
la  force,  elle  appela  si  sœur  à  son  secours, 
en  la  conjurant  qu'elle  eût  pilié  d'elle  et 
qu'elle  n'endurât  pas  un  enlèvement  si  in- 
jusle.  Claire  se  mit  aussitôt  en  oraison,  et  il 
arriva  |)ar  un  miracle  du  Très-Haut  que  la 
petite  Agnès,  que  l'on  descendait  de  la  mon- 
tagne ,  devint  si  pesante,  que  ni  ces  douze 
hommes,  ni  des  laboureurs  qu  ils  appelèrent 
à  leur  secours,  ne  purent  jamais  la  lever  de 
terre  ni  la  remuer  pour  ia  porter  au  delà 
d'un  petit  ruisseau  qu'il  leur  fallait  passer. 
Monalde,  son  oncle,  voulut  de  rage  la  tuer 
el  lira  pour  col  effet  son  épée;  mais  il  fut 
saisi  à  l'heure  même  d'une  si  grande  dou- 
leur au  bras,  qu'il  ne  pouvait  plus  ni  la  sou- 
tenir, ni  la  remettre  dans  son  fourreau.  l'.n- 
fin,  comme  ils  étaient  tous  dans  la  confu- 
sion, (;]!aire  arriva  et  les  obligea  par  ses  re- 
montrances de  lui  rendre  sa  sœur  qu'elle 
ramena  au  monastère,  d'où  peu  de  temps 
après  ces  deux  saintes  filles  passèrent  à  l'é- 
glise de  Saint-Damion,  qui  était  la  première 
des  trois  que  saint  François  avait  réparée. 
Ce  fui  la  propremeni  que  commença  l'or- 
dre des  religieusesde  Saint-François,  comme 
celui  des  religieux  avait  commencé  dans  la 
petite  église  de  la  Porlioncule.  La  réputa- 
tion de  sainte  Claire  se  répandant  de  tous 
côtés,  elle  eut,  l'année  suivante    1213,  plu- 
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sieurs  disciples  dont  les  premières,  après  s; 
'suMir  Agnès,   furent  les  bienheureu9(>s  Paci 
Tique,  Aimée,  nièce  de  la  sainte,    (Christine, 
une    autre  Agnès,  Françoise  et    Hicnvenue. 
L'année  suivante,  la  hienh  urouse   l^alhine, 
sœur  de  la  bienheureuse  Aimée,  prit    aussi 
l'habit  dans  le  même  monastère  et  eut  Ihon- 
neur  de  fonder  dans  la  suite  le  second  mo- 
nastère de  religieuses    Clarisses  à   Hispell  , 
qui  fut  suivi   de   plusieurs   autres  que  l'on 
fonda  en  peu  de  temps  en  Italie.    Le  cardi- 
nal Hugolin,  protecteur  de  l'ordre,  en  fit  bâ- 
tir un  à  Pérousc,  l'an  121!).  La  même  année, 
cet  ordre  passa  en    Espagne  où    le    premier 
établissement  sefit  à  IJurgos,  et,  l'année  sui- 
vante 1-220,  (luillaumo   de  .loinville,  arche- 
vêque de  Keiuis,  demanda  dts  religieuses   à 
sainte  Claire  pour  leur  donner  un  établisse- 
ment dans  sa  ville  archiépiscopale  ;   ce  que 
la  sainte  lui  ac(orda,  en  ayant  envoyé  quel- 
ques-unes sous  la  conduite  de  M'ririe  do  Braye, 
qu'elle  lour  donna   pour  supérieure,   quoi- 
qu'elle n'eût  que  le  litre  de   vicaire,  comme 
il  paraît    par  son  épitaphe,  où   il   esl  aussi 
marqué  qu'elle  éiail  d'une  noble  maison  de 
Lombardie  ,    et  qu'elle    mourut    l'an    1230. 
Saint  François  n'avait  néanmoins  donné  au- 
cune règle  à  ces   religieuses  ,   sainte  Claire 
s'éîail  contentée  de  faire   vœu   d'obéissance 
entre  ses  mains,  el  ce  saint  fandaleur  s'était 
seolenient  chargé  de  sa  conduite  et  des   au- 
tres religieuses  qui  vivaient  avec  elle  dans 
le  monastère  de  Saint-Damien,  où    il   leur 
procurait  aussi  ce  qui   leur  était  nécessaire 
pour  leur  eniretien.  Aussitôt  que  le  cardinal 
Hugolin  eut  fondé  le  monastère  de  Pérouse, 
il  conféra  avec  saint  François  sur  la  fonnedu 
gouvernement  qu'il  voul;iii  donner  tant  au 
monastère  de  Saint-Darnien,q;r.'iux  autres  qui 
se  rnuliipliaienl  tous  les  jours; maisle  sain',, 
quines  éiait(  har-équedumoiiasièredoS.inU- 
Damienjs'exciisa  dedonner  aucune  forme  de 
gouvernement  auxautresdonl  il'n'avaitpoint 
procuré  l'établissement,  el  lui  témoignant  lo 
chagrin  qu'il  avait  de  ce  qu'en  quelques  en- 
droits les  Frères  Mineurs  avaient  fait  de  ces 
sortes  d'établissements, et  avaientmèmedoii- 
ïfé  leur  nom  à  ces  relii^ieuses,  il  le  pri  !  d'em- 
pcclierquils  eussentladireclion  desCiarisses 
qu'ils  avaient  éiablies  en  différents  li'  ux,  ni 
aucune  conversation  avec  elles,  comme  étant 
un  empêchement  à  leur  perfection,  el  sou- 
haitant que  l'on  donnai  seulement  le  nom  de 
pauvres  Dames   recluses  à  ces    religieuses, 
jusqu'à  ce  que  Dieu  en  eût  autremenl  ordon- 
né. Le  cardinal  I  assura  qu'il  en  parlerait  au 
pape,  qui  était  Honorius  Hi,  ce  qu'il  (il,  et, 
par  ordre  de  ce  pontife,  il    recommanda  à 
sainl  François  le  monastère  de  Saint-Damien, 
dont  il  lui  abandonnait  le  soin,  tant  pour  le 
S|)iriluel  que  pour  le  temporel  ;  et  pourlui, 
étant  chargé  des  autres  monastères,  il  nom- 
ma pour  leur  visiteur  Ambroise,  de   l'ordre 
de  Cîieaux,  el  leur  donna  la   règle  de  sainî 
Benoît  avec  des  constilulions   particulières 
qu'il  fil  approuver  par  le  pape.  Il  les  obligea, 
entre  autres  choses,  à  jeûner  tous  les  jours, 
à  s'abstenir  en  tout  temps,  les  mercredis  el 
les  vendredis,  de  vin  cl  de  potage,  et  à  se 
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contenter  ces  jours-là  de  quelques  fruits  ou|    plaisirs  du  monde  qu'elles   foulaient  génc- 
d'herbes  crues  ;  à  jeûner  aussi  au  pain  et  à     "eusemenl  aux  pieds,  à  l'exemple  de  sainte 
.^.:.  f„:-  I- :__  — j-_.  i„  .„        '[Claire  qui,  ne  se  contentant  pas  des  austé- 
rités prescrites  par  la  règle,  en  inventait  tous 


l'eau  trois  fois  la  semaine  pendant  le  ca- 
rême et  deux  fois  pendant  l'avent,  à  com- 
fnencer  depuis  la  fête  de  saint  Martin,  lais- 
sant à  leur  volonté  de  jeûner  de  même  les 
vigiles  des  fêles  solennelles.  Il  leur  prescri- 
vit un  silence  perpétuel,  ne  pouvant  se  par- 
ler les  unes  aux  autres  sans  la  permission 
de  la  supérieure.  Il  ordonna  qu'elles  au- 
raient chacunedeux  luniquesetun  manteau,' 
ouire  lecilice  ou  la  chemise  de  serge,  avec 
un  scapulaire  pour  le  travail,  et  pour  lit 
deux  planches  sur  lesquelles  il  devait  y  avoir 
une  natte  ou  un  morceau  d'étoffe  avec  un 
peu  de  foin  ou  de  paille,  et  pour  chevet  un 
oreiller  de  pallie.  On  les  appela  les  reli- 
gieuses Damianistes,  à  cause  qu'elles  avaient 
pris  leur  origine  du  monastère  de  Sainl-Da- 
mien  où  vivait  sainte  Claire  sous  la  direc- 
tion de  saint  Fr<Tnçois  ;  et  elles  vécurent  sous 
larègle  de  saint  Renoît  et  les  constitutions  du 
cardinal  Hugolin,  jusqu'à  ce  que  saint  Fran- 
çois, ayant  donné  une  règle  par  écrit  à  sainte 
Claire,  la  plupart  de  ces  monastères  l'embras- 
sèrent aussi  en  quillanl  celle  de  saintBenoît. 
Ce  fut  l'an  1224  que  saint  François  donna 
à  sainte  Claire  et  à  ses  religieu*)t'S  {xna  furme 
de  vie  par  écrit,  confaraiémenl  à  la  deman- 
de qu'elles  lui  en  avaient  faite,  afin  qu'en 
son  abseiwré  et  a{  rès  sa  mort,  elles  pussent 
toujours  être  gouvernées  selon  cette  règle 
qui  contient  douze  chapitres.  Les  austérités 
auxquelles  le  cardinal  Hugolin  avait  obligé 
les  Damianistes  furent  un  peu  modifiées  ; 
car  saint  François  ne  les  obligea  pas  à  jeû- 
ner au  pain  et  à  l'eau  trois  fois  la  semaine 
pendant  le  carême,  ni  deux  fois  pendant 
l'avent,  comme  il  était  porté  par  les  cons- 
titutions (le  ce  cardinal  ;  il  les  obligea  seu- 
lement à  jeûner  tous  les  jours  ,  excepté 
à  la  fête  de  Noël,  quelque  jour  qu'elle  arri- 
vât, auquel  jour  il  leur  permit  de  faire  deux 
repas.  L'Office  divin  leur  fut  prescrit,  selon 
l'usage  des  Frères  Mineurs,  auquel  elles  tie- 
vaient  ajouter  tous  les  jours  au  chœur  celui 
des  morts.  11  leur  défendit  de  recevoir  ni  re- 
tenir ancune  possession,  soit  par  elles  ou 
par  d'autres  personnes  qu'elles  auraient  pu 
commettre  à  cet  effet  ;  il  leur  ordonna  le  si- 
lence depuis  Compiles  jusqu'à  Tierce  du  jour 
suivant,  aussi  bien  que  le  travail  en  com- 
mun et  l'obéissance  aux  supérieurs  de  l'or- 
dre. Il  leur  accorda  pour  habillement  trois 
tuniques  et  un  manteau,  cl  ordonna  que  le 
visiteur  serait  toujours  de  l'ordre  des  Mi- 
neurs. Celte  règle  fut  premièrement  approu- 
vée par  le  cardinal  Hugolin  qui  en  avail  re- 
çu le  pouvoir  du  pape  Honorius  ;  il  la  con- 
flrma  de  vive  voix  lorsqu'il  fut  parvenu  au 
souverain  ponlilicat,  sous  le  nom  de  Cré- 
goire  IX,  et  elle  le  fut  par  écrit  par  Inno- 
cent IV,  l'an  12i6. 

Les  monastères  des  religieuses  Damia- 
nistes se  multipliaient  tous  les  jours,  nonob- 
stant leur  grande  pauvreté  et  leurs  morlifi- 
calions  que  des  personnes  riches  et  de 
distinction  embrassaient  prélërablement  aux 
plus  grands  avantages  de  la  fortune  et  aux 


les  jours  de  nouvelles  pour  macérer  son  corps. 
Elle  avait  ordinairement  deux  ciliées  qu'elle 
portait  alternativement  :  l'un  était  de  crin  de 
cheval  serré  d'une  cordr  de  trois  nœuds; 
l'autre, d'une  peau  de  porc  dont  les  soies  étant 
toupées  court,  lui  entraient  plus  aisément 
dans  la  chair  comme  autant  de  pointes  qui 
lui  causaient  une  douleur  continuelle.  Pen- 
dant le  carême  et  l'avent,  que  l'on  commen- 
çait à  la  Saint-Martin,  selon  la  règle,  elle  ne 
vivait  que  de  pain  et. d'eau,  ot  passait  les 
lundis  et  les  vendredis  sans  rien  prendre. 
Elle  fut  plusieurs  années  sans  avoir  d'autre 
lit  que  la  terre  nue,  se  contentant  d'un  petit 
fagot  de  sarment  pour  chevet;  mais  saint 
François  modéra  son  zèle,  employant  pour 
cet  effet  l'autorité  de  l'évêque  d'Assise.  Elle 
fut  donc  obligée  pour  leur  obéir  de  se  servir 
d'une  paillasse  pour  prendre  son  repos,  et  de 
neplus  passer  des  jours  entiers  sans  manger; 
mais  les  lundis,  les  mercredis  et  les  ven- 
dredis, elle  ne  prenait  qu'une  once  et  demie 
de  pain  et  une  cuillerée  d'eau. 

Si  ses  morliiications  et  ses  austérités 
étaient  grandes,  son  humilité  ne  l'était  pas 
moins;  car,  dès  l'an  1215,  elle  fil  ses  elTorls 
pour  se  démettre  de  sa  charge  d'abbesse, 
alléguant  que  le  grand  nombre  de  sœurs, 
dont  la  maison  de  Saint-Damien  se  remplis- 
sait tous  les  jours ,  la  lui  rendait  trop  pe- 
sante, et  qu'elle  en  connaissait  plusieurs 
dans  la  communauté  qui  avaient  plus  de 
vertu  et  de  capacité  qu'elle  ;  mais  saint  Fran- 
çois ne  voulut  jamais  écouter  ses  raisons; 
au  contraire,  sollicité  par  les  autres  reli- 
gieuses, il  la  confirina  dans  sa  supériorité 
pour  toute  sa  vie  :  elle  se  soumit,  mais  elle 
ne  regarda  plus  cette  charge  que  comme  un 
assujettissement  qui  la  rendait  redevable  à 
toutes  ses  sœurs.  Loin  de  s'élevordesa  préla- 
lure,  elle  ne  s'en  servit  que  pour  s'humilier 
davantage;  les  emplois  les  plus  bas  étaient 
ceux  qui  lui  semblaient  les  plus  agréables 
el  qu'elle  recherchait  avec  empressement, 
laissant  aux  autres  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
facile  cl  de  moins  désagréable;  elle  lavait 
les  pieds  aux  filles  de  service  qui  venaient 
de  dehors,  el  quelque  sales  qu'ils  fussent, 
elle  les  baisait  avec  beaucoup  d'humilité. 

La  réputation  de  cette  sainte  se  répan- 
dant dans  les  pays  les  plus  éloignés,  Agnès, 
fille  de  Priraislas,  roi  de  Bohême,  voulut  em- 
brasser un  même  genre  de  vie.  Ce  prince 
étant  mort  presque  dans  le  même  temps 
qu'elle  eut  formé  ce  dessein,  et  se  trouvant 
par  ce  moyen  maîtresse  île  disposer  de  son 
bien,  elle  en  distribua  aux  pauvres  une  par- 
tie, cl  de  l'autre  elle  fit  bâtir  deux  monas- 
tères à  Prague,  l'un  pour  les  religieux  Croi- 
siés  ou  Porte-Croix,  avec  l'étoile,  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite,  auxquels  elle  donna 
aussi  le  soin  d'un  hôpital  qu'elle  fonda,  afin 
que  les  pauvres  y  lussent  nourris  et  enlre- 
lenus;  el  l'autre  pour  elle,  où  elle  prit 
.  l'habit  de  Clarisse  l'an  123'»,  avec  plusicu  s 
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filles  de  qualité  qui  la  vouluicnl  imilcM*. 
CelU>  priiuosse  fut  la  protniùre  issue  ilc  snng 
royal  que  l'ou  vil  Ibulor  aux  pieds  toutes  les 
vanités  du  siècle  pour  se  revêtir  du  pauvre 
habit  do  Saint-François,  et  ce  fut  à  sa  solli- 
citât ion  que  sainte  (Jnirc  envoya,  l'an  1237, 
d  s  reli|îieiises  en  Boliéme  et  en  Allemaf;nc, 
où  elles  tirent  dans  la  suite  plusieurs  éta- 
blissements. A  peine  ces  saintes  filles  lu- 
rent-elles arrivées  à  Prague,  que  la  bienbcu- 
reuse  Ai^nès  do  Bohème,  qui  jusqu'alors 
avait  pris  la  subsistance  pour  son  monas- 
tère sur  les  revenus  de  l'hôpital  qu'elle  avait 
fondé,  y  renonça  enlièremenl  à  leur  sollici- 
laiion  et  demanda  au  pape  (îréi^oire  IX  un 
privilège  par  lequel  il  ne  pouvait  à  l'avenir 
être  contraint  de  recevoir  ni  renies  ni  pos- 
sessions, ce  qu'il  lui  accorda,  dispensant  en 
même  temps  les  religieuses  de  d;  monas- 
tère de  quelques  austérités  de  la  règle,  prin- 
cipalement à  l'égard  des  jeûnes  et  de  l'ha- 
billement, ce  que  d'autres  monastères  accep- 
tèrent aussi  :  ce  même  pontife,  jugeant 
qu'une  pauvreté  aussi  grande  que  l'était 
celle  que  pratiquait  sainte  Claire  dans  le 
couvent  de  Saint-Daaiien  était  trop  rigou- 
reuse pour  des  filles,  voulut  la  miliger  et 
dispenser  cette  sainte  et  ses  religieuses  du 
vœu  qu'elles  en  avaient  fait;  mais  elle  lui  fit 
des  instauics  si  pressantes,  non-seulement 
pour  l'engager  à  ne  rien  changer  aux  pre- 
mières dispositions  de  son  établissement, 
mais  encore  pour  qu'il  lui  en  accordât  la 
confirmation  dans  l'état  où  elle  l'avait  mis, 
que  le  pontife,  se  laissant  persuader,  crut 
ne  dev<Hr  pas  refuser  celle  grâceà  son  zèle  et 
à  son  amour  pour  cette  grande  ()auvrelé,dont 
Dieu  releva  le  mérite,  puisciu'en  plusieurs  ren- 
contres sa  divine  providence  pourvut  à  tous 
ses  besoins  dans  le  temps  qu'elle  semblait 
Je  plus  abandonnée  de  tout  secours  humain. 
Celte  sainte  avait  tant  de  crédit  au|)rès  de 
Dieu  ,  qu'elle  obtenait  aisément  tout  ce 
qu'elle  lui  demandait  :  ce  serait  trop  entre- 
prendre que  de  vouloir  écrire  tous  les  mi- 
racles et  principalement  les  guérisons  que 
Dieu  a  accordées  par  son  intercession  à  ceux 
qui  se  recommandaient  à  ses  prières;  mais 
la  faveur  qu'elle  reçut  de  Dieu  pour  empê- 
cher que  son  monastère  ne  fût  pillé  par  les 
Sarrasins  que  l'empereur  Frédéric  11  avait 
lait  venir  en  Italie  ,  est  trop  considérable 
pour  la  passer  sous  silence.  Ces  barbares 
étant  venus  pour  assiéger  la  ville  d'Assise, 
tentèrent  de  piller  lecouventdeSaint-Damien. 
Tout  était  à  craindre  pour  les  religieuses  qui 
n'auraient  pu  résister  à  la  violence  qu'on 
aurait  pu  leur  faire.  Mais  elles  eurent  re- 
cours à  leur  mère,  qui  leur  dit  de  ne  rien 
appréheniler,  et  dans  la  confiance  dont  elle 
éiail  remplie,  quoique  malade,  elle  se  fit 
porler  à  la  porte  du  monastère  avec  le  saint 
sacrement  enfermé  dans  un  ciboire  d'argent 
et  une  boîte  d'ivoire.  Sitôt  qu'elle  y  fut  arri- 
vée, elle  se  prosterna  devant  son  souverain 
et  le  pria  avec  tant  de  iarmes  de  ne  p  ;s  per- 
mettre qu'elles  tombassent  entre  l(  s  mains 
des  infidèles,  que  sa  prière  fut  exancée; 
car  les  Sarrasins, qui  avaient  déjà  escaladé  les 


murs  du  monastère  furent  tellement  aveuglés 
(|u'ils  en  toujbèrcnt  avec  précipitation etdon- 
nèrent  l'épouvante  aux  autres, qui  par  leur 
fuilc  laissèrent  les  servantes  (lel)ieuen  paix. 
La  n)ême  ville  d'Assise  étant  une  autre 
fois  extrêmement  pressée  par  N'ital  d'Aversa, 
capitaine  de  l'armée  impériale,  qui,  ayant 
ruiné  tous  les  environs  et  réduit  toute  la 
campagne  en  une  triste  solitude,  avait  juré 
qu'il  ne  retournerait  point  qu'il  n'eût  em- 
porté cette  ville  de  force,  où  (lu'il  ne  l'eût 
obligée  à  se  rendre;  la  sainte,  touchée  de  ce 
malheur,  assembla  toutes  ses  filles  et  leur 
remontra  que  ce  serait  une  grande  ingrati- 
luile  à  elles  ii,  après  avoir  reçu  tant  de  cha- 
rités ('es  habitarils  d'Assise,  elles  n'em- 
ployaient le  secours  de  leurs  prières  auprès 
de  Dieu  pour  obtenir  la  déliviance  de  cette 
ville.  Elle  fit  apporter  de  la  cendre,  s'en 
couvrit  la  tête  la  premièe,  en  couvrit  aussi 
la  tête  à  toutes  les  autres,  et  elles  ré[)an- 
direnl  tant  de  larmes  devant  le  Seigneur,  le 
priant  de  regarder  cette  ville  d'un  œil  do 
pitié  et  de  miséricorde,  que  la  nuit  u)ême 
toute  l'armée  ennemie  fut  mise  en  dérdute, 
et  Vilal,  obligé  de  se  retirer  avec  confusion, 
ne  porta  pas  loin  le  châtiment  que  méti- 
taient  les  désastres  qu'il  avait  faits  dans  lo 
pays,  ayant  été  puni  d'une  uiort  violente  qui 
l'enleva  de  ce  monde  dans  le  temps  qu'il  s'y 
attendait  le  moins.  Enfin  le  temps  auquel 
Dieu  avait  déterminé  de  récompenser  les 
travaux  de  cette  sainte  pénitente  s'appro- 
chant,  il  voulut  encore  éprouver  sa  fidélité 
et  sa  constance  dans  son  amour  par  une 
longue  et  pénible  maladie,  pendant  laquelle 
elle  fui  visitée  par  Raimond,  cardinal  d'Ostie, 
protecteur  de  l'ordre,  qui  lui  administra  le 
saint  viatique.  Elle  lui  recommanda  toutes 
ses  filles  et  le  pria  de  faire  confirmer  par  le 
pape,  avant  qu'elle  mourût,  la  règle  telle 
qu'elle  l'avait  reçue  de  saint  François  :  il  lui 
promit  d'en  parler  au  pape,  qui  était  |  our 
lors  Innocent  IV,  et  l'alla  trouver  pour  cet 
elYet  à  Pérouse.  Ce  pontife  lui  donna  toute 
son  autorité  pour  confirmer  cette  règle,  et 
voulut  bien,  à  sa  sollicitation,  visiter  celte 
sainte  qui  lui  demanda  par  grâce  que  la  règle 
de  saint  Fraiu;ois  pût  être  observé.e  dans 
toute  sa  pureté  dans  tous  les  monastèics  de 
religieuses  de  son  ordre,  et  qu'il  lui  plût 
révoquer  toutes  les  modifications  (jue  Gré- 
goire IX  y  avait  ap|)ortées  et  qu'il  avait  lui- 
même  autorisées  ;  ce  (jue  le  pape  lui  accorda, 
et  par  on  bref  (lu'il  lit  expédier  le  15  avril  dt? 
l'année  1253,  il  défendit  au  général  des 
Frères  Mineurs  et  à  tous  les  autres  de  con- 
traindre les  religieuses  Damianistcs  à  l'ob- 
servance d'une  autre  règle  que;  celle  qui 
avait  été  donnée  par  saint  François ,  et 
donna  commission  au  cardinal  prolecteur  de 
faire  observer  cette  règle  dans  les  monas- 
tères où  elle  avait  d'abord  été  reçue.  Quoique 
ce  cardinal  eût  confirmé  celte  règle  par  auto- 
rité apostolique,  comme  nous  I  avons  dit  ci- 
dessus,  la  sainte  souhaita  avoir  une  confir- 
mation du  pape  même;  ce  qu'il  lui  accorda 
encore  par  un  bref  du  9  août  de  la  même 
année.  Après  celte  confirmation  la  sainte,  ne 
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souhaitant  plus  rien  sur  la  terre,  fit  son 
testament,  à  l'imitation  de  son  P.  saint  Fran- 
çois, par  lequel  elle  laissa  à  ses  filles,  non 
des  biens  temporels,  mais  la  pauvreté  qu'elle 
avait  reçue  de  lui,  et  qu'elle  souhaitait  de 
transmettre  à  toute  sa  postérité  religieuse 
comme  le  propre  héritage  de  son  ordre,  et 
elle  rendit  son  âme  à  Dieu  le  12  août,  l'an 
4253,  étant  âgée  de  60  ans  ou  environ,  après 
en  avoir  passé  42  en  religion,  dans  la  pra- 
tique de  toutes  les  vertus  chrétiennes  et 
religieuses,  et  dans  les  exercices  de  la  plus 
austère  pénitence.  Au  bruit  de  sa  mort,  tous 
les  habitanls  d'Assise,  de  tout  sexe,  de  tout 
âge  et  de  toute  condition,  accoururent  au 
monastère  en  si  grande  foule,  qu'il  semblait 
que  la  ville  fût  abandonnée  et  déserte  :  l'air 
retentissait  de  tous  côtés  des  cris  d'allégresse 
de  ces  peuples  qui  publiaient  sa  sainteté  et 
son  grand  pouvoir  auprès  de  Dieu.  Le  pape 
même,  en  ayant  eu  la  nouvelle,  vint  à 
Assise  avec  tous  les  cardinaux,  prélats  et 
officiers  de  sa  cour,  pour  assister  à  ses  funé- 
railles. Les  religieux  de  Saint-François 
furent  appelés  pour  faire  l'office  dans  l'église 
de  Saint-Damien;  comme  ils  entonnaient 
celui  des  morts,  le  pape  les  interrompit, 
voulant  que  l'on  chantât  plutôt  l'office  des 
Vierges;  mais  le  cardinal  d'Ostie,  protecteur 
de  l'ordre,  remontra  à  Sa  Sainteté  qu'il  ne 
fallait  rien  précipiter  dans  une  affaire  de 
celte  importance,  en  sorte  que  l'on  dit  la 
messe  des  morts,  après  laquelle  le  même 
cardinal  fit  l'oraison  funèbre  de  la  sainte, 
dont  le  corps  fut  ensuite  porté  à  la  ville  pour 
être  déposé  dans  l'église  de  Saint-Georges, 
que  le  pape  Grégoire  IX  lui  avait  donnée  et 
où  on  avait  aussi  porté  d'abord  le  corps  de 
saint  François.  Innocent  IV,  étant  mort  sur 
la  fin  de  l'année  suivante,  et  le  cardinal 
d'Ostie  lui  ayant  succédé  sous  le  nom 
d'Alexandre  IV,  elle  fut  mise  au  nombre  des 
saints  par  ce  pontife  qui,  étant  bien  informé 
de  tous  les  miracles  qui  se  faisaient  tous  les 
jours  à  son  tombeau,  fit  la  cérémonie  de  sa 
canonisation  avec  toute  la  solennité  possible, 
et  fixa  sa  fête  au  12  d'août. 

L'ordre  de  Sainte-Claire,  qui  avait  fait 
beaucoup  de  progrès  du  vivant  de  cette 
sainte  fondatrice,  en  fit  encore  davantage 
après  sa  mort,  puisque,  nonobstant  le  grand 
nombre  de  monastères  qui  ont  été  ruinés 
dans  tous  les  Etats  infcclés  de  l'hérésie,  il 
ne  laisse  pas  d'y  en  avoir  encore  près  de 
neuf  cents,  qui  sont  soumis  aux  supérieurs 
de  l'ordre  de  Saint-François,  dans  lesquels 
il  y  a  plus  de  vingt-cinq  mille  religieuses, 
et  presque  un  aussi  grand  nombre  qui  sont 
sous  la  juridiction  des  ordinaires.  Dans  !e 
chapitre  général  qui  se  tint  à  Pise  l'an  1263, 
sous  le  généralat  de  saint  Bon  ivcnture,  on 
y  prit  la  résolution  de  quitter  la  direction 
de  ces  religieuses,  qui  prétendaient  pour 
lors  que  les  services  que  les  Frères  Mineurs 
leur  rendaient  élaicMU  de  droit,  et  que  ces 
religieux  était  obligés  de  les  gouverner.  Le 
pape  Urbain  IV,  qui  régnait  pour  lors,  re- 
çut la  renonciation  de  saint  lîonaventure,  et 
déclara  que  les  Frères  Mineurs  n'étaient  point 


obligés  à  la  conduite  des  religieuses  Damia- 
nistcs,  et  afin  de  prévenir  toutes  les  con- 
testations qui  pourraient  survenir  dans  la 
suite  à  ce  sujet  entre  elles  et  les  religieux, 
ce  pontife  leur  donna  à  chacun  un  protec- 
teur particulier,  qui  furent  pour  les  reli- 
gieux le  cardinal  Jean  Cajetan,  et  pour  les  re- 
ligieuses-, le  cardinal  de  Paleslrine,  Etienne 
d'Hongrie.  Mais  ces  deux  prolecteurs,  au 
lieu  de  faire  cesser  ces  difficultés,  eurent 
contestation  ensemble;  carie  protecteur  des 
religieuses  demandait  pour  elles  l'assistance 
des  religieux,  et  le  protecteur  des  religieux 
soutenait  qu'ils  nedevaientpoinlôtreengagés 
derechef  à  leur  conduite,  y  ayant  renoncé 
avec  le  consentement  du  pape;  enfin  les  af- 
faires arrivèrent  jusqu'au  point  que  le  car- 
dinal de  Palestrine  se  démit  de  la  protection 
des  religieuses,  qui  fut  donnée  au  protecteur 
des  religieux  ;  ce  qui  fui  le  seul  moyen  de 
les  accommoder,  car  ce  prélat,  se  voyant 
également  chargé  des  uns  et  des  autres, 
pria  saint  Bonaventure  de  vouloir  reprendre 
le  soin  et  la  direction  des  sœurs,  qu'il  avait 
quittés;  ce  que  ce  saint  ne  pouvant  refuser 
au  protecteur,  qui  était  fort  affectionné  à 
l'ordre,  il  le  lui  accorda,  mais  à  condition 
que  toutes  les  religieuses  donneraient  une 
reconnaissance  par  écrit  que  tous  les  servi- 
ces que  les  religieux  de  son  ordre  leur  ren- 
draient, ne  leur  seraient  point  dus  par  jus- 
tice, mais  que  ce  serait  seulement  un  effet 
de  leur  charité.  Depuis  ce  temps-là  les  reli- 
gieuses de  sainte  Claire  demeurèrent  immé- 
diatement soumises  à  l'autorité  du  prolec' 
teur  de  l'ordre  de  Saint-François  ;  et  elles 
étaient  visitées  par  les  provinciaux  et  les 
Frères  Mineurs  que  ce  protecteur  leur  don- 
nait pour  les  gouverner  et  diriger.  Ce  qui 
n'étant  pas  fort  agréable  aux  religieux,  ils 
firent  plusieurs  tentatives  sous  les  papes 
Boniface  VIII,  Jean  XXII,  Boniface  IX  et 
Eugène  IV,  pour  être  déchargés  de  cet  em- 
barras, mais  toujours  inutilement;  car  tous 
ces  souverains  pontifes  obligèrent  le  général 
et  les  supérieurs  de  l'ordre  de  se  char- 
ger de  la  conduite  de  ces  religieuses,  qu'ilsne 
commencèrent  à  diriger  volontiers  que 
lorsque  Jules  II,  les  ayant  exemptées  de  la 
juridiction  immédiate  et  du  gouvernement 
du  cardinal  protecteur,  les  soumit  entière- 
ment au  général  et  aux  provinciaux  des  Frè- 
res Mineurs,  auxquels  il  donna  sur  elles  la 
même  autorité  qu'Urbain  IV  avait  donnée 
au  enriinal  protecteur  de  l'ordre. 

Lorsque  saint  Bonaventure  eut  repris  la 
direction  de  ces  religieuses,  l'an  12()i,  à  la 
prière  du  cardinal  Cajetan,  protecteur  de 
tout  l'ordre,  auquel  elles  étaient  soumises, 
comme  nous  l'avons  dit  ci-dessus,  ce  prélat, 
voyant  que  plusieurs  de  ces  religieuses  sui- 
vaient la  règle  étroite  de  saint  François, 
d'autres  celle  du  pape  Grégoire  IX,  quel- 
ques-unes la  règle  d'Innocent  IV,  et  d'au- 
tres enfin  celle  d'Alexandre  \\\  et  qu'en 
conséquence  de  ces  dilTérentes  règles  on  les 
appelait  les  Recluses,  les  pauvres  Dames,  les 
sœurs  Mineures,  les  Damianisles  cl  les 
Clarisses,  résolu  de   les  réunir    toutes  sous 
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un  même  nom  el  sous  une  même  obser- 
vance, obliiil  (iu  pape  Urbain  IN' (lu'on  les 
appellorail  loules  à  l'avenir  les  relij^iouses 
de  l'ordre  île  Sainte-Claire,  et  qu'elles  n'au- 
raient aussi  qu'une  même  rêj!;le,  qui,  quoi- 
que tirée  do  l'ancienne,  fût  plus  convenable 
à  la  faiblesse  du  sexe;  ce  pontife  lui  ayant 
donné  pour  cet  e'iîel  tous  les  pouvoirs  né- 
cessaires pour  mitij^er  la  première  règle,  il 
s'en  acquitta  avec  tant  de  prudence,  que 
celle  qu'il  composa  fut  non-seulement  ap- 
prouvée de  Sa  Sainteté,  mais  encore  reçue 
presque  dans  tous  les  monastères  de  reli- 
gieuses, excepté  en  Espagne  et  en  Italie  : 
il  y  eut  quelques  communautés  de  cet  ordre 
qui  voulurent  toujours  vivre  dans  cette 
grande  pauvreté  dont  sainte  Claire  avait  fait 
profession  ,  conformén)ent  à  la  règle  que 
saint  François  lui  avait  donnée,  et  qu'elle 
avait  lait  conlirmer  par  le  pape  Innocent  IV. 
Celles  qui  suivirent  la  règle  d'Urbain  IV  fu- 
rent nommées  Urbanistes,  du  nom  de  ce  pon- 
tife; et  celles  (\ui  ne  voulurent  pas  l'accep- 
ter, retinrent  le  nom  de  Clarisses. 

Sainte  Colette,  ayant  réformé  cet  ordre  en 
France  et  en  Flandre,  fit  observer  la  règle 
de  saint  François  à  la  lettre  dans  les  monas- 
tères qui  embrassèrent  sa  réforme,  et  cette 
sainte,  s'élant  adressée,  l'an  H3o,  à  Guil- 
laume de  Casai,  général  de  l'ordre  des  Mi- 
neurs, pour  avoir  des  éclaircissements  sur 
quelques  difficultés  qui  se  rencontraient 
dans  cette  règle,  ce  général  dressa  à  cet 
effet  des  déclarations  en  forme  de  constitu- 
tions, qui  furent  publiées  l'année  suivante, 
après  avoir  été  examinées  dans  le  concile 
de  Bâle  par  les  cardinaux  légats  du  pape 
Eugène  \V,  qui  avaient  présidé  à  ce  concile  : 
elles  contiennent  seize  chapitres,  dans  le  se- 
cond desquels  il  est  ordonné  que  les  sœurs 
feront  leur  profession  en  ces  termes  :  Je  N. 
voue  et  promets  à  Dieu,  à  la  bienheureuse 
Vierge,  à  saint  François,  à  sainte  Claire,  à  tous 
les  saints  et  àvous,  révérende  Mère,  de  garder 
tout  le  temps  de  ma  vie  la  forme  de  vie  pres- 
crite aux  pauvres  sœurs  de  sainte  Claire  par 
saint  François  à  la  même  sainte  Claire,  ap- 
prouvée par  le  pape  Innocent  IV ,  vivant  en 
obé lience,  sans  propre,  en  chasteté  et  gar- 
dant la  clôture  perpétuelle.  Anciennement 
elles  promettaient  seulement  d'observer 
toute  leur  vie  la  règle  des  pauvres  sœurs  de 
Saint-Damien. 

Saint  Jean  Capislran,  étant  vicaire  géné- 
ral de  l'Observance,  fil  des  commentaires 
sur  cette  même  règle,  et  déclara  qu'il  y  avait 
cent  trois  préceptes  qui  obligaienl  à  péché 
mortel;  mais  le  pape  Eugène  IV,  juj::eant 
que  cela  était  trop  rigoureux  pour  des  filles, 
déclara,  l'an  liV7,  qu'elles  ne  seraient  point 
obligées,  sous  peine  de  péché  mortel,  à  au- 
cun point  (le  leur  règle,  sinon  en  ce  qui 
concernait  les  vœux  essentiels  de  pauvreté, 
d'obéissance,  de  chasteté  et  de  clôlur(!,  et  ce 
qui  regardait  l'élection  et  la  déposition  do 
Tabbesse.  Il  déclara  aussi  qu'elles  ne  se- 
raient   point    obligées   à    d'autres  jeûnes  , 


qu'à ceuxauxquels  les  Frères  Mineurs  étaient 
.obligé?;  qu'elles  garderaient  la  même  ma- 
nière de  vivre  au  temps  de  c.irême,  et  quant 
aux  antres  jeûnes,  comme  en  ceux  des  Qua- 
Ire-Temps,  des  A'igiles  de>  apôtres  et  autres 
semblables,  qu'elles  observeraient  la  cou- 
tume de  l'ordre,  selon  les  lieux  et  les  pays 
où  étaient  situés  leurs  monastères;  et,  à 
cause  de  la  pauvreté  do  quelques  monastè- 
res, il  leur  permit  aussi  de  se  servir  dans 
leurs  mets  de  graisse  et  de  lard,  et  voulut 
qu'elles  portassent  des  socques  ou  sandales, 
et  même  des  chausses,  lorsqu'elles  en  au- 
raient besoin.  Il  se  trouva  néanmoins  plu-' 
sieurs  monastères  qui  ne  reçurent  point  ces 
dispenses  du  jeûne,  principalement  ceux  de 
la  réforme  de  la  bienheureuse  Colette,  et 
ceux  que  l'on  appelle  de  VAve  Maria,  dont 
il  y  en  a  un  à  Paris,  où  les  religieuses  jeû- 
nent pendant  toute  l'année,  et  vont  le  plus 
souvent  nu-pieds  sans  sandales. 

Nous  avons  déjà  dit  que  le  pape  Grégoire 
IX,  dans  les  constitutions  qu'il  donna  aux 
religieuses  Clarisses  (1),  n'étant  encore  que 
cardinal,  et  que  le  pape  Innocent  III  con- 
firma sous  le  nom  de  règle,  ordonna  qu'elles 
auraient  deux  tuniques  outre  le  manteau, 
avec  un  scapulaire  pour  le  travail;  mais 
saint  François,  par  la  règle  qu'il  donna  à 
sainte  Claire,  leur  accorde  trois  tuniques  el 
un  manteau,  et  ne  parle  point  de  scapu- 
laire. Il  dit  seulement  qu'elles  pourront 
avoir  un  manteau  pour  le  service  et  le  tra- 
vail, que  quelques-uns  ont  interprété  devoir 
être  un  tablier  et  d'autres  un  scapulaire. 
C'est  pourquoi  quelques  religieuses  de  l'ordre 
de  Sainte-Claire,  qui  suivent  la  règle  de 
saint  François,  portent  des  scapulaires,  et 
d'autres  n'en  ont  point.  Quelques-unes  ont 
des  robes  de  drap  gris,  d'autres  de  serge  ;  les 
unes  ont  des  socques  ou  sandales,  d'autres 
sont  toujours  nu-pieds.  Il  y  en  a  qui  portent 
des  manteaux  descendant  jusqu'aux  talons, 
et  d'autres  fort  courts,  les  unes  et  les  autres 
ont  leurs  robes  ceintes  d'une  corde  blanche 
à  plusieurs  nœuds.  Il  y  a  encore  de  la  diffé- 
rence dans  la  coiffure,  les  unes  ayant  des 
voiles  noirs,  les  autres  les  ayant  en  forme 
de  capuce. 

Nous  ne  parlerons  point  en  particulier  de 
toutes  les  saintes  et  bienheureuses  que  cet 
ordre  a  produites.  Les  principales,  après 
sainte  Claire  et  sainte  Colette,  sont  sainte 
Catherine  de  Bologne,  dont  le  corps  s'est 
corjservé  jusqu'à  présent  sans  corruption  ; 
sainte  Cunegonde,  sainte  Hedwige,  reine  de 
Pologne,  et  la  bienheureuse  Salom.é,  reine 
de  Hongrie.  Un  grand  nombre  d'autres  prin- 
cesses ont 'aussi  foulé  aux  pieds  loules  les 
vanités  du  siècle  pour  se  revêtir  du  pauvre 
hai  il  de  saint  François  en  entrant  dans  cet 
ordre  ,  comme  Catherine  d'Autriche  ,  fille 
d'Albert,  comte  de  Habsbourg  ;  Anne  d'Au- 
triche, reine  de  Pologne  ;  Agnès  fille  do 
l'empereur  Louis  de  Bavière  ;  Blanche,  fille 
de  saint  Louis,  roi  de  France  ;  une  autre 
Blanche,  fille  de  Philippe  le  Bel,  aussi  roi  do 


(I)   Yoy.,  il  la  fin  du  vol.,  n"  244. 
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France;  Catherine,  fille  de  Frédéric,  roi  de 
Sicile  ;  Constance,  fille  de  Mainfroi,  aussi 
roi  de  Sicile,  et  plus  de  cent  cinquante  au- 
tres. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.,  tom.  I,  II  et 
III.  Dominic.  de  Gubernalis,  Orb.  Seraphic, 
tom.  II.  Thomas  Baron,  Remarqxics  sur  la 
règle  des  sœurs  Mineures  Urbanistes;  Félix. 
Covillens,  les  Réflexions  sur  la  règle  de  sainte 
Claire.  Giry  et  Baillct ,  Vies  des  saints, 
12  août. 

§  II.  —  Des  religieuses  Clarisses  de  la  plus 
Etroite-Observance  et  des  Solitaires  de 
l'institut  de  saint  Pierre  d'Alcantara. 

L'on  trouve  en  Kalie  «luelques  nnonastères 
de  religieuses  de  l'ordre  de  Sainte-Claire, 
dont  les  unes  prennent  le  nom  de  la  plus 
Etroite  Observance,  d'autres  celui  de  Soli- 
taires de  l'inslilut  de  saint  Pierre  d'Akan- 
tara.  Les  premières  eurent  pour  fondatrice 
la  Mère  Françoise  de  Jésus-Maria,  de  la 
Maison  des  Farnèse,  qui  fit  bâtir  leur  pre- 
mier monastère  à  Albano,  l'an  1631,  un  au- 
tre à  Rome,  sous  le  tilre  de  la  Conception  de 
la  sainte  Vierge,  et  deux  autres  à  Farnèse  et 
à  Paleslrine,  sous  la  protection  du  cardinal 
François  Barberin.  Ces  religieuses  observent 
la  règle  de  sainte  Claire  dans  toute  la  ri- 
gueur. Elles  sont  habillées  de  gris  comme  les 
autres  religieu«iés  de  l'ordre  (1)  ;  nnais  elles 
ont  un  scapulaire  sur  lequel  elles  portent 
toujours  un  chapelet  noir  attaché  au  cou,  et 
elles  vont  nu-pieds  avec  des  sandales  de 
corde. 

Le  même  cardinal  Barberin,  étant  abbé  de 
Notre-Dame  de  Farsa  ,  fit  bâtir  un  mo- 
nastère de  filles  dans  le  même  bourg  de 
Farsa,  à  côté  d'un  autre  monastère  de  reli- 
gieuses du  tiers  ordre  de  Saint  François  qui 
y  étaient  déjà  établies,  et  voulut  que  dans  ce 
nouveau  monastère,  auquel  il  donna  le  tilre 
de  Notre-Dame  de  la  l'rovidence  et  du  ï^e- 
cours,  des  Solitaires  Déchaussés  de  l'ordre 
de  Sainte-Claire  et  de  l'institut  de  Saint- 
Pierre  d'Alcantara,  il  y  eût  des  religieuses 
qui  s'adonnassent  entièrement  à  la  vie  soli- 
taire et  à  la  contemplation  des  choses  divi- 
nes. 11  obtint  pour  cette  fondation  un  bref 
du  pape  Clément  X,  l'an  1676,  qui  lui  per- 
mettait de  prendre  quelques  religieuses  du 
premier  monastère  pour  apprendre  les  ob- 
servances régulières  à  celles  qui  embrasse- 
raient cet  institut;  et  ayant  fait  choix  de 
quelques  filles  séculières,  il  commença  cet 
établissement  la  même  année,  et  prescrivit  à 
CCS  nouvelles  religieuses  des  constitutions 
particulières,  afin  qu'elles  pussent  imiter  la 
vie  rigoureuse  et  pénitente  de  saint  Pierre 
d'Alcantara.  Elles  gardent  un  silence  conti- 
nuel, ne  parlent  jamais  aux  personnes  de 
dehors,  et  ne  s'occupent  qu'aux  exercices 
spirituels,  laissant  le  soin  des  affaires  tem- 
porelles à  des  filles  qui  ont  une  supérieure 
particulière  dans  un  appartement  séparé  du 
monastère,  qui  leur  fournissent  tout  ce  qui 
est  nécessaire  pour  leur  entretien,  et  qui 
leur  apprêtent  à  ntanger.  Ces  solitaires  vont 

(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  n°  245. 


toujours  nu-pieds  sans  sandales  ;  leur 
robe  (2)  est  ceinte  d'une  grosse  corde,  et  elles 
ne  portent  point  de  linge.  Leur  fondateur 
mourut  le  10  décembre  de  l'an  1679,  étant 
évéque  d'Ostie  et  de  V^ellelri,  doyen  du  sa- 
cré collège  et  vice-chancelier  de  l'Eglise.  Ce 
prélat  était  aussi  le  père  des  pauvres  et  le 
protecteur  des  gens  de  lettres. 

Philipp.  Bonanni,  Catalog.  ord.  religios. 
;;.  2. 

Les  Clarisses  ,  c'esl-à-dire  les  religieuses 
Franciscaines,  qui  suivaient  l'observance 
la  plus  rigoureuse  de  l'ordre  de  Sainte- 
Claire,  et  qui  formaient  peut-être  l'instilut 
de  femmes  le  plus  austère  qu'il  y  eût  dans 
ri"lglise,  surtout  la  réform"  de  Saint-Pie:  re 
d'Alcantara,  s'étaient  maintenues  dans  la 
ponctualité  cl  la  ferveur  jusqu'à  l'époque  de 
la  révolution  qui  bouleversa  la  France,  puis 
])resque  toute  l'Europe.  Quelques  maisons 
se  sont  rétablies  en  France,  et  on  en  voii  à 
Amiens,  à  Alençon,  au  Puy,  à  Marseille,  e'c. 
Les  Clarisses  n'ont  point  de  monastère  à  Pa- 
ris, qui  ne  possède  que  les  religieuses  du 
Tiers  Ordre,  puisque  les  Capucines,  comme 
on  le  peut  voir  à  leur  article,  qui  s'étaient 
réunies  de  nouveau,  n'ayant  pu  soutenir  leur 
établissement,  se  retirèrent  chez  les  Ua- 
nies  de  la  Conception,  qui  depuis  ont  été  sé- 
cularisées. Les  C'arisses  ou  Sœurs  Mineures 
de  l'Observance,  ont  une  maison  à  Rome, 
plusieurs  en  Italie  e!  en  divers  pays  de  l'Eu- 
rope, même  en  Angleterre.  Il  y  a  actuelle- 
ment six  maisons  de  Clarisses,  renfermant 
cent  quatre-vingt-dix  religieuses,  dans  les 
Etats  soumis  à  l'empereur  d'Autriche,  mais 
iKiUs  ne  savons  si  quelques-unes  de  ces 
maisons  ne  suivent  pas  les  modifiealions 
d'Urbain  IV.  Nous  ne  mentionnerons  que 
pour  renseignements  et  richesses  de  dé  ails 
une  agrégation  de  femmes,  formée  à  Paris 
par  le  zèle  de  M.  Tissot,  connu  actueilemenl 
sous  le  nom  de  P.  Hilarion,  quoiqu'il  so\\ 
simple  laïque.  Ces  femmes,  réunies  dans 
«ne  maison  située  à  l'entrée  de  la  rue  Saint- 
Hippolyte,  près  de  la  rue  de  l'Oursine,  sui- 
vaient rigoureusement  la  règle  de  sainte 
Claire  et  menaient  une  vie  fort  édifiante. 
Elles  vivaient  dans  la  plus  grande  pauvreté 
et  faisaient  quêter  leurs  sœurs  dans  les 
départements.  Malheureusement  celte  com- 
munauté se  formait  en  dehors  de  l'autorité 
occlésiasiique  qui  était  loin  de  la  seconder. 
Elle  fut  dissoute  brutalement  par  M.  De- 
belleyme,  préfet  de  police,  et  néanmoins 
quelques-unes  des  sœurs  les  plus  constantes 
restèrent  léunies  dans  celle  pauvre  maison 
jusqu'au  commencement  de  l'année  1830. 

CLAUSTRA  (CoNGRÉi.ATioN  della).  Voyez 
Augustin  (Ermites  de  Saint-). 

CLAUDE  (  Congrégation  de  Saint-), 

Anciennement  de  Condat  et   de  Saint-Oyan 
du  Mont  Jura,  au  comté  de  Bourgogne. 

Nous  ne  prétendons  point  par  le  titre  de 
chef  d'ordre  et  de  congrégation  que  nous 
donnons  à  la  noble  et  célèbre  abbaye  do 
Saint-Claude  appuyer  le  sentiment  de  ceux 

(2)  Voy.,  ù  la  tin  du  vol.,  n*  24G. 
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qui  soulicnncnt  qu'ollc  a  (oujours  fait,  avec 
SOS  membres  qui  en  dépoiuleiit,  iiti  ordre  par- 
liculior  cl  séparé;  nous  ne  la  regardons  au 
contraire  que  coMime  un  de  ces  monaslères 
que  l'on  n'appelait  dans  l'ordre  de  Sainl-Be- 
uitil  cliof  d'ordre,  (lue  parce  qu'ils  avaient 
dans  leurs  dépendances  plusieurs  maisons  et 
prieures  convenliiels.  Celle  prérogative  lui 
était  commune  avec  les  abbayes  de  Mar- 
nioutier,  de  Fleuri  ou  de  Saiiil-Benoll  sur 
Loire,  de  Saiul-liénigne  de  Dijon,  de  Fuldes, 
de  Lérins  et  de  Sainl-Viclor  de  Marseille, 
dont  nous  avons  déjà  parlé,  et  avec  celles.de 
Sauve-Majuur,  de  Cave,  de  Sasso-V^ivQ,  de 
Cluze  et  quelques  autres  dont  nous  parle- 
rons dans  la  suite  ;  et  les  mêmes  raisons  qui 
nous  onl  porté  à  ne  parler  de  l'abbaye  de 
Saint- \'ictor  qu'après  avoir  rapporté  les 
règlements  faits  au  concile  d'Aix-la-Gba- 
pelle,  l'an  817,  nous  obligent  d'en  user  de 
même  à  l'égard  do  celle  de  Sainl-GUiude. 

Celle  abbaje,  que  l'on  appelait  ancienne- 
ment de  Saint-Oyan  et  de  Condal,  recon- 
naît pour  l'ondaleur  saint  Romain,  qui,  vers 
lan  V25,  se  relira  dans  les  déserts  du  mont 
Jura  en  Bourgogne,  où  il  vécut  en  ermite, 
dans  un  lieu  appelé  Condal,  à  cause  de  la 
jonction  des  rivières  de  Bienne  et  d'Aîière  , 
qui  se  fait  en  cet  endroit,  les  anciens  Gau- 
lois appelant  Condat  ce  que  nous  appelons 
Confiant.  Quelques  années  après,  son  frère 
Lupicii) ,  averti  par  une  vision,  alla  se  join- 
dre à  lui;  ensuite  deux  ecclésiastiques  et 
quantité  d'autres  personnes  se  rendirent 
auprès  d'eux  et  se  soumirent  à  leur  conduite. 
La  stérilité  de  la  montagne  obligea  ces  soli- 
taires de  se  retirer  dans  un  lieu  voisin  plus 
commode,  où  la  terre  leur  fournissant  plus 
abondamment  leurs  besoins,  ils  y  jetèrent 
les  fondements  d'un  monastère  qui  ne  peut 
avoir  été  bâti  que  vers  l'an  i30.  Le  nombre 
des  solitaires  augmentant  de  jour  en  jour  , 
ils  lurent  obligés  d'en  bâtir  un  second,  éloi- 
gne de  celui  de  Gondat  de  deux  milles,  dans 
un  lieu  appelé  L'.uconne,  et  ces  deux  com- 
munautés étaient  indifféremment  gouvernées 
par  les  deux  frères  Romain  et  Lupicin  , 
quoique  d'humeur  différente,  l'un  étant  trèi- 
sevère  et  très-exact,  l'autre  au  contraite 
ayant  beaucoup  de  douceur  et  de  facilité.  Ils 
en  bâtirent  un  troisième  dans  ces  monta- 
gnes pour  des  tilles  que  l'on  appela  de  Beau- 
me  ou  de  la  Roche,  le  mol  de  Beaume  étant 
encore  un  vieux  mot  gaulois,  qui  signifie  Bo- 
clie.  Leur  sœur,  qui  avait  aussi  suivi  leur 
exemple,  y  gouverna  une  communauté  de 
cent  cinq  religieuses  qui  gardaient  une  con- 
tinuelle et  exacte  clôture.  On  ne  les  voyait 
jamais  que  pour  les  porter  en  sépulture  dans 
le  cimetière,  et  quoifiue  ce  monastère  fût 
bâti  fort  proctie  de  celui  de  Lauconne,  où  la 
plupart  de  ces  religieuses  avaient  leurs  pa- 
renis  ou  leurs  frères,  on  ne  permettait  point 
aux  religieuxdece  monaslèredeparleràleurs 
parentes.  Mais  ce  lieu  étant  trop  désert  pour 
pouvoir  lournir  la  subsistance  a  ces  religieu- 
ses, elles  l'abandonnèrent  peu  de  temps 
après, elcomme  saint  Uomain  y  fut  enterré,  il, 
a  été  changé  depuis  en  un  prieuré,  qui  a  con- 


servé son  nom  jusqu'à  présent,  cl  qui  est 
uni  à  la  dignité  de  grand  prieur  de  l'abbaye 
de  Sainl-Ciaude.  Ce  saint  bâtit  encore  un 
qualrièmo  monastère  en  Alleujagne  dans 
le  pays  de  Vaux  près  de  Lausanne,  qui  fut 
aussi  ai)pelé  de  sou  nom  Roman-Mous  lier. 

Comme  ce  saint,  eu  se  retirant  daiis  la 
solitude  du  mont  Jura,  avait  apporté  avec 
lui  les  institutions  de  Cassien,  il  y  a  bien  de 
l'apparence  qu'elles  servirent  de  règles  à  ces 
solitaires  de  Condal  et  des  autres  monastères 
dont  nous  venons  déparier,  mais  principale- 
ment danscelui  de  Coudât, où  la  vie  était  très- 
austère.  On  n'y  mangeait  point  de  viande,  on 
n'y  buvait  point  de  vin,  cl  si  l'on  permtllait 
le  laii  cl  les  œufs,  ce  n'était  qu'aux  malades. 
Du  pain  émietlé  dans  di'  l'eau  froide,  que  l'on 
prenait  avec  une  cuiller,  était  leur  me  s  le 
plus  ordinaire.  Leur  babillemenl  était  fort 
pauvre,  ils  se  contentaient  d'une  luniqne  l'aile 
de  peaux  de  diverses  bêles.  Dans  l'enceiniedu 
monastère  ils  portaient  des  socques  ou  san- 
dales de  bois,  et  prenaient  seulement  des 
souliers,  lorsqu'ils  étaient  obligés  de  soriir 
pour  le  service  du  prochain.  Telle  était  la 
manière  de  vivre  des  religieux  de  Condat  , 
que  saint  Lupicin  gouverna  seul  après  la 
mort  de  saint  Romain,  qui  arriva  l'an  460 
ou  environ. 

Il  semble  qu'il  n'y  avait  dans  le  monastère 
de  Condat  que  ceux  qui  désiraient  tendre  à 
une  plus  grande  perfection  et  imiter  en  tout 
les  solitaires  de  lEgyple  ;  car  à  leur  exemple 
ils  demeuraient  dans  des  cellules  séparées  les 
unesdesaulres,  el  il  y  enavait  plusieurs  d'en- 
tre eux  qui  étaient  arrivés  à  une  si  grande 
sainteté,  qu'ils  avaient  le  don  des  miracles. 
Mais  quoique  saint  Lupicin  fût  d'une  austé- 
rité surprenante,  et  que  ces  religieux  de 
Condat  ne  pratiquassent  que  les  morlifi- 
calions  dont  il  leur  donnait  l'exemple,  il 
usait  néanmoins  de  plus  grande  indulgenca 
envers  ceux  du  monastère  de  Lauconne.  lis 
ne  subsistaient  pas  seulement  du  travail  de 
leurs  mains,  car  le  saint  abbé  les  nourris- 
sait de  l'argent  d'un  trésor  que  Dieu  lui  dé- 
couvrit. Comme  ce  trésor  était  caché  dans 
le  désert ,  il  ne  le  transporta  point  dans  le 
cloître  ;  mais,  sans  en  parler  à  personne,  il 
y  prenait  chaque  année  ce  qu'il  fallait  pour 
l'entretien  de  sa  c  immunauté.  Cela  ne  suffi- 
sant pourtant  pas  pour  tous  leurs  besoins. 
Saint  Lupicin  représenta  à  Chilpéric,  roi  de 
Bourgogne,  que  ses  religieux  manquaient 
quelquefois  des  choses  nécessaires.  C  ■  prin- 
ce lui  offrit  des  terres  et  des  vignes;  mais  il 
le  remercia,  ne  voulant  pas  les  accepter,  de 
crainte  que  les  richesses  n'inspirassent 
de  la  vanité  à  ses  disciples  ;  ce  qui  fit  que  le 
roi  ordonna  qu'on  lui  "donnât  tous  les  ans 
trois  cents  mesures  de  blé  et  autant  de  vin 
pour  la  nourriture  de  ses  religieux,  el  cent 
pièces  d'or  pour  leur  acheter  des  i^habils. 
Ainsi,  comme  la  vie  et  ait  moins  austère  au  mo- 
nastère de  Lauconne  qu'à  celui  de  Condat,  le 
'nombre  des  l'eligieux  y  étaitaussi  plus  grand; 
ils  étaient  cent  cinquante,  lors'juo  saint  Lnpi- 
cin  y  mourut,  vers  l'an  48J.  Il  fui  enterré  dans 
ce  monastère,  qui  a  porté  depuis  son  nom, 
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comme  celui  de  Beaume  a  pris  celui  de  saint 
Romain,  à  cause  qu'il  y  avait  eu  aussi  sa  sé- 
pulture. Saint  Injurieux,  onzième  abbé  de 
Condat,  Gt  lever  de  terre,  l'an  6i8,  les  corps 
de  ces  deux  saints  pour  les  meltre  dans  l'é- 
glise de  son  abbaye.  Il  crut  au  moins  y  avoir 
fait  porter  celui  de  saint  Lupicin,  mais  on  a 
reconnudepuisqu'ils'étaittrompé,  car,sur  la 
fin  du  dernier  siècle,  comme  on  ôta  le  maî- 
tre -  autel  de  l'église  de  Lauconne  pour 
agrandir  le  chœur,  en  fouillant  dans  les  fon- 
dements, on  y  trouva  des  ossements  et  la 
tète  d'un  corps,  qui  par  l'inscriplion  qui  y 
élait  fut  reconnu  pour  celui  desainlLupicin, 
après  que  l'on  eut  consulté  sur  cela  l'arche- 
Téque  de  Besançon, leP.MabilloQ  et  d'autres 
personnes  savantes. 

Après  la  mort  de  saint  Lupicin,  Minause 
lui  succéda  dans  le  gouvernemcint  de  Con- 
dat, et  l'on  mit  un  aulre  abbé  à  Lauconne; 
mais  comme  Minause  élait  infirme,  il  de- 
manda pour  coadjuteur  saint  Oyau,  qui 
donna  une  tout  autre  forme  à  ce  monastè- 
re. 11  y  abolit  les  pratiques  des  Orientaux. 
Il  fit  abattre  toutes  les  cellules  pariiculiè- 
res  et  rassembla  tous  les  religieux  dans  un 
même  dortoir  ,  n'ayant  accordé  des  cellu- 
les et  une  table  particulière  qu'aux  ma- 
lades. Personne  n'y  avait  rien  en  propre.  La 
lecture  et  loraison  s'y  faisaient  en  commun; 
il  retrancha  môme  beaucoup  des  premières 
austérités,  quoiqu'il  fût  très-austère  pour  lui- 
même;  car  quoi(|ue  ses  religieux  fissent 
quelquefois  deux  repas  par  jour,  il  ne  man- 
geait qu'une  fois.  Il  établit  dans  sa  commu- 
nauté l'usage  de  faire  la  lecture  au  réfec- 
toire. Telle  fut  la  manière  de  vivre  des  reli- 
gieux de  Condat  sous  leurs  premiers  abbés, 
qui, quoiqu'ils  n'affectassentpas  entièrement 
de  suivre  les  coutumes  des  Orientaux,  ne 
laissèrent  pas  de  faire  lire  à  leurs  religieux 
les  règles  de  saint  Pacôme  et  de  saint  Basile, 
les  institutions  de  Cassien  et  même  les  cou- 
tumes des  moines  de  Lérins,  qui  suivaient 
la  règle  de  saint  Macairo.  Ces  premiers  ab- 
bés de  Condat  eurent  des  disciples  que  l'E- 
glise honore  et  dont  elle  fait  la  fête,  comme 
saintPal'ade  et  saint  Sabinien,  qui  vécurent 
sous  le  gouvernement  de  saint  Romain,  saint 
Antidiole  et  saint  Valentin  ,  -sous  celui 
de  saint  Oyan.  Ce  saint  abbé  mourut  l'an 
510,  et  ayant  éléenterréà  Condat,  ce  monas- 
tère prit  son  nom  peu  de  temps  après  que  le 
monastère  de  Beaume  avait  pris  celui  de 
Siint-Uomain,  et  Lauconne  celui  de  Sainl- 
Lupicin.  Condat  portait  encore  le  nom  de 
Sainl-Oyan  dans  le  douzième  siècle;  mais  les 
fréquents  miracles  qui  se  sont  faits  et  qui  se 
font  encore  tous  les  jours  au  tombeau  de 
saint  Claude,  archevêque  de  Besançon,  puis 
religieux  et abbédc cette  abbaye, où  il  fut  en- 
terré l'an  696,  et  où  son  corps  s'est  conservé 
jusqu'à  présent  sans  corruption,  lui  firent 
donner  dans  la  suite  le  nom  de  Saint-Claude^ 
qu'elle  porte  encore  aujourd'hui. 

Saint  Oyan  eut  aussi  plusieurs  successeurs 

(I)  Arehivet  <ie  la  chambre  des  comptes  de  Dol, 
L«ur«  S.,  n.  158. 


dans  le  gouvernement  de  cette  abbaye  ,  qui 
sont  reconnus  pour  saints  :  tels  furent  saint 
Antidiole,  qui  fit  bâtir  une  église  sur  le  tom- 
beau de  saint  Oyan  ;  saint  Olympe,  qui  fit 
venir  à  Condat  des  séculiers,  auxquels, sous 
certaines  redevances,  il  donna  des  places  pour 
bâtir  des  maisons  ,  qui  ont  formé  le  bourg 
que  l'on  y  voit  à  présent;  saint  Sapient.  qui 
fit  bâtir  une  chapelle  qu'il  dédia  à  saint 
Etienne,  premier  martyr,  pour  servir  de  pa- 
roisse aux  habitants  de  Condat  ;  saint  Tha- 
laise,  saint  Dagaumond,  saint  Auderic,  saint 
Injurieux,  saint  Rustique, saint  Claude, saint 
Anfrède,  saint  Hippolyte  et  saint  Wulfued, 
comme  porte  une  ancienne  chronique  de  ce 
monastère,  qui  se  trouve  à  la  fin  du  premier 
volume  des  Annales  Bénédictines  du  P.  Ma- 
billon. 

La  sainteté  de  tous  ces  abbés  fit  que  les 
papes,  les  empereurs,  les  rois,  les  princes  et 
plusieurs  seigneurs  donnèrent  à  cette  ab- 
baye des  marques  de  leur  piété  et  de  leur 
libéralité.  Mais  ses  revenus  étant  déjà  fort 
diminués  lorsque  saint  Claude  en  fut  fait 
abbé,  il  pensa  aux  moyens  de  la  faire  rentrer 
dans  la  jouissance  de  ses  biens,  et  étant  venu 
pour  cet-efl'et  à  Paris  trouver  leroiClovislII, 
ce  prince  restitua  à  ce  monastère  cinquante 
muidsdc  froment, autant  d'orge, et  cinquante 
livres  d'argent  en  monnaie,  qu'il  reconnut 
lui  devoir.  Saint  Claude  ayant  ren)is  son  ab- 
baye en  la  possession  de  ses  droits,  il  en  ré- 
para les  bâtiments  ,  orna  les  églises  et  les 
fournit  de  vases  sacrés. 

Les  rois  de  France  continuant  de  favori- 
ser cette  abbaye,  Pépin  lui  donna  quelques 
terres  et  lui  accorda  le  droit  de  faire  battre 
monnaie,  ce  qui  fut  confirmé  par  l'empereur 
Cbarlemagne,  son  fils,  qui,  à  la  prière  de 
saint  Hippolyte,  qui  en  élait  pour  lors  abbé, 
renouvela  tous  les  privilèges  de  cette  abbaye. 
Ce  prince  lui  soumit  aussi  le  prieuré  de 
Beaume  ou  de  Saint-Romain.  Quelques-uns 
prétendent  que  ce  fut  aussi  lui  qui  la  main- 
tint dans  la  possession  de  celui  de  Lauconne, 
ou  de  Saint-Lupicin,  que  Gédéon,  archevê- 
que de  Besançon,  voulait  soustraire;  mais 
le  P.  Mabillon  prouve  que  ce  ne  fut  pas 
Charlemagne,  mais  Charles  le  Chauve  qui 
termina  ce  différend,  l'an  862.  L'empereur 
Frédéric  Barberousse  (1)  confirma  aussi  à 
l'abbaye  de  Saint-Claude  le  droit  de  faire 
battre  monnaie  par  ses  lettres  de  l'an  118V, 
où  il  fait  le  dénombrement  des  églises,  cha- 
pelles et  prieurés  dépendant  de  ce  monas- 
tère, dans  les  diocèses  de  Lyon,  de  Vienne 
et  de  Besançon,  qui  sont  en  grand  nombre. 
Philippe,  duc  de  Bourgogne,  dans  un  man- 
dement (2)  donné  à  Lille,  le  9  mars  li36, 
fait  mention  de  toutes  les  grâces,  franchises 
et  libertés  qui  avaient  été  accordées  par  les 
comtes  de  Bourgogne  à  cette  abbaye  et  qui 
n'appartenaient  qu'aux  souverains,  comme 
de  faire  battre  monnaie,  de  donner  des  sauf- 
jonduits,  des  remissions  et  des  grâces  en 

(2)  Ibid.  (I.  140 
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crimes  capitaux,  de  légitimer  les  bûlards, 
d'anoblir,  et  autres  choses  semblables. 

Ouoitiu'on  ne  puisse  pas  précisément  dé- 
torminiT  le  temps  où    la  régie  de  saint  Be- 
noît fut  re<;ue  dans  celte  abbaye,  il  y  a  néan- 
iDoins  bien  de  l'apparence  que  ce  fut  plutôt 
sous  le  règne  de  Cliarlemagnc,  dans  le  hui- 
liémo  siècle,  ou  au  comniencqment  du  neu- 
vième,   que  dans  Je   dixième,   quoi   qu'en 
disent  les  religieux  de  cette  abbaye,  qui  se 
sont  opposés  aux  nouveaux  statuts  laits  pour 
ce  monastère  par  M,  le  cardinal  d'Fslrées, 
en   qualité   de   commissaire   et   de   visiteur 
apostolique,  dans  l'une  de   leurs    requêtes 
présentées   au    roi   en   l'instance  qui   a    été 
pendante  au  conseil  de  Sa  Majesté;  puisque 
dans  l'assemblée  d'Aix-la-Chapelle,  convo- 
quée par  les  ordres  de  Chariemagne,  l'an 
802,  on  convint  que  les  clercs  vivraient  se- 
lon les  canons,  et  que  les  moines  auraient 
la  règle  de  saint  IJenoîl  pour  modèle;  que 
p;ir   le  premier   des   capitulaires  du   même 
prince,  faits  aussi  à  Aix-la-Chapelle,  l'an 
80i,  qui  sont  plutôt  des  questions  que  l'on 
propose  que  des  obligations  qu'on  itnpose, 
on    tJemamle   s'il   peut  y  avoir  des  moines 
autres  que  ceux  qui  suivent  la  règle  de  saint 
Benoit;  que  diins  les   conciles  d'Arles,  de 
Chàions-i-ur-Saône,  de  Tours,  de  Reims  et 
de  M;iyen(e,  tenus  encore  par  les  ordres  de 
Charli  magne,  en  813,  on  y  lut  les  canons 
pour  les  clercs,  et  la  règle  de  saint  Benoît 
pour  les  moines,  et  qu'il   fut  ordonné  aux 
abbés  de  faire  vivre  leurs  religieux,  ou  selon 
les  canons,  ou  sous  la  règle  de  saint  Benoît. 
Mais  comme  à  la  vérité  plusieurs  monastè- 
res ne  suivirent  pas  ces  lèglements,  et  que 
yeut-élre  l'abbaye  de  Saint-Claude  fut  de  ce 
nombre,  on   ne  peut  au   moins  disconvenir 
quelle  n'ait  reçu  ou  la  règle  de  saint  Benoît, 
ou   que  Ion   n  y  ait   vécu,  selon  les  règles 
prescrites  |)ar  les  (anons,  après  l'asseniblée 
d'Aix-la-Chapelle  ,  tenue  par  les  ordres  de 
Louis  le  Débonnaire,  l'an  817,  d'autant  plus 
que  l'abbyye  de  Sainl-Claude  se  trouve  dans 
l'état  des  jnonaslèrcs  de  l'obéissance  de  l'em- 
pereur, qui  fut  dressé  dans  le  même  temps, 
et  qui  marquait  ks  devoirs  dont  ils  étaient 
chargés  envers  ce  prince,  l'abbaye  de  Saint- 
Claude  se  trouvant  dans  la  première  classe, 
comme  devant  faire  des  présents  à  l'empe- 
reur et  entretenir  de  la  milice.  De  croire  que 
les  religieux  de  cette  abbaye  eussent  vécu 
selon  les  canons,  c'est-à-dire  qu'ils  eussent 
été  chanoines  pour  lors,  el  qu'ils  n'eussent 
embrassé  la  règle  de  saint  Benoît  que  vers 
le  dixième  siècle,  l'exemple  serait  singulier; 
car  bien  lo:n  de  voir  des  chanoines  embras- 
ser la  règle  de  saint  Benoît,  l'histoire  monas- 
tique ne  nous  fournit  au  contraire  que  trop 
d'exemples  de  monastères  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît,  dont  les  religieux  ,  trouvant  le  joug 
de  la  règle  de  ce  saint  trop  dur,    l'ont  quit- 
té   pe)ur  se  faire  ch.inoines,  el  d'autres  qui, 
trouvant  encore  la  vie  des  chanoines  régu- 
liers troj»  sévère,  se  sont  entièrement  sécu- 
larisés pour  se  mieux  conformer  aux  mœurs 
du  siècle  et  vivre  à  leur  volonté.  Ainsi  il  y  a 
beauLoup  d'apparence  que  la  règle  do  saint 


Benoit  était  reçue  dans  l'abbaye  de  Saint- 
Claude  au  commencement  du  neuvième  siè- 
cle, si  elle  n'y  était  pas  même  dès  le  hui 
lième. 

Cette  abbaye,  bien  loin  d'avoir  été  chef 
d'un  ordre  particulier,  comme  il  y  «;n  a  qui 
le  prétendent,  était  unie,  dès  le  treizième  siè- 
cle, avec  les  monastères  de  l'ordre  de  Saint- 
Benoît  de  la  province  de  Lyon,  ce  qui  se  fit 
après  la  tenue  du  k''  concile  général  de  La- 
tran  sous  le  pajjc  Innocent  III,  où  il  fut  or- 
donné que  dans  chaque  province  on  tien- 
drait, tous  les  trois  ans,  un  chapitre  général 
de  tous  les  abbés  et  des  prieurs  des  monas- 
tères qui  n'avaient  point  d'abbés,  et  qui 
n'avaient  pas  accoutumé  de  tenir  de  pareils 
chapitres,  et  que,  dans  les  premiers  chapi- 
tres, ils  y  appelleraient  quatre  religieux  de 
l'ordre  de  Cîieaux,  pour  leur  apprendre  com- 
ment il  s'y  fallait  comporter.  L'abbé  de  Saint- 
Claude  présidait  à  ces  chapitres;  car,  par 
une  bulle  du  pape  Innocent  IV,  de  l'an  1252, 
adressée  aux  abbés  de  Saint-Bénigne,  de 
Dijon,  et  de  Saint-Oyan  on  Saint-Claude, 
présidents  du  chapitre  général  de  la  province 
de  Lyon,  qui  s'étaient  plaints  au  pape  de.  ce 
qu'on  ne  leur  tenait  pas  compte  des  frais 
considérables  qu'ils  faisaient  pour  assembler 
ces  chapitres  généraux,  le  pape  leur  donna 
pouvoir  de  contraindre  par  censures  ecclé- 
siastiques ceux  qui  étaient  obligés  de  s'y 
trouver,  de  les  rembourser  de  leurs  frais. 

Btnoît  XII  ayant  donné  dans  la  suite  des 
règlements  sur  la  discipline  qui  devait  être 
observée  dans  ces  chapitres  généraux,  par 
sa  buile  appelée  Bénédictine,  de  l'an  1336, 
ordonna  que  ceux  auxquels  il  oblige  le  su- 
périeur de  l'abbaye  de  Saint-Claude  d'assis- 
ter, seraient  composés  des  supérieurs  des 
monastères  de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  des 
provinces  ecclésiastiques  de  Lyon,  de  Besan- 
çon et  do  Taranlaise.  Ce  pape  y  distingua 
trois  sortes  de  chapitres  qu'il  veut  être  tenus 
dans  l'ordre  de  Saint-Benoît,  les  provin- 
ciaux, les  généraux  et  ceux  des  maisons 
particulières.  Les  provinciaux  étaient  les 
plus  solennels  et  qui  avaient  plus  d'autorité, 
puisque  les  chapitres  généraux  leur  étaient 
subordonnés,  et  ceux-ci  ne  devaient  èlre 
composés  que  de  l'abbé  d'un  principal  mo- 
nastère, auquel  d'aulres  abbayes  et  prieurés 
étaient  soumis,  et  ceux  des  maisons  particu- 
lières n'étaient  que  pour  y  entretenir  la  ré- 
gularité et  devaient  se  tenir  tous  les  jours. 
Ainsi  les  chapitres  généraux  tenus  dans  une 
al)baye  particulière,  de  laquelle  dépendaient 
plusieurs  monastères,  ne  constituaient  pas 
pour  cela  un  ordre  particulier,  qui  fût  une 
branche  de  celui  de  Saint-Benoît,  tel  que 
ceux  de  Cluny,  de  Cîleaux,  de  Camaldules, 
de  Vallombreuse,  etc.  ;  au  contraire ,  ces 
maisons  n'étaient  regardées  que  comme  com- 
posant tout  l'ordre  de  Saint-Benoît,  compris 
sous  le  nom  d'ordre  des  Moines  Noirs. 

Ce  n'est  pas  que  la  plupart  de  ces  monas- 
tères, quoique  soumis  à  la  règle  de  saint 
Benoît,  et  composant  tout  l'ordre  des  Moines 
Noirs,  n'eussent  des  usages  et  des  pratiques 
diffcrenU   les  uns  des  autres,  de  ménae  que 
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les  différentes  congrégations  de  l'ordre  des 
Frères  Prêcheurs  ou  de  Saint-Dominique, 
qui,  quoique  également  assujellios  à  la  règle 
de  saint  Augustin  et  obligées  d'assister  aux 
chapitres  généraux  de  leur  ordre,  ne  lais- 
sent pas  d'avoir  entre  elles  des  usages  et  des 
pratiques  différents  les  unes  des  autres,  et 
î'or/nent  néanmoins  toutes  ensemble  l'ordre 
de  Saint-Dominique.  H  en  est  de  même  des 
dilTérenles  congrégations  de  l'ordre  des  Er- 
mites de  Sainl-Augu.stin  et  de  plusieurs  au- 
tres ordres  particuliers. 

Pendant  que  ces  chapitres  provinciaux  de 
l'ordre  de  Sainl-Benoîi,  ordonnés  par  le  pape 
Benoît  XII,  se  sont  exactement  assemblés, 
l'observance  régulière  s'est  maintenue  dans 
les  monastères;  mais  ceux  qui  se  dispensè- 
rent d'y  assister  tombèrent  insensiblement 
daus  le  relâchement,  et  l'abbaye  de  Saint- 
Claude  fut  apparemment  de  ce  nombre.  Dès 
l'an  1271,  le  chapitre  de  Lyon,  composé  peu 
d'années  auparavant  de  soixante-quatorze 
chanoines,  dont  l'un  était  (ils  d'empereur, 
neuf  Gis  de  rois,  quatorze  fils  de  ducs,  trente 
fils  de  comtes,  et  vingt  fils  de  barons,  avait 
accordé  à  l'abbé  de  Saint-Claude  et  à  ses  suc- 
cesseurs le  droit  de  chanoines  honoraires  de 
leur  église;  ce  qui  fait  croire  que  celte  ab- 
baye ne  recevait  déjà  que  des  personnes  de 
la  première  noblesse  :  c'est  aussi,  selon  les 
apparences,  ce  qui  contribua  davantage  au 
relâchement;  car  bien  loin  que  les  religieux 
de  Saint-Claude  imitassent  Carloman,  duc  et 
prince  des  Français,  et  Rachis,  roi  des  Lom- 
bards, qui,  en  se  faisant  religieux  au  mont 
Cassin,  s  employaient  aux  plus  vi!s  ministè- 
res, et  même  à  cultiver  la  terre  et  la  vigne, 
et  tant  d'autres  rois  et  princes  qui  se  sont 
faits  plus  d'honneur  de  f  l'habit  monacal 
que  de  leurs  sceptres  (  t  de  leurs  couronnes; 
bien  loin  aussi  de  suivre  l'exemple  de  Si- 
mon, comte  de  Valois  et  de  Mantes,  seigneur 
dà  Vitry  et  de  Bar-sur-Aube,  qui,  peu  de 
temps  après  qu'il  eut  pris  l'habit  à  Saini- 
Claude,  demanda  permission  à  l'abbé  Oilon 
de  se  retirer  dans  une  solitude,  où  il  ne  vi- 
vait que  du  travail  de  ses  mains;  plusieurs 
au  contraire  crurent  que  ce  serait  faire  tort 
à  leur  noblesse  s'ils  en  abandonnaient  les 
exercices.  Plus  occupés  de  la  chasse  que  de 
l'observance  de  leur  règle,  ils  entretenaient 
dans  l'enceinte  du  monastère  nombre  de 
chevaux,  de  chiens  et  d'oiseaux.  Ils  ne  gar- 
daient ni  clôture  ni  stabilité;  ils  prenaient 
des  habits  séculiers  les  jours  mêmes  des  fêtes 
de  Saint-Claude,  lorsque  le  concours  du  peu- 
ple était  plus  grand  en  ce  lieu;  et  rebelles  à 
leurs  supérieurs,  ils  renoncèrent  à  l'obéis- 
sance qu'ils  leur  devaient;  ce  qui  fit  que 
Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne,  informé 
de  ces  désordres,  en  donna  avis  au  pape 
Nicolas  V,  qui,  pour  y  remédier,  non^na  , 
l'an  1H7,  les  abbés  d'Autun,  de  Saint-Béni- 
gne, de  Dijon  et  de  Beaume,  pour  visiter 
cette  abbaye.  Ces  commissaires  crurent,  par 
l'état  011  ils  trouvèrent  ce  monastère, et  par 
les  transgressions  que  commettaient  les  re- 
ligieux contre  la  règle  qu'ils  avaient  vouée, 
qu'il  était  nécessaire  de  leur  donner  de  nou- 


veaux statuts  qui  furent  publiés  l'année  sui- 
vante, lesquels  portent  entre  autres  choses, 
que  l'on  tiendrait  tous  les  ans,  au  dimanche 
Cantate,  c'est-à-dire  le  quatrième  après  Pâ- 
ques, un  chapitre  général,  selon  la  forme 
contenue  dans  la  bulle  du  pape  Benoît  ^11, 
auquel  assisteraient  tous  les  prieurs  des  mai- 
sons dépendant  de  cette  abbaye;  que  le 
nombre  des  religieux  serait  de  trente-six; 
qu'ils  dormiraient  tous  dans  un  dortoir  com- 
mun, excepté  les  officiers  du  monastère  et 
ceux  qui  avaient  la  garde  du  corps  de  saint 
Claude,  qui,  à  raison  de  leurs  olfices,  pou- 
vaient dormir  dans  leurs  chambres,  et  les 
malades  dans  l'infirmerie;  qu'ils  mange- 
raient aussi  ensemble  dans  le  réfectoire, 
qu'ils  ne  pourraient  sortir  hors  le  monastère 
avec  des  armes  ofl'ensives ,  ni  avoir  de's 
chiens  et  des  oiseaux  de  chasse;  que  le  si- 
lence serait  exactement  gardé  dans  l'église, 
le  cloître,  le  réfectoire  et  le  dortoir:  que  per- 
sonne ne  pourrait  sortir  hors  le  monastère 
sans  la  permission  de  l'abbé  ou  du  prieur  ; 
qu'il  ne  leur  serait  pas  permis  d'aller  seuls 
dans  le  bourg  de  Saint-Claude;  et  qu'enfin 
ils  ne  pourraient  pas  quitter  leurs  babils 
monastiques,  c'est-à-dire  leurs  coules  où 
cucules,  auxquels  étaienl  attachés  des  capu* 
ces,  et  se  revêtir  d'habits  séculiers,  comme 
plusieurs  avaient  accoutumé  de  faire,  pour 
courir  armés  de  jour  et  de  nuit  dans  le  bourg 
sans  permission. 

On  trouve  ensuite  de  ces  règlements  l'état 
des  revenus  et  des  charges  de  l'abbé  el  des 
officiers  de  ce  monastère,  comme  du  sacris- 
tain de  l'église  de  Saint-Pierre,  du  chantre, 
du  chambellan,  du  réfectorier,  du  caméricr, 
de  l'aumônier,  du  pilancier,  du  grand  cellé- 
rier  et  de  l'infirmier.  Le  sacristain  était 
obligé  de  fournir  des  cierges  à  tous  les  offi- 
ces du  chœur,  tant  de  jour  que  de  nuit,  dans 
les  deux  églises  de  Saint-Pierre  et  de  Saint- 
Claude,  la  coutume  étant  pour  lors  de  dire 
Matines  à  minuit.  Il  devait  encore  fournir 
les  cordes  des  cloches  et  donner  à  chaque 
religieux,  le  jour  de  saint  Jean,  de\ant  la 
porte  Latine,  deux  pots  de  vin  et  sept  œufs, 
au  cas  que  l'on  ne  mangeât  point  de  viande 
ce  jour-là;  et  si  on  en  mangeait,  il  devait 
donner  les  œufs  au  pilancier.  Le  chantre 
devait  entonner  les  psaui^ies,  l'invititoirc  de 
Matines,  et  les  répons  des  autres  Heures, 
excepté  les  fêtes  de  deux  leçons.  Il  devait 
aussi  écrire  sur  une  table  dans  le  duitre 
l'ordre  que  l'on  dovait  observer  daus  l'olfice 
divin  el  fournir  les  antiphonaires,  les  gra- 
duels et  quelques  autres  livres  à  l'usa^'c  du 
chœur.  Le  chambellan  devait  faire  les  atïai- 
rcs  de  l'abbé,  fournir  d'essuie-mains  ou  ser- 
viettes pour  le  lavement  des  pieds  du  jeudi 
saint,  et  servir  les  soixante  pauvres  à  qui 
on  les  devait  laver.  11  était  encore  obligé  de 
fournir  de  la  paille  pour  les  lits  des  novices 
et  des  jeunes  religieux.  Le  réfectorier  devait 
fournir  les  nappes  et  les  serviettes  du  réfec- 
toire, el  les  faire  blancliir.  Le  caméricr  de- 
vait donner  le  vestiaire  à  Irenie-six  reli- 
gieux, savoir  une  certaine  quantité  de  drap, 
ou  deux  florins  en  argent,  avec  une  coule 
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on  ciicullp,  ol  ties  souliers,  oxcopté  à  l'au- 
n»^nior  et  au  prieur  do  Ponrin  ;  mais  il  de- 
vail  donner  deux  paires  de  souliers  par  an 
au  prieur  de  Coulure.  L'aumônier  était 
obligé  à  l'enlrelien  ol  aux  réparalions  de 
quelques  lieux  réguliers  de  l'abbaye,  de  don- 
ner tous  les  jours  du  pain  aux  pauvres  à  la 
porte;  de  recevoir  et  loger  les  pauvres  pèle- 
rins de  l'un  cl  de  l'autre  sexe,  pendant  une 
nuit.  S'i!s  tombaient  malades,  il  devait  les 
faire  luédicamenter,  et  entretenir  un  con- 
vers  et  une  converse  pour  les  servir,  y  ayant 
un  logis  séparé  pour  les  hommes  et  les  Icm- 
ines,  qu'il  devait  pourvoir  de  lits,  de  lin- 
ceuls, de  couvertures,  de  nappes  et  de  ser- 
viettes. Entre  les  charges  aux(iuelles  le  pi- 
tancicr  était  tenu,  qui  consistaient  dans  la 
distribution  de  viande,  de  pain,  de  vin,  de 
pois,  de  riz  et  autres  denrées  à  certains 
jours,  il  était  obligé  de  donner  à  chaque 
religieux  »  le  jour  de  Pâques  ,  un  poisson 
nommé  Nombre,  qui  se  pêche  dans  le  lac  de 
Genève.  D'où  l'on  peut  conjecturer  qu'avant 
que  l'usage  de  la  viande  eût  élé  introduit 
dans  celte  abbaye,  elle  n'avait  pas  voulu  se 
servir  de  la  permission  que  le  concile  d'Aix- 
la-Chapelle,  tenu  l'an  817,  avait  accordée 
aux  religieux  de  Sainl-Benoîl,  de  manger 
aux  fêles  de  Noël  et  de  Pâques  de  la  volaille 
pendant  quatre  jours,  le  concile  ayant  laissé 
la  liberté  aux  abbés  et  aux  religieux  de  s'en 
abstenir,  s'ils  voulaient.  Ce  qui  se  prouve 
encore  par  un  droit  qui  appartenait  au  rélec- 
torier,  de  recevoir,  le  jour  de  Noël,  ouUc  la 
prébende  qui  se  distribuait  à  tous  les  reli- 
gieux, une  autre  grande  prébende  de  pain, 
de  vin  et  de  poissons  ;  et  comme  ces  distribu- 
tions étaient  établies  avant  que  l'usage  de  la 
viande  eût  élé  introduit,  il  y  a  bien  de  l'ap- 
parence qu'elles  subsistaient  encore  après; 
puisque  les  olficiers  en  étaient  chargés  sur 
leurs  revenus,  et  que  peut-être  elles  se 
payaient  en  argent.  L'on  voit  aussi,  par  les 
charges  auxquelles  le  pitancier  était  tenu, 
que  les  novices  et  les  jeunes  religieux  ne 
mangeaient  que  dans  des  écuelles  de  bois  au 
réfectoire,  puisqu'il  était  encore  obligé  de 
les  fournir.  Le  grand  cellérier  comme  juge 
ordinaire  du  bourg  de  Saint-Claude  et  de  la 
cellérerie ,  était  obligé  d'exercer  la  justice 
par  lui  ou  par  un  lieutenant,  et  de  faire  tenir 
à  ses  dépens  les  assises  des  villages  de  la 
dépendance  de  la  cellérerie.  il  fournissait 
encore  les  linges  et  les  serviettes  pour  le 
lavement  des  pieds  du  jeudi  saint.  Les  char- 
ges de  l'office  dinfirmier  ne  sont  point  mar- 
quées dans  ces  statuts,  cet  officier  n'en  ayant 
point  encore  donné  l'état  aux  commissaires 
du  pape,  lorsque  ces  statuts  (  l  ces  règle- 
ments furent  dressés,  parce  qu'il  s'était  ré- 
volté contre  les  commissaires,  qui  prononcè- 
rent une  sentence  contre  lui.  Tous  ces  offices 
étaient  amovibles  el  no  furent  rendus  perpé- 
tuels que  par  le  pape  Calixte  111,  qui  déclara 
qu'on  ne  pouvait  destituer  sans  de  bonnes 
raisons  ceux  qui  en  étaient  pourvus.  Celui 
de  sacristain  fut  supprimé,  et,  l'an  1628,  le 


pape  Urbain  VIII  supprima  aussi  l'office 
d'anni^nier  qu'il  réduisit  en  administration 
triennale,  accordant  la  somme  do  deux  cents 
francs  par  an,  pour  les  soins  et  les  peines  de 
celui  qui  l'exercerait  :  il  y  eut  encore  une 
autre  visite,  en  14G2,  par  le  grand  prieur  ilc 
Cluny,  comme  commissaire  député  par  le 
pape  Pie  II. 

Deux  cents  années  étaient  un  temps  trop 
considérable  pour  qu'il  ne  se  fût  pas  intro- 
duit quelque  relâchement  dans  l'observation 
des  statuts  faits  par  les  commissaires  de 
Nicolas  V.  En  effet,  l'an  1G68,  les  religieux 
de  Saint-Claude,  voyant  que  ces  statuts 
étaient  pou  observés,  en  dressèrent  d'autres 
qui  sont  des  adoucissements  à  ceux  de  Nico- 
las V,  quoiqu'ils  prétendent  qu'ils  soient 
des  additions  qu'ils  y  ont  apportées.  Ils  y 
ont  néanmoins  conservé  certaines  pratiques 
de  mortification  en  usage  dans  ce  monastère 
depuis  un  très-long  temps,  qui  avaient  peut- 
être  été  interrompues;  car,  outre  l'abslinence 
du  mercredi,  il  y  est  ordonné  que  le  reli- 
gieux qui  aura  dit  la  grand'messe  ne  sortira 
point  ce  jour-là  de  l'abbaye  et  ne  mangera 
point  de  viande  [lendanl  tout  le  temps  qu'il 
sera  de  semaine.  La  même  défense  est  laite 
aux  nouveaux  prêtres  qui,  suivant  l'ancien 
usage,  doivent  dire  la  grand'messe  six  se- 
maines de  suite.  Ces  statuts  fixent  le  nombre 
des  religieux  à  vingt-quatr-  seulement,  au 
lieu  que  les  slatuts  do  Nicolas  V  avaient  or- 
donné qu'il  serait  de  trenie-six.  Ces  nou- 
veaux statuts  furent  approuvés  par  le  cardi- 
nal Louis, duc  de  Vendôme,  légat  a  lalere,  en 
France,  du  pape  Clément  IX,  et  ce  prince, 
voulant  dotmer  des  marques  de  sa  bonté  et 
de  sa  bienveillance  à  celle  abbaye,  tant  à 
cause  (le  son  ancienneté,  ses  prérogatives  et 
ses  privilèges,  qu'à  cause  de  la  noblesse  de 
ses  religieux,  qui  n'y  peuvent  être  reçus 
qu'après  avoir  fait  preuve  do  seize  quartiers 
de  noblesse,  tant  du  côté  paternel  que  ma- 
ternel, en  présence  de  quatre  gentilshommes 
de  la  province,  accorda  à  ces  religieux  (1)  le 
droit  de  porter  une  croix  d'or  sur  la  poi- 
trine, allachéo  au  cou  avec  un  ruban  noir, 
et  sur  laquelle  est  l'image  de  saint  Claude. 

M.  le  cardinal  César  d'Es!rées ,  évêque 
d'Albano,  ancien  évêque  de  Laon,  duc,  pair 
do  France  et  commandeur  des  ordres  du 
roi,  ayant  été  pourvu  de  celte  abbaye  l'an 
1679,  après  la  mort  de  dom  Jean  d'Autriche, 
qui  en  était  abbé  commendataire,  témoigna 
son  zèle  pour  y  maintenir  l'observance  ré- 
gulière, en  approuvant,  en  169i,  les  règle- 
ments faits  par  M.  Dandelol,  grand  prieur  et 
grand  cellérier,  pour  les  distributions  ma- 
nuelles et  journalières,  pour  les  assistances 
aux  offices  divins,  afin  d'obli'^er  les  religieux 
à  s'en  acquitter  plus  régulièrement  qu'ils  ne 
faisaient;  et  ce  cardinal,  ay«nl  été  délégué, 
en  1698,  par  le  pape  Innocent  XII,  en  qua- 
lité de  commissaire  apostolique,  pour  faire 
la  visite  de  ce  monastère  ,  crut  que,  pour 
rétablir  la  discipline  monastique  dans  son 
étal  primitif,    il  était  à  propos  de  faire  de 


(1)  Voij..  à  la  fin  du  vol.,  n"  247. 
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nouveaux  statuts.  Ils  furent  dressés  en  1700 
el  confirmés  par  le  roi  par  un  arrêt  de  son 
conseil  d'Etat  de  l'an  1701. 

Ces  nouveaux  statuts,  qui  fixent  encore 
le  nombre  des  religieux  à  vingt-quatre,  pres- 
crivent les  conditions  suivantes  requises  pour 
être  reçu  dans  cette  abbaye.  Dès  qu'il  y 
aura  une  place  monacale  vacante,  l'abbé 
aura  soin  de  la  remplir  ;  on  examinera  les 
preuves  de  noblesse  de  celui  qu'il  présentera, 
s'il  est  de  bonnes  mœurs,  s'il  a  de  la  santé, 
s'il  n'a  point  de  dettes  qui  excèdent  la  valeur 
de  son  bien,  s'il  n'a  point  quelque  empê- 
chement qui  l'exclue  de  la  religion,  selon 
les  saints  canons  ;  et  s'il  n'a  pas  les  conditions 
requises,  on  en  donnera  avis  à  l'abbé  qui 
en  nommera  un  autre  à  la  place  de  celui  qui 
aura  été  exclu.  Ceux  qui  auront  élé  reçus, 
ayant  pris  l'habit  de  religion,  doivent  loger 
dans  le  dortoir,  sous  la  conduite  de  leur 
maître  et  n'en  point  sortir  sans  sa  permis- 
sion. Il  leur  est  défendu  de  loger  chez  les 
autres  religieux  du  monastère  et  de  manger 
à  leur  table,  quand  même  ils  seraient  leurs 
parents.  Après  l'année  du  noviciat,  on  ne 
doit  point  les  contraindre  à  faire  d'abord 
profession  ;  on  leur  peut  permettre  de  la  dif- 
férer jusqu'à  la  vingt-cinquième  année  de 
leur  âge  ;  mais  ceux  qui  différeront,  feront 
seulement  d'abord  six  mois  de  noviciat,  et 
seront  obligés  ensuite  d'en  faire  une  année 
entière  avant  leur  profession.  Au  commen- 
cement de  leur  vingt-cinquième  année,  on 
les  obligera  de  faire  leur  profession,  el  s'ils 
refusent  de  la  faire,  ils  doivent  être  mis  de- 
hors. Les  jeunes  religieux  doivent  demeurer 
dans  le  dortoir  sou.s  la  conduite  du  maître 
des  novices,  jusqu'à  la  septième  année  après 
qu'ils  auront  élé  admis  au  noviciat,  et  ils 
doivent  faire  les  mêmes  exercices  que  les 
novices.  L'office  divin  se  doit  faire  avec 
piété,  décence  et  modestie;  aucun  ne  doit 
s'entretenir  avec  son  voisin;  personne  ne 
peut  s'en  absenter,  sans  raison,  à  peine  de 
perdre  les  distributions  manuelles.  On  leur 
accorde  trois  mois  de  vacances  pour  visiter 
leurs  parents  et  pour  prendre  l'air  à  la  cam- 
pagne, pendant  lequel  temps  ils  jouiront  des 
grandes  distributions  seulement.  Les  jeunes 
religieux,  qui  ne  sont  pas  prêtres  et  qui 
n'ont  point  de  part  aux  distributions,  sonl 
privés  de  leur  portion  de  vin  ou  punis  de  la 
manière  qu'il  plaira  au  prieur,  s'ils  n'as- 
sistent point  à  l'office.  Les  jeunes  prêtres, 
après  avoir  chanté  leur  première  messe, 
chanteront,  pendant  six  semaines  consécu- 
tives, la  messe  conventuelle,  el  seront  hcb- 
domadiers  pendant  le  même  temps  à  l'office 
divin.  L'on  commencera  les  matines  à  cinq 
heures  du  malin  ;  laudes  el  prime  se  diront 
consécutivement  :  tierce  à  neuf  heures  et 
demie,  ensuite  la  grand'messe  el  sexle,  et  à 
trois  heures  et  demie  de  relevée,  none,  vê- 
pres et  compiles.  A  tous  ces  offices  les  reli- 
gieux (1)  doivent  assister  avec  Tliabit  reçu 
dans  l'ancien  usage;  en  hiver,  c'est-à-dire 
depuis  la  fête  de  la  Toussaint  jusqu'à  Pâ- 
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ques,  il  leur  est  permis  de  quitter  le  bonnet 
carré  pour.prendre  l'habit  d'hiver  dont  ils  se 
servaient  autrefois  ,  el  qui  est  encore  en 
usage  chez  les  anciens  Bénédictins;  mais 
l'usage  des  habits  de  soie  ou  'd'autre  couleur 
que  la  noire  leur  est  interdit.  Ils  seront  tou- 
jours en  habit  long  dans  le  monastère  et  dans 
le  bourg  de  Saint-Claude,  el  jamais  sans 
scapulaire.  L'usage  des  perruques  est  aussi 
banni  du  monastère,  el  ils  ne  doivent  point 
entretenir  de  cheveux  longs  et  frisés. 

La  vie  commune  ayant  cessé  dans  le  mo- 
nastère de  Saint-Claude  depuis  plusieurs 
siècles,  les  religieux  sont  exhortés  à  se 
servir  de  la  prébende  séparée  el  des  distri- 
butions particulières ,  dont  chacun  jouit, 
comme  n'en  ayant  que  l'usage.  11  leur  est 
défendu  de  mettre  de  l'argent  à  intérêt,  soit 
en  leur  propre  nom,  soit  en  celui  de  leurs 
parents  ou  de  leurs  amis,  el  d'emprunter, 
d'aliéner  ou  de  prêter  quoi  que  ce  soit  sans 
la  permission  de  l'abbé  ou  du  prieur,  sous 
peine  d'excommunication.  Il  leur  est  défendu 
de  tenir  chez  eux  des  femmes  ou  filles,  quand 
même  elles  seraient  leurs  parentes  au  pre- 
mier degré,  et  de  souffrir  qu'elles  habitent 
dans  l'enclos  du  monastère.  Tous  les  jours 
après  prime,  ils  vaqueront  à  l'oraison  men- 
tale pendant  une  demi-heure,  et  après  l'office 
divin,  à  la  lecture  et  à  la  méditation  de  la 
sainte  Ecriture,  de  la  règle  de  saint  Benoît 
el  des  constitutions.  Les  jeux  défendus  par 
les  saints  canons  leur  sont  interdits,  comme 
aussi  les  excès  dans  le  boire  el  dans  le  man- 
ger, et  les  sorties  fréquentes  pour  aller  dans 
le  bourg  de  Saint-Claude.  On  gardera  l'absti- 
nence de  viande  tous  les  mercredis  de  l'an- 
née et  pendant  tout  le  temps  de  l'avent.  On 
jeûnera  aux  vigiles  des  fêtes  de  la  sainte 
Vierge  :  ce  que  les  religieux  pratiqueront 
hors  le  monastère,  excepté  dans  les  infirmités 
et  dans  les  longs  voyages,  avec  la  permis- 
sion du  prieur;  et  celui  qui  aura  célébré 
la  grand'messe  dans  l'église  ne  pourra,  ce 
jour-là,  ni  sortir  du  monastère,  ni  manger 
de  la  viande. 

L'office  du  sous-prieur,  pour  gouverner  le 
monastère  en  l'absence  du  prieur,  est  réta- 
bli ,  aussi  bien  que  celui  du  maître  des  no- 
vices, qui  seront  tous  deux  nommés  par 
l'abbé,  et  l'auiorilé  qu'avait  ci-devant  le 
prêtre  hebdomadier,  de  tenir  la  place  du 
prieur  absent  ou  malade,  est  absolument 
abrogée.  Les  procureurs  auront  soin  du  bien 
du  monastère,  el  seront  élus  tous  les  ans  au 
chapitre  général,  à  la  pluralité  des  voix.  On 
en  établira  deux  pour  la  mense  conventuelle 
el  deux  autres  pour  les  biens  de  l'église,  qui 
sonl  séparés  de  la  mense,  el  ils  ne  pourront 
exercer  leur  office  plus  de  deux  ans,  à  moins 
que,  par  le  consentement  unanime  des  reli- 
gieux, on  ne  juge  à  propos  de  faire  autre- 
ment. Les  gardiens  de  l'église  de  Saint- 
Claude  seront  élus  tous  les  ans  par  des  suf- 
frages secrets.  L'aumônier  recevra  avec 
beaucoup  d'humanité  les  pauvres  et  les  pè- 
lerins, et  aura  soin  des  domestiques 


(!)  Voy.,  à  la  lin  du  vol.,  ii"'  '248  cl  249. 
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Tous  les  lundis  après  l'oraison  mentale, 
ils  doivenl  sassenibler  au  ch.ipilre  pour  clie 
avertis  des  fautes  qu'on  a  faites  pendant  la 
semaine  précédente  contre  la  disci[)line  régu- 
lière. Tous  lesans,audiinancliet'«/t/afeetaux 
jours  suivants,  on  tiendra  le  chapitre  géné- 
ral de  toute  la   communauté  et  ties  prieurs 
dépendant    de  l'abbaye,  dans  lequel  on  élira 
quatre   diffiniteurs  qui,  conjointement  avec 
le  prieur,  visiteront  tous  les  lieux  de  l'ab 
baye  ,  les  vases  sacrés  des  églises,  les  mai- 
sons, les  chamhr^s  et  tous  les  meubles,   et 
regarderont  s'il  y  a  quelque  chose  de  con- 
traire aux  constitutions.  ITous  les  trois  ans, 
au   chapitre  général,  les  diffiniteurs  éliront 
des  visiteurs  pourles  monastères    dépendant 
de  l'abbaye,  et  tous  ceux  qui  seront  nommés 
par  l'abbé  ou  par  la  communauté ,  suivant 
qu'il  appartiendra,  pour  être  religieux  dans 
les  prieurés  sujets  à  l'abbaye,  feront  leur 
noviciat  dans  l'abbaye  avec  les  autres  no- 
vices. Tels  sont  en  partie,  ces  nouveaux  sta- 
tuts qui,  ayant  été  confirmés  par  des  lettres 
patentes  du  roi  Louis  XIV,  et  enregistrés  au 
parlement   de  Besançon  par    un  arrêt    du 
13  juillet  1701,  furent  ensuite  publiés  au  cha- 
pitre  de  Saint-Claude,  par  M.  jd'Angevilie, 
grand  prieur  de  celte  abbaye.  Quelques  re- 
ligieux,  suivant   l'exemple   de    leur    grand 
prieur,   s'y  soumirent;  mais  les  autres  en 
plus  grand  nombre  demandèrent  d'être  re- 
çus  opposants  à    l'arrêt  du  parlement  du 
13  juillet,  et  appelants  comme   d'abus    des 
statuts  qui  leur  avaient  été  donnés  par  M.  le 
cardinal   d'Esirées.   Le    parlement,    faisant 
droit  sur  leur  requête,  les  reçut  ^appelants 
comme  d'abus  par  un  arrêt  du  28  du  même 
mois,   leur  permit   d'intimer  qui  bon    leur 
semblerait,  et  que,  quant  ,à  l'opposition  du 
premier  arrêt,  les  parties  seraient  appelées 
et  que  l'opposition  serait  portée  à  la  grande 
audience  pour  y  être  plaidée,  conjointement 
avec  l'appellation   comme  d'abus.  Dans  le 
même  temps,  les  chevaliers  de  Saint-Georges 
qui  forment  un  ordre  de  chevalerie  dans  le 
comtç  de  Bourgogne,  où  l'on  ne   peut  être 
reçu  qu'en  faisant  preuve   de  noblesse  de 
trente-deux  quartiers   du   côté    paternel  et 
autant  du  côlé  maternel,  se  joignirent  aux 
religieux  opposants  et  demandèrent  au  par- 
lement de  Besançon  d'être  reçus  parties  in- 
tervenantes dans   l'affaire;  ce  qui   leur  fut 
accordé.  Le  prétexte  que  prirent  ces  cheva- 
liers  pour  s'opposer"  aux  statuts  du  cardi- 
nal d'Estrées  et  à   leur  enregistrement  au 
parlement  fut  que  les  places  de  l'abbaye  de 
Saint-Claude,  étant     atïeclées  à  l'ancienne 
noblesse,  ils  appréhendaient  qu'en  changeant 
les  constitutions,  les  privilèges  et  les  usages 
de  celte  abbaye  ,  l'aflieclatioa  de  ces  places 
à  la  noblesse  ne   fût  détruite,  et  qu'elle  ne 
perdît  de  même  les  abbayes  de  Beaume  ,  de 
Gigni  et  les  autres  du  comté  de  Bourgogne, 
qui  ne  sont  pareillement  affectées   qu'à  la 
noblesse.  Le  cardinal  d'Esirées  obtint  des 
lettres  d'Etat  le  V  décembre  de  la  même  an- 
née, portant  surséance  pour  six  mois  de  ce 
procès,    avec  défense    aux    parties  de   faire 
aucune    poursuite}   ce  qui  dura    jusqu'en 


l'an  1705,  que  le  roi,  par  arrêt  du  7  février, 
évoqua  celte  affaire  à  son  conseil,  et  nomma 
commissaire  MM.  rarchevê(|uede  Reims,  Mi- 
«hol  Le  Tellier,  d'Aguesseau  ,  Voisin  ,  de 
Harlay,  l'abbé  Bignon  et  Bouille  du  Coudrai, 
conseillers  d'Etat,  afin  d'examiner  les  mé- 
moires et  les  pièces  concernant  ce  diflercnd. 
11  y  eut  plusieurs  requêtes  et  mémoires  pré- 
sentés de  part  et  d'autre,  même  par  les  che- 
valiers de  Saint-Georges,  jusqu'à  la  fin  de 
l'année  1708,  que  le  roi  remit  la  décision  de 
cette  affaire  après  la  paix  généi aie,  la  Franco 
étant  pour  lors  en  guerre  avec  l'empereur  , 
l'Angleterre,  Ja  Savoye,  la  Hollande  et  au- 
tres princes.  La  paix  fut  conclue  à  Utrecivt 
l'an  1713,  et  le  cardinal  d'Estrées  mourut 
au  mois  de  décembre  de  l'an  1714-,  sans  que 
celte  affaire  ait  été  décidée 

Il  est  à  remarquer  que  pendant  le  cours 
de  ce  procès,  la  noblesse  du  comté  de  Bour- 
gogne députa  vers  le  roi  le  comte  de  Mou- 
tier  pour  prier  Sa  Majesté  de  faire  ériger 
l'abbaye  de  Saint-Claude  en  évêché.  Il  y  eut 
une  requête  présentée  à  ce  sujet  au  roi,  où 
on  lui  exposait  que  ce  nouvel  évêché  pour- 
rait être  formé  de  la  partie  du  comté  de 
Bourgogne  qui  dépend  du  diocèse  de  Lyon 
et  de  200  cures  de  celui  de  Besançon.  L'on 
représentait  à  Sa  Majesté  que  la  nécess  té  de 
séculariser  l'abbaye  de  Saint-Claude  était 
d'autant  plus  grande,  que  l'on  n'y  pouvait 
plus  établir  une  parfaite  réguarité  ;  que  les 
lieux  réguliers  sont  presque  tous  ruinés  , 
que  la  vie  commune  n'y  subsiste  plus  de- 
puis environ  quatre  cents  ans,  que  chaque 
religieux  a  sa  maison  et  son  pécule  autorisé 
par  le  saint -siège  et  par  Sa  Majesté  même 
qui  y  avait  ordonné  des  distributions  journa- 
lières; qu'il  n'y  a  pour  l'usage  de  l'abbaye 
et  de  la  ville  qu'une  seule  fontaine  au  mi- 
lieu de  la  cour  de  l'abbaye  où  on  vient 
abreuver  les  bestiaux  et  laver  le  linge,  et 
qu'en  cas  de  feu  il  n'y  a  point  d'autres  se- 
cours, ce  qui  sera  toujours  un  empêchement 
à  la  clôture  régulière,  aussi  bien  que  trois 
grands  chemins  qui  vont  à  Genève,  en  Suisse 
et  en  Savoie,  qui  traversent  le  milieu  de 
l'abbaye.  Enfin,  que  l'abbaye  de  Saint- 
Claude  étant  affectée  à  la  noblesse,  un  genre 
de  vie  trop  austère  ne  pourra  jamais  conve- 
nir à  des  gentilshommes,  et  que  la  noblesse 
du  comté  s'y  opposera  toujours.  Tous  les 
prieurés  dépendant  de  cette  célèbre  ab- 
baye ne  sont  pas  à  la  nomination  de  l'abbé, 
ceux  d'Arbois  et  d'Esbouchoux  sont  à  la  no- 
mination du  roi,  et  celui  de  Saint-Lupicin 
est  à  la  collation  du  pape,  en  vertu  des 
règles  de  chancellerie  et  des  réserves  apos- 
toliques, reçues  et  suivies  dans  le  comté  de 
Bourgogne.  Le  prieuré  de  Neuville-tes-Da- 
mes,  dans  la  Bresse,  est  aussi  de  toute  an- 
cienneté de  la  dépendance  de  l'abbaye  de 
Saint-Claude,  et  depuis  quelques  années  les 
dames  de  labbaye  de  Châieau-Châlons  ont 
aussi  été  soumises  à  Saint-Claude 

Joan.  Mabillon,  Annal.  Benedict.,  tom.  I, 
lIcMII,et  Mémoires  communiqués  par  les 
religieux  de  Saint-Claude. 
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CLERCS  APOSTOLIQUES.  Voyez  Jésuates. 

CLERCS  DE  LA  VIE  COMMUNE. 

Des  clercs  de  la  Vie  Commune^  avec  la  Vie  de 
Gérard  le  Gratid,  leur  fondateur. 

Au  temps  que  l'ordre  des  Chanoines  Régu- 
liersreprenait  sonancienlustrecnllalic  parle 
moyen  de  ia  reforme  qui  y  fut  introduite  par 
les  soins  du  V.  P.  Rarlhéiemy  Colomne,  il 
parut  aussi  avec  le  même  éclat  dans  les 
Pays-Bas  et  une  pariie  de  l'Allemagne  par  la 
Ibndallon  de  la  célèbre  congrégation  de  Win- 
descim,  qui  doit  son  ét;iblissement  au  zèle 
de  Gérard  Crool  ou  le  Grand,  quoiqu'il  n'en 
ait  pas  porté  l'habit,  la  mort  l'ayant  prévenu 
dans  le  temps  qu'il  travaillait  à  cette  sainte 
entreprise;  et  il  en  peut  êlre  regardé  comme 
le  fondateur,  puisque  les  clercs  de  la  Vie 
Commune(l)  qu'il  avait  institués  auparavant 
ont  donné  le  commenceiuent  à  celte  congré- 
gation de  Windeseim,  suivant  les  intentions 
de  leur  instituteur.  C'est  pourquoi,  comme 
les  clercs  de  la  Vie  Commune  ont  été  établis 
avant  les  chanoines  de  Windeseim,  nous 
parlerons  premièrement  de  la  Vie  Commune, 
et  nous  rapporterons  plus  loin  ce  qui  regarde 
les  chanoines  de  Winde><eim. 

Gérard,  fondateur  des  uns  et  des  autres, 
naquit  à  Devcnter,  ville  des  Pays-Ras  et  du 
diocèse  d'Utrecht,  Vuu  13'i0,  de  parents  fort 
riches,  qui  curent  un  grand  soin  de  son  édu- 
cation. Lorsqu'il  fut  (n  âge  d'apprendre  les 
lettres  humaines,  on  le  mil  sous  la  conduite 
de  personnes  savanles  sous  lesquelles  il  fît 
tout  le  progrès  qu'on  pouvait  espérer.  Son 
père,  qui  voyait  en  lui  de  si  belles  disposi- 
tions pour  les  sciences,  l'envoya  à  Paris,  à 
l'âge  de  quinze  ans,  pour  faire  ses  études  de 
philosophie  et  de  théologie  dans  la  célèbre 
université  de  cette  ville,  il  y  parut  avec  dis- 
tinction, et  il  y  acquit  même  un  si  grand  re- 
nom, qu'après  avoir  étudié  quelque  temps 
en  théologie,  son  père  le  voulut  avoir  au- 
près de  lui  pour  être  témoin  des  uierveilles 
qu'on  publiait  de  sa  capacité  et  de  sa  pro- 
fonde érudition.  Il  resta  peu  en  son  pays; 
car  un  grand  nombre  de  savants  hommes, 
qui  étaient  pour  lors  à  Cologne,  l'ayant  attiré 
dans  cette  ville,  il  entra  avec  eux  en  dispute  ; 
il  enseigna  même  publiquement,  on  l'écoutait 
avec  admiration,  et  on  lui  donna  par  excel- 
lence le  surnom  de  Grand  que  sa  naissance 
lui  avait  déjà  donné,  comme  étant  celui  de 
sa  famille,  car  Groot,  eu  flamand,  signifie 
Grand. 

Jusque-là  il  ne  s'était  mis  en  peine  que 
d'acquérir  de  la  gloire  et  songeait  peu  aux 
alTairos  de  son  salut.  Le  luxe  régnait  dans 
ses  habits  qui  étaient  toujours  pompeux  et 
magnifiques,  et  ordinairement  il  employait 
auxdivertissementsetaux  speclaclesle  temps 
qu'il  ne  donnait  pas  aux  études.  Un  jour 
qu'il  assistait  à  ces  sortes  de  divertissements, 
un  homme  inspiré  de  Dieu  lui  dit  à  l'oreille 
que  ces  spectacles  de  vanité  ne  lui  plairaient 
pas  toujours,  parce  qu'il  était  appelé  à  des 

(1)  Voij.,  à  la  (in  du  vol.,  n°  250. 


choses  plus  sérieuses.  Quoique  ce  disf  ours 
ne  lui  plût  pas-pour  lors,  il  enreconnutnéan- 
moins  bientôt  la  vérité;  carie  prieur  de  la 
Chartreuse  de  Monichuson, dans  la  Gueldres, 
qui  avait  étudié  avec  lui,  et  qui  connaissait 
sa  science  et  son  grand  génie,  ne  voyant 
qu'avec  chagrin  qu'un  si  habile  homme  ne 
s'attachait  qu'aux,  vaniiés  du  siècle,  deman- 
dait sans  cesse  à  Dieu  sa  conversion,  et  l'a- 
vait même  recommandée  aux  prières  de  ses 
religieux. 

Un  jour  que  quelques  affaires  l'avaionl 
appelé  à  Utrecht  où  Gérard  était  pour  lors, 
il  le  fut  Irouver  et  le  toucha  si  vivement  par 
ses  remontrances  et  ses  exhortations,  (jue 
tout  d'un  coup  il  changea  de  vie,  quitta  les 
bénéfices  dont  il  é'ait  pourvu,  et  pour  répa- 
rer le  scandale  qu'il  pouvait  avoir  donné  par 
la  vanité  dont  il  avait  fait  profession  jus- 
qu'alors, il  coupa  ses  cheveux  en  forme  de 
couronne  monacale  et  se  revêtit  d'une  robe 
grise  et  fort  simple  sur  un  ciliée  qu'il  porta 
toujours.  Au  lieu  de  bonnet  de  docteur,  il 
prit  un  capuce  noir  qui  descendait  par  der- 
rière jusqu'à  la  ceinture,  cl  lorsqu'il  soit.iit 
il  avait  un  manteau  qui  allait  jusqu'aux  fi- 
lons d'une  étoffe  vile  et  grossière.  Ceux  (lui 
ignoraient  son  changement  de  vie  et  qui  le 
virent  avec  cet  habit,  le  prirent  pour  un  Ibu, 
mais  il  supportait  patiemment  leurs  instihes, 
et  comme  un  \rai  serviteur  de  Jésus-Christ, 
il  était  ravi  de  souffrir  des  injures  et  des  op- 
probres. 

Pour  pouvoir  pratiquer  la  vie  régulière  et 
pour  la  faire  pratiquer  aux  autres,  et  leur 
servir  de  guide  dans  le  chemin  de  la  perfec- 
tion, il  voulut  en  être  instruit  lui-même,  et 
allait  pour  cet  ctTet  visiter  le  prieur  de  la 
Chartreuse  dont  nous  avons  parlé,  et  à  <}ui 
il  élait  redevable  de  sa  conversion.  I!  lia 
aussi  une  éiroite  amitié  avec  un  saint  homme 
nommé  Jean  Rusbrochius,  prieur  d'un  nm- 
Rastère  de  Chanoines  Réguliers  dans  une 
kbrét  proche  Bruxelles,  qui  vivaient  dans 
une  grande  réputation  de  sainteté,  ei  ce  f(it 
à  la  persuasion  de  ces  deux  servileui  s  de 
Dieu  (|u'il  prit  les  ordres  sacrés;  mais  son 
humilité  ne  lui  permit  pas  de  se  faire  ordon- 
ner prêtre.  Il  se  conienla  du  diaconat  p-ur 
pouvoir  annoncer  la  parole  de  Dieu;  ei  en 
ayant  obtenu  la  permission  de  l'évêque  d'U- 
trechi,  il  s'acquitta  si  dignement  de  cet  em- 
ploi et  avec  tant  de  fruit,  non-seulement  dans 
ce  diocèse  ,  mais  encore  dans  une  bonne 
partie  de  la  Hollande,  que  plusieurs,  touchés 
par  la  force  de  ses  paroles,  renoncèrent  à 
toutes  les  vanités  du  monde,  ne  songeant 
plus  qu'à  faire  pénitence  de  leur  vie  passée. 

Comme  il  avait  beaucoup  de  bien  de  patri- 
moine, il  consacra  d'abord  sa  maison  pater- 
nelle de  Deventer  pour  une  communauté  de 
clercs  qu'il  y  assembla  et  à  qui  il  fournissait 
la  subsistance,  et,  hors  les  heures  de  la 
prière,  de  loraison  et  des  autres  exercices 
qu'il  leur  presci^ivit,  il  leur  faisait  transcrire 
les  livres  des  saints  Pères  et  les  corriger  sar 
les  anciens  originaux.  Parmi  ceux  qui  se 
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joi'^nirpul  Aliii  cli]\\\  enln'Tcnl  ilnns  sa  rom- 
lunnaulo,  m»  di«s  f^rcmiers  fut  KIorcMui  l\adi- 
vivius  (le  l.oydeti,  ciui  l'tail  d'iinivlamillo  il- 
luslio  cl  avaiiclé  profcssour  dans  l'uni  vc-isilé 
de  IMaijne.  Il  étail  pour  lors  clianoine  dain 
réi-liso  de  Sainl-Pierre  d'L'trec  ht,  qu'il  quill.i 
pour  se  ranger  sous  la  conduite  de  Gérard 
quil  connais-ail.  Sou  grand  talent  pour  le 
salut  des  âmes  l'oblijîça  à  prendre  la  prêtrise, 
et  d'accepter  le  vicariat  de  la  paroisse  de 
Lublin  de  Deventer,  où  il  se  (il  beaucoup 
estimer  par  sa  piété  el  par  sa  vertu,  qui 
oblip;èrent  encore  les  clercs  de  la  commu- 
nauté de  Gérard  à  l'élire  pour  supérieur 
après  la  mort  de  ce  saint  homme,  qui  arriva 
l'an  138V,  dans  la  quarante-quatrième  année 
de  son  âjïe. 

Avant  que  de  mourir,  il  avait  aussi  établi 
dans  une  de  ses   maisons  une  communauté 
de  filles,  auxquelles  il  avait  prescrit  aussi 
bii'U  qu'aux  clercs,  des  règlements,  et,  hors 
le  temps  de  leurs  exercices  spirituels,  elles 
s'occupaient  à  coudre,  à  01er  et  à  d'autres 
ouvrages  qui  ronviennent  aux  personnes  de 
ce  sexe.  11  avait  aussi  eu  dessein  d'établir 
des  maisons  religieuses  où  les  clercs  de  sa 
communauté  se   seraient  engagés  j)ar   des 
vœux.  H  aVait  travaillé  à  cela,  mais  la  mort, 
qui  le  pré  vint  l'empêcha  d'exécuter  son  dessein 
qui  fut  continué  par  ses  successeurs  aux- 
quels il  avait  proposé  d'embrasser  l'ordre 
des  Chanoines  Réguliers,  àrimilation  deceux 
de  Val-Vert  dont  il  connaissait  la  sainteté. 
Immédiatement  après   sa    mort,   Florend 
Kadivivius,    pour     affermir    davantage  sa 
communauté  de  clercs ,  crut  qu'il  était  plus 
à  propos  de  leur  faire  pratiquer  la  vie  des 
apôtres  et  des   premiers  chrétiens  qui  n'a- 
vaient (ju'un  cœur  et  qu'une  âme  et  n'avaient 
rien  en  propre,  mettant  tout  leur  bien  en 
commun.  C'est  pourquoi,  sans  s'engager  par 
aucun  vœu,  ils  se  procurèrent  par  leur  tra- 
vail tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  leur 
entrelien,   qui   était  mis  dans  une  bourse 
commune   sans  qu'aucun   pût  se  réserver 
quelque  chose   pour  lui  en  particulier,  et 
celle   manière  de  vivre  les  fit  appeler  les 
frères  de  la  \"ie  Commune.  Il  n'était  pas  per- 
mis à  qui  que  ce  fût  de  briguer  ni  la  prêtrise, 
ni  des  bénéfices,  ni  aucun  emploi  sous  l'es- 
pérance  d'un   gain,  et  s'il  y  eu  avait  quel- 
ques-uns qui  se  rendissent  dignes  du  sa- 
cerdoce,   le   supérieur  les    faisait  ordonner 
prêtres.  Ils   ne  faisaient  poini  de  quête,  et 
afin  qu'ils  n'y  fussent  pas  réduits  par  la  pau- 
vreté, ceux  qui  étaient  capables,  transcri- 
vaient des   livres,  comme  nous  avons  dit,  et 
enseignaient  la  jeunesse. 

Kadivivius  nechaiigearien aux  règlements 
qui  avaient  été  faits  par  Gérard  ,  ni  à  l'ha- 
billemenl  qui  était  tel  que  nous  l'avons  dé- 
crit ci-des  us  ,  et  qui  était  semblable  à  celui 
dont  ce  fondateur  se  revéli*  d'abord  ai)rès  sa 
conversion.  Leur  nombre  s'étanl  augmenté, 
on  en  envoya  des  colonies  en  plusieurs  en- 
d.oils,  et  ils  se  répandirent  bientôt  dans  la 
Frise,  la  Westphalie,  la  Gueldre,'Ie  lîra- 
liant  et  la  Flandre  ,  et  par  les  soins  de  Jean 
Siaadonbl,  docteur  de  l'université  de  Paris, 
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ils  donnèrent  commencement  à  celle  de 
Cambrai.  Leurs  maisons  principales  étaient 
à  Di'venter,  Swol  ,  Hulsbcrgen  ,  Dœsburg, 
(irœningheu,  Iljrn ,  Goude,  Ninimeg  , 
Ulrcdit,  Anvers,  Munster,  Wesel ,  Colo- 
gne, Lnimerik,  Bruxelles  ,  Maiincs,  liolduc, 
Gand,  Cambrai  et  Liège.  Le  pape  Eugène  IV 
accorda  des  privilèges  ,  l'an  l'i;{l  ,  aux  mai- 
sons de  Deventer,  Swol  ,  Hulsbergen  ,  cl  à 
quelques  autres.  Il  en  accorda  aussi  à  v.el  es 
de  Munster,  Cologne,  et  Wesel  ,  l'an  1439, 
Le  même  ponlife  et  Pie  II  donnèrent  encore 
d'autrespriviléges  à  tous  les  frères  de  la  Vie 
Commune,  en  ikkk  et  li62,et  ils  en  ont 
reçu  aussi  de  plusieurs  autres  j  onlifes.  ils 
étiiient  soumis  aux  évêques  ;  c'est  pourquoi 
ils  ne  suivaient  pas  les  raêuics  règlements 
dans  toutes  les  maisons,  car  les  évêques 
dans  les  diocèses  desquels  étaient  situées 
leurs  maisons,  y  faisaient  tels  changements, 
que  bon  leur  semblait.  Ils  ont  perdu  beau- 
coup de  leurs  maisons,  quelques-unes  ont 
été  données  à  d'autres  ordres,  comme  celle 
de  Liège  qui  fut  donnée  aux  PP.  Jésuites  en 
1581,  et  celle  de  Bruxelles  aux  religieuses 
de  Sainte-Claire  ;etd'autres  ont  été  changées 
en  séminaires  ,  comme  celle  de  Malines,  l'an 
1583,  pour  l'archevêque  de  cette  ville,  elcelle 
de  Gœsberg  pour  lévêque  de  Gand. 

Voyez  Joann.  Busch.  Chronic.  canonic. 
Bcijul.  capituli  Vindesfin.  Aubert  Lemire , 
Regul.  et  constilut.  Clericor.  in  congrey.  vi- 
ventium,  et  Henric.  Sommai.  Soc.  Jes.  in 
lit.  Tliom.  a  Kempis. 

CLEHCS  SÉCULIERS,  vivant  en  commun. 
Voyez  Bautuélemites. 

CLERGÉ  (Missionnaires  du).  Voijez  Mis- 
sionnaires DL  Saint-Sacrement. 

CLOU  (Prêtres  du  Sacré-). 
Des    congrégations    des  prêtres    du  Sacré" 

Clou  à  Sienne,  de  Saint-Joseph  à  Borne ^ 

et  des  ouvriers  de  l'hôpital  de   la  Sainte^ 

Trinité  dans  la  même  ville. 

Peu  de  temps  après  que  saint  Philippe  de 
Néri  eut  jeté  les  fondements  de  la  congre» 
gation  de  l'Oratoire  à  Rome  ,  le  P.  Matthieu 
Guerra  ,  qui  était  lié  d'fjmilié  avec  lui ,  éta- 
blit aussi  une  compagnie  deprêlres  à  Sienne, 
l'an  1567  ,  à  laquelle  on  donna  le  nom  do 
congrégation  du  Sacré-Clou,  à  cause  que  ces 
prêtres  s'assemblèrent  d'abord  dans  une  cha- 
pelle de  l'église  de  l'hôpital  délia  Scala,  où 
l'on  conserve  ,  à  ce  que  l'on  prétend,  un  des 
clous  dont  Jésus-Christ  fut  altachéàla  croix. 
Le  pape  Grégoire  XIIÏ  leur  accorda,  l'an 
158V,  l'église  de  Saint-Georges  et  approuva 
leur  congrégation,  qui  fut  confirmée  par 
Sixte  V,  l'an  1586.  Ils  vivaient  en  commun 
sans  avoir  rien  en  propre  et  dressèrent  des 
constitutions  qui  furent  approuvées  ,  l'an 
15!)6,  par  le  pape  Clément  VIII.  Entre  au- 
tres choses  ils  faisaient  un  serment  solen- 
nel de  persévérer  dans  la  congrégation  et 
d'obéir  au  supérieur,  et  ils  ne  pouvaient 
être  relevés  de  ce  serment  que  par  le  pape, 
comme  il  paraît  par  deux  bulles  ,  l'une  de 
Paul  V,  de  l'an  161V,  et  l'autre  d'Urbain 
VIII ,  de  l'an  1627.  Ils  s'employaient  à  ad- 
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ministrcr  les  sacrements  ,  à  prêcher,  à  en- 
seigner le  catéchisme  aux  enfants  ,  cl  pra- 
tiquaient beaucoup  d'austérités.  Leur  habit 
était  semblable  à  celui  des  prclres  de  l'Ora- 
toire; ce  qui  faisait  qu'on  les  appelait  com- 
munément ,  les  prêtres  de  VOratoire  ou  de 
Saint-Philippe  de  Néri.  Le  P.  Bonanni  ,  qui 
a  fait  graver  leur  habillemoni,  en  parle 
comme  s'ils  ne  subsistaient  plus. 

Philippe  Bonanni ,    Calalog.  ord.     relig 
part.!,  p. 141. 

LeJ*.  Paul  Motta,  gentilhomme  milanais, 
fonda  aussi,  à  l'exemple  de  saint  Philippe  de 
Néri,  une  congrégation  de  prêtres  séculiers 
dans  Rome  ,  l'an  1620 ,  qui  fut  approuvée 
par  le  pape  Paul  V,  et  de  qui  ils  obtinrent 
un  oratoire  proche  de  l'église  collégiale  de 
Saint-Laurent  in  Damaso.  L'intention  du  P. 
Motta  fut  de  former  des  ecclésiastiques  qui, 
sans   oublier  leur  propre  perfection  ,  Ira- 
vaillassenl  continuellement,  sous  la  direc- 
tion et  l'obéissance  du  pape  et  de  son  vicaire 
dans  Rome,  à  édifier  et  instruire  les  peu- 
ples sans  aucun  intérêt  humain  ,  entendre 
les  confessions  ,  leur  prêcher  la  parole  de 
Dieu  et  les  encourager  à  la  pratique  de  plu- 
sieurs exercices  spirituels  capables  de  pro- 
curer le  salut  de  leurs  âmes.  Les  prêtres  de 
celte  congrégaiion  ne  vivaient  pas  d'abord 
en  commun;  mais  ,  l'an  16i(j ,  sept  d'entre 
eux  donnèrent  commencement  à  la  vie  com- 
ïmune  et  achetèrent  l'éj^çlise  de  Sainl-Panla- 
léon-des-Monts,  avec    un  monastère  atte- 
nanlàcetle  église, que  les  religieuxde  Saint- 
Basile  avaient  abandonné  pour  aller  demeu- 
rer dans  un  autre  lieu  qui  leur  parut  plus 
convenable.  Ces  bons  prêtres  donnèrent  des 
rentes  pour  l'entretien  de  l'église  ,  et  afin  que 
leurs  héritiers  n'y  pussent  rien  prétendre, 
ou  que  l'un  d'eux  ,    venant  à  sortir  de   la 
congrégation,  ne  pût  redemander  la  portion 
qu'il  pouvait  y  avoir  en  conséquence  de  ce 
qu'il  aurait  donné ,  ils  se  firent  les  uns  aux 
autres  ,  l'an  1647,  une  donation  mutuelle  de 
cette  maison  et  des  rentes  qu'ils  y  avaient 
affectées;  ce  que  le  pape  Innocent  X  con- 
firma l'an  1649,  en  approuvant  leur  congré- 
gation qui  fut  transférée  avec  la  permission 
de  ce    pontife,  de  l'oratoire  près   de  Saint- 
Laurent  m  Damaso,  dans  l'église  qui  dépen- 
dait de  leur  nouvelle  maison  ,  dans  laquelle 
le  P.  Paul  Motla  se  relira  et  mourut  le  22 
janvier  de  l'an  1650,  lui  laissant  une  riche 
bibliothèque  qu'il  avait.  Il  ne  restait  plus , 
l'an  1669  ,  que  deux  de  ces  sept  prêtres  à 
qui   celle  maison  appartenait  ;  c'est  pour- 
quoi, n'élant  pas  en  nombre  suffisant  pour 
y  remplir   toutes  leurs  obligations ,   ils   la 
cédèrent  à  la  congrégation  ;  ce  qui  fut  ap- 
prouvé par  le  pape  Clément  IX,  qui  ordonna 
qu'elle  appartiendrait  à  perpétuité  aux  prê- 
tres qui  y  vivraient  en  commun.  Le  P.  Marc 
Soccini  ,  de  la  congrégaiion  de  l'Oratoire  de 
Rome,  ayant  dressé  les  constitutions  de  celle 
de  Saint-Joseph,  elles  furent  approuvées,  l'an 
1684  ,  par  le  pape  Innocent  XI  qui  ordonna 
encore  que  celle  congrégation  ncseraii  com- 
posée que  des  prêtres  qui  vivaient  en  <om- 
tnun  ,  ayant  seulement  accordé  aux  autres 


lOOO 

et  aux  laïques  qui  étaient  de  la  congréga- 
tion commencée  à  Saint-Laurent  m  i[)omaso, 
l'usage  de  l'église  de  Sainl-Panlaléon-des- 
Monls  pour  y  faire  leurs  exercices  spirilueîs 
sous  la  direction  d'un  des  prêtres  de  la  con- 
grégation de  Saint-Joseph 

Ces  prêtres  font  tous  les  jours  une  heure 
d'oraison  mentale  en  leur  particulier,  le  ma- 
tin ,  et  une  demi-heure  le  soir  en  commun. 
Ils  prennent  la  discipline  trois  foi?  la  se- 
maine. Ils  font  une  lecture  de  l'Ecriture 
sainte  et  de  quelque  livre  spirituel  pendant 
le  repas  ,  après  laquelle  le  supérieur  pro- 
pose quelques  cas deconscience  ou  uneques- 
tion  de  théologie,  et  chacun  dit  son  senti- 
ment. Une  fois  le  mois,  ils  reconnaissentleurs 
fautes  devant  le  supérieur.  Ils  sont  assidus 
au  confessionnal,  font,  toutes  les  fêtes  et  les 
dimanches  ,  le  catéchisme,  des  conférences 
spirituelles  et  des  exhortations  ;  ils  visitent 
les  hôpiiaux  et  s'employeni  à  plusieurs  au- 
tres œuvres  de  charité.  Ils  n«  sont  point  en- 
gagés par  aucun  vœu.  Leur  maison  est 
comme  un  séminaire,  qui  sert  aussi  de  re- 
traite à  d'autres  ecclésiastiques  qui  vt'ulent 
vivre  à  Rome  éloignés  du  bruit  et  du  tu- 
multe du  monde.  Il  est  sorti  de  celle  congré- 
gation plusieurs  personnes  distinguées  par 
leur  vertu ,  entre  autres  le  cardinal  Michel 
Ange  Ricci,  qui  mourut  l'.in  1682  ,  quelques 
mois  après  avoir  été  élevé  à  cette  dignité  par 
le  pape  Innocent  XI. 

Carlo  Bartholom.  Piazza,  Eusevolog. 
Rom. f  part,  i.  Trait,  o,  cap.  31,  et  part,  ii, 
Trutt.  2,  cap.  24,  et  Philip.  Bonanni,  Cala- 
log. ord.  relig.,  part.  m. 

Nous  avons  déjà  dit  ,  à  l'article  Sainte- 
Trinité,  que  saint  Philippe  de  Néri  institua 
à  Rome,  l'an  1548,  celle  confrérie  pour 
avoir  soin  parliculièrement  des  pèlerins  qui 
viennent  de  toutes  parts  dans  cite  capitale 
du  monde  pour  y  visiter  les  tombeaux  des 
saint  apôires;  que  pour  cet  effet  les  con- 
frères eurent  une  maison  où  ils  les  rece- 
vaient pendant  trois  jours  ,  aussi  bien  que 
les  pauvres  convalescents  qui,  le  plus  sou- 
vent, pour  être  renvoyés  trop  tôt  des  hôpi- 
taux, retombaient  malades  faute  de  secours 
pour  les  aider  à  reprendre  leurs  forces;  et 
que  le  pape  Paul  IV  ,  leur  ayant  donne, 
l'an  1558,  l'église  de  Saint-Benoît  près  du 
pont  Sixte,  ils  donnèrent  à  celte  église  le 
nom  de  la  Sainte-Trinité,  auprès  de  la- 
quelle on  a  bâti  depuis  un  hôpital  fort  ample 
pour  recevoir  les  pèlerins  et  les  convales- 
cents. Celte  confrérie,  qui  est  devenue  dans 
la  suite  si  considérable,  que  la  plu>  grande 
partie  de:la  noblesse  de  Rome  de  l'un  et  de 
l'autre  sexe  s'e<t  fait  un  honneur  d'être  du 
nombre  des  confrères  ,  est  cille  qui  a  donné 
commencement  à  celle  congrégaiion  de  la 
Sainte-Trinité, par  le  zèle  et  la  piéié  de  ses  gar- 
diens et  administrateurs  qui,  voyant  que  le 
fréquent  cliangement  des  prêtres  qui  desser- 
vaient leur  église,  causait  du  trouble  et  de  la 
confusion  dans  le  gouvernement  du  spiri- 
tuel, qui  changeait  de  figure  autant  de  fois 
(ju'il  en  venait  de  nouveaux,  parla  différence 
qu'il  y  avait  entre  leur  mélhodo  et  celle  de 
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leurs  prédécosscurs,  principalomcnl  diins 
rinstriKiion  et  dans  la  conduilo  spiriUielle 
<1cs  pèlerins  qui  t'iaienl  leur  principal  em- 
ploi, résolurent  d'établir  un  pouvernomenl 
fixe,  par  l'éreclion  d'une  nouvelle  conpré- 
galiou  de  douze  prêtres  qu'ils  loj^èrent  dans 
un  quartier  de  l'hôpital,  comme  dans  un 
monastère  où  ils  vivaient  en  commun  selon 
les  statuts  et  rè|;lcmenls  qu'ils  dressèrent  et 
qu'ils  firent  approuver  par  le  pape  Inno- 
cent XI,  l'an  1677;  ce  qui  leur  a  si  hien 
réussi  que  cela  subsiste  encore  aujourd'hui. 
Afin  de  mieux  s'assurer  de  la  persévé- 
rance des  prêtres  qui  se  présentent  pour 
cire  reçus  dans  celle  coni^régation,  ils  doi- 
vent avoir  les  conditions  suivantes  :  I"  Il 
faut  qu'ils  soient  véritablement  appelés  à 
cet  institut  sans  aucun  intérêt  ni  respect  hu- 
main, en  quoi  ils  doivent  s'éprouver  par  les 
exercices  spirituels ,  afin  de  connaître  la 
volonté  de  Dieu;  2' que  ce  soient  des  per- 
sonnes d'une  vertu  singulière,  qui  aient  une 
bonne  réputation,  qui  ne  soient  d'aucun  or- 
dre religieux,  non  plus  que  de  race  néo- 
phyte; 3"  qu'ils  aient  la  science  et  la  piété 
requises  pour  les  fonctions  de  l'institut, 
comme  pour  confesser  et  prêcher;  k" .  qu'ils 
aient  l'esprit  de  communauté;  5°  qu'ils  sa- 
chent le  plain-chanl;  6°  qu'ils  n'aient  aucun 
emploi  incompatible  avec  ceux  de  l'inslilut  ; 
7°  qu'ils  soient  dans  la  volonté  de  vivre  et 
mourir  dans  la  congrégation,  dans  la  vue 
d'acquérir  le  ciel  par  les  œuvres  spirituelles 
auxquelles  ils  s'emploieront  ;  8"  qu'ils  aient 
beaucoup  de  charité,  d'humilité  et  de  pa- 
tience, ayant  occasion  d'exercer  souvent  ces 
vertus;  9°  qu'avant  d'être  reçus  ils  aient 
pratiqué  pendant  quelques  jours  les  exer- 
cices de  l'institut  et  aient  postulé  quelque 
temps  pour  entrer  dans  la  congrégation. 

Les  fonctions  de  ces  prêtres  à  l'égard  des 
pèlerins  sont  de  les  recevoir  avec  beaucoup 
de  charité  et  de  civilité,  principalement  les 
pauvres  prêtres  :  ce  qu'ils  font  revêtus  d'un 
sac  pareil  à  ceux  des  confrères,  qui  est 
rouge,  sur  lequel,  du  côté  gauche,  il  y  a 
l'image  de  la  sainte  Trinité,  les  conduisante 
l'église  en  procession  deux  à  deux  pour  y 
adorer  le  saint  sacrement  et  y  réciter  quel- 
ques prières  prescrites  par  les  statuts,  après 
lesquelles  ils  doivent  leur  apprendre  à  faire 
l'examen  de  conscience  et  les  instruire  de  la 
manière  qu'ils  doivent  se  confesser  et  s'ap- 
procher de  la  sainte  table  ;  ce  qui  étant  fini, 
ils  les  mènent  en  chantant  le  Te  Deum,  à 
l'endroit  où  on  leur  lave  les  pieds,  et  de  là 
au  réfectoire,  où  l'un  des  prêtres  fait  la  bé- 
nédiction de  la  table  et  la  lecture  spirituelle. 
Après  le  repas  ils  les  conduisent  aussi  en 
procession  au  dortoir,  d'où,  après  avoir  dit 
les  prières  du  soir,  ils  se  retirent  jusqu'au 
lendemain  matin,  (juils  y  retournent  pour  y 
faire  la  prière  et  réciter  l'itinéraire  avec 
ceux  qui  doivent  s'en  aller,  après  avoir  été 
trois  jours  dans  l'hôpital.  Ils  exercent  la 
même  charité  envers  les  convalescents,  et  il 
leur  est  défendu,  sous  de  grosses  peines,  de 


recevoir  aucune  aumône  sous  quelque  pré- 
texte (|ui^  ce  soit.  Quoiqu'ils  aient  pour  su- 
périeur le  primicier  de  la  confrérie  do  la 
Sainte-f  rinité,  (jui  est  ordinairement  un  pré- 
lat dont  ils  dépendent,  ils  ne  laissent  pas 
d'élire  entre  ou\  un  supérieur  tous  les  trois 
ans,  avec  d'autres  officiers  pour  leur  congré- 
gation 

t^arl.  Hartholom.  Piazza,  Eusevolog.  Uo- 
mrino,  part  i,  Tiatlato  5,  cnii.  32,  et  Philip. 
Bonanni,  Calalog.  ord.  rctig.pnrl.  m. 

CLUNY  (Oui.nii  m:). 

§  I".  —  De  Vorigine  et  pvogrh  de  l'ordie  de 
Clun!/,  prenncre  branche  de  cHui  de  Saint- 
Benoit. 

Le  V.  Mabiiloii  s'étonne  avec  raison  de  ce 
que  los  religieux  de  C.luny  aient  fait  si  peu 
de  mémoire  du  bienheureux  B'rnou,  pre- 
mier abbé  de  Cluny,  et  de  ce  qu'ils  ne;  l'ont 
pas  mis  au  nombre  de  leurs  i)re!iiiers  fonda- 
teurs ,  comme  saint  Odon  ,  saint  Mayeul  , 
saint  Odilon  et  saint  Hugues,  qu'ils  se  glori- 
fient d'avoir  eu  pour  chefs  et  pour  maîtres. 
«  Si  l'on  a  égard  à  l'avancement  et  au  jjro- 
grès  de  cet  ordre  (1),  dit  ce  savant  Bénédic- 
tin (2),  c'est  avec  juslice  que  l'on  eu  doit 
donner  la  gloire  à  saint  Odon,  que  Pierre  le 
Vénérable  dit  avoir  été  le  premier  Père  do 
l'ordre  de  Cluny;  mais  si  on  a  égard  à  l'ori- 
gine et  au  commencement  de  cet  ordre,  il 
faut  avouer  aussi  qu'on  ne  peut  refuser  au 
hienheureux  Bernon  la  gloire  d'en  avoir  été 
le  fondateur.  Odon  a  perfectionné  et  aug- 
menté l'ordre  de  Cluny,  Bernon  l'a  heureu- 
sement commencé  et  l'a  gouverné  pendant 
plusieurs  années.  On  a  donc  sujet  de  s'éton- 
ner davantage  de  ce  que  quelques  écrivains 
de  cet  ordre  ne  l'ont  pas  même  mis  au  nom- 
bre des  abbés  de  Cluny,  et  que  personne  n'a 
écrit  la  Vie  de  ce  saint  fondateur,  qui  a  eu  le 
même  sort  que  saint  Robert,  saint  Albéric  et 
saint  Etienne,  premiers  abbés  de  Cîloaux, 
dont  la  gloire  et  les  luérites  ont  été  obscurcis 
par  saint  Bernard,  tous  les  religieux  de  Cî- 
teaux  en  ayant  pris  le  nom.  » 

C'est  donc  en  suivant  cet  illustre  écrivain 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît  que  nous  recon- 
naissons le  bienheureux  Bernon  pour  fon- 
dateur de  l'ordre  de  Cluny.  Il  sortait  des 
comtes  de  Bourgogne,  et  peut-être  avait  il 
eu  pour  père  le  comte  Audon  qui  garda  pen- 
dant quelques  années  dans  l'une  de  ses  ter- 
res le  corps  de  saint  Maur  pour  le  mettre  à 
couvert  de  la  fureur  des  Normands.  L'ano- 
nyme, qui  a  écrit  la  Vie  de  saint  Hugues,  re- 
ligieux de  ce  monastère,  dit  que  Bernon  re- 
çut les  premières  teintures  de  la  vie  monas- 
tique dans  le  monastère  de  Saint-Martin 
d'Autun,  et  il  ajoute  que  ce  fut  de  ce  mouj.'s- 
tére  qu'il  sortit  pour  aller  réformer  celui  de 
Beaumc.  Il  est  vrai,  dit  aussi  le  P.  Mabillon, 
que  Rodolphe  ou  Raoul>  roi  de  la  Bourgogne 
Transjurane  ,  donna  le  gouvernement  de 
l'abbaye  de  Beaume  à  Bernon;  mais  c'était 
dans  le  temps  qu'il  bâtissait  le  monastère  de 
(îigni  ,   et    il    est   vraisemblable    qu'il     ne 


(1)  Aunal.  Benedict.  tom.  II.  (-2)   Voy.,  ii  la  fitidu  vol.    ii°  231. 
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prit  point  l'habit  .monastique  autre  part  qu'à 
Gi'^ni,  lacoulumeélanlen  celemps-làqucles 
prmces,  qui  voulaient  renoncer  au  monde, 
faisaient  bâtir  des  monastères  où  ils  se  reli- 
raient pour  y  faire  profession  de  la  vie  mo- 
nastique. 

On  ne  sait  point  le  temps  auquel  Bernon 
jeta  les  fondements  du  monastère  de  Ci;^iii 
en  Bourgogne,  situé  entre  Lons-le-Saunier 
<l  Saint-Amour,  au  diocèse  de  Lyon  ;  mais 
il  est  certain  qu'il  était  déjà  bâti  l'an  8^5; 
que  le  pape  Formcse  accorda  à  Bernon,  qui 
en  était  déjà  abbé,  un  privilège  par  lequel  il 
mit  ce  monastère,  les  prieurés  et  les  biens 
qui  en  dépendaient,  notamment  le  prieuré 
de  Beaunie,  sous  la  puissance  et  le  pouvoir 
du  saint-siége,  auquel  Bernon  l'avait  sou- 
mis :  ce  mêrni^  pontife  accorda  aussi  aux  re- 
ligieux de  ce  monastère  la  permission  d'é- 
lire un  abbé,  conformément  à  la  règle  de 
saint  Benoît.  H  paraît,  par  les  lettres  qui 
en  furent  expédiées,  que  Bernon  et  Laifin, 
son  (  ousin,  avaient  fait  bâtir  ce  monastère  à 
leurs  dépens  dans  le  territoire  de  Lyon,  et 
que  l'église  avait  été  dédiée  en  l'honneur  de 
l'apôtre  saint  Pierre. 

Uodolpheou  Raoul  était  roi  de  la  Bourgogne 
Transjurane;  Bernon  l'alla  trouver  l'an  904, 
pour  le  prier  de  vouloir  faire  quelque  bien  à 
son  monastère  de  Gigni,  dont  les  revenus 
étaient  fort  modiques.  Ce  prince  lui  accorda 
le  prieuré  de  Beaume  que  Bernon  et  ses  re- 
ligieux avaient  fait  lebâlir;  il  lui  donna 
aussi  celui  de  Saint-Lauten  et  les  villages 
de  Cavaiiac  el  de  Clamenci  :  ce  qui  fait  con- 
naître, dit  le  V.  Mabillon,  que  le  bienheu- 
reux Bernon  n'a  point  été  tiré  du  monastère 
de  Saint-Martind'Autun  pour  aller  à  Beaume 
réformer  ce  monastère  ;  mais  qu'étant  à  Gi- 
gni, il  avait  réparé  Beaume  qu'on  croit 
avoir  été  bâii  par  saint  Colomban.  Cette 
concession  faite  par  Baoul  à  Bernon  du 
prieuré  de  Beaume  est  plutôt  une  confirma- 
lion  que  la  première  donation,  puisque,  dès 
l'an  895,  le  pape  Formose  lui  avait  déjà  ac- 
cordé ce  monastère. 

Ce  lut  dans  le  monastère  de  Gigni  que 
saint  Odon,  chanoine  de  Saint-Martin  de 
Tours,  qui  fut  dans  la  suite  le  propagateur 
de  la  vie  monastique  en  Fraiice,  se  relira, 
l'an  909,  pour  y  vivre  sous  la  conduite  de 
Bernon,  qui  l'année  suivante  fut  fait  abbé 
de  Cluni-,  lorsque  Guillaume  le  Pieux,  duc 
d'Aquitaine,  eut  jeté  les  fondements  de  celte 
abbaye  qui  a  donné  son  nom  à  l'ordre  de 
Cluny.  H  y  avait  déjà  une  église  en  ce  lieu, 
et  même  deux  ,  l'une  dédiée  à  la  sainte 
Vierge,  l'autre  à  saint  Pierre,  où  quelques 
préUes  célébraient  les  divins, offices.  Cluny, 
situé  dans  le  lenitoire  de  Mâcon,  sur  la  ri- 
vièie  de  Grosne,  appartenait  pour  lors  à 
Ave,  sœur  du  duc  d'Aquilaine  qui  en  fit 
un  échange  avec  elle,  afin  d'y  bâlir  un  mo- 
nastère où  les  religieux  vécussent  sous  la 
règle  de  saint  Benoît,  ce  qu'il  fil  l'an  910. 
Il  en  commit  le  soin  au  bienheureux  Bernon 
ol  soumit  ce  monastère  au  sainl  siège  auquel 
il  obligea  les  religieux  de  donner  tous  les 
ans  dix  sols  d'or  pour   l'enlrelien  du  lumi- 


naire des  saints  apôtres,  comme  il  paraît 
par  l'acte  de  la  donation  qu'en  fit  ce  prince, 
MU  par  son  testament,  comme  on  appelait  m 
c<i  temps-là  ces  sortes  d'actes.  Bernon,  sui- 
vant l'exemple  de  sainl  Benoît,  ne  mil  d'a- 
bord que  douze  religieux  dans  ce  monastère 
qu'il  amena  avec  lui  de  Gigni  etde  Beaume. 
Tels  furent  les  commencements  de  l'ordre 
de  Cluny,  qui  est  devenu  si  célèbre  dins  la 
suite  el  qui  s'est  si  fort  étendu,  que  dans  le 
douzième  siècle  il  y  avait  près  de  deuv  mille 
monastères  decet  ordre  répandus  en  France, 
en  Allemagne,  en  Italie,  en  Angleterre,  en 
Espagne  ,  et  même  jusque  dans  l'Orient. 
Louis  IV,  dit  d'Oui) e-mer,  roi  (le  Frffnce, 
confirma  la  fondation  de  Cluny  l'an  939,  el 
le  pape  Agapet  II,  l'an  9V6,  déclara  cette 
abbaye  et  tous  les  monastères  de  sa  dépen- 
dance, exempts  de  toule  sorte  de  juridiction 
des  ordinaires,  el  voulut  que  cet  ordre  fût 
immédiateuienl  soumis  au  saint-siége. 

Bernon  cependant  gouvernail  ses  monas- 
tères avec  tant  de  sagesse  et  de  conduite,  et 
y  faisait  observer  une  si  exacte  discipline, 
qu'Abbon,  seigneur  de  Deols  en  Berri,  uyanl 
fail  bâtir,  l'an  917,  dans  sa  terre  un  monas- 
tère en  l'honneur  de  la  sainte  Vierge  el  des 
apôtres  sainl  Pierre  et  saint  Paul,  en  donna 
aussi  le  soin  à  ce  saint  abbé,  ordonnant 
qu'après  sa  mort  les  religieux  auraient  la 
liberté  d'en  élire  un  autre,  tel  qu'ils  vou- 
draient, pourvu  qu'il  fût  de  l'ordre  de  Sainl- 
Benoît  :  ce  qui  fait  croire  au  P.  Mabillon  q^ie 
ce  monastère,  que  l'on  a  depuis  appelé /e 
Bourg-Dieu,  ne  fui  pas  soumis  ni  uni  à 
Cluny  ,  mais  que  Bernon  en  avait  senlemenl 
le  gouvernement,  puisque  les  religieux 
eurent  la  permission  d'élire  après  sa  mort 
tel  abbé  qu'ils  voudraienl.  L'an  921,  le 
prieuré  de  Souvigoi,  entre  Moulins  et  B  )ur- 
bon-l'Archambaut ,  fut  aussi  confié  aux 
soins  du  bienheureux  Bernon  qui,  après 
avoir  gouverné  le  monastère  de  Cluny  pen- 
dant près  de  dix-sept  ans,  mourut  au  coiu- 
niencement  de  l'année  927,  el  y  fut  enterré. 
Quelques  mois  avant  sa  mort,  suiv;inl  en- 
core l'exemple  de  sainl  Benoît  el  de  plu- 
sieurs fondateurs  de  monastères  qui  avaienl 
nommé  leurs  successeurs,  il  donna  le  gou- 
vernement des  monastères  qui  lui  étaient 
soumis  à  sainl  Odon  et  à  ^Vid!n  qui  était 
son  parent.  Celui-ci  eut  en  partage  Gigni, 
Beaume,  Saint-Lauten  et  un  autre  dont  ou 
n'a  plus  connaissance;  el  saint  Odon  eut 
Cluny,  Massai  el  le  Bourg-Dieu  :  ce  qui  fait 
conjecturer  que  Bernon  n'avait  pas  eu  in- 
tention d'unir  ses  monastères  en  corps  de 
religion,  puisque,  s'il  eût  eu  cette  intention, 
il  n'en  aurait  pas  donné  l'administration  à 
deux  abbés  différents. 

Odon,  ayant  pris  le  gouvernement  de  l'ab- 
baye de  Cluny,  perfectionna  ce  que  son  pré- 
décesseur avait  commencé.  11  lil  achever  l'é- 
glise dont  la  dédicace  se  fil  avec  beaucoup 
d'appareil  et  de  magnificence,  en  présence 
d'un  grand  nombre  de  prélats  qui  y  furent 
iiivilés.  Après  avoir  mis  ordre  à  tout  ce  qui 
r(>- ardait  les  édifices  matériels  du  monas- 
tère, il  travailla  avec  soin  à  l'cdilice  spiri- 
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iMcI.   Il  établit  Hnns   co  monasti'^rfi  «no    si 
ht'llo  iliscipliiHMjiic  plusieurs  nionasloros  pn 
Kranco,  laul  anciens  que  de  nouvelle  fonda- 
linn,    s'y   S'Uimirenl.    l/ol»serv.iuee   était  si 
loi  l  (ItM-iuio,    surtout  dans    les   anciens   mo- 
iia.'lères,  tai\t  en   France   qu'en  Aniileterre 
et  en  Kspagnc,  (jne  non-seulement  la  rèf^lc 
de    >ainl    Benoît   n'y   était    point    observée, 
mais  niérne  que  l'on  en    is»norait  le   nom:  ce 
qui   a    l'ail    croire  à  (luelqnes  écrivains  con- 
temporains de  s;iinl  ()don,  qu'il    avait  été  le 
premier  qui    avait   promuliiuc   celte  rè^le  : 
entre   autres    lanonyme    de    Monstier-en- 
Der,  qui  a  écrit  les  miracles  de    saint   lUir- 
chaire,   abbé  de   ce   monastère,  dit  que,  du 
lenips  de  sainlOdon,  la  rè|ïie  de  saint  Benoît 
l'ta-il  inconnue  en  France,  et  que  l'on  suivait 
dans  les    monastères  les    observances    qui 
étaient  en  pratique  dans   celui    de   Luxeuil; 
mais  ces  gens-là,  dit    le  P.  Mabidon,    igno- 
raient-ils les  ordonnances  des   anciens  con- 
ciles et  des  capitulaires,  qui  dès  le   septième, 
sièi'le    avaient    proposé   la    règle   de  saint 
Benoît  pour  modèle  aux   moines,    et  ne  se 
ressouvenaient-ils  plus  de  ce  que  saint  Benoît 
d'Aniane  avait  l'ait  dans  le  concile   d'Aix-la- 
Cliapelle,    l'an    817 ,    pour    faire    observer 
celte   règle    dans   tous    les   monastères?  Si 
quelqu'un  a  n)érité  le  nom  de  premier  réfor- 
mateur de  l'ordre  de  Saint-Benoît,  continue 
le  savant   annaliste  d'  cet  ordre,  c'e-t  s;ins 
doute  saint  Benoît  d'Aniane  qui  a  été  géné- 
ralde  presque  tous  les  monastère^  de  France, 
dont  il  avait  formé  comme  un  (  orps  de  con- 
grégation monastique.  Ce  saint  abbé  étant 
mort,   et   personne    n'ayant    liérité  de   son 
zèle  pour  le  maintien  de  la  discipline  régu- 
lière, l'ordre  de  Saint-Benoît  retourna  dans 
le  même  chaos  et  dans  la  mêuie  confusion  où 
il  était  auparavant,  tant  à  cause  des  guerres 
qui  sur\inrenl  entre  les  entants  de  Louis  le 
Débonnaire  qu'à  cause  des  fréquentes  incur- 
sions  des   Normands,  qui ,   ayant    causé  la 
ruine  de  la  plupart  des  monastères,  y  appor- 
tèrent le  relâcbcmenl  et  abolirent  même  jus- 
qu'au souvenir  de  la  règle  de  saint  Benoît, 
La  gloire  d'élrc  le  soutien  et  le  restaurateur 
de  l'ordre  de  Saint-Benoît   près  de  tomber 
était  réservé'e   à    saint  Odilon.    lin  eiVet,  à 
peine  les  coutumes  de  Giuny  eurent-elles  été 
connues  par  ses  soins,  qu'un  grand  nombre 
de  monastères  voulut  les   embrasser;  quel- 
ques-uns se  contentèrent  de  les  recevoir  sans 
se  soumcllre  à  Cluny  ;  d'autres  s'y  soumirent 
de  bon  cœur  et  formèrent  avec  l'abbaye  de 
Cluny  cet  ordre  si  illustre   qui  s'est  si  fort 
étendu  dans  la  suite  par  toute  la  terre. 

Mais  pour  faire  connaître  quelle  était  la 
sainteté  des  religieux  de  Cluny  (1)  dans  le  com- 
mencement de  cet  ordre,  voici  quelles  étaient 
leurs  principales  observances  :  Tous  les 
jours  ils  disaient  deux  messes  solennelles,  où 
cbaque  religieux  d'un  des  chœurs  oiTrait 
deux  hosties,  quoiqu'il  n'y  en  eût  que  cinq 
qui  y  communiassent  les  dimanches,  el  trois 
seulement  lesjours  de  fériés.  Les  autres  man- 
geaient avant  le  repas  et  par  forme  d'eulo- 
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pic  ,  les  hosties  non  consacrées  qui  avaient 
été  seulement  l.'énites:  mais  aux  messes  so- 
lennelles des   Morts ,  et  les  trois  jours  des 
Uogations,  l'un  et  l'autre  chœur  offraient  les 
hos'ies.  Aux  fêtes  solennelles,  te  diacre  com- 
muniait de  l'hostie  du  celéliratit,  et  le  sous- 
diacre  des  autres;   m.iis   les  trois  jours  (lui 
précédaient  la  fête  de  Pâques,  on  donnait  la 
communion  à  tous  les  religieux.  Si  (luelqn'un 
voulait  célébrer  la    messe  le  samedi  saint  , 
avant  que  l'on  eût  dit  la  messe  solennelle, 
il  ne  se  servait  pas  de  luminaire,  à  cause  que 
le  nouveau   feu  n'était   pas  encore  bénit.  La 
préparation  qu'ils  apporlaienl  pour  fair/  !e 
pain  qui  devait  servir  au  sacrifice  i\o  l'aulel 
est  (ligne  de  remarque.  Ils  choisissaient  j)re- 
mièrement  le  froment  grain   à  grain  ,  et  le 
lavaient  avec  grand  soin.  Etant  mis  dans  uu 
s;ic  destiné  uniquement  pour  cola,  un  servi- 
teur reconnu  pour  homme  de  bien  le  por- 
tail au  moulin,  il  lavait  les  meules,  les  cou- 
vrait avec  des  rideaux  dessus  et  dessous  ;  et, 
revêtu  d'une  aube,  il  se  cachait  le  visage 
d'un  voile,  n'y  ayant  que  les  yeux  qui  pa- 
raissaient. On  apportait  la  même  précaution 
pour  la  farine.  On  ne  la  passait  dans  le  crible 
que  lorsqu'il  avait  été  bien  lavé;   et  le  gar- 
dien de  l'église  ,  s'il  était  prêtre  ou  diacre  , 
acîievait  le  reste,  étant  aidé  par  deux  autres 
rel'gieux  qui^nvaient  les  mêmes  ordres  ,  et 
par  un  convers  nommé  exprès  pour  cela,  (^es 
quatre  religieux,  à  la  fin  des  matines,  se  la- 
vaient les  mains  et  le  visage.  Les  trois  pre- 
miers se  revêtaient  d'aubes  ,   l'un   lavait  la 
farine  avec  d!>  l'eau  bien  <  laire  et  bien  n  Ite, 
et  les  deux  autres  faisaient  cuire  les  hosties 
dans  le  fer,  tant  était  grande  la  vénérai  ion 
et    l<'    respect    que    les   religieux  de  Cluny 
avaient  pour  la  sainte  eucharistie. 

Quant  à  leurs  exercices  réguliers,  le  silencet 
était  si  élroitemenl  gardé  entre  eux ,  tant  de 
jour  que  de  nuit,  qu'ils  auraient  plutôt  souf- 
fert la  mort  que  de  l'avoir  rompu  avant 
l'heure  de  prime  :  aux  heures  de  silence 
l'on  se  servait  de  signes  au  lieu  de  paroles. 
Depuis  le  13  novembre,  les  anciens  restaient 
au  chœur  après  matines,  el  les  jeunes  allaient 
au  chapiire  pour  y  étudier  le  chant.  On  ré- 
citait les  psaumes  en  travaillant.  La  proc'a- 
mation  des  coulpes  était  en  usage  p  irmi  eux. 
Après  compiles ,  on  ne  recevait  puint  les 
hôtes  ,  et  après  co  temps-là  on  n'accordait' 
jamais  aux  religieux  la  permission  de  man- 
ger. Udalric  en  rapporte  un  exemple  en  la 
personne  d'un  cellerier  qui,  quoiqu'il  eîil 
été  occupe  loutle  jourà  recevoirle  vin  qu'on 
amenait  pour  la  provision  ,  ne  put  néan- 
moins obtenir  la  permission  de  manger  après 
complies.  Depuis  le  13  septembre  on  ne  fai- 
sait qu'un  repas,  excepté  aux  fêtes  de  douze 
leçons  et  dans  l'octave  de  Noël  et  de  l'Epi- 
phanie qu'on  en  faisait  deux.  Les  restes  du 
pain  et  du  vin  que  l'on  desservait  au  rcfe- 
ctoireétaientdistribuésaux  pauvres  pèlerins. 
On  nourrissait  outre  cela  dix-huit  pauvres 
tous  les  jours,  et  la  charité  s'y  faisait  le  Ca- 
rême avec  une  si  sainte  profusion,  qu'en  une 


(I)  Tom.  IV,   Spicileg. 


1007 


DICTIONNÂIUE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


1008 


année,  au  commencement  du  Carême,  il  y 
eut  sept  mille  pauvres  auxquels  on  distribua 
une  très-grande  quantité  de  viande  salée  et 
d'autres  semblables  aumônes.    Les  jeunes 
gens  y  étaient  élevés  avec   le  même  soin  : 
on  leur  donnait  la  même  éducation  que  les 
enfants   des  princes   auraient   pu   recevoir 
dans  les  palais  de  leurs  pères  ;  et  encore  au- 
jourd'hui on  y  élève  six  enfants  nobles  (\u'\ 
servent  comme  d'enfants  de  chœur  et  qui 
sont    vêtus    de   l'habit   monastique.    Cette 
exacte  discipline  était  procurée  par  l'abbé 
qui  avait   sous   lui  un   grand    prieur,    des 
doyens  ,  un  prieur  claustral ,  des  chantres  , 
des  maîtres  pour  les  enfants,  un  préchanlre, 
un  armarier  qui  conservait  dans  une  ar- 
moire, dans  le  cloître,  les  livres  à  l'usage  de 
J'église,  un  chambrier  qui  avait  soin  du  ves- 
tiaire ,  un  apocrisiaire  qui   avait  la  garde 
du  (résor  de  l'église,  un  cellérier,  un  maître 
des   hôtos ,    un  aumônier  et   un   infirmier. 
i\insi  l'exacte  discipline  que  l'on  observait  à 
Gluny,  le  grand  nombre  des  religieux  qui  y 
étaient ,  la  piété  et  la  dévotion  dont  on  était 
pénétré  en  entrant  dans  ce  saint  monastère, 
le  rendirent  très-célèbre.  Sa   réputation  se 
répandit  de  toutes  parts.  La  France,  l'Alle- 
magne,  l'Angleterre,  l'Espagne,  l'Italie,  vou- 
lurent avoir  de  ces  religieux  ,  auxquels  on 
bâtit  de   nouveaux    monastères  ,   ou  qu'on 
établit  dans  les  anciens,  où  l'observance  ré- 
gulière n'élait  plus  en  vigueur.  Ils  passèrent 
même  en  Orient,  et  il  n'y  eut  presque  point 
de  lieu  en  Europe  où  cet  ordre  ne  fût  connu. 
Les  principaux  monastères  qui  furent  ré- 
formés ou  fondés  de  nouveau  par  saint  OJon, 
et  où  il  fit  observer  la  même  discipline  qu'à 
Cluny,  furent  ceuv  de  Tulle  dans  le  Limou- 
sin, Aurillac  dans  l'Auvergne,  Bourg-Dieu 
et  Massay  en  Berri,  Fleury  ou  Saint-Benoît- 
sur-Loire  dans  l'Orléanais  ,  Saint-Pierre  le 
Vif  à  Sens,  5aint-Allire  de  Clermont,  Saint- 
Julien  de  Tours,   Sarlat  dans  le  Périgord,  à 
présent  évêché  ,  et  Boman-Moutier  dans  le 
pays,  de  Vaux.  Dans  les  différents  voyages 
que  ce  saint  abbé  fit  en  Italie  par  ordre  des 
papes  Léon  VII  et  Etienne  Vlll,  pour  récon- 
cilier ensemble  Hugues,  roi  d'Italie,  et  Albé- 
ric  ,  prince  de  Rome  ,   qui  se  faisaient  la 
guerre  ,  il  réforma  aussi  les  monastères  de 
Saint-Paul  hors  des  murs  de  Borne ,  Saint- 
Augustin  de  Pavie  et  quelques  autres,  et  au 
retour  de  son  quatrième  voyage,  il  mourut 
à  Tours  le  10  novembre  942. 

Avant  que  de  partir  pour  ce  dernier 
voyage,  il  avait  nommé  pour  son  coadjuteur 
dans  le  gouvernement  de  Cluny,  Aymard, 
qui  était  déjà  fort  âgé.  Ce  fut  du  temps  de 
cet  abbé  que,  vers  l'an  9i8  ,  une  personne 
noble,  avec  sa  femme  nommée  Dode,  du  con- 
sentement de  leurs  enfants,  renoncèrent  au 
siècle  et  se  donnèrent  à  l'abbaye  de  Cluny, 
avec  tous  les  biens  qui  leur  appartenaient 
dans  les  villages  de  Macère  et  de  Norond  sur 
la  Garonne.  Le  P.  Mabillon  croit  que  ce  fut 
là  l'origine  des  donnés  ou  oblals  (Ij  qu'il  y  a 
eu  dans  la  suite  dans  plusieurs  monastères 


de  l'ordre  de  Saint-Benoît.  Ces  donnes  ou 
oblats,  prenant  l'habit  religieux,  diffèrent 
néanmoins  de  celui  que  portaient  les  moines, 
s'offraient  à  Dieu  avec  leurs  biens  et  se  don- 
naient entièrement  à  un  monastère,  jusque- 
là  qu'ils  y  entraient  en  servitude,  eux  et 
leurs  enfants.  Ils  se  mettaient  autour  du 
cou,  pour  marque  de  l'offrande  qu'ils  fai- 
saient d'eux-mêm*?s  et  de  leurs  biens  au  Sei- 
gneur, les  cordes  des  cloches  de  l'église  cl 
quelques  deniers  sur  li  tête;  d'autres  pre- 
naient les  deniers  de  dessus  leur  tête  et  les 
mettaient  sur  l'autel;  et  une  femme  de  quan- 
tité nommée  Gyse,  après  la  mort  de  son 
mari,  s'étant  aussi  donnée  en  servitude,  l'an 
1022,  au  monastère  de  Sainl-Mihiel ,  elle  e't 
ses  descendants,  laissa,  pour  marque  de  son 
offranie  à  Dieu  ,  un  denier  percé  et  le  ban- 
deau de  sa  tête.  Il  y  avait  aussi  de  ces  donnés 
ou  oblats  dans  les  autres  ordres,  coranie  nous 
le  ferons  remarquer  en  parlant  du  tiers  or- 
dre des  Servîtes;  mais  il  ne  faut  pas  con- 
fondre ces  oblats  avec  ceux  que  les  abbayes 
et  les  monastères  de  fondation  royale  en 
France  étaient  obligés  de  recevoir  et  de 
nourrir,  lesquels  étaient  présentés  par  le 
roi.  On  appelait  ces  sortes  d'oblais  des 
Moines  Lays ,  et  les  religieux  étaient  obligés 
de  leur  donner  une  portion  monacale,  à  la 
charge  qu'ils  sonneraient  les  cloches  et  qu'ils 
balayeraient  l'église  et  le  chœur.  Ces  places 
étaient  destinées  à  des  soldats  estropiés  ou 
invalides.  On  les  a  ensuite  convertis  en  ar- 
gent, et,  depuis,  ces  oblals  et  leurs  pensions 
ont  été  transférés  à  IHôtel  des  Invalides  à 
Paris  ,  que  le  roi  Louis  XIV  commença  à 
faire  bâlir  l'an  1671  ,  deux  ans  après  la  fon- 
dation qu'il  en  fit  en  1669. 

Aymard,  étant  déjà  f«rt  âgé  quand  il  fut 
fait  abbé  de  Cluny,  ne  put  pas  longtemps 
supporter  les  fatigues  de  sa  charge.  Ses  in- 
firmités augmentant  de  jour  en  jour,  et  ayant 
même  perdu  la  vue,  il  choisit  saint  Mayeul 
pour  son  coadjuteur,  du  consentement  de 
ses  religieux,  et  il  en  fit  dresser  des  lettres 
dans  lesquelles  il  déclare  qu'il  lui  avait  donné 
le  gouvernement  du  monastère  de  Cluny  et 
des  autres  abbayes  et  prieurés  qui  en  dépen- 
daient. Ces  lettres,  qui  ne  sont  point  d.ilées, 
sont  signées  entre  autres  de  cent  trente  reli- 
gieux qui  s'étaient  rendus  à  Cluny  de  divers 
autres  monastères  de  sa  dépendance  ;  mais  le 
premier  acte  où  il  est  parlé  de  saint  Mayeul 
en  qualité  d'abbé,  étant  de  l'an  9i9,  fait  con- 
naître qu'il  pouvait  avoir  été  fait  coadjuteur 
dès  la  fin  de  l'an  9i8.  Aymard  vécut  jusqu'en 
l'année  965. 

Berthe,  veuve  de-Rodolphe  ou  Raoul,  roi 
de  Bourgogne,  ayant  fondé,  l'an  962,  le  mo- 
nastère de  Payernc,  dans  le  diocèse  de  Lau- 
sanne en  Suisse,  entre  Fribourg  et  Everdun, 
en  donna  la  conduite  à  saint  Mayeul,  qui 
fut  en  si  grande  estime  auprès  de  l'empe- 
reur Olhon  le  Grand,  qu'il  lui  voulait  sou- 
mettre tous  les  monastères  qui  étaient  sur 
les  terres  de  l'empire,  tant  en  Allemagne 
qu'en  Italie,  afin  d'y  établir  une  plus  exacte 
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observance.  Co  pnnce  le  lit  venir  en  llalie, 
où  il  réforma  le  nionaslùrc  de  Classe,  près 
de  Uavonne.  SigelVoi,  évèquc  de  Panne,  se 
seivil  aussi  de  saint  Mayeul  pour  rétablir  la 
discipline  réf^uliùre  dans  le  monastère  do 
Saint-Jean  l'Èvangéliste.  lien  lit  autant  dans 
celui  de  Saint-Pierre  au  Ciel  d'Or,  à  Pavic, 
à  présent  de  l'ordre  de  Saint-Auguslin,  et  à 
la  prière  de  l'impératrice  Adélaïde,  qui  fil 
bâlir  ou  plutôt  rétablir  le  monastère  de 
Saint-Sauveur  dans  un  des  faubourgs  de  la 
même  ville  :  il  ordonna  les  bâtiments  et  en 
eut  la  conduite.  Ce  monastère  étant  achevé, 
il  y  mil  pour  abbé  Hildebade,  religieux  de 
son  ordre.  L'impératrice  assigna  pour  la 
fondation  de  ce  monastère  trente-six  mé- 
tairies en  llalie  ,  le  monastère  de  Saint- 
Anastase,  le  prieuré  de  Saint-Nazare  de  No- 
vare,  avec  l'église  de  Saint-Benoît  dans  la 
même  ville,  le  monastère  de  Notre-Dame  à 
Pompose,  e(  tout  ce  qui  élail  à  Comacle  ;  et 
pour  afl'ermir  celle  donation,  celle  princesse 
donna  un  couteau.  Il  est  à  remarquer  que 
c'était  anciennement  l'usage  de  marquer 
ainsi  chaque  disposition  stable  par  quoique 
acte  extérieur.  L'on  se  servait  de  différentes 
manières  pour  mettre  en  possession  les  do- 
nataires. Le  plus  souvent  on  donnait  un 
gani,  un  couteau,  le  manche  d'un  couteau, 
un  bâton,  un  brin  d'herbe,  une  branche 
d'arbre,  nn  morceau  de  bois,  un  livre,  ou 
quelque  autre  chose.  Quelquefois  on  rom- 
pait ou  l'on  pliait  son  couleau  ou  celui  d'un 
autre.  On  apportait  de  la  terre  du  lieu  même 
que  l'on  donnait,  et  que  l'on  pendait  dans 
l'église  devant  l'aulel,  nouée  dans  un  linge. 
La  donation  se  faisait  aussi  par  le  loucher 
des  cloches  ou  par  les  cordes  des  cloches, 
par  une  déclaration  publique  prononcée  à 
haute  voix,  par  la  courroie  dont  le  donateur 
était  ceint,  ou  par  le  baiser  de  paix;  céré- 
monie qui  paraîl  avoir  été  essentielle,  et 
dont  les  relij^ieax  s'acquitlaienl  par  des  sé- 
culiers, lorsque  la  bienséance  ne  leur  per- 
mellail  pas  de  s'en  acquitter  envers  des 
personnes  d'un  autre  sexe.  C'est  pourquoi 
un  nommé  Mainon,  du  consentement  de  son 
fils  et  de  sa  bru,  ayant  donné  la  terre  de 
Ureschiol  à  l'abbiye  de  Saint-Aubin  d'An- 
gers, lui  et  son  fils  embrassèrent  en  témoi- 
gnage le  moine  Wautier  (1),  qui  recevait  la 
donation  ;  mais  comme  il  n'était  pas  de  la 
bienséance  que  ce  >yaulii'r  donnai  le  baiser 
de  p;iix  à  une  femme,  il  ordonna  au  prévôt 
de  l'abbaye  de  le  donner  pour  lui  à  la  lemme 
du  fils  de  Mainon.  Le  P.  Mabillon  (2),  dans 
ses  Annales  liénédiclines  ,  apporte  deux 
exemples  assez  singuliers  de  ces  sortes  de 
donations,  l'une  faite  par  des  soulflels,  l'au- 
tre en  se  coupant  l'ongle  jusqu'au  sang, 
(  o  lime  il  parait  par  les  acies  de  donations 
faites  à  l'abbaye  do  Moissac,  par  Ponce, 
comte  de  Toulouse,  el  par  un  nommé  Hon- 
froi,  au  nionaslère  de  l'réaux  en  Norman- 
die, (^ar  Ponce,  comle  de  Toulouse,  ayant 
donné  un;:  lerre,    l'an   lOVii,  à  l'ab'oaye  de 


Moissac,  changée  présentement  en  une  col- 
légiale de  chanoines  séculiers,  fil  celte  do- 
nation en  se  coupant  l'ongle  du  pouce  jus- 
qu'à la  chair  vive  el  en  fit  sortir  du  sang,  et 
Honiroi,  ayant  aussi  donné  une  lerre,  l'an 
103V,  au  monastère  de  Préaux,  du  consen- 
lenjent  de  Robert,  comte  de  Normandie,  ce 
prince  envoya  son  fils  Guillaume,  qui  était 
encore  jeune,  à  ce  monastère,  afin  (ju'il  mît 
lui-même  celle  donation  sur  l'aulel  ;  ce  qu'il 
fil  en  présence  de  plusieurs  personnes,  du 
nombre  desquelles  étaient  Roger  el  Robert 
Guillaume,  enfants  de  Honfroi,  qui  donna  à 
Robert  Guillaume  un  soufflet.  Richard  de 
Lillebonne  en  reçut  un  plus  fort,  el  ayant 
demandé  à  Honiroi  pourquoi  il  lui  avait 
donné  un  si  grand  soufflet,  il  lui  répondit 
qu'étant  plus  jeune  que  lui  et  selon  toutes 
les  apparences  devant  vivre  plus  longtemps, 
il  rendrait  témoignage  de  celte  action.  Enfin 
Hugues,  fils  du  comle  de  Valcran  ,  reçut  un 
troisième  soufllet.  Le  P.  Mabillon  ajoute  que 
c'est  le  seul  exemple  qu'il  ail  trouve  de  ces 
sortes  de  donations  par  soufflets. 

Au  sujet  de  ces  donations  nous  rapporte- 
rons une  chose  assez  particulière  énoncée 
dans  une  fondation  faite ,  l'an  li23  ,  au 
prieuré  de  Sainl-Martin-des -Champs  à  Paris 
(  l'une  des  filles  de  Cluny  )  par  Philippe  de 
Morvillier,  premier  président  du  parlement 
de  Paris,  et  par  Je mne  du  Drac,  sa  femme, 
par  laquelle  ils  obligent  les  religieux  de  ce 
couvent  et  leur  maire  de  donner  tous  les 
ans,  la  veille  de  la  fêle  de  Sainl-Martin 
d'hiver,  au  matin,  avant  midi,  au  premier 
président  du  parlement  de  Paris,  qui  sera 
pour  lors  en  charge,  deux  bonnets  à  oreil- 
les, l'un  double,  l'autre  simple,  en  lui  di- 
sant :  Monseigneur ,  Messire  Pliilippes  dt 
Morvillier,  en  son  vivant  premier  président 
au  Parlement,  fonda,  en  l'église  et  monas^ 
tère  de  monsieur  saint  Martin  des  Champs^ 
à  Paris,  une  messe  perpétuelle  et  certain  au~> 
Ire  service  divin,  et  ordonna  pour  mémoire 
et  conservation  de  ladite  fondation  ,  être 
donné  et  présenté  chacun  an  à  monseigneur 
le  premier  président  de  parlement  qui  pour  le 
temps  sera,  par  le  maire  desdits  religieux  et 
un  d'iceux  religieux,  ce  don  et  présent,  Ic" 
quel  il  vous  plaise  prendre  en  gré.  Le  même 
fondateur  ordonna  aussi  que  l'on  donnerait 
le  même  jour,  au  premier  huissier  du  par- 
lement, des  gants  el  une  écriloire,  en  disant  : 
Sire,  Messire  Phiiippes  de  Morvillier,  etc., 
ou  bien  vingt  sols  parisis  pour  les  bonnets 
du  premier  présidenî,  el  douze  sols  parisis 
pour  les  gants  el  pour  l'écriloire  du  premier 
iiuissier. 

Pour  revenir  à  saint  Maycul,  dont  nous 
nous  sommes  un  peu  écartés  au  sujet  de  ces 
donations,  les  religieux  de  Lérins,  désirant 
embrasser  les  coutumes  de  Cluny,  prièrent 
ce  saint  abbé  de  prendre  soin  de  leur  monas- 
tère; mais  comme  Lérins  et  (]lnny  étaient 
également  soumis  au  sainl-siége  ,  saint 
Mayeul  eut  recours  au  pape  Renoîl  VI  qui 


(1)  I.obiiieau  Hi&loire  de  BreUnjne,  lom.  il,  ;).  2i7.      lviii,  ii.  8i 
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lui  accorda,  l'an  978,  le  monastère  de  Lé- 
riiis  avec  €elui  d'Arluc  que  saint  Honorai 
av/iit  fondé  pour  des  religieuses.  Dans  le 
même  temps,  Aniblard,  arclievcque  de  Lyon, 
donna  aux  religieux  de  Cluny  quelques  ter- 
res qu'il  avait  en  Auvergne,  pour  y  bâtir  un 
prieuré  en  l'honneur  de  saint  Pierre.  Saint 
Mayeul  fui  fait  encoie  abbé  de  Marmoulier, 
et  réforma  les  mon,:s(ères  de  Saint-Bénigne 
de  Dijon  ,  de  Saint-Maur-des-Fossés  et  de 
Saint-Germain  d'Auxerre,  et  étant  mort  à 
Savigni,  l'an  U7'i- ,  il  y  fut  enterré. 

Saint  Odilon  succéda  à  saint  Mayeul  dans 
le  gouvernement  de  l'ordre  :  il  avait  éîé  élu 
abbé  de  Cluny  peu  de  temps  avant  la  mort 
de  saint  Mayeul.  Les  religieux  de  Cluny,  qui 
se  trouveront  à  son  élecîion,  éiaienl  au  nom- 
bre de  cent  soixante-dix-sept,  Il  y  eut  aussi 
des  princes,  des  évoques,  des  abbés,  des 
seigneurs  qui  y  furent  présents,  entre  les- 
quels furent  Raoul,  roi  de  la  Bourgogne 
'Transjurane  ,  Burchard  ,  archevêque  de 
Lyon,  Hugues,  évéque  de  Genève,  Henri  de 
Lausanne,  Hugues  de  Mâcon,  Vautierd'Au- 
lun,  Tcuion,  abbé  de  Sainl-Maur-des-Fos- 
sés,  et  quchiues  autres.  C'est  à  ce  saint  que 
l'Ëglise  est  redt'vable  de  l'institution  de  la 
commémoraison  générale  des  morts.  Le  dé- 
cret qui  en  fut  fait  à  Cluny  porte  que  coii-me 
dans  toutes  les  églises  on  célèbre  la  fête  de 
tous  les  saints  le  premier  jour  de  novem- 
bre, de  même  on  célébrerait  solennellement 
dans  le  monastère  la  commémoraison  de 
lous  les  fidèles  trépassés  ,  qui  ont  été  depuis 
le  commencement  jusqu'à  la  fin,  en  celle 
manière  :  Ce  jour  là,  après  le  chapitre,  le 
do)en  et  les  celleriers  feront  l'iiumône  de 
pain  et  de  vin  à  tous  venants,  et  l'aumonier 
recevra  tout  le  resledu  dîner  des  frères.  Le 
même  jour,  après  vêpres,  on  sonnera  toutes 
les  cloches  et  on  chanlera  les  vêpres  des 
morts  ;  la  messe  sera  solennelle,  deux  frè- 
res chanteront  le  trait  De  profanais ,  et  on 
nourrira  douze  pauvres.  Ce  décret  devait 
s'observer  tant  à  Cluny  que  dans  tous  les 
monastères  de  sa  dépendance.  Celle  prati- 
que passa  bientôt  à  d'autres  églises  et  de- 
vint commune  à  toute  l'Eglise  catholique. 

Ce  fut  de  son  temps  que  Casimir,  fils  de 
Wieeslas,  roi  de  Pologne,  ayant  été  exclu  de 
la  couronne  après  la  mort  de  son  père  ,  qui 
arriva  en  103'*,  et  se  voyant  conlrainl  de 
sortir  du  royaume,  vint  en  France,  et  après 
avoir  fait  ses  études  à  Paris  ,  se  relira  à 
Cluny,  où  il  se  lit  religieux  et  fut  ordonné 
diacre.  Mais  les  grards  de  Pologni  ,  voyant 
dans  la  suite  que  les  troubles  qui  furent  ex- 
cités en  ce  royaume  ne  pouvaient  sapaiser 
qu'en  rétablissant  le  prince  Casimir  sur  le 
trône  de  son  père,  le  proclamèrent  roi  en 
lO'il,  et  envoyèrent  des  ambassadeurs  à 
Cluny,  qui  le  saluèrent  en  celle  qualité  cl 
le  demandèrent  à  saint  Odilon.  Mais  sur  le 
refus  qu'en  fit  le  saint  abbé,  ils  eurent  re- 
cours au  pape  Benoît  IX,  qui,  ayant  égard 
aux  maux  dont  la  Pologne  était  allligée, 
leur  accorda  ce  prince.  Ainsi  son  \œu  de 
chasteté  ayant  été  dissous,  quoique  reli- 
t^ieux.  et  Uiucre    il  retourna  eu  rulognc  q\x 


il  fut  reconnu  roi,  et  se  maria,  sans  néan- 
moins pour  cela  oublier  sa  profession  reli- 
gieuse,  dont  le  souvenir  lui  faisait  em- 
brasser les  exercices  de  la  plus  solide  piété 
et  lui  donnait  de  l'amour  pour  la  beauté  et 
l'ornement  de  la  maison  du  Seigneur;  c'est 
ce  qui  le  porta  à  faire  bâtir  plusieurs  mo- 
nastères, où  il  mil  des  religieux  de  Cluny. 
Mais  afin  que  les  Polonais  n'oubliassent  pas 
la  grâce  qu'ils  avaient  reçue  du  souverain 
pontife,  ils  furent  contraints  de  payer  lous 
les  ans  au  saint-siég')  unécu,  et  de  (ouper 
leurs  cheveux  en  forme  de  couronne.  Ce 
fut  l'an  lOil  que  Casimir  prit  le  gouverne- 
ment du  royaume,  qu'il  laissa  en  mourant, 
l'an  1058,  à  Boleslas  H,  son  Gis.  La  chroni- 
que de  Cluny,  qui  est  peu  exacte,  raconte  à 
peu  près  ce  fait  de  la  même  manière;  mais 
elle  confond  les  noms,  en  disant  que  ce  fut 
Boleslas,  fils  de  Brasimire,  qui  se  fit  reli- 
gieux de  Cluny,  d'où  il  fut  tiré  pour  monter 
sur  le  trône  de  Pologne,  cl  que  cela  arriva 
sous  l'abbé  Hugues  II,  qui  fut  élu  l'an  1122, 
et  sous  le  pontificat  de  Benoît  VIII:  ce  qui 
est  une  autre  erreur,  puisque  ce  pape  était 
mort  dès  l'an  1024. 

Saint  Odilon,  après  avoir  gouverné  l'or- 
dre pendant  cinquante-six  ans,  co;nme  il  se 
disposait  à  la  visite  de  ses  monastères,  ayant 
commencé  par  celui  de  Souvigni,  il  y  mou- 
rut l'an  1049,  cl  y  fut  enterré,  aussi  bien 
que  saint  Mayeul,  dont  il  a\ail  imité  l'humi- 
lité en  refusant  l'épiscopat;  car  saint  Mayeul 
avait  refusé  rarchevcché  de  Besancon  et 
même  la  papauté,  qui  lui  fut  offerte  par 
l'empereur  Othon  ,  et  saint  Odilon  refusa 
aussi  l'archevêclié  de  Lyon.  Le  pape  Jean 
XIX  lui  avail  même  envoyé  le  Patlium  et 
l'auneau  qui  demeurèrent  à  Cluny.  Il  ré- 
forma le  uionaslère  d(>  Saint-Denis  en  France, 
et  eut  le  goiivernertient  de  ceux  de  Saint- 
Jean  d'Angeii ,  de  Saint-Flour  et  de  Thiern. 
Ceux  de  Talni  et  de  S.iinl-Vicîor  de  Gcnô\e, 
furent  soumis  de  son  temps  à  l'ordre  de 
Cluny,  dont  le  monastère  de  Farfe,  en  Italie, 
embrassa  aussi  les  coutumes  et  les  obser- 
vances. 

Saint  Hugues  succéda  à  saint  Odilon.  11 
n'avait  que  quinze  ans  lorsqu'il  prit  l'habit 
à  Cluny  :  quelques  années  après  saint  Odi- 
lon, voyant  son  mérite  extraordinaire,  le  lit 
prieur,  et  loul  jeune  qu'il  était,  il  l'envoya 
en  Allemagne,  pour  réconcilier  avec  l'em- 
pereur Henii  les  religieux  de  Poyerne,  qui 
avaient  encouru  la  disgrâce  de  ce  prince.  H 
trouva  à  son  reiour  à  Cluny  les  religieux 
dans  l'affliction,  à  cause  de  la  mort  de  leur 
abbé,  et  lorsqu'on  fut  assemblé  pour  lui 
(!onner  un  successeur,  Adalman,  le  plus  an- 
cien de  la  communauté,  nomma  Hugues. 
Tous  suivirent  son  avis;  malgré  sa  résis- 
tance il  fut  élu,  n'étant  âgé  que  de  vingt- 
cinq  ans,  et  fut  soixante  ans  abbé  de  Cluny. 
L'ordre  augmenta  beaucoup  sous  son  gou- 
vernement. A  peine  en  eul-il  j)ris  posses- 
sion, qu'un  particulier  ayant  fait  bâtir  lo 
monastère  de  Moyras,  pour  lors  du  dio- 
cèse d'Agcn,  cl  umiutcuaul  do  celui  de  Coii- 
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<lom,  le  donna  à  saint  Tlupues,  pour  y  éta- 
blir l'obsoivanct»  de  Cluny. 

Ce  saint  abbé  maintint  avec  beaucoup  do 
vi<întiir  les  [irivilé^'es  de  son  abh.iye,  contre 
Droîjon  on  Dreux,  évèijue  de  Màeon,  qui  y 
avail  voulu  donner  quebiue  alleinle.  Hu|;ues 
en  porta  ses  pl.iinles  .lu  pape  Alexamlrc  11, 
qui,  ]ionr  pacilier  leur  dilTérend,  envoyn  lé- 
gat en  Franci'  ie  cardinal  l*ierre  Dainicn  , 
qui  lit  ass(  inb'er  le  joncile  de  Châlons , 
r.in  1003,  dans  lequ!  1  on  lut  1  •  privilège 
accordé  à  celle  abbaye  |)ar  (iuillauine  ,  duc 
d'Aquitaine.  Les  évèques  qui  assist.iient  au' 
concile,  ayant  reconnu  »jue  ce  privilét^e  était 
bon,  l'cvéquc  de  Mâcon  fut  obligée  de  s'yi 
soumettre,  avouant  qu'il  n'en  avait  eu  au- 
cune connaissance;  le  concile  lui  imposa  un' 
jeùrie  de  sept  jours  au  pain  et  à  l'eau,  et  con- 
firma tous  les  privilèges  de  Cluny,  qui  furent 
aussi  coiifiniiés  [»ar  le  pape.  Le  cardinal 
Pierre  Damien,  ayant  demeuré  quelque 
temps  à  Cluny  ,  et  n'étant  pas  édilié  des 
ricbess(  s  de  ce  ujonasière,  et  des  dilîérents 
mets  que  l'on  servait  à  table  aux  religieux, 
exborla  l'abbé  Hugues  de  retrancher  au  moins 
deux  fois  la  semaine  la  graissequ'ils  raoltaii  nt 
dans  les  mets  ;  mais  ce  saint  abbé  ,  l'ayant 
aussi  prié  de  vouloir  seulement  pendant  huit 
jours  supporter  avec  eux  tout  le  poids  du  tra- 
vail, et  qu'il  jugerait  après  cela  s'il  était  né- 
cessiiire  de  retrancher  quelqu(!  chose  de  la 
nourriiure,  Pierre  Damien  avoua  qu'il  lui 
était  impossible  de  faire  celte  épreuve  et  qu'il 
ne  faliail  point  augmenter  un  si  rude  travail 
par  une  nouvelle  austérité. 

Ce  fut  .^ainl  Hugues  (|ui  flt  bâtir,  l'an  1053, 
le  prieuré  de  la  Charilé-sur-Loire,  qui  est 
devenu  si  fameux  dans  la  suite,  et  qui  lient 
un  des  premiers  rangs  entre  les  monastères 
de  la  dépendance  de  Cluny,  aussi  bien  que 
celui  de  Sainl-Mariin-des-l^liamps  à  Paris, 
qui  appartenait  anciennement  àidos  chanoi- 
nes séculiers,  auxquels  Philippe  1"',  roi  de 
France,  l'ôia  pour  le  donner  aux  religieux 
de  Cluny,  l'an  1078.  Saint  Hugues  fit  aussi 
bàlir,  l'an  1061,  le  mot)astère  de  Marcigni, 
pour  des  tilles,  auxquelles  il  prescrivit  des 
règlements  pleins  de  sagesse  et  leur  donna 
un  religieux  pour  les  diriger.  Elles  gardaient 
une  clôture  si  exacte,  que  dans  un  embrase- 
ment qui  arriva  dans  leur  monasière  ,  Hu- 
gues, archevêque  de  Lyon,  ne  put  jamais  les 
obliger  d'en  sortir.  Ce  monastère  subsiste 
encore,  on  n'y  reçoit  que  des  filles  nobles, 
(jui  sont  ordinairement  au  nombre  de  (jua- 
rante.  Saint  Hugues  fut  encore  at)bé  de  Fi- 
geac;  on  lui  soumii  aussi  les  monastères 
d'Agere,  de  Saint-Gilles,  de  Saint-Antonio, 
de  Fredoliz  ,  et  Saint  Oïent  d'Ausches,  de 
Gordiniac,  de  Lezat,  de  Tarbes  en  Ijigorre, 
de  Saint-Martial  de  Limoges,  de  Moissac,  de 
\'abres  et  quelques  autres  :  il  y  avail  pour 
lors  un  si  grand  nombre  de  religieux  dans 
cet  ordre,  que  dans  un  chapitre  iiènéral  que 
saint  Hugues  tint  à  Cluny,  il  s'y  trouva  trois 
mille  religieux,  au  rapport  de  messieurs  de 
Sainte-Marthe   (11.    Enfin,    cet  abbé,   après 
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avoir  gouverné  son  ordre  pendant  soixante 
ans,  mourut  l'an  1109.  Il  (il  plusieurs  règle- 
ments |)our  rollîee  divin  ,  et  entr'autres  pra- 
ti(|ues,  il  ordonna  (juele  jour  de  la  Pentecôte, 
on  chanterait  à  Tierce  l'hymne  VeniCrvalnr., 
ce  qui  a  été  depuis  reçu  par  lo-ite  i'Iilglise  qui 
l'a  encore  l'ail  chanter  p(  ndanl  toute  l'octave. 
H  ordonna  au'isi  (jue  ce  jour-là  on  Traii  une 
plus  grande  distribution  de  pain  et  de  viande 
aux  pauvres  cl  qu'on  en  nourrirait  autant 
qu'il  y  avail  de  religieux  dans  le  monastère. 

Saint  Hugues  eut  pour  successeur  Ponce, 
qui  n'imita  pas  la  sainteté  de  ses  prédéces- 
seurs. Les  premières  années  de  son  gouver- 
nement furent  assez  tranquilles  :  il  se  com- 
porta avec  beaucoup  de  sagesse  el  entretint 
sa  comnjunauté  dans  la  paix  et  l'union  ; 
mais  ses  mœurs  s'étanl  dans  la  suite  cor- 
rompues, el  les  religieux,  voyant  qu'il  dissi- 
pait les  biens  du  monasière,  en  murmurè- 
rent hauiement.  Les  esprits  s'échauffant  do 
jour  à  autre,  la  division  y  dura  pendant  près 
<le  dix  ans,  jusqu'à  ce  (]ue  Ponce,  s'étanl  dé- 
mis de  celte  abbaye  enlr*  les  mains  du  pape. 
Calixle  II,  les  religieux  élurent  pour  abb6 
Hugues  il  ,  qui  ne  vécut  que  trois  mois  , 
après  lesquels  ils  firent  une  autre  élection, 
qui  tomba  sur  Pierre  Maurice  ou  de  Mont- 
boissier,  si  connu  sous  le  nom  de  Pierre  le 
Vénérable.  Ponce,  ayant  rer.oncé  à  sou  ab- 
baye, alla  à  Jérusalem  dans  le  dessein  d'y 
demeurer;  mais  se  repentant  bientôt  d'avoir 
dunné  sa  démission,  il  retourna  en  France, 
et  ayant  amassé  une  troupe  de  bandits,  il 
entra  par  violence  dans  Ciunv,d'oiî  il  chassa 
les  religieux  qui  ne  voulurent  pas  lui  prêter 
serment  de  fidélité,  après  les  avoir  fait  beau- 
coup soulïrir.  H  pilla  et  saccagea  ton!  le 
monasière,  comme  s'il  eût  éié  un  ennemi,  et 
emporta  tous  les  va»es  sacrés  :  ce  que  le 
pape  Honorius  11  ayant  appris,  il  l'excom- 
munia et  le  cila  à  comparaître  devant  lui  ;  et 
de  l'avis  des  cardinaux,  sur  le  refus  qu'il  fit 
de  restituer  ce  qu'il  avait  pris,  el  pour  sa 
folle  présomption  de  croire  qu'il  n'y  avait 
personne  sur  la  terre  qui  le  piît  excommu- 
nier, il  fut  déclaré  voleur,  sacrilège,  scbisma- 
tique,  excommunié  el  privé  de  tontes  digni- 
tés ecclésiastiques.  Il  mourut  quelque  temps 
après,  et  le  pape,  en  donnant  avis  de  sa 
mort  à  i  ierre  le  Vénérable,  lui  manda  que, 
quoique  Ponce  eût  fait  beaucoup  de  mal  à 
Cluny,  et  qu'ayant  été  souvent  averli  de  faire 
pénitence,  il  l'eût  toujours  refusé,  il  n'avait 
pas  néanmoins  laisse  de  le  faire  enterrer 
honorablement,  à  cause  de  la  vénération  du 
monasière  dont  il  avait  élé  religieux.  Apres 
cela  il  y  a  de  quoi  s'étonner  qu'il  ait  élé  mis 
dans  quelques  martyrologes  el  dans  quel- 
ques calendriers  do  l'ordre  de  Saint-Benoît, 
au  nombre  des  saints  de  cet  ordre. 

Pierre  le  Vénérable,  sous  le  gouverne- 
ment duquel  ces  brouilleries  arrivèrent, réu- 
nit bientôt  les  esprits  qui  étaient  divisés  et 
rétablit  la  discipine  régulière;  il  donna  la 
dernière  perfection  à  cet  ordre  par  les  statuts 
qu'il  dressa  avec  autant  de  sagesse  que  de 
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piété.  De  son  temps,  le  nombre  des  religieux 
était  si  considérable  à  Cluny,  qu'au  lieu  que 
dans  le  commencement  de  sa  fondation  il 
n'élait  que  de  douze,  il  y  en  avait  |>our  lors 
près  de  quatre  cent  soixante.  Cel  ordre  passa 
par  son  moyen  dans  la  Palestine,  où  il  eut 
les  monastères  de  la  vallée  de  Josaphat  et 
du  mon!  Th abor;  il  en  eut  aussi  un  dans  un 
des  faubourgs  de  Conslantinople.  Plus  de 
trois  cents  églises,  collèges  et  monastères  y 
furent  soumis.  Cet  abbé  lit  plusieurs  voyages 
en  lispagne  et  en  Angleterre,  pour  les  aflai- 
res  diî  son  ordre.  11  assista  ciu  concile  de 
Pise  et  combattit  les  erreurs  de  Pierre  de 
Bruïs,  chef  des  pélrobrusiens,  qui,  vers  l'an 
112G,  s'étanl  répandus  dans  la  Provence,  le 
Languedoc  et  la  (îascogne,  soutenaient,  en- 
tre autres  erreurs,  que  le  baptême  était  inu- 
tile aux  enlanls  avant  l'âge  de  puberté;  qu'il 
fallait  abattre  les  églises,  que  le  sacrifice  de 
1(1  messe  ne  servait  de  rien,  que  la  prière  des 
vivants  ne  soulageait  point  les  morts,  et  sur- 
tout (juc  l'on  devait  avoir  les  croix  en  abo- 
iiiin;ilion,  à  cause  que  Noire-Seigneur  y 
avait  été  ignominieusement  ai  taché.  Kn  eîTet, 
ce  Pierre  de  Bruïs  en  brûla  un  grand  nom- 
bre le  jour  du  vendredi  saint,  et  avec  ce 
feu  fit  bouillir  des  marniites  pleines  de 
viande,  doni  il  mangea  publiquement,  con- 
viant les  pauvres  d'en  faire  de  même.  Pierre 
le  Vénérable  poursuivit  de  près  ci;  chef  des 
hérétiques,  qui  fut  brûlé  vif  dans  la  ville  de 
Saini-Gilies  ,  aussi  bien  que  son  disciple 
Henri,  moine  de  Toulouse,  qui,  vers  l'an 
1147,  prêcha  les  mômes  erreurs  que  Pierre 
le  Vénérable  réfuta  très-solidement  par  un 
Iraiié  qui  se  trouve  dans  ses  ouvrages.  En- 
fin, aj.irès  avoir  beaucoup  travaillé  à  l'agran- 
dissement de  son  ordre  et  à  y  établir  une 
bonne  discipline,  il  mourut  l'an  1157. 

Les  statuts  que  ce  saint  abbé  dressa  pour 
le  gouvernement  de  l'ordre  de  Cluny  con- 
tiennent soixante-seize  articles  ou  chapitres, 
et  à  chaque  article  il  rend  compte  des  raisons 
qu'il  a  eues  de  faire  les  règlemenls  qui  y 
sont  poriés.  Par  exemple,  il  défend  que  l'on 
mange  à  l'avenir  de  la  graisse  le  vendredi, 
excepté  le  jour  de  Noël.  La  raison  qu'il  en 
donne,  c'est  que  non-seulement  les  clercs, 
les  laïques,  les  enfants  et  même  les  infirmes, 
dans  l'Eglise  romaine,  s'abstenaient  ce  jour- 
là  de  manger  de  la  viande  ,  à  cause  que  Jé- 
sus-Christ a  souffert  la  mort  pour  nous  à 
pareil  jour  ;  qu'il  n'y  avait  que  les  seuls  re- 
ligieux qui  mêlassent  de  la  graisse  dans  les 
légumes  et  les  autres  mets  ;  mais  que  cela 
paraissait  si  déraisonnable  à  tout  le  monde, 
que  les  pauvres  mômes,  à  qui  l'on  donnait 
les  restes  de  ce  qui  avait  été  servi  au  réfec- 
toire, réservaient  au  lendemain  à  les  manger 
ouïes  jetaient  avecindignation.t^equi  failvoir 
que  du  lemps  de  Pierre  le  Vé[iérable  on  man- 
geait encore  de  la  graisse  le  vendredi  dans  les 
monastères  de  la  «lépendance  de  Cluny. 

11  défendit  encore  aux  religieux  de  man- 
ger de  la  viande;  mais  l'usage  d'en  manger 
(môme  les  samedis)  s'introduisit  bientôt  dans 
cet  ordre,  puisque,  par  les  slaluts  illlu- 
gués  V,  qui  lurent  dressés  l'un  120'i  ,  il  e^i 


défendu  d'en  manger  le  mercredi  et  le  sa- 
medi ,  excepté  aux  malades  et  aux  infirmes, 
à  cause  que  les  séculiers  s'abstenaient  même 
d'en  manger  ces  jours-là.  Cette  défense  d'en 
manger  les  mercredis  et  les  samedis  fui  re- 
nouvelée par  l'abbé  Henri  I,  qui  fut  élu  l'an 
1308;  car,  par  les  statuts  qu'il  dressa,  il  dé- 
fendit non-seulement  de  manger  de  la  viande 
le  mercredi  et  le  samedi,  mais  encore  pen- 
dant l'Avenl,  dans  la  Septuagésime  et  aux 
quatre  principales  fêtes  de  l'année,  comme 
aussi  en  tout  temps  dans  les  hôtelleries  et 
chez  les  séculiers,  lorsque  les  religieux 
seraient  en  voyage. 

Jean  de  Hourbon  (fils  naturel  de  Jean  de 
Kourbon,  comte  de  Clermont),  qui  avait  été 
religieux  du  monastère  de  Saint-André  d'A- 
vignon, d'où  il  fut  tiré  pour  monter  sur  le 
siège  épiscopal  du  Puy  en  V^elay,  ayant  été 
pourvu  en  titre  de  l'abbaye  de  Cluny  en 
l'i43,  fit  encore  de  nouveaux  statuts  l'an 
1458,  pour  le  maintien  de  la  discipline  ré- 
gulière, ou  du  moins  pour  empêcher  que 
le  relâchement  n'augmentât  ,  ordonnant 
entre  autres  choses  que  les  religieux  di- 
raient matines  la  nuit,  ne  porteraient  point 
des  chemises  de  lin  ,  coucheraient  avec 
leurs  babils  ,  dormiraient  dans  un  même 
dortoir,  mangeraient  dans  un  même  réfec- 
toire, et  ne  porteraient  point  d'habits  qui 
ressentissent  la  vanité,  ce  qui  fut  encore 
observé  sous  les  abbés  Jacques  d'Amboise, 
Aimard  de  Poissy  et  Godefroy  d'Amboise  , 
qui  étaient  encore  réguLers.  Mais  le  cardi- 
nal Jean  de  Lorraine,  ayant  été  postulé  pour 
abbé  de  Cluny  en  15ii8,  à  la  recommanda- 
tion du  roi  François  1  %  et  cette  abbaye 
étant  tombée  en  commcnde,  les  religieux 
tombèrent  aussi  bientôt  après  dans  le  relâ- 
chement, et  les  autres  maisons  de  la  dépen- 
dance de  Cluny  suivirent  malheureusement 
l'exemple  de  leur  chef. 

Le  cardinal  Charles  de  Lorraine  ayant 
succédé  à  Jean  de  Lorraine,  voulut  à  £on 
retour  du  concile  de  Trente  réformer  cet 
orcire  en  vertu  du  décret  de  ce  concile  cpii 
avait  ordonné  la  réformation  des  mona- 
stères. 11  fit  assembler  pour  cela  un  chapitre 
général  où  on  fit  des  statuts  ;  niais  l'inter- 
ruplion  de  ce  chapitre  en  empêcha  l'exécu- 
tion. Dom  Claude  de  Guise,  abbé  régulier, 
bâtard  de  la  maison  de  Lorraine,  succéda 
au  cardinal  de  Lorraine,  et  le  cardinal  de 
Guise,  Louis  de  Lorraine,  succéda  à  dom  de 
(juise.  Ce  cardinal  chargea  dom  Jacciues  de 
Vesni  d'Arbouze,  pour  lors  grand  prieur  de 
Cluny,  de  travailler  au  rétablissenient  de  la 
discipline  régulière.  Il  fit  quelques  règle- 
ments pour  ce  sujet,  qui  furent  approuvés 
en  1G21,  et  ce  prélat  étant  mort  peu  de  temps 
après,  dom  d'Arbouze  lui  succéda,  poursui- 
vit son  projet  et  introduisit  à  Cluny  la  ré- 
forme dont  nous  parlerons  dans  le  para- 
graphe suivant.  Dom  d'Arbouze,  qui  fut  le 
dernier  abbé  régulier,  se  voyant  avaiué  en 
âge  ,  demanda  pour  coadjuteur  le  cardinal 
Armand-Jean  du  Plessis  de  Uichelieu,  mi- 
nistre d'I^lat,  (jui  eut  pour  successeur,  l'an 
iû'*2,  Armand  de  Bourbon,  prince  de  Coati. 
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Le  carilin.ll  «uios  Ma/arin,  sur  la  démission 
de  ce  |uii)C(>,  fui  poslulc  ()()ur  abbé,  l'an 
165i.  Le  cardin.il  Ueiiard  il'l'^sl  lui  aussi  abbé 
de  CUiuy  on  IGlU  ;  mais  après  sa  inorl,  (jui 
arri\a  l'an  1G72,  le  sie^c  abbatial  lut  va- 
cant pendant  quel(|ues  années  ,  el  l'ordre 
pend.int  ce  temps-là  l'ut  {jouverné  par  la 
\'oùte  de  Cluny  ,  c'esl-à-diro  par  le  conseil 
de  l'ablié,  composé  de  douze  ollic-iers  ou 
sénieurs  de  l'abba3e  de  (duny,  parce  que 
liules  les  aiVaires  (jui  sur>iennenl  pendant 
riiiiervalle  des  (  lia|)ilrcs  généraux  passent 
par  le  tribunal,  en  l'absence  de  l'abbé  hors 
du  royaume  ou  pendant  la  vacance  du  sié^^e 
abbatial,  et  il  a  sur  tout  l'ordre  toute  juri- 
diction spirituelle  et  temporolle. 

Pendant  la  vacance  du  siège  abbatial  on 
tint,  par  ordre  du  roi  Louis  XIV,  dans  le 
collège  de  Cluny  à  Paris,  deux  chapitres 
généraux  en  1G7G,  en  1678,  en  présence  de 
l'arciievêque  de  Paris,  François  de  Harlai, 
du  P.  de  la  Chaise  de  la  compagnie  de  Jésus, 
confesseur  du  roi,  et  de  M.  Pélisson,  maître 
des  requêtes,  auquel  Sa  Majesté  avait  donné 
l'alministration  générale  du  temporel  de 
l'abbé.  Ces  chapitres  furent  convoqués  par 
dom  Pierre  du  Laurens,  grand  prieur  de 
Cluny,  depuis  évêque  delielley.  On  reçut 
dans  celui  de  167G  les  statuts  de  Jean  de 
Bourbon,  faits  en  l'f58.  Les  religieux  de 
l'ancienne  observance  promirent  de  les 
suivre,  à  l'exception  des  explications,  mo- 
difications et  resiriclions  dont  ils  convinrent 
dans  leur  définitoire,  c'est-à-dire  en  retran- 
chant tout  ce  qui  leur  parut  trop  austère  et 
trop  gênant,  el  les  réformés  promirent  réci- 
proquement de  les  exécuter  en  ce  qui  serait 
conlorme  à  leur  observance,  c'est-à-dire  en 
ce  qui  ne  diminuerait  rien  de  leur  austérité, 
sans  que  ni  les  uns  ni  les  autres  pussent 
être  obligés  à  davantage.  Le  roi  approuva 
les  règlements  de  ce  chapitre,  par  ses  lettres 
patentes  du  mois  de  septembre  de  la  même 
année ,  et  en  accorda  d'autres  au  mois 
d'avril  ÎG79,  pour  confirmer  ce  qui  s'était 
passé  au  cbapilre  général  de  l'an  1G78. 

Après  que  le  s.éfje  abbatial  eut  été  vacant 
pendant  onze  ans,  l'on  procéda  à  l'élcclion 
d'un  nou\el  abbé  l'an  1G83  ;  le  cardinal  de 
Bouill'jn,  Emmanuel-lhéodose  de  la  Tour 
d'Auvergne,  pour  lors  grand  aumônier  de 
France,  «jui  est  mort  doyen  du  sacré  collège 
l'an  171V,  fut  postulé  el  reconnu  pour  abbé 
chef  de  l'ordre,  le  5  mars  de  la  même  année 
1G83,  ol,  sur  le  refus  que  fil  le  pape  Innocent 
XI  d'accorder  des  bulles  à  ce  |)rélal,  le  roi, 
par  un  arrêt  du  conseil  d'Ktal  du  mois  de 
décembre  de  la  n.ême  année,  lui  permit  de 
prendre  possession  de  colle  abbaye,  en  vertu 
d'une  bulle  du  pape  Léon  X,  de  l'an  1518, 
(iui  donne  pouvoir  aux  religieux  de  Cluny 
de  procédera  l'élection  de  leur  abbé,  le  siège 
étant  vacant,  et  à  l'abbé  le  droit  d'en  prendre 
l'adminislration  et  de  disposer  des  bénéfices 
à  sa  iiominaiion,  sans  attendre  aucune  con- 
firmation, pour  laquelle  il  se  pourvoirait  en 
cour  de  Kume  dans  les  six  mois  après  sou 
élection. 

Le  cardinal  do  Bouillon  tint  un  chapitre 
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général  l'an  l(i8.i,  et  oblinl  enfin  ses  bulles 
du  i)ape  Alexandre  VIII,  l'an  1G90.  11  lut  dé- 
légué, en  1G!K{,  par  le  pape  Innocent  XII, 
pour  travailler  à  la  réformalion  de  cet  ordre, 
et  présida  en  celle  (jualiiè  au  chapitre  (jui  se 
tint  la  niêmc  année,  où  il  crut  être  en  droit 
de  (hanger  quebiue  chose  aux  règlements 
du  chapitre  de  107G.  (lui  avaient  é(ô  confir- 
més dans  celui  de  1G78.  Il  tint  encore  quaire 
autres  chapitres  en  1G97,  1701,  170'i.  et  1708, 
<iui  ne  se  passèrent  pas  sans  contestations, 
et  même  celui  de  1708  fut  romnu  pour  les 
raisons  que  nous  dirons  plus  loin.  Ce  cardi- 
nal, étant  obligé  d'aller  à  Rome  en  1697,  par 
ordre  du  roi,  demanda  un  coadjuleur  pour 
l'abbaye  de  Cluny.  Sa  IMajeslé  envoya  ses 
ordres  à  M.  Ferrand,  maître  des  requêtes  et 
intendant  dans  la  province  de  Bourgogne  et 
de  Bresse,  afin  qu'il  permît  aux  religieux  de 
celle  abbaye  de  s'assembler  pour  nommer 
un  coadjuleur  au  cardinal  de  Bouillon-  Les 
religieux  s'élant  assemblés  le  22  avril  de  la 
même  année,  M.  Henri  Oswald  de  la  Tour 
d'Auvergn(>,  grand  prévôt  de  l'église  de 
Strasbourg,  fut  postulé  pour  coadjuleur  avec 
fuiure  succession  au  cardinal  de  Bouillon, 
son  oncle.  Quelques  religieux  do  l'Etroite 
Observance  s'opposèrent  d'abord  à  celle  pos- 
tulation, ce  qui  n'empêcha  pas  le  pape  Inno- 
cent XII  d'accorder  des  bulles  à  l'abbé 
d'xVuvergne,  au  mois  de  septembre  de  la 
même  année.  Quatre  ans  après,  c'esl-à-dire 
l'an  1701,  les  mémos  religieux,  qui  avaient 
formé  opposition  à  la  coadjutorerie,  interje- 
tèrent appel  comme  d'abus  de  l'acte  de  pos- 
tulation faite  de  M.  l'abbé  d'Auvergne  pour 
coadjuleur,  et  de  tout  ce  qui  s'était  ensuivi; 
mais  par  un  arrêt  du  grand  conseil  du  mois 
d'avril  1703,  l'abbé  d'Auvergne  fut  maintenu 
dans  la  coadjutorerie.  Le  chapitre  général 
que  le  cardinal  de  Bouillon  avait  tenu  l'an 
1701,  comme  nous  avons  dit,  ne  fut  pas  plu- 
tôt terminé,  que  les  mêmes  religieux,  qui 
avaient  interjeté  appel  comme  d'abus  de  la 
postulation  de  l'abbé  d'Auvergne  pour  coad- 
juleur de  Cluny,  internèrent  aussi  un  procès 
au  cardinal  de  Bouillon,  son  oncle,  et  le  fi- 
rent assigner  au  grand  conseil,  pour  voir 
déclarer  nuls  et  abusifs  tous  les  chapitres 
généraux  auxquels  il  avait  présidé  depuis 
qu'il  avait  été  postulé  abbé  de  Cluny, attendu 
qu'il  n'avait  aucune  juridiction  :  c'est  ce  qui 
donna  lieu  à  l'arrêt  du  même  grand  conseil, 
rendu  le  30  mars  1705,  dont  ce  cardinal  de- 
manda la  cassation  au  conseil  d'Etat  du  roi, 
comme  ne  lui  élant  pas  favorable  ;  mais 
comme  celte  alYaire  regarde  particulièrement 
les  religieux  de  l'Etroite  Observance,  nous 
en  parlerons  plus  aniplement  dans  le  para- 
graphe suivant. 

11  ne  nous  reste  présentement  à  parler  que 
de  quelques  privilèges  dont  jouit  l'abbaye 
de  Cluny.  Nous  avonsdéjà  dit  que  Guillaun.e, 
duc  d'Aquitaine,  par  son  testament,  l'avait 
exemptée  de  toute  juridiction  épiscopale,  la 
soumettant  uni{|uement  au  sainl-siege,  ou 
comme  il  dit,  la  donnant  aux  aiôlres  >aii'.t 
Pierre  el  saint  î  aul,  au  souverain  pontife  et 
à  ses  successoura.   Aussi  ne  reconnaît-elle 
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point  d'antre  évéque  que  li>  pape,  sous  qui 
elle  jouit  d'une  juridiction  absolue,  lant  de- 
dans que  dehors  la  ville,  en  une  certaine 
disîance  de  leriiloire  que  l'on  nomme  les 
8;:crés  bans.  Urbain  II,  après  le  concile  de 
C'ermont, étant  venu  à  Cluny,  établit  et  fixa 
ses  liniiles  qui  ont  élé  depuis  confirinces 
par  plusieurs  papes.  Dans  toute  celle  élen- 
diie  sa  juridiction  est  comme  épiscopale  et 
s'exerce  par  un  archidiacre  doiit  la  nomina- 
tion appirtieni  à  l'abbé.  C'est  un  ofGce  eu 
tiire  :  cet  archidiacre  fait  toutes  les  fonctions 
d'évêque  qui  ne  dépendent  j);is  du  carac- 
tère épiscopal,  et  dans  les  matières  conten- 
tieuses,  l'appel  de  ses  sentences  est  porté 
immédiatement  à  l\ome.  Par  un  privilège 
spécial,  ceux  qui  assistent  à  l'autel  dans  l'é- 
glise de  cette  abbaye,  les  dimanches  et  les 
fêtes  ,  communient  sous  les  deux  espèces 
avec  le  célébrant. 

Cette  abbaye  a  donné  à  l'Eglise  les  sou- 
verains pontifes  Urbain  II  ,  Grégoire  \U 
et  Pascal  II;  il  en  est  sorti  plusieurs  car- 
dinaux, archevêques  et  évêques,  ;iussi  bien 
que  des  autres  monastères  de  sa  dépen- 
dance, qui  ont  aussi  fourni  un  grand  nombre 
de  personnes  illustres  par  leur  naissance,  cé- 
lèbres par  leur  savoir  et  recommandables  par 
leur  sainleté.  L'an  1119,1e  pape  Gélase  il, 
fuyant  la  persécution  de  l'empereur  Henri 
IV,  se  réfugia  dans  l'abbaye  de  Cluny,  où, 
fatigué  du  voyage  et  accablé  de  maladies,  il 
mourut  et  fut  enterré  dans  l'église.  On  y 
voit  encore  son  tombeau  et  le  resie  de  l'ap- 
partemeni  où  il  logea,  (jui  a  retenu  le  nom 
de  palais  du  pape  Gélase.  Après  sa  mort  les 
cardinaux ,  qui  l'avaient  accompagné  en 
assez  grand  nombre,  élurent  dans  l'abbaye 
même.  Gui,  archevêque  de  Vienne,  qui  fut 
son  successeur  sous  le  nom  de  Calixte  II  ;  et 
ce  nouveau  ponlife,  voulant  favoriser  cette 
célèbre  abbaye,  ordonna  que  l'abbé  aurait 
toujours  le  titre  de  cardinal. 

L'an  1245,  le  pape  Innocent  IV,  après  la 
célébration  du  premier  concile  général  de 
Lyon,  alla  à  Cluny  accompagné  drs  patriar- 
ches d'Antioche  et  de  Conslantinople ,  do 
douze  cardinaux,  de  trois  archevêques,  de 
quinze  évoques  et  de  plusieurs  abbés.  Le  roi 
saint  Louis,  la  reine,  sa  mèie,  son  frère,  le 
duc  d'Artois  et  sa  sœur,  l'empereur  de  Con- 
stantinople,  les  fils  des  rois  d'Aragon  et  de 
Castille,  le  duc  de  Bourgogne,  six  comtes  et 
quantité  d'autres  seigneurs  s'y  trouvèrent 
dans  le  même  temps,  et  tous  avec  une  suite 
fort  nombreuse,  sans  que  les  religieux  quit- 
tassent aucun  des  lieux  réguliers,  ce  qui  est 
une  marque  de  la  grandeur  et  de  la  magni- 
ficence de  ses  anciens  bâtiments  qui,  quoi- 
que ruinés  en  partie  par  les  calvinistes,  en 
1562,  ne  laissent  pas  d'avoir  encoie  une  si 
grande  étendue,  que  l'on  ne  peut  s'empêcher 
de  les  admirer.  Son  église,  qui  est  sans  con- 
tredit une  des  plus  grandes  du  royaume,  a 
cinq  cent  dix  pieds  de  longueur,  cent  vingt 
de  largeur,  et  l'on  y  entre  par  un  vestibule 
qui  a  cent  dix  pieds  de  longueur  et  quatre 
vingt-un  de  largeur.  Cette  église  est  bâtie  eu 
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forme  de  croix  patriarcale  ,  ayant  deux 
croisées.  Elle  était  autrefois  en  possession 
d'un  des  plus  bi  aux  et  des  plus  riches  tré- 
sors de  France.  Ce  trésor  fut  pillé  jusqu'à 
trois  fois  du  temps  des  guerres  des  c.ilvi- 
ni  tes,  qui  brûlèrent  quantité  de  saintes  re- 
liques et  emportèrent  plu^ieurs  châsses  de 
vermeil,  un  grand  nombre  de  calict  s,  de  va- 
ses d'or  et  d'argent,  el  une  infinité  d'jirne»- 
ments  en  broderie;  de  sorte  que  linvenlaire 
dressé  du  dernier  pillage  qu'ils  firent  au  châ- 
teau de  Bourdon,  où  l'on  avait  porté  ce  qu'il 
y  avait  de  plus  précieux  dans  l'abbaye, 
monte  au  moins  à  deux  millions  de  livres. 
La  bibliolhèque  ne  fut  pas  <  xempte  de  la  fu- 
reur de  CCS  héréli(]ues,  qui  la  brûlèrent. 
Elle  était  curieuse  en  manuscrits  :  il  y  en 
avait  plus  de  dix-huit  cenls  pr  sque  tous  du 
travail  des  religieux  qui  s'occupaient  r/icien- 
nement  à  copier  les  ouvrages  des  Pères  el 
des  autres. 

Tous  les  religieux  de  cet  ordre  étaient  au- 
trefois obligés  de  faire  leur  profession  à 
Cluny,  ou  du  moins  d'y  venir  prêter  obéis- 
sance dans  les  trois  premières  années.  Les 
abbés  de  Cluny  eurent  soin  d'empêcher  que 
les  prieurés  de  la  dépendance  de  ce  mona>lère 
ne  pussent  être  érigés  en  abbayes,  et  s'il  y 
a  quehjues  abbayes  qui  en  dépendent,  c'est 
quelles  ont  été  établies  avant  Cluny,  el  que 
les  souverains  pontifes  les  lui  avaient  sou- 
mises pour  en  bannir  le  dérèglement  et  y 
faire  revivre  la  discipline  régulière. 

Cet  ordre  e^-t  divisé  en  dix  provinces,  qui 
sont  celles  de  France,  de  Dauphiné  (qui  com- 
prend la  Provence  el  la  Savoie,  d'Auvergne, 
de  Poitiers  el  Sainlonge,  de  Gascogne,  d  Es- 
pagne, d'Italie  et  Lombardie,  d'Allemagne, 
qui  comprend  aussi  la  Lorraine  et  le  comlé 
de  Bourgogne,  etd'Anglelerre,  ainsi  que  1  E- 
cosse. 

Dans  les  chapitres  généraux  qui  se  te- 
naient autrefois  tous  .les  ans,  et  à  présent 
tous  les  trois  ans,  on  y  élit  pour  chacune  de 
ces  provinces  deux  visiteurs  et  deux  autres 
j/our  les  monastères  de  religieuses,  quinze 
définitcurs  ,  trois  auditeurs  des  causes  et 
deux  auditeurs  des  excuses.  Il  y  avait  autre- 
fois cinq  prieurés  principaux,  qui  étaient 
aussi  les  cinq  premières  filles  de  Cluny;  mais 
depuis  que  le  prieuré  de  Saint-Pam  race  de 
Leuves,  en  Angleterre,  a  été  enveloppé  dans 
le  malheur  des  autres  mona-tères  de  ce 
royaume  qui  ont  été  ruinés,  il  n'y  a  plus  que 
quatre  principaux  prieurés  ou  premières 
filles  de  Cluny,  qui  sont  ceux  de  la  Charilé- 
sur-Loire,  deSaint-Marlin-des-Champs  à  Pa- 
ris, de  Souvigni  et  deSouxillanges.  Outre  les 
monastères  d'hommes  de  la  dépendanc  >  do 
cette  abbaye,  il  yen  a  aussi  plusieurs  de  filles 
dont  les  principaux  t^ont  le;;  abbayes  do 
Notre-Dame  de  Nevers,  de  Saint-Tierre  do 
Bies!-e,  des  Chasses,  de  Saint-.Meuoux  ;  les 
prieurés  de  ISIarcigny,  de  Sainle-Colomhe- 
lez-Vieune  ,  de  Saint- .Mai  tin  de  Croupières, 
de  Notre-Dame  de  iMarsac,  de  Sales,  de  l'A- 
voineel  de  Saint-Pierre  de  la  ville  deSarians. 

L'ancien  habillement  des  religieux  (I)  de 
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ci>t  orilre  ,  pour  .e  travail  et  hors  du  chœur, 
était  à  peu  |mi'S  seinblahle  à  coiui  que  por- 
liMil  nou-seuleiucnl  les  roligioux  rélormés  do 
cetorilrc,  mais  encore  ceux  dos  rélormés  du 
Moiil-C  issiii,  de  Sdiiil-\'anncs,  de  Saint-Maur 
et  autres,  savoir  :  une  rolie  cl  uu  scapulairo, 
tels  (luo  nous  les  avons  fait  graver  sur  la  li- 
gure (lu'ow  a  donnée  le  P.  iMabillon  dans  sa 
prol'ace  du  cinquième  sii'cle  des  actes  des 
saints  de  l'ordre  de  Saini-Bonoît.  Au  cluiMir 
ils  portent  une  grande  coule,  comme  on  le 
peut  voir  dans  la  ligure  que  nous  en  donnons 
aussi;  mais  quand  ils  sortent,  ils  ne  sont 
distingués  dos  prêtres  séculiers  que  par  un 
scapulaire  étroit  ,  que  la  plupart  ont  encore 
soin  de  cacher  présenicmenl  ;  ils  se  conten- 
tent à  la  maison  de  porter  un  caniail  ou  do- 
mino avec  leur  scapulaire.  Cet  ordre  a  pour 
armes  de  gueules  à  deux  clefs  d'argent  en 
sautoir,  traversées  d'une  épée  en  pal, la  pointe 
en  haut,  dont  la  poignée  est  d'or. 

Voyez  Martin  .Marier,  Biblioth.  Cluniac. 
Sainto-Marthe,  Gall.  Christ,  lom.  IV.  Anto- 
nio Yepès ,  Chronica  général  de  ta  orden  de 
5«n  tf'n(7o. Gabriel Bucolin,^lnno/.  Benedict. 
et  Menolog.  Benedict.  Joan.  Mabillon,  ArJa 
SS.  ord.  S.  liencd.  sœcul.  V.  et  Annal,  ejusd. 
ordinis,  toin.  111,  IV^  et  V.  Fieury,  Hist.  Ec- 
cles.  tom.  XI  et  XII.  Aubert  le  Mire,  Origin. 
Bened.  cap.  50.  Chopin,  de  la  Police  Ealés. 
et  des  Droits  des  Béyuliers.  HermanI,  Hist. 
des  ordres  religieux,  lom.  U.  Plusieurs  mé- 
moires el  factiims  concernant  lu  coadjitlorerie 
disputée  à  M.  l'abbé  d' Auvergne,  et  la  juridic- 
tion sur  toui  V ordre  et  les  monistères  deCluny, 
disputée  au  cardinal  de  Bouillon. 

§  II.  —  Des  moines  Bénédictins  Réformés,  ou 
de  r Etroite   Observance  de  Ciuny. 

Le  nom  de  Vesni  d'Arbouze  doit  être  en 
recommandation  dans  l'ordre  de  Saint-Be- 
noît, puisque  D.  Jacques  de  Vesni  d'Arbouze, 
abbé  de  Cluny,  a  été  l'auteur  de  la  réforme 
qui  subsiste  encoie  à  présent  ilans  cet  or- 
dre, et  que  la  Mère  Marguerite  Vesni  d'Ar- 
bouze, abbessc  du  monastère  royal  du  Val- 
de-Grâce,  à  Paris,  aussi  de  l'ordre  de  Sainl- 
Benoît ,  a  pareillement  établi  dans  ce  mo- 
nastère une  réforme  qui  s'est  étendue  dans 
plusieurs  autres.  Le  cardinal  de  Guise,  ayant 
élé  fait  abbé  de  Cluny  l'an  1612,  comme 
nous  avons  dil  précédemmenl,  chargea  D. 
Jacques  d'Arbouze,  qui  était  pour  lors  grand 
prieur  de  Cluny,  de  iravaillor  au  rétablisse- 
menl  de  la  discipline  régulière;  ce  qu'il  (il, 
aidé  par  les  conseils  du  supérieur  de  la 
congrég  ilion  de  Saint-Maur,  du  prieur  des 
Chartreux  de  Paris  et  de  M.  du  Val,  docteur 
de  Sorbonne.  11  dressa  des  renflements  qu'il 
fil  approuver,  le  19  mai  1G21,  par  le  car- 
dinal de  Guise,  pour  leur  donner  plus  d'au- 
torité, et  obtint  des  leltres  patentes  du  roi, 
conûrmalives  de  ces  règlements,  qui  furent 
enregistrées  au  parlement  de  Paris  la  même 
année 

Ces  règlements  portaient  entre  autres 
choses  que  les  religieux  de  l'ancienne  Obser- 
vance, qui  embrasseraient  la  réforme,  se- 
raient gouvernés  oar  des  supérieurs  Réfor- 


més, et  que  les  supérieurs  Oi  les  ofûciers  de 
l'ancionne  Observance,  n'auraient  aucune 
jurididion  sur  les  réformés,  sinon  le 
grand  [)rieur  (parce  qu'il  avait  embrassé  la 
rof(!ruie)  ou  autres  qui  seraient  choisis  p;ir 
les  réformés,  avec  défense  à  qui  (|ue  ce  fût 
do  re(  evoir  d'autres  novices  à  la  profession, 
que  ceux  qu'ils  en  auraient  irouvés  capables. 
Dom  d'Arbouze,  ayant  élé  élti  abbé  après  la 
mort  du  cardinal  de  Guise,  l'an  1622,  n'eut 
rien  plus  à  cœur  que  de  poursuivre  son  pro- 
jet (le  réforme  el  de  faire  observer  les  rè- 
glements (ju'il  avait  dressés  du  temps  de  son 
prédécesseur.  Ils  furent  reçus  el  approuvés 
par  les  senieurs,  les  officiers  de  la  Voûte 
el  tous  les  religieux  de  la  communauté  de 
l'abbaye  de  Cluny,  par  un  acte  capilulairo 
du  13  février  1623.  Il  convoqua  mémo  un 
chapiire  général  l'an  1626,  pour  los  y  faire 
recevoir  ;  et  enfin  ,  le  17  avril  de  l'année 
1629,  ce  pieux  réformateur  renouvela  sa 
profession  et  s'obligea  par  un  serment  so- 
lennel à  la  pratique  exacte  de  la  règle  de 
Saint-Benoît  et  à  l'observance  des  règle- 
ments qu'il  avait  faits,  et  onze  religieux 
firent  la  même  chose  entre  ses  mains.  Ce 
serment,  qui  est  encore  en  pratique  parmi 
les  religieux  de  cette  réforme  après  qu'ils 
ont  fait  leur  profession,  porte  qu'ils  régle- 
ront à  l'avenir  leurs  mœurs  et  leur  con- 
duite suivant  la  règle,  telle  qu'elle  est  pré- 
sentement observée  par  les  Pères  de  l'Etroite 
Observance  dans  l'abbaye  et  ordre  de  Cluny  ; 
qu'ili  ne  solliciteront  directement  ni  indi- 
rectemeut,  aucun  office,  bénéfice  ni  dignité; 
qu'ils  n'accepteront  point  ceux  qui  leur  pour- 
raient être  proscntés  sans  la  permission  de 
leurs  supérieurs;  qu'ils  leur  laisseront  l'en- 
tière disposition  des  revenus;  el  qu'ils  ne 
consentiront  jamais  que  personne,  de  quel- 
que élat  el  qualité  qu'il  soit,  soit  incorporé 
ou  élevé  à  quelque  degré  de  supériorité 
dans  l'ordre,  qu'après  qu'il  aura  fait  son 
noviciat  el  sa  profession  dans  l'Etroite 
Oiservance  ,  qu'il  n'ait  fait  ce  serment  et 
qu'il  n'ait  promis  de  le  garder. 

Doui  d'Arbouze,  étant  déjà  avancé  en  âge 
el  sujet  à  plusieurs  infirmités,  crut  que,  pour 
autoriser  celte  réforme  el  la  faire  subsister, 
il  était  nécessaire  que  l'ordre  de  Cluny  eût 
pour  chef  une  personne  de  crédit  et  d'auto- 
rité. 11  jota  les  yeux  sur  le  cardinal  de  Ri- 
chelieu, Armand,  Jean  du  Plessis ,  ministre 
d'Eiai.  Il  le  demanda  au  pape  pour  son 
coadjuteurel  pour  lui  succédor.  Sa  demande 
fut  accordée,  et  ce  grand  ministre,  pour 
maintenir  la  réforme  naissante,  fil  venir 
douze  religieux  de  la  congré;;alion  de  Saint- 
Vannes,  dont  le  chef  était  dom  Hubert  Uol- 
let,  grand  observateur  de  la  règle  et  très- 
expérimenté  dans  le  gouvernemenl  monasti- 
que. Ils  furent  agrégés  el  incorporés  dans 
l'ordre  de  Cluny  après  avoir  passé  des  ar- 
ticles avec  le  grand  prieur,  les  officiers  cl  les 
senicurs  de  la  Voûte  de  Cluny,  qui  furent 
ratifiés,  le  11  octobre  1630,  par  François 
d'Escouhloaux  de  Sourdis  ,  arcluvêquo  de 
Bordeaux,  grand  vicaire  du  cardinal  de  Bi- 
chclieu,  confirmés  par  lettres    patentes  du 
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roi  Louis  XIII,  le  1"  septembre  1631,  et 
homologués  au  grand  conseil,  le  31  mars 
1633. 

Le  cardinal  de  Richelieu  donna  le  grand 
prieuré  à  dom  Hubert  Roilet,  avec  des  lettres 
de  vicariat  pour  gouverner  l'Etroite  Obser- 
vance, tant  au  spirituel  qu'au  temporel.  11 
fit  défense  aux.  anciens  d'exercer  aucune 
juridiction  sur  ceux  qui  embrasseraient  la 
réforme,  de  donner  i'habil  ,  ni  de  recevoir 
à  la  profession  aucun  religieux  que  dans  les 
monastères  de  l'Etroite  Observance,  et  or- 
donna que  les  anciens  statuts  de  Cluny  se- 
raient observés  par  ceux  qui  feraient  à 
l'avenir  profession  de  cette  réforme.  Elle 
fut  d'abord  introduite  dans  l'abbaye  de 
Cluny,  où  elle  avait  pris  son  origine.  Elle 
passa  ensuite  dans  d'autres  monastères  qui, 
ayant  formé  comme  une  congrégation,  célé- 
brèrent leur  premier  chapitre  général  dans 
le  prieuré  de  la  Charité-J^ur-Loire,  l'an  1633. 

Le  zèle  du  cardinal  de  Richelieu  pour  la 
réforme  alla  plus  loin  :  car  comme  les  reli- 
gieux Bénédictins  de  la  congrégation  de 
Saint-Maur  avaient  aussi  tiré  le  commence- 
ment <le  leur  reforme  de  la  congrégation  de 
Saint-Vannes,  la  conformité  des  statuts  de 
ces  congrégations  donna  occasion  à  ce  car- 
dinal d'unir  la  réforme  de  Cluny  avec  la 
congrégation  de  Saint-Maur  et  de  n'en  faire 
qu'une  seule  congrégation,  sous  le  titre  de 
congrégation  de  Saint-Benoît  ,  autrefois  de 
Cluny  et  de  Saint-Maur.  Il  fit  un  concordat, 
le  29  décembre  163i,  avec  dom  Pierre  Lucas, 
prieur  claustral  de  l'abbaye  de  Cluny,  et 
visiteur  de  l'Etroite  Observance  du  même 
ordre,  ayant  charge  et  pouvoir  des  Pères  de 
cette  congrégation,  et  dom  Grégoire  Tarisse, 
supérieur  général  de  la  congrégation  de 
Saini-Maur,  assisté  des  Pères  prieurs  de 
Saint-Denis  en  France,  de  Sainl-Germain- 
des-Prés  et  des  Blancs-Manteaux  à  Paris,  sti- 
pulant pour  les  religieux  de  cette  congré- 
gation ,  par  lequel  concordat  l'abbaye  de 
Cluny,  chef  d'ordre  et  de  la  congrégation  de 
Cluny,  avec  tous  les  prieurés  et  toutes  les 
autres  dépendances,  fut  unie  à  la  congréga- 
tion de  Saint-Maur  ;  en  sorte  que  les  deux 
ne  devaient  faire  à  l'avenir  qu'un  corps  et 
une  congrégation  appelée  de  Saint-Benoît 
en  France  ,  anciennement  de  Cluny  et  de 
Saint-Maur,  en  laquelle  on  garderait  la 
rè;>le  de  saint  Benoît,  les  déclarations  faites 
sur  celte  règle,  le  régime  et  les  statuts,  ainsi 
qu'il  fut  accordé  entre  les  religieux  de  ces 
deux  congrégations.  Après  la  mort  du  cardi- 
nal de  Richelieu,  l'abbé  devait  être  régulier, 
pris  du  corps  de  la  congrégation  de  Saint- 
Benoît  et  élu  par  les  chapitres  généraux. 
Les  abbés,  prieurs,  doyens  et  autres,  pourvus 
de  quelques  offices  ou  bénéfices,  ne  pou- 
vaient avoir  aucune  aulorité  ni  juridiction 
spirituelle  |)0ur  le  régime  et  gouvernement 
des  monastères  et  des  religieux  de  la  con- 
grégation, si  elle  ne  leur  était  expressément 
commise  par  les  chapitres,  les  diètes,  ou  les 
supérieurs  ,  selon  les  conslitulions  de  la 
congrégation  ;  et  ceux  qui  n'étaient  pas  de  la 
congrégation  ne  devaient  jouir  <iuedes  droits 


et  des  prérogatives  qui  appartenaient  à  leur 
mense  et  dignité,  sans  pouvoir  rien  préten- 
dre sur  les  religieux  de  la  congrégation,  ni 
sur  la  régularité  des  monastères  où  la  ré- 
forme serait  introduite.  Le  cardinal  de  Ri- 
chelieu demeurait  sa  vie  durant  dans  le 
droit  de  conférer  les  bénéfices  dont  la  dispo- 
sition lui  appartenait,  et  devait  jouir  de  tous 
les  revenus  et  autres  droits  temporels  qui 
étaient  de  sa  mense  abbatiale.  Les  officiers 
claustraux  dans  les  monastères  réformés  de- 
meuraient éteints  et  supprimés  pour  l'avenir, 
lorsqu'ils  vaqueraient.  Les  offices  des  qua- 
tre saints  abbés  de  Cluny,  savoir  saint  Odon, 
saint  Mayeul,  saint  Odilon  et  saint  Hugues, 
devaient  être  célébrés  dans  tous  les  monastè- 
res de  cette  congrégation;  mais  pour  les 
autres  saints  de  Cluny,  on  n'en  devait  faire 
l'office  que  dans  l'abbaye  et  ses  dépendances. 
Les  monastères  de  filles,  soumis  à  l'abbaye 
de  Cluny,  devaient  être  réunis  ensemble, 
en  forme  de  congrégation;  en  sorte  que  les 
religieux  de  la  congrégation  de  Saint-Benoît 
n'en  devaient  être  chargés  que  pour  leur 
donner  un  visiteur  triennal,  qui  devait  être 
élu  dans  les  chapitres  généraux,  sans  que  ce 
visiteur  pût  être  continué  plus  de  trois  ans. 
La  congrégation  de  Saint-Benoît  devait  jouir 
des  privilèges,  exemptions,  immunités  et 
prérogatives  que  le  pape  Urbain  VIII  et  ses 
prédécesseurs  avaient  accordés  tant  à  la  con- 
grégation de  Saint-Maur  qu'à  l'ordre  de 
Cluny.  Les  anciens  de  cet  ordre,  qui  n'em- 
brasseraient pas  la  réforme,  devaient  de- 
meurer dans  leur  ancien  habit,  sans  pouvoir 
être  contraints  à  une  plus  rigoureuse  ob- 
servance que  celle  dont  ils  avaient  fait  pro- 
fession, et  ne  devaient  avoir  aucune  part 
dans  les  assemblées,  le  conseil  et  les  résolu- 
tions des  Pères  de  la  congrégation ,  s'ils 
n'avaient  fait  profession  dans  la  réforme, 
à  laquelle  ils  pouvaient  être  reçus,  s'ils  en 
étaient  trouvés  capables.  Les  supérieurs  de 
cette  congrégation  devaient  donner  avis  au 
cardinal  de  Richelieu  des  unions  et  agréga- 
tions des  monastères  qui  avaient  été  faites 
à  cette  congrégation,  et  ce  cardinal  remit 
dès  lors  aux  chapitres  et  aux  supérieurs 
toute  la  juridiction  spirituelle  qui  lui  appar- 
tenait sur  l'abbaye  de  Cluny  ;  mais  comme 
son  autorité  fut  jugée  nécessaire  pour  ap- 
puyer et  pour  maintenir  cette  congrégation 
dans  sa  naissance,  il  devait,  sa  vii;  durant, 
donner  commission  et  vicariat  à  un  religieux 
de  celte  même  congrégation ,  qui  lui  devait 
être  présenté  et  élu  par  le  chapitre  général 
de  trois  en  trois  ans,  pour  faire  la  >isiteen 
son  nom  de  tous  les  monastères,  des  prieurés 
et  des  membres  et  dépendances  de  l'ordre 
de  Cluny. 

Ce  concordat  fut  homologué  au  grand 
conseil  par  un  arrêt  du  9  février  1636,  à  la 
charge  que  les  religieux  de  la  congrégation 
de  Saint-Benoît  rapporteraient  dans  six 
mois  des  bulles  du  pape.  Ils  tinrent  leur 
premier  chapitre  général,  le  i  octobre  de  la 
même  année,  dans  l'abbaye  de  Cluny,  où  la 
congrégation  fut  divisée  en  six  provinces, 
savoir,  de  France,  de  Normandie,  de  Bour- 
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pogne,  lie  Toulouse,  de  Breta|i;no  cl  de  Clio- 
zal-Honoîl  ;  cl  le  premier  chapitre  général, 
qui  se  devait  tenir,  lut  indiqué  pour  l'an 
1«)31),  dans  l'abbaye  de  la  Trinité  de  ^'en- 
dôino. 

Le  cardinal  de  Uicneneu  o.ant  mort  l'an 
ICV'i,  les  rel  gieux  de  la  congrégation  de 
Snint-IJenoît  élurent  pour  abbé  de  Cluny 
don»  Germain  Espiard,  profès  de  la  congré- 
gation de  Saint-ÀIaur,  et  les  non  Uéformés 
postulèrent  le  prince  de  tlonti,  Armand  de 
liourbon.  Il  y  eut  contestation  pour  savoir 
laquelle  des  deux  élections  subsisterait;  et 
par  un  arrêt  du  conseil  d'Etat,  de  l'an  1644, 
l'éleciion  du  prince  de  Conti  fut  déclarée 
légitime  et  canonique.  C(;  prince  obtint  des 
bu  les  du  pape  Urbain  VIII,  et  le  22  octobre 
de  la  même  année,  il  fit  annuler  le  concordat 
d'union  de  la  congrégation  réformée  de 
Cluny  avec  celle  de  Saint-Maur,  qui  demeu- 
rèrent l'une  ell'autre  au  même  état  qu'elles 
étaient  avant  le  concordat,  du  consentement 
des  religieux  de  ces  deux  congrégations  :  ce 
qui  fut  autorisé  par  un  arrêt  du  conseil 
d'Etat  des  mêmes  mois  et  an,  et  confirmé 
par  des  lettres  patentes  du  roi  Louis  XIV, 
ju  H  juin  1645. 

Le  prince  ^de  Conti  fil  un  autre  concoroal 
au  mois  de  décembre  de  la  même  année 
avec  les  religieux  Héformés  de  Cluny  ,  par 
lequel  on  convint  que  les  chapitres  généraux 
de  la  réforme  s'assembleraient  tous  les  ans 
dans  l'abbaye  de  Cluny  ;  que  les  religieux  de 
cette  observance  y  éliraient  leuis  supérieurs, 
et  que  celui  qui  serait  élu  pour  présider  sur 
les  réformés,  les  gouvernerait,  et  les  monas- 
tères où  ils  seraient  établis,  en  ce  qui  con- 
cerne l'Etroite  Ob'-ervance.  Ils  tinrent  des 
chapitres  généraux  en  vertu  de  ce  concor- 
dat. Le  premier  fut  célébré  le  21  mai  1646, 
et  l'on  continua  dans  la  suile  jusque  sous  le 
gouvernement  du  cardinal  Jules  Mazarin, 
qui  succéda  au  prince  de  Conti  le  21  février 
1654,  après  que  ce  prince  se  fut  démis  de 
l'abbaye  de  Cluny. 

Le  cardinal  Mazarin  ayant  été  élu  abbé, 
les  religieux  de  l'Etroiic  Observance  de 
Cluny  tinrent  encore  deux  chapitres  géné- 
raux sans  opposition;  mais  dans  le  troi- 
sième, l'an  1056,  ils  lurent  inquiétés  par  a 
cardinal  qui  voulut  nommer  lui-même  les 
supérieuis  des  monastères  de  leur  réforme. 
Ils  s'y  opposèrent  et  firent  de  grandes 
instances  auprès  du  conseil  du  cardinal  pour 
être  maintenus  dans  leur  droit;  mais  leurs 
remontrances  furent  inutiles,  et  le  cardinal 
Mazarin  voulut  qu'ils  obéissent,  sur  ce  que 
leur  réforme  n'avait  pas  été  approuvée  en 
cour  de  Rome.  Il  fit  emprisonner  ceuî  qui 
s'opposaient  le  plus  à  ses  volontés,  et  obtint 
du  pape  Alexandre  VII  un  brel  du  11  juin 
1057,  autorisé  par  lettres  patentes  du  roi  du 
j  11  août,  qui  furent  enregisirées  au  grand 
conseil  le  25  septembre  de  la  même  année. 
Ce  bref  donnait  pouvoir  au  cardinal,  comme 
abbé  de  Cluny,  d'ôter  et  casser  les  statuts  de 
la  réforme,  comme  n'étant  point  ap|)rouvés 
du  sainl-siége,  et  comme  étant  contraires 
aux  ancieiis  statuts  de  l'ordre,  comme  on 


l'avait  fait  entendre  à  Sa  Sainteté.  Mais 
après  que  le  cardinal  Mazarin  eut  pris  une 
connaissance  particulière  de  l'étal  de  la  ré- 
forme, il  trouva  que  dans  les  monastères  où 
elle  était  établie,  l'office  et  le  culte  divin  s'y 
faisaient  jour  et  nuit  avec  beaucoup  de  dévo- 
tion et  d'édification  du  public;  que  la  disci- 
pline monasliiîue  et  l'observance  régulière  y 
étaient  eu  \  igueur,  cl  qu'à  l'égard  de  ces 
statuts  et  règlements,  ils  étaient  conformes 
et  tirés  des  anciens  statuts  de  Tordre,  a|)prou- 
vés  par  le  sainl-siége  depuis  plusieurs  siècles, 
et  qu  ils  étaient  aussi  conformes  à  la  règle 
de  saint  Benoît,  (^ar,  quoique  ces  religieux 
de  l'Etroite  Observance  aient  d'abord  suivi 
les  statuts  de  la  congrégation  de  Saint- 
Vannes,  ils  y  ont  f;iil  dans  la  suile  queUjues 
changements,  pour  ne  pas  s'éloigner  des  an- 
ciens statuts  de  l'ordre,  et  s'ils  sont  encore; 
conformes  en  beaucoup  de  choses  à  ceux  de 
la  congré;;alion  de  Saint-Vannes  ,  ils  n'onl 
rien  en  cela  de  commun  avec  cette  congréga- 
tion, que  ce  qu'ils  peuvent  avoir  de  commua 
avec  les  autres  coi'grégalions  réformées  do 
l'ordre  de  Saint-Benoît,  qui  se  sont  rappro- 
chées de  la  règle  de  ce  saint  fondateur,  où 
l'office  disin  pour  les  matines  est  prescrit  à 
deux  heures  après  minuit,  où  Tabslinence  de 
la  viande  est  ordonnée  en  tout  temps,  aussi 
bien  <iue  les  jeûnes,  depuis  le  14  septembre 
jusqu'à  Pâ(iues,  outre  les  mercredis  et  les 
vendredis  pendant  toute  Tannée,  où  l'usage 
des  chemises  de  lin  est  défendu,  le  travail  des 
mains  recommandé,  les  revenus  des  offices 
claustraux  mis  en  commun  et  reçus  par  le 
procureur,  sans  parler  de  plusieurs  autres 
austérités,  comme  de  dormir  sur  des  pail- 
lasses avec  ses  habits,  de  garder  un  rigou- 
reux silence,  etc.  Ainsi  le  cardinal  Mazarin, 
voyant  qu'il  n'y  avait  rien  de  contraire  dans 
les  statuts  des  Réformés,  ni  à  la  règle  de 
saint  Benoît,  ni  aux  anciens  statuts  de  Tor- 
dre, ne  les  cassa  pas,  comme  il  aurait  pu 
faire  en  vertu  du  pouvoir  que  le  pape  lui  en 
avait  donné. 

Ce  cardinal,  voulant  au  contraire  affermir 
davantage  la  réforme,  Tunil  derechef  à  la 
congrégation  de  Saint- Vannes,  par  un  con- 
cordat qu'il  passa  avec  les  Pères  de  celle 
congrégation  le  7  avril  1059.  Il  abanilonna 
au  chapitre  général  et  à  lous  les  supérieurs 
qui  y  seraient  élus,  loule  la  puissance  et 
juriuiclion  spirituelle  qui  lui  appartenait  cl 
lui  pouvait  appartenir,  sans  qu'à  l'avenir 
elle  pût  être  exercée,  soit  par  lui-même,  soit 
par  ses  grands  vicaires,  sur  aucun  monas- 
tère de  Tordre,  tant  de  l'ancienne  que  de 
TEiroile  Observance;  les  autres  conditions 
furent  les  mêmes  que  celles  qui  avaient  été 
stipulées  par  le  concordai  d'union  passé 
entre  le  cardinal  de  Richelieu  et  les  reli- 
gieux de  la  congrégation  de  Saint-Maur,  à 
l'exception  qu'on  ne  supprimait  point  le  tiire 
d'abbé  de  Cluny,  mais  seulement  celui  de 
grand  prieur,  qui  était  réuni  à  la  inense 
conventuelle,  cl  la  congrégation  prit  le  nom 
de  congrégation  de  Ciuny,  autrefois  de  Sainl- 
\  ai:nes  et  de  Saint-Hidulphe. 

Mais   quoique   dans   celle    union   on   eût 
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donnéen'apparencc  quelqu'avanlagcal'ordre 
d('  Cluny  surin  congréf^ation  de  S  unt-Vanncs, 
puisqu'elle  devait  porter  le  nom  de  congréga- 
tion de  Cluny,  il  clait  en  effet  tout  du  côlc  de 
la  congrégation  de  Saint-Vannes,  puis- 
qu'il fut  arrêté  que  l'abbaye  de  Cluny,  chef 
d'ordre,  et  tous  les  monastères,  les  prieurés, 
les  doyennés  et  les  membres  qui  en  dépen- 
daient, seraient  unis  à  cett(î  congrégation 
sous  les  mômes  clauses  et  aux  mêmes  con- 
ditions que  le  pape  Jules  H  avait  uni  l'abbaye 
du  mont  Cas'^in  et  ses  dépendances  à  la  con- 
grégation de  Sainle-Jiisline  de  Padoue  l'/in 
150i;  et  sans  atleniite  l'approbation  du  pape, 
sous  le  bon  plaisir  duquel  le  concorrlat  avait 
été  passé,  on  en  vint  à  l'exécution.  Les  reli- 
gieux de  Saint-Vannes  linreiit  le  premier 
chapitre  général  l'an  16G0,  non  pas  dans 
l'abbaye  de  Cluny,  mais  dans  celle  de  Sainl- 
Mihel  en  Lorraine,  qui  était  de  leur  con- 
grégation, où  s'y  trouvant  en  plus  grand 
nombre,  et  ayant  rempli  le  définitoire 
de  leurs  religieux  ,  ils  n'élurent  presque 
que  des  supérieurs  de  leur  corps  et  ailec- 
tèrent  de  n'en  point  donner  d'autres  aux 
monastères  de  l'ordre  de  Cluny.  Celte  ma- 
nière d'agir  excita  le  murmure  des  religieux 
de  l'Elrotle  Observance  de  Cluny,  et  le  car- 
dinal Mazarin  étant  mort  l'an  1G61,  il  y  eut 
plusieurs  oppositions  de  leur  part,  tant  en 
France  qu'à  Rome,  à  l'exécution  du  con- 
cordai d'union.  Ces  oppositions  n'eurent  pas 
sitôt  leur  efl'et.  Les  religieux  de  Saint-Vanues 
obtinrent  des  lettres  de  cachet,  le  4  avril 
1661 .  pour  la  tenue  de  leur  chapitre  géné- 
ra! au  prieuré  de  Saint-Martin-des-Champs 
à  Pa.is.  Ils  en  obtinrent  d'autres  au  mois  de 
mai  de  la  même  année,  pour  tenir  ce  chapi- 
tre dans  l'abbaye  de  Saint-Vannes  de  Ver- 
dun ,  où  il  fut  tenu  en  effet. On  y  fil  quebiues 
décrets  favorables  à  l'observance  de  Cluny  ; 
mais  les  religieux  de  Saint-Vannes  eurent 
encore  soin  de  ne  mettre  que  des  religieux 
de  leur  corps  dans  les  monaslèrcs  de  Cluny. 

Comme  les  religieux  de  Cluny  avaient  pro- 
testé contre  le  changement  de  lieu  et  formé 
opposition  à  la  tenue  de  ce  chapitre  de  Ver- 
dun, ils  refusèrent  d'en  approuver  les  actes 
et  ne  voulurent  point  en  reconnaître  l'au- 
lorilé  ni  celle  des  supérieurs  (jul  y  avaient 
été  élus.  Ils  poursuivir(-nt  la  dissolution  de 
l'union  et  eurent  un  succès  si  heureux,  que 
le  contrat  qui  en  avait  été  fait  fut  cassé,  le 
16  décembre  de  la  même  année,  par  un  ar- 
rêt du  conseil  d'Etal,  par  lequel  le  roi,  non 
content  de  remettre  l'ordre  de  Cluny  dans  son 
premier  état,  permit  aux  religieux  de  l'Etroite 
Observance  du  même  ordre  de  s'assembler 
dans  le  prieuré  de  Sainl-Marlin-des-Champs 
à  Paris,  pour  y  aviser  ensemble  à  tout  ce 
qui  pouvait  être  nécessaire  pour  l'affermisse- 
ment de  leur  réforme  etson  agrandissement. 

Les  religieux  de  l'Etroite  Observance  de 
Cluny,  étant  donc  séparés  de  ceux  de  Saint- 
Vannes,  firent  approuver  leur  réforme,  l'an 
IGGÎk,  par  le  cardinal  Fabio  (]higi,  légat  en 
France  du  pape  Alexandre  Nil  ;  elle  fui  aussi 
confirmée,  l'an  1668,  par  le  cardinal  César,  duc 
de  Vendôme,  légat  du  pape  Clément  IX  ;  mais 


ers  approbations  et  ces  confirmations  ne  fu- 
rent  point  autorisées  par  lettres  patentes  du 
ro',  et  ce  fut  un  prétexte  que  les  religieux 
de  l'ancienne  Observance  prirent  pendant  la 
vacance  du  siège  abbatial  pour  inquiéter 
ceux  de  l'Etroite  Observance  ;  car  ayant  re- 
présenté au  roi  que  les  religieux  de  l'Etroite 
Observance  n'étaient  point  approuvés  par 
le  saint-siége,  et  que,  contre  la  coutume  de 
l'ordre,  ils  tenaient  des  assemblées  généra- 
les, Sa  i\laje>té,  par  un  arrêt  du  conseil  d'E- 
tat, du  18  mars  1673,  leur  fil  défense  de  faire 
aucune  assemblée  ni  de  tenir  d'autre  chapi- 
tre que  le  chapi're  général  de  tout  l'ordre. 
Une  des  principales  raisons  qui  [  orlèrent 
le  roi  à  faire  défense  aux  re'igieux  de  l'E- 
troite Observance  de  faire  des  assemblées, 
ce  fut  que  contre  ses  ordres  ils  avaient  pro- 
cédé à  l'élection  d'un  nouvel  abbé  de  Cluny 
après  la  mort  du  cardinal  d'Est,  arrivée  l'an 
1672,  ayant  élu  pour  abbé  dom  Henri  de 
Beuvron,  reli^'ieux  de  leur  observance,  la- 
quelle élection  fut  déclarée  nulle  par  deux 
arrêts  du  conseil  d  Etat,  du  21  octobre  et  10 
décembre  de  la  même  année.  Ces  religieux 
avaient  clé  néanmoins  autorisés  à  tenir  des 
chapitres  généraux  de  leur  observance  par 
le  consentement  de  plusieurs  abbés  et  en 
vertu  de  deux  arrêts  du  grand  conseil  des 
années  1651  et  1671,  et,  depuis  l'arrêt  du 
conseil  d'Etat  de  1673,  ils  en  ont  encore  tenu 
six,  sans  aucune  contradiction,  sous  le  gou- 
vernement du  cardinal  de  Bouillon,  abbé  de 
Cluny,  depuis   l'an   168i  jusqu'en  l'an  1698. 

Dans  le  chapitre  général  de  tout  l'ordre, 
tenu  par  les  ordres  du  roi  au  collège  de 
Cluny  à  Paris,  l'an  1676,  dont  nous  avons 
parlé  dans  le  paragraphe  précédent,  dequinze 
définiteurs  qui  devaient  être  élus,  on  en  ac- 
corda sept  aux  re'igieux  de  l'Etroite  Obser- 
vance. C'est  la  coutume  dans  l'ordre  de 
Cluny,  qu'à  chaque  chapitre  général,  les 
définiteurs  du  chapitre  précédent  élisent  les 
nouveaux  définiteurs;  mais  comme  en  ce 
,cbapiire  de  1676  il  n'y  avait  plus  de  défini- 
teurs du  chapitr(!  précédent,  au  moins  dans 
l'ancienne  Observance,  à  cause  que  l'on 
n'avait  point  tenu  de  chapiire  général  de 
to  it  l'ordre  depuis  l'an  1600,  les  définiteurs 
dans  ce  dernier  cliapitre  furent  élus  par  les 
vocaux,  et  l'on  convint  qu'il  serait  pris  sept 
définiteurs  de  l'Etroite  Obser^ance,  les  an- 
ciens et  les  réformés  a\ant  élu  leurs  défini- 
leurs  et  leurs  supérieurs  séparément,  le» 
anciens  sans  le  concours  de  ceux  dp  l'E- 
troite Observance,  et  réciproquement  ceux 
de  l'Etroite  Observance  sans  le  concours  des 
anciens,  ce  .|ui  a  continué  jusqu'à  |)résent 
que  les  uns  ei  les  autres  ont  eu  le  même 
nombre  de  définiteurs  dans  les  chapitres 
généraux  ;  mais  comme  les  religieux  de  l'E- 
troite Observance  du  comté  de  Bourgogne, 
dont  nous  parlerons  dans  la  suite,  assistent 
présentement  aux  chapitres  généraux,  ils  di- 
minuent quelquefois  le  nombre  des  défini- 
teurs   de  l  Etroite   Observance    en   France. 

Le  droit  de  ces  dèliniteurs  est  de  s'assem- 
bler en  particulier  pour  faire  les  règlements 
nécessaires  pour  le  maintien  de  l'observance 
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ro|;iili6rc  ol  lo  gouvcrnomcnl  do  l'ordre, 
sans  (ii!C  l'ablté  puisse  présider  à  leurs  as- 
semblées ou  ilefiuiloircs.  Mais  le  cardinal 
de  liouillon  ayant  prétendu  avoir  ce  droit 
et  (jaun  ne  pouvait  nommer  les  supérieurs 
en  son  absence,  cela  a  causé  beaucoup  de 
diriicultés  dans  Tordre  et  a  donné  lieu  à  un 
grand  procès  qui  a  été  porté  au  grand  con- 
seil, et  qui  fut  enlin  terminé,  après  quel- 
(|ues  années  de  contestations,  en  faveur  des 
religieux  de  l'Etroite  Observance.  Il  s'agis- 
sait de  savoir  si  le  cardinal  de  Bouillon, 
comme  abbé  et  chef  de  l'ordre  de  Cluny, 
devait  présider  au  définitoirc,  s'il  pouvait 
ôler  aux  reformés  la  liberté  d'élire  leurs 
suj)érieurs  en  son  absence,  et  s'il  pouvait 
les  empêcher  de  tenir  des  assemblées  an- 
nuelles ou  inlermédiates  d'un  chapitre  à  un 
autre. 

Le  grand  conseil  ordonna,  entre  autres 
choses,  par  un  arrêt  du  30  mars  1705,  que 
le  cardinal  de  Bouillon  serait  maintenu  dans 
la  qualité  de  supérieur  général  et  de  perpé- 
tuel adminislralmir  de  l'ordre  de  Cluny,  et 
dans  le  droit  d'exercer  la  juridiction  spiri- 
tuelle dans  cet  crdre,  conformément  néan- 
moins aux  bulles  de  provision  à  lui  accor- 
dées le  3  mars  1G90,  lettres  patentes  et  ar- 
rêt du  conseil,  sans  préjudice  des  statuts, 
pratiques  régulières  et  règlements  concer- 
nant riitroile  Observance  de  cet  ordre,  et 
suivant  le  chapiire  général  de  1G76,  comme 
aussi  sans  préjudice  de  l'exécution  des  con- 
cordats faits  avec  les  religieux  de  l'iùroite 
Observance  du  comté  de  Bourgogne;  qu'il 
serait  aussi  maintenu  dans  la  possession 
de  présider  au  chapitre  général  de  l'ordre, 
et  pareillement  au  définitoire,  à  l'exception 
toutefois  des  temps  auxfjuels  il  serait  pro- 
cédé dans  ce  difiniloire  aux  élections,  tant 
des  nouveaux  dofiniteurs  de  l'ancienne  Ob- 
servance par  les  déflnileurs  de  cette  ob- 
servance du  chapitre  précédent,  que  de  tous 
les  supérieurs  et  autres  de  la  même  ob-er- 
vance  par  les  nouveaux  définiteurs,  suivant 
les  bulles  des  papes  Grégoire  IX,  Nicolas  IV 
et  Calixte  111,  et  que  les  religieux  de  l'E- 
troite Observance  seraient  aussi  maintenus 
dans  le  droit  et  possession  d'élire  dans  le 
définitoire,  hors  la  présence  du  cardinal  de 
Bouillon  et  sans  qu'il  y  pût  assister,  leurs 
nouveaux  définiteurs,  supérieur  vicaire  gé- 
néral, visiteurs,  supérieurs  locaux,  procu- 
reur général  et  autres  officiers,  par  les  nou- 
veaux dtfinileurs,  par  la  voie  de  scrutin  et 
par  des  scrutateurs  par  eux  choisis  et  sans 
le  concours  des  définiteurs  de  l'ancienne  Ob- 
servance, comm(;  il  avait  été  pratiqué  dans 
]<  s  chapitres  généraux  de  l'ordre  des  années 
1676  et  1G78,  et  d'y  faire  pareillement  par 
leurs  définiteurs  les  règlemenls  nécessaires 
pour  le  mainUen  de  la  discipline  régulière 
de  l'Ktroiie  Observance,  pour  être  lesdites 
élections  et  règlemenls  référés  et  insères 
dans  les  définitions  du  chapitre  général,  et 
le  tout  exécuté  par  son  autorité  ;  et  que  les 
religieux  de  l'Kiroite  Observance  continue- 
raient de  tenir  des  assemblées  ou  diètes  an- 
nuelles intermédiales  aux  chapitres  géné- 
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raux,  en  la  manière  accoutumée,  et  d'y  faire 
les  règlements  nécessaires  pour  le  maintien 
de  la  discipline  régulière  seulement,  les- 
quelles diètes  seraient  convoquées  [)ai'  le 
supérieur  vicaire  général  de  cette  Obser- 
vance. C'est  contre  cet  arrêi  qu'il  y  a  eu  une 
instance  au  conseil  du  roi.  Le  cardinal  de 
IJoîiillon,  les  religieux  de  l'ancienne  Obser- 
vanc( ,  et  même  quelques  religieux  de  l'E- 
troite Observance  de  France,  et  ceux  du 
comté  de  Bourgogne,  demandèrent  la  cas- 
sation de  cet  arrêt;  mais  le  roi,  par  un 
autre  arrêt  de  son  conseil  d'Etal,  du  l^i-  ;ivril 
1708,  confirma  celui  de  son  grand  conseil 
du  30  mars  1705. 

La  paix  ne  fut  pas  rétablie  pour  cela  dans 
l'ordre;  le  chapitre  général  se  tint  à  Cluny 
le  7  octobre  de  la  même  année  1708.  Il  ne 
s'y  irouva  que  treize  définiteurs  du  chapiire 
de  l'an  170V,  un  de  l'ancienne  Observance 
étant  malade,  un  autre  de  la  nouvelle  étant 
mort,  en  sorte  qu'il  n'y  en  avait  que  sept 
de  l'ancienne  Observance  et  six  de  la  ré- 
forme. Le  cardinal  de  Bouillon  proposa  d'a- 
bord l'élection  de  quinze  nouveaux  défini- 
teurs; mais  comme  on  ne  pouvait  procéder 
à  celte  éloclion  qu'après  avoir  choisi  des 
scrutateurs,  on  en  prit  quatre  de  l'ancienne 
Observance  et  on  en  proposa  deux  pour  l'E- 
troite Observance.  L'un  des  définiteurs  de 
la  réforme  représenta  qu'il  falbîit  se  confor- 
mer à  l'arrêt  du  30  mars  1705,  qui  porte  que 
les  réformés  procéderaient  à  l'élection  de 
leurs  définiteurs  par  des  scrutateurs  qu'ils 
choisiraient  eux-mêmes.  Le  cardinal  de 
Bouillon  ayant  fait  faire  lecture  de  cet  ar- 
rêt, l'avis  du  plus  grand  nombre  des  défini- 
leurs  fut  que,  comme  cet  arrêt  ordonne 
l'exécution  des  chapitres  généraux  des  an- 
nées 1676  et  1678  ,  et  que  ces  chapitres 
avaient  ordonné  qu'on  se  conformerait 
dans  les  élections  aux  bulles  des  papes 
Grégoire  IX,  Nicolas  IV  et  Calixte  111  ;  que 
Nicolas  IV,  voulant  réformer  l'ordre  de 
Cluny,  avait  fixé  le  chapitre  général  et  dé- 
terminé le  nombre  de  quinze  définiteurs 
pour  être  conjointement  juges  de  la  police 
et  de  la  discipline  régulière  de  l'ordre,  ce  qui 
avait  été  confirmé  par  Calixte  III;  qu'il  ne 
s'agissait  que  de  concilier  l'arrêt  de  1705 
avec  les  bnlies  auxquelles  il  renvoyait? 
qu'il  fallait  laisser  les  religieux  de  l'an' 
cienne  Observance  dans  le  droit  de  choisir 
leurs  définiteurs,  et  les  réformés  de  choisir 
les  leurs,  hors  la  présence  de  l'abbé  géné- 
ral, et  de  relêrer  les  deux  élections  dans  le 
définitoire  commun  pour  y  être  insérées  con- 
formément à  l'arrêt,  et  que  les  quinze  défi- 
niteurs insérant  les  élections  de  l'une  et 
l'autre  Observance,  on  concilierait  par  ce 
moyen  l'arrêt  avec  les  bulles  des  paues  et 
les  chapitres  généraux. 

Cet  avis  fut  rejeté  par  quatre  définiteurs 
de  la  réforme,  qui  dirent  qu'ils  s'en  tenaient 
à  l'arrêt  du  grand  conseil,  sans  examiner 
s'il  était  contraire  aux  bulles  des  papes  et 
aux  chapitres  généraux.  Le  cardnal  de 
Bouillon  proposa  ensuite  ses  raisons  pour 
persuader  aux  Pères  de  l'Etroite  Observance 
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de  faire  leurs  élections  dans  le  définitoire 
commun  ;  mais  les  définileurs,  tant  ceux  qui 
lui  étaient  attachés  que  ceux  qui  lui  étaient 
opposés,  persistèrent  chacun  dans  son  sen- 
timent, et  un  de  l'ancienne  Observance 
ajouta  que,  pour  marquer  de  la  déférence 
pour  l'arrêt  du  grand  conseil  et  jusqu'à  ce 
qu'il  plût  au  roi  et  au  pape  de  s'expliquer 
sur  la  manière  dont  cet  arrêt  devait  être 
exécuté,  il  était  nécessaire  et  plus  conve- 
nable de  dissoudre  le  chapitre  général,  sauf 
à  en  convoquer  un  autre  quand  les  doutes 
seraient  levés  :  les  autres  définileurs,  à  l'ex- 
ception des  quatre  de  l'Etroite  Observance, 
qui  demandaient  l'exécution  de  l'arrêt  de 
1705,  furent  do  cet  avis  ,  ce  qui  fit  que  le 
cardinal  de  Bouillon  déclara  le  chapitre  dis- 
sous le  9  du  même  mois.  Il  confirma  les  su- 
périeurs de  l'ancienne  Observance  jusqu'au 
chapitre  prochain;  et  à  l'égard  de  ceux  de 
l'Etroite  Observance,  il  les  confirma  seule- 
ment jusqu'à  l'assemblée  ou  diète  particu- 
lière qu'il  leur  permit  de  tenir,  dans  laquelle 
ils  pourraient  faire  les  changements  qu'ils 
jugeraient  nécessaires.  Pour  cet  effet  il  com- 
mit le  P.  dom  Ildefonse  Sarrasin,  vicaire  gé- 
néral de  cetîe  réforme,  pour  convoquer  cette 
diète  et  choisir  les  supérieurs  pour  la  com- 
poser. 

Le  cardinal  de  Bouillon  et  les  définiteurs 
attachés  à  lui,  s'élant  retirés,  les  quatre  dé- 
finiteurs de  l'Etroite  Observance  opj  osants 
procédèrent  seuls  à  l'élection  des  sept  défi- 
niteurs de  la  même  Observance.  Le  lende- 
main, 10  octobre,  le  cardinal  de  Bouillon 
publia  une  ordonnance  par  laquelle  il  cassa 
l'élection  de  ces  sept  définileurs  et  leur  fit 
défense  de  faire  aucune  fonction  ni  assem- 
blée, sous  peine  d'interdiction  et  de  suspense 
a  divinis,  qui  seraient  encourues  ipso  facto 
par  les  contrevenants,  et  à  tous  les  supé- 
rieurs et  les  religieux  de  l'une  et  l'autre  Ob- 
servance de  les  reconnaître,  ni  de  déférer  et 
(  béir  aux  élections,  statuts  et  règlements 
qu'ils  pourraient  faire.  De  ces  sept  défini- 
teurs il  y  en  eut  un  qui  obéit  au  cardinal  de 
Bouillon,  ma  s  les  six  autres  ne  laissèrent 
pas  de  s'assembler  le  13  du  même  mois,  de 
faire  des  statuts  et  des  règlements,  et  d'élire 
un  vicaire  général,  dos  visiteurs,  un  procu- 
reur général  et  des  prieurs  claustraux  pour 
tous  les  monastères  de  l'Etroite  Observance. 
C'est  ce  qui  obligea  le  cardinal  de  Bouillon 
de  donner  une  autre  ordonnance,  par  la- 
quelle il  déclara  ces  six  définiteurs  interdits 
et  suspens  a  divinis,  et  fit  défense  sous 
la  même  peine,  aux  religieux  de  l'une  et 
l'autre  Observance,  de  reconnaître  le  vicaire 
général,  les  visiteurs,  le  procureur  général 
et  les  supérieurs  qu'ils  avaient  élus.  Il  en- 
joignit de  plus  aux  supérieurs  majeurs  et 
aux  prieurs  claustraux  de  J'Elroite  Obser- 
vance, élus  dans  lo  chapitre  de  170V,  de  con- 
tinuer leurs  lonclions,  comme  avant  ladite 
assemblée,  jusqu'à  ce  que  la  diète  qu'il  avait 
|)ermise  eût  été  convoquée.  Les  définiteurs 
(le  l'ancienne  Observiince  el  les  doux  de 
l'Elroitc  Otiscrvance  du  chapitre  de  170V, 
attachés  au  card  nal  de  Bouillon,  appelèrent 


aussi  comme  d'abus  au  grana  conseil  de 
l'élection  des  nouveaux  définit(  urs  et  de  (oui 
ce  qui  en  était  ensuivi  ;  sur  quoi  il  y  eut  un 
arrêt  rendu  le  12  novembre,  qui  permettait 
aux  suppliants  de  faire  assigner  au  grand 
conseil  les  définileurs  opposés  au  cardinal 
de  Bouillon,  qui  avaient  élu  les  nouveaux 
définiteurs  et  tous  autres  qu'il  appartien- 
drait, et  (jue  toutes  choses  demeureraient 
cependant  au  même  état.  La  diète  fut  convo- 
quée au  18  novenjbre  de  la  même  année,  par 
le  P.  dom  lldelonse  Sarrasin;  m.iis  sétant 
présenté  à  la  porte  de  l'abbaye  le  même  jour 
avec  quelques-uns  de  ceux  qui  devaient 
composer  la  diète,  l'entrée  de  l'abbaye  leur 
fut  interdite  par  le  prieur  claustral,  qui  leur 
dit  que  bien  loin  d'assister  à  celle  diète,  il 
s'y  opposait,  attendu  qu'  l'arrêt  du  grand 
conseil,  du  27  octobre  précédent,  ordonnait 
que  toutes  choses  demeureraient  au  même 
état,  el  qu'ainsi  on  ne  pouvait  pas  tenir  de 
diète  sur  le  mandement  de  dom  Sarrasin  :  ce 
qui  n'empêcha  pas  qu'elle  ne  fût  tenue  dans 
le  palais  abbatial.  Les  sept  nouveaux  défi- 
nileurs y  furent  destitués  de  leurs  offices  el 
supériorité,  aussi  bien  que  les  quatre  défini- 
leurs  du  chapitre  de  170V,  d(uit  l'un  était 
prieur  de  Saint-Martindes-Champs  à  Paris, 
un  autre, prieur  deSouxillanges,  le  troisième, 
prieur  deSainl-Ktienne  de  Nevers,  et  le  qua- 
trième, prieur  de  Nanteuil.  On  élablil  aussi 
dans  cette  diète  des  supérieurs  à  la  place  de 
ceux  qui  étaient  décédés,  et  on  confirma  les 
autres  du  chapitre  de  170V  ;  mais  de  tous 
les  supérieurs  élus  dans  cette  diète,  il  n'y  en 
eut  qu'un  qui  put  entrer  dans  les  fonctions 
de  l'exercice  de  sa  charge,  ceux  qui  avaient 
été  élus  par  les  nouveaux  définiteurs  ayant 
pris  les  devants  et  étant  déjà  en  possession. 
Les  définiteurs  du  chapitre  de  170V,  opposés 
au  cardinal  de  Bouillon,  poursuivirent  tou- 
jours,au  nomdes  autresreligieux  de  l'Etroite 
Observance,  et  ayant  refusé  pour  juge  le 
grand  conseil,  s'adressèrent  directement  au 
roi  qui,  par  un  arrêt  de  son  conseil  d'Etal 
du  mois  de  décembre  de  la  même  année, 
renvoya  les  parties  au  parlement  de  Paris, 
pour  leur  être  fait  droit  et  juger  leur  diffé- 
rend en  dernier  ressort. 

Au  mois  d'avril  de  l'an  1709,  le  parlement 
donna  un  arrêt  d'appointement  à  mettre  au 
rapport  de  M.  Le  Nain,  conseiller.  Cepen- 
dant le  cardinal  de  Bouillon  demanda  que  le 
procès-verbal  du  chapitre  de  1708  et  la  diète 
tenue  en  conséquence  fussent  exécutés  par 
provision.  Les  religieux  de  l'Etroite  Obser- 
vance opposants  demandèrent  aussi  que  les 
supérieurs  élus  de  leur  part  fussent  mainte- 
nus par  provision.  Sur  qu^i  il  y  eut  un  ar- 
rêt rendu  le  18  mars  1710,  qui  ordonna  que, 
sur  les  provisions  demandées  réciproque- 
ment par  les  parties,  en  attendant  le  juge- 
ment du  fond  et  l'instance  principale  con- 
cernant la  juridiction  du  cardinal  de  Bouil- 
lon, comme  abbé  et  chef  de  l'ordre  deCluny, 
tous  les  religieux,  tant  de  l'ancienne  que  de 
la  nouvelle  Observance,  se  retireraient, 
chacun  à  son  égard,  par-devant  leurs  supé- 
rieurs acluels  el  nalurels,  pour  y  vi\re  sous 
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Icor  désobéissance,  toutes  choses  demeurant 
rcpeiidanl  en  même  étal  jusqu'à  la  fin  du 
procès.  Le  cardinal  ile  Bouillon,  étant  sorti 
liu  royaume  à  I  insu  du  roi,  au  mois  de  mai 
Je  la  mémo  année,  les  poursuites  cessèrent, 
et,  le  26  avril  de  l'iinnée  suivante  1771,  l'on 
tint  le  chapitre  général  de  l'ordre  dans  l'ab- 
baye de  Cluny,  avec  une  grande  union  entre 
les  deux  Observances.  Les  règlements  con- 
firmés par  le  roi  furent  exécutés,  et  les  élec- 
tions dis  supérieurs  de  chaque  Observance 
furent  faites  séparément  en  toute  liberté  : 
ainsi  la  paix  fut  rétablie  dans  l'ordre. 

Tels  ont  été  les  principaux  événements 
arrivés  dans  l'Etroite  Observance  de  Cluny, 
depuisson  origine. Elle  fut  d'abord  introduite 
dans  l'abbaye  même  de  Cluny  ;  elle  passa 
ensuite  dans  les  prieurés  de  la  Charité-sur- 
Loirc,  de  Souvigni,  de  Saint-Martin  des 
Champs,  à  Paris,  de  Saint-Denis  de  la  Ghar- 
tre,  dans  la  même  ville,  de  Souxillange,  de 
Crépi,  de  Châlons,  de  Nevers,  de  t^aint- 
Piorre-le  Moutier,  de  Mondidier,  de  Saint- 
Lcu-le-SerranI,  de  Saint-Martial  d'Avignon, 
et  dans  quelques  autre?,  au  nombre  de 
ving;t-neuf,  qui  sont  occupés  présentement 
parles  religieux  de  celle  Etroite  Observance. 
Leur  habit  ordinaire  est  assez  semblable  à 
celui  qui  était  anciennement  en  usage  dans 
l'ordre  de  Cluny,  dont  nous  avons  donné  la 
figure  dans  le  paragraphe  précédent,  savoir, 
une  robe  noire  et  un  scapulairc,  de  même, 
assez  large.  Au  chœur  et  allant  par  la  ville, 
ils  portent  une  coule  avec  des  manches 
larges. 

Le  P.  Bonanni,  de  la  Compagnie  de  Jésus, 
dans  le  catalogue  des  ordies  religieux,  dont 
il  donna  la  première  partie  en  1707,  a  ainsi 
représenté  un  religieux  de  Cluny,  sans  faire 
distinction  ni  de  l'ancienne  ni  de  l'Etroite 
Observance,  s'élanl  contenté  de  dire  en  gé- 
néral que  c'était  l'habillement  des  religieux 
de  Cluny.  Nous  croirions  volonlier»  qu'il 
s'est  glissé  une  faute  d'impression  dans  le 
di!?cours  qu'il  a  donné  sur  cet  ordre,  s'il  n'a- 
vait mis  quf^  dans  un  endroit  qu'il  a  été 
fondé  l'an  890  par  le  bienheureux  Bcrnon 
et  par  Guillaume,  duc  d'Aquitaine  ;  mais 
comme  cette  date  se  trouve  également  dans 
le  discours  latin  et  dans  le  discours  italien, 
nous  ne  la  pouvons  regarder  que  comme 
une  erreur,  aussi  bien  que  ce  qu'il  dit  que 
saint  Odon  réforma  cette  congrégation,  l'an 
9i0.  In  essa  visse  il  célèbre  Odone  insigne  per 
santita  e  dottiina,  quale  poi  vedendo  rilassuta 
la  disciplina  primieia,  procura  di  rinovarla 
e  fflicemente  loltenne  l'anno  (ikO.  C'est  ainsi 
qu'il  parle  dans  le  discours  italien  (ju'.l  a 
donné  sur  cet  ordre";  mais  dans  le  discours 
latin,  il  dit  que  te  saint  réforma  l'ordre  de 
Sainl-Bcnoîi  la  même  année:  Cum  videret 
S.  lienedicti  disciplinam  scnuisse  {quod  na- 
lura  fcrl  in  omnibus  fere  rébus)  magnaque  ex 
parte  laxatam  esse,  eam  ad  pristinatn  formant 
revocare  aggrcssus  est,  quod  eliam  féliciter 
perfecit  circa  annum  ....  Mais  saint  Odon 
n'a  point  réforme  la  congrégation  de  Cluny 
en  particulier,  et  n'est  point  non  plus   le 
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premier  qui  ait  rérormé  en  ce  temps-là  l'or-l 

dre  do  Saint-Benoit  (I);  Bernon  y  avait  lra-i 
vaille  avant  lui  et  Odon  continua  ce  que 
Bernon  avait  commencé. 

Outre  les  religieux  de  l'Etroite  0!)scr- 
vance  de  Cluny  dont  nous  venons  de  parler,! 
il  y  a  encore  sept  monastères  dans  le  con)lc 
de  Bourgogne  qui  font  une  province  séparée 
de  ceux-ci  et  dont  les  religieux  prennent 
aussi  le  titre  d'Etroite  Observance  de  Cluny. 
Ce  comté  de  Bourgogne  ayant  passé  sous  la 
domination  des  rois  d'Espagne,  plusieurs 
monastères  de  l'ordre  de  Cluny  s'étaient 
soustraits  de  la  juridiction  de  cet  ordre,  en- 
tre lesquels  furent  les  monastères  de  Saint- 
Jérôme  de  Dol,  de  Notre-Dame  des  VaTées, 
d'Aigues-Mortes,de  Castres  de  Haute-Pierre, 
de  V  alcluse  et  de  Lons-le-Saulnier.  La  con- 
grégation de  Vannes  faisant  beaucoup  do 
progrès,  ces  sept  monastères  y  furent  incor- 
porés; mais  le  roi  de  France,  Lonis  XIV, 
ayant  conquis  le  comté  de  Bourgogne,  l'or- 
dre de  Cluny  réclama  ces  monastères  dont 
les  supérieurs  furent  invités  de  se  rendre  au 
chapitre  général  qui  se  tint  par  ordre  du 
roi.  Mais  ayant  refusé  d'obéir,  il  fut  résolu 
dans  le  définiloire  que  l'on  poursuivrait  au 
conseil  d'Etat  de  Sa  Majesté  la  reslilution 
de  ces  monastères  à  l'ordre;  ce  qui  donna 
lieu  à  une  instance  qui  fut  évoquée  à  ce 
conseil,  où  il  y  eut  un  arrêt  rendu  l'an  IGSi, 
qui  ordonna  que  ces  sept  monastères  se- 
raient restitués  à  l'ordre  de  Cluny,  et  que  les 
religieux  de  Saint-Vannes  seraient  obliges 
de  les  abandonner,  à  la  charge  que  l'ordre 
de  Cluny  payerait  les  pensions  aux  religieux 
profès  de  ces  maisons,  et  rembourserait 
toutes  les  dépenses  et  les  améliorations  failes 
dans  ces  monastères,  l'oplion  étant  laissée  à 
ces  religieux  de  s'agréger  à  l'ordre  de 
Cluny,  ce  qu'ils  acceptèrent  sans  aucune 
difficulté;  en  conséquence  de  quoi  lecaidin.il 
de  Bouillon  passa  avec  eux  un  concordat, 
le  15  septembre  1685,  qui  porte  que  cette 
province  réformée  du  comté  de  Bourgogne 
aura  un  visiteur,  et  ses  supérieurs  comtois, 
et  S3  gouvernera  uniquement  par  elle- 
même;  qu'elle  observera  le  même  régime 
<|u'el!e  observait  avant  sa  réunion  à  l'ordre 
de  Cluny,  sans  que  l'abbé  et  les  chapitres 
généraux  de  cet  ordre  y  p  lissent  rien  chan- 
ger, sinon  de  leur  consentement,  et  pour  un 
plus  grand  bien  do  la  d  scipline  régulière; 
que  celui  qui  sera  choisi  pour  visiteur  de  la 
province  «Icit  être  vicaire  général  par  le 
seul  titre  de  son  élection,  sans  que  ce  vica- 
riat puisse  être  révoqué  sous  quelque  pré- 
texte que  ce  suit  par  l'abbé  de  Cluny  ;  qu'elle 
doit  tenir  tous  les  ans  des  chapitres  provin  - 
ciaux,  comi  osés  des  supérieurs  et  conven- 
tuels de  chaque  monastère,  et  que  la  con- 
firmation du  visiteur,  des  prieurs  claustrau'i 
et  des  officiers  élus  sera  demanJée  dans  le 
chapitre  général  de  l'ordre  (  en  cas  qu'il  s'en 
tienne),  ou  à  l'abbé,  sans  qu'elle  puisse  être 
refusée,  el  qu'en  attendant,  les  sniérieurs 
et  les  officiers  exerceront  leurs  oificcs  et  lu 
juridiction  de   leurs    lonciions.    Depuis   ce' 
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femps-là  ils  ont  toujours   assisté  aux  cha- 
pitres généraux  de  l'ordre. 

VoTjez  Plusieurs  factums  et  mémoires  con- 
cernant la  juridiction  du  cardinal  de  BoniN 
Ion,  et  ceux  qui  ont  été  donnés  à  ce  sujet 
par  les  religieux,  tant  de  l'Ancienne  que  de 
ri'Uroite  Observance. 

La  suppression  des  Céieslins  en  France, 
en  1787  ,  ava  l  vivement  aiïeclé  le  pape 
Pie  Vl.  II  It;  fut  plus  fortement  encore  peut- 
être  en  voyant  ensuite  abolir  l'ancienne 
Observance  de  Cluny,  celle  corporation  si 
vénérable  par  son  antiquité,  et  qui  avait 
servi  de  modèle  à  la  formation  des  autres 
reli;;;ieu\.  L'ancienne  Observance  était  donc 
abolie  avant  les  décrets  de  l'assemblée  cons- 
tituante. Le  17  octobre  1787,  il  était  inter- 
venu un  arrêt  du  conseil,  qui  dispensait  les 
religieux  de  l'ancienne  Observance  de  Cluny 
de  l'exécution  des  édils  du  mois  de  mars 
1768  cl  du  mois  de  février  1773.  Ces  édits 
avaient ,  conséquemment  aux  prétendues 
améliorations  amenées  par  la  commission 
des  lîéguliers,  été  rendus  pour  obliger  les 
religieux  à  certaines  réformes,  à  prendre  la 
vie  conventuelle,  etc.  L'arrêt  du  conseil  du 
17  octobre  ordonnait  en  outre  que,  sur  les 
revenus  qui  dépendaient  des  monastères,  il 
serait  assigné  à  chacun  des  religieux  de 
C!uny  une  pension  de  retraite  qui  serait  ju- 
gée convenable.  L'ordre  de  Cluny  avait 
trois  maisons  à  Paris;  l'une  sur  la  place 
Sorbonne,  et  elle  était,  croyons-nous,  de 
l'ancienne  Observance.  Les  autres,  à  Saint- 
Denis  de  la  Charire,  rue  de  la  Lanterne, 
dite  aujourd'hui  rue  de  la  Cité,  près  du  pont  de 
Noire-Dame;  et  à  Saint-Martin-des-Champs, 
rue  Saint-xMartin,  près  de  l'église  de  Saint- 
Nicolas.  Les  bâliinenls  de  celle  dernière  sont 
en  partie  conservés,  et  son  église  est  au- 
jourd'hui le  conservatoire  des  Arts-et-Mé- 
tiers.  Ces  deux  dernières  étaient  de  la  con- 
grégation de  la  Réforme  de  Cluny.  Celte 
Kéfornie  ou  Observance  subsista  jusqu'à  la 
suppression  générale,  mais  l'esprit  philoso- 
phique y  avait  malheureusement  fait  des 
ravages.  Au  mois  de  septembre  1789,  les 
jeunes  religieux  s'avisèrent  d'adresser  à 
l'assemblée  constituante  une  supplique  ,  où 
ils  olTraientles  biens  de  leur  ordre  à  la  na- 
tion, demandant  pour  eux  la  liberlé  et  la 
facilité  de  servir  riitat  en  se  livrant  à  l'in- 
struclion  de  la  jeunesse.  Le  style  et  leschoscs 
qui  composaient  cette  adresse  se  ressentaient 
de  la  malheureuse  époque  qui  l'avail  oc- 
casionnée. Elle  ])ortait  la  signature  de  seize 
religieux.  Les  anciens  religieux,  lidèles  à 
leur  vocalion, furent  indignés  de  ce  procédé. 
De  leur  côté,  ils  envoyèrent  une  adresse  à 
rasseuibléc  pour  désavouer  ce  que  disaient 
ces  jeunes  gens,  qui  avaient  a;^i  sans  con- 
sulter leur  supérieur  et  qui  avaient  tiis  à 
leur  supplique  des  signatures  supposées. 
Cette  réclamation  était  digne,  et  disait  que 
les  religieux  de  Cluny  voulaient  sans  doute 
servir  leur  pays,  mais  qu'ils  ne  voyaient  pas 
de  moyens  plus  fructueux  et  plus  nobles 
que  de  suivre  les  règles  de  leur  saint  élal. 
Elle  portait  la  signature  de  Dom  Jean-Bap- 


tiste Couriwi,  supérieur  a  Saint  Martin-dfcâ 
Champs  et  vicaire  général,  et  d'un  autro 
dignitaire  de  la  maison.  Cette  maison  de 
Saint-Martin,  qui  avait  été  abbaye,  avant  de 
passer, au  onzième  siècle, à  l'ordre  de  Cluny 
(on  sait  que  toutes  les  maisons  dépendantes 
de  Cluny  n'étaient  que  des  prieurés),  était 
Ic-chef-lieu  de  la  Réforme.  On  y  comptait 
au  milieu  du  dernier  siècle  quarante-cinq 
religieux.  Elle  était  Irès-riche  et  avait  sous 
sa  dépendance  vingt-un-prieurcs  simples  et 
soixanie-dix  cures.  Elle  avait  aussi  une  jus- 
tice dans  son  enclos ,  dont  les  religieux 
étaient  seigneurs;  elle  y  avait  en  consé- 
quence un  bailliage  et  une  geôle  ou  prison. 
La  maison  de  la  place  Sorbonne  élail  le  col- 
lège de  l'ordre  fondé  pour  les  religieux  qui 
viendraient  étudier  à  Paris.  Ce  coilége  est 
actuellement  détruit,  ainsi  que  son  église 
qu'on  a  vue  disparaître,  il  y  a  quinze  oif 
seize  ans.  Il  occupait  la  partie  de  la  place 
Sorbonne  qui  longe  la  rue  des  Grès.  Cet 
ordre  on  congrégation  célèbre,  comme  on 
voudra  l'appeler,  auquel  s'étaii  rattachée, 
quelques  années  avant  la  révolution,  la  cé- 
lèbre abbaye  de  Sainl-Wast,  d'Arras,  a  dis- 
paru pour  toujours.  b.  d.  e. 

CLUSE  EN  PIEMONT  (Congrégation  de). 

Après  l'établissement  de  la  congrégation 
de  Cluny,  la  première  et  la  plus  considé- 
rable qui  fut  érigée  fut  celle  de  Cluse,  qui 
prit  son  nom  de  son  premier  monastère  si- 
tué à  l'entrée  des.'Alpes.  Elle  est  redevable 
de  son  commencement  à  la  pénitence  de 
Hugues  de  Scousut,  Auvergnat  de  nation, 
seigneur  de  Montboissier ,  qui  ayant  en- 
trepris le  voyage  de  Rome  avec  Isengarde, 
sa  femme,  afin  d'obtenir  du  pape  l'abso- 
lution d'un  crime  qu'il  avait  commis,  pro- 
mit en  expiation  de  son  péché,  de  faire 
bâtir  un  monastère  qui,  servant  de  retraite 
à  de  saints  religieux,  lui  fût  un  mo\en  pour 
attirer  la  miséricorde  de  Dieu  par  la  partici- 
pation qu'il  aurait  à  leurs  prières  et  à  leurs 
mortifications.  En  effet,  siiôt  qu'il  eul  ob- 
tenu la  grâce  qui  avait  f  lit  le  motif  de  son 
voyage,  il  reprit  le  chemin  de  son  pays  dans 
l'intention  d'y  mettre  à  exécution  ce  qu'il 
avait  promis;  mais  Dieu  lui  en  donna  l'oe- 
cision  plus  lot  qu'il  ne  le  croyait;  car  en 
passant  par  Suze  et  avant  été  loger  chez  un 
de  ses  anciens  amis  ({ui  était  habitant  de 
celle  ville,  il  lui  fit  confidence  du  sujet  de 
son  voyage  et  de  la  promesse  qu'il  avait  faite 
à  Dieu  et  au  souverain  pontife. 

II  y  avait  sur  le  mont  Epicare,  éloigné  de 
Suze  de  quatre  lieues,  une  église  qu'Anrz, 
évêque  de  celte  même  ville,  y  avait  consa- 
crée en  l'honneur  de  saint  Michel  ;  ce  lieu 
était  très-propre  par  sa  grande  solitude  à 
servir  de  retraite  à  de  saints  religieux  qui, 
désabusés  de  la  vanité  du  siècle,  voudraient 
s'y  consacrer  au  service  de  Dieu  et  renoncer 
entièrement  au  monde.  Hugues  ayant  dé- 
claré son  dessein  à  son  ami,  celui-ci  lui  con- 
seilla de  l'exécuter  en  cet  endroit,  et  Dieu 
fil  connaître  à  Hugues  et  à  son  épouse  par 
plusieurs  songes  que  c'était  sa  volonté.  C'est 
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pourquoi,  sans  hcsilor,  et  après  avoir  ylsilé 
le  lieu  ,  ils  furent  trouvrr  Hiiriloiu,  rn.'nii.is 
et  soipineur  de  cet  endroit,  et  lui  lîcnnn- 
dorent  permission  de  faire  bâtir  un  couvent 
sur  celle  nionl.îî^ne  .  r:\  lui  payant  toui  ce 
qu'il  souhaiterait  pour  le  terrain  qu'ils  em- 
ploieraient à  cet  édifice.  Ce  ,'»rince  les  reçut 
a*cc  toutes  les  marques  de  distinction  con- 
v\'nables  à  des  personnes  de  leur  mérite  et 
de  leurqualilé,  et  leur  accorda  leur  demande 
(le  la  manière  du  monde  la  plus  gracieuse, 
sans  pourtant  refuser  rolïre  qu'ils  fai- 
saient de  lui  payer  son  terrain  ,  plutôt 
pour  empêcher  qu'on  ne  leur  en  disputât 
dans  la  suite  la  possession  que  par  raison 
d  intérêt. 

Hugues  ,  aprc  1  avoir  si  heureusement 
réussi,  et  après  en  avoir  conféré  avec  un  saint 
solitaire  nommé  Jean  qui,  abandonnant  son 
évêihéde  Uavenne,  s'était  reliié  sur  le  mont 
Ciprase,  voisin  de  celui  que  Hugues  avait 
choisi ,  retourna  forl  content  chez  son  hôte 
et  songea  à  qui  il  pourrait  confier  la  garde  de 
ce  lieu,  pciuiant  qu'il  irait  en  France  pour 
prendre  les  mesures  nécessaires  pour  former 
son  établissement.  Il  crut  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  de  le  mettre  entre  les  moins  d'un 
sailli  religieux  nommé  Advcrt,o\i,seïon  quel- 
(|iics  a u  1res, -4rve5, qui,  ayant  été  abbé  (lu  mo- 
naslèrc  de  Sainl-Pierre  de  Leza  ,  en  avait  été 
chassé  par  les  moines  qui  ne  pouvaient  souf- 
frir la  saintelé  de  sa  vie  et  les  reproches  qu'il 
leur  faisait  du  dérèglement  de  leur  conduile. 
Ce  saint  religieux,  se  trouvant  par  hasard 
à  Siize  et  nayani  point  de  monastère,  ac- 
cepta très-volonliers  l'offre  que  lui  fil  Hu- 
gues, se  relira  sur  cette  montagne  et  y  fit 
quelques  petites  maisons  chanipêlres,  autant 
(|ije  l'irrégularité  du  lieu  le  lui  put  permet- 
tre, se  contentant  de  fort  peu  de  choses  et  vi- 
vant d'une  manière  très-simple,  en  atlen- 
danl  le  retour  de  son  bienfaiteur  qui  ne 
manqua  pas  de  retourner  dans  le  temps 
qu'il  avait  promis,  lien  muni  de  loutes  les 
sommes  nécessaires  pour  la  construclii  n  de 
son  monastère.  H  examina  de  nouveau  le 
terrain;  mais  reconnaissant  qu'il  était  fort 
inégal  et  ainsi  fort  incommode  po  r  y  faire 
quelque  bâtiment  régulier,  il  fut  retrouver 
le  marquis  et  le  pria  de  lui  vendre  une  pe- 
tite métairie  appelée  Cluse,  qui  en  élait 
peu  éloignée,  comme  étant  plus  agréable 
el  plus  propre  à  l'exécution  de  son  des- 
sein. Il  l'obtint  avec  la  même  facilité  qu'il 
avait  eu  le  premier  terrain,  et  achcl.i  en 
même  tem[)S  les  héritages  qui  en  étaient  les 
plus  voisins. 

Tout  réussissait  selon  les  désirs  de  Hu- 
gues; mais  craignant  que  dans  la  suite  les 
religieux  qu'il  voulait  mettre  dans  ce  mo- 
II  :stcre  ne  fussent  inquiétés,  non  content 
tl'iivoir  l'agrément  du  prince,  il  voulut  .ivoir 
celui  d'Amizon,  évêque  de  Turin,  et  celui  du 
p.i;  e,  dont  nous  ne  savons  pa.s  positivement 
le  nom:  car  Willaume,  moine  de  (]Uise,  de 
qni  nous  avons  les  mémoires  de  la.fondaiion 
de  cette  abbaye,  lui  donne  quelquefois  le 
nom  de  Silvestre,  el  d'autres  fois  celui  de 
Nicolas.  Pour  ce  qui  est  de  ce  dernier,  c'est 


une  erreur  fort  grossière;  car  il  estccriain 
que,  dans  tout  le  dixième  siècle,  il  n'v  a 
pis  eu  un  pape  qui  ait  porté  ce  nom.  Que  ce 
soit  Silvi  stre,  cela  ne  fait  pas  moins  de  diffi- 
culté ;  car  le  pape,  deuxième  de  ce  nom,  ne 
commença  à  régner  que  l'an  1)91»,  qui  serait 
trenle-trois  ans  après  la  fondation  de  cette 
abbaye.  Or,  il  est  certain  qu'outre  qu'il  est 
fort  douteux  que  Hugues  ait  vécu  jusqu'à  ce 
temps-là  ,  il  n'est  pas  vraisemblable  qu'il 
eût  attendu  si  longtemps  après  la  fondation 
de  ce  monastère  pour  demander  au  pape  la 
permission  do  faire  cet  établissement,  d'au- 
tant plus  que  Willaume,  en  parlant  de  la 
construction  des  offices  el  autres  lieux  ré- 
guliers de  ce  même  monastère  qui ,  selon 
lui,  fut  terminé  en  966,  nous  donne  à  en- 
tendre qu'il  avait  déjà  obtenu  des  lettres  pa- 
tentes et  autres  privilèges,  tant  du  pape  que 
du  souverain.  Voici  ce  qu'il  en  dit  :  Anna 
igitur  dccclxvi  Incarnationis  Dominicœ  , 
construclis,  tit  fertur,  in  eodem  loco  félici- 
ter officinis  cœnobialibus  prout  erat  possi- 
bile,  cam  ille  vir  illiistris  Hugo ,  in  armis 
streniius,  sed  in  Dei  rébus  circa  fint-m  magis 
dévolus,  locum,  quem  sibi  ut  proprium  vindi- 
cnverat  et  apostolica  auctoritaîe  seu  prœceplis 
regulibus  munierat ,  abbati  dunlaxat  ac  mo- 
nachis  fiabendum  tradidisset.  Ainsi, il  est  fort 
douteux  que  le  pape  de  qui  il  oblinl  ces  |)ri- 
viléges  portât  le  nom  de  Silvestre,  puisque, 
comme  je  l'ai  déjà  dit,  Silve:>tre  il  ne  monta 
sur  le  trône  apostolique  que  l'an  9D9,  trente- 
trois  ans  après  cette  fondation. 

le  P.  Mabillon  taxe  cet  auteur  d'obscu- 
rité, et  avec  justice,  puisque  dans  la  suite  de 
son  discours  il  f.iit  naître  encore  une  aulre 
difficulté  au  sujet  de  l'établissement  de  ce 
monastère  de  Cluse  ;  car  immédiatement 
après  avoir  dit  que  Hugues  le  donna  à  un 
;'bbéet  à  des  moines,  il  ajoute  ces  paroles  : 
Postquam  etiam  sanctus  Joannes  eremiia,  nec 
non  et  bonœ  memoriœ  Advertus  ahbas  migras- 
sent ad  Dominum,  successit  ei  in  regimine  [m- 
trum  consensu  et  clectionc  vir  simpliciiatis 
oc  priidentiœ  mérita  Gencdictus  et  noinine  : 
ce  qui  donne  lieu  de  douleur  si  c'est  la  fon- 
dation du  monastère  ou  l'élection  de  Henoît 
qu'il  met  en  9()6.  Mais,  comme  le  remirque 
fort  bien  ce  savant  bénéJiclin,  il  est  [lus 
pi obahle  qu'il  veut  parler  de  la  fondation 
du  monastère,  el  non  pas  de  l'élection  de 
celte  abbé,  qui,  n'ayant  gouverné  ce  monas 
tère  que  pendant  quarante-quatic  a<is,  n'au- 
rait pu  assister  en  celle  qualité  au  concile 
de  Limoges,  qui  se  tint  en  1031,  où  il  est  cer- 
tain qu'il  assista  la  quarante  et  unième  an- 
née après  son  élection  qui  fut  en  99D. 

Hugues,  ayant  donc  mis  la  dernière  main 
à  son  ouvrage,  fit  venir  dans  ce  nouveau 
monastère  de  saints  religieux  qui  y  vécurent 
dans  l'observance  de  la  règle  de  Sainl-lîe- 
noît,  sous  la  conduile  d'Advert  qui  en  fut  le 
premier  abbé,  auquel  succéda  Benoît,  dont 
la  vie  élait  si  innocente  el  si  sainte,  que  ses 
actions  seml»laienl  plus  an^éliques  qu'hu- 
maines. Sa  charité  était  si  grande  qu'il  re- 
Ci'vait  sans  distinction  tons  <-ei)x  qui  lui  ve- 
naient demander  l'hospitali  é.  Aussi  Dieu. 
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qui  dit  dans  son  Evangile  que  ceux  qui  don- 
neront un  verre  d'eau  froide  en  son  nom  en 
recevront  la  récompense,  donna  !a  consola- 
tion à  ce  saint  abbé,  non-seuleraenl  de  rece- 
voir un  grand  nombre  d'ultramoutains,  qui, 
attirés  par  sa  s.iinlelé,  venaient  embrasser 
le  chemin  de  la  pénitence  sous  sa  conduite, 
fiais  encore  de  voir  augmenter  son  monas- 
tère en  biens  et  en  honneurs  pendant  les 
vingt-quatre  ans  qu'il  1  ■  gouverna  avec  tant 
de  sagesse  et  de  prudence,  que  ce  même  mo- 
nastère était  l'admiration  de  tout  le  monde 
par  la  régularité  et  la  sainteté  de  ses  prati- 
ques. 

Mais  quelle  que  soit  la  ferveur  d'un  mo- 
nastère dans  son  établissement,  elle  diminue 
toujours  à  mesure  qu'il  s'éloigne  de  son 
origine,  si  les  supérieurs  auxquels  Dieu  en 
a  confié  la  conduite  n'ont  soin  de  s'opposer 
aux  moindres  abus,  et  d'en  éloigner  les 
«sages  et  les  pratiques  étrangères ,  qui  , 
quand  elles  y  sont  une  fois  introduites,  ne 
peuvent  plus  en  être  déracinées,  sans  en 
Tenir  à  des  remèdes  extraordinaires,  tels 
furent  ceux  que  l'abbé  Benoît  (surnommé /e 
Jeune,  pour  le  distinguer  de  celui  dont  nous 
venons  de  parler)  fut  obligé  d'apporter  dans 
celui  de  Cluse,  qui  avait  déjà  eu  le  malheur 
de  se  relâcher  de  ses  observances,  dans  l'in- 
tervalle du  temps  qui  s'était  écoulé  entre  la 
mort  du  premier  Benoît,  successeur  d'Ad- 
vert,  et  l'élection  de  Benoît  le  Jeune,  qui  se 
fit  en  1066,  par  tous  les  suffrages  des  vo- 
caux qui,  partagés  en  deux  (les  uns  voulant 
un  nommé  Bertrand,  estimé  pour  ses  bonnes 
Tnœurs  et  sa  grande  science,  les  autres  sou- 
haitant Aie,  prieur  du  monastère,  qui  se 
distinguait  par  sa  sévérité  pour  l'obser- 
\ance)  se  réunirent  enfin  en  sa  faveur. 

Ce  saint  abbé  était  de  la  ville  de  Toulouse, 
noble  d'extraction  et  neveu  du  dernier  abbé 
de  Cluse,  dont  on  ne  dit  pas  le  nom.  Il  avait 
été  élevé,  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,  dans 
le  monastère  de  S.iint-Hilaire  de  Carcas- 
sonne,  auquel  il  avait  élé  donné  par  son 
père,  nommé  Bernard;  puis  il  était  passée 
l'abbaye  de  Cluse  pour  y  vivre  dans  une 
plus  grande  observance,  ne  pouvant  souffrir 
les  relâchements  du  monastère  où  il  avait 
été  élevé. 

A  peine  se  vit-il  paisible  possesseur  de  son 
abbaye,  que  l'évêque  de  Suze  lui  avait  dis- 
putée, qu*'il  s'étudia  à  rétiiblir  l'observance 
régulière,  à  laquelle  il  exhortait  ses  reli- 
gieux, retranchant  peu  à  peu  les  abus  et  les 
dérèglements  qui  s'étaient  glissés,  tant  dans 
leur  habillement  que  dans  leur  manière  de 
vivre,  ayant  quitté  leurs  premières  prati- 
ques pour  prendre  celles  des  autres  m  nas- 
lères  qui  s'accommodaient  mieux  à  la  chair 
et  aux  sens.  Une  morale  si  opposée  aux  in- 
clinations de  ces  religieux  et  le  retranche- 
ment de  ces  pratiques  auxquelles  ils  avaient 
pris  goût,  ne  manquèrent  pas  de  produire 
beaucoup  de  murmures  et  de  désobéissance, 
qui  obligèrent  enfin  ce  saint  abbé  à  les  en- 
voyer dans  d'autres  monastères  et  à  se  faire 
de  nouveaux  disciples  doui  le  plus  grand 
nombre  étaient  déjeunes  geutilshoiuuies.  Leur 


bonne  éducation  lui  faisait  espérer  beaucoup 
de  docilité  à  écouler  ses  instructions  et  en- 
core plus  à  les  suivre.  L'effet  seconda  bien 
ses  espérances  ;  car  ils  reçurent  toutes  les 
pratiques  de  pié  é  qu'il  leur  prescrivit  cl 
les  observèrent  d'autant  plus  volontiers,  que 
non-seulement  il  leur  servait  d'exemple  et 
de  modèle,  mais  même  qu'il  en  observait 
plus  qu'il  ne  leur  en  prescrivait  ;  conservant 
toujours,  nonobstant  sa  grande  régularité, 
beaucoup  de  douceur  et  de  charité  pour  ses 
frères  et  une  grande  dureté  et  rigueur  pour 
soi-même;  ne  mangeant  jamais  ni  viande,  ni 
œufs,  ni  fromage;  fuyant  le  vin  fort  et 
agréable  comme  autant  préjudiciable  à  Tâmc 
qu'il  était  délicieux  aux  sens. 

11  ne  dormait  jamais  sans  son  habit  qui 
consistait  en  une  tunique,  une  coule  et  une 
ceinture;  il  évitait  le  sommeil  autant  qu'il 
lui  était  possible,  et  passait  ordinairement  le 
temps  qui  lui  restait  après  Matines,   dans 
l'églis-,  aux  pieds  des  autels,  à  prier  la  ma- 
jesté de  Dieu  qui   était  tout  l'objet  de  son 
amour.  Sou  remède  dans  les  maladies  é'.iit 
le  jeûne;  il  faisait  trois  carêmes  pendan!  les- 
quels il  ne  quittait  point  un  ciliée  fort  rude 
et  fort  long.  Il  disait  la  messe  avec  tant  de 
dévotion  qu'il  paraissait  hors  de  lui-méme| 
et  tout  absorbé  en  Dieu,  et  il  ne  souffraitj 
point  qu'on  dit  d'autres  messes  pendant  la 
conventuelle,  afin  que  tout  le  monde  pût  as- 
sister à  un  même  sacrifice.  Il  avait  tant  del 
charité  pour  les  hôtes  et  les  pèlerins,  que 
non-seulement  il  les  gardait  des  semaines,' 
des  mois  et  des  années;  mais  encore  à  leur, 
départ,  il  avait  soin  de  leur  fournir  de  l'ar-! 
gent  et  des  commodités  pour  faciliter  Icisr 
voyage.  Aussi  mérita-t-il  d'en  recevoir  de.» 
lettres  de  congratulation  de  Grégoire  Vil  et 
de  l'avoir   pour  défenseur  contre   l'évêque 
Cunipert ,  qui    persécutait  son   monastère, 
et  auquel  ce  souverain  pontife  écrivit  une  let- 
tre très-forte  à  ce  sujet,  dans  laquelle  il  se 
plaignait  de  ce  «  qu'il   était  ennemi  de  la 
paix  et  de  l'union  qui  étaient  le  propre  desj 
serviteurs  de  Dieu  ;   lui  disant  de  plus  que 
l'on  ne  donnait  pas  la  puissance  aux  cvê- 
qucs  pour  opprimera  leur  fantaisie  les  mo- 
nastères qui  se  trouvent  dans  leurs  diocèses, 
ni  pour  ruiner  le  culte  de  Dieu  et  empêcher 
les  observances  régulières  par  un  abus  <lc 
leur  autorité;  que  ce  n'élail  que  pour  celte 
seule  raison  que  l'on  exempta. l  les  religieux 
de   la  juridiction   des   évéqucs;  qu'ainsi  il 
prît  garde  que  par  ses  vexations  injustes  et 
malicieuses  il  ne  l'obligeât  à  soumettre  l'ab- 
baye de  Cluse  au  sainl-siége;  qu'il  lui  or- 
donnait de  se  pré  enter  au  prochain  synode 
pour  y  rendre  compte  de  sa  conduite  sur  ce 
sujet,  et  qu'en  attemlaiit  il  eût  à  relever  les 
religieux   de  l'interdit   qu'il  avait    fulminé 
contre  eux;  sinon,  quil  les  déclarait  dès 
lors  absous.  » 

Mais  nonobstant  la  vie  sainte  et  innocente 
de  ce  serviteur  de  Dieu,  et  malgré  la  lettre 
du  pape,  cet  évéque  ne  laissa  pas  de  le  per- 
sécuter, le  fit  chasser  de  son  abbaye  et  le  fit 
prendre  prisonnier  par  les  soUals  du  roi 
d'Allemagne,  qui  lui  prodiguèrent  toutes  les 
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insultes  imnglnablcselqui  lui  en  nur.iîcnlfait 
encore  hioii  d'aulres  ,  si  la  marcjuise  Adé- 
laïde, fille  do  Maiijïiiifroid,  marquis  de  Su/o, 
el  épouse  d'Odon  («jui  avaient  londé  nn  des 
11  oiiaslères  soumis  à  l'abbaye  de  Cluse),  ne 
l'eûl  f  il  délivrer  de  leurs  mains.  Mais  à 
ppine  liit-il  retourné  à  sou  alibaye  ,  où  il 
<•  pérail  finir  ses  jours  en  paix,  qu'il  lui  cn- 
(•(ne  pcrsé(  uté  par  \N'iI!auuie,  successeur  de 
Cuniperl,  el  par  Gréjzoire,  évêque  de  Ver- 
nil,  auquel  il  avaii  refusé  de  dire  la  messe 
dans  sou  église,  parce  qu'il  était  scbisnia- 
ii>|ue. 

Le  monastère  de  Cluse,  ayant,  malgré  tous 
ces  1  roubles  repris  sa  première  ierveur, 
relevinl  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  en 
sone  qu'il  aur.iit  éié  à  souhaiter  pour  son 
l'iiiiheur  que  ce  saint  abbé  eût  vécu  plus 
loiiiiiemps  ;  mais  Diiu,  (jui  voulait  récom- 
penser ses  travaux  el  ses  soiilTrances,  l'ap- 
pi  la  à  lui  le  premier  jour  de  juin,  veille  de 
la  Pentecôte  de  l'année  1091.  Malgré  toutes 
S'î  maladies,  qui  fur  ni  très-longues  et  Irès- 
crui  lies,  il  ne  voulut  jamais  rien  diminuer 
de  ses  austérités  ;  ilse  faisait  r\iêmc  porter  la 
nuit  à  Maliues,  par  trois  frères,  et  ne  vou- 
lait jamais  consentir  à  manger  de  la  viande, 
dont  il  avait  besoin,  à  cause  d'une  plaie  Irès- 
ronsidérable,  dont  il  souftrait  beaucoup  de- 
puis longlemps  ;  il  ne  répondait  jamais  autre 
chose  à  ceux  qui  l'en  sollici:aieut ,  sinou 
qu'il  n'avait  garde  de  manger  de  la  viande, 
étant  si  proche  de  la  mort,  que  son  corps  ne 
méritait  aucun  soulagement  ni  aucun  re- 
mède. Kn  effet,  il  en  faisait  tant  de  mépris, 
aussi  bien  que  de  la  vi**,  que  voyant  appro- 
cher le  moment  de  sa  mort,  qu'il  avait  pré- 
dite, et  qu'il  souhaitait  avec  autant  d'ardeur 
que  les  gens  du  monde  la  fuient  el  la  crai- 
gnent, il  commença  à  chanter  d'une  manière 
tout  à  fait  mélodieuse,  celte  antienne  de  l'of- 
fice de  Saint-André,  Domine  Jeu,  magisler 
boTie,  suscipe  spiritiim  meum  inpace;  et  après 
l'avoir  répétée  Irois  fois,  il  rendit  l'esprit  à 
son  Créateur,  regretté  de  tous  les  religieux 
de  son  abbaye,  dont  il  avait  réial)li  l'hon- 
neur par  la  piété  et  le  zèle  avec  lequel  il  y 
avait  remis  la  régularité  et  l'observance , 
aussi  lien  que  par  la  sainteté  de  sa  vie. 

Celte  abbaye  devint  dans  ta  suite  tort  cé- 
lèbre et  puissante  par  les  libéralités  de  plu- 
sieurs empereurs,  rois  et  princes,  qui  lui 
donnèrent  de  grands  privilèges  el  auguienlè- 
bcaucotip  ses  revenus  ;  les  évéques  de  Turin 
lie  contribuèrent  pas  peu  à  .son  agranlisse» 
ment  en  lui  soumettant  plusieurs  autres  ab- 
bayes et  plusieurs  églises  :  en  sorte  que,  se- 
lon la  bulle  de  confirmation  que  lui  donna 
Innocent  ill,  en  l'iKi,  il  y  avait  plus  de  cent 
quarante  églises  qui  en  dépendaient ,  entre 
lesquelles  il  y  avait  les  abbayes  de  Pignerol, 
de  Cavours,  deCaramanie,  de  Sainl-Chris- 
loplie,  dans  le  diocèse  d'Ast  en  Piémont,  et 
en  France,  l'abl)aye  deSainl-André-lès-Avi- 
gnon,  Sainl-Jean  de  Narbonne,  Sainl-Hilaire 
de  Carcassonue,  et  Saint-Pierre  de  la  Cour, 
autrement  dit  Masgrenicr,  à  Toulouse. 

Plusieurs  souverains  pontifes  acconièrent 
.de  très-grands  privilégies  à  ce  monastère  et 


aux  abbés  qui  les  gouvernaient  avec  titre 
de  chef  el  général  de  l'ordre  de  Saint-lJenoîl. 
ayant  tous  droit  de  provision,  nomination, 
approbation,  visite,  correction  de  mœurs  et 
autres  privilèges  et  prérogatives  dont  jouis- 
sent les  généraux  cl  chefs  d'ordre  ;  droits  el 
privilèges  qu'ils  ont  toujours  Cf)nscrvés  suv 
tous  les  bénéfices  do  la  dépendance  de  cctl» 
abbaye,  à  l'esception  de  la  nomination  d& 
ceux  auxquels  le  roi  de  France  a  droit  de 
nomnxr  ,  par  le  concordat  fait  entre  le  sainl- 
siége  et  Sa  Majesté  très-chrétienne  ;  ce  quF 
ii'cmpéche  pas  que  ces  abbayes  ne  recon- 
naissent ral)bé  de  Cluse,  comme  leur  chef 
cl  général,  et  qu'elles  ne  lui  soient  soumises 
en  celte  qualité. 

Les  principaux  privilèges  de  celte  fameuse 
abbaye,  pour  le  spirituel,  consistent  dans  la 
juridiction  dont  jouit  son  abbé  sur  tous  le» 
bénéfices  qui  en  dépondent,  et  sur  lesquels  il 
a  toute  l'autorité  attribuée  aux  évéques  et  au- 
tres ordinaires,  restant  soumis  immédiate- 
ment au  s;iin!- iège  et  exempts  de  la  juri- 
diction de  l'évéquo  de  Turin  el  de  toul  autre! 
prélat.  L'abbé  peut  se  faire  consacrer  par 
quelque  évêque  que  ce  soit  avec  l'agrément 
du  pape.  Les  moines  des  monastères  de  la 
congrégation  ne  peuvent  être  excommuniés 
ni  interdits  par  aucuu  évêque;  ils  ont  droit  d«' 
se  faire  ordonner  cl  de  faire  administrer  lo 
saint  chrême,  consacrer  les  autels,  dédier  les! 
églises  dans  leurs  monastères  et  dans  lei 
bourg  de  Saint-Ambroise  par  quelque  évêque 
que  ce  soit,  pourvu  qu'il  soit  catholique.  L(  si 
évéques  ne  peuvent  juger  les  causes  du  mo- 
nastère, s'ils  ne  sont  députés  du  pape  ;  ils 
ont  droit  de  pourvoir  aux  cures  de  leur  dé- 
pendance, el  les  évéques  .iuxquels  ils  pré- 
sentent ceux  qu'ils  ont  choisis  pour  curés, 
sont  obligés  de  les  approuver,  s'ils  les  trou- 
vent suffisamment  capables.  Cette  abbaye 
est  exempte  par  ces  mêmes  privilèges  de 
de  payer  aucune  dîme. 

Les  droits  temporels  de  l'abbé  de  Cluse  ne 
cèdent  en  rien  aux  spirituels  ;  car  il  possède 
le  bourg  el  château  de  Saint-Ambroise  avec 
plusieurs  terres  qui  dépendent  de  la  même 
châteilenie,  comme  sont  la  Cluse,  Vayes, 
Sainl-Antonin,  Celles,  Chavres,  Novarel ,  la 
terre  et  le  château  de  Javen ,  et  quelques 
terres  qui  dépendent  de  sa  juridiction  el  de 
son  fief,  comme  est  Valioya,  une  partie  de  la 
Coasse,  qui  est  de  son  arrière-fief,  et  quel- 
ques autres  tirres  qui  sont  dans  le  voisi- 
nage, il  est  vrai  que  les  guerres  et  les  trou- 
bles dont  ces  pays  ont  été  accablés,  ont  bien 
apporté  du  changement  tant  dans  le  spiri- 
tuel que  dans  le  temporel  ;  car  outre  que 
plusieurs  niQnaslèrcsqui  étaient  de  la  dé- 
pendance de  cette  abbaye  se  sont  soustraits 
(le  son  obéissance  ,  ses  abbés  ne  jouissent 
plus  de  tous  ces  droits  temporels  ;  cependant 
ils  ne  laissent  pas  de  jouir  de  beaucoup  de; 
privilèges,  nonobstant  le  grand  cliangeuieiit. 
de  celle  fameuse  abbaye  qui ,  après  avoir 
fait  l'admiration  de  tout  le  monde  tant  par 
sa  sainteté  que  par  son  autorité  sur  tant  da 
monastères  qui  lui  étaient  soumis,  est  de- 
venue à  un  lel  étal  d'ané(;»»lis9enîeni,  qu'elle 
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csl  réduite  à  servir  de  logement  à  un  seul 
prélre  séculier,  qui  y  est  entretenu  par  le 


chaj)i(re  de  Gav(nt\e,  auquel  elle  a  été  don- 
née, l'-lle  a  été  gouvernée  depuis  son  établis- 
sement .  premièrement  par  des  abhés  élcc- 
liCs,  qui  se  sont  distingués  par  leur  mérile  et 
par  leur  sainteté,  et  dans  la  suite,  par  des 
abbés,  que  leur  litre  rendait  respectables, 
étant  pour  la  plupart  cardinaux,  princes,  ou 
au  moins  de  grande  qualité,  comme  il  est 
facile  de  le  voir  dans  un  livre  inlitulé://!sfo- 
,  riacJironologica  S.R.  Eccl-siœ iCardinalinm^ 
Archiepiscoporum,  Episcoporum  et  cbbatum 
Pedemonfanœ  religionis.  C'est  présentement, 
selon  les  mémoires  que  nous  en  avons  re- 
çus de  riémonl,Ie  sérénissime  prince  Eu- 
gène de  Savoyc  qui  en  est  abbé. 

Quan!  à  la  uianière  de  vivre  de  ces  reli- 
gieux, il  osl  fort  difficile  d'en  avoir  aucune 
connaissance.  Les  guerres  continuelles   de 
ce  pays  ayant  ruiné  celle  fameuse  abbaye  et 
dispersé  ses  religieux,  les  monastères  qui 
en  dépendaient  ont  changé  leurs  anciennes 
pratiques  et  observances,  en   sorte  qu'on 
n'en  peut  rien  découvrir,  non  plus  que  de 
rhabillement.  Tout  ce  que  nous  en  avons 
pu  savoir  par  des  mémoires  venus  de  Pié- 
mont, c'est  qu'ils  étaient   habillés  de  noir, 
comme  on  le  voit  encore  dans  la  sépulture 
de  ces  anciens  moines,  où  on  les  trouve  en- 
core en  chair  et  en  os,  revelus  de  leur  habit 
monacal;  mais  le   temps  qui  a  épargné  les 
corps  n'en  a  pas  fait  de  même  des  babils, 
dont  il  est  difficile  de  pouvoir  bien  distin- 
guer la  forme.  Ce  que  nous  avons  de  plus 
positif  sur  cet  article,  est  tiré  de  certaines 
constitutions  et  ordonnances  que  !e  {.rince 
Maurice,  cardinal   di;  Savoye,   qui  en  était 
abbé  (  n  1631,   Ht  pour  les  moines  do  celte 
congrégation  qu'il  avait  inienlion  de  remet- 
tre dans  sa  première  splendeur.  Selun  ces 
ordonnances,  il  leur  était  défendu  de  se  ser- 
vir d'étoffes  de  soie  ;  mais  ils  devaient  avoir 
d(  s  babils  modestes  ,  et  ils  étaient  ob'igés 
de  porter  la    couronne  monacale  ;   ils  de- 
vaient porter  aux  offices  leurs  bonnets  car- 
rés et  le  doiiuno  avec  le  scapulaire,  ie  tout 
suivant  leurs  statuts,  fomiations  et  règles,  et 
ils  ne  pouvaient  aller  aux  champs  sans  leur 
soutane  et  sans  leur  scapulaire.  Outre  cela, 
les  jeux  de  cartes,  le  maiî'e,  la  chasse  et  au- 
tres exercices  et  jeux  scainlaleux  leur  étaient 
défendus.  M.  le  Clerc,  conseiller  et  atïent  de 
son  altesse  royale  de  Savoye  en  la  ville  de 
Ljon,  et  secrélaire  en  chef  de  ladite  abbaye 
et  ses  dépendances,  rapporte  ces  statuts  con- 
jointement avec  d'autres  qui  concernent  le 
_    gouvernement  de  celte  congrégation,  aussi 
^   bien  que  les  bulles  de  cinq   |)apes,  en  con- 
firmation des  privilèges  qui  lui  avaient  été 
accordés  par  quinze  de  leurs  prédécesseurs  , 
outre  plusieurs  arrêts  du  roi  en  faveur  de 
ces  abbés.  Nous  donnons  ici  rhabillement  (1)) 
des  religieux  de  l'abbaye  de  Cluse,  Icls  qu'ils 
sont  représentés  dans  quelques  anciens  mo- 
numents de  l'abbaye   de  Saint-André-lcs- 
Avignon,  qui  .était  de  sa  dépendance. 
Le  Clerc,  Chronica  Pedemonlana.  Joann. 
(1)  Voij.,  à  la  fui  du  vol.,  n»  25  :,  250  cl  2G0. 
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Mabillou,  Annal.   Ordinis  Bend. ,  tom,lU, 

4"  et  5*.  Mémoires  venus  de  Piémont. 

COLETANS  (  Fnî^REs  mineurs). 
Des  Frères  Mineurs  C  oie  tans,  avec  la  Vie  de 
la  bienheureuse   Colette  de  Corbie  ,   leur, 
réformatrice. 

Ce  ne  sont  pas  seulement  des  monastères, 
de  religieuses  de  Sainte-Claire  que  la  bien- 
heureuse Colelle  a  réformés  ,  comme  quel- 
ques écrivains  ont  avancé  ;  mais  il  y  a  en- 
core eu  un  (>rand  nombre  de  couvents 
d'hommes  de  sa  réforme,  qui  ont  porté  pen- 
dant plus  de  deux  cents  ans  le  nom  de  Co- 
letans.  Cette  bienheureuse  naquit  à  CorMe 
en  Picardie,  le  13  janvier  1380,  de  Robert 
iîoilel,  charpentier,  et  de  Marguerite  Moyon, 
qui  était  presque  sexagénaire  lorsqu'elle  la 
mil  au  moi.de.  Une  naissance  si  extraordi- 
naire et  si  opposée  aux  règles  de  la  nature 
fit  conjeciurerque  Dieu  la  voulait  distinguer 
du  commun  des  hommes  et  la  destinait  à  des 
choses  surnaturelles.  Elle  reçut  au  haptême 
le  nom  de  Colette,  c'esî-à-dire  pelite  Nicole,. 
à  cause  de  la  dévotion  que  ses  parents 
avaient  à  saint  Nicolas.  Elle  donna  dès  son 
enfance  des  marques  d'une  grande  sainleie  , 
et  se  distinguait  principalement  par  l'amour 
qu'elle  faisait  paraite  pour  les  humiliations 
et  les  austérités.  Elle  était  si  scrupuleuse 
sur  le  fait  de  la  chasteté,  qu'ayant  entendu 
faire  l'éloge  de  sa  beauté,  elle  travailla  par 
toutes  sortes  de  mortifications  à  la  détruire, 
autant  pour  se  précau'ionner  contre  la  pré- 
somption et  la  vanité  si  ordinaires  aux  per- 
sonnes de  son  sexe,  que  pour  ne  point  ser- 
vir de  piège  à  la  pureté  de  ceu^  qui  la  re- 
gardaient. Elle  y  réussit  si  bien  que  l'on  vil 
avec  élonnement  la  vivacité  de  son  teint  cl  lu 
délicatesse  de  ses  traits  tellement  effacées, 
qu'elle  demeura  toujours  pâle,  maigre  el 
défaite  le  reste  de  sa  vie. 

A  ses  exercices  de  piéié  dont  les  p'inci- 
paux  étaient  ceux  de  la  prière  et  de  la  cha- 
rité envers  les  pauvres  et  les  malades,  elle 
joignait  celui  de  la  lecture  de  l'Ecriture 
sainte  en  sa  langue,  dont  le  Saint-Esprit  lui 
découvrait  les  mystères  les  plus  cachés  , 
qu'elle  tâchait  d'expliquer  aux  personnes  de 
son  sexe,  afin  de  les  exciler  à  l'amour  de 
Dieu  el  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus. 

Ses  parents  étant  morts,  elle  distribua 
aux  pauvres  le  peu  de  bien  qu'ils  lui  avaient 
laissé,  el  se  trouvant  parlaitement  dég;igcc 
de  tout  ce  qui  l'avait  retenue  jusqu  alo.s 
dans  le  monde,  elle  se  relira  d'abord  clie? 
les  Béguines  ;  mais  n'ayanl  pas  été  satisfaite 
de  leurs  observances,  elle  alla  chez  les  Urba- 
nistes; n'y  ayant  pas  encore  trouvé  ce  qu'elle 
cherchait,  non  pins  que  dans  qucbjues  mai- 
sons de  liénédictines  où  elle  passa  depuis 
successivement,  elle  prit  l'habit  du  tiers 
ordre  de  Saint-François,  par  l'avis  de  Je.in 
Pinel,  gardien  du  couvent  des  Frères  Mi- 
neurs de  Hesdin,  cl  fit  profession  selon  la 
règle  prescrite  pour  les  persoines  séculèrp» 
*e  cet  ordre. 

Colelle,  se  voyant  revêtue  de  cet  babil  de 
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pénitence,  commençai  penser  sérieusement 
à  élre  pénilcnle  d'cll'cl  aussi  bien  que  do' 
nom:  ainsi,  quoique  colle  rô{;le  qu'elle  venait 
(i'(Miil)rassor  lui  permît  de  rosier  dans  le 
roniniercc  du  niondo,  elle  résolut  de  le  quit- 
ter outiorement,  afin  qu'on  servant  Dieu  avec 
inoiiis  d'embarras,  elle  pûi  avancer  avec 
plus  do  facilité  djns  le  chemin  de  la  peifoc- 
tion.  lille  obtint  [lour  cet  clTet  de  l'abbé  et 
des  habitants  de  Corbic  un  lieu  soliiairo  et 
écarté,  où  ils  lui  (irenl  bâtir  une  cellule  , 
dans  laquelle  elle  se  renferma  pour  y  vivre 
(  n  recluse.  Elle  n'a^ait  alors  que  vin-^t-deux 
ans  ;  dix  ou  douze  mois  après,  elle  fit  vœu 
de  cl(  turc  perpétuelle  entre  les  mains  du 
morne  abbé;  elle  ndoubla  pour  lors  ses  aus- 
térités, elle  déchirait  son  Xorps  à  coups  de 
fouets,  le  couvrait  tout  cnsan^^lanté  d'un 
rude  cilice,  et  le  chargeait  de  plusieurs  chaî- 
nes de  fer,  qui  entraient  souvent  dans  sa 
chair.  Elle  couchait  souvent  sur  la  dure, 
n'ayant  pour  oreiller  qu'une  pierre;  ses 
veilles  étaient  longues,  ses  jeûnes  continuels 
et  sa  prière  fervente,  accompagnée  de  beau- 
coup de  larmes.  ; 

Il  y  avait  trois  ans  qu'elle  était  dans  cette 
solitude  lorsque  Dieu  lui  inspira  de  travail- 
ler à  la  réforme  de  l'ordre  de  Saint-François. 
Pour  cet  effet,  elle  demanda  et  obtint  dis- 
pense de  sa  clôture  l'an  140G  ,  et  alla  à 
Nice  en  Provence  trouver  l'anli-pape  Be- 
noît XII\,  reconnu  en  France  pour  pape  lé- 
gitime, qui  la  reçut  avec  beaucoup  de  bonté. 
Elle  lui  demanda  deux  choses,  la  première, 
de  prendre  l'habit  de  Sainte-Claire  ,  avec 
obligation  d'en  observer  la  règle  à  la  lettre 
et  sans  aucune  modification  ;  et  la  seconde, 
qu'il  lui  accordât  le  pouvoir  de  réformer 
l'ordre  de  Sainl-Francois.  Ce  dernier  point 
souffrit  d'abord  des  difficultés  ;  c'est  pour- 
quoi le  pape  remit  à  une  autre  fois  à  lui  ac- 
corder sa  demande  ;  mais  la  poste  qui  dé- 
sola la  ville  de  Nice  dans  le  même  temps,  et 
qui  emporta  plusieurs  personnes  ,  parmi 
lesquelles  il  s'en  trouva  qui  avaient  éié  du 
nombre  de  ceuv  qui  s'étaient  opposés  aux 
desseins  de  Colette,  lui  fil  obtenir  ce  qu'elle 
demandait  ;  car  Benoît,  qui  comme  ses  cour- 
tisans appréhendait  que  ce  ne  fût  un  effet  de 
la  vengcaiicedivinc,  à  cause  du  délai  dont  on 
usait  envers  la  bienheureuse  réformatrice  , 
la  fit  venir  en  présencede  plusieurs  personnes 
ecclésiastiques  ei  laïques,  la  recul  à  la  pro- 
fession de  la  règle  de  Sainle-Claire,  lui  donna 
lui-mêmele  voileet  l'établit  abbosse  ou  supé- 
rieure des  filles  qui  voudraient  embrasser  la 
vie  religieuse  «ous  sa  conduite,  et  faire  pro- 
fession de  la  règle  des  Claiisses.  Celui  des 
deux  généraux  de  l'urdio  de  Saint-François, 
qui  a'Ihérait  à  Benoît  XIII,  lui  donna  tout 
son  pouvoir,  afin  qu'elle  pût  disposer  de 
loutes  choses  avec  une  autorité  entière  et 
selon  qu'elle  le  jugerait  à  prop  s. 

Après  une  longue  maladie  qui  l'arrêta  en 
chemin,  elle  vint  à  Corbie  d'oii  elle  fit  signi- 
fier le  bref  apostolique  qui  lui  donnait  per- 
mission de  prendre  des  monastères,  princi- 
p;i!c!iient  dans  les  diocèsesde  Paris,  de  Beaii- 
vais,  de  Noyon  et  d'Amiens;  mais  elle  y 


trouva  tant  d  opposition  en  Franco  où  otj  lai 
traita  de  visionnaire,  qu'elle  se  retir.r  ciK 
Savoie,  où  lUanche,  CDnitosse  de  Getlùvc  j 
lui  accorda,  et  à  quelques  filles  qui  raccom- 
pagnaient, la  moitié  de  son  château  liG  la 
Ik'aume  pour  y  commencer  l'exercice  (1<?  sBl 
charge,  et  y  faire  observer  la  règle  de  Sainte-' 
Claire  dans  toute  sa  pureté.  i 

-  Le  nombre  de  ces  saintes  religieuses  n'é^ 
tait  pas  grand  pour  lors;  mais  en  peu  fié 
temps  l'on  vit  plusieurs  filles,  attirées  par 
la  sainteté  de  la  bienheureuse  Colette,  fird 
ranger  sous  sa  conduite,  et  beaucoup  d'afl- 
ciennes  maisons  de  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois embrasser  sa  réforme,  qui  passa  bien-^' 
tôt  en  Bourgogne  et  de  là  en  plusieurs  prô*' 
vinces  de  France,  où  Ion  revint  peu  à  pèU 
de  l'éloignement  que  l'on  avait  eu  pour  ellCi 
Elle  s'étendit  jusqu'aux  Pays-Bas,  et  elle  fut 
aussi  portée  et  établie  on  Allemagne,  où  l'on 
vit  un  grand  nombre  de  monastères  de  filles 
entièrement  changés  et  vivre  dans  une  par- 
faite observance.  11  y  eut  même  plusieurs 
couvents  d'hommes  qui  voulurent  embrasser 
cette  réforme,  et  qui  à  ce  sujet  furent  ap- 
pelés Colétans.  Ce  qui  contribua  à  l'agran- 
dissement de  celle  réforme  fut  que  plusieurs 
princes  et  grands  seigneurs  lui  donnèreiii 
non-seulement  leur  protection,  mais  encore 
plusieurs  maisons  qu'ils  fondaient  avec  au- 
tant de  libéralité  que  de  piété:  ce  qui  cnl 
augmenta  tellement  la  répuiation,  qu'un, 
grand  nombre  de  religieux  et  religieuses  dei 
différents  ordres,  comme  de  ceux  de  Saint- 
Benoît,  de  Cîteaux  ,  des  Chartreux  ,  des  Ce- 
lesiins  et  des  Chanoines  Réguliers,  quittèrent 
ces  ordres  pour  passer  avec  permission  dans 
celui  de  Saint-François,  dans  le  désir  de 
tendre  à  une  plus  haute  perfection.  La 
sainte  fut  secondée  dans  une  si  cr.uido  onîre», 
prise  par  s  )n  confesseur  Henri  de  la  Beaumc, 
religieux  de  la  province  de  Bourgogne.  L'on 
voulait  qu'elle  se  soumît  elle  et  ses  monastè- 
res à  la  juridiction  des  vicaires  généraux 
de  l'Observance  ;  mais  elle  ne  voulut  point 
se  séparer  de  celle  du  général  de  l'ordre. 
Enfin  celte  bienheureuse  fille,  après  avoir 
travaillé  si  utilement  pour  ia  gloire  do 
l'ordre  de  Saint-François,  mourut  à  Gand, 
le  lundi  6  mars  l^i^^iC,  comme  l'on  comptait 
alors,  c'est-à-dire  lan  liW,  âgée  de  66  ans 
etquelqucsjours.il  s'est  fait  beaucoup  de 
miracles  à  son  tombeau,  et  vingt-cinq  ans 
après  sa  mort  on  songea  à  travailler  à  sa 
canonisation.  Charles  le  Hardi,  duc  de 
Bourgogne,  envoya  pour  ce  sujet  des  .im- 
bassadeurs  au  pape  Sixte  IV  qui, avait  été  dc' 
l'ordre  de  Saint-François  ;  mais  ayant  voulu 
canoniser  auparavant  saint  Bonaventuie,  il 
se  contenta  de  la  déclarer  bienheureuse,  de' 
vive  voix,  l'an  IWl.  Vingt  ans  après  on  re- 
nouvela les  poursuites  de  sa  canonisation 
au  temps  du  pape  Alexandre  VI,  et  sous  Ju- 
les II,  à  qui  l'on  fil  de  grandes  instances  ;j 
mais  1  alTaire  en  demeura  là.  Le  pape  Clé-i 
ment  Vlll  permit  aux  Clarisses  de  Gand,  en! 
160V,  de  faire  solennellement  sa  fêle  le  6 
mars  avec  l'office  et  la  messe  du  commun 
des  vierges  ;  Paul  V  étendit  celte  permission, 
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dans  les  Pays-Bas.  Les  papes  Grégoire  XV 
el  Urbain  VIII  allèrent  encore  plus  loin,  et 
ce  dernier  donna  enfin  permission,  l'an  1C25, 
à  loul  l'ordre  de  Saint-François  cl  à  tout  le 
royaume  de  Francf^,  de  célébrer  aussi  publi- 
quemonl  sa  mémoire. 

A  près  la  mort  de  celle  bienheureuse  réfor- 
matrice, Bernard  d'Aririagnac,  comte  de  la 
Marche,  de  Pardiac  et  de  Castres,  protégea 
iiiitani  qu'il  put  les  couvents,  ia;il  d'hommes 
que    de  filles  .  qni  suivaient   sa   rélorme, 
en  faveur  desquels  il  obtint  du  pape  Nicolas 
V,  en  ikkS,  plusii'urs  t  rlvilôgos,  dont  les 
principaux  étaient  qu'ils  ne  seraient  point 
soninis  aux  frères  de  rObserv/ince  exempts 
de  la  juriiiiciioi!  du  général,  mais  seulement 
à  ceux  'ui  rccnnaissaient  son  autorité;  que 
lorsqu'il  ne    se    trouverait    dans    les  too- 
naslèrcs  de  Hiles  aucunes    religieuses  qui 
eussenlles qualités  rcquisesponrgouverner, 
le  vic;iirc-gét\éral  pourrait  dispenser  et  réha- 
Liltcr  celles  qui,  à  raison  de  quelques  dé- 
lautsde  naissance,  auraient  quelque  empê- 
choiiirnl  pour  la  supériorité  cl  autres  charges 
,de  leur  t)ionas!ère;  qu'il  fiurait  aussi  pou- 
ivoir  de  faire  promouvoir  aux  ordres  sacrés 
les  frères  I  ï«iues  destinés  à  leur  service  :  ce 
■pontife  conlirma  aussi  dans  la  charge  de  vi- 
siteur général  des  sœurs,  Pierre  des  Vaux, 
qui  avait  été  nommé  par  le  général,  leur 
accorda   encore  d'autres  grâces    et   établit 
le  comte  de  la  Marche,  palron,  prokcleur  et 
défenseur  de  tous  ces  monastères. 
,     Les  religieux   Colclans  vivaient  dans  une 
si   grande   obi^ervance  ,  qu'ils    aciuéraicnt 
tous  les  jours  restlme  du  peuple,  parliciiliè-» 
rement  ceux  da  couvent  de  l)ô!e,  en  Bour- 
gogne, dont  la  régularité  evcita   plusieurs 
couvents  des  provinces  voisines  à  eml)rasser 
leur  réforme.  Philipi-c  de  Bourgogne  permit 
à  ces  mémos   ri-liiTieux  de;  Dôlo  de  prendre 
trois   autres  couvents.   Nicolas  V,   par  un 
bref  de  l'an  li31,  leur  accorda  aussi  la  per- 
mission d'en  recevoir  quatre  dans  les  diocè- 
ses de  Besancon  et  d'Autun,  ci  en  ayant  ob- 
tenu encore  trois  autres  d'hommes  et  trois 
de  fiilcs  dans  le  rcyaume  de  France,  par  la 
faveur  de  Uené  d'Anjou,  roi  de  Jérusalem  el 
de  Sicile,  le  pape  oriionna  cticore  qu'ils  ne 
seraient  point  soumis  aux  vicaires  généraux 
des  buUistes,  c'csl-à-dirc  dcsOhscrvants,  car 
on   les  appelait   ainsi   en  quelques  lieux; 
mais  qu'ils  seraient  sous  la  juridiction  du  gé- 
3iéral  de  l'ordre  cl  des  provinciaux  des  con- 
ventuels. 

Ces  Colelans,  mais  principalement  ceux 
de  Bourgogne,  qui  étaient  en  plus  grand 
nombre,^  ayant  voulu  ensuite  passer  sous 
l'obéissance  des  Observants,  dans  l'espé- 
rance que  sous  leur  conduite  leur  réforme  se 
soutiendrait  mieux,  Nicolas  Picbon,  gardien 
de  li  ur  couvent  de  Dôle,  obtint  de  Nicolas 
V  des  lettres  apostoliques,  qui  leur  défen- 
daient de  retourner  sous  l'obéissance  des 
provinciaux  des  conventuels.  Mais  tous  les 
Coklans  ne  voulurent  pas  recevoir  ces  let- 
tres, (juehjues-uns  par  scrupule,  sous  pro- 
icxte  d«  ne  vouloir  pas  sél-iigncr  de  l'obéis- 


sance qu'ils  avaient  promise  à  ces  provin- 
ciaux, et  d'autres,  parce  qu'ils  s'ennuyaient 
déjà  dos  auslérilés  de  la  réforme  cl  qu'ils 
espéraient  vivre  avec  plus  d'indulgence  sons 
la  juridiction  des  conventuels,  qui  toléraient 
plus  aisémeul  les  fauîes,  que  les    vicaires 
généraux  de  l'Observance.  Mais  le  pape  les 
contenta  lou>,   accordant  à  ceux  qui  vou- 
laient vivre  sous   l'obéissance  des   vicaires 
généraux  de  l'Observance,  la  permission  de 
passer  sous  liur  juridiclion,  par  un  bref  du 
28  février  1452,  et  peruic;iaul  aux  autres, 
par  un  bref,  du  7  décembre  delà  mên.e  an- 
née, de  rester  sous  la  juridiclion  du  général 
el  des  provinciaux  des  Conventuels.  Ils  fu- 
rent réunis  ensuite  par  le  pape  Calixle  III, 
qui  obligea,  l'an  1455,  tous  les  Coletans  (!e 
la  proviice   de  Bourgogne  de    vivre   sous 
l'obéissance  du  gêner  J  ae  l'ordre  cl  du  pro- 
vincial de  celle  province,  ce  qui  dura   jus- 
qu'au pontificat  de  Fie  11,    qu'ils  quittèrent 
encore  les  conventuels  pour  retourner  aux 
Observants,  avec  la  permission  de  ce  pon- 
tife, qui  écrivit,  l'an  ik6S,  au  vicaire  géné- 
ral (!c  rOiiservance  liltramonlaine,  afin  qu'il 
les  recul  sous  sa  juridction  ;  mais  les   visi- 
teur, cl  les  autres  Colelans,  qui  avaient  soin 
des  monastères  de  filles  de  la  réforme  de  la 
bienheureuse  Colclle,  préférèrent  rester  sous 
l'obéissance  d  s  conventuels  el   ne. voulu- 
rent  point  reconnaître  les   Observants;  ce 
qui  causa  entre  eux  quelque  division,  qui  ne 
fut  pacifiée  (jue  dans  le  chapitre  général  qui 
se  tint   à  Florence  l'an  14G7;  elle    recom- 
mença encore  quehjne  temps  après   el  fut 
terminée  parle  papeS  xle  IV,  1  an  1472. 

Cependant  les  couvents  des  Colelans  se 
mullipliaieut  de  jour  en  jour,  principale- 
ment en  France,  où  ils  étaient  en  grande 
estime.  Les  uns  étaient  soumis  aux  vicaires 
généraux  des  Observais,  les  autres  ne  re- 
connaissaient que  leurs  provinciaux,  sous 
rautorilc  du  général;  mais  Gilles  Delphmo, 
général  de  l'ordre,  sous  prétexte  de  les  vou- 
loir réformer  da<is  le  chapiire  qui  se  liiil  à 
Troyes,ran  1503,  y  fil  venir  tous  les  Colelans 
qui  lui  étaient  soumis,  avec  les  Observants, 
qui  obcissaienl  aux  vicaires  géncrauv,  el 
ordonna  q;  e  les  Colelans  cl  les  Observants 
seraient  supérieurs  indilTércmnient  dans  les 
couvents ,  principalemeni  dans  celui  de  Fa- 
ris.  Il  éiablit  pour  provincial  de  la  pro- 
vince de  Frame,  Boniface  de  la  Ceva,  qui 
était  de  la  réforme  des  Colelans.  Fnfiu  le 
pape  Léon  X,  ayant  uni,  par  sa  bulle  de 
concorde  cl  d'union,  de  l'an  1517,  toutes  les 
dilïérenles  réformes  de  l'ordre  de  Sainl- 
François,  quelque  nom  qu'elles  eussent, 
comme  des  Clarenins,  Amailéisles,  Colelans,' 
du  Saint-Hvaugile,  du  Cipuce  cl  autres,  à 
celle  de  la  Régulière  Observance,  la  lon- 
grégalion  des  Colelans  'Jal  par  ce  inujen 
abolie. 

F.  Gonzag.,  de  Orig.  siraph.  relig.  Luc 
Wading, /4nnH/,  mmor.,  lom.  V,  VI,  Nil  et 
Vlll.  Dominic.  deGubernnlis,  Orô.  serdpfiic, 
lom.  I,  lib.  v,  cap.  7.  Bolland.,  Aci.  SS. 
0  nari.  Baillel  cl  Giry,  Vies  des  Suinis,  au 
0  murs. 


1049 


COL 


COL 


1050 


COLLESTINIS.  Voyez  Celutes. 
COLLlIUl.  Voyez  Annonciaih.  en  Savoie. 
COLLIliU  CKLliSTl':.  Voyez  KosAine. 

COi-OCiNE,  icic.  (CiiANOjNESSE^  de). 

Des  chanoiuesses  de  Cologne,  LituInu\Buchau) 

et  nulles  en  Allcmafjne  et  en  Alsa-e. 

L'nbbaye  du*  Nolre-Dainc-du-C.'ipilolc,  à 
Cologne,  rccO!>naît  pour  foinialii:c  l'icc- 
Irude  ,  foimnc  de  Pépin  Hérislal ,  maire  du 
p;tlais  on  Ncuslrie  cl  souverain  en  Auslrasic. 
Ce  prince  ,  cnllc  de  ses  prospérilés  ,  s'aban- 
donna à  toutes  sortes  de  plaisirs  ,  et  se  lais- 
sant vaincre  par  l'amour  impudiqno  qu'il 
port.iii  à  .Mpaïs  ,  il  lépuilia  Pleclrude ,  el 
épousa  AIpaï«; ,  dont  il  eut  le  fameux  Char- 
les Martel.  IMeclrudc  souffrant  généreuse- 
ment eotic  di<ii'  âce  ,  cl  avec  une  vertu  véri- 
la!)!cn-cnt  chrétienne,  se  retira  à  Cologne  , 
iSa  s  !e  palais  qtVon  nommait  le  Capilole, 
v  rs  l'an  ()80  ,  cl  le  convcrlit  depuis  en  un 
iKonastère  de  filles  :  elle  le  fil  bâiir  en  l'hon- 
n-  nr  de  la  sainte  Vierge  cl  y  vécut  dans  une 
grande  réputation  de  sainteté,  avec  Nocl- 
burf.e  ,  sa  nièce  ,  lil!c  de  sa  sœur,  jusqu'à  ce 
qu'elle  fut  rappelée  par  Popin. 

La  règle  de  Sainl-Hcnoîl  fut  observée  dans 
ce  monas  ère.el  il  y  a  de  l'apparence  que  les 
religieuses  y  vivaient  encore  dans  une  ob- 
servance exacte  de  leur  règle  au  commence- 
ment du  onzième  siècle ,  puisque  sainte 
Adelde,  avant  que  de  prendre  l'Iiabil  monas- 
tique, el  avant  même  que  de  se  relirer  dans 
le  monastère  de  Vilike  ,  fut  instruite  dos  ob- 
servances régulières  par  les  religieuses  de 
Cologne  qu'elle  alla  trouver  pour  cet  effet. 
Cette  sainte  était  fille  do  Megengoz.comle  de 
Gnoidres  ,  que  l'Eglise  honore  aussi  c  mmc 
saint.  Ce  comte,  e(U«e  plusieurs  monuments 
rie  piété  qu'il  fit  ériger  à  la  gloire  de  Dieu  , 
fonda  un  monastère  de  filles  à  Vilike,  sur  le 
Rliin  ,  dans  le  duché  de  Rcrg  ,  cl,  conjointe- 
Uient  avec  sa  femme,  (icrberg,  il  lui  assigna 
des  fonds  lousidérables.  Ce  monastère  étant 
achevé,  saint  Megcngoz  le  remit  entre  les 
mains  de  l'empereur  Ollion  III  ,  qui  lui  ac- 
corda les  mêmes  privilèges  dont  jouissaient 
ceux  de  Gandershem,  Quedlimbourg  et  Asin- 
de.  Sainte  Adelde, après  la  mort  de  sa  mère, 
n'ayant  plus  rien  dans  le  monde  qui  pût 
l'empêcher  de  se  donner  à  Jésus-Christ ,  ne 
voulut  plus  différer  à  prendre  l'habit  monas- 
tique; mais  afin  de  ne  rien  faire  avec  préci- 
piialion  ,  elle  voulut  s'épiouver  pendant  un 
an.  Elle  ne  mangea  point  de  viande  pendant 
ce  temps-là  cl  usait  dos  mêmes  mets  qu'elle 
aurait  pu  avoir  dans  le  cloître, el  quoiqu'elle 
parût  velue  à  l'extérieur  omme  les  autres 
dames ,  elle  ne  portait  sur  sa  chair  que  des 
chemises  de  laine.  Après  celle  épreuve  d'un 
an,  elle  alla  trouver  Bertrade  ,  sa  sœur  ,  qui 
était  abesse  du  monastère  de  Notre-Dame  du 
Capilole  à  Cologne  ,  oîi  les  r(  ligieuses  vi- 
vaient dans  une  grande  réputation,  cl  elle 
s'y  fit  instruire  des  observances  régulières. 
Elle  voulut  persuader  à  toutes  les  filles  qui 
la  servaient  de  suivre  son  exemple  cl  de  re- 
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nonccr  aux  vanités  du  siècle  :  il  y  en  eut 
quelques-unes  qui  le  firent,  mais  les  autres 
l'cslèrcut  dans  le  monde.  Sainte  Adelde  , 
ayant  fait  profession  de  la  règle  de  Saint-Be- 
iioîi  dans  le  monastère  de  Cologne  ,  alla  à 
Vilike  ,  où  elle  fut  première  abbesse  ;  el  sa 
sœur  Bertrade  étant  morte  l'an  1012  ,  clic 
eut  le  gouvernement  de  ces  deux  monastères 
pendant  trois  ans.  Elle  mourut  dans  celui  de 
Cologne  l'an  1015;  les  religieuses  de  Vilike, 
à  qui  elle  avait  fait  savoir  sa  maladie ,  et 
qu'elle  avait  invitées  à  la  venir  voir,  ayant 
différéaulendemainetrayanl  trouvée  morte, 
ne  purent  se  consoler ,  qu'en  obtenant  le 
cor|)s  de  leur  sainte  abesse,  que  l'archevêque 
de  Cologne  leur  permit  de  porter  à  Vilike 
pour  lui  donner  la  sépulture. Ce  monastère  a 
été  brûlé  deux  fois  ;  la  première  dans  la 
uorre  que  Gebhard  Truclzcff(qui  quitta 
'archevêché  de  Cologne  pour  épouser  une 
religieuse  de  la  maison  de  Mansfeld) déclara 
sur  la  fin  du  seizième  siècle  à  Ernest  de  Ba- 
vière ,  et  à  l'cleclorat  de  Cologne  ;  et  la  se» 
conde  fois, par  les  Suédois, lorsqu'ils  vinrent 
en  Alli' mat:  ne  avecleur  roi,  Gustave-Adolphe, 
l'an  1630.  Il  fut  réparé  par  l'abbesse  Amène- 
Marguerite  de  Burscheidt ,  qui  obtint  des 
Chanoines  Réguliers  de  Budingen  ,  des  reli- 
ques de  sainte  Adelde,  parce  que  le  pillage 
et  le  feu  n'avaient  pas  épargné  celles  qui  y 
étaient  avant  sa  destruction, quoique  l'église 
de  la  paroisse  ,  à  laquelle  le  monastère  étail 
joint  ,  soit  toujours  restée  dans  son  entier. 
11  n'y  a  dans  celle  abbaye  que  douze  ch^noi* 
ncsses,  outre  l'abbesse,  qui ,  à  l'exemple  de 
plusieurs  autres,  ont  renoncé  aux  vœux  so- 
lennels el  peuvent  se  marier.  Il  y  a  encore 
cinq  chanoines, donll'un  fait  l'office  de  curé, 
et  sept  chapelains.  Aux  environs  de  Vilike 
on  trouve  aussi  un  chapitre  de  Chanoines- 
ses,  et  un  autre  proche  de  la  ville  de  Bonne, 
séparée  seulement  de  Vilike  par  le  IXhln 
Quand  ces  chanoinesses  vont  au  chœur  (1) , 
elles  ont  par-dessus  leurs  robes  des  aubes 
qui  leur  vont  jusqu'à  mi-jambe  ,  et  par-des- 
sus ces  aubes  de  longs  manteaux  noirs;  elles 
ont  sur  leur  têle  une  espèce  de  coiffe  de  nuit, 
sous  laquelle  leurs  cheveux  nollenl  sur  de 
longues  Iraiscs.  Elles  ne  peuvent  sortir  du 
monastère  sans  la  permission  de  l'abbesse; 
mais, dans  la  maison, elles  vivent  et  sont  vê- 
tues en  séculières.  Le  chapitre  des  chanoi- 
nesses de  Notrc-Dame-du-Capilole  est  plus 
considérable  que  les  autres  dont  nous  ve- 
nons de  parler.  H  y  a  deux  nefs  dans  leur 
église  ,  dans  l'une  desquelles  ces  chanoines- 
ses (ont  l'office  ,  et  dans  l'autre  des  chanoi- 
nes qui  dépendent  d'elles  ;  à  certains  jours 
de  l'année  ,  les  chanoinesses  vont  au  chœur 
des  chanoines  ,  où  ,  étant  les  uns  d'un  côté 
el  les  autres  de  l'autre  ,  ils  psalmodient  en- 
semble. L'église  de  Sainte-Ursule ,  dans  la 
même  ville,  est  aussi  une  collégiale  de  cha- 
noinesses, qui  ont  aussi  des  chanoines.  L'é- 
glise n'est  pas  grande,  mais  elle  est  considé- 
rable par  le  grand  nombre  de  reliques  qui  y 
sont. 


(1)  Voy.,  àlaûiidu  vol.,  n°  201. 
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Joan.  fiJahiU.  Annal,  ord.  S.  Bened.,  tom.l 
et  IV.  Bolland.  Act.  SS.,  tom.  I,  februarii  ad 
diBm  o,  in  Vit.  S.  Adiielaide.  Herman  Slan- 
fïefol,  Annal.  Circul.  fVestphal  ;  ^i  Audifret, 
Geograph.y  tom.  ill. 

L'opinion  la  plus  commune  toucliant  l'ori- 
gine du  monastère  de  Limlaw,  silué  dnns  la 
ville  qui  porte  ce  nom  ,  en  une  lie  du  lar  de 
Constance, est  que  le  comte  Albert, maire  du 
palais  deCharlemap:ne,en  a  été  le  fondateur 
avec  ses  frères  Mangold  et  Udalric,  et  on 
croit  que  la  réputation  que  les  religieuses 
Bénédictines  qui  y  furent  établies  saltirè- 
rent ,  fut  si  grande  ,  que  l'on  bâtit  autour  du 
monastère  la  ville  que  l'on  voit  présente- 
ment,qui  est  devenue  si  considérable,  qu'elle 
a  été  mise  au  rang  des  villes  impériales. 
Ceux  qui  sont  de  ce  sentiment  l'appuient  sur 
d'anciennes  peintures  et  sur  une  ancienne 
charte  de  Louis  le  Débonnaire  ,  que  quel- 
ques-uns prétendent  être  de  son  fils  Louis  , 
roi  de  Germanie.  Les  religieuses  de  Lin- 
daw,  qui  dans  la  suite  des  temps  se  sont  sé- 
cularisées et  ont  pris  le  nom  de  chanoines- 
ses,  ont  prétendu,  sur  la  fin  du  dernier  siè- 
cle ,  en  vertu  de  celle  charte  de  l'empereur 
Louis  le  Débonnaire,  rentrer  dans  la  souve- 
raineté de  celte  ville  et  soumettre  les  habi- 
lants  à  leur  obéissance  dont  ils  s'étaient 
soustraits  ;  mais  ils  s'y  sont  opposés,  et  il  n'y 
a  pas  lieu  de  s'en  étonner,  puisque  ayant  re- 
noncé à  la  foi  de  lenrs  pères  pour  embrasser 
les  erreurs  de  Luther,  et  s'étant  soustraits 
de  l'obéissance  qu'ils  devaient  à  l'Eglise  ro- 
maine,ils  ne  veulent  point  se  soumetlre  à  la 
domination  de  ces  chanoinesses  qui  sont  ca- 
Iholiques.  Le  V.  Mabillon,dans  le  deuxième 
tome  de  ses  Annales  Bénédictines ,  parle  des 
écrits  qui  ont  été  donnés  do  part  et  d'autre, 
pour  combatlre  ou  défendre  celle  charle  de 
J'eaipereur  Louis  le  Débonnaire  :  il  apporte 
aussi  son  sentiment;  le  procès  enlre  les  cha- 
noinesses et  les  h.ibitanis  de  Lindavi^  n'était 
pas  encore  terminé  en  1705. 

11  est  certain  que  la  ville  de  Lindaw  a  été 
sujellede  l'abbesse  pendant  quelque  temps. 
Elle  appartint  ensuite  aux  ducs  de  L-^ouabe  et 
ll'il  enfin  reçue  au  rang  des  villes  impériales. 
iKlIe  obtint  plusieurs  privilèges  principalement 
|Celui  de  battre  monnaie.  Les  chanoinesses 
onlétéaulrefois  très-puissanles;rabl)C5sede- 
jViut  non-seulement  princesse  de  l'empire, 
mais  elle  avait  encore  son  maire  du  palais, 
qui  demeurait  à  Vasserbourg,  et  il  marchait 
ordiiiaireriient  en  si  grand  cijuipage,  qu'elle 
lut  contrainle  d'ordonner  qu'il  ne  viendrait 
à  Liniiaw  qu'avec  douze  chevaux.  L)rsque 
l'abbessesoi  tait  du  monastère  pour  quelque 
cérémonie  ,  l'on  portait  toujours  devant  clic 
une  cpéc  nuo.  Elle  a  retenu  jusqu'à  présent 
le  droit  d'envoyer  des  députés  aux  Etals  de 
l'empire,  étant  comprise  dans  le  cercle  de 
Souabe;el,  dans  le  l(  mps  de  guerre, elle  doit 
fournir  pour  son  contingent  cinq  fantassins. 
Celle  abbaye,  par  un  privilège  spécial  des 
empereurs  ,  sert  d'asile  iiuv  criiYiinels.  L'an 
1689,  l'empereur  Léopold  I"  nomma  quatre 
seigneurs  allemands  pour  conservateurs  de 
cette  abbaye,  cl  pour  eu  défendre  les  droits, 
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dont  l'un  des  principaux  est  que  l'abbesse 
nouvellement  élue  peut  délivrer  un  criminel 
condamné  à  mort.  Ce  chapitre  n'est  composé 
que  de  l'abbesse  et  de  quatre  chanoinesses, 
qui  sont  obligées  de  faire  preuve  de  noblesse 
de  trois  races.  Elles  sont  vêtues  aussi  en  sé- 
culières, et  lorsqu'elles  sont  à  l'église  elles 
ont  un  grand  manteau  noir  doublé  d'her- 
mine. 

Joann.  Mabill.  Annal,  ord.  S.  Bened.,  l  H. 
Gaspard  lîrusch,  Clironolog.  monaater.  Ger- 
man.  Thomas  Corneille,  Diction,  géographi- 
que ;  elFrancisq.  Petr.  Snevin  ecclesiastica. 

Les  chanoinesses  de  Buchaw  sont  plus 
considérables  que  celles  de  Lindaw,  par  r.p- 
port  à  la  noblesse;  leur  abl)csse  est  aussi 
princesse  de  l'empire  el  envoie  aussi  des  do- 
pulés  aux  Etats  de  l'empire  ,  élont  pareille- 
ment compri-je  dans  le  cercle  de  Souabe. 
L'abbaye  de  Bucbaw  fui  fondée  sur  la  Un 
du  neuvième  siècle  par  Adelinde  ,  fille 
d'iîildebrand,  duc  de  Souabe,  et  sœur  do 
la  reine  Hildegarde.  Elle  fit  cette  fonda- 
tion pour  le  salut  de  l'âme  d'Othon,  comte 
de  Kcsselbourg,  son  époux,  el  de  trois  de  ses 
tils  qui  furent  tués  dans  une  bataille  conlm 
les  Hongrois.  L'on  portail  aussi  autrefois 
l'épée  nue  devant  l'abbesse  dans  les  cérémo- 
nies, et  elle  fournil  pour  son  contingent  pen- 
dant la  guerre,  deux  cavaliers  et  six  fantas- 
sins. Ces  chanoinesses  ne  reçoivent  parmi 
elles  que  des  filles  de  comtes  ou  barons,  et 
les  simples  demoiselles  ne  peuvent  pas  pré- 
tendre à  ces  prébendes.  H  y  a  de  l'apparenco 
que  ces  chanoinesses  oui  eu  autrefois  la  sou- 
veraineté de  la  ville  de  IJucIiaw,  et  que  les 
liabilants,  comme  ceux  do  Lindaw,  «^e  sont 
soustraits  à  leur  domination.  Celte  ville  (  si 
impériale  et  située  dans  la  Souabe,  sur  le  lac 
Federzée,  à  deux  heures  de  Biberach. 

Joann.  Mabill.  Annal.  Bened.,  tom.  111. 
Gaspard Tîrusch,  C/jrono/oi/.  mona^ter.  Gir- 
man.;  et  Audilret,  Géog..  tom.  111. 

Les  chanoinesses  de  Nidermunsicr  et  dO- 
bermunslcr,  à  Ratisbonne,  étaient  aussi  a:i- 
trefois  religieuses  de  l'ordre  de  Saint-Benoît. 
Celles  d'Obcrmunster  ou  du  monastère  den 
haut  sont  plus  anciennes.  Leur  abbaye  lut 
fondée  par  la  reine  Hemme,  femme  de  Louis, 
roi  de  Germanie,  fils  de  l'empereur  Louis  lo 
Débonnaire.  Ce  prince,  à  la  prière  de  sa 
femme,  fil  un  échange  de  ce  monastère  avec 
celui  de  Mansée,  qu  il  donna  à  Haturic,  évo- 
que (le  Ratisbonne,  comme  il  paraît  par  ^cs 
lettres  expédiées  à  Rcgcnspurg  l'an  831,  e  il 
donna  ensuite  celui  du  Haul-Mun^ter  à  sa 
femme  qui  l'amplifia  cl  lui  assigna  de  gros 
revenus,  ayant  choisi  ce  lieu  pour  sa  sépul- 
ture. Sun  fils  l'empereur  Ch.irles  le  Gros  p  ii 
ce  monastère  sous  sa  protection  l'an  886,  (t 
entre  auires  privilèges  qu'  I  accorda  aux  re- 
ligieuses, il  leur  peiniil  dé  i  e  leurs  abbos- 
scs.  Les  guerres  survenues  en  Allemagne 
ayant  causé  le  relâchcnieul  dans  la  plup.irt 
des  monastères,  celui  li'Obainunslcr  n'en  lut 
p.is  exempt;  les  religieuses  avaient  aban- 
donné les  observances  monastiques  el  coni- 
mençnicnt  déjà  à  vivre  en  cbanoincsse'* , 
lorsque  Wolfang,  évéque  de  Ratisbonn^' ,  y 
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rétablit  la  discipline  ri'Ruliiïro  l'an  OT'i-.  Ce 
nionastt^ro  ayant  été  ruiné  queSjnos  années 
Jipiés,  l'empereur  Henri  11  le  fil  rebâtir  do 
fond  on  conihlc  et  iit  dédier  l'éj^lise  en  sa  pré- 
sence l'an  1010.  H  donna  .iussi  des  Icrr.s  à 
ce  monaslére  [)ijur  l'inlrelion  dos  rolij^ieu- 
ses  ,  ce  qui  lui  confiniie  daii  ;  la  suite  par 
l'empereur  Henri  l\.  Ci-s  religieuses  se  sont 
enlin  sécularisées  sous  le  v.om  de  Ciianoi- 
nesses.  Antoine  Vepès  mot  ciltc  .abbaye  au 
nombre  des  abbayes  princicics,  c'esl-à-i!ii  c 
où  l'on  ne  recevait  que  îles  lillcs  de  princes. 

L'abba  s  e  do  Nidermunsler  ou  du  njonaslcre 
d'en  bas  oui  pour  foudalrico  Ju  liili,  lilledAr- 
nuuld  le  .M.uvais,  duc  de  Havièrc,  l.iquellc 
épousa  Henri,  .lussi  duc  de  Ha\ière,  frère  de 
l'enipereur  Olhou  le  (îrand,  et  ce  nionaslère 
fui  dédie  on  l'houueur  de  saint  Hérard.  L'em- 
pereur OUion  11,  à  la  prière  de  sa  femme 
Adélaïde  cl  de  la  princesse  Judilh,  en  aiig- 
menla  les  revenus.  L'évéque  Wolfang  y  rc- 
lablit  aussi  la  discipline  ré^uliiso,  el  l'empe- 
reur Henri  11  confirma,  l'an  1002,  lous  les 
priviléiçes  d)nt  jouissait  ce  mouaslèrc  fondé 
]jarsonaïeule,ellc  prit  sons  sa  protection, alin 
que  les  religieu>cs  qui  y  étaient  pussent 
mieux  observer  la  règle  de  sainl  Benoît.  Les 
abbesses  de  ces  deux  monastères  !-onl  p;  in- 
cesses de  l'empire  el  du  C(  rcle  de  IJavière. 
Klles  envoient  leurs  (iépuiés  aux  liais  de 
l'empire  el  elles  fournissent  chacune  pour 
leur  contingent  en  Icinps  de  guerre  deux  ca- 
valiers el  six  fantassins. 

Joann.  Mabillon,  Annal,  crd.  S.  Bened., 
lom.  111  et  IV.  Yepès,  Clironiq.  général,  de 
Vord.  de  Saint-Benoît,  lom.  IV. 

Il  y  a  de  l'apparence  que  les  cbanoincsses 
d'iissen  sont  plus  considérables  que  celles 
dont  nous  venons  de  parler  »  puisque  leur 
abbesse  ,  qui  est  aussi  princesse  de  l'empire 
el  comprise  dans  le  cerc'e  de  Westpbalie» 
fournit  pour  sou  contingent  en  lemi)S  de 
guerre  dcuxcavalicrscl  treize  fantassins. Klle 
députe  aussi  auv  Etals  de  l'em  ire,  et  son 
chapitre  est  composé  de  ciiquanle-dcux  cha- 
noinesses  el  vingt  chanoines.  Je  n'ai  pu  trou- 
ver l'origine  de  ces  chanoi  esses.  Leur  ab- 
baye est  diluée  dans  la  ville  du  mêmr^  nom, 
que  quelques-uns  meitenl  dans  le  comté  de 
la  Marek  el  d  aures  dans  le  duché  de  L'erg. 
Elle  est  sur  une  pelile  livière  (ju'oi  nomme 
aussi  Essen  ,  à  trois  milles  du  llliin  cl  de 
Unisbourg,  et  à  un  peu  plus  de  Oorslcn,  vers 
le  midi.  Celle  ville  est  impériale  cl  sous  la 
protection  des  ducs  de  Clèvcs. 

Thom.  Corneille,  Diction.  géogi'aph.,i.  II. 

L'origine  des  cban  inosses  d  Andiaw,  en 
ALace,  est  plus  connue.  Elles  ont  eu  pour 
lonlatrice,  vers  l'an  880,  llichardc,  fcnimc 
de  l'empereur  Charles  le  (iro<.  Ce  prince, 
qui  avait  l'esprit  faible,  conçut  de  la  j  ilouse 
contre  sa  femme  el  la  soupçonna  même  d'a- 
dultère avec  Liulward,  évêfiue  de  A'erceil, 
qui  tenait  la  première  plaee  dans  la  faveur 
de  le  mporcur.  H  la  répudia  dans  une  assem- 
blée des  Elats qu'il  linl  en  Allemagne,  el  juia 
qu'il  ne  l'avait  jamais  toucliec  ;  quoiqu'il  y 
eût  dix  ans  qu'ils  fussenl  ensemble.  L'impé- 
ratrice voulut  se  purger  de  ce  crime  par  un 
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courbai  parliculier  ou  par  raitouchcmenl  du 
(or  chaud;  maiscjuoiqu'elle  fût  reconnue  pour 
innocente,  le  divorce  «e  (il  et  elle  entra  dans 
le  monastère  d  Andiaw  (jnelle  avait  (ait  bâtir 
en  Alsace,  vers  la  iiionla'rTne  dr  \  osiip,  où 
elle  vécut  si  saintement  qu'elle  a  mérité  que 
l|l'glise  lui  ail  déféré  un  culte  public,  Dii-u 
l'ayant  favorisée  du  don  des  niiiaclcs  pci:- 
danl  sa  vie  el  après  sa  mort.  Ces  chano  ne?.- 
scs,  qui  sont  au  nombre  de  douze,  otitéle  ro- 
li:i:i'use>.de  l'ordre  de  ^ainl-Benoil  dans  lonr 
origine.  11  y  en  a  encore  d'autres  en  Alle- 
magne que  nous  passons  sous  silence,  comme 
peu  considérables,  el  nous  parlerons  dms  la 
suite  de  telles  qui  sont  proieslanles. 

Joann.  Alabill.  Anndl.  ord.  S.  Btned.,  \om. 
m,  pag.  2G0;  cl  Gaspard  Brusch,  Clironolog. 
monnster.  Germ. 

Les  clianoinesses  de  Hombourg  n'ont  pas 
moins  proIes>é  la  règ:e  de  sainl  Benoit  que 
les  autres  dont  nous  venons  de  [)arler.  Ce 
njonastère  fut  (onde  vers  le  milieu  du  sep- 
liènie  sièele  par  Allie,  duc  de  Germanie,  (lui 
le  donna  à  sa  fille  santeOdille.  Ce  monastère 
élanl  situe  sur  une  montagne  forl  cscarpi  e, 
qui  en  lendail  l'accès  Irès-dilficilc,  celle 
sainte  en  fit  bâtir  un  antre  au  pied  de  la 
montagne  ,  auquel  on  donna  le  nom  de  Mi- 
dermunster  ou  nionaslère  d'en  bas ,  el  elle  y 
joigu.l  un  hôpital  pour  recevoir  les  pèlerins  : 
elle  élait  aussi  supérieure  de  ce  monastère  -, 
mais  elle  demeurait  ordinairement  à  celui 
i\u\  était  sur  la  montagne.  On  célèbre  la  lèlo 
de  celle  sainle  le  13  décembre;  ce  qui  a  fa:l 
conjecturer  à  quel  ,ues-uns  qu'elle  élait 
morte  c- jour-là,  vers  l'an  700,  selon  l'opi- 
nion de  ces  mêmes  écrivains  ,  fondés  en  cela 
sur  quelques  anci  ns  litres,  où  il  paraît 
quelle  vécut  jusqu'à  l'âge  de  103  ans  el 
qu'elle  vivait  encore  l'an  troisième  du  règne 
de  Pépin  (c  Bref,  roi  de  France  :  c'est  ce  que 
rapporte  Jean  Kuys  dans  ses  Anli(juités  de  la 
yos(je,  qui  prétend  auisi  «lue  ces  religieuses 
vivaient  sous  la  règle  de  sainl  Augustin. 
Mais  le  P.  dom  Mabillon,  en  réfutant  un  nu- 
lenr  anonyme,  qui  disait  que  sainte  Odille 
avait  préfér  •  la  vie  canonique  à  la  monasti- 
que, dit  posiliveoient  (ju'elle  et  ses  filles  pro- 
fessaient anciennement  la  règle  de  saint  Be- 
noît, cl  que  cet  auteur  pariait  apparemment 
selon  l'état  où  était  de  son  temps  le  monas- 
tèredellombourg, dont  les  religieuses  avaient 
déjà  quitté  li-slilut  de  ce  saint  fondateur 
pour  se  l'aire  ciianoinesscs  séculières.  L'ha- 
billement de  ces  religieuses  consislait  en  une 
robe,  un  nianteau  cl  un  voile  noir  :  elles  por- 
taient anciennement  leurs  cheveux  cordon- 
nés  en  deux  liessrs,  qui  paraissaient  par- 
devant  ;  dans  la  suite  elles  ajouièrent  l'her- 
mine à  leurs  manteaux,  comme  les  anciennes 
religieuses  de  Strasbourg,  dont  l'habillement 
est  le  même  que  celui  des  religieuses  do 
Hombourg. 

On  ne  sait  pas  positivement  le  temps  au- 
quel les  religieuses  île  Sainl-l'^licnnc  de  Stras- 
bour  quittèrent  la  règle  de  saint  Henoîl  pour 
£c  ï  i.e  clianoinesses  séculières.  Ce  monas- 
tère lut  fondé  pir  Adelbert,  fils  aîné  du  duc 
Allie,  environ  dans  le  même  temps  que  celui 
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de  Hombourg.  AUala  ,  fille  da  même  Adel- 
berl,  en  fui  première  abbesse, scion  quelques 
«tuteurs;  elle  y  vécut  sainlemcnl  avec  ses  fil- 
le» qui,  dans  la  suite  des  temps,  ayant  aban- 
donné leur  premier  état  de  religieuses  pour 
se  faire  chanoinesses  séculières,  so  laissèrent 
enfin  séduire  par  Martin  IJucer,  lorsqu'il 
commença  à  prêcher  les  erreurs  de  Zuingle, 
vers  le  milieu  du  seizième  siccb,  et  embras- 
sèrent J'hérésic  dans  laquelle  telles  ont  por- 
«évéré  jusqu'en  l'an  1681.  La  ville  de  Stras- 
bourg s'étanl  alors  soumise  à  Louis  XIV, 
ce  prince,  dont  le  zèle  pour  la  foi  catholique 
rendra  la  mémoire  chère  et  respectable  jus- 
qu'à la  fin  des  siècles,  défendii  à  ces  chanoi- 
nesses de  recevoir  des  novices  à  l'avenir  et 
donna  leur  maison  aux  religieuses  de  la  Vi- 
sitation de  Notre-Dame.  11  y  en  a  encore  que'- 
qucs-unes  qui  prennent  toujours  le  litre  de 
chanoinesses  de  Saint-Etienne  de  Strasbourg; 
mais  elles  n'ont  plus  d'église  :  ce  qui  est  à 
remarquer,  c'est  que  leur  abbesse,  quoique 
hérétique,  était  installée  par  l'évêque  de 
Strasbourg  rt  qu'elle  ne  pouvait  se  marier. 
Voilà  leur  habillement  qui  leur  était  com- 
mun avec  les  religieuses  de  Hombourg, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit  ci-dessus  :  cel- 
le» qui  restent  présentement  sont  habillées 
comme  les  séculières  ;  aussi  nous  n'en  don- 
nons point  de  dessin. 

Joann.  Mabill.  Annal.  Hcned.,  t.  I,  p.  490. 
Jearï  Ruys,i4n^  de  Vosge^  liv.  iv,  chap.  8. 

COLOMB  (Saint).  Voyez  Irlande. 

COLOMBAN  (Odre  de  Saint-), 
Uni  à  celui  de  Saint-Benoit. 

C'est  compléter  lo  cours  de  l'Histoire  de 
l'ordre  de  Saint-Benoit  que  de  parler  de  celui 
de  Sainl-Colombnn,  puisque  présentement 
ces  deux  ordres  sont  unis  ensemble.  Y-  pès, 
Bucelin  et  plusieurs  autres  écrivains  n'attri- 
buent point  d'institut  particulier  à  saint  Co- 
lomban.II»  prétendent  mcmequ'avnnt  quedo 
sortir  d'Irlande,  il  embrassa  la  règle  de  saint 
Benoît,  et  que  s'il  prescrivit  à  ses  disciples 
des  lois  monastiques,  ce  ne  fut  que  pour 
servir  de  modification  ou  de  supplément  à 
colle  règle.  D'autres  tiennent  pour  certain 
que  l'inslilul  de  saint  Colomban  a  été  diffé- 
rent de  celui  de  saini  Benoit.  Ces  deux  opi- 
nions ont  fait  itaitrc  une  autre  dispute,  les 
uns  soutenant  que  ces  deuv  règles  furent 
réunies  et  gardées  ensemble  à  Luxeuil  et 
d.'ins  d'autres  monastères  avant  le  huitième 
siède,  et  les  autres  contestant  cette  union  et 
disant  qu'elle  ne  fui  introduite  dans  les  ab- 
bayes de  l'observance  de  saint  Colomban 
que  lorsqu'elles  curent  besoin  de  réforme. 

Il  est  ccrtnin  que  ceux  qui  ont  prétendu 
que  s.iinl  Colomban,  avant  que  de  sortir 
d'Irlande,  avait  embrassé  la  rè^le  de  saint 
Benoît,  se  sont  trompés,  puisque  ce  saint 
sorlild'Irlandc  avant  que  cette  règle  y  eûlété 
connue,  et  que  s.il(^t  qu'il  eut  fondé  son  pre- 
mier nionasièro  en  France,  il  Ht  praliquerles 
mêmes  o!)serva.ices  qu'il  avait  app.  ises  dans 
le  monastère  de  Biiicîior,  où  il  avait  été  dis- 
ciple de  saint  Coiugal.  D'ailleurs  ses  religieux 
avaient  les  mêmes  sentiments  que  les  Irlau- 
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dais  touchant  la  célébration  de  la  fête  de 
Pâques,  qu'ilscclébraient  lequatorzièmejour 


de  la  lune  d'après  l'équinoxe  du  printemps, 
lorsque  ce  jour  arrivait  un  dimanche;  ce 
qui  était  en  quelque  façon  imiter  les  Juifs  qui 
la  célébraient  toujours  le  quatorzième  jour 
de  la  lune,  au  li  u  (lue  les  Romains,  les  Fran- 
çais cl  les  autres  Occidentaux  différaient  au 
dimanclu!  suivant  ;  ce  qui  fitque  le  roi  Thierri 
se  plaignit  furlement  de  ce  que  ce  saiiil  dif- 
férait en  coutumes  d'avec  les  Français.  D'ail- 
leurs, ce  qui  se  passa  dans  leconcile,de  Ma- 
çon, tenu  l'asi  (523,  prouve  assez  que  saint! 
Colomban  avait  fait  une  règle,  puisiju'elle  y; 
fut  examinée,  qu'elle  y  fut  défendue  conlie 
les  calonjiiies  d'Agrestin,  moine  de  Luxeuil, 
cl  qu'il  n'y  esl  fait  aucune  mention  de  la 
règle  de  saint  Benoit,  non  plus  que  dans  ic 
péniteniiel  qui  l'accompagne;  ce  qui  fait 
voir  que  la  lègle  dû*  suint  Colomban  ne  peut 
pas  avoir  servi  de  supplément  à  celle  de 
saint  Henoit.  Ainsi,  il  est  vrai  de  dire  que 
l'ordre  de  Sainl-Colomban  a  été  différent  de 
celui  de  Saint-Benoit,  à  moins  que  l'on  no 
veuille  dire  que  dans  ce  lemps-là  l'ordre  de 
Saint-Colomban,  celui  de  Saint-Benoît  cl  le» 
autres  ne  formaient  qu'un  seul  ordre  monas- 
tique, quoiqu'ils  eussent  des  lègles  diffc- 
Ti  ntes,  puisqu'ils  étaient  institnés  pour  une 
même  fin,  qui  était  la  séparation  du  mon  e 
et  du  commerce  des  séculiers,  l'abandon 
de  toutes  choses  et  le  désir  de  tendre  à  une 
plus  grande  perfection.  Quant  à  l'observanco 
des  règles  de  saint  Colomban  et  de  sai.  i 
Benoît  dans  un  même  monastère,  les  fon  la- 
lions  de  Saint-Basie,  l'an  620;  de  Bèze , 
l'an  629,  deSolignac.l'an  631;  de  Fleuri,  vers 
l'an  6W;  de  Haut-Villiers,  l'an  662,  cl  da 
quelques  autres  qui  sont  du  même  temps, 
font  foi  que  ces  deux  règles  étaient  obseï  \é -s 
dans  ces  monastères  et  prouvent  en  mcme 
temps  que  les  règles  de  saint  Benoit  et  de 
saint  Colomban  étaient  conjointement  [gar- 
dées dans  CCS  monastères  avant  le  huiticino 
siècle.  Mais  enfin,  dans  la  suite,  la  règ'e  do 
saint  Benoit  prévalut  sur  celle  de  sainl  C  - 
lomban  et  fui  observée  seule  dans  les  mo-> 
nastères  de  son  observance.  r 

Ce  saint  naquit  en  Irlande,  vers  l'an  5C0, 
dans  la  province  de  Lagenie  ou  Leiuster. 
Dès  sa  je  nesse  il  s'appliqua  aux  sciences  rt 
y  fit  beaucoup  di;  progrès.  Comme  il  était 
bien  fait,  craignant  de  succomber  aux  atta- 
ques de  la  volupté,  il  quitta  son  pays,  mal- 
gré la  résistance  de  sa  mère  et,  passant  dans 
une  autre  province  d'Irlande,  il  se  mit  sous 
la  conduite  du  vénérable  Silène  qui  avait  un 
don  merveilleux  pour  lormer  ses  discip  es 
aux  études  et  à  la  piété.  Il  fit  un  si  grand 
progrès  dans  son  école,  qu'en  p;>u  de  temps 
il  acijuit  une  intelligence  parfaite  de  l'iicii- 
ture  sainte  et  composa  même  quelques  li ai- 
lés, entre  autres  un  Commcniaire  jur  ut 
psaumes.  .  \ 

Son  amour  croissant  pour  Dieu  de  jour  en 
j  )ur,  il  quitta  entièrement  le  monde  et  se  fil 
religieux  au  juonaslère  de  Benchor,  sous 
ral)be  Comgal  ou  Commogellc,  où  a\anl  d  - 
uicuréplusiuursaunées,ci  vuulaul,  à  l'uxcm* 
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pie  d'Abraliam.  presser  dnns  une  ferre  étran- 
gère, il  conimimiiiuH  sou  dessein  à  l'abbé, 
qui  avec  beaucoup  de  peine  lui  aiconla 
douze  religieux,  avec  lesquels  il  al'a  d'abord 
en  Au|,'l(  terre,  d'où  il  vint  ensuile  dans  la 
Gaule.  Il  élail  pour  lors  âi;é  de  trente  ans  : 
Contran  ré{»nailcn  Rourgogne  et  Cbildeberl 
enAusiiasie.  Le  désert  de  Vauge,  quoique 
siéi  ilc  cl  plein  de  rochers,  lui  parut  agréa- 
ble ;  il  s'y  arrtUa  et  choisit  pour  sa  demeure 
un  \ieuv  château  ruine,  nommé  Annegray, 
où  il  pratiqua  avec  ceux  qui  l'accompa- 
gnaient tous  les  exercices  de  la  profession 
religieuse.  Leur  austérité  était  si  grande 
q^u'ils  ne  vécurent  d'abord  que  d'herbes  cl 
(Tccorecs d'arbres  :  de  sorte  qu'un  frère  étant 
tombé  m.ilade,  il  ne  put  éire  soulagé  que 
par  la  prière  cl  le  jeûne  des  autres  ;  mais  il 
vint  un  homme  envoyé  miraculeusement  de 
Dieu,  qui  b  ur  apporta  du  pain  et  des  vivres, 
les  priant  de  d;  mander  au  Seigneur  la  gué- 
rison  de  sa  femme  qui  était  malade.  Une  au- 
tre lois,  ayant  encore  été  réduits  pendant 
ricuf  jours  à  ne  manger  que  des  herbes  et 
des  écorccs  d'arbres,  Caramtoc,  abbé  du 
monastère  de  Salice,  fut  averti  en  songe  de 
pourvoir  à  leurs  besoins.  Il  envoya  î>larculfi', 
son  cc'.lerier,  leur  porter  des  provisions,  et 
comme  il  ne  savait  pas  le  chemin,  il  pria 
Dieu  de  conduire  les  chevaux  qui  allèrent 
d'eux-mêmes  droit  au  monastère  d'Anncgray. 
Le  nom  de  saint  Colomban  étant  devenu 
cé'èbre  ,  attira  auprès  de  lui  une  iiifiiiilé 
de  personnes  qui  venaient  le  trouver  de 
toutes  paris,  soit  pour  lui  demander  ia 
guérison  de  leurs  maux,  soit  pour  se  mettre 
sous  sa  conduite.  C'esi  ce  qui  lui  fit  prendre 
le  dessein  de  bâlir  un  nouveau  monastère 
dans  le  même  désert:  il  trouva  heureuse- 
ment, à  huit  milles  d'Anncgray,  un  vieux 
château,  nommé  Ltixeuil,  qui  avait  été  au- 
trefois très-fort.  11  commença  à  y  bâtir  un 
monastère,  qui  fut  bientôt  rempli  et  qui  ser- 
>il  de  modèle  à  plusieurs  autres.  Le  P.  Ma- 
billon  en  met  la  foniiaiion  vers  l'an  590.  La 
communauté  fut  en  peu  de  temps  si  nom- 
breuse, qu'au  rapport  de  saint  Bernard,  dans 
la  Vie  de  saint  Malacliie^  les  religieux,  sui- 
vant l'exemple  des  Acemètes,  se  partageaient 
par  bandes,  pour  chanter  sans  interruption 
l'office  divin.  Le  P.  .Mabillon  ne  nie  pas  ab- 
solument celte  psalmodie  continuelle,  mais 
il  apporte  des  raisons  qui  lui  donnent  lieu 
d'en  douter. 

Comme  les  disciples  de  saint  Colomban 
augmeniaicnt  de  jour  en  jour,  ces  deux  mo- 
n.islèrcs  ne  suffisaient  pas  pour  les  con'e- 
nir  ;  c'est  pourquoi  il  fit  bâlir  le  monastère 
de  Fontaine,  à  une  lieue  de  Luxeuil,  où  il  y 
eut  dans  la  suite  jusqu'à  soixante  religieux  ; 
soumit  ce  monastère  et  celui  d'Annegray  à 
Lu\euil,  qui  en  était  le  chef,  comme  le  plus 
considérable  des  trois  ;  et  c'est  de  là  qu'est 
venue  la  première  origine  des  prieurés  qui, 
ayant  été  fondés  perdes  abbayes,  en  dépen- 
daient. 

Saint  Colomban,  ayant  fondé  les  trois  mo- 
nastères de  Luxeuil,  d'Anncgray  et  de  Fon- 


taine, comme  nous  l'avons  dit,  les  gourer« 
nait  en  qualité  de  général  ;  et,  afin  que  la 
même  discipline  y  fût  également  observée,  il 
leur  donna  une  règle  qui  ne  contient  que 
neuf  chapitres.  L'obéissance  aveugle  en  tou- 
tes choses,  quoique  dure  et  répugnante,  y 
est  expressément  recouKnandée  ;  le  silence 
étroit  y  est  ordonné;  le  jeûne,  la  prière  et  lo 
travail  continuel  y  sont  prescrits;  des  her- 
bes, des  légumes,  do  la  farine  détrfnjpéc 
d'eau,  avec  un  petit  pain,  étaient  toute  la 
nouri  iture  qui  leur  fûl  permi^^e  :  encore  ne  la 
prenaient-ils  que  le  soir,  et  elle  devait  être 
proportionnée  avec  le  trav;iil  :  à  l'égard  de 
la  psalmodie,  elle  était  ou  plus  longue  on 
plus  courte,  selon  la  diversité  des  jours  ou 
des  saisons. 

Après  la  règle  suit  le  pénitentiel,  c'est-à- 
dire  les  corrections  des  fautes  ordinaires  des 
moines.  La  punition  la  plus  fréquente  sont 
les  coups  de  fouet,  six  pour  les  fautes  légè- 
res, cl  pour  les  autres  à  proportion,  quel- 
quefois jusqu'à  deux  cents;  mais  jamais 
plus  d  '  vingi-cinq  à  la  fois.  Souvent  <in  cnn- 
damnail  au  silence  ou  à  des  jeûnes  extraor- 
dinaires ;  ce  qui  s'appelait  simplement  Su- 
perposition, et  quelquefois  à  certain  nom- 
bre de  psaumes.  Par  exemple,  celui  qui 
n'avait  pas  fait  le  signe  de  la  croix  .sur  sa 
cuillère,  ou  qui  avait  toussé  au  commencc- 
menl  d'un  psaume,  ou  qui,  approchant  do  la 
siîinle  table,  avait  touché  le  calice  avec  les 
dents,  ou  qui,  étant  prêtre,  n'avait  pas  ro- 
gné ses  ongles  avant  que  d'olTrir  le  saint 
sacrifice,  ou  qui,  étant  diacre,  n'avait  pas 
rasé  sa  barbe,  recevait  six  coups  de  fouet. 
Siquelque  frère,  voulant  sortir  du  monastère, 
ne  s'était  pas  humilié  pour  demander  la  bé- 
nédiciion,  et  après  l'avoir  reçue,  n'avait  pas 
Liit  le  signe  de  ia  croix  ei  ne  se  présen- 
tait pas  devant  la  croix  ,  il  recevait  douze 
coups  de  fouet ,  et  cinquante,  si,  en  rentrant 
dans  le  monastère,  il  venait  la  lôlc  couverte 
et  ne  demandait  pas  la  bénédiction,  ou  s'il 
mangeait  sans  l'avoir  prise,  ou  s'il  avait  fait 
du  bruit  pendant  l'oraison.  Si  quelqu'un 
avait  parlé  fainilièromcnt,  étant  seul  avic 
une  fi  mme,  il  devait  jeûner  deux  jours  au 
pain  et  à  l'eau,  ou  recevoir  deux  cents  coups 
de  fouet.  Si  quelqu'un  avait  manqué  à  fer- 
mer la  porte  de  l'église,  il  disait  douze  psa.i- 
mes;  s'il  avait  craché  ou  touché  l'autel, 
vingt-quatre  psaumes,  et  s'il  avait  louché  ia 
muraille,  six.  Ils  portaient  l'Eucharistie  sur 
eux,  cl  ceux  qui  t'avaient  perdue  devaient 
être  un  an  eu  pénitence.  Ceux  qui  en  avaient 
laissé  corrompre  les  espères,  en  sorte  qu'il 
n'en  restât  rien  du  lout,  étaient  six  mois  en 
pénitence.  Si  l'on  y  trouvait  encore  quelques 
restes,  ils  faisaient  pénitence  pendant  qua- 
rante jours.  Si  elle  avait  changé  de  couleur 
et  qu'elle  fût  rouge,  on  leur  imposait  vingt 
jours  de  pénitence  ;  el,  si  elle  étaitde  couleur 
hyacinthe,  seulement  quinze  jours.  Si  elle 
n'avait  pas  changé  de  couleur,  et  qu'elle  lût 
seulement  attachée  au  vase  dans  lequel  ils 
la  porlaieni,  ils  n'ert  faisaient  que  sept  jours. 
I!  y  u  bien  des  clioscs  dans  ce  pénitentiel  qui 
paraissent  des  minuties  cl  qui  font  connaître 
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Iquclle  était  la  discipline  sévère  des  mona- 
stères (leci'S  proaiieis  siècles. 

Il  y  avciil  deux  économes  dans  chaque 
mon-islcre,  un  grand  el  nn  petit.  Le  grand 
était  le  prévôt,  chargé  des  affaires  extérieu- 
res, afin  que  l'abbé  n'eût  que  le  soin  dos 
âmes;  le  petit  était  chargé  du  délai!  de  la 
maison.  Les  moines  changeaient  d'habit 
pour  la  nuit,  ils  reprenaient  ensuite  l'habit 
du  jour,  après  eu  avoir  di-inandé  permission 
à  cha(|ue  fois,  ils  demeuraient  assis  tandis 
que  l'on  sonnait  l'offie,  excepté  les  péni- 
lentî  qui  se  tenaient  deb mt.  Ils  se  lavaient 
souvent  la  tête  el  il  n'était  permis  aux  pé- 
nitents de  la  laver  que  les  dimaiiclics.  Saint 
Colomban  dans  ce  pénitinliei  distingue  deux 
isories  de  péchés  :  les  péché')  mortels,  que 
l'on  devait  confesser  au  prêtre,  el  les  moin- 
dieN  péchés  que  l'on  confessait  souvent  à 
Tabbé,  ou  à  d'autres  qui  nétaient  pas  prê- 
tres, avant  que  de  se  mettre  à  t.ihle  on  au 
M.  Il  paraît  aussi  par  ce  penitentiel  que  dans 
co  Icmps-là  la  communion  sous  une  seule 
espèce  clait  quelquefois  on  iis;igc;  car  il  est 
01  donné  que  les  novices  n'approcheront  pas 
du  calice  à  la  communion. 

Saint  Colomban  qui,  en  passant  de  l'Ir- 
lande en  France,  avait  changé  de  paj  s,  mais 
non  pas  de  discipline,  princi[jalemcnl  au  su- 
jet de  la  Pâque  qu'il  célébrait  au  jour  mar- 
qué dans  le  calendrier  des  IKbernois,  donna 
occasion  aux  ecclésiastiques  de  son  voisi- 
nage, qui  s'en  aperçurent,  de  blâmer  ouver- 
tement s '<  conduite;  parre  que,  selon  ce  ca- 
lendrier, on  célébrait  quelquefois  cette 
grande  fêle  le  même  jour  que  les  Juifs, 
tomme  nous  l'avons  dit  ci-dessus  ;  c'est 
pourquoi  ce  saint  écri\ii  sur  ce  sujet  deux 
lettres  à  saint  Cliégoire,  qui  ne  lui  furent  pas 
rendues.  Il  écrivit  aussi  aux  prélats  de 
France,  (lui  tenaient  un  synode  dans  quel- 
ques villes  |do  Bour-ogne  ;  mais  on  ne  s  it 
point  si  ce  concile  fit  quelque  décret  tou- 
chant la  fêle  de  Fiuiucs.  11  écrivit,  l'an  605, 
au  pape  Boniface  III  sur  le  même  sujet,  et 
lui  envoya  copie  des  lettres  qu'il  avait  écrites 
à  saint  Grégoire,  le  priant  de  lui  permettre 
de  ne  point  recevoir  la-dessu3  les  règles  des 
Français,  mais  de  célébrer  toujours  la  Pâque 
avec  ses  disciples,  comme  ils  l'avaient  appris 
de  leurs  Pères.  On  ne  sait  point  non  plus 
quelle  réponse  lui  fit  le  pape;  mais  il  c>t 
probable  que  ce  saint,  étant  en  Italie,  comme 
nous  le  dirons  dans  la  suite,  avait  abandonné 
pour  lors  la  tradition  des  Hibcrnois;  c'est  ce 
qui  paraît  tant  par  les  letti  es  qu'il  écrivit  du 
iv.onastère  de  Bobio  au  pape  Boniface  IV, 
au  sujet  des  trois  chapitrée,  que  par  le  con- 
cdc  de  Mâcon,  dans  lequel  il  n'est  fait  au- 
cune mention  de  la  célébration  de  la  laque, 
quoique  Agrestin  y  eût  fait  des  plaintes  de 
lilusieurs  singularités  que  saint  Coloaiban 
avait  introduites  dans  ses  monastères. 

Ce  saint  donnait  librement  des  avis  aux 
princes  et  aux  rois;  et  Thierri,  roi  de  Bour- 
gogne, qu'il  reprit  de  plusieurs  criuies  infâ- 
mes el  scandaleux,  en  aurait  heureusemeat 
pruliié,  si  la  reine  Brunehaui,  sa  graud'uiè- 
re,  qui  J  euircicnaildaus  le  vice,  n'y  eut  mis 


quelque  obstacle.  Tlant  un  jour  resté  à  la 
cour,  cette  princesse  lui  présenta  les  enfants 
naturels  de  ce  roi,  afin  qu'il  leur  don- 
•nâtsa  bénédiction;  mais  il  ne  jugea  pas  sk 
propos  de  le  faire.  Ce  refus  irrita  tellement 
Brunehaut,  qu'elle  résilut  de  le  perdre. 
Elle  engagea  dans  sa  pasion  tous  les  grands 
du  pays,  n)êmc  les  évoques.  Le  prélexle  (lue 
l'on  prit  pour  le  persécuter,  fuient  les  nou- 
veautés qu'il  avait  introduites  dans  ses  mo- 
nastères, le  trop  de  secret  et  la  grande  re- 
traite que  l'on  y  gardait  et  qu'au  lieu  de 
laisser  entrer  les  séculiers  pà<  tout,  il  y  avait 
un  logis  séparé  du  nionaslère,  destiné  pour 
les  recevoir  ;  mais  le  saini,  ne  voulant  rien 
ch,in;;er  dans  ce  point  de  discipline,  fut  re- 
légué à  Besan';oi),  où  la  délivrance  mir  icu- 
Icu-e  qu'il  (it  de  tous  les  prisonniers  de  la 
ville  lui  ayant  fait  donner  la  liberté  de  re- 
tourner à  Luxcuil,  on  l'en  tira  de  force  pour 
le  conduire  à  Nantes  en  Bretagne,  au  milieu 
d'une  troupe  de  soldats,  dans  le  dessein  de 
le  l'aire  repasser  en  Irlande. 

Mais  Dieu  en  disposa  autrement  par  in 
grand  no  fibre  de  miracles  qu'il  fit  pour  s'op- 
poser à  son  exil.  Entre  autres  le  vais- 
seau préparé  pour  son  passage  ne  put  jamais 
monter  en  pleine  mer  et  fut  toujours  rejefé 
sur  le  rivage;desorle  que  sesgardes,  touchés 
de  c>;  miracle,  le  laissèrent  en  liberté.  Il  vint 
truuverCloIaire,  fils  de  Ch  Ipéric  qui  régnait 
(ians  la  France  occidentale  qu'on  appeliil 
Ncu^lrie,  et  il  en  fut  reçu  avec  une  boiiié 
extraord  naire.  Il  refusa  de  s'établir  dans 
ses  lilats  et  d'y  bâtir  un  monastère  ,  sachant 
bien  que  Dieu  l'appelait  ailleurs.  11  passa  à 
la  c'jur  de  Tliéodebert,  roi  d'Austrasie,  qui 
le  rcî.ut  avec  la  même  bienveillance  :  ce 
prince  lui  offrit  avec  une  bon^é  et  une  gé- 
nérosité royale  et  chrétienne  (!e  lui  donner 
dans  ses  Etals  quelque  lieu  commode  pour 
lui  et  pour  ses  disciples  iiroche  de  quel- 
ques peuples  encore  infidèles  ,  auxquels 
il  pourrait  prêcher  la  foi  cl  les  grandes 
véiiléi  de  la  religion.  Ce,  saint,  toujours 
plein  de  zèle  ,  ayant  accepté  ces  ollrcs  , 
passa  à  Mayence,  el  remontant  toujours  te 
tleuve,  entra  dans  l'Aar,  de  là  dans  la  Lei- 
nalel  s'avança  Ju  qu'a  l'extrémité  du  lac  de 
Zurich,  lîtant  venu  à  Zug,  il  trouva  telle 
solitude  si  agréable  (ju'il  re-olul  de  s'y  arrê- 
ter. Les  habitants  de  ces  lieux  étaient  cruel» 
et  impies  ;  ils  adoraient  cnc  tc  des  idoles  , 
leur  offraient  des  sacrifices  cl  observaient 
les  augures  cl  !e>  divinations.  Ce  saint  en 
convertit  plusieurs  par  ses  prédications  ; 
mais  saint  (îali,  qui  l'accompagnait,  ayant 
brûlé  les  temples  des  idoles  cl  jeté  dans  iu 
lac  toutes  les  offranaes  (ju'il  y  trouva,  ce» 
barbares  en  furent  si  irrites  qu'ils  résolu- 
reni  delc  tuer  cl  de  chasser  de  leur  pays  saint 
Colomban  après  lavoir  fouetté  et  maltraité. 
Lcu'  des  sein  ayant  été  connu  du  saint, il  réso- 
lut d'abandonner  ces  cœurs  endurcis  et  passa 
avec  ses  religieux  à  un  bourg  nommé  Arbcn 
sur  le  lac  de  Constance.  Là,  il  trouva  un 
prêtre  nommé  Willimar,  qui  lui  indiqua  un 
lieu  fertile  el  agréable  environné  de  mon- 
tagnes,  où  étaient  les  ruines  d'une  petite 
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ville  nommée  Brégenlz.  Saint  Colombiin  , 
y  ctanl  arrné  a\ec  ses  t:(»mpa|:;iions  ,  y 
trouva  un  oraloiro  dédié  à  sainte,  Aurélic  , 
auprès  duquel  ils  (Irenl  do  petits  Io|iements. 
La  présence  de  saint  Colomban  fui  trés-utilc 
en  ce  pays-là,  car  il  procura  la  conversion 
de  (|uanlilé  de  païens.  Une  famine  y  clant 
survenue,  ses  disciples  furent  plusieursjoiirs 
sans  prendre  de  nourriture;  mais  Dieu,  pro- 
tégeant visiblement  ses  serviteurs,  leur  en- 
\oya  de  petits  oiseaux  extraoriiiiiaires  que 
l'on  pouvait  prendre  aisément  à  la  main,  et 
i  s  en  vocnrenl  jusqu'à  ce  que  C  ludence, 
évéque  de  Constance,  leur  ayant  envoyé  du 
blé,  ces  oiseauv  s'envolèrent. 

(Cependant   la  guerre  s'étant   renouvelée 
entre    T béodebert    cl  Tbierri  ,    et  lo  pre- 
mier   ayant    été    f.iit    prisonnier   dans    la 
bataille  de  Tolbiac,  on  lui  coupa  les  ciie- 
vcux   et  un    peu  après  (on  lui  ôta  la  vie 
par  les  ordres  de  Brunehaut.  Comme  Tbierri, 
par   le  moyen   de  cette    victoire,  devenait 
maître  du  pays  de  son  ennemi,  saint  Colom- 
ban ,  jugeant  qu'il  n'y  avait  plus  de   sûreté 
pour   lui  de  demeurer  dans  le  monastère 
qu'il  avait  fait  bâtir,  puisque  ce  prince  s'était 
déclaré  son  persécuteur,    se    détermina    à 
passer  en  Italie  où  il  fonda  l'abbaye  deliobio 
au  mont  Apennin.  iMais  à  peine  y  eut-il  fixé 
sa  demeure,  que  Clotaire  (  qui  s'était  rendu 
maître  de  toute  la  France,  après  la  mort  de 
Tbierri,  qui  arriva   peu  de  temps   après  }, 
ayant  su  sa  retraite,  envoya  cbncber  saint 
Kustase   qui   gou\ernait    le  monastère    de 
Lnxeuil,  et  le  pria  d'aller  trouver  saint  Co- 
Jombin  et  de  mener    avec  lui   ccyx    qu'il 
voudrait  de  sa  noblesse  pour  élrc  les  cau- 
tions de  sa  bonne  volonté,  aûn   d'inviter  ce 
saint   homme  à  le  venir  trouver.    Eustasc 
s'acquitta    fidèlement    de    sa    commission. 
Saint  Colomban  le  reçut  avec  une   grande 
jo  e,  et  le  cbargea  de  l'excuser  auprès  du  roi 
sur  l'impossibillé  où  il  était  de  retourner  en 
Irance  el  de  lui  dire  qu'il  lui  demandait  seu- 
lement sa  protection  pour  le  monastère  de 
Luxeuil.  il  donna  une  lettre  à  saint  Eusiase 
pour  ce  prince  qui,  l'ayant  reçue  avec  bien 
de   la   satisfaction   (  (|uoiqu'eile    fût  pleine 
«l'.ivis  pour  le  corriger  )  accorda  sa  protec- 
tion au  monastère  de  Luxeuil,  l'enricbit  de 
grands  revenus   et  en  étendit  les  limites  au- 
tant que  saint  Eustase  le  souhaita.  Pour  ce 
qui  regarde  saint  Colomban,  ayant  demeuré 
lin  peu  plus  d'un  an  à  Bobio,  il  y  mourut  le 
22  octolïre  Glo,  au  grand  regret  de  tous  ses 
disciples,    qu'il  avait  formés  avec  un    zèle 
incroyable  à  la  vertu  cl  à  la  perfection.  Ce 
fut  de  ce  monastère  de  Boliio  qu  i!  écrivit, 
l'an  913,  au  pape  Boniface  IV,   au  sujet  dos 
trois  chapitres  (  c'est  ainsi  qu'on  appelait 
les  écrits  de    Théodore  de  Mopsuosle  ,  de 
Théodorcl  contre  ceux  de  saint  Cyrille,  et 
la   lettre   d'ibas   à  Maris   Persan  ,    que    le 
cinquième  concile   général   avait  condam- 
nés ,  comme  favorables  à  l'hérésie  de  Nes- 
torius  ).     Mais    saint    Colomban  était   mal 
instruit  du  fait  cl  prévenu  par  les  scbismati- 
(ines  puisqu'il  supposait  que  le  pape  Vigile 
lilait  mort  hérétique  cl  qu'il  s'él'onnait  (juc 
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l'on  récitât  son  nom  avec  ceux  des  évoques 
calboliciues. 

Saint  Colomban  ayant  été  obligé  do  quit- 
ter Luxeuil,  y  avait  laissé  saint  Attale  pour 
y  faire  la   funetion   de  prieur;   mais   ayant 
appris  que  que'ques  séculiers  s'étaient  em- 
parés d'une  partie  de  son  monastère  (comme 
si  sa  disgrâce  eût  élé  un  titre   qui  autorisât 
leur  usurpation  ),  il  y  envoya  ^ainl  Eustase 
pour  gouverner  celle  communauté.  Ce  saint 
retira  des  mains  des  usurpateurs   les  biens 
qui  appartenaient  au  monastère,  et  prit   un 
grand  soin  d'y  maintenir  la  discipline  établie 
par  saint  Colomban.  Il  eut  un  grand  nom-i 
bre  de  disciples  entre  lesquels  était  saint  Ro- 
maric,  qui  fonda  l'abbaye  de  Bemiremont  :j 
il  y  en  eut  même  plusieurs  qui   furent  cvé-i 
ques.   Mais  la   paix   de  son   monasière  fut 
troublée  par  Agrcstin  dont  nous  avons  déjà 
parlé;  car  cet  homme,  inquiet  el  turbulent 
(qui  ayant  été  S(  crétaire  de  Thieni  s'était 
fait  moine  par  une  chaleur  de  dévotion   qui 
ne  dura  guère  ),  ayant  embrassé  le  parti  de 
ceux  d'Aquilée,   qui   élaienl  alors  dans    le 
schisme, qu'avaient  excités  les  défenseurs  des 
trois  chapitres,  n'oublia  rien  pour  pervertir 
les  disciples  de  ce  saint.  Il  écrivit  à  ee  sujet  à 
At  aie,  abbé  de  Bobio  et  successeur  de  saint 
Colomban,  l'accusant   d'erreur  de  ce  que, 
rcslanl  dans  la  communion  de  I  Eglise   ro- 
maine, il  condamnait  les  trois  chaj  itres.  Il 
relourna   ensuite    à   Luxeuil  ,   où   il   tàcb.i 
d'allircr  sainl  Eusiase  dans  son  erreur.  Mais 
comme  ee  saint  abbé  était  trop  éclairé  pour 
donner  dans  ses  sentiments  ,  et  qu'au  con- 
traire bien  loin  d'y  entrer,  il  l'avail   chassé 
lie  son  monasière  comme  un  perturbateur  et 
un  séditieux,  Agrestin  entreprit  de  faire  con- 
damner la  règle  de  saint  Colomban  :  il  attira 
pour  ce  sujet  dans  son  parli  Abellin  ,  évêquc 
de  (Genève,  son  parent;  ils  allèrent  tous  les 
deux  IrouverleroiClolairepour  l'altirerausu 
de  leur  côté;  mais  ceprince  avait  toujours  eu 
trop  d'estime  pour  sainl  Colomban  pour  con- 
damner sa  doctrine.  11  leur  remontra  au  con- 
traire l'injure  qu'ils  faisaient  à  la  mémoire 
de  ce  grand  saint,  et  comme  ces  remoniran- 
les  furent  inutiles,  il  renvoya  celle  aflaire 
au  jugement  des  évoques,  ne  doutant  point 
que   lorsqu'ils  seraient  assemblés  dans  un 
concile  ,  sainl  Eustase   ne  défendit  bien  la 
cause  de  saint  Colomban. 

Le  concile  se  tint  l'an  G23,  à  Mâcon  où 
plusieurs  évê(]ues  de  Bourgogne  se  trou\è- 
renl.  Les  plaintes  qu'Agrestin  porta  au  eon- 
cile  contre  la  rè^le  do  sainl  Colomban  fu- 
rent que  les  religieux  faisaient  souvent  le 
signe  de  la  croix  sur  leurs  cuillères,  sur  les 
pots  et  sur  les  vases  dont  ils  se  servaient 
pour  boire  ou  pour  manger  ;  qu'eu  entrant 
el  en  sortant  du  monastère,  ils  demandaient 
la  bénédiction  ;  qu'ils  ne  se  conformaient 
point  aux  autres  religieux  de  l'Eglise,  et 
qu'ils  avaient  plusieurs  singularités  dans  la 
célébration  delà  messe  et  dans  le  chant  de 
l'oflice.  Mais  cet  apostat  ,  ayant  été  con- 
f  )ndu  par  les  réponses  de  saint  Eusiase  , 
forma  une  autre  plainte  contre  les  moines 
de  Saini-Colomban,  de  ce  qu'ils  différaient 
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des  autres  dans  la  tonsure  qu'ils  portaient 
à  la  manière  fies  Irlandais.  H  est  à  remar- 
quer que  les  Irlandais  ne  se  rasaient  la  têle 
que  par  devant  en  demi-cercle,  c'est-à-dire, 
d'une  oreille  à  l'autre,  le  dessus  de  la  tôle  ne 
l'étant  point.  Ce  qu'ils  faisaient,  disaient-ils, 
pour  imiter  l'apôlre  saint  Jean,  au  lieu  que 
les  Romains  ,  qui  prétendaient  imiter  l'a- 
pôtre saint  Pierre,  se  rasaient  tout  le  dessus 
de  la  tête,  et  laissaient  en  bis  des  cheveux 
en  forme  de  cercle,  et  que  les  Grecs  se  ra- 
saient toute  la  tête,  sans  y  laisser  de  che- 
veux, voulant  être  semblables  par-là,  à  ce 
qu'ils  disaient,  à  saint  Jacques  ,  frère  de 
Jésus-Clirist.  et  à  l'apôtre  saint  Paul;  mais 
apparemment  que  ceux-ci  ont  changé  de 
scnlimentdansla  suite,  puisqu'ils  neserasenl 
plus  et  laissent  croîtie  entièrement  leurs 
cheveux. 

Le  concile  n'eut  point  d'égard  à  ce  re- 
proche d'Agrestin,  et  les  prélats,  qui  s'étaient 
laissé   surprendre  par  son  faux  zèle,  ayant 
éié  désabusés,  ils  l'obligèrent  de   se  récon- 
cilier avec  son  abbé  qui   l'embrassa   et   lui 
donna  le  baiser  de  paix.  Mais  ce  témoignage 
d'amitié  ne  Ot  aucune    impression    sur   le 
cœur  de  ce  misérable,  qui,  conservant  tou- 
jours de  la  haine  contre   le  saint,  et  conti- 
nuant de  blâmer  sa  conduite  el  son   obser- 
vance ,  recommença   à   troubler  les  mona- 
stères. Il  alla  à  Rcmiremoiit,  où    l'on   gar- 
dait la  règle  de  saint   Colomban  ;  il  porta 
saint  Amé  el  saint  Romaric  à  ihépriser  cette 
règle  el  à   introduire  une   nouvelle  obser- 
vance, prolilauldc  la  mésinte  ligence  qu'il  y 
avait  entre    eux  et  saint  lEustase.   11  alla 
;iussi  trouver  sainte  Fare  à  Mcaux,   pour 
lexhorter  d'abandonner  celte  règle  ;   mais 
en  ayant  été  mépri  é,  il   retourna  à  Remire- 
mont  où  il  trouva  que  saint  Amé  et  saint 
Romaric  avaient  repris  les   observances  de 
saint  Colomban.  Il   y  cul  néanmoins   plu- 
sieurs religieux  de  ce  monastère  qui  se  lais- 
sèrent séduire    par  ce   misérable;  mais  la 
vengeance  divine  se  fit  sentir  sur  plus  de 
cinquante  de  ceux  qui  favorisaient  son  parti  ; 
deux  furent  déchirés  par  des  loups  enragés, 
qui  entrèrent  de  nuit  dans  le  monastère  ;  un 
autre, noramePlaureliu8.se  pendit;  la  foudre 
lomba  sur  la  maison  el  en  tua  vingt;   les 
autres  moururent  de  frayeur,  ou  aulremenl. 
Enfin  Agreslin  lui-même  fut  tué  d'un   coup 
de  hache  par  son  >alet,  à  cause  qu'il  abu- 
sait de  sa  femme,   el  périt  ainsi  un  mois 
avant  la  fin  de  l'année,  dans  laquelle  saint 
iiustase  l'avait  cité  au  jugement  de  Dieu. 
?aiut  Amé  cl  saint  Romaric,  étonnés  de  celte 
mort,  se  réconcilièrent  avec  saint  Eustase. 
Abellin,  évêque   de  Genève,  el  les    autres 
évéques  de  France,  qui   avaient    favorisé 
Agreslin,   devinrent  les   protecteurs  de  la 
règle  de  ^aint  Colomban.  L'on  fonda  dans  la 
suite  plusieurs  monastères,  où  e  le  fut  éta- 
blie ;  comme  à  So'ignac,  près  de  Limoges,  à 
Corbie,  à  Sales  el  dans  d'autres  monastères 
qui  furent  fondés  dans  le  Rerri  et  dans  plu- 
jiciirs  aulres  provinces. 

Les   religieux   de  Sainl«Colomban  étaient 
(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  u'  2€2  ei  205. 
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habillés  de  blanc.  Nous  donnons  ici  la  figure 
d'un  de  ces  religieux,  lelle  que  l'a  donnéu 
Abraham  Brun,  et  telle  qu'elle  a  élé  copiée 
par  Schoonebeck  et  le  P.  Donanni  (1)  :  nous 
y  avons  seulement  change  la  tonsure,  que 
nous  avons  mise  selon  l'ancien  usage  des 
HIbernois,  qui  fut  un  des  sujets  de  plaintes 
d'Agrestin  dans  le  concile  de  Mâcon. 

Voyez  Yepèset  Bucelin,  Annal,  ord.  S.  Be- 
necfic^,nulteau,  Hist.de  Vordre  de  Saint- lie- 
noît,  tom.  1  ;  Mabillon,  Annal.  Benedict., 
lom.l.et  Fleury,  Hist.  de  l  Eglise,  lom.  \\l\. 

COLOMBE.  Voyez  Baude  (Chevalier  drs 
onoRES  delà). 

COSME,  ETC.  (  Chevaliers   de   l'ordre 
DE  Saint-). 
Des  chevaliers  de  l'ordre  militaire  de   Sainl- 
Cosme  et  de  Sainl-Damien,  ou  des  martyrs 
dans  la  Palestine. 

Comme  ce  ne  fut  que  l'an  1096  que  le» 
princes  chrétiens  se  liguèrent  pour  la  pre- 
mière croisade,  afin   de        " 


retirer  des  mains 
des   infidèles    les  saints   lieux  qu'ils  occu- 
paient dans  la  Palestine,  il  n'y  a  pas  d'appa- 
rence de  croire  ce  qu'on  nous  veut  persua- 
der de  l'ordre  de  Saint-Cosme  el  de  Sainl- 
Damien  (2),  qui,  selon  plusieurs  écrivains, 
commença  l'an  1030.  L'air  de  la  Palestine, à 
ce  qu'ils  disent,  qui   était    malsain,   causa 
beaucoup  de  maladies  parmi  les    chrétiens 
qui  y  étaient  accourus  de  toutes  paris    pour 
lâcher  de  retirer  des  mains  des   infidèles  les 
saints  lieux   dont  ils   s'étaient   emparés,  et 
donna  lieu  à  quelques  personnes  charitables, 
vers  l'an  1030.  de  bâtir  un  bôpilai  à  Jérusa- 
lem el  dans   d'autres  villes,  sous  l'invoca- 
lion  des  saints  martyrs  Co>me   el  Damicn, 
qui,  durant  leur  vie,  avaient  exercé  la  mé- 
decine. Tous  les  malades,  les  pauvres,  elles 
esclaves  qu'on  rachetait  y  étaient  indilîé- 
remmenl  reçus,  el  la   charité  de  ceux  qui 
avaient  soin  de  ces  hôpitaux  n'était  pas  seu- 
lement bornée  à   secourir  les  malades,  elle 
s'étendait  encore  sur  tous    les  nécessiteux, 
les  veuves  el  les  orphelins,  auxquels  on  four- 
nissait des  aliments,  des    vêtements   et  de 
l'argent;  el  on  prenait  encore le'soin  de  faire 
enterrerles  morlsqu'on  trouvaitabandounés.^ 
•    Ces  hospitaliers  s'employaient  aussi   avec 
beaucoup  d'ardeur  au  rachat  des   chrétiens 
qui  avaient  eu  le  malheur   de  tomber  eniro 
les    mains  des  infidèles,  ce  qui'fil  que  peu 
de  temps   après  leur   institution  ils    furent 
élevés  à  la  dignité  des  chevaliers  comme  les 
autres  hospitaliers.  Le   pape  Jean  XX,  en 
confirmant  leur    institut,   leur  ordonna  de 
suivre  la  règle  de  saint  Basile  el  leur  donna 
pour  marque  de  leur  dignité    un  manteau 
blanc  sur  lequel  il  y  avaii   une  croix  rouge 
au  milieu  de  laquelle    était   un  cercle  qui 
renfermait    les    images    des    saints    mar- 
tyrs qu'ils  avaient  pris   pour   patrons.  Ils 
s'acquirent  beaucoup  de  réputation  dans  les 
combats  où  ils  se  trouvèrent;  mais  lorsque 
la  Palestine  fui  contrainte  pour  la  dernière 
fois  de  subir  le  joug  des    infidèles,  cet  or- 
dre s'éteignit  entièrement.  Voila  ce  que  l'on 
(2)  Voy.,  à  la  Tmi  du  vol.,  n'  26  i. 
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a  écril  de  cel  ordre  et  que  nous  ne  pouvons 
pns  croire,  le  re;:;ardant  comme  supposé,  i 
GiusliriiaDi  cite  pour  garant  de  te  qu'il 
avance  Monnénius  ;  mais  cel  auteur  ne 
parle  que  des  religieux  de  la  Pénitence  des 
martyrs,  qui  sont  des  chanoines  ré}i;ulit'rs 
dont  nous  avons  parlé  ;  et  l'on  a  confondu 
sans  doute  ces  prétendus  chevaliers  avec 
les  chanoines  réguliers  de  la  Pénitence  des 
martyrs,  qui  portent  une  croix  rouge  sur 
un  habit  h!anc. 

Andr.  Mendo,  de  Ord.  milil.;  Joseph  Mi- 
chieli,  Tesor.  MÙit.  di  Coval.  ;  Bernard  (lius- 
tiniani,  //jsf.  di  tutii  g!i  ord.  milit.;  Her- 
man  cl  Schoonebeck,  dans  leurs  hisl.  des  or- 
dres mil  Unir  es. 

CO.ME-LKS-TOUUS  (Saint-).  Voyez  Eco- 
liers uë  BOLLOGNE. 

COMPAGNIE  DE  JÉSUS.  Voyez  JétuiTEs. 
COMPAGNIE    DE    NOTKE^DAME    (Reli- 
gieuses ou  Fili.es  de  la) 
Dfs  religieuses  filles  de  Notre-Dame^  ou  de 

la  compagnie   de  Notre-Dame,   agrégées  à 

l'ordre  de  Saint- Benoît,   avec   la  Vie  de  li 

révérende  Mère  Jeanne  de  Lestonac.  leur 

fondatrice. 

Il  y  a  tant  de  rapport  entre  l'ordre  des 
Pères  Jésuites  et  celui  dos  religieuses,  filles 
<lc  la  compagnie  de  Noire-Dame,  que  cela 
iful  cause  que  dans  le  commencement  de 
'Il  ur  él.Tblissemenl  elles  furent  appelées  Jé- 
suilines.  En  effet  elles  ont  les  mêmes  règles 
<  l  les  mêmes  conslilutions  que  les  Jésuites, 
(l'y  ayant  rien  de  retranché  que  ce  qui  re- 
garde le  général  des  Jésuites,  ses  assistants, 
!♦•  procureur  général  en  cour  de  Rome,  les 
iprédicaïaurs  et  les  missionnaires  ;  et  peut- 
éirc  n'auraient-elles  pas  retranché  ce  qui 
regarde  le  général,  si  le  premier  projet  d'c- 
lablir  aussi  une  générale  dans  leur  ordre 
avail  subsisté.  Nous  aurions  pu  remettre  à 
parler  de  ces  religieuses ,  après  avoir  rap- 
porté l'origine  et  le  progrès  de  celui  des  Jé- 
suites; mais  comme  les  religieuses  de  la 
compagnie  de  Notre-Dame  sont  agrégées  à 
celui  de  Saint-Benoît,  et  qu'elles  jouissent  de 
tous  ses  privilèges,  nous  avons  cru  qu'il 
était  plus  à  pjopos  de  les  ranger  au  nombre 
des  congrégations  de  l'ordre  de  ce  saint  pa- 
triarche. 

Cet  ordre  eut  pour  fondatrice  la  révé- 
rende mère  Jeanne  de  Leslonac,  sortie 
d'une  maison  illustre  par  son  ancienneté, 
ses  emplois  et  ses  alliances,  mais  encore 
plus  par  une  piété  sii  gulière  envers  Dieu  et 
pur  une  constante  lidéiilé  à  son  princ;», 
malgré  tous  les  troubles  dont  la  religion  et 
l'Etal  furint  agités  pendant  plusieurs  an- 
nées. Elie  naquit  à  Bordeaux,  l'an  I006,  et 
fut  l'ainécde  quatre  enfants  que  Richard  de 
i'E»tonac,  conseiller  au  parlement  de  Bor- 
deaux, eut  de  Jeanne  Deyquem  de  Monta- 
gne, son  épouse,  sœur  du  célèbre  Michel  de 
.Montagne.  Sa  mère  eut  le  mal-heur  de  se 
scpnrer  de  l'Eglise  et  d'embrasser  les  cr- 
reur>  de  Calvin  :  c'était  la  coutume  de  ce 
temps  là  (auquel  les  mariages  entre  pcr- 
fODPes  du  différentes  religions  étaient  per- 
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mis  en  France  où  la  religion  prelendue  ré- 
formée était  pour  lors  tolérée)  de  faire  un 
))artage  entre  le  père  et  la  mère  des  enfants 
de  l'un  cl  l'autre  sexe  pour  les  élever  cha- 
cun dans  sa  religion.  Selon  cette  coutumo,. 
ou  plutôt  selon  cet  abus,  celte  jeune  fille- 
devait  élre  sacrifiée  à  l'hérésie;  mais  ma- 
dame (le  Lestonac.  n'osa  jamais  taire  aucune' 
proposition  sur  ce  partage  à  son  mari,  con- 
naissant son  grand  zèle  et  son  attachement 
pour  la  religion  catholique,  qui  étaient  ef- 
fectivement si  ;irands,  (ju'il  aurait  plutôt  sa- 
crifié ce  qu'il  avait  de  plus  cher  au  monde 
que  d'avoir  consenti  à  un  partage  si  inju- 
rieux à  Dieu  et  si  préjudiciable  au  salut  de 
sa  fille,  sur  laquelle  il  avaii  une  si  grandtv 
attention,  que  tous  ses  soins  étaient  rie  la 
prévenir  contre  l»'s  surprises  d  une  dange- 
reuse éducation  :  ce  qui  lui  réussit  si  heu- 
reusement, qu'il  se  rendit  maîlre  de  l'esprit 
et  des  sentiments  de  sa  fille,  lors  même  qu'il 
semblait  en  laissera  sa  femme  la  conduite 
tout  entière.  Michel  de  Montagne  agissait  de 
c  lucert  avec  lui,  et  n'ayant  ()u  réussira  la 
conversio!)  de  sa  sjeur,  il  empioy;i  son  beau- 
génie  à  conserver  sa  nièce  dans  le  parli  de  la 
vérité. 

Le  danger  de  se  perdre  était  d'autant  plus 
manifest-',  que  la  grande  complai'^anre 
qu'elle  avait  pour  sa  mère  ne  lui  permettait 
pas  de  la  quitter,  l'accompagnant  partout  où 
elle  allait,  en  sorte  qu'elle  se  trouvait  sou- 
vent avec  elle  ai  prêche  et  dans  les  assem- 
blées des  calvinistes;  mais  quoique  jus- 
qu'alors elle  eût  été  incapable,  par  sa  grande 
jeunesse,  de  pénétrer  dans  !<'s  dogmes  per- 
nicieux de  ces  hérétiques,  sitôt  qu'on  lui  eut 
fait  connaître  le  danger  où  elle  s'exposaii, 
elle  n'y  voulut  plus  retourner  :  elle  com- 
mença à  aimer  la  retraite  et  la  prière;  elle 
faisait  paraître  en  toutes  rencontres  son  es- 
lime  et  son  attachement  pour  l'Eglise  ro- 
maine, et  elle  voulut  donner  les  mêmes  im- 
pressions à  celle  qui  lâchait  de  l'en  séparer. 
Ce  ne  fut  pas  une  petite  surprise  pour  ma- 
dame de  l'Ëstonac  de  voir  sa  fille  si  opposée 
aux  principes  qu'elle  avait  tâché  de  lui 
inspirer  :  alors  sa  tendresse  de  mère  dimi- 
nua, en  sorte  qu'elle  ne  pouvait  plus  souf- 
frir sa  fille,  quoiqu'elles  continuassent  de 
vivre  ensemble. 

Mademoiselle  de  l'Ëstonac  avait  atteint 
l'âge  de  quatorze  à  quinze  ans,  lorsque  son 
frère  entra  chez  les  Jésuites  de  la  province 
(le  fjuyenne,  où  il  se  rendit  célèbre  par  sa 
vertu  et  par  sa  capacité,  par  les  talents  de 
la  prédication  et  du  gouvernement,  et  sur- 
tout par  la  direction  de  sa  sœur ,  à  laquelle 
il  avait  déjà  servi  de  guide  dans  le  chemin 
de  la  vertu,  et  qu'il  continua  d'assister  de 
ses  avis  et  de  ses  conseils  dans  tous  les  états 
où  la  Providence  la  mit  dans  la  suite  de  sa 
vie.  Elle  aurait  bien  souhaité  suivre  son 
exemple  en  se  relirant  dans  un  cloître.  Elle 
s'y  sentait  naturellement  portée  ;  mais  la 
désordre  de  l'hérésie  qui,  entraînant  alors 
le  commun  des  fidèles,  n'épargnait  pas  dan» 
les  maisons  religieuses  les  épouses  de  Jésus- 
Cbrist,  lui  fit  différer  le  dessein  qu'elle  avait 
I.  34 
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de  se  consacrer  à  Dieu  par  des  vœux  solen- 
nels, et  dans  !e  temps  qu'elle  croyait  favora- 
ble pour  l'exécuter,  et  qu'elle  s'y  disposait, 
l'obéissance  et  la  soumission  qu'elle  avait 
pour  son  père  l'engagèrent  dans  le  mariage 
à  l'âge  de  dix-sept  ans.  Elle  épousa  Gas- 
ton de  Montferrant,  Soudan  de  Latrau,  sei- 
gneur de  Landiras,  de  la  Motle  et  de  plu- 
sieurs autres  lieux,  et  fils  du  marquis  de 
Montferrant,  lieutenant  de  roi  en  Guyenne 
et  gouverneur  de  Bordeaux. 

La  jeune  marquise  ne  perdit  rien  de  sa 
modestie  ni  de  sa  retenue  dans  le  haut  rang 
où  ce  mariage  l'avait  placée  :  elle  ne  dimi- 
;nua  rien  aussi  de  cette  piété  solide  dont  elle 
avait  toujours  fait  profession,  et  elle  con- 
serva toujours  son  cœur  à  Dieu,  en  rendant 
l'honneur  et  le  respect  qui  étaient  dus  à  son 
mari  qui  n'avait  pas  pour  elle  moins   d'ad- 
miratiun  que  d'amour.  Elle  était  habile  dans 
l'économie,  tranquille  dans  les  embarras  des 
affaires  domestiques,  patiente  dans  les  acci- 
dents de  la  vie, honnêtedans  les  conversations, 
entretenant  toujours  l'ordre  etla  paix  dans  sa 
maison,  et  répandant  la  bonne  odeur  de  ses 
vertus  dans  toute  la  province.  La  marquise 
de  Montferrant  eut  de  sou  mariage  sept  en- 
fants, savoir  quatre  fi!s  et  trois  tilles  :  il  lui 
'resta  un  fils  pour  le  soutien   de  sa  maison. 
jLa  mort  en   enleva  trois   de  bonne  heur;^. 
Deux  tilles  furent  religieuses  dans  l'ordre  de 
l'Annonciade,  et   la  septième  fut  mariée  et 
eut  une  fille  qui   suivit  l'exemple  de  son 
aïeule  en  se  faisant  aussi    religieuse    dans 
l'ordre  dont  elle    fut  fondatrice,  et   où  les 
deux  qui  étaient  déjà  Annonciadcs  entrèrent 
aussi  avec  la  permission  du  pape.  La  mort 
du  marquis  de  Montferrant,  qui  arriva  vingt- 
quatre  ans  après  son  mariage,  mit  sa  veuve 
en  librté  de  rentrer  dans  la  retraite  et  dans 
la  solitude;  elle  en  goûta  mieux  que  jamais 
les  douceurs.  Ses  premiers  désirs  et  ses  an- 
ciennes espérances   d'être  religieuse  se  ré- 
veillèrpnt  (tans  son  cœur,  rt   elle  demanda  à 
Dieu  par  de    lervenles  prières    la   grâce  de 
voir  ses  désirs  accomplis.  Deux  de  ses   filles 
qui,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  s'étaient 
consacrées  à  Dieu  dans  le  monastère  des  An- 
nonciades  de  Bordeaux,  étaient  pour  elle  un 
objet  qui  renouvelait  continuellement  dans 
son  cœur  le  désir  de  la  vie  religieuse;  mais 
l'exemple  d'une  grande  princesse  qui,  dans 
la  Heur  de  son  â^e,  renonça  aux  charmes  et 
aux  grandeurs    du  monde  pour  se  retirer 
chez  les  Feuillantines  de  Toulouse,  déter- 
mina madame  de  Montferrant  à  ne  plus  dif- 
férer l'exécution  de  son  dessein  ;  c'était  An- 
<oinelted'Orléans,  sœur  du  duc  de,  Longue- 
ville,  veuve  du  marquis  de  Belle-Isle,  dont 
4iOus  avons  déjà  parlé  en  un  autre   endroit, 
!et  dont  nous  aurons    encore  lieu  de  dire 
Quelque  chose  en  parlant  de  la  congrégation 
de  Notre-Dame    du   Calvaire.   Madame  de 
MonttVrrant,  voulant  suivre  cette   princesse 
<lans  la  même  retraite,  s'adressa  pour  ce  su- 
^el  au  provincial  des  Feuillants, qui  était  pour 
Hors  à  Bordeaux  :  il  fit  agréer  sa  réception 
la  la  suoérieurcdcs  Feuillantines,  en  lui  re- 


traçant les  qualités  et  le  mérite  de  la  postu- 
lante. ^ 

Pendant  que  le  provincial  faisait  réussir 
son  dessein,  elle  se  disposa  à  l'exécuter  et  1© 
découvrit  au  marquis  de  Montferrant,  son 
fils,  auquel  elle  recommanda  sa  jeune  sœur 
dont  elle  lui  laissait  la  conduite  et  le  soin 
de  son  établissement.  Le  marquis  de  Mont- 
ferrant lui  opposa  toutes  les  raisons  humai-* 
nesquela  nature  et  sa  douleurlui  suggéraient: 
ne  pouvant  rien  gagner  sur  elle,  il  lui  de- 
manda au  moins  la  permission  de  l'accom- 
pagner dans  son  voyage;  mais  elle  la  lui 
refusa,  soit  parce  que  sa  présence  aurait  pu 
troubler|son  recueillement,  soit  parce  que, 
ce  voyage  n'aurait  pu  qu'augmenter  la 
peine  de  son  fils  qui  ne  quittait  qu'avec  re- 
gret une  mère  pour  laquelle  il  avait  beau- 
coup de  tendresse.  Elle  ne  voulut  donner 
aucune  connaissance  de  sa  résolution  à  sa 
fille;  néanmoins  les  précautions  qu'elle  prit 
pour  qu'elle  ne  fût  pas  informée  de  son  dé- 
part furent  inutiles.  Madame  de  Montferrant 
partit  au  point  du  jour  pour  se  rendre  aa 
port  de  la  Garonne,  où  le  provincial  des 
Feuillants  se  rendit  aussi  pour  la  con- 
duire à  Toulouse.  Elle  s'embârqna  avec 
deux  demoiselles  de  sa  suite  et  quelques 
autres  domestiques;  mais  sa  trop  grande 
diligence  trahit  son  secret.  Elle  fut  obligée 
d'attendre  quelque  temps  dans  la  barque  et 
se  vit  exposée  par  ce  retardement  aux  atta- 
ques de  sa  fille  qu'elle  craignait  beaucoup 
plus  que  toute  la  violence  de  l'élément  sur 
lequel  elle  était  portée.  En  effet  la  barque 
était  encore  à  l'ancre,  lorsque  mademoiselle 
de  Monferrant,  qui  s'était  éveillée  au  bruit 
des  cris  et  des  soupirs  des  domestiques, 
arriva  au  port  sans  être  accompagnée  da 
personne,  et  tout  en  désordre,  elle  se  jeta 
aux  pieds  de  sa  mère.  Les  pleurs  et  les  gé-| 
missements  furent  d'abord  tout  le  langage  de' 
celte  fille;  mais  sa  mère,  dissimulant  autant; 
qu'elle  pouvait  le  coup  qui  lui  perçait  loi 
cœur,  pressa  le  pilote  de  la  délivrer  au  plus' 
loi  des  violences  qu'elle  se  faisait  à  elle«, 
même.  Ma  mère^  où  allez-vous  ?  s'écrià  alors 
cette  fille  affligée;  ci  qui  me  laisseZ'Vous?  et 
pourquoi  ne  m'est-ilpas  permis  de  vous  suivref 
Consolez-vous,  lui  dit  madame  de  Montfer-* 
ranl,  je  ne  vous  abandonne  pas  :  Dieu  sera 
votre  père:  ayez  confiance  en  lui,  votre  frère 
sera  votre  protecteur,  soyez-lui  obéissante  : 
allez,  ma  fille,  il  faut  que  je  parte. 

Le  combat  cessa  quand  la  barque  s'éloi-^ 
gna  du  rivage,  et  les  rameurs  usant  de  dili- 
gence eurent  bientôt  dérobé  à  la  vue  de  cette 
iriste  fille  cette  mère  victorieuse  des  grann 
deurs  du  monde  et  de  tous  les  senliuienis  de 
tendresse  si  naturels  à  une  mère  à  l'égaid 
d'une  fille  aimée  et  chérie.  Madame  de  Mont- 
ferrant arriva  heureusement  à  Toulouse; 
mais  elle  fut  bien  surprise  d'y  trouver  le 
marquis  de  Montferrant,  son  fils,  qui  n'avait 
'pu  obtenir  d'elle  la  permission  de  l'accom- 
pagner.  Il  la  joignit  au  moment  où  elle  allait 
entrer  dans  le  monastère  et  il  renouvela  un^ 
combat  dans  lequel  il  trouva  qu'il  s'était 
trop  tôt  rendu  la  première  fois  que  sa  mère, 
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lai  déclara  son  dessein;  mais  sa  prtsence  et 
ses  discoors  ne  servirent  que  «1c  nouvelle 
'matière  aux  triomphes  de  celle  dame  qui 
'entra  chez  les  Feuillantines  le  11  juin  de 
l'année  1GG3,  et  y  prit  l'habit  des  mains  de 
domnc  CharloUe  de  Sainle-Claire  avec  le 
nom  de  sœur  Jeanne  de  Sainl-Bcrnard;  elle 
était  pour  lors  dpée  de  quarante-six  ans. 
Mais  Dieu  qui  i  i*aii  dcslinco  pour  être  la 
fondatrice  d'un  nouvel  ordrr  do  religieuses, 
ne  permit  pas  qo'elle  fil  profession  dans  cette 
maison,  où  il  i'avait  oonduile  seulement 
pour  y  prendre  l'esprit  de  religion  et  en  étu- 
dier les  pratiques  avant  que  de  les  commu- 
niquer à  une  nonvrlle  famille.  La  maladie 
dont  elle  fut  attaquée  et  qui  fut  causée  par 
la  grande  ^lustérilé  des  religieuses  Feuillan- 
tines ,  qui  était  contraire  à  son  tempéra- 
ment, l'obligea,  par  l'avis  des  médecins,  à 
sortir  malgré  elle  de  ce  monastère  après  y 
avoir  demeuré  six  mois.  Elle  arriva  à  Bor- 
deaux au  commencement  de  l'année  1664^,  où 
elle  porta  la  joie  dans  sa  maison,  et  on  ne 
pensa  qu'à  se  féliciter  de  son  retour.  Le 
marquis  de  Montferranl  était  alors  dans  son 
château  de  Landiras;  elle  l'y  alla  trouver 
et  elle  y  fut  reçue  avec  tout  le  respect  et  la 
tendresse  qu'un  fils  doit  à  sa  mère.  Toute  la 
noblesse  d'alentour  prit  part  à  sa  joie.  Ils 
lui  parlaient  de  sa  maladie  comme  d'un 
coup  de  la  Providence  qui  la  voulait  faire 
rentrer  dans  le  monde;  mais  quoiqu'elle  re- 
çût de  bonne  grâce  lenrs  civilités,  et  que 
pour  s'accommoder  aux  manières  du  monde, 
(Ile  se  trouvât  dans  toutes  les  parties  de 
divertissement  où  son  fils  l'engageait,  elle 
songeait  néanmoins  à  une  nouvelle  retraite; 
mais  avant  que  de  coramiiniquer  son  des- 
soin à  personne,  afin  de  ne  plus  avoir  aucun 
obstacle  qui  en  retardât  ou  troublât  l'cxtcu- 
tion,  elle  maria  mademoiselle  de  Montfer- 
ranl, sa  fille,  avec  le  baron  d'ArpaiUant,  gen- 
tilhomme de  Périgord,  qu'elle  prêtera,  du 
ronsenlemenl  du  ni.irquis,  à  un  grand  nom- 
bre de  concurrents  qui  prcicndaicnl  à  l'hon- 
neur de  celte  alliance;  et  elle  alla  l'établir 
dans  la  maison  de  son  époux.  Dieu  permit 
ce  voyage  de  notre  sainte  veuve  pour  ren- 
gager .dans  les  visites  de  la  noblesse  de 
ce  pays  ,  où  en  s'atliraol  l'amitié  et  les 
respecls  des  personnes  les  plus  considé- 
rables, elle  jeta  les  semences  de  celle  haute 
répulation  qui  dans  la  suite  du  lemps  lui 
fut  si  utile  pour  les  intérêts  de  son  ordre. 

Entre  les  maisons  illustres  qu'elle  visita, 
elle  lia  une  étroite  amitié  et  une  grande 
correspondance  avec  celles  du  comte  de 
Curson  et  des  seigneurs  de  Briaiiçon  et  de 
P.iilcrrat.  La  comiease  de  Curson  était  fille 
df^  la  comtesse  de  Lauzun.  (;ui  aidèrent  l'une 
et  l'autre  la  rairquise  de  Montferranl  de 
leurs  lumières  et  de  leur  crédit  dans  loxccu- 
lion  de  ses  desseins.  Elle  prépara  dès  lors 
mademoiselle  de  Rriançon  par  la  force  de 
ses  persuasions  et  par  la  sagesse  de  ses  con- 
seils à  remporter  sur  elle-même  une  double 
victoire,  en  ibjurant  Ihérésie  et  en  renon- 
Jçant  au  monde  pour  être  une  de  ses  princi- 
jpales    filles    spirituelles  :  elle    commença 
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aussi  de  gngner  dans  une  entrevue  les  deux! 
filles  du  seigneur  de  Puyfcrrat.  Ce  voyage^ 
où  il  semblait  qu'elle  n'avait  à  ménager  que 
les  intérêts  de  sa  famille,  lui  donna  occasion 
de  commencer  à  former  celle  de  Notre-Dame, 
en  même  lemps  qu'elle  achevait  d'établir  la 
sienne. 

Elle  laissa  M.  d'ArpaiUant  dans  so  maison, 
pour  retourner  au  château  de  Landitas  ;i 
sitôt  qu'elle  y  fut  arrivée,  elle  dé(  lara  à  son 
fils  le  dessein  qu'elle  avait  formé  de  se  reti- 
rer dans  quelque  lieu  pour  y  vivre  éloignée 
du  tumulte  du  monde.  Flic  choisit  pour  sa 
retraite  la  terre  de  la  Mothe,  éloignée  d'une 
lieue  de  Landiras,  dont  elle  est  une  dépen- 
dance ;  elle  ne  retint  que  quelques  domes- 
tiques et  fit  une  seconde  fois  divorce  avec  1© 
monde  :  elle  entretint  néanmoins  l'amitié  et 
la  société  qui  était  entre  elle  et  son  fils, 
qu'elle  voyait  de  temps  en  lemps.  Ce  fut  dan» 
celte  solitude  qu'elle  forma  dans  son  esprit 
le  plan  d'un  ordre  nouveau,  qui  devait  être  ens 
même  lemps  un  asile  pour  toutes  celles  qui 
vondraienl  s'éloigner  des  dangers  du  siècle  et 
chercher  la  perfection  cliréticnne  ,  et  une 
école  do  doctrine  et  de  sainteté  pour  le  bon- 
heur des  familles.  Dans  cette  vue,  elle  re- 
garda la  sainte  Vierge  comme  le  modèle  d» 
celte  vie  cachée  et  apostolique,  el  se  mit  sous 
sa  protection. 

Le  même  zèle  qui  l'avait  conduite  dans  la 
solitude,  l'en  fit  sortir,  afin  de  porter  plus 
loin  le  feu  de  l'amour  de  Dieu  qui  l'embra- 
sait; el  afin  d'en  faire  part  à  toutes  les  per- 
sonnes qui  devaient  concourir  a  son  dessein 
ou  qui  devaient  suivre  son  exemple,  elle  alla 
à  Bordeaux  chercher  des  personnes  de  piété, 
pour  avoir  d'elles  de  l'éclairci^semeni  et  du 
secour.i  dans  ses  pen'^ées  el  dans  ses  pro- 
jets, f-lle  s'adressa  d'abord  au  P.  Margues- 
laud.  Jésuite,  qui  fut  depuis  confessvur  de 
la  reine  d Espagne,  et  an  P.  Ménage,  du 
même  ordre;  mais  ils  ne  donnèrent  pas  dans 
soti  sentiment  îouchanl  la  fondation  de  l'or- 
dre qu'elle  voulait  instituer,  soit  qu  ils  vou- 
lussent l'éprouver  pour  en  faire  sous  leur 
conduite  \.i  première  novice  de  son  ordre, 
soi!  qu'ils  eussent  do  la  peine  à  se  persuader 
qu'une  porsonni*,  qui  avait  quitté  depuis  peu 
l'état  religieux,  fût  propre  pour  en  augmen- 
ter ly  gloire  do  la  manière  qu'elle  se  le  pro- 
posait. Elle  demeura  néanmoins  sous  leur 
conduite  el  reprit  par  leur  avis  ses  an- 
ciennes pratiques  de  dévotion,  en  visitant 
les  hôpitauv  et  les  prisons,  et  soulageant 
par  ses  aumônes  les  pauvres  honteux  el 
mendiants;  mais  la  Providence,  qui  l'avait 
mise  sous  la  direction  des  Jésuites,  la  fit 
bientôt  elle-même  directrice  de  quelques 
filles  dont  olle  gagna  le  cœur  par  l'éclat  de 
ses  vertus  et  par  les  charmes  de  ses  entre- 
tiens, dans  lesquels,  quand  l'occasion  s'en 
présentait,  elle  leur  insinuait  toujours  quel- 
que chose  du  dessein  qu'elle  méditait. 

Les  Pères  de  Borde  et  Bainiond,  aussi  Jé- 
suilch  el  du  même  collège  de  Bordeaux, cher- 
chant les  moyens  de  reijicdier  au  mal  que 
causaient  les  écoles  publiques  de.s  hérétiques, 
où  l'on  enseignait  les  jeunes  filles,  souhai- 
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laienl  que  l'on  pût  établir  un  ordre  de'  reli- 
gieuses sur  le  modèle  des  jésuites,  dont 
elles  imiteraient  la  fin  et  les  pratiques,  afin 
que  cet  ordre  fût  élevé  comme  une  nouvelle 
forteresse  pour  résister  à  l'hérésie  et  ouvrir 

fiar  ce  moyen  un  asile  de  sainteté  à  toutes 
as  filles  qui  y  seraient  appelées,  et  une  école 
de  doctrine  chrétienne  à  toutes  les  autres. 
Ces  deux  religieux,  ayant  eotoudu  parler  des 
rares  v»Ttus  de  la  marquise  (le  Moniferrani 
et  de  l'ardent  désir  qu'elle  avait  pour  la  re- 
traite et  pour  l'établissement  d'une  maison 
religieuse,  allèrent  la  trouver  :  ils  lui  expo- 
sèrent leur  dessein  ,  et  le  grand  mérite 
qu'elle  s'acquerrait  devant  Dieu,  si  elle  vou- 
lait entreprendre  l'établissement  de  cet  or- 
dre, dont  la  fin  et  l'institut  seraient  si  utiles 
au  prochain  et  si  avantageux  à  la  religion 
catholique.  Celte  dame  fut  bien  surprise  de 
voir  ses  vœux  exaucés  :  elle  leur  avoua  qu'il 
avait  plusieurs  années  qu'elle  avait  formé 
e  même  detsein  dont  ils  lui  parlaient  et 
iqu'elle  n'attendait  que  le  moment  favorable 
pour  l'exécuter.  Elle  laissa  toute  la  con- 
duite de  l'entreprise  au  P.  de  Borde,  et  il  se 
trouva  en  peu  de  temps  neuf  ou  dix  filles 
idisposées  à  s'unir  à  notre  sainte  veuve,  tant 
de  celles  à  qui  elle  avait  déjà  parlé,  comme 
nous  avons  dit,  que  de  quelques  autres  que 
le  P.  de  Borde  dirigeait.  Elles  la  reconnurent 
pour  leur  chef  et  se  firent  on  honneur  de  la 
isnivrc  et  de  lui  obéir.  Mais  avant  que  de 
tricn  entreprendre,  elles  firent  par  le  conseil 
Idu  P.  de  Borde  une  retraite  de  dix  jours,  afin 

Ê 'attirer  sur  elles  les  grâces  dont  elles  avaient 
csoin  dans  celte  sainte  enircprise. 
Tandis  que  le  Saint-Esprit  communiquait 
tecs  lumières  et  répandait  les  grâces  el  les 
ivortus  dans  les  âmes  de  ces  saintes  solitaires, 
lleur  directeur  composait  en  particulier  les 
irègles  de  leur  institut  sur   le  modèle  des 
constitutions  de  saint  Ignace,  dont  il  prenait 
Ha  fin,  l'esprit  et  les  pratiques,  autant  qu'elles 
ipouvaienl  convenir  à  des  filles  religieuses. 
ILc  cardinal  de  Sourdis  tenait  alors  le  siège 
archiépiscopal  de  Bordeaux.  Le  P.  de  Borde 
al  a   trouver  cette  érainence  pour  lui  com- 
.muniquer  le  dessein  formé  par  la  marquise 
lie  Montferrant,  de  fonder  ce  nouvel  ordre. 
Elle  y  alia  cnsnito,  munie  de  deux  cahiers 
dont  l'un  contenait  la  forme  de  cet  institut, 
et  l'autre  le  sommaire  des  constitutions  et 
Iles    règles    communes  des  Jésuites,  aux- 
,quelles  elle  avait  fait  elle-même  de  sa  propre 
imain  les  changements  nécessaires,  afin  que 
ice  prélat  vît  en  même  temps  la  finellesmoUfs 
(le  son  entreprise.  Le  cardinal  de  Sourdis 
donna  de  gran  is  éloges  à  sa  vertu  et  à  sou 
dessein,  el  lui  promit  de  communiquer  celte 
•affaire  à  son  conseil,  la  priant  de  revenir 
ipeu  de  jours  après  pour  en  apprendre  la 
résnluliou.  Le  jour  de  cette  entrevue  fut  le 
iSeplicmc  mars  de  l'année  KiOG,  deux  ans 
après  le  retour  de  la  marquise  du  monastère 
ide  Toulouse.  Cette  verlueuse  veuve  se  re- 
lir.i    (pleine  de  granlcs   espérances,  el  afin 
qu'elles  pussent  réussir, elle  redoubla  ses  jeû- 
nes, ses  auinôu'^,  ses  communions  el  toules 
ses  aciions  de  pieté.  Elle  retourna  chez  l'ar- 


chevêque pour  apprendre  la  résolution  qu'il 
avait  prise;  mais  elle    trouva  dans   l'esprit 
de  ce   prélat  un  grand  changement,  car  il 
prit  un  air  sévère,  el  sans  lui  parler  de  la 
décision  de  son  conseil,  qui  avait  approuvé 
son  entreprise  el  qui  la  mettait  en  liberté 
d'agir  auprès  du  saint-siége  pour  l'exécuter, 
il  lui  dit  qu'elle  devait  plutôt  penser  à  la 
réforme  des  anciennes  maisons  religieuses 
qu'à  en  établir  de  nouvelles;  que  les  Ursu- 
lines  de  Bordeaux,  qui  avaient  une  vocation 
semblable  à  la  sienne,  avaient  besoin  de  son 
secours  et  de  sa  conduite  ;  que  son  zèle  trou- 
verait parmi  elles  l'emploi  qu'elle  cherchait 
et  qu'elle  aurait  la  gloire  de  rendre  à  leur 
institut  son  premier  éclat,  en  qualité  de  su- 
périeure et  de  fondatrice.  La  marquise  pa- 
rut d'abord  surprise  de  la  réponse  du  car- 
dinal; elle    lui    représenta    qu'elle  n'était 
point  appelée  à  la  congrégation  des  Ursu- 
îines  et  que  le  ciel  lui  avait  toujours  inspiré 
l'établissement  d'une  autre  compagnie,  sous 
un  autre  nom  et  sous  une  autre  règle;  qu'elle 
ne  devait  pas  abandonner  un  ouvrage  pour 
lequel  ele  croyait  que  la  main  de  Dieu  l'avait 
destinée,  ni  en  entreprendre  un  autre  pour 
lequel  elle  ne  se  sentait  aucune  vocation.  Elle 
laissa  l'archevêque  avec  celte  réponse,  et  se 
retira  sans  perdre  l'espérance   de  le  voir 
bientôt  revenir  à  ses  premiers  sentiments. 
En  elTel,  le  25  mars  de  la  même  année,  il 
lui  donna  la  liberté  de  s'adresser  au  pape, 
approuva  son  institut  et  écrivit  même  à  Sa 
Sainteté  pour  en   avoir  la  confirmation,  et 
lui  fit  en  même  temps  l'éloge  de  la  fondatr'ca. 
)      Paul  V   gouvernait  pour  lors  l'Eglise;  il 
reçut  favorablement  celui  qui    lut  envoyé 
à  Rome  pour  solliciter  celte  affaire  ;  le  car- 
dinal  de  Sourdis  n'était  pas  le  seul  qui  eûi 
écrit  au  pape,  plusieurs  personnes  de  qua 
lité  s'étaient  intéressées  pour  la  marquise 
de  Montferrant,  el  le   maréchal  d'Ornano, 
gouverneur  de  Bordeaux,  avait  joint  sa  rc 
commandation  à  celle  du  cardinal  de  Sourdis. 
Paul  V  accorda  ce  qu'on  lui  demandaii,  et 
par  un   bref  du  7  avril  1607,  il   confirma 
l'institut  de  l'ordre  de  Notre-Dame  pour  for- 
mer les  jeunes  filles  aux  bonnes  mœurs  et 
aux    vertus    chrétiennes,  permettant  à    la 
marquise  de  Montferrant  et  à  ses  compagnes 
d'être  reçues  à  la  profession,  après  deux 
ans  de  probation  accomplis,  conformément 
aux    statuts    de   cet   ordre,  qu'il  approuva 
par  la  même  bulle,  dont  il  commit  l'cxécu- 
lion  au  cardinal  de  Sourdis,  tant  pour  l'é- 
rection et  l'établissement  de  cet  ordre  que 
pour  le  choix  de  l'habit  de  ces  religieuses 
el  du  lieu  où  le  monastère  devait  être  bâti. 
Ainsi  ce  cardinal,  le  29  janvier  1608,  leur 
permit  de  commencer  leur  noviciat  aussitôt 
que  la  clôture  serait  établie  dans  leur  mo- 
nastère, qui  fut  bâti  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux, et  de  prendre  l'habit  et  le  voile  de 
reli|îion  de  l'ordre  de  Saint  •  Benoît,  comme 
conforme  el  propre  à  cet  institut,  consentant 
qu'après  (juclles  auraient  fait    profession, 
elles  seraient  déclarées  religieuses  de  l'insii- 
tul  de    la    bienheureuse  cl  toujours  Viergo 
Notre-Dame. 
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Tout  ayant  <^t6  disposé  daus  ce  nouveau 
monastère  pour  y  observer  une  exacle  ré- 
(;ulârilé,  le  cardinal  de  Sourdis  donna  l'ha- 
bil  de  ce  nouvel  ordre  à  la  nnarquisc  de 
iMoniforranl  et  à  quatre  de  ses  coinpagncs, 
le  cromior  jour  de  mai  de  la  mémo  année 
1608;  nais  il  distingua  la  fondalrice,  on  lui 
dunn.'int  d'abord  le  voile  noirci  l'établissant 
supérieure  des  quatre  autres  novices.  Ello 
éiaii  pour  lors  âgée  de  cinquanle-ciiiq  ans. 
Quoiqu'elle  n'eût  rien  perdu  de  sa  première 
vigueur,  la  joie  qu'elle  eut  de  se  voir  au  terme 
de  Ses  désirs  lui  donna  de  nouvelles  forces; 
elle  remercia  Dieu  avec  ses  filles  d'un  si 
heureux  succès,  et  elle  espéra  que  sa  bonté, 
qui  s'était  manifestée  eu  lant  de  manières, 
conlinuerait  de  verser  sur  elle  et  sur  sa 
maison  ses  bénédiciions.  La  Mère  de  Mont- 
ferrant  fut  pendant  un  temps  l'entretien  de 
toute  la  ville;  les  uns  l'accusiiicnt  d'ambition, 
d'entreprendre  la  tondation  d'un  ordre, 
après  avoir  quitté  la  qualité  de  simple  reli- 
gieuse dans  un  autre.  Il  y  en  avait  d'autres 
qui  disaient  qu'il  était  de  la  charité  de  dé- 
tourner celle  dame  d'un  dessein  qui  était  au- 
dessus  de  ses  fortes  et  qu'elle  y  succombe- 
rait. Quelques-uns  s'en  moquaient  ouverte- 
ment, et  son  fils  même,  le  marquis  de  Mont- 
ferrant,  osa  faire  des  railleries  de  la  con- 
duite de  sa  mère.  Mais  celte  sainte  fonda- 
trice persévérait  toujours  avec  ses  filles  dans 
l'oraison  et  la  prière.  La  confiance  qu'elle 
avait  en  Dieu  la  mettait  au-dessus  des  ju- 
gements des  hommes  et  de  leurs  reproches. 
tJoii  silence  attira  l'adrairaiion  de  ses  adver- 
saires et  ils  furent  bientôt  obligés  de  chan- 
ger de  langage,  quand  ils  virent  les  bénédic- 
tions dont  le  ciel  récompensa  le  courage  de 
celte  femme  forte.  L'orage  commença  à  se 
dissiper  par  le  retour  des  premières  disciples 
de  la  fondatrice,  qui  l'avaient  abandonnée, 
ou  par  légèreté,  ou  par  les  sollicilalions  do 
le:;rs  parenls.  Il  y  en  eut  cinq  qui  vinrent 
demander  l'habit  de  son  institut;  le  cardinal 
de  Sourdis  voulut  encore  faire  lui-même 
celle  cérémonie  ,  et  elles  le  reçurent  des 
mains  de  ce  prélat  le  jour  de  la  Conception 
de  la  sainte  Viergo,  sept  mois  après  la  vê- 
ture  des  premières  novices.  Au  mois  de 
mars  de  l'année  suivnnîe  1609,  la  fondatrice 
obtiut  des  lettres  patentes  du  roi  Henri  IV, 

Ïuiconlirmaictil  l'établissement  de  cet  ordre, 
es  vœux  de  religion  étant  comme  le  sceau 
qui  devait  l'affermir  et  y  donner  toute  sa 
perfection,  elle  les  prononça  le  8  décembre 
de  l'année  1610,  fêle  de  la  Conception  de  la 
sainle  Vierge,  entre  les  mains  du  cardinal 
de  Sourdis,  aussi  bien  que  les  quatre  au- 
tres qui  avaient  pris  l'habit  avec  clic.  Dès  lo 
premier  mai  de  la  même  année,  le  lemps  de 
leur  probalion  était  expiré;  mais  comme  ce 
cardinal,  suivant  sa  première  idée,  voulait 
que  la  fondatrice  et  ses  compagnes  se  joi- 
gnissent aux  Ursulines  congrégées,  qui  vou- 
1  lient  aussi  lornier  un  corps  de  religion, 
leur  profession  fut  différée  jusqu'au  mois  de 
dfcembrc,  que  le  cardinal  y  conseulil  ,  el 
reçut  leurs  vœux.  Les  cinq  autres  novices 
ayant  enbuite  fait    profession    comme    les 


premières,  ces  q\x  religieuses  attirèrent  par 
la  sagesse  de  leurs  règlements  et  par  l'odeur 
de  leur  vertu  un  grand  nombre  de  filles  qui 
se  présentèrent,  ou  pour  être  instruites  dans 
les  classes  el  parmi  La  pensionnaires,  oui 
pour  être  reçues  dans  l'ordre  de  Notre-Dame. 
Pendant  que  le  nombre  de  ces  filles  aug- 
mentait tous  les  jours,  la  fondatrice  tra- 
vaillait do  son  côté  pour  aflermir  le  bien, 
spirituel  de  son  ordre.  Klle  pria  le  P.  dei 
Borde  de  réduire  aune  juste  forme  les  règles' 
comaïuncs,  les  constitutions,  les  instructions 
et  les  coutumes  de  l'ordre,  il  promit  d'y 
mettre  la  dernière  main;  mais  il  ne  le  put 
faire  si  promptemenl  que  la  Mère  do  Moiit- 
ferrant  aurait  souhaité;  car  ses  supérieur» 
l'envovèrenl  à  Pau,  capitale  de  la  Navarre, 
pour  y  travailler  à  la  conversion  des  héré- 
tiques. Ainsi,  n'ayant  pas  reçu  le  livre  de 
l'institut,  corrigé  par  le  P.  de  Borde,  qui  ne 
lui  fut  remis  que  quelques  années  après, 
elle  fut  obligée,  à  la  première  visite  qu'on  fit 
dans  sa  maison,  d'en  demander  une  nou- 
velle confirmation,  sur  un  exemplaire  moins 
correct  qu'elle  en  avait  et  qui  en  contenait 
la  subslance  dans  tous  les  points  essentiels. 
Celle  visite  se  fit  par  ordre  de  l'archevêque, 
qui  nomma  à  cet  effet  son  grand  vicaire,  au- 
quel il  donna  pouvoir  de  résoudre  quelques 
difficultés  touchant  certains  arlicles  du 
bref  de  la  fondation.  Mais  comme  cela  mé- 
ritait quelque  réflexion,  le  grand  vicaire 
ne  voulut  pas  donner  sur-le-champ  une  ré- 
ponse précise.  Il  assembia  quelques  Ihéolo- 
giens,  et  entre  autres  quatre  Pères  Jésuiies; 
il  s'agissait  de  l'élection  de  la  supérieure, 
de  la  différence  des  degrés  qui  sont  dans 
l'ordre,  et  de  la  promotion  à  la  qualité  de 
Mères.  Le  cardinal  de  Sourdis,  par  un  acle 
de  l'an  1614,  approuva  les  décisions  de  celte 
assemblée,  confirma  de  nouveau  les  consti- 
tutions de  l'ordre,  et  nomma  à  la  qualité  de 
Mères  la  fondalrice  et  sept  autres,  pour 
les  melire  en  étal  de  pouvoir  procéder  à 
l'élei  lion  d'une  supérieure  ,  quoiqu'elles 
n'eussent  pas  encore  les  années  marquées 
par  le  bref. 

La  répulaiion  de  ces  religieuses  se  ré- 
pandanl  de  tous  côtés,  plusieurs  personnes 
de  qualité  s'adressèrent  à  la  Mère  de  Moul- 
fcrranl,  ou  pour  lui  présenter  leurs  filles  et» 
les  consacrer  soijs  sa  conduite  à  la  religion, 
ou  pour  la  prier  d'établir  dans  leurs  villes 
des  maisons  semblables  à  la  sienne.  Ces  pro- 
positions lui  étaient  infiniment  agréables,  et 
elle  reçut  un  si  grand  nombre  de  novices,! 
que  la  maison  ne  se  trouvant  pas  assez 
grande  pour  lis  contenir  toutes,  elle  songea 
a  changer  de  demeure  dans  la  ville  de  Bor- 
deaux et  à  satisfaire  les  personnes  qui  dé- 
siraient l'établissement  de  son  ordre  dans 
d'aulres  villes,  il  y  avait  déjà  vingt  ans  quo 
deux  des  filles  de  la  tondalrice  avaient  fait 
profession  dans  l'ordre  de  l'Annonciadc  ,. 
comme  nous  avons  dit;  mais  ayant  souhaité 
passer  dans  celui  que  leur  mère  avait  fondé,, 
pour  y  vivre  sous  sa  conduite,  elles  en  ob-  ' 
tinrent  la  permission  du  pape  el  commencè- 
rent un  noviciat  de  deux  aosdans  l'ordre  d* 
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Notre-Dame,  après  lequel  elles  firent  une 
nouvelle  profession.  La  Mère  deMontferrant 
se  transporta  avec  toutes  ses  religieuses 
dans  une  maison  grande  et  spacieuse  qu'elle 
avait  achetée  à  Bordeaux  ;  et  la  même  année 
elie  c:i  sortit  à  l'âge  de  près  de  soixante  ans 
pour  aller  à  Périgucux  commencer  une  mai- 
son de  son  ordre  ;  mais  n'ayant  pas  trouvé 
les  choses  en  l'état  qu'on  lui  avait  mandé, 
cette  maison  ne  put  être  établie  que  quatre 
aiisaprcs.  Ellerelournadonc  à  Bordeaux, d'où 
la  mémo  année  elle  eiivoyaqualrereligieuses 
à  Béziers,  où  les  Ursulines  congrégées  éta- 
blies en  cette  ville  embiassèrenl  son  institut 
et  reçurent  le  voile  le  jour  de  la  Visitation 
de  Notre-Dame.  Cette  zélée  fondatiice  ne 
s  était  pas  trouvée  en  état  d'aller  faire  cette 
seconde  fondation  ;  mais  l'an  1G18,  elle  fit 
elle-même  celle  de  Poitiers ,  et  l'on  vit  en  peu 
de  temps  plusieurs  autres  établissements,  en 
sorte  que  de  son  vivant  elle  eut  la  satisfac- 
tion de  voir  vingt-neuf  maisons  de  son  insti- 
tut et  d'y  avoir  reçu  les  vœux  de  deux  de 
SCS  filles,  trois  pelites-filles  et  deux  nièces. 
Ses  deux  filles  furent  celles  qui  avaient  été 
religieuses  AnnonciaJes.  L'une  des  petites- 
filles  était  (ille  du  baron  d'Arpaillanl,  et  les 
deux  autres  étaient  fille;  du  marquis  de 
Montfcrrant  ;  les  deux  nièces  étaient  de  la 
maison  d'Aulède,  dont  il  y  a  eu  un  premier 
président  au  parleuieiit  de  Bordeaux.  Enfin, 
cette  sainte  fondatrice,  ayant  beaucoup  tra- 
vaillé pour  l'agiandissement  de  son  ordre, 
mourut  à  Bordeaux,  le  1  février  ICkO,  âgée 
de  8i  ans  et  dans  la  trente-deux  ème  de  la 
fondation  de  son  ordre.  Son  corps  fut  en- 
terré dans  la  sépulture  commune  des  reli- 
gieuses et  transféré  quelques  années  après 
au  milieu  du  chœur,  et  on  établit  en  même 
temps  une  fêle  publique  de  l'établissement 
de  l'ordre  qu'on  célèbre  tous  les  ans,  le  pre- 
mier jour  de  mai,  parce  que  ce  fut  ce  jour-là 
que  la  fondatrice  prit  le  voile  de  religion 
des  mains  du  cardinal  de  Sourdis.  Le  saint 
sacrement  est  exposé,  les  religieuses  com- 
munient en  reconnaissance  de  l'institution 
de  l'ordre,  et  après  les  vêpres  on  fait  le  pa- 
négyrique de  la  fondatrice.  Lorsqu'on  trans- 
féra son  corps,  ou  trouva  qu'il  était  entier,  à 
la  reserve  de  quelques  os  des  bras  qu'on 
avait  donnés  à  quelques-uns  de  ses  mona- 
stères; le  visage  n'avait  ni  peau  ni  chair; 
mais  le  crâne  de  la  tête  et  le  reste  du  corps 
était  couvert  de  sa  peau  desséchée  et  tout  en- 
tière. 11  s'est  fait  beaucoup  de  miracles  à  son 
tombeau,  qui  continuent  encore  tous  les 
jours. 

Après  sa  mort  son  ordre  se  multiplia  en- 
core, et  il  y  a  peu  de  provinces  en  France 
où  il  n'y  ait  des  maisons  de  cet  institut.  La 
Guyenne  possède  les  maisons  de  Bordeaux 
Agen,  \illencuve.  Saintes,  Périgueux,  Sar- 
lat,  Limoges,  Saint-Léonard ,  Saint-Junien 
etMesin  ;  le  Poitou  ,  celles  de  Poitiers,  Fon- 
lenai ,  Puyherlau  et  Richelieu;  l'Anjou, 
celle  de  la  Flèche  ;  la  Normandie,  celle  d'A- 
lençun;  le  Maine,  celle  de  la  Ferté  ;  l'Au- 
vergne, celles  de  Brioude,  Issoire,  Aurillac, 
iraint-Flour  ,  Gh.^udesaigues  ,   Langeac    cl 


Salers  ;  le  Languedoc,  Toulouse,  Béziers, 
Narbonne,  Saint-Gaudeiis  ,  Agde,  Uzès  et 
Gaignac  ;  le  Velay,  celles  du  Puy,  Pradelle, 
Issengeaux  et  Langoune  ;  le  Rouergue, celles 
de  Rodez ,  Sainto-AITrique,  Saint-Sernin  et 
Nanl  ;  le  Vivarais  ,  celle  de  Tournon,  An- 
nonay  et  Argenlières  ;  le  Bourbonnais  ,  celle 
de  Gannat  ;  le  Dauphiné  celle  de  Valence  ; 
la  Provence,  celle  d'Avignon;  le  royaume 
de  Navarre,  celle  de  Pau,  et  le  Rousillon, 
celle  de  Perpignan.  Cet  ordre  estencore  passé 
sur  les  terres  d'Espagne,  où  il  y  a  un  mo- 
nastère à  Tudelle,  dans  la  Navarre,  et  dans 
la  Catalogne  deux  autres,  dont  l'un  est  à 
Barcelone  el  l'autre  à  Tarragone. 

La  fin  de  cet  institut  est  d'enseigner  les 
jeunes  (illes,  y  ayant  pour  ce  sujet  plusieurs 
classes  dans  chaque  monastère.  Les  reli- 
gieuses font  deux  ans  de  noviciat.  La  supé- 
rieure est  appelée  Mère  première,  la  vicaire 
Mîre  seconde,  et  il  y  a  encore  une  sous -se- 
conde. Les  sœurs  converses  sont  appelées 
sœurs  compagnes.  La  supérieure  a  quatre 
conseillères  ou  assistantes,  qui  l'aident  de 
leurs  avis  et  ont  voix  dans  les  délibérations 
secrètes  et  particulièies  ,  et  une  admoni- 
trice  qui  se  nomme  autrement  Mère  discrète, 
laquelle  représente  à  la  supérieure  ce  que 
les  conseillères  ou  d'autres  personnes  sages 
lui  ont  suggéré.  La  fondatrice  qui  avait  tou- 
jours eu  fort  à  cœur  l'uniform.té  et  qui  vou 
lait  que  toutes  ses  maisons  fussent  sembla- 
bles à  celle  de  Bordeaux,  voulut  y  établir 
une  mère  générale  de  tout  l'ordre,  de  qui 
toutes  les  religieuses  dé,  endissent  avec  la 
même  subordination  qui  est  établie  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  à  l'égard  du  général. 
Les  premières  religieusesses  coadjutrices  si- 
gnèrent une  déclaratioii  par  laquelle  elles  se 
soumeltaieni  à  la  supérieure  de  Bordeaux, 
et  l'on  obtint  même  un  bref  à  Rome  pour 
continuer  cette  supérieure  dans  son  gouver- 
nement pendant  sa  vie  ou  pour  l'établir  seu- 
lement générale  de  tout  l'ordre  pendant  le 
temps  de  sa  charge,  en  cas  qu'on  la  dépo- 
sât ;  mais  cela  na  eu  aucun  lieu  et  n'a  point 
été  exécuté.  Ces  religieuses  n'ont  que  le  pe- 
tit office  de  la  Vierge  qu'elles  chantent  (ous 
les  jours  de  fêtes  ei  les  dimanches,  et  qu'elles 
récitent  à  voix  basse  tous  les  jours  ouvriers  : 
elles  chantent  tous  les  jours  les  litanies  de 
la  sainte  Vierge  et  récitent  trois  fois  le  cha- 
pelet, c'est-à-dire,  le  matin,  à  midi  et  le 
soir.  Ouliela  confession  générale  de  toole 
leur  vie  qui  se  fait  à  l'entrée  de  la  religion, 
il  y  en  a  une  autre  de  trois  mois  en  trois 
mois  pour  les  sa'urs,  el  de  six  en  six  mois 
pour  les  Mères,  dans  laquelle  confession 
elles  s'accusent  de  tous  les  péchés  qu'elles 
ont  commis  pendant  ces  trois  ou  ces  six 
mois,  quoi(iu'elles  les  aient  déclarés  dans 
leurs  confessions  particulières.  La  rénova- 
tion des  vœux  est  établie  deux  fois  l'année 
aux  fêles  de  la  Purification  et  e  l'Assomp- 
tion de  Notre-Dame.  Elles  font  une  fois  l'an 
les  exercices  spirituels  pendant  huil  jours. 
Il  y  a  des  lectures  spirituelles  en  commun  et 
en  particulier.  Elles  ajoutent  à  toutes  ces 
pratiques  des  jeûnes  qu'elles  observeut  exac- 
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tcment  tous  les  samedis  de  l'année  et  toutes 
,  les  veilles  des  fêles  de  Notre-Dame  :  il  y  a 
aussi  chaque  joui*  un  temps  destiné  à  un 
examen  particulier  pour  combattre  quelque 
vice  ou  pour  acquérir  quelque  vertu. 

C'est  ainsi  que  le  P.  Jean  Bouzonie  ,  Jé- 
suite de  la  province  de  Guyenne,  qui  a 
donné  l'Histoire  de  cet  ordre  en  1697  et  en 
1700,  décrit  les  principales  observances  de 
ces  religieuses  suivant  apparemment  les 
constitutions  que  la  fondatrice  fit  de  nou- 
veau approuver  ,  l'an  1638  ,  par  l'archevê- 
que de  Bordeaux  ,  Henri  de  Sourdis,  neveu 
du  cardinal  de  ce  nom  ;  mais  quoiqu'elle 
eût  lâché  de  faire  observer  une  même  uni- 
formité dans  lous  ses  monastères  ,  il  paraît 
néanmoins  qu'elle  n'y  fut  pas  gardée,  comme 
on  voit  par  l'épitre  dédicatoire  qui  est  à  la 
lélc  des  constitutions  qui  furent  imprimées 
en  1642.  Il  se  trouve  un  exemplaire  de  ces 
constitutions  nouvelles  dans  la  bibliothèque 
du  couvent  de  Picpus,  et  un  exemplaire  des 
règles  communes  dans  celle  du  collège  des 
Jésuites  de  Paris.  Le  P.  Bouzonie  n'a  point 
parlé  dans  son  Histoire  de  ces  constitutions, 
et  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'il  y  a  plu- 
sieurs monastères  qui  ne  les  ont  pas  reçues, 
et  qu'ainsi  l'uniformité  dans  les  observant- 
ces  n'est  pas  gardée  dans  tout  l'ordre  :  la 
différence  néanmoins  n'est  pas  grande. 

Quant  à  l'habillement  de  ces  religieu- 
ses (1),  il  est  de  ser^e  noire  et  propre  ,  mais 
simple  et  modeste.  Elles  portent  un  grand 
manteau  de  même  étoffe  à  la  communion  et 
dans  les  cérémonies.  Leur  voile  est  de  sim- 
ple toile  ou  de  coton  ,  qui  descend  jusqu'à  U 
ceinture.  L'habit  des  sœurs  compagnes  ou 
coadjutrices  est  plus  court,  et  elles  n'ont 
point  de  manteau.  Elles  ont  pour  armes 
d'azur  à  oo  nom  de  Marie  d'or. 

Jean  Bouzonie  ,  Histoire  de  Vordredes  re- 
ligieuses filles  de  Notre-Dame.  i 

CONCEPTION  DE  LA  BIENHEUREUSE 
VIERGE  IMMACULÉE  (Chevaliers  de 
l'ordre  de  la).  i 

L'an  1617,  trois  frères  gentilshommes  de  ' 
Spello  en  Italie ,  de  la  famille  des  Pétrignans, 
firent  le  projet  de  l'institution  d'un  ordre, 
militaire,  sous  le  nom  de  la  bienheureuse 
Vierge  Marie,  Mère  de  Dieu,  et  la  règle  de 
saint  François  d'Assise,  pour  la  défense  de  la' 
foi  catholique  ,  l'exaltation  de  la  sainte 
Eglise,  et  pour  s'opposer  aux  incursions  des 
Turcs.  Ils  en  dressèrent  les  articles  qu'ils 
publièrent  en  diverses  langues,  afin  d'excitei 
toutes  les  nations  à  entrer  dans  cet  ordre.  Il 
devait  y  avoir  trois  sortes  de  chevaliers,  sa- 
voir :  des  gentilshommes  la'iques  ,  appelés 
Chevaliers  de  justice  ;  des  gentilshommes  ec- 
clésiastiques et  des  chevaliers  chapelains  et 
servants  d'armes.  Ceux  de  la  première  et  de 
la  seconde  classe  devaient  porter  au  cou  une 
croix  d'or  émalllée  de  bleu,  en  mémoire  de 
la  robe  de  la  sainte  Vierge,  et  sur  le  cô(é 
gauche  de  leur  manteau,  qui  devait  être 
Bliinc  ,  une  autre  croix  de  salin  bleu  bordée 

(\\  Vou.,  à  la  (in  du  vol.,  ti°  2()5. 


d'argent,  au  milieu  de  laquelle  serait  un 
ovale,  dans  lequel  il  y  aurait  nn  chiO'ie, 
composé  d'un  S.  el  d'un  M.  couronnées, 
avec  ces  paroles  à  l'entour  :  Jn  hoc  signa 
vinces.  Autour  de  l'ovale,  entre  les  quatre 
branches  de  la  croix  ,  il  devait  y  avoir  douze 
rayons  d'argent,  trois  de  chaque  côté,  pour 
représenter  les  douze  apôtres  ;  sur  chaque 
branche  de  cette  croix  il  devait  y  avoir  auss< 
neuf  autres  rayons  d'argent ,  pour  marquer 
les  neuf  chœurs  des  anges.  Les  branches 
devaient  se  terminer  on  fleurs  de  lis  ,  poui 
signifier  quccet  ordre  était  institué  en  l'hon- 
neur de  la  sainte  Vierge ,  le  vrai  lis  des 
vallées,  et  au  bout  des  quatre  fleurs  de  lis 
on  y  devait  mettre  quatre  étoiles  entourées 
de  rayons  ,  en  mémoire  des  quatre  évangé- 
listes.  Les  chevaliers  de  la  troisième  classe  , 
qui  étaient  les  chapelains  et  servants  d'ar- 
mes, devaient  porter  seulement  la  croix  sur 
le  manteau  et  non  au  cou. 

L'élection  du  premier  grand  maitre  de  ce 
ordre  devait  être  à  1j  nomination  du  pape 
pour  la  première  fois,  et  il  devait  toujours 
élire  le  général  de  l'armée  de  terre  qu'on 
devait  appeler  le  maréchal  de  l'ordre.  Ainsi 
les  souverains  pontifes  devaient  être  pro- 
tecteurs de  l'ordre.  Il  devait  y  avoir  des 
I  chevaliers  à  la  grande  croix  dans  chaquo 
province,  et  on  devait  fonder  des  comman- 
deries  des  deniers  provenant  de  la  réception 
des  chevaliers. 

Ces  articles  portaient  encore  que  tius  les 
grands  maîtres  de  l'ordre,  à  commencer  par 
le  premier,  seraient  tenus,  après  leur  élec 
lion,  de  prêter  serment  de  fidélité  et  d'obéis 
sance  à  tous  les  souverains  pontifes  et  au 
saint-siége  apostolique,  et  qu'ils  prendraient 
connaissance  de  toutes  les  causes  des  che- 
valiers tant  civiles  que  criminelles;  que  les 
chevaliers  laïques  pourraient  se  marier  et 
épouser  des  veuves  aussi  bien  que  des  filles, 
et  pourraient  après  la  mort  de  leurs  femmes 
passer  à  de  secondes  noces  ;  que  tous  les 
chevaliers,  quoique  mariés  et  bigames , 
pourraient  avoir  des  pensions  sur  des  bé- 
néfices ;  que  les  chevaliers  et  leurs  servi- 
teurs pourraient  porter  toutes  sortes  d'ar- 
mes, conformément  aux  privilèges  accordés 
aux  autres  ordres  militaires,  et  que  Ton 
pourrait  recevoir  dans  cet  ordre  des  per- 
sonnes de  toutes  sortes  de  nations  indiffé- 
remmenl;  que  le  pape,  comme  chef  et  pro- 
tecteur de  l'ordre,  leur  donnerait  son  palais 
de  Latran  pour  leur  servir  de  maison  con- 
ventuelle et  de  demeure  ordinaire,  et  le  port 
de  Civlta-Vecchia  pour  y  faire  leur  arsenal 
de  galères.  Enfin,  dans  ce  couvent  de  Rome, 
il  devait  y  avoir  des  maîtres  de  toutes  les 
façons  pour  apprendre  aux  chevaliers  les 
exercices  qui  conviennent  à  la  noblesse. 

Ce  projet  ne  fut  point  exécuté;  mais  au 
moins  il  servit  de  modèle  pour  l'institution 
d'un  autre  ordre  militaire  sous  le  titre  de  la 
/Conception  de  la  Bienheureuse  Vierge  Ma- 
rie Immaculée.  Quelques  auteurs  ont  avancé 
que   Jean-Baptiste  de  Pélrignan  ,  l'un   de; 
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Irois  frères  qui  avaient  dressé  le  premier 
projet,  étant  venu  en  France  au  commen- 
cement de  l'année  1618  pour  le  publier, 
passa  ensuite  à  la  cour  de  l'empereur,  et 
que  conjointement  avec  Charles  de  Gonza- 
gue  de  Clèves,  duc  de  Nevers,  et  Adolphe, 
comte  d'Alhlan,  il  institua  l'ordre  de  la 
Conception.  Ils  ajoutent  que  la  première  as- 
semljléc  se  tint  en  pleine  campagne,  à  qua- 
tre lieues  de  Vienne  en  Autriche,  le  8  mars 
de  la  même  année  ;  que  ces  trois  instituteurs 
Orent  accommoder  un  endroit  en  forme  de 
parc  avec  une  enceinte  de  cordons  de  soie 
où  se  rendirent  dis-huit  tant  ducs  que  com- 
tes, et  qu'après  qu'on  eut  lu  le  projet  du 
nouvel  ordre,  le  comte  d'Alhlan,  comme  le 
plus  vieux,  fit  faire  le  serment  au  duc  de 
Nevers  et  lui  donna  la  croix  et  le  collier  de 
l'ordre,  et  qu'ensuite  le  duc  de  Nevers  le 
donna  à  tous  les  autres  et  qu'il  le  reçut  pour 
le  duc  de  Rethelois,  son  fils;  que  le  prince 
Ratzivil,  polonais,  le  prince  de  Lauembonrg 
de  Saxe,  et  les  comtes  de  Bucheim  et  de 
Dampierre  furent  du  nombre  de  ces  cheva- 
liers, et  qu'ayant  tous  prêté  serment  sur  les 
Evangiles,  ils  tirèrent  leurs  épées,  et  allè- 
rent couper  les  cordons  du  parc  pour  mar- 
quer en  quelque  façon  que  rion  ne  les  em- 
pêcherait d'exécuter  ce  qu'ils  venaient  de 
promettre  à  Dieu. 

Cet  ordre  fut  conOrmé,  l'an  1623,  par  le 
pape  Urbain  VIII,  qui,  ayant  donné  pour  cet 
eiîel  une  bulle  en  date  du  12  février,  dans 
laquelle,  sans  faire  aucune  mention  de  co 
Jean-Baptiste  Petrignan ,  comme   l'un  des 
fondateurs  de  cet  ordre,  et  n'attribuant  cet 
honneur  qu'à  Ferdinand,  duc  de  Mantoue, 
Charles,  duc  de  Nevers,  et  Adolphe,  comte 
d'Alhlan,  le  mit  sous  la  règle  de  saint  Fran- 
çois et  la   protection  de  saint  Michel,  ar- 
change, et  de  saint  Basile,  ordonnant  que  le 
grand  maître  serait  élu  dans  un  chapitre  gé- 
néral, et  que  trois  mois  après  son  élection  il 
serait  tenu  d'en  demander  la  confirmation 
au  sainl-siége  ;  qu'il  pouvait  assigner  uq 
lieu  conven;ible  pour  être  le  couvent  et  chef 
de  Tordre;  qu'il  pouvait  ûxer  le  nombre  des 
chevaliers  et  des  olficiers  ;   que  ce  grand 
maître  et  les  chevaliers  seraient  obligés  de 
porter  l'habit  de  l'ordre  ;  que  chacun  d'eux 
donnerait  à  sa  réception  deux  cents  écus 
d'or  pour  son  passage  ;  qu'il  ferait  un  novi- 
ciat dans  quelque  maison  régulière  de  l'or- 
dre, et  qu'ensuite,  outre  les  vœux  de  chas- 
teté conjugale  cl  de  pauvreté,  selon  les  sta- 
tuts de  l'ordre,  il  ferait  prolession  de  foi  et 
serment  de  fldélitéau  saint-siége  et  au  pape, 
avec  promesse  que  toutes  les  fois  qu'on  lui 
ordonnerait  ou  que  l'occasion  se  présente- 
rail,  il  serait  obligé  de  comballre  les  infidè- 
les el  les  hérétiques.  Ce  même  pontife  permit 
au  grand  maître  de  recevoir  des  chevaliers 
nobles  ou  de  famille  honorable,   mariés  ou 
non  mariés,  sans  même  en  excepter  ceux 
qui,  après  la  mort  de  leur  première  femme, 
seraient  passés  à  de  secondes  noces  avec  des 
filles  ou  dos  veuves;  et  consentit  qu'ils  ëus- 
scnt  des  pensions  sur  des  bénéfices  jusqu'à 
la  somme  de  trois  cents  écus  romains.  Il 


donna  aussi  pouvoir  au  grand  maître  et  au 
chapitre  général  Ide  faire  des  statuts  et, 
constitutions  qui  devaient  être  observés  in- 
Tiolablement  tant  par  les  chevaliers  que  par 
les  frères  religieux  de  cet  ordre;  et  comme 
ce  chapitre  général,  pour  de  justes  causes, 
ne  pouvait  se  tenir  qu'à  la  Pentecôte  de  l'an 
1625,  il  donna  pouvoir  aussi  au  duc  de  Ne- 
vers, en  attendant  ce  temps-là,  d'établir  un 
conseil  de  douze  chevaliers  dans  les  districts 
d'Orient,  du  Midi,  de  l'Occident  el  du  Sep- 
tentrion, pour  gouverner  l'ordre  et  faire  les 
règlements  qu'ils  jugeraient  à  propos.  Knfin 
il  c\empta  cet  ordre  delà  juridiction  de  tous 
primats,  patriarches,  archevêques,  évéques 
et  ordinaires  des  lieux  ,  et  le  soumit  immé- 
diatement au  saint-siége. 

Le  même  Urbain  VIII,  par  une  antre  bul'e 
du  H  novembre  1624.,  permit  au  grand  maî- 
tre de  recevoir  dans  cet  ordre  les  patriarches, 
archevêques,  évéques,  auditeurs  de  Rote, 
clercs  de  la  chambre  apostolique,  prolono- 
taires,  référendaires  de  l'une  et  l'antre  si- 
gnature, et  autres  prélats  de  la  cour  ro- 
maine, pourvu  qu'ils  eussent  exercé  leurs 
offices  pendant  deux  ans,  les  dispensant  en 
ce  cas  de  l'année  de  noviciat,  el  il  voulut 
qu'ils  eussent  voix  active  et  passive  dans 
les  chapitres  généraux  el  qu'ils  eussent  les 
mêmes  privilèges  dont  les  autres  chevaliers 
jouissaient.  11  dunna  encore  une  autre  bulle 
l'année  suivante,  le  10  mai,  par  laquelle  il 
prorogeait  pour  un  an,  à  compter  du  jour  de  la 
Pentecôte,  la  convocation  du  chapitre  général 
qui  ne  pouvait  se  tenir  cette  année  à  Rome, 
à  cause  des  guerres  qu'il  y  avait  en  Europe. 
Pendant  ce  temps-là  le  conseil  suprême  de 
l'ordre  que  ce  pontife  avait  établi  à  Rome 
avait  dressé  des  constitutions  que  ce  pape 
confirma  encore  à  la  prière  du  duc  de  Ne- 
vers, par  une  bulle  du  2^  du  même  mois 
1625  ;  elles  furent  imprimées  à  Rome  la 
même  année,  el  ayant  été  traduites  en  fran- 
çais par  l'abbé  de  Maroles,  elles  furent  aussi 
imprimées  à  Paris  l'année  suivante. 

Conformément  à  ces  conslilolions  l'éten- 
dard général  de  l'ordre  devait  être  blanc  el 
avoir  d'un  côté  l'image  de  Jésus  crucifié  et 
au-dessous  un  mont  de  Calvaire  ;  au  côté 
droit  du  crucifix  la  sainte  Vierge  compatis- 
sant aux  douleurs  de  son  Fils,  et  à  gauche 
l'archange  saint  Miche!,  perçant  de  sa  main 
gauche  avec  une  lance  en  forme  de  croix,  le 
dragon  renversé  sous  ses  pieds  et  tenant  à 
la  droite  une  épée  où  ces  paroles  devaient 
être  écrites  :  Çuis  af  Deus  ;  de  l'autre  côlé 
de  l'étendard  il  devait  y  avoir  une  grande 
croix  bleue  semblable  à  celle  que  portait  le 
grand  maître,  au  milieu  de  laquelle  devait 
être  une  image  de  la  sainte  Vierge,  con- 
venable au  mystère  de  sa  conception,  en- 
tourée d'un  soleil,  ayant  la  lune  sous  ses 
pieds  et  portant  sur  la  tète  une  couroune 
entourée  d'éioiles.  L'image  de  saint  Fran- 
çois avec  ses  stigmates  devait  êlre  au  côté 
droit  de  celle  ilè  la  sainte  Vierge,  et  à  la 
gauche  saint  Uasile  halillé  à  la  façon  de» 
pa'riarchcs  grecs. 
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Les  chevaliers  (1)  portaient  nu  cou  une 
croix  éoiaillce  de  bleu,  où  d'un  côlé  élail 
l'imaçre  de  la  Conceilion  de  l,i  sainlc  Vierpe 
entourée  d'un  cordon  de  Siinl-François,  et 
do  l'aulre  l'image  de  saint  Michel,  tel  qu'il 
élait  représenté  dans  l'élcndard,  et  celle 
noix  é  .lit  all.icliéc  à  un  cordon  bleu  lissa 
d'or.  Ils  portaient  outre  cola  sur  leurs  man- 
Icaiix  uiio  croix  piroille,  au  milieu  de  là' 
quelio  était  l'imagt»  de  la  sainte  Vierge  CQ- 
toiirée  du  cardon  de  Saint-François.  Entre 
los  angles  de  la  croix  il  y  avait  comme  de 
pcl.lrs  langues  de  feu  d'uu  sortait  un  foudre 
011  une  pointe  de  d^ird.  Les  compagnons 
d'armes  p  riaient  une  croix  de  velours  au 
riilieu  (le  laquelle  il  y  avait  l'image  de  la 
sainte  Vierge  avec  une  bordure  d'or. 

i:oux  qdi  voulaient  être  admis  dans  l'ordro 
pouvaient  recevoir  l'iiabit  des  mains  des 
instilnteors  de  Tordre  ou  du  conseil  suprême 
établi  a  Rome  dans  le  palais  de  Latran  ,  ou 
de  ceux  à  qui  le  pape  en  avait  accordé  le 
pouvoir  ;  mais  quand  le  chapitre  général  au- 
rait été  tenu,  et  (jue  le  grand  maître  aurait 
été  élu,  l'autorité  devait  lui  appartenir,  ou  do 
donner  l'habit  lui-même,  ou  de  commettre 
à  cet  elTet  d'autres  personnes.  Eu  attendant 
que  ce  chapitre  général  se  tînt,  les  institu- 
teurs pouvaient  en  leurs  détroits  ou  districts 
assenibler  un  conseil  de  douze  chevaliers, 
dont  quatre  devaient  être  ecclésiastiques,  et 
les  huit  autres  la'iques;  lequel  conseil  avait 
droit  de  nommer  deux  chev.'.liers  de  justice 
pour  examiner  les  preuves  de  noblesse  des 
prétendants,  et  quand  les  preuves  avaient 
été  admises  dans  ce  conseil  particulier,  on 
devait  les  envoyer  au  conseil  suprême  établi 
à  R<»me,  avec  l'argent  du  passage.  11  fallait 
au  moins  être  noble  de  quatre  races,  tant  du 
côlé  paternel  que  maternel.  Ceux  néanmoins 
que  leur  propre  vtrtu  ou  que  celles  de  leurs 
ancêtres  ayaienl  clc*esa  la  dignité  de  prince 
ou  de  générai  d'armtc  de  «'«.mpereur  ou  d'un 
roi  étaient  exceptés  de  cette  loi.  Les  per- 
sonnes nobles  du  côté  paterne!  seulement 
ne  laissaient  pas  d'être  admises  avecdispense 
du  grand  maître  et  le  consentement  du  pape. 
On  ne  laissait  pas  aussi  d  en  recevoir,  quoi- 
q  >'ils  ne  fussent  point  nobles,  pourvu  qu'ils 
^eussent  rendu  scr>icc  à  l'ordre  ou  fondé 
<|np|i|ue  commande.'ie.  Aucun  bâtard  n'y 
l-ouv  it  être  reçu,  à  moini  qu'il  ne  fût  fils 
d'empereur,  de  roi  ou  de  pnncp  qui  eût  pour 
\.'>s>aux  des  marquis  et  des  comtes.  Il  fallait 
avoir  au  moins  douze  ans  accomplis;  mais 
on  ne  pouvait  faire  profession  avant  seize 
ans.  Persot)ne  ne  pouvait  élre  aussi  reçu, 
S"U  parnn  les  ecclésiastiques,  soit  parmi  les 
ta'ïipies,  s  il  ne  Jouissait  au  utoins  de  deux 
cents  étus  d'or  de  revenu  p  ir  an,  excepté  les 
c  itnpagiions  d'armes  auxquels  il  suffisait 
d'avoir  cent  écus  d'or  de  revenu.  Les  ecclé- 
siasti(|ijes  qui  voulaient  porter  ^la  croix  au 
cou  ou  sur  le  manteau,  et  parvenir  aux  di- 
gnités de  Tordre,  comme  de  prieurs  ou  com- 
iTiandcurN,  étaient  obligés  de  faire  des  preu- 
ves de  noblesse  et  de  payer  leur  passage 
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coQime  les  autres  chevaliers.  Les  compa- 
gnons d'armes  donnaient  seulement  des  at- 
testations de  vie  et  de  mœurs,  et  qu'ils  $or- 
taientde  parents  honnêtes;  ilsnepayaicn'quo 
la  moitié  du  passage. 

En  attendant  que  Tordre  eût  des  églises 
particulières,  celui  (juc  Ton  avait  reçu  no 
pouvait  être  revêtu  de  Tfiabit  que  dans  un 
couvent  où  Ton  observait  la  règle  de  saint 
François.  Le  supérieur,  après  avoir  béni  l'ha- 
bit selon  la  coutume,  le  présentait  au  ciie- 
valier  qui  avait  reçu  commission  de  le  don- 
ner au  postulant  ;  et  quand  il  l'avait  Têtu  du 
manteau  de  Tordre,  il  lui  mettait  le  baudrier 
et  Tépée,  lui  faisait  attacher  les  éperons,  et 
en  l'embrassant,  il  lui  disait  : 
î  Je  vous  reçois  en  l'ordre  et  religion  de  la 
milice  chrétienne,  érigée  sous  le  titre  de  la 
Conception  de  la  bienheureuse  Vierge  Marie, 
toujours  Vierge  Immaculée,  et  sous  la  protec- 
tion de  la  même  Vierge,  de  saint  Michel^  ar- 
change, de  saint  François  et  de  saint  Basile; 
afin  que  la  sainte  Trinité  vous  préserve  p  iv 
leurs  intercessions  et  vous  fortifie  pour  avan- 
cer la  gloire  de  son  nom,  procurer  la  paix  des 
chrétiens  et  les  délivrer  de  la  captivité  des  in- 
fidèles. 

Il  lui  mettait  ensuite  la  croix  au  cou,  où 
il  la  portait  attachée  à  un  ruban  blanc  jus- 
qu'à sa  profession, et  il  était  aussi  veto  d'une 
robe  blanche.  Il  demeurait  trois  jours  dans 
le  monastère  où  la  cérémonie  avait  été  faite, 
pour  y  vaquer  aux  exercices  de  l'oraison  et 
à  des  œuvres  pieuses.  L'année  de  probation 
étant  finie,  il  faisait  une  retraite  de  quinze 
jours,  ou  au  moins  de  huit,  pour  se  préparer 
à  recevoir  plus  digm  ment  les  sacrements  do 
pénitence  et  d'eucharistie,  et  il  fiisait  en- 
suite profession  entre  les  mains  du  supérieur 
du  monastère,  eu  présence  du  chevalier  (jui 
en  avait  reçu  commission.  Voici  la  foruiuiu 
des  vœux  : 

Moi  N.,  je  voue  et  promets  ù  Dieu  tout- 
puissant,  à  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  à 
saint  Michel,  archange, à  saint  Français,  à 
saint  Basile,  à  tous  les  saints  et  au  grand 
maître,  qu'avec  l'aide  de  Dieu  (en  toutes  les 
choses  qui  concernent  notre  ordre  suivant  les 
siatulj),  je  rendrai  tout  le  temps  de  ma  vie 
obéissance  au  supérieur  qut  me  sera  ordonné 
par  la  religion  de  la  milice  ehrétitnne  ériijée 
sous  le  titre  d»  la  bienheureuse  Vierge  Marie 
Immaculée,  et  çî«?  je  garderai  la  chasteté  con- 
jugale et  te  vœu  de  pauvreté  aux  .choses  qui 
sont  du  même  ordre.  Je  jure  et  promets  de 
combattre  par  terre  et  par  mer  contre  les  infi- 
dèles et  les  ennemis  de  la  sainte  Eglise  ro- 
maine, lorsqu'il  me  sera  commandé  par  le 
grand  maître,  pourvu  que  je  n'en  sois  point 
empêché  par  des  causes  légitimes  de  que'gue 
notable  intérêt ,  pour  te  sujet  d'une  charge 
publique  ou  de  maladif,  lesquelles  causes  je 
déclarerai  au  grand  maH't;  je  promets  ausai 
qu'en  tant  qu'il  me  sera  possible  ei  que  j  en 
aurai  les  7noijens,je  m'emploierai  à  la  propa- 
<,alion  de  la  foi  catholique,  au  recouvrement 
de  la  terre  sainte  ^  à  une  juste  paix  entre  Iti 


(I)  t'oy.,à  la  fm  du  vol.,  n*  260. 
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princes  et  les  peuples  chrétiens  ^  à  leur  déli- 
vrance du  joug  des  infidèles  et  à  la  défense  et 
augmentation  de  cette  sainte  milice,  et  que  je 
maintiendrai  toujours  la  vérité  de  la  Concep- 
tion Immaculée  de  la  Vierge  Marie,  et  en  cela 
et  en  toutes  choses  je  procurerai  la  gloire  de  la 
très-sainte  Mère  de  DieUf  selon  l'opinion  de 
l'Eglise  romaine. 

Après  avoir  prononcé  ses  vœux  on  le  re- 
vêtait du  manteau  bleu  afec  le  ruban  de 
même  couleur  tissu  d'or,  auquel  était  atta- 
chée la  croix  qu'il  devait  porter  au  cou.  On 
lui  mettait  l'épée  au  côté;  on  lui  attachait  les 
éperons,  et  il  donnait  deux  cents  écus  d'or 
pour  son  passage,  conformément  à  la  bulle 
du  pape. 

Les  chevaliers  ecclésiastiques  prononçaient 
leurs  vœux  en  cette  manière  :  Moi  N.  je  pro" 
mets  en  l'honneur  de  Dieu  tout-puissant,  de  la 
bienheureuse  Vierge  Marie,  de  saint  Michel, 
archange,  de  saint  François  et  de  saint  Basile, 
que  je  rendrai  toute  l'assistance  qu'il  me  sera 
possible  au  grand  maître  de  la  milice  chré- 
tienne, érigéejous  le  titre  de  la  Conception  de 
la  bienheureuse  Vierge  Marie  Immaculée,  le- 
quel j'honorerai  et  respecterai  toujours,  comme 
aussi  les  autres  supérieurs  de  cette  religion , 
en  tout  ce  qui  concernera  le  règlement  de  cette 
milice,  sa  conservation,  l'accroissement  de  ses 
biens  spirituels  et  temporels,  suivant  les  con- 
stitutions de  l'ordre;  et  autant  que  j'en  aurai 
le  pouvoir,  je  procurerai,  par  tontes  sortes  de 
moyens  légitimes,  la  propagation  de  la  foi  ca- 
tholique ,  le  recouvrement  de  la  terre  sainte, 
une  juste  paix  entre  les  princes  et  les  peuples 
chrétiens,  et  Jeur  délivrance  de  l'oppression 
des  infidèles.  Je  maintiendrai  toujours  la  vé- 
rité de  l'Immaculée  Conception  de  la  Mère  de 
Dieu,  et  en  cela  et  en  toutes  autres  choses  je 
procurerai  et  soutiendrai  sa  gloire,  selon  l'o- 
pinion de  la  sainte  Eglise  romaine. 

Les  chevaliers  devaient  communier  aux  fê- 
tes de  la  Nativité  de  Noire-Seigneur,  de  la 
Pent<^côte ,  de  l'Assomption  de  la  sainte 
Vierge,  de  l'Invention  et  Exaltation  de  la 
sainte  croix,  de  saint  Michel,  archange,  an 
mois  de  septembre,  de  saint  François  et  de 
saint  Basile,  comme  aussi  toutes  les  fois 
qu'ils  devaient  aller  à  la  guerre.  Ils  réci- 
taient tous  les  jours  cinq  fois  l'oraison  do- 
minicale on  l'honneur  et  en  mémoire  des 
cinq  plaies  de  Notre-SM'gneur,  et  cinq  fois 
la  salutation  aneélique  [pour  rendre  l'hon- 
neur qui  est  dû  a  la  sainte  Vierge.  Ils  de- 
vaient aussi  réciter  chaque  jour,  ou  pour  le 
moins  les  dimanches  et  les  fêtes,  les  litanies 
et  l'offlce  de  la  sainte  Vierge  ;  et  quand  ils 
avaient  dit  cinq  fois  le  Pater,  ils  disaient  pour 
les  défunts  le  psaume  De  profundis  et  le 
Salve  Regina  :  ceux  qui  ne  les  savaient 
pas  récitaient  trois  Pater  et  trois  Ave.  Lors- 
qu'ils n'étaient  point  occupés  à  la  guerre, 
ils  devaient  s'exercer  aux  œuvres  de  charité, 
comme  visiter  les  malades,  secourir  les  pri- 
sonniers, racheter  les  captifs,  défendre  les 
veuves  et  les  orphelins,  donner  l'aumône 
aux  paavres,  accompagner  le  saint  sacre- 
ment lorsqu'on  le  portait  aux  malades  et 
qu'ils  le  reacontraient  daus  leur  chemin, 


entendre  tous  les  jours  la  messe,  assister 
aux  sermons  et  à  d'autres  semblables  exer- 
cices. 

Le  conseil  suprême  établi  à  Rome  par  au- 
torité apostolique  devait  se  tenir  le  mardi 
de  chaque  semaine.  Le  grand  maître  ne  de- 
vait exercer  son  office  que  pendant  six  ans, 
et  il  pouvait  être  élu  sans  distinction  de 
pays,  étant  choisi  à  l'alternative  dans  l'un 
des  quatre  détroits  ou  districts  qui  compo- 
saient l'ordre,  savoir  d'Orient,  d'Occident, 
de  Midi  et  de  Septentrion.  Mais  cet  ordre  n'a 
pas  subsisté  longtemps. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.,  tom.  VIII  ; 
Dominic.  de  Gubernatis,  Orb  Seraph.,  tom. 
Il;  Mercure  français,  tom.  V  ;  Articles  de  la 
fondation  de  l'ordre  et  milice  des  chevaliers 
institués  par  les  sieurs  Petrignans  el  les  con' 
stitutions  des  chevaliers  de  Tordre  de  la  Con- 
ception, imprimées  à  Paris  en  1626. 

CONCEPTION  DE  NOTKE-DAME  (Ordre 

DE   la). 

Des  religieuses  de  l'ordre  de  la  Conception  de 
Notre- Dame, ^avec  la  Vie  de  la  bienheureuse 
Béatrix  de  Silva,  leur  fondatrice. 
Jean  II,  roi  de  Castille,  ayant  épousé  Eli- 
sabeth, fille  d'Edouard,  roi   de  Portugal, 
cette  princesse  mena  avec  elle  en  Castille 
Béatrix  de  Silva,  sa  parente,  sœur  de  Jac- 
ques I",  comte  de  Portalègre,  et  du  bien- 
heureux Amédée,  instituteur  des  Amadcis- 
tes,  dont  nous  avons  parlé.  Béatrix  ne  fut 

fias  plutôt  arrivée  à  la  cour,  que  sa  beauté 
ui  attira  beaucoup  d'amants.  Plusieurs  sei- 
gneurs la  demandèrent  en  mariage,  et  le  roi 
même  conçut  de  la  passion  pour  elle.  Il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  exciter  l'envie  el 
la  jalousie  de  la  reine,  qui  se  persuada 
que  Béatrix  n'était  pas  indifférente  à  toutes 
les  recherches  que  sa  beauté  lui  attirait  : 
elle  la  fit  enfermer  dans  une  chambre,  où 
par  une  cruauté  dont  une  femme  jalouse 
pouvait  seule  être  capable,  elle  la  laissa  pen- 
dant trois  jours  sans  boire  ni  manger.  Cette 
sainte  fille,  se  voyant  ainsi  maltraitée  sans 
sujet,  se  recommanda  à  la  sainte  Vierge, 
implorant  son  assistance,  tant  pour  la  con- 
servation de  sa  vie  que  de  son  innocence, 
dont  elle  fit  dès  lors  un  sacrifice  à  la  majesté 
de  Dieu  par  le  vœu  de  virginité  auquel  elle 
s'engagea  avec  une  si  grande  ferveur  d'es- 
prit et  une  si  grande  abondance  de  larmes, 
qu'elle  mérita  d'êire  consolée  la  nuit  sui- 
vante, par  celle  qu'elle  avait  implorée,  qui 
lui  apparut  refétue  d'un  habit  blanc 
avec  un  manteau  bleu,  et  l'assura  qu'elle 
serait  bientôt  délivrée  de  cette  prison  :  ce 
que  l'effet  vérifia  peu  de  temps  après.  Elle 
n'eut  pas  plutôt  recouvrélaliberlé, qu'appré- 
hendant la  colère  de  la  reine  et  voulant  évi- 
ter les  dangers  oii  sa  pudeur  était  exposée  à 
la  cour,  elle  s'enfuit  à  Tolède.  Pendant 
qu'elle  était  sur  le  chemin  de  cette  capitale 
de  l'Espagne,  elle  fut  surprise  de  s'entendre 
/appeler  en  langue  portugaise  par  deux  reli- 
gieux de  Saint-François  qui  la  suivaient  ;  et 
appréhendant  que  la  reine  ne  les  eût  en- 
voyés après  elle  pour  la  faire  revenir,  elle 
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so  recommanda  de  nouveau  à  la  sninto 
Vierge;  mais  elle  fut  consolée  lorsqu'au 
lieu  de  ce  qu'elK;  craignait  elle  trouva  de 
saints  religieux  qui  la  contirmèrent  dans  le 
dessein  qu'elle  avait  de  rcMioncer  au  monde, 
en  l'assurant  qu'elle  deviendrait  Mère  de 
plusieurs  filles  :  ce  qui  la  surprit  beaucoup; 
mais  son  élonnemeut  augmenta  bien  ])IuS) 
lorsqu'elle  s'aperçut  que  ces  deux  religieux 
avaient  disparu  dans  le  moment.  Elle  recon- 
nut alors  que  c'était  une  révélation  par  la- 
quelle Dieu  voulait  l'affermir  dans  sa  réso- 
lution; elle  en  rendit  grâce  à  sa  divine  ma- 
jc  lé  qui  lui  fît  connaître  aussi  dans  la  suite 
par  uue  autre  révélation  qu'un  de  ces  reli- 
gieux, qui  lui  avait  parlé,  était  saiutÂnLoine 
de  l'adoue. 

Etant  arrivée  à  Tolèdo,  elle  se  relira  aussi- 
tôt au  monastère  des  religieuses  de  l'ordre 
de  Saint-Dominique,  où  elle  demeura  pen- 
dant quarante  ans,  menant  une  vie  très- 
austère  et  ne  se  laissant  voir  à  personne  du 
dehors.  Il  n'y  eut  que  la  reine  isabelle, 
femme  de  Ferdinand  et  fille  de  la  reine  Elisa- 
beth, qui  put  obtenir  ce  privilège.  Cornue 
cette  sainte  tille  était  fort  <lévote  à  la  sainte 
Vierge  dont  elle  avait  déjà  reçu  beaucoup 
de  laveurs,  et  qu'elle  pensait  jour  et  nuit 
aux  moyens  de  l'honorer  davantage,  princi- 
palement dans  le  mystère  de  son  immaculée 
conception,  celle  reine  des  anges  lui  appa- 
rut une  seconde  lois  et  lui  inspira  le  dessein 
de  fonder  un  ordre  en  l'honneur  de  son  im- 
maculée conception.  Béatrix  en  parla  à  la 
reine  qu'elle  trouva  si  disposée  à  la  favori- 
ser dans  celle  entreprise,  que  cette  princesse 
lui  donna,  pour  cttmm.ncer  cet  établisse- 
ment, le  palais  de  Galliana  où  il  y  avait  une 
chapelle  déd  ée  en  l'honneur  de  sainte  Foi, 
vierge  et  martyre.  La  bienheureuse  Béatrix 
en  prit  possession  l'an  148i,  accompagnée  de 
douze  filles  qui  sortirent  aussi  du  monastère 
de  Saint-Dominique  et  voulurent  embrasser 
son  iuslilut,  auxquelles  elle  donna  un  habit 
qui  consistait  en  une  rube  et  un  scapulaire 
blanc  avec  un  manteau  bleu.  Ces  religieu- 
ses (1)  portent  sur  le  scapulaire  une  image 
d'argent  de  la  sainte  Vierge,  et  lorsqu'elles 
iont  dans  l'intérieur  de  la  maison,  elles  ont 
un  petit  scapulaire  qui  leur  tombe  jusqu'à  la 
ceinture,  sur  lequel  elles  ont  une  petite  mé- 
daille aussi  d'argent  qui  repré^ente  la  sainte 
Vierge;  mais  sitôt  qu'elles  vont  à  la  grille 
ou  qu'elles  se  trouvent  à  quelque  assemblée 
de  communauté,  elles  couvrent  le  petit  sca- 
pulaire avec  un  autre  qui  leur  tombe  jus- 
qu'au bas  de  la  robe;  ce  qui  fait  qu'on  ne 
voit  plus  la  peti'e  médaille.  Cet  ordre  fut 
formé  cinq  ans  après  que  le  pape  Innocent 
VIII  en  eut  accordé  la  permission  à  la  prière 
de  la  reine  Isabelle,  par  une  bulle  de  l'an 
1489,  qui  leur  permettait  aussi  de  prendre  la 
règle  ue  Cîleaux,  de  réciter  tous  les  jours  !e 
petit  office  de  ta  Conception  de  la  sainte 
Vierge  et  de  demeurer  sous  l'ohéissance  de 
l'ordinaire.  L'on  prétend  que  celle  buiic 
ayant  été  perdue  lut  retrouvée  miraculeusc- 
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ment.  L'évôquo  do  Cadix,  par  commission  do' 
l'archevêque  de  Tolède,  en  fit  la  publication 
et  remit  à  la  quinzaine  à  faire  la  cérémonie 
de  la  vcture  de  ces  nouvelles  religieuses  et 
do  recevoir  leurs  professions;  mais  la  bien- 
heureuse Béatrix  de  Silva  mourut  avant  que 
le  jour  fixé  pour  la  cérémonie  fût  arrivé.  La 
sainte  Vierge  lui  apparut  et  lui  dit  qu'elle, 
sortirait  de  ce  monde  dans  dix  jours,  lui 
prédisant  aussi  que  son  ordre,  après  beau-i 
coup  d'épreuves  et  de  contradictions,  ferait] 
un  grand  progrès.  Elle  se  disposa  à  ce  der-! 
nier  moment  par  une  confession  générale! 
qu'elle  fit  à  un  religieux  de  Saint-François, 
son  confesseur,  entre  les  mains  duquel'elle 
voulut  faire  sa  profession  solennelle,  après 
avoir  reçu  de  nouveau  l'habit  de  son  ordre, 
et  elle  mourut  ensuite  le  1"  septembre  de 
l'an  1490,  étant  âgée  de  soixante-six  ans. 
Les  religieux  et  les  religieuses  de  l'ordre  de 
S  lint-Dominique,  chez  lesquels  elle  avait 
demeuré  si  longtemps  en  habit  séculier,  vou- 
lurent avoir  son  corps;  mais  les  religieux  de 
l'ordrQ  de  Saint-François,  qui  le  prétendaient 
aussi  et  auxquels  il  fut  adjugé,  le  laissèrent 
dans  le  monastère  de  Sainie-Foy,  où  il  fu» 
iitliumé.  Les  religieuses  de  Saint-Dominique, 
.  fâchées  de  n'avoir  pu  réussir  dans  leur  en- 
treprise, voulurent  contraindre  les  douze 
compagnes  de  la  bienheureuse  Béatrix  de 
retourner  chez  elles;  mais  elles  ne  purent 
encore  obtenir  leur  demande,  et  celles-ci 
restèrent  dans  leur  maison  de  Sainle-Foy, 
qui  prit  dès  lors  le  titre  d'immaculée  Con- 
ception :  quelque  temps  après  elles  prirent 
l'habit  de  l'ordre,  firent  leur  profession  so- 
lennelle et  furent  soumises  à  la  juridiction 
de  l'archevêque  de  Tolède. 

Le  cardinal  Ximenès,  qui  était  pour  lors 
archevêque  de  Tolède,  voyant  que  le  nom- 
bre de  ces  religieuses  augmentait  et  que  cet 
ordre  pourrait  faire  de  plus  grands  progrès 
s'il  était  sous  la  direction  des  Frères  Mineurs 
qui  ont  toujours  été  les  défenseurs  de  l'im- 
maculée conception,  convint  avec  la  reine 
Isabelle  de  soustraire  ces  filles  de  la  juridic- 
tion de  l'archevêque  de  "Tolède  et  de  les  met- 
tre sous  celle  des  religieux  de  Saint-François, 
en  leur  donnant  la  règle  de  sainte  Claire. 
Cette  princesse  en  ayant  obtenu,  en  1501,  la 
permission  du  pape  Alexandre  VI,  l'abbesso 
de  ces  religieuses,  nièce  de  la  fondatrice, 
avec  quelques  autres  ne  voulurent  pas  rece- 
voir celte  règle  et  passèrent  au  monastère 
de  Sainte-Elisabeth,  après  avoir  donné  le 
corps  de  la  bienheureuse  Béatrix  aux  reli- 
gieuses de  Saint-Dominique.  Celles  qui  res- 
tèrent et  qui  voulurent  bien  embrasser  la 
règle  de  sainte  ("laire  furent  unies  avec  les 
religieuses  Bénédictines  du  monastère  de 
Saint-Pierre  de  las  Ducnas  par  ordre  du  pape 
et  le  consentement  de  l'abbesse  et  des  reli  , 
gieuses  de  ce  même  monastère,  qui  voulu- 
rent bien  se  soumettre  à  la  lègle  de  sainte. 
Claire  et  embrasser  l'ordre  de  la  Conception. 
Ces  deux  monastères  ayant  été  unis,  le  car-' 
dinal  Ximenès  transféra  ces  religieuses  au 


(I)  Voy.,  ï  la  Gn  du  vol.,  n»»  2G7  et  2G8. 


.087 


WCTlONNAmE  DES  ORDRES  RELIGILUX, 


i088 


courent  dd  Saint-François  de  la  même  ville, 
que  les  conventuels,  auxquels  il  appartenait, 
avaient  abandonné,  et  le  premier  monastère 
des  religieuses  de  la  Conception  fut  changé 
en  nn  hôpital. 

L'an  1506,  Jules  II  confirma  ce  que  ses 
prédécesseurs,  Innocent  VIII  et  Alexandre 
VI,  avaient  tait  touchant  les  changements 
arrivés  en  cet  ordre,  et  l'an  1511,  il  leur 
donna  une  règle  parliculièro.  Ces  reli- 
gieuses l'ayant  reçue,  le  cardinal  Quignooez, 
qui  n'était  pour  !ors  que  provincial  des 
religieux  de  Saint-François  de  la  province 
de  Castille,  leur  fit  l'aire  de  nouveau  pro- 
fession, conformément  à  cette  règle,  et  elles 
prononcèrent  leurs  vœux  entre  les  mains  de 
leur  abbesse,  en  celte  manière  et  selon  celte 
forme  prescrite  par  la  même  règle. 

Je  N.,  pour  ramour  et  le  service  de  Notre- 
Seigneur  et  de  la  sainte  conception  de  sa  glo- 
rieuse McrCf  fais  vœu  et  promets  à  Dieu,  à  la 
bienheureuse  Vierge,  au  glorieux  P.  saint 
François  et  à  tous  les  saints,  et  à  vous^  ma 
Mère,  de  vivre  tout  le  temps  de  ma  vie  en 
obédience,  sans  avoir  de  propre,  en  chasteté 
et  en  perpétuelle  clôture,  selon  la  règle  du 
pape  Jules  11,  concédée  et  confirmée  à  notre 
orrfre;etle  même  Quignonez  leur  donna, 
l'an  1616,  de!i  constitutions  particulières. 

Ces  religieuses,  étant  paisibles  dans  la 
possession  de  leur  monastère  ,  firent  des 
instances  pour  avoir  le  corps  de  leur  fon- 
datrice, et  obtinrent  un  bref  du  pape  qui  or- 
donna aux  religieuses  de  Saint-Dominique 
de  leur  rendre  ce  sacré  dépôt.  Le  second 
couvent  de  l'ordre  fut  fondé  en  1507,  à  Tor- 
rigo,  dans  le  diocèse  de  Tolède,  par  Thé- 
rèse Hcnrique,veuve  d'Alphonse  de  Cardenas, 
grand  maître  de  l'ordre  de  Saint-Jacques  de 
l'Epéf .  Ce  monastère  en  a  produit  sept  au- 
tres, dont  le  premier  fut  celui  de  Madrid,  qui 
fui  fondé  l'an  1512,  et  comme  on  y  reçut 
dans  la  suite  plus  de  religieuses  que  le  cou- 
vent n'en  pouvait  entretenir,  elles  obtinrent 
des  lettres  patentes  du  roi  d'Espagne,  qui  leur 
défendait  d'en  recevoir  plus  de  cinquante. 
Cet  ordre  passa  la  même  année  en  Italie,  où 
on  leur  fonda  un  monastère  à  Assise,  dans 
lequel  il  y  a  présentement  quarante  reli- 
gieuses. Il  y  en  eut  un  autre  fondé  à  Valla- 
dolid  en  1521,  un  autre  à  Rome  en  1525,  et 
jUn  à  Milan  en  1539. 

I  Enfin  Marie  Thérèse  d'Autriche,  reine  de 
France,  femme  de  Louis  XIV,  voyant  qu'il 
n'y  avait  point  de  religieuses  de  cet  ordre  en 
France,  persuada  aux  religieuses  de  Sainte- 
Claire  du  monastère  de  la  Conception  de 
Noire-Dame  au  faubourg  Saint-Germain,  à 
Paris  ,  qui  étaient  sous  la  direction  des 
[l'ères  Rérollcls,  d'embrasser  cet  ordre  de  la 
^Conception,  ce  qu'elles  exécutèrent  ;  mais 
^comme  entre  les  autres  austérités  de  ces 
relgieuses,  ell''s  ne  pouv;iiciit  pailer  aux 
'personnes  sé<ulières  après  leur  profession, 
lion  pas  même  à  leurs  parents,  ce  qui  fai- 
saw  que  les  pères  el  mères  s'o[)posaient  à 
l'entrée  de  leurs  filles  dans  ce  monastère,  et 


qu'elles  furent  près  de  hait  années  de  suite 
sans  recevoir  de  novices,  le  pape  Clément  X, 
à  la  prière  de  la  reine,  permit  aux  parents 
de  ces  religieuses  au  premier  degré,  de  leur 
parler  deux  fois  le  mois,  excepté  dans  les 
temps  de  l'Avenl  el  du  Carême,  comme  il  est 
porté  par  son  bref  de  Tan  lt>73.  Nous  avons 
ci-devant  dit  quel  est  l'habillement  des  reli- 
gieuses de  cet  ordre.  Entre  autres  obser- 
vances, outre  les  jeûnes  ordonnés  par  l'E- 
glise, elles  doivent  encore  jeûner  depuis  la 
fête  de  la  Présentation  de  la  sainte  Vierge 
jusqu'à  Noël;  et  tous  les  vendredis  de  l'an- 
née :  il  leur  est  permis  de  jeûner  aussi  le 
samedi;  mais  on  ne  peut  pas  les  y  contrain- 
dre. Outre  le  grand  office  de  l'Eglise,  seloa 
l'usage  de  l'ordre  de  Saint-François,  elles 
sont  encore  obligées  de  dire  le  petit  office  de 
la  Conception  de  la  sainte  Vierge  et  de  direj 
le  même  office,  selon  l'usage  du  Bréviairo 
romain,  toutes  les  fêles  simples  et  les  di- 
manches où  il  ne  se  rencontre  point  de 
fêtes  doubles. 

Luc  Wading,  Annal.  Minor.,  tom.  VIII; 
Dominic.  de  Guberaatis  ,  Ord.  Seraphic. , 
tom.  II;  Franc.  Gonzaga,  de  Origine  Seraph: 
Relig:  Marc  de  Lisbonne,  Chroniq.  de  l'or^» 
dre  de  Saint- François,  tom.  111;  et  Murian. 
ab  Orscelar.,  Francis.  Rediviv.  sive  Chronic 
Obser,  strict.  Réparât.^  liv.  i.  cap  9. 

GONOAT.   Voyez  Claude  (SàiNTj. 

CONGAL.  Voyez  Irlande. 

CONGRÉGATION  DE  NOTRE-DAME. 

(Chanoinesses  régulières  de  la). 
Des  chanoinesses  régulières  de  la  congréga- 
tion de  Notre-Dame ,  avec  la  Vie  de  la 
V.  M.  Alix  le  Clerc,  fondatrice  et  première^ 
religieuse  de  cet  ordre. 

Quoique  le  R.  P.  Fourier  soil  l'instituteur 
des  filles  de  la  congrégation  de  Notre-Dame 
et  qu'on  ne  lui  puisse  pas  disputer  ce  titre, 
puisque  c'est  lui  qui  a  dressé  leurs  consti-- 
tutions,  qui  leur  a  prescrit  leur  manière  de 
vivre  et  qu'il  a  employé  tous  ses  soins  pour 
leur  établissement,  néanmoins  la  V.  Àlère 
Alix  le  Clerc,  qui  a  élé  la  première  reli- 
gieuse de  cet  ordre  (1),  a  eu  tant  de  part  à 
cette  sîiinte  œuvre,  qu'on  ne  peut  pas  aussi 
lui  en  refuser  le  titre  de  fondatrice. 

Elle  naquit  à  Remiremont,  petite  ville  de 
Lorraine,  le  2  février  1576,  et  ses  parents,' 
qui  étaient  des  premières  familles  de  re 
lieu,  rélevèrent  dans  la  piété  et  dans  la 
vertu.  Elle  était  d'un  naturel  fort  doux.  La- 
modestie  qui  paraissait  sur  son  visage  luf 
attirait  l'admiration  de  tout  le  monde,  et  sa 
présence  imprimait  du  respect  et  de  la  re- 
tenue à  tous  ceux  qui  la  regardaient.  Elle 
fut  occupée  néanmoins  pendant  sa  jeunesse 
des  vanités  du  monde  et  elle  s'ennuyait  dans 
cet  état  sans  en  savoir  la  cause. 

Son  père  étant  tombé  malade  et  étant  ré- 
duit dans  une  espèce  de  langueur,  on  lui 
conseilla  de  changer  d'air  pour  le  recou- 
vrement de  sa  santé.  Il  vint  avec  toute  sa 
famille  demeurer  au  village  d'Hymont  qui 


(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  «"209. 
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élait  une  annexe  de  la  cure  de  Mataincourt. 
La  jeune  Alix  on  fut  ravie,  croyant  par  ce 
moyen  se  retirer  du  monde  en  s'cloi^nant 
des  personnes  qui  rentretenaienl  dans  la 
vanité;  mais  le  voisina|!;e  de  la  ville  de 
Miricourt.  qui  n'est  éloignée  d'Hymonl  que 
d'un  quart  do  lieue,  l'en-tagea  dans  de  non- 
vtlles  compaçnies.  Elle  se  sentit  môme  plus 
de  penchant  a  la  vanité,  et  elle  trouvait  dîins 
ce  lieu  plus  de  contentement  selon  le  monde 
qu'à  Kemiremont. 

Deux  ans  so  passèrent  ainsi  jusqu'à  ce  que 
le  P.  Fourier  fut  pourvu  de  la  cure  de  Ma- 
taincDurl.  Il  commença  à  prêcher  régulière- 
ment tons  les  dimanches  et  fêles  avec  son 
2èle  or'linairo  ,  et  même  très-souvent  les 
jours  dt'  travail  ;  mais  les  oreilles  de  la  jeune 
GViix  étant  bouchées  par  la  vanité  et  son 
cu'ur  couvert  de  ténèbres  ne  pouvaient 
encore  recevoir  les  lumières  ;  néanmoins 
con»meelle  avait  beaucoup  de  dévotion  à  la 
sainte  Vierge,  un  jour  qu'on  célébrait  une 
de  ses  fêtes,  elle  résolut  d'aller  à  confesse  et 
flt  appeler  le  P.  Fourier  pour  ce  sujet,  qui, 
se  trouvant  pour  lors  occupé,  ne  put  venir, 
et  la  dévoliun  de  celle  jeune  011e  se  ralentit. 
Mais  comme  Dieu  se  sert  de  plusieurs 
moyens  pour  nous  attirer  à  lui,  i!  permit  que 
par  trois  dimanches  consécotits,  lorsqu'elle 
assistait  à  la  messe  de  paroisse,  elle  entend  l 
en  l'air  comme  le  son  d'un  tambour  qui  lui 
ravissait  les  sens.  Aimant  forl  le  diverlisse- 
nient  et  la  danse,  elle  était  fort  attentive  au 
son  de  cet  instrument  qui  l'appliquait  entiè- 
lomenl.  Mais  le  dernier  dimanche  son  es- 
prit élait  si  forl  occupé  à  entendre  ce  tam- 
bour (comme  elle  le  dit  dans  ses  écrils)  que, 
tout  hors  d'elle-même,  il  lui  sembla  voir  un 
diable  qui  frappait  ce  tambour,  et  une  troupe 
do  jeunes  gens  qui  le  suivaient  avec  joie.  Ce 
que  considérant  attentivement,  elle  résolut 
sur  l'heure  de  n'être  plus  à  jamais  du  nom- 
bre de  celle  troupe,  et  pleine  de  honte  et  de 
confusion  de  s'être  laissé  entraîner  aux  illu* 
sions  du  démon,  elle  quitta  tous  ses  habits 
de  vanité  et  prit  un  voile  blanc  sur  sa  tête 
comme  les  simples  filles  du  villag?  le  por- 
taient lorsqu'elles  voulaient  communier,  et 
Cl  vœu  de  chasteté  :  ce  qui  alarma  ses  pa- 
rents et  fit  parler  beaucoup  le  monde,  d'au- 
tant que  la  dévotion  était  nouvelle  à  Matain- 
court. Elle  alla  voir  ensuite  le  P.  Fourier 
pour  la  première  fois,  afin  de  se  mettre  sous 
i>a  conduite  :  elle  lui  fil  une  confession  gé- 
nérale, et  sur  ce  qu'elle  lui  témoigna  le 
grand  désir  qu'elle  avait  d'être  religieuse,  il 
lui  proposa  plusieurs  ordres  où  l'observance 
régulière  était  exactement  gardée.  Mais  elle 
ne  se  seniail  pas  appelée  à  ces  ordres  qui 
étaient  déjà  établis;  il  lui  semblait  au  con- 
traire que  Dieu  demandait  d'elle  qu'elle  en 
élablîl  un  nouveau.  Le  P.  Fourier  l'en  dé- 
tournait toujours  et  lui  conseillait  d'entrer 
pliilôt  dans  un  institut  déjà  approuvé  parle 
saint-siéf;e,  sur  la  difficullé  qu'il  y  aurait  de 
trouver  des  filles  qui  voulussent  embrasser 
celte  nouvelle  vocation.  Mais  les  révélations 
qu'elle  eut,  jointes  à  celles  du  V.  Fourier, 
lui  firent  coonaKre  que  Dieu  approuvait  son  , 


dessein;  cl  ce  qui  la  fortifia  dans  sa  réso-' 
lulion  lut  qu'en  moins  de  six  semaines  oui 
deux  mois,  trois  filles  vinrent  l'une  après< 
l'autre  la  trouver  pour  lui  dire  la  réso!uli.-:i. 
qu'elles  avaient  prise  d'être  religieuses  avec 
elle.  Elle  les  mena  aussitôt  au  P.  Fourier 
qui,  jugeant  par  là  que  Dieu  approuvait  l'é- 
tablissement qu'elle  avait  [  rojcté,  consentit 
à  ce  qu'elles  vécussent  ensemble,  et  il  leur 
prescrivit  quelque  manière  de  vivre. 

Cependant  les  parents  de  la  mère  Alix, 
offensés  des  murmures  et  des  calomnies  que 
l'on  faisait  contre  elle  à  cause  de  ces  dévo-; 
tions  nouvelles  ,  la  firent  conduire  dans  un 
monastère  de  sœurs  grises,  qui  sont  des  Hos- 
pitalières du  tiers  ordre  de  Saint-François  et 
qui  ne  gardent  point  de  clôture;  mais  elle' 
leur  dit  que  Dieu  no  l'appelait  point  à  cet 
état  et  qu'elle  n'avait  aucune  intention  d'y 
demeurer.  Elle  dit  adieu  à  ses  compagnes  et 
les  assura  qu'elle  viendrait  bientôt  les  rejoir- 
dre.  Elle  écrivit  au  P.  Fourier  pour  lui  pro- 
curer son  retour.  Elle  employa  aussi  le  créJ 
dit  de  madame  d'Apremont  et  de  madame 
Fresnel,  chanoinesses  de  Poussey,  à  qui  elle 
avait  communiqué  son  dessein,  et  ces  dames 
sollicilèrenl  si  fortement  auprès  de  ses  pa- 
rents et  les  prièrent  avec  tant  d'instance  de 
la  laisser  avec  elles,  qu'ils  la  leur  accordè- 
rent. Elle  alla  donc  à  Poussey  avec  ses  com- 
pagnes la  veille  de  la  fêle  du  saint  sacrement 
de  l'an  1597  ,  et  ce  fut  en  ce  lieu  qu'elles  je- 
tèrent les  fondements  de  la  congrégation , 
s'exerçant  en  des  prières  et  des  veilles  «  on-j 
tinuelles.  Elles  commencèrent  à  instruire  les' 
jeunes  filles,  et  le  P.  Fourier  Gl  approuver 
l'année  suivante,  parM.l'évêquedeToul,  les 
règlements  qu'il  leur  avait  prescrits. 
:  Elles  ne  demeurèrent  qu'un  an  à  Poussey 
parce  que  l'abbesse  ei  quelques  chanoines- 
ses les  obligèrent  d'en  sortir,  dans  l'appré- 
hension que  quelques  dames  de  cette  église 
ne  s'adonnassent  trop  àla  retraite,  à  l'imita- 
tion de  ces  saintes  filles.  Mais  madame  d'A- 
premonl  voulut  être  leur  protectrice  en  leur 
achetant  une  maison  à  Mataincourt,  dont  la 
mère  Alix  fut  supérieure.  Les  habitants  de  ce 
lieu,  reconnaissant  peu  l'utilité  et  le  profit 
qu'ils  reliraient  de  la  piété  de  celte  sainte 
communauté  où  leurs  enfants  étaient  ensei- 
gnés gratuitenient,  ne  voulurent  pas  céder; 
une  maison  plus  grande  que  celle  qu'elles 
possédaient  et  que  madame  d'Apremont  leur 
avait  achetée;  c'est  pourquoi  elle  résolut  de 
les  envoyer  à  Saint-Mihiel,  dans  une  belle 
maison  grande  et  spacieuse,  qui  lui  appar-^ 
tenait  et  qu'elle  leur  donna. 

Elles  sortirent  de  Mataincourt  pour  alier 
prendre  possession  de  cette  nouvelle  mai- 
son, le  7  mars  1601.  Elles  n'étaient  encore' 
qu'a'i  nombre  de  quatre,  savoir  la  mère  Alix 
le  Clerc,  et  les  mères  Gante  André  ,  Jeanne 
de  Louvroir  et  Claude  Chauvenel  ;  mais  leur 
nombre  s'augmenta  peu  de  temps  après. 
Madame  d'Apremont  leur  donna  tous  les 
meubles  nécessaires,  avec  une  bonne  pro- 
vision de  blé,  et  ordonna  aux  marchands  do 
la  villede  oc  leur  rien  refuser  de  ce  dont  elles 
auraient  besoin,  promettant  de  les  satisfaire. 
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Elles  onvrirent  ensnite  leurs  classes  et  on 
ne  peut  comprendre  les  austérités  qu'elles 
pratiquèrent  pendant  les  six  premières 
années  de  leur  établissement.  Elles  ne  man- 
geaient leplus  souvent  qu'un  peude  pain  bis, 
des  fruits,  ou  de  la  salade,  quelquefois  des 
légumes  ou  un  potage  assez  mal  assaisonné, 
et  ne  buvaient  jamais  de  vin.  Elles  souffrirent 
beaucoup  de  pauvreté  dans  le  commencement 
parce  qu'elles  ne  voulurent  pas  se  servir 
des  offres  de  madame  d'Apremont  et  qu'elles 
ne  voulaient  pas  qu'on  sût  leurs  besoins,  afin 
de  n'être  point  à  charge  au  public  et  avoir 
sujet  de  souffrir  pour  l'amour  de  Dieu.  Elles 
s'abstinrent  aussi  de  manger  de  la  viande, 
et  auraient  souhaité  continuer  ce  genre  de 
vie,  si  les  RR.  PP.  de  la  compagnie  de  Jésus 
n'eussent  remontré  au  R.  P.  Foarier  que 
cette  austérité  ne  pouvait  subsister  avec 
le  travail  et  l'inslruction  de  la  jeunesse.  Elles 
vivaient  aussi  dans  une  obéissance  irès- 
exacte  suivant  les  règlements  provisionnels 
que  le  P.  Fourier  leur  avait  dressés,  qui  fu- 
rent encore  approuvés  par  le  cardinal  de 
Lorraine,  légat  du  pape,  qui  approuva 
aussi  celle  congrégation  sous  le  nom  de  la 
B.  Vierge,  et  leur  en  donna  des  bulles  l'an 
1603 

La  même  année,  la  mère  Alix  et  la  mère 
Chauvenel  sortirent  de  Saint-Mihiel  pour 
venir  commencer  un  second  établissement  à 
Nanci.  Quelque  temps  après  il  s'en  fît  deux 
autres,  l'un  à  Verdun  et  l'autre  à  Pont-à- 
Mousson,  où  la  mère  Alix  fui,  en  l'année 
1610  ,  pour  en  être  supérieure  :  après  y 
avoir  denieuré  deux  ans,  elle  alla  aussi  en  la 
même  qualité  à  Verdun,  et  ensuite  à  Ghâ- 
lons,  l'an  1613,  pour  y  faire  un  pareil  éta- 
blissement. 

Les  maisons  se  multipliant ,  les  Mères, 
dans  une  assemblée  qu'elles  tinrent  à  Nancy, 
l'an  1614,  pour  traiter  avec  le  P.  Fourier 
des  affaires  de  leur  congrégation,  le  prièrent 
instamment  de  songer  aux  moyens  qu'il 
faudrait  prendre  pour  obtenir  du  saint- 
siége  la  confirmation  de  leur  congrégation, 
!a  permission  d'ériger  leurs  maisons  en 
monastères,  avec  celle  de  pouvoir  faire  des 
vœux  solennels.  Le  cardinal  de  Lenoncourt, 
primat  de  Nancy,  voulut  bien  se  charger  de 
cette  négociation  et  être  le  protecteur  de  ces 
bonnes  filles.  11  sollicita  si  fortement  les 
4)ullcs  nécessaires,  qu'il  en  obtint  une  du 
pape  Paul  V,  le  premier  février  1615  ;  mais 
a  cause  des  difficultés  qu'on  apporta  à  Rome 
de  joindre  l'instruction  des  petites  filles 
externes  avec  la  clôture,  Sa  Sainteté  n'ac- 
corda par  cette  bulle  que  les  pensionnaires. 
Le  cardinal  de  Lenoncourt  sur  de  nouvelles 
instances  en  obtint  une  seconde  le  6  octobre 
1616,  qui  leur  permettait  rinstruclion  des 
filles  externes.  Celle  éminencc  fil  encore  da- 
vantage en  faveur  de  cette  congrégation 
naissante,  en  voulant  bien  être  le  fondateur 
du  premier  monastère  qui  fut  établi  à  Nancy; 
car  quoique  celui  de  Saint-Mihiel  soit  la 
pri  mière  maison  où  la  congrégation  a  été 
fornîée,  c'est  néanmoins  relie  de  Nancy  qui 
la  première  a  pris  la  clôture. 


Pendant  que  par  les  ordres  de  ce  cardinal 
on  bâtissait  ce  premier  monastère,  la  Mère 
Alix  avec  une  compagne  alla  à  Paris  chez 
les  Ursulincs  du  faubourg  Saint-Jacqnes , 
afin  d'apprendre  la  méthode  qu'elles  obser- 
vaient en  joignant  avec  la  clôture  l'instruc- 
tion des  petites  filles  externes.  Elle  partit  do 
Nancy  le  12  mars  1615,  et  fut  reçue  chez  les 
Ursulines  par  mademoiselle  de  Sainte- 
Beuve,  leur  fondatrice,  et  par  madame  de 
Villiers  de  Saint-Paul,  qui  y  avait  été  en- 
voyée de  l'abbaye  de  S  lint-Eticnne  de  Sois- 
sons  pour  établir  parmi  elles  la  régularité,  et 
qui  fut  dansla  suite  abbessede  Saint-Elienno 
de  Reims.  La  mère  Alix  y  demeura  près  de 
deux  mois  pour  y  voir  tous  les  exercices  ré- 
guliers qu'elle  pratiqua  comme  une  novice  , 
ensuite  de  quoi  elle  retourna  en  Lorraine. 

Le  long  séjour  que  le  R.  P.  Fourier  fit  à 
Nancydurant  l'année  1616  lui  donna  le  temps 
de  travailler  aux  conslilutions  de  cette  con- 
grégation, qui  furent  achevées  sur  la  fin  du 
mois  de  février  1617.  Les  ayant  commu- 
niquées au  cardinal  primai  en  présence  de 
quatre  Pères  de  la  compagnie  de  Jésus,  et 
ayant  pris  l'avis  de  quelques  anciennes 
Mères  de  la  congrégation,  leur  sentiment 
fui  qu'il  les  porterait  à  l'évêquc  de  Toul 
pour  ie  prier  de  les  approuver  et  confirmer 
suivant  le  pouvoir  qu'il  en  avait  reçu  du 
pape  par  la  bulle  de  confirmation  de*  cette 
congrégation.  C'était  pour  lors  Jean  de 
Maillane  des  Porcelets.  Ce  prélat,  les  ayant 
examinées  en  présence  de  son  conseil,  y 
donna  son  approbation  le  9  mars  1617. 

Le  monastère  de  Nancy  étant  en  état  d'y 
pouvoir  loger  commodément,  les  premières 
Mères  del'ordre  y  vinrent  pour  prendre  l'ha- 
bit qu'elles  reçurent  des  mains  du  cardinal 
de  Lenoncourt,  leur  fondateur,  le  jour  de  la 
présentation  de  Notre-Dame  ;  et  après  que 
les  cérémonies  furent  achevées.  Son  Emi- 
nenceles  conduisit  processionnellement  dans 
le  cloîlre  en  chantant  le  Te  Deum.  Quelques 
jours  après,  les  Mères  de  Siint-Mihicl  et 
de  Châlons  s'en  retournèrent  chez  elles 
pour  faire  ériger  leurs  maisons  en  monastè- 
res, et  l'année  du  noviciat  étant  expirée,  la 
mère  Alix  et  ses  compagnes  firent  leurs 
vœux  solennels  entre  les  mains  du  R.  P. 
Fourier,  le  deuxième  jour  de  décembre  1618. 

Ces  trois  maisons  de  Nancy,  de  Saint-Mi- 
hiel et  de  Châions  ont  été  les  premières  éri- 
gées en  monastères,  d'où  on  a  tiré  des  reli- 
gieuses professes  pourcomraencer  laplupart 
des  autres  monastères  de  la  congrégation,  qui 
sesonltellemenl  multipliés, qu'il  y  ena  présen* 
temenl  plus  de  quare-vingts  tant  en  France 
qu'en  Lorraine,  en  Allemagne  et  en  Savoie. 
En  16il,  quelques  monastères  ont  reçu  de 
nouvelles  constitutions  ;  les  autres  sont  de- 
meurés dans  l'observance  des  anciennes, 
qui  avaient  été  dressées  par  le  P.  Fourier. 
L'archevêque  de  Sens,  Octave  de  Belgarde, 
obligea  les  monastères  de  Provins.de  Joigny, 
d'Iiiampes  et  de  Nemours,  de  son  diocèse,  de 
les  recevoir.  Son  successeur,  Louis-Henri  de 
Gondrin,  dressa  des  éclaircissements  ou  rè- 
glements sur  CCS  mêmes  constitutions .  liréi! 
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de  lous  les  livres  et  écrits  du  P.  Fourier, 
lesquels  rèp;lemenls  furent  impriniôs  à  l'aris 
en  1G7V;  ces  différentes  constitutions  et  ces 
règlements  n'ont  pas  empêché  que  tous  les 
monastères  ne  soient  demeurés  dans  une  par- 
faite union,  entretenant  toujours  une  grande 
correspondance  entre  eux. 

Après  la  solennité  des  vœux  ,  la  Mère 
Alix  ne  vécut  que  trois  ans.  Tes  grandes 
austérités  et  les  macérations  qu'elle  exer- 
çait sur  son  corps  ayant  abrégé  le  cours  de 
sa  vie  ,  elle  mourut  dans  sa  quarante- 
sixième  année,  le  9  janvier  1622. 

Pendant  sa  dernière  maladie,  la  duchesse 
ie  Lorraine ,  les  princesses  ses  fllles  et  plu- 
sieurs personnes  de  la  première  qualité  la 
f  isilèrenl  tous  les  jours.  Le  bon  duc  Henri 
avait  une  si  grande  estime  pour  celle  sainte 
fille,  qu'il  fut  lui  jeter  de  l'eau  bénite  après 
sa  mort  dès  le  premier  jour  qu'elle  fut  ex- 
posée ;  et  quoiqu'il  eût  une  horreur  natu- 
relle de  voir  les  morts,  il  ne  pouvait  se  las- 
ser de  la  regarder,  la  considérant  comme 
une  sainte.  Le  duc  Charles  et  les  autres  prin- 
ces y  vinrent  aussi.  Son  corps  fat  trois  jours 
exposé  pour  contenter  la  dévotion  du  peu- 
ple ;  et  quoiqu'on  eût  mis  des  gardes  à  la 
porte  et  aux  grilles,  ils  furent  conirainls  de 
céder  à  la  force.  L'évêque  de  Toul  fll  la  cé- 
rémonie des  obsèques.  On  mit  son  corps 
dans  un  cercueil  de  plomb  sous  l'autel  du 
chœur  des  religieuses  par  ordre  de  ce  prélat, 
l'uoique  cette  sainte  fondatrice  eût  souhaité 
d'être  enterrée  dans  le  cimetière  du  monas- 
tère. Plusieurs  personnes ,  qui  ont  eu  re- 
cours à  son  intercession,  en  ont  ressenti  les 
effets. 

La  Mère  Angélique  Milly,  seconde  supé- 
rieure du  monastère  de  Nancy,  fit  les  éta- 
blissements des  monastèresdeSaint-Amand  en 
Bourbonnais,  présentement  transféré  à  Bour- 
ges,de  Vernon,deMonlfort, de  Châteaudun  et 
quelques  autres.  Sa  Vie  a  été  écrite  avec  celle 
de  la  Mère  Alix,  comme  ayant  été  l'un  des  or- 
nements de  celle  congrégation  par  la  pu- 
reté de  ses  mœurs. 

La  principale  fin  de  cet  institut  est  à  peu 
près  conforme  à  celui  des  Ursulines,  en  ce 
qu'il  regarde  l'instruction  gratuite  des  pe- 
tites filles.  Elles  n'ont  que  l'office  de  Notre- 
Dame,  quelques  jeûnes  particuliers,  princi- 
palement les  vendredis  et  les  veilles  ^des 
fêtes  de  la  sainte  Vierge.  '^Elles  suivent  la 
règle  de  saint  Augustin  et  sont  habillées  de 
noir  conformément  à  la  figure  que  nous  en 
donnons.  Les  religieuses  de  cot  ordre  à  Paris 
et  en  quelques  autres  lieux  prennent  le  titre 
de  chanoines'^ps  ,  fondées  apparemment  sur 
ce  que  le  P.  Dumonlinel  croit  qu'on  les  peut 
meure  au  rang  des  chanoinesses  régulières, 
puisqu'elles  en  ont  reçu  de  leur  Père  la  règle 
et  l'esprit. 

Voyez  la  Vie  de  la  mère  Alix  le  Clerc,  im- 
primée à  Nancy  en  16i6,  et  celle  du  P.  Fou- 
rier. par  le?.  Bedel  ;  Hermant ,  Hist.  des 
ordres  rel.  ;  el  Srhoonebeck,  Hist.  des  ord.  rcl. 

Presque  dans  tous  les  monastères  des  re- 
ligieuses de  la  congrégation,  il  y  en  a  aussi 


une  de  filles  séculières,  qui  ont  ponr  fin  d'ho» 
norcr  l'imninculée  conception  de  la  sainiè 
A  iorfie.  Pour  ce  sujet  elles  font  tous  les  ans 
protestation  en  public,  et  lous  les  jours  en 
particulier,  d'honorer  toute  leur  vie  l'im- 
maculée conception  de  la  sainte  Vierge  ;  et 
pour  marque  extérieure  qui  les  dislingue, 
elles  portent  un  petit  scapulaire  qu'elles  ap- 
pellent un  collier,  qui  est  d'étoffe  de  couleur 
bleu  céleste,  où  d'un  côté  est  l'image  de  la 
Conception  ,  et  de  l'autre  sont  écrits  ces  mots 
en  lettres  d'or  ou  d'argent:  Marie  a  été  conçue 
sans  péché.  Ce  scapulaire  peut  être  aussi  de 
couLur  blanche,  et  pour  lors  celte  devise 
doit  être  en  soie  bleue.  Les  jours  qu'elles 
'  font  leur  protestation,  elles  ont  un  cierge  de 
cire  blanche  à  la  main,  auquel  est  attaché 
un  écusson,  contenant  la  même  devise  écrite 
en  lettres  d'or  ou  d'argent.  Elles  ont  des  rè- 
gles et  constitutions  qui  ont  été  dressées  par 
le  R.  P.  Fourier  ,  et  approuvées  par  le  pape 
Innocent  X,  l'an  1645.  Ce  pontife  accorda 
beaucoup  d'indulgences  à  celle  dévote  con- 
grégation de  filles  séculières,  établie  sous  le 
nom  de  rimmaculée  Conception  de  la  B.  V. 
Marie. 

Voyez  les  règles  de  cette  congrégation  im- 
primées à  Pont-à-Moussortf  à  Metz  et  en  d'au" 
très  lieux. 
CONSOLATION  (Notre- Dame  de;.  Voyex 

CàiVlALDDLES,  §  IV. 

CONSORT  A  MILAN  (Frères  et  Soeurs  dd). 
Des  Frères  et  Sœurs  des  sociétés  ou  confra- 
ternités du  Consorl ,  à  Milan,  de  la  Charité 
de  Pajolo  à  Reggio,  et  des  Pénitents  Gris  à 
Paris  f  du  tiers  ordre  de  Saint-François. 
Il  y  avait  autrefois  trois  sociétés  ou  confrater- 
nités, dont  les  confrères  se  qualifiaient  de  frè-l 
res  et  sœurs  du  tiers  ordre  de  Saint-François, 
qui  sont  celles  du  Consorl  à  Milan,  de  la 
Charité  de  Pajolo  à  Reggio,  et  des  Pénitents 
Gris  à  Paris  ;  mais  nous  ne  pouvons  rien 
dire  de  leur  origine.  Wading  dans  ses  An- 
nales des  Mineurs  parle  des  deux  premières. 
Tout  ce  qu'il  dit  de  celle  du  Consorl,  c'est 
que  l'on  confiait  aux  frères  et  aux  sœurs  de 
cette   société  le  soin  d'exécuter  toutes  les 
œuvres  et  les  legs  pieux  que  les  fidèles  fai- 
saienlj  en  faveur  des  pauvres  et  des  affligés. 
Ils  s'en  acquittèrent  pendant  un  temps  con- 
sidérable avec  beauconp  de  fidélité;  hiais 
Michel  de  Carcano,  vicaire  des  Frères  Mi- 
neurs de  l'Observance  de  la  province  de  Mi- 
lan, et  quelques  autres  religieux,  voyant  que 
quelques   personnes  mal   intentionnées  en 
murmuraient  sous  prétexte  que  ces  frères  et 
ces  sœurs  liertiaires  s'appropriaient  les  legs 
et  les  autres  choses  dont  on  leur  confiait  la 
distribution,  persuadèrent  au  supérieur  et 
aux  autres  frères  de  celte  société  de  remet- 
tre la  distribution  de  ces  mêmes  legs  et  des 
autres  aumônes  entre  les  mains  de  quelques 
laïques  de  la  même  ville.  Mais  l'expérience 
ayant  fait  connaître  dans  la  suite  que  ces 
frères  et  ces  sœurs  lierliaires  s'en  acquit- 
taient a-,  ec  plus  de  fidélité,  les  Milanais  s'a- 
dressèrent, l'an  1477,  à  Sixte  IV,  suppliant 
Sa  Sainteté  qu'il  voulût  bien  ordonner  à  ces 
tertiaires  de  reprendre  le  soin  de  la  distri- 


109J5 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX; 


foôè 


bution;  des  aumônes  et  des  legs  pieux.  Ce 
pontife  commit  les  prévôts  des  églises  de  la  j 
Sainte-Trinité  de  ^Milan  ,  de  Ponlivolo  et  do 
Pampiaco,  pour  examiner  celle  affaire  ;  mais 
Wading  ne  dit  point  ce  qui  fut  ordonné  ni 
ce  qu'est  devenue  cette  société. 

Le  même  auteur,  parlant  de  la  société  de 
la  Charité  «le  Pajolo, instituée  dans  la  ville  de 
Rcg^io  en  Lombardie,  dit  que  l'an  1493,  le 
pape  Alexandre  VI  conGrma  un  accord  qui 
avait  été  fait  entre  l'évêque  et  les  sénateurs 
de  la  même  ville  touchant  le  droit  de  nommer 
des  conservateurs,  des  massiers,  un  notaire 
el  autres  officiers  (de  cette  société,  quoique 
cette  affaire  eût  clé  déjà  terminée  par  le 
cardinal  Bessarion,  évêque  de  Frescaii  et  lé- 
gat de  Bologne.  C'est  tout  ce  que  nous  sa- 
vons de  celte  société. 

Quant  à  la  troisième  elle  fut  établie  à  Pa- 
ris pendant  le  règne  d'Henri  111,  sous  le  nom 
de  Pénitents  Gris  du  tiers  ordre  de  Saint- 
François  ;  mais  je  n'ai  pu  trouver  comment 
ils  ont  commencé  ni  en  quel  lieu  ils  faisaient 
leurs  assemblées.  Le  P.  Elzéart  de  Dombes 
et  le  P.  Jean-Marie  de  Vernon  ,  dans  leurs 
Histoires  du  tiers  ordre  de  Saint- François, 
parlent  de  ces  Pénitents  Gris,  et  disent  que 
le  P.  Vincent  Mussarf,  avant  qu'il  entreprît 
la  réforme  de  cet  ordre  en  France,  était  de 
celle  confrérie  dans  laquelle  il  y  avait  plu- 
sieurs personnes  de  considération,  comme 
M.  de  Bérulle,  qui  fut  ensuite  fondateur  des 
Pères  de  l'Oratoire  et  cardinal ,  aussi  bien 
que  M.  de  Marillac,  qui  fut  dans  la  suite 
garde  des  sceaux. 

Les  statuts  de  cette  congrégation  ou  con- 
fraternité sont  en  manuscrit  dans  la  biblio- 
ihèque  de  Picpus  et  contiennent  douze  cha- 
piires.  Celui  qui  voulait  être  reçu  au  nombre 
des  confrères  devait  s'adresser  à  un  cen- 
seur qui  l'examinait  sur  sa  rsligion,  et  après 
l'avoir  éprouvé  pendant  quelque  temps,  il 
le  faisait  proclamer  par  deux  ios  dans  l'as- 
semblée, afin  que  les  confrères  s'informas- 
sent secrètement  de  ses  vie  et  mœurs.  S'il 
n'y  avait  aucun  reproche  contre  lui,  il  était 
reçu  et  on  lui  donnait  l'habit,  après  avoir 
élé  instruit  des  règles  et  avoir  fait  une  con- 
fession générale.  Avant  que  son  nom  fût 
écrit  dans  le  registre  et  qu'il  pûl  avoir  voix 
dans  les  assemblées,  on  le  mettait  en  pro- 
bation  pendant  un  an  sous  la  conduite  du 
rnailrc  aes  novices. 

Les  confrères  s'assemblaient  tous  les  pre- 
miers vendredis  du  mois  dans  leur  cha- 
pelle pour  y  chanter  le  pelil  office  de  la 
Vierge,  et  tous  les  autres  vendredis  après 
midi  ils  disaient  les  compiles  de  l'office  de 
i'Kglise  ;  aux  fêtes  de  l'Annonciation  de  la 
sainte  Vierge,  de  saint  François  el  de  sainte 
Claire,  ils  disaient  le  grand  office  de  l'Eglise 
tout  cnlier,  à  coairncnccr  dès  les  premières 
vêpres,  cl  r<^ffice  des  ténèbres  les  trois  der- 
niers jours  de  la  semaine  sainte.  Lorsqu'ils 
étaient  assemblés  pour  l'office,  en  attendant 
que  l'heure  en  fût  venue,  on  leur  faisait  une 
exhortation  qui  était  suivied'ur.e  lecture  spi- 
riiuelio.  Etant  dans  la  chapelle  ils  devaient 
aire  tout  ce  que  commandait  le  supérieur,  el 


ils  n'en  pouvaient  sortir  sans  sa  permis- 
sion. 

Tous  les  jonrs  en  leor  particulier  ils  de- 
vaient faire  l'oraison  mentale  et  l'examen 
de  conscience.  Aux  fêtes  de  la  Vierge  i's  ré- 
citaient son  petit  office,  et  s'il  leur  était  pos- 
sible tous  les  dimanches  de  l'annéo;  mais 
ceux  qui  ne  savaient  lire,  récitaient  au  lit  a 
de  cet  office  deux  fois  le  chapelet.  Tous 
les  confrères  étaient  encore  obligés  de  le  ré- 
citer tous  les  jours  en  l'honneur  de  la  sainte 
Vierge.  Ils  jeûnaient  toutes  les  veilles  des 
fêtes  de  la  sainte  Vierge,  de  saint  François 
et  de  sainte  Glaire,  aussi  bien  que  tous  les 
vendredis  de  l'année;  mais  co  dernier  jeûno 
n'élail  que  de  conseil,  de  même  que  la  dis- 
cipline qu'ils  prenaient  ces  jours-là,  et  les 
veilles  des  fêtes  de  la  confrérie. 

lis  faisaient  lous  les  ans  trois  processions, 
tant  pour  implorer  la  miséricorde  de  Dieu 
que  pour  engager  les  peuples  à  la  péni- 
tence. La  première  se  faisait  la  nuit  du 
jeudi  saint,  en  laquelle  ils  visitaient  les  sé- 
pulcres et  y  faisaient  des  stations,  pour  y 
méditer  sur  les  mystères  de  la  passion  do 
Notre-Seigneur;  la  seconde,  le  jour  de  l'oc- 
tave de  la  fête  du  saint  sacrement,  et  la 
troisième  le  jour  de  l'Exaltation  de  la  sainte 
croix.  Pendant  ces  processions  ils  marchaient 
nu-pieds ,  excepté  les  sexagénaires  et  les  in- 
firmes, qui  avec  la  permission  du  supérieur 
pouvaicnl  porter  des  sandales. 

Quand  quelque  frère  était  mort,  tous  les 
autres  l'accompagnaient  à  la  sépulture,  vê- 
tus de  leurs  sacs  et  chaussés,  excepté  celui 
qui  portait  la  croix.  Tous  les  ans,  le  lende- 
main de  la  fête  de  saint  François,  ils  chan- 
taient l'office  des  morts  pour  tous  les  frè- 
res et  les  sœurs,  parents  ei  bienfaiteurs  dé- 
cédés, el  tous  les  mois  chacun  disait  en  par- 
ticul  er  le  même  office  à  celte  intention.  Une 
de  leurs  obligations  était  d'entretenir  dos 
séminaires  pour  y  instruire  à  la  piété  de 
pauvres  orphelins  et  des  jeunes  gens  qui  vou- 
laient embrasser  l'éai  ecclésiastique.  Cha- 
que confrère  donnait  pour  cela  une  aumôno 
en  entrant,  et  tous  l«'S  ans,  la  veille  de  saint 
François ,  ils  étaient  encore  obligés  d'en 
faire  une  pour  le  mémo  sujet. 

Ces  confrères  avaient  pour  supérieur  ot 
pour  principaux  officiers  un  recteur,  un 
V. ce-recteur,  un  maître  des  novices,  qua- 
tre censeurs  et  un  maître  de  chapelle,  dont 
l'élection  se  faisait  (ous  les  ans  ;  et  afin  que 
toutes  les  congrégations  et  sociétés  parti* 
entières  du  même  institut  ne  fissent  qu'un 
même  corps  et  fussent  toutes  goovx  rnécs  de 
la  même  manière,  elles  devaient  reconnaître 
pour  leur  général  le  recteur  de  la  congréga- 
tion de  Paris,  comme  la  première  établie,  cl 
elles  devaient  recevoir  les  visiteurs  qui  leur 
étaient  envoyés  de  sa  pari,  se  soumettant  à 
leurs  réformations,  aux  constitutions  et  aux 
ordonnances  du  chapitre  de  Paris.  Si  ces 
congréu;alions  particulières  avaient  quelques 
diificultés,  ou  qu'elles  trouvassent  à  propos 
de  laire  quelques  nouveaux  règlements  pour 
leur  j;ouvcrnemcnl,  elles  ne  devaient  ricndô- 
teruiiuer  quo  pur  manière  de  provision,  jut« 
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qu'à  ce  qu'elles  eussent  reçu  l'approbalionct 
le  consenlomoiil  du  chapitre  de  Paris,  au- 
quel elles  devaient  se  conformer  en  toutes 
choses. 

(^lu.inl  à  rhnhilleinenl  (1),  il  consistait  en 
un  s.ic  de  treillis  gris,  ayant  un  capuchon 
élevé  (le  demi-pied  par  dessus  la  tôle,  et 
pendant  on  pointe  par  «levant  jus(|u'à  la 
ceinture,  qui  était  une  cordedecrins  blancs  et 
noiis  eutrel.icés  ensemhle  avec  trois  nœuds. 
Ils  portaient  sur  l'épaule  gauche  l'image  de 
saint  François,  et  un  chapelet  aliaché  à  la 
corde  ;  mais  les  novices,  avant  que  d'être 
inscrits  au  nombre  dos  confrères,  ne  pon- 
vaionl  porter  l'image  de  saint  François,  afin 
qu'il  y  eût  quelque  distinction  entre  les 
uns  et  les  autres. 

Les  femmes  et  les  Glles  dévotes  qui  étaient 
associées  ^  la  confrérie  devaient  garder  les 
mêmes  règles  que  les  confrères,  excepté  ce 
qui  regardait  les  enterrements  et  les  proces- 
sions auxquelles  elles  n'asistaient  pas.  Si 
elles  éiaient  mariées,  ou  qu'elles  eussent 
pères  et  mères,  elles  ne  pouvaient  y  être 
rerues  qu'avec  leur  permission.  Elles;  n'a- 
vaient aucune  communication  avec  les  con- 
frères, et  leurs  chapelles  devaient  être  sé- 
parées par  un  mur  d'avec  le  chœur  des  frè- 
res, de  telle  manière  néanmoins  qu'elles 
pouvaient  entendre  les  ofticcs  et  les  exhor- 
tations. Elles  élisaient  entre  elles  une  su- 
périeure et  des  ofûcières,  qui  les  devaient 
gouverner  selon  les  règles  et  constitutions, 
et  selon  les  ordonnances  du  chapitre  des 
frères. 

Règle  mcinuscrite  des  frères  pénitents  du 
tiers  ordre  de  saint  François;  et  pour  les 
congrégations  de  r Annonciation  et  de  Snint- 
férôme,  voyez  le  P.  llaimond  Auger,  dam  sa 
Mètanœlogie  au  sujet  de  ces  congrégations. 

CONSTANTIN  (Chevaliers  de  l'ordre  de), 

Appelés  aussi  Dorés^  Angéliques  et  de 

Saint-Georges»  ,   ■ 

Comme  il  y  a  des  ordres  monastiques  qui 
ont  cru  se  faire  honneur  en  allant  chercher 
une  antiquité  fort  éloignée,  il  se  trouve  aussi 
des  ordres  militaires  qui  oitl  pareillement 
fait  remonter  leur  origine  le  plus  haut  qu'ils 
ont  pu  ,  pour  lâcher  d'avoir,  par  quelque 
anti<|ui:é  chimérique,  la  préséance  au-dessus 
des  autres.  Tel  est  l'ordre  impérial  des  che- 
valiers de  Constantin  ,  appelés  aussi  Angé- 
liqut^.  Dores  et  de  Saint-Georges,  que 
l'abbé  Giusiiniani,  qui  se  qualifie  chevalier 
et  grand-croix  de  cet  ordre,  prétend  ctrcï  le 
plus  ancien  des  ordres  militaires,  dans  l'His- 
loirc  des  mômes  ordres  qu'il  donna  au  pu- 
blic en  1692,  et  qui  fut  imprimée  à  Venise  en 
deux  \oIumes  in-folio.  Mais  il  est  inutile  de 
chci  cher  l'origine  des  ordres  militaires  avant 
le  douzième  siècle,  et  c'est  au  sujet  de  l'ordre 
dont  nous  parlons ,  et  dont  l'on  prétend  que 
l'empereur  Constaniin  le  Grand  a  été  le  fon- 
dateur, que  le  P.  Papebroch  dit  que  ceux- 


là  trompcnloii,lc  \oiilnnt  bien,  sont  trompés , 
qui,  portés  p.ir  un  désir  de  (litterie,  vont 
chercher  l'origine  des  ordres  militaires  avant 
le  douzième  siècle  :  Fnlltint  nul  vnlentes  fat- 
lunfur  adulntorio  studio placendi  ubrei)ti,qui- 
cumjue  militarium  religwnum  principia  nnte 
scecnlnni  duodecimum  reijuirunt  ('2).  11  ajoute 
que  la  pierre  de  matbre  que  l'on  prétend  qui 
fut  trouvée  à  Rome  et  qui  représente  le 
grand  Constantin  assis  sur  un  trône,  et  don- 
n  lUl  le  collier  de  cet  ordre  à  un  grand  nom- 
bre de  chevaliers,  est  une  pure  fiction  ;  que 
les  figures  qui  y  sont  représentées  ne  sont 
que  l'ouvrage  d'un  sculpteur  moderne,  et 
que  tous  ceux  qui  ont  connaissance  des  an- 
ciennes inscriptions  romaines  en  convien- 
dront par  celle  qui  est  gravée  sur  ce  mar- 
bre, et  qui  est  en  ces  termes  :  Constanlinus 
Maœitnns  imperalor,  poslquam  mundalus  a 
lepta  per  médium  haptinnaUs ,  milites  site 
equitcs  deauratos  créât  in  tulelam  chrisliani 
nominis. 

Si  l'on  voulait  cependant  ajouter  foi  à  ce 
que  ditBisly  (3)  dans  son  Jlisivire  des  com- 
tes de  Poitou,   il  y  aurait  en  un  ordre  mi'i- 
taire  dès  le  neuvième  siècle;  car  il  prétond 
que  Guillaume  le  Pieux  ,  duc  d'Aquitaine  et 
comte  d'Auvergne, qui  succéda  à  (iuérin.son 
frère,  l'an  887,  avait  fondé  vingt-cinq  che- 
valiers  dans    l'église   de   Saint -Julien    de 
Brioude,  en  Auvergne,  pour  faire  la  guerre 
aux  Normands,  lesquels  chevaliers  lurent 
chingés   dans   la    suite    en    chanoines,    li 
ajoute  qu'il  a  eu  en  main  le  titre  de  colle 
fondation;  mais  il  ne  l'a  point  produit  parmi 
ce  grand  nombre  d'autres  titres  qu'il  a  rap- 
portés pour  servir  do  prouves  à  son  His- 
toire (i),  ce  qui  aurait  été  néanmoins  fort 
nécessaire  pour  que  l'on  pût  ajouter  foi  à  ce 
qu'il  a  avancé  de  ces  prétendus  chevaliers. 
Cela  n'a  pas  empêché  Juslel  de  citer  cet  au- 
teur dans  son  histoire  de  la  maisoii  d'Au- 
vergne ^   et  de  dire  après  lui  que  ce  Guil- 
laume, duc  d'Aquitaine,  a  été  le  premier  d  s 
princes  chrétiens  qui  ait  institué  une  milice 
ou  société  de  chevaliers  pour  la  déf-nse  et 
l'exallalion  de  la  foi  chré'.ienne,  et  que  c'est 
poul-étre  pour  cette  raison  et  à  cause  des 
grands  biens  qu'il  lit  à  l'Eglise,  qu'il  est  ap- 
pelé par  saint    Odilou  en    la  Vie  de  saint 
M.iyeul  :  Chris tianissimus  Aquilanorum  prin- 
ceps.  H  rapporte  néanmoins,  parmi  les  preu- 
ves de  son  Histoire  (5),  un  acte  qui  prouve 
au  contraire  que,  l'an  898,  auquel  temps 
quelques-uns  prétendent  que  l'institution  de 
ces  prétendus  chevaliers   l'ut  faite  par    ce 
prince,    il  y  avait  déjà  des  chanoines  dans 
l'église  de  Saint-Julien  de  Brioude,  et  qu'il 
en  était  même  abbé ,  suivant  la  coutume  de 
ces  temps-là,  (jue  les  plus  grands  seigneurs 
et  même  des  femmes  mariées  jouissaient  des 
revenus  des  abbayes  comme  de  leur  patri- 
moine.  Voici  cet  acte  :    Willelmus    comrs, 
murchio    atque    dux ,    cedo   ecclesiœ  Sancii 
Juliani  gui  requiescit  in  vico  Brivatensi,  ubi 


(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n»  270. 

(2)  Apud  Bollandum,  loin.  5,  Aprilis,  p.  155. 

(3)  livbiy,  Ilist.  de  Poilou. 
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(4)  Justel,  Hist.  de  ta  maison  d'Auiergiie,  /;.  \j. 
(b)  Ihhl,  12,  des  preuves. 
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sgo  dono  regio  abbatiali  videor  fangi  offîcio; 
ut  ipse  locus  tutior  sit  in  omnibus,  prœposi- 
lum(/ue,  nomine  Helfredum,ad  custodiertdam 
canonicam  vitam,  cum  canonicis  sub  nobis 
constitutis  habere  videar.  Domino  cum  uxore 
tnea  Ingelberga,  res  proprietalis  noslrœ,  vide- 
'icet  curlemnostram  indominicatam  quœ  dici- 
tur  Maceriaca ,  etc.  Ainsi  l'on  ne  peut  lirer 
aocun  avantage  de  ce  que  Bisly  et  d'autres 
après  lui  ont  avancé,  qu'il  y  a  eu,  dès  le 
neuvième  siècle,  des  chevaliers  institués  par 
Gaillaume  le  Pieux,  duc  d'Aquitaine,  dans 
l'église  de  Brioude. 

Pour  prouver  l'antiquité  de  celui  de  Con- 
stantin ,  l'on  apporte  des  letlres  du  pape 
saint  Léon,  de  1  an  456,  adressées,  à  ce  que 
l'on  prétend,  à  l'empereur  Marcien,  par  les- 
quelles il  conGrtne  cet  ordre  sous  la  règle 
de  saint  Basile,  et  d'autres  lettres  de  l'empe- 
reur Léon  T',  de  l'an  ^89  ;  il  est  vrai  qu'elles 
se  trouvent  dans  les  archives  de  la  cour  de 
Rome,  dont  Coriolan,  qui  est  l'un  de  ceux 
qui  rapportent  celles  de  saint  Léon  dans 
loule  leur  teneur,  dit  les  avoir  tirées  :  Ilœ 
Utlerœ  desumptœ  siint  ex  archivis  romunœ 
mriœ  et  ex  regislris  Vloœ  scriploris  ;  mais 
Biles  n'en  sont  pas  moins  supposées  pour 
cela,  et  ce  ne  fut  que  l'an  1533  qu'on  les 
déposa  dans  ces  archives,  avec  quelques 
autres  titres  et  privilèges  prétendus  de  cet 
ordre,  qui  furent  imprimés  à  Plaisance,  l'an 
1575,  par  les  soins  du  docteur  François 
Maluezzo.  C'est  ce  que  nous  apprenons*  du 
comte  Majolino  Bisacciani,  chancelier  du 
même  ordre,  dans  le  discours  qui  est  au 
commencement  des  statuts  de  cet  ordre, 
imprimes  à  Trente,  en  1624,  et  qui  le  furent 
aussi  à  Rome  la  môme  année,  par  ordre  du 
grand  maître,  dom  Marin  Caracciolo,  prince 
d'Avellino,  qui  avait  tenu  celte  môme  année 
un  chapitre  de  l'ordre  à  Avellino,  dans  le 
royaume  de  Naples,  où  ces  statuts  avaient 
été  dressés  et  qui  n'étaient  autres  que  ceux 
qui  avaient  été  ordonnés  par  l'empereur 
Isaac  Ange  Coranène,  l'an  1190,  et  que  l'on 
y  renouvela. 

Cet  empereur,  que  l'abbé  Giustiniani  ap- 
pelle le  réformateur  de  cet  ordre,  pourrait 
bien  en  avoir  été  lui-même  l'instituteur  et 
lui  avoir  donné  le  nom  de  Constantin,  par 
rapport  à  l'ompereur  Constantin  dont  les 
Comnènes  prétendent  être  les  descendants. 
Il  pourrait  aussi  lui  avoir  donné  celui  d'An- 
célique,  à  cause  du  nom  d'Ange  qu'il  portait 
fui-niémo,  et  enfin  celui  de  suint  Georges,  à 
cau.>-c  qu'il  se  mit  sous  la  protection  de  ce 
saint  M)arlyr.  lit  com.'ue  la  règle  de  sainl 
Basile  était  la  seule  qui  eiil  coui  s  en  Orient, 
il  p'Ut  encore  les  avoir  soumis  à  cote  règle. 
Voilà,  cerne  semble,  toute  l'anliquilé  la  plus 
raisonnable  (lue  l'on  puisse  accorder  à  cet 
ordre. 

Il  y  a  lieu  de  s'étonner  de  ce  que  l'ab- 
bé Giustianiani  ne  parle  [)oint  de  ce  grand 
maître  Caracciolo.  Serait-il  possible  que  cet 
uuieur,  chevalier  et  grand'croix  de  l'ordre 
de  Constantin,  n'ait  point  eu  connaissance 
de  ce  grand  maître,  non  plus  que  de  deux 
éditions  des  statuts  du  niè,iv>  ordre,  à  la  tète 


desquelles  l'on  voit'son  nom,  et  qui  furent 
imprimées  par  ses  ordres,  l'une  à  Rome  el 
l'autre  à  Trente  ,  en  1624  ?  Si  ce  grand  mai  - 
tre  élait  un  intrus,  il  semble  que  l'abbé 
Giustiniani  devait  rapporter  de  quelle  ma- 
nière il  avait  usurpé  la  grande  maîtrise  ;  et 
s'il  était  légitime,  il  ne  devait  pas  l'omettr» 
dans  la  chronologie  des  grands  maîtres. 
Peut-être  que  l'abbé  Giustiniiini,  par  quel- 
que liiiison  d'amitié  avec  la  maison  des  Com- 
nènes, ou  par  quelque  autre  raison  qui  nous 
est  inconnue,  n'a  pas  voulu  faire  connaître 
l'état  où  celte  maison,  qui  avait  autrefois 
possédé  l'empire  d'Orient,  se  vit  réduite  lors- 
que les  infidèles  s'en  emparèrent,  el  qui  l'o- 
bligea de  chercher  sa  subsistance  auprès  des 
princes  chrétiens. 

Cette  maison  fut  comme  ensevelie  sous  les 
ruines  de  cet  empire  ;  à  peine  en  resta-l-il 
quelques  rejetons  qui,  bien  loin  de  faire  sub- 
sister l'ordre  de  Constantin,  dont  la  grande 
maîtrise  était  héréditaire  dans  celte  maison, 
avaient  plus  besoin  eux-mêmes  de  subsis- 
tance. Il  y  en  eut  une  partie  qui  alla  à  Ve- 
nise et  l'autre  à  llomc,  cherchant  de  la  pié- 
té des  princes  de  quoi  s'entretenir.  Le  comte 
André  Comnènc,  qui  demeurait  à  Rome  vers 
le  milieu  du  seizième  siècle  et  auquel  le  pape 
avait  assigné  une  pension  décent  écus  d'or 
par  mois,  en  étant  mal  payé,  lui  étant  dû 
jusqu'à  2800  ducats  d'arrérages  et  n'ayant 
pas  dailleurs  de  quoi  subsister,  recevait  de 
l'argent  de  toutes  mains  pour  faire  des  che- 
valiers, et,  entres  autres,  il  donna  la  croix  de 
l'ordreiieConstantinà  deux  fripons,  dont  l'un 
se  nommait  Georges  de  Céphalonie  et  l'autre 
Nicolas  d'Alessio,  qui  tous  deux  se  disaient 
de  la  maison  de  Comnène;  ce  qui  fit  que  le 
comte  André,  comme  grand  maître  de  l'or- 
dre, leur  accorda  beaucoup  de  privilèges, 
en  vertu  desquels  ils  prétendirent  aussi  dans 
la  suile  avoir  droit  de  créer  des  chevaliers. 
Mais  le  grand-maître ,  Pierre  Comnène  , 
princedeCilicie,  pèredeJean  André  el  neveu 
du  comte  André,  s'y  opposa.  Il  y  eut  à  ce  su> 
jet  un  procès  à  Rome  en  1591,  et  par  la 
sentence  qui  fut  rendue  la  même  année  par 
Prosper  Farinacéi,  vicaire  dans  les  causes 
criminelles,  de  Cauiille  de  Burghèsc,  audi- 
teur de  la  chambre  apostolique,  confirmée 
l'an  1594  par  Pompée  Malclla  ,  vicaire  au 
criminel,  de  François  Aldobrandin,  commis- 
saire en  celte  affaire,  nommé  par  le  pape 
Clément  Vlll.  Ce  Georges  de  Céphalonie  fut 
condamné  aux  galères  à  perpétuité  pour 
avoir  fait  des  chevaliers  de  cet  Oàdre,  ce 
droit  appartenant  à  la  maison  dos  Comnènes. 
Cette  sentence  fut  exécutée,  et  il  demeura 
aux  galères  jusqu'en  l'an  1597,  qu'il  en  fut 
retiré  a  cause  de  son  grand  âge;  mais  on 
lui  fit  défense,  sous  peine  de  la  vie,  de  créer 
h  l'avenir  des  chevaliers.  Quant  à  ce  Nicolas 
d'Alessio,  il  fut  seulement  banni  par  sen- 
tence de  la  même  année  1597. 

Ce  grand  maître  Pierre  Comnène ,  qui 
prenait  aussi  le  litre  de  prince  de  Cilicie  el 
de  Macédoine,  ayant  eu  de  l'emploi  dans  les 
armées  de  quelques  princes,  commit,  pour 
gouverner  l'orJre,  dom  Vincent  Léofanle  Ca- 
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racciolo,  grand  prloor  de  Consfnnlinoplc, 
qui  fil  iiupriinor  les  slnliits  do  l'ordre  l'an 
15S3,  lesquels  nvaienl  déjà  clé  imprimés  à 
H.nenne  en  IciHl.  Il  passa  ensuite  en  Es- 
pnpiie,  où  on  lui  disputa  sa  (jualilcde  grand- 
prieur  de  cet  ordre,  et  on  lui  saisit  tous  ses 
illn-s  el  ses  privilé{;es;  mais  ils  lui  furent 
rendus  p.it  ordre  du  roi  l'an  1588.  Plusieurs 
cliov  licrs  du  niénic  ordre  furent  aussi  in- 
quiétés dans  ce  royaume  au  sujet  des  bcnc- 
fiees  qu'ils  possédaient,  cl  Taff.iire  ayani  été 
portée  à  Home,  la  congrép:alion  du  concile, 
par  un  décr(  l  de  l'an  1596,  déclara  qu'ils 
pou^  aient  posséder  des  bcnénces  sans  avoir 
dispense  de  Koine. 

On  inciuiéta  encore  dans  la  suite  le  grand 
maître  Jean  André  Flave  Comucne,  prin(c 
de  Macédoine,  sur  sa  qualité  de  grand  maî- 
tre :  il  fut  cité  à  Rome,  où  il  obtint  une  sen- 
lence  en  sa  faveur,  el  ayant  voulu  faire  im- 
primer qui  Ique  chose  concernant  cet  ordre 
en  1G03,  on  s'y  opposa  encore;  mais  il  eut 
recours  au  pape  qui  lui  en  accorda  la  per- 
mission. Enfin  ce  grand  maîtr»>  céda  la 
grande  maîtrise,  le  20  juillet  1G23,  à  Marin 
Caraccioio,  prince  d'Avellino,  grand  cliancc- 
licr  du  royaume  de  Naplcs  ,  chevalier  de  la 
Toison  d'Or  et  de  l'ordre  de  Constantin,  et 
grand  prieur  de  Conslaniinop'e,  que  l'on  fit 
descendre  aussi  de  la  maison  des  Comnènes, 
pour  jouir  ,  par  lui  el  ses  descendants  de  lé- 
gitime mariage, (le  cette  grande  maîtrise  ;  et, 
en  cas  qu'il  mourût  sans  enlauts  mâles, 
ceux  de  la  maison  de  Caraccioio,  qui  liérite- 
raieut  de  la  principauté  d'Avellino,  el  en  cas 
que  les  enfants  mâles  vinssent  à  manquer, 
les  maris  des  filles  qui  posséderaient  la 
principauté  d'Avellino,  quoiriu'ils  ne  fussent 
pas  de  la  maison  de  Caraccioio. 

Celle  cession  fut  confirincc,  au  mois  de 
mai  162'i,  par  Aidré,  Pierre  etJcanConinène, 
enfants  de  Jean  André  Flave.  Le  pape  Urbain 
Vlll  avait  déjà  reconnu  pour  grand  maître 
le  prince  d'Avellino,  par  un  href  du  23  no- 
vembre 1G23,  el  André  Ange  Flave  Comnène 
voulant  inquiéler  à  ce  sujet  le  nouveau 
grand-maître,  il  fut  encore  maintenu  en 
celte  (juiilité  par  une  sentence  contradictoire 
du  10  juillet  lG2'i-,  rendue  par  Dominique 
Spiuola,  prolonotaire  aposloliiiue  el  auditeur 
de  Hole,  jt»ge  ordinaiie  de  la  cour  romaine  : 
celle  senientc  fut  confirmée  par  le  c.irdi- 
iial  Hippolyle  Aldobrandini.Ce  soûl  tous  faits 
dont  l'abbé  Ciustiniani  n'a  point  [larlé,  et 
dont  on  trouve  Ir-s  actes  imprimés  à  la  fin  des 
slaïuls  de  l'ordre  île  l'édition  de  Trente.  Cet 
auteur  au  c(mlraire  parle  du  grand  maîlre 
Jean  André  Flave  Comnène,  comme  s'il  n'a- 
vail  point  quille  la  grande  maîtrise;  car 
dans  sa  chronologie  des  grands  mailres  il 
lui  donne  (juaranle-deuK  ans  de  gouvernc- 
meul  (jui  doivent  avoir  commencé  l'an  1592, 
el  dans  le  corpsde  riiisloire,il  dit  qu'il  ohlint 
pour  son  ordre,  l'an  1G30.  des  privilèges 
du  pape  L'rbaia  Vlll  et  de  l'empereur  Ferdi- 
nand 11. 

Cel  abbé,  pour  faire  plus  d'honneur  à  son 
ordre,   y  introduit  tous  les  souverains  de 

(1)  Voy.»  à  la  fin  du  vol.,  n"'  271,  27:>,273,  27i, 


TEurope,  et  dit  que  l'empereur  Frédéric  l'f, 
Henri,  son  fils,  Pliilippe  II,  roi  de  France, 
Casimir,  roi  de  Pologne,  Al()lionse  II,  roi 
d'Aragon,  dom  Sanclie,  roi  de  Nivarre,  Al- 
phonse IX.  roi  do  Ca' tille,  el  plusieurs  au- 
tres que  j'omets  et  qu'il  nomu.c,  se  sont 
crus  honores  de  porter  la  croix  de  cet  ordre. 
H  a  aussi  produit, selon  lui,  un  grand  nomhro 
de  martyrs,  comme  saint  Démélrius,  s:\\\\t 
Procope,  saint  Hippolyle,  saint  Mercure, 
saint  Martin  el  d'autres  ((ui  répandirent  leur 
sang  à  la  prise  de  Jérusalem.  Il  ajoute  quu 
l'empereur  Charles  V  v<iulut  élre  chef  de 
cel  ordre  en  Alleoiagnc,  en  metlanl  dans  sou 
étendard  la  croix  de  Constantin,  aussi  b  en 
que  dom  Jean  d'Autriche,  dans  la  fameuse 
bataille  de  Lépj.nte.  Il  ajouic  encore  que 
réiccleur  de  Bavière,  Ferdinand  Marie,  se 
dédaia  protecteur  de  cel  ordre  l'.in  1GG7; 
que  la  républi(juc  de  Venise  confi/in;i,  l'an 
1G71,  au  grand  maître  Ange  Marie  Comnène 
lous  les  privilèges  dont  ses  ancélres  avaient 
joui;  que  l'empereur  Léopold  I"  aciorda 
aussi  la  même  année  s  »  proleciiou  à  cet 
ordre,  aussi  h'wn  (jue  le  pape  Clément  X; 
que  le  roi  de  Pologne  Jean  Sol)ieski  confirma 
aussi  les  privilèges  de  cet  ordre,  el  que  le 
pape  Innocent  XI  lui  donna  pour  protecteurs 
les  cardinaux  Cavalieri  el  Aslalli. 

Selon  les  statuts  de  cet  ordre,  le  grand 
maître  doit  avoir  des  vicaires  généraux  par 
tout  le  monde;  car,  selon  les  apparences, on 
a  cru  qu'il  devait  faire  un  f:r.ind  progrès. 
Celui  d'Italie  doit  faire  sa  résidence  à  lia- 
venne,  celui  d'Allemagne  à  Cologne,  celui 
de  France  à  Paris,  ce'uî  d'Espagne  à  Va- 
lence, celui  de  Flandre  à  Anvers,  celui  d'An- 
glelerre  à  Londres,  etc.  Tous  les  trois  mois 
le  conseil  doit  s'assembler  à  Couslantinople, 
où  doivent  assister  tous  les  grands-croix,  Ls 
provinciaux  et  les  prieurs  de  la  ville.  Il  y 
a  plusieurs  grands  prieuré^■,  comme  celui 
de  Misitra,  celui  de  li  P.ossine,  celui  de  Cap- 
padoce,  celui  d'Antioehe,  celui  de  iNalolie, 
celui  de  C onsianlinople,  celui  de  Jèru-^alcm 
et  celui  de  Napoli  de  Barbarie,  avec  seize 
prieurés  et  vingt  bailliages,  lous  situés  en 
Orient,  et  dont  Ls  chevaliers  ne  retirent  pas 
apparemment  de  grands  émoluments.  Ils 
doivent  faire  preuve  de  noldesse  de  quatre 
races,  et  ils  s'obligent  par  leurs  vœux  d'être 
fidèles  à  leurs  princes  el  au  grand  maître 
de  l'ordre,  d'obéir  aux  commandements  de 
l'Eglise,  de  défendre  les  veuves  et  les  orphe- 
lins, de  suivre  Pétendard  de  la  milice  con- 
slantinienne  de  saint  Georges,  sous  la  règle 
de  saint  Basile,  de  garder  1rs  statuts  de  cet 
ordre,  d'assister  aux  conseils  généraux  el 
provinciaux,  de  porter  lonjours  la  croix  de 
l'ordre,  d'être  humbles  autant  qu'il  leur  sera 
possible,  do  garder  la  chasielé  conjugale, 
d'exercer  la  charité,  enfin  de  laisser  en  mou- 
ranl  quehjuc  chose  à  l'ordre;  el  dès  lors  ils 
s'obligent,  en  cas  qu'ils  meurent  sans  fiire 
testament,  de  lui  laisser  cent  écus  d'or,  pour 
lesquels  ils  obligent  el  hypothèquent  lous 
leurs  biens. 

L'habillement  du  grand-maîlre  (1),  quand 
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il  paraît  en  public  dans  les  cérémonies,  ou 
qu'il  assiste  au  conseil  de  cet  ordre,  qui  est 
composé  de  cinquante  conseillers  ou  séna- 
teurs, qui  sont  autant  de  chevaliers  grands- 
croix  ,  consiste  en  un  pourpoint  et  un  haut- 
de-cliausse  rouges,  aussi  bien  que  les  bas  et 
les  souliers,  et  par  dessus  une  veste  de  toile 
d'argent  descendant  jusqu'aux  genoux  et 
ayant  dos  manchos  ass«'z  larges.  Cette  veste 
est  ceinte  d'un  ceinturon  de  velours  rouge, 
auquel  est  attachée  l'épée,  et  par  dessus  cette 
veste  il  porte  un  grand  manteau  traînant  à 
terre,  de  velours  bleu  doublé  de  toile  d'ar- 
gent, et  attaché  au  cou  avec  deux  cordons 
tissus  d'or  et  de  soie  rouge,  descendant  jus- 
qu'à terre.  A  côté  du  manteau  est  la  croix 
de  l'ordre,  rouge,  criée  d'or,  terminée  aux 
quatre  coins  en  fleurs  de  lis,  sur  lesquels 
sont  ces  quatre  lettres  1.  H.  S.  V.  qui  veu- 
lent dir^  :  In  hoc  signo  vinces.  Le  nom  de 
Jésus-Christ  exprimé  par  ces  deux  autres 
letti  es  grecques  X  et  P  est  au  milieu,  et  à 
côté  ces  deux  autres  lettres  A  et  n..  Le  grand 
collier  qu'il  porte  sur  le  manteau  est  com- 
posé du  même  monogramme  X  et  P  dans 
quinze  ovales  d'or  émaillés  de  bleu;  celui  du 
milieu,  auquel  pend  un  saint  Georges  d'or  à 
cbeval  et  terrassant  un  dragon,  est  plus 
grand  que  les  autres  et  est  entouré  d'une 
guirlande  dont  la  moitié  est  de  feuilles  de 
chêne,  et  l'auire  moitié  de  feui  les  d'olivier. 
Le  bonnet  de  ce  grand  maître  est  à  la  Macé- 
doine, delà  hauteurd'un  palme  cl  de  velours 
cramoisi,  doublé  de  satin  blanc;  il  est  re- 
troussé en  quatre  endroits  avec  le  même 
monogramme  X  et  P  en  broderie  d'or,  et  orné 
d'une  plume  d'autruche  noire. 

Les  grands-croix,  qui  sont  au  nombre  de 
cinquante,  ont  un  pourpoint  et  un  haut-de- 
chansse  bleus, et  pardessusuneveste  blanche 
dciscendant  jusqu'aux  genoux.  Leurs  bas  et 
leurs  souliers  sont  blancs  aussi,  le  ceinturon 
de  velours  rouge;  et  le  manteau,  qui  n  est 
pas  si  long  que  celui  du  grand  maitre,  et  à 
côté  duquel  est  la  croix  de  l'ordre,  est  de 
damas  bleu  doublé  de  blanc.  Ils  ont  droit 
aussi  de  porter  le  grand  collier,  et  leur  bon- 
net orné  de  plumes  blanches  est  de  salin 
bleu,  ayant  aux  quatre  côtés  le  monogramme 
X  et  P  en  broderie  d'or. 

Les  chevaliers  de  justice  ont  le  même  ha- 
billement, excepté  que  le  manteau  est  d'ar- 
moisin  bleu  onde  et  qu'ils  ne  peuvent  pas 
porter  le  grai»d  collier.  Ils  ont  seulement  au 
cou  une  petite  chaîne  d'or  d'où  pend  la  croix 
de  l'ordre  émailiée  <!c  rouge.  Les  chevaliers 
ccclésiasiiqnes,  qui  sont  nobles  aussi,  ont 
j^  tin  grand  manteau  bleu  et  un  bonnet  carré 
;.  de  velours  de  la  même  couleur  avec  le  mo- 
nogramme X  cl  P  aux  quatre  côtés.  Les 
prêtres  d'obédience  ou  chapelains  ont  dans 
les  cérémonies  un  surplis  de  taffetas  bleu 
avec  des  franges  tout  autour,  et  à  côté  la 
croix  de  velours  rouge;  mais  hors  les  céré- 
monies ils  poi  lent  au  cou  une  croix  d'or  et 
sur  le  manteau  une  croix  de  laine  rouge 
ornée  d'un  cordon  de  laine  jaune.  Quant  aux 


frères  servants  ils  ont  seulement  une  écharpe 
bleue  de  talTeias  qui  passe  depuis  ré[>aule 
droite  jusqu'à  la  hanche  gauche  avec  une 
demi-croix  au  milieu,  à  laquelle  il  manque 
le  croison  d'en  haut;  et  lorsque  les  cheva- 
liers sont  à  la  guerre  et  combattent  pour  la 
foi,  ils  doivent  porter  une  supra-veste  en 
forme  de  scapulaire  de  drap  blanc,  ayant  au 
milieu   une  croix    rouge. 

Les  souverains  pontifes  avai'^nt  accordé  à 
perpétuité  la  grande  maîtrise  de  col  ordre  à 
la  maison  des  Comnènes;  mais  André-Ange 
Flave  Comnène,  prince  de  Macédoine,  le  der- 
nier qui  restait  de  celte  maison,  après  avoir 
gouverné  l'ordre  pendant  plusieurs  années, 
céda,  l'an  1699,  la  grande  maîtrise  au  duc  de 
Parme,  François  Farnèse,  pour  lui  et  ses 
successeurs  à  perpétuité;  ce  que  le  pape 
Innocent  XII  a  confirmé  la  même  année  par 
un  bref  du  29  octobre,  et  depuis  ce  temps-là 
le  nouveau  grand  maîirc  a  fait  quelques 
changements  aux  statuts. 

Bernard  Giustioiani,  Hist.  chronolog.  de 
gli  ord.  militari  tom.  I;  Joseph  Mcbicii  y 
Marquez  ,  Tesoro  militar.  de  Cnvnlleria  ; 
Francesco  Maluezzi,  Privilrg.  ord,S.Georg.; 
Majolino  Bisaccioni  ,  Staluti  et  privilcg. 
délia  sacra  relig.  constantiniana.  Les  mêmes 
statuts  imprimés  à  Ravennes  et  à  Rome.  Phi- 
lip. Bonanni,  Catalog.  ord.  mililarium  ;  Doni 
Apolin.  d'Agresta,  I  it.  di  S.  Basilio  et  Bol- 
land.,  lom,.  111,  Aprilis,  die  23,  pag.  155. 

■.'■■     CONVENTUELS  (Frères  Mineurs). 

Le  nom  de  Frères  Mineurs  Conventuels  (I) 
ayant  été  donné  dès  l'an  1250,  par  le  pape 
Innocent  IV  à  tous  les  religieux  de  l'ordre 
de  Sainl-François,  qui  vivaient  en  commu- 
nauté, pour  les  distinguer  tant  de  ceux  qui 
se  retiraient  dans  des  solitudes,  pour  y  vivre 
et  observer  la  règle  dans  une  plus  grande 
perfection,  que  de  ceux  qui  claienl  hôles 
ou  étrangers,  comme  il  paraît  par  les  con- 
slituiions  dressées,  l'an  1336,  sous  le  génc- 
ralat  de  Géraud  de  Odonis  ,  on  l'aliribuait 
également  à  ceux  qui,  étant  portés  au  relA- 
chement,  s'y  opposaient.  Mais  lorsque  le 
pape  Léon  X,  qui  ne  put  exécuter  le  des- 
sein qu'il  avait  de  réunir  tout  l'ordre  dans 
une  même  observance,  eut  donné  par  les 
bulles  de  l'an  1517  le  nom  de  Contenltiels 
à  ceux  qui  persistèrent  à  vivre  dans  le  relâ- 
chement, et  qui  voulurent  jouir  des  privilè- 
ges qu'ils  avaient  obtenus,  de  pouvoir  pos- 
séder des  fonds  et  des  rentes,  l'ordre  se  vil 
comme  partagé  en  deux  corps,  et  on  com- 
mença à  en  distinguer  les  religieux  sous 
deux  noms  difTércnis  ;  ceux  dont  nous  ve- 
nons de  parler  sous  le  nom  de  CotiventuelSt 
cl  les  autres  sous  le  nom  d'Observants,  cha- 
cun de  ces  deux  (orps  ayant  un  supérieur 
din'érenl,  qui  avait  le  titre  de  général,  avec 
celte  différence,  que  celui  de  l'Observance, 
comme  ministre  général  de  tout  l'ordre  de 
Siiinl-François,  retint  la  prééminence  et 
l'autorité  sur  celui  desConventuels,  puisqu'il 
devait  confirmer  son  clecliou  et  que  les  Con- 


(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  n»  278. 
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ventaels  devalonl  donner  la  préséance  aux 
Observants  dans  les  ccréinonies  et  les  actes 
publics,  comme  il  élall  porté  non-seulement 
par  la  bulle  de  paix  cl  d'union  do  Léon  X, 
mais  encore  par  un  concordai  qu'ils  firent 
ensemble  le  8  juillet  de  la  même  année,  pour 
éclaircir  (ous  les  duulcs  qui  pouvaient  Dai- 
tre  de  l'énoncé  de  (elle  bulle. 

Quoique  les  Conventuels  eussent  fait  con- 
Crmer  cctc  bulle  el  tons  lours  privilèges  par 
le  papr  Paul  lil.  l'an  15V0,  ils  ne  pouvaient 
néanmoins  soufTrir  que  les  Observants  eus- 
srnt   la   préséance  sur   eui,  el  que   le  g:é- 
néial  de    ceux-ci   prît  le  tilrc  de  ministre 
général   de  loul  l'ordre.  Ils  commencèrent 
par  contester  la  préséance  sous  le  pontificat 
do  Sixie  V,  croyant  que  ce  pontife,  qui  avait 
été  religieux  Conventuel,  déciderait  en  leur 
laveur;  mais  leurs  poursuites  furent  inutiles, 
aussi  bien  que   celles  qu'ils  firent  sous   le 
pontifical  de  Clément  VIII,  en  1593  et  160i2; 
car  les  Observants  furent  maintenus  dans 
leur  privilège.  Les  Conventuels,  n'ayant  pu 
réussir  do  ce  côté-là,  les  attaquèrent  l'an 
1025,  sous   le  pontificat  d'Urbain   VIII,  au 
sujet  du  titre  de   ministre  général  de  tout 
l'ordre    de    Saint-François.    Ils    mirent   au 
jour  des  écrits  pour  faire  valoir  leurs  pré- 
tenlions.  Le   P.  Faber,  leur  procureur  gé- 
néral, en  donna  un   sous  le  titre  de  Spécu- 
lum status  Ileligioins  Franciscnnœ  :  il   tâ- 
chait d'y    représenter  au  naturel  lelat   de 
l'ordre  de  Saint-François  et  les  justes  pré- 
tentions des  Conventuels  qu'il  fondait  sur 
ce  nom,  le  premier  qui  eûl  élé  donné  aux 
religieux  de  l'ordre,  et  qui,  leur  ayant  été 
conservé  par  Léon  X,  les  meltait  en  droit, 
à  raison    de    l'ancienneté  ,  d'élre    préférés 
aux  Ob!<ervants.    iMais    l'ciffaire    fui    aussi 
décidée  en  faveur  de  ces  derniers  par   ao 
décret  de    la   congrégalion  des   cardinaux, 
du  22  mars   1G31  ;  le  P.   Faber  ayant  de- 
mandé d'être  écouté  encore  une   fois,  ses 
raisons  parurent  si  faibles,  qu'il  fut  dere- 
chef condamné  le  12  avril  ;  et  enfin  le  pape 
lui  imposa  un  silence  perpétuel  ainsi  qu'à 
tous  les  Conventuels,  par  un  bref  du  21  du 
môme  mois. 

Avani  qu'ils  cassent  élé  entièrement  sé- 
parés d'avec  les  Observants  par  la  bulle  de 
Léon  X,  ils  avaient  déjà  beaucoup  perdu  de 
couvents  qu'on  les  av.iit  obligés  de  céder 
aux  Observants  qui  édifiaient  autant  par  la 
sainteté  de  leur  vie,  que  ceux-ci  scandali- 
saient par  leur  relâchement;  mais  depuis 
celle  bulle,  le  nombre  en  fut  encore  plus 
grand,  principalement  en  Espagne  où,  sous 
le  règne  des  rois  catholiques,  Ferdinand  el 
Isabelle,  ils  en  avaient  de  magnifi(]ues  qui 
leur  furent  ôtés  dans  la  suite,  à  raison  de 
leur  relâchement  qui  était  arrivé  à  un  tel 
degré  que,  ne  se  conlentanl  pas  des  dispen- 
ses qu  ils  avaient  obtenues  des  souverains 
ponlifes  pour  pouvoir  posséder  en  commun, 
il  y  avaii  des  pariiculiers  (\u\  avaient  en  pro- 
pre des  terres,  des  maisons  et  des  revenus, 
les  uns  se  disant  Conventuels,  les  autres 
Claustraux.  Le  cardinal  Ximenès,  qui  avait 
6lé  religieux  de  l'Observance  avani  que  d'être 


rev/»lu  de  la  dignité  de  cardinal  et  de  l'ar- 
chevêché de  Tolède,  voyant  avec  chagrin  de 
si  grands  abus,  en)pIoya  tous  ses  soins  pour 
les  réformer;  mais  il  y  trouva  de  si  grandes 
oppositions   que,  désespérant    d'y    pouvoir 
réussir,  il  se  contenta  de  demander  aux  rois 
calholiqus  quelques-uns  de  leurs  cnuvenis 
pour  les  donner  aux  Observants.  Plusieurs 
grands  du  royaume  s'y  opposèrent  sur  ce 
que  les  tombeaux  magnifiques  de  leurs  fa- 
milles, qui  étaient  dan»  leurs  églises,  tom- 
beraient en  ruine,  si  on  en  ôlait  les  revenus 
destinés  pour  l(  ur  entretien  et  pour  y  acquit- 
ter les   fondations  que  les  Observants,  qui 
faisaient  vœu  d'une  étroite  pauvreté, ne  pou- 
vaient pas  posséder.  Il   ne  se  trouvait  pas 
moins  de  dilficulté  à  Rome,  oij  l'on  objectait 
les  concordats  qui  avaient  élé  faits  entre  le» 
Conventuels  cl  les  Observants,  et  qui  avaient 
élé  confirmés  par  Paul  II,  Sixte  IV  cl  Inno- 
cent VIII,  par  lesquels  il  était  défendu  aux 
Observants  de  s'emparer  des  maisons  des 
Conventuels  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fût.  Le  pape  Alexandre  VI  écrivit  en  même 
temps  un  bref  aux    rois  catholiques   pour 
empêcher  que  l'on  ne  procédât  à  la  réforme 
des  Conventuels  jusqu'à  ce  qu'il  en  eût  or- 
donné autreuicnt;  mais  le  cardinal  Ximenès 
ne  perdit  point  courage  pour  toutes  ces   op- 
positions; illravailt'isiefficaccment qu'il  vint 
heureusement  à  bout  de  son  entreprise  et 
surmonta  enfin  toutes  les  difficultés  que  l'on 
formait  tous  les  jours.  L'on  ôla  aux  Conven- 
tuels presque  toutes  leurs   maisons.  On  les 
donna  aux   religieux  de  l'Observance.  Les 
biens  en  fonds  et  en  renies,  quirépugnaicnl 
à   la   règle  de  saint  François,  furent  vendus 
et  employés  en  partie  aux  réparations  des 
églises  et  des  maisons,  qui  la  plupart  étaient 
dénuées  des  cho  es  nécessaires,  el  l'on  ad- 
jugea l'autre  partie  à  de  pauvres  monastères 
de  religieuses,  afin  que  n'étant  plus  obligées 
à  mendier,  elles  pussent  plus  facilement  gar- 
der la  clôture  :  ce  qui  avait  élé  le  principal 
motif  du  cardinal  Ximenès  en  entreprenant 
cette  réforme.  On  appliqua  aussi    quelque 
chose  des  dépouilles  des  Conventuels   à  des 
cathédrales,  à  des  collèges  cl  à  d'autres  oeu- 
vres pieuses,  et  la  plupart  des  bienfaiteurs 
retirèrent  les   fonds  qu'ils  avaient  donnés 
pour  des  fondations.  {«» 

Léon  X,  par  deux  brefs  des  années  1514- 
et  1517,  confirma  tout  ce  qui  avait  été  fait 
au  sujet  de  cette  réforme,  et  Clément  Vil, 
voulant  l'étendre  davantage,  donna  ordre  au 
provincial  de  l'Observance  de  Bur;;os,  l'an 
152i,  de  réformer  et  de  réduire  sous  les  lois 
de  la  régulière  Observance,  tous  les  cou- 
vents des  Conventuels  dans  le  royautne  de 
Navarre  et  toutes  les  religieuses  qui  leur 
étaient  soumises.  Enfin  le  pape  Pie  V,  vou- 
lant y  meltrc  la  d  rnière  main,  ordonna,  l'an 
1566,  que  lous  les  Conventuels  d'Espagne  elles 
religieuses  qui  étaient  sous  leur  juridiction, 
embrasseraient  la  régulière  Observance.  Le 
roi  de  Portugal,  dom  Sébastien,  ne  fut  pas  , 
moins  favorable  à  l'Observance  que  l'avaient 
été  les  rois  catholiques  Ferdmand  el  Isabelle. 
Car  après  la  bulle  de  concorde  de  Léon  Xi 
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Tordre  de  Sainl-François  y  avait  été  divisé 
en  deux  provinces,  l'une  d'Observanls  et 
l'a u Ire  (le  Gonvonluels  ;  mais  le  gr.iiid  cou- 
vent de  Sainl-Friinçois  de  Lisbonne  fui  aus- 
sitôt réformé  par  les  Observants,  cl  les  Con- 
venlucls  furent  transférés  à  Porto,  dont  leur 
province  prit  le  nom.  Peu  de  temps  après ^ 
saint  Pic  V  ordonna  encore  que  les  Conven- 
tuels de  Portugal  aussi  bien  que  ceux  d'Espa- 
gne seraient  réformés  :  sa  sainteté,  n'ayant 
aucun  égard  aux.  représentations  qu'ils  lui 
adressèrent  au  sujet  des  concordats  qu'ils 
avaient  faits  avec  les  Observants,  soit  avant, 
soit  après  les  bulles  de  Sixte  IV  etde  Léon  X, 
nomma  le  cardinal  Infant  Henri,  l'an  1568, 
son  coujmissairc  apostolique  pour  réformer 
incessamment  leurscouvents  :  ce  qui  fut  exé- 
cuté; et  la  même  année  la  province  de  Porto, 
quicomprcnait  tous  les  couvents  que  les  Con- 
ventuels .tvai(Mit<MiPortugal,  fut  éteinte  entiè- 
rement. Ils  firent  néanmoins  tant  de  plaintes 
contre  l'injuslicc  qu'ils  prétendaient  leur 
être  faite  ,  qu'on  lc;ir  accorda  dins  le  di- 
strict de  Porto  neuf  couvents,  dont  ils  for- 
mèrent une  cuslodie.  Mais  le  roi  d'Espagne, 
Philippe  U,  étant  devenu  maître  du  royaume 
de  Portugal,  François  Gonzaguc,  minislre 
général  de  tout  l'ordre  de  Saint-François, 
obiini  de  ce  prince  que  les  couvents  de  cette 
rustodie  et  les  religeux  qui  y  demeuraient 
seraient  dispersés  dans  les  provinces  de  Tor- 
dre, à  condition  que  dans  chaque  province 
ils  pourriiient  avoir  un  définiteur  et  quel- 
ques gardiens;  mais  comme  il  ne  leur  était 
plus  permis  de  recevoir  des  novices,  ils  fu- 
rent abolis  dans  ce  royaume  après  la  mort  do 
C(  ux  qui  rcsiaienl. 

Quoique  l'on  ne  les  traitât  pas  avec  tant  de 
rigneur<nFranceel  en  Allemagne,  ilsy  furent 
néanmoins  beaucoup  inquiétés.  Les  princes 
et  les  peuples,  édifiés  de  la  vie  exemplaire  des 
Observants  el  scandalises  du  relâchement 
des  Conventuels,  voulant  rétablir  l'ordre  de 
Sainl-François  dans  sa  splendeur,  obligeaient 
ceux-ci  à  céier  leurs  couvents  aux  Obser- 
vants. Les  provinces  de  Touraine  etde  Saint- 
Bonaventure ,  avec  celle  de  Saxe,  voulant 
prévenir  ce  qu'elles  ne  pouvaient  évitoraprès 
la  bulle  de  concorde  de  Léon  X,  passèrent 
volontairement  sous  la  juridiction  du  mi- 
nislre général  de  l'ordre  de  Saint-François 
el  furent  reçues  dans  le  chapitre  qui  se  tint 
à  Lyon,  l'an  1518,  sous  le  général  Lichelot, 
à  condition  (ju'ellcs  embrasseraient  lObser- 
vance  l't  renonceraient  à  tous  les  privilèges 
de  pouvoir  (lossédcr.  Mais  coaunc  il  y  avait 
bcauconp  de  ces  Conventuels  qui  voulaient 
toujours  jouir  de  ces  privilcgeselne  point  ob- 
server la  règle  dans  toute  sa  pureté,  il  lut  or- 
donné d;ins  un  autre  chapitre  général  que 
les  anciens  couvents  des  frères  de  la  Famille 
((jui  ciail  lenomquerondonnaitàcesConven- 
luels  qui  s'étaient  soumis  à  la  juridiction  de 
Tordre)  auraient  une  province  sous  le  nom 
de  Franie  Parisienne,  et  que  les  autres  qu'où 
appelait  Héformés  Ci\  auraient  aussi  une  sous 
le  nom  de  France  ;  que  ceux  de  la  Famille  en 
Saxe  auraient  une  province  sous  le  nom  do 
Sainl9  Croix  de  Saxe,  9l  les  réformés  une 


autre  sous  le  litre  de  Saint  Jean-Baptiste; 
ct(|u'il  y  aurait  encore  en  France  une  p-o- 
vince  de  Touraine  pour  les  réformés,  el  une 
autre  sous  le  nom  de  Toura  ne  Pictavienne 
pour  ceux  de  la  Faoïille;  mais  on  ne  leur 
fiermil  pas  de  se  servir  des  privilèges  el  des 
dispenses  dont  ils  avaient  joui  ;  on  leur  ac- 
corda seulement  un  définiteur  général. 

Oueltiues  couvents  delà  cuslodie  de  Liège, 
qui  appartenaient  à  la  province  de  France, 
ayant  voulu  se  soustraire  de  la  réforme  qu'ils 
avaient  embrassée,  le  pape  Léon  X,  l'an  1319, 
ordonna  au  provincial  de  les  contraindre  par 
censures,  de  rentrer  sous  son  ohéissancc. 
La  même  année,  le  roi  François  P'  ordonna 
que  tous  les  couvents  des  Conventuels  de  la 
province  d'Aquitaine  passeraient  aux  Ob- 
servants, et,  à  la  prière  de  ce  prince,  Léon  X 
donna  encore  une  bulle  l'an  1521,  paria- 
quelle  il  nommait  des  comcnissaires  aposto- 
liques pour  réduire  tous  les  Conirenluels  de 
France  à  la  régulière  Observance:  ce  (lui  fut 
premièrement  exécuté  dans  les  provinces 
d'Aquitaine  et  de  Saint-Louis,  où  on  leur 
ôta  plusieurs  couvents.  Les  Conventuels,  qui 
ne  pouvaient  s'opposer  à  l'exéculion  de  celle 
balle, ne  laissèrent  pas  de  tenters'ils  ne  pour- 
raient pas  la  faire  révoquer  par  le  pape  Clé- 
incnl  VII,  qui  avait  succédé  à  Léon  X ,  en  se 
plaignant  à  sa  sainteté  de  la  manière  avec 
laquelle  on  l'eiécutail,  espérant  par  co 
moyen  le  mettre  dans  leurs  inlércls.  Ce  pon- 
tife n'approuva  pas  les  violences  que  l'on 
avait  exercées  pour  les  faire  sortir  de  leurs 
maisons,  mais  il  ne  leur  fut  pas  pour  cela 
plus  favorable;  au  contraire  à  la  recomman- 
dation de  la  duchesse  d'Angouléme,  régenlei 
du  royaume  pendant,  l'absence  de  Fran- 
çois I"  ,  et  de  la  duchesse  d'Alençon,  sœur 
de  ce  prince,  il  onfirma,  par  une  bulle  du 
3  novembre  1525,  les  Observants  dans  la 
possession  des  couvents  qui  avaient  appar- 
tenu aux  Convenfuels.  Jean  Pissotti ,  géné- 
ral de  l'ordre  de  Sainl-François,  étant  veiu 
faire  ses  visites  en  France  l'an  1532,  fui  sol- 
licité par  le  roi  de  réduire  toute  la  province 
d'Aquiiaine  sous  son  obéissance  et  à  la  ré- 
gulière Observance  :  ce  qu'il  exécuta.  Quoi- 
qu'il eiîl  pris  toutes  les  précautions  né- 
cessaires pour  ne  rien  faire  contre  la  bulle 
de  concorde  de  Léon  X,on  ne  laissa  pas  de 
porter  des  plaintes  à  Clément  Vil  de  ce  qu'il 
avait  violé  cette  bulle,  (^e  pape  lui  écrivit 
forlemenl  sur  ce  sujet,  cl  lui  ordoona  de  ne 
rien  faire  qui  pûl  troubler  la  paix  et  Tunion  ; 
mais  il  se  justifia  si  bien,  que  tous  l-'s  ^uje  s 
de  p'aintes  que  l'on  avait  laites  contre  lui 
retombèrent  sur  ses  accusateurs,  et  qu'il  fui 
même  nommé  commissaire  aposloliqur,  n\ec 
Pierre  de  N'erduzzano,  pour  réformer  les 
couvents  de  l'ordre  :  ils  firent,  en  verlu  de 
celte  commission,  un  concordai  aver  Jac«|ue» 
d'Ancône,  vicaire  .ipostolique  des  Conven- 
tuels de  France,  par  lequel  ils  convinrent 
que  leurs  différends  ne  seraient  point  portés 
aux  tribunaux  séculiers,  et  (|ue  la  pruvmco 
d'Aquiiaine  serait  enlièremonl  incorporée 
dans  l'Observance  :  ce  qui  fut  ratifié  par  le 
chapilregéQéralUei'urdredeSaiol-Frauçois, 
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qui  se  tint  A  Nice,  l'an  1535,  sous  le  géné- 
ral >inceiit  Lunolle,  cl  fut  aussi  confirmé 
par  Paul  III,  par  un  brefdu  V  septembre  15.18. 
Dans  le  même  rliapilrc  on  ordonna  que 
les  Convcnlucls  ne  seraient  plus  reçus  dans 
le  grand  couvent  de  Paris  pour  éluder.  En- 
fin ils  perdirent  peu  à  peu  presque  tous  les 
couvenis  qu'ils  avaient  en  France,  oùil 
ne  leur  en  est  reste  qu'ciniron  cinquante 
en  Bourgogne,  en  Dauphiné,  en  Provence, 
en  Guieiine,  dans  le  Languedoc,  qui  forment 
trois  [irov  iuccs  difféicnlcs.  Ils  ontaussi  perdu 
tous  les  couvenis  qu'ils  avaient  en  Flandre, 
et  avant  que  l'héré-ic  eût  éé  inlroduiic  dans 
le  Danemarck,  l'Observance  avait  déjà  été 
reçue  dans  la  plupart  de  leurs  maisons.  Ils 
ont  élé  plus  hiureux  en  Halle  et  en  Alle- 
magne, où  ils  en  ont  conservé  un  très  grand 
nombre.  Leur  congrégation  est  présenlcment 
composée  de  (nnle-six  provinces,  dont  celles 
d'Angleterre,  d'Irlande,  de  Saxe,  de  Dane- 
mark et  de  terre  sainte,  ne  sont  que  titu- 
laires ;  elle  consiste  environ  en  îmillc  cou- 
vents et  quinze  mille  religieux.  Eulrc  les 
provinces  il  y  en  a  quelques-unes  qui  sont 
peu  considérables,  comme  celle  |de  llomanie 
qui  n'a  que  trois  couvents,  celle  de  Liège 
qui  n'en  a  aussi  que  trois',  1  Orientale  où  il 
n'y  en  a  que  deux,  et  celle  de  Transylvanie 
où  il  n'y  cq  a  qu'un. 

Tout  l'avantage  dont  les  Conventuels  peu- 
vent se  glorifier  dans  l'ordre  de  Saint-Fran- 
çois,c'est  de  posséder  le  corps  de  ce  saint  pa- 
triarche dans  leur  couvent  d'Assise  ,  aussi 
Lien  que  celui  de  saint  Antoine  de  Padoue  , 
dans  la  même  ville  de  Padoue.  Les  dispenses 
qu'ils  ont  obtenues  des  souverains  pontifes 
p(.ur  pouvoir  posséder  des  fonds  et  des  reve- 
nus ei  se  relâcher  parce  moyen  de  l'exacle 
observance  de  la  règle  n'onl  point  empêché 
qu'il  n'y  ait  eu  parmi  eux  des  personnes  rc- 
comniandables  par  la  sainiclc  de  leur  vie, 
comme  le  cardinal  Elic  de  Bourdouille,  évo- 
que de  Péiigueux  ,  ensuite  anhevêquede 
Tours,  qui  mourut  l'an  1^84  ;  Jacques  d'An- 
cône,  qui  après  avoir  élé  général  fut  fait 
évoque  par  Paul  III  ;  Jacques  de  Polilio  de 
Calatagironp,  Jérôme  Pallanterio,  évêque  de 
Vaison;  Philippe  Gczualdo,  évoque  de  la 
Charité  en  Calabre  ,  et  quelques  autres  dont 
on  a  poursuivi  la  béalincaiion.  11  y  en  a  eu 
aussi  un  grand  nombre  que  leur  science  et 
leur  rnérile  ont  fait  élever  aux  premières  di- 
gniiés  de  l'Iiglise.  Outre  les  archevêques  et 
évoques  tirés  de  leur  corps,  ils  ont  eu  quel- 
ques cardinaux  depuis  le  pontificat  d'Lugùne 
IV,  dont  le  dernier  a  été  Laurent  Brancace 
de  Lauria  ,  qui  après  avoir  exercé  toutes  les 
cliargcs  de  son  ordre,  et  avoir  enseigné  la 
théologie  dans  le  collège  de  la  Sajjience  à 
Rome ,  fut  fait  consulleur  du  saint  office  et  de 
la  congrégation  de  l'Index,  examinateur  sy- 
nodal ,  examinateur  des  évêques ,  préfet  des 
éludes  dans  la  congrégation  de  la  propaga- 
tion de  la  Foi,  premier  garde  de  la  bibliothè- 
que Vaticanc,  et  enfin  cardinal  en  1681,  par 
le  pape  Innocent  XI, qui  le  fit  ensuite  biblio- 
théçuire  de  la  même  bibliothèque.  Les  pa~ 
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pes  Sixte  IV  et  Sixte  V  étaient  aussi  religieu \ 
Conventuels. 

Ils  ont  encore  conservé  en  plusieurs  lieux 
les  offices  d'inquisiteurs  que  les  religieux  de, 
l'ordre  de  Saint-François  exerçaient  avant 
la  séparation  de  cet  ordre.  C'est  pourquoi  ils 
ont  trois  inquisiteurs,  l'un  à  Florence,  l'au- 
tre à  Sienne  et  l'autre  à  Pise,  un  \icaire  du 
saint  office  à  Livourne,  nommé  par  l'inquisi- 
tion (le Home  et  indépendant  des  inquisiteurs 
de  Florence ,  de  Sienne  cl  do  Pise.  Ils  ont 
aussi  sept  inquisiteurs  dans  l'Etal  de  Venise, 
qui  sont  députés  par  le  saint-siége.  Ils  sont 
occupés  aux  missions  de  la  Moldavie  ,  de  la 
Transylvanie  et  du  royaume  de  Hongrie,  et 
reconnaissent  pour  préict  apostolique  le  pro- 
vincial qui  fait  sa  demeure  à  Conslanlinople, 
et  est  souvent  vicaire  du  patriarche  pour  les 
Latins.  Leur  procureur  général  en  cour  de 
Rome  ne  laisse  pas  d'avoir  place  dans  les 
chapelles  papales  ,  quoique  celui  des  Obser- 
vants s'y  trouve  aussi:  il  y  prêche  devant  le 
pape  et  les  cardinaux  le  second  dimanche  de 
i'Avcnt.  Ils  ont  aussi  toujours  un  des  leurs 
qui  est  consulleur  du  saint  office.  Ils  ont  des 
chaires  de  théologie  dans  les  universités  de 
Bologne,  de  Padoue  ,  de  Pavie ,  de  Rome  ,  de 
Perouse,  de  Macerala,  de  Turin,  de  Ferrare 
et  d'Urbin,  et  de  célèhres  collèges  à  Rome,  à 
Bologne,  à  Assise,  à  Padoue,  à  Naples,  à  Mé- 
lida  et  à  Prague.  Enfin  ils  enseignent  à  Rome 
l'Histoire  ecclésiastique  dans  le  collège  de  la 
Sapience  ,  et  ils  y  ont  une  chaire  de  tiiéolo- 
gie  positive;  mais  ils  ne  les  possèdent  pas  de 
droit.  Leur  habillement  consiste  en  une  robe 
de  serge  grise  serrée  d'une  petite  corde  blan- 
che ,  avec  un  petit  capuce  attaché  à  une 
grande  mozeile  ronde  par  devant ,  se  termi- 
nant en  poinle  par  denière;  et  quand  ils 
sortent,  ils  ont  un  chapeau  gris.  Ils  ont  les 
mêmes  armes  que  celles  de  tout  l'ordre  de 
Saint-François. 

Dominic.dc  Gubernatis,  Orb.  Serophic.  , 
tom.  JI,/«6.  ix;  Fortunal.  HospWc],  Anli/jiUo- 
rilds  Frandscana ,  et  Gabriel  Fabcr,  SpecuL 
Francise.  Religion. 

Le  19  février  1790,  l'Assemblée  nationale 
avait  décidé  que  la  pension  qu'elle  destinait 
et  assignerait  aux  religieux  mendiants  se- 
rait différente  de  celle  accordée  aux  reli- 
gieux non  mendiants.  Ceux-là  ,  dans  quel- 
ques insliluls  se  hâtèrent  de  réclamer  pour 
obtenir  une  part  aussi  avantageuse  quecelle 
destinée  à  ceux-ci.  Les  religieux  Conven- 
tuels furent  du  nombre  de  ceux  qui  récla- 
mèrent par  une  Adresse  des  religieux  Corde - 
li ers  du  grand  couvent  de  Paris  ^  àl'Assem 
liée  nationale.  Ils  commençaient  par  dire  que 
pénétrés  du  plus  profond  rtspect  et  de  la  plus 
parfaite  soumission  pour  les  décrets  émanés 
de  l'Assemblée  nationale,  ils  se  croyaient 
fondés  à  présenter  quelques  observations 
sur  la  teneur  du  décret.  Ils  cherchaient  à 
établir  qu'ils  devaient  être  comptés  au  nom- 
bre des  religieux  non  mendiants  ,  ayant  tou- 
jours  possédé  des  immeubles  par  aulorisa- 
lion  de  l'Eglise.  En  conséquence  de  ce  droit 
de  possession,  ils  affiliaient,  avant  l'émission 
de  ses  vœux ,  chaque  religieux  à  un  couvent 
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déterminé;  acle  tellement  nécessaire,  que 
son  omission  seuls  eût  entraîné  la:  nullité 
des  vo?ux.  Son  eHet  politique  était  de  nad- 
mellre  dans  l'ordre  que  le  nombre  de  sujets 
proportionnel  au  revenu  de  chaque  couvent. 
Ils  al  éguaicnt  les  coiistitulions  des  Corde- 
licrs  de  France  ,  rédigées  sous  les  yeux  des 
commissaire*^  du  roi  et  enregistrées  en  par- 
lement en  1771.  J!s  arguaient  de  ceque,  pre- 
nant sur  les  biens  de  la  maison  pour  cha- 
que religieux  ,  comme  s'il  était  sur  le  pied 
des  non-mendiants,  la  nation  tirerait  encore 
pins  du  reste  de  leurs  biens  que  de  plusieurs 
maisons  de  Bénédictins  et  de  Bernardins. 
lis  exprimaient  l'espérance  de  pouvoir  au 
moins  mourir  dans  leur  maison  et  y  cire 
ensevelis  avec  leurs  pères.  Cette  adresse 
était  signée  du  Père  Claude  Agrève  Lacom- 
be,  gardien,  qui  a  survécu  à  la  révolution, 
cl  du  P.  Joseph  Bourgade,  secrétaire  du 
chapitre,  que  nous  avons  connu  nous-même 
et  qui  est  mort,  il  y  a  peu  d'années,  aumô- 
nier de  la  maison  de  Bicélre.  Elle  avait  un 
côté  vrai  ,  dans  le  sens  de  la  pensée  et  des 
motifs  de  l'Assemblée  nationale  :  nous  ne  sa- 
vons s'il  y  fut  fait  droit.  Pendant  le  dix-hui- 
tième siècle,  les  Conventuels  donnèrent, 
grâces  à  Dieu  ,  peu  de  scandale  dans  les  af- 
faires du  jansénisme.  Dans  plusieurs  de  leurs 
maisons,  ils  se  livraient  à  l'enseignement,  et 
par  toute  l'Eglise,  ils  continuaient  l'œuvre 
du  ministère  et  des  missions.  Lors  du 
schisme  de  l'Eglise  constitutionnelle  ,  celte 
congrégation  vil  un  certain  nombre  de  pré- 
varicateurs. Elle  existe  encore  dans  pres- 
que toutes  les  contrées  catholiques  d'Eu- 
rope. L'empereur  de  Russie  supprima  ,  en 
1832,  en  la  seuJîe  métropole  de  Mohilow  , 
trente-un  monastères  de  Franciscains  non 
réformés  :  dix  restèrent.  L'ordre  des  Fran- 
ciscains a  encore  actuellement  deux  cent 
quarante-sept  couvents  de  diverses  obser- 
vances, dans  les  Etats  autrichiens  ;  ces  mai- 
sons comptent  en  tout  3,084  sujets  ,  et  dans 
ce  nombre  ne  sont  pas  compris  les  Capucins. 
Le  couvent  des  GrandsCordcliers  (aujour- 
d'hui l'Ecole  de  la  Clinique,  rue  de  l'Ecole- 
de-Médecine  )  était  le  collège  général  de 
l'ordre  à  Paris  ;  les  seuls  Français  y  étaient 
admis,  mais  autrefois  il  y  venait  des  jeunes 
religieux  de  toutes  les  nations.  Il  y  avait  au 
dernier  siècle  plus  de  cent  Pères  et  Frères 
dans  la  maison.  On  sait  que  c'est  à  ces  reli- 
gieux qu'est  toujours  donnée  la  fonction  de 
pénitencier,  à  Saint-Pierre  de  Rome.  Au- 
jourd'hui cet  ordre  fait  des  tentatives  pour 
se  rétablir  en  France.  Deux  Conventuels 
français ,  les  PP.  Charles  Pouzot,  du  diocèse 
d'Orléans,  et  Ségretain,  du  diocèse  du  Mans, 
ont  été  chargés  de  celle  mission  parle  P.  gé- 
néral. Ne  trouvant  puinlà  Paris  le  concours 
que  la  religion  devait  leur  faire  espérer,  iis 
l'ont  cherché  dans  le  diocèse  de  Langres  et 
l'ont  trouvé  dans  un  évoque  dont  le  zèle 
courageux  et  les  vertus  seront  bénis  dans 
les  siècles  qui  suivront  le  nôtre.  Mgr  Pari- 
sis  les  a  accueillis  comme  il  convenait  à 
un  prélat  aussi  instruit  et  aussi  dévoué  au 
saint-siége,   cl  leur  a  permis   d'essayer  à 


Marigni-le-Roiun  élahUssementqaî  ne  peut 
que  contribuera  l'avantage  de  ses  diocésains 
et  de  lEglise  de  France,  et  qui  sans  doute 
sera  béni  de  Dieu  par  un  heureux  s-uccès. 
Le  ministre  général  de  cet  ordre  est  actuel- 
lement le  R.  P.  Ange  Bigoni  ,  et  de  lui  dé- 
pendent aussi  plusieurs  observances  de 
Franciscains,  distinctes  des  C^iinveniuels. 

B.   D.   B. 

CONVENTUELS  RÉFORMÉS  (  Frères  Mf- 

^4-    i  WEURS). 

^  Apres  qne  le  concile  de  Trente  eut  permii 
à  tous  les  Réguliers,  même  aux  mendiants 
(excepté  ceux  qui  se  disaifnlFrères  Mineurs 
de  l'Observance  et   Capucins),  de   pouvoir 

f)0sséder  en  commun  ,  les  Conventuels  dans 
eur  chapitre  général ,  qui  se  tint  l'an  1565, 
firent  des  ordonnances  et  des  règlements 
pour  maintenir  l'ordre  dans  sa  pureté,  con- 
formément à  leurs  privilèges,  et  les  firent 
approuver  la  même  année  par  le  pape 
Pie  IV;  mais  comme  il  y  en  avait  beaucoup 
parmi  eux  qui  étaient  portés  au  relâche- 
ment ,  ces  ordonnances  ne  furent  guère 
suivies  :  c'est  pourquoi  Pie  V ,  l'an  15G8  , 
voulant  empêciier  les  abus  qui  se  commet- 
taient parmi  eux  au  sujet  de  la  pauvreté, 
donna  une  bulle  au  mois  de  juin  de  la 
même  année,  par  laquelle  ce  pape  priva  tant 
les  supérieurs  que  los  inférieurs  de  tout  ce 
qu'ils  possédaient  en  particulier ,  révoqua 
toutes  les  dispenses  et  permissions  qui  pou- 
vaient leur  avoir  été  données  ,  de  relenirdes 
maisons  ,des  fermes  et  des  terres,  sous  pré- 
texte d'infirmité,  de  vieillesse,  d'assistei 
leurs  pauvres  parents,  de  marier  leurs  sœurs, 
ou  autres  choses  semblables  ,  ordonnant  au 
général  de  s'emparer  de  toutes  ces  choses 
et  de  les  appliquer  à  l'usage  commun  ,  au- 
quel il  préiend  qu'il  se  soumette  lui-même, 
lui  défendant  aussi  comme  à  tout  autre 
supérieur  de  manger  en  particulier  hors  du 
réfectoire  ,  d'avoir  des  chambres  séparées  du 
dortoir  et  de  souffiirque  les  religieux  s'at- 
tribuent  rien  en  particulier,  prétendant  pour 
cet  effet  qu'ils  soient  pourvus  de  loul  ce  qui 
leur  est  nécessaire  pour  les  vêtements  elle 
vivre  ,  et  cela  des  biens  du  couvent  el^pai 
ordre  du  supérieur  auquel  réciproquement 
ils  sont  obligés  ,  en  veriu  de  cette  même 
bulle  ,  de  porter,  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures,  tout  ce  qui  leur  est  donné 
par  présent  ou  par  legs,  soit  argent  ou  au- 
tres choses,  lesquelles  il  veut  et  ordonne  que 
le  supérieur  remette  entre  les  maiis  du  dé- 
positaire,  afin  qu'elles  soient  distribuées  à 
celui  à  qui  elles  onl  été  données  ,  selon  que 
la  nécessité  le  requerra.  Enfin  ce  pontile, 
voulant  prévenir  les  fâcheuses  suites  que 
pourrait  avoir  l'avarice  des  supérieurs  ,  leur 
défond  parcelle  même  bulle  de  prendre  eux- 
mêmes  l'administration  des  biens  des  mo- 
nastères ,  qu'il  veut  être  remise  entre  les 
mains  de  ceux  qui  sont  nommés  i  our  cet 
ellel  par  le  général.  Los  Conventuels  ayant 
tenu  leur  chapitre  général  dans  le  niêuie 
temps,  on  y  lui  la  bulle  du  pape,  et  pour  se 
mieux  conlormcr  aux  internions  de  «a  sain- 
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tcté  ,  ils  firent  des  ronstilutions  nouvelles 
qui  furent  approuvées  par  !e  même  ponlifc 
par  un  bief  du  premier  août  do  la  mémo  an- 
née, et  imprimées  ensuile  à  Boinjrne. 

Ouelquos-uns,  fondée  sur  celto  t)ulle,  ont 
prétend»  que  la  coui^régalion  des  Conven- 
tuels Réformes  (I)  avait  é(é  insiiluée  par  ce 
saint  papp,  m.iis  à  loti  ;  car  ouirc  qu'il  ne 
s'est  point  formé  de  nouvelle  con;;régati<>n 
ou  réforme  do  Conventuels  sous  son  ponlifi- 
cal,  il  esl  certain  (juc  les  ordonnances  qu'il 
fil  par  celte  Imlle  regardaient  loul  le  corps 
des  Convenlut'ls  en  général.  Léon  X  avait 
déjà  accorde  longtemps  auparavant  à  quel- 
ques reliiï  eux  Con\en(uels  la  permission  de 
pouvoir  former  une  réforme  partictilière,  à 
condition  qu'ils  riilTcreraienl  dans  l'habille- 
ment des  Réformés  de  l'Observance;  mais 
l'on  ne  sait  ni  le  temps  ,  ni  de  quelle  ma- 
nière cette  congrégation  fut  érigée ,  per- 
sonne n'en  ayant  donné  l'histoire. Celle  dont 
nous  allons  parler  ne  commença  que  sous  le 
pontifical  de  Sixte  V.  Nous  rapporterons  ce 
que  le  P.  Dominique  de  Gubernatis  en  a 
écril,  qu'il  a  lire,  à  ce  qu'il  dit  ,  des  chro- 
niques de  la  province  de  Palerme  des  Père» 
de  l'Eiroite  Observance ,  composées  parle 
P.  Pierre  de  Palerme. 

La  congrégation  des  Ermites  qui  avait  été 
instituée  par  Jéiôme  de  Lanza,  pour  prati- 
quer à  la  lettre  et  dans  toute  sa  pureté  la 
règle  de  saint  François,  ayant  été  supprimée 
par  le  pape  Pie  IV^ ,  lan  15(52,  et  les  reli- 
gieux de  cette  congrégation  ayant  été  dis- 
pensés des  austérités  auxquelles  ils  s'étaient 
engagés  ,  avec  permission  de  pouvoir  passer 
d;uis  d'autres  ordres  ,  il  y  eut  néanmoins 
parmi  eux  quebjues  zélés  qui,  ayant  été  au- 
paravant religieux  Conventuels  et  voulant 
reprendre  leur  premier  état  sans  en  suivre 
ies  dérèglements ,  commencèrent  une  ré- 
forme particulière  séparée  des  autres  Con- 
ventuels. Les  principaux  furent  Antoine  Ca- 
lascibale,  Bonaventure  de  Parlanne,  Martin 
de  Tauromine  et  André  de  Novclle  ;  cette 
réforme  s'étendit  en  Itiilie  ,  où  ces  religieux 
obtinrent  des  maisons  en  Sicile,  enLombar- 
die  et  dans  l'Etat  ecclésiastique,  sans  au- 
cune opposition  des  Conventuels  ;  ils  y  res- 
tèrent quelque  temps  sans  même  pensera 
demander  au  sainl-siége  la  confirmation  de 
leur  réforme;  mais  aynnt  été  inquiétés  par 
les  Capucins  au  sujet  de  la  couleur  de  l'ha- 
billement,  et  ensuite  par  les  évêques  et  les 
ordin  ires  des  lieux  où  leurs  maisons  étaient 
situées,  sur  ce  qu'ils  n'avaient  pas  été  ap- 
prouvés du  saiut-siége,  ils  furent  obligés 
d'y  avoir  recours  et  obtinrent  du  papo  Sixie 
V  une  bulle  en  date  du  mois  d'ociobre  de 
l'an  15S7,  par  laquelle  il  confirma  leur  ré- 
forme et  leur  permit  ,  1°  de  tenir  des  chapi- 
tres dans  chaque  province  et  d  y  élire  des 
custodes,  dont  l'office  ne  devait  dur'  r  qu'un 
an,  el  qui  ,  quoique  sous  l'oliéissance  du 
général  eldes  provinciaux  des  Cunvenlucls, 
devaient  avoir  le  même  pouvoir  sur  les  ré- 
formés (lue  les  provinciaux  sur  les  religieux 


de  leurs  provinces  ;  2  d'avoir  on  syndic  dans 
chaque  maison  conformément  à  l'ordonnance 
de  Nicolas  III  ,  pour  avoir  soin  des  affiires 
temporelles  ;  3"  do  faire  de  nouveaux  éta- 
blis>ements  et  de  recevoir  dans  leur  réforme 
les  Conventuels  qui  en  auraient  obtenu  la 
permission  de  leur  général,  avec  défense  de 
recevoir  les  religieux  des  autres  ordres.  Et 
afin  que  ces  réformés  fus>ent  toujours  unis 
avec  les  Conventuels ,  et  qu'ils  ne  fissent  en- 
semble qu'un  même  corps,  sous  un  même 
général  el  les  mêmes  provinciaux  ,  ce  pon- 
tifo  ordonna  par  celt(;  même  buUe  <|u'ilg 
marcheraient  sous  une  même  croix  dans  les 
processions  ;  enfin  voulant  prévenir  les  diffi. 
cultes  qui  pourraient  survenir  au  sujet  de 
riiabillcment ,  il  voulut  en  prescrire  la 
forme  et  la  qualité,  qui  devaient  consister  en 
une  étoffe  vile  et  grossière  de  couleur  cen- 
drée. Le  capuce  deva  t  être  en  forme  de 
grand  c;imail,  avec  la  têlière  en  rond  .  sé- 
paré de  la  tunique. Ils  devaient  être  nu-pieds, 
e«  ils  avaient  le  choix  de  porter  dos  socijues 
de  bois  ou  des  sandales  de  cuir. 

Les  Conventuels  Réformés  ayant  obtenu 
celte  bulle  firent  de  nouveaux  progrès  el 
augmentèrent  le  nombre  de  leurs  couvents 
par  ceux  de  Pierre  de  Pesaro  ,  Italien  de  na- 
tion et  profès  de  la  plus  Etroite  Observance 
des  Déchaussés  en  Espagne,  qui ,  étant  venu 
en  Italie  dans  l'espérance  d'y  faire  plus  d'ou- 
vriers évangéliques  pour  envoyer  aux  mis- 
sions des  Philippines  ,  de  la  Chine  el  autres 
pays  où  il  avait  été  employé ,  et  ayant  obtenu 
pour  cet  effet  plusieurs  couvents  dans  les- 
quels, après  avoir  introduit  sa  réforme,  il  re- 
cevait non-seulement  les  séculiers  à  l'habit 
et  à  la  profession  religieuse,  mais  encore  les 
religieux  de  quelque  ordre  qu'ils  fussent ,  et 
tout  cela  sans  la  permission  du  saint-siège, 
eu  fut  enfin  chassé  aussi  bien  que  ses  reli- 
gieux ;  car  le  pape,  en  ayant  été  averti, 
cassa  et  annula  les  professions  de  ceux  qui 
avaient  été  reçus  dans  ces  sortes  de  cou- 
vents qu  il  donna  aux  Conventuels  Réfor- 
més qui  gardaient  la  règle  de  saint  François 
dans  louie  sa  pureté,  donnant  permission  à 
ceux  qui  y  avaient  fait  profe>sion  et  qui 
avaient  élé  auparavant  religieux  de  quelque 
autre  ordie,  de  retourner  à  leur  premier  or- 
dre ou  d'entrer  parmi  les  Conventuels  Réfor- 
més ,  en  recommençant  leur  profession  ,  et 
aux  autres  qui  n'avaient  pas  été  religieux 
avant  que  de  prendre  l'Iiabit  des  Déchaussés, 
de  passer  aussi  chez  les  Conventuels  Ré- 
formés ou  dans  un  ordre  plus  auslère  ,  en 
recommençant  leur  noviciat  cl  leur  profes- 
sion. 

Pendant  que  ces  Conventuels  faisaient 
ainsi  du  progrès  en  Italie  et  s'cludiaicnl  à 
praliijuer  la  règle  de  s.iint  François  avec 
beaucoup  d'exactitude,  ils  lurent  de  iiouveau 
inquiétés  par  les  Capucins  au  sujet  de  leur 
habillement.  Grégoire  XIV,  par  une  bulle 
du  6  juillet  1591,  leur  défendit  de  porter  des 
habits  semblables  à  ceux  des  Capucins  ,  et 
ordonna  que  leur  habiUomcnt  serait  ùecou- 


({)  n^,.  ft  lA  art  du  f ol,.  n^  279 


1115 


DICTIONNAIRE  DES  ORDRES  RELIGIEUX. 


1116 


leur  cendrée  ,  que  leur  capuce  serait  rond  , 
qu'ils  porlcraient  des  manleau:^  longs  comme 
les  aulres  Conventuels  el  qu'ils  auraient  des- 
sus le  maulcau  et  non  dessous,  une  mozette 
ou  camail  long  el  large  ;  ce  qui  fut  confirmé 
par  le  pnpe  Grégoire  XV,  l'an  1621.  Ces  re- 
ligieux ayant  reçu  dans  la  suite  plus  de  frè- 
res Convers  que  de  prêtres ,  et  ay.int  peu  de 
religieux  cap.ibles  de  les  gouverner,  Urbain 
VllI  les  supprima  l'an  1626  ,  el  leur  permit 
de  passer  cliez  les  Caputnus  ou  chez  les  Pè- 
res de  l'Observance  ,  tant  de  la  Famille  que 
Kérormés  ,  pour  y  être  reçus  tant  à  l'habit 
qu'à  la  profession  sans  faire  un  nouveau  no- 
viciat ,  et  donna  aux  Conventuels  toutes  les 
maisons  qu'ils  avaient  elles  biens  qui  pou- 
vaient leur  appiirlenir.  Le  pape  ne  supprima 
pas  néanmoins  leur  maison  de  Naples  ,  per- 
mettant à  ceux  qui  y  étaient  delaFamilled'y 
demeurer  sous  l'obéissance  du  général  des 
Conventuels  ;  mais  il  leur  défendit  de  rece- 
voir des  novices.  Il  appliqua  la  maison  qu'ils 
javaient  à  Rome  sous  le  titre  de  Saini-Au- 
toine  à  Capo  le  Case  avec  toutes  ses  dépen- 
dances au  profit  de  la  chambre  apostolique, 
et  quelque  temps  après  il  la  donoa  aux  Ca- 
pucins. 

Quoique  Urbain  VIII  n'eût  réservé  que  la 
maison  de  Naples,  ces  Conventuels  Réformés 
se  maintinrent  néanmoins  dans  les  maisons 
de  Li( i,  Grumi,  Kipalda  et  Caldarola,  dans  le 
même  royaume,  où  ils  pratiquèrent  toujours 
leurs  observances,  el  obtinrent,  l'an  16i5, 
du  pape  Innocent  X,  un  visileur  général;  et 
layanl  fait  ensuite  des  statuts  pour  le  main- 
lien  de  leur  reforme,  du  consentement  de 
quelques  supérieurs  des  Conventuels,  ils 
durent  approuvés,  l'an  1657,  par  le  pape 
Alexandre  Vil,  cl  confirmés  par  ClémcnljlX, 
\ïdn  1667.  Mais  nonobstant  ces  approbations 
et  confirmations,  les  Conventuels,  qui  vou- 
ilaienl  avoir  les  maisons  de  ces  Réformés  , 
lobtinrent  par  un  décret  de  la  congrégation 
ides  Réguliers,  du  15  novembre  16()8,  la  sup- 
ipression  entière  de  ces  religieux  ,  ce  qui  fut 
confirmé  par  un  bref  de  Clément  IX,  de 
l'an  10G9,  par  lequel  ce  pontife  accorda  aux 
Convontucls  ces  quatre  maisons  de  Lici , 
(îrurni,  Ripalda  cl  Caldarola,  permettant  aux 
ricforinés  de  passer  chez  les  Conventuels  ou 
dans  un  ordre  plus  austère,  et  en  cas  qu'ils 
ne  le  fissent  pas  dans  le  terme  de  deux  mois, 
il  ordonna  aux  évêques  et  aux  Ordinaires 
des  lieux  oîi  leurs  maisons  étaient  situées 
de  les  contraindre  d'en  sortir,  et  après  leur 
avoir  fait  quitter  l'habit  de  la  réforme  de  les 
obliger  de  prendre  celui  des  Conventuels  et 
dedtmeurer  avec  eux  sous  peine  d'aposta- 
sie, s'ils  Icsquiltaient.  Cependant  Clément  IX, 
ayant  donné  la  même  année  aux  religieux 
Déchaussés  de  la  plus  Etroite  Observaucc  de 
Saint-Pierre  d'AIcantara  le  couvent  de  Naples 
que  le  pape  Urbain  VlU  avait  réservé  par 
sa  bulle,  les  Réformes  Conventuels  aimèrent 
mieux  passer  chez  eux  que  cliez  les  Conven- 
tuels, el,  à  la  sollicitation  du  vice-roi  de  Naples, 
le  pape  donna  aussiaux  mêmes  Déchausses  les 


quatre  couvents  dont  nous avonsparléel  dont 
les  Conventuels  n'avaient  pas  encore  pris  pos- 
session :  l'on  en  fit  une  custodie  qui  fut  en- 
suite érigée  en  province  par  Clément  X,  sous 
le  litre  de  Saint-Pierre  d'AIcantara  des  Dé« 
chaussés  de  Saint-François  de  la  plus  droite 
Observance,  dont  les  constitutions  particu- 
lières à  celle  province  furent  imprimées  à 
Naples  l'an  1075.  Ainsi  la  congrégation  des 
Conventuels  Réformés  fut  enlicremcnt  sup- 
primée. 

Dominic.de  Gubernalis,   Orb.  Seraphic , 
tome  Ilf  lib.  ix,  el  BuUar.  Roman. 

CONVERTIES  A  ROME  ET  [A  SE  VILLE 

I  (Religieuses  dites). 

Il  y  a  dans  la  ville  de  Rome  plusieurs  mo- 
nastères de  religieuses  Péniientes  ou  Con- 
verties, dont  le  plus  considérable  est  et'lui 
qui  est  situé  dans  la  grande  rue  du  Cours 
sous  le  nom  de  Sainle-Maric-Madeleiue,  ou 
delU  Donne  Convcrlile  délia  Madalenn.  C'é- 
tait anciennement  une  paroisse  dédiée  à 
sainte  Luce,  vierge  et  martyre,  que  le  pape 
Honerius  1"^  fit  Dâiir  l'an  620.  Elle  fut  don- 
née dans  la  suite  par  le  papft  Léon  X  à  la 
compagnie  de  la  Charité  établie  pour  avoir 
soin  des  filles  el  femmes  repenties,  el  elle  fit 
en  même  temps  rebâtir  l'église  en  l'état 
où  elle  est,  en  l'honneur  de  sainte  Marie- 
Madeleine,  patronc  des  Pénitentes.  Clé- 
ment VIll  assigna  pour  celles  qui  y  seraient 
réformées  cinquante  écus  d'aumônes  tous 
les  mois,  et  ordonna  que  tous  les  biens  des 
courtisanes  publiques  ou  secrètes,  qui  mour- 
raient sans  tester,  apparlicndraicnl  à  ce  mo- 
nastère, ou  que,  si  elles  faisaient  testament, 
il  serait  nul,  à  moins  qu'elles  ne  lui  laissas- 
sent au  moins  la  cinquième  partie  de  leur 
bien.  Lorsque  ce  monastère  hérite  de  tout 
le  bien  de  ces  couriisanes,  il  se  charge  de 
l'cducalion  de  leurs  enfants,  si  elles  en  ont. 
Ces  religieus»'s  .Converties  étaient  fort  res- 
serrées, n'ayant  pas  beaucoup  de  bâtiments  ; 
mais  il  semble  quo  Dieu  voulut  pourvoir  à 
leur  agrandissement,  en  permettant  que, 
l'au  617,  leur  monastère  fût  brûlé  entière- 
ment; ce  qui  porta  le  cardinal  Aldobrandin, 
qui  en  était  prolecteur,  el  sa  sœur,  la  prin- 
cesse Olimpia,  à  leur  faire  de  grandes  aumô- 
nes, et  le  pape  Paul  V  fit  bâiir  ensuiie  leur 
monastère  avec  beaucoup  do  magnificence  et 
l'agrandit  de  beaucoup. 

Ces  religieuses  suivent  la  règle  de  saint 
Augustin  et  sont  habillées  de  iioir  avec  un 
scapulaire  blanc  (1);  elles  portent  au  chœur 
un  manteau  noir.  Ce  qui  est  particulier  dans 
cet  ordre,  c'est  que  les  religieuses  n'y  font 
point  de  noviciat  cl  qu'elles  s'engagent  par 
des  vœux  solennels,  en  y  prenant  l'hatut. 
Voici  ce  qui  s'observe  dans  celte  cérémonie  : 
La  postulante  ayant  été  reçue  par  les  dé- 
putés de  la  congrégation,  qui  a  soin  du 
temporel  de  ce  monastère,  et  ayant  été  re- 
connue pour  courtisane,  qui  est  une  condi- 
tion requise  pour  entrer  dans  le  monastère, 
elle  y  Ucuicure  quelque  Icmps  eu  habil  se- 


(1)  Voj/.,  à  la  un  du  vol.,  n«  280. 
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culier.  Le  jour  qu'elle  doit  prendre  celui  de 
la  religion,  elle  sort  du  cioîlre,  arcoinpagnéo 
de  l.j  prit'ure  el  de  la  «ous-prieuri',  pour  al- 
ler à  l'église.  Le  prêtre,  ayant  dit  la  messe 
où  elles  coinmunii'iil,  bénit  les  liabils  et  pré- 
sente un  crucifix  à  baiser  à  la  poslulanie, 
qui  retourne  ensuite  dans  le  monasièr»,  ac- 
compagnée par  le-;  mêmes  qui  l'ont  cnnduile 
à  l'église.  Les  reliftieuses  la  reçi  ivenl  à  la 
porîe  en  cliantanl  l'antienne  :  Vcni,  sponsa 
Christi.  I.a  r.ovicc  est  coiuiuiic  au  chœur 
où,  après  qu'on  lui  a  ôté  ses  babils  mon- 
dains, la  supéiieiirc  lui  coupe  les  cheveux 
à  la  grande  grille  et  lui  met  un  voile  blanc 
lur  la  iclc.  La  novice  ainsi  revéluc  se  met  en 
croix  sur  une  grande  table  sur  laquelle  il  y 
a  un  drap  mortuaire  avec  deux  cierges  allu- 
més, l'un  à  la  lêle,  et  l'autre  aux  pieds.  L'on 
sonne  comme  pour  les  morls,  pendant  que 
les  religi'uscs  cbanlont  le  miserere  vici  , 
Deus,  lequel  étant  fini,  la  novice  se  met  à 
genoux  (levant  la  supérieure,  ci  joignant  les 
mains  dans  les  siennes,  elle  (iil  tout  haut  : 
Selon  l'ordre  établi  et  ordonné  dans  celte  re- 
ligion, et  confirmé  pur  les  souverains  ponti- 
fes, je  renonce  à  l'année  de  probntion,  et  pro- 
nonce présentement  et  fais  via  profession 
comme  ont  fuit  toutes  les  autres  qui  sont  en^ 
trées  dans  celte  religion, 

FORMULE   DES  VOEUX. 

Je,  non^méeau  monde  iV.»  et  à  présent  saur 
N.,  de  ma  propre  volonté,  vie  donne  moi- 
même  à  ce  monnitère  de  Sainte-Marie-Made- 
leine el  de  sainte  Luce,  vierge  et  niurti/re,  ap- 
pelée des  Ciynverlies,  et  promets  à  Dieu,  à 
tous  les  saints  et  à  vous,  rénércnde  Mère, 
sœur  N.,  présentement  prieure  du  même  mo- 
nastère, et  à  celés  qui  voris  succéderont  el  se- 
ront élues  eanoniquement  en  votre  place,  sta- 
bilité, changement  de  mœurs,  obéissance,  con- 
tinence et  pauvreté j  selon  la  régie  de  notre 
Pcre  saint  Augni^tin,  gui  est  observée  dans  ce 
monastère.  Ainsi  fJienirie  foit  en  aide  et  les 
saints  EvangilfS  de  Notre-Seigneur. 

La  prieure  lui  met  ensi;iie  un  crucifix  en- 
tre les  mains,  avec  un  cierge  allumé  et  sur 
la  lélc  une  couronne.  Les  religieuses  chan- 
tonl  encore  :  Veni,  sponsa  Christi  et  le  Veni, 
CrC'ttor,  le  prttre  dit  plusieurs  oraisons,  et, 
apiès  avoir  donné  la  bénédiction  à  la  nou- 
velle professe,  on  chante  le  Te  Deum.  La 
nouvelle  professe  fait  ensuile  un  acie  d'Iiu- 
n  ilialion,  en  demandant  pardon  publique- 
ment de  sa  vie  passée;  elle  embrasse  les  reli- 
gieuses qui  chantent  :  Jicce  quam  bonum,  ce 
qui  est  suivi  (le  (juclqucs  oraisons  ;  ainsi  fi- 
nit la  cérémonie.  lilles  gardent  le  voile 
blanc  pendant  un  an,  après  lequel  on  leur 
en  donne  nu  noir.  Ces  religieuses  n'ont  pa.s 
beaucoup  d'austérités;  mais  cell  s  de  Sainl- 
Jac(iues  de  la  Longare,  dans  la  même  ville, 
qui  sont  du  même  ordre,  en  ont  davantage. 
Ce  monastère  de  la  Longaro,  sons  le  nom 
de  Saint-Jacques,  a  été  pruduit  par  celui  de 
la  iMailelcine,  dont  nous  venons  de  parler, 
où  vingt-sept  religieuses  voulant  vivre  dans 


une  observance  encore  plus  étroite  que  celle 
qu'on    suivait  dans  ce  même  monastère,  et 
voulant  faire  une  pcnitenc<>  plus  rigoureuse 
de   leur  vie  passée,  en  ohlinrenl   la  (lermis- 
sion  du  pape  Urliain  VIII,  l'an  1028.  el,  pour 
cet  effet,  elles  en  sorlirent  pour  aller  dans 
une  maison   qn  eiles  achelèrent  à   la    Lon- 
gare, joignant  l'église  de  S.iinl-JaC"|ues  qui 
avait  servi  de  priinière  demeure   aux    reli- 
gieux français  du  licrs-ordre  de  Saint-Fran- 
çois, a|)pelés  en  Frarjce  Pénitents  ou   Pic- 
pus,  qui  fureni  alors  transférés  à  Notre-Dame 
des  Wira(  les,  près  du  Tibre.  Klles  vécurent 
d'aumônes  dans  les  commencements  ;  mais 
dans  I  «  suite  elles  ont  été  reniées  par  la  li- 
béralité de  plusieurs  personnes  pieuses, et  en 
particulier  par  Ilippolyle  Rlérenda ,  avocat 
consistorial ,  qui  leur  laissa,  en  mourant, 
vingt   mille  écus   romains.  Ces  religieuses, 
comme  nous  avons  dit,  sont  du  même  ordre 
que  celles  de  la  Madeleine.  Elles  ont  la  même 
règle  el  les  mêmes  pratiques.  L'on  n'y  ro(;(»it 
au»si  que  des  couriisanes  ;  leur  réfoi  me  r rn- 
sisle  en  ce  qu'elles  ont  un  habit  plus  gros- 
sier; elles  couchent  sur  de^  paillasses,  elles 
ne  porient  que  des  ch(;raises  de  serge,  ex- 
cepté dans  les  grandes  chaleurs,  savoir,  aux 
mois  de  juin,  juillet,  août  el  septembre.  Elles 
ne  mangent  de  la  viande  que  trois  fois  la 
semaine;  elles  prennent  la  discipline  les  lun- 
dis, mercredis  et  vendredis,  el  elles  ne  par- 
lent à  personne^  de  dehors  qu'à  leurs  pa- 
rents au  premier  el  au  second  degré,  ce  (jui 
ne  leur  est  permis  que  trois  fois   l'année. 
Eiles  font  élection  de  leur  prieure  tous  les 
trois  ans.  Ce  monastère,  aussi  bcn  que  ce- 
lui de  la  Madeieine,  est  gouverné  par  une 
congrégation  de  personnes  pieuses,  dont  un 
cardinal  est  chef  el  ])rotecteur,  avec  un  pré- 
lat, qui  ont  soin  de  leurs  intércls  temporels 
el  spirituels. 

11  y  a  encore  d'autres  maisons  à  Rome 
pour  servir  de  refuge  aux  pécheresses  publi- 
ques; mais  quoique  celles  qu'on  y  reçoit  ne 
soient  pas  religieuses  et  ne  fassent  pas  de 
vœux  ,  nous  ne  pouvons  pas  néanmoins 
nous  empêcher  de  parler  de  celles  du  mo- 
nast(''rc  de  Sainte-Croix,  situé  aussi  à  la 
Longare  (1),  qui,  quoique  séculières,  vivent 
sous  la  réjilc  de  sainl  Augu^lin,  et  poilenl 
riiabil  d.;  cet  ordre.  Elies  furent  fondées  l'an 
11)15  par  le  P.  Dominique  de  Jésus-Maria , 
Carme  Déchaussé,  que  la  chariié  porta  à 
rassembler  dans  une  petite  maison  plusieurs 
couriisanes  (jui  \oulaienl  se  converlir,  j-on 
dessein  étant  de  les  y  entretenir  par  les 
aumônes  qu'il  leur  procurerait  jusqu'à  ce 
que  les  fussent  mariées  ou  qu'elles  eussent 
éic  reçues  dans  quehiuc  monastère.  11  fut 
ailé  dans  celle  (cuvrc  charitable  par  un  g  n- 
lilhomme,  nomme  Babbasar  Palu/zi,  qui 
contribua  par  ses  aumônes  à  IVntreiien  ce 
ces  pauvres  filles.  Quelque  temps  après  l(Mir 
retraite,  elles  souhailèrenl  porter  1  habit  re- 
ligieux, «ans  néanmoins  f  ire  de  vaux  so- 
lennels. Elles  embrassèrent  les  observances 
rcgulicres  sous  la  règle  de  sainl  Augustin, 


(2)  Voy.,  à  U  Un  du  vol.,  n*  281, 
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avec  la  liberté  de  changer  d'état,  quand  bon 
lear  semblerait,  soit  pour  se  marier  ou  pour 
entrer  dans  quelque  autre  monastère.  Le 
pape  leur  ayant  accordé  un  cardinal  pour 
protecteur,  elles  reçurent  l'habit  des  mains 
de  ce  prélat  avec  les  mêmes  cérémonies  qui 
se  prali(iuenl  à  la  télure  des  religieuses.  Cet 
habillement  consiste  en  une  robe  blanche, 
sur  laquelle  elles  en  mellenl  une  autre  noire, 
ceinte  d'une  ceinture  de  cuir.  Leur  voile  est 
de  toile  blanche,  aussi  bien  que  la  guimpe; 
elb'S  ne  portent  point  de  scapulaire,  mais 
elles  ont  un  tablier  blanc,  et  elles  se  servent 
de  sandales. 

Les  rumônes  dont  elles  étaient  entrete- 
nues ayant  cessé,  l'on  ordonna  que  celles 
qui  voudraient  entrer  dans  ce  monastère  ap- 
porteraient une  dot  dont  quelques-unes  fu- 
rent emfiloyées  au  bâtiment  du  monastère, 
et  le  duc  de  Bavière  fit  faire  l'église.  Un  de 
leurs  principaux  bienfaiteurs  fut  le  cardinal 
Barberin  du  titre  de  Saint-Onuphre,  frère  du 
pape  Urbain  VIII,  qui  leur  laissa  six  cents 
écus  par  an,  dont  il  chargea  le  collège  de  la 
Propagation  delà  Foi,  son  légataire  univer- 
sel, qui  leur  paie  tous  les  mois  cinquante 
érus.  Elles  reçoivent  aussi  dos  jeunes 
Glles  pour  les  instruire  et  les  élever  dans 
la  vertu,  et  qui  paient  leur  pension.  Ce  mo- 
nastère est  gouverné  par  une  congréga- 
tion de  personnes  pieuses,  parmi  lesquelles  \\ 
y  a  un  cardinal  qui  a  lejtilre  de  prolecteur, 
et  un  prélat  qui  a  celui  de  vice-protecteur, 
outre  le  confesseur  et  deux  chapelains. 
Deux  fois  l'un,  ces  filles  Pénitentes  sortent 
en  cirrosse  pour  aller  visiter  les  sept  églises, 
et  pour  lors  elles  mettent  un  tablier  noir 
et  un  grand  voile  do  la  même  couleur. 
M émoiresi  envoyé^  de  Rome,  et  l'on  peut  con- 
sulter Cari.  Barlholom.  Piazza,  Eusevolog. 
Rom.f  tract.  4,  cap.  8,  12  ef  14,  et  le  P. 
Bonanni,  Calalog.  ord.  relig.ypart.iifp.  11, 
et  part.  m. 

A  CCS  filles  Pénitentes  ou  Converties  de 
Rome  nous  joindrons  celles  de  Séville  !;(1), 
dont  le  monastère  fut  fondé,  l'an  1550,  sous 
l'invocation  du  saint  nom  de  Jésus.  L'on  n'y 
reçoit  aussi  quo  celles  qui  ont  mené  dans  le 
monde  une  vie  licencieuse  et  déréglée  en 
prostituant  leur  honneur,  et  qui,  loucliées 
de  repentir,  désirent  se  convertir  à  Dieu.  La 
porte  de  ce  monastère  est  toujours  ouverte 
pour  ces  sortes  de  personnes,  où  elles  trou- 
vent des  maîtresses  qui  les  instruisent  de  la 
piété  et  leur  apprennent  à  lire,  à  écrire,  à 
chanter  et  à  faire  oraison.  Il  est  séparé  en 
trois  quartiers  ,  l'un  pour  les  religieuses 
professes,  un  ciutre  pour  les  novices,  et  le 
troisième  pour  celles  qui  sont  en  correc- 
tion. Quand  (  es  dernières  donnent  des  mar- 
ques d'un  véritable  repeniir  et  qu'elles  dé- 
sirent être  religieuses  ,  on  les  fait  passer  au 
quartierdes  novices,  où  elles  sont  éprouvées 
avant  que  de  faire  profession.  Si,  dans  le 
temps  de  leur  noviciat,  l'on  s'aperçoit  qu'elles 
ne  soient  pas  véritablement  converties,  on 
les  renvoie  au  quartier  de  la  correction  et 


on  les  remet  une  autre  fois  an  noviciat,  si 
elles  le  demandent  avec  empressement  et 
qu'elles  fassent  paraître  beaucoup  dcdouleur 
de  leur  vie  passée.  Mais  si,  cette  seronde 
fois,  l'on  est  oblis^é  de  les  remettre  à  la  cor- 
rectîoîi,  l'on  n'ajoute  plus  foi  à  toutes  les 
promesses  qu'elles  pourraient  faire  une  troi- 
sième fois,  et  on  les  relient  toujours  dans  le 
quartier  de  la  correction,  en  veillant  sur 
leur  conduite  pour  les  empêcher  de  retour- 
ner à  leur  m.iuvaise  vie,  et  on  Is  marie  si 
elles  le  souhaitent,  le  monastère  ayant  des 
revenus  aiTei  lés  pour  ce  sujet.  Ces  religieux 
ses  converties  suivent  la  règle  de  saint  Au- 
gustin; elles  sont  habillées  de  noir,  et  ont 
sur  la  poitrine  un  nom  de  Jésus.  Nous 
pourrions  ennuyer  le  lecteur  sj  nous  vou- 
lions parler  de  toutes  les  différentes  religieu- 
ses qui  portent  le  nom  de  la  Madeleine  ou  de 
Repenties  et  Converties,  qui  se  trouvent  en 
plu-ieurs  endroits.  Nous  nous  réservons  de 
parler  en  un  aiitre  lieu  de  quelques  ordres 
particuliers  institués  pour  avoir  soin  de  ces 
pécheresses  publiques  qui  se  convertissent 
ou  que  l'on  renferme  malgré  elles,  comme 
de  celui  de  iNotre-Dame"  de  Charité,  où  les 
religieuses  sont  employées  uniquement  à 
leur  conduite,  et  de  celui  de  Notre-Dame 
du  Refuge,  où  des  Clles  d'honneur,  qui  s'y 
font  relij;ieuses,  veulent  bien  non  seulement 
en  prendre  la  conduite,  mais  encore  admet- 
tre parmi  elles  celles  qui  se  veulent  consa- 
crer à  Dieu  par  des  vœux  solennels,  et  où 
il  n'y  a  que  les  filles  d'honneur  qui  puissent 
être  supérieures  et  remplir  les  principaux 
offiees. 

Vai/ez  Alphons.  Morgad,  Hisloria  de  Se- 
villa^  lib.  VI,  cap.  16.  f^'j 

CONVERTIES    D'ORVIÈTE,    EN    ITALIE. 
(Reugieuses  pénitentes,  dites). 

Nous  avons  parlé  dans  l'artic'e  précédent 
de  plusieurs  communautés  religieuses  de 
filles  Pénitentes  ou  Converties,  qui,  après 
avoir  vécu  dans  le  monde  avec  trop  de  li- 
cence et  de  dérèglement,  se  sont  retirées 
d.ins  la  solitude  du  cloître  pour  s'y  consa- 
crer à  Dieu  par  des  vœu:i  solennels  et  y  me- 
ner une  vie  pénitente,  à  l'exemple  de  sainte 
Marie-Madeleine  qu'elles  ont  prise  pour  leur 
patronne.  Toutes  ces  communautés  de  filles 
Pénitentes  suivent  la  rè;;Ie  de  saint  Aiigus- 
tin;  mais  il  s'en  trouve  à  Orviète  (2),  en 
Italie,  qui  suivent  celle  des  Carmes;  c'est 
pourquoi  nous  allons  en  faire  mention. 

A  nloi  ne  Si  moucelli,  gentil  homme  d'Orvièle, 
qui  avait  beaucoup  de  pieté  ,  fil  bâtir  dans 
cette  ville  une  maison  qui  fut  d'abord  des- 
tinée à  recevoir  de  pauvres  filles  aban- 
données de  leurs  parents,  et  en  dangsT  de 
perdre  leur  honneur;  mais  l'an  16G2,  sous  le 
pontificat  d'Alexandre  Vil,  cette  maison  fut 
érigée  en  monastère  pour  y  renfermer  sous 
clôture  les  filles  et  femmes  qui,  après  avoir 
proslilué  leur  honneur  dans  le  monde,  vou- 
draient faire  pénitence  de  leur  vie  déréglée 
cl  se  consacrer  à  Dieu  par  des  vœux  solen- 


(1)  Voy.y  à  la  (Indu  vol.,  «<>  2R2. 


(2)  Voj/.,  Maflnduvol.,n*î83. 
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nels.  Il  s'îMi  trouva  plusieurs  qui  deman- 
dèrent à  ù[re  reçues  cJ.ins  ce  monnslèi'c,  et 
on  lour  (ioniKi  l.i  rùi^lf  dos  Cai  mes,  approuvée 
par  Inooionl  l\  cl  miligée  par  lùi^(''ne  IV, 
avec  des  conslilulions  parliculièrcs,  qui 
furent  approuvées  par  l'évéque  d'Orvicle. 

Ces  religieuses  ne  font  point  de  no\ioiat  ; 
elles  restent  seulement  quelques  mois  dans 
le  monastère  en  liaiiit  séculier,  et  lorsqu'on 
leur  donne  l'hahil  de  reliiçion,  elles  ri  non- 
cenl  publiquement  à  l'année  de  piobalion  et 
prononcent  en  même  temps  leurs  V(eux 
solennels,  ce  qui  a  lieu  en  cette  manière  : 
celle  qui  doit  faire  profession  ,  après  avoir 
été  revêtue  de  l'haliit  de  religion,  éîanl  à 
genoux  devant  la  sui)érieure,  dit  tout  haut 
ces  paroles  :  Selon  l'ordre  éUiljli  dans  celle 
religion,  el  confirme'  par  les  souverains  pon- 
tifes, je  renonce  a  Cannée  de  probalion  et 
prononce  dè^  à  présent  et  fais  mu  profession 
comme  oui  fait  les  autres  qui  sont  entrées  en 
cette  religion.  El  meltanl  ensuite  les  mains 
sur  les  saints  Evangiles,  elle  prononce  sa 
profession  en  ces  termes:  Je,  nommée  dans 
le  siècle  N.  et  à  présent  sœnr  N.  de  ma  propre 
voi>nlé,  me  donne  moi-même  à  ce  monastère 
de  Sainle-Marie-Ma<leleine,  de  Sainte-Marie- 
Kgyplienne  el  de  Sainte-Thérèse,  appelé  des 
Converties,  et  proihets  à  Dieu,  à  tous  les 
saints  el  à  vous,  révérende  Mère,  sœur  N., 
présentement  prieure  du  même  monastère,  et 
à  celle^  qui  vous  succéderont  et  seront  élues 
canoniquement  en  voire  place,  stubil  lé,  chan- 
gement de  mœurs,  obéissance,  continence  et 
pauvreté,  selon  la  règle  du  sacré  or.lre  de 
Notre-Dum".  du  Mont  Carmel,  que  l'on  doit 
observer  dans  ce  monastère.  Ainsi  Dieu  me 
soit  en  aide  et  les  saints  Evangiles  de  Nolre- 
Seigncur. 

La  prieure  lui  met  ensuite  un  crucifix 
entre  les  mains  avec  un  cierge  allumé,  et 
sur  la  télé  une  couronne.  Les  religieuses 
chantent  des  antiennes,  le  prètrii  dit  les  orai- 
sons, el  après  avoir  donné  la  bénédiction  à 
la  nouvelle  professe,  on  chai'.te  le  J'e  Deum. 
La  professe  fait  ensuite  un  acte  d'humilia- 
tion en  demandant  pardon  publiquement  de 
sa  vie  poissée.  Elle  g  irde  le  voile  bhinc  pen- 
dant un  an,  après  lequel  on  lui  en  donne  un 
noir. 

Ces  religieuses  ont  les  mêmes  observances 
(  t  le  même  habillement  que  les  Carmélites 
Déchaussées  ;  mais  au  lieu  de  sandales  ou 
û'albergates,  elles  ont  des  pantoufles  assez 
élevées  et  leur  voile  noir  est  doublé  d'une 
toile  blanche. 

Philipp.  Bonanni,  Calaloq.  ord.  relig., 
part,  m,  png,  26,  et  Mémoires  envoyés 
d'Orvièle  en  1712. 

COPTES  OU  EGYPTIENS  (Moines).     " 
§  I".  —  Origine  des  inoines  Copies. 

Comme  c'est  dans  l'EgypIe  que  la  vie  mo- 
nastique a  pris  Sun  accroissement  sous  la 
conduite  du  giand  saint  Antoine  et  dune  in- 
ûuité  de  saints  solitaires  qui  ont  peuple  les 


déserts  de  celle  partie  de  l'Afrique,  et  que 
les  moines  Coptes  (t).qui  les  h.ibiient  encore, 
reconnaissent  saint  Antoine  pour  leur  Père 
et  leur  fondaleur,  en  parlant  d'eux ,  nous 
traiterons  plus  iimplcmcnt  que  nous  n'avons 
f.iitde  leurs  observances  et  des  cérémonies 
qui  se  pratiquent  à  la  vêture  et  à  la  profes- 
sion de  ces  religieux  ;  mais  il  faut  parler  au- 
paravant de  l'origine  du  nom  Copte,  et 
quelles  sont  les  erreurs  de  celte  nation  dont 
les  moines  sont  aussi  infedés. 

Il  est  ditficile  de  savoir  d'où  vient  le  nom 
Copte,  que  l'on  a  donné  aux  chrétiens  de 
l'Egypte  qui  ont  suivi  les  erreurs  de  Dios- 
core.  Chacun  a  donné  sur  cela  carrière  à  ses 
conjectures.  Scaliger  a  cru  que  te  mot 
Copte  n'était  que  le  mot  grec  JEgyptos,  dont 
on  avait  retranché  la  première  syllabe,  et 
que  c'est  de  là  que  les  Egyptiens  sont  appe- 
lés encore  aujourd'hui  par  les  Ethiopiens 
Giplu  et  Gibelit,  et  par  les  arabes  ElcUibth 
ou  Elcupti.  Le  P.  Kircher  préiend  que  les 
Coptes  ont  pris  leur  nom  de  Coplos,  ville 
d'Egypte,  célèbre  autrefois  par  le  commerce. 
Le  P.  Alorin  semble  appuyer  celte  conjec- 
ture, en  disnnt  que  tous  les  marchands  in- 
diens, éthiopiens  et  arabes  (au  rapport  de 
Sirabon),  trafiquaient  sur  la  mer  Uouge  à 
Coplos,  et  <iu'il  était  probable  que  les  Arabes 
qui  allaient  souvent  dans  celle  ville,  après 
avoir  embrassé  les  rêveries  de  Mahomet, 
avaient  appelé  Coptes  les  chrétiens  du  ce 
pays-là.  Cependant  le  P.  Morin  se  déclare 
en  laveur  du  sentiment  de  Scaliger. 

Le  P.  Vansleb  (2;,  appuyé  apparemmenl 
sur  la  tradition  des  Coptes  mênjes ,  qui 
comme  les  autres  Orientaux  donnent  beau- 
coup dans  la  fable,  dit:  que  les  Coptes  ont 
été  ainsi  appelés  de  Copt,  fils  de  Misraïm  et 
pelil-Ols  de  Noé;  lequel  Misraïm  (si  on  en 
veut  croire  les  historiens  arabes),  ayant 
choisi  l'Egypte  pour  sa  demeure,  y  laissa 
quatre  fils  qt;i ,  ne  pouvant  convenir  entre 
eux  de  celui  qui  aurait  la  souveraine  auto- 
rité, résolurent  de  terminer  leur  différend 
par  un  combat  qui  devait  décider  en  faveur 
de  celui  qui  resterait  vainqueur  des  ir  lis 
autres  ;  que  la  victoire  se  déclara  pour  Copt. 
qui  était  le  cadet;  qu'ainsi  les  trois  autres 
le  reconnurent,  et  que  c'est  de  lui  que  les 
Egyptiens  ont  voulu  être  appelés  Coptes, 
pour  se  distinguer  des  autres  nations  qui 
habitent  aussi  l'Egypte.  Le  P.  du  Soiier  a  un 
sentiment  plus  raisonnable.il  dit  que  comme 
le  nom  de  Copte  n'est  en  usage  que  depuis 
le  dixième  ou  le  onzième  siècle,  avant  lequel 
nul  écrivain  (à  ce  qu'il  préiend)  ne  s'est 
servi  de  ce  mot,  et  que  ce  nom  ne  désigne 
que  les  chrétiens  égyptiens,  hérétiques  el 
schismatiques,  appelés  aussi  Jacobites,  les 
Mahumélans  ont  apparemment  retranché  la 
première  syllabe  du  mot  Jacobile,  et  en  ont 
i~)nnéCobite,  Cobte,  Copte  ou  Cophle.  Il  nous 
apprend  aussi  le  sentiment  du  P.  du  Barat, 
son  confrère,  missionnaire  en  Egypte,  qui 
croit  que  ce  mot  Copte  vient  du  mot  grec 


(1)  Voy.,  il  la  fin  du  vol.,  u*  28  t. 


(-2)  Avantpropot  de  l'Histoire  de  l'E(j!is>e  liWex'iii' 
dne 
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Kop'ein,' couper  y  inciser,  et  que  les  anciens 
Melclilles  d'Iigyple  n'ont  donné  ce  snrnom 
aux  Jacobites  (jue  par  dérision,  à  c.iuse  qi'ils 
ont  emprunté  des  S.irrasins  la  praliquc  dr-  la 
circoncision.  Mais  M.  l'abbé  (t)  llenaulot 
fait  voir  que  ceux  qui  voudraient  tirer  l'é- 
Ijmulogie  de  Coptes  du  mol  Koptein,  qui  si- 
gnifie couper ,  parce  que  la  circoncision  est 
en  usage  parmi  tes  chrétiens  d'iigypte  ,  qui 
ont  suivi  les  erreurs  de  Dioscorp,  ne  font  pas 
réilexion  que  cet  abus  ne  s'éiail  pas  encore 
iniroduit  lorsque  le  nom  de  Copte  leur  fut 
donné.  Selon  ce  savant  écriva/n,  C(^  mol  est 
corrompu  de  celui  à'JEgyptos,  et  a  élé  ;ifl"ecté 
aux  Jaeobiles  égyptiens,  parce  que  depuis  le 
concile  de  Calcédoine,  les  Egyptiens  natu- 
rels demeurèrent  tellement  attachés  à  Dios- 
core  et  à  ses  sectateurs,  que  les  lois  des  em- 
pereurs furent  inutiles  pour  les  réduire  à  la 
communion  de  l'Eglise. 

.<^)uoi  qu'il  en  soit,  les  Copies,  si  on  excepte 
riiérésie  des  monophysiles,  c'est-à-dire  de 
ceux  qui  croient  qu'il  n'y  a  qu'une  nature 
en  Jésus-Christ,  n'ont  aucune  erreur  parti- 
culière; mais  ils  conviennent  avec  les  catho- 
liques et  avec  les  Grecs  orthodoxes  et  schis- 
maliqucs,  de  tous  les  autres  points  qui 
concernent  la  religion,  lis  ont  seulement  in- 
troduit quelques  abus  parmi  leur  rite, dont  le 
principal  esl  la  circoncision  à  l'égard  des 
garçons  cl  des  filles,  non  pas  qu'ils  l'obser- 
vent par  un  commandement  judaïque  ni  par 
un  précepte  de  religion,  mais  par  une  cou- 
tume qu'ils  ont  prise,  à  ce  qu'ils  préten- 
dent, des  Ismaéliles,  et  les  Ismaélites  d'Agar, 
lorsfiu'elle  arriva  avec  son  fils  Ismaël  à  Je- 
treby  dans  la  terre  de  Heggina,  qu'on  nomme 
présentement  la  M'cque,  suivant  ce  que  dit 
un  de  leurs  auteurs,  au  rapport  de  Vans- 
leb  (2).  Mais  cette  histoire  esl  encore  regar- 
dée comme  une  fable. 

Jl  y  en  a  qui  disent  que  les  Coptes  n'ont 
adopté  ce  rite  qu'après  avoir  subi  le  joug  des 
Mahomélans,  et  cela  pour  se  les  rendre  plus 
favorables  par  celte  conformité  extérieure. 
Il  est  néanmoins  plus  vraisemblable  que  ces 
chrétiens  d'Egypte,  qui  composent  l'Eglise 
fl'Alexandrie,'onl  retenu  quehiues-unes  des 
observances  judaïques,  qui  étaient  en  us;ige 
dès  le  commemcmcnt  de  celte  Eglise,  les- 
quelles observances  n'avaient  rien  d'incom- 
patible avec  le  christianisme,  comme  saint 
Jérôme  (3)  semble  le  témoigner,  lorsque  pir- 
lant  de  Philon,  qui  avait  fait  un  livre  à  la 
louai!ge  des  premiers  chrétiens  de  celte 
Eglise,  qui  judaisait  encore,  il  dit  qu'il  ne 
l'avait  fait  (jue  pour  relever  la  gloire  de  sa 
nation  :  Philo,  disertissimus  Judœorumt  vi- 
dcns  Alexnndriœ  primam  Ecclesiam  adhuc 
iuiiaisuntfm,  quasi  in  landem  gentis  siiœ  ^  H- 
bruin  super  eorion  conversalione  schpsit.  Ce- 
pcniiant  ils  ne  font  pas  la  circoncision  le 
huiiième  jour,  comme  les  Juifs,  et  même  ils 
lie  sont  pas  Ions  circoncis,  mais  seulement 
ceux  qui  le  veulent,  rc^ard;Mii  cette  prat  quo 
(Comme  une  choic  indilïerentc.  Ils  circouci- 
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sent  les  filles  en  retranchant  une  Certaine 
superfluité  nommée  en  arabe  Ar-nr  ,  cl  que 


la  modestie  empêche  d'expliquer  en  fran- 
çais ;  ils  estiment  que  celle  superfluité  est 
un  vice  de  la  nature  et  qu'elle  nuil  à  la  con- 
ception et  à  l'enfantement.  Celle  cérémonie 
se  fait  par  une  femme  turque  dans  un  bain 
public  ou  dans  une  maison  particulière,  sans 
y  observer  aucune  cérémonie  religieuse,  et 
la  circoncision  doit  êlre  faite  avant  le 
baptême,  cl  jamais  après.  Hors  la  nécessité, 
ils  ne  baptisent  les  garçons  que  quarante 
jours  après  leur  naissance,  elles  lilles  qnc 
quatre-vingts  jours  après;  ce  qui  ne  se  fait 
point  durant  le  grand  carême,  et  encore 
moins  dans  la  semaine  sainte,  à  moins  qu'il 
n'y  ait  aussi  une  très-grande  nécessiié.  La 
circoncision  s'abolit  insensiblement  aujour- 
d'hui parmi  les  Copies,  et  il  n'y  a  guère  que 
les  gens  ignorants  et  grossiers  qui  la  rcçoi> 
vent. 

La  profession  monastique  est  en  grande 
estime  parmi  eux.  Ils  la  regardent  comme  la 
philosophie  de  la  loi  de  Jésus-Christ,  et  les 
moines,  comme  des  anges  terrestres  et  des 
hommes  célestes,  ressemblant  aux  apôttcs, 
eu  c  qu'ils  ont  abanilo!iné  aussi  bien  qu'eux 
tout  ce  qu'ils  avaient  pour  l'amour  de  Jésus- 
Chiist.  On  ne  reçoit  point  dans  la  religion 
ceux  qui  n'en  ontpas  obtenu  la  permission 
de  leur  évéque;  et  celui  qui  se  veut  faire 
religieux  doit  auparavant  disposer  de  ses 
biens;  car  après  qu'il  a  fait  profession,  ils 
appartiennent  tous  au  monastère. 

Les  religieux  sont  obliges  de  renoncer 
pour  toujours  au  mariage,  à  tous  les  plaisirs 
charnels  et  à  leurs  parenls;  de  ne  posséder 
aucun  bien,  d'habiter  dans  les  déserts,  de 
s'habilier  de  laine,  de  ceindre  leurs  reins 
d'une  courroie,  de  ne  point  manger  de 
viande,  si  ce  n'est  dans  la  dernière  nécessité, 
et  même  de  retrancher  de  leurs  repas  les 
viandes  délicieuses,  cl  de  se  priver  de  toutes 
les  nourritures  sans  lesquelles  le  corps  se 
peut  soutenir.  Ils  sont  obligés  d'employer 
tout  leur  lemps  en  jeûnes,  en  oraisons  et  au 
travail,  d'avoir  coniinuellement  dans  leur 
esprit  la  pensée  de  Dieu,  de  s'appliquer  à  la 
lecture  de  l'Ecriture  sainte  et  à  l'intelli- 
gence des  vérités  qu'elle  nous  enseigne. 

Ils  dorment  sur  une  naltc  par  terre,  ex- 
cepté les  supérieurs  cl  les  malades.  Ils  ne 
peuvent  quitter  leurs  habits  et  leur  ceinlurc, 
ni  dormir  deux  ensemble  sur  la  même  nalle, 
ni  proche  l'un  de  l'autre.  Ils  sont  obligés  aux 
heures  canoniales,  se  prosternent  tous  la 
soirs  avant  de  se  coucher,  cent  cinquante 
fois,  la  face  et  le  ventre  contre  terre,  éten- 
dant les  bras  en  croix  le  j)0ing  fermé  ,  ei 
après  s'être  levés,  ils  font  a  chaque  lois  le 
signe  de  la  croix.  Outre  ces  cent  cinquante 
prostrations  ,  ils  en  fout  encore  sept  autres  à 
l'église,  une  avant  chaque  heure  canoniale. 

Ils  partagent  le  jour  eu  trois  parties  : 
l'une  est  destinée  pour  les  prières,  l'aulri 
pour  la  réfection,  et  la  troisième  pour  le  tra- 


(\)  Perpétuité  de  la  Foi,  t.  IV,  t.   ,  c.  9. 

(2)  Uist.  de  Cliqliie  d'Alexandrie,  part.  n.  ch.  ÎO. 


(3)  lliero».  de  Srripl.  fiVc/t'f. 
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vail.  Los  rolipioux  6lrnn|;ors  sont  admis  à 
leur  lable  :  mais  les  séruliors  doivent  {5tio 
Iraiics  dans  un  lien  parlicul  cr,à  moins  que 
pour  dos  rausos  raisonnalilcs  cl  qui  rrgar- 
donl  l'u'.ililé  du  monaslèrc,  le  supérieur  no 
juge  à  propos  de  les  adincilre  à  sa  table. 
Le  P.  (kipin  dans  son  Bouclier  de  l'Europe^ 
pailanl  du  couvonl  de  Saint-Antoine,  dit 
que  les  religieux  y  mangent  dans  des  plais 
de  bois  cl  toujours  dans  les  mcmos  ;  de  sorlc 
qu'on  ne  met  jamais  devant  un  religieux  un 
plat  qui  a  servi  à  un  autre  ;  on  ne  les  net- 
toie jamais,  on  Jes  laisse  toujours  sur  la  ta- 
ble; et  lorsqu'il  y  reste  quelque  chose,  le 
frùre  qui  a  soin  d^  servir  remet  ce  que  l'on 
a  préparc  de  nouveau  sur  ce  qui  restait  dans 
le  plat ,  jusqu'à  ce  qu'il  y  en  ail  assez  pour 
une  portion.  Il  y  a  bien  de  l'apparence  que 
dans  les  antres  monastères  ils  mangent  aussi 
malproprement  que  dans  celui  de  Saint-An- 
toine. 

Si  les  religieux  sont  occupés  à  travailler 
aux  champs,  on  leur  donne  deux  fois  le  jour 
à  manger,  la  première  à  sexie  ou  à  midi,  et 
l'autre  à  la  fin  du  jour;  cl  s'ils  ne  sont  pas 
occupés  à  des  travaux  rudes  et  pénibles,  ils 
doivent  se  cnnienler  d'un  seul  repas,  soil  â 
none,  c'est-à-dire  t^ur  les  trois  heures  après 
midi,  soil  à  la  fin  du  jour.  On  leur  donne 
des  habits  d'hiver  à  la  lèie  de  l'Exaltation  de 
la  sainte  croix,  et  alors  ceux  d'été  se  met- 
tent dans  une  armoire  commune  avec  cha- 
cun une  marque  pour  les  reconnaître  quand 
il  les  faut  reprendre. 

Celui  qui  a  frappé  un  autre  demeure  ex- 
couïmunié  pendant  quarante  jours,  et  si 
l'autre  a  rendu  le  coup,  il  est  aussi  excom- 
munié autant  de  temps.  Celui  qui  a  été  as- 
sez hardi  de  lever  la  main  contre  son  supé- 
rieur pour  le  ballrc,  doit  recevoir  quarante 
coups  de  fouet  cl  cire  ensuite  envoyé  dans 
un  autre  monastère,  où  pendant  un  an  en- 
tier il  doit  jeûner  et  vivre  dans  une  retraite 
continuelle  et  dans  la  pénitence  :  l'année 
étant  expirée,  il  peut  retourner  à  son  mo- 
na.sicr.',  mais  il  est  privé  du  rang  qu'il  te- 
nait au[)aravant  et  de  l'office  qu  il  avait;  et 
si  C(  lui  qui  a  voulu  frapper  le  supérieur  est 
un  des  |jrincipaux  du  monastère,  on  lui  doit 
donner  le  dernier  rang  parmi  tous  les  reli- 
gieux. 

Quant  à  leurs  jeûnes,  ils  leur  sont  com- 
muns avec  les  autres  chrétiens  Coptes.  Outre 
le  carême  de  l'Eglise  universelle,  qui  dure 
parmi  eux  cimiuanle-cinq  jours,  pendant 
lequel  ils  ne  boivent  point  de  vin  ni  eau-de- 
vie,  et  ne  mangent  aucune  chose  vivante 
q'ii  ait  du  sang,  se  contentant  même  de  pain 
et  de  sol  pendant  1 1  semaine  sainie,  ne  pre- 
nant leur  rnpas  pendant  ce  iemps-là  qu'après 
(lue  les  étoiles  paraissent,  ils  jeûnent  cn.ore 
tous  les  mercreilis  et  les  vendicds,  excepté 
ceux  qui  se  rencontrenl  entre  Pâiues  et  la 
Pcnteeôte,  et  ceux  dans  lesquels  les  foies  de 
Noël  et  de  l'Epiphanie  arrivent.  Le  carême 
des  apôlres,  qu'ils  observent,  à  ce  qu'ils  di- 
sent, à  leur  imitation,  à  cau^e  qu'ils  ont 
jeûné  quarante  jours  après  la  descente  du 
bainl-Esprit  sur  eux,  n'est,  selon  le  P.  du 


Bnrat,  que  de  treize  jours  pour  les  laïques  ,> 
el  s'étend  pour  les  ecc!ési,isli(|ucs  depuis  le 
premier  diiuanchc  d'après  la  Penleeôte  jus- 
qu'à la  fêle  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint 
P.iu!  ;  mais,  selon  le  P.  Vansleb,  il  est  |)lus  ou 
moins  long,  selon  que  l'intervalle  entre  Noël 
cl  le  carême  est  plus  grand  ou  plus  pt  lit.  Ils 
appellent  ce  temps  la  liefaa  ou  liéfrction,  el 
c'est  pour  eux  une  espèce  de  carnaval;  car 
cet  intervalle  et  ce  jeûne  doivent  lairc  en- 
semble quatre-vingt-un  jours  :  c'est  pour- 
quoi si  le  temps  de  carnaval  a  été  court,  le 
jeûne  des  apôtres  est  long,  parce  qu'il  doit 
durer  autant  de  jours  qu'il  en  mamiue  du 
carnaval  pour  faire  le  nombre  de  quatre- 
vingt-un  jours;  mais  si  le  temps  de  carnaval 
a  été  long,  le  jeûne  des  apôtres  est  court, 
parce  qu'il  y  a  déjà  une  grande  partie  de  ces 
quatre-vingt-un  jours  passés;  pendant  tout 
ce  temps  ils  jeûnent  jusqu'à  none  cl  man- 
gent du  poisson. 

Lejeûne  de  l'Assomption  delà  sainleVicrge 
dure  depuis  le  premier  jour  d'at^ût  jus- 
qu'à cette  fêle;  pendant  ces  quinze  jours  ils 
jeûnent  aussi  jusqu'à  none  et  mangent  du 
poisson.  Celui  de  Noël  est  de  vingt-lrois 
jours  pour  les  laïques  et  de  quaranlc-lrois 
pour  les  ecclésiastiques,  à  l'imitation,  à  ce 
qu'ils  prétendent,  de  la  sainie  Vierge  qui 
jeûna  depuis  le  septième  mois  de  sa  gros- 
sesse jusqu'à  son  accouchement ,  à  cause  de 
la  crainte  qu'elle  avait  de  saint  Joseph.  Ils 
avaient  autrefois  celui  de  Ninive  ou  de  Jonas, 
qui  durait  trois  jours,  en  mémoire  des  trois 
jours  que  ce  prophète  demeura  dans  le  ven- 
tre de  la  baleine,  el  ils  ne  mangeaient  point 
qu'après  none  ;  mais  selon  le  P,  du  Barat,  un 
patriarche  l'a  incorporé  dans  le  grand  ca- 
rême. Ils  avaient  aussi  celui  d'Héraclins,  qui 
avait  été  institué  à  cause  que  cet  empe- 
reur, selon  ce  que  disent  aussi  les  Copies, 
passant  par  la  Galilée  pour  aller  à  Jérusa- 
lem, fut  prié  par  le  patriarche  et  par  les 
chrétiens  de  faire  passer  les  Juifs  au  fil  do 
l'épée,  à  cause  des  cruautés  qu'ils  avaient 
exercées  contre  eux,  en  se  joignant  avec  les 
Persans,  et  saccageant  avec  ces  infidèles  la 
ville  sainte;  mais  cet  empereur  ayant  scru- 
pule de  rétracter  sa  parole  qu'il  avait  con- 
firmée par  ses  lettres  patentes,  les  chrétiens 
s'obligèrent  pour  eux  et  leur  postérité  do 
jeûner  une  semaine  entière  pour  lui  jusqu'à 
la  fin  du  monde.  Celle  semaine  était  celle  qui 
précédait  le  grand  carême,  pendant  la(|uelle 
ils  ne  mangeaient  ni  œufs,  ni.  iromage,  ni 
poisson,  Comme  c'était  alors  la  coutume  d'en 
manger,  afin  que  IJieu  pardonnât  à  cet  em- 
pereur l'infraction  de  sa  parole;  eo  que  <e 
prince  ac<  epta,  et  fil  massacrer  tous  les  Juifs 
de  la  Palestine;  mais  ce  jeûne  a  été  euccre 
incorporé  dans  le  grand  carême,  dont  i  s 
destinent  la  première  semaine  à  celte  satis- 
faction. 

Comme  le  patriarche  et  les  ^vêqucs  Copies 
aussi  bien  que  les  auîrcs  prélats  d'Orient 
font  monter  avec  eux  sur  le  siège  épiscopal 
la  continence  et  les  austérités  de  la  vie  mo- 
nastique, nous  parlerons  aussi  du  patriarche 
de  celte  n  tliou  qui  se  dit  successeur  de  sainl 
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Marc,  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  son  apôtre 
et  le  ju^e  qu'il  n  él.ibli  sur  l;j  (erre ,  avec  le 
pouvoir  do  lier  cl  d'absoudre  de  toutes  sortes 
de  cns.  Si  on  en  veut  croire  le  P.  Vans- 
Icb  (1),  celle  dignité  est  toujours  accompa- 
gnée de  tant  de  peines,  qu'il  n'y  en  a  guère 
qui  l'accepl'  nt  de  bon  gré,  et  ceux  qui  soup- 
çonnent qu'on  les  doit  proposer,  s'enfuient 
dans  le  déseit.  Mais  ceux  qui  doivent  pro- 
céder à  l'élection  se  font  donner  un  ordre  du 
Bâcha  pour  les  gouverneurs  des  lieux  oiî  ces 
personnes  demeurent,  qui  les  font  prendre 
par  des  janissaires,  leur  font  mettre  les  fers 
aux  p  eds  et  aux  mains,  et  en  cette  manière 
les  font  conduire  jusqu'au  grand  Caire,  où 
l'assemblée  se  tient  et  oùils  sontfsoigneuse- 
ment  gardés  jusqu'après  l'élection.  Selon  le 
même  auteur  ,  si  celui  qui  est  élu  n'est  pas 
moine,  ils  le  revêtent  de  cette  qualité  en  lui 
donnant  l'askim  dont  nous  parlerons  plus 
loin  ;  car  sans  cela  il  ne  pourrait  pas  é;re 
patriarche.  Alors,  s'il  n'est  que  diacre,  ils 
l'ordonnent  prêire  et  ensuite  ignmène,  c'est- 
à-dire  archimandrite  ou  archiprêlre,  et  lui 
donnent  le  petit  chaperon  noir. 

Le  P.  Vansleb,  qui  sans  doute  s'est  trouvé 
à  l'ordination  de  quelque  patriarche  d'A- 
lexandrie qu'il  a  vu  conduire  avec  les  fers 
aux  pieds  et  aux  mains,  a  peut-être  cru  que 
l'on  en  avait  usé  do  celte  inanière  pour  s'as- 
surer de  la  personne  de  ce  patriarche  qui 
n'avait  pas  voulu  consentir  à  son  ordination; 
mais  c'est  une  cérémonie  qui  se  pratique 
dans  l'ordination  de  tous  les  patriarches, 
comme  il  est  marqué  dans  un  pontifical  de 
de  la  bibliothèque  de  M.  Séguier,  dont  parle  M. 
l'abbé  Kenauilol  (2),  qui  fait  remarquer  que, 
comme  il  était  arrivé  que  par  humilité  quel- 
ques-uns avaient  pris  la  fuite,  la  coutume 
s'était  introduite  de  mettre  les  fers  au  nou- 
vel élu,  même  lorsqu'il  ne  faisait  aucune 
résistance,  afin  que  le  peuple  crût  qu'il  avait 
fallu  le  forcer  à  accepter  celte  dignité  ;  que 
celte  coutume  passa  en  loi,  et  qu'elle  a  été 
pratiquée  par  plusieurs  patriarches  ;  mais 
qu'il  y  en  a  qui  y  ont  eu  si  peu  d'égard,  qu'ils 
ont  pris  les  ornements  patriarcaux,  même 
avant  l'ordination.  ' 

.  Comme  le  clergé  Copte  est  tout  à  fait 
ignoraiit,  il  n'est  pas  nécessaire  que  celui 
qui  est  élu  patriarche  soit  grand  théologien; 
il  suflii  qu'il  sache  lire  et  écrire  en  copte  cl 
en  arabe,  qu'il  sache  les  cérémonies  et  la 
discipline  de  son  Eglise,  et  qu'avec  la  science 
de  la  sainte  Ecriture  il  soit  encore  versé 
quelque  peu  dans  l'histoire  [ecclésiastique. 
Quand  il  donne  audience,  il  est  toujours 
assis  à  terre,  ses  jambes  pliées  en  croix  sur 
une  peau  de  mouton  avec  la  laine,  qui  est 
étendue  sur  nn  tapis.  Sa  vie  est  une  absti- 
nence continuelle  ;  car  il  ne  mange  jamais 
de  viande.  On  le  sert  sur  une  table  de  bois 
qui  est  ronde,  de  la  hauteur  d'un  pied.  H 
boit  lics-rarenient  du  vin  parce  qu'il  est 
trop  cher  pour  lui.  Ses  plats  sont  de  terre, 
ses  cuillères  de  bois,  et  il  ne  se  sert  ni  do 
couteaux  nide  nappes,  il  porte  toujours  sur  sa 

(1)  Hisl.  de  CEfjl.  (tAlexand.,  pari.      cli;)p.  û. 


chair  une  chemise  de  serge  et  sur  cette  che- 
mise une  camisole  doubée  dcj  coton  ,  sur 
celle  camisole  une   espèce  do  soutane,  et 
sur  celle  soutane  une  vesle    noire  avec  de 
grandes  manches, et  par-dessus  celte  vesle  11 
a  une  espèce  d'habillement  nommé  en  arabe 
bornus,  qui  est  un  manteau   noir  de  serge 
auquel  est  att.iclié  un  grand  chaperon;  c'est 
proprement  rhabillement  des  niahomélans 
de  Barbarie.  Il  a  sur  la  tête  un  turban  rayé, 
et  au-dessus  de  ce  turban  une  manière  d'é- 
charpe  qu'ils  appellent  bellin  :  elle  est  aussi 
rayée  et  fort  belle,  large  d'un  pied,  et  longue 
de  quatre  aunes;  et  après  avoir  fait   avec 
cette  écharpe  quelques  tours  autour  du  <  ou, 
ou  autrement,  s'il  le  trouve  plus  commode, 
il  rejette  les  deux  bouts  sur  ses  épaules,  les 
laissant  battre  en  bas  sur  son  dos.  11  a  aussi 
au-dessus  de  son  bonnet  une  espèce  de  cou- 
ronne faite  d'un  ruban  de  taffetas  rougcâtrc, 
mais  d'une  couleur  changeante  et  large   de 
quatre  doigts.  Le  ruban  est  attaché  premiè- 
rement au-dessus  de  son  bonnet   d'un  bout 
à  l'autre  en  forme  de  crois,  et  fait  le  tour 
de  son  turban  en  forme  de  cercle.  Celte  cou- 
ronne et  le  bellin  sont  les  marques  ordinai- 
res   do    souveraineté    ecclésiastique,  pour 
distinguer  le  patriarche  et  les  évoques  d'a- 
vec les  simples   prêtres.   11  ceint  ses  reins 
d'une   large  ceinture  de  cuir  et  porte  tou- 
jours à  la  main   un  ;bâton  d'ébène  en  forme 
de  ï,  et  n'a  point  de  bas  à  ses  jambes.  Son 
bâton  pastoral  est  une  grande  croix  de  fer. 
Il  est  très-pauvre  et  ne  vil  presque  que  d'au- 
mônes ;  ses  r.evenus  fixes  peuvent  monter  à 
quatre    cent  cinquante    écns    monnaie    de 
France,  dont  dix-sept  évêchés  qui  dépen- 
dent de  lui,  fournissci\t  la  moitié  ;  ses  autres 
revenus  casuels  peuvent  monter  à  la  même 
somme.  Pour  ce  qui  est  de  l'éleclion  des  su- 
périeurs des  monastères,  il  n'est  pas  permis 
d'en  élire  un  sans  la  permission  du  chor- 
évêque. 

Voyez.  Le  P.  Vansleb,  Uist.  de  l'Eglise 
d'Alexandrie,  et  Jean-Bapt.  du  Solier, 
Tract,  de  Palriurch.  Alexund. 

§  11.  —  Des  principaux,  monastères  des 
moines  Copies. 

Les  principaux  monastères  de  moines  Cop- 
tes sont  situés  dans  les  déserts.  Celui  de 
Saint-Antoine  sur  le  mont  Ci»lzim  est  dans 
le  désert  de  Gébel,  à  une  petite  journée  de  la 
mer  Rouge.  Le  terrain  qu'il  oicupe  est  de 
deux  mille  quatre  cents  arpents  ;  son  enceinte 
est  f<iilede  murailles  fort  hautes,  bâties  de 
briques.  Il  n'y  a  point  de  portes  pour  y  en- 
trer :  on  y  monte  dans  une  machine  tirée 
par  des  poulies.  11  y  a  trois  églises  dont  la 
principale  est  celle  de  Saint-Antoine,  qui 
est  petite  et  fort  ancienne  :  la  seconde  est 
dédiée  en  l'honneur  des  apôires  saint  Pierre 
et  saint  Paul,  et  la  troisième  en  l'honneur 
de  saint  Marc,  qui  était  un  frère  laïque  de 
ce  couvent.  Les  cellules  de  ce  monastère 
sont  toutes  séparées  les  unes  des  autres  : 
elles  sont  mal  bâties  avec  do  la  terre  ;  leur 

(2)  Perpétuité  de  la  Foi,  toni.  IV,  l.  i,  cl».  9, 
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couverture  est  lmi  (orrasso,  ci  eiles  ne  ro- 
çoi\cnl  du  jour  (lue  p;ir  île  polites  Ccuélrps 
(le  la  pranilcur  d'uupicil  en  carré.  Auprès  du 
réfecloiro,  qui  csl  un  lieu  sale  cl  obsi  ur,  il 
y  a  un  bâlinienl  assoz  propre  pour  y  rece- 
voir les  élranjïors.  Au  nrlicu  de  ce  couvent 
rsl  une  tour  carrée  dont  les  murailles  sont 
(le  pienes.  On  n'y  entre  que  par  un  pont- 
levis.  C'est  dans  ce  lieu  que  les  religieux 
t  onservenl  ce  qu'ils  onl  de  plus  précieux  et 
où  ils  se  défendent  à  coups  de  pierres  contre 
les  Arabes  qui  les  veulent  insulter.  Le  j.iidin 
est  fort  ^rand  cl  provluil  beaucoup  de  fruits 
el  de  légumes.  L'eau  (ju'on  y  boit  est  fort 
claire,  mais  salée  connue  dans  la  plus  grande 
partie  des  couvenis  du  déserl  de  Sainl-Ma- 
caire  (1).  I.e  P.  A'ansleb  qui  fait  ainsi  la 
description  de  ce  couvent,  dil  qu'y  étant 
en  1072  il  n'y  avait  que  dix-neuf  religieux, 
dnnideux  étaient  prêtres,  maislcllenienlmai- 
gres  et  abattus  par  leurs  jeûnes  el  leurs  mor- 
tifie ilioiis,  qu'ils  ressemblaient  plutôt  à  des 
.«-queletles  qu'à  des  bommes  vivants.  ' 

A  deux  lieues  de  Musie  il  y  avait  le  mo- 
nastère de  !?aint-Georges,  qui  était  autre- 
fois fort  riche  et  possédait  de  grand?  reve- 
nus. Il  y  avait  ordinairement  plus  de  deux 
cents  religieux  qui  logeaient  les  étrangers  et 
envoyaient  ce  qui  leur  restait  des  revenus  au 
palriarcbe  d'Alexaudiie,  qui  les  distribuait 
aux  pauvres  ;  mais  élanl  tous  morts  de  la 
peste,  le  gouverneur  y  alla  demeurer  à 
eausc  de  la  beauté  du  lieu,  après  l'avoir 
fiil  fortifier,  el  y  logea  des  marcbands  et  des 
artisans  dans  les  vergers  cl  les  jardins  d'a- 
lentour, que  les  religieux  avaient  cuilivés. 
Le  patriarche  s'en  étant  plaint  au  Soudan,  il 
ionda  un  autic  monastère  au  lieu  où  était 
autrefois  l'ancienne  ville.  Ils  ont  aussi  (juel- 
(jues  autres  monastères,  comme  à  Equivan, 
où  les  étrangers  sont  nourris  en  passant,  de 
même  que  dans  celui  d'Asiote ,  où  ils  les  re- 
çoivent pendant  trois  jours;  et  pour  les  mieux 
1  égaler, ils  nourrissent  des  pigeons,  des  pou- 
les ,  des  oies ,  et  autres  animaux  ;  quoique 
pour  eux  ils  lassent  pauvre  ci)ère,  ne  man- 
geant jamais  de  viande  ni  de  poisson,  mais 
seulement  des  herbes  cl  des  légumes. 

Il  y  a  encore  quatre  célèbres  monastères 
dans  le  déserl  de  Sainl-Macairc,  éloignés  du 
Caire  d'environ  cinq  journées.  Le  premier, 
(jui  s'appelle  de  Sainl-Macaire,  est  très-an- 
cien el  fort  ruiné,  ses  murailles  sont  très- 
hautes,  l'église  est  fort  vaste,  el  quoiqu'elle 
ait  souffi  rt  beaucoup  de  ruines,  il  est  néan- 
moins aisé  de  connaître  qu'elle  a  été  auirc- 
foii  fort  belle  :  on  y  voit  encore  cinq  ou  six 
tables  d'autel  de  marbre.  Le  corps  de  son 
fondateur,  saint  Macaire,  y  repose  dans  un 
séjiulcre  de  pierre,  fermé  d'une  grille  de  fer 
el  couvert  avec  une  chape  qui  lui  serl  de 
pavillon.  Il  y  a  plusieurs  autres  saints  inhu- 
més dans  celle  église,  à  ce  que  les  religieux 
prétendent,  et  elle  esl  fournie  de  tous  les  or- 
nements nécessaires  au  service  divin.  La  plus 
grande  partie  de  celle  maison,  qui  a  été  au- 


trefois remplie  d'un  grand  noinhre  de  reli- 
gieux,a  été  detruie  parle  malhiurdes  temps, 
el  il  n'y  demeure  présentcmenl  que  peu  (t(; 
reli'j;ieu\.  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  dans  le 
bâtiment  qui  reste  esl  une  tour  carrée  où  l'on 
entre  p;ir  un  pelil  ponl-levis.  C'est  là  que  les 
religieux  tiennent  toutes  leurs  provisions 
aussi  bien  que  leurs  livres,  el  ils  s'y  retirent 
que!(iuefois  lorsqu'ils  sont  tyrannisés  par  les 
Arabes.  Il  y  a  de  pareilles  tours  dans  les 
trois  autres  monastères, dont  les  portes,  aussi 
l)icu  que  celles  du  couvent  de  Sainl-Macaire, 
sont  couvertes  de  lames  de  fer. 

Le  monastère  de  Sainl-Macaire  (2)  a  tou- 
jours été  en  si  grande  vénération  parmi  les 
Coptes,  que  le  patriarche,  après  son  ordina- 
tion, ayant  fait  la  visite  de  l'église  d'Alexan- 
drie el  de  la  principale  d;i  Caire,  y  ayant  été 
proclamé  et  y  ayant  célébré  la  liturgie,  était 
aussi  obligé  d'aller  faire  la  même  cérémonie 
à  ce  monastère  ;  il  y  allait  monté  sur  un  âne. 
A  quelque  distance ,  les  religieux  venaient 
au-devant  de  lui  el  se  prosternaient  trois  fois 
jusqu'à  terre.  Il  descendait  et  se  prosternait 
une  fois  devant  eux.  Il  remontait  sur  son 
âne  el  l'archimandrite  du  monastère  le  con- 
duisait; les  autres  religieux  marchaient  de- 
vant chantant  des  hymnes  et  des  psaumes, 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  arrivé  à  l'église  où  on  le 
proclamait  comme  à  Alexandrie  el  au  Caire. 
Le  nouveau  patriarche  célébrait  ensuite  la 
liturgie,  avec  celle  circonstance  que  c'était 
l'archimandrite  qui  prononçait  la  prcuiière 
absolution;  au  lieu  qu'en  d'autres  lieux  el  eu 
d'autres  temps,  celle  fonction  était  faite  par 
le  plus  ancien  évéquc. 

Ce  respect  pour  le  monastère  de  Sainl-Ma- 
caire venait  en  partie  de  ce  que  depuis  le 
co.iciie  de  Chalcédoine,  les  patriarches  élus 
après  la  morl  de  Dioscore,  el  qui  n'avaient 
])as  voulu  se  soumettre  aux  orthodoxes, 
n'ayant  pu  paraître  à  Aloxindrie,  sinon  sous 
les  empereurs  qui  favorisaient  leur  hé- 
résie, s'étaient  ordinairement  retirés  dans  ce 
monastère,  et  que  presque  tous  les  religieux 
ayai(Mit  été  fort  attaches  à  la  mémoire  de 
Dioscore  et  à  la  créance  des  monophysiles. 
Cette  cérémonie  était  tellement  passée  eu 
coutume  qu'on  eu  avait  f.iit  une  loi  ;  en 
sorte  que  les  religieux  de  Sainl-Macaire  ne 
reconnaissaient  point  le  nouveau  palriar- 
cbe el  ne  fusaient  aucune  mention  de  liii 
dans  les  dip.yques,  jusqu'à  ce  (ju'il  eût  été 
proclamé  dans  leur  église  et  qu'il  y  eût  célé- 
bré la  liturgie.  Il  était  même  obligé  d'y  aller 
aussitôt  qu'il  avait  lait  celle  fonction  à 
Alexandrie,  en  cas  qu'il  y  eût  été  ordonné; 
c'est  pourquoi  Macaire  LXIX,  patriarche  en 
1103,  ayant  voulu  se  faire  proclamer  à  Mij- 
ra  et  y  célébrer  la  première  liturgie  solen- 
nelle dans  leglise  de  Muhallaca  (3),  après 
son  ordination,  les  religieux  du  couvent  de 
Sainl-Macaire  déclarèrent  qu'il  ne  le  recon- 
naitraient  pas  pour  patriarche  et  ne  feraient 
pas  méiuoire  de  lui  dans  leur  liturgie,  s'il  ne 
venait  chez  eux  se  faire  proclamer  el  célc- 


(1)  Vflf/,,  à  la  fin  du  vol.,  n°2S:i. 

(2)  Reiiaudol,  PerpélnUé  de  la  Foy,  I.  4,  1,,  c.  9.' 
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Ijrcr  la  première  liturgie  solennelle  à  l'au- 
lel  (3e  saint  Ma cajre  ;  ce  qu'il  fit.  Les  pa- 
triarches d'Aleiiandric  étaient  encore  obligés 
autrefois  d'.iUcr  denneurcr  pendant  le  carémo 
dans  ce  couvent,  afin  d'y  employer  ce  temps 
aux  jeûnes  et  à  la  prière. 

De  ce  monastère  de  Sainl-Macaire  l'on  va 
à  un  autre  nommé  Ambachiocfie ,  qui  n'en  est 
éloigné  que  de  quatre  heures  de  chemin. 
En  venant  du  couvent  de  Saint-Macaire  à 
celui  d'Ambachioche  ,  l'on  trouve  de  petites 
éminences  larges  de  deux  ou  trois  pieds  et 
disposées  par  intervalles  le  long  du  chemin. 
Los  religieux  disent  qu'elles  furent  faites  par 
les  anges ,  pour  servir  de  guides  aux  soli- 
taires répandus  dans  le  désert  ,  qui  s'éga- 
raieiît  fort  souvent  en  venant  le  dimanche 
pour  entendre  la  messe  à  quelques-uns  des 
monastères,  dans  le  temps  qu'il  y  en  avait 
peu  d'établis ,  ce  qui  leur  arrivait  principa- 
lement quand  le  vent  soulevait  les  sables  de 
la  plaine.  Lorsqu'on  la  traverse  on  décou- 
vre de  tous  côtés  diverses  ruines  qui  sont 
les  restes  de  trois  cents  maisons  de  religieux 
qu'on  assure  avoir  été  autrefois  dans  ce 
désert;  mais  l'on  comptait  parmi  ces  mo- 
nastères des  espèces  d'ermitages,  où  quel- 
ques-uns des  plus  zélés  se  retiraient  deux 
ou  trois  ensemble ,  pour  y  vivre  dans  une 
plus  grande  solitude  et  dans  une  plus  grande 
retraite  ,  et  où  ils  pratiquaient  de  plus  gran- 
des austérités  que  dans  les  communautés. 
Entre  toutes  ces  masures  l'on  remarque 
encore  un  petit  dôme  qui  faisait  partie  d'une 
église  dédiée  à  saint  Jean  le  Petit,  et  tout 
auprès  l'on  montre  un  arbre  que  produisit , 
à  ce  que  l'on  prétend  ,  le  bâton  sec  qu'il  ar- 
,  rosa  par  l'ordre  de  son  supérieur.  On  l'ap- 
pe\ïe  (Jhaclgeret  et  Taa ,  c'est-à-dire  arbre 
d'obéissance.  Amhnchioche  est  le  couvent  le 
mieux  bâti  et  le  plus  agréable  des  quatre  ; 
l'église  ,  qui  est  d'une  belle  structure  ,  est 
consacrée  à  la  Vierge  sans  tache,  que  vingt 
religieux  desservent  ordinairement. 

Le  troisième  monastère ,  appelé  des  Su- 
riens,  éloigné  d'Ambachioche  seulement 
d'un  mille  ,  est  dédié  à  saint  Georges.  Ces 
trois  couvents  font  comme  un  triangle  entre 
eux  et  se  regardent  l'un  l'autre.  Celui-ci  est 
peu  habité  et  tombe  en  ruines.  Il  y  a  deux 
églises  ,  dont  l'une  sert  pour  les  Suriens  qui 
viennent  en  ce  désert.  L'eau  y  est  bonne  et 
douce  ,  au  lieu  que  dans  les  autres  motias- 
tères  elle  est  sa!ée.  Le  quatrième  monastère 
est  éloigné  de  celui  des  Suriens  d'une  jour- 
née et  est  consacré  en  l'honneur  de  la  ?ninie 
Vierge;  le  P.  Vansleble  nomme  Notre-Dame 
en  Baramus,  mais  M.  l'abbé  Renaudot  dit 
qu'on  doit  plutôt  l'appeler  N.-D.  do  l'Ermi- 
tage. Il  y  a  plus  de  religieux  que  dans  les 
autres,  [louvant  en  entretenir  un  plus  grand 
nombre  ,  à  cause  de  ses  revenus  qu'il  lire  du 
nitrc,dontles  religieux  font  trafic,  lly  a  une 
assez  belle  église  avec  un  beau  jardin. 

Ces  religieux  Coptes  sont  en  possession 
delà  maison  où  Notrc-Scigiieur  Jésus-Christ 
avec  sa  sainte  Mère  et  saint  Joseph  demcu- 

(t)  Hist.  de  l''Egli$e  d'Alexaud..  pari.  2,  c.9. 
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rèrent,  lorsque,  suivant  le  conseil  do  l'an- 
ge, ils  s'enfuirent  de   Bethléem  en   Ecyplc 


pour  éviter  la  persécution  d'iîérode.  Cette 
maison  esta  une  bonne  lieue  du  grand  Caire 
dans  an  lieu  appelé  Alatarée,  et  a  été  con- 
vertie en  une  chapelle  où  il  y  deux  autels 
séparés  l'un  de  l'autre  par  un  baluslrc.  L'un 
de  ces  autels  appartient  aux  religieux  de 
Saint-François  et  l'autre  aux  religieux 
Coptes,  et  cette  maison  ou  chapelle  est  au 
milieu  d'une  graftde  église  où  cinq  ou  six 
religieux  Coptes  font  l'office  et  célèbrent  en 
langue  arabe,  qui  est  le  langage  ordinaire 
de  l'Egypte. 

Le  P.  Eugène  Roger,  dans  son  voyage  de 
la  terre  sainte,  dit  que  ces  religieux  sont 
les  plus  ignorants  de  tous  les  Orientaux; 
qu'on  ne  les  entend  jamais  parler  de  reli- 
gion; qu'ils  ne  savent  que  lire  et  point 
écrire  ,  et  que  dans  les  monastères  des  dé- 
serts ,  ils  sont  aussi  ignorants  que  des  bê- 
les ;  qu'ils  travaillent  comme  dos  esclaves  , 
et  que  leurs  églises  sont  fort  sales  et  fort  mal 
propres.  Mais  l'on  aura  peine  à  croire  ce 
que  dit  ce  Père,  qu'il  n'a  vu  dans  quelques- 
unes  de-  leurs  églises  pour  tout  ornement 
qu'un  vieux  morceau  de  satin  noir  sur  l'aii-^ 
tel ,  qui  leur  servait  de  nappe  pour  célébrer 
la  messe,  et  au  lieu  de  burettes  ,  une  sale 
calebasse  qui  tenait  plus  de  trois  chopines;  et 
que  dans  un  autre  monastère  ils  ne  se  ser- 
vaient pour  patène  que  d'un  vieux  couver-» 
de  de  marmite  ébréché,  et  si  cnrouillê 
qu'on  ne  pouvait  juger  de  quelle  matière  il 
était. 

Le  P.  Vansleb(l)  nous  en  oonne  cependant 
une  autre  idée,  lorsque  parlant  de  l'Heikel, 
qui  est  le  lieu  où  ils  célèbrent  la  messe,  il 
dit  que  celui  qui  y  cracherait  passerait  pour 
abominable,  qu'il  n'est  pas  permis  à  aucun 
d'y  entrer  sans  se  laver  les  pieds  aupara- 
vant ,  et  qu'on  n'y  peut  porter  aucune  chose 
qui  ne  soit  consacrée  ,  même  l'essuie-main 
dont  le  prêtre  se  sert  après  la  messe  :  ce  qui 
marque  le  respect  qu'ils  portent  au  lieu  uù 
ils  célèbrent  les  divins  mystères  ,  et  qui  doit 
être  vraisemblablement  plus  proprement 
orné  que  ne  le  dit  le  P.  Eugène  Roger.  H 
n'y  a  pas  d'apparence  que  le  prêtre  consa- 
crât avec  le  saint  chrême  une  calebasse  pour 
servir  de  burette,  puisque  rien  ne  peut  ser- 
vir à  l'autel  pour  le  sacrilice  de  la  me^s* 
qu'il  ne  soit  consacréel  oint  avecle  cliréme. 

Il  y  avait  autrefois  un  monastère  à  5cf/a- 
inent ,  où  les  religieux  disaient  tous  les  jouri 
le  psautier,  c'est-à-dire  à  l'aube  du  jour 
vingt-neuf  psaunips,  à  tierce  dix-huii,  à 
sexto  vingt-deux,  à  none  dix-neui,  au  cou- 
cher du  soleil  onze,  avant  que  de  se  coucher 
dix-sept,  et  à  matines  îrente-six.  Il  y  a  en- 
core dans  l'Egypte  quelques  autres  petits  mo- 
nastères où  il  y  a  peu  de  religieux  ,  et  où  ils 
vivent  très-pauvrement.  Tels  sont  les  restci 
de  cette  multitude  innombrable  de  moines 
qui  ont  autrefois  peuplé,  non-seulement  les 
déserts,  mais  encore  les  villes  de  l'Egjpte, 
et  qui  s'étaieotsi  fori  multipliés  dans  les  au- 
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tros  provinces  ,  qn'Anselmo  ,  ^-vôtiuo  d'Ha- 
velliorg  (1)  ,  qui  avait  élé  nprocrisiairc  de 
l'empereur  Loiliaire  ,  qui  vivait  clans  lo  on- 
zième siècle,  assure  avoir  vu  dans  un  mo- 
nastère de  Conslanlinople  sept  cents  [rcli- 
jjieux  de  l'ordre  de  Saint-Antoine. 

En  1503  ,  le  patriarche  des  Copies  envoya 
au  pape  Clément  Vlll  une  légation  pour  le 
reconnaître  comme  souverain  pasteur  et 
flief  de  l'Eglise  universelle.  Ce  furent  deux 
moines  du  couvent  de  Sainl-Macaire  ,  qui 
vinrent  à  Rome  en  cette  qualité,  et  qui  fi- 
rent une  profession  de  foi  conforme  à  la 
créance  de  l'Eglise  latine.  Mais  cela  n'a  pas 
empêché  que  les  Coptes  ne  soient  retournés 
à  leurs  erreurs,  car,  selon  la  coutume  des 
Orientaux  ,  un  patriarche  détruit  souvent  ce 
nue  son  prédécesseur  a  fait  ;  c'est  pourquoi 
1  on  ne  peut  compter  sûrement  sur  leur  foi , 
d'autant  plus  que  c'est  souvent  l'intérêt  qui 
les  fait  agir. 

Peut-être  que  le  respect  qne  les  Coptes  ont 
toujours  eu  pour  le  monastère  deSaint-Ma- 
caire ,  comme  nous  avons  dit  ,  aussi  bien  que 
pour  fa  mémoire  de  ce  saint  qui  y  a  sa  sé- 
pulture ,  a  porté  les  religieux  de  ce  monas- 
tère à  prendre  pendant  un  temps  le  titre  de 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Macaire,  et  il  se 
peut  f.iiro  aussi  que  la  règle  do  ce  saint ,  qui 
se  trouve  dans  le  code  des  règles  ,  y  ait  élé 
observée  ;  car  Sylvestre  Maurolic,  sur  la  re- 
lation de  deux  religieux  q.ii  si^  disaient  de 
cet  ordre,  qu'il  trouva  à  Home  l'an  1505  ,  a 
parlé  dans  son  Histoire  des  Ordres  reli- 
gieux (2),  -d'une  congrégation  de  Sainl-Ma- 
caire en  Egy[)le;  mais  il  avoue  que  s'en  étant 
informé  à  d'autres  religieux  du  même  ordre, 
ils  lui  dirent  que  leur  ordre  était  une  bran- 
che ,  ou  plutôt  le  même  ordre  de  Saint-An- 
lo  ne.  En  effet,  il  y  a  longtemps  que  la  règle 
de  Saint-Macaire  n'est  plus  en  pratique  dans 
aucun  monastère,  et  tous  les  moines  dont 
nous  ayons  parlé,  comme  Arméniens  solitai- 
res et  Abyssins,  aussi  bien  que  les  Maroni- 
tes, les  Nestorieiis  el  les  Jacobites  dont  nous 
parlerons  dans  la  suite  ,  se  disent  tous  de 
l'ordre  de  Saint-Antoine.  Le  P.  Bonanni  , 
dans  son  Catalogue  des  Ordres  religieux  (^]), 
a  donné  l'habillomenl  d'un  de  ces  religieux 
do  Saint-Macaire,  tel  que  nous  l'avons  f;iit 
aussi  graver ,  et  qu'on  peut  voir  au  commen- 
cement de  cet  article;  Il  consiste  en  une  robe 
de  drap  bleu  avec  un  capuce  et  un  scapu- 
laiie  noir  ,  et  ces  religieux  portaient  une 
grande  calotte  noire  à  oreilles  pour  couvrir 
leur  tête.  C'est  ainsi  que  ces  religieux  ,  que 
Sylvestre  Maurolic  \ii  à  Home  l'an  1595, 
étaient  habillés. 

Outre  les  auteurs  cités  précédemment,  Von 
fut  encore  consulter  Le  b'èvre,  Théâtre  de  la 
Turquie;  Francise.  Quaresm.,  Elucidât, 
tet^œ  sanc/ff  ;Vrhcvenot,  Voyage  du  Lecanl, 
l.\;  le  Monde  de  Daviti.;  /U/Vù/uede  Mar- 
mol.  -,1(1  Relation  d'Egypte,  du  P.  V.insleb  ; 
et  le  Voyage  de  la  terre  sainle,  du  P.  Eugène 
Koger. 


§  III.  Des  cérémonies  qui  s'observent  d  la 
véture  et  à  la  profession  des  religieux  et 
religieuses  Coptes,  et  de  quelle  manière  ils 
font  les  reclus. 

Ceux  qu'on  reçoit  dans  les  monastères  de 
Coptes  pour  être  religieux  doivent  faire 
trois  ans  de  noviciat,  et  lorsque  les  trois  ans 
sont  achevés,  le  supérieur  dn  monastère 
fait  venir  le  novice  devant  lui,  le  fait  cou- 
cher ventre  contre  terre,  la  tète  tournée  du 
côté  du  levant,  et  lit  sur  lui  les  prières  pre- 
scrites (ians  leur  cérémonial.  On  lui  rase  la 
tête  en  forme  de  croix,  el  le  supérieur,  après 
avoir  béni  le  chaperon,  faisant  lever  le  no- 
nce, lui  d  nne  la  tunique  en  luidisan.  : 
Prenez  la  robe  de  Vinnocence  et  le  casque  du 
salât,  faites-en  un  bon  usage  enNotre-Sei- 
gneiir  Jésus-Christ,  auquel  soit  tout  l'hon- 
neur, etc.  Il  lui  met  ensuite  le  chaperon,  < mi 
disant:  Recevez  le  chaperon  de  V humilité  et 
le  casque  du  salut:  faites-en  un  bon  usage  en 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Quand  il  lui 
met  la  ceinture,  il  lui  dit:  Ceignez  vos  re  ns 
avec  toutes  les  armes  de  Dieu  et  avec  In  fer- 
veur de  la  pénitence.  Ce  qui  étant  fait,  s'il  ne 
demande  pas  l'askim,qui  est  un  habit  ap- 
pelé angélique,  qu'on  ne  donne  qu'à  ceux 
qui  le  demandent,  parce  qu'il  engage  à  quel- 
ques austérités  particulières,  el  que  ceux 
qui  en  sont  revêtus  ne  peuvent  pas  se  mêler 
de  mariages,  ni  fréquenter  les  femmes,  ni 
les  églises  des  séculiers  sans  la  permission 
de  l'évêque,  le  supérieur  lit  sur  lui  la  prière 
de  l'absolution  et  lui  donne  sa  bénédiction. 
C'est  la  manière  de  prendre  l'habit  et  de 
faire  profession  en  même  temps;  car  pen- 
dant les  trois  ans  de  noviciat,  ils  conservent 
leurs  habits  sé(  uliers. 

La  manière  de  donner  l'askim  se  fait  de 
relie  sorte:  le  supérieur,  après  avoir  béni 
l'habit,  le  met  sur  celui  qui  le  demande,  en 
lui  disant  :  Recevez  le  sceau  de  l'arche  du 
royaume  des  deux  qui  est  le  saint  askim,  por- 
tez-le sur  vos  épaules  comme  la  sainte  croix, 
suivez  Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  afin  que 
vous  puissiez  avoir  pour  votre  héritage  la  tie 
é.ernelle,  moyennant  l'assistance  du  Père,  et 
du  Fils, et  du  Saint-h'sprit.  Après  cela  il  lui 
met  le  bornus  ou  la  chape,  en  lui  disant  : 
Revétez-vous  du  saint  habit  des  apôtres, 
prenez  les  souliers  de  la  promptitude  évangé- 
lique,  afin  que  vous  puissiez  fouler  aux  pieds 
les  vipères  et  les  scorpions  et  toutes  le^  forces 
de  l'ennemi.  Suitez  Notre-Seigneur  Jésus- 
Christ,  à  qui  soit  tout  Vhouneur  ei  (gloire. 
Après  cela  il  lui  impose  la  main,  en  lisant 
une  oraison.  Il  met  ensu  te  la  croix  sur  sa 
tête  en  récitant  la  prière  de  l'absolution,  puis 
il  lui  donne  sa  bénédiction. Celte  cérémonie  sa 
termine  par  une  exhortation  sur  les  devoirs 
de  ceux  qui  prennent  cet  habii  el  sur  les 
grâces  qu'ils  reçoivent  de  Dieu  en  le  por- 
tant, dont  voici  1 1  formule;  Considérez,  mon 
cher  frère,  la  grâce  que  vous  venez  de  recevoir 
de  Dieu,  étant  revêtu  de  l'askim  des  anges,  et 
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vous  étant  fait  enrôler  au  nombre  des  soldats 
de  Jésus-Christ ,  pour  la  nuerre  la  plus 
grande  et  la  plus  glorieuse  ijiii  puisse  Hre  ; 
car  moyennant  ce  saint  habit,  vous  avez  été 
nettoyé  de  toutes  les  "înauvaises  œuvres  du 
monde  gue  vous  aviez  commises  jusqu'à  celle 
heure,  comme  le  grand  saint  Antoine,  pa- 
triarche des  moines,  l'aiteste  guand  il  dit  : 
Que  le  même  SaiiU-Éspiil,  qui  descend  dans 
le  baptême  sur  ceux  qu'on  l)apli.se,  descend 
aussi  sur  celui  qui  reçoit  le  saint  askim,  le. 
nettoyant  de  tous  ses  (técîiés  passés. De  ce 
même  saint  on  lit  encore^  qu'un  jour  il  vit 
son  unie  qui  était  sortie  de  son  corps,  pour 
aller  au  jugement  de  Dieu,  et  que  les  dé- 
TKions  l'avaient  arrêtée  dans  Tair  pour  lui 
faire  rendre  compte  des  péchés  qu'il  avait 
Ifaits,  et  que  ce  saint  avait  entendu  une  voix 
dans  l'air  qui  leur  avait  dit,  que  les  péchés 
iqu'il  avait  commis  depuis  sa  jeunesse  jus- 
qu'au temps  qu'il  s'était  fait  relii;ieux  lui 
■avaient  été  pardonnes,  lorsqu'il  avait  reçu 
le  saint  askim,  et  qu'ils  comptassent  scule- 
nient  depuis  le  temps  qu'il  s'était  lait  reli- 
gieux; ce  que  les  dénions  ayant  fait,  ils  l'a- 
vaient trouvé  net  et  sans  aucune  tache  : 
ce  gui  vous  doit  maintenant  servir  d'aiguil- 
lon, afin  gue  vous  lâchiez  aus:<i  dorénavant 
de  conserver  voire  âme  nette  de  toutes  les  or- 
dures du  monde.  Rendez-voua  un  parfait  sol" 
dut  de  Jésus-Christ  qui  est  le  roi  des.rois,  et 
\faites  la  guerre  contra  le  diable,  notre  tn- 
>nenii  commun  et  secret,  et  contre  ses  soldats; 
soyez  ferme  dans  la  promesse  gue  vous  avez 
faite  de  servir  Dieu  avec  crainie  et  tremble- 
ment, en  lisant  les  psaumes  et  les  psalmodies  ^ 
■veillant  les  nuits ,  récitant  les  prières  de 
l'Eglise  et  accomplissant  tous  les  autres  de- 
voirs auxquels  vous  êtes  obligé.  Outre  ces 
obligations  il  est  encore  nécessaire  gue  vous 
observiez  les  jeûnes  avec  dévotion  et  pureté, 
pour  causer  de  la  joie  aux  anges,  et  gue  vous 
soyez  humble  et  obéissant.  Ayez  soin  d'écou- 
ter jusqu'à  la  mort  celui  gui  vous  conduit 
'dans  le  chemin  de  Dieu  et  qui  vous  enseigne 
ses  saints  commandements,  afin  gue  vous 
ipuissiez  recevoir  la  couronne  des  enfants  de 
Dieu  et  devenir  héritier  du  royaume  des  cievx, 
:avec  les  bienheureux  qui  lui  ont  plu  de  toute 
léternité. 

Que  le  bon  Dieu  vous  assiste  dans  toutes 
vos  bonnes  œuvres,  gu'il  vous  préserve  de  tou- 
tes les  tentations  jusqu'au  dernier  moment  de 
voire  vie,  et  gu'il  vous  lasse  la  grâce  d'enten- 
dre vn  jour  celle  voix  pleine  de  joie:  Venez 
lea  élus  de  mon  Père,  etc.  ;  ainsi  soil-il,  pur 
l'intercession  de  tous  les  saints.  Amen. 

11  y  a  aussi  des  religieuses  Coptes  (i),  qui 
ont  des  cérémonies  particulières.  Loisqu  on 
doit  donner  l'habit  à  quelqu'une,  le  supé- 
rieur dit  l'oraison  d'action  <le  grâces  ;  en- 
suite il  encense  l'autel  ;  on  récite  Ir  psaume 
113  tout  entier  ;  on  fait  la  lecture  du  7°  chap. 
Je  la  prenjore  épîlre  de  saint  Paul  auv  Co- 
rinthiens, depuis  le  vers.  '2!)  jusqu'au  o't.  On 
faii  aussi  la  lecture  du  psaume  lt^  el  du  25" 
chap.  de  l'Evangile  de  saint  Malliicn,  dé- 
fi) Voy.,àla  fin  du  vol.,  n"  286. 


puis  le  1""  vers,  jusqu'au  13'.  Après  celle 
lecture,  le  même  supérieur  récite  les  trois 
oraisons  qui  se  disent  ordinairement  après 
l'évangile.  On  dit  ensuite  le  Credo,  après  le- 
quel on  ajoute  quelques  oraisons  particu- 
lières pour  cette  cérémonie. 

Ces  prières  et  ces  leçons  étant  achevées, 
le  supérieur  coupe  les  cheveux  à  la  postu- 
lante, en  disant  une  autre  oraison,  après 
laquelle  îl  en  dit  une  qui  est  particulière 
pour  l'askim  des  vierges,  la(ive!le  est  suivia 
de  celle  de  l'action  de  grâces,  et  celle-ci  de 
l'oraisoi!  de  l'imposilion  des  miins,  dont 
voici  11  formule  :  0  Saint  !  qui  reposez  dans 
les  saints..  O  Eminenl!  qui  demeurez  dans 
l  éminence  pendant  toute  l'éternité.  O  Sei- 
gneur !  qui  regardez  les  humbles  ;  vous  gui 
épurez  les  cœurs,  gui  sondez  les  abîmes  de 
lâmp.,  gui  aimez  la  pureté  et  gui  êtes  le  sceau 
de  la  virginité,  le  refuge  et  la  forteresse  dr 
tous  ceux  qui  s'adressent  à  vous  avec  vérité  : 
nous  vous  prions.et  vous  supplions,  ô  délices 
des  hommes,  de  vouloir  regarder  d'un  visa^/a 
bénin  votre  servante  qui  baisse  la  tête  devant 
vous;  bénissez-la,  nettoyez-la  et  établissez  sur 
elle  votre  paix,  et  dans  son  cœur  votre  dilec- 
tion.  Donnez-lui  votre  crainte  et  faites-lui  la 
grâce  qu'elle  suive  toujours  votre  parole. 
Eveillez  son  esprit,  afin  quelle  pense  toujours 
et  qu'elle  puisse  vaincre  toutes  les  tentations 
gui  pourraient  la  détourner.  Conservez  son 
âme  et  son  corps  purs  de  toutes  taches,  et 
faites  gue  sa  lampe  ne  s'éteigne  jamais.  Bénis- 
sez le  travail  de  ses  mains  et  sa  nourriture 
jourmdlère.  Assurez-la  de  la  voie  éternelle, 
dans  laquelle  on  n'a  besoin  d'aucune  chose,  et 
cela  par  la  grâce- et  les  mérites  de  Jésus- 
Christ,  votre  fils  unigue ,  auquel  soit  tout 
honneur  et  gloire,  ensemble  au  Saint-Esprit 
gui  vous  est  égal,  elc. 

Quand  ils  fontun  reclus, l'évêque  dit  sur  lui 
une  oraison  particulière,  suivie  de  l'oraison 
de  grâces.  Ensuite  il  dit  la  messe,  et  après 
la  messe  il  récite  encore  sur  lui  l'oraison 
pour  les  morts,  puis  le  reclus  monte  au  lieu 
de  sa  prison  volontaire,  pendant  que  les 
prêtres  chantent  les  psaumes  li8,  liO  et 
150,  après  quoi  l'évêque  lui  donne  sa  bénc- 
diclion. 

La  manière  dont  ils  reçoivent  les  apostats 
et  les  fornicaleurs  est  assez  particulière.  Le 
prêtre  bénit  une  cuvette  pleine  d'eau.  H 
jette  par  trois  fois  de  l'huile  dedans  eii  forme 
de  croix,  au  nom  de  la  sainte  Trinité.  On 
lit  ensuite  le  premier  chapitre  de  la  première 
épîlre  de  saint  Paul  à  Timothée,  depuis  le 
3'  verset  jusqu'au  16%  le  psaume  2i,  le 
quinzième  chapitre  de  l'Evangile  de  saint 
Lue,  depuis  le  3"'  verset  jusqu'au  10%  après 
quoi  il  dit  une  oraison  et  lit  sur  lui  la  prière 
do  l'absolution.  Il  le  bénit,  faisant  le  signe 
de  la  croix  et  disant  :  Unas  sanctus,  elc.  il 
lit  ensuite  le  psaume  150.  Il  le  dépouille  tout 
nu.  11  jette  trois  fois  de  l'eau  sur  lui,  en  di- 
sant :  Je  vous  lave  au  nom  de  Dieu  le  Père,  U' 
Fils  et  le  Saint-Esprit.  Amen.  11  lui  f.iil  re-' 
met're  ses  habits,  lui  fait  baisser  la  têie,  li- 
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sant  encore  sur  lui  une  oraison,  ol  ensuite 
,1a  prière  do  l'ahsciuliou  du  Filsdc  Dieu,  puis 
il  lui  dit  :  Sanatus  es,  iio[i  ampliits  pevcare; 
il  le  communie  et  lui  donne  sa  bénéiiirtion. 

]  oyez  Vansleb,  Ilist.  de  l'KgUseiV Alexan- 
drie 

Le  vice-roi  d'Kgyplo,  pour  reconnaître  les 
services  particuliers  que  rendent  les  reli- 
gieux Coptes  de  Saint-Antoine,  vient  (en 
18i7)  de  faire  de  riches  présents  au  couvent 
de  ce  nom,  dans  la  haute  Kgypte.  Les  moi- 
nes de  cet  établissement  s'occupent  de  la 
préparation  de  certains  remèdes  contre  les 
ophthalmies,  lalèpro  et  autres  malqdios  <ieco 
penre,  qui  désolent  les  populations  pauvres 
du  pays.  C'est  en  outre  de  ce  monastère  que 
sortent  les  pafriMrches  Coptes  du  Caire  et  de 
l'Abyssinie.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'ils  sont 
schismatiques.  b-d-e. 

COKDIiLlKRR,  Voyez  Hache.  \ 

CORDELIÈRES.  Yoijez  Urbanistes. 

COKDELIEUS.  Voyez  Conventuels,  Obseu- 
VA?iTiNs,  Franciscains. 

CORDIEUS  (Voyez  Algustines  de  Sainte- 
Catherine  des). 

CORDON  JAUNE  EN  FRANCE  (Chevaliers 

DE  l'ORDRK  du). 

Dans  le  temps  que  Henri  IV,  roi  de  France 
et  de  Navarre,  songeait  à  établir  l'ordre  de 
No!re-Dame  de  Mont-Carmel  et  de  Sainl- 
Lazare,  il  travaillait  encore  à  abolir  celui 
du  Cordon  jaune  que  le  duc  de  Nevers  venait 
d'instituer  et  dont  il  était  chef  et  général , 
comme  il  se  qualitlait.  C'était  une  compa- 
gnie de  chevaliers  catholiques  et  hérétiques 
qu'on  recevait  néanmoins  dans  l'Eglise,  en 
présence  des  curés.  Pour  celte  cérémonie 
on  prenait  un  dimanche,  et  après  avoir  ouï 
la  messe,  on  sonnait  une  clorlie,  et  tous  les 
chevaliers  de  l'une  et  l'autre  religion  s'ap- 
prochaient de  l'autel ,  prenant  leurs  places 
sur  des  bancs  sans  garder  de  rang.  Le  géné- 
ral, ou  celui  auquel  il  en  avait  donné  com- 
mission, faisait  un  discours  à  celui  qui  de- 
mandait le  cordon  jaune,  louchant  l'ordre 
qu'il  allait  recevoir,  et  le  discours  étant  fini, 
le  grclfier  lui  lisait  les  statuts,  après  quoi  le 
prêtre,  qui  avait  célébré  la  messe,  ouvrait 
le  livre  des  Evangiles,  et  le  prétendant,  un 
genou  en  terre  et  sans  épée,  mettant  les 
jnains  dessus,  promettait  avec  sermetit  d'ob- 
server les  statuts  (loulou  lui  venait  de  faire 
lecture.  Le  général  ou  celui  auquel  il  eu 
.".vail  donné  commission,  prenant  ensuite 
une  épée  qu'on  tenait  toute  prête,  la  lui 
mellaii  au  côté  et  le  cordon  jaune  au  cou, 
puis  l'embrassait. 

ils  étaient  tous  obligés  par  leurs  statuts 
de  savoir  le  jeu  de  la  mourre.  Leur  équi- 
p.ige  était  un  cheval  gris  ,  deux  pistolets, 
deux  fourreaux  de  cuir  rouge  et  le  harnais 
do  même,  autrement  il  ne  leur  était  pas  per- 
mis de  venir  au  chapitre.  Comme  ils  étaient 
de  différentes  religions,  il  n'y  avait  rien  de 
plus  extravagant  que  l'article  concernant 
leurs  femmes.  Il  dev-iit  y  avoir  entre  eux 
une  si  grande  union,  qu'elle  s'étcnJait  jus- 
qu'à la   communauté    de    biens;  en   sorte 


que  si  un  chevalier  se  trouvait  en  peine,  ou 
que  la  nécessité  le  pressât,  il'devaity  avoir 
nn  fonds  prêt  pour  l'assister.  Rien  davan- 
tage, ceux  qui  n'avaient  point  de  chevaux, 
pouvaient  en  aller  prendre  librement  dans 
l'écurie  de  leurs  compagnons,  même  en  leur 
absence,  pourvu  qu'ils  leur  en  laissassent 
un.  Si  (juelqu'un  manquait  d'argent,  il  lui 
était  aussi  perjnis  daller  prendre  à  i\i\  autre 
chevalier  jusqu'à  cenlécus,  sans  qu'il  osâl» 
les  redemander  ni  s'en  offenser,  à  peine  pour 
la  première  fois  d'une  rude  réprimande  ;  cli 
en  cas  de  récidive,  d'être  dégradé  de  l'or- 
dre, si  le  général  le  trouvait  à  propos.  Ils 
étaient  encore  obligés  d'assister  ce  général, 
contre  qui  que  ce  fut,  excepté  contre  le  roii 
seulement.  Us  devaient  aussi  réciproque- 
ment se  donner  secours  les  uns  aux  autres, 
non-seulement  contre  leurs  meilleurs  amis 
et  leurs  parents,  mais  contre  leurs  frères  et 
leurs  propres  pères,  à  moins  que  d'en  être 
dispensés  par  ceux  de  l'ordre,  à  qui  ce  pou- 
voir aurait  été  donné.  Kniin  tout  ce  qui  se 
passait  entre  eux  dans,  le  chapitre  et  ailleurs 
devait  être  secret  et  ne  pouvait  être  révélé 
que  du  consentement  de  quatre  chevaliers 
assemblés. 

Henri  IV  ayant  eu  avis  de  l'institution  de 
cet  ordre,  qui  était  ridicule,  voulut  remédier 
à  un  tel  abus  ;  c'est  pouiquoi  Sa  Majesté' 
écrivit  au  sieur  d'inleville,  lieutenant  gé- 
néral do  Chauipagne  et  de  Rrie,  pour  qu'il: 
s'informât  des  [)arlicularités  de  cet  ordre, 
surtout  des  curés  qui  avaient  assisté  à  la 
création  de  ces  chevaliers,  pour  en  dres- 
ser un  état  tel  que  l'affaire  le  méritait,  afini 
que,  punissant  ceux  qui  faisaient  de  pareil- 
les entreprises,  leur  exemple  retint  les 
autres  et  les  empêchât  de  tomber  dans  dei 
pareils  inconvénients.  Voici  la  lellre  de  ce 
prince  : 

Monsieur  d'Jnteville ,  je  désire  que  vous, 
mandiez  quelques-uns  des  curés  qui  ont  nssislel 
à  la  création  d'aucun  de  ces  prétendus  cheva-^ 
tiers  du  Cordon  jaune,  et  ont  tenu  le  livre  des 
Evangiles,  sur  lequel  ils  ont  fait  le  serment 
contenu  au  mémoire  que  vous  m'avez  envoyé, 
et  appreniez  par  ce  moyen  la  vérité  de  leurs 
statuts  et  cérémonies,  et  bref  de  tout  ce  qui 
s\'st  fait  à  ladite  création,  pour  m'en  donner 
avis  :  car  encore  que  certainement  il  soit  à 
croire  que  ce  sont  choses  ridicules  ,  et  qu'il 
semble  quelles  accusent  les  esprits  qui  s'y  ta  s* 
yent  aller  plutôt  de  légèreté  et  inconsidéra- 
lion,  que  de  méchanceté  et  mauvais  dessein  ,  il 
est  néanmoins  à  propos  de  les  savoir  pour  en 
faire  l'état  quelles  méritent ,  et  en  donnant  à 
connaître  à  ceux  qui  commettent  telles  fautes, 
ce  qui  leur  en  arrive,  à  leur  honte  et  désavan- 
tage, fiire  qu'ils  se  repentent  et  empêcher  les\ 
autres  de  tomber  à  l'avenir  en  semblables  in- 
convénients, à  quoi  il  sera  à  propos  que  vousi 
travailliez  de  votre  part,  témoignant  combien 
se  sont  fait  de  tort  ceux  qui  se  sont  trouvés' 
embrouillés  en  cette  affaire,  et  combien  il  en 
prend  toujours  à  ceux  qui  font  de  telles  par^ 
lies.  De  Fontainebleau,  le  20  novembre  IGUG. 
Signé  Henri ,  et  plus  6a.s  Potier. 

Le  roi  écrivit  une  seconde  fois  à  ce  liculc- 
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ij.inl  général  pour  le  même  sujet;  en  voici  la 

Icitre  : 

Monsieur  d'Inteville,  le  capitaine  de  Saint' 
Aubin  m'a  fait  entendre  qu'il  avait  charge  de 
me  dire  de  votre  part,  et  m'a  rapporte  fort 
parliculièremnnt  ce  qu'il  a  appris  de  mon  ne^ 
veu  le  duc  de  .verers;  en  quoi  je  connais  mon- 
dit  neveu  fort  éloigné  de  son  devoir,  voulant 
cacher  par  artifice  ce  qu'il  devrait  ingénu- 
tnent  avoir  confessé  aussitôt  qu'il  a  s^l  que 
f  avais  mécontentement  de  ses  actions.  J'eusse 
bien  reçu  toutes  ses  raisons  et  eusse  pris  en 
bonne  part  ses  excuses ,  s'il  eût  procédé 
(n  ce'a  comme  il  devait;  mais  considérant 
combien  il  s'est  oublié ,  et  que  les  voyages 
qu'il  a  faits  à  présent  et  ses  déportements  ^ 
confirment  son  dessein,  ou  bien  qu'il  devait 
par  SCS  actions  témoigner  le  contraire,  je  ne 
pxi  s  que  je  n'aie  beauc.up  de  mécontentement 
de  lui,  ce  qu'il  ne  peut  réparer  qu'en  faisant 
ce  qui  est  de  son  dev>ir.  Cependant  j'e  désire 
que  vous  veilliez  ses  actions  et  que  le  sieur 
Dandelot  se  tienne  près  de  lui  te  plus  long- 
iemj  s  qu'il  pourra  ,  pour  après  me  venir 
trouver  et  me  rendre  compte  de  ce  qu'il  aura 
appris,  et  principalement  pour  le  regard  de 
ceux  (;ui  ont  pris  le  cordon  jaune,  qui  l'au- 
ront visité  pendant,  son  voyage,  desquels  je 
désire  que  vous  m'envoyiez  le  rôle,  et  s'il  se 
fait  aucune  chose  par  ensuite  du  prétendu 
or  re  du  Cordon,  en  faire  informer.  De  Fon- 
tainebleau,le  i"  décembre  1606.  Sî(;»e,  Henri, 
e'  plus  bas.  Potier. 

Mémoires  communiqués  par  M.  de  Clé- 
rambaut. 

CORDONNIERS  ET  TAILLEURS  (Frères). 

Des  frère.';  Cordonniers  et  Tailleurs,  avec  la 
vie  d'Henri-Michel  Buch,  appelé  commu- 
nément le  Bon  Henri ,  leur  instituteur  et 
premier  supérieur. 

Il  seraità  souhriiter  quedans  (eus  les  corps 
(le  métiers  il  y  eûl  plusieurs  cnniinunautés 
pareilles  à  cdîes  dos  frères  Cordintiiers  et 
Tailleurs,  où  ceux  de  chacun  de  ce,  uicliers, 
qui  voudraii  nt  servir  Dieu  sans  s'engager  à 
la  vie  religieuse,  piisseni  so  retirer  pour  évi- 
ter les  débauches  ,  l'avarice  et  l'cimbition 
(qui  font  la  perle  de  tant  de  bons  artisans), 
et  y  apprendre  à  se  sanclifier  par  les  bons 
exemples  que  leur  donneraient  leurs  con- 
frères L  s  communautés  des  frères  Cordon- 
niers et  Tailleurs  (1), établies  dans  plusieurs 
\iile3  de  France,  prirent  n  i'-sance  à  Paris 
par  le  moyen  de  ^Sichcl  Rucli,  maître  cor- 
donnier, qui  en  est  reconnu  pour  fondateur. 
Ses  parents  éiaicnt  de  pauvres  artisans  et 
de:neuraient  à  Erlon  ,  ville  du  duché  de 
Luxembourg,  dans  le  diocèse  de  Trêves.  Dès 
son  enfance  on  reconnut  en  lui  une  inclina- 
tion particulière  à  la  piété,  avec  une  solidité 
et  une  vivacité  d'esprit  si  extraordinaires, 
que  l'on  jugea  que  ces  qualilés  le  distingue- 
raient un  jour  du  c  mmun. 

Ktant  un  peu  pins  avanc  é  en  âge,  il  ap- 
prit le  métier  de  cordonnier,  et  unissant  la 
j)iété  avec  le  travail,  il  satisGt  aux  devoirs 


do  son  apprentissage  à  l'égard  de  son  maî- 
tre, et  aux  obligations  du  christianisme  à 
leganl  de  Dieu  ,  auquel  il  tâchait  de  se 
rendre  agréable  par  la  pratique  des  ver- 
tus dont  il  faisait  son  étude  principale.  TouL 
son  plaisir,  les  fêtes  et  les  dimanches, 
était  de  visiter  les  églises,  d'assister  au  ser- 
vice divin  et  d'entendre  la  prédication  et  le 
catéchisme.  Il  aimait  la  prière,  s'appliquait 
à  la  connaissance  de  soi-même,  à  mortifier 
la  chair  et  à  la  soumettre  à  l'esprit;  des^ne 
qu'en  peu  de  temps  il  arriva  à  une  haute 
perfection.  Il  acquit  tant  de  réputation  . 
qu'on  lui  donna  le  nom  Aq  Bori  Henri ,  qui 
lui  est  toujours  demeuré,  n'ayant  jamais 
dégénéré  de  sa  première  ferveur. 

Comme  il  était  jeune  et  qu'il  avait  besoin 
de  quelque  exemple  sur  lequel  il  pût  régler 
ses  actions  ,  tant  à  l'égard  de  Dieu  qu'à  l'é- 
gard de  son  prochain  ,  il  choisit  pour  mo- 
dèles saint  Crépin  et  saint  Crépinien,  pa- 
trons des  cordonniers.  Le  premier  honneur 
qu'il  leur  rendit  fut  de  les  imiter,  en  déta- 
chant comme  eux  son  affection  des  biens  de 
la  terre,  en  renonçant  à  soi-même,  et  allant 
de  ville  en  ville,  afin  de  gagner  des  âmes  à 
Dieu  parle  moyen  de  son  travail,  à  l'exom- 
ple  de  ces  deux  grands  saints  qui,  étant 
nobles  ,  s'abaissèrent  à  faire<  le  métier  de 
cordonnier,  pour  convertir  plus  facilement 
les  païens  à  la  faveur  de  ce  métier  qui,  étant 
assez  incompatible  avec  la  science,  ôlait 
aux  ennemis  de  Jésus-Ciirist  les  soupçons  de 
ce  qu'ils  entreprenaient  pour  la  gloire  de 
son  saint  nom ,  qu'ils  prêchaient  à  ceux  qui 
les  recherchaient  pour  leurs  ouvrages.  Des 
modèles  si  accomplis  de  l'amour  de  Dieu  et 
de  la  charité  du  prochain  firent  dans  Henri 
tout  l'effet  qu'on  pouvait  en  atte:;dre;  car  il 
s'appliqua  avec  courage  à  procurer  les  be- 
soins spirituels  et  temporels  aux  garçons  et 
compagnons  cordonniers,  dont  la  plupart, 
quoique  chrélietis,  avaient  besoin  qu'on  leur 
annonçât  les  vérités  du  salut.  11  les  allait 
chercher  dans  les  cabarets,  dans  les  bre- 
lans, dans  les  boutiques  et  dans  les  cham- 
bres, et  s'insiouant  dans  leurs  esprits  avec 
douctur,  il  les  entretenait  de  saints  dis- 
cours,se  servant  de  parolessi  enflamméts  du 
léu  de  l'amour  divin,  qu'elles  pénétraient  du 
même  feu  les  cœurs  de  ceux  qui  lécou- 
taient.S'il  s'en  trouvait  qui  fussent  dans  un 
mauvais  état,  il  ne  les  quittait  point  qu'ils 
ne  lui  eussent  promis  de  faire  une  confession 
géucrile,  et  les  conduisait  au  confesseur;  il 
les  instruisait,  les  portait  à  fuir  les  mau- 
vaises compagnies  et  les  occasions  du  pé- 
ché, à  s'approcher  des  sacrements,  à  s'ap- 
pliquer à  l'oraison,  et  à  se  rendre  assidus  à 
l'office  divin  et  à  la  prédication  les  diman- 
ches et  les  fêtes,  à  chercher  les  compagnies 
dos  gens  de  bien,  à  lire  les  bons  livres  ,  et 
principalement  à  ne  manquer  jamais  de  laire 
à  genoux  quelques  prières,  et  à  s'examiner 
soir  et  matin,  en  s'efforçant  de  produin»  des 
actes  de  contrition  ,  d'actions  de  grâces 
et  autres,  leur   en  apprenant   la  manière. 


(i)  \oy.,  5  la  lin  du  vol.,  n"  -2S7. 
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Ainsi ,  dans  les  pnys  voisins  do  l'Alloinai^nt* , 
où  il  était  pour  lors  el  où  loul  était  rempli 
il'hèréiiques  el  de  callioliques  grossiers, 
presque  abandonnés  de  leurs  propres  pas- 
teurs, Dieu  se  servait  d'un  simple  artisan 
pour  tes  éclairer  et  les  mettre  dans  la  voie 
du  salut,  pour  les  consoler  dans  leurs  pei- 
nes ,  les  retirer  de  leurs  vices,  et  les  faire 
entrer  dans  la  pratique  des  vertus  chré- 
tiennes. 

Dieu  avait  si  abondamment  répandu  dans 
le  cœur  de  ce  bon  artisan  son  esprit  et  sa 
charité,  qu'il  semblait  qu'il  l'eût  établi  dans 
le  monde  comme  un  père  au  milieu  de  sa 
famille,  pour  écouter  les  plaintes  ,  examiner 
les  misères  et  soulager  les  peines  de  tous  le» 
pauvres  et  de  tous  les  aflligés  II  donnait  sou* 
vent  ses  habits,  et  même  jusqu'à  sa  che- 
mise pour  les  revêtir,  et  il  était  quelquefois 
si  mal  habillé,  qu'il  faisait  compassion  à 
ceux  qui  le  voyaient.  11  retranchait  tout  ce 
qui  lui  paraissait  superllu,  et  il  se  conten- 
tait de  pain  et  d'eau,  afm  d'épargner  de  quoi 
soulager  son  prochain.  Mais  ses  épargnes 
étant  trop  petites  pour  égaler  la  grandeur  et 
l'étendue  de  sa  charité,  quoiqu'elles  fussent 
assez  considérables,  parce  qu'il  faisait  lui 
seul  autant  de  besogne  que  deux  autres,  il 
résolut  d'ajouter  la  nuit  au  jour,  afin  de 
trouver  par  un  travail  continuel  de  quoi  les 
mieux  assister;  et  quand  il  se  voyait  hors 
d'état  de  leur  rien  donner,  il  persuadait  à 
de  jeunes  cordonniers,  ses  coiDpagnons,  de 
suppléer  à  son  impuissance. 

Le  zèle  qu'il  avait  pour  la  gloire  de  Dieu  et 
pour  le  salut  de  son  prochain  ne  pouvant 
se  borner  dans  les  provinces  du  Luxembourg 
et  du  pays  Messin,  la  Providence,  qui  le 
destinait  à  de  plus  grandes  choses,  le  con- 
duisit à  Paris  ,  où  ayant  trouvé  de  quoi 
exercer  sa  charité,  il  y  continua  ce  qu'il 
avait  commencé  dans  le  lieu  de  sa  naissance 
et  dans  les  villes  voisines,  el  s'y  appliqua  à 
connaître  les  garçons  cordonniers  pour  les 
instruire  et  les  porter  à  la  vertu.  1!  y  avait 
près  de  quarante-cinq  ans  qu'il  vivait  dans  la 
bassesse  et  l'obscurité,  ne  sachant  ce  que 
c'était  de  fréquenter  les  riches  el  les  nobles. 
Mais  Dieu,  pour  l'exécution  des  desseins  de 
sa  sagesse  infinie  ,  permit  qu'il  eût  la  con- 
naissance de  quelques  personnes  de  qua- 
lité. Le  baron  de  Renli,  qui  s'est  rendu  en- 
core plus  illustre  par  la  sainteté  de  sa  vie 
que  par  sa  noblesse,  fut  le  premier  qui  lui 
donna  son  amitié.  Ce  seigneur,  ayant  en- 
tendu parler  du  bon  Henri  et  de  sa  con- 
duite, voulut  le  voir,  et  il  fut  si  charmé  de  sa 
conversation  qu'il  le  traita  depuis  celle  pre- 
mière entrevue  comme  son  propre  fière, 
n'ayant  point  plus  de  joie  et  de  consolation 
que  lorsqu'il  l'avait  pour  compagi\on  de  ses 
lionnes  œuvres  ,  nonobstant  l'inégalité  de 
It'urs  cond  lions.  l'Ile  tenait  le  bon  Henri 
dans  un  si  grand  respect  pour  ce  siinl  gen- 
tilhomme, qu'il  ne  pouvait  dissimuler  la 
confusion  où  le  nullail  l'honneur  de  celle 
amitié  et  de  celte  union,  (lui  fut  si  agréable 
à   Dieu  qu'il  la  combla  de  ses  bénédictions. 

Ces  deux  saints  personnages  se  regar- 


daient rcciproiiucmenl  comme  des  instru- 
ments donl  Dieu  voulait  se  servir  pour  l'cxé- 
culiun  des  ouvrages  de  sa  toute-puissance, 
l'un  par  rapport  à  ses  richesses  el  au  crédit 
cjuc  lui  donnaient  ses  illustres  alliances^ 
l'autre  par  rapport  aux  inspirations  qu'il  re- 
cevait du  ciel:  en  sorte  qu'ils  ne  se  cachaieuB 
rien  de  ce  qui  se  passait  dans  leur  cœur  ;' 
mais  principalen)ent  M.  de  Uenli,  qui  trou- 
vant dans  le  bon  Henri  un  fond  de  lumièrea 
pour  le  discerueuient  des  choses  les  pluii 
saintes  et  les  plus  intérieures,  et  une  forcQ 
capable  d'encourager  à  l'exécution  les  plusi 
timides,  n'avait  rien  de  réservé  pour  lui. 

H  est   marqué   dans  la    Vie  de   M.    de 
Renli  que  ce  fut  lui  qui,  touché  de  l'igno- 
rance de  la  plupart  des  pauvres   passants, 
qui  sont  reçus  pendant  trois  nuits  dans  l'hô-l 
pilai  de  Saint-Gervais,  à  Paris,  et  dont  an 
négligeait  les  besoins  spirituels,  sous  pré- 
texte qu'ils  y  arrivent  le  soir  et  en  sortent  de 
grand  matin,  entreprit  le  premier  de  nour- 
rir leur  âme  de  la  parole  de  Dieu,  en  leur 
faisant  de  petites  exhoi  talions  cl  en  leur  en- 
seignant leur  catéchisme.  Celte  sainte  [)rati- 
quc  fut  continuée  par  plusieurs  ecclésiasti- 
ques et  autres  personnes  de  piélé  qui,  à  son 
exemple  ,   s'y   rendaient  avec  exactitude  ; 
mais    principalement    le    bon    Henri    qui, 
voyant  les  fruits  qu'il  y  avait  à   faire  dans 
cet  hôpital,  où  venaient  des  enfants  prodi- 
gues, des  soldais  et  des  gens  d'une  vie  scan- 
daleuse, s'y  trouvait  Itfsoirà  l'arrivée  des 
pauvres,  particulièrement   les    fêtes  el  di- 
manches qu'il  n'était   point  occupé  de  son. 
travail.    11    les   instruisait  des    principaux 
mystères  de  la  foi  :  il  les  encourageait  à  bien 
entendre  l'exhortation  ;  il  tâchait  de  les  dispo- 
ser à  la  confession  et  à  la  communion,  qu'il 
recevait  souvent  avec  eux,  témoignant  res- 
sentir  une  consolation    particulière  de   se 
voir  à  la  table  de  Jésus-Christ,  au  milieu  de 
ces  pauvres  et  de  ces  pénitents.  S'il  s'y  ren- 
contrait des  hérétiques  ou  des  pécheurs  en- 
durcis, il  s'efforçait  do  vaincre  leur  obstina- 
lion  et  d'amollir  la  dureté  de  leur  cœur  par 
la  ferveur  de  ses  discours.  S'il  y  voyait  des 
cnfafltsde  famille  (ce  qui  était  assez  fréquent), 
des  apprentis  ou  des  serviteurs  débauibés 
el  fugitifs,  il  les  ramenait  à  l<  uis  parents  ou 
à  leurs  maîtres,  dont  il  apaisait  le  ressenti- 
ment, les  exhortant  à  la  paix  el  à  une  bonne 
intelligence. 

Quelques  personnes  de  distinction  et  de 
piété  se  joignirent  à  M.  de  Renli,  afin  d'o- 
bliger le  bon  Henri  à  se  faire  passer  maitre 
cordonnier,  à  quoi  ils  contribuèrent  pir 
leurs  aumônes,  afin  qu'ayant  la  permission 
de  prendre  j)lusieurs  apprentis  et  compa- 
gnon-, il  pût,  en  apprenant  sa  profession 
aux  premiers,  les  élèvera  la  piété  el  à  la 
vertu,  el  en  faisant  gagner  la  vie  aux  autres, 
leur  enseigner  la  science  du  salut,  en  ks 
exhortant  de  l'accompagner  dans  ses  bonnes 
œuvres  les  fêles  etdimanches,  de  vivre  d  ins 
le  célibat,  de  s'attacher  au  servie  e  de  Dieu  et 
de  travailler  à  leur  avancement  dans  la  vie 
Si'irituelle  :  ce  qu'il  exécuta  a\ec  zèle  d'.i- 
bur.l  qu'il  eut  obtenu  permission  d'ouvrir 
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Douliqne.  ii  y  ùmùI  pormi  les  compagnons 
arlisciiis  de  chaque  niélior  c:rtaines  maxi- 
mes exécrables  et  sacriléf^os  qu'on  nppc'ait 
vu!g;iirement  le  compagnonnage ,  d'aulanl 
plu>  dangereuse»  qu'elles  étaient  cachée» 
sous  l«  voile  d'une  pitié  apparente  et  qu'on 
pouvait  les  embrasser  avec  une  entière  assu- 
rance d'impunité,  parce  qu'cllesétaienl  igno- 
rées des  juges  ecclésiastiques  ;  mais  en 
ayant  été  informés  par  le  srrvitur  de  Dieu, 
qui  n'avait  pu  les  détruire  par  ses  charita- 
lilcs  remontrances,  ils  les  condamnèrent  à  sa 
sollicitation  ,  et  défendirent  sous  peine 
d'excommunication  les  nssi-inblées  perni- 
cieuses de  ces  compagnons.  Ils  les  avaient 
lr«însportccs  dan>  le  Temple  au  Alarnis, 
comme  dans  un  lieu  esempt  de  \n  juri- 
diction de  l'archevêque;  mais  ils  en  furent 
cb.isséspar  sentence  du  bailli  dfi  Temple,  à 
la  requête  du  hon  Henri  qui  obtint  aussi 
wne  sentence  d'excommunication  de  l'arcbe- 
Téque  de  Toii'.'usc  contre  ceux  de  son  dio- 
cèse qui  «e  laissaient  aller  dnns  ces  excès  de 
libertinage  ;  et  i!  «ut  enîin  la  consolation  de 
"voit  le  compagiionnagc  entièrement  aboli, 
malgré  toutes  "les  oppositions  qu'il  trouva 
d;;ns  cette  sainte  entreprise. 

Ce  fut  pendant  le  temps  qu'il  s'employait 
si  uiilemcnl  à  détruire  ces  ;ibominable9  as- 
semblées, que  M.  de  Uenti  et  plusieurs  per- 
sonnes de  piété  lui  conseillèrent  d'établir 
une  sainto  soiiété  do  gens  de  sa  profession 
qui.  en  gagnant  leur  vie  du  travail  de  leurs 
mains,  servissent  Dieu  en  observant  certai- 
nes pratiques  de  dévotion  qui  leur  fussent 
communes,  f.e  l  on  Henri  avait  déjà  sept 
garçons  qui  l'accompagnaient  dans  loules 
ses  œuvres  de  piété,  et  demeuraient  conli- 
îiiiollement  avec  lui  s.itss  autre  intention  que 
celle  de  s'a  ni  mer  réciproquement  à  la  pratique 
des  vertus;  niais  son  humilité  ne  lui  per- 
rneilait  pas  de  sor.ger  à  cet  clablis.seinent, 
jusqu'à  ce  que  Dieu,  voulant  se  servir  de  lui 
et  de  ses  compagnons  pour  eu  attirer  d'au- 
tres à  son  service,  lui  donna  de  si  fortes  in- 
•spiralionsdc  l'entreprendre,  principalement 
dans  le  temps  de  ses  oraisons,  qu'il  se  réso- 
lut d'obéir  à  la  voix  du  Seigneur.  Il  con- 
sulta néanmoins  son  directeur  cl  plusieurs 
personnes  de  science)  cl  de  probité,  qui  tous 
d'un  commun  consentement  ,  après  avoir 
examiné  son  jde';.scn,  l'approuvèrent  et  jugè- 
rent que  c'était  ia  volonté  de  Dieu  et  qu'il 
devait  s'y  soumettre.  Il  le  (il  enfin,  ayant 
demandé  par  de  ferventes  prières  les  secours 
du  ciel  pour  réussir  dans  celle  sainte  entre- 
prise qui  commença  de  la  uianicro  sui- 
vante. 

M.  de  Renli,  qui  priait  au'^n  jour  cl  nuit 
pour  ce  sujet,  vint  prendre  le  ici  Henri  et 
ses  compagnons  le  jour  de  la  Purification  de 
la  saii'tc  Vierge,  de  l'an  1GV5,  et  les  mena 
chez  le  curé  de  Saint-Paul,  qui  avec  son  vi- 
caire, tous  deux  docteurs  en  théologie,  les 
ayant  interrogés  eu  présence  de  M.  de 
Kenli  et  de  quelques  autres  personnes  de 
piété  et  de  condition,  iléclarèrent  que  leur 
vocation  venait  de  Dieu  qui  voulait  tMrc  ho- 
noré et  servi  par  celle  sainte  société  que  les 


sollicitations  de  tant  de  gens  de  bien  les  m- 
gageaicnl  à  former,  afin  que,  suivant  les 
maximes  de  l'Evangile^  ils  pussent  renouve- 
ler l'esprit  des  premiers  chrétiens  par  la 
sainteté  et  l'innocence  de  leur  vie.  Ainsi, 
cette  société  fut  résolue  et  formée  l'an  164-5 , 
le  jour  de  la  Purification  de  Notre-Dame,  et 
ils  mirent  en  pratique  la  même  année  les 
règlements  qui  leur  lurent  prescrits  par  le 
curé  de  Saint-Paul.  On  leur  donna  pour 
protecteur  M.  de  Renli  que  chacun  regar- 
dait comme  l'iiomme  le  plus  digne  et  le 
plus  propre  pour  les  œuvres  de  Dieu,  et 
comme  l'instituteur  elle  fondaleorde  cette  so- 
ciété conjointement  avec  le  bon  Henri.  Ce 
pieux  gentilhomme  s'employa  avec  beau- 
coup de  zèle  à  étendre  cet  institut  auquel  il 
procura  trois  communautés  dans  Paris  ;  mais 
étant  mort  peu  de  temps  après,  il  ne  lai  fit 
pas  tout  le  bien  qu'il  aur.iii  désiré. 

L'archevêque  de  Paris.,  Jean  Franco  s  de 
Gondi,  après  avoir  appris  et  considéré  les 
fruits  que  celte  société  produisait,  principa- 
lement à  l'égard  des  ariisans  de  son  dio- 
cèse,où  elle  avait  pris  naissance, elqu'elles'c- 
tendait  dans  d'autres,  l'approuva  et  con- 
firma les  règlements  qu'on  lui  avait  donnés; 
mais  voyant  que  ces  frères,  qui  n'avaient 
pas  encore  de  maison  à  eux,  étaient  expo- 
sés à  changer  de  directeurs,  selon  qu'ils 
changeaient  de  paroisse,  il  leur  donna  pour 
directeur  spirituel  un  abbé  dont  la  vertu,  la 
science  et  la  capacité  étaient  connues,  et 
qui,  les  suivant  partout  où  ils  allaient  de- 
mcui-er,  pût  les  maintenir  toujours  dans 
une  parfaite  uni  n  d'esprit  et  sous  une 
même  règle.  Ce  même  prélat  approuva  le 
choiK  qu'ils  avaient  fait  de  M.  de  Mesmc, 
président  à  mortier  au  parlement  de  Paris, 
pour  leur  protecteur. 

La  société  étant  ainsi  formée,  le  directeur, 
le  protecteur  et  les  frères  déclarèrent  d'une 
commune  vois  pour  supérieur  le  bon  Henri, 
qui ,  accoutumé  à  regarder  ses  garçons 
comme  ses  frères,  continua  à  les  traiter  de 
même  que  s'il  n'eût  point  eu  celte  qualité, 
les  considérant  plutôt  comme  ses  maîtres 
que  comme  ses  égaux.  On  ne  peut  s'imagi- 
tier  avec  quel  soin  et  quelle  charité  il  les 
servait,  il  achetait  tout  lui-même,  il  prépa- 
rait à  manger,  il  lavait  les  écucUes  ,  il  Ita- 
layait  la  maison,  cl  il  n'y  avait  rien  de  pé- 
nible à  quoi  il  ne  se  crût  obligé  le  premier. 
H  faisait  toujours  l'office  d'inlirmier,  el  sa 
teiidr(  sse  était  admirable  dans  le  soulage- 
ment des  malades.  Nonobstant  tontes  ses 
charitables  occupations  cl  ses  sorties  fré- 
quentes pour  faire  lies  achats,  communiquer 
ses  affaires  au  protecteur,  consulter  le  di- 
recteur sur  lc5  grâces  el  les  inspiratiors 
qu'il  recevait  du  ciel  et  sur  ce  qui  regardait 
l'étal  do  sa  conscience,  il  ne  laissait  pas  de 
travailler  encore  plus  que  pas  un  des,  frères, 
comme  ils  l'onl  cuv-mêmcs  reconnu.  Plu- 
sieurs garçons  demandèrent  d'être  admis 
dans  sa  communauté,  la  considérant  dans 
ses  exercices  comme  une  image  de  la  primi- 
live  liglisc,  el  comme  une  idée  de  la  vie  mo- 
nastique,  parla   légulanlé  qu'on  y  garde. 
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sans  soiiir  de  l'i'l;  l  laïque;  et  d'aulres  lie- 
inaiidèit'ul  seuleiiieiil  a  y  entrer,  .itiii  (|u'en 
tra\aillaiil  de  leur  métier,  ils  apprissent  à  se 
sauver.  Ce  sueeès  donnait  tant  de  joi<!  au 
bon  Hi  nri,  qu'il  ne  ppnsail  plus  qu'à  jouir 
du  fruit  de  ses  travaux,  lorsque  Dieu,  qui 
ne  \ cillait  point  qu'un  si  bon  ouviier  di- 
nieuràl  oisil  dans  sa  vigne,  et  qu'un  si  gé- 
néreux serviteur  lût  inutile  dans  sou  Kglise, 
lui  présenta  une  occasion  nouvelle  de  Ira- 
\ ailler  pour  sa  gloire  par  l'établissement 
d'une  coinmun.iuté  de  Tailleurs,  semblable 
à  celle  des  Cordonniers  ;  ce  qui  arriva  de  la 
sorte. 

Deux  ans  après  l'établissement  de  la  com- 
niunaulé  des  frères  Cordonniers,  deux  maî- 
tres tail'eurs  des  plus  pieux  de  Paris,  cliar- 
més  (le  la  pié'é  et  de  la  vie  exemplaire  de  »  es 
frères  Cordonniers,  résolurent  d'en  établir 
une  semblable  pour  les  garçons  de  leur  mé- 
tier. Ils  en  choisirent  ([uelques-uns  qu'ils 
connaissaient  propres  pour  cela,  el  allèrent 
tous  ensemble,  le  dernier  jour  du  carnaval 
de  l'an  KiiT,  chez  le  bon  Henri,  qu'ils  trou- 
vèrent occupé  à  son  travail  avec  ses  frères, 
c,ui  tous  ensemble  chantaient  les  louanges 
de  Dieu,  passant  ainsi  ce  temps  de  débauche 
et  do  dérèglement  dans  des  occupations  si 
agréables  à  sa  ma  esté  di\ine.  Une  conduite 
si  chrétienne  cohfirma  des  tailleurs  dans  la 
pensée  que  cette  assemblée  était  une  œuvre 
du  ciel  ;  ils  se  sentirent  cnllammés  d'un  nou- 
veau désir  d'entreprenilre  l'exécuion  de 
leur  projet  qu'ils  communiquèrent  à  ce  saint 
homme,  avec  lequel  ils  conclurent  que  lui, 
M.  de  Henti,  et  les  deux  mallres  tailleurs, 
iraient  consulter  le  curé  de  Saint-l'aul  el  sou 
vicaire  ;  ce  qui  lut  exécuté.  Ces  deux  doc- 
teurs avant  été  d'avis  que  ces  garçons  tail- 
leurs vécussent  à  la  manière  des  frères  Cor- 
donniers, et  se  nussenten  communauté,  elle 
commença,  cou)me  l'aulre,  par  .<ept  person- 
nes le  joui*  de  sainte  Pi  udenticniie,  de;  l'an 
1647,  et  le  l;on  Henri  leur  ayant  fait  avoir 
1rs  mêmes  observances  cl  les  mêmes  règle- 
ments, les  unit  par  les  liens  de  la  charité  chré- 
tienne avec  les  cordonniers  dans  une  même 
maison,  où  ils  pratiquaient  les  mêmes  exer- 
cices, mais  jugeant  dans  la  suite  qu'il  était 
plus  à  propos,  pour  éviter  l'embarras,  que 
ces  deux  comn)unaulés  fussent  séparées,  il 
s'appliqua  à  former  celle  des  Tailleurs,  qui 
répondirent  si  fidèlement  à  sa  charité,  à  ses 
ordres  et  à  ses  conseils,  qu'il  les  mit  en  élat 
de  se  conduire  eux-mêmes:  ce  qui  fil  qu'ils 
le  regardèrent  toujours  comme  leur  père, 
rappelèrent  dans  leurs  alïaircs  importantes, 
et  demandèrent  tous  cnseml»le  sa  bénédiction 
au  dernier  moment  de  sa  vie. 

H  se  form;i  aussi  en  peu  de  temps  de  pa- 
reilles communautés  de  Cordonniers  el  de 
Tailleurs  à  Toulouse  il  à  Soissons,  qui  cau- 
sèrent de  nouvelles  fatigues  au  bon  Henri  ; 
car,  quoiqu'il  fût  dans  un  âge  forl  avancé 
et  sujet  à  des  infirmités  qui  auraient  dû  l'o- 
bliger à  prendre  du  repos,  il  entreprit  à  pied 
deux  cents  lieues  de  chemin  pour  se  rendre 
à  Toulouse,  où  l'appelait  une  affaire  imj)or- 
tau'c  de  la  communauté     que    les     frères 


av.iient  dans  cette  ville,  et  fit  encore  deux 
ou  trois  fois  à  pied  le  voyage  de  Soissons 
pour  l'établissement  d'une  autre  commu- 
nauté. Kniin  ,  après  avoir  ainsi  travaillé 
pour  la  gloire  de  Dieu,  il  fut  atla(|ué  d'une 
maladie  de  poumon,  (|ui  dura  dtnix  ou  trois 
ans,  mais  dont  il  fut  si  \iolcmment  tour- 
menté pendant  les  six  derniers  mois  de  sa 
vie,  qu'il  élail  contraint  jour  et  nuit  de  se 
tenir  assis  dans  son  lit,  où  il  souflrail  pen- 
dant tout  ce  temps-là  des  peines  intérieures 
qui  lui  élaient  plus  insupportables  que  son 
mal,  et  dont  il  ne  fut  délivré  que  quelques 
jours  avant  sa  mort.  Klle  arriva  le  9  juin 
ItiCG,  après  avoir  reçu  les  s  icremenls  de  l'K- 
glise  et  donné  la  bénédiction  à  ses  frères,  qui 
ne  supportèrent  qu'avec  beaucoup  de  peine 
la  perle  de  leur  père.  Ce  fut  dans  la  commu- 
nauté des  frères  Cordonniers  qu'il  mourut,  et 
il  fui  enterré,  le  lendemain,  dans  le  cimetière 
de  Sainl-Gei  vais,  sa  paroisse. 

Il  y  a  présentement  de  ces  communanlés 
dans  plusieurs  villes  du  royaume,  mais  par- 
liculii'rement  à  Paris,  oùily  en  a  deux  de 
frères  Cordonniers  el  une  de  Tailleurs  :  les 
uns  elles  autres  onl  le  même  habillement, qui 
consiste  en  un  justaucorps,  un  manteau  de 
serge  de  couleur  (année  el  un  rabat.  Leurs 
exercices  sont  aussi  communs  :  lis  se  lèvent, 
le  matin,  à  cinq  heures;  ils  font  d'abord  la 
prière  en  commun  el  vont  ensuite  au  tra- 
vail,  pendant  lequel,  lorsque  l'horloge 
sonne,  le  supérieur  prononce  tout  haut  en 
langue  vulgaire  une  oraison  courleel  propre 
à  l'heure.  Jls  vont  entendre  la  messe  selon 
l'ordre  du  supérieur,  fonl  leurs  exercices 
spirituels  sans  cesser  de  travailler,  récilenl 
le  chapelet,  chantent  des  cantiques  spiri- 
tuels et  gardent  le  silence  de  temps  en  temps, 
ne  le  rompant  qu'à  voix  basse  et  pour  la 
nécessité.  Un  peu  avant  le  dîner,  ils  fonl  l'o- 
raison mentale.  Pendant  le  repas  il  y  a  lec- 
ture spirituelle,  et  tous  les  ans  ils  font  une 
retraite  de  quelques  jours.  Ils  onl  souvent 
des  conférences  spirituelles.  Les  fêtes  el  di- 
manches, ils  sont  assidus  aux  offices  divins 
à  l'église,  visitent  souvent  les  hôpitaux,  les 
prisons  el  les  pauvres  malades  dans  leurs 
maisons.  N'oilà  de  quelle  manière  ils  passent 
la  journée  jusqu'à  neuf  heures  du  soir  qu'ils 
vont  se  coucher  après  avoir  fait  la  prière  en 
commun. 

Comme  on  a  aussi  donné  à  M.  de  B.enti  le 
litre  de  fondateur  de  ces  communautés, 
avant  de  terminer  cet  article,  nous  dirons 
un  mol  de  ce  grand  serviteur  de  Dieu.  li 
naquit  au  château  de  Béni,  dn  diocèse  de 
Bayeux.en  Normandie,  Van  lCll,et  fut  fils 
unique  de  Charles,  baron  de  Renti,  de  l'iU 
lustre  maison  de  Croy,  si  distinguée  par  son 
ancienneté  et  ses  grandes  alliances,  el  dont 
sa  mère,  Madeleine  de  Pastoureau,  était 
aussi  sortie  du  tôle  maternel.  Comme  la 
Providence  divine  destinait  le  jeune  baron 
de  Renli  pour  être  le  protecteur  el  le  père 
des  pauvres,  elle  permit  que  ses  parents  le 
fissent  tenir  sur  lis  fonts  de  baptême  par 
deux  pauvres  :  il  y  recul  le  nom  de  Gaston, 
auquel  il  ajouta  celui  de  Jean-Baptiste,  lors- 
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qu'il  reçut  le  sacrement  de  la  confirmalioo. 
Madame  de  llf  nli,  sa  mère,  le  mena  à^Piiris 
à  râ^e  de  six  à  sopt  ans,  où  elle  eul  soin  de 
son  éducilioi).  jus(iu'à  co  qu'il  entra  au  col- 
lège <lc  Navarre,  d'où  il  fut  ensuite  envoyée 
Caen  dans  celui  des  Jésuites,  sous  la  con- 
duite d'un  précept'  ur  ecclésiastique  et  d'un 
gouverneur,  qui  malheureusement,  étant  hé- 
rétique, aurait  pu  corrompre  sa  foi  et  ses 
mœurs,  si  Dieu  ne  l'eût  préservé  de  ce  pé- 
ril. A  dix-sept  ans  il  fut  tiré  des  études  pour 
être  envoyé  à  Paris  à  l'Académie,  où  il  se 
rendit  très-habile  dans  tous  les  exercices  de 
,1a  noblesse.  Il  s'appliqua  particulièrement 
aux  mathématiques  qu'il  apprit  si  parfaite- 
ment, qu'il  en  composa  des  traités. 

La  lecture  du  livre  du  l'Imilation  de  Jé- 
sus-Christ, à  laquelle  il  s'occupait  souvent, 
le  t'iuflia  ^i  fort,  que,  pour  ne  s'appliquer  à 
l'avenir  qu'aux  affaires  de  son  salut,  il  ré- 
solut d'abandonner  le  monde  et  de  se  faire 
Chartreux.  Pour  cet  effet  il  quitta  secrète- 
miMtlsa  mère  et  sortit  de  Paris  à  pied,  l'an 
1C30,  pour  aller  à  Notre-Dame  des  Ardil- 
liers,  où  il  ne  put  néanmoins  arriver  ;  car  sa 
mère  ayant  envoyé  après  lui,  on  le  trouva 
à  Amboise,  où  l'on  eut  assez  de  peine  à  le 
reconnaître,  ayant  changé  son  habit  avec 
celui  d'un  pauvre.  Il  fut  ramené  au  château 
de  Béni,  où  son  père  lui  ût  apprendre  les 
exercices  converiablci  à  sa  naissance  ,  et  lui 
fil  épouspr,  à  lâge  de  vingt-deux  ans,  Elisa- 
hoih  de  Balzac,  fille  du  comte  de  Graville,  de 
la  maison  d'tintragues.  Il  se  signala  ensuite 
dans  les  armées,  et  il  mérita  par  ses  belles 
manières  l'estiitie  du  roi  Louis  XIU.  Mais,  à 
l'âge  de  vingt-sept  ans,  lassé  des  vanités  et 
des  intrigues  de  la  cour,  il  la  quitta  pour  se 
consacrer  entièrement  au  service  de  Dieu^et 
du  prochain.  Il  s'appliqua  à  l'exercice  de  l'o- 
raison, il  disait  tous  les  jours  le  grand  office 
de  rbglise,  et  se  levait  la  nuit  pour  dire  ma- 
tines, après  quoi  il  faisait  une  heure  de  mé- 
ditation ;  de  sorte  que  toutes  les  nuits  il  de- 
meurait deux  ou  trois  heures  en  prières  , 
même  dans  la  plus  grande  rigueur  de  l'hi- 
ver. Il  n'y  avait  point  de  bonnes  œuvres  pu- 
bliqu'  s  auxquelles  il  n'eût  part,  ni  d'entre- 
prise qui  regardât  la  gloire  de  Dieu  ei  le  sa- 
lut (1(1  prochain,  dont  il  ne  fût  l'auleur  ou  le 
promoteur,  ou  qu'il  n'exécutât.  11  était  de 
toutes  les  assemblées  de  piété,  dont  il  était 
comme  l'âme  et  le  premier  mobile  en  plu- 
sieurs endroits,  et  il  avait  dos  correspondan- 
ces par  tout  le  royaume  pour  toutes  les  œu- 
vres de  charité  qu'on  voulait  faire,  princi- 
palement pour  l'établissement  ou  l'avance- 
meni  des  hôpitaux,  des  séminaires,  des 
lieux  de  dévotion  et  des  compagnies  de  per- 
sonnes vertueuses.  Il  s'appliqua  auv  besoins 
des  Anglais  catholiques,  des  Mandais,  des 
captifs  de  Barbarie  et  des  missions  du  Le- 
vant. Son  zèle  et  sa  charité  n'avaient  point 
de  bornes  et  s'étendaient  sur  toutes  sortes 
de  personnes.  Ses  austérités  et  ses  mortifica- 
tions étai(Mït  surprenantes;  aussi  avancô- 

•ent-elles  tellement  ses  jours,  qu'il  mourut 
le  11  airiUde  l'an  16W,  n'étant  que  dans  sa 
irente-s(>ptiènie  année.  Son  corps  fut  porté 


au  village  de  Citri,  du  diocè.çe  de  Soissons, 
et  enterré  dans  l'église  de  ce  lieu  dont  il  était 
seigneur.  La  réputation  de  sa  sainteté  et  les 
assistances  surnaturelles  que  plusieurs  per- 
sonnes reçurent  par  son  intercession  à  son 
tombeau,  obligèrent  madame  de  Renti,  sa 
veuve,  de  prier  l'évêque  de  Boissons  de  faire 
faire  l'ouverture  de  son  cercueil,  pour  le 
placer  ensuite  plus  honorablement  dans  la 
même  église;  ce  qui  ayant  été  exécuté  le 
15  septembre  165S,  le  corps  de  ce  saint 
homme  fut  trouvé  aussi  frais  et  aussi  entier 
que  s'il  venait  de  mourir. 

Jean-Antoine  le  Vachet,  VArtisan  chrétien,, 
ou  la  Vie  du  bon  Henri  :  et  le  P.  Jean-Bap- 
tiste de  Saint-Jure,  Vie  de  M.  de  Renti. 

CORPS  DE  CHRIST  (Congrégation  du). 
Des  religieux  et  religieuses  de  la  Congréga- 
tion du  Corps  de  Christ ,  unie  présentement 
à  celle  du  mont  Olivet. 
La  congrégation  du  Corps  de  Christ  fut 
fondée  l'an  1328  ,-  i  ar  dom  André  de  Paolo 
d'Assise,  clerc  séculier,  avec  la  permission 
d'Alexandre  Vincioli  de  Pérouse  ,  évêque  de 
Nocéra  en  Ombrie  ,  qui  lui  accorda  une  pe-[ 
tite  église  près  de  Gualdo  ,  dans  un  lieu  ap- 
pelé ta  Bonne-Mère,  il  donna  à  celle  église 
le  nom  du  Corps  de  Jésus-Christ ,  et  fil  bâtir 
à  côté  un  beau  monastère  qui  était  devenu 
chef  de  cette  congrégaiion  ,  et  où  les  géné- 
raux faisaient  leur  résidence.  Ces  religieux 
faisaient  profession  de  la  règle  de  saint  Be- 
noit et  avaient  des  constitutions  particuliè- 
res qui  leur  furent  données  par  leur  fonda- 
teur, et  que  cet  évêque  de  Nocéra  approuva. 
Il  les  obligea  de  porter  le  saint-sacrement 
dans  les  processions  solennelles  et  de  celé  ' 
brer  sa  fête  avec  beaucoup  de  dévotion  ,  de 
révérence  et  de  pompe  ,  afin  d'exciter  les  fi- 
dèles par  leur  exemple  au  culte  de  cet  ado- 
rable mystère  ;  et  afin  qu'ils  s'y  portassent 
plus  volontiers,  ils  publiaient  de  temps  eu 
temps  les  indulgences  que  le  pape  Urbain  IV 
avait  accordées  et  que  Martin  V  accorda 
aussi  dans  la  suite  à  ceux  qui  assisteraient 
à  l'office  qui  se  dit  et  aux  processions  qui  se 
font  le  jour  de  la  fête  du  Saint-Sacrement. 
Comme  le  monastère  de  ces  religieux  fut 
dédié  sous  le  titre  de  Jésus-Christ ,  on  leur 
donna  le  nom  des  moines  du  Corps  de  Christ. 
Grégoire  XI  approuva  leur  ordre  par  un 
bref  du  5  juillet  1377,  ot  Bonifacc  IX,  par 
un  autre  bref  de  l'an  1393,  en  le  confirniant, 
lui  accorda  tous  les  privilèges  et  toutes  les 
indulgences  dont  jouit  celui  de  Clteaux. 

Cet  ordre  était  composé  d'environ  quinze 
monastères,  savoir  :  celui  de  (juaido,  qui  en 
était  chef;  Saiot-Gervais  et  Saint-Prothais.à 
un  mille  de  tiualdo  ;  Saint-Ange  de  Moione, 
le  Corps  de  Christ  à  Sainto-Anatolie ,  le- 
Corps  de  Christ  de  Bosco,  et  Saint-Jérôme  , 
au  diocèse  de  Camcrino  ;  le  Corps  de  Christ 
de  Todi ,  S  iiitc-Marie  m  Campis  ,  hors  les 
murs  de  Foligni;  Saint-Jean  l'iivangélistê  de 
fBusti  ou  de  Sillilo  ,  le  Corps  de  Christ  de 
Bosco  de  Bacco,  le  Corps  de  Chrislde  la  Tra- 
ta,  Saint-Florent  et  Saint-Herculien,  au  dio- 
cèse de  Pérouse.  Tous  ces  monastères  n'ù- 
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\ aient  que  lo  tllre  de  pileiirés  ,  et  ce  ne  fut 
que  dans  la  snito  qu'on  érijjoa  en  iibhaje  ce- 
lui do  Sainle-Analolie.C'i'lui  dcGnaldo  avait 
pareillemont  tilre  d'abbaye  .  comnio  étant 
clief  d'ordre  ;  mais  ce  lilie  lut  transféré  dans 
la  suite  à  Sainte-Marie  in  Cnvipis  ,  hors  les 
niuis  de  Foligni. 

Ce  monastère  de  Foligui  avait  été  fondé 
l'an  1373,  et  une  imase  miraculeuse  de  la 
sainte  A'icrge,  qui  se  conserve  dans  l'é^ïlise, 
avait  rendu  ce  lieu  tros-célébre.  Boniface 
IX.  lavait  soustrait,  î'an  1393,  de  la  juridic- 
tion de  l'abbaye  de  Tiualdo,  pour  lors  chef 
de  l'ordre,  et  l'avait  soumis  à  l'iibbé  de 
Saint-Sauveur  de  r\îonlaij:L:,  de  l'ordre  de 
Cileaux,  au  diocèse  do  Pérousc.  Celle  ab- 
baye de  Montait,'u  ayant  été  ruinée  par  les 
guerres,  le  même  pontife  soumit,  lan  1395 
le  monastère  de  Sainte- Marie  in  Campis  à 
l'abbé  de  celui  de  Saint-Calgar.,  au  diocèse 
de  V'olterre,  qui  était  pareillement  de  Tordre 
de  Cîleaux,  et  où  les  religieux  vivaient  dans 
une  observance  exacte  de  leur  règle:  ce  qui 
fit  que  le  monastère  de  Pérouse  fut  aussi 
soumis  à  la  même  abbaye  par  le  môme  pon- 
tife. 

Mais  cette  abbaye  de  Sainte-Marie  m  Cam- 
pis,  après  avoir  été  plusieurs  fois  soumise 
aux  aulres,  devint  enfin  maîtresse.  Car 
l'ab'oaye  de  Gualdo  étant  réduite  à  une  ex- 
trême pauvreté  causée  par  les  gu(rres,  et 
le  monastère  de  Foligni  élaut  au  contraire 
fort  riche  et  en  état  d'entretenir  un  grand 
nombre  de  religieux  (jui  y  demeuraient,  le 
même  pontife  supprima,  l'an  1397,  le  tilre 
abïjalial  et  de  chef  d'ordre  qce  le  monastère 
de  Gualdo  avait,  «  t  le  transfera  à  celui  de 
Sainte-Marie  m  Ca?/ipt5,  voulant  qu'il  fût  ù 
l'avenir  le  chef  de  tout  l'ordre  cl  qu'il  jouit 
de  tous  les  privilèges  et  immunités  dont 
jouissait  rordrt'  de  Cîleaux  auquel  il  l'incor- 
pora de  nouveau,  voulant  néanmoins  que 
l'abhé  de  Sainte-Marie  in  Campis,  nonobstant 
celle  incorporation,  eût  toute  juridicîion  ea 
qualité  de  général  sur  les  monaslèici  de 
l'ordre  du  Corps  de  Christ.  Le  môme  Boni- 
face,  continuant  à  favoriser  cet  ordre,  con- 
firma tous  les  privilèges,  indulgences  et 
iiv.iiiunités  que  lo  pape  Alexandri*  iV  avait 
accordés  à  tout  l'ordre  de  Cîleaux  en  gé- 
néral, il  aux  mon  istèri'S  de  celui-ci  en  par- 
ticulier qu'il  prit  >ous  la  prolecli(m  du  saint 
siège,  l'exen.p.anl  pour  toujours  de  la  juri- 
diction des  ordinaires. 

L'an  li02,  il  unit  au  monastère  du  Corps 
de  Christ  de  ïodi  le  prieuré  de  Sainl-Syl- 
veslre  de  la  même  ville,  oîi  ces  religieux 
Dâlireiit  un  monastère, et  l'an  1403,  il  af- 
rancliil  les  monastères  de  cet  ordre  de  la 
dépendance  de  Ctux  de  Saint-Sauveur  de 
Rionlaigu  et  de  Saint-Galgan,  de  iordrede  Cî- 
leaux, et  les  obligea  seulement  à  l'obser- 
vance (:e  la  règle  de  saint  Ben  ît  et  aux 
statuts  de  1'  rdre;  de  Cîteaux  (  l  -le  celui  du 
Corps  de  Christ;  ce  qui  fui  confirmé  par  les 
papes  Martin  V  et  Eugène  IV  ,  Pie  il,  Pie  II], 
et  Pie  IV,  qui  accordèrent  encore  des  pri- 


vilège» h  cette  congrégation.  MaU  l'an  1582, 
comme  elle  était  beaucoup  diminuée,  tant 
pour  le  nombre  des  religieux  que  pour  celui 
des  monastères,  dont  quelques-uns  avaient 
passé  à  d'autres  ordres,  coum.c  ceux  do 
Saint-Florent  et  de  Sainl-llcrculicn  de  Pé- 
rouse,  qui  avaient  été  donnés,  !<.'  premier 
aux  Servites  et  l'autre  aux  Barnabiles,  Cirô- 
goire  XIII,  sur  les  instances  qui  lui  e.»  fu- 
r*  ni  faites  par  le  l*ère  dom  Jeau-iiaplisl':  VjN 
lali  de  Foligni,  pour  lors  général,  unit  cet  or- 
dre à  celui  du  mont  Olivel,  dont  le  Tère  Pie 
Nuti  de  Sienne,  qui  en  était  général,  prit  poà- 
session  en  1583.  Celle  union  lut  faite,  à  con- 
dition que  ce  serait  toujours  un  religieux  de 
l'ordre  du  Corps  de  Chsist  qui  serait  abbé 
du  monastère  de  Sainte-Marie  in  Campis;  ce 
qui  dura  jusqu'en  l'an  1643,  que  mourut  1© 
dernier  religieux  de  cet  ordre.  Ces  religieux 
étaient  habillés  de  blanc  (1)  et  portaient  une 
coule  monacale  avec  un  capuce  lorl  Ions;  et 
fort  large,  et  avaient  pour  armes  deux  anges 
qui  soutenaient  un  calice  avec  une  hostie  an 
dessus.  Jacobilli,  qui  adonné  l'Histoire  du 
monastère  de  Sainte-Marie  in  Campis,  où  il 
parle  de  la  fondation  de  cet  ordre,  dit  qu'ils 
avaient  pour  armes  ce  calice  surmonté  d'i  ne 
ho  tie,  à  cause  qu'ils  ont  été  les  premiers  à 
célébrer  la  fête  du  Saiiit-Sacrement  et  à  le 
porter  en  procession  ;  cependant  il  est  cer- 
tain que  celte  fêle  se  célébrait  à  Liège  dès 
l'an  12'iG,  et  qu'elle  fut  rendue  publique 
dans  l'Eglise  par  l'autorité  du  pape  Ui- 
bain  IV. 

Il  y  a  eu  aussi  un  monastère  de  rcligieu  es 
de  cet  ordre  à  Foligni.  Il  fut  commencé,  l'an 
1379,  par  trois  saintes  filles  des  environs  de 
celle  ville,  qui  furent  inspirées  d'y  fonder 
un  monastère  :  elles  se  soumirent  à  la  juri- 
diction de  l'abbé  (  l  des  religieux  du  monas- 
tère de  Sainte-Marie  in  C  impis,  qui  leur 
donnèrent  une  maison  qui  n'était  pas  éloi- 
gnée de  ce  nîonas'.ère,  où  elles  demeurèrent 
environ  un  an  <!ans  les  observances  de  la 
règle  de  saint  B  noil.  L'évéque  de  Foligni 
leur  accoîca..  l'année  suivante,  une  maison 
dans  la  vilic  où  elles  bâtirent  un  petit  mo- 
nastère qui  fut  nommé  te  Monastère  des  pau- 
vres Dames  de  Morbida  de  la  pénitence,  à 
cause  de  la  supérieure  qui  se  nommait  Mor- 
bida; mais  ayant  fait  bâtir  ensuite  une  église 
sous  le  nom  de  Notre-Dame  de  Belhléem,  ce 
nom  resta  aussi  à  ce  monastère.  .'Dans  le 
commencement  elles  ne  prirent  point  d'ha- 
billenii  lit  dilTérent  des  séculières,  se  con- 
ten'ant  d'étolîes  ^iles  et  grossières  ;  elles  re- 
connurent pour  leur  supérieur  le  prieur  de 
Sainte-Marie  in  Campis,  et  lui  prominnl 
obéissance.  Boniface  IX  leur  accorda  beau- 
coup d'indulgciices  par  deux  brefs  des  an- 
nées 1398  cl  13C9,  et  confirma,  l'an  IhOO, 
toutes  les  donations  (ju'on  leur  avait  faites, 
les  retira  de  i'obéiss.incc  du  prieur  de  Sainlc- 
Alarie  in  Campis  et  les  mit  sous  la  direction 
dun  prêtre  séculier  qui  devait  être  à  la  no- 
mination de  l'évéque  de  Foligni.  La  mèra 
Morbida  étant  morte  en  l^OV,  les  religieu  es 


(1)  Voy.,àh  fin  du  vol.,  n'  288. 
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de  ce  monastère,  voulant  vivre  sou;  une 
règle  parliculiôro  et  porter  riial)it  religieux, 
résolurent  d'embrasser  les  observances  de 
Tordre  du  Corps  ;do  Christ  et  voulurent  se 
soumettre  derechef  à  l'abbé  de  Sainte-Mario 
inCampis,  q\ï\  avait  été  déclaré  général  par 
le  même  Boniface.  Frédéric  Frezzi,  de  l'or- 
dre de  Saint-Dominique,  qui  élait  pour  lors 
évéque  de  Foligni,  y  consentit,  et  le  Père  dom 
Barthélemi  de  Foligni,  général  do  l'ordre  du 
Corps  de  Christ,  les  admit  dans  sa  congré- 
gation, leur  donna  un  habit  blanc  par«il  à 
celui  des  religieuses  du  mont  Olivet,  et  les 
obligea  aux  mêmes  observances  que  l'ordre 
du  Corps  de  Christ.  Elles  prononcèrent  leurs 
vœux  solennels  entre,  «es  mains,  et  il  leur 
donna  pour  supérieure  LucePetruccio:  ce  qui 
iut  confirmé  par  le  pape  Boniface  JX,  et  elles 
élurent  dans  la  suite  leur  supérieure.  L'an 
l'i^36,  Jacques  Elmi,  évêque  de  Foligni,  en 
confirmant  l'abbesse  qui  avait  été  élue,  con- 
firma en  même  temps  la  permission  que  son 
prédéc  sseur  leur  avait  accordée  de  vivre 
sous  les  observances  de  l'ordre  du  Corps  de 
Christ,  sous  la  juridiction  de  l'abbé,  général 
de  cet  ordre.  Mais,  l'an  li6l,  Jérôme  Gas- 
para  de  Foligni,  qui  était  pour  lors  général, 
ayant  renoncé  à  la  juridiction  qu'il  avait  sur 
ce  monastère,  le  pape  Pie  H  le  soumit  à  celle 
de  l'évêquc  de  Foligni.  | 

Ludovic.    Jacobilli,  Chronic.  délia  Chiesai 
è  Monaster.  di  S.  Maria  in  Campis. 

COSSE  DE  GENÊT  EN  FRANCE  (Chevaliers 

DE    LA  ). 

Les  écrivains  ne  sont  pas  d'accord  ton* 
chant  l'inslituieur  de  l'ordre  de  la  Cosse  de 
Genêt  en  France  ,  les  uns  prétendant  que  et 
fut  le  roi  saint  Louis,  et  d'autres  Charles  VL 
Favin  ,  qui  prétend  que  ce  lut  saint  Louis  , 
dit  que  ce  prince  ayant  épousé  Marguerite 
de  Provence,  l'an  1234, les  cérémonies  de  ses 
zioces  se  firent  dans  la  ville  de  Sons  ,  et  que 
pour  les  rendre  plus  augustes  ,  il  institua 
l'ordre  de  la  Cosse  de  Genct ,  ayant  pris  cet 
ai  buste,  qui  porte  des  petites  (euilies  vertes 
et  des  fleurs  jaunes  pour  emblème,  avec  cette 
Aasha:  Exallat  humiles;  que  le  collier  de 
cet  ordre  élait  composé  de  cosses  rie  genêt , 
émaillées  au  naturel  ,  entrelacées  de  fleurs 
de  lis  d'or,  enfermées  dans  des  losanges  per- 
céen  à  jour,  et  émaillées  de  b!eu  ,  le  lout  at- 
taché à  une  seule  chaîne,  au  bout  de  laquelle 
pendait  une  croix  florencée  d'or  ;  que  le  roi 
reçut  le  preuiier  cet  ordre  de  Gautier,  arche- 
vê(|ue  de  Sens,  la  veille  du  couronnement  de 
la  reine  ;  qtio  les  chevaliers  (1)  portaient  la 
colle  de  damas  Liane,  avec  le  chaperon  vio- 
let ;  et  que  leur  nombre  n'était  pas  fixé. 
Mais  messieurs  de  Sainte-Marthe  disent  que 
saint  Louis  n'institua  aucun  ordre  milil  lire, 
et  le  P.  Menestrier  tient  pour  fabuleux  el  de 
pnre  imagination  ce  que  Favin  dit  de  celui 
de  la  Cosse  de  Genêt. 

Guillaume  de  Nan|i;is  ,  moine  de  l'al'b.iyc 
de  Sjint-Denis  en  France,  qui  a  écrit  la  Vi« 
de  saint  Louis  ,  quinze  ans  après  la  mort  de 


ce  prince,  dit  que,  l'an  1238,  il  donna  cet  or- 
dre à  Roherl  de  France,  comte  d'Artois,  dans 
Féglise  de  Saint-Corneille  de  Compiègne,  el 
que  ce  saint  roi  ,  ayant  tenu  les  Etats  du 
royaume  à  Paris,  l'an  1267,  donna,  le  jour  de 
la  Pentecôte,  en  l'église  cathédrale,  le  collier 
du  même  ordre  à  Philippe  de  France  ,  son 
fils  aîné,  à  Robert,  son  neveu,  fils  de  Robert, 
comte  d'Artois ,  son  frère,  qui  mourut  en 
Egypte,  et  à  plusieurs  barons  et  grands  sei- 
gneurs de  France;  que  celle  solennité  lut 
grande  et  la  cour  magnifique  ;  que  la  fête 
dura  huit  jours,  que  les  rues  de  Paris  étaient 
tapissées  ,  les  boutiques  fermées  ,  et  qu'il  y 
avait  des  tables  dans  les  rut  s  pour  y  donner 
à  manger  à  tous  les  passants.  Anno  Domini 
1267,  m  Pentecoste ,  prœlatis  et  baronihus 
fcre  lotius  regni  Franciœ  Parims  congregaiis, 
Liidovicus,  rex  Franciœ,  videns  fîlium  suwn 
primogeniium  Philippum  juvenem,  fortem  et 
nobilissimum,  algue  Roberlum  nepotem  suuiit 
fiiium  Roberti  fralris  siii  Atrcbatensis  comi- 
tis,  qiiondam  opud  Massorum  interfecti;  eus 
cum pluribus  aïiis,vnlites  novos  genistillœ  /<- 
cil,  nbi  tanta  fitil  lœlitiœ  solemnitas  ,  quod 
populus  civilalis  Parisiensis  ab  omni  opère 
vucans,  solummodo  lœtitiœ  et  exsultationiin- 
tenliis ,  per  oclo  dies  el  amplius  civitate  per 
totuin  corlinis  pannorumrarii  coloris  et  or- 
namentis  j/reliosis  mirabilitcr  palliata  ,  cibis- 
gue  publias  solemnilalem  protenderent.  Ainsi, 
selon  le  témoignage  de  Guillaume  de  Nangis, 
l'ordre  du  Genêt  ou  de  la  Cosse  de  Genêt 
subsistait  du  temps  de  saint  Louis  ;  mais  on. 
ne  peut  pas  assurer  qu'il  eu  ait  été  l'instilu- 
leur. 

Favin  dit  aussi  avoir  vu  des  lettres  du  roi 
Charles  V  dit  le  Sage,  accordées  l'an  1378  à 
un  de  ses  chambellans,  Geoffroi  de  Belle- 
vi  le,  d'une  ancienne  maison  de  Poitou  ,  par 
lesquelles  il  lui  permet  de  porter  le  collier  de 
la  Cosse  de  Genêt.  Les  voici  telles  qu'il  les 
rapporte  dans  toute  leur  [cuùur  :  Charles, par 
la  grâce  de  Dieu  roi  de  France ,  à  tous  ceux 
qui  ces  présentes  lettres  verront, salut.  Sçavor 
faisons ,  gue  pour  la  bonne  relation  qui  faite 
nous  a  esté  de  Geoffroy  de  Belleville ,  notre 
féal  cliambellan  et  de  sa  bonne  et  noble  gêné' 
ration,  nous  lui  avons  donné  et  octtoyé  de 
grâce  spéciale ,  quil  puisse  el  lui  loise  en  tou- 
tes fesies  et  compagnies  porter  le  collier  de  la 
Cosse  de  Oenest,  sans  qu'il  puisse  estre  repris 
en  aucune  manière.  Donné  à  l'ours  ,  sous  no- 
tre scel,  le  sixième  jour  de  juillet ,  l'an  1378, 
et  de  noire  règne  le  quatorzième. 

Ces  lettres  jointes  au  témoignage  de  Guil- 
laume de  Nangis  prouvent  assez  que  cet 
ordre  avait  été  insliliié  avant  Charles  \l  , 
que  plusieurs  écrivains  prétendent  en  avoir 
été  le  véritable  instituteur.  Quoi  ([u'il  en  soit, 
Favin  n'a  pas  rapporté  lidèlemenl  la  descrip- 
tion du  collier  de  cet  ordre.  Le  P.  Menesirier 
a  plus  approché  de  la  vérité,  lorsqu'il  dit , 
qu'il  était  composé  de  deux  gousses  de  g<- 
nêt,  l'une  blanche  el  l'autre  ver;e ,  a^ec  lo 
mol  Jamais:  il  y  avait  néanmoins  plus  d'or- 
nement à  ce  collier  ,  dont  on  voit  une  dcs- 


(!)  Voij.,  à  la  fin  du  vol.,  ii'  280. 
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criplion  fnlôle  dans  un  anrien  roejislre  d<'  la 
chambre  des  Cotuples  à  Paris  ,  do  l'an  131)3, 
où  ^e  IrouNC  un  compte  rendu  p.ir  CJiarlcs 
l'on  pari .  arponliir  du  roi  ,  le  19  sopleinbre 
diî  la  nu'mo  ani\oo  ,  dans  ItMiuoI  il  y  a  la  dé- 
pense t.iile  pour  le  collier  du  roi,  une  autre 
pour  ceux  que  l'on  envoya  au  roi  d'Anj^le- 
lerre  el  à  quelques  seiu;neurs  ani^lais,  et 
d'autres  pour  des  seigneurs  français.  Voici 
le  que  conlienl  le  coniple  lait  pour  les  col- 
liers qui  lurent  envoyés  en  Angleterre. 

Audit  Jean  Cvmpere,  orfèvre,  deineurant  à 
paris,  pour  quatre  antres  colliers  d'or  ,  l'un 
pareil  au  collier  du  roi ,  pour  le  roi  d'Angle^ 
(erre  :  cesl  à  sçaioir  icelui  collier  fait  en  fa- 
çon de  deux  gros  tuyaux  ronds, el  entre  icenx 
tuyaux  cosse  de  gineste  doubles  enircienans 
par  les  gueuis,  et  autour  d'icelui  sur  les  cos- 
ses fait  neuf  potences,  autour  chacune  de  neuf 
grosses  perles,  et  en  i entre-deux  d'icelles  po- 
tences autour  dudit  collier  a  cinquante  lettres 
d  or,  pendant  à  l'un  d'iceux  tuyaux, gui  font 
par  dix  fois  te  mot  du  roj  Jame's  ;  et  au  c/e- 
vant  d'icelui  collier,  a  xin  gros  balay  guarré  , 
envirojinc  de  huit  f/rosscs perles, pareilles  aux 
perles  du  collier  du  roi,  et  au  dcrrine  a  deux 
cosses  en  forme  de  coussc  de  genesle,  ouvertes 
^maillées  ,  l'une  de  blanc  l'autre  de  vert ,  et  a 
dedans  chacune  d'icelles  cosses  trois  grosses 
',})ei  les,  et  lesdits  tuyaux  poinsonnez  de  bran- 
fhes  fleurs  el  cosses  de  genesle.  lit  les  trois 
autres  colliers  ,  l'un  pour  le  duc  de  Lanças- 
\lre,  l'autre  pour  le  duc  de  Gloceslre,et  l'autre 
pour  le  duc  d'Yhorst,  semblables  à  celui-ci  ^  à 
(jaelques  perles  un  peu  moins  fortes  :  pour  ce, 
pour  tout  830  francs  3  s.  k  deniers. 
I  Fa\  in  ,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie  ; 
Puruard  Giusliniani, //«s^  di  tutt.  gli  Ord. 
Milit.;  De  lielloy,  de  l'Origine  cl  institution 
'^les  ordres  de  chevalerie;  Schoonebeck,  IJist. 
'des  Ordres  Militaires  ;  Hennanl,  Hisl.  des 
Ordres  Militaires;M<:nucn\iis,DeliciœEguest. 
Ord.  Milit.  ;  le  P.  M.-neslrier,  Traité  de  Che- 
valerie ;  cl  différents  manuscrits. 

COURONNli.  V oyez  L\Q^. 

GOUlîOMNÊS    (Les  quatre   saints).  Voy. 

AlGUSTl.NES  DE    SaI.NTE-CaTHERINE   DES  COK- 
DJERS. 

CKKSCENZAGO.  Voyez  Latran. 

CKOISIERS  ou  PORTE-CROIX  (Religieux). 
I  • 

§  1". — Des  religieux  Croisiers  ou  Porte-Croix 

en  Italie. 

L'ordre  des  religieux  Croisiers  ou  Porte- 
Croix  en  Italie,  qui  esl  présentement  suppri- 
mé, a  été  différent  de  deux  autres  du  même 
nom,  dont  l'un  a  pris  son  orif^ine  aux  Pays 
Bas  et  l'autre  dans  le  royaume  de  Bohème, 
dont  nous  parlerons  plus  loin  ;  mais  tous  les 
iiois  ont  prétendu  avoir  saint  Ciel  pour  pa- 
triarche el  fondateur  de  leur  ordre,  cl  que 
sailli  Quiriace,  évéque  de  Jérusalem  el  mar- 
tyr, dont  l'Eglise  solennité  la  fêle  le  4  mai, 
a  été  le  restaurateur  de  cet  ordre.  Mais 
comme  les  Porie-Croix  dllalie  ne  sont  plus 
pour  soutenir  ces  prétentions,  c'est  aux  au- 


tres à  les  faire  valoir;  ce  qu'ils  .'luronl  peine 
à  prouver  par  de  bonnes  raisons,  quoi(|ue, 
pour  faire  re.nontor  leur  origine  jusqu'à 
sninl  CIct,  c'esl-à-dirc  jusqu'à  l'an  78  de 
.lésus-Clirist,  ils  citent  des  bulles  des  papes' 
Alexandre  111,  Alexandre  Vl,  Pie  V,*  Gre- 
uoirc  XV,  cl  de  quelques  autres,  oii  il  est 
parlé  de  celle  prétendue  antiquité. 

Quant  à  s.unt  puiriace,  que  quelques- 
uns  oui  voulu  faire  passer  pour  un  certain 
juif  nommé  Judas,  qu'ils  disent  avoir  montré 
à  sainte  Hélène  le  lieu  où  élait  la  croix  du 
Sauveur  du  monde,  lorsque  celte  pieuse  im 
péralrice  alla  à  Jérusalem,  et  qu'elle  fil  lirei 
de  terre  ce  glorieux  trophée  de  noire  ré- 
demption, ils  ont  aussi  prétendu  qu'ayant 
élè  touché  par  les  miracles  qui  se  firent  à 
I  altouchemenl  de  ce  sacré  bois,  il  se  conver- 
tit, et  qu'il  prit  au  baptême  le  nom  de  Qui- 
riace ou  Cyriaque;  qu'ensuite  il  fut  choisi 
par  sainte  Hélène  pour  chef  de  ceux  qu'elle 
comniil  à  la  garde  d'une  partie  de  ce  précieux 
trésor,  qu'elle  déposa  entre  les  mains  do 
saint  Macaire,  cvêque  de  celle  ville,  auquel 
saint  Quiriace  succéda  ;  et  que  dans  la  suito 
il  reçut  la  couronne  du  martyre  sous  l'em- 
pire de  Julien  l'Apostat,  lorsque  ce  prince 
alla  à  Jérusalem.  Mais  le  P.  Papebroch,  M. 
de  Tillemont,  M.  Baillel  et  quelques  auircs 
savants  (1)  traitent  de  fabuleux  tout  ce  que 
l'on  a  écrit  de  ce  saint.  Car  les  actes  apo- 
cryphes sur  lesquels  se  sont  fondés  ceux  qui 
l'ont  cru  le  successeur  dé  saint  Macaire,  cl 
celui  qui  avait  découvert  à  sainte  Hélène  lo 
lieu  où  était  la  croix  de  Notre-Seigneur 
Jésus-Ctirist,  disent  qu'il  fut  baptisé  par 
sailli  Eu'Sèbe,  papç,  qui  mourut  l'an  3(1  , 
c'est-à-dire  quinze  ans  avant  que  sainîe  Hé- 
lène cûl  éié  à  Jérusalem  pour  y  chercher  1 1 
vraie  croix.  On  fait  ce  Judas  ou  Cyriaqur>, 
qui,  à  ce  qu'on  prétend,  prit  ce  nom  aprô.î 
son  baptême,  évêque  de  Jérusalem  el  si;c- 
cessffurde  saint  Macaire  qui  mourut  l'an  3:11, 
cl  on  donne  à  ce  saint  Cyriaque  pour  père, 
Simon,  et  pour  aïeul  Zachée,  qui  vivait  du 
temps  de  Jésus-Christ.  Enfin  l'on  préten  1 
que  Julien  l'Apostat  étant  à  Jérusalem  le  fit 
mourir  en  sa  présence;  cependant  ce  princo 
ne  1^1  à  Jérusalem  que  l'an  362  ou  363,  au- 
quel temps  saint  Cyrille  était  pour  lors 
évéque  de  Jérusalem.  Nous  passons  sous 
silence  les  autres  raisons  qu'on  a  de  croiio 
que  saint  Quiriice  ou  Cyriaque  ne  vivait 
point  sous  l'empire  de  Constantin,  auquel 
lemps  sainte  Hélène  trouva  la  vraie  croix; 
et  (jue  s'il  y  a  eu  un  évêque  de  Jérusalem 
de  ce  nom,  il  doit  avoir  souffert  le  martyre 
sous  l'empire  d'Adrien,  l'an  134.  Ainsi  c'est 
à  torl  que  les  religieux  Porte-Croix  se  \ an- 
lent  d'avoir  eu  un  saint  Quiriace  ou  Cyria- 
que, évêque  de  Jérusalem  pour  fondaleur 
ou  restaurateur  de  leur  ordre. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  cet  ordre 
était  déjà  établi  avant  qu'Alexandre  III  mon- 
tât sur  la  chaire  de  saint  Pierre,  puisque  ce 
pontife,  fuyant  la  persécution  de  l'empereur 
Erédéric  Rarbcrousse,  irouva  un  asile  dans 


(i)  Bollanfl.,  t.'l,  mnii  ad  iHem  4,  p.  422  et  sc'l. 
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plusieurs  monastères  de  cet  ordre,  et  qu'a- 
près que  l'Eglise  fut  en  paix,  il  le  renou- 
vela, pour  ainsi  dire,  l'an  IIGO,  lui  ('onnant 
une  règle  et  des  constitutions,  et  le  prenant 
sous  sa  protection.  Herman  Schedcl,  dans 
ses  Chroniques,  dit  qu'Innocent  IV,  étani  à 
Lyon,  fil  encore  des  règlements  pour  ces 
religieux,  et  qu'il  ordonna  qu'ils  .iur;iient 
toujours  une  croix  à  la  main,  eiGlémenllV 
établit  le  monastère  et  l'hôpital  de  Sainte- 
Marie  de  Morello,  à  Boulogne,  pour  chef  de 
cet  ordre. 

11  souffrit  beaucoup  dans  la  suite  par  les 
guerres  qui  désolèrent  l'Italie.  Sous  le  pon- 
tificat d'Eugène  IV  le  relâchement  y  était 
fort  grand,  la  plupart  des  monastères  furent 
donnés  en  commende,  et  le  cardinal  Bessa- 
rion  eut  celui  de  Venise.  Pie  II  tâcha  d'y 
rétablir  la  discipline  régulière.  Il  fit  encore 
à  ce  sujet  de  nouveaux  règlements,  confir- 
ma les  privilèges  qui  lui  avaient  été  accor- 
dés par  ses  prédécesseurs,  et  ordonna,  dans 
le  concile  de  Manloue,  l'an  1459,  que  les  re- 
ligieux (1)  porteraient  à  l'avenir  une  tuni- 
que avec  un  scapulaire,  un  manteau  par 
dessus  et  un  grand  camail,  le  tout  de  cou- 
leur bleue,  au  lieu  qu'auparavant  ils  étaient 
habillés  de  gris,  voulant  qu'ils  eussent  tou- 
jours en  main  une  croix  d'argent  comme  ils 
avaient  accoutumé.  C'était  sans  douie  un 
abus  que  la  vanité  de  quelques  supérieurs 
avait  introduit,  car  ils  ne  portaient  dans  le 
commencement  que  des  croix  de  fer.  Ils  ne 
prirenlcettesorled'habillementqueran14G2, 
dans  leur  chapitre  général,  où  le  P.  Tha- 
dée  Galgalelli,  qui  avait  été  autrefois  de 
l'ordre  des  Servîtes,  fut  élu  général. 

Peu  à  peu  le  relâchement  s'élant  encore 
introduit  de  nouveau  dans  cet  ordre,  Pic  V 
^e  remit  en  meilleur  état  en  1518,  l'approu- 
ivant  derechef  et  confirmant  ses  priviléa;es. 
Mais  apparemment  que  le  désordre  y  était 
îbien  grand  en  1656,  et  qu'Alexandre  VII 
[perdit  l'espérance  de  pouvoir  y  rétablir  la 
régularité  que  ces  religieux  avaient  si  sou- 
vent abandonnée;  car  il  les  supprima  tout 
à  fait  et  donna  les  biens  qu'ils  possédaient 
dans  l'Elat  de  Venise  à  la  république,  pour 
s'en  servir  dans  la  guerre  qu'elle  avait  alors 
avec  les  Turcs;  et  présentement  les  RH.  PP. 
de  la  compagnie  de  Jésus  occupent  le  mona- 
stère qu'ils  avaient  dans  la  ville  de  Venise, 
où  il|y  a  encore  des  tableaux  qui  représen- 
tent ces  religieux,  tels  qu'on  peut  les  voir 
dans  la  figure  que  nous  en  donnons.  Ils 
avaient  pour  armes  d'azur  à  trois  montaiînes 
de  sinople  surmontées  de  trois  croix  d'or, 
avec  ces  mots  pour  devise:5uper  ojnnia. 

Ces  religieux,  à  qui  on  a  donné  aussi  la 
qualité  de  chanoines  réguliers,  étaient  sou- 
tnis  à  la  règle  de  saint  Augustin,  et  ne  s'éten- 
daient pas  hors  de  l'Italie.  Ils  étaient  divisés 
en  cinq  provinces,  qui  étaient  celles  de  Bo- 
logne, de  Venise,  de  Rome,  de  Milan  et  de 
Naples.  Us  avaient  autrefois  deux  cent  huit 
couvents,  dont  il  ne  leur  en  restait  qu'envi- 
ron cinquante  lorsqu'ils  furent  supprimés. 


Ces  monastères  étaient  aussi  hôpitaux,  et  il 
y  en  avait  environ  douze  qui  étaient  en  com- 
mende. Ils  ne  mangeaient  point  de  viande 
tous  les  mercredis  de  l'année,  jeûnaient  tous 
les  vendredis,  n'usant  ces  jours-là  que  de 
viandes  qundragésimales,  c'est-à-dire  ne 
mangeant  ni  beurre,  ni  fromage,  ni  œufs, 
ni  aucun  laitage.  Tous  les  trois  ans  ils  te- 
naient leur  chapitre  général  ;  les  prieurs  y 
étaient  proposés  par  le  général,  pour  être 
élus  par  voix  secrètes;  et  si  pendant  le 
triennal  il  en  mourait  quelqu'un,  il  en  sub- 
stituait un  autre  à  sa  place.  Voici  la  formule 
des  vœux  qu'ils  f.iisaient  : 

Ego  fruter  N.,  considerans  mores  et  regida- 
rem  observant. am  hujus  sacri  ordinis  Cruci- 
ferorum  in  qno  cum  ejus  habitu  sum  cerlo 
tempore  conversalus  et  certa  scientia  et  sjwn- 
tanea  voluntate.  volens,  et  intendens  in  bac 
sacra  religione  Domino  perpetuis  temporihus 
famidariy  profiteor,  promitto  ac  voveo  Deo, 
beatœ  Mariœ  semper  tnrgini  et  patri  noslro 
CletOf  tibique  reverendissimo  domino  pdtri  /V., 
tolius  ordinis  generali  minislro,  me  semper  et 
omni  tempore  quo  milii  ftierit  vita  cornes,  in 
fiac  sacra  religione  Cruciferorum  in  hoc  mo- 
nasterio  et  aliis  sub  vestra  et  successorum  obr. 
dieniin,  fidelitate  mansurum,  scrvaturHmrjtie 
in  quantum  Dominus  largiri  dignabitur,  hvjiis 
sacri  ordinis  regulam  et  laudabiles  constitn- 
tiones  et  mores,  ac  prœcipue  Hlasubstantialia 
vidcUcct  obedientiam,  paupertatem  et  caslita- 
tem,  quœ  omnia  et  singula  prœdicta,  sponte 
bona  file,  et  sincrra  intentions  profite ir ,  vo- 
veo oc  promitto,  et  de  his  omnibtis  vos  prœ- 
sentes  eritis  testes.  Il  y  a  eu  dans  cet  ordre 
plusieurs  personnes  distinguées,  comme  Jean 
Gamberli,  patriarche  de  Grade  ;  Vincent, 
évêque  de  Catare,  et  Benoît  Lconi,  évéqiic 
d'Arcadie  qui  a  fi  il  l'Histoire  de  cet  ordre. 
M.  Alloman,  dans  son  Histoire  monastique 
d'Irlande,  dit  qu'il  y  a  de  l'apiiarenco  qr.o  les 
religieux  Porte  Croix,  qui  avaient  quatorze 
nionasières  dans  ce  royaume,  et  qui  furent 
supprimés  dans  le  changement  de  religion 
qui  s'y  fit,  éîaîcnt  de  la  congré-iaiion  des 
Porte-Croix  d'Itîîlie,  puisque  ceux  de  France 
et  des  Pays-Bas  ne  les  connaissent  point 
pour  avoir  été  de  leur  ordre.  Il  y  a  néan- 
moins lieu  d'en  douter  ;  et  M.  Alleman  s'est 
trompé  lorsqu'il  dit  que  ceux  d'Italie  n'é- 
taient pas  hospitaliers  ,  mais  militaires  ou 
chevaliers,  et  qu'ils  étaient  habillés  de  noir; 
puisqu'il  n'y  a  qu'à  lire  les  bulles  dont  nous 
avons  parlé  pour  être  convaincu  qu'ils 
étaient  hospitaliers,  et  la  bulle  de  Pic  II, 
ausii  bien  que  les  tableaux  qui  sont  restés 
dans  leurs  anciens  inonaslorcs,  font  a^ez 
connaîlre  la  couleur  et  la  forme  de  leur  ha- 
bil!«ment  qui  était  bleu,  et  auparavant  ils 
étaient  habillés  de  gris.  Les  clievalicrs  du 
Saint-Esprit,  dont  nous  parlerons  dans  la 
suite,  prétendaient  que  leur  ordre  avait  été 
aussi  appelé  l'ordre  des  Croisiers,  l'orlc- 
Croix  et  Chevaliers  bleus,  et  pour  faire  va- 
loir leur  antiquité  prétendue,  ils  citaient  une 
bulle  d'Urbain  III,  de  l'an  1187,  adressée  aux 


(1)  Voy.,  à  la  lin  du  vol..  n*  290, 
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Porte-Croix  de  Tlolopno  que  ce  p  pc  ap- 
pelle Cruciferi,  cl  (lui  furent  obliges  de  ^c 
•onCorfiior  (à  ce  que  prétendaii  ni  les  cheva- 
liers tlii  Siiiiit-Esprit)  aux  règleinrnls  f.iils 
au  chapitre  prétendu  de  1032.  C'est  ce  qu'on 
ne  trouve  poiitt  dans  celle  huile,  qui  eslà  la 
véiilô  adressée  aux  religieux  Porte-Croix, 
qui  n'ont  jamais  rien  eu  de  commun  avec 
l'ordre  du  Saint-Esprit. 

Mathieu  PAris  (i),  historien  anglais,  fait 
mention  du  temps  que  des  religieux  Porte- 
Croix  vinrent  en  Angleterre.  Il  dit  que  co 
fut  l'an  12ii,  qu'ils  porlaicnl  des  bâions  au 
bout  desquels  il  y  avait  une  croix,  et  qu'ils 
se  présentèrent  au  synode  que  tenait  l'évo- 
que de  Rorhester,  demandant  une  demeure; 
qu'ils  étaient  munis  d'un  privilège  que  !o 
pape  leur  avait  donné,  faisant  défense  à  qui 
que  ce  fût  de  les  molester,  de  les  reprendre 
et  de  leur  commander,  avec  pouvoir  d'ex- 
con)munier  ceux  qui  le  feraient.  C'est  ce  qui 
le  fait  déclamer  avec  un  peu  trop  de  cha'eur 
contre  les  ordres  nouveaux  qui  piiraissaicnt 
dans  ce  temps-là,  au  mépris,  dil-ii,  de  ceux 
de  Saint-Augustin  et  de  Saint-Benoit.  Mais 
qu'aurait-il  dit ,  s'il  avait  vécu  dans  les  siè- 
cles suivants  qui  ont  produit  tant  de  dilTé- 
renles  congrégations  qui,  bien  loin  qu'elles 
aient  fait  déshonneur  aux  ordres  de  Sainl- 
Auguslin  et  de  Saint-Benoît,  ont  été  de  leurs 
principaux  membres,  cl  en  ont  relevé  au 
contraire  la  gloire  et  l'éclat  par  les  saints  et 
les  personnes  illustres  qui  en  sont  sortis. 
Dodsworlh  et  Dugdale  (2)  parlent  de  deux 
monastères  de  cet  ordriî  en  Angleterre,  l'un 
à  Londres  et  l'autre  au  bourg  de  iîigal,  el 
disent  que  cet  ordre  était  confondu  avec 
celui  dos  Trinitaires.  Clément  Reyner  (3)  dit 
qu'on  les  appelait  Croucedficrs,  que  leur  pre- 
m  ère  maison  fut  fondée  à  Rigat  l'an  1245, 
et  celle  de  Londres,  l'an  1298,  par  Rodolphe 
Hosiar  el  Guillaume  Sebern,  qui  prirent  l'ha- 
hil  de  cet  ordre  sous  le  prieur  Adam.  Celte 
maison  a  toujours  retenu  le  nom  de  ces  re- 
ligieux, quoiiiuo  après  le  changement  de 
religion  qui  est  arrivé  dans  ce  royaume 
elle  ail  été  convertie  en  une  verrerie  qui  fut 
toute  brûlée  en  1575  ,  n'y  étant  resté  que  les 
qnalre  murailles.  Ils  en  avaient  aussi  une 
ù  Oxford,  où  ils  furent  reçus  l'an  13i9. 

Voyez  Bcnedelto  Leoni,  Origine  è  fonda-' 
fione  ddiordine  de  Crociferi.  ;  Sy\\esi.  Ma- 
rul.,  Mar.  Océan,  di  tut.  gli  relig.  îib.  i, 
cap.  31;  Tambur.,  de  Jur.  abhat.,  tom.  II, 
auu).  3V  ;  Herman,  flist.  de  l'élab  lis  sèment 
des  ordres  relig.,  tom.  Il,  cap.  40.  , 

§  ll.  —  De^  religieux  Porte-Croix  en  France  et 
aux  Pays- H  as,  appelés  communément  Cro}- 
siers,  ou  de  Saintr-Croix ,  avec  la  vie  du 
R.  P.  Théodore  de  Celles,  leur  jondateur. 

L'ordre  des  religieux  Porte-Croix  ,  qu'on 
nomme  communémentCroisiers  ou  de  Sainte- 
Croix  aux  Pays-Bas  (4) ,  fut  fondé  sous  le 
poaliûcal  du  pape  Innocent  III,  l'an  1211, 

(1)  Malh.  Paris,  Hht.  Ançil.,  p.  439,  sub  llenr.  \\\. 

(-2)  Monait.  AtujUcnn.,  t.  II. 

(3)  Clem.  Kcyner,  Apolol.  Dcncdici.  in  AuriHa, 


par  le  P.  Théodore  de  Celles.  Il  était  fils  du 
budu  do  Celles  qui  tirait  son  origine  des 
anci(Mi9  ducs  de  Bretagne,  dont  cette  f.imille 
porte  encore  les  .nrmes  chargées  d'une  bande 
de  gueules,  el  était  aussi  allié  aux  ducs  de 
Guyenne  et  de  Lorraine,  et  à  la  maison  de 
Lusign.iu,  qui  a  fourni  des  rois  de  Jérusa- 
lem el  de  Chypre.  Le  bourg  de  Celles,  situé 
d  ns  le  pays  de  Liège,  cl  dont  le  baron  de 
Celles  portait  le  nom  ,  est  très  rccomman- 
dable  par  une  image  de  la  sainte  Vierge  qui 
y  est  révérée  sous  le  nom  de  Noire-Dame 
de  Foi,  et  qui  y  attire  un  très-grand  nombie 
de  pèlerins,  el  par  une  insigne  collégiale 
fondée  par  Pépin  le  Bref,  roi  de  France  d 
père  de  l'empereur  Charlemagne,  cl  le  chû- 
teau  éloigné  d'un  quart  de  lieue  du  bourg 
était  uno  rncienne  forteresse  qui  est  aujour- 
d'hui possédée  par  les  comtes  de  Beauforl , 
héritiers  de  la  maison  de  Celles. 

Co  fut  dans  ce  château  que  le  P.  Théodore 
naquit  l'an  IIGG.  Le  baron  de  Celles,  son 
père,  qui  faisait  profession  d'une  solide 
piété,  voulut  qu'elle  fut  imprimée  de  bonne 
heure  d.ms  le  cœur  de  son  fils  ;  il  confia 
pour  cet  effet  son  éducation  à  des  person- 
nes pieuses  et  savantes,  afin  que,  lui  ap- 
prenant les  lettres  humaines ,  ils  pusseul 
en  même  temps  l'élever  dans  les  maximes 
du  christianisme.  11  répondit  parfailerncnl 
aux  espérances  de  son  père.  11  fil  un  égal 
progrès  et  dans  les  sciences  et  dans  la  piété  ; 
et  ce  qui  servit  encore  à  l'augmenter  fut 
la  fréquentation  des  chanoines  de  Celles  qui 
renlrctenaient  dans  ces  heureux  sentimenli 
de  vertu  qui  lui  étaient  si  naturels.  Il  assis- 
tait avec  eux  à  l'office  divin  el  récitait  en- 
core tous  les  jours  en  son  particulier  l'office 
de  Notre-Dame. 

Après  qu'il  eut  achové  ses  études  el  qu'il 
cul  appris  dans  les  académies  les  exercice!» 
convenables  à  la  noblesse  ,  son  père  l'en- 
voya à  la  cour  de  Radulphe  ou  Raoul  de 
Zeringcn,  évcquo  do  Liège,  oiî  au  milieu  de» 
eir.barras  qui  se  trouvent  ortiinairemcnt 
dans  les  cours  des  princes,  le  jeune  baron 
jouit  du  repos  et  de  la  tranquillité  d'esprit , 
et  conserva  la  pureté  de  son  cœur,  en  évi- 
tant en  toutes  choses  les  libertés  présomp- 
tueuses des  courtisans,  par  une  vertu  inté- 
rieure produite  en  partie  par  la  dévotion 
qu'il  portail  à  la  sainte  Vierge. 

Le  pape  Clément  111  ayant  envoyé  en  1 188, 
Henri,  cardinal  d'Albano,  et  Guillaume,  ar- 
chevêque deTyr,  en  qualité  de  légals  veis 
l'empereur  Frédéric  Barberousse  el  les  prin- 
ces d'Allemagne,  pour  les  solliciter  de  join- 
dre leurs  armes  à  celles  des  autres  princes 
chrétiens,  pour  le  recouvrement  de  la  Icrio 
sainte,  l'évêque  de  Liège  fui  un  des  premier» 
qui  prit  la  croix  des  mains  des  légats,  et 
joignit  ses  troupes  à  celles  des  autres  prin- 
ces d'Allemagne  qui  formèrent  une  armco 
de  cent  cinquante  mille  hommes  sous  lo 
commandement  de  l'empereur  Frédéric.  Le 


tract.  1,  secl.  1,  p.  16i, 
(4)  Voij.,  à  la  (in  du  vol. 
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jeune  baron  de  Celles ,  âgé  de  vingt-un  ans» 
suivil  son  prince  dans  celte  expédition,  et  co 
fut  dans  ce  voyage  que  le  P.  Verduc,  reli- 
}:i(;ux  porte-croix,  qui  a  écrit  la  vie  du  P. 
J'héodore,  dit  qu'il  fréquenta  les  religieux 
diî  Sainte-Croix  qu'il  trouva  en  Syrie,  qu'il 
.ippril  d'eux  de  quelle  manière  cet  ordre 
iivait  été  institué  par  le  pape  saint  Ciel,  et 
rétabli  par  sainte  Hélène  et  par  sa  nt  Oui- 
riace  ;  il  ajoute  qu'il  n'y  avait  pas  plus  de 
qualre-vingt-huit  ans  que  Godcfroi  de  Bouil- 
lon et  son  frère,  rois  de  Jérusalem ,  avaient 
obligé  ces  religieux  de  sortir  de  l'église  du 
Saint-Sépulcre,  parce  qu'ils  reconnaissaient 
le  patriarche  grec  de  Jcrusalcn»,  et  que  le 
P.  Théodore  ayant  aussi  vu  qu'Henri  de 
Walpol  avait  in&lilué  une  nouvelle  réforme 
de  religieux  Groisiers,  sous  le  titre  de  Notre- 
Dame  des  Allemands,  qui  suivaient  le  même 
institut  de  l'ordre  de  Sainte-Croix  établi  par 
saint  Clet,  il  conçut  dès  lors  le  dessein  d'em- 
brasser cet  institut  et  de  le  porter  en  son 
pays. 

I  Mais  pour  croire  cet  auteur,  il  faudrait 
qu'il  pût  persuader  auparavant  que  1'»  rdre 
de  Sainte-Croix  eût  été  établi  par  saint  Clet, 
et  c'est  ce  que  les  religieux,  mêmes  de  cet  or- 
dre ne  reconnaissent  pas  ;  car  le  l\  Housin- 
gaul  dans  son  voyage  des  Pays-Bas,  par- 
lant du  monastère  de  Sainte-Croix  à  Huy, 
qui  est  le  chef  de  cet  ordre  ,  dit  que  le  pre- 
mier instituteur  do  l'ordre  des  Cioisiers  est 
saint  Quiriace,  qui   trouva  la  sainte  croix 

})ar  le  commandement  de  sainte  Hélène 
*îais  nous  avons  montré  dans  le  paragraphe 
précédent,  que  loul  ce  que  l'on  disait  de  ce 
saint  Quiriace  qui  se  nommait  auparavant 
Judas  (à  ce  que  l'on  prétend  )  était  fabuleux, 
puisque  le  pape  saint  Eusèbe,  par  qui  l'on 
dit  qu'il  fut  baptisé,  mourut  l'an  311,  quinze 
ans  avant  que  sainte  Hélène  eût  éié  à  Jé- 
rusalem pour  y  chercher  la  vraie  croix  ; 
qu'ayant  eu  pour  père  Sunon,  et  pour  aïeul 
Zacliée  qui  vivait  au  temps  de  Jésus-Christ , 
il  ne  pouvait  pas  avoir  vécu  au  lemps  de 
Constantin,  et  qu'il  ne  pouvait  pas  avoir 
souffert  le  martyre  par  ordre  de  Julien  l'A- 
postat ni  en  sa  présence,  étant  évêque  de 
Jérusalem  ,  puisque,  lorsque  cet  empereur 
alla  à  Jérusalem,  saint  Cyrille  était  évoque 
de  celle  ville.  Enfin,  si  le  P.  Verduc  prélend 
que  l'ordre  Teulonique  ou  de  Notre-Dame 
des  Allemands  élail  une  réforme  de  l'ordre 
des  Croisiers,  c'est  qu'apparemment  il  met  au 
nombre  des  religieux  de  son  ordre  tons  ceux 
qui  ont  porté  des  croix  sur  leurs  habits, 
principalement  ceux  qui  avaient  pris  la  croix 
pour  le  recouvrement  de  la  terre  sainle  ; 
puisqu'il  n'y  avait  point  d'autres  croisiers 
en  ce  temps-là  en  Syrie  que  ceux  qui  com- 
battaient dans  ces  fameuses  guerres  qu'on 
appelait  croisades ,  auquel  itomps  fut  insti- 
tué l'ordre  Teulonique  l'an  1190. 

L'on  ne  peut  guère  non  plus  ajouter  foi  à 
ce  que  dit  le  P.  Verduc,  que  le  P.  Théodore, 
après  avoir  visité  les  religieux  Croisiers  qui 
étaient  en  Syrie,  passa  ensuite  aux  actions 
de  piélé  en  visitant  les  saints  lieux,  ayant 
trouvé  le  moyen  d'entrer  lui   seul  dans  la 


ville  de  Jérusalem;  car  quelle  apparence 
que  les  infidèles  aient  ouvert  leurs  porlps  à 
un  de  leurs  ennemis,  et  qui  étaii  du  corps 
d'une  armée  de  cent  cinquante  mille  hom- 
mes qui  n'avait  passé  la  mer  que  pour  s'em- 
parer de  leur  ville.  Nous  omettons  quanlilé 
d'autres  faits  de  inême  nature  rapportés  par 
cet  auteur,  et  nous  ne  nous  arrêterons  qu'à 
ce  qui  a  (juelque  apparence  de  vérité. 

Lcmpcronr  Frédéric  étant  mort  l'an  1190, 
les  Allemands  reconnurent  lour  leur  chef, 
Frédéric  do  Souabc,  à  qui  l'empereur,  son 
père,  en  mourant,  avait  recommandé  l'armée 
dont  il  lui  laissait  le  commandomcnl  ;  mais 
ce  prince  étant  mort  aussi  que'quo  tcmp* 
après,  les  Allemandsjdésespérésd'avoir  perdu 
ei  leur  empereur  et  leur  prince,  ne  voulant 
plus  reconnaître  de  chef,  s'en  retournèrent 
en  leur  pays.  Raoul ,  évêque  de  Liégo  fui  do 
ce  nombre  ;  et  comme,  depuis  queThéodi:re 
était  à  sa  cour,  il  avait  reconnu  qu'il  élail 
enclin  à  la  verlu,  que  toutes  ses  conversa- 
lions  cl  ses  entreliens  n'étaient  qu€  de  cho- 
ses pieuses  et  édifiantes,  et  qu'il  était  beau- 
coup porté  à  la  retraite,  il  jugea  que  Dieu 
le  dcslinail  pour  l'Eglise  plutôt  (jue  pour  l  s 
armes  ;  el  croyant  que  son  Eglise  perdra 't 
beaucoup  si  d'autres  lui  ravissaient  en  si 
saint  personnage,  il  lui  donna  nn  canonical 
pour  l'altacher  à  son  Eglise  de  Liège  ;  mais 
ce  prince  ne  put  pas  le  mettre  lui-même  en 
possession  de  ce  bénéfice,  étant  mort  au  mois 
il'aoû!  de  l'année  1191,  avant  que  d'arr.vcr 
en  son  pays. 

Théodore  ayant  pris  possession  de  ce  ca- 
nonical qui  était  dans  la  cathédrale  dédiée  à 
saini  Lambert,  assista  à  l'élection  d'Albprl 
de  Louvain,  fils  de  Guillaume  111,  comie  t!e 
Louvain  et  frère  d'Henri,  duc  de  Lorraine  on 
de  Brabant,  qui,  avec  sesdépendar.ccs,  s'.ip- 
pclait  pour  lors  la  basse  Lorraine.  L'auteur 
de  la  vie  de  notre  saint  fondateur  dit  que  i  e 
fut  des  mains  de  ce  prélat  qu'il  reçut  l  or  rc 
de  prêtrise  :  c'était  apparemment  àReinis  où 
cet  évêque  avait  été  sacré,  el  où  il  s'élail  re- 
tiré pour  luir  la  iierséculion  de  l'empereur 
Henri  VI,  (fui  prétendait  maintenir  sur  le 
siège  épiscopal  de  Liège  ,  Lolhaire  prévôt  de 
Bonn;  car  dans  ce  temps-là  il  se  trouvait 
trois  prétendants  à  cet  évêché,  Albert,  fr  rc 
du  duc  de  Lorraine ,  qui  avait  été  canoniquc- 
meni  élu;  Albert  de  Reytestan  qui  avait  c  é 
nommé  par  Baudouin,  comte  de  Hainaui  vi 
de  Namur;  cl  Lolhaire  aussi  nommé 'par 
l'empereur,  qui  'prétendait  avoir  le  droit  de 
nom  ner  les  évêques  dans  les  évêchés  qui  re- 
levaient de  l'empire,  lorsque  l'élecl  on  de 
ceux  qui  avaient  été  élus  était  conlestce. 
Ainsi Lothaire,  appuyé  par  l'autorilé  de  l'em- 
pereur et  de  Baudouin,  comte  de  Hainan  , 
qui  s'était  déporté  de  ses  prétenlions  on  f  - 
veur  d'Albert  de  Uoyteslan  ,  s'empara  par 
force  des  terres  de  Liège.  Le  cierge  s'y  op- 
posa el  appela  de  ces  yiolences  au  sain'- 
siége.  Albert  de  Louvain  fil  le  voyage  de 
Rome  et  obtint  la  confirmation  de  son  élec- 
tion du  pape  Céleslin  111,  (|ui  le  mil  mè  >  o 
au  lang  des  cardinaux  diacres,  co  qui  inila 
fort  l'empereur,  et  obligea  lOcque  Albert 
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de  se  retirer  en  France.  Il  ne  put  néanmoins 
lelloment  ôlre  à  l'abri  do  la  porscculion  dans 
la  ville  «le  lloims,  qu'il  n'y  rcçùl  la  n>orl  le  iV 
novembre  1193,  par  les  mains  sacrilèges  do 
(rois  genlilsboinmes  allemands,  qui,  croyanl 
faire  plaisir  à  l'empereur,  lui  cassèrent  la 
lète  el  le  percèrent  de  licize  coups  morlolN  ; 
ce  qui  l'a  fait  metlre  au  calal(i|;uf  des  saiiiis 
avec  le  titre  de  maiiyr,  coimne  éianl  mort 
pour  la  défense  des  droils  et  des  libertés  de 
son  M^lise. 

Après  la  mort  d'Albert  il  y  eut  encore  doux 
prétendants  à  l'évêrhé  de  l  iégo,  Simon,  (ils 
d'Henri,  duc  de  Lorraine  cl  de  Hrabani,  qui 
avait  été  élu  par  le  chapitre,  et  Albert  de 
Cuyc ,  que  le  comte  de  Hainaut  voulait 
mettre  par  violence  sur  le  sié^c  épiscopal. 
Ils  allèrent  tous  doux  à  Ro  iio  pour  soutenir 
leurs  prétentions.  Simon  y  mourut,  et  Albert 
fui  évéque  de  Liège  l'an  119()  ;  ce  prélal  re- 
c  nnaissant  que  le  P.  Tliéodorc  était  un 
homme  d'une  vertu  consommée,  il  le  prit 
pour  son  conseil  de  conscienc".  Notre  sc.int 
fondateur,  profilant  de  celte  occasion,  lui 
persuada  de  réformer  les  ch moines  de  la 
cathédrale,  qui  vivaient  avec  trop  de  licence. 
L'évêque  ne  se  contenta  pas  d'empl  »yor 
pour  cela  son  autorité,  il  fil  encore  inter- 
venir celle  de  Gui,  cardinal  et  légal  a  lalere 
du  saint-siège  dans  celle  province.  11  n'o- 
bligea pas  seulement  les  chanoines  de  Saint- 
Lambert  de  vivre  en  commun  ,  mais  il  con- 
traignit tous  les  chanoines  d' s  collégiales 
de  ce  diocèse  de  faire  la  même  chose,  ce  qui 
ne  dura  pas  longtemps,  car  les  chanoines,  se 
lassant  de  celte  manière  de  vivre,  firent 
tant  d'instance  auprès  du  légal,  qu'il  les 
dispensa  de  celle  vie  commune.  Théodore 
ne  se  rebuta  point  pour  «elj  ;  il  persuada  à 
quatre  chanoines,  entre  lesquels  était  Pierre 
de  \alcourl,  de  la  maison  des  comtes  de 
llocheforl,  de  Lessen  et  de  Cinien,  de  ne 
point  abandonner  la  vie  commune.  Ils  firent 
ensemble  une  société,  el  Théodore,  méditant 
une  plus  grande  retraite,  voulut  les  éprou- 
ver pendant  cinq  ans  dans  le  renoncement 
de  leur  propre  volonté  el  dans  un  abandon 
t  laldeschosesdumondc.il  consulta  sainte 
Marie  d'Oignies  et  saine  Christine  de  Liège, 
qui  approuvèrent  sa  résolution. 

Dans  le  même  temps,  le  pape  Inn  >cenl  III 
ayant  invité  le  roi  de  France  à  une  «  rcisade 
contre  les  Albigeois,  il  y  alla  en  qua  ité  de 
missionnaire,  d'où  étant  retourné  en  son 
pays  en  1211,  cl  ayant  trouvé  ses  (juaire 
compagnons  qui  persévéraient  dans  le  des- 
sein d'ijbandoiinei  le  monde,  il  en  parla  à 
Hugues  de  Pierre-Pont,  alors  évoque  de 
Liège,  qui  non-seul(n)ent  y  donna  son  con- 
senteiiienl,  mais  voulant  aussi  contribuera 
leurs  bons  desseins,  il  leur  donna  l'églist; 
de  S.iinUThibaut  ,  située  sur  une  colline 
appelée  Clair  Lieu,  près  de  la  \iile  d'Iluy. 
Ce  fut  là  où  le  bit  nlieureux  Théodore  et  se> 
compagnons  jetèrent  les  fondements  de 
Tordre  de  Sainte-Croix,  qui  s'esl  beaucoup 
dans  la  suite  répandu  en  France  et  dans  los 
Pays-Has.  Ils  ne  vécuronl  ti'abonl  q  c  des 
auiiiôn<  s  it  des   bienfii  is  des  li  >èle!>.  parce 
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que  ré\êque  en  leur  donnanl  cette  église  ne 
leur  avait  alTeclé  aucunes  lentes  ni  revenus, 
et  ([u'iis  avaient  renoncé  à  toutes  leurs 
|)Ossessions.  Mais  (^e  prélat  chargea  |)ar  son 
testament  Jean  d'Appia  de  Florines,  son 
successeur,  d  •  fournir  à  l'entretien  île  ces 
religieux,  el  Dieu  a  suscité  dans  la  suite  plu- 
sieurs personnes  pieuses,  qui  par  les  dona- 
tions qu'elles  ont  faites  à  ce  monastère,  el 
par  les  bâtiments  somptueux  dont  on  l'a 
embelli,  l'ont  icndu  un  des  plus  célèbres  cl 
un  des  plus  riches  du  pays. 

Le  P.  Théodore  demanda,  l'an  1214,  la  con- 
firmai on  de  son  ordre  au  cardinal  Hugues 
de  Saint-Char,  légat  en  Allemagne  du  pape 
fnuocent  111,  mais  il  le  renvoya  au  pape  et 
au  concile  général,  qui  était  convoqué  pour 
l'année  suivante  et  qui  se  tint  dans  le  palais 
de  Lalran.  Le  P.  Verduc  prétend  que  ce  pape 
unit  les  congrégations  de  l'ordre  de  Sainte- 
Croix  en  un  seul  corps,  sous  le  gouvcrne- 
menl  de  Théodore  de  Celles,  par  des  bulles 
que  llenii  de  Gueldres,  évêque  de  Liège  cl 
commissaire  apostolique,  vérifia  trente-deux 
ans  après,  el  que  ce  saint  fondateur  com- 
mença par  faire  la  visite  des  religieux  Croi- 
siers  d'ilalie,  qui  se  soumirent  à  son  obéis- 
sance ;  que  cet  emploi  le  retint  en  Italie 
presque  toute  Tannée  1215,  et  qu'avant  son 
départ  pour  relourner  à  Liège,  il  alla  dere- 
chef à  Ûome  demander  au  pape  la  confirma- 
lion  de  son  ordre,  sous  cette  union  des 
différentes  congrégations  de  Croisiers  ;  quo 
le  pape  la  lui  accorda,  mais  que  la  mort 
ayant  prévenu  ce  pontife  avant  que  les 
bulles  lussent  expédiée»,  l'union  de  ces  con- 
grégations demeura  imparfaite.  Théodore 
obtint  encore  du  pape  Honorius  III  la  con- 
firmation de  son  ordre;  mais  ce  fui  sans 
cette  union,  el  Dieu  répandit  lanl  de  bénc- 
diciions  sur  cette  nouvelle  congrégation, 
qu'elle  s'augmenta  très-considérablement 
parles soinsdecesainl fondait  ur, quinecessa 
point detravaillerà  son  agrandissement  jus- 
qu'à sa  mort  qui  arriva  le  17  août  de  T.. ri 
124!),  selon  qucTiues-uns,  et,  selon  d'autres, 
de  Tan  1244,  étant  âgé  de  quatre-vingts  ans. 

Il  avait  envoyé  de  ses  religieux  à  Tou- 
louse, qui  se  joignirent  à  saint  Dominique 
pour  combattre  l'hérésie  des  Albig  ois,  et  ils 
se  conformèrent  de  telle  sorte  à  ce  saint  pa- 
triarche de  Tordre  des  Prêcheurs  en  ce  qui 
concerne  l'observance  de  la  règle  de  saint 
Augustin,  comme  aussi  en  ce  qui  regarde 
l'office  divin,  les  constitutions  et  les  statuts 
de  son  ordre,  que  le  révérend  P.  Piene  de 
Vauclourt ,  second  général  el  successeur  de 
Théodore  de  Celles,  voulant  encore  obtenir 
du  pap  Innocent  IV,  au  concile  de  Lyon,  la 
confirmation  de  cet  ordre,  ne  la  demaida 
que  suivant  la  conformité  qu'il  avait  iléjà 
et  a  toujours  eue  depuis  avec  celui  de  S.iinl 
Dominique,  comme  il  paraît  par  la  bulle  de 
ce  pape  du  23  octobre  1248. 

Après  colle  confirmalion  Tordre  de  Sain'e- 
(!roix  s'eten  lit  en  France  par  1  s  prédica- 
lions  du  P.  Jean  de  Saintc-Fonlaine,  qui 
succéda  au  P.  de  Vauclourt  dans  la  charge 
de  général;  el  comme  ces  religieux  élaieut 
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pour  »^^  V..  8«"»»"^  estime,  saint  Louis  en 
fil  ♦cnir  à  P.iris  et  leur  Ol  bûiir  dans  sa 
hauie  justice,  rue  de  la  Brclonncrie,  une 
église  et  un  couvent  en  l'honneur  de  I  Exal- 
tation de  la  s.iinte  Cioix,  qui  relient  cn.orc 
le  nom  du  lieu  où  était  aucienncnient  la 
Monnaie. 

Le  pape  Jean  XXII  reçut  cet  ordre  sons 
la  protection  du  sainl-sicge  l'an  1318,  dé- 
fi nclant  expressément  aux  ordinaires  de 
prendre  connaissance  des  affaire»  de  cet  or- 
dre, auquel  il  confirma  toutes  les  grâces  et 
les  privilèges  qui  lui  avaient  été  accordés 
par  les  papes  Innocent  IV  et  Clément  V,  qui 
furent  amplifiés  dans  la  suite  par  Martin  V, 
Eugène  lA',  Sixte  IV  et  Innocent  VllI.  il  y 
eut  dans  la  suite  des  commissaires  nommés 
par  1  éon  X  et  Clément  VlU,  pour  travailler 
à  ia  réforme  du  couvent  de  Sainte-Croix  de 
la  Bretonnerie  à  Paris,  el  en  conséquence 
un  arrêt  du  parlement  de  Paris  du  23  dé- 
cembre 1650  ,  suivant  lequel  le  P.  Thomas 
de  Conda,  pour  lors  général  de  cet  ordre, 
accorda  .lux  religieux  français  un  provincial 
de  leur  nation,  ce  qui  a  toujours  été  prati- 
qué jusqu'à  présent.  Le  pape  Clément  VIII 
voulut  encore  soumettre  les  Cioisiers  dl- 
lalieau  général  des  Pays-Bas.  Le  P.  Georges 
Constantin  étant  allé  à  Rome  pour  ce  sujet, 
où  le  pape  l'avait  mandé,  et  voulant  faite  la 
visite  des  monastères  de  France,  en  passant 
pir  ce  royaume,  mourut  à  Aix,  et  cetie 
union  ne  se  fit  point. 

Le  général  fait  ordinairement  sa  de- 
meure à  Clair-Lieu  proche  de  Huy,  qui  est 
le  chef  de  cet  ordre.  II  «e  sert  d'ornements 
ponlificaux  et  porte  une  cioix  d'or  comme 
le  général  des  Trinilaires";  il  peut  donner  à 
ses  religieux  les  quatre  ordres  mineurs. 
Ces  religieux  portaient  dans  le  commence- 
ment une  soutane  noire  avec  un  scapulaire 
gris,  et  par-dessus  une  grande  chape  noire 
avec  un  grand  capuchon  :  ils  changèrent  la 
soulane  noire  (  n  blanche  par  bulle  de  Clé- 
ment Vlll,  mais  sur  la  fin  du  dernier  s  ècle 
ils  changèrent  encore  la  forme  de  leur  habil- 
lement, qui  conï<isle  à  présent  en  une  sou- 
tane blanche  et  un  scapulaire  noir,  chargé 
sur  la  poitrine  d'une  croix  rouge  el  blan- 
che (1).  Lorsqu'ils  sont  au  chœur,  ils  oni 
l'été  un  surplis  avec  une  aumusse  noire;  el 
lorsqu'ils  vont  par  la  ville  ,  ils  meitcnt  un 
manteau  noir  comme  les  ecclésiasliques.  Ils 
mettent  encore  dans  quelques  provinces  le 
furplis  sur  le  capuchon,  et  le  (  apuchon  à  la 
tète  au  lieu  de  bonnet  carré;  et  pour  ne 
pas  perdre  le  souvenir  de  leur  ancien  habil- 
lement, les  novices  portent  la  soutane  noire 
pendant  deux  mois. 

Il  y  a  plusieurs  monastères  de  ccl  ordre 
aux  Pays-Ba»  el  en  Allemagne,  comme  à 
Liège,  Cologne,  Aix-la-Chapelle,  Namur, 
Vcnlo,  Tournay,  Bruges,  Maestrichl.  Bois-Ie- 
Duc,  etc.  Les  principaux  de  France  sont  à  Pa- 
ris, à  Toulouse,  à  Caen,  au  Verger  en  Anjou, 
à  Buzançais,  à  Varenn^s  en  Bourbonnais,  à 
Charny  en  Picardie,  eic.  Ils  oui  pour  armes 
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d'azur  A  une  croix  pa.iee  uc  s,«c-=i..  et  d'ar- 
gent, l'écu  couronné  d'une  couronne  d'é- 
pines surmontée  d'une  mitre  el  d'une  crosse. 
Ils  qualifient  leur  ordre  de  canonial, militaire 
et  hospitalier,  el  prétendent  mal  à  propos 
que  les  congrégations  des  chanoines  régu- 
liers de  Sainte -Croix  de  Coïmbre  el  de 
Sainte-Croix  de  Mnrtare,  aussi  bien  que 
l'ordre  de  Saint-Pacôme ,  étaient  des  con- 
grégations de  leur  ordre,  qui  selon  eux  a 
été  réformé  par  le  P«  Théodore  de  Celles,  el 
non  pas  fondé. 

Voyez  Pierre  Verduc ,  Vie  du  P.  Théo- 
dore de  Celles ,  imprimée  à  Périgueux  en 
1681.  Du  Breuil  el  Malingre,  Antiquités  de 
Paris.  Chopin,  Traité  ies  droits  des  relig.  et 
monast.f  liv.  i ,  Irait.  2,  §  17  et  22,  et  liv.  ii, 
trait.  1,  §  21.  Hermant ,  Etablissement  de$ 
ord.  relig.  Barbosa,  de  Jur.  eccles.  lib.  i, 
cap.  ki.  Tamb.  de  Jur.  abb.  tom.  11,  disp. 
24,  quaesl.  Ip.  Auberl  Le  Mire,  Origine  de 
l'ordre  de  Saint-Augustin.  Philippe  Bonanni, 
Catalog.  relig.  ord.  pari.  i. 

§  m.  Des  religieux  Croisiers  ou  Porte-Croix 
avec  rétoile^  auroyaume  de  Bohême. 

Les  religieux  Porte -Croix  avec  l'étoitr,  en 
Bohême  (2),  prétendent  sans  doute,  aussi  bien 
que  les  autres  Croisiers  dont  nous  avons 
parlé  dans  les  deux  paragraphes  précédents, 
faire  remonter  leur  origine  jusqu'au  temps 
de  saint  Quiriace  ,  puisqu'ils  disent  qu'ils 
sont  sortis  de  la  Palestine  pour  venir  en  Eu- 
rope, où,  ayanl  embrassé  la  règle  de  saint 
Augustin,  ifs  élevèrent  plusieurs  hôpitaux; 
qu'entre  ceux  de  Bohême  ils  fondèrent  ce- 
lui de  Sorzick,  proche  de  Prague,  pour  y  re- 
cevoir les  pauvres,  el  firent  bâtir  une  église 
sous  le  nom  de  saint  Pierre  ;  que  la  bienheu- 
reuse Agnès  de  Bohême  fit  venir  de  cet  hô- 
pital de  Saint-Pierre  les  religieux  auxquels 
elle  confia  le  soin  de  celui  qu'elle  fonda  à 
Prague;  el  qu'afin  que  ces  Croisiers  fussent 
distingués  des  autres,  celte  princesse  obtint 
du  pape  Innocent  IV  qu'ils  ajouteraient  une 
étoile  à  la  croix  qu'ils  portaient.  Mais  outre 
que  les  savants  traitent  de  fabuleuse  cette 
origine  que  les  Croisiers  prétendent  tirer  de 
saint  Quiriace,  que  l'on  dit  avoir  découvert 
la  vraie  croix  à  sainte  Hélène,  il  y  a  une 
bulle  du  pape  Grégoire  IX,  de  Tan  1237, 
adressée  au  recteur  el  aux  frères  de  l'hô- 
pital de  Saint-François  de  Prague,  el  qui 
porte  que  c'est  par  ses  ordres  que  l'ordre  de 
Saini-Auguslin  a  été  introduit  dans  cet  hô- 
pital de  Prague  :  Ut  ordo  canonicus  qui  «f- 
cundum  Deum  et  B.  Augustini  reguîam  tn 
eodem  hospilali  de  mandata  nostro  insiitutus 
esse  dignoscilur,  etc.  Ce  qui  prouve  encorn 
que  l'hôpital  de  Saint-François  de  Prague 
est  le  premier  que  ces  religieux  Croisiers 
aient  possédé,  et  que  c'est  là  que  leur  ordre 
a  commencé,  c'est  que  Crugerius,  dans  la 
Vie  de  celle  Agnès  de  Bohénie,  parlant  do 
l'hôpital  qu'elle  fonda  à  Prague,  dit  que  les 
Croisiers  qu'elle  y  mit,  dont  quelques-uns 
avaient  l'administration  du  l'hôoilal  et  d'au- 

(2)  yoij.,  ;i  'a  (in  du  vol.  n» -l'3. 
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treslesoin  des  nialadoSiCOluinenc'reiil  en  Ru- 
liôme  à  exerc(  r  ces  fondions  de  cliarilé  aviïc 
applaiidissemenl;  que  peu  de  temps  jpiès 
ils  curent  le  gouvcrutinenl  d'un  sccoml 
tiôpiial,  si'Us  le  nom  de  saint  Muihias  A 
Bresl.hw,  cl  que  de  ces  deux  hôpitaux  ils  se 
sont  répandus  non -seulement  en  Bohême, 
mais  encore  en  l'olo<;ne  cl  en  Moravie  ;  cl 
que  comme  leur  ordre  avait  commence  dans 
l'hôpital  de  Prague,  c'esl  ce  qui  a  fait  que 
cel  hôpital  a  toujours  été  le  chef  de  cet 
ordre,  et  que  la  dignité  de  général  a  été  at- 
liichée  à  celle  de  prévôt  de  cel  hôpital,  dont 
il  met  rétablissement  en  l'an  1236. 

C'est  dtnc  la  bienheureuse  Agnès  à  la- 
quelle on  peut  attribuer  l'insliluiion  de  ces 
religieux  Croisiers  en  Dohème.  Celte  prin- 
cesse était  fille  de  Prismislas  ou  Oltocare  1", 
roi  de  Bohème,  et  sœur  de  Wcnccsias  IV. 
Avant  que  de  renoncer  aux  pompes  et  aux 
vanités  du  siècle  pour  prendre  l'habit  de 
l'ordre  de  Saint  -  François,  elle  fonda  un 
hôpital  à  Prague  au  pie^t  du  pont,  sous  l'in- 
vocation du  Saint-Kspril,  l'an  123^,  et  non 
pas  l'an  1236,  comme  dit  Crugérius.ce  qui  se 
prouve  par  des  lettres  du  roi  Wenceslas  du  21 
mars  123V,  par  lesquellesil  prend  sons  sa  pro- 
tection le  monastère  etl'hôpitalde Saint-Fran- 
çois fondés  par  sa  sœur;  par  un  bref  du  pape 
Grégoire  IX,  du  moisdeseplembredelaméme 
année,  adressé  à  l'évéque  de  Prague,  par 
lequel  il  l'exhorte  à  ne  point  souffrir  que  l'on 
in(|uiélâl  les  religieuses  de  ce  monastère  ; 
et  par  un  autre  bref  de  ce  pape  du  18  mai 
1235,  par  lequel  il  confirma  une  donation 
faite  à  l'hôpital  de  Saint-François  de  Prague 
par  le  marquis  de  Moravie  de  laseigneuriede 
Rakscicc,  avec  toutes  les  terres  et  les  bois 
qui  en  dépendaient,  laquelle  donation,  du 
2  octobre  1234,  est  insérée  dans  ce  bref 
adressé  au  recteur  et  aux  frères  de  cet  hôpital. 

Le  P.  Vading  dit,  après  Ponlanus,  que 
celle  princesse  fonda  un  hôpital  à  Prague  en 
l'honneur  du  Saint-Esprit  près  du  pont, 
pour  les  religieux  Croisiers;  qu'ensuite  elle 
fit  bâtir  un  monastère  où  elle  se  rôtira,  et 
qu'elle  y  joignit  un  hôpital  qui  fut  dédié  en 
l'honneur  de  saint  François.  Il  est  vrai  que 
Ponlanus,  dans  sa  Bohême  Sacrée,  dit  dans 
un  endroit  que  cette  princesse  fonda  un 
hôpital  pour  les  religieux  Croisiers  près  du 
pont,  en  l'honneur  du  Saint-Esprit;  et  dans 
un  autre  endroit  il  dit  aussi  que  la  bienheu- 
reuse Agnès  ayant  pris  l'habit  des  religieu- 
ses de  Sainte-Claire,  ou  du  second  ordre  de 
Saint-François,  elle  Gl  bâtir  un  hôpital  en 
l'honneur  de  ce  saint,  qu'elle  donna  aux  re- 
ligieux Croisiers,  pour  y  recevoir  les  pau- 
vres el  les  indigents;  mais  le  P.  Crugérius, 
dans  la  Vie  de  cette  sainte,  ne  m.irque  qu'un 
seul  hôpital  fondé  par  cette  princesse  pour 
les  Croisiers,  el  dit  que  cet  hôpital  el  l'église 
qui  y  était  jointe  ont  pris  le  nom  de  Saint- 
François  à  cause  qu'ils  avaient  élé  fondés 
par  les  libéralités  d'une  religieuse  de  l'or- 
dre de  ce  saint;  et  il  y  a  bien  de  l'apparence 
que  cel  hôpital  du  Saint-Esprii,  dont  a  parlé 
Pontanus  est  le  même  que  celui  tJc  saint 
Franc  lis.  En  effet,  le  bref  de  Grégoire  IX  est 


ailressé  au  recleur  et  aux  frAros  de  l'hôpi- 
liil  di'  Saini-François  de  Prague,  aussi  bien 
que  plusieurs  autres  du  méiiic  pontile  rap- 
portés par  \  .idiiig. 

Cel  hôpital  reçut  de  grands  bienf.iits  dès 
le  commonccnient  de  sa  fondation,  car  l'an 
123V  Prismislas  marquis  de  Moravie,  lui 
donna,  comme  nous  avons  dit,  la  terre  de 
Uiikscice,  el  l'année  suivante.  Constance, 
veuvede  Prismislas, r«»i  de  Bohême, lui  donna 
l'  s  Icrresde  Clupelem.Humenclie,  Uidoscitz, 
Borotiz  et  plusieurs  autres  avec  l'église  de 
Saint  -  Pierre,  cnime  aussi  la  justice  et 
la  terre  de  Kibunc  avi-c  toutes  leurs  dé- 
pendances. Grégoire  IX,  par  un  aulre  bref, 
qui  est  aussi  du  18  mai  1235,  accorda  la 
propriété  de  cel  hôpital  et  tous  les  biens 
qui  en  dépendaient  à  a  bienheureu  e  Agnès 
et  à  son  monastère,  ordonnant  qu'il  n'en 
serait  jamais  séparé  :  .linsi  les  religieuses 
de  ce  monastère  prenaient  leur  subsistance 
sur  les  revenus  de  cel  hôpital,  el  les  reli- 
gieux Croisiers, auxquels  le  même  pape  avait 
ordonné  de  suivre  la  règle  de  saint  Augustin, 
étaient  néanmoins  soumis  à  la  viàitc  cl  cor' 
rection  du  provincial  des  Frères  Mineurs 
de  la  province  de  Saxe,  qui  leur  avait  pres- 
crit des  règlements  ;  ce  qui  ne  dura  que 
jusqu'en  l'an  1238, que  la  bienheureuse  Agnès 
de  Bohême,  voulant  pratiquer  la  pauvrilô 
exacte  dont  les  religieuses  de  Sainte-Claire 
faisaient  profession,  et  voulant  être  vérita- 
blement niie  de  Sainl-François,  remit  entra 
les  mains  du  pape  cet  hôiiilal  ;  el  ce  pontife, 
à  la  prièie  du  recteur  el  des  frères,  commit 
pour  cinq  ans  seulement,  le  provincial  des 
religieux  de  l'ordre  de  Saint-Dominique  en 
Pologne,  et  les  prieurs  '  du  même  ordre 
à  Prague,  pour  faire  la  visite  de  cet  hôpital 
une  lois  ou  deux  l'année,  leur  permellanl 
de  fa're  l(  Is  changements  qu'ils  voudraient 
dans  les  règlements  qui  avaient  été  dressés 
par  le  provincial  des  Frères  Mineurs  de  la 
province  de  Saxe. 

Peu  d'années  après  que  la  bienheureuse 
Agnès  eut  fondé  cet  hôpital,  Anne  de  Bo- 
hême, sa  sœur,  el  veuve  d'Henri  II,  duc  de 
Breslaw,  fils  de  sainte  Hedwige,  lequel  fut 
tué  par  les  Tartares  l'an  12V1,  fonda  aussi  à 
Breslaw  avec  ses  enfants  un  autre  hôpital, 
sons  l'invocation  de  saint  Mathias,  qu  elle 
dota  de  gros  revenus,  avec  le  consenUit.ent 
de  lévêque  Thomas,  et  qu'elle  donna  au\ 
religieux  Porte- Croix.  Innocent  IV  confirma 
celte  donation  el  écrivit  aux  évêques  de 
Prague  el  d'Olmulz,  afin  qu'ils  ne  permis- 
sent pas  que  les  religieux  de  cet  hôpital  fus- 
sent molestés.  Il  y  en  a  qui  piélendent 
que  ce  pape  approuva  l'ordre  des  Porte- 
Croix  :  il  se  peut  faire  qu'il  ait  approuve 
en  particulier  celui  des  Porte-Croix  avec 
l'étoile,  en  Bohênc;  mais  ilapprouva  aussi, 
comme  nous  l'avons  dit,  celui  des  Porte- 
Croix  dans  les  Pays-Bas  ;  el  les  continuateurs 
de  Bollandus  disent  que  ce  fut  ce  ponti'e  qui, 
à  la  prière  de  la  bienheureuse  Agnès  de  Bo- 
hême, accorda  une  étoile  rouge  à  ces  Croisiers 
de  Boliême  pour  joindre  à  leur  croix,  alin 
d'être  distingués  dos  autres  Croisiers.  Ponla 
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nus  ajoute  que  plusieurs  personnes  riches 
de  Bohême  éianl  entrées  dans  cet  ordre  et  y 
ayant  aussi  donné  leurs  biens,  l'ont  rendu 
Irès-puissant. 

Les    continuateurs   de   Bollandus    disent 
aussi  que  ces  religieux  Croisiers  reconnais- 
sent deux  généraux;  que  ceux  des  hôpitaux 
de  Slatouis,  de  Mise,  de  Pont,  de  Lytomcritz, 
d'Aust,  d'Egra,  de  Znoiraa,  de  Potiimberg  el 
de  quelques  autres  lieux  de  Bohème  recon- 
naissent pour  général  le  maîlrij  de  l'hôpital 
de  Prague,  el  que  les  hôpitaux  de  Cruczberg, 
Swidniiz,  Lignilz,  Boleslau,  Monlesberg  et 
quelques  autres,  aussi  bien  que  ceux  de  Po- 
logne el  de  Liihuanie„obé  sscnlau  maître  de 
l'hôpital  de  Sainl-MaUiias  de  Bresla^.  H  se 
peut  faire  que  ces  hôpitaux  aient  élé  pen- 
dant un  temps  désunis;  mais  il  y  a  plus  d'ap- 
parence qu'ils  se  sont    tous  réunis,  lorsque 
cet  ordre  a  eu  pour  généraux  hs  archevê- 
ques de  Prague.  Ponlanus,  dans  sa  Bohême  Sa- 
crée, faisant  le  dénombrement  de  ces  arche- 
vêques, en    met  deux  de  suite  qui  étaient 
généraux  de  cet  ordre  avant  que  de  parve- 
nir à  celte  dignité,  el  qui  ne  quittèrent  pas 
pour  cela  le  gouvernement  de  cet  ordre;  le 
iîremier  fut  Antoine  de  IVIuglilz,  à  qui  l'em- 
pereur Ferdinand   1"   conféra  cel  archevê- 
ché; le  second  fut  MarlindeMuglitz,  quiy  fut 
nommé  par  Rodolphe  II,  qui  le  conféra  aus-i 
après  la  mort  de  ce  prélat  à  Spines  de  Berka, 
que   les    religieux    Croisiers  élureut    pour 
leur  généra!,  quoiiju'il  ne  fût  pas  de  leur 
ordre,  ce  qui  a  depuis  passé  en  coutume.  Cet 
ordre  donnait  tous  les  ans  douze  mille  florins 
auxarchevêquesde  Prague, comme  généraux 
do!  cet  ordre,  et   le   prieur  de   l'hôpital  de 
Prague  était  grand  vicaire-né  du  diocèse. 
Mais,  l'an  1697,  après  la  morl  de  Jean-Fré- 
doric,  comte  de  Wallenslein,  le  prieur  de  cet 
liôpilal  ayant  fait  assembler  les  supérieurs 
des  autres  hôpitaux  de  Bohème,  d'Aulriclie, 
de  Silésie  et  de  Moravie,  ils  liment  un  cha- 
pitre général  où  il  fui  proposé  de  procéder 
à  l'élection  d'un  général   de  leur  corps,  ce 
qui  fut  accepté  ;  cl  l'élection  tomba   sur  le 
prieur  de  cet  hôpital  de  Prague.  Us  ne  purent 
pas  néanmoins  tenir  leur  assemblée  si  secrète 
que  l'empereur  n'enfûtaveiti  :  c'est  pourquoi 
il  envoya    des  ordres    pour  ne  point   tenir 
celte  assemblée,  les  menaçant  de  punition, 
s'ils  procédaient  à  une  élection,  et  s'ils  ne 
voulaient  pas  reconnaître  pour  général  l'ar- 
chevêque de  Prague  qui  serait  nommé.  Ces 
religieux,  ayant  sul'arrivée  ducourrier,  vin- 
rent aussitôt  à  l'église,  où  ils  entonnèrent  le 
Te  Deum,  pour  l'éleclion  de  leur  nouveau 
général,  et  s'excusèrent  ensuite  auprès   de 
l'empereur,   sur  ce    qu'ils   n'avaient    reçu 
ses  ordres  qu'après  leur  él  ction,  el   qu'ils 
n'auraienl  pas  manqué  de  déférer  aux  or- 
dres de  Sa  Mujeslé  Impériale,  s'ils  les  avaient 
reçus  plus  lot. 

C  la  fut  cause  que  le  siège  épiscopal  de 
Prague  fut  quelque  temps  vacant,  parce  que 
le  coinle  Braïner,  ayant  élé  nommé  par  l'em- 
pereur j)Our  le  remplir,    ne  voulait    point 


aoeepter  cette  dignité  à  moins  qu'il  ne 
fût  général  des  Croisiers,  ou  au  moins  que 
l'empereur  ne  le  dédommageât  des  douze 
mille  florins  que  ses  prédécesseurs  avaient 
reçus  de  cel  ordre  en  qualité  de  généraux. 
Mais  ce  prince  accommoda  ce  différend  en 
faisant  créer  évêque  m  pcirtibus  le  nouveau 
général  des  Croisiers  pour  ôlre  suffragant 
de  l'archevêque,  afin  par  ce  moyen  de  com- 
penser les  douze  mille  florins  que  l'ordre 
donnait  aux  archevêques ,  avec  pareils 
douze  mille  florins  que  l'archevêque  don- 
nait à  un  suffragant.  Peu  de  temps  après,  ce 
nouveau^  général  mourut,  el  les  religieux 
élurent  encore  un  général  de  leur  corps  , 
qui  ne  voulut  pnint  être  suffragant  de  Pra- 
gue, cette  dignité  ne  convenant  point  à  un 
général  d'ordre  qui  est  obligé  de  visiter  les 
maisons  qui  en  dépendent  :  ainsi  ils  sont 
présentement  déchargés  des  douze  mille 
florins  qu'ils  donnaient  aux  archevêques  de 
Prague,  et  sont  en  possession  d'élire  un  gé- 
néral de  leur  corps. 

C'est  ainsi  que  portent  les  mémoires  qui 
m'ont  été  envoyés,  et  qui  ajoutent  que  ces 
religieux  ont  plusieurs  maisons  en  Bohême, 
en  Autriche,  en  Silésie  el  en  Moravie.  Non- 
seulement  ils  sont  seigneurs  temporels  de 
plus  eurs  terres  ,  mais  ils  en  ont  encore  la 
direction  spirituelle.  Lorsqu'ils  sortent  ils 
sont  habillés  de  noir  comme  les  ecclésiasti- 
ques, avec  une  croix  rouge  à  huit  pointes  , 
au-dessous  de  laquelle  est  une  étoile  de 
même  couleur,  et  qu'ils  attachent  sur  le 
côté  gauche.  Nous  avons  dit  ci-devant  qu'ils 
prétendent  que  c'est  innocent  IV  qui  leur  a 
accordé  cette  étoile.  J'ai  des  mémoires  qui 
marquent  que  ce  n'est  que  depuis  quelques 
années  qu'ils  la  portent,  pour  témoigner 
leur  reconnaissance  envers  le  com'e  de 
Stcrnberg,  vice-roi  de  Bohême,  qui  avait 
beaucoup  protégé  ces  religieux,  el  qui  portail 
dans  ses  armes  une  étoile  ;  mais  il  n'y  a  pas 
d'apparence  que  ce  soit  le  sujet  qui  ait  obligé 
ces  Croisiers  à  porter  ceileétoile,  puisqu'ils  la 
portaient  plusieurs  annéesavantquelecomtc 
de  Sternberg  eût  élé  vice-roi  de  Bohême  , 
Pontanus,  Vading  et  quelques  autres  au- 
teurs ayant  parlé  de  ces  religieux  sous,  e 
nom  de  Croisiers  ou  Porte-Croix  avec  une 
étoile  rouge.  Us  ne  se  servent  point  au 
chœur  de  surplis;  mais  ils  mettent  une  espè- 
ce de  petit  manteau  descendant  jusqu'aux 
genoux,  qu'ils  rejettent  derrière  le  dos  (1). 
Le  P.  Alhanase  de  Sainte-Agnès,  religieux 
Augustin  déchaussé,  fait  mention  de  cer- 
tains religieux  Croisiers  en  Bohême,  qui  ont 
sur  le  côté  gauche  un  navire,  et  qu  il  dit 
avoir  élé  é'.ablis  en  UOO.  Pontanus  parle 
aussi  de  ces  Croisiers  avec  le  navire,  qui,  à 
ce  qu'il  dit,  ont  trois  maisons  en  Bohême. 

Tournet  dans  sa  notice  des  archevêchés  et 
évêcliés  fait  aussi  mention  de  ces  Croiitiers 
avec  l'étoile,  sous  le  nom  de  m  îlre  et  frères 
de  l'hôpital  de  Saint-François,  des  religieux 
portant  la  croix  avec  l'étoile,  ajoutant  en- 
suite, Craciferorum  cum  Stella  in  jxde  Ponds 


(1)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  u"  i[)i. 
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Fragemis  ordinis  Suncti  AugtisiMi  :  mais  ce 

Îu'ildit,  que  le  |>apc  leur  écrit  «mi  celte  sorle, 
oanni,  priori domus  FF.  S.  M.  de  Veneliis 
ordinis  Cruciferorum  Caslellensis  dicecesis, 
n'cil  pas  vrai;  car  il  a  confondu  ces  Cro - 
siers  de  Boliéino  avec  ceux  d'Italie,  qui 
avaient  une  maison  à  Venise,  et  du  diocèse 
de  Castel.  C'est  ainsi  que  les  évéqucs  de 
Venise  s'appelaient  ,  avant  qu'ils  fussent 
revêtus  de  la  dignité  de  patriarche,  et  même 
anciennement  les  évoques  do  Castel  pre- 
naient le  titre  d'cvêqui's  d'Olivole,  à  cause 
aue  leur  église  était  située  à  N'cnise  dans 
1  Ile  d'Olivole  ;  ce  qui  a  duré  jusqu'en 
l'an  1091. 

Voyez  Bolland.,  tom.  prim.  Mart.^  p.  518 
et  52.  Pontanus,  liohem.  Sacr.  Vading,  An- 
nal. Minor., t.  1. 

Il  n'y  a  plus  de  religieux  Croisiers  main- 
tenant dans  la  plupart  des  contrées  où  ils 
étaient  autrefois  établis.  Ils  n'ont  pas  de 
maisons  à  Rome  ;  nous  i<;norons  s'ils  en  ont 
en  Italie,  mais  dans  les  Etats  soumis  à  l'em- 
pereur d'Autriche  il  y  a  encore  actuellement 
sept  maisons  de  religieux  Porte-Croix  ou 
Kreutzherren,  contenant  trente-neuf  per- 
sonnes. B.-D.-E. 

CROISSANT,    ETC.    (   Ordres  militaires 

sous  LE  NOM  DU  ). 

Dei  différents  ordres  mililaires  sous  h  nom 
du  Croissant,  tant  supposés  que  véritables, 
comme  aussi  des  chevaliers  du  Dévidoir  et 
de  la  Lionne. 

Si  l'on  veut  ajouter  foi  à  quelques  histo- 
riens qui  ont  écrit  des  ordres  militaires, 
lorsque  saint  Louis  entreprit  son  second 
*o>age  d'outre-nier  l'an  1269,  pour  aller 
délivr>  r  les  chrétiens  de  l'oppression  des 
infidiles  ,  il  institua  un  ordre  militaire 
sous  le  nom  du  double  Croissant  ou  du  Na- 
vire, dont  il  donna  le  collier  à  plusieurs 
seigneurs  français,  pour  les  encourager  à 
l'accompagner  dans  son  voyage.  Ce  collier, 
à  ce  qu'ils  prétendent,  était  entrelacé  de 
coquilles  et  de  doubles  croissants  ,  avec 
un  navire  qui  pendait  au  bas.  Le  navire  et 
les  coquilles  représentaient  le  voyage  par 
mer,  et  les  croissantsmontraientquecetleen- 
ireprise  était  pour  combattre  les  nations  in- 
fidèles, qui  portent  pour  armes  le  croissant. 
Les  doubles  croissants  passés  en  sautoir 
claient  d'argent;  les  doubles  coquilles, 
d'or;  et  le  navire  rrprésenié  dans  un  ovale 
était  armé  et  frélé  d'iirgent  en  «hamp  de 
gueules,  à  la  poinle  ondoyée  d'argent  et  de 
sinople.  Ils  ajoutent  que  saint  Louis  permit 
aussi  aux  chevaliers  de  cet  ordre  de  mettre 
au  chef  ou  au  cimier  de  l'écu  de  leurs  armes 
un  naviie  d'argent,  aux  banderoles  de 
France  sur  un  champ  d'or,  qui  étaient  des 
armes  à  enquérir  qu'il  leur  donnait  par  hon- 
neur. Les  premiers  qui  reçurent  cet  ordre 
furent  les  trois  fils  de  saint  Louis,  Philippe 
le  Hardi,  Jean  Tristan,  comte  de  Ncvers,  et 
Pierre,  (  Omle  d'Alcnron,  son  frère  Alphonse, 


son  gendre  Thibauil,  roi  de  Navarre,  ei  plu- 
sieurs autres  princes  et  grands  seigneurs 
qui  le  suivirent  en  Syrie. 

Cet  ordre,  selon  ce  que  disent  les  mêmes 
auteurs,  ne  dura  gui^re  en  France  ajirôs  la 
mort  de  son  fondateur,  qui  arriva  le  25 
août  1270,  et  les  sci^Mieurs  qui  l'avaient  ac- 
compagné dans  son  voyage  d'outre-mer  en 
garderont  seulement  la  n  éiiioiro,  en  portant 
le  collier  de  cet  ordre.  Ma  s  ils  prétendent 
qu'il  fut  fort  illustre  d.ins  les  royaumes  de 
Naples  et  de  Sicile  ;  car  Charles  de  France, 
comte  d'Anjou,  après  avoir  pris  possession 
de  ces  royaumes,  prit  cet  ordre  pour  lui 
et  pour  ses  successeurs,  rois  d  Naples  , 
lui  donna  seulement  le  nom  de  Croissant, 
et  changea  le  collier,  qui  fut  entrelacé  d'é- 
toiles et  de  fleurs  de  lis,  au  bout  duquel  pen- 
dait un  croissant,  avec  cette  devise  ,  Donec 
totumimpleat.  L'abbé  Giustinîani,  qui  est 
un  de  ces  écrivains,  el  qui  a  été  suivi  par 
d'autres,  dit  dans  son  histoire  dis  ordres 
militaires,  paç.  606,  que  son  opinion  est  que 
Charles  d'Anjou,  roi  de  Naples,  réforma  le 
collier  de  l'ordre  du  double  Croissant  :  L'o- 
pinione,  dit-il,  di  chi  scrive  il  présente  opé- 
ra e  che  Carlo  1  d'Angio  prendcsse  a  riformare 
il  collare  delta  dopia  liina  cressente.  Mai» 
commentée  prince  aurait-il  réformé  le  col- 
lier de  l'ordre  du  double  Croissant  et  du  Na- 
vire, l'an  1268,  comme  il  a  avancé  à  la  p.ig. 
597,  puisqu'il  reconn  Jt  que  saint  Louis  ne 
fonda  cet  ordre  que  l'an  1269,  el  comment 
cet  ordre  aurait-il  été  approuvé  par  le  pape 
Clément  IV,  commel'abhéGiustiniani  avance 
aussi,  puisque  ce  pontife  mourut  l'an  1168. 
Ainsi  l'on  doit  regarder  ces  ordres  du  dou- 
ble Croissant,  ou  du  Navire  cl  du  Croissant  , 
comme  supposes  et  chimériques,  d'autant 
plus  que  Charles  d'Anjou,  roi  de  Naplc^  el 
de  Sicile,  pour  récompenser  la  noblesse  qui 
s'était  déclarée  pour  lui,  lorsqu'il  alla  pour 
prendre  possession  de  ces  royaumes,  insti- 
tua l'ordre  de  l'Iiperon  d'or,  comme  nous 
dirons  en  un  autre  endroit. 

Voyez  pour  ces  ordres  supposés,  l'abbé 
Ciiustiniani,  Hist.  di  tutti  gli  ord.  Milit. 
Schoonebeck,  Uist.  des  ord.  militaires.  Fa- 
vin,  Théâtre  d'honneur  et  de  chevalerie  ,  el 
Hermant,  Hist.  des  ordres  militaires. 

L'ordre  du  Croissant,  qu'on  nommait  aussi 
l'ordre  du  Navire  ou  des  Argonautes  de  Saint- 
Nicolas,  a  éléplusréel  etfut  inslituéparChar- 
les  de  Duras, roideNijples,  que  Jeannel",  qui 
n'avait  point  d'enfants,  avait  adopté,  et  (ait 
élever  comme  son  propre  fi  s  el  auquel  elle 
avait  fait  épouser  sa  niAce  Marguerite,  dont 
il  voulut  rendre  la  cérémonie  du  couronne- 
ment plus  auguste,  par  l'insliluti*  n  de  l'or- 
dre du  Croissant  cl  du  Navire.  Le  collier  de 
cet  ordre  était  composé  de  coquilles  et  de 
croissants,  au  bas  duquel  étaii  attaché  un 
navire  avec  celle  devise.  Non  credo  tempo- 
ri.  L'habillement  de  ces  chevaliers  (1),  selon 
le  P.  Bonannijconsistiiil  en  un  grand  manteau 
parsemé  de  fleurs  de  lis  eti  broderies,  sur  \e 
côlé  gauche   duquel   il  y   avait   un  navin; 


(!)  Voy.,  à  la  fin  du  vol.,  ti'''-29o. 
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flollant  sur  les  enux  ;  \our  loque  élail  de  fc- 
j  mrs  noir ,  rouvcrlc  par  devant  d'une 
plaque  d'or,  qui  représentait  aussi  ;un  na- 
vire. L'on  prétend  que  ce  prince  avait  fixé 
le  nombre  des  chevaliers  à  trois  cents  et 
qu'il  avait  ordonné  que,  lorsqu'il  en  mour- 
rait quelqu'un,  vingt-neuf  des  principaux 
procédassent  à  l'élection  d'un  nouveau  clie- 
valier.  Mais  ce  prince  mémo,  qui  prétendit 
au  royaume  de  Hongrie  après  la  mort  du  roi 
Louis  son  frè.e,  ayant  été  tué  à  Rude,  l'an 
i386,  l'ordre  du  Croissant  ou  du  Navire  fut 
aboli  à  Naples,  par  les  troubles  dont  ce 
royaume  fut  agiié.  Car  Ladislas,  son  fils, 
ayant  été  proclama  roi  après  sa  mort  et  ayant 
éié  couronné  à  Gaëlc,  les  Napolitains  appe- 
lèrent Lou's  H,  duc  d'Anjou  ;  ce  qui  causa 
des  guerres  sanglantes. 

Ce  fut  pendant  ces  troubles  que  la  noblesse 
du  royaume  se  trouvant  divisée  en  deux  f.ic- 
(ions,  il  y  eut  plusieurs  gentilshommes  de 
ceux  qui  s'étaient  déclarés  pour  la  maison 
d'Anjou,  qui  prirent  pour  devise  un  dévidoir 
d'«tr  qu'ils  portaient  sur  le  bras  gauche  dans 
un  fond  rouge,  et  d'autres  qui  prirent  une 
lionne  qui  avait  les  pieds  liés  ,  qu'.Is  por- 
taient sur  l'estomac,  attachée  à  un  ruban  (1). 
Les  uns  et  les  autres  se  qu.ilifiaicnl  cheva- 
liers du  Dévidoir  ou  de  la  Lionne.  Ceux  qui 
portaient  le  dévidoir  pour  devise  le  firent  par 
mépris  pour  la  reine  Marguerite,  veuve  de 
Charles  III,  qui  voulait  gouverner  pendant  la 
lûinoriié  de  son  fils  Ladislas,  voul.int  fiiire 
entendre  par  celle  devise  qu'ils  étaient  ca- 
pables de  démêler  les  hrouillérics  de  Naples  ; 
et  ceux  qui  portaient  la  lionne  nyani  les 
pieds  Iié<,  voulaient  faire  connaiire  p;ir  là 
qu'ils  tenaient  la  reine  Margnor  te  comme 
liée  par  les  pieds.  Ladislas  cul  dabord  l'a- 
vanlage,  et  Louis  II  ne  fut  pas  plus  heureux 
que  l'avait  été  son  père  Louis  1»,  lorsqu'il 
vouliit  chasser  du  royaume  Charles  III.  Ce- 
pendant la  victoire  se  l'éclara  pour  lui;  mais 
ce  prince  n'en  «yant  pas  profité,  son  com- 
pL'lrtcur  demeura  maître  du  royaume  auquel 
Jeanne  II  ou  Jannelle,  sa  sœur,  succéda. 
Louis  III,  aussi  duc  d'Anjou,  tenta  Inutile- 
ment delà  déposséder;  mais  celte  princesse 
l'ayant  appelé  dans  la  suite  et  l'ayant  fait 
reconnaître  par  ses  sujets  pour  roi  de  Naples, 
il  chassa  du  royaume  les  Catalans  et  les 
Aragonais  qui  y  étaient  entrés  avec  Al- 
phonse leur  rui,  dont  l'ingratitude  obligea 
ce!e  princesse,  qui  l'avait  adopté  pour  son 
nis,  là  annuler  son  adoption  cl  à  appeler 
Louis  III  d'Anjou  qui  mourut  sans  enfants 
lan  1V3^. 

Son  frère  René,  à  qui  la  reine  Jeanne 
avait  laissé  ses  Ktats  par  son  testament,  en 
p  il  possession  après  la  mort  de  cette  prin- 
cesse, qui  arriva  l'an  li95;  mais  Alphonse  V, 
loi  d'Aragon,  retourna  eu  Italie  et  chassa 
Ucné  d'Anjou  du  royaume  de  Naples,  dont  il 
se  rendit  maître  l'an  i'\k^.  Ucné,  qui  était 
aussi  comte  de  Provence,  s'y  rc:i  a  et  institua, 
en  1448,  étant  à  Angers,  un  nouvel  ordre  du 
Croissant  qu'il  mil    sous  la    p  olcclion   ("c 


saint  Maurice,  comme  il  porall  par  les 
lettrs  palenîes  de  ce  prince  qui  commen- 
cent ainsi  : 

Au  nom  du  Pèrct  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit,  un  Dieu  en  trois  personnes  seul  et 
omnipotent;  avec  l'aide  de  sa  très-benoiste  et 
glorieuse  Mère  la  Vierge  Marie ,  aujour- 
dlnii  onzième  jour  du  mois  d'août  de  Van 
l'i'iO,  (ennnt  en  sainte  Eglise  le  siège  aposto- 
litue  Nicolas  Piipe  Quint,  a  esté  enrommencé 
ei  mis  sus  un  ordre  pour  perpétuellement  à 
jamais  durer  au  plaisir  de  Dieu  par  chevaliers  , 
et  escuyers  qui  seront  et  pourront  estrejusques 
au  nombre  de  cinquante.  Lequel  ordre  sera 
appelle'  et  nommé  l'ordre  du  Croissant  ;  parce 
que  lesdits  chevaliers  et  escuyers  porteront 
dessous  le  bras  dexlre  un  croissant  d'armes 
cnmaillé,  sur  lequel  sera  escript  de  lettres 
bleues  Loz  en  Croissant  et  sera  fait  par  la 
façon  et  manière  que  cy  devant  est  figuré  et 
pourlrait,  duquel  ordre  est  pris  pour  chief, 
palrontConduis  iir  et  de ffenseur  monsieur  saint 
Maurice,  chevalier,  très  glorieux  martyr.  De 
laquelle  fraternelle  union  et  compagnie 
dessusd.  les  points  de  la  règle  à  gardr  et  à 
observer  s'ensuivent  cy  après  par  articles. 

Ces  articles  contenaient  entre  autres 
choses  qu'aucun  ne  pouvait  être  reçu  dans 
cet  ordre  s'il  n'était  duc,  prince,  marquis, 
comte  ou  vicomte,  ou  issu  d'ancienne  che- 
valerie et  gentilhomme  de  quatre  races,  et  il 
fallait  que  sa  personne  fût  sans  reproche. 
Ces  chevaliers  faisaient  serment  sur  les 
saints  Evangiles  d'entendre  tous  les  jours  la 
messe  quand  i!s  le  pourraient;  lorsqu'ils  y 
manquaient,  ils  devaient  donner  en  aumône 
autant  que  l'on  donnait  à  un  chapelain  pour 
d  re  une  messe,  el  ils  ne  devaient  point  boire 
de  vin  ce  j  lur-là.  Ils  promettaient  aussi  do 
dire  tous  les  jours  rofficcdela  sainte  Vierge, 
s'ils  le  savaient,  et  y  manquant  ils  ne  de- 
vaient point  s'asseoir  à  table  c^  jour-là,  ni 
au  dîner  ni  au  souper.  Ceux  qui  ne  savaienl 
p  is  l'of  ice  de  la  Vierge  étaient  obligés  de 
dire  à  j;enoux  quin/e  Pa'er  el  au'ant  6'Ave, 
el  en  cas  de  maladie,  de  les  faire  dire  par 
d'.iutres.  Ils  prometlaienl  de  s'aimer  les  uns 
et  les  autres  comme  ils  étaient  obligés  à 
l'égard  de  leurs  propres  f.  ères,  père  et  mère, 
de  dcfi-nd  c  l'Iionneur  des  chevaliers  en  leur 
a'.isence  et  de  ne  porter  les  armes  que  pour 
leur  souverain  se  gneur.  Tous  les  dimanches 
cl  les  fêles,  ils  devaient  avoir,  étant  à  l'é- 
glise, le  croissant  sons  le  bras  droit;  ils  de- 
vaient obéir  au  chef  i!e  l'ordre  que  l'on  nom- 
mait sénateur,  en  toutes  les  choses  qu'il  or- 
donnait pour  le  bien  du  même  ordre.  Ce  sé- 
nateur était  élu  tous  les  ans  le  jour  de  saint 
Maurice.  La  seconde  personne  de  l'o  dre 
ai)rès  ce  chef  éiait  le  chapelain  ou  au  nô- 
nier,  q  li  devait  cire  archevêque,  évéque 
ou  personne  nolabLî  constituée  en  dignité 
ccclésiaslique.  11  y  avait  aussi  un  chancelier. 
un  maître  des  requêtes,  un  trésori- r,  un 
grefner  cl  un  roi  d'armes.  Le  jour  de  saint 
Maurice  ils  portaient  des  niante  .nx  lon^s 
jusqu'à  terre,  savoir:  \c  prince,  un  manleau 
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(le  velours  cramoisi  fourré  d'hermines,  les 
chevaliers,  un  manloau  de  n»(^Mne  fourré  de 
menu  vair,  el  les  écuyers,  un  manteau  de 
salin  cramoisi  aussi  fourre  de  menu  vair.  Ils 
avaient  dessous  ces  maolcaux  des  robes 
longues  de  damas  gris,  fourrées  de  même  que 
1(  s  manteaux,  et  sur  hi  léle  des  (  haporoos 
couverts  el  doublés  de  velours  noir,  avec 
celle  différence  que  ceux  des  chevaliers 
avaient  un  bord  d'or,  cl  ceux  des  écuyers  un 
bord  d'argent.  Si  quarante  jours  avant  la 
fête  de  saint  Maurice  les  père,  mère  ou 
frère  dun  chevalier  étaient  morls,  il  devait  se 
trouver  à  la  fête  avec  un  manteau  noir,  ou 
bien  il  lui  était  libre  de  s'en  dispenser.  Le 
chancelier  avait  un  manteau  long  d'écarla  e 
doublé  de  menu  vair  aussi  bien  que  le  tré- 
sorier et  le  greffier,  et  le  tré-orier  portail  à 
son  côlé  une  gibecière.  Le  lendemain  de  la 
fêle  de  saint  Maurice  ,  Ton  célébrait  une 
messe  solennelle  pour  les  chevaliers  décédés 
dans  l'année,  el  pour  lors  ceux  qui  y  assis- 
taient avaient  des  robes  noires  fourrées  de 
peaux  d'agneaux  de  la  même  couleur.  Nous 
donnons  ici  trois  estampes  (1)  qui  repré- 
sentent l'habillement  de  ces  chevaliers,  tel 
que  nous  l'avons  trouyédans  la  bibliothèque 
du  roi. 

Messieurs  de  Brienne,  à  la  bibliothèque  du 
roi,  vol.  274,  fol.  kk;  et  pour  l'ordre  du 
Croissant  ou  du  Navire  des  Argonautes  à 
Naples,  on  peut  consulter  les  auteurs  que 
nous  avons  ci-devanl  cilés. 

CROIX  (Congrégations  d.veuses  des  Filles 

DE    LA  ). 

L'an  1625  ,  un  maître  d'école  de  la  ville  de 
Roye  en  Picardie  ,  ayanl  atlenlé  à  la  pudi- 
ciié  d'une  de  ses  écoiièros,  les  plaintes  en 
furent  portées  au  doyen  du  chapitre  de  celle 
ville,  qui,  étant  aussi  grand  vicaire  du  dio- 
cèse d'Amiens  ,  fit  un  châlincnt  exemplaire 
de  cet  attentai,  el  s'empressa  de  chercher  les 
moyens  de  remédier  à  un  tel  abus,  ce  qu'il 
n'eut  pas  beaucoup  de  peine  à  trouver  :  car 
quatre  filles  vertueuses  qui  travaillaient  en 
coulure  s'élanl  offertes  pour  instruire  les 
jeunes  personnes  de  leur  sexe  ,  on  leur  en 
confia  le  soin;  cl  ces  quatre  fiiles  formèrent 
alors  entre  elles  une  petite  communauté  , 
sous  la  direction  de  M.  Gucrin  ,  l'un  des  cu- 
rés de  cette  ville,  qui  leur  prescrivit  des  rè- 
glements. Mais  à  peine  six  semaines  s'écou- 
lèrent, que  le  démon,  jaloux  des  grands 
biens  qu'elles  faisaient  par  la  bonne  éduca- 
tion qu'elles  donnaient  aux  jeunes  filles,  leur 
suscita  et  à  leur  directeur  des  persécutions 
qui  durèrent  jusqu'en  l'an  1G36 ,  que  les 
guerres  et  leurs  propres  affaires  les  obligè- 
rent dabandonner  la  ville  de  Uoye  ,  et  de  se 
réfugiera  Paris,  où  le  P.  Lin;;endes,  jé- 
suite ,  les  adressa  à  madame  de  Villeneuve  , 
Marie  Luillier,  veuve  de  M.  Claude  Marcel , 
seigneur  de  Villcncuvc-lc-lloi,  cl  maître  des 
requêtes  ordinaire  de  l'hôtel  du  roi.  Cette 
dame  ,  que  saint  François  de  Sales  avait  sol- 
liciiée  plusieurs   fois  d'établir  un(>  commu- 


nauté de  filles  séculières  qui  s'employass)  nt 
h  l'instrui  lion  des  personnes  de  leur  sexe, 
regardant  celte  occasion  comme  favorable 
pour  l'exécution  do  ce  dessein  ,  reçut  ces 
lilles  avec  joie .  el  les  mit  dans  une  maison  à 
Hrie-Comte-Uobcrl ,  éloigné  de  Paris  de  six 
lieues.  Quelque  temps  après  elle  alla  demeu- 
rer avec  elles;  et  pourjdonner  mojen  à  ces 
filles  d'exercer  plus  utilement  la  charité 
envers  les  personnes  de  leur  sexe,  en  les 
instruisant  et  les  porlanl  à  la  piété .  elle  les 
envoyait  de  temps  en  temps  en  divers  lieux, 
où  pendant  le  peu  de  séjour  qu'elles  y  fai- 
saient, elles  s'employaient  à  celle  instruc- 
tion avec  beaucoup  de  fruit  ,  observant  tou- 
jours les  règlements  qui  leur  avaient  été 
prescrits  par  leur  premier  directeur,  que 
mad.imc  de  Villeneuve  fit  venir  à  Paris,  lui 
ayant  procuré  par  le  moyen  du  comman- 
deur de  Sillery  ,  Noël  Brulard,  une  pension 
pour  son  entretien.  Mais  a'  directeur  el 
madame  de  Villeneuve  ne  s'accordèrent  pas 
longtemps  ensemble  :  car  celle  dame  voulut 
introduire  beaucoup  de  no  veautés  parmi  les 
filles,  et  le  directeur  ne  voulut  rien  changer 
dans  les  règlements  qu'il  avait  d'abord  pres- 
crits ,  n'approuvant  point  surtout  les 
vœux  ,  auxquels  madame  de  Villeneuve 
voulait  engager  ces  filles  ,  et  qu'elle  voulut 
faire  elle-même  pour  donner  exemple  aux 
autres.  Le  nombre  de  ces  filles  augmentant 
de  jour  en  jour  ,  celle  dame  obtint  l'an 
IQïO,  de  Jean-François  de  Gondy,  arch  vê- 
que  de  Paris  ,  l'érection  de  celle  compagnie 
de  filles  en  société  ou  congrégation,  sous  le 
titre  des  Filles  de  la  Croix,  et  qui  fut  aulo- 
ri.sée  par  lettres  patentes  du  roi  vériHé's  au 
parlement  do  Paris  l'an  lG't2.  Ce  fut  pour 
lors  que  madame  de  Villeneuve  fil  avec  ses 
fillesqui  demeuraientavec  elle  à  Vaugirart!  , 
les  vœux  simples  de  chasiele  ,  pauvreté, 
obéissance  el  stabilité  ,  entre  les  mains 
de  M.  Frogcr ,  curé  de  Saint-Nicolas  du 
Chardonnet,  qui  leur  fut  donné  pour  supé- 
rieur par  l'archevêque  de  P.iris.  Celte  d  un  • 
voyant  la  congrégation  formée  voulut  lui 
procurer  un  établissement  dans  Paris  ,  où 
étant  venue  la  mémo  année ,  elle  pria  la 
Mère  Angélique  Luillier,  fondatrice  et  pre- 
mière supérieure  du  premier  monastère  des 
Filles  de  la  Visilalion  ,  de  recevoir  au  novi- 
ciat dans  son  monastère  deux  des  quatre 
premières  filles ,  qui  avaient  commencé 
l'instiltil  dos  Filles  de  la  Croix,  pour  prendre 
mieux  l'esprit  de  cet  institut  ,  el  se  for/ner 
dans  la  pratiqut^  des  observances  régulières. 
l'Aie  acheta  l'hôtel  des  Tournelles  dans  la 
rue  Saint-Anloine  ,  au  cul  de  sac  de  l'hôtel 
de  Guemenée,  où  les  Filles  de  la  Croix  ont 
toujours  demeuré  jusqu'à  préseni  ;  el  celle 
maison  en  a  produit  plusieurs  autres.  Cette 
acquisition  causa  de  nouvelles  hroiiileries 
entre  M.  Guérin  ,  le  premier  directeur  ,  et 
madame  de  Villctieuve,  à  cause  qu'elle  l'a- 
vait faite  sans  sa  |)artici[)ali()M,  et  que  sans 
son  conseritemcnl  elle  avait  obli  '.é  (ju  IqucK 
unes  des  fiH'"'   ^  **'■ 
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cause  que  los  filles  qui  deineuraicnl  à  Brie- 
Gomie-Roberl  et  celles  de  Paris  se  séparè- 
rent el  formèrent  comme  deu\  congréga- 
tions différentes  :  les  premières,  demeurant 
dans  leur  première  simplicité  et  ne  vou- 
lant point  s'engager  par  des  vœux  ,  s'atta- 
chèrent toujours  à  M.  Guérin  et  suivirent 
ses  règlements,  el  les  autres  obéirent  à  ma- 
dame do  Villeneuve,  et  se  soumirent  aux 
changeraeiUs  qu'elle  avait  introduits  dans 
l'institul,  par  l'avis  el  !c  conseil  de  plusieurs 
grands  serviteurs  de  Dieu  ,  et  entre  autres 
de  M.  Vinconl  de  Paul ,  instituteur  de  la  con- 
grégation d(  s  prêtres  de  la  Mission  ,  qu'elle 
consultait  en  toutes  choses,  et  qui  rendit  de 
grands  services  à  la  congrégation  des  Filles 
<Je  la  Crois  :  car  après  la  mort  de  madame 
de  Villeneuve  ,  qui  arriva  le  15  janvierl650, 
les  personnes  qui  s'étaient  le  plus  intéres- 
sées pour  cette  congrégation,  étant  d'avis 
qu'on  la  supprimât  ,  à  ciuse  de  la  difficulté 
qu'il  y  avait  de  pourvoir  à  sa  subsistance ,  el 
de  quelques  fâcheux  accidents  qui  lui  arri- 
vèrent dans  le  même  temps  ,  il  fut  quasi  le 
seul  qui  s'y  opposa  dans  plusieurs  assem- 
blée» que  l'on  tint  sur  ce  sujet,  soutenant 
toujours  qu'il  fallait  au  contraire  pour  le 
bien  public  chercher  tous  les  moyens  possi- 
bles pour  la  soutenir  et  la  faire  subsister. 
C'est  pourquoi  il  conseilla  à  une  vertueuse 
dame,  dontil  connaissait  le  zèle  et  la  charité, 
d'entreprendre  cette  bonne  œuvre  et  de  se 
rendre  prolectrice  de  ces  bonnes  filles.  Ce 
fut  mad;ime  de  Traversay  ,  Anne  Petau  , 
veuve  de  M.  Renaud,  seigneur  de  Traversay, 
conseiller  au  parlement  de  Paris  ,  laquelle 
déférant  à  l'avis  de  M.  de  Paul,  s'employa 
avec  tant  de  zèle  pour  soutenir  et  défendre 
les  intérêts  de  celle  congrégation,  qu'elle 
surmonta  tous  les  obstacles  qui  semblaient 
les  plus  difficiles  ,  el  la  mit  en  étal  de  sub- 
sister et  de  rendre  comme  elle  fait  un  service 
utile  à  l'Eglise. 

Dès  l'an  16'^?^,  madame  de  Villeneuve  avait 
procuré  aux  Filles  de  la  Croix  qui  faisaient 
des  vœux  et  demeuraient  à  l'hôtel  des  Tour- 
nelles  à  Paris,  un  second  établissement  à 
Uuel ,  à  deux  lieues  de  Paris  ,  où  elles  fu- 
rent mises  par  la  duchesse  d'Aiguillon  , 
nièce  du  cardinal  de  Richelieu,  qu'elles  re- 
coimaissenl  pour  une  de  leurs  principales 
bienfaitrices,  ayant  contribué  par  ses  libé- 
ralités à  l'achat  de  l'hôtel  des  Tournelles , 
les  ayant  établies  dans  la  ville  d'Aiguillon  , 
et  leur  ayant  procuré  d'autres  biens  fort  con- 
sidérables. Celles  qui  ne  faisaient  poinl  de 
vœux,  cl  qui  demeuraient  à  Brie-Comle-Ro- 
berl,  eurent  aussi  à  peu  près  au  même  temps 
un  établissement  à  Paris  dans  la  paroisse  de 
Saint-Gervais  ,  et  en  ont  fait  d'autres  dans 
la  suite  en  plusieurs  villes  du  royaume  ; 
comme  à  Roye  ,  à  Rouen  el  à  Barbcsieux  , 
où  elles  ont  des  maisons  ,  qui  sont  toutes 
unies  ensemble  sous  la  direction  d'un  même 
supérieur,  qui  les  conduit  selon  les  premiers 
règlements  qui  furent  prescrits  par  M.  Gué- 
rin. Les  autres  filles  qui  font   des  vœux  ont 


des  règlements  particuliers,  qui  leur  furent 
donnés  par  M.  l'évêque  de  RoJez,  Louis 
Abtlly,  pour  lors  leur  supérieur  ;  cl  leurs 
principales  mai*>ons  ,  outre  celles  de  l'hôtel 
des  Tournelles  à  Paris,  sont  celles  de  Ruel, 
de  Moulins  en  Bourbonnais ,  de  Narbonne  , 
Tréguier,  Aiguillon,  Saint-Brieuc,  Saint- 
Flour  et  Limoges,  sans  compter  plusieurs 
hospices  qui  dépendent  df  quelques-unes  de 
ces  maisons,  comme  celui  du  faubourg  Saint- 
Marcel  à  Paris,  qui  dépend  de  la  maison  de 
l'hôtel  des  Tournelles,  Monlluçon  et  Ai- 
vaux,  qui  dépendent  de  Moulins.  Elles  ont 
aussi  passé  dans  le  Canada,  où  elles  ont  à 
Québec  une  communauté  de  plus  de  cent 
filles  ,  avec  une  église  ouverte  ,  au  lieu  que 
dans  les  autres  maisons  elles  n'ont  que  des 
chapelles  domestiques.  M.  de  Harlay  de 
Chanvalon,  archevêque  de  Paris,  permit  l'an 
1689,  à  celles  de  l'hôiel  des  Tournelles  d'a- 
voir le  saint  sacrement  dans  'eur  chapelle  ; 
mais  celles  qui  demeurent  dans  la  paroisse 
de  Saint-Gervais  n'ont  ni  église  ni  chapelle 
domestique  ,  et  vont  à  la  paroisse  entendre 
la  messe  el  l'office  divin.  Le  cardinal  de  Ven- 
dôme étant  légat  a  latere  du  pape  Clément 
IX,  en  France,  confirma  celle  congrégaiion, 
et  la  bulle  qui  fui  adressée  aux  maisons  de 
Paris  elde  Ruel  ,  en  1668  ,  s'exprime  d'une 
manière  fort  honorable  et  avantageuse  pour 
cet  institut. 

Les  filles  de  celte  congrégafon,  tant  celles 
qui  font  des  vœux  que  celles  qui  n'en  font 
point ,  s'exercent  à  toutes  sortes  d'œuvres 
de  chari'é  spirituelle  qui  leur  sont  convena- 
bles à  l'égard  des  personnes  de  leur  sexe ,  cl 
firincipalement  envers  les  pauvres  ,  tenant 
eurs  maisons  ouvertes  pour  les  y  recevoir , 
soit  pour  les  instruire  des  choses  nécessaires 
à  leur  salut,  soit  pour  les  disposer  à  faire  de 
bonnes  confessions  générales ,  et  même  des 
retraites  de  quelques  jours,  selon  le<  be- 
soins qu'elles  peuvent  avoir.  Celles  qui  font 
des  vœux  récitent  en  commun  le  petil  of.ice 
delaVierpe,  font  aussi  en  commun  soir  cl 
matin  l'oraison  mentale,  ont  les  heures  de 
silence,  el  jeûnent  tous  les  vendredis  cl  les 
veilles  de  quelques  fêles.  Les  unes  et  les  au- 
tres sont  habillées  de  noir  ,  comme  les  filles 
séculières.  Elles  ont  un  mouchoir  de  cou  en 
biais  (1).  Celles  qui  font  des  vœux  porteni 
une  pelile  croix  d'argent  ,  el  les  autres  une 
petite  croix  de  bois. 

Mémoires  donnés  parles  Filles  de  la  Croix 
lie  ihôlcl  des  Tournelles  à  Paris  ,  et  par  les 
Filles  de  la  Croix  de  In  paroisse  de  Saint- 
Gnvais.  Von  peut  consulter  aussi  la  Vie  de 
M.  Vincent  de  Paul  ,  par  M.  Louis  Abelly  , 
évéque  de  Rodez. 

Les  Filles  de  la  Croix,  de  la  maison  de  P  - 
ris,  place  Royale,  ont,  peu  de  temps  après 
la  révolution  de  juillel ,  quitté  la  capitale 
p:)ur  se  réunir  à  des  sœurs  de  leur  insiilut, 
qui  avaient  une  maison  à  Guingam;),  au 
diocèse  de  Sainl-Brieuc,  en  Bretagne.  Ces 
filles  de  rétablissement  de  Guingarap 
étaient  i elles  de  k»  maison  de  Tréiiuier  ,  ou 


(1)  Voi/.,  à  la  fin  du  vol.,  n"  301. 
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l'éNéque  (lu  1  eu  ,  Baliha/ar  Grnngior,  les 
avait  établies  en  IGGG  ,  maison  qu'elles 
avaient  abandonnée  en  1820,  par  suile  do 
Irûcnsseries.  Trop  nombreuses  àGuingamp, 
elles  envoyèrent,  en  1833,  une  nouvelle  co- 
lonie, composée  de  seize  personnes,  repren- 
dre possession  do  leur  ancienne  commu- 
nauté, à  Trégoii  r.  Il  y  a  aussi  des  sœursdites 
de  la  Croix  en  d  fféren'es  villes  de  France. 
Celles  de  la  ville  de  Paris  avaient  repris 
leur  babit  en  181G,  mais  depuis  longtemps 
elles  vivaient  en  coinniunaulé  etavaient  re- 
commencé leurs  exercices.  Nous  ne  les  trou- 
vons point  sur  la  liste  des  élnblissemenls  <|ui 
obtinrent  des  secours  en  1808  et  qui  avaient 
député  au  chapitre  tenu  l'année  précédente 
chez  la  mère  de  l'empereur.  Au  milieu  du 
dernier  siècle  la  communauté  de  Paris  com- 
ptait trente  sujets,  et  demandait  la  somme  de 
800  livres  [  our  l'habillement  cl  le  noviciat 
des  postulantes.  Unétablissemenidépei.dant 
de  celui-ci,  et  composé  de  six  sœurs,  se 
voyait  aussi  à  Paris,  rue  Neuve-d'Orléans, 
faubourg  Saint-Marceau. 

CROIX  DE  JESUS-CHRIST,  DE  SAINT  DO- 
MINIQUE ET  DE  SAINT  PIEKUE,  MAR- 
TYR (Chevaliers  de  i.aj. 

L'on  trouve  aussi  des  thevaliers  d'un  or- 
dre militaire  de  la  Croix  de  Jésus-Christ,  de 
Saint-Dominique  et  de  Saint-Pierre,  m  iriyr, 
que  des  inquisiteurs  Dominicains  donnaient 
encore,  comme  il  paraît  par  les  lettres  d'un 
chevalier  de  (et  ordre  militaire,  que  j'ai  co- 
piées sur  l'original  en  parchemin  qui  m'a  été 
communiqué  par  un  des  distendants  de  ce 
chevalier,  et  que  je  rapporterai  ici  :  F.Joan- 
nés  Ferraitdiis,  ordints  Fratrum  Prœdicalo- 
rum,  doctur  el  professer  theolonus,  inqnisitor 
genêt  alis  sanctœ  fidei  in  civiiate  et  legatione 
Avenionis.  Dileclo  no!/is  in  Chrislo  filio ,  no- 
bili  Joanni  Fleiiry  domino  de  Fontaine  Puri- 
iiensi ,  salutein  in  Domino  sempiterncm. 
Exigit  jiist  tiœ  et  demandâtes  nobis  suncti 
of/icii  raiio  ,  ut  quos  pins  et  fervidus  ergn  ma- 
tris  Ecclesiœ  propagation' m  fidciqueaugmen- 
tum  zelus  arctius  commcndat,  congruis  hono- 
ribus  pros'quamur  :  qunpropter  te  dilectnm 
nobdem  dominum  Joannem  FUury,  de  eu  jus 
doctiina,  meriiis ,  fidei(iiie  inlrgritate  el  ar- 
dentissimo  crga  Romanam  Ecdesium  studio 
salis  otnn  bus  constat,  ordinis  militoris  Cru- 
cis  Jesu  Clir.sti,  ac  sancliasimi  Patris  nostri 
Dominici ,  a'.que  divi  Pelri  murty  is,  eguilem 
lorqualum  icnore  prirsentium  ihsiituimus  el 
creumus  ,  tx  facuUale  nobis  m  hoc  per  san- 
clam  sedem  apostolicam  concessa,  dantes  libi 
(dcuttatem  (jeslandi  crucem  albam  videlicel  et 
n'grarn,  floribus  liliorum  terminatam  et  deau- 
ratam,  in  collo,  pallio,  insigniisque  suis,  una 
cumprivilegiis  omnibus,  prœiogulivis,  iminii- 
nitatibus^  lionoribus  et  cœleris  qutbu  cum'jue 
fiuic  sacra  tnililiœ  concrssis,  tam  per  summos 
pnnlifices  quam  per  alios  orbis  monurrhas  ;  ut 
sic  iUuslris  hujusce  ordinis  et  frequentius  rc- 
corderis  quo  le  prioribus  donis  prœ  commili- 
lonibus  tuis  afjïcere  dignalus  fuit.  Sic  enim 
addetur  grat  a  capiti  tuo ,  prr  lorquem  collo 
luo,   sic   vero  i0'qu:itus   dxtplicarct,  unnonœ 


congeminntœ  sorts  cumulaberis  :  sic  erunt 
compedes  ejus  in  proteclionem  fortitudinis  et 
bases  virtniis,  el  torques  illius  in  slolam  ylo- 
riœ.  Hic  in  prisenU  yratiœ,  mox  in  futur o 
ccelestis  pleniludinis  indeficienti  pabulo  re- 
creandus.  Dntum  Avenione  in  palutio  nostro 
sanrti  officii,  anno  Incamationis  Verbimil- 
lesimo  sexcentesimo  qualrage^imo  quarto  et 
die  décima  nensis  noi  embris  ,  pontificatus 
sancdssimi  in  Christo  patris  et  domini  nostri 
Innocenta  divina  Providentia  papœ  decimi^ 
anno  ejus  primo,  el  ensuite  est  écrit  :  Sigil- 
lentur  F.  Joannes  Firrandus,  inquisitoi  ge- 
ncralis  sanctœ  fidei  qui  supra,  et  plus  bas  : 
Mandata  etjussu  ejusdem  admodum  reterendi 
palris  inquisitoris,  Gonuraty,  secretarius  S. 
officii,  et  scellé  d'un  sceau  de  cire  rouge  en 
lacs  de  soie  noire  et  blanche,  le  sç<'au  repré- 
sentant un  crucifix  au  pied  duquel  est  saint 
Dominique  à  genoux,  et  au  dessous  il  y  a 
un  écusson  à  une  bande  chargée  de  trois 
étoiles  et  deux  croissants,  l'un  en  chef,  l'au- 
tre en  pointe.  An  haut  de  ces  lettres  sont  les 
armes  de  ce  chevalier,  blasonnées  et  en- 
tourées d'un  collier  d'or  composé  de  triples 
couronnes  l'une  sur  l'autre,  au  milieu  des- 
quelles il  y  a  une  épce  nue  et  un  Ilambeau 
allumé  mis  en  sautoir  ;  ces  couronnes  posées 
sur  une  chaînette  où  pend  une  croix  fleurde- 
lisée avec  un  X  sous  la  croix. 

Cependant  les  statuts  de  cet  ordre,  qui 
m'ont  été  aussi  communiqués,  ont  pour  ti- 
tre :  Règle  et  statuts  des  chevaliers  du  saint 
empire  de  la  Croix  de  Jésus.  11  n'y  est  point 
fait  mention  de  ce  collier  qui  entoure  les  ar- 
mes de  ce  chevalier  dont  nous  venons  de 
parler,  il  y  est  seulement  marqué  que  les 
irères  servants  de  cet  ordre  porteront  sur 
le  manteaula  croix  noire  et  blanche  fleurde- 
lisée, et  au  cou  une  croix  d'argent  émaillée, 
moitié  de  noir  et  moitié  de  blanc  ,  avec  un 
ruban  noir,  à  la  dilTérence  des  chevaliers 
nobles,  docteurs  et  coinmandeurs  grands- 
croix,  qui  la  porteront  d'or  émaillée  de  blanc, 
avec  cette  devise,  in  hoc  signo  vinces.  11  n'est 
point  non  plus  marciué  dans  ces  statuts  qne 
l'ordre  portera  le  nom  de  Saint-Dominique  el 
de  Saint-Pierre,  martyr.  11  est  seulement  dit 
qu'outre  les  assemblées  extraordinaires  il  y 
en  aura  d'ordinaires  qui  ne  pourront  être  le- 
mises  et  qui  se  feront  à  certaines  fêtes  qui  y 
sont  spécifiées  ,  entre  autres  à  celles  de 
saint  Dominique  et  de  saint  Pierre,  martj  r, 
pour  y  faire  ses  dévotions  dans  la  cbapellr. 
Il  est  aussi  porté  par  ces  statuts  qu'il  y  aura 
un  grand  maître,  restaurateur  et  comman- 
deur général  de  l'ordre,  à  qui  seul  appartien- 
dra le  pouvoir  de  recevoir  les  thevaliers,  ou 
par  lui-môme,  ou  par  ceux  à  qui  il  en  aura 
donné  commission.  Cependant  par  le-  lettres 
que  nous  avons  rappoitées  de  la  création 
d'un  chevalier  de  la  Croix  de  Jésus-Chrisi,  de 
Saint-Dominique  et  de  Saint-Pierre,  martyr, 
ccsl  un  inquisiteur  d'Avignon  qui  conliime 
cet  ordre  en  vertu  de  son  office.  Ainsi,  nu 
ces  statuts  sont  faux  el  supposés,  ou  ils  re- 
gardent d'autre  s  chevaliers  qui  se  quali- 
fiaient (  hcvalicrs  du  saint  empire  de  l.i  foi  de 
Jcsus-Chril,  cl  si  véritablement  il  y   a  eu 
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UQ  ordre  sous  ce  nom,  on  pourrait  croire 
qu'il  était  différent  de  celui  de  la  Croix  de 
Jésu«-Clirist  ,  de  Saint-Donainique  et  de 
Saint-Pierre,  martyr. 

Mais  il  y  a  bien  de  l'apparence  que  ces 
ordres  n'étaient  autres  que  celui  de  la  Milice 
de  JésQS-Christ,  dont  nous  parlorons  dans 
la  suite,  qui  en  effet  a  été  rétabli  au  com- 
mencement du  dernier  siècle  ,  et  auquel 
chaque  inquisiteur  aura  donné  des  noms 
différents,  e(  aura  ajouté  de  nouvelles  mar- 
ques d'honneur  selon  sa  volonté.  Car  dans 
le  chapitre  général  de  l'ordre  des  Frères 
Prêcheurs  (1)  qui  se  tint  à  Valladolid  l'an 
1603,  l'on  fit  un  décret  par  lequel  on  dé- 
clara qu'attendu  que  l'inquisition  d'Espagne, 
par  l'autorité  du  pape  ei  du  roi,  avait  or- 
donné que  l'ordre  de  la  Milice  de  Jésus- 
Christ,  institué  par  saint  Dominique  pour 
combattre  contre  les  hérétiques,  sérail  réta 
bli  et  même  institué  de  nouveau  ;  que  les  as- 
semblées des  chevaliers  se  feraient  dans  les 


couvents  de  l'ordre  avec  la  permission  des 
inquisiteurs;  que  les  chevaliers  porteraient 
pour  marque  de  leur  ordre  une  robe  blan- 
che, sur  laquelle  il  y  aurait  une  croix  noire 
et  blanche  lleurdelisée  ,  et  qu'ils  auraient  cet 
habillement  le  jour  de  la  fête  du  saint  sa- 
crement et  de  celle  de  saint  Dominique,  de 
saint  Pierre,  martyr,  de  saint  Raymond,  et 
lorsque  l'on  tiendrait  l'inquisition.  Il  ordon- 
nait aussi  que  cet  ordre  serait  institué  dans 
tous  les  couvents  de  l'ordre  de  Saint-Domi- 
nique, et  que  les  religieux  assisteraient  aux 
processions  des  chevaliers.  Voilà  ce  qui  peut 
avoir  donné  lieu  à  l'origine  des  chevaliers 
dont  nous  venons  de  parler. 

CROIX  DE  Sx\INT- PIERRE.  Voyez  Foi 
DE  Jésus-Christ. 

CROIX  DU  SAUVEUR.  Voyez  Passion  de 

JÉSUS-CURIST. 

CROIX  (Sainte-).   Voyez  Croisiehs. 
CYR   (S.4IXT-).    Vm'PZ  r."  /«i--  ~  ^  - 


i(4VJacob  Percin.,  Monumenl.  Cnnvenl.  Tolosani,  Ord.  FF.  Prœd. 


N     I.  —  Moine  Arémctc,  ou  Stiulilc. 


N*  2.  — 


Roli},'ii'iisc  Acémrlc,  ou 
SiiiiiUc. 


K  7,.  _  Héncdiitinc  de  l'Adoralion 
l>(>r|>éliii'll('  «lu  Saiiil-Siurcnirnt,  en 
li.iliil  oiiiiii.iii'c  (l;iii>>  la  iiKiisoii. 


^•  -4.   —   Bénéviiiliiic  de  l'Atloralioii      N»  5.  —  Clievnlier  de  Sainl-Micliel  en      N"  G.  —  Chevaiier  tlAlcanîara  comme 
perpétiicUi;  du  Saini-S;'.creiiioii!,  en  l'orliiga!,  en  liabil  de  cérémonie.  ils  élalenl  aulrclui?. 

habit  de  chœur. 


[\{»  'j   Chevalier  d'Alcantara  en  ha-      N*  8.  —  Keligiciix  do  1  ordre  de  Sai.l-      >■  0  -  -  U'Iigioiix  d  •  lonlrc  d*  s  A|uj- 

bil  de  I  crénioiiit'.  AuiUvot»-,  ad  ur.nns.  ;!.■  l.i:.. 


N*    iO.  —  Religieuse  de  l'ordre  de      N"    II.   —  Religieuse  de  l'ordre   de      N*  12. 
Sainl-Anibroise  ad  tiemus.  Sainl-Ambroise  et  de  Sainle-Marcel- 

iiiie. 


Ri  ligieuse  de  l'ordre  des 
AngiMiques. 


N«  13.  —  Sœur  converse  de  Tordre    N"  14.  —  Sœur  de  la  congrégalion  des 
des  Angéliques.  Guaslaliiics. 


^*  14  bis. 


15.  —  Chevalier  de  l'Ànnonciade 


N*   16.  —  Religieuse  Annonciade  en 
habit  ordinaire  dans  la  maison. 


N*  17.  —  Religieuse  Annonciade  en 
habit  de  choeur. 


N*  18.  —  Religieuse  Annoncia.le  Cé- 
leste, en  li;il)il  ordinaire. 


N"  19.  —  Religieuse  Annonciade  Cé- 
leste, CM  liabil  de  rliœiir  et  dans  les 
céténionios. 


No  20.  —  Sœur  converse  de  l'ordre 
des  Annonciadcs  Célestes. 


N"  21.  —  Saint  Antoine,  patriarche    N°  22.  —  Chevalier  supposé  de  l'ordre        N*  23.  —  Grand  maître  supposé  de 
des  moines  cénobites.  de  Saint-Antoine  en  Ethiopie.  l'ordre  de  Saint-Antoine  en  Ethiopie. 


N^  24   —  ReliKienx  supposé  de  Tordio     N°  25.  —  Clianoinc  rôgiilier  de  l'ordre    N'  28.  —  Chanoine  régulier  de  l'ordre, 
mililaire  de  st  Antoine  en  liUiiopio  de  Saint-Antoine  de  Vionnos,  en  ha-        de  Sainl-.An(oinc  de  ^  '•^""«'S.  ••^'^ 

hi(  do  ville.  lliabil  do  chœur,  on  (|nel(iues  niux. 


N*  Î7.  —  Moine  arménien. 


N*  es.  —  Evêque  arméni( 


N*  Î9.  —  Moine  ;irniéiiien  solitaire. 


Hjo  30.  —  Moine  arménien  île  l'ordre        N'31.  —  Religieuse  arménienne  en 
(le  S;iiiil  Antoine  dans  la  Morée.  Ferse. 


N*  32.  —  Religieuse  annénieiMie 


No  53.  —  Moine  Arménien  ou  Barlhé-      N"  54.  —  Chevalier  de  l'Hôpital  d'Au-      N'  35.  —  Ancien  religieux  bospilaJier 
lemite,  de  Gennes.  brac,  en  France.  d'Aubrac. 


N°  36  —  Ancien  religieux  hospitalier      N"37,  — S.  Augustin,  pvèquod'llippone       N"  38.  —  Ancien  liabillement  des  reii- 
d'Aubrac,  en  babil  de  chœur.  et  docteur  de  l'Eglise,  comme  il  est  gioux  Ermites  de  Samt  Augustin. 

représenté   dans  un  aiicii'ii  tableau 
qui  est  à  Suinl  J(Mn->le-I.alraii. 


N    d9.  —  Religieux  ermile  de  Saint-      N"  40.  —  Religieux  ermiie  de  Saint-      N'  41.  —  Religieux  ermite  de  Saint- 
Auguslin,  en  tiabil  ordinaire  dans  la  Augustin ,  en  habil  de  cérémonie  et  Augustin  de  la  congr(^gaiion  de  Crn- 

allanl  par  la  ville.  lorbi. 


maison. 


N»-»?.  —  Religieux  ermile  de  Saint-      N    43.  —  Frère  convers  de  l'ordrP  dnc      \'  ai         a     • 
Ançusun  „e  ,.  ,.o„g.oga.i„„  .,os  C-  KnnUo.  de ,  ^f:pX„     It      '    *  '   7.c'Z'S/(  ?,'S.  '''=  '  "'^ 

'  "•  ^""'inun.nnte  de  Bourges,  faisant  11 

DicTiONv     i.FS  Oiu,nr:s  mun.  I.     '1'"^'*^  ^  ''^"i^-  _ 


N*  45.  —  Religieuse   de   l'ordre  des      N*  i6.   —  Religieuse  Augustin»,  en      N*  47.    —  Religieuse    Augusline   du 
Ermites  de  Sainl-Augusiin.  quelques  monaslè  es  d'Italie.  monastère  des  Vierges  à  Venise. 


N"  48.  .—  Religieuse  Augusline  de 
Dordrccli». 


N*  49.  —  Religieuse  Augustine  en        N°  50.  —  Religieuse  Augusline  du  n»o- 
qiielquos  monastères  de  Flandre.  naslère  de  Sainte-Marthe  à  Rome, 

cil  liahil  d'hiver 


N*  61.  _  Augustin 'déchnussé  de 
congrégation  d'Espagne. 


N"  52.  —  Augustin  déchaussé   d«   la 
congrégation  d'Italie 


iN«  53.  —  Augustin  déc^haussc  de  1  • 
congrégation  de  Fia  ne,  on  iiahii 
ordinaire  dans  la  maison. 


N»  54.  —  Augustin  déchaussé  de  In 
♦^ngrégatir)n  de  France,  avec  le 
manl'-ait. 


.V  5o-  —  Frère  commis  des  Augusiins 
rt'.'chaussés  de  la  congrégation  de 
France. 


N*  56.   —   Religieuse    Augusiinc  de 
chaussée,  en  Espagne. 


K*  57.  —  Religieuse  Augusline  dé- 
cliaussée,  en  Portugul. 


No  ^fi,_  —  Religieuse  Augnstine,  diie       N"  o9.  —  Religieuse  Augusline  de  S'é- 

dc  I;i  R  >coIIoctiiMi  ^'»l!iOiiiic-(lcs-Cordiers,  à  Rome 


•V^  60  -  Fille  orplieline  du  monaslère      N   (.!  -  -  Chevalier  <lAvis ,  comme  ils      N"  62.  —  Chevalier  de  lonlre  d'Avis, 
dof.  QuiUre-rouronnés,  à  Ro.no.  éiaicni  anciennement.  en  iKibil  de  cérémonie. 


N-  65.  -  Chevalier  du  Bain.  N°  6i.  -  Chevalier  île  la  Bande.  fN"  05.  -  Chevalier  de  la  Coloiid.c 


N"  60. Chevalier  de  lEcailie.  !S"  07.  —  Clerc  régulier  Ban:;il)i:c. 


N  G8.  —  S.  Basile  le  Grand,  archcvô- 
1)110  deCcsarée,  doclcur  de  l'Eglise, 
cl  |talriarchc  des  iTiKincs  d Oricnl. 


N*  69,  —  MoitKi  grec,  avec  l'habit  or- 
'  (linnire. 


N'  70.  —  Evêque  moscovite. 


ji^n  71^  —  Moine  de  l'ordre  de  Saml- 
Basile  en  Pologne, 


N'  7...  —  Evèqae  grec,  en  Pologne. 


N  ■  73.  —  Moine  de  l'ordre  de  Saint-      N^   74.  —  Moine  de  l'ordre  de  Saiiii- 
Basilc  en  E-^pngne  cl  en  Italie,   sans  Basile  en  Espagne  et  en  Italie,  «ve« 

coule.  la  rnnlo. 


*•  7i;.  _  A 


"la  L"i^,rSr  "'  '■"•        ■■'•  '«-c-  ?«"8|?"^  le.  rordr.  de        N"  77.  -    Ufel 


drc  de  Saiiil-Bafilf 


Saint-Basile  en  Orient. 


'eligieuse  de   l'oidre   tU 
Saint-Basile  en  Occident,  sans  coule. 


igieuse  de  l'ordre  de      N*  7o        n„i-  • 
Saint-Basile   en  Occident,   avec    l^;         de  sTFnn 'S^hm"  "-«'^'r^  o^dre 
couIp.  ,,    ^■.  '  rançois  de  !.i  conpi  égal  ..n  de 

ILonibardie,  hors  du  monastère 


N"  80.  —  Béguine  d'Anvers. 


N"  8!.  —  Déjjujne  d'Amsterdam. 


N'  82.  —  Saint  Benoît,  patriarche  des 
moines  d'Occident. 


N"  83.  —  Ancien  Bénédictin. 


N*  84.  —  Bénëdictin  aTTgtais  en  habit      N°  85.  —  Bénédictin  anglais,  on  habit  N-  80.  —  Ant  e  ancien  Bénéilicli» 

ordinair«>  dans  h  maison.  de  chœur. 


N*  87.  —  Ancienne  Uénéiliciine  de        N°  88.  —  Religieuse  Bénédictine  ré-      K"  89.  —  Religieuse  Bénédictine  ré- 
Fi;uue,  avant  in  réforme.  formée,  en  habit  ordinaire  dans  la  formée,  en  habit  de  chœur, 

maison. 


N"  90.  —  Religieux  de  Clleaux  de  la      N'  91.  —  Religieux  de  Liteaux  de  la        >"    9-2.  —  Religieux  de  l'ordre  do 
congré^alioii  de  Rome,  en  habit  or-  tongrégalion  de  Rome    en  In'uil  tic  Flore, 

dinairc  dans  la  i:}aison.  cliœu*-  et  de  ville. 


N*  93.  —  Religieuse  de  Cîleaux,  en 
habil  ordinaire  dans  la  maison. 


N»  94.  _  Religieuse  de  Cîteaux,  en      N*  V5.  —  Novice  de  Cileaux,  en  habil 
habit  de  chœur.       .    ^  ordinaire  dans  la  maison. 


N*  96.  —Novice  de  Cileaux,  en  habil    N*  07.  —  Sœur  converse  de  Ctieaux 
de  chœur.  rn  hahil  ordinaire  dann  la  maison. 


N»     8.  —  Sœur  converse  de  Cileaux 
tn  habil  de  chœur. 


N*  09.  —  Religieuse  de  Ciieaux  ,  en        ES»  100.  —  Chevalier  de  Saint-Pierre.        N*  101.  —  Chevalier  de  Saiiit-PaHl. 
Portugal. 


S*  ici.  —  Chevalier  de  Laureite.  N"  103.  —  Chev.ilier  du  Lis. 


I 


iV   loi.  —  C!ic>ali.;r  d.-  J.-siis  si 
M;,  lie. 


N"  105.  —  Religieux  de  l'ordre  des  N^"  106,  —  Religieux  hospitalier  de 
Rahléémiles  ou  Porle-Eioiles  ,  en  l'ordre  des  Beihléémites,  aux  Indes- 
Aiigleicjre.  Occidentales. 


N"  107.  —  Religieuse  hospitalière  de 
l'ordre  des  Beihléémites,  aux  Indes- 
Occideiilales. 


N    108.   —  Ueligiojisc  de  l'ordre  de 
Saillie  IV.rgiitc,  en  habit  ordinaire. 


N°  109.  -  Religieuse  de   l'ordre  de      N-  110.  -  Religieux  prélrc  do  lordre 


Sainte  Birgiile,  avec  le  manteau. 


de  Sainlc-Rirgilte. 


^   m. 


^Al^.rRiri^nL^''*'''^''^'"^      ^   ^'--  -  Religieux  convers  (le  l'ordre      N'  li3.  -  Religieuse  de  l'ordre  de 
de  Sainle-Birgiiie.  de  Samte-Birgiite.  Sninte-Birgiite,  dite  de  la  Recollée- 

tioii. 


r  lit.  -  Ohevnlier  supposé  de  ror-      N^    115.    _   Ancienne   religieuse   de      V  11G   -  Chevalier  de  l'ordre  de 
dre  de  San.le-Birg.l(c.  Tordre  de  Sainle-Birgiiie  d'Irlande.  Sainî-Blaise 


N»  H7.  —  Religieux  de  l'ordre  des 
Serfs  ou  .Serviteurs  de  la  sa  nt« 
Vierg*. 


N»  1 18.  —  Fille  du  Bon-Pasteur. 


N°  119.  —  Frère  pénitent  du  tiers  or- 
dre d<-.  Saint-François,  appelé  conr>- 
iDunément  Bon-Ficux. 


N*  4S0  -  Bdnédictine  de  Boui bourg,      N"  iîl.  -  Bénédictine  de  Bourbourg,      N"  l-:2.-  Bénédiciinc  do  Bo.irbourg, 
^„  K.Kit T  nnviro.  CM  habit  otdini.irc  dans  l.i  mnison.  en  lial.it  de  vhivm 


•n  habit  de  novice 


iW.  —  Bénëdicline  d'Estrun. 


N*  124.  —  Bénédictine  de  l'abbaye  de 
Bighard. 


N"  12,5.  —  Bénédictine  du  inonaslere 
de  Sailli  Zacliarie  à  Venise,  en  habit 
de  chœur. 


'  115.  —  Frère  hospiialit-r  de  Burgos. 


I 


N*  127.  —  Templier  en  lialtii  de 

glICITC. 


N"  lis.   —  Chev.nlior  de   Cal.it.n:. 
connue  ils  étaient  aïKiciuif*  ik  ni. 


S"  129.  —  Religieuse  de  Calatrava,  en 
habit  ordinaire  dans  la  maison. 


«^^  150.—  Religieuse  de  Calairava,  en 
babil  de  cbœur. 


N'  151.  —  Chevalier  de  Calatrava,  c* 
babit  de  cérémonie. 


ïi'  I3i.  —  Moine  grec,  avec 
noricr. 


babil  de 


N-  \Z7,.  _  «olne  gref,  atec  le  petit        V  131  -  Moine  grec   arec  le  grapJ  h 
habit.  anselMine  babiL 


N    I5j.  —  Pairiarclie  grec,  de  Jéru 
salem. 


N*  136. 


"fâ^^^s2^* 


m   —  Religieuse  de  Noire-Dame      N"  137  _  Fimii.^  r-,,.  .ni         i   .  • 
du  Calvaire,  en  habit  or.lii.airc  dans  "  .  k.."1'-''''"''=  '"  '"^'^" 

la  maison.  n.,i,ni,r« 


oiMinaire. 


N"  138.  —  Enniift  Camal.liile  en  coule      N"-  139.  _  Car 

^"^  '*'"'■'""•  ^"  ''»'^^'  o.-di,nirc  dans  de  Murano,  ci.  hal)il  de  cl.ru«-. 


ou  liabil  de  clKi.ur. 
Dif.T.  DES  OunnEs  nEr.ii-;.   |. 


'"o^'i"'.' .''"S"'-^^';  '"  '      ^*  '.'*^:.-  Ca.naldule  de  Sai,..-Mic!.e! 


la  maison. 


r.) 


N"  ii\.  —  Religieuse  Canialdule  en  N»  142. — Religieuse  Camaldule  en        N"   143. — Sœur  converse  Cnmallulo 

h:iliil  ordinaire  dans  la  maison.  coule  ou  habit  de  cliTur.  en  habit  de  clioc'jr. 


N*  144.  —  Camaldule  de  la  Congréga-      N"  145. 
lion  de  Paul  Jusllnien  ou   de  Mas- 
sac  to. 


Camaldule  du  Monl-de-la-      N"  146.  —  Camaldule  de  France  ou  de 
Couronne.  Nolrc-Daino  de  Consolation,  en  hah.i 

ordinaire  dans  la  maison. 


N°  i  Yl.  —  CamalJiiIc  de  France  ou  île      N*  148.  —  C  maUlule  de  France  ou  de        K  i' 
Noire-Danie  de  Consolalion,  en  li  -  Noire  Dame  de  Consolaiion,  en  ba- 

bil de  chœur.  bit  de  canip.igne. 


—  Fille  du  Conservatoire  Ac. 
Sainle-Eupliéaiie. 


fH*  J50.  —  Capucine  en  habil  de 
chœur. 


N*  4f>1.   —  Capucine    avec    le  grand      N*  152.  —  Frère  .Mineur  Capuciii  sans 
v(»ilo  nnirdonl  elles  se  servent  pour  tnanteau. 

.illcr  à  l;i  communion. 


N'  loi  bis. 


—  Frère  Mineur  Capucin, 
sans  inantcau. 


N"  133.  —  Frère  Mineur  Capucin, 
avec  le  manleau. 


N''   \bi.   —   Religieuse  Carniélile  de 
l'ancienne  Observance,  en  habil  or 
dinairc. 


N"  iT).').  --  rxMij^'c'.ise  Carmélite  de 
raiicifii  if  Obsi'i-vaiiri' ,  c;i  lialiil  de 
chœ;jr. 


l.'iO.  —   Ancienne  religieuse  Car- 
inélilf',  on  Franco. 


-^rr^'^-^^^^i^tS^- 


157.  —  Religieuse   Carmélite   dé 
chaussée,  en  habil  ordinaire. 


V  158.  —  Religieuse  Carmélilc  dé-       N' 150.  —  Uo.li^,'i(Mfx  C;jrii>c  dccliaussé,       ÎS»  160.  —  Religieux  Carme  d^-tUaussé, 
chaussée,  en  habil  de  chœur.  en  li;)!)il  ordinaire.  a^c^'  'e  manleau. 


S*  161.  —  Frère  convers  de  l'ordre      N'  1G2.  —  Sœur  converse  de  l'ordre      !N*  1G3. —Ancien  liabilleinenl  de>  Car- 
li.'S  Cannes  déclianssé;,    faisant   la  des  Carmélites  déclianssées.  mes,  tel  (|uil  est  reprcsenlé  dans  l(; 

♦imilo.  cloître  des  (firmes  di-  la  j)lare  M.m- 

lierl,  à  Pari'i. 


N°  104.  —  Ancien  habillemenl  des  Car- 
mes, d'après  un  tableau  de  l'aa  1609, 
au  couvent  dAnvers. 


N»  165.  —  Ancien  habillemenl  des  Car- 
mes, dapros  un  tableau  de  leur  cou- 
vent de  Cologne,  de  l'an  1522. 


N"  IGG.  —  Ancien  habillement  des  C;tr- 
mes,  d'après  un  tabl.  du  proph.  Elie, 
dans  l'anç.  calhéJr.  de  Salamanque. 


No  07,  —  Aiirirn  lialiilleniont  'es  fi- 
nies, tel  qn'il  est  rcpr.  dans  l'égl.  du 
roiivfiil  de  Slc-Calherinc,  àLouvaiii. 


N"  1(;8.  —  [.e  prophclc  Klie,  tel  qu'il 
éiail  reprësenlé  dans  l'église  des  reli- 
pieux  Rasiliensde  Troina,  avant  lonr 
procès  avec  le?  ('arme». 


N  icg.  —  Le  prophète  Elle,  Ici  qu'il 
est  représenté  d;ins  l'cplise  des  reli- 
gieux Basiliens  ilm  Troina,  depuis 
leur  irocè-javec  les  Carnie>. 


Ji    170. — Ai»ci(îii  Uabilloiiionl  lies  Cui-  N*  171.  —  Keligieux  Carme  de  l'aii- 

irii>-;.  selon  le  soiiii  iieiii  liu  P.  Daniel  cienne  Ojiervancc,  en  liabil  ordi- 

»le  la  ViiM-ge  Maiie,  ila:is  son  livre  iiaire. 
iiilili.Io  :  Le  Miroir  du  V.nrmcl. 


N'  172.  —  U(!li<;ieiix  Carme  de  l'an- 
cicnncObsorvaiice,  avec  la  cliapc  oxi 
manteau. 


^*  '"'•  ~  ^'"'"^  J^  l'ordre  des  la-      N'  17*.  —  RelieieuT  fump  ,i,.  i.,      ,         v  i--       d  i  ■•        ^         ,  .^ 

.liens.  ar^  .^  n 'T  u!  '^^r  '''  '    "        -^    '.'•'•  -  R^^l'^^Mix  CarmedelÉiroite 


grégalinn  do  Manlouo. 


OI)srrvanc<\  do  In  province  de  Mon- 
li'Siinlo. 


j>^',.  17G    —  Clievalier  de  l'onîre  de        !N"   177.  —  Célcsiiii  en  habil  oi Jiiiairc      N"  178. 
.S;iiiile-Calliciine,  du  monl  Sinaï.  dans  la  maison. 


—  Célehlin  en  habil  de  cliœm 
et  de  ville. 


j^n  170.  __  ^;,\i^o  Côlebliii. 


N'  l  '.i).  —  Fro'c  coiivers  CcU'slin. 


N'    181.  —  Closlin   «ni;ilio  on    li  VA 
oïdlKtii  !•   lan  ■  1 1  ii:ai-o;!. 


N*  I8"2.  —  Religieux  Alexiei),  ou 
Ccllito. 


K"  185.  —  Religieux  Alcxien  ou  Cel-      N'  184.  —  Ancien  habillemeni  des  re^ 
liie,   à    Garni,  allant   aux   enterre-  ligieux  Alexiens  ou  Celiiles. 

incn(s. 


N'  185.  —  Uelib'i'-usc  tliic  S.iu;  noire,       N"  1^6.  —  Rclijcuse  dite  Scniir  noiro,       .N    l«7  —  Religieuse  de  Sainl-Ccsair-? 
en  fiii'  i  [lies  viil  •>*  de  Fl;in  Ire.  en  quejiincs  villes  (le  l'Iandre. 


N*  iSâ.  —  Girondin  ,  aulrenient  dit    N'  189. 
Moine  de  Biclare. 


—  Religieux  de  S;iiiil-Isidore.      N"  190. —Religieuse  de  Saint-Isidore. 


N'  l'Jl.  —Religions  Césarin,  sans 


N'  192.—  Religieux  Cés.Trin.  avec  le        N'  193.  —  Cli.inoine  régulier  de  la 
iii;vto;«ii.  forme  de  Chancelludc. 


N*  191.  _  Saint  Augiisiin.  évêque 
•J'Hippoiie  et  dtcleur  de  rEgl;sf>. 


N"  195.   —  Ancien  Cbnnoiiie  régulier 
on  aube  ei  avec  la  chape  fermée. 


^•19(j. 


-  Ancien  Clianoine  régulier  e;i 
aube  et  en  aumusse. 


N*  197.  —  Clianoine  régulier,  en  An 
gb'icne. 


|)ilnl  .le  Sainte-Callicrinc  ;\  Paris. 


N'  199.  —  Ancien  religieux  llcxiiiialirr 
(le  riin|iilnl  <le  St-Gervais  à  l'aris. 


N"  200.  —  Fille-Dieu  de  Rouen. 


N°  201 .  —  Ancien  Chanoine  régulier  de 
l'Hôtel-Dieu  Saint-Jean-Baplisle  de 
lîeaiivais,  avec  Taumusse  de  serje  sm 
laiêie,  enl500. 


N*  202,  —  Ancien  Chanoine  régulier 
de  IHôlel-Dieu  Sainl-Jean-BaplisU:  do 
Beauvais. 


N*  205  Ancien  habillemenl  des  ri-li- 

îîieusesde  riiôld-Dicu  Si-Jean-Bap- 
tisle  de  B.MUvais,  avant  la  rclorni." 
do  l'an  ir.'.f.. 


'  204.  —  Ancien  habillemenl  des  reli- 
jïieuscs  d»!  Illôld-Dieu  Saint  Jean- 
B;ipli<:tc  (lo  licauvai?,  on  I2ir). 


N»  20S.  Religieuse  Hospitalière  do 

IHôtcl-Dieu   Sainl-Jcan-Baplislc,   à 
Beauvais. 


N'  20l5.  —  Ancien  frère  convers  de 
IIIAiel-Dieii  Sainl Jeaii-nniilisle  de 
Beaiiv;iis. 


N°  207.  —  Chevalier  de  l'ordre  du 
Chardon  ou  de  Saint-André. 


N»  208.  —  Sœur  de  la  Charité. 


N»  269.  —  Religieuse  Hospitalière  de      No^lO.  —  Relic;icnse  Hospitalière  de      N°  211.  —  Religieux  Hospitalier  de  la 
l'ordre  de  la  Chanle  do  N)(ro-l)anie.  l'or.ire  do  la  Cli.irilé  de  Notre-Dame,  Charité  de  Notre-Dame. 

en  Iiahil  de  cérémonie. 


N'   2:-2.   —  Cliarirciix  en  liabit  ordi-  N*  213. 

nairc  dans  !a  maison. 


Cliarlreux  en  habil  de 
\ille. 


N"  214..  —  Frère  cnnvors  Cliarlrciix  en 
habit  ordinaire  dans  la  miiison. 


,   ..,._K.^e.o,„..c,«,.eaes      N- ^.IJ.   -  ^-^gusc  a.^;rc,,.  ™      -'  J^.-JSTS^^SS:^" 


CliartriMix. 


cons<*crali'»n. 


N°  2»"8.   —  Ri'ligiouse  Cliarlrt-iise  en        N    -li'   — Chevalier  de  la  Chausse. 

|i:iliii  (!(•  chaiii . 


N  '  220.  —  Chevalier  de  TEtolc  d'or. 


PTWl.  —  Chevalier  do  Sain»  Marc.         N*    2^2.    —  Ciievalitr   de   l'ordre    de 

Christ,  en  habit  de  cérémonie. 


N'  22."^.  —  ReligieuT  de  l'ordre  de 

Cliri^t. 


22i.  —  Chevalier  de  l'ordre  de 
Christ,  en  Italie. 


N"  225.  225.  —  Chevalier  de  l'ordre  du 
Silence  ou  de  Chypre. 


N°  226.  —  Ancien  habillement  des  Da- 
mes religieuses  de  la  maison  de  St- 
Cyr,  avant  l'an  1707. 


N°  227.  —  Ancien  habillement  des  re- 
ligieuses (te  St-Cyr  au  chœur,  les  di- 

niaiiclics  t'i  fêles,  iivanl  1707. 


N°  228.  —  Dame  religieuse  de  la  mai- 
son de  Sainl-C\r,  eu  habit  ordinaire, 
deiniis  laii  1707. 


N"  229.  —  Dame  religieuse  de  la  mi 
son  de  St-Cyr,  au  chœur,  Ic'^  »lima 
ches  ol  fèlo<,  depuis  l'an  1707. 


N*  230.  —  Ancien  habillemenl  des 
sœurs  converses  de  la  maison  de  Sl- 
CjT,  axaiu  l'an  1707. 


N'^Sl.  —  Ancien  habillemenl  des  sœurs 
converses  de  St-Cyr,  au  cliapilrc,  au 
parloir  el  à  la  communion. 


N*  232.  —  Demoiselle  Je  la  maison  de 
Sainl-Cyr,  des  deux  premières  clas- 
ses, allant  au  cliœur. 


N*  235.  —  Demoiselle  de  Sl-Cyr,  des 
deuxl"»  classes,  qui  porlenlla  croix 
que  l'on  donne  aux  clicls  de  ramillf 
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:S"  25i.  —  Religieux  de  Molcsme. 


N*  -255.  —  Religieux  de  Clteaux ,  c* 
haltil  ordinaire  dan»  la  ma'son. 


N«  iiôC.  —  Heligieux   de  Qleaux,  en      N*  237. 
habit  (le  chœur. 


Religieux  de  Citeaux,  en      N"  238. —  Novice  de  Citeaux,  en  habit 
habit  de  ville.  ordinaire  dans  la  maison. 


Citeaux,      N*  24*.  —  Frère  convers  de  Ciieau», 


N»  -259.— Novice  de  Citeaux,  eu  babil      N'  240.  -  Frère  conyers  de  ^. ,       - 

Je  chœur.  »'"  ''ahil  onlinaire  dans  la  maison.  «  u  "-'OH  «e  tuœur. 


N"  t42.  —  Religieux  de  Saint  François      N"  2i3.  —  Religieuse  Clarisse  en  liabil      N"  2U.  —  Ri-rgiciise  Clarisse  er  man- 
de la  reforme  des  Clarenins.  ordinaire  dans  la  niai~on.  loa  i. 


>°2i5.  — Religieuse  Clarisse  de  la  plu;       N"  2  iC.  —  Religieuse  de  la  rdonnc  de       V  247.    —  Religio-.ix  de  lahhaye  de 
étroite  01)>ervance,  en  Italie.  Sai;ii-Pirrre  d'Alcanlara.  Saint  Claude,  e  i  liahil  ordinaire  dans 


la  maison. 


N"  248.  —  Religieux  de  rabi)aye  de      N'  249.   —   Religieux  de  l'abbaye  de      ^•  250.  —  Clerc  de  la  Vie  coramiMie 
Sainl-Claude,  eu  habit  de  cbœur.  Sainl-Claude,  en  babil  de  ville. 


Is^--)M   _  \ncion  RonédictindeCluny,      N*  252.  —  Ancicu  Oblat  de  l'ordic  de      N"  253.  —  Ancien  Bénédicliu  de  Cluny, 

t(  omme  ils  élai('nl  aulrel\.is.  Sainl-Benoil.  en    iiabil  de  (liœiir.   comiue  ils  sont 

l>re>oulciiioiii. 


N*  454.  —  Ancien  Bénédictin  de  Clu-      N»  455.  —  Ancien  Béiiédiclin  de  Chi-      N'  25().  —  Uénédiclin  réformé  de  Clu. 
ny,  en  habil  do  ville.  ny,en  habiloriliiiitireduns  la  maison.  ny,  en  haliilonlinairc  dans  la  maison; 


N«  457.  -  Bénédictin  réformé  de  CI..-       >•  p.  _  Bénédiclin  .le  lal.baye  dr       N'   2:.«).   -  Antro  ancien  Bénédictin  de 
ny,  en  habil  de  chœur  cl  de  ville.  Chiso,  en  ImI.ii  .!.•  .  I,œ..r  el  ,1e  mai  I  ..I.I,..m.  ,\v  Cluse 


\'  i«l3   —  lieiiêillclln  de  l'abbaye  de      N"  "261.  —  Clianoinesse  de  Cologne  en        N"  2G2. 
Cluse  hors  du  monastère.  l,ai>ii  de  cliœnr. 


Religieuse  de  Sainl-Co- 
loniban. 


j|i         N"  2H3.  —  Relit,'i<'ux  de  Saint-Co- 

l(lllll).(M. 

V    ■ 


N"  2(;4.—  Chevalier  supposé  de  l'ordre      N»  265.  —  Religieu-e  Réiiëdictine  diie 
deSiiint-Cosnic  01  do  S;tiiil-I>aiiden,  de  Notrc-lbmc. 

dans  la  Pidesline. 


N»  S66.  —  Chevalier  de  l'ordre  de  la      N*  267.  —  Religieuse  de  l'ordre  de  la    N*  SUS.  —  Religieuse  de  i'orJrc  de  I3 
Conception  de  la  sainte  Vierge.  *  Conception    de    Notre-Dame,    sans      Conception  de  Noire-Danio,  en  maii- 

inanteau.  teau  ou  habit  de  chœur. 


:;;9.  -  Religieuse  de  l'ordre  de  la    N  270.  -  Pénitci  gris  du  (roisiome      N*  271 
congrégation  de  Notre-Dame.  ordre  de  Saint  Franooi!  ' 


r.r:ui(i  iii;iîlr(<  df  I  ordre  de 


»r  ÎTÎ.  —  Chevalier  grar.d-croix  de      N»  275.  —  Chevalier  de  justice  de  l'or-      N"  474.  —  Chevalier  ecclésiastique  ( 
l'ordre  de  Constantin.  dre  de  Conslanlin.  l'ordre  de  Constantin. 


K  27*;.  —  IVêlrc  d  (.h.Mli.Mi.  .•  d.-  I.m--      >'  '27i>.  —  Frère  servant  de  l'ordre  de      N"  i77.  —  C.r.iiid  collier  de  l'ordre 
dre  do  Cou  tiinlin.  Constantin.  (.onslantiii. 


N"  278.  —  Frère  Mineur  convenluel.  N«  Î79.  —  Frère  Mineur  conventuel  N*  280.  —  Religieuse  du  monastère 

réformé.  des  Converiies  à  Rome. 


*  "    Î8I   —  Sœur  (lu  mnna^lcre  de  Sic-      N"  28-2.  —  Religieuse  du  monaslére  des      N   '28". 
Croix  de  la  l.onginia,  à  Rome.  Convertie^  à  Scvillo. 


Religieuse  l'oiiilcnle  d'Or- 
\iétc,  en  il.'iiic. 


N»  284.  —  Moine  Cophle. 


N*  285.  —  Moine  de  Sainl-Macaire.         N"  286.  —  Ancienne  religieuse  Coplite, 


N'287.  —  Frère  Cordonnier. 


N*  288.  —  Reli«i('ux  de  l'ordre  de 
C(iris(. 


N"  281).  —  Clicvalier  de  la  C\ù 


N*  590.  —  Religieux  Croisier  ou  Porte- 
Croix,  en  Italie. 


N*  291.  —  Religieux  Croisier  ou  Porte- 
Croix,  en  France  et  aux  Pays-Bas. 


M"  292,— Ancien  habillement  des  relig. 
Croisiers,  en  France  et  aux  Pays-. 
Bas,  tant  au  chœur  qu'à  la  ville. 


,l«i 


^!   i93.  —  ReliKÏoiix  Croisior  ou  Porle- 


roix,  .ivec  léloilp,  on  Bohême,  en 
ahil  do  ville. 


N"  294.  —  Religieux  Croisier  ou  Porte- 
Croix  .Tvec  léloiie,  en  Bohème,  en 
habil  (te  chœur. 


N°  29;).  —  Uiov.iiuT  du  Croissant  ou 
(In  Navire. 


N*  596,  —  Chevalier  du  Dévidoir. 


N*  297.  —  Chevalier  de  la  Lionne.         N'^  298.—  Chevalier  du  Croissant,  ei 

habit  de  cérémonie  et  le  croissan 
sous  le  bras. 


K»  289.  —  Chevalier  du  Croissant,  en      N»  300.  —  Princ  c  ou  clief  de  l'ordre 
habit  de  cérémonie.  du  Croissant,  en  liabii  de  ccrcmonic. 


N»  501. —  Fille  delà  Croii.      ' 
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